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COURS  SUR  hk  UELiaoN 

GOmiDQiKB  DANS  SES  BASfô  Ëf  DAN$  SES  RAI>]>OI\t$  AV^  U»  «hA» 
M«KBS  IMU'«0IMàli»AlieB6  flMAMm:  '    ' 


MPtlÉltlE  LEÇON  (1). 

If  #«  MMil  •*  CiMtMMV  aésMnim  «BftitK 
4r«  ipcms  -r^  l/tiH»«  iaptorniwi.  I»  »Hwt»t  4« 
r«&ffteBU  ail» f^l« ^4éY«l«M|MMm  4«  t^'i»- 
ciété  ttapofellf  ;  r^  Raison  dt  U  marche  «|if^« 
4«  nnunaiilié  daM  )m  Ujnp>8  qai  QOi  pritédé  ai 
tiafti  Mfti  qil  ont  mIti  Jètùè-ChrUl;  —  Obtar*. 
"ftltett  Mn^  la  M  éa  progrél. 

Do  pl9à  de  la  tHAx ,  tetitre  dès  desti- 
néeê  dm  ffêott  humiitl ,  noas  avons  stiM 
Ift  mareie  et  la  aoeiéte  ttemponslla  daifis 
lea  taatpa  anotolia  ;  noms  avôtiif  tu  le  tertn^ 
an«|Ml  «¥ti«at  abteii  tas  l'étololfoni 
dé  ItletfldHIt^,  téns  l«s  pt-incîpes  «ur- 
liÉtlMP^ki  dé  la  tl«  de  ntumaniié  ft*é- 
teignant  à  mesure  (|u^  Voeêrft  on  dé^ 
vtlo|»pemettt  maléiiél  jyrodigieut;  les 
iMMt  anr  lettqiiélfes  la  thâhû  de  !HéU 
aittit  pMé)  à  I^Mi{(itie,  le  monde  ào» 
oial,  iliHiirralMftfii  dans  le  gouffbe 
eriuaé  |»aip  la  ittpenf Won  et  par  la  phi- 
l6a#ph<«,  dana  le  temps  mémo  oit  fa 
feree^  aèel  lien  p6s«lble  après  que  tout 
lie*  moral  a  èié  htM,  fait  entrer  les 
daimtera  testée  db  Ta  sotiêté  païenne 
dan*  la  gmtide  mité  dé  Temptre  romain. 

*t«)  tairHtî»l*çwi,f.r,p.4ei. 


Après  que  ce  doublé  traûil.intt.^  aç* 
complîj  après  qne  tout  le  mo^^fooimm 
eat  été  absorbé  pat*  ftome  et  que  Sioukê^ 
fatiguée  du  scepiré  du  îDÔqde,  Centre* 
mis  aui  mAinà  dès  empereurs  j  lài«q«i# 
l*htimaYiite,  rèjn-ésëntée  ainsi  »  dans 


ectë  terresti'è,  p3r  un.  bpmmè».qul  99 
Aommatt  alors  Tibère^  citait  aU^e,  ^i^Nl^ 

'  teuse,  pour  ainsi  dire'*  4>lle-o^^i^aa(,Mf 
seyelîi*  ^a  hideuse  èxîsWnce  daif^june  tîf 
▼olupiueuse  de  la  litediterran^et  Wi  }ou( 

=  antre  spectacle  s'offre  k  nous^;  dana  «ft 
coin  ignoré  de  l^'univera^  Miumaiiit^y  ine« 
présentée  dans  Tordre  isumaiiirel ,  4e* 
vant  la  justice  éternelle  ^  par  le  Ùhrist, 

Sitit  Ils  Gol>{otha.  tibère  et  )e  Oiriskf 
pree  et  le  ÇaWaire  ;  tel  esl  le  censtoaalff 
que  nous  apercevon»  $ujr  le  prenf ier  ^Lm 
du  tableau  qui  Ta  se .  âérou)f»r  4f  vent 
nos  yeux;  un  knôn.âe  , miU^jiei  9^^ 
teint  dans  fa  boue  ^  lin  «apndie.adrai^bv^ 
qui  naît  dans  le  aang  à'ixfk  i)ii^«i 

Au  premier  coup  d^-œi) ,  i>n  icb^rebe  e| 
on  ne  découvre  pas  le  point  99f  f^à  cen 
deux  mondes  pourraient  ^  tOiii^W» ^n 
ne  voit  que  ràbtme'<(ui  l^sèpàtêi  oi4 
rapj^ort,  et  par  cpnai^uppt'auCMiieJ^ti» 
possible.  Du  Cap^toh^i  ^  ce  rof  îmilû» 
bile  où  le  destin  a  fixé  Itn  ceiMire.4ii.eer'« 
de  de  Ut  dans  leauell  eat  çnferm^  l'^ive» 
nir  des  pen)>1es  et  to  ut  Vorare  matériel 
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de  rhumanilé,  quel  soiifei  Home.cotice- 
Trait  elle  de  la  société  mystérieuse  fon- 
dée par  le  Sai|»«m* ,  de  celte  cité  céleste 
qui  ne  tient  à'Ia terre  que  par  une  crois, 
qui  ne  s'appuie  que  sur  la  pierre  bvisée 
d'un  sépulcre;  qui,  étrangère  à  tous  les 
intérêts  d*ici-bas,  n'embrassant,  dans  son 
domaine,  rien  que  le^  surnaturelles  des- 
tinées de  l'homme  ^s'élève  ^de»  profon- 
deurs de  la  mort ,  à  travers  un  ordre  in- 
Tîsible,  vers  les  hauteurs  de  l'éternité? 

Ainsi  itfi  îftgeA  BUate ,  loK€|ue  Jésus- 
Christ  fut  accusé  à  son  tribunal  d'avoir 
Touln  se  faire  roi.  Il  l'interroge  :  €  Etes- 
4  TOUS  le  roi  des  4uifs  7  —  Mon  royaume 
€  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon  royaume 

<  était  de  ce  monde,  mes  ministres  com- 

<  battraient  pour  que  je  ne  fusse  pas  li- 

<  yré  aux  Juifs.  Mais  maintenaut  mon 
€  royaume  n'est  pas  d'ici.  —  Vous  êtes 

<  donc  roi?  —  Vous  le  dites,  je  suis  roi. 
€  Je  suis  né  et  je  suis  venu  datis  ce  monde 

<  pour  rendre  témoignage  â  la  vérité; 
t  et  quiconque  est  de  la  vérité  écoule  ma 
€  voix.  >  Le  proconsul .  fut  pleinement 
Rassuré  -,  un  royaume  qui  n'est  pas  de  ce 
inonde,  une  royauté  qui  n'a  d'autre  em- 
pire  que  la  vérité,  d'autres  sujets  que 
ceux  que  la  vérité  lui  soumet  !  de  bonne 
fbi ,  il  n'y  ayait  rien  là  qui  dût  paraître 
bien  menaçant  pour  la  puissance  dont 
Miate  était  le  représentant.  Aussi ,  après 
aroir  décfaré  qu'il  n'a  trouvé  dans  les 
prétentions  de  ce  roi  rien  qui  mérite  la 
mort,  il  fait  jeter,  en  signe  de  dérision, 
on  manteau  d'écarlate  sur  ses  épaules, 
attacher  à  son  front  une  couronife  d'é- 
pities;  il  met,  pour  sceptre,  un  roseau 
dans  ses  mains.  Pouvait-il  prévoir  que  le 
glaive  qui  avait  brisé  les  destinées  de 
tous  les  peuples,  qui  tenait  leur  frpnt 
humilié  devant  le  trône  des  Césars,  serait 
brisé  par  ce  roseau  7 

Essayons  de  comprendre  ce  qui  ne 
ponraft  pas  être  compris  par  ce  Romain. 
Dam  les  mystérfeukes  paroles  que  nous 
avons  entendues  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  se  révèle  toute  la  pensée  divine 
et  sa  mission: 

Cette  mission  n'a  aucun  rapport  direct 
aux  choses  d*ici-bsi<.  Ce  n'est  pour  rien 
de  terrestre ,  rien  de  temporel ,  que  le 
Fils  de  Dieu,  abaissant  les  hauteurs  .du 
cieletderéternité,  est  né  dans  le  temps, 
B  éWrû  àtr  cette  f  èfre.'La  fin  de  la  ré- 


demption doit  être  cherchée  dans  Tordre 
surnaturpl. 

i^elte  fia,  qvetie  eit-eMeTEIle  ne  peut 
être  antre  que^  la  fin  même  de  la  créa- 
tion, qui  consiste  esientieUement,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  dans  le  salut,  dans 
l'union  surnaturelle  de  l'homme  avec 
Dieu,  union  qui  commence  ici-bas  et  qui 
se  consomme  dans  le  ciel. 

L'orgueil  de  l'homme ,  qui  avait  voulu 
s'égaler  à  Dieu ,  arait  brisé ,  dans  le  Pa-  ' 
radis  terrestre ,  le  lien  de  cette  union. 
L'humilité  de  Dieu  fait  homme  le  renoue 
sur  le  Calvaire  ;  le  sacrifice-  du  Sauveur 
rétablit  la  société  eiptre  1,'homme  et  Dieu 
d'après  un  plan  nouveau  ;  car  Jésus- 
Christ  ne  restaure  pas  seulement  les 
ruines  du  monde  primitif  tombé  en 
Adam ,  mais  il  édifie,  sur  la  base  immor- 
telle de  sa  croix ,  un  monde  plus  divin. 

Nous  avons  vu  comment  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu  avait  posé ,  immédiate- 
ment après  la  chute,  les  pierres  d'attente 
de  cette  merveilleuse  construction.  Noua 
avons  aperçq ,  au  point  de  départ  de  la 
race  humaine ,  l'ébauche  ;  nous  avons  pu 
suivre,  chez  le  peuple  juif,  les pnrogrèa 
de  l'œuvre  divine  qui  devait  reeeveir  sa 
perfection  des  mains  de  Jéaus-Glinst.  Or, 
pour  voir  maintenant  en  quoi  cette  per- 
fection consiste ,  pour  comprendre  la 
révolution  opérée  par  le  Christianisme 
dans  l'ordre  surnaturel  des  destinées  de 
l'homme,  deux  choses  sont  à  considérer, 
dans  lesquelles  se  résume,  ce  nous  sem- 
ble, la  mission  divine  de  Jésos-Ghrist , 
sous  le  point  de  vue, qui  nous  occifpo« 

Premièrement  :  la  révélation,  qui  avaîl 
éclairé  le  berceau  de  la  raoe  hunaioe  « 
n'était  qu'un  jour  naissant  par  lequel 
l'homme  ne  pouvait  apercevoir  qa'im* 
parfaitement  les  rapports  qui  l'uniaMlt. 
U  l'auteur  de  son  être., 

La  révélation  faite  au  inonde  par  le 
ministère  de  Jésus-Christ,  c'est  le  soleil: 
qui  se  lève  d'en  haut ,  qui  qbasse  devant 
lui  les  ténèbres,  qui  Illumine  toutes  l^a. 
profondeurs  de  l'ordre  aurnatiirel.  L'fi*. 
vangile .  c'est  Dieu  et  ses  perfections  in* 
finies,  c*est  l'homme  et  sa  nature,  son. 
origine,  ses  destinées;  ce  sonC  lova  lea. 
mystères  du  monde  moral  naapi€9sl0a> 
autant  qu'Us  peuvent  l'être  dan#  les  con-^ 
di tiens  de  la  vie  présente.  Ainsi ,  par  la 
parole  de  Jésus  -  Christ  toutes  les  yérllés 
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^«t  avMcot  Aé  Aép0Eé9A  eo  germe  dans 
les  fvremîéreft  traditions  du  monde  reçois 
▼ent  leur  déYeloppemont  ;  toutes  les  er- 
mufff  qui  avalent  oiiscurci  ces  Ti^rîtés 
sont  dissipées  ;  la  réalité  succède  aux  fi- 
garas;  l'iînaaafiité,  réreitlée  fM»ur  ainsi 
dire  des  rêves  de  l'enfance,  entre  dans  la 
plénitude  de  la  vie  ;  Tliorisoii  de  l'iniel- 
ligence  a  reculé  devant  ses  yeux  ;  elle  roît 
an  nouveau  ciel. 

Seeondement  :  les  élémens  de  la  science 
é«  saint  auxquels  l'humanité  avait  été 
primitnremem  iuitiée,  n'avaientété  écrits 
que  dans  la  mémoire  des  hommes.  Si  l'on 
excepte  le  penple  juif ,  «on  ne  trouve  pas 
fue  la  Tonc  divnie,  qni  s'était  fait  enten- 
dae  à  Toriglne  du  monde ,  eût,  chex  les 
anciens  peuples,  d'autre  écho  que  la 
IraditioQ  domestique.  Ifulle  autorité  ex- 
térieure, puUlque ,  divinement  instituée 
poor  conserver  la  loi  de  Dieu ,  pour  en 
expliquer  le  sens.  De  là  les  altérations 
qui  corrompirent  de  honne  heure  ce  dé- 
pôt eéleste  ;  de  là ,  au  milieu  des  infinies 
et  contradictoires  erreurs  qni  s'étaient 
aohstilvées  partout  aux  antiques  vérités, 
llrapoasibiUté  pcMir  la  raison  et  la  con- 
science des  peuples  de*  s'attacher  à  quel- 
que chose  de  -ûxe ,  de  -certain  ;  de  là 
ce  douta  immense  qui  avait  fini  par  enve- 
iepper  tons  leadevoirs,  toutes  les  croyan*- 
ces,  et  dans  lequel  s>était  comme  évunoui 
tout  l'ordre  moral. 

La  légialalion  complète  que  Jésus^ 
Christ  est  tenu  apporter  an  monde,  il  ne 
veut  pas  que  le  mondosoit  condamné  à 
la  chercher  dans  une  tradition  humaine» 
à  laquello  l'homme  mêlerait  ses  erreurs  ; 
ni  même  dans  la  lettre  morte  d'un  livre 
jquo  le  cmur  de  l'homme,  vicié  par  la 
coneupisceoce ,  déloiwnerait  à  son  sens 
corrompu,  que  sa  vaine  raison  interpré- 
terait snivant  Targueil  de  ses  pensées. 
Mais  à  peine  Jésus*Christ  a  ccuimeneé  à 
promulguer  sa  doctrine ,  de  la  i6ule  des 
premlerà  disciples  qu^  le  bruit  de  ses 
aairaeles  a  attirés  sur  ses  pas,  et  qui 
sont  fixés  auprès  de  lui  pur  l'autorité 
diiino-  de  sa  parole ,  il  sépare  douze 
hommes^  qu'il  nomme  apètres,  et  il  leur 
dit  :  n  Comme  mon  père  m^a  envoyé ,  je  j 
«  vous  envoie  ;  ailes,  enseignes  toutes  les 
«  nations ,.  et  veiftà  que  je  suis  avec  vous 
m  jniqitfà  la  fin  des  siècles.  »  Et  pour 

dsover  son  cMurre ,  pour  consommer  te 


ministère  sumaturef  qn'il-vieM  d'ifistl- 
tuer  dans  le  mystère  d'une  indeslructihlo 
unité ,  parmi  les  douze  il  en  t^faoisit  un, 
Simon,  fils  de  Jean,  qu'il  a  surnommé 
Pierre ,  et  il  lui  dit  :  %  Tu  es  Pierre  et 
«  sur  cette  pierre  ^  hâtirai  làon  Dglise , 
«  et  les  portes  de  l'enfer  né  prtfraudront 
«  point  contre  elle.*  »  Bt  aitleura  :  «  Je  te 
a  donnerai  les  cÏ9k  dû  royaume  des 
«  cieut.  Tout  ce  ^ao  tu  lieras  suir  la 
«  terre  sera  lié  dans  le  ciel..;..  »  €ertes , 
il  faudrait  être  bien  indifférent  à  tout  ce 
qui  porte  les  caràclères  de  la  main  de 
Dieu ,  pour  no  pasèfré  frappé  de  tout  et 
que  présente  de  surnaturel 'l^tablisse* 
ment.de  cetle  sooiélé  di^ffnée'à  rappro- 
cher toutes  les  branches  4ivfséss  de  la 
grande  famille  des  hettimes,  à  réunir  les 
pensées  de  toutes  les  générations  et  dé 
tous  les  siècles  en  un  faisœdtf  de  fol , 
d'espérance  et  d'amour  dont  le  lien  est 
au  ciel,  et  qui  est  créée,  sur  les  bords  in- 
connus d'hn  lac  de  la  Meslino,  par 
quelques  paroles  dOiCeloi  qiif  d'un  mo( 
créa  runivers.'«Qoe  la  lumiè#^  soit,  et  la 
«  lumière  fut.  »  L'étemelle  nuit  a  Ail  ^  et 
le  soleil  tourne  s«r  son  a^e  ;  ilM;Mimettoo 
cette  immuable  révdlutiôn  ifdi'mestiiie  le 
temps  et  qui  ne  doit  ^ir  qit*avêe  tni, 
envcr^ant  la  clarté,-  la  ehalMir  et  la  vie 
jusqu'aux  extrémltéa  les  pHasreonléesdn 
monde  n^atériel.  «  Tu  eu  Pierre  ot  sur 
«  oet^te  pierre  je  bâtirai  mon  Bglite.»  Le 
ciel  et  la  terre- passeront';  uMis  non  lu 
force  de  cette  parole ,  -qai'  pose  le  centre 
immortel  autour  duqnerva  s'aècoMplilr 
tout  le  mouveniènt  du  tnoadcsurMiturel, 
et  de  qui  les  inteUlgenevs  reotfrront, 
Jusqu'à  U  fin  des  ^ièeliis ,  lu  «si  qui  les 
éclaire ,  l'amour  qui  les'vttMe/ A  la  sim- 
plicité de  ta  eauae ,  à  la-gnswieur  de  Pèf- 
fet,  ne  rsoonnaisaez-vous  pas,  dansléls 
deux  cBuvres,  la  même  poissanee  infinie? 
Donc ,  manifester,  par  le  gMnd  jour 
d'une  révélation  complète,  les  rqiporla 
entre  la  créature  et  le  Caéateur,  que 
l'humanité  n'avait  qufent'revus  à  la  faible 
lumière  de  la  rérélqtion  |»f imllivè  ;  con- 
stituer, par  Pétabllasemeat  iTIme  anid- 
rite  extérieure ,  infoillible ,  là  •  sodélé 
entre  les  honunea  et  Dièn>snr  une  base 
immuable ,  tel  a  été  le  douMe  objet  do  la 
mission  de  Jésus-Christ.  EU  tout  oei#« 
qu'on  le  remarque ,  lien  qui  tooeho  ans 
intérêts  de  la  vie  présente.  Le^hft,  n« 
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l^9ll}4^  A^M^^m^^^M  Di9Hi^  par  H»  Mé* 
dateur  ,^l«  fut  1^  «çl9pe#  seule  iiécMt 
saire^ifl^m^q  ^O^t  ]«s  94|iii#^bks  enseà* 
(nmfm  dQ  VIS^f^ngiki€^f  Diriger  rhomme 
fur  Ij^çppM  (^pa^  imi^orlei^s  de$U»é«0« 
t«][lp4|ft;lAjf;p|Wlito«i»|iH|M  dumiBttlér« 
|ll4iUi4  mTv/^SaAtCiiV-  iiiSM  te  i«ae  des 
4nm«i  HMMt»tll,«q«i.a»iil  to  eluiri« 

fif ut.  l'otAff*  siirn»mr#l  est  iounia  «ui 
aj^l^^  «t  )^  Pî#rr«.  s  4M to  44iiii  tes  hantes 
9r^r<MNiT#i  W  1^^'  «Mfc  atuîbttiéeâ , 
jn^Ui^  pf|4rffu«^e«  PM«  w  vw^quite  rap* 
99fte,dJmite«MP(.k  r^dMoiai^iel  dé 

.  .|i(«i4j^.i9Vmdfl.fAl  un,  rui^e  que  le 
pqildf  eiH  A'ftxpfYliHM  d'une  pensée  é»« 
l4f  ^^,Qli>4ifin  lA(imo,4  i>4eemkei  unit  le 
(f^Tf^  ^H  RM«:le  kwips  1^  rélernlié.  U 
.49U  4o9A.  mposfîbl^  que  les  destinas 
4Âpipftr«)|€«4A  l'boi^Mene  (uiyissent  pas 
4«  pfttgl^*  fi#  li^»  iPHnortoiles  destîti^ea, 
-M^quf  4|lm9rChri3t  «  s'il  in'eei  permit  de 
f^^ler4iM«t|.qe(U  pas  uMiiouvelIqierre 
ift|aiiii»tMiinoit^w«icleL  . 
.  Ainfii  priVMNmMivVfiTeiigiie  n'étant 
«mi^AiMPlMf  il!i«in«iMBl«antfeel4«  qnt 
VU^XïigPHkU^  infifito/eti  réiarnel  amottr 
<H43|QHi|^«1ilé*^dft  j>IUf  pr40  à  la  firée|ar& 
^IMtitrfpt'  atti  3f»U  de  TboniAie  le  type, 
db  pffiNii^4é«ié^f  aûKiiiel  deBason  oieor 
•lé  nera^.  d*uae  louverelve  perOeiiM 
.f«a  Itlltfffllli  U  doit  leiidM  i«e0|sem> 
A^^Hfif  léuei  ptiimr.  jcmate  l'aUeiBdre> 
l')KféPiilé  ê  dû  loediiev  lliomiee  toal 
-M|îéfW)i#0»  bPMieeii'etti  pu  senippiio- 
.«kfir  di-Ami.iarJai  Coi  ttkpui  te  charité  ^ 
,m^  «Mle.prÎMlp0  é&ti» y  réalisé  dans 
iWf  ifi^iite^urç  ioMrieurd,  .ne  ee  refléiâi 
wr  IfPP  «atoeHQe.eiditrtenra*  De  eet  en- 
4i*hl0%d^MCM>llsr  rapports  établis  par 
J|«  Qbriit4«uif ip* AntM  riunnaM  et  Dien , 
QMl  u^tftue  dope  natini  des  neppot ts 
4MI  HiiPiiyawx -entre  leahmwies^  et  ce 
.ffdqqple  4e  mt^tCkwM  t  «  8oyea  par- 
e-^HeiMiMIB  iSon«péteoéfteste  eatpar^ 
•éÎMIf  »  qui «^feisigpe  au  progrés  indiiri- 
>dnti  d^élitnartiirninqilé  Oien  mémU)  ren- 
^fcnasep (enlsnae»iionilqueate  un  pMgrfts 
«Miel  dent  Bldaalitoi  dans  ie  eieU 
*  /  4eennd««esii«  ta  eooîéid  dès  homssas 
«dlAiJé  leapU  ayanl^a  raison  dhiia  la  ao- 
.eMl^  sumatiirelln  de  rhomme  aveo  Dieu, 
iq^rtié^lin^éipu»  rèeevoirsa  eenetiftntiqri 
.pqffilélê:M  fffrpMf^^urune  hase  divine 


par  Jéaufrdbmt,  sanu  ^é  Jësieendilienp 
de  l'exislenee  de  iaprsailère  ne  Amené 
essentiellement  inedériéfe* 

loi  il  importe  de.  nena  arrêter  pnop 
comprendre,  autant  qu'il  seeaenno^, 
les  rapports  qu  i .  existent  outre  oes  dont 
soci4tés^et  qui  iléoouleni  de  ieur  natures 

L'ordre,  temporel  et  l'ordre  spirltoel  i 
i'dlément  humain  et  Péléraent  diriny 
confondus  dans  le  monde  paienyontété 
nntiérenent  séparée  eor  le  Caleairftt  tst 
nous  Tfrrona  que  eettn  diétteciinn  élaH 
le  première  oondition  de  l'effrendhiseet 
ment  de  l'hnmttntlé. 

Maia  l'figliae ,  queéqn'elie  n'ait  anomso 
juridiction  sur  lea  choses  dn  touspai  t'fi* 
gUse«  t»ar  oela  mûuie  qu'elle  n'esl  qu'une 
société  purement  spirii4iel)e,  renfeme 
en  elle  le  prieoipe  de  rexietsnoa  et  doe 
progréa  de  la  société  lempcroile. 

£n  effet,  en  premier  lien,  le  principq 
de  Toiistenee  dn  la  société  SemporeHci 
quel  esi*il  ?  Nnee<ntons  en  oenasion'd'e;ir« 
pliquer  ailleurs  oonnnent  Ce  principe  •« 
trouve  dans  une  régicm  plna  Jiauta  que 
les  intérêts  purement  tempocelai  qn*ii  ne 
peut  être  attiré  ohcaoqnHineneeflaM»  dé 
devoirs  reconnus  comipc  phKgatnipesi 
que^  pour  erriver  ù  ia  notion  do  dcmtri 
il  Oit  né^aasaire  do  s'élever  an  dcsana  de 
l'homme,  de  remonter  jusqu'à  Dien  ;  ifcé 
le  Iscn  social ^,  en  un  mot,  no  peut  Mm 
que  la  loi  éternelle  de  justice,  «^éléc  dé 
Oieu^  en  lent  qn'elle  déierniino  lés  nHê- 
lions  des  hommes  daqq  la  vie  présente 

Or,  pour  la  -catlmliqun,  oq  eet  la  lof 
iiernclle  dn  justice?  Oaan  l'^vangMcf 
Qei  a  re^  de  léanstChrset  oc  Code  divin; 
qui  a  4ié  chargé  de  le  conserver  de  sMoiê 
cn.si^de,  de  rcspliqucr  aun  netimia 
oemmc  aux  individus?  ragliac»  donc» 
e'eat  dans  l'enseignement  dp  rSglàm  qsm 
an  treuTo  le  principe  primitif  de  IHnsUé 
sociale  $  ii  ne  peut  pas  en  cxlatcr  un  anti« 
pc«ur  nn  peuple  caiholique. 

En  séoond  lieu,  le  progrès  de  la  sor 
eWié  temporelle,  en  quoi  €onsiete*«*Hf 
Nons  l'cf  ons  déjà  m  )  tout  véritaUe  pro- 
grès social  sort  de  l'unie  ^  n'en  est -que 
le  développement  régnlier;  ^  de  là  une 
douhin  condition  :  U  isus  que  le  prkicipc 
par  lequel  l'unité  est  oonatéuiée  no  en» 
hisse  aucune  altération  f  il  faut  qtm  le 

I' HboB  âctiitité  dn  1  homma  fécmMu  oo 
principe  f  en  fefse  sortie  i 
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blîr  qui  lie  soit  q^I  dc  pUi0  .droU  ;  ello 
^^  P^IU  dif«  Ji9  ^^Rt  d«  çelt^  l^i  Un* 
mprwto  de  juM'c^f  4U^  rfATerm^  Uf 
premi(&iw«  icoaditipiui  pq  :toMti^  «ociét^ , 

PêT  i>(mft4iiu#Qt'  CjgiQlr^dire  4^v)i^  l^fifi 
lm|>..fl|IM^lrç  Cr^pi^ef^dd  d4çAd«i|çi9.q4 
àf  .^rL  J^onii^  p*Mt.d9Pfi  l^gM^te  41119 
IC9  péfiplfMMbqUqueii  ir^HyenMA  ràyi^ 
luiiQciilifi  an  d^F^lçppm^Pt  de  i^iir  vif 

9Qf:fiUi  d«n»  j^s  If  nif  f  .qpi  qfil  fff  éç4d« 

par  ce  que  nèjff^^  Vf  «on»  d^  dî^,. 
^  Qi^^imM^f^o^l  AT4PI  ifeaiif-Clivisi? 
.  Ça e  ritiJH^uui  ^b^Âcl^f  et  lif  priiii;i|M 

mr  0pri9^UjBJ9tj}  cfi  prînçfpe.  qol-  ii*e^ 
!l|«AiM»M<'qW.P«r  VmerAf^ijM  Wurdu 
Li..(ril4H.i<>i)^aQf^fv»tfq«ie^  oi^cucci  dfi 
buniw  )hW^  P^  les  fai^lei  df  }4  nuper.^ 
#iUio(i  fil  v^iranqqissant  plMf  >Urd  iiw% 
lq».râTeiidfifipiMlq>9P'bîe;l49^iti  sor? 
t|^  4q  V44i4f  i:f#u«^.p4r  le.pi^i^bé  #rigi- 
WU;4»Pl#'6pf|syV4f  «*^»P^Mèç4fUrqi*i 

çquTrd  t^»M^mppdapiqr4ia.etilii  Cfii^MiQ 
4i»  Vfrof^oe.  f*ifMor^(P«iH  Kwn  4a«^.»(i 

l4ia  î^Aaa  dnéwtàii      an    daw^»   A^AiXaiSMli 

à  ce  pbîDt  qa'an  momeni  vient  où  U 


fiHrift  pfvl'iiKile  4HW«r¥V  «vetaHi  OT4r# 
fj»l4f içur  d4P»  un  n^qnde  ebaii  qiii  ^h) 
Pf|ncjpe»ttrqfityre}e^4lçmt«.  .  ., 

Que  vûyoQs^nptt»  d#P#îf  J^u^-Ctari^tf 
jù  l0|i  ^t^qçllf  de  ju^lce  cft  d'agifur 
j^l^^inj^meet  p(i|qi(eaiii}.p4r  li\  P9rqk49 
§»uv^m*i  Tél^ipifnt  4im  qui  «(>9«M(H0 
VMnlié  so«t#le  ^eceirtnt,  p^r  CPmrfqutii^ 
toute  sa  perf^qiion  ^ 

^  (4  ppr^o,  d»  Jé«v«rC^st  «^q^neepar 
le  UflMMgfM^  à'^n^  wWril^  qiv  r^pk 
8f«|f  JtfaM4«Cbrift,iDé||Mi9..et  luprinfliif 
^iM'nNiMM-^^  mr  laqneUe  biiq^iétdrrpoith 
appuya  I  p4Mr  AP^ii^vepti  «iv  rinr^iAUnUr 
lilé  mémo  dQ.Çitf^;  , 

l^fi^Sf  d#.Pf  U«  nvloril^t  ii  qw  **  ^té 
remis  le  d4p<4  ^p  l#  lai  difiPi  »  ff#sf4  ««r 
Hf)^  pi^rff  que.lemqqde  ft  Vepter  »'ef^ 
r^cberÔRt  j?  «eai»  i  M  lea.  tocliSt^f  legip%- 
rfitlea4»Aiiîi.4  re#(iie  ^#Jbl4f#,^er  «om^- 

p^ac  1»  v4e  9pp?#lk  qw^léam^C^rl* 
ppiniquMqH«^  W  iqande  leqipare)  pir 
ri^iie  ne  pfMt  paAft'4MûMli»i  i^t^  lu  «Or 
fîî4lé  chNMfiinq  mi  pem  patr  qfl9iui|^ 
U  aqeiil|4  Pf  ïenM t  libf  Hlir  k  iq^or»,  . 
.  jCf»  q*est.pae|q^t.  Qqe  Tpyopv^qqmi  ««k 
cc^f  if  d^PïMs  ^^u^piif  îst  7 

4ffi  dpf  «Mue  d^o>  Ip  4^t  #  tf  1^  qpiK}^ 

*  l'^li<e,.4U*wide.iHCipii9iiifinfmqiir 
Ipii^leippint»»  etçea«i(qqiie#pie{|«rfMir 
qqL>  mapife^t^r  «HF.  ipua  )m  points 
Â'm^epnaniàfe  plutparf^le,  mu$^  ^ 
um  n^^M  i  ea  ipcip  qmi  l«f  dq«iqe#» 
doP(  l^JSgUlf  fsi,  riqliHUîblq  îqterpr*(»« 
tt,9l^r  leàq^^lf^>ppHjl»4q  di^pHfjMW 
du  fVQUde  reUgiqqK  ft  4»f  nioiid^  f^fM^ 
f  ppl  Urr4f  if  bUa  en  poi,  efnyp/rl»  i^ifatn 
pi^pfc  de  D|w  d^Pt.  jla  afpt  V^tnm 
sJQq)  q)fiii^  I«u8f4Pt  ^pbAfpfif  4«  pqiif 
yp4m^  r«jfQq9 d^lMOMM^l  iqfttprf  q%'ik 
^t  ttevf l^a  paf  d^  noqfi|l|pa  frr^uff  | 
dçJiiiccU  4^  Pll^  W  Plu9  par  l'^Plfliffiiir 
pf^t  dqppuvoir  çJieq^  de  iM  pppl^ 
qqer  au  iqq«i4pt  jU  se  déyelopp^pi 
par  rappqrt  (1  nouf^;  et  aioai ,  deppîa  )^^ 
m-Chnat»  par  r^ccpqipljaaeq^ept  4e« 
prpipetfp*  f^Uea  I  r^ii»p,  }a  yle  diViM 
df  rimpi^nit^eat  copMBe  up  fleuve  qfiif 
l'iéçhAppi|qt  dfupa  iQurçe  ipQnie^  <^lar|p(i 
ie#  rivea,  .de  aito(e  en  aiècle»  jnaqv'lt  cq 
qq^i)  Aillf  aq  pprdre  4anf  l'Qc^^a  de  1> 
iernilé^  Oty  tL  WMQJU^  dfut  rapfOl'U.  Intir 
Kq»49><*l^^4d^  qqtftl#^)q  RrPir^ 
de  la  vie  sootalede  Phamanlté  6at  lie  aq 
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progrès  de  sa  vie  divine  ;  et  tout*  déte- 
loppement  de  l*ordre  spirituel  a  pour 
conséquence  naturelle  un  dételoppement 
correspondant  de  Tordre  temporel. 

Donc,  dé  même  que  dans  les  temps  an- 
ciens, la  décadence  tétait  Pinéritable  con^ 
ditiôn  dé  rhumanité ,  de  même  on  peut 
affirmer  que  la  loi  dé  sa  marche,  à  par^ 
tir  du  GaWaire ,  c*est  le  progrès.  ' 

Maïs  atant  de  suivre  ce  progrès  dans 
rhistofrè,  avant  d'étudier  la  naissance  el 
les  développemétts  du  monde  chréHen , 
ce  qui  doit  être  Fobjet  de  nos  prochaines 
leçons ,  quelques  observations  nous  pa- 
raissent encore  nécessaires. 

1«  Lorique  nous  disons  que  fe  progî^ 
kst  la  loi  natui^Ile  de  l'humanité,  régé^ 
'  liérée  par  JésUs-Chrfst ,  nous  ne  préten- 
dons pas  que  la  société  temporelle  se 
rapproche  toujours  nécessairement  des 
hauteurs  où  elle'  doit  être  élevée  peu  ê 
peu'  par  le*  Christianisme  ;  qu*ll  n'y  ait 
pdint  pénr  elle  des  temps  d*arrèt ,  des 
période»  même  de  décadence.'Mais  cette 
décadence ,  quelle  cause  qai  l'ait  déter^ 
miivée,  si  profonde  qu'elle  puisse  êlre; 
vous  croyons  qu'elle  n'est  jamais  qu'un 
fait  passager  «  qu'un  état  transitoire! 
L'humanité ,  de  si  prés  qu'elle  touche  à 
l'âbtme,  ne  sera  pas  seulement  topjours 
retenue  sur  ses  bords ,  mais ,  reprenant 
tMontard  sa  marche  ascendante ,  elle 
Temottiera  plus  haut  que  le  point  d'où 
elle  était  déchue.  Le  motif  de  cette  con- 
viction ,  c'est  le  lien  qui  rattache  k  nos 
yeux  les  révolutions  du  monde  social  aux 
révolutions  du  monde  religieux:  En  vertu 
du  plan  providentiel  qui  se  révèle  (lans 
lliîstoh^  de  f  Eglise,  le  bien  naît  toujours 
du  mal;  l'ordre  sort  du  désordre,  la  vé- 
rité j|[fandlt,  de  sièete  en  siècle,  par  sa 
lutte  contre  l'erreur.  Or,  le  miraculeux 
développement  des  destinées  surnaturel- 
les dé  l'humanité,  opéré  par  tes  obstacles 
même  cohtre  lesquels  il  séhible  qu'eflM 
devraient  se  briser,  produit  le  dévelôp^ 
p<»ment  naturel  dé  ses  temporelles  desti- 
nées ;  et  aiesi  les  crises ,  si  longues  quel* 
qtiefnis,  si  pénible»,  par  lesquelfes  le 
monde  social  est  travaillé,  loinde  devoir 
filtre  craindre  la  mort,  sont,  atl  contraire, 
le  symptôme  qui  annonce  un  accrbi^se*^ 
ment'  de  force,  de  beauté  et  dé  vie. 

T'Ce^l^^ogrès  qui  nous  p^ifàlt  tht  lu 


loi  de  la  marche  derhumatilté',  n'eslla 
loi  nécessaire  de  la  marche  d'aucun  peu« 
pie.  La  raison  de  cette  différence,  c^ést 
que  lliumanité  ne  peut  pas  se  délàchthf* 
de  l'Eglise,  à  qui  tous  les  siècles  ont  été 
donnés  en  héritage;  mais  n  n'est  aucun 
peuple  qui  ne  puisse  briser  le  lien  qui 
Tunit  à  ce  centre  de  toute  vie,  de  tout 
progrès.  Ainsi,  jusqu^au  moment  ôû  ar« 
rivera  le  terme  du  dessein  étemel  qn»  PB* 
glise  accomplit  à  travers  les  révolutions 
du  temps ,  il  y  aura  des  sociétés  tempo- 
relles distinctes  de  l'Eglise ,  mais  reee* 
vaut  d'elle,  et  réalisapt  de  plus  en  pfus. 
dans  les  formes  périssables  de  leur  pas- 
sagère existence ,  l'iâpérf ssable  fol  d'a- 
mour et  de  justice  dont  le  dépôt  a  été 
remis  et  se  déiefoppe  d'Age  en  âge  dans 
ses  mains.  Mais  cette  vivante  lumière  qui 
ne  s'éteindra  jamais  pour  le  genre  hu- 
main, il  n'est  point  de  peuple  chex  qui 
l'erreur  ne  puisse  l'éteindre  et  la  rempla- 
cer par  des  ténèbres  de  mort. 

3«  Tonte  société  pârtieulière  unie  ii 
l'Eglise ,  mise  par  ses  eoseignemens  en 
rapport  avec  la  souveraine  perfection» 
avec  Dieu ,  est  perfectible  par  1&  même , 
porte  en  elle  le  germe  de  tout  progrès  ; 
mais  ce  progrés  ne  peut  s'accomplir  que 
dans  une  certaine  mesure',  dans  unis  li- 
mite déterminée  par  les  condiriOns  par- 
ticulières de  son  existence ,  par  lu  e6té 
terrestre  de  sa  constitution.  L'éléinent 
humain  comprime  l'expsnslon  de  l'élé- 
ment divin  dans  ta  vie  sociale  comme 
dans  la  vie  individuetle  ;  et  l'idéal  dé 
l'Evangile  ne  pebt  être  repfoduit  nf  par 
un  homme,  ni  par  un  peuple. 

4*  On  se  tromperait  également,  ce 
nous  semble,  eh  supposant  que  cet  Idéal 
puisse  jamais  se  réaliser  d'une  maniOrli 
complète  dans  la  vie  même  dé  l'huma- 
nité. Ce  serait  oublier  que  les  cûissé- 
queUces  du  péché  originel,  itRaiblies 
mais  non  détruites  par  la  i^édemption , 
subsisteront  toujours  dans  fe  monde  pré- 
sent. Les  eniVins  qui  succèdent  à  leurs  pè- 
res chassés  si  rapidement  devant  eux  par 
la  mort ,  arrivent  à  la  vie  avec  le  germe 
hérédltairedes  mêmes  vices,  avec  les  mè* 
mes  passions  ;  et,  par  conséquent ,  ^uels 
qoe  soient  les  progrès  de  l'huihanlté  ; 
soàs  la  'céleste  disclpltaié  de  f  Eglise,  son 
educatioii  quf/dimS  tfii  sfms,'t'écfomttieifc^ 
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MHS  cesse,  ne  saurait  être  conduite  à  sir 
perfection.  Ija  terre  ne  sera  Jamais  lé 
cîel. 

y  &>  liais  jusqu'où  s*aTancéra  le  ^enre 
bomain  dans  cette  roufe  de  progrès  ou- 
verte dcTant  lui  par  le  Christianisme? 
Jusqu'à  qnel  point  le  type  dlTin  de  l'E- 
migile  sera-t-fl  réalisé  dans  te  monde 
oténeur  et  social  T  ISfnl  ne  saurait  le 
dire.  Car  là  seule  donnée  qui  puisse  aider 
\  résoudre  ce  problème,  c*est  la  marche 
de  la  société  chrétienne  pendant  les  dix« 
huit  siècles  qui  la  séparent  de  son  lier- 
€ca«.Or  \  ces  dix-huit  siècles,  quelle  pro- 


portion ont-ifs  arec  la  Tîe  générale  de 
l'humanité?  La  réponse  à  cette  question 
est  le 'Secret  que  le  Père  céleste  s^est  ré- 
serré  et  que  le  Fils  de  Dieu  n*a  pas  touIu 
dire  à  ses  disciples. 

'  Cependant ,  quoique  nous  ignorions  la 
place  que  les  créations  sociales  réalisées 
jusqu*a  nous  par  TEglise  oécupent  dans 
le  plan  général  de  la  régénération  de 
l'humanité ,  il  nous  sera  facile  de  recon- 
naître que  Taciion  de  l'Eglise  sur  le 
monde  social  |>orte  l'empreinte  tisible 
delà  maindeDied. 

Vktvt  M  Siurfis. 


COURS  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 


Mi  les  fireniers  lettps,  Fesprh  hu- 
nain  a  reeoiMm,  dans  raémirable  ordon* 
■ânœ  dn  monde  physique,  les  indices 
Manifestes  d*on  plan  sublbne  de  la  Pro^ 
fideace.  Les  oienx  et  la  terre  racontent 
la  gloire  dn  Créateur  ;  tel  a  dû  être ,  tel  a 
étf  en  %iML  le  premier  cri  de  la  foi  primi- 
tive; et  depuis  lors  la  science  humaine, 
à  mesnre  qu'elle  a  pénétré  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  la  nature ,  a  été 
nn  comaMataire  conlinnellenient  pro- 
^resslf  de  llif  nine  qui  était  sorti  du  ber» 
cean  lin  ipenre  humain. 

Haia  rinteiligenee  de  lliomme  n'e  pas 
élé  anssl  pronptement  en  éut  de  cem- 
que  la  ▼artélé  des  événeméns 
;  se  oMspote  l*bistoire  de  l'humanité 
\  aussi  nn  plan  providentiel  qui 
iflBecoaa|iliC'fradaellemeat,  malgré  tou- 
tes les  eatises  de  perinrbatien  que  Hgm^ 
\  et  les  payions  des  iNNanes  repro- 
:  à  chaque  époque*  On  peut  afir«> 
awr,  saaa  qu'aucun  monumeal  donne  un 
démenti  à  celte  assertion ,  que,  peedant 
quarante  siècles,  cette  idée  a  été  cens- 
lamasent  étrangère  avx  méditations  de 
la  phUeeophie.  On  avait  bien  une  foi  gé- 
Bérale  à  la  Pmiridenee ,  on  savait  que  la 
vertu  et  le  erlaie  des  iadiivîdus  trouveni 
tôt  on  tard  ee  qniest  dû  à  Isiws  «Buvres^ 
en  eai leisjsil  anssi  que  les  nations^  esr 
\  de  personnes  nHnnles  dépourvues 


d'Immortalité ,  vegaiTeat  dès  ee 
même  la  récompense  ou  le  ehiUaient  des 
▼erttts  ou  des  prévarications*  nationeleSb 
Mais  ni  les  croyances  du  peuple ,  ni  les 
spéoulstions  de  la  science  n'allaient  plus 
loin.  Que  les  événemens  dont  la  terre  est 
le  théâtre  se  rattachent  par  un  fil  iades* 
tmctible  à  un  plan  dont  bien  est  Tàu- 
teur,  et  qui  constitue  Punité  de  tofs  ces 
laits  variables. et  divers,  cette  idée  ne  se 
présentait  pas  même  sous  forme  d'hypo» 
thèse  et  de  problème  aux  discussions  de 
la  philosophie  ;  on  ne  l'arfirmalt  pas,  en 
ae  la  aiait  pas ,  on  Tignorait. 

Plusieors  causes  concouraient  à  écaiv 
teHI'esprIt  humain  loin  de  cette  idée,  et 
l'eussent  induit  à  la  rejeté^  plutèt  Iqut 
l'admettre ,  si  elle  se  fui  oiferinà  M.'  De- 
puis la  dispersion  des  peuples,  Chaque 
nation  aJUaUdan»  âavoU,  etsemMalit 
avoir  sa  destinée  à  part.  Commeas  sep* 
poser  que  des  lignes  si  divergentes  de 
tant  de  manières  pussent  converger  vers 
une  grande  unité?  D'un  autre  eèté,  coaN 
ment  concevoir  que  les  événemens  du 
monde  humain  fessent  à  la  fais  les  résul- 
Uls  du  Itbie. arbitre  de  rhomme  et  iea^ 
ctttiond^unplan  qu'ils  semblaient  piniet 
déranger  quliccomplir  ?  Pour  qu*]une  par 
reille  idée  eût  pu  naître  et  prendre  ra- 
cine dans  les  esprits,  il  eût  fallu  qpe  Té» 
tat  du  monde  eût  présenté  quelques  ii^ 
diees  de  ce  plan  divia.  MpispaftÎBnt  Ifn- 
nilé  humaine  .apparaisse  comme  bri» 
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#^^f|..mjii»c<ft4lil)>B|<  iiaqiMftjifipt  Solder 
^.ÇUrii9|i|i«iff^iA  rijé\^  au  monde  If| 

nue  ;  il  annonça  que  le  Çlirtat  est  le  cep- 

irAde  i:iuipi^nUé«^.  ^tt^  U  j^réparalion , 
*(ifiibU^Qiiieiitei  re;it^alpQ  c|u  r^gt^edu 
Cii»|si  «ont  les  dîv^^es  p)i9«i^  du,  pUiii 
proyideptiel  qi^i  domine  toutes  \fi^  ^hor 
sfss  bjim^qeii  ei  qui  Içi  r^ivéne  i  rniiiMt 
Il  fit  fntr^ir  eeue.oo^jpndans  )«s  esprits 
#vi^  4'«vUi4.  plu%  de  ùfpce^\  de  pi ofon^ 
deur,  que  son  dogmç.f^dfiqiei^^l  d^r 
irui^U.|':9t^c|H)i|  fe  pl"8  forte  qu'on 
pût  opposer  k  cette  idée.  L'aveuglement 
et  la  perversité  des  Juifs,  qui  avaient  mis 
&  mort  le  Sauveur  du  monde ,  ayant  i^té 
rinstrument  même  de  la  Providence,  le 
plus  grand  des  crimes  ay^ant^été  forcé  de 
servir  à  TaifcbmiÀâieineftt  dû  plus  grand 
des  conseils  de  Dieu ,  l'esprit  humain  fut 
fflHanmiaeitl  raliiarn  parciAlefoioûtt^* 
4f»lft1Mt*ii«m'dedoQl«r  dulMao  firAvi- 
à»mM  là  l'iefMct  des  désordres  et  des 
«ftfmes  ^i|i  -eeiaMent  dovéir  rmiéaiitiv. 
£0i|irooni  n'efti-il  pas  été  raesiiré  ft  o^ 
40a9d ,  piUaqile  to  saim  du  «onde  éteil 
fMid'andéiottle? 

-  Ikkê  Mê  HU9  la  ramoq  humaine'*  éelai- 
iPtfe  |Mir  la  révétatlmà  obréttenne,  ont 
fH^ie  p0ésraiiBii  de  eiftte^idée  d^eupKae 
4lifitt,  qui  leriBe  l'eiiUtf  de  rtiisiDirev 
éHe  •'  IrevAîUé.  oensUonveêA  sur  ee 
find«fiioiqi&'ello  n'es  eil.  ttfié  ei;  q'ee 
tire  que  suceesiivemeBl  les  fliversea  yé- 
jûléa  4u'il  reMlerioe.  Les.  PèRee  de  l'E- 
glise^ lee  ibéoloirietie  se  sont  oiUeMf 
f  ertieulièf  eneeè  à  Aalilirv  à  eepeser  ei 
4eoiMBeelee  kviénité  celigieuae  qeitfoiv 
«faM  toJHm.  lof  atAretf  aovoi^:  qooJa 
l^ropegation  do  l'obseevatiiMs  do  L'fivmr 
ifilm  en  le  iwl  d«  g oeveMom^nt  peovi» 
Àmiel  dn  olM>tes  iMiMiaal^  Ite  oei  ew^ 
4»iff9é,  coniee «eU  devait  âiro.  4li  fiao 
4Me  don»  tes  rapports  àveoleé  desUoées 
élenMUce-dertiolnme^  ...• 
..  Ifoia  notées  oé  réauétel  foedeniental  el 
wupétlmxty  le  règte  de  Pfiwiatigilé  eoi- 
iraltif  mreo  loL,  dans  1  Vdré'fle  \^  vie  pré^ 
eeyite,  plosieuri  ^ésu|U te  inCér»ciirs et  au^ 
-bonUtanéSf  Dài  lers^  dans  létede  de 
f  lae  pretidenliel,  ;les  phtloeéplies  dirév 
•ëeetv  eelrn  le  p^iat  dis^vee  paHiculier 
oA  Ne  ai  pleçaleni,  te.sdqt'>attàcliés:è 
m  ettBaaMet  les  yrugeie  des  tcée  m 


çcs>  d«^  gr^)  d^  ifi  ^jMftion  folMiwif, 
de  tput  pe,  qui  conj^nixiie  1^  ci?j!j^aif on^ 
comment  tous  ces  progrès  divers,  esfen- 
Ueil^inept  liés  an  trigmpbe  de  VErf^n- 
gjle,  formeuiles  9^9Snirique$d^UjUdi| 
pUn  de  la  I^mvidence.  M  Chris^jeqisjp^ 
étant,  de  i*Av/pu  géiiéral,  Iegr/in4a|j;eat 
4i4  perfeçtipjuifSipeot  jsoeiàj ,  Ijes  p))iiOM^r 
phe^  qui  se  bornent  >  nffirmer  qA^  hf 

Jrpfjrfts  de  |a  civihsnUpqifst  vpulupejr  )q 
fpvidenoe,  é|ionçei»t  ni»  f^it  dopt  1^ 
pbilosopUef  cMtieQi.  éooiHr^nt  de  plue 
je  f  ripcipe  ;  de  inôiOQ  que  dans  l'étv^t 
da,m<Nide  physique,  po  n  r^i^pn  çan| 
doute  d'admirer  tes  lois  dé  la  nature, 
mais  pourtant  on  n*e8t  complètement 
dans  le  vrai  que ,  lorsque  remontant  k 
leur  principe,  on  les  nomme  les  lois  de 
Dieu.  Du  reste,  que  le  Ctiristianisme  soit 
io  priÎGÎ))e  r9iv|li)ate«|f,  e'estce  qui  est 
prouvé  non  eeulemenl  par  la  supériorité 
des  peuples  cbrétiens  eomparés  au  reste 
de  ta  race  hunlaine,  mais  encore  par  l'é- 
lel;  de»  eotrea  «névplee  oovipofda  «iqre 
oox.i^ee  netiie«4  m^b^méieneaidoiKhi 
rei^gion  o^nUeiK  len^  de  fipofnieiisi^brdr 
tiens,  sont  sHP^irieivea  ^hs  natioee  brebr 
maniqyas ,  ott  oalles-ei  euK.aiUres  porii^ 
df^Jfboeiaqiléi  hw  degrés  de  l'doheUe  4# 
bi  oivflissUoit  oerreapoodent  ««Kdegtile 
du  vappiioeheeienl  on  de  Téleigiiemettl 
deepovples,  par.  rapport  pi  Cbriilî^ 
eisme. 

De  OiAeM  que  le  ohréiienideat  le  foirer 
vi4al  du  genrobumain,  de.iQi0l»fl.rGg(tef 
catholique  est  la  tétoelle  e^aur  duCbfîor 
lieni^me.  Je  diseeei,  ipdflpeedfiglflient 
de  iouift  dîaeusaion  ibdoipgiqoe  i  ie^eovwr 
lalesimi^nieiit  wiieil.  t'KgUse  ^eibOf 
tique  est  l'Bglise  eièred'oo  lOMftle^leaetir 
Ires  sont  sœtie^  -,  elle  aurpaate  m  été»? 
duo  toufln  Jes'  aeirea  ootaeiuiiloiwebedf 
Ueneési  elle  possède  tioe  unité  dm^^Uf  a 
soet-dépoiiPv«iks;.ellea  oue  force  de.slor 
bitité  et  de  conservatiea  qui  eoAlreslo 
aveo  les-sympièmea  de  décompoeilienei 
Fisiblos  daoe^lealè^iUsos  séparées  d'al^- • 

BniînFËgtiseeatboiiqueeoile  mAme  un 
eèntra-d'uiiité^  et  ce  eenlrOvO*est  fitoeie-» 
c*ost  la  papauté.  Toes  Us  gifaods  événei- 
meee  cbrétieaa  '  sont,  paetia  d»le  4li> .  Ile 
ont  abouti  à  elle^  iia  o»!  eui  dan»  aou 
eain  iou  Uut  orlgiM,.  ou-.lettt  eob4«^ 
laent*  Batia  le.oorps  de  rfifMi^»  <Mi## 
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eipe  de  tm  ^  ppuflftf  4«iO#iir  Mr  lo» 
wtr^mJlés  49^  rwwvtomM  l!at|l9|B«qili* 

Si  le  GhrUU^Mia  «ni  >  #ftnlvaid« 

IM  4«  Cl^rUM«PM«i««  «î  B#fli«Mt  la  •en- 
tra da  l'EglUa  ç«U)aU(|»a,  il  «iiUé^Mi^ 
pivnii^f^niaiili  ^^^^  i^apaatéMf  ëilaaf 
PM  a#P9ar|  jl  VkîMoint  nûnémH^  le  fka* 
fmiwm^^h  plus  famarqaabia  h}j0r  é\k^ 
niië  qu'on  puisse  trou  ver  i  saaAPdaiMat, 
que  l'hitHiifa  4a  rK^Uta  mx  iaaoapilbla 
.4'qna  ¥mU  qna  BiiUa  iulrt  hiHaM  «p 
«Mfuît  pr4«f ntaf.  bis  «v^naïaaiHi,  ^qai 
fam  la  «MtMra  4p  rbîHpira^  l<i|ceain*i 
pljsiant  dan*  Iq  tamw  al  da«a  l'aarm^f 
taula  puîssaoca  qqj  aKayq^  m^a  natiiMa 
influanaa  danaTaiHiiMsaffudaps  ta  u«ipa 
présente  4  qualqaa  degré  Hn.pHnatpa 


4'iuiUé  luAionqiip,  pai^qq'^a.paut  y 
taehar  un  ansamble  de  (aju  ainporiaaa« 
MaU  Tpiei  pe  qui  arrive,  v<ûçl  I^ffpea4ar« 
^  que  xiûps  o((ra  l'bitipice  ;  Jf  ftgpap^iae 
Ivfs^a  moriilaff»  qui  ant  api  ei4r.uq«p^Pf 
tion  eop^idérable  du  ^earf  l»i«pi#ia, 
n'aat  pM  exercé  uqe  ipOveocp  /imii  4nn 
r«bl9qn'i9Ua4  ét^  ét«)n4pa»p(  pillée  qMÎ 
H  H>Pk  perpétuées  loaff^emiiiii'optpatf 
<t«  unp  actioa  aiMsi  é(ai)dipa.qu'eik.a4M 

tur||bip,<es^-dîra  q^a  ni  le»  iMiqn  ai 
u  autnui  pa  cpasU^ueiit  des  peqtraad*Mi« 
ailé  biatofiqva  m  w^mp  4û§ré  4^iii  !« 
fWip«  f t  diupa  r^p^ça.  U  PdpaiMé  fi^fip 


fbil  axaeptittAl  iréaUÉrM^W  #tiaiia«hM 
fiaiifé  .dàf  abaeea  haaiaineai^  eniiiainps< 
raine  ducGIifialiaaiaaia,  eltaariaiianlptf^ 
dyoaa  ipix.  ellai.a  *éieÉdu.  tèi  brpajis* 
qp'aas.4ifldua  méaipe  et  latvédiaaiiaii 
éraanéliqaai  a^la  reinplit.à*la/fèés.lal 
«iéala^  ai  àe  mande*  '         ;  r  <^/- 

.  QacaraaIéNre  d'anibf  qui  au  pmpeaé 
l'Malaira  da  (EKliia ,  parawt da dèmua 
usa  fovaia  io»ta  parUaoUiroè  qiMrafaH 
qiH  aa  aaïuplwa  d^olMéraaliaiis  atar^  lab 
pHaaipaait  diéneaiena  daaalliMaialaa 
ai4a»e«.  H,  i'uo.  aa  tiaaapoata  à  Ramaj 
fonmadanivn  qbtPi'valoira  dp  amndp 
oiNn^Uéli  qt  daa  aiéttia*  ahréUena^  a» 
tnauae  aur  léa  aiopuinanaJa  laaaavtl'aai^ 
pratata^da  iaUl'iéafi«ii4r  faiU  baiipéaaa^ 
IWamaieit  sauiMfappariidMHliaaQ  «V!^ 
a<>a  dee  naidâilte  fia  CferéélinMnaa  «sa 
ebaque  aéèola  y  a  fiaptéea»  qna^baqptt 
iMala  y  a  ddpâséasi  (kt  paoi  dana»  ait 
pêraqufwt  ^ii  aiinianeMde.'ahaqM 
^M^^t  rallébbar  li  abiaaa  d'iua  40b 
çMaidér^Mameur  laa  fatta4Miilvapv 
f^lieila  aanva«ir«  Ca  atdrp,  aaMa  (ormtt 
cait  on.^iraiilaqa  quin'ait'paaà.dd^ifc 
faeri  Ut  tendeni*  paipablay  ite  Aparâi* 
•tt  qpalquf  aaiila  m%  yaixaelta^  wité^lp 
l  iiiMPine  q^cUeiealîqup  dapt  Bf«a  qetlq 
aep|r%s  ils  aq  laal  laiHtPftfeepteUffteNe 
lérial)a«. Telia. r«l  bi  maraba  qap.ppM 
»vîaf  ana  daiM  aa  aam^  > 

.    .      .   VAia*9P.fiabiaii  > 


€ocRs  sm  '-m  T^iifTHÉismis, 


C«BsidératiaBi  préHmiDairei;  —  Pantliélime 


'  iMpappavtadaliNHmBaaveadleii'Ibf^ 
■tarant  loafonrs  l^abjel  le  pfut  inépul^a» 
Me  da  la  pensée  htimaine.  Quai  qull 
teuAle  et  qu*ilfà$$e,  Vhomme  ne  peut 
i^euferiuer  tout  çnlier  dans  le  monde 
présent,  P'aillfura  pe  monde  mépie  est 
plein  de  Dieu  i  l'inévitable  idée  se  pré- 
aaaia  b  ebaqaa  pai  davani  qui  Ja  fail» 
aapaaailavaniqatUabeaabpy. -al  paoew 
raitil  an  être  autrement  de  Tauteur  i* 


IMIqf  ahMie»  da  .adlifi  âm  iêmi$0^,êâl 

pmiêm  et  le  eineaii^iweiJiaMi  pml^  > 
Capandapit  iqaa  d'apiwéwi  4iVfi«M, 
qaada-  ayeMaïae  eatindipioiaae  9iii(fÊtÊ> 
ahiai  »  dapoie.  la»  4faa  !•  »lq#  rfP¥lé» 
jfiMbi'4  pos.iaaifa)  oq  aateit  pim  vi4P 
aamptA  laa  aniaeeenq»  laa  rivbkrfeK  lia 
fleMvaa  Hmoaibaablaa  qui  partant  lnum 
aan»  *  l'OcéAnrMaiaiillaa  m.  fend  Aspq» 
ipaiéaiqs  »  da  aat  opéaiaa^  an  appivaqqt 
ai  mttUiiplfa«/eiâap»%«aêMVliiea^i4mq 
au  creuset  d*una  exacte  analyse,  il  ne 
fatfara)  fw»  (»  MfiM»  «Pi  émëHé^ 
définitives  auMflelH»^<«A|ié'tai 
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COURS  &«&  Ii&  FAMTHftiSIIE , 


MRriMlMttti  à  SATbir  :  le  tfaiisme  oliré« 
lian,  mec.  wtm  noîlé  absolue, et  le  pan- 
Ihéisoie ,  avec  ses.  formes  infmies. 

lia  question,  il  est  Trai,  n*a  pas  Ion- 
jevrs  été  ramenée  à  eea  deux  ternnes  à  la 
.  fais  al  Taates  et  si  simples,  iesdlaeus- 
siens  philosophiques  étant  assujétiea, 
comna toute  chose  de  ce  monde,  à 'la 
Baarelie  d«  temps.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  ne  pas  remonter  en  ce  moment  av« 
delà  ;dadia« huitième  siècle,  les  débat» 
entée  ka  adrersàires  et  les  défiensenrs  de 
la  réMélition  fueent  tout  autres  atore 
fMce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  C'était 
nue  guerre  de  détail,  dans  laquelle  per- 
sonne ne  oonfeale  à  '  Voltaire  le  triste 
honneur  d'avoir  été  le  chef  le  plus  Infati* 
gable  et  le  plus  audaeieax.  Le  terr«i», 
findn  l'olfst  de  la  lutte,  est  bien  changé  : 
il  ne  s'agit  plus,  à  l'heiwoqu'ii  est,  d'ob- 
îaetionapinacMi  moina  facétieuses  contre 
Mpénle ,  Biéchiol ,  Daniel  (t) ,  etc.,  etc.| 
ii  ne  s'agit  même  plus  d'aucune  argu- 
nmnutién  partielle  soit  conire  l'Ancien, 
gDlt  ooaNir»  In  Nourean^Testement  :  il 
s^fit  •d'odaeellre  ou  de  rejeter  le  Ghris- 
tfaninme  ^na  sa  totalité  j  il  s^agit  do 
qneUineeh^ae.dophta  eAeere  pour  les 
eiprilstttpeblea  de  suivre  la  rigueur  des 
fvéneipna;  pour  ceux-là  il  y  a  nécessité 
impjiriefpe  de  choisir  entre  la  doctrine 
chrétienne  complète  et  le  seul  système 
qui-,  de  nos  joufa,  tente  sérieusement  de 
Ja  renverser.  En  deux  mots  :  ou  cbrétiem, 
ou  PAifTBÉiSTX,  voilà  l'alternative  su- 
prême; c^est  la  question,  laquelle  aussi 
se  réduit  à  êin  ou  n^êlre  pas. 

€  Ou  chrétien ,  ou  athée ,  >  disait  Bos- 
auet  aux  iocroyana^  aou  tempe;  c'eal 
au  fond  la  même  alternative  que  noda 
avons  posée  tout  à  l'heure,  puisque  le 
pântMianiè  ntest  qu'un  aêhéimne  'dégUM, 
connue  Bosauel  l'a  encore  dit  du  iéiauM, 
Toutefois,  dans  la  série  logique  dm  dé- 
veloppemena  de  l'erreur,  l'athéisme  dont 
'parle  le  grend  évéque  forme  un  systèine 
beaucoup  moins  avancé,  beaucoup 
moins  dangereux  cpie  le  panlbéisitie  ee« 
tuel.  Le  panthéisme  actuel,  sans  doute, 
trie  bien  anasi  l'existenee  de  Dieu  telle 
qu'éNe  est  et  pMl  uniquement  être  ad- 
mise ,  mais  il  la  nie  d'une  autreimunière 


Isi*  ^^  UiM^SMpNta^ 


Bnogeh^éàiê^  ifikls  ^ropM- 


que  l^aHiélsme  prbpreiïlent  dR  :  II  la  nie' 
en  y  substituant  une  affirmation  qui,  si 
elle  émit  vraie,  détruirait  par  sa  base  et 
sans  retour  le  théisme  chrétien.  L'affir- 
mation du  pantbéisme  actuel  se  résbut 
toute  entière  en  une  prétendue  «  identité 
ff  de  la  Substance  universelle  et  du  mol 
i  humain  éléf  é  à  l'état  de  personne  di«- 
€  vlne  par  Hofte  (rimelligence) ,  considé* 
c  rée  comme  le  point  initial  et  culmi- 
f  nant,  comme  l'alpha  et  l'om^a  de 
<  toutes  choses.  > 

Cette  nébuleuse  formule ,  fr  travers  la** 
quelle  un  esprit  pénétrant  découvre  du 
premier  coup  d'ceil  la  pétition  de  prin- 
cipe qui  en  fait  le  Yîce  radical ,  nous 
vient  d'au  delà  du  Rbin  :  Cesi  la  doctrine 
de  H^pel  que  depuis  plesieurs  années  on 
essaie  d'introduire  chez  nous.  Dans  les 
nombreux  ouvrages  du  philosophe  de 
Berlin ,  le  panthéisme  est  esprimé,  déve- 
loppé, commenté  de  mille  façons  avec 
toute  la  crudité  que  nous  venons  de  dire. 
Il  ne  pouvait  se  reproduire  de  même  en 
FVance;  Tesprit  critique,  ou  simplement 
l'esprit  railleur,  naturel  à  notre  nation, 
eût' fait  bonne  et  prompte  justice  d'idées 
si  évidemment  faibles  et  ridicules  dans 
leur  hardiesse  infinie.  Mais  elles  se  sont 
introduites,  elles  circulent  au  milieu  dé 
nous  sous  le  manteau  plus  ou  moins  bien 
drapé  de  la  poésie  et  de  l'histoire,  eC 
surtout  de  la  philosbphie  de  l'histoire.  A 
cet  égard  on  peut  affirmer  que  le  pan- 
théisme a  déjà  fait  en  France  de  grands 
progrès,  d'énormes  ravages,  et  c'est 
pourquoi  un  examen  approfondi  des 
principales  phases  de  cette  funeste  er- 
.reur,  une  nosographle  esuicte  de  cette  ef- 
frayante maladie  religieuse  et  sociale  se 
trouve  être  tout-à-fait  à  l'ordre  du 
jour  (1). 

(i)  Posr  eonpisaère  Uiele  limuiiMaes  et  Pétui- 
doe  da  Bial  U  Mlflrait  d^avslr  la  Tasalyse  qss 
U.'B4ssNl.Qvlast  «i«B(kés4nwSr  éa  Uvrs  ds  f 
dast  U  Bnuê  du  dm»  Mmên  (a»  4n  1'^  dAc^ a 
iB9a)  :  mais  »  dépote  plot  de  iroU  aoa  d^jà ,  H.  Bm* 
iain  atait  Jeté  le  cri  d^alarase  dana  aos  etcel- 
lente  diaMrlation  aur  le  Paoibéitme ,  aoneiée  a« 
deailéme  tolame  de  ea  Corretponianee,  11  est  à  re- 
gréuer  lesleoieBt  qae  le  plas  de  tf .  Baotafn  ii*aH 
pai  comporte  «ne  tvpbdilM  bittsHqtte  de  IVrreof 
•a  4«cdlloa  :  PaÉUnr  ds  la*AfMdlpfdi wMpëHmm 
fste'iTaasiU  pstat  Istialà 

m. 
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?1A  X.  LÉON  BORE* 


Bien  pOMr  Im  târmeê  ë'mi«  qvNlImi 
queleonqvef  e'M  en  grand*  .p«Hi«  là 
wéÊOOdmj  c'est  ao  noinsléofoir  lesprtf- 
iniert  éMnMDt  d'vBe  sohitioa  pvôcfaaioe* 
GepeiwUQt,  ne  l'avbyont  pat,  il  y  a 
eoDtre  Jes  vériléa  qui  ont  leur  applioa- 
tmi.  daas  Tordre  lâoralf  im  ob&taele 
iQUjottrsanbaietaAt  :  la  véMatanoe  teorète 
on  déclarée  de  la  Tolcnté  à  ces  mêines 
Tériléadont  tàle  sem  Fétroitecoiméxioit 
avec  dea  deroirs  qu'elle  repousse.  Dam 
tomi  oe  qm  touche  à  dea  intérêts ,  et  pré* 
ciséDMAt  parce  que  la  religion  est  Pinte- 
rét  IsL  plus  grave,  la  plus  Intime,  ilftiut 
doue  ÎUre  an  libre  arbitre  une  part  pour 
le  moiua  anasi  large  qu'à  rentendement. 
Ceci  n'enpècbe  pas  le  noins  du  monde 
la  démonalration  de  suivre  son  cours  et 
d'attekidre  la  plus  grande  rigueur  possi- 
ble en  dévoilant  ce  qu'il  j  a  de.  contra- 
dielatre^  d'absurde  dans  l'opinion  qu'elle 
combat.  Toute  bonne  argumentation  re- 
pose, en  fin  de  eonpte^  surce  procédé. 
£o  ofTet,  le  faux  n'existo  pss  par  lui- 
aaéaa;  il  a  tosjonrs  pour  fend  quelque 
chosode  vrai  dont  il  abuse.  Or,  rintelli- 
gence  ne  ponvant  se  détaober  de  toutes 
les  vérités  à  la  fois,  pnîsqu'elle  tombe- 
rait au  mèment  méaae  de  cette  entière 
séf^aralion  dana  un  vide  ioraiense  où  elle 
expirerait,  l'onivre  de:  la  dialectique 
ûoosisle  à  employer  ce  que  l'erreur  oon*' 
serve  néeessalrenMnt ,  ioévltablement  de 
vrai,  ponr  faire  ressortir  les  contradic- 
tions ,  iet  inconséquences ,  en  un  mot  les 
absurdités  dans  lesquelles  on  renlsce- 
soi-même  en  râlant  telle  ou  telle  partie 
deJa  vérité.qni  est  une ,  qui  est  absolue. 
YoiUÉle  point  de  départ  et  de  retour,  le 
principe  vital  de  la  démonstration  dans 
tous  les  ordres  possibles  ;  et  ceux-là  sont 
iaconaéqnens  on  injuste»,  qui  refusent 
d'admettre  dana  un  ordre  d'idées  snato- 
gue  U  certitude  qu'ils  admettent  touatcfs' 
jours  dnm  la  spbère  de  l'étendue  et  des 
nombres.  La  certitude ,  dans  l'un  comme 
dans  rentre  caa,  repose  Identiquement 
sur  le  principe  abstrait  de  l'unité  indivi- 
sible de  la  Yérilé«     .       . 

Aussi  la  polémique  est*eHe  habile  et 
poissante  en  proportion  de  l'étendue  de 
terrain  qu'elle  force  l'adverMti^  à  aban- 
donner; et  d'abord  elle  ne  doit  jamais 
metire  ea  avant. que  des  axiomes  incou- 
tesléa  dentelle  se  se^t  pour  faire  passer 


les  tines'  a^Ms  les  antrea  les  eoneltiloitt 
inséparablement  iliées  i  ces  èxUrnuk.  Dt 
celte  manière,'  dn'fHlt  le  sMge  en  ré|^ 
dtun  esprit  plus  eu  moins  AMrtillé';  on  le 
bai  en  brèche  avec  dès  raisons  de  "jp/Hn  en 
pina  pressantes;  on  l'entoure,  en  le 
serre  ai^ee  des  eonséqnenees  de  pluv  cft 
pies  rigdnrcosei,  jusqu'à  ee  qu'on  ait  fait 
entrer  4<assaut  les  vérités'  trsHées  paf 
M  en  effffMfmies  ;  unis  la  défense,  com'mn 
nous  l'aptonsdéjà  dit,  se*  faisant' beauM 
equp  UNsfiesavecTeMeiidemetot  qi^avee 
la  volonté,  si  Ton  ne  réussit  à  nouer  den 
tnteIKgenees  dans  cette*  partie  de  iu 
place,  dans  eetla  espèce  de  citadelle,  on 
ne  s'en  empsrera  point-;  Fassiégé  préAN 
rera  s*ensevelir  sous  l^s  ruines  du  bo» 
sens  plntèt  que  dé-demandèr  grâce;  TMt 
il  est  vrai ,  en  général ,  que'  rerreuf 
menrt  et  ne  se  rend  pas,  et  qu'il  n*]r  i 
que  Dieu  qui  la  puisse  forcer  dani  son 
dernier  retranchement.  *  '' 

Au  reste,  dans  la  guerre  ititellectnelM 
comme  dans  la  gheire  matérielle,  W 
stratège  et  la  taetfqne  i^angent  avecieir 
temps;  les  moyens  d'agression  et  de  dé^ 
fefnse  sont  soumis  à  des  modification^ 
semblables.  Tels  argoroens  qui  ont  prb^' 
duit  de^grands  effets  dans  un  autre  âge, 
sont  maintenant  hors  de  service,  ceorarr 
ces  vieilles  armures  que  les  musées  mfll^ 
taires  montrent  à  notre  curiosité.  Un  dea 
avantages  lés  plus  précieux  et'  les  plus 
évidens  de  notre  siècle  sur  le  dix-but'^ 
tlèÉie,  c'est  sans  contredit  le  progrèa 
qu'a  fsftia  discussion.  Le  déisme,  le  ma- 
térialisme, le  scepticisme  sont  aujotir- 
d*hut  des  positions  tout-à-falt  ruinées; 
l'analyse  philosophique,  sertedè  chimie 
intellectuelle,  a  extrêmement  simplifié' 
en  les  décomposant  ces  systèmes  regar- 
dés encore  naguère  oomme  autant  de 
grands  corps  distincts;  elle  les  a  réduite 
tous  à  leurs  parties  élémentaires.  Or,  à 
ne  parler  ici  que  de  la  dernière  de  ces 
erreurs ,  il  est  très  certain  qu'elle  se  ré-  ' 
sont  d^finitfvement  en  une  erreur  plus  * 
large,  et  qu'elle  ra  comme  toutes  les  au- 
tres se  perdre  dans  cet  océan  du  pan-  ' 
théisme  sans  fond  et  sans  rivages.  En  ef  -  ' 
fet ,  le  doute  absolu ,  toot-à-fhit  irrérfisa-  * 
hie  darti  la  pratique  obligée  de  la  tIc, 
p'esl,  au  dernier  degré  où  le  peut  porter 
l'Imagination,  que  la  tentative  désespérée 
d'en  homme  qui  voulant  douter  de  lotit,  ^ 
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mhttmu  ^^  4wàê  éti  liUi  tWferM  de 
pQlMi^  4fili«f  40fMM  è  sM  yevkn  iiii#  Jlr 
9^1^  we^Mtfv  «iqe  forain  é«  fMmi^éiMSli? 

^fl#^fii  («flriaia  4ii /U  44i0i»frim  «Mi^i 
9li#()i49«  inifitiep^l^ ,  Mm»4mm^  un 
éo^iif n  jU  if  1«bç4*  .ay  yolul.  im alla  «il 
•«vvtllf  ei  |ii9  i^tt^vU  ne  ^fiil  )4tnM#r  «h»»! 
tant:  à  r#iy»iiMr«i  Vrop  4€i  comiBiiiuea^ 

tti|9«  4«aituira8  j  el  il  îaiUiV  trap  4^  Ui^ 
IpMrf  4anf  fa  ||om«f i  ipfefM?!!  pour 
«f»  r4Hr  ^ae.  jTf Ir^naba  laa  jreiiK  farméa 
4frrjérf  ia.Vfii)  irM»pfrt4*jan  davtQ  iai|« 
l^amiDfii  il  iipt  raiulfirpliiaUMf  I  îl,£aiM 
Iptfrf  an  ff^4ltta  i^naf^^^u  deroiff*  sf a- 
téme  possibla  ^  al'  alora  aa  .ti|^vi;aa4  aai 
pfémp^  4fi|«^  ;^iWia€yQ8f#  iornUi^ai  le 

Stii<l)iaiaqAf  fi  U.panlb^iaaai^,  q^k  aa 
ipiii^l  r^ampîaf  4a  iponda  aur  laa  haii- 
la9M-ii  |i«laUaaiufUfa»  RaipAc^fUMa,  p^in* 

Ïmplélar  ÛMit  ip  .ai^im  une  analoftia 
nt  r^iatiûiila  fat  rigpuraiwe,  qH'4 
maaurf  qua  If  CbrUUaniawf  a'aat  a¥Apf4 
4y46  laa  aitelf^T  la.luUa  n  laiijoiH'a  éV^ 
t^4Uai:gi«aaDU  U;  Ugipn  a  fi  yeiiii  4^r- 
^ao|i  U  TiSrité.,  aiiaai  f  Ikf  «^  avoir  «aa 
ftuarraa  <  aapoléoaiaimf^^ .  n^a  vouIquii 
Jlifaoii^Ua  fa  opérer  par  gfrw^^VM^ 
Éê$  4'44^f.  sur  ttf9  pçMni4^ci^,  comnif 
■t  pjftpdiua  yUgt  ^na  a vac  $aa,  rf4f  iM«^^ 
b^a.anti^aa  Ja  yaivquaur  4e  r^uyifpp, 
Catta  darniére  cooca  ntraUoo  d'efforU  4«i 
<^é  fU  itfcrau^^c^a^t  la  pantbaiama  idéi^ 
llalf ,  le  panib^Sialoa  da  H^gaî  caroii  pré* 
afnia<aani  par  las  forças  combio^aa  qui 
arrivant  da  toutes  parla  h  là  YérU4  aalUa-' 
l^ua^  lie  foiabai  ta  s&  lifrf  rat^sp  déaj- 
dar  i|pf  «aa  4aii:i  P<9iola>  culoMaaiii  ;  U 
nfe^  plMa  aiitra  If  patbpUcifiaa^et  îa  fif  o- 
tfiU|i^i#faà  :  la  proiasta/itiaina.  e»t  d^- 
Msa4  par  ia«  pJLmji  Tigoureui  aapriiii  sor- 
XiûAé sôoaaiA^  ai aaii^d'ao^ra  las r^tfor* 
ni^ouiloui  ancora.b^oi;i4a  croyanfaa 
poaiu^f  a  «.sa  capUam  aops  diCféreas  dra- 
pa^VK^  yer#  ripaapu^nabia  enaeimla  d4<> 
aârU^  ^f  7  a  iroM  cauU  ans  par  laura 
P*rasr .  ' . 

. Ainsi  la  eafole  das  grandi  sya(é(Qfla, 
d'c^rfprasipaiip<mr«t.Qar  iic^'f.a  rimr^ 


a  M  paulTiéli  r  atvfr  ^  âi»:il«  bàn- 
ikéfaiM  da^  Hag^l^  La  pàiiibtfiiiaf  «  Ml 
rabaaaâtloAMulMmitala  dl^iMikla  an** 
t4qua  ;  aUa  raparkil  M$9aiiMiai  HNia  nné 
auirffforaaa,  mm  vue  roama  phia  lai^ 
at  pliia  aukila  xwéê  ém  Chria«ia<litfia# 
f u^'aile  tOMdrall  détruire,  diaiaaii  AMid 
a*aal  la  «èma^reur;  Ua$m9  mm  fêU  H 
aarala  ealpÉMM^D.  (Têiah  aimte  Méfi» 
labia»  (la  joor  datait  yeàlt  nûëeÊààm^ 
w$Bt  o<i  l'araaor  sot^mi  à  bmti  da  nrt»» 
oJA  1^  vériMqu'dla  pourMtaawi  ralâèHt^ 
U  Uiaaarait  pttvr  jaMaia  dan^ièra  allai 
yarraur,  par  aela  aani  ifu'fllf  aéchi^dt' 
galioq  da  la  Yérittf^  ne  peut  pat  4lr%^lii^ 
fiaia  f  à  moiaa  qaa  l'on  ii'attrilHia.finna»4 
ment  aetta  qmiUé  à  l'miMi  inM^ioairaf* 
fanUaiîqqadu  paulhéiaaÉ.  Os  ta  Hit, 
ootta  la  aaTMa  forikîaiH  an  U  Ml«aÉbr# 
tous  Ua  joora,  et  d'est  ad  ea  aaàè  iê  «•••* 
U^piaoi  que ,  bons  du  ttéiamm  ëbréUéii  > 
la  pmiMiaaaa  remue  l'afaaafldUa  d'idcae 
la  |dua  large  et  la  naiaex  lié  danr  aOi 
parliaa  fui  puéaafc,  tooiraaâlaÉiaél  itklè^ 
tar  »  vais  mâ$a»  être  aoufUi  MaéieiUaaW 
dîi|»aaUioadeaelieaaa!  U  ajaaeasd  Maai* 
le  plus  Catta,a4  par  aoaaéqmni  leplM 
faible  I  ▼a'laul4'«9up,  ai  nlul  aUciuroit». 
nf;r  la  Gfariatiaiiiaaaa  v  dataiilr  la  dée- 
tripe  la  piaa  îaaia  bi  la  plue  pulaaanarr 
la  pareiysa^e  :du  délire  da  la  ^idae»  ae* 
treorara  fli^oa  qu'il  peut  y  èfeii'  M 
noqda  de  plua  ralsoMatto:  iaiiaaeara 
éabappar  le  ari  de  Dolta  Auié,  et  ^sotta-' 
la  area  usa  >eie  fusai  vif»  que  neire  eoe^^ 
imUioik,  est  profonde^  eoiia  lia  toiiaala^ 
aopa»  dana  leaile  la  pbiliMephia^  rfèii>de 
plua  aattiraiaaM  quaeeila  damètoataitiiii^ 
•soleqnalle  da  la  vériM  par'i'arftier  p^aa-^ 
sëe  d  saa  daraîara  exaés.  Db  ndiqèqfan 
l'bppocriaie  .est  uu  tribqt^  ItirakMlaira 
Pfkyé  par  la  me  k  la  verte  dèift  II 
pjN9!ed  4aa  debera,  de  odiiie  la  ptué  eiée- 
atrqfusa,'!*  p(aki  eoMpiéiè  daa  erréira 
iest  usi  hMaaaate  foreé  de  l'aap^ltr  4e 
fnqesMgeeayare  la  «ërilé  abaalue ,  A  le. 
quatla41  emplnalte^evec  ae«r>uiiUe  et  aee^ 
M^eraaUiA^  aa  ioi^iqu»  it^Aeiibie; 
Envisagé  d'un  autre  pMit  de  tde.  le 

Ea<itMisaie  ^fat  quelque  chose  de  tvis 
amplfi^e^  parée  qu'il  peut  reVUtlr  et 
qu'il  a  effeeiÎTeelent  rerétn  otie  mahi- 
iude de  formes  divehiea.  6ouë  ce  rappoei^ 
fl  fat  iQdiapensabla  deauivre  pied  à  fltsà 
^^{y^ f/?rf «r  .dana; saa  eoBbteuaaa  tramai 
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IbrtàlItMé  et  «"éh  aëbMtfnM*  âif«fe  flôlû 
téÈCdiTûëiètéi  éMeuttelft.  C^éttrôbiet  M 

tftttiil  : ^irli  ârant  û'y  entrer,  iiéui  d«^ 
¥i>ba  etiedre  '  iiOtië  arrêter  k  ^uiBlUUéà 
«tfnsldérationa  (irélitnltiajrea. 

lAi  das  p\û9  ^ifè  hèMlnÈ  de  niitélH(- 
gncè  édmisttf  *  raoMrclier,  *  oomia^ 
tèrr,  d'eue  màitlAre  ^Utmih^kM^  nnH^ 
pàt,  la  tiadui^  et  la  fm  da«  eàosea.  Dé 
là  la  pliHo»6|iftiiê  ^iii  est  cëlMMin  ménle 
t  Pétai  d'ictlvits.  Mâia  il  n'y  a  élue  ]^tit 
t  auréif ,  ^our  la  pbHasopbie ,  cfue  deei 
^«irteé  ypihcipalea.  Ott  tiéti^  espHt,  èeii- 
alâéré  kolétfiient  et  |»Ha  iléiir  tltlic|ilé 
ittff»,  ae^liMrMejra  ft  litMièthe  laM»ld4 
lIoA^dâe  4iiéll)eii»  fc^  fltua  ffreim,  «faut 
t«ttt  et  par  desèea  tout  de  reMiiteuce  dé 
meit,  oti  bief»  h  éherebèra  àu  deWrii  adu 
]^int  4'a|i|>tti  éC  aéi  Itimiéréa.  Dahs  eette 
dernière  byyeihête ,  Il  ¥Olt  liéeeaMM» 
ibeiil^  êtt première  ligne,  le  théhne 
chrétien  parmi  les  diverses  deetHnes  ^bl 
e^dh^tet  h  lui  ;  dans  rentre  cas  ;  aocdn-^ 
Miire,  lectnel ,  dn  reAte ,  tl'est  qu'une 
HetlM,  Il  né  pettt  rleft  a(»éreételr  aU 
dblà  db  eerele  de  sa  prepre  iddltldba*- 
me,  et  8^11  est  dendd'à^set  de  Viffnenr 
M  raisàfiiieibeflt,  Il  af^àbdirà  eecerele 
flla^bli  y  faire  entrer  Dieu:  il  temberi 
dbt»  le  pnlltéianie  ebbjéétif. 

'  llbbe  teMma  d'afipcîér  ftctiTe  l'byt^o- 
tMBeAetrj^éctAifiobtpbUéseiiAUtbes  pu* 

itbMint  tndMMellee  r'tie  négligée»»  paa 
iMie  fin  de  ttdh  receteir  si  inif^rtenté 
lien/bùtre  eabëe.  Oui,  e^i  dne  iu)>pd^ 
iiilebtfntbite,  ^e  «elle  qei  «éparmit 
tw  inditida  d#  tebt  «obtient  àVee  leaeb^ 
Wèà  bbiftéiéa,.  prétéiid  lui  filrb  trotter 
es  Ibi^inétaie,  par  aéiiéMléa  fèrees,  le 
têié&û  dés  êtres;  iMre  IntéHfit^boe  ne  se 
dfféiejpfe  que  dittiè  le  oMiibeiije  de  id 
fèdiété,  et  le  ttrentlè  à^i  ttiliee  diHfuel 
BabRi  ▼iTeiia^  flevs  enveloppe,  nova  prease 
bAHenieAI  ûb  teutes  parte ,  Mmhp  éèittims 
sbbtbift  d'ene  biAbtéré  irl  inéWté^  à  aea 
Aille  iiffluebées  ;  qberé!^pî4t  téple^  piHa^ 
iiittt  «lé  peut  jaittais!(edé^agei't^ut^â4k)l 
ëh  ce  qu'il  eii  h  re^.MCttie  hsèt  fé  douté 
lÉétbbdiqbe  aussi  entier  que  tecrilé  sbp* 
bbalei,  llvoésreâiéra  IdujotirSdeinetiena 
mbsbiisesk  Que  si  néanmoins  velH  vuu^ 
lez ,  â  toute  forée,  (tonssér  d6x  ifemiêréi 
côiiséquetiers  dé  Tàippllcition  bne  itype» 
tbéae  ébturdé,  contraire  k  lé  nAlure^ 


ToicI  ce  qui  arrivera ,  fiar  r^rrenr  e  enaai 
Sa  logique ,  Inékértibié  ëddime  celle  de 
la  vérité  :  il  arrivera  qu*ayant  brisé  avec 
le*  tl)edili#n  et  nb  ftUifint  pitfè  '  «fbe  io$ 
fyrepi^a  Idééa  idpéPéee  detf  éiéttbéé  ,*  ¥bbé 
«bentiiM  faiileélétfl  «ok  ab  pébibélsbib 
«aiérielistè  de  s^nbie,  aeit  ab  pàH^ 
tbéièfliélâéiMitédéHe^él.L'une  eu  Vib^ 
tte  dééeJéébi  éiitréniltéèéslbftétfiaUé: 
«n  effets  lersqb'ede  tels  iéut  MtiHt  éi 
foee  de  ra  i|néslton  desubslaneê,  ébuM^ 
d^ilbe  part  ,'têu<  nb  pebvèi  la  réàobilÉil 
bbeo'M  dénfeféee  tridifiennelléfe  ^Mit 
^tfua^ieiisdté,  et  eeMitté,  d'tblrbtik^f, 
ib  ittllieb  db  ¥Ml^<)uii$  vôbir  ateé  fbtt  di 
tbiîtéfrèi  idééé  àntértéuréft  ;  Il  ne  tMi 
féèw  plbé  que  tMë  de  <ibtre  ëbbstàbbè 
lA'bpfé  qu'il  ¥0b8'ëst  httilééèrble  de  1^ 
lér  ie&gdâ,  e^gb  suné),  forcé^e^ir  UH 
de  vous  eobfbrtdre  tbus^fnéiée  àteé't^ 
ni^érsalHé  dés  êtres  entre  léàqMM^ 
i^bbé  iMt  tib'Die  IbteHnfédIaM  liura 'éld 
reespb.  <I>b  bdbfebd  bàturefléMent;  tb^ 
^Ibeibîemebt  ee  qu'il  estffmpôMIbbiftié 
ttffttingttér.  R'iTôilà  jusqo'bù  pentttiebe^, 
b  traveré  tfbé-  éé#le  de  conétustmiÉ  Irrri^ 
«êilittes,  ÙH  féb  tfestH'lt  phllbsbphtqbé 
pris  eb  sérieux,  A  bioInA  que,  éoihnMl 
Descartes ,  on  ne  s'en  tire  par  une  heb- 
rense  ibeebérfqtietfëe,  eb  tsUhàni  ItttéiSre- 
«Ir  ridée  bêOésséiréde^Biett  (W  Bêu^  t^t 
«  muâkiHâ  «)  dans'bb  ^éjét'  ^tti  est  éébié 
b*«vvlr  -gerdé  qbé  la  bbniteltneé  dé  Vi . 
propre  ekiéténce  et'  de  m  Ibebité  dé 
penser.  •  '  ,    ,    .    .    ..t 

Il  hf  91  doue'  rééflenieht  ^Ue^  dè.9i 
Itrandés  rOUteé  pMlbs6pb}qbes,Tbhe'dé 
iFéHté ,  l'éuire  d  erreur  r et  eéiMr  biidlt- 
«udedé  petiti  Mtitfers,  teit  éb  dékéth  dé 
la  rétélatbMe  eftréllebnè;  iéit  eb  defabrft 
dn  pantbélsnié;  n'abotttissétit  pA^.  itftiut; 
de  tMté  nécessité,  pàHretrë  chttftréttiebt 
dèbèéqUent,  firtér  Juftqn^abx  "pMa  db 
THéU  dé  ràfttcleftbe  et  de  la  boutetlé  it- 
itanée,  bb  bien  te  pTostèrner  detant  ibi^ 
taéme,  se  divhtlsér  et  s^adorer.  En  dent 
mets,  encore  une  fois,  eentihe  ufa  «élébrè 
éditeur  a  bien  vbuHr  immédie  le  rë^ 
péterihi  haut  dé  u  ehti^e,  en  Mhmht 
MUislen  an  tltii»  de  te  iHrvaif  abnbbcé 
tfepuitf  lébj^-tetnps  t  *  Ob  chrétien  àik 
f  panthéiste  i  iln'.y  n  plus  dé  milieu  te« 
4  rtable  (1).  •  .         / 

(i)  M.  (le  bavlgbta  (daok  ane  4e  lei  coafér^ac^ 
Hel'anft  é^rélArs  I Ust^sHiiasdé raffi).    -     ' 
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.  Pour  pouTipir  se  flatUur  de  bkn  oom* 
prendre  une  Liatoire  queicouque ,  i(  Caul 
d'abord  étudier,  par  voie  d'analyae,  et 
eoauite  rasaembler  dans  une  forte  syn^ 
ibèae  les  élémens  qui  la  constituent.  Ce 
n'est  qu'après  ce  double  travail  qu'il  est 
permis  de  porter  sur  r^osemble  un  re- 
gard assuré.  Mais  si  cette  tâche  est  déjà 
difficile  par  rapport  à  des  contempo* 
rains  dont  les  frontières  touchent  les 
nôtres,  combien-ne  sera-t-elle  pas  encore 
l^ua  ardue  s'il  s'agit  d'une  naliou  séparée 
de  nous  par  des  abîmes  de  temps  et  d'es- 
pace?  £t  si,  en  outre,  cette  nation  n'a 
point,  &  proprement  parler,  d^hiatoire, 
même  dans  des  siècles  rapprochés  de 
nous,  si  les  livres  qu'elle  nous  présente 
comme  dépositaires  de  son  antique  foi 
et  des  premières  périodes  de  son  exis- 
tence, ne  forment  qu'up  amas  confus 
d'imaginations  et  d'événemens  transfor^ 
mes  en  mythes,  en  allégories,  comment 
découvrir  les  faits  primitifs  sous  des 
couches  si  épaisses,. comment  les  distio* 
guer  des  fables  auxquelles  ils  ont  été 
mêlés? 

Telle  est  la  position  de  la  science  via- 
à-vis  de  l'Inde  et  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. Heurensemi^nt  nous  n'avons  à 
nous  occuper  ic|  que  de  ce  dernier  ob- 
jet :  nuis  notre  tàclie,  ainai  réduite, 
n'en  offre  pas  moins  des  difficultés  énor- 
mes. En  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'interpréter  Tesprit  des  livres  sacrés,  il 
faut  encore  expliquer  leurs  contradic- 
tions qui  sont  innombrables.  Pour  cela  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  à  la  fois 
d'une  foule  de  choses.  De  mène  qu'au 
dessus  des  faits  de  l'ordre  civil  et  ]M>liti- 
que,  il  y  a  des  .conditions,  soit  physiques, 
soit  morales,  en  un  mot  un  ensemble  de 
circonstances  qui  les  déterminent,  d^ 
même  au  dessus  des  faits  religieux  il  y  a 
tels  ou  tels  rapports  des  hommes  avec 
Dieu  et  avec  leurs  semblables  dont  ces 
faits  ne  sont  que  la  réalisation  extérieure. 
£o  d'autres  termes ,  avant  tout  et  par 
deasus  tout  il  y  a  des  lois  divines,  puisque 
I  homme  vient  de  Dieu  ;  c'est-à-dire  qu'a- 
vant l'histoire  humaine  proprement  dite 
et  au  dessus  d'elle,  il  y  a  „  s'il  est  permis 
de  parler  de  la  sorte,  rhistoire  de  Dieu 


plaçant  l'homme  dans  t^e  ou  tell^  pfiû- 
tion.  De  plus ,  il  y  a  de^  lois  morales  » 
puisque  l'homme  est  un  être  intelligent 
doué  de  liberté;  il  y  a  des  lois  physiolo- 
giques résultant  de  notre  '  double  na- 
ture;.enfin,  simultanément  avec  ces  di- 
vers agens  de  nos  destinées ,  il  y  a  (de 
nombreuses  preuves  le  démontrent)  l'in- 
tervention directe  de  Dieu  paraissant  de 
temps  à  autre ,  si  on  ose  le  dire,  comme 
le  personnage  suprême  dans  ce  grand 
drame  que  le  genre  humain  représente 
depuis  l'origine  des  siècles ,  et  produi- 
sant ,  par  son  action  immédiate ,  de  son^ 
veraines  pérîpéties.  Ces  lois,  ces  rap- 
ports ,  ces  points  soit  d'intersection ,  soit 
de  coïncidence  de  l'élément  divin  et  de 
l'élément  humain,  il  faut  les  connaître , 
ou  bien  l'on  ne  touchera  aux  plus  gran- 
des questions  de  rhistoire  en  général  «  et 
particulièrement  aux  problèmes  de  l'his- 
toire religieuse  de  l'Inde,  que  pour  les 
embrouiller. 

C'est  une  opinion  reçue  que  Vlnde  a 
été  le  premier  et  le  principal  foyer  4^ 
panthéisme  dans  l'antiquité.  On  se  re- 
présente communément  la  nation  in- 
dienne toiil  entière  comme  absorbé^  dans 
l'idée  d'une  identification  complète  avec 
l'auteur  de  la  nature  et  avec  la  nature 
elle-même.  Cette  manière  de  conceveâr^ 
d'une  seule. pièce,  la  religion  d'un  peu- 
ple immense  est  fort  expéditive  et  fort 
commode  :  mais  ici ,  cooune  dans  bean- 
coup. d'autres  cas,  l'opinion  commiMat 
n'est  point  exacte.  Les  idées  reiigjeuaef 
d'un  peuple  aussi  multiple,  aussi  proîçm^ 
dément  divisé  par  castes  que  l'a  été,4ès 
les  plus  anciens  temps,  le  peuple indiea, 
ont  dû  nécessairement  être  très  corn* 
plexes.  Comment,  par  exemple,  les  in^ 
fortunés  Sudràs. auxquels  on  a  incess^on- 
ment  enseigné  qu'ils  sont  sortis  delà 
plante  des  pieds  de  Brahmâ ,  c'est-à-dire 
qu'ils  forment  la  partie  la  plua  infiflue 
de  l'eapèce  humaine  aux  dernièrea  Ilmi- 
tea  de  laquelle  on  daigne  à  peine  les  re^ 
léguer,  comment,  dis-je,  ces  hommeà 
pourraient-ils  avoir  sur  la  divinité  et 
sur  l'ensemble  des  choses  les  mêmea 
sentimens  que  l'orgueilleux  Brahmane 
qui  porte  le  nom  patronymique  dé  son 
Dieu  ,  et  se  regarde  comme  étroite* 
ment  lié  à  lui  par  une  communauté  de 
nature,  cpiume  devant  nécessairement 
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ntdlimer  en  lui  après  mtoir  étë  «  povr 

qifsUiM  temps,  détaebé  et' là  plus  pure 

■esseoee  dirine  dmns  laquelle,  dès  cette 

Ti6,  H  se  plonge,  il  s'abtme  par  la  con- 

•  teinplatîoii?QQetqn'abrtttîe  qu'une  masse 
d'indmdus  puisse  être  par  le  malheur 
(et,  certes,  le  malheur  n'abrutit  pas  tou- 
jours), Il  est  Impossible  de  leur  persua- 
der uniformément  qu'ils  ne  font  qu'un 
seul  et  même  tout  atec  la  cause  première 
de  leurs  manx,  avec  celui  qui  les  a  dés- 
hérités des  prîTiléj^  les  plus  naturels 
de  rexîstence.  La  notion  de  deux  princi- 
pes, l'un  bon,  Taotre  mauTals,  devra, 
'au  contraire ,  à  défaut  de  celle  de  TÊtre 
souTeralnement  juste,  s'Implanter  d'elle- 
même  dans  des  cœurs  aigris  par  une 
souffrance  de  loos  les  instans  et  dans  des 
esprits  froissés  par  une  Iniquité  conti- 
nuelle. 

*  Sans  donte  c'est  dans  les  livres  sacrés 
de  llnde  que  l'on  doitsnrtout  étudier  le 
caractère  religieux  de  la  nation,  mais 
sans  jamais  perdre  de  vue' que  ces  livres 
sont  l'œuvre  partieullère  d'une  caste,  et 
en  se  gardant  bien  ,  par  conséquent , 
d'appliquer  sans  distinction  au  peuple 
entier  les  idées  qu'ils  expriment. 

La  collection  desVédas  forme,  on  le 
sait,  le  plus  ancien  dép6t  des  traditions 
Indienùes.  Il  n'en  a  point  encore  paru 
de  traduction  complète.  Toutefois  les 
extraits  qu'en  ont  publiés  W.  Jones  et 
Golebrooke  suffisent  pour  en  faire  con- 
naître le  caractère  et  l'esprit  général. 
L'analyse  donnée  par  Colebrooke  dans 
lés  Rtdi^rches  asiatiques  {\)  est  particu- 
lièrement tatile  ou  plutôt  nécessaire  à 
celte  fin.  Aussi  est-ce  la  principale  source 
à  laquelle  nous  avons  puisé  les  aperçus 
qui  vont  suivre. 

Dem  traits  principaux,  quoique  con- 
tradictoires, nous  semblent  ressortir  des 
Yédas  par  rapport  aux  Idées  religieuses  : 
à  savoir, d'uno  part,  la  notion  tout-à-fait 
positive  d'un  Dieu  unique,  éternel,  incor- 
porel ,  souverainement  parfait ,  du  vrai 
Dleùennnmot,et,d*autrepart,  lacroyan- 
ee  à  des  divinités  secondaires  sorties  du 
Bieû  suprême  par  voie  d'émanation  com- 
me le  reste  des  êtres. Citons  d'abord  quel- 
ques uns  de^  endroits  où  la  véritable  Idée 

(I)  Oo  tlie  y«aii»  or  tacMa  WritUnst  of  tlie 
Hiaéii».  Jftal^i:  AejMH-«ft«f,  vêl.  Vllf. 
TOJIB  YII.  —  a*  57.  isse. 


de  Dieu  est' exprimée  le  plus  clairement. 
I  II  y  a  un  Dieu  vivant  et  véritabh^, 
«  éternel ,  s&ns'corps ,  sans  parties ,  sans 
c  passion ,  tout  puissant ,  ]^arf4itèmenk 
«  bon  et  sage,  créateur  et  eonservateuk* 
c  de  toutes  choses  (I);  il  coniiàlt  tdiit', 
I  mais  personne  ne  le  connaît  ;  on  le 
I  nomme  le  grand,  le  sage  esprit  (2).  Le 
f  Seigneur  de  la  création  était  avant  le 
c  tout;  il  agit  dans  tous  les  êtres  et  se 
f  réjouit  de  sa  création!  A  qui  devons- 
€  nous  offrir  des  sacrifîces  non  sanglâhs, 

<  si  ce  n'est  à  lui  qui  a  créé  l'air  éthéré-, 

<  aussi  bien. que  la  terre  ferme;  à  ItiiqiA 

<  a  fixé  le  disque  du  soleil  et  la  lumière 
I  du  ciel.  A  quel  autre  detons*tious  bf- 
c  frir  nos  dons  qu'A  lui  que  lé  ciel  et  là 
c  terre  contemplent  en  esprit  (3)7  II  n'est 
(  point  grand,  point  petit,  ni  lôbg,  M 
I  large,  ni  coloré  ;  il  n'a  point  d'bmbiré, 
c  point  d'obscurité,  point  d'haleine', 
€  point  d'odorat,  ni  de  goût ,  ni  d'yeux; 

<  ni  d'oreilles,  ni  de  langue,  ni  de  cœîir, 
€  ni  de  jeunesse,  ni  de  vieillesse,  ni  dé 
c  mort  ;  il  n'a  point  de  commencement, 
ff  point  de  fin,  point  délimites.-  Avant 
c  lui  personne  n'était,  et  personne  ne 

<  sera  après  lui.  Pas  de  cohésion,  pas 

<  d'étendue  en  lui ,  rien  d'interne  ;  rien 

<  d'externe.  Pur,  sans  forme ,  sans  souf- 
c  fié,  sans  maître,  ainsi  vit  celui  hors 
f  duquel  il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  ni 
€  rien  de  plus  petit,  et  hors  duquel  tbiit 
c  est'passager  ;  il  vit  dans  un  éternel  re- 
(  pos,  joie  sans  fin  en  lui-même ,  feirvi^ 
c  au  milieu  de  ce  qui  passe,  et  libre  dana 
I  son  immensité  (4).  >  Bref,  Tèlre  prima- 
tif  UN ,  désigné  sous  le  nom  sacré  à*Aum, 
est  regardé  comme  subsistant  par  lui- 
même,  ce  qui  implique  toutes  les  quali- 
tés de  l'infini.  Une  multitude  de  noms 
expriment  les  divers  attributs  de  ce  Dieu 
suprême  (  avant  lequel,  disent  encoro 
f  lek  Yédas,  rien  n'était,  et  dont  la 
c  gloire  est  si  grande  qu'on  ne  peut  don- 

<  ner  de  lui  nulle  image.  > 

(1}  wni.  Joaeg  Worln^  roi.  XIII ,  p.  87S, 

(a) /S/d«m,r.9S8; 

(5)  JHolte  Jtffe«r6AM,  vol.  Vlll ,  p.  Azu  ' 

(4)  Ibidem  ,  attirait  du  tadjent-Téëû.  -^  te 
moi  vida,  d'où  HséCynioloeltle» font  déri ter rtVert, 
•fSniiD«Huéra1eineittTo1r,eliei  propremeni  :  sefeDCt 
lomttiTe.  H  y  II  qaatrê  t6dat  dont  les  ot>ms  (Ibittcé- 
llen  tODt:  Miteh,  Yuijmu^  Sema  et  Alhwrta,  £« 
H'iç- Véda  (  radical  Riuh ,  cVilè-dire  louaoi^  )  eu 
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iP  COlIftS  SUR  L& 

▲•^lir4oiem  Totià  deff  notions  tressais 
%M  ot  Mr^s  ju8l68,  Uliea  en  un  inot  -que 
ne  les  d^avouerait  pas  le  véritable 
.théisme,  le  théisme  chrétien.  Mais  à  eôté 
4e  ces  notions  si  pures,  il  s'en  présente 
une. foule  d'autres,  fausses,  contradia- 
foires,  hisarres,  ou  même  monstrueuses, 
jpn  fait  bien  digne  de  remarque ,  c'est 
^ue,  à  proprement  parler,  les  erreurs 
«or  le  Dieu  éternel  et  infini ,  sur  le  vrai 
Dieu»  ne  commencenr  dans  les  Yédas 
qu'au  moment  où  il  est  mis  en  contact 
«▼ec  le  monde  extérieur.  La  création, 
telle  est  la  pierre  d'achoppement  des 
irjeiUea  traditions  religieuses  de  Tlnde; 
qtJPaoMl  s'en  étonner,  lorsqu'aujourd'hui 
(ppçpna  o*est  recueil  où  vient  se  heurter, 
ee  briser  toiite  théorie  philosophique  qui 
«e  s'attache  pas  avec  une  loumission  en- 
tière aui^  epseignemens  du  christianisme. 
tJae  fbia  le  point  préeia  de  là  térité  man- 
qaé  sut  cette  immense  question ,  il  n'y  a 
plus  de  tous  cdtés  que  des  abtmesw  La  rai- 
son en  est  facile  à  saisir.  Si  vous  n'attri- 
buea  pas  tout  d'abord,  le  création  à  un 
pcte  pur  et  simple^de  la  liberté  et  de  la 
puissance  infinie ,  vous  êtes  conduit  logi- 
quement à  admettre  soit  la  eoéiiernitéf  et 
par  suite  l'Identification  de  la  matière 
avec  Dieu ,  soit  Inexistence  de  deux  prin- 
jOipes,  soit  queLqu*autre  erreur  ancienne 

on  recueil  d^bymnes  ep  Phpimear  des  difcriet  diti- 
niiél  de  riode ,  et  se  coppose  d^enrlron  dix  mille 
Hhtût,  ov  itancet  de  deox  yert ,  <iae  Ton  doit  réel» 
te» à hÊmit  voix.  L^nâfotiê-Véâi^TaJuih,  saerifice) 
iwfcrtM  qualre-viiielfiit  ckipltrei  eu   preee  et 
«alla de !•«•  les  ricts  àobterftr  daas  leediinrea- 
^lai  sèrtii  «e  Mcriaces  eid*eirraBdet.  Oa  en  vunnure 
'tas  perelf  I  d'«ae  v«ix  bawe  «  niAif  MlesaeUe  et  loi- 
laettftemeot  scMaluée.  Le  Sâina-Véde,  (^4flM», 
.  chaai), celleciioa  d'bymnça  qai  qq doivent. èire  que 
tbaïUèea ,  est  regardé  comme  le  plus  sacré  do  tous 
Icg  Tédàs.  L'AlbafTa-Téda  (Àlhartan,  prêtre)  a 
fcesaeoèp  11*80810610  atêe  les  trois  premiers ,  mais 
il  est  paraailiéreawBl  destiné  aux  ministres  du 
•oOis ,  year  l«ii|tt«ls  II  coaUeat  les  pHacHpUons  les 
plus  minutieuses.  Qa  y  trsnfe  égalemeni  des  hym- 
nes dont  il  ne  Tant  pas  porter  le  nombre  au  dessous 
de  tepi  «eQis.CîlMq«eTéda  est  parlai  sa  deux 
cbapitres  principaux ,  le  premier  appelé  ^crniflA^n- 
dam ,  G:eat-à-dirf  cbapitre  dss  cauTxas,  parée  i^'lX  y 
estparléflfs  spécialement  dn  U  Biorala;  et  Tautre 
partant  le  nom  A'UMra-Mdnda  ou  de  BrAhvMna , 
'.à  cause  des  instructions  dogmaUques  qni  y  sont 
'rsaiTermées.  Toutefois  la  liane  de  démarcstion  est 
.  aoufsat  firanchia  par  Tuaf  oa  Taulrs  de  ces  ma- 
tières. . 


PiMTHtlSME, 

ou  moderne.  Le  j^robiémè  de  la  «réation 
était  insoluble  ^r  toute  l'antiquité  en 
dehors  de  la  tradition  ^imitite  résumée 
par  Moïse;  encore  nette  tradition  n*<K- 
plique^t«élle  nullement  l'acte  même  de 
la  production  divine,  le  point  de  oontâct 
de  l'infini  et  du  fini ,  si,  Ton  pettt  paf  1er  ^ 
de  la  sorte.  1 11  dit  :  Que  la  lumière  soit 

f  faite,  etc.,ete et  il  fut  fait  ainsi,  i 

Yoili  tout  ce  que  le  législateur  des  Hé- 
breux nous  apprend  sur  le  mode  de  l'ae- 
tioo  créatrice.  Joignet-y  une  simple  in- 
dication du  concours  des  trois  pereonnes 
de  la  sainte  TriniUI  dans  la  formation  4e 
l'homme:  eela  suffisait  à  l'humble  foi  et 
à  l'amour»  sinon  à  Tespéranee  et  aux  dé- , 
sirs  des  enfans  de  Dieu  dana  les  anciens 
temps.  Il  fallait  que  le  mie  de  la  ^oi  fût 
levé,  il  fallait  que  celui  çui  éclaire  i<9ut    i 
homme  {tenant  en  ce  monde  devint  lui- 
même  visible  en  s'unissant  k  noire  faible    i 
nature^  pour  que  l'acte  Immense  de  4î- 
vine  bonté  qui  a  lont  appelé  du  néant  à 
l'être,  reçût  le  degr4  de  lumière  dont  il 
a  plu  à  Dieu  de  l'entirooner  au  milieu 
des  ombres  de  la  vie  présente^  En  effet , 
l'œuvre  de  la  création  ne  se  laisse  conce- 
voir jusqu'à  un  certain  point  ici«-baa  que 
par  la  notion  positive  deja  Trinité ,  et  la 
Trinité    ell^méme   n'est   poeitivement 
conçue   que   depuis   rincarnalîon    du 
Verbe  et  la  descente  de  TËsprit  ;  coïnci- 
dence merveilleuse  qui  rend  encore  plus 
adorables  les  mystères  de  notre  foi >  en 
f.n  faisant  Tunique  fondement  et  la  oJef 
de  voûte  unique  de  la  philosophie. 

Du  reste,  nulle  pensée  mortelle  ne  de- 
vinera jamais  les  «écrits  que  la  pensée 
créatrice  elle-mâme  n'a  point  révélés. 
(  Celui  qui  vit  éternellement  a  créé  ton-  . 
<  tes  choses  ensemble....»  Qui  sera  capa* 
f  ble  de  raconter  ses  Quvraf^es?  qui 
c  pourra  pénétrer  ses  merveilles (1) 7» 
On  i»e  doit  plus  être  surpria  après  cela  ai 
les  anciens  théc^sophes.  de  l'Inde  na  ae 
tenant  pas,  comme  lea  patriarohoe«  hum- 
blement et  simplement  attachés  aux  vé- 
rités traditionuelle^t  mais  voulant  pour 
ainsi  dire  entrer  debaiite  liOla  daps  Fes- 
seoce  même  de  Dieu  «t  sotuUr  sa  mu- 
jcsié  ,  ont  été  accablés  de  sa  gloire  {2). 
Fjgurons-noua  au  degré  où  noua  le  pou- 

«}  £caléft«ffi9«^,  XVUI ,  i-Z, 
(2)/*rot«r»si,UV,aV* 
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et  iQVLi  Hb  brOOlM  4e  netre  ciel  sepien 
ifional,  d'ardeniei  imaginatlens  inees- 
aaaunent  excitdei  par  1«  speciade  d'une 
nature  exnbéranie  de  sôve  et  de  niaijni^ 
fle^nce,  VimpélvonHé  de  la  jeunesse 
Jolnie  à  aon  andaoe  etrrétne ,  mille  seii^ 
^enîrê  eonfoa  d*tiin  monde  glgantesqne  à 
•peine  éteint  »  le  bien  et  le  mal  en  pr<f- 
«we  ooinme  tonjenrs,  mais  dans  des 
proportioni  a»  dessus  de  nos  forces  ac- 
tnelles;  l'exaltatton,  rcnlhousjasme  !â 
•  où  nous  mettons  le  raisonnement  et  !e 
taieni)  en  un  mot,  6gtirons-nouS  une 
feraKnifttf on  prodigieuse  du  cœur  et  de 
l'esprit,  une  immense  projection  de  lou- 
tea  les  fâcnliés  intellectnelies  et  moraïes 
•ans  conlre-pêidssnrfieant  pour  les  rete- 
nir dana  lear  orbite,  et  peut  être  nous 
ieroas-iietta  fait  ainsi  une  Idée  assez 
«xaoïe  da  g^nre  de  spéculation  dont  les 
traits  lea  plus  éciaians  se  réfléchissent 
àÊm  les  Yédas. 

Ut  transmission  des  Brahmanas  et  des 
Mantra»,  c'est-à-dire  des  dogmes  et  des 
priéfes,  est  attribuée  aux  anciens  K^oyansj 
«l^pelés  ansè!  tntendans  par  rapport  à 
fees  mêmes  Manhras  et  Brahmanas  qu'ils 
*tet  censés  avoir  reçus  des  esprits  céfes- 
•«t  (I).  Placés  encore  très  près  du  ber- 
e«fcn  du  mondé,  et  mêlant  leurs  propres 
nnagHAations  aux  rayons  obscurcis  de  la 
tradition  primitif e,  les  voyans  indiens 
tedjsaleirt,  on  plutôt  chantaient  en  poê- 
les Inspirés  ce  qu'ils  avaient  découvert , 
disaient-lls,  dans  la  lumière  de  Pintelli- 
tence  souveraine,  mais  en  réalité  dans  le 
mirage  de  leur  propre  esprit  échauffé 
par  l'ardeur  brûlante  de  levrs  désirs.  De 
Jà  quelquefois  des  éclairs  sublimes  jail- 
lissant, si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  lo- 
rage  d'une  volonté  violente  aux  prises 
avec  des  mystères  qu'elle  veut  pénétrer 
à  toute  force;  de  là  aussi  une  nuit  pro- 
fonde  succédant  à  ces  fugitives  clartés: 
de  là  enfin  le  double  caractère  d'illmai- 
nation  et  d'obscurcissement  extraordi- 
oair^de  la  pensée  que  l'on  observe  dans 
les  plus  anciens  documens  religieux  de 
1  Inde.  Un  petit  nombre  d'exemples  suffi- 
ront à  établir  cette  assertion,  t.        i| 
«  pensa  :  Je  veux  créer  les  mondes,*' et 

(I)  Aiiatic  B0i^rchfi,  fol.  VIII,  p.  sai. 


I  parole  qui  rappelle  èelle  de  la  Genêée  t 
t  II  dit,  et  il  fut  fait  ainsi,  i  Mais  les  Vé- 
dnsne  s'en  tiennent  pas  à  cette  idé»  Si 
simple,  si  juste  et  si  grande  $  nsvealent 
déroller  le  sanctuaire  non  ftenlement  de 
la  création  du  monde ,  mais  eboore  d#  la 
génération  divine,*  et  c'est  là,domme 
d'une  source  intarissable,  que  déoèu. 
lent  les  fables ,  les  rêves,  les  absordltés*.. 
D'abord  Fatch,  ou  la  parole  créattf^îce; 
devient  un  principe  femelle,  i  II  n'y  avait 
f  ni  être,  ni  non-être^  point  de  monde, 
«  point  de  ciel,  ni  rien  an  dessus  dii 
I  ciel,  rien  nulle  part,  dans  la  félicité 
«  d'un  être  quelconque,  soit  contenant; 
«  soit  contenu,  point  Peau  profonde  et 
t  dangereuse;  la  mort  n'existait  pas, 
«  l'immortalité  non  pks,Bi  la  différence 
€  entre  le  jour  et  la  nuit.  Mais  luirespi- 
«  rait  sans  souffle  avec  tUt  qui  est  en  lui; 
«  hors  de  lut  il  n'y  avait  rien  de  ce  qui  a 
«  depuis  existé.  Les  ténèbres  régnaient 
€  le  monde  enveloppé  d'obscurité  étail 

«  enseveli  dans  les  eaux (1)  i 

(Ici  viennent  des  détails  d'une  nudité 
itttraduisihle.) 

La  parole  apparaît  dans  le  Rig-Véda 
comme  l'énergie  active  de  Brahm ,  une 
a^ec  lui,  sagesse  suprême ,  reine  de  toute 
science,  produisant  le  démiurge  et  péné- 
trant tous  les  êtres  (2).  Urt  autre  pas- 
sage  relatif  à  la  création,  dit  que  lors* 
que  le  grand  être  primitif  commença 
à  se  manifester,  il  jouait  avec  Maya ,  l'iN 
lusion,  l'apparence,  susj^endue  autoiir  de 
lui  comme  un  nuage  sans  forme ,  comme 
osât  ou  non  être.  Dès  qu'il  se  fut  miré 
dans  l'éclat  de  Maya ,  le»  ténèbres  (ta- 
mas)  se  divisèrent,  et  FamOur  (kamas) 
devint  force  productive  dans  son 
cœur  (3).  Evidemment  la  confusion  porte 
d'abord  ici  sur  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  que  l'audace  de  la  pensée  in- 
dienne veut  saisir,  et  qui  lui  échappe 
comme  cette  Maya ,  ou  illusion  avec  la- 
quelle elle  l'identifie.  Il  est  également 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
troisième  personne  se  trouve  'désignée 
sous  le  nom  àe  Kamas.  qw\  mélange 
prodigieux  de  lumière  et  d'ombres!  En 

(i)  Atiatie  Beiearehes,  yoI,  VïII  ,  p.  4ùê. 

W  Ibidem,  p.  m. 

(5)  IMem ,  p.  401.  f" nir^n]o 
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défiQitWe ,  les  Yédas  soient  daos  la  créa- 
tioB  uo  écouleneut,  un  déploiement  de 
l'être  divin ,  réalité  intérieure  de  tous  les 
êtres  qui  se  réfléchit  à  la  fois  totalement 
et  partiellement  dans  Tunivers  (I). 
«  Brtthffi  est  le  lieu  de  toutes  choses, 

<  comme  la  mer  est  le  lieu  de  toutes  les 
4  eaux ,  comme  Tceil  est  le  lien  de  toutes 
.«  les  images,  comme  Toreille  est  le  lieu 
t  de  tous  les  sons,  comme  le  cœur  est  le 
t  lieu  de  tous  les  sentimens,  comme  le 
c  discours  est  le  lieu  de  toutes  les  scien- 
c  ces;  lui  dont  tous  les  élémens  primiiifs 
4  et  tous  les  hommes  sont  la  forme  (2).  » 

Le  Sâma-Yéda  dit  :  t  Brahm  est  la 
c  forme  de  la  science  et  des  mondes  sans 
€  nombre,  lesquels  sont  tous  un  avec 
i  celui  par  l'éternelle  volonté  de  qui  ils 
t  sont  là,  et  qui, est  né  en  toutes  cho- 

<  ses  (3).  • 

Le  Sâma-Yéda  dit  encore,  en  parlant 
de  Brahm  :  c  Son  œil  est  le  soleil ,  son 
c  corps  le  monde ,  sa  moelle  la  mer,  son 
«  mouvement  le  vent,  sa  demeure  et  le 
c  lieu  de  son  corps  l'intérieur  de  chaque 

«,  être Ce  monde  entier  est  Brahm, 

€  est  sorti  de  Brahm,  subsiste  dans 
c  Brahm,  et  sera  à  la  fin  de  nouveau  ab- 
«  sorbe  par  Brahm de  même  que  l'a- 

<  raignée  tire  d'elle-même  au  dehors  son 
i  tissu,  et  le  retire  ensuite  en  elle^ 
i  même  (4).  > 

'  Cependant,  même  en  ce  qui  concerne 
û  notion  du  multiple  sortant  de  Vvti  et 
du  monde  s'écoulant  de  l'esprit  de  Dieu , 
comme  aussi  relativement  aux  degrés  in- 
termédiaires de  la  création,  les  Yédas 

(t)  À$i0Ui€  Buêmehêê ,  vol.  VU! ,   p.  4M  48S* 

(S)  Ikiéem. 

(4)  Ihidem. 


n'offrent  point  une  doctrine  précise  et 
homogène  (t);  ils  placent  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  mondes  d'ei^rits  entre 
l'existence  intérieure  et  cachée  et  l'exis- 
tence extérieure  et  visible  ;  tantôt  ils  pré- 
sentent Brahmâ,  Puruscha  et  Pradjapatî 
comme  une  seule  et  même  forme;  tantôt 
ils  en  font  des  êtres  distincts.  On  ne  doit 
donc  s'attacher  qu'aux  notions  les  plus 
générales.  Or,  ce  qui  ressort  le  plus  net«> 
tement  de  l'ensemble,  ou  pour  mieux 
dire  du  pêle-mêle  des  Yédas ,  c'est  une 
sorte  de  panthéisme  à  la  fois  macrocûs* 
mique  et  microcosmiifue.  Cette  formule 
abrégée  que  nous  Ifasardcms  pour  résu* 
mer  et  préciser  notre  pensée,  résulte 
d'une  foule  de  passages.  liions  n'en  rap«> 
pellerons  Ici  qu'un  seul  dans  lequel  ie$ 
Yédas  montrent  le  Dieu  suprême  créant 
le  monde  sous  la  forme  de  l'homme-type 
(Puruscha] ,  dont  la  tête  est  le  ciel,  dont 
les  yeux  sont  le  soleil ,  dont  l'air  est  le 
souffle ,  et  la  terre  les  pieds  (9).  D'après 
la  même  idée,  ce  fat  du  sein  des  eaux 
agitées  par  l'esprit  que  naquit  le  monde 
dans  l'acte  même  de  cet  espritqui  se  mo- 
delait sur  la  forme  de  l'homme ,  se  l'ap- 
propriait pour  atteindre  la  plénitude  de 
l'existence.  Ainsi ,  l'homme  sert  de  me- 
sure à  l'universalité  des  êtres;  et  les 
formes  du  grand  monde  et  celles  du  pe> 
tit  monde  se  réfléchissent  les  unes  dans 
les  autres. 

Tel  est  en  substance  le  pentbéknacdoc 
Yédas. 

LÉON  BORÉ, 
Profesf  êur  d^hittoire  aa  CoUéga 
de  JaUIy. 

(t)  IMm.,  Tol.  VllI,  p.  442. 
(t)iMlMi,p.4af. 
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DIXIÈME  LEÇON  (1). 

Pin  d«  U  dynaftiio  tbiodosienno^  —  Atitoi  ;  — 
L^etnpire  en  G«Ble  ;  —  Conmencemeiif  de  Sido- 
nim  ApoUioaris;  Son  crédit  sons  Majorien.  — 
Ghilderik  I*'  roi  dea  Franca;  Sa  diagrâce;  le 
conto  Egidioa  régne  à  aa  place.  —  Ambilion 
de  Ridnier.  -«-  Mort  de  MajorieD  ;  -^  Rappel  de 
Chltdèric  —  Ifonveaux  troubleaj^-  Reirailo  de 
Sidoniot;  -«  Porirailde  Théodorik  II  roi  dea  Wl- 
aigolka. 

Lorsque  ThorismoDd  Tonlaît  achever 
la  défaite  d'Attila  par  une  seconde  atta- 
que ,  Aëtius  lui  dit  :  «  Hâte-toi  TJte  de 
«  retourner  dans  ton  pays ,  de  peur  que 
9  ton  frère  ne  s'empare  du  royaume  de 
«  ton  père,  i  Thorismond,  sur  cet  avis, 
partit  promptement  pour  prérenir  son 
frère  et  il  régna;  Aëtius  éloigna  le  roi  des 
Franks  par  une  ruse  semblable  ;  ses  al- 
liés rinquiétaîent  maintenant  plus  que 
ses  ennemis.  Demeuré  seul ,  il  pressa  la 
retraite  d'Attila,  en  lui  énlerant  un  riche 
butin,  sans  se  douter  que  l'année  sui- 
vante Je  Hun  osât  envahir  l'Italie.  Les 
Alpes  noriques  n'étaient  même  pas  gar- 
dées. Toutefois ,  Aëtius  sût  tenir  encore 
Ift  campagne  ;  il  tombait  sur  ses  déta- 
cfaemens  en  attendant  un  secours  du 
brave  Marcien ,  empereur  d'Orient.  Va- 
lentlnien  III  espéra  davantage  de  rinter« 
Tention  du  pape  Léon  ;  le  Barbare  s'ar* 
réta  en  effet  sur  les  bords  du  Mincio,  à 
la  parole  du  vénérable  pontife,  et  con« 
sentit  à  regagner  le  Danube,  tout  en  me- 
naçant. D'ailleurs,  on  pouvait  si  peu 
compter  sur  aucun  arrangement  avec  les 
Barbares  ennemis  ou  alliés,  que  Thoris- 
mond fnt  tenté  de  profiler  du  nouveau 
danger  de  l'Empire  en  Italie  pour  s'em- 
parer d'Arles;  Ferréolus  seul  vint  à  bout 
de  l'en  dissuader  «  par  la  douce  et  grave 
m  habitoté  de  ses  paroles,  et  il  l'éloigna 

(1)  Voir  11  9'itt  B«  W,  t.  VI,  p.  S32. 


«  d'Arles  avec  un  dtner ,  mieux  que  Aè- 
•r  tins  n'eût  pu  faire  avec  une  bataille,  > 
dit  Sidoftius.  Peu  après ,  le  fléau  de  Dieu 
(lit  brisé  ;  en  même  temps,  Thorismond 
était  assasiné  par  ses  frères  ;  et  à  peine 
Théodorik  II  montait-il  sur  le  trône  par 
ce  meurtre ,  que  les  dftances  de  Yalen- 
tioien  immolèrent  Aëlius  (454).  Le  séna- 
teur Pelronius-Maximus,  ayaitt  voulu 
venger  cette  mort  et  ses  propres  outra- 
ges, en  faisant  tuer  le  prince  et  en  pre- 
nant la  pourpre ,  n'en  posséda  l'éclat 
guère  plus  de  deux  mois ,  et  «  avant  le 
«  crépuscule  du  premier  jour ,  il  gémit 
«  d'être  parvenu  à  ses  vœux...  Souvent, 
«  maudissant  le  fardeau  de  l'Empire, 
«  dans  le  regret  de  son  ancienne  sécu- 
«  rite,  il  s'écriait  :  c  Heuroux  Damoclè^, 
«  qui  n'as  supporté  les  embarras  du  pon- 
«  voir  que  durant  la  longueur  d'un  re- 
«  pas  !  »  Sa  chute  fut  aussi  prompte  que 
funeste.  Le  ressentiment  de  la  veuve  de 
Yalentinien,  Eudoxie,  qu'il  avait  épou- 
sée malgré  elle ,  lui  attira  une  InTasion 
des  Yandales  et  la  fureur  du  peuple, 
qui  le  massacra.  Rome ,  pillée  par  Gen- 
sérik ,  dut  encore  à  son  saint  pape  l'a- 
doucissement et  la  délivrance  de  ses 
maux  (1). 

La  famille  de  Théodose  venait  de  s'é- 
teindre à  la  fois  dans  les  deux  empires 
avec  l'illustre  Pulchérie  et  avec  Yalen- 
tinieu,  dont  la  veuve  et  les  deux  filles 
s'en  allaient  captives  à  Garthage.  La 
grandeur  impériale  dépouillée  de  ce 
dernier  souvenir,  exposée  au  premier 
téméraire  qui  voudrait  la  saisir,  ne  pou-» 
vait  plus  soutenir  personne.  Un  Gaulois 
célèbre ,  un  Arverne ,  spes  unica  rerum, 
fut  choisi  d'un  commun  accord  par  les 
Goths  et  les  provinces  gauloises.  Avitus, 
nommé  maître  dé  la  milice  par  Maxlmus, 


(t)  Gr«g.  Tnr.,  2-7, 8  ;  Joniaiid^,  tt,  d»  ;  Procop. 
Bell.  Vend.,  1-1,  S;  Proap.  direa.;  Sldoa.  Pm. 
ATit.,  T.  S70,  eplai.  7-12,  2-1». 
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pour  contenir  tout  ce  pays,  armait  à 
peine  à  Toulouse ,  dans  Tespérance  de 
ramener  k  des  senti  mens  pacifiques  Théo- 
dorik  ,  qui  s'armait  déjà  ;  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Rome  survenanl  aussitôt  ,*  le 
roi  goth  réunit  son  conseil  et  offrit  son 
appui  à  rambassudeur^'granil  dignitaire, 
s'il  Toulait  prendre  le  tilre  vacant  d'Au- 
gustf.  Il  y  avait  d'anciennes  relations 
<l'aiqitié..enlre  ce3  deux  hommes.  Avitus 
avait  tenu  plusieurs  fois  dans  ses  bras 
Théodorik  enfant  i  plus  tard,  il  lui  avait 
§cr.vi  de  précepteur  et  formé  Tesprii  en 
lui  apprenant  à  comprendre  les  vers  de 
Virgile.  La  proposition  semblait  heu* 
reuse  pour  la  GiKile  et  TEippire  :  Avitus 
ftccepta.  lis  arrangèrent  ensemble  une 
espèce. d'assemblée  de  la  nation,  ou  du 
moinç  de  la  noblesse ,  du  palais  d'Uger- 
num,prés  d'Arles  (455);  on  y  délibéra  deux 
jours|  le  troisième,'avccdegrandsapplau- 
dissemenç,  on  fit  monter  Avitus  sur. une 
estrade,  on  le  couronna  d'un  collier  mi- 
litaire eo  place  de  diadème ,  comme  au- 
trefois Julien  à  Lutéce.  Il  se  rendit  aus- 
sitôt à  Rome ,  ajouta  l'année  suivante  les: 
insignes  coosulalres  à  la  pourpre  ;  éi  son 
cendre»  racontant  tout  ceci  publique- 
ment dans  un  panégyrique  versifié,  fort 
long  et  fort  ennuyeux,  s'écriait,  ;.ussi 

Spétiquementqu'il  pouvait  par  la  bouche 
e  Jupiter  :  «  Ainsi  le  héros  de  Tyriuthe 
ff  supporta  autrefois  le  pojd^  descieizet 
f  celui  de  sa  marâtre»  lorsque,  sur  loro- 
«  cher  Ubyque,  il  se  substituait  au  g  'ant 
«  Atlas,  et  que  la  çiachioe  du  fnonde  re? 
«  posait  plus  .tranquille  sur  (es  épa^lei 

«  d'Hercule Plu,s  joyeuse  maintenant 

«  d'i^voir  un  si  grand  prince ,  Rome , 

i  mère,  des  dieux»  relève  ton  visage 

«  Un  prince  ^gé  le  fera  plus  rajeunir 
fr  que  dea  empereurs  enfans  ne  t'ont  fait 

«  vieillir Et  les  dieuy  applaudirent 

«  le  discours  de  /upiter Et  les  Par- 

«  quesdëroulérentpour  cerègne  des >iô- 
«  cleç  dorés  sur  leurs  fuseaux  rapides.  > 
IfC  sénat,  ne  jcrut  pas  trop  récopipeoser 
tant  d'éloquence  et  d'espérance  par  une 
statue  d'airain ,  dressée  sur  le  Forum  de 
Trajao,  et  représentant  le  panégyriste, 
qui  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  ani  (1). 
'Ce  jeûne  poète  était  CaiusSoliiu^s  Apolli- 
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nari^  Sidonius;  fils  et  petit-fils  de  préfets 
des  Gaules ,  il  avait  épousé  ,  encore  ado- 
lescent, Papianilla ,  fille  d' Avitus,  et 
commençait  ainsi  la  pius  brillante  car* 
rièi*e,  qu'il  devait  quitter  un  jour  pour 
une  grandeur  bien  plus  solide.  Un  autre 
Gaulois.  CopsentiuSf  de  !Narbonnc,  iN 
lustre  par  son  père  et  son  aïeul ,  plus  il- 
lustre par  son  propre  méi  ilo,  déjà  cqn- 
seiller  d'état  sous  Valentinien,  et  sou- 
vent envoyé  par  lui  comme  ambassadeur 
à  Constanlinople,  fut  alors  comte  du  pa- 
lais. Le  pouvoir  et  les  honneurs  pas- 
saient aux  Gaulois;  la  Gaule  allait  dere- 
nir  le  centre  de  Pempire  romain.  Gergo- 
vie ,  qui  seule  avait  pu  faii'Ç  chanceler  la 
fortune  du  premier  César,  donnait  un 
César  pour  la  relever.  De  f  lorieuz  suc- 
cès confirmaient  cette  élection  d'un 
Arverne  ;  et  tandis  que  Théodorik,  nnj  au 
roi  Burgonde,  comprimait  les  Franks  et 
les  Alamannes ,  abattait  en  Espagne  Pin- 
science  du  Suève  Réchiar,  $qû  beau'> 
fièie,  et  la  force  des  Suèves,  un  nouveau 
capitaine ,  Ricimer ,  fils  d'u^e  fille  dç 
Wallia  ,  signal^i^  son  titre  de  comte  e| 
son  preu^ier  commandement  par  la  dé« 
faîte  d'une  flotte  vandale)  Gei^rik^ipr 
prenait  enfin  à  craindre  les  armes  ro* 
iiiaines.  Présages  trompeurs  l  ^Qit  quf 
Avitus,  trop  peu  maître  des  affaires  ou4f 
lui-même  y  ait  mécontenté  par  spn  inba* 
bileté  ou  son  inconduit^i  yoit  quelé 
traître  Ricimer  ait  tenté  l'ambition  «le 
Jllajorien  p^ur  en  appuyer  la  siennoi  une 
révolte  miltiAire  éclata  en  Italie,  etdl 
déposer  Avitus  par  le  séi\at  i4$6)«  i^  Caî« 
ble  empereur  courut  A  Plaisance  ^  se  11* 
vrer  imprudemment  aux  rebelles  t  qu'il 
pensait  réduire ,  et  se  vit  consacrer  mal» 
gré  lui  évéque  de  cette  ville.  Ce  I^iaarrf 
expédient  pour  lui  conserver  la  vie  ne  1^ 
rassurant  pas,  il  s'enfuit  secrètement, 
pour  chercher  un  asile  dans  la  basiliquf 
de  Saint-Julien,  k  Brioude,  en  Ar vernie. î 
il  mourut  en  chemin  (1). 

Le  ^ùne  était  vacant^  il  s'agissait  4^ 
savoir  qui  s'y  placerait  des  deux  cofija» 
rés  ;  chacun  redoutait  sans  doute  les  pré* 
tentions  de  l'autre  et  le  refus  de  Uarcieiii 
Ensuite,  à  la  ou>rt  de  Marci^n»  ûê  purent 


a. 


(1)  Greg.  Tur.,  2-if  |  Idik  ITarieiAVfatle.  CkMn^ 
Proe.  Bell.  Vand.  1-S;  Jornand. ,  41  ;  Sid.,  epiil.  8- 
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à  négocier  arec  1#  Tbrace  Léon ,  que  les 
généraux  d'Orient  proclamèrent  à  By- 
zance  (457).  Bicimer  en  reçut  la  dignité 
de  palrice  $  mais  Majorien  finit  par  rem- 
porter; Byzance  et  ritalle  préfér^reot 
san«  doute  en  lui  un  nom  et  un  sang  plus 
romain,  le  petit -fils  d'un  des  meilleurs 
capitaines  du  grand  Théodose,  un  homme 
de  réputation  et  d'expérience,  Pendapt 
cea  îoceriitudes,  ta  Gaule  s'agitait  pour 
garder  l'élection  impériale  ei  mettre  à 
la  place  du  malheureux  A^itus  un  autre 
ami  d'Aëlius  :  on  le  nommait  MarcelU- 
nus.  Tbéodorik,  rappelé  d'Espagne  par 
tons  ces  éYénemeos,  trouvait  son  intérêt 
^  soutenir  ce  parti;  il  mit  le  sié^e  devant 
Arles,  et  de  concert  avec  lui  les  BMr- 
goodea  s'emparèrent  de  L«yon«  Le  jeude 
Sidonius  se  porta  dans  tout  ce  mouve- 
ment avec  ardeur;  il  parait  qu'il  vint 
s^élablir  à  Lyon»  comme  pour  représen- 
ter l'intervention  et  Tuoion  des  Gaulois 
dans  ces  arrangemens  politiques  ^  dont 
on  ignore  les  détails  et  le  véritable  but. 
■Tel  fut  alors  le  désordre  général ,  qu'un 
vieil  intrigant  de  municipe,  Pœonius, 
osa  s'installer  préfet   des   Gaules ,  en 
prendre  les  faisceaus; ,  et  qu'il  en  exerça 
les  fonctions  durant  quatre  mois.  Les 
Vandales,  de  leur  cOié,  saisirent  Tocca* 
sion,  et  descendirent  encore  une  fois  en 
Italie.  Maiorien,  empereur,  rompit  tou- 
tes ces  tenlalives;  les  Vandales  furent 
battus  près  du  Liris  (Garigliano),  et  lais* 
sérent  parmi  les  morts  leur  chef  Ser- 
saon  y  btau-frèro  de  Gensérik  ;  en  Gaule 
aussi,  les  éonfédérés  avaient  fait  trop  peu 
de  compte  du  maître  de  la  milice  r^cem- 
inent  institué  par  l'eiùperenr  précédenL 
Ce  grand  dignitaire  était  d'ailleurs  un 
Gaulois,  petil-fils  du  célèbre  Syagrius, 
oncle  de  Ferréolus,  et  allié  de  Sidonius  ; 
il  se  nommait  jBgidiut.  En  voyant  l'en* 
tftprHe  deThéodorik  sor  Arles,  il  s'était 
défié  de  lés  intentions,  et  s'enfermant 
dans  la  tille,  il  repoussa  vigoureuse^ 
ment  le  ftiége;  il  contraignit  même  le 
roi  visigoth  à  observer  Tainance.  Les  au- 
tres, assiégés  à' leur  tour  dans  Lyon,  ne 
purent  résister.  etUàjOrien,  qui  rassem- 
Hlatt  dei  fbrees  nombreuses ,  y  parut 
bient6t  en  maître  (458).  Il  ne  se  vengea 
de  persotine  ;  pœohlus ,  à  la  fin  de  ses 
fonctions  usurpées ,  avait  reçu  la  cqnfir- 
mation  légale  de  son  titre,  et  devenait 


ainsi  inopément  eénaleur,  lA  ittino  Mèi'- 
nius  ne  fut  pas  plus  mal  traité»  Auisl 
versifia*t-il  un  panégyrique  pour  lllaj<K 
rien ,  dont  il  vanta  justement  les  exploit» 
et  la  clémenot»  11  ne  craignit  pae  da  sol- 
liciter par  un  placet  en  vers  U  répara- 
tion  des  ruines  que  la  ville  avait  subie» 
dans  sa  résistance ,  et  l'exemption  per- 
sonnelle du  triple  tribut  imposé  OW  ei*r 
toyeiis  de  la  Gaule.  Il  comparait,  avea 
une  sorte  de  badinage  t  ^e  iri^  monstre^ 
aux  trois  tètea  de  Géryon,  en  priant  )i^ 
nouvel  Hercule  de  les  couper  (1). 

Sidonius  eut  micore  peu  de  moia  aprt» 
un  de  ces  petits  bonheurs  de  cour ,  si  en-* 
vies  par  Içs  grands,  qui  y  voient  la  hiêw 
du  souverain.  Pendant  la  réiidenoe  4o 
l'empereur  à  Arles^  il  circula  parmi  eto 
une  satire  anonyme  très  mordante  con- 
tre tes  personnage*  du  moment  ;  Pœo-  . 
nius,  sur  qui  portaient  les  plus  forts 
coups  de  dents ,  attribua  cet  ouvrage  k 
Sidonius,  qui ,  ne  se  doutant  de  rien,  ar- 
riva bientôt  à  l'Arvernie,  et  dès  le  lende- 
main ayant  vu  le  prince,  fut  fort  surpris, 
en  se  promenant  sur  la  place  publique , 
de  l'humble  empressement  des  tuis  et  d^ 
la  froideur  superbe  des  autres.  On  s^ez- 
pliquaj  Tillustre  poète  r|tderimputatioi| 
et  protesta.  Grand  repas  le  jour  suivant  ' 
au  palais.L'empereur  avait  à  son  c^té  $i- 
doniuset  semblait  affecter  de  pe  pasadre»- 
ser  la  parole  au  ifieux  Pœonius,quisehâ* 
tait  toujours  de  lui  répondre  $  Ja  ponver* 
sation  roulant  sur  la  littérature,  on  parl^ 
des  satiriques;  et  l'empereur,  se  tour- 
nant alors  vers  son  voisin  ;  c  J'apprenda^ 
f  dit-il,  comte  Sidonius,  que  tu  éçrii 
c  une  satire.  —  Je  l'appreuda  aussi ,  aelv 
f  gneur  princci  -^  L^empereur  ajouta  eii 
f  riant  :  Au  moipa  épargne -xmus.  <—  £i| 
I  m'abstenant  d^f  choses  non  licites,  rér 
f  pond  Sidonius ,  je  m'épargne  moif 
ç  même.  —  £t  que  ferons* nous  donc  i^ 
c  ceux  qui  t'accusent  7  —  Quel  que  soit 
f  celui-là,  seigneur  empereur ,  qu'it 
c  m'accuse  publique;qent;  si  nous  som« 

•  («)  Proc.  BllK  Vaiid.,f 41;  Otibos ,  8.S ;  fdsi.  Pror. 
€hf0o.;~PâtfUtt4  Peirse.  Viua.Mariin.,  C;  Orèg» 
Tir.  deariiàc* S.lfarL ,  !•>}  Hiit.  Fntto.»aoli;ai^ 
don.  Paneg.  MajoriaD.,  epist.  i-tl ,  carm.  iS: 

Qeriaats  nos  saao  pals ,  iiioa|tr«m«s  trilHlMH 
Hie  Cfpiia,  pt  viHm,  (^  lAjM  tollé  tfls.  .  < 
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4  mtê  ôotivaiticufi ,  h  noas  la  juste  peine. 
4  Mais  si  nous  réfutons  ce  qu'on  arance, 

<  je  demande  qu'il  me  soit  permis  par  ta 

<  clémence,  sans  blesser  le  droit,  d'é- 
«  crire  ce  que  je  voudrai  contre  mon  ac- 
c  cusateor.  ^empereur,  fort  gatment,  et 

<  Vamusant  de  la  confusion  de  Pœonius  : 
«  J'y  consens ,  pourvu  que  tu  écrives  ta 

<  demande  sur-le-champ  en  vers.  —  Soit, 
«  dit  Sidonius ,  et  se  retournant  comme 

<  s'il  eût  demandé  de  l'eau  pour  ses 
€  mains,  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
<.  eût  faUu  à  un  agile  serviteur  pour  faire 

<  le  tour  de  la  table ,  Il  se  remet  en 
t  place ,  accoudé  sur  le  lit.  L'empereur 
t  alors  reprend  :  Tu  m'avais  promis  une 

<  requête  improvisée ,  et  Sidonius  aus- 
«  sitôt  : 


COURS  D'HrSTOlRE  DE  FRANCE, 

importance  pour  la  tranquillité  de  la 
Gaule.  Mérovée,  c  qui  était  de  la  famille 
«  de  Chlodion,  selon  quelques  uns,  avait 
c  laissé  depuis  deux  ans  le  commande*' 
c  ment  royal  des  Franks  de  la  Gaule  à  un 
«  fils  nommé  Ghildérik.  Ce  jeune  prince, 
c  corrompant  les  filles  de  ses  guerriers , 
c  se  fit  haïr  e(  déposer  par  eux.  Ayant 
c  ensuite  découvert  qu'ils  voulaient  le 
c  tuer ,  il  s'enfuit  en  Thuringe  ,  conser- 
c  vant  au  milieu  d'eux  un  homme  affidé, 
c  qui  pût  adoucir  par  de  bonnes  paroles 
f  les  esprits  furleiix.  Il  était  convenu 
€  avec  lui  d'un  signe  quand  il  pourrait 
ff  revenir  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  cassèrent  en 


Prince^  d>ne  salira  oa  m«  prèteod  r«al«iir, 
impose  à  qat  m'aecuie  on  U  preuve ,  ou  le  pear. 

4  Ce  fut  upe  explosion  d'approbation , 
f  et  Majorien  ajouta  plus  sérieusement  : 
«  J'atteste  Dieu  et  l'Etat  que  jamais  je  ne 
«  te  défendrai  'd'écrire  ce  que  tu  vou- 
#.dras;  et  puisque  l'accusation  dirigée 
I  contre  toi  ne  peut  être  aucunement 
f  prouvée ,  ii  serait  trop  injuste  qu'une 

<  sentence  impériale ,  favorisant  les  ini- 
t  milles,  exposât  la  noblesse  innocente 

<  et  tranquille  à  des  haines  certaines 
i  pour  un  crime  incertain.  •  Lorsqu'à  la 
fin  du  repas  les  convives  allèrent  revêtir 
leurs  chlamydes ,  c'était  à  qui  baiserait 
les  mains  de  Sidonius.  Le  y'ieux  calom- 
niateur s'humilra  piteusement,  crai- 
gnant les  représailles  et  le  talent  du 
jeune  poète ,  qui  se  contenta  d'une  ré- 
primande (brt  digne  (1). 

Toute  la  conduite  de  Majorîen  répon- 
dait à  celte  modération  de  manières.  Il 
venait  de  faire  lui-même  d'immenses  re- 
crues chez  les  Barbares;  il  avait  franchi 
les  Alpes  h  leur  tête;  et  l'un  d'eux  se 
plaignant  du  froid ,  Il  avait  répondu  :  Je 
5-ouA  dédommagerai  bientôt ,  vous  aurez 
l'été  en  Afrique.  Une  flotte  se  construi- 
sait poitr  transporter  cette  armée  contre 
le  Vandale,  qui  commençait  àlrembler. 
JEu  même  temps,  il  arrivait  un  événe- 
«sent  assez  singulier  et  d*ufte  très  grave 

(t)  Sid.,  Ep.  i-ii  : 
fleiibere  me  setfrain  qni  ctsipat ,  niniàê  priereps , 
HeM  reg9  decèmei  eut  frob^<  »  «et  fimeei. 


f  deux  un  sou  d'or  ;  Childérik  en  em- 
€  porta  une  moitié  et  son  ami  garda  l'au* 
ff  tre ,  en  lui  disant  :  Lorsque  je  t'aurai 
f  envoyé  cette  moitié ,  et  que  les  deux 
€  parts  rapprochées  reformeront  la  pièce, 
c  alors  tu  pourras  en  sécurité  revenir 
ff  dans  ta  patrie.  Childérik  s^en  allant 
ff  donc  trouva  un  asyle  à  la  cour  du  roi 
ff  de  Thuringe,  Basin ,  et  de  sa  femme  Ba-. 
t  sine  (459).  Les  Franks  l'ayant  rejeté , 
i  choisirent  unanimement  pour  roi  ^i- 
I  dus,  le  maître  de  la  milice  (I).  > 

Une  allianoe  aveô  les  Suèves  vaincus 
rattachant  encore  TEspagne  à  l'empire, 
rOccident  en  quelque  sorte  pacifié,  lais- 
sait à  Majorien  toute  liberté  de  recon- 
quérir l'Afrique.  Il  n'attendait  plus  que 
l'achèvement  de  sa  flotte  pour  mettre  à 
la  voile ,  et ,  en  homme  supérieur ,  il  ne 
s'appliquait  pas  moins  à  rétablir  Tordre 
dans  l'état,  qu'à  lui  rendre  ses  provinces. 

(1)  Bill.  Pan.  Maj.,  44ittôl ;  Greg.  Ter.,  Bût. 
Fr.; 2-0 ,  12 ;  Dnboa ,  3-4,  iS ,  e  »  remarque  très  {a* 
dicieuaement  que  si  nul  coiiteBiporal&  ne  coofimie 
ce  récit  de  Grégoire  de  Tevrs,  nal  noo-ptw  ne  le 
ceairedii;  qae  Grégelre  de  Tonn,  né  ceixtDle«trois 
aoi  après  la  mort  de  Gbildertk,  a  dû  voir  des  con* 
tenperaini  de  ce  prince,  et  qn'Bgidlm,  Gaoloia,  de* 
tait  èaToir  le  iadesque  ;  noua  terrona  plue  Card  qoe 
son  fils  parlait  irèi  bien  ceUe  langue.  On  peut  ajon- 
ter  qae  Sidonios ,  carm.  15 ,  semble  laire  alluiton  I 
cet  éYénement  dans  ces  deux  Tors  : 

Sic  ripa  dapUcis  timoré  fracto, 
Petonsas  Vacbalim  bibat  Sicamber, 
€e  passage  obscpr  atteste  an  moins^  de  quelque  ma- 
nière qo'on  rentende ,  que  les  Franks  habiuient  la 
Gaoie ,  et  Daniel  ne  rejetant  Taventure  de  Cbllderik 
que  par  le  refas  d^admettre  rétablissement  des 
Francs  en  deçà  du  fthin  ,  il  critique  n^«  ptus  d*ap* 
pui  furSsant. 
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Il  n'appelait  an  conseif  et  aux  grandes 
fôsetions  qna.  des  hommes  dîstingaés , 
nn  Magnus  de  Narbonne,  aussi  estimé 
pour  sesTertos  que  pour  son  saVoir,  et 
quî  fut  préfet  et  consul  ;  un  Petrus ,  chef 
des    secrétaires,    également    renommé 
comme  poète  et  comme  orateur.  Il  re- 
cbercbait  et  honorait  publiquement  les 
gens  de  lettres.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  arait  prononcé  une  remise 
générale  de  tous  les  arrérages  d'impôts 
et  porta  neuf  lois ,  la  plupart  destinées  k 
soalager  les  prorinces  épuisées.  L'em- 
pire, si  ébranlé,  n'avait  pas  eu  depuis 
Tbéodose  autant  de  justes  motifs  d*espé- 
rance.  Crensérik,  effrayé,  sollicitant  vai- 
nement la  paix ,  ne  comptant  plus  pour 
une  guerre  de  défense  sur  ses  Vandales, 
déjà  énervés  par  le  climat,  certain  d*étre 
abandonné  par  la  population  catholique 
qu'il  avait  persécutée  en  arien  furieux,  ne 
•voyait  plus  d*autre  moyen  de  résistance 
que  de  brûler  les  villages  de  Mauritanie 
et  d'empoisonner  les  eaux.  Majorien  en- 
trait en  Espagne  pour  s'embarquer  avec 
son  armée,  lorsqu'on  apprit  qu'une  faible 
escadre  vandale  avait  surpris  dans  la  baie 
de  Carthagène  les  trois  cents  galères  ro- 
maines récemment  réunies,  qui  furent 
toutes  prises ,  brûlées  ou  coulées  à  fond 
(460).  Une  obscure  trahison  avait  causé 
ce  désastre.  L'empereur  revint  en  Gaule, 
résolu  d'exécuter  son  entreprise  quand 
ri  aurait  construit  une  autre  flotte  ;  après 
l'hiver,  il  passa  en  Italie  pour  donner  de 
nouveaux  ordres;  mais  une  sédition  s'é- 
leva dans  son  camp  à  Tortone  (461)  et  lui 
6ta  la  pourpre.  Cinq  jours  plus  tard,  on 
apprit  qu'il  était  mort  d'une  dyssenterle; 
on  ne  sait  s'il  fut  tué  ou  empoisonné.  Il 
eut  dû  mieux  connaître  Ricimer  qui  n'a- 
vait pas  renversé  Avitus  pour  être  moins 
puissant  qu'auparavant.  Peu  satisfait  du 
titre  de  P^re  que  lui  donnait  Majorien, 
quoiqu'ils  fussent  à  peu  près  du  même 
âge ,    cet  ambitieux  communiqua  aisé- 
ment son  mécontentement  jaloux,  et  trop 
de  gens  haïssaient  secrètement  un  prince 
A  exact  et  si  actif.  La  même  perfidie  qui 
livrait  sa  flotte,  complotait  àa  déchéance 
et  sa  fin  ;    il  n'était   pas  possible  d'i- 
gnorer le  véritable  auteur  de  ces  lâches 
menées  ,  quand  on  vit  proclamer  un  Lu- 
canlen  inconnu  sous  le  nom  de  Libius 
Sévère ,  et  le  demi-barbare ,  qui  n'avait 


pas  osé  revêtir  tul-ûiême  la  pourpre  ,'BI-' 
cimer  régner  absolument  durant  six  an*" 
nées,  à  l'ombre  de  ce  fantôme  impé* 
rial  (!}. 

Il  ne  jouit  pas  en  paix  de  ses  crimes. 
Marcellinus  qui  commandait  en  Sicile 
et  dont  il  débaucha  l'armée  pour  le  per- 
dre, se  retira  en  Dalmatie  avec  ses  sol- 
dats les  plus  dévoués  et  s'y  déclara  pa- 
trice;  comme  ce  général  était  païen  et 
passait  pour  habile  dans  la  science  divi- 
natoire, il  se  rallia  les  païens  et  se  main- 
tint plusieurs  années  indépendant.  Le 
Vandale  recommença  ses  pirateries;  une 
ambassade  de  Tempereur  Léon  oblint  la' 
délivrance  d'Eudoxie  et  de  la  seconde 
fille  de  Yalentinieft  (462)^  car  l'alnéa 
avait  été  contrainte  de  recevoir  pour 
époux  Huoéric,  fils  de  Gensérik  ,  et  Pla- 
cidie,  la  seconde,  étant  mariée  à  son  re- 
tour dans  Constantinople  avec  Olybrius, 
de  l'illustre  famille  des  Anîcius,  Gensé- 
rik prit  ce  double  prétexte  de  continuer 
les  hostilités  contre  l'Italie,  en  réclamant 
la  part  de  sa  belle-fille  dans  les  biens  de 
Yalentinien  et  l'empire  d'Occident  pour 
Olybrius ,  le  beau-frère  de  Hunéric.  La 
Gaule  se  séparait  de  nouveau  ;  Egidius  , 
attaché  à  Majorien  et  à  l'empire,  ne  vou- 
lut pas  reconnaître  l'auguste  deRicimer, 
et  celui-ci,  par  précaution,  afin  de  mettre 
entre  Egidius  et  lui  une  barrière  plus 
difficile  que  les  Alpes,  s'assura ,  [par  le 
titre  de  maître  de  la  milice ,  le  roi  bur- 
gonde,  Guntherik  ou  Gondeuch ,  auquel 
il  avait  depuis  long-temps  donné  sa  sœur 
en  mariage,  et  il  laissa  prendre  Narbonne 
à  Théodorik  (462)  dans  la  même  inten- 
tention.  Peu  importait  au  dominant  pa- 
trice  par  qui  la  Gaule  fAl  possédée,  pour- 
vu  qu'il  n'eiU  point  de  rival  en  Italie. 
Théodorik  comptant  bien  n'en  pas  de- 
meurer là,  envoya  promptement  les 
Alains  mercenaires  sous  les  ordres  de 
son  frère  Frédérik  vers  la  Loire  ;  alors 
Egidius  menacé,  jugea  prudent  de  rap- 
peler Childérik,  que  quatre  ans  d'exil  au- 
raient sans  doute  corrigé,  que  les  Franks 
commençaient  à  regretter,  et  par  lequel  il 
aurait  plus  solidement  le  service  de  leurs 
armes.  €  L'ami  fidèle,  Yiomade,  fitdone 
f  partir  un  messager  avec  sa  moitié  rom- 

(i)  SidoQ,  carm.tt,  14,.SS,24,S,  9,  Zp.  i-ii, 
a-15,  IS;  l^riic,  Exû$rp,  ùgat.;  ld«(.,  Chron, 
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<  pue/iaisou  d*Qr  ;  Child^ik  i  reconnais- 
i  s«nt  rindico  certain  que  les  Franica  le 
c  désiraient,  revint  de  la  Thuringe  sur 
c  leur  prière  et  recouvra  son  royauipe. 

<  Ëgidîus  et  lui  régnèrent  ensemble  »  ei 
leurs  forces  réunies  exterminèrent  les 
Alaiits  dan»  upe  bataille  près  d^Orléans , 
sur  la  rive  gauche  do  la  Loire  (463);  c'é* 
taîeut  les  derniers  de  cette  peuplade  bar- 
bare qui  fiassent  restés  en  Gaule;  Frédérik 
fui  trouvé  parmi  les  morts.  Adovacre,  chef 
d'une  colonie  de  Saxons ,  établie  vers  ce 
temps  à  Bayeux,  devait  remonter  la  Loire 
et  se  joindre  a^  prince  wisigoth  ;  arriva 
trop  tard ,  il  n*atla  pas  plus  loin  qu*An- 
gers  où  il  traita,  puis  il  posta  ses  guer- 
riers à  Nantes»  attendant  une  occasion 
plus  favorable  d'incursion.  L'année  sui- 
vante ,  Egidius  mourut  d'une  épidémie , 
ou  peut-être  du  poison  que  lui  firent  don- 
ner ses  ennemis  (  car  il  avait  stimulé  par 
une  ambassade  les  hostilités  de  Gensérik 
contre  Tunion  de  Théodorik  et  de  Kîoi- 
mer.  Ainsi  le  seul  homme  qui  défendit 
encore  les  intérêts  romains,  en  était  ré- 
duit à  rappeler  le  ravage  sur  lltalie  et 
sur  Rome  (!}.  On  ne  savait  plus  ce  qu'on 
devait  craittdre  ou  désirer,  ni  à  qui  se  ie^ 
fiir.  Sidonius  avait  quitté  Lyon,  sa  patrie 
paternelle^  pour  se  retirer  en  Arvernie, 
nu  domaine  d'Avitacum,  «  qui  apparle- 
m  nait  à  sa  femme  et  qui  lui  était  plus 
«  cher  par  cette  raison.  >  Avitacam  était 
une  délicieuse  villa,  située  dans  la  vallée 
de  Chambon  auprès  du  lac,  h  peu  de  dis- 
tance du  Mont-por.    Cette  chaiimihre, 
comme  il  l^appelle,  sans  marbres  et  sans 
ôrnemens  étrangers,  renfermait  toute- 
fois dans  son  élégante  simplicité  une 
salle  de  bains,  au  sud-ouest,  1  cOté,  la 
'salle  des  parftims,  puis  celle  du  rafraî- 
chissement, dont  riionnéteté  «chrétienne 
avait  effacé  les  obscènes  peintures  d'au- 
't refois.  On  passait  de  là  par  une  triple 
arcade  dans  une  piscine  tenant  en  dehors 
aux  bfttimens  du  côté  opposé  vers  To- 
rient  j   six  tuyaux  en  tètes  de  lion ,  y 
répandaient  à  grand  bruit  Teau  des  fraî- 
ches sources  de  la  moniagne.  Au  sortir 
de  celte  fontaine  se  présentait  le  salon 
matronal,  qui  communiquait  au  cellier, 

(t)  Proc. ,  BM.  Fand.,  t^;  Saidai ,  A  ;  Tillem., 
Lib.  Sey.;  Sidon.^  carm.  25;  Idat.,  Marina  Aveniic, 


séparé  par  une  tknple  clgisoii'  de  4'euK 
vroir  à  tlseer.  Un  pOrtiqne^  soutenu  par 
des  pllierà  arrondis ,  plutôt  que  p«ir  dee 
colonnes  somptueuse^,  regardait  le  lac 
au  levant.  Prés  du  vestibule,  unelonguo 
galerie  de  récréation  où  le  chœur  babils, 
lard  des  clients  et  des  nourrices  de  la  ra*>< 
mille  venaient  Tété  s^^isseoir  au  fraiSf 
quand  les  maîtres  étaient  rentrés  daoa 
leurs  chaofibres  de  repos.  De  cette  galerie 
on  allait  au  salon  d'hiver,  dont  un  vaata 
foyer  envoûte  entretenait  un  feu  ardent 
durant  la  rigoureuse  saison.  Que  la  tablo^ 
fût  dressée  dans  une  petite  salle  volsinet 
ou,  aux  beaux  Jours,  sur  une  platc-fornif 
qui  dominait  le  portique,  oa jouissait,, 
pendant  le  repas ,  de  la  scène  animée  du 
lac  ff  que  la  Gampanie  eût  préférée  son 
«Lucrin»;  sur  sa  surface  d'environ  troia 
quarts  de  lieue  en  longueur ,  traversée 
par  une  rivière ,  on  apercevait  les  pè* 
çheurs  dirigeant  leur  nacelle,  ieiant  le ure 
filets  ou  leurs  rangées  de  hame^nsi  eo«« 
tant  de  pièges  nocturups  pour  tes  truites 
avides.  En  avant  du  portique,  deux  grande 
tilleuls,  dont  le  feuillage  entremêlé  pr^ 
tait  son  ombre  au  jeu  de  la  paume  w  dee 
dés;  entre  la  maison  et  le  lac  uneTerta 
pelouse;  à  l'enlour,  des  bois,  des  prés 
émaîllés,  des  pâturages  eourerts  d^  ri» 
ches  troupeau:^  (1).  Dans  cette  douce  re* 
traite,  réuni  à  ses  trois  enfans,  à  leur  exr 
cellente  mère,aouvent  visité  par  ficdiçiua, 
frère  utérin  de  Papianilla  «  frère  tendre*- 
ment  cbéri  des  deux  époux ,  il  se  voyaii 
encore  recherché  d'un  grand  nombre  d# 
parens  «t  d'amis,  tous  gens  de  mérite^ 
C'est  vraisemblablement  vers  ce  tempe 
qu'il  écrivit  ses  petits  poèmes,  k  l'imitu- 
tion  des  suives  de  Stace,  tantôt  un  épitha* 
lame  pour  de  jeunes  iiaocés ,  tantôt  unç 
épitre.  Il  allait  à  son  tour  visiter  dans  U 
villa  octavienue,voisine  de  la  mer,del'Aa^ 
deetdeNarbonneflevertueuxConsentittft, 
comme  lui  plus  heureux  de  son  studieux 
loisir,  entre  ses  récoltes  et  ses  livres,  que  - 
de  ses  dignités  passées  ,  poète  renomoxé 
en  latin  et  en  grec  etdoittlesodes  deve- 
naient les  chants  du  pays  ;  ou  le  consu- 
laire Magnus,  autre  citoyen  de  Varboono, 
célèbre  aussi  pour  ses  vertus,   ses  talene 
et  son  immense  bibliothèque;  ou  te  no- 
ble Léonlius,  possesseur  de  vastes  domai» 

.   (1}  êidoo,  op«itrd»s-ii,cir^.  ta. 
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ses  wire  H  Garonn*  #l  I»  Oordw'**,  «t 
d*iin<»  habitation  inaf|oUM|u«  qui  daini« 
nail  la  conflu^ui  du  haut  d'un  montai  à 
laquelle  il  na  manqu^il  qu'uon  anceiule 
dcimur^  et  de  tourellea  pour  ÔUe  u«e 
plaoe  Torle.  li  aTait  encore  k  choi«ir  tn- 
ire  Forccimgus  et  Pnmanum.  dana  les 
eimroos  de  X^tmes^  deux  lerrea  voisinfa, 
séparées  k  la  distance  d'une  longue  pro* 
menadc  par  le  cours  UiupideduGardoo  \ 
la  preioi^re  appactf^nait  au  aénaleur 
ApolUnaris,  son  cousin  «  Tauirea  Fer* 
rtfoiua ,  .  son  allié  par  sa  femme.  <  Lea 

<  coUmes  qui  s'élevaient  autour  des  deu:ii 
f  maisona  étaient  pUnt<?e»  de  vignes  et 
t  d*oliTiera  j  on  K<k\  à\i  les  sommets  d'Â^ 

<  racjaUxe  et  de  Vysa ,  si  fameuses  cliea 
I  ieaanoieiia  poitea;  d'un  c6tô  des  plai< 
I  nes^  de  J'aulre  des  hois  \  aiiieura  de^ 

<  jardios.  comparables  aux  pentes  ver* 
c  jdojanlea  d'H> Ua,  parfumées  de  thym, 
f  do  troéue  et  de  narcisses.  »  La  biblio«. 
tbèqoodoFerréolus  comptait  aussi  psrini 
!ei  plaisirs  de  chaque  Jouir  i  des  livres 
DOmbrjeux  7  étaient  rangés  avee  ordre, 
I  On  aurait  cru  voir  lea  rayops  d'un 
I  ptbénée  ou  les  cases  d'un  libraire,  l^ 
%  |iarlie  alignée  devant  les  siégea  dea  ma- 
%  trônes  contenait  des  ouvrages  de  pié* 
^  ié|pour  les  hommes*  las  plus  célèbres 
c  écrits  de  l'éloquence  latine.  On  y  lisait 

<  d'ua  cOté  Augustin,  de  Taulre  Varron, 
t  ici  Horace,  là  Prudence  ;  les  chrétiens 
i,;iélés  y  consul! aient  surioiU  ia  traduc- 
i  lioD  d'Origéiie  par  Ruiin,  1  Fcrréolus 
pouvait  encore  recevoir  sou  ami  dans 
une  autre  résidance^  celle  de  Trividon^ 
préa  du  T^ara,  au  pied  de  la  Lioaèro»  P«r« 
tuttt  l#a  plua  granda  personoagaa  fêtaient 
4  rWTi  rbfrte  d'Avitaoum  )  la  gracîaua^ 
Pfésenoe  dea  matrones  ajoutait  à  cet  ac* 
cvoil.  Cétiùt,  chea  ^éontius*  une  dos 
femmes  lea  plus  illustres  de  la  famille 
P^oUa»  On  admirait  son  assiduité  dili« 
gante  k  épuiser  les  quenouilles  tyrien* 
u^p  à  entrelacer  sur  son  fuseau  les  fils 
d'or  et  de  soie.  C'étaient ,  obeaHagnus, 
aea  deux  beilea-lîlleai  dont  Tune  juati* 
fiait  ie  surnom  d'heureux  {FMx)  pour 
son  époiOLi  et  l'aotref  cousine  de  Sido< 
nius,  la  grave  £ulalia ,  «  imposait  le  resr 
c  pect  à  l'Auetérité  deâ^Yieillards  et  k  la 
i  pourpre  ifppériale  d'Avitus.  »  C'était  k 
Trévtdon  et  à  Pr^siaouna,  une  autre  Pa* 
pianilla,  parente  de  celle  d^Avitacnm  et 


non  nioita  digne  dtétagee,  l»-|l>diqni 
oompagne  deanobleaedlnade  Ferrénlees 
quand  il  gonverM.  et  déCandM  lea  GeiK 
lea%  f  O  doMcea  demenvesi  d  piee»  pd« 
<  natea  qu -habitaient  ensemble  le. liberté 
I  et  la  clie»teié  al  raremena  unieel  fea» 
•  lins*  en tretietta riens, kemreeiiMlrno^ 
f  tivea.a0réableaoanserieaiaDeiétéfidèlo»< 
(  prévenances  aimables  i  »  Ainai  an  pen^ 
saient  les  jours  donnée  à  4'anHlyid  <l)f 
Ainsi  loua  oea  ilhistiw  anki  oubUaionlt 
enaofliible  leurs  iirandeiire  ai  repidea» 

Kn  effet,  pae  un  mot  de  regret  dani  le^ . 
correspnndanfn  de  ^idonina  \  parloni  «vl 
contraire  cette  égaUié  d'âme  que  les  phi^ 
loaophaaont  tant  vnnide^anaen  poMvnir 
jamais  donner  le  aeereti  il  est  pourtai^ 
rhéteur^  il  met  ae  pbcapB  k  la  torturo 
pour  lui  donper  de  Vesprit  et  de  Ut 
grAces  il  voudrait  être  philosophe  auaal  | 
il  conaerve  à  la  pbiloaopbiq  toute  aon 
admiretÂo.n4*éeple;  meiS|du  moins  dana 
sea  letirea,  même  avant  qu'il  fût  évéquoi 
déjà  respire  soua  raffpctation  puérils!  d# 
son  style  un  sentiment  vrai ,  unesageaae- 
simple  et  non.<appnse  avec  effort  $  il  est 
intimement.  plMs  chrétioo  qu'il  ne  le  pa^ 
raltetqM'il  ne  le  eroU  peut-étie.  Sana 
doute  )  il  se  rofifenne  un  peu  trop  bu^ 
mainenient  dana  son  propre  repos«  il  nn 
panie  pea  aasaa  aun  dangers  de  aon  paya« 
aux  maux  préaenta  d^  aea  compatriotes  \ 
meia  e*est  beaucoup  que  nette  pureté 
d'affeetiena  domeeiUliwaf  t^l^*  donceor 
d'opolenee,  qui  saU  rendre  la  «ie  0001-. 
mode  aug  aienat  enn  a#iaiei^x«ervitettra| 
et  ee  déuohemMl  dea  beUMara  qui  ne 
semble  ppa  ttèiee  ee  aeiyvenir  4«'m  lea 
e  perdue.  U  aageaae  païenne  n'a  peiqi 
eetle  ffewetdaannmelUf  etnsndeate*  ftien* 
tdt  il  a'élèf  ara  pliss  hentf  et  U  errlvere  k 
la  perfsetiefi  de  I*  oharlté» 

JUe  deaUn  de  la  Génie  n'était  peint  en^ 
enre  Asé^  l'aventr  n'avnit  rien  que  d'io^ 
certain  et  d'inquiétant  I  lea  Arrepnea.et 
surtout  la  famille  de  ftidooiua  et  de  Fer* 
rdolna  avaient  dû  taire  dea  vme4;punr  le 
snocès  d'Egidlnt,  leur  perent.  Après  au 
nort«  Cbildérik  ne  ae  montra  paa  boa* 
tile;  maia  leaFrankaripuairea,  enooura. 
géa  par  ann  retour  et  par  l'étabUssement 

(s)  eu.  »  a^  M»,  e^  a-itt  «♦  «•**  M#  •'•u»  •• 

V-ia,  eara.  a .  a  »  ta ,  tt ,  «4;  Tfflsai.  Vttsat.  Ilf , 
srt.  as. 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURS  D*msrOIRE  DB  VRAMCE, 


4ii0ftlieii0,  flvafent  pri«  définitiTMiMt 
fO§iM9ion  de  Cologne  et  de  Trères ,  et 
ni  leiunt  mi  les  autres  ne  retourneraient 
plus  facilement  en  arrière.  T6t  ou  tard 
un  eoDflit  deratt  avoir  lieu  entre  eux  et 
les  Barbares  eu  midi.  D'ailleurs  ceu3t«ci 
eotitinueraient«Jls  à  servir  d'accord  Tara- 
bition  de  Bieimer  et  son  chétif  empe- 
reur? Thëodorik  n^y  était  pas  aussi  dis- 
posé c|ue  Gondeueh ,  et  quelles  que  fus» 
sent  leurs  intentions  présentes,  l'avan- 
tage  que  Tun  et  l'autre  devaient  chercher 
vraisemblablement  par  alliance  ou  par 
mipture  avec  l'empire,  c'était  de  s'éten- 
dre en  Gaule.  L'Arvernie  resterait-elle 
romaine?  échoirait-elle  à  l'un  d'eux ,  et 
auquel?  On  ressentait  toujours  la  même 
aversion  pour  le  colossal  Burgonde,  pour 
sa  grossière  bonhomie  et  son  haleine 
d'ail  (1)  ;  on  renonçait  à  la  supériorité  po- 
litique, à  l'indépendance,  au  nom  ro« 
main  et  gaulois,  s'il  le  fallait,  non  à  la 
délicatesse^  romaine.  Tel  était  du  moins 
le  sentiment  des  nobles;  car  pour  le  peu- 
ple, il  ne  tenait  à  rien.  Les  noMes  pen- 
chaient donc  pour  Théodorik;  et  la  pein- 
ture que  fait  Sidonius  du  caractère  de  ce 
prince  et- de  son  administration,  dans 
une  lettl*e  écrite  de  Narbonne  vers  cette 
époque ,  révèle  et  explique  un  peu  cette 
tendance.  «C'est  un  prince  digne  d'être 
f  connu  de  ceux  qui  le  voient  moins  fa- 
«  millérement ,  tant  la  volonté  de  Dieu 
f  et  Tordre  naturel  Font  comblé  de  dons 
i  heureux  ;  ses  moeurs  sont  telles  que 
«  l'envie  ne  peut  leur  refuser  des  louan- 
«  ges.  »  L'écrivann  décrit  ensuite  avec 
complaisance  la  taille ,  le  visage  et  tout 
l'extérieur  du  roi  goth  :  c6es  cheveux 
i  arrangés  sur  le  haut  du  front  en  houpe 

<  arrondie  et  frisée,  les  épais  sourcils 
f  qui  couronnent  ses  jeux,  la  longueur 
r-de  ses  cils,  son  nés  très  agréablement 
«arqué,  ses  lèvres  minces,  sa  bouche 
i  petite,  ses  dents  blanches  et  bien  ran- 
«  gées,  son  soin  de  faire  couper  par  son 
«  barbier  le  poil  qui  buissonne  dans  ses 
«  narines,  et  épiler  sa  barbe  jusqu'aux 
«  tempes  d'où  sortent  seules  deux  fortes 
«tounfes.  Il  remarque  encore  la  blan- 

<  chenr  de  sa  peau,  le  ocrioris  de  ses 
«  joues ,  ses  larges  épaules,  ses  flancs  ser- 
«  réa,  le  poli  deseseuisses  vigoureuses, 


.(i)  SidoB.,  carai.  IS;  Duboi ,  5-7. 


ses  jatrrets  mnacaleux  et  cbamas,  0 
jusqu*à  son  petit  pied  qui  porte  de 
membres  si  forts.  >  Yieiment  eosniti 
ses  habitudes  journalières  et  publiques 
Le  prince,  avec  une  très  faible  suite 
va  aux  assemblées  matinales  de  sei 
prêtres  avant  le  jour;  il  prie  avec  ud< 
grande  exactitude ,  à  voix  basse ,  quoi- 
qu'on s'aperçoive  aisément  qu'il  rem 
plisse  cette  observance  par  habitude 
plus  que  par  religion  ;  il  donne  le  resU 
de  la  matinée  à  l'administration.  L^ 
comte-écujer  se  tient  debout  prés  de 
son  siège  ;  on  introduit  la  troupe  dèa 
gardes  vêtus  de  fourrure,  afin  qu'ih 
soient  présents,  et  pour  éviter  leur 
bruit  on  les  éloigne  un  peu  en  defaors 
des  tapisseries,  en  dedans  de  là  balus- 
trade, où  ils  bourdonnent  à  leur  aise 
devant  les  portes.  Alors  les  envoyés  des 
nations  entrent  ;  il  écoute  beaucoup  , 
répond  en  peu  de  mots.  Si  quelque 
chose  demande  examen ,  il  diffère  ;  ce 
qui  doit  être  expédié,  il  le  fait  promp- 
tement.  Voici  la  deuxième  heurt  :  il  se 
lève;  il  va  inspecter  ses  trésors  ou  ses 
écuries  ;  s'il  a  annoncé  une  chasse,  il  se 
met  en  marche  ;  jugeant  an  dessous  de 
la  dignité  royale  de  suspendre  un  arc 
à  son  côté,  s'il  rencontre  un  oiseau  od 
une  bête  fauve ,  il  passe  sa  main  der- 
rière le  dos ,  et  un  page  y  place  l'arc , 
dont  la  corde  est  flottante  ;  car  comme 
il  estime  puéril  de  le  porter  dans  on 
étui,  ce  lui  semblerait  le  fait  d'une 

femme  de  le  recevoir  tout  tendu Il 

demande  où  vous  voules  qu'il  frappe; 
le  trait  part,  et  se  trompe  moins  rare* 
ment  que  vos  yeux  qui  ont  désigné  le 
but.  >  Ses  repas  sont  simples ,  et  si  on  j 
parle,  la  conversation  est  grave  ;  les  con* 
vives  y  voient  «l'élégance grecque,  Fa- 
bondance   gauloise,    la  célérité    ita- 
lienne, l'appareil  de  la  représentation, 
le  soin  d'une  table  privée,  un  ordre 
royal Après  le  repas,  point  de  mé- 
ridienne, ou  toujours  très  courte.  A 
rheuredn  jeu,  il  rassemble  rapidement 
les  dés ,  les  examine  avec  attention ,  les 
secoue  avec  légèreté,les  lance  vivement, 
les  apostrophe  paiement,  et  les  attend 
avec  patience.  Aux  coups  favorables,  il 
se  tait;  aux  mauvais,  il  rit,  il  nesefâche 
point,  il  prend  toute  chance  en  philo* 
s6phe;  il   dédaigne  de  craindre  ou 
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c  d*exiCer  la  r^inebe  ;  il  méprise  les  oo- 
c  eâsions  offert  M,  il  passe  sur  les  contre- 
i  temps f  il  perd  sans  trouble,  il  gagne 
■%  saua  raillerie  ;  Toas  crolries  mâme  aa 
•«  jeaqaMl  litre  ane  bataille  :  il  lie  pense 
4  qu'Aune  eboae,  àT^rncre.  Ceslalers 
i  qu'il  reiftche  an  pea  de  la  gravité 
«  royale;  il  exhorte  à  jouer  librement , 
c  en  tonte  é||^aKté;  ponr  dire  ce  que  je 
c  pense,  il  craint  qu'on  ne  le  craigne;  il 
f  se  complaît  à  l'émotion  do  vaincu,  et  11 
c  se  -persuade  qu'on  ne  loi  a  point  eédé 
c  qtiand  f  bumear  de  son  adversaira  at- 
c  teste  la  Tictoire.  Cette  joie,  qui  vient 

<  des  plus  petites  causes ,  fait  souvent  le 

•  succès  des  plus  ftrandes  affaires.  Alors 
4  les  demandes  ou  la  proteellon  aéeboné 
«  sont  accordées  subitement.  Alors  si  j'ai 
c  aussi  quelque  chose  à  obtenir,  je  suis 
«  heureux  d'être  vaincu,  puisque  ma  par- 
i  tie  perdue  sauve  ma  cause.  » 

<  Ters  la  neuvième  heure  recommence 
c  la  fatigue  dn  gouvernement;  revîen> 
c  nent  les  solliciteurs,  reviennent  les 
c  concurrens,  partout  frémit  Taffluence 
i  intrigante  qui  s'éclaircit  vers  le  soir 
c  par  l'annonce  du  souper  rojal ,  et  se 

<  disperse  chez  les  courtisans,  chacun 
f  veillant  ches  son  patron  jusqu^au  mi- 
c  Heu  de  la  nuit.  Quelquefois,  mais  rare- 
4  ment ,  les  facéties  des  mimes  sont  ad- 
«  mises  pendant  le  souper,  sans  que  ja-* 
«  mais  cependant  aucun  convive  puisse 
c  être  blessé  par  leurs  épigrammes.  Lk  il 
c  n'y  a  point  non  plus  d'orgues  hydrau- 
1  tiques,  ni  de  chants  étudiés,  point  de 
«  joueur  de  lyre,  ni  de  chanteur,  point 
f  de  musiciennes  ;  le  roi  aime  unique- 
c  ment  les  accords  qui  charment  autant 
«  rame  que  rorellle.  Dès  qu'il  s'est  levé 
i  do  table,  les  gardes  du  trésor  commen- 
c  cent  les  veilles  nocturnes,  et  se  tieur 

•  nent  armés  à  l'entrée  du  palais  durant 
f*  les  heures  du  premier  sommeil  (1).  » 

Cette  lettre ,  écrite  par  Sîdonius  à  son 
bean-frère  Agricola,  fils  d'Avitus,  sent 
trop  le  travail  pour  line  intime  confi- 
dence. Il  est  probable  qu'on  devait  \à 
aaontrer,  en  divulguer  les  détails ,  pour 
disposer  les  esprits  à  la  réunion  des  Ar- 
Ternes  et  des  Goths.  Toutes  ces  particu- 
larités sur  la  personne  et  les  habitudes  de 
Tbéodorik  n'avaient-etles  pas  pour  but 


de  dissiper  lespréfoÉtiénsfeoboo  tttekeT 
d'origine  barbare?  do  le  rsprteaotot 
comme  un  vëritaMo  Romala  ?'Bt  adjour» 
d'hui  encore,  sane  cette  lettre  a^sev^pea 
connue,  et  que  je  va  sache  pas  qnfon  ait 
prodoite  comasa  document  hiitortqfia 
avavt  ni  depats  Dabos^  knagfaeratt^oo 
^n  roi  goth,  à  cette  époque,  déjà  eiv«lisé 
à  ce  point?  imagiaerait-on  dans  ua  chef 
germain  une  telle  métamorphose  ^in- 
quanta  ans  après  l'invasion ,  tam«  d'dié- 
gance,  des  manières  si>  romaines,  «ma 
forme  si  régulière  de  royauté  et  d^admt* . 
nistratîon  ?  Il  n'y  avait  donc  qu'une  seule 
objection  contre  ThéodoHk ,  e^étall  ra^ 
rianisme  qu'il  pirolissait  avec  toale  sa 
nation.  Mais  les  Bargondes  étalent  ariettb 
aussi;  la  «Misse  des  Fraaks  était  idolâtra; 
et  si,  comme  le  veut  Dubos,  une  plus  an* 
eienne  fréquentation  des  FVanks  et  des 
Romains  devait  rendre  la  cour  de  Tolir* 
nay  aussi  polie  au  moins  que  celle  de 
Toulouse ,  le  centre  de  la  Gaule  connais- 
sait mieux  cependant  les  bdtes  du  midi 
que  CfBux  du  nord,  qui  de  plus  divisés 
encore  en  tribus  distinctes,  ne  formaient 
pas  une  nation  compacte,  un  étatorga* 
nisé  comme  les  Visigoths,  selon  la  loi 
romaine.  Sidonius,  d'ailleurs,  répond 
asses  adrailenwnt  à  l'objection  naturelle 
d'hérésie,  en  Inainuant  que  Théodorik 
n'est  pas  un  arien  à  craindre  parce  qu'il 
ne  Test  pas  par  conviction.  Puisqu'il  no 
s'agissait  plus  que  du  choix  d'un  maître, 
les  Arvernes  n'ayant  ni  les  moyens,  ni  la 
pensée  de  revendiquer  l'indépendance , 
Théodorik,  ami  de  leurs  nobles,  élevé 
par  Avitus,  paraissait  le  maitre  le  pjiu^ 
convenable  mainteuant. 

II  en  arriva  tout  autrement.  A.  quel- 
ques mois  de  distance  moururent  Libiu^ 
Sévère  et  Théodorik.  L'obscur  empereur 
tenu  en  captivité  dans  son  palaia,  d'oik 
il  ne  sortit  point  pendant  tout  son  règnes 
se,  lassant  peut-être  d'obéir  à  Aicimer* 
celui-ci  le  fit  empoisonner.  Théodorik  fut 
assassiné  par  son  frère  Eurik  (406) ,  dn 
moins  on  en  soupçonna  £urik ,  qui  lui 
succéda ,  comme  le  meurtre  de  Thoris- 
mond  est  attribué  à  Théodorik.  Le  nou* 
veau  roi  wisigoth  n'inspirait  pas  la  mémo 
conflance^  d'un  autre  cètéVItalie  expo* 
sée  chaque  année  aux  descentes  des  Van- 
dales ,  ne  pouvait  plus  résister,  Rioîmer, 
en  se  débarrassant  de  son  empereur,  con< 


Digitized  by 


Google 


COURS  D*HlttlC»LTFHIQIIfi  CHRÉTIENNE, 


MfVtil  ^ttttooMiit  ton  pmT0ir,  tan*  ea 

.  «Pmt  yn  changimiêAt  du  dmiin,  la 
0  notr^Byrst  reflorlMt  tes  furauraedii» 
n  tr«IltMata,ei  rîNYÎediMa  Hiainer  ^ne 
«  raf*rd«iefit  lat  detiân^aa  pobii^aet, 
m  rapo^ttail  à  p«Mia  ^ar  la  fiance  ée  aet 
#  iw^rat  araift  la  pirate  «rfiant  iosque 
/n  dana  leataBopagnat  dlialié*  et  |i  iotn- 
a  pha»l  par  la  fuîta.  Mali^ri  loui  tm 
.a  «amuflo,  il  ii^y  ai aH  ifn'un  Jummie,  et 
<•  ae^l  il  ita  pouvait  i|tta  reiahier^ooa 
..«  dtarler  d#  ai  f^randt  pdailt  (f).»  il  Cal- 
4aii  que  la  ddiirataa  fûi  alai'a  Men  éyi- 
4ifln|a,  pour  «ne  6idoi1«a»  maiBaded^x 
«ni^apréfr»  sa  ortigttllpatde  la  rappeler 
laiMM ,  avec  loui  eel  aféiai^t  de  louaufa ,  en 
jirétasoe  «lèaia  du  puiatast  pacriea  par- 

,    U)  «i4., Paaey.  AaOïva.,  ^4M9si  ;  Zilloi».,  Eai^ 
jtr.  Séidr«.t(  AaOï^iaiai. 


Tenu  a«  phi«  bdet  point  de  gifandènr.  Le 
cri  publié  implorait  de  Gonataiiilnoplo 
un  prince  et  un  apptti.  Antliëmiai,  gen- 
dre de Maroidn ,  fut elioitl,  ton laeon- 
dation  de  donner  aa  flèio*  Eleîmer»  Il  %lnt 
à  Rome  recevoir  le  lltao  d^Angnale.an 
milien  do  la  joie  générale.  La  Gaule  pnr- 
^aj^aa  cette  joie,  et  toiiout  rArveroio; 
oar  Sidonint,  qni  amit  d'importantea 
aoUioitatiooB  à  préientor  pour  tea  oom- 
patriotet ,  fui  mandé  prasc|ne  '  aotalièt  à 
Rôme^  oA  ratlendalt  un  retour  de  toi^ 
tiine.  L'OocIdent  si  tronblé  aNsÉit  donc 
recouvrer  ta  force  al  ta  mifjeatd  t  on  ont» 
f erevr  etiinté  ot  aoimneliement  ro- 
connu,  l'ambHlon  U  plus  larmldable 
ralteohée  aoi  intérAts  de  l'état ,  la  no- 
blette  gaulofte  coaaldéiiée  de  nonvean  ot 
donaullée  ;  qiiaU  anjett  d'oqiértnée  ! 
BoocAan  Mnonv. 
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a^ApaÉs  Ibs  noRuusTca  raiMiTtrt  Bt  DEStm. 

TR01S>iMS  iATlCfcE  (1). 


Dànt  )*articl6  précédent  on  a  passé  en 
'rCfué  les  hiéroglyphes  oui  représentent 
le  triomohe  de  Dieu  et  le  bon  côté  de  la 
Khatarè;  it  reste  encore  à  voir  ceux  qui 
représentent  plus  spécialement  les  téné- 
'bres  et  te  péché. 

*  Eti  tété  dit  animaux  oui  symbolisent 
fO  combat  du  mal  contre  le  bien  se  place 
le  Serpent,  tl  est  ordinairement  fîguré 
Vaincu»  Tatssamt  tomber  sa  tète  au  pied 
Vie  la  croit  qu*il  enlace.  Èusébe  dit  que 
Constantin  fit  faire  dans  son  palais  de 
3ysancé  i^ue  peinture  où  il  était  rcpré- 
tenté  portant  sur  sa  tète  ta  croix  qui 
^erce  de  sa  pointe  inférieure  le  dragon 
détenu  Temblème  du  paganisme.  Une  mé- 

(I)  Télr  It  S' trticte  d«ai  !•  n*  ta,  tom,  f i«  p.  4tl^ 


daille  de  ce  princç  avec  lot  mota  i  #jnv 
miblica,  et  qui  représente  son  faatena 
labarum  •  ou  la  croix  du  miraale  »  n%ai 
que  la  répétition  de  ce  sujet. 

Ce  n'est  pourtant  pat  da[nt  ce  aaoa  ipif 
Jésus  prenait  le  serpent  lorsqu'il  disait  < 
Sojrez  prudent  comme  U  strp$nt^  H  âimr 
pfes  comme  la  colombe/  et  c*eai  d'apjpét 
ces  paroles  qu*uo  eachet  cbréli^n  prîaair 
tif,  gravé  dans  Ariiighi^  offre  la  cm»i«et 
te  monogramme  du  Christ  placée  eutan 
cet  animal  et  deux  coLombeis.  Le  Cbria« 
tlanlsnie  ,  loi  d'amour  venue  pour  rd» 
concilier  Thomme  avec  Dieu  et  toute  la 
nature,  ne  regarde  proprement  aucun 
des  animaux  comme  mauvais  ou  aano^ 
mis ,  bien  qu'il  se  serve  quelquefois  do 
leurs  noms  pour  désigner  lemà»  < 
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fait  mAtA  J«M  dâo»  l'Apqca^psat  M  il 
.«At^rtmar^tt^hto  qiM  nulle  part  dan»  le 
.prcwinr  Ag«t  «A  natroufBle  larpem 
■paro^  par  la  oroia  3  le  UlMnim  en  éet  le 
:preniier  e^iemplisu  Cesl  par  Cmstantin 
.que  rbiéroglypheorieelal  du  serpent  fut 
.de  ôouTeao  étaU  lout  les  ycLiix  pour  dé> 
signer  l'ange  de  la  lumière  perTerse«  Ht 
,Apré^  que  les  Jeifs  eurent  ?n  durant  des 
siècles  dans  le  serpent  d^aîraln  un  sîgrie 
.de  salut  et  de  guérison,  qu«  Rome  et  la 
Grèce  eurent  vénéré  ce  reptile  eomme 
emblème  d'fisoulape,  il  redevint  enfin 
l'impur  dragon  du  Nil  et  de  la  Genèse. 
Mais  c'est  le  seul  animal  qui  tût  gardé 
dans  l'Eglise  un  oaraotère  irrérocable- 
4nent  odieni. 

Si  le»  premiers  ebréUens  ne  donnaient 
pas  même  ia  figure  du  serpent  au  démon^ 
à  plus  forte  raîfon  se  gardaîent^iis  de  lui 
donner  oeile  de  i'bomme.  L'idéalisation 
du  diable  eomme  type  du  liideax ,  mol** 
.tié  bestial,  mMtîé  humain,  est  une  œuvre 
des  ieînpa  barbares»  Alors  on  évitait 
riiorrible  Même  dans  la  représentation 
de  Sela».  Origèee  dit  que  ses  contem^ 
poraina  regardaient  les  sources  d'eau 
chaude  comme  les  larmes  brûlantes  des 
anges  ebassés. 

Qaelquefoia  lef  esprits  impuni  sont 
.représentés  sous  la  figure  de  eorbeaua , 
oiseaux  des  ténèbree  ciiec  tous  les  peu- 
pies.  On  les  Toit  sculptés  auprès  des  bap- 
.lisière»,  image  peut-être  du  pécbé\  qui 
a'euYole,  après  le  baptême,  de  l'âme  du 
,i|éophjrte.  Qaelqqefois  aussi ,  mais  e'eu 
ipar  eaceptieo  y  changé  en  messager  du 
ci^l  il  descend  »  portant  aua  ascètes  du 
désert  leurnourritufe«  Du  reste  cet  oiseau 
,es|  rave  sur  les  monomedsi  il  semble 
«que  lea  orihodoies  raient  évité  comme 
^ancien  ieterprèie  des  augures,  et  il  ap-^ 
.pertiont.  plutôt  aua  hiéroglyphes  gnoe- 
•flquea. 

.  On  peut  en  dire  autant  dis  coq ,  qui 
seul  indique  presque  toujours  ^influence 
de  la  gnose.  Dédié  chez  les  Egyptiens  ù 
Osiris,  le  soleil  générateur,  assigné  par 
les  astrologues  au  signe  des  gémeaux , 
où  siège  la  planète  de  Mercure,  le  con- 
ducteur des  âmes  hors  de  la  tombe ,  cet 
oiseau  fut  consacré  par  les  Grecs  à  Mars 
et  è  l'amour  y  car  U  se  bat  pour  jouir  de 
ses  cpm  pagne».  Aumi  le»  mausolées 
païens  offrent  souvent  deux  eoq»  le  bat- 


tant devant  une  Vénus ,  un  frlipe  ot 
une  palme.  Chéa  les  Celtes,ie  etfq  égale- 
ment eaof  é  bf  illait  fur  la  bannière  des  bâ'    . 
tailles,  d'où  vient  que  les  druides  a|>pe- 
laient  du  nom  Ae  coqs  ou  gaulois  la  tribu 
spéciale  des  combats,  comme-  6hez  les 
brahmanes  elle  prenait  te  nova  de  slH" 
ha* ,  le»  lions.  Des  tète»  dé  ti^  ornaient 
le  haut  de»  crosses  des  dieux  et  pfêtres 
d'Egypte ,  et  celui  des  sceptres  des  Pha- 
raon» ,  eomme  emblème  de  génération , 
de  valeur,  de  lumière,  comme  figurant 
l'aurore  spirituelle  qoi  point  là  où  entre 
le  prêtre,  et  qui  précède  le  roi ,  ain^i 
que  le  chant  dn  cbq  annonce  de  loin 
l'entrée  matinale  du-  soleil  dané  sa  car- 
rière. Les  chrétiens  le  consacrèrent  aux 
morts,  mais  sans  lui  donner  nti  sens 
précis.  Le  paon  a  de  même  une  aigntfi- 
Cdtion  plus  décidée.  Ce  brillant  oiseau 
de  Junon  que  les  mille  étoiles  de  Sa  queue 
avaient  fait  ohoiHr  chèa  les  RomaiUîf', 
comme  emblème  d'apotbéèse,  qn'on  voit 
anr  le»  médailles  de  consécration  de  leurâ 
impératrices ,  ou  qoi  s'envole  emportant 
leur  âme  an  ciel  avec  l'inscription  :  St- 
deribu*  recepta  /  Ait  pris  par  antithèse 
dana  rEglise  comme  symbole  des  pom* 
pe»  et  de  la  vanité  des  méohans,  selon 
saint  Jérômç;  et  VineorrufitibitUé  de  sa 
ehairj  dit  saint  Augustin,  signifie rim- 
mortalité  du  damné.  Quand  les  saroo* 
phageset  les  mosaïques  nous  le  mon* 
trent  perché  sur  un  arbre  en  face  dit 
€liri«t  et  des  apôtres,  Il  figure  peut-être 
le  tentateur  aux  faliscieusés  promesses, 
avec  ses  pieds  difformes,  son  éd  lngu« 
breet  rauque<  Lorsqu'il  fait  la  rouè,  éta^ 
lant  son  plumage  aux  mobiles  couleurs; 
il  rappelle  l'im^^urelé  et  l'ambition  s'a^ 
dorant,  ^éblonissant  eUeii*mèmes.  Mail 
•ouvent  aus^i  il  parait  ne  déroftile^  sur 
les  mosaïques  l'éventail  de  sa  queue  dia*^ 
montée  que  cooime  tin  objet  de  décora* 
tion.  Gfest  ainsi  que  le  sarcophage  ehré^ 
tleU  dé  sainte  Cônslanee  èfRre  au  miltett 
de  ses  guirlande»  de  pampres  m  de  rai* 
»in»  PAgneau  mystique  entredeux  paons. 
D'Agieeourt  décrit  une  pèfntnre  qu'il 
eroit  du  quatrième  siècle  (1)  et  où  se 
trouvent  également  deux  de  cea  diseaux 
entourant  une  croix. 
Beaucoup  d'oiseatix  sur  les  sarcopha- 


(l)UTrsiio»a,|rt.ff. 
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ges  ne  servent  qae  d'arabesques  ,  âe 
même  qa'4)n  emploie  en  architecliire 
comme  décoration  des  portes  saerées 
plosieur»  quadrupèdes  et  monstres,  jadis 
maudits  par  les  religions  de  la  nature  : 
tels  le  griffon,  la  chimère,  le  lion.  Les 
miracles  de  tout  genre  qui  arrivaient 
outouv  des  mar^rs  avaient  appris  que 
rhomme  qui  a  réellement  la  grAce  dî- 
vipie  en  lui,  ne  peut  plus  rien  craindre 
des  élémens,  et  que  les  animaux  lés  plus 
léfoces  deviennent  ses  serviteurs.  C'est 
pourquoi  sur  les  monnmens  de  cet  âge 
ils  apparaissei^it  si  soumis. 

On  a  trouvé  des  lampes  avec  le  mono- 
gramme du  Christ ,  et  dont  Tanse  était 
formée  par  une  tète  de  griffon  quj  por- 
tait une  croix  (1). 

Le  lion ,  qui  chez  les  Perses ,  emblème 
d'Arimane ,  combat  la  licorne  et  triom^ 
phe  un  certain  temps,  et  qui  sous  lé  nom 
de  lion  de  Juda  était  Tétendard  de  la 
guerre  chez  les  Juifs,  pour  qui  il  ligu- 
rait  la  puissance  dévorante  du.  glaive , 
continue  chez  les  chrétiens  de  représen- 
ter la  force  brute;  et  même  quelquefois 
aux  portes  des  églises,  tenant  dans  sa 
gueule  Tagneau,  plus  tard  Tenfant,  qu'il 
dévore,  il  figure  le  mal  antique.  Mais  ail- 
leurs il  tend  à  changer  de  sens,  et  à  être 
pris  pour  emblème  de  la  force  morale 
ou  du  moins  de  la  force  brute  adoucie, 
^ubjugiiés  par  Tamour  et  la  vérité.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  le  Toit  garder  Tent  rjée 
des  temples,  veiller  au  bai  des  sanctuai- 
res, porter  le  siège  des  évèques,  et  les 
chaires  de  marbre  d'où  s'échappe  la  pa- 
role éterpelle,  ou  même,  comme  cela 
existe  encore  à  Saint-Laurent  ex^iz  mu- 
rof^  et  k  Sainte-Marie  in  Cosmedin  (2), 
porter  dans  ses  grifies  le  chandelier  du 
cierge  pàacaL  Mais  ce  fait  est  déjà  du 
moyen  âge. 

Quant  i  la  mort,  terme  où  toute  sym- 
bolique finit  et  où  la  réalité  commence , 
que  les  Grecs  figuraient  avec  tant  de 
grâce  par  un  doux  génie  qui  renverse  et 
éteint  son  flambeau  dans  la  nuit  pour  se 
livrer  au  sommeil,  les  premiers  chré- 
tiens ne  lui  consacraient  aucun  emblème. 
Pour  eux  toute  la  vie  était  une  mort ,  et 
l'agonie  le  moment  désiré  du  réveil;  au 


(t)  Ifttfil^,  ibidem. 
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lieu  qae  les  poètes  aiicimt'ae  la  figu- 
raient comme  un  éternel  sommeil ,  sans 
nier  pourtant  clairement  la  résurrection 
dont  ils  n'avaient  qu'une  vogue  idée.  Sur 
les  sarcophages  chrétiens  la-  mort  est 
partout  absente  ;  à  la  place  la  colombe 
étend  ses  ailes  vers  les  cleui,  comme 
pour  proclamer  Viibi  est  mors ,  victoria 
/ufl  ?,  Boldett^  a  trouvé  dans  les  grotlea 
de  Saint^Calixte  un  char  à  deux  roues 
grosnèrenent  sculpté  en  relief  sur  une 
tombe,  avec  le  tîmon  tourné  en  arrière, 
pour  indiquer  que  le  char  ne  seryaît  plus; 
tout  près  gisait  le  fouet  :  car  le  cocher 
était  parti  joyeux  de  sa  course  finie. 

Ce  départ  de  ce  monde  se  troore  aussi 
figuré  sur  quelques  Vombeaux  par  la  copie 
des  saintes  empreintes  qu'on  croit  avoir 
été  laissées  à  Jérusalem  par  leà  pieds  du 
Christ  le  jour  de  son  ascension.  BoldettI, 
Bttonàrotti ,  Schœne  en  présentent  des 
gravures  dans  leurs  planches.  EtCasali  (I) 
leur  comparant  d^autres  empreintes  qiii 
nous  ont  été  conservées  de  Tantiquitë , 
les  trouve  parfaitement  semMables.NcNis 
ignorons  jusqu'à  quel  poibtsont  auihen- 
tiques  celles  du  mont  des  Oliviers,  mais 
lesautres  empreintes  des  prétendus dieujc 
n'infirment  point  celles-ci ,  et  noua 
croyons  qne  ce  ne  serait  pas  la  première 
fois  que  le  démon  se  serait  plu  à  paro- 
dier les  ouvrages  de  la  tonte^pulssance 
divine. 

Il  est  remarquable  qne  ce  n'est  que 
parmi  les  gnostiqnes  qu'on  tronre  la 
mort  représentée  (2)  :  elle  est  en  iuittelette, 
traînée  snr  un  char  par  deux  lions  en 
plein  élan  auxquels  elle  lèche  les  rênes, 
un  autre  squelette  est  devant  elle,  uti 
troisième  est  déjà  sons  la  roue.  Gtet  là 
victoire  de  la  destruction  sur  la  vie,  c'eàt 
le  commencement  du  hideux  triomphe 
de  la  mort  que  développa  le  monde  ger- 
manique et  barbare.  Autour  de  cette 
pierre  gnoatique  sont  des  inscriptiona 
grecques. 

Hiéroglypbeft  fanéralref. 

Nous  voici  arrivés  aux  tombeaux  ;  un 
ordre  tout  spécial  de  symboles  décore 
ceux  des  catacombes,  empreints  d'une 

(1)  De  ProfaM  MgypUomm  H  JlomMonrm  ,«l 
MeHf  ChriitUmùtum  Mitthus  ;  Ffiahr« ,  leai. 
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^  lk%  tmh\èmè%  habituels  jfbnt  :  une  co- 
lombe'q<ii  s'eavoie ,  '  ou  se  posé  sur  une 
liraiifbe  de  palmier  aree  une  étoile  dans 
HHrbec;  deux  cerfs  altérés  qoi'accou- 
rnt  vers  la  sourire  de  rie  ;  deux  poissons 
A  see  sur  le  rivage;  Daniel  qui,  plongé 
dans  la  fosse  aux  Iion«,  tend  les  bras  vers 
1è  èlel,  emblème  du  purgatoire  ;  une 
tfmple  eroix,'  quelquefois  ornée  de  pat- 
ates, qui  s^ëtëve  solitaire  entre  deux 
•gtieaux  coudiés.  Très  soutent  près  de 
Pépitapbe,  ite'eoq  chante  à  Thomme  le 
réreil  du  grand  jour ,  ou  bien  un  ton- 
aêait  de  Tin  fait  espérer  Tirresse  moraile 
dès  détlces  étemelle;^.  Quelquefois  passe 
une  Idte  triste,  la  destruction  sous  les 
tfalfad'èà'sinfflierqui  court,  brisant  ce 
qifil  reacolitre  avec  ses  défenses  (1)  ;  ou 
bieii  6*est  ub  ane  qui  ravage  des  vignes  : 
AUis  tolit  pria  deux  colombes  boivent  à 
lènfs traits  dans  la  coupe ,  d*où  plus  tard 
sorâra ,  k  demi  plongée  dans  le  vin , 
Phostie^  soleil  dep^  âmes;  ou  encore  c*est 
une  IteiAme',  la  prlAre»  qui  lève  les  mains 
ytti  la  miséricorde,  çi^et  h,  c^est  le  mort 
lai-diéme  ^ni»debdut,  étend  ses  deux 
aaaitit  en  croix  pour  implorer  le  pardon, 
attitude  que  nous  avons  déjà  vu  éire 
pleine  d'ulD  haut  mystère,  et  qui  fut 
mitée  ehex  tous  les  peuples  de  Tanti- 
quité,aaBaropealniiqu*en  Asie,  com- 
me Je  prouvent  Virgile  (2)  er  les  poètes, 
mafllère  qu'ont  encore  gardée  les  lu- 
UeaslSafs  le  plus  souvent  les  deux  époux 
eOst 'ensemble ,  se  donnant  la  main  sur 
leurs  sarcophages ,  car  après  la  mort  dé 
Pun ,  Tautre  ne  se  mariait  plus. 
'  Quelquefois  ils  ont  les  mains  sous  les 
pléda  du  Chrièt  comme  signe  'de  leur 
servitude.  D'ordinaire  Ils  sont  sculptés 
beaucoi^p  plus  petits  que  les  ssints  per- 
aondages ,  liuivant  une  coutume  qui  re- 
monte JMsqu'à  Phidias,  et  de  lui  sans 
dohte  jusqQ*à  rorigine  de  Tart.  Parfois 
h»  défunt  A  de  chaque  c6té  de  lui  un  dau- 
^hiii^sjialbolisant  sans  doute  la  migra- 
tipti  dé  Pâmé  vers  une  rive  plus  hospitâ*. 
fié^ ,  sotrvenir  du  poète  grefe  i  enlevé  par 

(t)  Bolilsuf. 

(t)  i999mndi,  et  dtqilieêi  (ê»dèik$  4l  Bié^Tê  pal- 
•MM,  dîi41  d'AMta^ 

ffM  vn«  s;  H*  av.  we. 


Parfois  c*est  une  simple  branche  d'eli- 
vler,  image  de  Pamour  et  de  laî  douceur , 
onctueuse  du  chrétien.  Quelques  bas-re-^ 
lièfs  préfélitent  une  maison,  pour  si-, 
ghifier  tantôt  la  demeure  quittée  el.de- ^ 
venue  vide,  tantôt  la  maison  de  Ùieu  ^ 
habitée  par  les  âmes  jCQxnméle  dit  saint . 
Chrysosloihe(1}.AringKi  (2)  hôiis  a  con- 
servé un.cie'ces^  bas-rî{Iiefs«  do|it  ûn#. 
maison  bccùrpa  lé  ceiiti^c^/  surmoptée  de  ; 
la  justice  divine»  -Au  bas  ^  à^'droite ,   uu] 
cadavre  est  étendu  dans  une  Bière  pla- 
cée sur  une  éB)^Héée  eaïadilqire  bùvPon  • 
monte  par  quelques  degréa,  .auprès  de 
mort  enveloppé  de  bandeletu^  i^omoiO: 
une  momi6,se  .voi«Qt  Jeqliandelier  è.  aapt  : 
branches  et  len^pnograimna  da,Chijsl.i 
Quelquefois  Polivier  de  la  paix  étend  sea-. 
branches  entre  deux  maisoop,  sans  doute 
les  deux  cités  du  ci^l-e^  de  |a  4erra.  .  ■  -y 

La  même  simplicité'Se  i;otro!uvedanai 
lesépitaphes;  quelquefois  on  n'y;  lit  qi^» 
ces  seuls  mots  au  pied  A'pnp  crQi;c,:  L^} 
zare ,  notre  ami ,  dort  (LÎ^zanu  ^mi€iu$i 
noster  dormit)  (3)3  pu  bien  lAU'  m^niyn  ejs.^ 
paix  /  ou  encore  :  Le  néophyte  s'en  est 
allé  vers  Dieu  (4J.  Le'  sarco'pbage'  du 
confesseur  saint  Aiexfiidre,  trouvé  dana» 
lé   cstacoiobe  de   Saint-Callxte  portait' 
écrit  ':  AUxanàer  ntortiius  mm  est,  sed- 
vivit  super  as tra.Afinghi(^)  UQUamon-) 
tre  sculpté  sur  une  pierre  fun^re  un  en-, 
faut  debout  qjiài  prie  aa  centre  d^ûnf] 
guirlande  de  roses  avec  Pinsct-iption  :; 
Respectus  qui  vécut  cinq  ans  et  huit  mois 
.  dort  en  paix  (6).  Une  foule  de  tombes  na* 
portent  que  quelques  lettrés  :  A  et  «  qui! 
désignent  le  Verbe;  ^  qui  veut  dpra 
Christ  et  Chrétien,  et  qu'on  traùve  quel- 
quefois entouré  d'un  rond,  eonim»  enla- 
cé dans  le  cercle  de  l'étemel  avenir.  A» 
reste  il  parait  que  ces  deux  lettres  abfé» 
vlativesXP  réunies  étaient  déjà  usitées, 
chez  lesGreca  de  Pantiquité ,  car  on  les 
retrouve  sur  leurspierres  et  leuîk}pàaiua^> 

(I)  MfiBler,  SàmMI.  dfr  «II.  eihr. 
^S)  Bomm  <»M.,  UlU 

(5)  Botio»  C^Ut.  d9  St.  Ctklùfte.  \ 
(4)  Éartyri  in  |nic«  :  —  Niophytui  Ht  ad  t^êuwL,^ 
(S}  iUdem,  t.  H. 

(6)  Hêtpêetuê  vv^Vfcél  «Mot  tV. M. «wiitVUl 
d,rmU  inpmee.  ' 
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cri{s(l).  Une  g^mgie,  d^ns  pucangç,  r^r 
présente  les  trois  dieux,  Jupiter,  uî^neçi 
Apollon,  chacun  ayec  les ig;ne du  Christ 
,  et  Chrétien  sur  la  thé,  co^|m^  étant  Toint 
dtt^eupIe,sopsa[Iùtmatérlel.OncroU,dit 
Mûhter, que-c'est ce  symbple qui  dans  TA- 
poçai;^psis  est  appelé  îe^igne  de  la  yîe  éter- 
nelle, C'est  pourquoi  il  a  dû  fîpir  par  se 
concentrer  sur  la  tête  de  çeli^i  qui  est  la 
seule  Vie,  et  au  nom  di^qu^î  tpu(  genou 
fléchir,  ayx  ciçu5P, sur  ja  terre  et  d^nsîes 
enfers,  pans  certains  cas",  il  parait  s'être 
formé  par  Pnnion  avec  le  taii,  ou  la 
croix  t.  En  effet,  les  figures  dçs  sarco- 

?hm  pm  qiffîlqu^lMs  eelta  figni»  -^ 
fpt$néB4ihÊs  teui»  main  (fi).  Bartôli  notrs 
»  mètse  eénsepTé  un  saint  Pierre  de 
bimnee,  dont  la  mafn  droite  bénit, 
tandis  qi»e  la  (piuelfe  tient  ce  si^ne  ^  la 
aatiièpa  deé  divinités  du  Nf l .' 

De^  même  que  le  tàn  grec  T  est  aux 
catacomb^  Temblême  de  la  yie ,  de 
mênie  le  thêta  e  y  est  celui  de  la  mort 
àmm  les  insoriptiens ,  usage  pris  anx 
Grecs  el'aut  Romains,  dont  les  juges 
marquaieBl'dttïle  nom  des  coupables  ab- 
s#as^etdttBceluidescoi|dainnés  à  mort. 

i  îfC  uifffiç  Jfï  formé  def(  df ux  lettre* 

grecques  i  e  seqies  Od  surmontées  du  c  ou 

j|,reniecs4,  jîî   pour  dMlgMr  Jéisua- 

Christ  {îe.  c]  çê  voit  (^eu  aux  cataco'm- 
]ses'y  car  (1  est  postérieur  k  rEgli^e  pri- 
mitive, qui  concevait  avant  tout  lé  i>au- 
Tear  comme  Logos  et  Verbe  du  monde, 
'  Au  reste ,  1^  s^^t  pAonogr^qume  varie 
Iteaucoup  sur  les  tpnii^aux^  nqiis  1'^ 
^ons  observé  sous  les  formes  suivantes  : 

^'  t   %  '^  .^    '^   * 

ArâogittetiQS&o  l'ont  Irmvé  ainsi  traef 

j^  Ma  catacçmbe  de  Saint- Laurent ,  et 


sDt;s  cette  autre  forme  'Hm  dans  celle 


da  fiaîiil£aliiua.    .  - 

Remarquons  encore  que  les  titres 
sanctus ,  sanotissimus^  aur  lessareépha- 
ges  chrétiens ,  ne  désignent ,  comme  iff- 
nocensj    carus  ^   dutcîssimus^    que  des 

(1)  NUnler,  ibidem ,  l«r  heft^ p.  i^ 
^Afinabi,!.  11/Ufr.e^ 
(5)  PI.  M. 


:éxvfi9Çih^in  j  4fi  i«we  /ai^d^oA.  4ff  im»m 

le§  p^pressfons  laplMftfép^lfiov.Ji'Afi^  du 
reste  qu'un  emprunt  juif;  de  mên^^^M 
le  cœur  qui  sç  trouyesonyipulplaç^aî^si 

Centre  lea  mots  des  épftapfoes,  n^est 

qu'un  emprunt  fait  j^  l'aaUquUé  -  ipp-. 
mai  ne.  La  bulla  cqrdi^^  bOMlp  ^fK  ^'llift 
de  cœur,  .se  suspendait  au  ÇPU  4^aeii* 
fans,  pair  dessus  Ipur  rpb^  pr^t^xte, 
comme  emblâme  de  rinnoç^nçe  e(  (fe  1^ 
limpidité  d<3  leur  Ame.  Sq  squvejpaat  do. 
g^-and  iji^Qt  Peati  o^indç  cor^^,  le^  c^réi 
tiens ,  ainsi  que  les  païens  décorèrent  d.^ 
cp  si^nq  laur^  tQQibpai|x  ;  on  Ip  trouva 
m^me  jp^^Ui}  sp^  le  ^ein  des  morts  4aiia 
les  cer|[?HeiIs^]MiM$  il  ces$a  d'^tr^  porté  ai^ 
Qpu  des  fidèles  »ç(  fut  rpipplacé  aoiiscif^ 
rapport  par  ie:^  médailles  de  |'AgPi?aa, 

pe  même  qpe  le  crpcifî^»  le  c^Uc^ ,  si 
fréquent  sur  les  tombaux,  du  moy^ 
Agé,  est  presque  inconnii  sur.  çepf  d^â 
premijBrs  teipps.  Bplde^i  AQUs.4  p^ftOr 
moÎDs  coni^ervé  U  gr«^vi4r^  4'<)f)^  pî^r^ 
sépMJcralc^  0^  {ie  trp^ve  une  00)91^^ 
entrç  un  calice  et  upa  sksu^ve  (r^sp^aqpa 
ou  le  symbple  du  P^raelet  ^ntxp  V^ipour 
et  \s^  foij.  SuJT  ce  e^lica  sont  |jrpi^  p^îpf  di^ 
cpinmunioA  placés  en  cr^ix  Pjynsur  ('au* 
tre.  f>n  piilre,  j'ablonsHi  (1)  àt  MoQ(^^ 
con  citent  uiie  pierre  gnostiqua  ou  uii^ 
jeune  homme  (2)  l^gè;*emei|t  vôip  et  de- 
bout avec  une  cpifropne  sqr  la  t^te  »  ei)- 

,  tre  les  deu|E  Içttrçsx  e  (^.91079;  ^wç),  liep^ 
un  calice  à  La  maip. 

Quand  {es  cfoii^d^s  coiy|Oieppè^fH)(f  Iç! 
calice  sp  i:épan4jt.  sur  une  fpuj^  4^  mo- 
numcns.  Lliqmjpe  de  l'ardent  4^wr,  1% 

'  disciple  biçn-aicné  en  ét^ît  dev^qu  Içdé* 
positaire;  rarement  il  parait  s^apai^et  at^ 
tribpt  sur  np.$  cathédrales  gothiqi^s. 
(^peiqi^efojs  il  ep  sort  up  sorpent  pour 
sfgpilîer  peut-^tf-e  la  poupe  Ue  poison 
qu^  cet  apôtre  fut  cQndam9é  ^  boire., 
B^^ucQup  de  çalrcfis  se;  trputen,t  sur  lea. 
tpipbeaux.nop  seMlement  despr^tr^a^. 
n^ais  m^mç  ^es  prçjséç,  nM>rts  dai|s  l!^mr9, 
châièaùx  d' Europe  après  leur  retour.  £t 
en  Orient,  c'estlesigneauauelçnr^çoq?, 
naît  )es  tppibes  dfif^  Teo^p^ier^  et  p^eva- 
Ijiers  de  St  -Jean.  Tq^^  ont  ppmr  sceau  laj 
calibe  dé  leur  patron,  surmonté  dé  Thos- 
tie  entre  deux  flambeaux. 


II I  RMi.a. 


(i}Daatf.,I.IIl. 

\     (2)  Àniiq,  Bxpliq.,  t. 
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i«  ymÊiâ^ià  e«rtltt>prm«Hrdit.hiéi 
rflgl]ni»lia»  akréiieiis  ^roonm.  Si  l*ûn  # 
psri»  alladwr  idi  h  leitr  défietofi|mii»»^ 
Hw  0rMil0>iQipon*QC»,  imt  en  à^toêu^ 
rMt  fionfameuiiae  ceitaciMMpiloa4jr«»* 
brtkiiM  dei'aii  ne  |ieut  i!ftnâiu<e,  ei  911e 
le  peuiini«  saorteidclît  fine  irnejaniab  cie 
iincer  dane.  le  dveme  et.  l^ialoire,  «e 
ftlM  p«9  f»r  an  fHirplâUiff  d'enliqnaire 
i|ui  te  déleetn  da  passé  5  mais  H  nous 
semble  qnn  oea  mneu.hléroglypbea  daa 
eeUeombee  aeet  appeliôs  à  jouer  aussi 
leur  ffùle  dans  le  grand  «uire  de  râg4- 
néralion  de  l'art ,  et  que  le  génie  de  Ta*  ' 
Tenir  pnucm  bien  iesoppikser  à  ^alléga- 
rie  paienne ,  m»  les  aemani  oomme  ara- 
hnsqona  à  renlenr^^e^  grands  tableaux, 
ainsâiinele  fiiparfiein  le  quinaiàme  aie" 
ele,  «ai  lea  disant' sertir  comnus  enca* 
dpêninDs  des  bas«relieis  et  décoration 
afobtleeturale  des  toinbeaux,  sur  lesquels 
oespleuy -emblèmes  siécaient,  A  oe  qu.*U 
nwiemble,  mienxqueies  symboles  du 
pngaBiame. 

k^Âr, àc8»  sîgnoa  mystérieux^  premier 
a^pbii^.  de  l'art  I  ae  rattaebq  un  antre 
oridre  de  figures,  défà  pIns'  olaires,  et  qui 
làmienipopr.le  peintre' epmme  le  vesti- 
bule' éu^  laonde.  hMiorique:  ce  sont  les 
paraboles  on  alléfpories. 

nwiarabalail 

.  JLufqià'ioi  l'on  Ji*e  rîeii  tu  qui  diatîugne 
l'nridn  Cbrist  de  eetaiides  païens,  si ee 
ntet  lniq>itiliialisatiqa  du  sens  malériei 
dbsa  biérQ0l}rpliea  antiques.  Biais  avançons 
An»  pas  4»%  le  dif  meine  d^  l'art ,  en* 
mons  daps  la  parabole }  d^  Télément 
obrélien  paraU;  ear  le  anrîstieuisn&e , 
ofestl^ensAur.  et  la  pamon  pour  \e%  bomr 
mips  ecHnuM  «oqr  U  nature  ;  c'est  le 
dogme  antique  du  sacrifice ,  dç^nu  Ti- 
<t4fté«Mime  d4  rinim>latiAu  veloAtaire 
«wdNiinasiarve  p^r  le  saVui  4¥  monde, 
ki  i'rnemplede  jé«9a.  C^tte  pensée  qui 
H0m  ffw*  ^«Mi  ta  pri<«^UVe  ^Use,  est 
4tfià.tisible40os  tes  p^r«^Mes  dout  est 
rf  mpH  i'^ipn^le  écrit  sau^  une  influeinee 
e«eoffet<iuie  orientale.  La  ptua  remarqua- 
de  est  celle  dite  du  Bon  Pasteur ^  et  que 
chante  l'BglSse  dans  Vhymne  si  douce 
qui  commence  ainsi  : 

Ubne  pftHor,  ptnls  mn , 
leiu  aoftri  B»aMNi^f 


Ti^  nés  btaa  ft«  tiécit 

la  tii^râ  iiiT^tianu  .   ., 

Origène  avait  dit  qu'il  j  a  Cent  hiérar- 
ehîés  d'intellr^ences,  dont  99  çdnt  for- 
mées par  les  an^es ,  et  la  dernière  par  îe 
genre  humfaîn/ Allégorisant  sur  ce  texte. 
Pévèque  Epiphane  représente  le  bon  pas- 
leur  qui  laisse  ses  99  troupeaux  pattre 
seuls  dans  les  prairies  célestes  pour  aller 
cherober  la  brebis  humaine  et  fa  rappor- 
ter sur  ses  épaules  dans  réternelle  ber- 
gerie (l). 

Celte  parabole  se  détéloppe  sur  Tessar- 
eophages  primitifs,  dans  une  suite  dé 
bas*rell&fs,ceuime  une  idylle  naïreet plei- 
ne de  grâce.  On  Toit  d'abord  Jésus  debout 
au  milieu  de  son  troupeau  de  douze 
moutons,  les  douze  tribus  d*Iïrarêî;  deux 
autres  bergers,  aux  deux  extrémités,  gar- 
dent d'autres  brebis  ou  les  caressent  (2}. 
Plus  loin  il  parait  assis  dabs  taTorét  et  joue 
de  la  Aûte  aux  sept  tuyaux ,  rappelant  les 
sept  paroles  créatrices  et  organisatrices 
et  les  sept  paroles  de  douleur  de  la  pas- 
sion, a?ec  ses  moutons  autour  de  lui  (3]. 
Puis  on  le  Tolt  traire  une  brebis,  penda^t 
qu'une  autre  continue  |  pattre  à  ses  cô- 
tés (4).  €e  qui  donna  lieu  sans  doute  à 
la  vision  de  sainte  Perpétue,  dans  laquelle 
un  berger  fort  doux  loi  apparut,  entouré* 
de  son  troupeau,  au  milieu  d'un  superbe 
jardin  5  et  inyitée  par  lui  à  ▼enir  goûter 
de  son  fVomage,  elle  1q  trou? a  délicieux. 

Le  bon  pasteur  se  montre  partout  très 
jeune,  chereux  courts,  taille  élancée». 
Têtu  de  la  tunique  serrée  ayec  une  cein- 
ture, du  màntçau  court  ou  demi-uianteati 
qui  ne  lui  courre  que  le  bu^te,  sans  bar- 
be, des  bas  montant  jusqu'aux  genoux,' 
des  souliers  aux  pieds  et  la  boulette  ou 
bâton  recourbé  à  la  main. 

bans  Bottari  (&),  on  le  Tçit  sur  une  pein- 
ture pleurer  la  perte  de  sa  brebis  dispa- 
rue ,  suivant  le  sentiment  de  Mûntçr  <6) 

(f  )  Quis  ex  Tobis  homo  (toi  babec  centam  ot'm  , 
ei  si  perdlSefii  anaoi  ex  IIHé ,  iioaiie  dlnlntt  osna-  ' 
ginu  noviMû  in  éM««t»  •!  tsMi  iéîllim  qoa  perta*^ 
rtl  4mec  iiiTtMril  «m  ;  «t  ciaa  iafSDll  mat ,  Ha** 
ponit  in  humeros  suos  gandens.  (Saint  Luc.) 

(2)  Aringbi ,  pMsiin. 

(5)  BoUarf ,  pU  Lxxvitf. 
(4)  /d.,  pi.  XXXVI. 

,        (iS)     là,  y  pi.    &XXX.  .  •  • 

(6)  SJonbUSs^»  ftv  Ml.    ' 
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.qui  regarde  comme  lut  étant  éti^ngères 
les  deux  matrones  priantes ,  entre  les- 
quelles il  se  trouve ,  tandis  que  Bottari 
y  voit  la  représentation  du  texte  :  Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés ,  et  je 
vous  soulagerai. 

Un  verre  de  Buonarotti  (t)  le  représente 
dans  la  forêt  figurée  par  deux  arbres,  au 
moment  où,  appuyé  sur  sa  houlette,  une 
main  sur  sa  t6(e,  il  parait  s'apprêter  à 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneau 
glt  à  ses  pieds,  pour  aller  chercher  la  bre< 
his  perdue;  afin  de  marcher  plus  vite  il 
a  retroussé  sa  tunique  serrée  par  une  dou- 
ble ceinture,  ses  jambes  sont  enveloppées 
des  bandelettes  du  pÂtre,  il  est  piedsnus 
contre  To^dinaire ,  peut^tre  pour  courir 
plus  légèrement.  Enfin  dans  une  foule  de 
bas-reliefs  on  le  voit  revenir  triomphant 
et  joyeux,  portant  sur  ses  épaules  sa  bre- 
bis retrouvée  qui  laisse  pendre  noncha- 
lamment sa  tôte ,  se  fiant  à  son  berger. 

Quelquefois  les  autres  brebis  viennent 
au.devant  de  lui,  le  caressent,  et  au  nom- 
bre de  2,  4,  7,  Taccompagnentvers  la  ber- 
gerie. Des  moutons  s*y  montrent  çà  et  là 
avec  des  cornes  comme  certaines  espèces 
d'Orient  sans  doute  connues  en  Judée  (2); 
on  y  voit  aussi  des  chèvres.  Dans  Arin- 
ghi  (3)  un,beau  relief  le  montre  enfin  de  re- 
tour dans  ses  pâturages  où  sa  bergerie  est 
figurée  par  une  grotte  en  avant  de  l|i- 
quelle  spn  troupeau  se  repose,  il  est  de- 
bout entre  deux  bergers  ses  compagnons 
et  tient  encore  la  brebis  sur  son  épaule. 
Pour  terminer  ce  cycle  pastoral  Schône(4j 
l'a  trouvé  sur  une  table  votive  en  pierre 
rouge ,  debout,  les  mains  en  croix ,  pose 
favorite  de  cet  art  primitif,  et  qui,  ac- 
compagné d'une  chèvre  et  d'une  brebis 
riemercie  son  père  pour  celle  qu'il  a  re* 
conquise. Une  seule  fois,  sur  une  lampe, 
dans  Bartoli  (5) ,  on  le  trouve  vêtu  à  la 
romaine  I  avec  le  paliium ,  et  la  barbe  ; 
partout  ailleurs  il  est  humble  berger. 

Cette  parabole  se  retrouve  partout  sur 
les  tombeaux,  les  diptyques  d'autel,  les 
lampes  ;  on  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  Ten- 
caustique  sur  les  verres  et  j  usque  sur  les  ca- 
lices,  Lespères d'Alexandrie  travaillèrent 

(i)  Velri ,  pU  !▼. 

(S)  MUnler,  2"  heft,  p.  65. 

(5)  T.  II ,  2«3. 

(4)  Gflichicbts  forscb.,  l.  II ,  pi.  i ,  mo  a. 

{S)  8«  partie ,  pi.  ixviir ,  é'apr^  littaier. 


cette  fiction  en  font  aeiif.  Enfin ,  daiiie  Ion 
grandes  mosaïques  et  bas-vdieib  on  fit 
sortir  deux  troupeaux  de  deux  villes,  oc^ 
cupant  les  deux  côtés  de  la  scène,  et  qai 
forent  Jérusalem  et  JBetbléem,  dont  les 
noms  littéralement  signifiaient  ie  lie»  4ié 
repos  et  ia  maison  du  pain,  c'eit<4Hllra« 
l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance,  te 
passé  et  TaTenir,  litpaix  et  la  vie  ;  sous  nu 
autre  rapport  c'était  le  lien  de  la  nain« 
sance  et  le  lieu  de  la  résarreotion  ,  e'étalt 
lacrècheet  le  GalTaire,  Tane était  \onas* 
ceiitr  du  pasteur,  l'autre  le  consununaiusn 
est. 

Le  pasteur  figurait  aussi  Ina  év^éqnes , 
chargés  de  veillersnrle  bercail  et  le  trois-» 
peau,  suivant  les  paroles  même  dn  San- 
veur  :Faite8  paître  mes  brebis.  Il  y  a  mèone 
dans  saint  Ephrem ,  cette  gloire  de  TE^ 
glise  de  Syrie,  docteur  issu  de  parenn 
martyrisés  sous  Dioclétien ,  et  qui,  plem 
d'une  ardeur  de  génie  étonoanle,  a  laias^ 
un  nombre  incroyable  de  livres  ;  il  y  ji  , 
dis-ie,  uneespèce  de  confession  de  sa  vi0« 
où  l'allégorie  du  berger  joue  un  .tmp 
grand  r6le  pour  ne  pas  paraître  en  partâa 
prise  dans  un  som  figuré. 

Peu  à  peu  la  poésie  développa,  d'afrèn 
VËvangile,  une  foule  d'autres  pnraboles , 
mais  que  les  monumens  n'ont  pas  repro- 
duites :  par  exemple ,  celle  de  l'enfant 
prodigue  ne  se  trouve  encore  nulle  part  ; 
sans  doute>  elle  avait  quelque  chose  de 
trop  hardi,  de  trop  dramatique,  potir 
l'art  chrétien  à  son  aurore.  Ce  qui  eonre* 
nait  au  premier'  âge  c  'éUiit  le  c6té  inft- 
personnel  de  l'art  :  telle  la  parabole  du 
chandelier  allumé,  qu'il  ne  faut  pas  mmU 
tre  sons  le  boisseau ,  mais  dans  le  lien  le 
plus  apparent  de  la  maison  ;  or,  dit  saint 
Augustin,  la  maison  c'est  le  monde,  la^ 
lumière  dans  le  candélabre,  c'est  le 
Christ  (1). 

La  cognée  mise  à  la  racine  de  Parbre , 
image  de  l'homme  vicieux ,  en  e^écetion 
delà  sentence  parabolique.*  Omni»  arbor 
quœ  non  facit  fructum  honum  exdâetwr 
et  in  ignem  miitetur,  ne  se  trouve  pas,  il 
est  vrai ,  sur  les  tombeaux.  Mats  on  y 
voit  souvent  l'arbre,  emblème  de  la  pe- 

(i)  Domiu  totoi  est  mondns ,  lacenia  in  caoéela- 
bro  lacens  Christas  tn  crace  pendens. 

Candelabram  craz  Christi  eit ,  dU  encore  Théo* 
philê ,  pairiarehê  i'Àutiothê^  qa»  totwa  mandum 
latgort  •«>  luQiloii  illastravit. 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  CYVRIEN  ROBBRT; 


rôle  de  vie ,  et  qui  rappelle  la  rfsion  de 
Daniel  sur  l^ntique  empire  :  Ecce  arbor 
in  medioierrœ...  et  procèritas  ejus  con- 
tinf^ens  cœium,,.  foUaejus  pulcherrima, 
et  frudas  ejus  esca  universorum;  TÎsfon 
interprétée  par  le  grain  de  séneTé  qui, 
jeté  en  terre,  grandit  el  devient  un  arbre 
iaiaien8e,dont  les  rameanx  atteignent  le 
firmanenl  et  sons  ses  branekes  toutes  les 
nations  Tiennent  s'asseoir. 

La  Poule,  rassemblant  sfs  petits  sous 
ses  ailes,  image  dei'éternelle  Eglise  qui 
rappelle  par  la  mort  ses  ihlèles  dans  son 
sein,  est  également  étrangère  à  cet  art , 
bien  que  le  coq  soit  fréquent  parmi  les 
hiéroglyphes,  où  il  figure  le  Christ  chan- 
tant le  lever  de  l'aurore  aux  défunts  qui 
se  sont  endormis  en  lui ,  comme  dit  Pru- 
dentius  dans  ces  beaux  ters  : 

Alei  diei  aantiat 

Locem  propinqnara  codcidU; 

Kof  excitator  meniiam , 

làn  Gbrtstiis  ad  Tlum  Tocat  (t). 

En  swTant  cette  Toie  des  symboles, 
l'esprit  s'éloignait,  il  est  Trai ,  de  plus  en 
ptns  de  l'histoire ,  mais  trouvait  plus  d'é- 
à  ses  eoDJeotores  et  à  ses  systà- 
s.  Cast  pourquoi  le  génie  de  la  Grèce 
va  s'enion^nt  toujours  darantage  dans 
le  labyrinthe  hiéroglyphique  ;  et  depuis 
locs  i'Apooalypse  et  les  visions  des  pro- 
phètes, qui  ne  s'appliquent  direelement 
à  aucune  partièttlarité  terrestre,  ont  fait 
l'olifet  priiwlpal  des  icônes  dans  TÉglise 
erjenlale  :  cecime  les  sept  sceaux ,  le  li- 
vve,  les  qnatre  anges  des  quatre  vents, 
les  roia  de  la  bète ,  les  coursiers ,  les 
vtiogtKinatre  vieillards,  la  balance,  la 
taïaie  que  le  dragon  poursuit.  Mais  ces 
Jbenox  et  profonds  symboles  du  passé  et 
de  l'avenir  dn  monde,  ont  besoin,  pour 
devenir  compréhensibles,  d'un  traité  spé- 
cial %«*on  ne  saurait  donner  ici»  Qu'il 
suffise  dé  oiter  les  dix  vierges  de;rËTan- 
gtle  allant  avec  leurs  lampes  allumées  au 
devasit  de  l'époux,  et  qpi  figurent  la 
résurrection  des  corps,  suivant  saint  Hi- 
laire  :  Lampadum  assumptio  est  anima- 
rum  redituê  in  carpore.  £lles  reportent 
la  lampe  de  Tâme  ou  la  lumière  de  Vesr 
prit  aux  corps  gisant  sous  la  pierre.  Mais 
parmi  ces  fiancées  de  l'époux,  cinq  seu- 
lement sont  saj^es  et  ont,  apporté  de 

(I)  lyanM  1. 


rhuile ,  c^està-dire  des  vertus  t  pour  en- 
trer dans  la  salle  funéraire  qui  sera  en 
même  temps  celle  dn  banquet  nuptial; 
tandis  que  les  cinq  vierges  folles  ayant 
laissé  leurs  lampes  s'éteindre ,  et  s'élant 
livrées  à  tous  les  appétits  des  cinq  sens, 
resteront  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Du  reste,  fréquent  sur  les  miniatures 
et  les  temples  des  Grecs,  ce  sujet  est  rare 
aux  catacombes  ;  Bosio  ne  l'a  vu  qu'une 
fois  dans  Celle  de  Sainte- Agnès  :  les  cinq 
vierges  sages  marchent  l'une  derrière 
rentre,  portant  leur  vase  d'huile  ;  la  pre- 
mière a  en  outre  un  flambeau ,  les  quatre 
antres  ont  des  verges  en  main  (t). 

^llésories 


Maintenu  dans  de  justes  bornes,  le  gé* 
nie  novateur  de  la  Grèce ,  qui  avait  dé- 
veloppé dans  l'art  les  paraboles  juives, 
introduisait  ainsi  peu  &  peu  le  progrès 
au  milieu  de  l'immobilité  judaïque.  Des 
allégories^  tout  empreintes  de  l'imagî- 
nation  hellénique ,  étaient  reçues  vives 
et  légères  parmi  les  hiéroglyphes  venue 
de  Jérusalem  et  dont  elles  secouaient  la 
torpeur. 

C'est  ainsi  que  le  Christ ,  comme  doc- 
teur du  monde ,  est  représenté  sur  plu- 
sieurs sarcophages,  en  pose  d'orateur 
grec ,  debout  sur  le  rocher  des  quatre 
fleuves,  et  gesticulant,  un  papyrus  dans 
une  main,  mais  variant  partout  de  figure 
et  de  caractère.  Plus  tard,  quand  Byzance 
fut  née,  il  s'assit  sur  un  trône  de  pier- 
reries, tenant  l'Evangile  de  là  main  gau- 
che ,  bénissant  de  sa  droite  étendue  k  la 
manière  grecque ,  c'est-&-djre,  avec  trois 
doigts  levés  au  nom  de  la  Trinité,  et  le 
quatrième  ou  ravant-del*nier ,  joignant 
le  pouce  de  façon  &  dessiner  le  mono- 
gramme du  Çauveur.  De  nombreuses 
mosaïques  des  églises  romaines  nous  le 
présentent  dans  cet  état  déjà  sous  un 
aspect  tout-à-fait  hiératique. 

Ailleurs,  c'est  le  musicien  suprême, 
guidant  l'harmonie  des  sphères  et  des 
peuples  avec  sa  lyre  à  dix  cordes  (2);  ou 
c'est  Tadolescent  éternel,  plein  d'éclat 
et  de  beauté,  foulant  sous  ses  pieds  nils 
le  lion  et  le  dragon.  Quelquefois  assis,  le 

(I)  Rome  souterr.,  p.  108. 
(2]  Tel  est  i«  Ghriti  de  lipl,  cifi  ée  aoUari.  (No* 
Mïqne*}' 
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sceptre  en  malo,  syr  nu  fli^ge.qu'Qnve^ 
loppent  toutes  sortes  de  fleurs,  il*\(ou^ 
Ycrne  en  60uriant  la  nature  dont  il  est  le 

i^'eune  et  brillant  ^lona^que  ;  ou  bien  c'est 
e  vieillard  des  siècles,  l'éternel  thau- 
maturge à  la  longue  baibe,  à  la  tevgt 
magique  dont  il  touche  le  mor  de  pour 
je  régénérer.  Mais  k  Torigine  il  est  tou- 
jours jeune ,  avee  la  (unique  romaine 
aux  deu:i^,bande8  de  pourpre  où  s'écrivit 
più$  lard  sou  monogramute. 
.  Ou  le  trouve  souvent  aussi  peint  sur 
les  plafonds  cooioie  Tâme  des  quatrf 
aaisons  qui  tourueat  autOHi  de  lui,  eha* 
cune  occupée. d'un  travail  particulier» 
Suivant  saint  Zenon,  évéque  de  Vérone, 
le  printemps,  c'ml  Touvercure  des  fonts 
baptismaux  pour  le  lîdèle,  et  pour  la 
natul-e  celle  des  eaux  qui ,  déliées  de  la 
gTâcé .  recommeitceht  à  couler  :  le  par- 
fuhi  des  fleurs  y  figure,  répanchement 
des  grâces  divines  et  la  bonne  odeur  des 
tertus,  L*été,  C*est  lâ  lutte,  du  bien,  la 
ferveur  du  juste  dans  le  combat  de  cette 
vie.  L*âUtomûé ,  c'est  h  vendange ,  c'est 
le  martyre  s  ou  1(3  iriotnphe.  après  la  pas- 
'sion.  Uhiver,  enfin,  c'est  le  Christ,  en 
tant  que  Dieu  de  la  mort  et  de  la  des- 
tructioti ,  qui  vient,  utié  fHiux  à  ta  main, 
An  TApocâlypse  (1),  Hioissonnér  ce  qui 
bst  mAr,  et  livrer  au  feu  lé  froment 
jpourri.  Cest  le  jbgetnent  des  êtres  abat^ 
tus  par  le  faucheur,  le  battement  du  blé 
danâ  la  grange,  la  Réparation  du  bon 
gràili  d'Âvec  le  mauvais,  du  ndété  d*avec 
ridolàtre  qui  reste  engourdi  dans  ses 
voluptés  glacées. 

Tout  ce  qui  vient  d^étre  dît  suffira 
pour  prouver  avec  quelle  indépendance 
les  première  chrélieûs  allégorisaient .  et 
combien  dans  les  arts  ils  étaient  loin  de 
se  traîner  servilement  siir  les  traces  du 
paganisme,  comme  si  les  saintes  Ecri- 
tures n'eussent  pas  été  asseï  riches  d'I- 
mages ,  et  que  leur  indigence  eût  forcé 
les  fidèles  ft  aller  mendier  ailleurs.  Il 
n'est  cependant  pas  rare  de  trouver  des 
archéologues  oui  prétendent  faire  déri- 
ver de  la  mythologie  et  de  ses  dieux  les 
S  lus  beaux  types  de  l'art  chréiieu.  L'un 
'eux,  dont  les  nombreux  et  utiles  tra- 
vaux et  les  rostes  connaissances  mf^ri- 
tent  d'ailleurs  les  plus  grands  égards. 

(1)  In  manu  m  A  faicem. 


M*  Raoul  RDabeUea.pul^i^jée^iiimeDt.^ 
sur  Tari  des  catacombes,  dé  nouvelles  r^r 
cherciies ,  qu*il  est  utile  de  /pritiquer 
ici.(i). 

it'auteur,  frappé,  surtout  de  la  physio- 
nomie païenne  de  ces  peintures^  a  pclur 
but  de  constater  les  emprunts  faits  |iar 
('art  nouveau  à  rancien  hellénisme.  Il 
étudie  donc  le  c6té  négatiC.de  cet  art» 
au  lieu  de  ce  qui  le  caractériset  il  présenlo 
aux  yeux  ce  qui  ne  peut  le  caractériser. 
Cette  méthode  est  déjà  par  elle-méoiQ 
sufiisamment  inféconde;.  Mais  examiDoâ9 
les  faits  intrinséquen^nt. 

D'après  le  savant  antiauaire  »  le  maur 
aolée.  de  sainte  Constance  <  offre  uq 
exemple  curieux  de  ce  syncrétisme  qui 
caractérise  les  œuyres  du  Cbristianismé 
primitif,  i  Car  on  y  voit  a  le  paon,  sym- 
bole païen  d'apothéose  associé  À  l'agneau, 
symbole  exclusivement  chrétien,  i  Et  de 
ce  dernier  fait  qui  serait  contestable,  il 
conclut,  contre  Botiari,  que  ce  monu- 
ment est  chrétien  ,  ainsi  que  Le  temple 
rotid  0(1  on  l'a  déeoutért.  LU  moMïqilè  à 
sujets  baohiqties ,  i  unique  of^pui  ém  i*t^ 
4  pinion  vulgaire  ^ui  volt  iel  ikil  templit 
i  de  Bflcchils ,  est  loin  de  H  proimr  « 
t  malgré  les  génies  nu»  et  folâtres  qui 
ff  unimeiit  la  scène  t  eer  la  ? igna  «t  lea 
t  vendanges,  etabiême  |lafen  de  «iott 
I  prématurée ,  >  ont  été  pri*  pnr  l'Eglinè 
au  polythéisme.  Gèhai  est  à.  moitié  trai  ; 
passons.  I  Hereole,  avalé  tant  armé  par 
«  un  monstre  marin,  et  rejeté  après  ètoih 
4  jours  du  sein  de  eet  anémal  yjtysalaa» 
t  que,  sans  y  ^valr  perda  antre. cb»nn 
<  que  ses  ohevWx,  înne  'abséliniiant  4è 
I  rôle  de  louas.  €ette  fable  «  d>i%nie 
«  nhérticiëane,  è  ce  qu'il  payait)  poomft 
t-  Mén  n'avoir  étéqa'Bne  véreion  altérëè 
t  dé  ratnntu^e  ^  prophète  iiélnnétii  » 
soit  ëncone  I  Mais  que  lé  mpnstra  maritt 
qui  attaque  Andromède  eiEpoeéa  tipe  aur 
le  roc  de  Joppé  f  ait  servi  évi^nnnéBi 
de  modèle  à  noa  premiers  artistes  6hr4<. 
liens,  I  pour  ftgurer  FavenCure ée  ianaè^ 
eeei  eH  déjà  une  hypnthèee; 

Pour8Ulvoâ#.  Le  modèle  dé  Térobe  élè 
Moé  avec  la  colombe  4  né  p^ut  ^oit  été 
I  pttiâê  ^n*à  une  àcfttree  pMfime..^,.  «plilaiu 

(i]  n.  Itocbetlé^  premier  àtéMtirè  iur  lèi  Àntt^ 
(f^Héi  éhYétiénnéèf  -^  Peinlnrét  Hff  tatirfûmèet^ 
Paria  1857. 
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PAR  MJ  ÊfMttM  iCÔBERT. 


«  MMsnft  pÂ»4  ttieim  et  f>f tw  «wnlMé* 
«  nAU^  omiè  mttrë  mmn  ià  foHtttla'fitfif 

I  M«f»w  Mr  M  j^iiMil^l  tifè«léfkA 
t  Mi,  i  «ftde  pfaii,  4t»<»Mira»iia«  grâP^éèé 
I4  et  qm-4I^  tUioifl  Roèhétlè 

I  p»,  aîénié^t«41  ^éé  moelNéle^  à  ig^M 

I  Pli— iigu  9  .qos  l'Q«  -veppii^diÉi  cMnidè 
<  I»  typa  primMli»  l'anus  ;  r  ptrte  ^ue 
éi  itevha  i|B  DraèaHOTi  «teîtol«  MMi 
ni  MtomlM  afMs  le  pmmmr-^  kMO 
l«qn^  MiM  f «ttt  |iri0rit«  est  pMrtMft 
«CMé  la  ifb^ion.  . 
Kfiininjèn^/toni  ismI  i/mi  «(p^wcet^ 
me^ia-Cftit  pcii^ipal  du  mémoire  est 
il  <lé<iaction  ,  d'après  le^  monumens 
paJCBs,  du    lype  du  Bon  Pasteur,  c  Je 

0m*^m  mw^^mw     mn  mg%vtfranf  1a   aOlirilfl  un 

tique  oà  avait  été  puisée  cette  imafj^e , 
sj^alé    un    fait   archéologique  aussi 


neuf  en  lui-même  que  grave  et  curieiA   l  i  ifi^^s  de  cet  Hermès  Kriophoros  qui 


dans  ses  conséquences. 

I  Due  image  tonte  semblable -avait  été 
employée  par  les  anciens  d'une  ma- 
nière équivalente  dans  les  monumens 
du  même  genrf /jt^^YMMVffiiideè 
peintnres  de  grotlessépulcrales.  L'exem- 
p;e  le  plue  décisif  que  je  puisse  ottef  à 
cet  égard  cal  une  peinture  du  tombeau 
des  19asons,  où  nous  voyons...  un  ber- 
me  eirtféè  •uir'  ses  épaotes  et 
à  la  main,  nn.^  li  la  rénorve 
é»ui  petîl  sdiftleaii  jéld  soii  le  toas 
dfoit,  éft'pleeé'àti  mitféii  4e9  quatre 
ipureft  etlëgoHifAea  des  quafre  aat«» 
wom9.s.^  Ou'  sait  cfW  aer  leé  s«reopha« 
gaa  immaAnê  eUea  ek^rimaieM  la  brlè*- 
^Méëe  tovieimmaine;  * 

t  Umà3  une  peitMiAre-d«  cltftellère  de 
Mui^CellMe,  oti  \b  Mon  liaatéiir  est  as* 
aie  maMfULté  de  breMs,  iltient '«ait 
uHili  #reiie  Héfrinx,  Ihsinimettrd'o- 
ffigifaa  «MeWenent  paMiinei  et  dont 
fctfipMî  tf^a  fra  Mra  «lotffé  à  aucun 

titre  sur  les  monumens  chrétiens. 

tWf  EL  yflûéi  dans  qutitquéâ  ùtiés  de 
reprtoMftTMha  dtf  boft  piitetfr ,  la 
eat  teiMiAaeée  p•^  la  èhèvré , 
l'iasein  /dlitHt<(#e^  lepafclé  m- 

crée  et  «e»  Idée»  ttiMIanmèfr,  etnisie 


v'l*ArlgfM  #?OMiV  HKf*  ta  Son^bslUM. 
r  G'èat  éer'unê^fWMfu^è  du  èfftiAfèrè  dèè 
i.8ilMti-«l#èéIIW  ef  Pt^fM  <t4ie  se  pri»^ 
t  sétiCe  (5M1e  êtH^titlèf^  ¥arilitt«é,  et  11  à 
f  féiltd*  téiMé  1*  pi*«Mfèlft»dlléii*ddnt']di 
f  p\M  hiBHêa  tflitIqMréé  ftftéêiêi ,  tefi 
c  4«i#  Ao(teri,'Uè  Mm.  jsmdls  éxèmfité, 
fpoiii*  fi^ali-  fpBS'^té  ÎHp^êi  <Puné 

I  settffctaMe  pàrii^tAMIé 

•  é  9é  ptjit^éjolrtttf  4«é  ce  typé  (âû  boft 
I  paitew^)  tfVaft  él#  ftiéé  1  IH  pliik  beffè 
I  épfk^ë  êè  PBKi  et  dé  la  ttrflA  d^M  dek 
l'pItM  gtiMé  éttft«trrrè«  fè  1t  Grèèë ,  d^ 
<  eéllé  dé  Càlâeiia ,  WM  ftffè  Métiie  té- 
«  léttl^  4|fli  m  9ifymt  ^^Mèitt^  en  Séè- 
I  tié  ,  dd  téropfr  Aè  Pàtfèiittiai.  €è  qu'il  f 
I  à  saytobt  éê  bUl^u^  dani  oéfle  ntnlèh 
é  Miëiérique ,  è^MR  \à  ëMëtHMiifé  ajôtft^ 
f  téé  ptff  AttSSètaa,  qdé  fè  JWf  dé  M 
«  fétèlléldël^MIIMDfiSdrè,  te  pllfft  Bèi^il 
I  de^  )eunf d  ^ns  de  Tana^d  ftisaft  fè 
c  tour  de  la  ville  en  portant  une  brebis 


<  Je  ne  puis  m'empècher  de  citer  k 
cette  occasion  une  des  plus  anciennes 


c  nous  soient  parvenues  de  l'art  grec,  c'est 
f  celle  qui  orne  un  fond  de  patère  ré- 
c  cemment  trouvée  dans  un  tombeau  de 
c  Chiusi  (1),  et  qui  peut  bien  être  con- 

€  tem{>oi^nl  Ad  ^âa'vM  de  Galamis 

I  Qui  pourrait  douter ,  d'après  des  mo« 
k  lifnieiié  d'un  si  baut  mérite...  que  le 
c  bon  pasteur  des  chrétiens  n'ait  été, 
I  sous  sa  forme  générale  et  dans  la  pln- 
I  f^rtMè  ses  âceeélicfiffil ,  «fié  rédttflfé^ 
I  cence  de  dette  ïtùàgé  ifiitliti^e,  tt  ràcitiélle 
I  on  n^avâit  S  ajouter  qu^iine  signi/ica- 
I  tjon  cbrétieune  7  i 

Ainsi  l'auteur  conrientau  moins  que 
la  signification  n'était  pas  la  même.  Quel 
Rapport  de  ft(;ns  y  ast-ll  en  eRef  entre 
PHer mes  Kffopfaoré,  dieu  desf  bf igandé, 
pàtré  voletn-,  erflc^anC  Ûëi  dioutons  noA 
^our  les  rapporter  M  hefcail,  mais  potrt 
lés  dévorer,  et  le  bt^n  ijyasteuf  chrétleH 
doifdfltniia  vie  pour  son  troupeau,  et  sTé- 
ttïhttX  f  «  Congratubmlfii  mttri  quia  in- 
«  verii  otem  meatii  quse  perierat?  »  L^iA 
est  le  type  de  l'autre  comme  la  baine  est 
\t  type  de  l'àmôur.  Le  premier  enlève 
te&  âmes  comme  râffreusè  morl  des  afi- 
éiens;  n  e^t  poafsuiVt  par  dé^  ihdlédfc^ 


(T)  l^tf^.  CJlt«fffr.,t.  l,(iV.^. 
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UoBt  el  lu  Blu4  9mêm  Mprocbes.  Le  se- 
cond e^  içcv«ilU  «oiBoie  le  désiré  du 
fBOiide;,aa  lieu  d*piileT#r  V^me  auftéjopr 
-QU>l^e  aioie,  il  la  reporte  joyeuse  .danp 
le  séln  de.son  père  eéleète^  on  le  bésU 
eoibmessiiiveQr,  on  le  ppursuit  par  des 
actions  de -grâ^e.  En  outre,  cet  Hermès, 
ravlfseur  des  ânies,:e6t  du,  avec  des  ai- 
les ans  pieds  et  à  la  tète;  il  a  le  caducée 
en  fnaîn  bien  pIpis  sourent  que  le  pedum, 
qu'il  ne  porte  qn'aeiQidentellenienf.  Le 
rapports  entre  ^ui  et  notre  bon  pasieur 
n'est,  donc  qu'une  ressemblance  eitrème- 
ment  éloigné^  et4out-à-fait  fortuite.  L*ar- 
tiste  n*a  pas  ioips  la  mato  un  nombre  in- 
fini de  types  fondamentaux  :  la  matière 
(Sstbohrn^^  et  l'art  qui  repose  *sur  elle 
doit  en  subir  les  conséquences,  bien  qu'il 
^itjnfini  quant  aux  déTeloppemena  in- 
dividuels. C'est  pourquoi  mettei  en  rap^ 
port  l'Inde  et  l'Egypte,  le  pantbéon  de 


laPerseot  oeM  de  IVflrurèe,  quI^M'se 
sont  prehaMement  jaiMis  eomuuHiiqaé 
leurs  idées  les  uns  eus  autres,  voua  trou- 
verez pourtant  entre  leur»  dieux  de  frap»» 
panles  ressembUnees^  quelquefois  ondi» 
rait  des  répétilione,  lors  même  qu'il  est 
clair  que  les  peuples  ne  se  sont  jsqiaia 
▼us.  Pourquoi  les  premiers  ebrétsensio» 
raient-ils  seuls  exteption  à  eetle  loi  de  In 
nature?  Cette  mélbode  de  jugenwns, 
d'après  des  analogiea  quelquefoia  de  pur 
hasard,  peut  nseoer  à  de  gnites  erreurs  t 
Volney  et  Dnpols  en  sont  la  preuve. 

A  esnse  d'une  Idgève  rememblsweo 
avec  le  Griophoee  des  Cfoeei  nous  mm 
oonelevemi  donc  pollit  que  notre  bo» 
pastsur  fit  été  œnnu  des  paiesra ,  et  paa«- 
tout  où  il  se  trouvera,  l'influeneeeiintk 
tienne  reste*  oMre  à  nos  yei»» 

CTTRixif  Romr. 


REVUE 


INNOCENT  III  ET  SES  CONTEMPORAINS. 

PAR  11.  HURTER  (t). 


Uéssde  IL.<lartorsar  l'ITiftotrf  des  Psf«f.-~Jeii. 

neise  d^hmoeenl  111.  ^Son  oansso  svr  io  MéprU 

'  ém  Monde,  ^Son  iDlroolMtion.— Mtgolfiqoe  dit- 

'  cours  qa*il  prononce.  —  Ses  démilés  «tcc  r Alle- 

-  Atoc  le  roi  dé  Fmce. 


AutMibis  Saul  ^approchait  de  Damas 
ne  respirant  que  perséculiona,  quand  une 
voix  l'arrêta  soudain  sur  la  roule  et  lui 
dit:  <  Saul,  Saul,  pourquoi  mepersécu- 
tes*lu  ?»  —  El  lorsque  Saul  gbant  sur  |a 
terre,  troublé,  confondu  se  fut  écrié: 
c,  Eh  bien  !  Sei|$neur,  que  Toules-vous  que 
c  je  fasse?  —  Lè?e-toi,  dit  le  Seijjneur, 


f  entre  (dans  la  vHte  et  tu  rÎMevras 
«  ordres.  Mais  sache,  dès*  ce 
c  que  je  t'élablia  le  prédieateor  des  i 
<  Teilles  dont  tu  es  témoin.  »  Ainsi  a-SN> 
complit  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  la 
f  ocation  de  l'apôtre  des  Gentils,  et  de 
nos  jours  encore  Jésus  de  Nasareth  aoa» 
bie  opérer  le  même  miracle  en  appeimt 
au  sein  du  protestantisme  des  homnea 
choisis  pour  les  établir  prédleatenra  doa 
merteilles  qu'ils  découfrent  dana  l'hie- 
toire-de  cette  Eglise  antique  dont  ilaaoot 
séparés.  Candis  que»  semblaMes  aux  en- 
fans  d'Israël  abandonnés  -  de  Bien,  des 


(1)  En  lisant  cet  article,  qui  nons  arrive  de  réirapger,  on  s'apercOTra  qne  ranlonr  n'avait  pas  sacors 
çonBaisaaoce  de  la  tradàciion  qa'a  donnée  U.  de  Saim-Chëron  de  la  lU  d'iannceat  IIL  Usas  avev 
^ilé  de  cette  tradoction  dans  nofre  nnpéro  24 ,  toiae  V,  pafe  «»  i  mais  oo  n'ca  Uia  pas  a^eç  laotas  é^t^ 
léretaei  article,  qai  contient  de  cnrieot  détails eur  là  t«o  do  «o  arsadpsalil»,el 4a MBtofaïf lirais 4t 
iesonvros*»- —  l«««dtt6i»o«.,  ea5  toLî«-a«       vend  dtesOeàéeoff^ltiwofro; prix: 4air.  :  -:      .  i 
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ET  SB^CiMTfeMMllAWS. 


èâlholHiiM  êêWH&ÊÊi  à  pMnes  «itUM 
liMttlte  et  k  nëprii  sur  éette  mère  qui 
iroiMirait  les  rassembler  sem  ses  ailes,  il 
#êllhre  KoM  de  soh  slreA  ées  toI^i  juètf  fi- 
cattleesTeer  fendre  heumage  àJa  grm^ 
^ar  de  tfes  |»enitf  fes,  à  la  pereté  de  leurs 
ittMilleu,à  rété^atien  de  leur  caraclèré 
et  de  kmr  ^i».  l^ofci  Tenir  des  hommes 
t^êttêéhmnt  pendant  vingt  année%  entières 
I  la  Tie  d*ttii  setil  pape,  s'fdeKdfiant  arec 
tes  Idées ,  s'ineamant,  si  j*ose  le  dire, 
atee  tout  soin  être  pour  en  mieux  péné- 
trer les  replis,  mieux  en  condf  r  les  pro- 
fomdenrs  lés  plus  secrètes.  Gomme  les 
wmateurs  d^MstoIre  nous  psraissent  pe- 
tits auprès  d'un  pareil  déTOuement  à  la 
seienceet  à  la  rérlté!  Que  de  ride  sous 
ees  phrases  sonores  qu'on  nous  donne 
pour  l^OBcignement  des  siècles,  et  que 
six  mois  Toient  germer,  éctore  et  mou- 
rir! Etrange  obsession  de  certains  es- 
prits, même  d'nn  ordre  éleré,  qui  s'érer- 
tuent  à  prourer  leur  fécondité  en  lan- 
^nt  sans  cesse  dans  le  public  des  écrits 
od  le  paradoxe  lutte  are o  les  faits  pour 
les  tailler  ft  la  mesure  de  ce  noureau  lit 
de  Proenate,  oà  le  caprice  les  alonge  et 
les  rétrécit  an  gré  de  ses  plus  fantasques 
^éearts!  Puis,  on  nous  dit  d*un  ton  solen- 
nel :  Ecoutez,  voici  Phistoire,  Oh!  This- 
4oire,  c'est  une  dlTinité  dont  le  sanc- 
tuaire vent  le  silence  et  la  retraite,  non 
le  bruit  de  la  foule  :  celui  qu'elle  y  ap- 
pelle doit  laisser  sur  le  ;seuil  du  temple 
et  Tardente  soif  de  la  renommée  qui 
porte  à  sacrifier  an  goût  du  jour,  etTes- 
pritde  système,  fils  de  l'orgueil,  dont  le 
premier  effet  est  d'obscurcir  rintelli- 
genee.  Absorbé  par  une  passion  unique, , 
ia  i^érité,  le  nonreau  prêtre  plongera  ses 
t^^çards  pénétrans  dans  le  dédale   des 
-fictssitndés  '  humaines  ;    trop    heureux 
quand  11  pourra  célébrer  la  rertu  plutôt 
qnefiétrir  le  vice.  Et  si,  sur  sa  route,  Il 
rencontiSs  la  dégradation   et  Tinfamle 
^ans  eeox  qu'il  a  appris  à  Ténérer ,  qu'im- 
porte? Il  pourra  gémir  au  fond  de  l'âme, 
mais  rkiistère  vérité  dirigera  encore  sa 
phime  :  point  de  préTention,  point  d*af- 
foctlon  qui  doive  prévaloir  sur  le  culte 
qu'jt  loi  a  voué,  c'est-à-dire  &  Dieu.  Mais 
^isssî  ce  Dieu  lui  donnera  d*efracer  la  po- 
polaricé  d'un  jour  et  de  fonder  un  mo- 
«mneat  dm«Me  que  garde  avec  ankour  * 
I  poeiérM  avMe  de  s'inatroire. 


Bien  peu  dlidÉiihér,  je  le  sais,  sont  ca* 
paMës  de  réaliier  cet  idéal  d'historien 
que  Ton  conçoit  Aifeux  qu'il  n'est  donné 
de  le -décrire,  et  pourtant  que  d'émo- 
titas  saintes  et  justes  ne  ]«iltiraient  paa 
d\in  ouvrage  rédigé  sous  de  pareilles  in* 
spirations!  Car  il  faut  bien  le  reconnaî- 
tre, il  n'jT  aura  jamais  de  vraie  philoso- 
phie  dans  l'histoire  que  cel!e  dont  la 
base  est  niie  scihipuleuse  conscience. 
Lorsqu'une  révolution  s'accomplit,  que 
les  mœurs  d'une  nation  changent;  que 
les  institutions  périclitent  et  tombent 
comme  des  chênes  long-temps  rongés 
par  te  ver,  il  n'est  personne  qui  nocher* 
cbe  à  s'expliquer  de  psreils  déchiremens, 
mais  II  est  rare  qu'on  en  saisisse  la  cause 
an  milieu  de  Torage.  Le  flot  qui  a  brisé 
contre  tes  reseifs  lé  vaisseau  sodal  est 
encore  trop  voisin  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé et  de  mille  autres  encore  :  la'  vue 
humaine  tout  éMouie  par  la  foudre,  ne 
peut  arriver  jusqu'à  l'impolsioâ  même,- 
jusqu'à  cette  première  vague  perdue 
dans  l'océan  impétueux  des  passions  ter- 
restres.  Mais  au  retour  du  calme,  vienne 
un  homme  de  conscience  et  de  talent 
pour  rassembler  péniblement  les  lam- 
beaux épars  de  cette  société  peut-être 
encore  saignante,  et  qu'il  pèse  dans  la 
balance  de  l'étemelle  justice  les  vices  et 
les  vertus  de  ceux  qui  ont  occupé  la 
scène  politique  ou  religieuse;  certes,  n 
sortira  du  creuset  un  or  pur  d'sdlhige, 
une  histoire  utile  et  féconde  en  instruc- 
tions, non  un  tissu  de  jugemens  erronés, 
ou  d'hypothèses  qui  font  sourire. 

Peut-être  me  laissé-je  aller  ànilnslpn, 
mais  pourtant  II  me  semble  que  cette 
simplicité  d'àme,  cette  droiture  d'Inten* 
tlon  est  merveilleusement  propre  à  com- 
prendre et  à  revêtir  d'un  langage  pitto- 
resque Tes  différentes  phases  de  l'huma- 
nité.  Aujourd'hui  surtout  que  la  sainte 
humanité  et  la  grandeur  saintement  fà* 
natique  de  la  convention  se  retrouveiit 
dans  beaucoup  d'écrits,  on  se  sent  porté 
tout  naturetlement  vers  ces  hommes  dn 
vieux  catholicisme  qui  ont  eu,  eux  aussi, 
la  prétetition  d'être  épris  de  ce  saint 
amour  pour  leurs  semblables.  En  se  met- 
tant au  point  de  vue  que  nous  indiquons 
on  est  sol««ième  embrasé  à  l'aspect  do 
cette  charité  diviàe  qui  échauffait  et 
vivifiait  certainéiâmes^dn  temi^pàîKM; 
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nos  jours,  7  brÀlant,  tel  q»*eQ  im  «rdleiil 
tojer  d'où  01  le  froid  moaame,  ni  ramer 
dédain  pe  sauront  le  bannir.  En  tajn 
Ton  nous  représenta  la  maligne  obsii-- 
nation  du  préire;  en  yauion  nous  ofOo 
dUnfâmfis  ficétérét$  soui.un  froajimmonr 
de,  ou  de%  prieurs  courts,  gfasM  pétu- 
lanf,  eii.aîouiant  que  Y  inquisition  est 
l'âme  del'lEglise  (l)f,iH>U8^Ton$noaan« 
baies  el  nos  souyenirs,  où  brille  la  cba* 
rite  cojBlma  «ne  auréole glorjeiise  autour 
4e  oetie  Ëffliae^  an  ëpancbapt  peur  vous 
QUI  la  flétrissei^K  le  lait  46  se^  triples  ma- 
meilea.  Qiii,  n^en  douiez  pas,  t^pt  qu'il 

Laura  dea  paufrea  parmi  nous,  tant  qpe 
salade  indigent  de  la  «ampagne  aéra 
sûr  de  trouver  des  remèdes  à  la  cura  {7)^ 
îani  qu'il  y  auru  une  souffranoe  à  aoula- 
0er,  une  blessurei  ferAe;r,^uii  moribond 
A  eiieouraîieri  il  y  aura  des  pj'é^trea..e^ 
probabiemont  des  bommes  pour  piaudire 
la  main  qui  les  bénit*  Kt  capendanti  il 
ïCf  a  poiAi  d'alternative,  ou  il  faot  ra- 
nc^ncer  à  comprendre  certains  bopmoa 
et  cerJains  évéuemeos^  ou  bien  il  faut 
saisir  et  accepter  ce  oaractire  de  prêtre 
t^l  que  ToffriL  aouvent  le  moyen  A^« 
Borade4à,  il  ne  vouaser^  point  donaé 
d'embrasser  slu'ement  une  grande  épo- 
que 4e  la  vie  des  peupleaj  péripde  d'<if* 
freux  désordres,  mai^  aussi  de  vertus 
eiiblimesr  04  r£|li^t  *"^  prises  avec  la 
barbarie,  enfantait  douloureM^emapt  Ja 
société.  Est-ce  A  dire  qu'il  faudra  dissi- 
muler les  vices  qui  lui  rongeaient  le  sein? 
*  Loin  de  nous  cette  peoaée  :  anathèaae  au 
lirAtre  qui  oublie  sa  vocation  poiir  l'in- 
Irigue  et  l'ambition;  anetbômo  au  moine 
qui  ,^u^ra  de  son  froc  de  honteux  dé- 
bordemens^  malheur  aux  aioiOQiaqueai 
i|oua  ie  crierons  plus  baui  que  voua  : 
mais  justice,  éternelle  juttice  et  béné- 
diction .pour  les  poniifes  qui  ne  se  lais- 
sèrent dompter  par  aucun  obstacle^  les 
éTèques  qui  se  servaient  de  leur  crosse 
pour  défondre  leurs  ouailles  f  le  religieux 
qui  faviva  la  toi  dans  les  Ames  .aux  dé- 
pens de  son  repos  et  de  sa  vie.  Obi 
quand  vous  ferai  ainsi   de  l'hiatoire  \ 

(I)  Supl^iaéf  ée  G.  %iM. 

(t)  p«as  iifni^m«s  rerue»  «ra  la  Btatiia»,  (^seâ 
ai  aiateala  ^raseHi  das  artaiiaKaas  k  «n  pMVft 
tayMft  •  1 4»  :  4  ^ /  «vt' i^WvMi  a  la  f «r^^  El 
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voua  ria.  uaaiiaiim  tft  l'fMrnf 
sous  la  dictée  4e.  la  aonaaleiiea  %  alarf 
file  sera  pMm  de  TJa^  .^«jd'liKMt^ 
nu  grand  ut  magVAfiqpatableaiH^l'iMpir 
me  avec  soa  cortège  oUifléide  bon  ff  ilf 
mauvaist  non  une  pâle  oaquiaee  éfi^\m 
«onioura,  ousndéeis  o»4itrav  MuranNir 
treut  uae  aa^pcatura  où  n^appaisaiaaep^ 
que  des  ombres  inforinea* 

Tel  n'eat  point  aaaorémentle  caracMif 
de  Touvraga  que  noua  noua  prap^a^iif 
d'examiner.  Moua  voudrions,  âiLoonUMr 
re,  le  voir  entre  les  maii^i  oa  tout  bomof 
vraiment  ami  4e  la  vérité  et  Tembrafr 
aant  avec  ardeur  partout  <>ù  i|  la  trouve^ 
A  part  son  mérite  littéri^ire,  U  vie  d'ter 
nocent  lil  par  M*  Hurtei;.  de  Sdv^ffbofff 
est  un  exemple  frappant  4e  ce  c^iie  peo^ 
en  histoire  cette,  eon^cience  flcrupu|auae 
4ont  nous  avons  parié.  Placd  lui-même 
hors  4u  catholicisme  et  chargé  JU  l'^n^ 
seignement  liiatorique  dans  une  viUe 
protestai^lè^  ses  paroles  acqi^iéreat.^uA 
degré  d'iipportaneé  qu'obtiendraient  k 

freine  le»  plus  aâvaus  travaux  deaxuUb^- 
jques,  auxquels  il  est  loin  de  o^der  if 
pas  pour  l'érudition  et  la  protondaur  daa 
recherchas.  Innocent  lU  lui  eal  aRpar.u 
coihme  un  des  plus  puisaans  génies  et  daa 
plua  grands  bienfaiteura  de  la  oivjliaa- 
tion  ;  et  dèa  lors  cé4aat  à  i'a4miratioB 
sinçére  excitée  en  lui  par  toute  la  con- 
duite de  ce  pape,  ^rauteur  ne  cesse  4b  ie 
montrer  dil-igeant  l'Europe  daoal;)s.Toiia 
de  pi  rfectionuement  aue  leChristianiaifiè 
a  Ouvertes  au  genre  humain.  Plua  d'ufif 
^ois,  en.  effet,  ou  demeure  contondu  de- 
vant la  prodigieuse  activité  de  cetia  via 
usée  au  service  du  prochain.  Disciplina 
eccilésiasiique,  mainliep  4u  .Uen  matri- 
monial 4ani  les  dernières  claases  eommf 
pour  les  plus  redoutables  ^otentata^ 
croisades,  tutelles  rojales,  propagation 
delà  foi  chez  les  paieps^  prjaiection  des 
'sciences,  composition  d'puTragesa&cét^- 
ques  :  tel  est  le  cercle  .immensa  daiM 
lequel  se  meut  avec  Ucï\\iû  celte  yaala 
inteiligence^  aaaa  rasaaaiar  (a.  .at&£  4«i 
bien  qui  la  dévore.  Au  milieu  duine^b* 
vement  général  qui  emçalniiit  les4v»pr*Ca 
au  treizième  aiècle  ^  Rame^  devina  la 
Ipver  d  oè^  iailliaeent  Ifa  iwymia  de  Iqr 
^ilère  qui  devaient  vivillea.et  Mioaitor 
l'Europe  sÀ  iopg>tampa  gMk^niia»  §tm 
une  ^.ott{guf.qiiinc|.8oiiata»d'r<«ff  tarer 
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»:«ppiilev  ii^«»Muvaga  et  m  réoQiipenàfl 
^îq^ii  lui  «41  cotiiMi^  €'6»i  là,  Mds 
doute,  un  sublimé  tableau  à  dérduler  à 
poa  wê§ud9^'  à  ooAstiiii  Anteadîonti  par- 
lai-aafri^maiiitfe  Varrwgani  Inttdoeni  II1| 
fomni*  juaqU'A  M,  Yiwgtt  ror|F{/#c7^a».v 
ppfi.tiS».4l4ft  .r4i>îtUta  àb\if^e  ileGré- 
Hoira  Vll^  Maia  il  6$i  taap»  d'eikl«odro 
fiM^iH^tf  r  iMois  rae^niar  lui-mômè  l*ori« 
giBa4&a9B  <9iiTra  el  lea  prîMîpas  qu'il 
a  «uifia  «a  raxi|cutai|t«  fies  paroles  aun 
raul  ^laa  de  poiâs  qua  tout  ee  que  nous 
pwrrioDa.  dira»  ^ 

.  «  11  j  A  bieatèl  vioft  sn$)  dit-H  au  dé- 
bal  d^  aan  là?rat.qu*e9  fauillataot  la  rt* 
auaii  4«f  ietlraad'jAiiaaaiit  III^  ranleur 
dacalt^JMBioira  conçut  pour  la  preoijéra 
fosia  l'kMa  4e  consacrer  aes  forças  ai  sas 
fi^ultéa  à  reproduira  reaLîatence  si  muItU 
forma  ^'\ku  hon^ma  dont  la  parsonno 
oiXrajaoa-ooiiU-adit  la  pa|iaut4  arrivée  k 
son  ê9ù§im,  soit  qu'ii  s'iigîssa  d«  sou  dén 
valiippament  jot^riauri  soit  quie  l'on  an^ 
Tiiaga  «1  paissania  aoiioo  à  i'ajit^riotir* 
Cetta  praniièra  paoa^  ra?int  enoDra»  àê 
^«ioanlaiacpluada  clarté  ai  «ouji  una 
(afpa  piua.disUiioi^,  juaqu'à  ce  qu'alla 
liaqait  la  oaraaiéra  d'une  idé%  fixe  par  la 
tPMassioit  4o  dauft  écrits  qui  renfarmant 
r.bUloaa  du  pontificat  dlnnocent  et  qui 
^au^rant  ainsi  ane  ricbe  moisson  au* 
aiitjraaaaàiériaux  raâsembli's  ftrao  painé^ 
minlgré  ka  Donbreqaaa  oUigatioas  d'uno 
vja  Oflaii|»éa* 

•  I  HduranMoa^  »Ta«ii  na^meque  rauteur 
cAi,«iiiNraaa^  dan»  son  ioimaose  éteuduQ 
ItOiMlo  dans  Uqualle  looocani  90  mou- 
agdti  ou  du  Oioîna  avant  que  la  rioba 
f»fiéléd#  «isUoapbére  a'offrU  à  lui  dans 
aoli  umt^  um  ebosa  demeurait  capan- 
dant  claire  k  saa  yaux  :  c'aat  que  la  yio 
d'wi  lionatDe  dans  laquel  aa  réanissaient 
hé  rasaorla  des  éTéaaniana  les  plua  im^* 
porl^tia  4^  des  cîrcaviataiicaa  les  ploa 
«iniiMsi  qut^à  Itvi  aaul,  psralsaait  le 
easur  du  Tatsite  aorp»  européen,  la  via 
d'ua  pareil  bomnet  dâs  je^  ne  pouvail 
èlra  séparée  de  oellaa  da  aes  monarquesi 
àeé  ooMemporainSv  avec  lesquelles  la 
sèa«ne  Uvatt  iani  d'enlacamoDs  divers^ 
Ciar  én  fttnd,  on  •paalMett  appeler  la  Vie 
de  bhaq^  p^ttléfe  éi  celte  époque  un 
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plni6b  œlle  bhUire  perdraèt  le  cantréi 
qui  eri  vivifiait  touteé  les  parlieé»  0'ih 
était  paisible  d'en  éèarter  le  abef  deP£-r 

'  4  Aussi  plue  lea  écrits  de  ce  pape  -die; 
nsaiHraieat  nettement  ses  idée»  sur  lé» 
mondr,  aa  aciance  leuie  cbr^iannei  aeH 
profondes  eéifviotiolis  sni"  Texlsteiioe  et: 
l'importaHce  dU  <  ponliAeftt  l«préroe|.4i> 
d'où  il  voirait  démulei*  Tionr  lai  de  rigon^» 
rmiaâ4  oblIgatioUéa'éCendnnt  depuis  1«ae 
demiéltea  rasnificaiioh^  depUla  lea  plus 
petites  nuflrtoés  itisqu'auii  étdaMneila 
Bia^ors  et  gros  d'avenir  ;  enliii  plus  J'a^) 
percevais  te  sérieu  avec,  lequel  toutaoïii 
èlre  s'idcmtifiait  avec  ceiui  de  i'figlise  |« 
et  plus  ausdi  s'offrait  claire  et  dislinolA 
inimpreinte  de  ce  perabniiaga  quaj'avaif» 
entrefl^ifl  de  peindre  riaiia  chaqlie  iraât: 
reooBnailsable  de  ^aa  vie  iniérienre  eb 
ejitérienre^  Ba  effet>  si  Une  t)ariyiUe  viai 
eat  uH  anaèttblé  bniforme: sav  u»  théAtrfei 
atiasi  vaste  ei.aU  milieu  dea.  dlobiléa  vl*i 
alaaitndes  des  4èlAp»|  ai«.  animée  par  aM 
pettséa  mèra^  elle  est  eonaéqaente^  rtfglt^i 
Kère,  ^e  manière  Ji  ednaeilirer  et>  ellO) 
seule  tout  le  cours  de  aa  t>ulssaiile'eitié«- 
tenèei  si  elle  se  pranetice  aaos  hallipae^i 
dans  obaqUe  eonjoneltire  ;  ûkofà  la  tâolMk 
ab  devient  pies  fsoile,  en  pérmeUàal  ài 
l'écrivain  de  la  suivre  plus  jùnamentf  efc 
par  là^  d'en  offrir  ad  postrail  plus  tidAltr 
ou  tout  au  ntôina.  de  piaéttcfl*  fw^u'i^mà 
plus  secrète  ressorts.  4a  tfa  oondàile.  Wtk 
bien  1  voici  quel  êlait  dans  Innocent  pq> 
gerriie^  ce.ressdrt  cacbé  s  C^nnaUrA  4^ 
réaUier  la  pins  haute  4€êt(niè  de  Ali>#-'. 
pauié,  aoifim»  in$tUiUê0m  fbnctM  fior, 
Dieu  nUmé  pwr  tauvêrner  VBg^iH^ 
par  elle  ass^ter  (e.  4alut  au  genre, kh\ 
main.  Or^  Innooem  te  Irouvaal  uqe  foîa 
appelé  à  éett^  haute  di^ailé,  abtil  é^4 
plus  grand,  oii  bieiie^t  il  acquis  plai  dq 
droits  à  la  reoonnaiasance  et  auxapplaai 
dissemena  de  la  poatérité  a'il  se.ftfU  mon- 
tré^  ou  peu  soueieuat  d'acquérir  la  plua 
pure  idée  de  sa  posilioni  ou  incapable^ 
de  réaliser  oeite  a»èiAe  idée  le  pl^s  pos*  . 
ftible  4  ou  enfin  iodifféraol  à  tous  lea, 
dei4l? 

:  f.Maimenafit^que  oeiteâdée  fi^t  vréia. 
oa  faussa  ;  confdrmex4i  noff  aU  CllriHia% 
aîame  Uea  oampiis  }t  qu'élu' reif  or  M|o^ 
w»*daft'eiMifln0imttia  dé  ton  divin  foo;^ 
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datenri  ce  h'mI  pas  une  question  qui 
dnm  ocoaper  l'his(ori«n;  ella  rentre 
dans  le  domaine  du  dogme  et  de  la  eon- 
troterse.  Quant  1i  lui,  Yoici  ses  limites  : 
dans  un  certain  temps  cette  idée  a  géné- 
ralement préralu  et  a  fondé  une  institu- 
tion qui  a  exercé  sar  la  société  une  in- 
flaenee  énergique  et   profonde  :  qu*i| 
montre  les  phénomènes  et  les  Ticitsitn- 
des  auxquels  elledonna  lieu.  Mais  il  est 
deux  points  qu'il  lui  sera  permis  d*éta- 
Uir  contre  toute  objection  :  V  Les  insti- 
tutions indispensables  au  bien  de  Thuma- 
nité  changent  aree  les  é?énemens  que 
celle8*ci  font  naître  ;  dés  lors,  seconde- 
ment, elles  ne  peurent  être  les  mêmes 
dans  tons  les  temps.  A  cet  ^ard,  les 
historiens  les  plus  distingués  n'enyisa- 
géant  le  Christianisme  que  comme  révé- 
lartioh  ditine,  n'ont  reconnu  ni  rinfluedce 
donserratrice  et  morale  du  pontificat  sur 
la  grande  famille  européenne  et  chré- 
tienne de  ces  temps,  ni  la  sainte  et  spi- 
rituelle dignité  deB  individus  auxquels 
institution  se  trouTa  liée  pendant  près 
de  deux  siècles  non  interrompus.  Car 
08erai^on  bien  déclarer  audaciensement 
qu'un  esprit  si  gri^nd ,  si  pénétrant ,  si 
énergique,  auquel  tout  juge  impartial  ne 
saurait  refuser  beaucoup  de  dignité  mo- 
rale |  oserait-on  dire  que  tout  cela  était 
seulement   un  masque  endossé  par  le 
porteur  comme  condition  nécessaire  de 
sa  position?  Toujours  est<-il  que  parmi 
tons,  Innocent  brille  au  premier  rang, 
soit  que  nous  confemplions  son  habtloté, 
on  Pétendue  deaes  connaissances,  son  in* 
'  fatigafole    activité,  ou  la  pureté  de  sa 
▼ie,  son  attitude  digne  en  parlant  au 
nom  de  sa  charge,  qui  est  celle  de  Dieu 
même,  ou  enfin  son  humilité,  lorsque  sa 
propre  personne  s^ofTre  seule  aux  re* 
gards.  Aussi  pourrait-on  dire  de  ce  qu'il 
voulut ,  prépara,  entreprit  et  termina  : 
Innocent  mit  au  grand  jour  ce  que  Gré- 
goire VII  montra  dans  l'ombre,  et  les 
germes  déposés  par  ce  dernier  acquirent 
sous  le  premier  leur  entier  développe- 
'  ment.  Pendant  la  durée  d'un  pontificat 
extraordinairement  long  pour  un  chef 
de  TEglise,  Alexandre  III  avait  souffert 
et  lutté  avec  une  constance  romaine  pour 
atteindre  le  grand  but  dont  son  illustre 
successeur  profita  moins  en  combattant 
que  par  l'autorité  que  dopne  la  victoér»; 


et  dans  un  long  enchaînement  dé'  t»ré^ 
déoesseurs  et  de  successeurs,  Cous  plus 
ou  moins  animés  d'une  même  et  flnique 
idée,  Innocent  III  en  présonte^la  plus 
claire  expression,  rapplicatlon  la  plus 
immédiate. 

c  Cet  ouvrage  remplira  doue  deux  fin^ 
ni  préméditées  ni  recherchées,  mais  res- 
sortant de  Tentreprise  elle-même.  La 
première  sera  la  réfutation  de  tant  d*a»- 
sertiotts  erronées,  de   jngemens  prévo- 
nus,  de  fausses  Interprétations  accumu- 
lées dans  notre  siècle  contre  la  papairlé 
en  général  et  contre  ce  pontire  en  pan9' 
culier.   Cependant  la  senle  polémique 
que  l'historien  se  soit  permise  a  été  d'op- 
poser et  k  l'idéal  placé  trop  au  dessus  de 
la  réalité,  et  à  la  caricature  faite  à  plai«* 
sir  pour  défigurer,  un  portrait  vraiment 
ressemblant  et  tracé  avec  une  conscien- 
cieuse fidélité.  Si  de  fous  les  hommes 
qui,  dans  le  cours  des  âges,  ont  occupé 
un  rang  distingué  dans  l'histoire,  nuls 
plus  que  les  papes  n'ont  eu  le  malheur 
d'être  considérés  sous  un  point  de  vue 
complètement  étranger  à  eelui  de  leur 
temps,  de  leurs  relations  et  de  leurs  de- 
voirs, à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  si 
mal  apprécié  qu'Innocent  dont  tous  les 
efforts  tendaient  k  réaliser  an  plus  haut 
degré  l'idée  sublime  de  sa  vocation.  Bien 
des  gens  s'étonneront  sans  doiAe  do  voir 
attribuer  h  une  conception  toute  sj>îri- 
tuelle  de  la  dignité,  à  une  base  purement 
chrétienne  et  non  è  l'homme  même  cou* 
sidéré  subjectivement,  beaucoup  de  cho- 
ses qu*on  taxe  ordinairement  d'usurpa- 
tion, de  tyrannie  sacerdotale  et  dCambi- 
tion.  Mais  après  tout,  pende  personnes, 
j*imagine,  se  sentiraient  la  hardiesse' do 
substituer  leur  opinion  ofXicieuso  et>bn^ 
séesur  le  vide,  à  celle  qui  s'appuie  sur 
des  faits  et  dont  on  trouvo  partout  dos 
traces  sans  les  rechercher.  > 

Tel  est  le  premier  but,  voici  le  second. 
L'esquisse  tracée  par  les  historiens  le§ 
plus  spirituels  et  les  plus  authentiques, 
pour  ne  citer  que  Muller,  Wilken  él 
Raumer  parmi  les  Allemands ,  porto 
bien  avec  elle  le  cachot  de  la  vérité; 
mais  elle  est  conforme  à  la  nature  do 
leurs  ouvrages  et  offre  tout  au  plus  doa 
indications,  des  traiu  essentiels  ;  ollo 
laissait  encore  à  foire  un  portrait  aohord 
et  soigneiisement  travaillé.,..  Cçil  dono 
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«M0  Untumê  qm  M.  Hvrter  a  chtrelié  i 
remjiUr. 

<•  Or,  d«v»«ii  partli  travail,  eonUliue- 
t-il^  tt  ialMit  kwèM  HmX  songer  à  la  fidé- 
iMé,  et  «Mr  ii  eliacoii  PoécMlon  de 
snbfre  l'auteur,  de  TéHfier  constamment 
Tjtiitlwiilleitétde  sa  narration;  de  se  con* 
Kaiacre  qne,  guidé  i»ar  nne  aveugle  par- 
tialité, il  n*afnilK  point  ehargé  sa  palette 
de  cMlaora  tibp  brillantes,  ni  passé 
t^op  légèrenènt  sor  les  ombres.  Cest 
pwrqnoi  il  a  presque  toéjoars  fait  par- 
ler son  béros,  afin  qoe  celni-ei  rérélât 
Ini'^niéme  ses  opinions,  ses  convictions  et 
seapnajett.  Lajttstice.  qn^invoqne  eelni- 
li^méiie  qui  la  viole,  la  justice  veut  que 
les  parolèft  4opontifa  soient  prises  danii 
leur  aens  naturel  •  pour  un  espiît  non 
prévami  et  qui  n'a  auéune  raison  d'en 
suspecter  la  aineérilé.  Dès  lors  j'ai  cru 
que  justice  était  due  même  à  un  pape  du 
maffem  âge,  et  jamais  il  ne  m*eût  été  pos- 
sible, !•  reloue,  de  donner  A  une  bis- 
leirB  un  langage  empreint  de  fausseté,  et 
•ffiaaal  tout  m  plus  les  jogemens  d^éeri- 
vaiua  postérieurs  et  dominés  complète- 
ment  par  les  idées  de  leur  sficle.  A  mes 
jeui,  la  coujieienee  est  le  premier  devoir 
de  Âaqne  homme,  de  rhistorlen  plus 
que:det0nl  autre.  Or,  la  bonne  foi  et  le 
vérité  sont  la  voix  de  cette  consolenee 
tfappttqoaBlà  un  cas  donné.  11  en  Mlsil 
leid^antant  i^tts  qu'on  pouvait  facile- 
ment vérifier  si  l'auteur  n'avait  rien 
ajonté  du  sien.  Ifaia  après  tout,  si  Tbis- 
teire  écrite  «irec  ces  dispositions  envi- 
ronne celui-ci  d*tae  plus  grande  lumière 
qu'en  ne  l'avait  espéré,  rejette  celui-là 
dans  une  ombre  plus  épaisse  qu'on  ne  le 
désirait,  la  faute  en  est  aux  ftiits,  aux 
rapports,  anx  individus  qu'on  entreprend 
de  reproduire.  Il  est  une  maxime  bien 
connue  et  inviolable  pour  le  véritable 
liiatnrien  :  l'histoire  doi^s'éerire  et  non 
aeUdre.  » 

Tel  est  l'exposé  fidèle  des  principes 
qnl  ont  dirigé  M.  Hurler  dans  la  compo- 
sition de.  fOB  ouvrage  *,  maintenant  nous 
la  demandons  ft  tout  homme  de  bonne 
fol:  en  pouvait-on  adopter  de  plus  no- 
bles, de  plus  dignes  d*ttn  auteur  porté  à 
M  respecter?  Point  de  controverse  reli- 
gieuse ^  on  laisse  à  ehacun  ses  convic- 
tions ;  mais  avee  nue  conscience  homète 
et  la  Térltépour  guides  on  aborde  bardi- 


ment  ce  'sujet  épineiik.  Qnant  à  nous, 
cette  manière  de  procéder  noue  plalfr; 
ainsi  Justifié  par  les  luipières  deréquité 
naturelle; le caraetèredu  pontife catho^ 
lique  en  ressort  plus  brilliant  et  plus 
pur,  en  même  temps  qu'il  semble  lais^ 
ser  tomber  les  rayons  de  sa  gloire  sur 
l'homme  de  csaur  et  d'esprit  qui  a  tatit' 
fait  pour  remettre  sur  son  piédestal  un 
des  bienfaiteurs  de  l'Europe  civilisée. 
Ainsi  la  carrière  si  Men  commencée  par 
Voigt  a  été  dignement  continuée,  et  noua 
dirions'  volontiers  aVec  supériorité  ptfr 
M.  Hurler,  dont  le  style  est  plus  animé 
et  plus  entraînant  que  celui  de  son  de^ 
vancier*  Honneur  donc  à  celui  qui*  a 
rendu  un  pareil  service  A  la  eeteneé,  en 
remplissant'  une  aussi  rude  tâche,  car 
peu  de  lecteurs  se  font  prbllliblemettt 
une  idée  des  nombreuses  difficultés  dO 
l'entreprise.  Sur  ce  chef,  laissons  eneora 
parler  l'auteur. 

f  Si  Ton  est  tenté  de  me  Mproéber 
retendue  de  l'ouvrage,  que  l'on  songé 
au  torrent  d'événemens  divers  qui  se 
pressent  dans  un  espace  de  dix-huit  an- 
nées, et  dont  il  y  eut  A  peine  un  seul  oÉ 
Innocent  ne  Jouftt  un  rôle  actif;  que 
Ton  contemple  le  théâtre  sur  lequel' son 
mil  toujours  vigilant  observait  tout,  était 
présent  partout  pour  coordonner,  ré- 
gler, diriger  depuis  l'fslande  jusqu'à 
l'Éuphrate,  des  montagnes  de  la  Paleg^ 
Une  aux  rivages  dç  la  Scandinavie.  Au 
dedans  de  Rome  Fe  pouvoir  temporel  A 
rétablir  et  A  défendre  contre  les  machi* 
nations  des  grands  obstinés  A  attaquer 
Fautoritéséculière  de  l'Eglise  ,*  au  dehors 
la  Sicile  A  protéger  et  A  conserver  avec 
énergie  ;  en  Allemagne  des  dissension^ 
de  dix  années  A  clore;  puis,  A  peine  lé  ^ 
calme  est-il  revenu  que  de  nouveaux  dé« 
chfremens  y  éclatent  dans  la  colllsioni 
du  pouvoir  impérial  avec  celui  du  pape^ 
En  France ,  vient  la  longue  affaire  du 
divorce  de  Philippe-Auguste  avee  Inge-' 
burge,  où  il  s'agissait  de  maintenir  les 
lois  de  l'Eglise  contre  le  caprice  royal; 
au  midi  du  même  royaume  l'hérésie  A' 
combattre  dani  ses  progrès;  ensuite 
l'agrandissement  de  la  couronne  par  la^ 
I conquête  de  la  Normandie  ef  fa  brillante 
victoire  de  Bouvlnes.  De  Fautre  côté  dn 
détroit,  l'Angleterre  gouvernée  par  un 
prince  perfide,  l'étonnantf  élèctbn  dr 
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qw  ivii  àlw  iM  UM»  fait  un  ^^rta^ 

4ta  fhpiei  qui  vtfci»i%airoi  riviorfanligNi 
4)1  ppntifo  et  dev^Ai^imt  ppnf  lt»i  unf 

lOUlastf)  T«Qi9ir#  40  l^sMftvaf  lie  T^^to?», 
ffoup  9ieri«l  pariA  à  U  pi»w«D6»  dei 
|MlVM9..Qlie  d'uffaires  ie  iQule  »fitiirB 
fil  ]»Mrv4i^  ^  PM4ir>tr9%k.  en  8iiàde« 
im  tfalP8A««  m  Hpi«cm«  qui  auendelent 
^  Bmi«4##  •90f#lte>  4«i  A^n»*)  une  di- 

le  Pttlgar^U  «I  1^  i>efvi9.Haderiiiàre4u 

l'KgUiefiMBaîPt  :  «&«  'ik  4l#P  «^OfséaiioMt 
40f  diHVQsiiiap»  ft  PReMr^,  d«e  régies 
mw»*  Mi|bMr;plV8  hwi  )o  dirisUe- 
pi#p#  fMdd  cUm»  i'BMbftni*.  se  pRof^»* 
fppikl  iImm  1a  Pnump,  M  ferMfieqi  deua 
la  Livoitie,  lie  ces  pays  ^u  greRd  eeolre 
4«:lp^i()  %pftii|a«Ue  pi  tes  ionii  irrévoea- 
Wk«i»pqt7LP  gr^nd  fpi««pa«  «brétto.  fit 
tas  çfui^MA^i  <^9  pr#«M»r  <it  cifrf^îAr  but 
4p  iPPie  l'0<MJiir4i4,  4^  L91M  les  ^fforte 
4'{qpci^i|pt  4ap/»  l'P^urppe  enfi/^re^  cette 
i^  du  v()y^g^.<roi4^rr^4«fr  fi#  ri^^illupl 
{|e'  qqpVAlu  491U  \^  pappi^^t  ffiaîs  qpî, 
fPtt4aip.  prPPaA^  NPfs  4ireptipn  puraerr 
divaUe  Pfv  U  ct^pgifétfl  44  la  vipilta 
yjMWe,   fif^iMP  imPWPÛ-e  laifp  pu  ré* 

gp#U  AdgvAre  fiip  &rpcT  et  réunît  par  m 
Ijf  n  pfàMJ^gpf;  et  ne  a'APPPraiit  ppjiqt  «Mr. 
1P  B^PPt^^np  ^M»^  si  IppgHeivip»  si^pe- 
rit^4(l^»^OffAiP«!  Qu^|ivo^s#mt9;iJL 
tpi^  P^i9  des  afraire?  epcl^siaatîqM^a  w 
plM^  gri|Pdiu^i9t^re.«t  plpf  igiportAPt^s 
q^9  441^  MU  4t4vp  Viipp4 }  (ea  unp»  ii^^t- 
«pPt  4pP«IS«  ^  longue»  affn4#S:«j^)ieM. 
t^Ufpfoenj^  tprq^ioée^,  Je^  aMtrt^s  r^nt^ 
in4^^  4i)  |^g/uia9apl9s  qu'eUqf  ^ajepti 
ypjis  jSpçoriB  ti>i«jL  4^  qu*«n  i^MFppg  «e 
pape  apprPfP^4it,  4^M4,  r4gi9  4iv  lui 
4apnapf  le  e^bet  ia4éiébile  de  #pfi  g^- 
Die,4tppDreofipir,  un  çpiicUf  g^îi^^r^l 
4Yf  c  U  fpp4#l*9n  d«  «*«P?  ^r^m  relir 
gîeux  q)M»  fa  f^^teiM^i^»  ^çquir^Dt  ua^ 
t|^ll«  }»ÂP?n(ff>  4U^  spit  eas^ipUp,  foit 
s^p^rilqienti  jU  ij9prîipèr«f)t^oi>y0il{.m)p 
(^^t|ou4  l'ËgUs^  eUa-|Qè4pe  etCermà- 
Bfip^  p\u9  t4i4  PPP  P4^riie  e^8eptMI§  de^ 
VP^^^^^  ^  ^^^  ay^HPfVa,  je  pvoisi  au 
JMtôfiplL  4#  r9i^^iPbl«r  1^^  parties  4g  cet 


iolle  a«4ai  giMée  'qug  •■iqwai  -Mt  md* 
piojé  dans  le  cours  des  â«es.  1 

'fQoeUe  rMhesieé'#véseiMia,  quel 
prodigieuf  déyetMP^wwt  de  eltocoM^ 
UPQ^s  4ppI  I^s  gempe  aTaieflft4i4  aeMa 
fot4rl9Mr«iui4iitl  Cpp^bien  dlaiaretMa- 
1Î4»  à  J^  terre  qui  defaiPPi  fmtm  phiu 
t^d  tepp»  fruita!  {iartfliv  it  n^e'efîawit 

Kbft  ici  <u«  «pup  4*»H  yppgrfioiPUviaia 
en  d*^Qe  histoire  oî|  louiCM  ta  rapt 
port avee  eeiui  qui e^iaaîl.Mt'hMieQl le 
foroe  eentrip^ie  et  eettleifiiiie  de 
<poqii«.  • 

Ce$t  depe  défaut  oellp  ▼tfooti 
oantapeîptprf  d'une- vie  «gltteRevUai 
d'évéoooieni  divers  que  M.  |iii»ttf»  M 
conduire  se»  leetepts,  qf  t  ae  loi  Ser^ot 
fM^rtaioemant  pas  le  rpprmbe  doat  *ii  i 
yoqtu  «e  jqstiiîer.  FOPff  DMs;  nowomp 
sppr^rqoa  piesîeu/s  triiote&à  ee>aeiaBl 
MvrAge,  4taiit  bien*  aftr  que  lea  •  abp|»# 
da  r  t/MiVer«i/<i  noue  aeuraBit  g^é  es  Ipat 
blre  conpaUre  en  dPtail  an  pavf  il  1 
pummi  de  cootcieaee  hialovi^fua* 
ce  traTajl  oout  «luropa  aoéa  dliaiMiiee  1» 
réserve  dp  l'auteur  à  Tégavé  d'Ioqoeeiitf 
«pua  bomatti  à  rendre  fidèlpmèiii  ^  oew 
r4Upp^  al  laisaant  à  noa  lèeâeaes'le  aota^ 
4p  iîppr  lea  eondusiew.  A.  qnqi-  eorvft» 
ffgifpt  noaréflpsiona?  Les  faite  tiei  pu^ 
Iwt'ila  peaaasea  haut? 

c  Au  «oyeo  Age  la  famille  dea  €}pÉa(  f«» 
Iqng-ieoipa  regardé^'  eodrtna  «ne  de» 
plus  illustres  d'Italie.  Elle  portait  ovlgt* 
n#irqiqent  leqoei  de  Ttasmondb élUi^ 
sait  reasonter  aa  généalogie  jolqa^o» 
si^ptiéiiip  siéelp,  q^and  GrinÂeld^  do« 
des  l^ombarda,  donna  lodueb^deCpaMp 
A  un  TrasuHUido  qui  flMt  déjti  eonl* 
4e  Cppo«e«  l»a  (aTOur  iespéitiale  amie 
Olban^le^&rand ,  dan  eUinncea  dictqa^ 
gHéPB>  4ira  aeqiiisUîona  ioipoelatele^  dei 
foaations  élevéaa  pt  d'aiitaes  cireonaia»*' 
QPa  augmemérenl  eneonala  grandéw.da 
cette  maison  dans  le  cours  des*  sièclee»- 
ea  aorte  qu'en  tteialôtei  (a  {^lusgrknde 
nolileete  de  BomoB'honiftraiiS  de  loi  éliq^ 
unie  par  lea  Ueas  du  atpg,  on'  ritelieaii 
avec  elle  dVolat  et  de  pnisaaaee*  La 
teippa  n|énie  sembla  épergner  Iqs  Conti^' 
et  A  aaeaure  que  Tbistoiro  moderne  1cm 
rapprocha  de  noua,  nous,  lea  Tp^n» 
toujpups,  taniAt  nobles  petréna  des  aeta^ 
tantiil  guereiens  iUtiataea  aor  le  cbaaip> 
d^  balaiiip,  lanlM  enfin*  sur  4e  trône* 
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mlM,êà\ÊÊÊiaéHi  IV,  «ffuseetiic  nn, 
^■Mint  eo  1725.  Mais  atÉrilftjB«ta 
fillfCOtidM»!!  parut  Mmààin  «•  rtti- 
m,  €i  fêpc  «offiftail  iieaf  ob«1oi^  fiatt 
lè«M,4ititwMveM,  MptpMitMiaifVuxt 
pÉftiaMiM  éê  Hféë  «t  «Pavéalrl... 
BMinëèela  m  if^lallpa^  éeoirtéqM 
«plfM  ilépaiaildatta  tê'tMrtiê  to  éer^ 
ÉréeiCosU. 

.  1  iMbiPV  GobU,  4MtiBé  4  éeliMar  la 

tméê  m$  aia«x  saiia  la  non  a*inner 

mUl.ûM  flia  4a  aMita  fV^amaniia^ 

ûkOatieg  Stotti,  qui  poaT«ll  atitii 

aria  a  aabl#  ««traali^ii  él  aag  MllaH' 

taïUîMat.*!!  élait  '  la  plna*  imn^  de 

c^4atoaai  «a^nil  ««'lli»  0é  tiêl. 

mtÊ^p^K^  pMT  Vfifllfit,'  riialla, 

$ik  loota  la  «àrétl6iilé  tfiair 

l4pi*a»  poiMPraH  appeler  gros 

^Mar^variiatfgalazfoUa).  EaaCfat,  la 

pirtiM  ia  javoîr  il  TËavpira  avait  an 

Inil  é  gaafa#aiae|é   ou   aaolematifc 

ê  ptteatiaa  aur  VBiflIta  était  rtMt 

pàpê  laaipa  ^aci  aiiapa««  anina  té^ 

«gifaifioliauaiaalany  Frééérie  I,  «t  ia^ 

(mm^bmîs  piaiéaoC' AAriao  IV...  «ai« 

ipli  u  ttaM,  le  oairëlaai  Aok  Saadi^ 

■i>dMuiaalîar-4a  I'SsUm  nmalM»  IM 

Miirla  ta6Mpê|KifioalaaMie4iaaa 

(UÛÊu^àn.  ÛTétaèi.  la  laéiM  Imimm 

Wiyéammm  4àê^  é  Batan^att,  amlr 

(  4iatte  qiicatftoii  :  f  De  qui 

lîeM^il  aa  dignité  tlMn  an 

m^UÊttm  motê  M  aamaéreiie  fea 

nfediiaiaauftiaai  lllMl^4aalorta  par" 

(^nieBt  aaa    opMaua:   Mala  dTaulret 

wtaaid»  oQMlaa^iiaaMiaéPaMl  le  a«r- 

^Ùm»Um,  aiailill^prltleuoiaée 

WN»,daM<|*«a|loir  àê  aaâacfa  aoftad- 

à  l'aîéa  jia  pooeair  ImpAplal»^ 

iy  ai:  B»  coilSDHa  aw|uai  aa  aéu- 

*Uit  \^  éiiifii  aHaiMndU  paa  4éCé* 

Frédéric,  nilea  dbjeeCioaa 

rii^Maàaalm  Pilaat^a? 

.  .,  ni  naérne  âne  enfaéta  furi*^ 

^fdlaàeM.âaaljgaMés,  aéattftfilai 

PU|a  atae  iaq^ella  Vieler  aa*  At  df 

■Mm  ^puaoiiiiaa,  tout  okla  n^   pst 

^^ÇMra|9r  Alegi^^odra,  pu  la  pouç^r  à 

^  «baicatioo/   dont  les  $uîti^9    eu^ 

!f  4^  4«  «Mm6«r  JL*ui4«p«i»dan«e  4e 

^WN,.  wla  e»neaetr»nf  mv  «^rJiilriiirea 

*i|Mi  de.  l'jAaapaaaua*.  ààmu  dane  an 

•«iwK,  il  élaàli  d^seéudadana-  la  liée 
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d*pBe  péttéiaa** 
tioD  égale,  d'une  .ipeloalé  égale,  à'mm 
eèuéBga  égél  i  alflaieat  AlaaaÉdre  «t 
Vrédéala.  ^  pouaall  être  ¥leiar?  Tbut' 
au  plw  urne  plaméla  Mllaul  *  «^té  du 
sel^^aaa  lanlèra  ennpruatée (i),  * 

Coflima  ma  la  apét,  la  tette  étaU  «ffa** 
géa,  lutu  du  fall  aonlra  la  droit,  de  le 
fiaiice  aoutre  Ifkrtaèligeuce,  4e  râaip  éou^ 
Ira  le  Mrpa^  duel  aiyatérieux  et  «eivIMd 
<tul,  aooa' mille  ftimea  dlteraaav  iUfaaliF^ 
leaa  tutit  ^ufil  f^  aara  un'  «aol  Imibmo 
le  léntir  deoa  tout  cou  ilre*  Qad 
le  iMt  deMalfeief  ^  llire 
IriMipbai-  Vespfit?  Qaé  bra  demittae 
yiuioaw  paraai  lai  hoaieMa,  eu  laaTaa# 
geaflt  de  apu«9aa  aona  un  méine  pesleuif 
fiieu  feul  s^en*  eat  réaei^  le  eeorat.  En 
ettoMaut  ooorJboas  U  tète  devaut  aaa 
défilas  eacMa,  et  adoaena  ed  Mleace  i 
àueKeuseelui'^ae  o'tfftorgueillit  paa  eue 
¥aiua  scienée. 

Oo  B|iil  peu  de  aheat  aue  lu  januetté 
dé  LolÉalre  ;  #aa  |ts  leaapa  paaaés  <e^Mt 
une  i^^Aaxiour'de  notte  aMaur)  où  tui 
sfoflQupalt'  goéae  de  -  œ  qu'aeaiedt  lait 
éan^  leura  prfaaièfaa  enléea  ta  haai« 
QMOifBi  tenaient  nue  lar§e  plaeo  aaa  la 
«èèiaii:poUtifpMi,  ou  qui  eiierçaleut  uaul 
ptsôftmdè  ioiaeoMiur  leUr  qiéalo*  L'ê^ 
i^UiolÉ  hJtuÉtlia  par  ledr  aoliaité  lalsia^ 
à  paipi  ilue  place  aa  aoueaeir  de  leue 
pasaé  t  pour  la  lueudo  Idnr  etiatance  di^ 
tait  ieuleoieaÉ  de  leur  ap^yailinu  jiur  la 
théiiia  Qà  ilf  dJiloèiigiéaul  Ita^  l«ii  aa-i 
garda.  1^1  fat  aa  uMiua  le  aott  d'taoQ^ 
eant.  iil  )  Itoaaciuip  d^otwurtlé  aasie  avis 
son  enfance;  touiêfifb  en  aait  poaUûre* 
oMtit  quTil  ifit  aea  proaiéiap  Itudea  à 
Roie«>  ut  profcaUeaoeal  soua  le  sârret^ 
laa^  4a  treis.eaifltnaUB4|u^iiaaaplaife 
euiioâliredeseipaseBfc  ■  .    > 

4laiéiLy  puài^elurafa  Europe  uetaa^ 
uwiee  laper 4le!eaeoir  et  dddéaie^iiui! 
dérdatt^aeà  rupoq»  liuinqpea  àitaaveaà 
taùré  l'JhM^is  c*étaitPuHs,  Paeispiéf 
tudàuc  étoleraneourdeitle^es  Ipt'il  doifi 
aeéeuiptlrj'téiti  gigi^tesfaa  d'ua  gim^dk 
corps  doufc  41:  paaalt  aajOUfd'lMM  <i^ 
aarbar  toatea  les  •  fonoea  (2^  Ce  f ut.doaiCî 
là  ^foe  se  raadk  le  jenae  et  arileut  hnh: 

ri)  Harter,f,a. 

(S)  lfoiitaT«Bé«i|l>«iiâéaa«0alra^tftfJAéiiV, 
erl^UUi  4ias  au  a.  ptaiar  4aicaia |céMtMaé«fé|  ée 
véis.lrairlanaKt.*lg«.  • 
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tkaifé  '  po«r  y  :  pultof  à  longs  irftits  anr 
«ource»  46  la  soiene».  -  . 

'  Ce  Alt  donc  au  milîtu  de  cette  bril- 
lante  réanîott  qâe  le  jeane  Lolhaire  riat 
aussi  jeter  les  fondemens  de  aa  Tertu  et 
de  sa  gloire  à  Tenir*  Il  iut  étîter  les  plé' 
ges  qu'y  rencontrait  la  jeanease ,  et  ses 
premières  liaiiOBt,  doat  la  plupart  mûri- 
rent peu  à  peu  et  doméiient  les  plus 
beaux  fruits  de  ramitîé,  proureiit  bietf 
que  la  sainleié'et  le  saTOir  fonnaient 
Punique  objet  de  ses  rechierchet  parmi 
tant  de  décoTantes  amorces.  Le  célèbre 
Piêtrade  Corbtil  contribua  particulière 
meot  à  lui  former  Tesprit  et  le  corar  : 
cet  homme  babile  lalma  dana  son  âme 
des  traces  si  profondes  qne  plus  tard, 
tout  en  portant  la  triple  couronne  et 
accablé  d*affairet,  il  se  rappelait  encore 
atec  ot^uisîl  et  reconnaissance  les  leçons 
deson  illttstm  maître.  Grâce  à  lui,  ContI 
fut  bientôt  connu  des  élèves  les  plus  dis* 
tingttés  et  des  professeurs  les  plua  fa- 
meux. Ce  fut  .alors  qu'il  pot  de? iner  le 
noble  Caraetère  du  fameux  Langhton, 
dont  la  glorieuse  résistance  à  la  tyran- 
nie enfonta  la  liberté  anglaise;  et  qu'il 
s'nnit:  de  cseur  avee  un  autre  Anglais, 
Robert  Qmreon,  dont  l'esprit  cultivé, 
les  mrnàrs  pures  et  la  douceur  érangéli- 
que  lui  eurent  bientôt  concilié  l'àffee- 
tion  d'ooe  âme  â  Tunisson  de  la  sienne^ 
dit  M.  Hnrter.  Innocent  III  ne  put  se 
résoudre  à  ne  pins  voir  Tami  de  Lotbaire 
Conti;  le  cardinalat  devint  pour  Robert 
la  récompense  de  ses  services  en  même 
temps  qu'on  gage  de  rattachement  de 
son  ancien  condisciple. 

Avec  de  pareilles  relations  le  futur 
pontilene  tarda  pas  â  se  Hvrer  complè- 
tement à  son  ardeur  pour,  l'élude.  L'É- 
criture sainte  envisagée  sous  tous  ses 
points  de  vue  ,  philosophique, .  allégo- 
rique et  religieux ,  devint  d'abord  l'objet 
do  ses  investigations  pour  y  trouver  le 
secret  de  la  direction  spirituelle.  Puis, 
les  CoHsoUuions  de  Boêce,  ouvrage  très 
répandu  au  moyen  âge  ;  l'histoire  ecclé- 
siastique etses  vicissitudes;  celle  de  l'Em- 
pire «vec  ses  luttes  continuelles;  les 
annales  juiws  étudiées  dans  Josèpbe  et 
autres  écrirains  ;  enQn  les  modèles  de 
l'antiquité  grecque  et  Utine,  sans  même 
exeepler  la  poésie,  â  laquelle  il  consa- 
crSy  dit-on,  quelques  efforts  :  tel  fut  le 


cerclooù  LoUudiie obetfolNiiâ- 

de  nouvelles  fonces  et  des  oonnafasMoeai 

plus  profondes  (I). 

O'un  autre  côté,  r£«rope  se  rappelait 
alors  Avec  un  mélapge  de  terreur,  ol 
d'admiration  le  drame  sanglant  dool  le 
péripétie  avait  été  lé  meurtre  de  Thomas 
Becket.  Ce  combat  acharné  entre  on  des* . 
pote  puissant  et  une  volonté  puissanlo, 
entre  la  violence  personniiée  par  Hon« 
ri  II  et.  le  drcMt  représenté  per  Thomaa 
qu'exaltait  jusqu'au  sublime  le  sentimeot 
de  la  persécution; /oette  lutte,  dis^^ 
avait  eu  on  long  retentissement  dans 
toute  la  chrétienté.  Qn'était-ee^en  effet, 
sinon  un  épisode  terrible  de  cetla  auUPt 
lutte  engagée  entre  la  papanté  et  rem- 
pire,  outre  les. guelfes  et  les  gibelûw» 
qui  a  occupé  tant  de  siècles  en  remuait 
le  sol  jusque  dans  ses  profonde^ira? 
Aussi ,  à  l'exemple  .du  vieux  Henri  lui 
même,  rois  et  peuples,  grands  set- 
goeurs  et  manans ,  beaux  chevaliers  et 
troubadgnrs  amis  de  la  gaie  -  scieticêt 
nuis  surtout  les  ecclésiastiques  se  ps^o^ 
tereaient  à  l'envi  devant  la  tomba  dm' 
pieux  archevêque.  Point  là  d'ambition  « 
de  calcul;  n'avait^n^  pas  vn  sa  résignn*. 
tion,  son  dénuement.dnns  l'exil,  sesscm- 
pûtes  quand  il  s'agissait  d'expoeer.  eee 
amis,  sa  hardiesse  à  se  sacrifier  pour  ce 
qui,  à  ses  yeux,  était  la  oauae  de  l'figliio^ 
même?  Que  d'enthousiasme  dans  le  lan- 
gsge  de  ses  contemporains  1  «  Il  s'est  o^ 
«  posé  comme  un  mur  pour  le  salut  dfle- 
«  rael  !  c'est  un  homme  entre  miUoLf  les 
«  géans  ensevelis  sons  les  eaux  lo  lo* 
«  gretteat ,  tandis  que  dans  sa  joie,  il  se 
«  rit,  lui,  delà  Fortune  et  de  sa  rooe(l}.e 

Entraîné  avec  les  antrmpar  ce.  aonsi* 
ment  impérieux  qui  pousse  psirHeia  les 
hommes  à  rendre  un  éclatant  hemmi^ 
à  la  vertu,  Lotbaire  s'aobeoilna ,  pélerîa. 
austère  et  croyant /vers  lesanetnaMoe. 
fréquenté  de  Gantorbéry.  L'âme  renapUe 
des  souvenirs  du  passée  il  se  proetortta 
religieusement  devant  les  restes  de  oelai 
qui  avait  donné  sa  vie  pool*  lés  libertés 
de  l'Eglise.  A  la  tuo  de  ce  sang  dont  les 

(I]  On  aUribàe  à  Isnocent  III  la  sublime  conp«- 
lUion  du  5<a5a<. 

(S)  Miiram  se  opponens  pro  dono  Istiel  ;  vlr  «M 
la  nlHibiis  anus  ;  euài  glgtSIei  e^mml,  toà  «qnto;  • 
ipse  ridet  «i  irridet  CortaasH  eamiavtrOsuS'teMi. 
sa».  -^  F«f«  ÇéUmi.,  If.  I,  te.     ...      . 
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taoHes  parWent  encore  si  éloquemment 
inrles  marches  da  sanctuaire,  sans  doute 
de  hatttfis  et  prorondes  pensées  durent 
dominer  et  enflammer  tout  Tètre    du 
[eune  Conti.  Alexandre  III  sur  le  trôae 
pontifical,  exemple  Tîvant  de  constanee; 
Beckeft.  leçon  inanimée,  mais  plus  frap- 
pante encore,  de  dérouement  à  une  mê- 
me idée  :  n'y  aTall-il  pas  de  quoi  exalter 
un  noble  caractère  en  lui  inspirant  un 
béroïq^ie  amour  du  droit  et  de  la  sain- 
teté? c  Quels  sentimens  durent  s'élever 
en  lui ,  s'écrie  M.  Hurler ,  à  l'aspect  de 
ces  dépouilles ,  lui  ddnt  les  convictions 
énergiques  avaient  tant  de  rapports  avfc 
celles  du  grand  archevêque  !  Quelle  force 
ne  dut  pas  y  trouTcr  sa  Tocation  inté- 
rieure d*étre  tout  par 'et  pour  l'Eglise! 
Quelle  prodigieuse  influence  exerça  peut* 
être  ce  pèlerinage  sur  Lothaire  ,  quand 
il  ayait  de  plus  sous  les  yeux  l'exemple 
entraînant  du  souverain  pontife ,  ani- 
mé, comme  le  sontd'autresde  sa  trempe, 
par  la  ferme  détermination  de  dévouer 
et  leurs  forces  et  leurs  vies  à  un  but  uni- 
que. » 

De  Paris,  notre  héros  se  rendit  li  Bo- 
logne, si  célèbre  alors  par  ses  études  ju- 
ridiques, mais  nous  ne  l'y  suivrons  pas. 
Son  esprit  sérieux  et  appliqué  s'y  montra 
le  même,  et  bientôt  il  approfondit  les 
deux  principales  branches  du  droit,  celui 
de  Kome  et  celui  de  l'Eglise.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  Lucins  III ,  successeur 
d'Alexandre,  commença  à  l'employer 
dans  les  affaiies ,  car  le  pontife  avait  été 
tout  d'abord  frappé  de  son  instruction 
étendue  et  de  ses  rares  facultés.  Mais  ce 
fut  sons  Clément  III ,  son  oncle  mater- 
nel, que  Lothaire  entra  dans  la  direction 
immédiate  du  gouvernement,  où  il  ac- 
quit cette  expérience  pratique  indispen- 
aable  à  tout  homme  d'Etat.  Là  dignité  de 
cardinal  devint  le  prix  de  son  zèle  et  de 
son  aptitude.  Il  avait  alors  33  ans.  En  re- 
vanche, l'av^ement  de  Célestin  III  au 
trône  pontifical  le  rejeta  dans  l'ombre 
(1l9t).  Cb  pape  appartenait  à  une  des  fa- 
milles rivales  des  Conti,  et  il  donna  peu 
d'occasions  à  Lothaire  de  montrer  ses  ta- 
lens.  Mais  celui-ci  s'en  consola  facile- 
ment devant  le  spectscle  d'une  belle  na- 
'ture,  et  an  sein  de  l'amitié ,  deux  biens 
liiestimablesque  ne  peuvent  procurer  les 
grandeurs  ni  le. luxe  des  cités.  Quand 
roua  vu.  •-  ■*  S7.  lasa. 


l'iniuitlce  m  les  vielssit«éc* 
répandent  de  l'amertume  sur  la  vie,  lèa 
hommes  vraiment  grands  retronvent  lé* 
paix  es  face  des  simples  et  jgraeieux  ta* 
bleaux  de  la  campagne.  La  bruissement 
sourd  de  tout  ce  qui  se  ment  et:  vit  aoua 
les  ombrages  d'arbres  séculaires,  le  gé- 
missement de  Talcyon  sur  la  vague ,  ou' 
bien  les  cris  qui  se  répondentdans  la  mon*- 
tagne ,  endorment  Jes  douleura  prdfon**' 
des,. et  l'âme  se  porte  naturellement  renr 
le  Dieu  bon  dont  le  souffle  ranime  et  la 
soutient  au  milieu  des  épreuves.  *  I 

«  Poussé  par  l'attrait  d'une  douce  ioé^t 
dilution,  je  me  dérobai  à  l'air  orageux  du* 
la  ville  pour  ramener  mon  âme  dans  un^ 
port  plus  tranquille.  Oui,  pour  jouir  ea 
psix  de  cette  vie  libre,  reposée  et  aura,» 
seul  reste  de  ce  peu  de  biens  que  noua 
laisse  le  ciel ,  pour  alléger  les  mille  son«- 
cisdemon  esprit  fatigué,  j'abandonnai 
la  noble  enceinie  de  ma. ville  natale.  Une 
fois  caché  BOUS  ces  ombrages  épais  :  dii 
vallon  riant  dominé  par  la  montagnn- 
dont  l'antique  nom  retentit  toujour» 
doux  à  l'oreille ,  fe  m'auis  à  ses  pieds  s 
un  laurier  verdoyant  abritait  ma  tête , 
et  soudain  tonte  pensée  sombre  a'éva* 
nouit  (1).  > 

Ainsi  chantait  Laurent-le*Magnifiqve 
aux  bords  enchantenrs  de  l'Ambra,  M 
ainsi  faisait  un  génie  plus  grave  encore 
et  frappé  plus  que  lui  des  vanités  et  àm 
la  misère  de  Thomme.  Le  jeune  cardinal 
se  retira  sur  les  biens  de  sa  famille;  ir  y 
composa  son  ouvrage  intitulé  t  Dumépriê 
du  monde,  od  règne  une  profonde  cott* 
viction  et  un  goAt  réel  pour  Jea  jooissaà- 
ces  élevées  de  la  religion.  Qui  oserait  ac* 
cuser  Lothaire  d'hypocrisie  dans  ces  ré« 

(I)  n«  plù  d«lM  peetisr  Uni»  e  leorts, 
Fagaito  SVM  ratpra  cWil  ienpetia , 
Fflr  ridor  ralmn  in  più  iranqnUlo  porto. 

CpA  trtdolto  il  cor  dt  qaellt ,  a  qaesu 
LibcrA  vita ,  placida ,  e  sicora , 
Cbo  è  qnol  po  det  l>«a  eh^  al  aioado  resta) 

B  par  lavar  da  iii|e  flragil  natnra/ 
mUo  praaiar,  dia  ftn  la  maeio  laata , 
Latiia  il  bal  catclilo  dalla  patrie  aime, 

B  parvanato  in  pafHa  onbroaa,  a  baaaa 
Amena  vaito  cha  qpiai  moelaadoabra,  * 
Cha  *l  f  acchio  noma  par  atà  non  laaaa , 

La  o?a  nn  verde  laur'  faeaa  ombra , 
Alla  radica  qoail  ,dal  bel  monta , 
VaMfsi;  a*l  eord  d^ognlpentleraissambra.. 
.     (Poaaii  dl  laraiiM  d#»  Mtditi.) 
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ntflaUMH  liOiiiaB  da^  M>n  ân«?  Qui  l'air 
tribuerait  à-un  amer  cliagrîa  da  se  voir 
éiaigné  des  affaires?  «Bien  aoiureat,  dU 
ii«ire  hîslorieo  ,  las  plut  imàles  'g<inies 
o^nteoiplenC  ai ee  une .  insurmoiHable 
trîalasMrlaa  eolaniités de  la TiamorteUe» 
etèf  s  égaremaos  de  la  racebumaîBe  dans 
oatte.  InUe  héréditaire  que  eoutieat  le 
mal  contre  le  biea.  iieur  cœur  est  acca- 
blé par  mn  aentlment  douloureux  à  la 
yfum  dus  soiUB  inutHea  et  des  viles  pas- 
siéua  oè  ae  eonauoiant  les  forces  de 
rhomuie  pour  atteîudna  des  ohiméres, 
ttfndisi|u4l  demeura  i/coare  ou  indiffé- 
vent  à  regard  du  but  éieité  qu'il  devrait 
se  proposer,  taJase  alees  éphapper  de  loin 
gacs  laoïeotationa.  Gea  hoasmes,  v^lT**** 
dianteeulemeiit  les  ombrea  de  rhumanité, 
ae  peutupt  y  trouver  ni  eovDpeBsatlon 
ni  accommodement  9  auasi  reviennent* 
lia  avec  une  force  doublée  à  on  inflexible 
attachement  aiix  dévoies  de  leur  posi- 
tion. Toula  l'énergie  dte  leur  exisSeaoe 
ao  coneentPO  dana  oe  point  unique^  ila 
on  écartent  mémo  ce  qui  aérait  permis 
ponr  que  rien  no  les  éloigne  de  leur 
geaad  bot;  et  il  leur  est  bien  plus  facile 
do  renonaer  à  une  foule  dechoseaque  do 
confondre  le  sérieux  et  le  brillant  de  la 
viOi  de  manière  à  faka  du  dernier  un  vé- 
tnmenl  gracieux  qui  Toile  el  rende  mé« 
ooonaiasabke  rélévation  intime  du  pre- 
mieri  De  pareils  hommes  son^  lee  juges 
de  lenraiécle,  soat  lea juges  de  Thuma* 
i|ité  entière  ;  colonnes  inébranlables  6ur 
losqiieiles  oelle^ci  «'appuie  sow  peine  de 
on  mlnea,  sel  de  J4  terre  qui 
fno  la  oorroptHm ,  partout  «ù  ils  se 
montrent.  Ils  trouveni  leur  piaee;  parv 
l#nt  oà  ils  travaillant,  ils  amploieni  tou- 
tes leurs  forces;  se  dévouent  tout  entiers 
à  ce  qu'ils  eommenoent  une  fois;  luttenr 
pour  obtenir  quelque  chose  de  durable 
au  milieu  des  changeantes  Ticissiludes 
desévénemens,  et  ce  que  l'ancien  Porti- 
que cbercliaii  fu  lui-même,  ils  le  voieni 
plus  complet  et  plusicertain  dans  fa  nou- 
velle union  que  le  Christ  a  eCfeoiuée  en- 
tre Difeu  et  l'homme. 

«  iothaîre  appartenait  à  cette  classe. 
Ses  vues  sur  le  monde  déposcfnt  d'une 
âme  grave,  ses  jngemens  sont  sévères  et 
portent  souvent  le  cachet  d'un  profond' 
chagrin  Inspiré  par  les.erreurs  humaines. 
Alors  son  regard  se  fii^e  iiuiqoement  sur 
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le  grand  B^par^teurt^uime  sur  Iç  r4^<»n. 
lumineux  qui  perce  de  sombres  puages. 
L'Océan  est  amer  et  orageux^  de  mé« 
me  r^mpr^ume  et  les  llota.p^oètrent  la 
vie  tejpporellf .  MuUe  part  de  piix  .  de 
repos,  de  $ûrelé  ;  paiioiit.  w  contraire, 
la  terreur,  le  tremblement,  la  peine  et 
la  douleur,  Oui^  la  douleur  s^  mêle  au 
rire ,  et  le  chagrin  se  cache  dan^lcs 
fleurs  de  la  joie.  La  vie  est  bien  courte, 
^t  paurtanL  hi  pleine  de  pijsère;  se  fa- 
tiguant dans  le  travail,  se  cposumant 
dans  Içs  angoisses,  s'éteignent  dan$  le^ 
souffrances.  £t  cette  misère  çst  longue, 
car  elle  dpre  jusqu'i  ia  ùu^  elle  est 
tenace,  car  pas.  un  jour  n'en  est  arTrai)* 
chi....  Oh!  le  sort  de  rhqmme  ici*bas 
est  triste;  il  liatl  ppur  la  douleur  ,  et 
so(i  corps  corrupiible  ne  pourrait  aou^ 
tenir  tant  de  maux  si  4e  temps  à  autre 
un  rayon  céleste  ne  veçai^  le  réjouir. 
Mais,  hélas  l  combien  y  en  a-t-il  dans^le 
moude  qui  ne  ressentent  jamais  aucun 
goùi  pour  ces  joies  spirituelles  et  éter- 
nelles, se  cpiirbant  sous  le  joug  des 
plaisirs  mondains!  Malheureux,  ^  quoi 
pensons-nous?  Que  eominençons^nous, 
que  fuisons-oous  chaque  jour?  JSous 
tendons  de  .vaines  toiles  d'araignée; 
nous  nous  dis^ippus  npusrmèmes  ; 
nous  dispersons  nos  iafirs.,  et  notre 
temps  se  perd  en  d'pisuuse^  cposidéra- 
tions,  on  de  mauvaises  actions,  ou  au 
milieu  de  jeies  futilef  et  pa^ssagères,  • 
Quelquefois  sa  voix  fr^^à^  des, accena  en- 
core pl^s  sombrea  et  plu;s  tri&tes  pour 
peindic  le  sort  de  rhpmmQOtses  inéuar* 
ables douleurs.  «PiùI^Pieu,  ;^'écrie- 
t-il  avec  Jérc^mie ,  que  le  sein  ^e  ma 
mère  fût  devec/v  ma.  tpjubei  L'hopim^ 
est  destiné  a^i  malheur.  Pétri  d'un  vil 
limout, conçu  dans  le  péché,  né  ppur  le 
châUment ,  il  cQn)mi:t  le  mal  qu'il  ne 
vaudrait  pas  et  le  crime  qMi  lui  dé> 
piail.  puis  sf  livre  è  )uie  vapité  ^fua 
résultat  et  devient  la  pfoie  de  la  coc- 
rupiioa...M  Avant  qM'il  puisse  pécUer, 
il  e^tdéj^  souillé  p^r  lepéçh#,Oai»  sa' 
conception  «3t  i^upure,  impqff  ^i^core 
eu  s^  noufi  iture  dans  la  ^a  de  aa 
mère.  Les  ups  arrivent  difformes  et 
contrefaits,  lea  autres  idiots,  sovtrds  ou 
imppt«ns  ;  tous  géu^issent  dès  leur  en- 
trée dans  la  ^ie ,  tous  sont  faibles,  in- 
capables de  saider  «  pires  qu9  lea  ^i^i- 
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4  mÊKm  «vx-méntê.  Obi  qti'lb  «opt  plm 
«  heureax ,  omx  qoi  meurenl  ATunt  d'à-* 
fl  voir  va  la  limîdre  i  Ghtqon  jour  aasti 
f  la  Tie  se  Tait  plus  courte  ;  bien  peu  ai- 
<  teigaent  la  quarantaine»  moins  encore 
c  Yàge  de  soiianlo  an».  Et  alors  qui^lle 
«  d^aëatton  de  l'âme  et  du  e^rps  Q'at* 

c  tend  pas  le  Tieillard! » 

C'est  tin*  ce  ton  que  le  cardinal  Conti 
concnrae  de  paiser  en  reA  ue  toutes  les 
pMtttotM  de  la  Tie ,  gloussant  sur  la  fo- 
lie hunMÎae ,  flétriasant  le  vice  par  de 
hrftlaiia  siignatee,  ou  élevant  à  son  tour 
la  Terto  dans  un  langago  exalté.  Quel- 
ifnafois^  il  aettble  eni«ndre  lia  an  lot  de- 
visant anr  le  vide  do  la  gloire  dans  mb 
einotîêra^  jonaot  avec  les  eendfca  du 
famcns  oonqnérodt  de  l'Aaie;  mais  ehes 
IrHamlet  elM-élîen ,  la  foi  édsire  la  scène 
de  son  flanboau  fevillant  et  disaipe  les 
vapeurs  qui  s'amoncèlent  ^  le  froid  seep- 
ticisme ,  le  suicide  au  cœur  lAche  ne  de 
présentent  pas  un  instant  k  sa  ponsée. 

Tû  (lie  y  (0  aleep , 

ffo  more;  —  and ,  by  a  êUtfp  y  to  lay  -we  end 
fbe  heart  teh ,  éod'  the  ihousand  natnral  shoeks 
Vbt»  fleth  If  helr  t^^^lla  »  codMnmatlon 
nevéDtlv  to  bê  wisa*é.  lu  éi«  f  -^  f  sieêp  ;  ^ 
■fs  4s«r-  V«r  dMMCe  to  értsn;  —  ay,  ibere'*  lèe 

For  iQ  ttmsisc9  of  4«sih  vhat  drsansoMy  co«a^, 
Wheo  ve  bavs  abuflled  off  Ibis  loorUl  «oil , 
lluai  gîTe  vs  paoae  (t). 

(Shûkspearê.) 

Dédiiranat  oi  trop  véridique*tableau  de 

râmo  aux  pritea  avec  le  éaute ,  et  71a 

abomit  àsescmstraire  volon^airetsoAt  au 

iardoau  de  la  vie  !  Triito  consolation 

pMr  l'Amo  vraiosem  énergique,  et  qui 

dégutao  mal  lo  déaeepoir  I  loi ,  pas  un 

jttvon  vivifiant  pour  ranimer  les  lorcee 

.défaJUanAea)  4ea  ossomens  arides  dans 

ttn  aépnlero  où  s'enfloutisa^nl  eroyan* 

eea,  activité ,  oouva§e,  tout,  jusqu'A 

fespétaneo  1  voilà  eo  que  nous  offre  le 

ijkoéio  deii  royales  douloîira* 

0)  «llanrir,éonDiry  mu  de  plos.*-  Eidira  que 
éaoJica  SQmqrail  noua  terouneroDa  TagoBie  du  coiar, 
el  ces  mille  cboca  de  la  nature  qui  sont  Papanage  de 
la  chair.  —  (Tcil  une  fin  qu^on  doit  déslref  atee  ar- 
deur. —  Mourir,  —  dormir;  ~  dormir!...  peut-être 
réter;  —  oei.  Voilà  lo  mot  péviblo;'  car  dans  oe 
aommeîl  do  la  nwii  qeels  rSYOs  poufvii  Tvnlr, 
qvHril  Boos  aanassoconioello  oatoloppo  aMnelIe, 
#  y.a  >&fq  é»«i*l  Pfas  vlé^r•  » 


Oh  !  qu'il  est  différent  le  cri  de  dou-. 
leur  îeté  par  Conti  sur  la  vie  troublée  de 
ce  monde  I  Monarquos  et  peuplet .  riche9 
et  pauvrrs,  forts  et  faibles,  rien  n'é- 
ohappe  à  son  appel  lugubre  auquel  cha- 
cun répond  pour  être  jugé  d'après  la 
loi  divine;  mais  pourtant  Dieu  apparaît 
pour  relever,  soutenir  et  fortifier  sa 
créature»  et  la  rigueur  môme  du  devoir 
enllamme  cette  grande  Àme  chrétienne. 
On  sent  que  Je  monde  croulerait  9ur  sf 
tête  sans  qu'il  en  fût  épouvanté  : 

Si  n-ietui  illabaltf r  dTbti , 
Impariduim  ftrloni  ruinn. 

Ouf,  Dieu  pour  Lothaîre ,  c'est  le  mot 
de  Ténigme  ;  Dieit ,  le  secret  moMIè  de 
ses  actes ,  l'objet  de  ses  vœux ,  et  at'ét 
cette  pensée  sublime,  bientôt  il  remuéfà 
le  inonde.  Ce  Dieu  le  destinait  à  de  gran- 
des choses  ',  la  retraite  Py  prépara.  Dans 
sa  sontt4rie  d'Anagni ,  Tœil  fixé  eon^tam- 
ment  sur  le  ciel ,  il  en  fit  descendre  I^ 
principe  de  cette  énergie  Inébranlable 
nécessaire  aux  grands  hommes  pour  ac- 
complir leur  mission* 

En  1198,  Célèstin  UI  termina  un  régne 
fécond  eti  éTénemens^  et  h  la  grande 
surprise  de  TËorope ,  un  jeune  cardinal 
de  trente-sept  ans  réunit  runanimité  dél 
suffrages.  Innocent  lit  éclipi^  et  fit  ou» 
blîer  Lotbaire  Conti. 

Jusqu'ici ,  Innocent  III  n'est  apparu  4 
nos  yeux  que  dans  la  vie  privée  :  quef- 
qiies  momens  rapides  passés  au  milieu 
.des.  affaires  publiques  ne  suffisaient  i^ 
pour  faire  connaître  toute  l'élévation  de 
&on  génie ,  ni,  probablement  pour  révéler 
à  lui-même  le  sentiment  de  sa  propre 
force;  car  s'il  est  vrai  que  les  grands 
hommes  dominent  les  circonstances ,  les 
événemens  les  dominent  à  leur  tour  en 
leur  donnant  l'occasion  de  développer 
touies  leurs  puissantes  facultés.  Le  pilote' 
connait-il  son  habileté  et  son  sang-froid 
avaut  d'avoir  affronté  l'orage,  ou  bien 
Taiglon  ne  s'effraie-t-il  nas  quand  son  oeil 
timide  encore  plonge  furtivement  dans 
rabtme  sur  lequel  son  aire  est  suspens 
due?  Bientôt  le  roi  des  airs  fixera  audâ* 
cieusement  la  soleil,  et  perdu  dans  lee 
oieux,  il  verra  bien  loin  au  dessous  d0 
lui  les  cimes  altiëres  des  montagnes  | 
mais  que  de  fois  n'essaie-t-il  pas  ses  jeu- 
nes ailes  avant  de  prendre  son  sublipie 
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essor  !  Le  cardinal  Lothaire  »  retiré  dans 
une  belle  campagne  environnée  de  lout 
ce  qui  donne  du  repos  à  Tàme ,  pouvait 
jeter  un  regard  dédaigneux  sur  les  hon- 
neurs et  déplorer  la  sottise  des  hommes 
qui  courent  après  des  chimères;  mais 
une  fois  placé  au  fatte  de  la  société  d*a- 
lors;  mais  lui,   pape   de    trente -sept 
ans,  préféré  k  tant  de  cardinaux  vieillis 
dans  la  pratique  des  affaires  et  recom- 
mandables  par  leur  mérite ,  sera-l-it  fi- 
dèle aux  maximes  qu'il  se  traçait  dans  la 
solitude?  Car  autre  est  de  rassembler  de 
belles  sentences  évangéliques  (qui  n'en 
peut  faire  autant?)  ;  autre  d'y  conformer 
sa  conduite.  V action  j  voilà  la  pierre  de 
touche  du  sage  et  du  chrétien.  Certes, 
nous,  hommes  du  dix-neuvième  siècle, 
nous  savons  de  reste  des  phrases  acadé- 
miques sur  le  renoncement,  sur  la  li- 
berté, sur  la  religion,  écrites  par  des 
^ens  dont  les  actes  contredisent  formel- 
lement les  paroles.  Il  est  même  des  his- 
toriens qui  ne  craignent  pas  de  procla- 
mer l'indifférence  absolue  en  matière  de 
morale  ou  de  politique ,  pourvu  qu'un 
homme  Jette  de  l'éclat  sur  la  grande  scène 
du  monde,  i  Partout  où  je  rencontre  une 
grande  capacité,  a  dit  un  auteur  mo- 
derne (1) ,  j'aime  à  la  saluer.  Et  disons-le, 
Innocent  III  domine  son  siècle  bien  au- 
trement que  Philippe-Auguste  et  les  prin- 
ces contemporains.  »  Eh  bit:n!  nous  di- 
sons :  Non,  vous  ne  devez  point  saluer 
une  grande  capacité  si  elle  abuse  d'elle- 
même.  Non,  vous  ne  devez  point  la  sa- 
luer, si  elle  brise  le  frein  de  la  justice, 
de  la  morale  et  du  droit  ;  car  alors  vous 
ferez  du  fétichisme.   Partout  où  vous 
trouverez  une  grande  capacité,  vous  la 
saluerez!  Saluez  donc  et  Mahomet,  et 
Cromwell,  et  Robespierre  ;  car  eux  aussi 
eurent  de  grandes  capacités.  Saluez  aussi 
toute  cette  école  de  roués  politiques, 
hommes  à  grande  capacité,  qui  la  font 
consister  à  effacer  aujourd'hui  leurs  an- 
técédens  de  la  veille  ;  à  se  plier  et  re- 
plier au  point  de  s'assouplir  k  ce  qu'exi- 
gent les  intérêts  du  monde  et  la  fortune 
du  jour  3  capacité  de  la  bête  fauve  qui 
guette  sa  victime  en  attendant  qu'elle  lui 
suce  le  plus  pur  de  son  sang.  Oui ,  Inno- 
cent III  domine  son  siècle  bien  autre- 

(1)  CapeSsv». 


ment  que  Philîppe-Âuguste ,  mais  pour- 
quoi? Parce  que  ce  pontife  n'a  point 
prostitué  son  génie  au  vent  de  la  pros- 
périté ;  parce  que  sa  capacité  a  toojoars 
compris  la  modération  et  la  religion,* 
parce  que  son  énergie  a  été  einplojée 
tout  entière  au  profit  de  l'opprimé  ;  parce 
que  sa  conduite  a  déposé ,  jusque  dsns 
les  plus  petits  détails,  de  l'accord  in- 
timée exi&  tant  entre  sa  vie  religieuse  et  sa 
vie  politique.  Voilà  pourquoi  il  a  dominé 
son  sièéle  ;  voilà  pourquoi  nous  le  sa- 
luons j  mais  non  à  cause  de  sa  capacité 
seule;  car,  à  nos  yeux  ,  la  capacité  sans 
la  vertu  est  une  calamité.  Saluons  donc 
cet  astre  qui  se  lève  brillant  et  pur  pour 
nous  échauffer  de  ses  rayons  bienfaisans , 
et  nous  guider  de  sa  lumière  dans  l'épi- 
neux sentier  de  la  vie  ;  mais  ne  nous  pro- 
sternons pas  devant  chaque  météore  san* 
glant  qui  égare  et  bientôt  n'éclaire  que 
des  ruines. 

Après  la  mort  de  Célestin  III,  trois 
membres  du  sacré  collège  pouvaient 
surtout  espérer  de  monter  sur  le  trôné 
papal.  Le  cardinal  Jean  de  Colonne  (c'é- 
tait le  premier)  avait  pour  lui  le  désir 
manifesté  par  le  dernier  pontife  avant 
de  moiirir  ;  après  lui ,  Jean  de  Salerne 
comptait  au  moins  sur  dix  voix ,  et  les 
autres  se  réunissaient  sur  le  cardinal  Oc- 
tavién.  Mais  soudain  celui-ci  se  lève  et 
déclare  qu'il  reconnatt  dans  Lothaire , 
comte  de  Segni ,  un  mérite  bien  supé- 
rieur au  sien  et  plus  digne  d'obtenir  la 
tiare,  c  Tous  connaissaient  sa  profonde 
c  érudition;  sa  volonté  forte  de  veiller 
c  sur  rindépendance  de  l'Eglise  ;  ses  ef- 
c  forts  pour  en  faire  exécnter  les  ordoo- 
f  nances  ;  entin  ,  son  activité ,  son  habi- 
c  tude  des  affaires  et  la  gravité  de  ses 
«  mœurs'.  La  seule  considération  de  son 

<  âge  devait-elle  rendre  inutiles  tant  de 
€  brillahs  avantages ,  on  plutôt  les  cir- 
f  constances  ne  prescrivaient-elles  pas 

<  impérieusement  d'oublier  les  osagBs 
f  ordinaires;  n'exigeaient -elles  point  la 
r  ferme  et  énergique  influence  d*tm 
i  homme  dans  la  force  de  Tàge,  plutôt 
f  que  la  timide  et  souple  direction  d'un 
t  vieillard?  »  Tel  fut  le  langage  d'Octa- 
vien ,  et  sa  voix  réunit  Tunanimilé  des 
suffrages  sur  la  tète  de  Lothaire. 

f  Pendant  l'élection^  on  remarqua  trois 
pigeons  qui  ne  cessaient  de  voler  aar  le 
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ÎHu  oà  délibérait  te  eottelave  ;  mais 
quand  toutes  les  Toix  fureai  tonibées  sur 
Lothaire ,  et  qu'il  eut  pris  la  place  dési- 
gnée par  Tusage  au  uouveKélu,  le  plus 
blanc  de  ees  oiseaux  vint  voler  à  sa 
droite.  On  parla  aussi  de  présages  et  de 
réTélations.  Innocent  parut  si  grand  à 
ses  contemporains  «  son  influence  sur  la 
politique  fut  si  forte  et  si  active ,  qu'ils 
crurent  à  une  providence  spéciale  du 
ohef  invisible  de  TEglise  sur  lui  et  par 
Ini  sur  elle-même  (1).  » 

Et  celto  voix  populaire  ne  se  trompait 
point;  les  temps  étaient  mauvais  et  de 
rodes  cembais  attendaient  le  nouvel 
athlète.  A  Frédéric  !•'  il  avait  fallu  un 
adversatte  comme  Alexandre  III;  Dieu 
Tavait  formé  et  donné  à  son  Eglise. 
Trente-nenf  ans  plus  tard,  en  1196,  la 
puissance  des  Hobenstaufen  ne  te  mon- 
trait pas  moins  menaçante.  Son  sceptre 
de  fer  s'étendait  jusqu'aux  portes  de 
Home  ;  et  l'Allemand,  fier  de  sa  supério- 
rité physique ,  dominait  en  maître  sur 
rital je ,  qui  le  payait  avec  usure  en  haine 
et  en  malédictions.  Si  la  courcnne  impé- 
riale était  encore  donnée  à  cette  maison , 
c'en  était  fait^  humainement  parlant ,  de 
l'Eglise;  il  fallait  des  miracles  pour  lui 
rendre  sa  vie  et  sa  liberté  ;  en  un  mot,  il 
s'agisssit  de  vaincre  ou  de  périr,  i  En- 
fermé de  tous  côtés  par  les  domaines  de 
cette  famille,  que  des  Allemands  te- 
naient en  ûef  pour  fortifier  encore  ses 
prétentions,  le  pape  fût  devenu  (ce  que 
voulait  le  dernier  conquérant  moderne) 
le  patriardte  de  la  cour  hohenstau- 
ftenne,  et  la  chrétienté,  semblable  à 
Constantlnopie,  eût  été  soumise  à  ses  ca- 
prices... » 

'  t  Mais  dans  ces  temps  l'Eglise  avait 
une  supériorité  réelle  sur  les  états  euro- 
péens. Reposant  sur  une  base  spirituelle, 
elle  concentrait  dans  son  sein  l'essence 
même  du  pouvoir  spirituel ,  et ,  dans  l'u- 
sage  qu'elle  en  faisait ,  ne  manquait  pas 
d'éprouver  combien  elle  l'emportait  sur 
les  forées  purement  matérielles.  Elle 
seule  était  animée  d'une  idée  clairement 
perçue  et  qui  ne  mourait  jamais  dans  ses 
membres;  car  la  conservation  et  la  réa- 
lisation de  cette  idée  n'étaient  pas  limi- 
tées à    la  personne   d'un   pape ,    dont 

(t)  norter,  1.1,1.1. 


rimportance  individnelle^  toute  grande 
qu'elle  pût  être,  n'en  faisait  jamais  que 
le  représentant ,  le  véhicule  de  cette 
même  idée  pour  arriver  au  monde.  Aussi 
doit-on  ajouter  que  si  parfois  l'homme 
parait  contredire  cette  assertion  •  cepen- 
dant la  force  interne  de  l'idée  n'en  souf* 
fre  point  ;  car  les  règnes  si  courts  de  la 
plupart  des  papes  la  transmettaient  in- 
tacte à  ceux  dont  la  vie  s'identiflait  avee 
celle  de  l'Eglise ,  et  devenaient  un  puîa- 
sant  motif  pour  mettre  à  sa  tête  seule- 
ment des  gens  qui,  réunissant  et  habileté, 
et  lumière,  et  volonté ,  donnaient  de  sû- 
res garanties  pour  une  administration 
universelle.  De  cette  claire  conscience 
d'elle-même,  l'Eglise  tirait  sa  persévé- 
rauce  dans  la  poursuite  d'un  grand  but 
bien  distinct,  sans  que  le. pouvoir  pût  lui 
opposer  de  résistance  durable,  ni  savam- 
ment combinée.  Autant ,  en  effet ,  dans 
celui-ci  les  rayons  divergeaient  en  tous 
sens ,  autant  dans  celle-là  ils  se  rencon- 
traient tous  au  même  foyer.  Peu  de  priii- 
ces  avaient  une  fin  à  laquelle  ils  sacri-. 
fiassent  leur  vie  entière.  Saisis  à  l'impro- 
viste  par  la  circonstance,  dominés  par  la 
passion  du  moment,  ils  poursuivaient 
bien  leurs  projets ,  selon  leur  caractère  ^ 
avec  une  violence  irrésistible  et  une  in- 
domptable audace;  mais  à  la. longue  ils 
devaient  céder  devant  la  puissance  de 
l'Eglise,  marchant  avec  suite ,  quoique 
avec  lenteur,  portée  par  toute  la  supério- 
rité de  Tesprit  sur  le  corps.  Une  seule 
race  de  souverains  osa  Intter  contre  elle 
pour  obtenir  la  prépondératice  terrestre» 
et  cette  race  seule  aussi  se  proposa  un 
plan  arrêté  :  ce  furent  les  Hobenstaufen. 
Mais  encore  ce  combat  servit-il  à  assurer  ! 
la  suprématie  papale ,  et  les  pontifes  qui 
le  soutinrent  brillent  dans  l'histoire  d'un 
éclat  dont  ils  n'auraient  pas  joui  sans  ces 
terribles  divisions.  Ensuite  de  cea  évé» 
nemens,  portons  nos  regards^ur  le  cours 
des  Ages  ;  voyons  comme  la  papauté  a 
dépassé  en  durée  toutes  les  autres  insti- 
tutions de  l'Europe  ;  comme  elle  a  vu 
vivre  et  mourir  les  autres  états;  comme, 
parmi  les  incessantes  vicissitudes  des 
choses  humaines,  elle  seule  demeure  in- 
ébranlable ,  toujours  animée  et  soutenue 
par  le  même  esprit;  puis,  dites  :  Oseront, 
nous  bien  nous  étonner  de  voir  Unt  de 
gens  trouver  en  elle  le  rocher  qui  s'é*  ^ 
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Iéima  ferme 'et  trAnqniU^  aiide$9U$det 
Iktts  ora^ux  tl6»  siôoles  (I)  I  « 

Ainsi  ddne  uno  mission  de  paix  et  de 
tohrifisfffioti^  ttii«  forre  toitte  apiriuielle, 
)H*lAeif  é  de  tie  et  de  dur^e  i  voilà  ce  que 
itt^s  o/T^e  'i^iuoire  de  la  papaat^*  A 
|9èhr»e,  dans  oe<te  ïongue- succession  de 
f»onlileft.  fi^eti  4rouTe-i«ll  quelques  un^ 
i{ui  faitlissent  à  leur  vocation-  anomalies 
]Mf anges,  nous  paraissant  presque  un 
lior«-d'<BUvre,  non  erat  kto  locus.  Au  mï- 
tien  de  ces  momntqnes ,  tantôt  despotes 
hyiilaos,  eomme  Aichard-GcBur^e'-Lion  ; 
tanlM  Iftckos  et  cruels  tyrans,  comme 
non  frère  Jean  ;  tantôt  époux  sans  foi ,  tel 
'4|ue  PhiHppe*Auguste.  la  papauté  mar- 
di6  toujours  sans  erainte  vers  ce  grand 
Mt  ifne  lui  montre  dans  l'avenir  le  doigt 
^  la  Providence. 

>  Bt  pourtant  il  est  dea  esprits  qui  ne 
"teuledt  pas  accepter  des  faits  j  historiens 
à  imaginaiiott^  comme  dit  M«  Hurler, 
lit  ^préférefit  en  suivre  les  écarts  plutôt 
qtie  d'appretondir  ce  qu'il  leur  est  ce^ 
f  endam  honteux  d^ignor«r  s'ils  se  mêlent 
dlapseigner.  •«  Il  7  a  une  école,  dit  un 
f  auteur  déjà  cité^  qui  veut  trouver  dans 
«  Ftnioence  des  papes  sur  la  société  le 
tf  trlompkfl  des  Idées  morates  et  }e  prin- 
4  elye  dea  lumières.  .Sans  doute,  tes  pa-  ^ 
4  pes  intervinrent  quelquefoiapour  rap» 
c  peler  aux  puissans  les  devoirs  de  la 
«  vie  sociale-,  les  grands  principes  du 
4  vnriage,  de  la  paternité  souveraine; 
a  mais  l'actio»  générale  de  rautorilé  pa- 
t  pale  fat  étroite  et  mesquine.  1  EiroUe 
et  mesfuine/  Mais,  de  grâce,  faudrait*!! 
M'BOîna  nous  dire  de  quelle  manière 
vd«a  éossie»  voulu  que  eette  âcttoii  iVlrt 
eieereée!  Détraire  est  bien  quelquefois, 
ttiais  il  faut  amssi  édifier.  Oui,  nous  son- 
tefiens  aveu  raiten  <|tie  l'itiflueuce  des 
pepes  a  été  morale ,  car  les  exeropleseu 
ae«it  aembrevx.  Bl  il  ne  s'agit  pas  seule*- 
loaefil  de  monarques  rappelés  «u  devoir , 
toàla  é^  aimplea  particuliers  qui  avaient 
'  9#e6urs  à  Rome  pour  être  éclairés,  for* 
tifîés  00  redressés.  Qu'il  vous  plaise 
d*ouvrir  lea  recueils  de  droit  canon)  de^ 
wnoileaf'des  lettres  pontifloales,  ei vous 
y  trouverec  dea  milliers  de  plaintes^ 
d*appels  et  de  eoosultations  qui  se  près* 
eem  ver»  le  eeittre  de  la  ^ngesse  ehr4<^ 


liemie.  Assurément,  la  èoéné^fol  exi#t» 
rait  que  voaa  eonnuasica  eea  pièces  à  dé* 
charge  avant  de  eondanuier  sHégère» 
ment ,  et  surtout  d'ajouter  avec  uue  Hti" 
gulière  naïveté,  qu'ils  resst^rai^niioîU 
dans  Us  limites  <las  4iogines  omliioUtfueê», 
K'est-*cQ  pns,  en  effet,  une  dioae  élen- 
nante  qu'un  pape- soit  ca^huH que.,  ei 
qu'il  ne  parle  pas  au  treiiième  6if)olf 
comme  fait  M.  Capeiîgue  au  dix«neur 
vième?  J'avo.ie  que  je  s^taIs  beau^QH^ 
plus  surplis  du  contraire.  £u  préseit^ 
de  telles  prtjocoupationa,  on  serait  leuié 
de  douter  que  notre  sièele  marcbe  :  Voir 
taire  était  souveni  plus  juste* 

Quoi  qu'il  en  soit«  le  nouveau  pap# 
ne  regardait  paa  comme  étmiis  ei  mts-- 
quins  les  devoirs  de  sa  nouvelle  position  ; 
car  à  ses  yeux  ils  embrassateet  le  luoade. 
f  Lotbaire  oonnaissait  eu  {Nirtie,par  exr 
f  périence  lea  diffieuUés  de  sa  aubUoi^ 
f  dignité,  Déj.à  il  s'était  préeédem^eat 
■i  expliqué  sur  le  maiheuraux  .6or4  de$ 
c  grands.  Dès  que  rhomme  a'élève  eur 
c  lea  degrés  de  la  dialinottot ,  les  so^na 
c  et  les  soucis  s'/emouoellent  auras  tèto; 

<  les  pénitences  deuMurent  auspenduea^ 
f  les  veilles  se  proloni^nt ,  la  nature  an 
c  mine,  Tesprit  s'affaiblit.. On  perd  In 
4  sommeil  et  l'appétit  ;  les  foreea  s'épiMi» 
f  sent;  le  oorps  eat  extéaué,  et  une  tristn 
I  fin  est  ia  conclusion  d'une  triste  vie! 
4  Ainsi  donc,  me  voilà  inveiti  delaplun 

<  haute  dignité  de  la  obrétiftntéJ  QU4II0 
4  responsabilité  pour  une  seulD  négW^ 
f  genre  !  Que  de  travaux  qui  aurpaasoai 
4  pi>esque  les  forces  d*un  JKHninoponr 
4  tout  prévoir,  régler,  ooordoQner  #ft 
4  conserver!  Et  mer,  le  plna  i#UM  4m 
f  tous;  moi,  placé  au  dessus. de  inat 
f  d'autres  plus  £^éa ,  plus  ceeominftnda- 
4  biesparieurdignit4atleMraienièrni4  a 
Aussi  se  répandait-il  oa  gémisanmena,  nan 
prières }  aussi  se  débi^ttâitiitl  ave«  luâr 
même;  ain&i  Avait  fait  Gi  égoire-leHGriraiid» 
en  se  cachant  quand  on  lui  anaoACa  qu'il 
reoq;^laçait  Pél,age  ^  ainai  siOH  suoceaaeiiir^ 
woin  moina  graiM,  Grégaive  VU,  avait 
douté  de  sa  capacité  pour  occuper  uitis 
dignité  dqut  aucune  autxe  si^r  la  tcrr« 
n'approeiiait,  suivante  ses  idées,  el^devaiit 
laquelle  to^te  digiuté  humaine,  devait  sm 
leconuaitro  iuiiufilsMte«  De  m0axc  ,%s\t 
core,  l'homonyme  de  Lothaire,  Intio- 
cent  II,  s\'(ait  opposé  ^  sa  pi;op&'C  4léva- 
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méiiie  £«^6'itl  ay«ift  û(k  être  mis  d« 
toiftfe  pdtr  ff^s  einrëlQffax  série  trône 'pdn« 
Iffii<â1  ;  i^it.  Adrf«fi  iY^iéaifis  4e  toui*faiU 
loti*ée  iooctt  etiitifffitiii^'q»  rentou* 
raletit ,  sovfâriill  «firès  ea*  iri»  pimiée  9 
»f9iito  i#9tlec»r«itecark<-de4<>iici6Hre\ 
mslfrrtf  M  cottfiMicé  iipi»i#6ëi||i»arf  (|ih 
le  jetitt  «utrtf  le  nirieaii  «trdndttfi^e) 
ftll]i;iefi<lreh  le  iaftêmu  de  s^i  brsft  tî» 
^«urtvt  tri  sef fléerait  k  sa  fabiene.  £( 
Aieirendre  lil  l«r«BléQie  ne-s^étaU*!!  pas 
•èuiÉl^,  9àA^pé  lusy  à  diHgen  Vf^iCse 
eamme  A*  la  ToliMilë-  ée  Dieai?  Or 4  <|ue 
fusent  doae  deremieà  eteetieiroloiil|6  et 
la  vapM  demi  oês  chA  de  l^figkiee  de» 
raicmi  être  lesF  olaMiletairet'et  ies  a^^^mas 
si,  pareMa  A  OclairieB  (Violor  111),  ils 
eussent  iistti^pd  eette  dignité  4'cnie  ma- 
tiiAre  outragense  4  •on,  eewrant  après  ime 
glotiv  Iminaiae ,  il» einfeafisiitré t'fif^ltse 
ciki'inéaifr  an  oapricea  dm  pouvoir  unxp- 
pvfetT^afs  pas  ptt»'dans  Je  earootael 
qae  dai»  les  auiras ,  lefrélecte»rs*atcréfl 
n^abamloiiBéreiirt'leur  grande  idéCi  Le 
prealier  d^fentfe  lèstcardinam  diaoreu 
s'avança  vers  Lothaire  ^  «le  r^iélit  da 
^Ittvral  dé  pôiirpve.ei  ie  ^aloa  4iu-tieoi 
tf'Iotiooent  <f).  I 

Le  jonDr-naétte  ée  soar  Intobiiif diioa  ^  le 
n«ai««aii  papa  ^rotïim^  un  diacevrsaur 
les  atiliKatlansdQ.pa6Sei]r  universel  Tout  { 
le  peuple  asaemàlé  et  le^olergéde  Roaie 
l'èntovtraleni  dans  nn  pnrfead  aliénée. 
«  Quel  e9t  ^cMe)  dît-il  en  élevant  la  voir, 
I  fu§l  éàt  d,on<^  ie  ê€tvUmr  fi^ièUi  eê  prU- 
I  dent  ifue  son  mnàre  a  commit  sht  «« 
V  maistmpourtUstribuerianouniiurééiM 
f  fem/MAïuifr^^aé.^Laparôleétefnillenous 
«  iAMiir»le»<|aa»lliéstfeeehiti|a4esrpta€é 
f  A  !<!  létè  dé  tannaiMi ,  et  cOMniMiit  H 
4  éélt  la  régir.  Il  éohi  dtre  ndéleei  pru»- 
f  éetit  pom-  dlMritoéft*  la  ttoariritare  aa 
c  temps  insfqflè  i  tnni,  fidèle^  pôtiria 
ff  distribuer^  pmOeHî,  peor  la^tliimter 
a6  c^mp»  co#wentible;  ptris,  on  nous 
dit  r  4^i  l'établit  ?  —  C'esi  le  ^fgnear. 
•^Qttt€9i étàbK I^Vn  èeriftwtr, '—Ce 
qu'il  est 9^-^  FiU^^  evpf^udént.  -^  â^tt 
qui  eit-ll  établi?  --'9ur  ta  tïaiwtf.  -^ 


(fj  ilmatof  aqii)  et  boni,  ttittntetrs  tfulem  atf(|Ql- 
tfa  et  ntstitiè  t  s<tto  at  ttM  (tnv  gorie  qliaiA  merilfe 

taaaMat<«»'Vé«Mie#i-^i^-pa^  et  piseeMi 
ptf^icpe aefc^iaiMist Iftaitato»;  '    -^ -t  ■ 


t  PoiiNiuoi  il  «"il  étaUl?  ^.  féur  dîatrir 
s .  buer  la  nourf îËnre.  ***'&i  q^and  7  '^jiu 

•  iempt  marquée       -«.;.• 

1  Feaatis  claloniie  de  ofs  paéoleft;  éar 
«  «ee  eèni  telles  du  'Verbe  éternel  ^  .et 
f  -obaeanea  raon  fnpertaneé  y  ékêtmtê 
t  reafenae  ira  eéaaprofondt*  «  % 

•  e  D'iabevé  si-  ne  peuA  7  aTair  qa'ua 
i-^lgtaear,  catelqui  porte  éarii\8ut.aea 
f  '  ^èiemetia'et^aur.sa  xseititBae'  5  t  £0  Moi 
c  têêt  réiêi  U  iS9i§nmr.do9  wei^iÊênr^;  • 
f  oelaf  lioatél*  Oit -écrit  :;«  i^^St^gaeur 
%  Msi.fien  not^u:  y  ^èat  lât-iaèai#^4|Uî  a 
t  dqntié^Matégaa(KfelDltqM»le.|nie«lte^ 

•  raag^'  aftn.iiuapaaaoniia  nea^taésea 
f  osé  pour  résister  à  séa  ordres  yi^omfoù 
f  hnsai  éWt  lai  ifu>  a  ilib  :  c-  jR»  e$  Pierre 
f  êimrUitepi$rMiêhdiir0imQnSgUse0 
c  et  ias  portes  ée  l'enfer  ne  prévMuUren^ 
«  pèinê  conêre  ethi  Gér  oomosé  11  a  ppa^S 

•  ie  fondement  de- VEglise^  et^ae.kiv- 
f  même  eife  ee  .fondénaent  4  saos  4o«lé 
«.lea'portea^da  Veùiew  oe  iagaerpnl  jar 
€  maisaitfn^orekle.Gefoadéiaieii^estîiv 
<  ébaaalaUe^  eè  perêonne^  4i&  i'Ap^lfCi* 
f  nepemi^enéêMîruiiauiHq^eeelue'ei 
tfmiestJt'O.  Aaasi  iéa  iOûia  tumitlr 
«  tiiainipanveAtrilabiaii  se  aoiiléver  MU- 
f  tre  la  barque  dOiFierne  où^dort  la  Sei* 
«  gnaltri  ailo  lie.aonbrâraptaa^eArJé^ua 

è  l'orage  al  é  la  merf  al  Je 


c  èalraé  reaalt  ^  ait  soi*te  4^  leaiiowné^ 
f  s^étoaneat  aa  4lisaat  t  Quet  est  4onc  c^ 
«  luiH^  asafkek'àef  iteniê  et  ia  meK  çbéisr 
r  Hmif  X*e«t.là  ee\iQ  maiaoa  b(i»l,é  ef 
4  foriàdoot>liiaéflléélArAéilaa4»(r/^ 
c  pluie  tomba,  les  torrens  se  gonflèreitU^ 
r^iérvemtM  r%êgiren$  ei  e$  prieipUèresU  eur 
I  U  mèie^s.mais  eile  oe  loi»(4^  p0s^ 
«.  pareé  qiiteUeétuH.hètée  s4ir  le  rQêi  ouï» 
4  saroe  i^ao 4oDt,  parla  rApdira,4iir  i^ 
€>ehrietv  II  bsl  oliir  qu#  la iSalol^Siégé 
«  na-perd  réaniparlet  éppe««veat  iMie 
«  que^  foat  de  la.promessQ  dîvioéi  II  péul 
•  dîf«  ovac  la  prophète  :  C^eei  di$.^ii^ 
c.  <^  ^  iribulatien  ^ue  vous  m'<Mmegpif 
f  ëuii  m»  loin.' li  a'abandoDPe  plein  .d^ 
1  canfiailcaè  i'aeoiranoe.dona^'paa  la 
V  teignour^alut  apètres  :  /«  suùi  tme^ds^ 
^■jtutrs\amc  vûiss  fesgu'àia  fiwtieseii- 
t>  eles.  Celtes^  si  liMaa' est  avee  SMauSr  qiU 
t  peut  être  ooàtm  oque?  Cer  cette  «nsti- 
<  taiioU'veaaol  «00  dea  boasaitesy  loais 
t  dé*Bioqral  même  4m  Oim'Hémqà^ 
t'o^et^  wi¥io  qtia>lgaffétHa  VMrétiqtta 
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on  l«  cehiraïaUqQe;  o^est  en  vain  qu« 
IraTaille  le  loup  perfide  à  raTager  la 
▼igné,  A  ébranler  le  roc,  A  renTerser 
le  flambeau  ponr  éteindre  la  lumière  ; 
car,  cetnme  disait  le  célèbre  docteur 
Gamaliel,  n  tœuvrt  vient  des  hommes^ 
elle  périra;  mais  si  elle  vient  de  Dieu, 
vous  ne  pourriez  la  combattre,  de  peur 
de  ttevemir  comme  ceux  gui  luiùent 
contre  Dieu.  Le  Seigneur  eat  mon  es« 
•pérance  ;  je  ne  crains  point  les  borames. 
Je  suis  donc  ce  serrileur  que  Dieu  a 
placé  sur  sa  maison  :  puisse-t41  me 
donner  d'être  fidèle  et  prudent  pour 
distribuer  à  tons  la  nourriture  au 
temps  marqué  ! 

ff  Oui ,  un  serviteur,  ejt  le  serviteur  des 
serviteurs!  Plaise  à  Dieu  que  je  ne  sois 
pas  de  ceux  dont  il  eat  dit  :  Qui  fait 
le  péché  est  l*esclave  du  pédté;  on  bien 
encore  :  Fourbe,  je  taitenu  quitte  de 
tout  ;  on  enfin  :  Qui  connaît  la  volonté 
du  Seigneur  et  ne  la  fait  pas,  celui-là 
mérite  une  double  peine/  Biais  non; 
pnissé-je  plutôt  être  de  ceux  A  cpiî  le 
Seigneur  dît  :  Quand  vous  aurez  tout 
bien  fait,  dUtes  encore  :  Nous  sommes 
des  serviteurs  inutiles.  Je  suis  un  servi- 
teur et  non  un  maître.  Le  Seigneur  dît 
aux  apôtres  :  Les  rois  des  peuples  tio- 
minent  sur  eux,  et  les  puissans  parmi 
eux  sont  appelés  seigneurs  :  il  ne  doit 
pas  en  être  ainsi  parmi  vous;  mais 
que  celui4à  qui  est  plus  haut  soit  fes" 
dave  de  tous ,  et  que  celui  qui  est  plus 
distingué  devienne  le  serviteur  des  au- 
tres  

i  Magnifique  bonneur!  Je  suis  placé 
sur  la  maison  :  mais  aussi  quel  pesant 
ftirdeau  I  Je  sois  le  serviteur  de  toute 
la  maison  réunie ,  me  devant  aux  sages 
et  ans  non  sages.  Bien  des  gens  peu- 
vent A  peine  servir  convenaiilement  un 
seul  bomme,  comment  un  seul  pour- 
rait-il  servir  tous  A  la  fois.  Chacun  est 
faible,  et  moi  je  ne  le  serais  pas! 
Cbacon  est  tourmenté,  et  moi  seul  je 
ne  brillerais  pas!  Puis,  au  dehors  de 
moi ,  des  peines  jeumaliéret  et  le  soin 
de  toutes  les  églises  !  Obi  que  d'angois- 
ses ,  que  de  doulenrs,  que  4e  soucis  et 
de  difficultés  A  porter  !  que  de  choses 
à  entreprendre  plus  encore  qu'A  termi- 
ner  !  Cependant  je  ne  veux  point  Caire 
retentir  bfon  bmt  ce  que  j'esitrepreisda. 


<  de  peur  d'être  au  dessons  de  ce  que 
ff  j'aurai  entrepris.  Qu'un  jour  dise  A 

<  Taulre  ce  que  je  supporte  ;  que  la  nuit 
€  raconte  A  l'autre  mes  soucis.  Ma  dureté 
«  n'est  pas  celle  de  la  pierre,  et  ma  ebair 
f  n'est  point  d'airain.  Néanmoins ,  mal* 
f  gré  mes  faiblesses  et  mes  manquemensy 

<  Dieu  me  donne  de  le  force ,  lui  qui  rè* 
f  gle  tout  convenablement  sans  rien  né- 
«  glig^r.  Aussi,  parce  que  la  voie  do 
t  l'homme  n'est  pas  dans  ses  propres 
f  msins ,  espéré-je  être  conduit  par  ce- 
f  lui  qui  retira  saint  Pierre  des  flots  do 
I  la  mer,  afin  qu'il  ne  s*enfon^t  pas;  qui 
c  aplanit  l'inégal  et  redresie  le  recourbé. 

<  Vous  venes  d'apprendre  les  conditionsi 
•  apprenet  mainlenani  les  objections. 

«  Je  suis  on  serviteur  :  je  dois  être  /f  • 
ff  iièle  et  prutientpourdisiribuer  la  imnr* 
«  riture  au  temps  marqué.  Ici  Dieu  de* 

<  mande  de  moi  trois  choses  :  la  fidélité 
t  du  cœur,  la  prudence  des  actes,  lanonr* 
ff  rtture  de  la  bouche  -,  car  si  le  cmmr 
ff  croit,  on  est  juste,  et  qui  confiasse  sa 
ff  croyance  par  sa  parole  est  benreux. 

<  Abraham  a  cru  en  Dieu,  et  cela  lui  a 
ff  été  impmé  A  justice. 

ff  Sans  fSai  il  eat  impossible  de  plaire  A 
«  Dieu,  parce  que  ce  qui  n'est  pas  de  In 
ff  foi  est  péchés  Or,  si  je  n'étais  pas  moi* 
(  même  ferme  dans  la  foi ,  commenl 
ff  pourrais-je  affermir  celle  des  antrea? 
«  C'est  même  un  des  principaux  devoirs 
ff  de  ma  charge ,  suivant  la  décision  dta 
ff  Seigneur  qui  dit  A  Pierre  :  J*ai  prié 
f  pour  toi  afin  que  la  foi  ne  défitille  points 
ff  et  quand  tu  seras  converti  une  fois  » 
«  confirme  tes  frères.  Il  pria,  et  la  foi  dm 

<  l'apôtre  fut  confirmée,  parce  qu'A  canee 

<  de  sa  soumission  tout  est  aeoordé  ais 
ff  Sauveur.  C'est  pourquoi  la  foi  du  siège 
ff  apostolique  n'a  jamais  varié,  mais  est 
ff  restée  ferme  et  inébranlable ,  afin  qoo 
ff  le  privilège  de  saint  Pierre  ne  se  perdit 
f  jamais.  Avant  tout,  j'ai  donc  besoin  de 
f  foi,  étant  responsable  devant  Dieu  seut 

<  de  toutes  les  autres  fautes,  mais  èlnn^ 

<  responsable  devaut  l'Eglise  des  erreurs 
«  contre  la  foi.  J'ai  la  foi,  et  une  foi  cer- 
ff  tinine ,  parce  qu'elle  est  apostolique; 
ff  j'ai  encore  confiance  que  ma  foi  me 

<  rendra, heureux,  d'après  celui  qui    e 

<  dit  :  Ta  foi  t'a  sauvé  :  va  jet  ne  pèche 
ff  p^.  Cependant  la  foi  sans  les  moviren 
ff  est  morte;  le  loi  est  vive^  elle  agit  par 
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ramovr,  parée  que  la  joaUee  yU  de  la 
foi.  Ce  ne  sont  pat  les  gens  qui  éeou< 
test,  mais  ceux  qui  pratiqncnl  la  pa« 
raie  de  Dieu  qui  sont  justes  devant  lui. 
Quiconque  Técoute  et  neU  fait  point , 
cette  parole,  peut  être  comparé  à 
l'homme  contemplant  sa  figure  dans 
un  miroir.  Du  reste ,  la  fidélité  sans  la 
prudence  sert  à  peu  de  chose,  non  plus 
qae  la  prudence  sans  la  iidélilé. 
c  Oui,  je  dois  être  fidèle  et  prudent.  Il 
est  écrit  :  Sox^^  prudent, comme  le  ser* 
pemi.  Oh  !  de  quelle  prudence  n'ai-je 
pasbesoin  pour  comprendre  la  pléni< 
tude  de  mes  obligations  ;  pour  que  ma 
l^aaehe  ne  sache  point  ce  que  fait  ma 
droite,. pour  savoir  distinguer  le  lé- 
preux de  rhomme  sain,  le  bien  du  mal, 
la  lomière  des  ténèbres  ;  afin  que  je 
n*appelle  pas  mal  ce  qui  est  bien ,  ni 
bien  ce  qui  est  mal ,  la  lumière  ténè- 
bres ,  ni  les  ténèbres  lumière  ;  que  je 
ne  condamne  point  à  mort  les  âmes 
qui  sont  vivantes,  nia  la  vie  celles 
qui  doivent  mourir  !  C*est  bien  avec 
raison  que  le  pectoral  double  et  carré 
était  réputé  la  plus  noble  partie  des 
omemens  du  grand-prèlre.  La  raison 
du  pape  dont  celui-ci  était  la  figure 
doit  en  effet  avoir  quatre  faces ,  et  dis* 
cerner  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal  ; 
le  vrai,  pour  ne  point  errer  dans  la  foi  ; 
le  bien,  pour  ne  point  faiblir  dans  les 
couvres.  11  lui  faut  également  distin- 
guer entre  deux  volontés  :  la  sienne  et 
celle  du  peuple ,  de  peur  que  si  un 
aveugle  en  conduit  un  autre,  ils  ne 
tombent  tous  deux  dans  un  fossé.  Le 
pectoral  avait  quatre  cdiés,  signifiant 
les  quatre  sens  de  TÉcriture  qui  doi* 
vent  être  connus  au  pape  :  les  sens  his« 
torique,  allégorique ,  tropique  et  aua- 
gogique.  Il  était  en  outre  double ,  à 
cause  des  deux  Testamens ,  ce  que  le 
pape  ne  peut  méconnaître,  parce  que 
la  lettre  tue  et-  que  Tesprit  vi? ifie.  A 
quatre  facettes,  parce  que  le  Mouveau 
Tesiameni  est  divisé  en  quatre  évan- 
giles }  double,  A  cause  de  Tancienne  loi 
qui  fut  gravée  sur  deux  tables.  Qu'elle 
doit  être  grande  la  prudence  qui  ré- 
pond à  toute  sagesse  résout,  toutes  les 
questiona  embrouillées ,  lève  tous  les 
doolea  secrets,  traite  toutes  les  affaires, 
r^ndlottteespèce  de  jugement ,  eiipli-' 


que  i'£erifure,  prèelm  au. peuple,  pb* 
nit  les  fauteurs :de  désordres,  confirme 
les  faibles,  combat  rhérésie,  etveitle 
sur  la  chrétienté  cal hoHque!  Ah!  qnl 

peut  y  suffire? que  celui««*A  reçoive 

nos  louanges.  Aussi  le  Seigneur  dit-il 
expressément  :  Oà  est  le  serviteur  fi-* 
dèle  et  prudent?  je  l'étrMirai  sur  la^ 
maison,  > 

f  Moi ,  je  suis  établi  sur  cette  mai- 
son !  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  brillen 
non  moins  par  mon  mérite  que  par 
ma  place  1  La  gloire  du  Seigneur' ei» 
est  accrue  «quand  il  opère  sa  jrolonté 
par  un  mauvais  serviteur,  car  alor» 
on  attribue  tout,  non  à  la  puissance 
humaine,  mais  à  la  force  divines 
Mais  qui  suis  je?  ou  qu'est  la  maison 
de  mon  père,  pour  que  je  siège  an  des* 
sus  des  rois  et  que  j'occupe  la  pWo 
d'honneur?  C'est  de  moi  cependant- 
que  le  prophète  dit  :  Je  t'ai  établi  sur 
les  peuples  et  les  royaumes ,  afin  qtêe 
tu  arraches j  détruises,  anéantisses,  et 
aussi  pour  que  tu  bâtisses  et  plantes. 
C'est  encore  à  moi  qu'il  a  été  dit  dans 
la  personne  de  l'apôtre  :  Je  te  tionne 
les  clefs  du  royaume  du  ciel;  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel Ainsi  Pierre  peut  lier  les  au- 
tres sans  lui«mème  l'être  par  personne. 
Toi,  conlinne-t-il ,  tu  t'appelles  Ce- 
phas«  c'esl-à-dire  la  tète.  Or  comme 
dans  la  tète  on  trouve  réunis  tons  lea. 
sens  qui  sont  répartis  séparément  dana 
les  autres  membres,  de  mêase  aussi  les 
autres  sont-ils  appelés  à  partager  ces 
soins,  mais  Pierre  seul  reçoit  la  pléni- 
tude de  la  puissance* 
<  Vous  voyes  maintenant  quel  est  co 
serviteur  que  le  Seigneur  a  établi  sue 
sa  maison  ;  aucun  autre  que  le  repné^ 
sentant  du  Christ ,  le  successeur  do 
Pierre.  Il  tient  Je  milieu  entre  Dieu  et 
l'homme  ;  au  dessous  du  premier,  au 
dessus  du  second;  il  JMge  tous  et  n'est 
jugé  de  personne ,  car  ,  dit .  l'apôtre  ^ 
c'est  Dieu  qui  méjuge.  Mais  lui,  que  la 
sublimité  de  sa  position  élève ,  eit  ra« 
baissé  par  les  fonctions  d'un  serviteur, 
afin  que  l'humilité  soit  élevée  et  la 
hauteur  abaissée,  car  Dieu  combat  le 
superbe  et  fait  grâoe  à  l'humble,  et 
quiconque  s'élève  sera  humilié,  les  vaU 
tées  seront  comblées,  tandis  qof  Je§ 
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«  noBiaffaes  et  lêa  ooiliiM»  «6ront  tilve^ 
f  léefe.  .Oportd  da  •alut  !  plus  tu  et  haute, 
t 'plus  Busfli  tu  descends  au  desièus  de 
i  tûuXk  iU  t*ani  fait  pnncê  t  pst-it  aussi 
f  écrit  :  inais  ne  sois  point  arrogant ,  sois 
4  bien  iplut^teo  Ame  un  d'entre  eux.  La 
«  lumière  est  mise  sur  le  chandelier  pour 
«  qne  tous  puissent  la  Toir  dans  la  mai-» 
<  son  ;  mais  si  la  lumière  est  sombre  ^ 
«  comment  les  ténèbres  n»  seraient-elles 
t  pas  épaisses  ?  C'est  le  séi  de  la  terre , 
«.  mais  si  le  sel  est  sans  goût,  avec  quoi 
c  asaaiBonnera*t-on?  Assurément  il  ne 
4  aéra  bon  qn*à  jeter  sur  le  ehemin  et  à 
,  <  étne  foulé  aux  pieds.  Il  a  plus  reçu 
t  pour  veilUr  aiwc  plus  d'assiduité,  non 
c  pour  se  giorifier.  It  rendra  compte  à 
f  Dieu.noh  seulement  delai^mômei  mais 
i  eikcora  de  tous  ceux  que  eelui-cl  a  con^ 
f  fiés  à. sa  direction.  Gdr  le  Seif^neur  ne 
€  fait  aucone  distinction  dansia  maison; 
f  il  ne  dit  pas  les  domesliguBs,  mais  la 
4  maison,  comme  s'il  ne  s'af|;issaitque  d'u** 
f  ne  seule  «  puisqu*il  n'y  aura  qu'un  seul 
i  pasteur  el  un  seul  ireupeau.  Ma  colom* 
«  be^  ma  bien  aimée  est  unique  ;  la  robe 

<  du  Seigneur  n'avait  pdiiit  de  coulures, 
«  eiiie  fut  point  partagée  ^  dans  l'arohe , 
f  tous,  quel  que  fût  leur  nombre,  furent 
«  saufél  des  eaux  sous  un  seul  pilote  «et 
f  oeex  qui  étaient  débets  furent  eng lou- 
«  lis  ensemble  dans  Jês  eaux  du  péché. 

«  Le  sei^viteuf*  est  placé  sur  la  msisen 
c  pour  diskribuer  la  nourriture  aa  ternp^ 
«  marqué*  Notre  SKlgneur  ié8ue*Chri»i  a 
«  institué  la  suprématie  de  saint  Pierre 

•  avant  sa  passion ,  pendant  sa  paMion, 

•  «taprès  as  passion.  Avant  sa  passion, 

•  car  il  a  dit  :  Tu  et  FUrrê,  et  $kr  ûeUê 
€  pierre  fé  Mirai  motkEgUittf  et  tout  ce 
s  fiiè  tu  fieras  sur  ia  terré  sera  lié  dans 
t  éacielp  ete$  ^ue  tu  délieras  sur  la  terre 
i  sermééii4Mnns4e  eièl*  Pendant  la  pas* 
4  sicu,  quand*  it  a  dn  ;  Simon,  voilà  ffue 
4  Satanst  désiré  te  passer  au  crible  cokt' 
4  me U froment:  et  moi,  j'ai  prié  poar 

<  loiy  afipri  que  ta  foi  ne  défaille  pas;  et 
f  loif  quand^tu  feras  o&nperti,  affermis 

•  ^c«  f'èrat.  Après  sa  passio^,  quand  il 
«  luiditpartroisfois:  /W^m^f  agneaux^ 
f  Ls  première  fois ,  il  dés^oait  la  subli* 
c  UHtédela  dij^nlté;  la  seconde ,  la  fer^ 
i  meté  dansia  foi  ;  la  troisième,  la  charge 
f  de  pksleur  ;  trois  dîmes  auxquelles  se 
f  rafifierba  «laireaAéttt  moti   text^.   Ls 


féi*meté  dan»  la  fe4,  <5*e!it-i-drr0)  pru' 
déiH  et  fidèle;  l'élévatioii  de  la  dlgalté, 
car  il  est  établi  sur  la  maisKMi  ;  ta  pà« 
tare  des  brebift,  puisqu'il  dittrîbtt#la 
nourriture^ 

I  Or,  cette  tiourrilure,  il  Id  diatHbUé 
par  rexempie,  là  parole  *et  leasoi^^ 
ment.  Ce*t  ooiume  si  le  0ei|^e«r affalt 
dit  :  Paissex^les  par  f  exètfiple  dewtrê 
vie,  par  la  parole  de  votre  êdefice,  par 
le  sacremefit  de  l'autel  :  par  l'etetiAple 
des  actes,  la  parole  detactitiiré,  lasserez 
tnentde  tacOMmunion-.  La  Térlté^ei^ 
nelleaditdu  preuiier  :  MdHtonrritùrt 
est  de  faire  la  poltmté  de  celui  'qui  Mtà 
envoyé.  L'Ecriture  sainte  désigMleie^ 
cond  par  eea  mots  i  II  Ta  nourri  da 
pald  de  vie,  et  il  l'a  abreuvé  dM  ent 
de  la  saine  ^sagesse.  Enthi{  du  treisièiÉé 
le  Seigneur  lui-même  dit  :  Ma  chair  est 
la  véritable  nourriture ,  et  mon  saag 
est  le  véritable  breuragel  - 
f  Je  dois  donner  ft  latnaleM  Idneiirri' 
ture  de  l'exemple,  afin  cfue  nia  lumière 
luise  devant  les  homméiet  qmMfsvéftfet 
mes  benifès  ceu^res  et  tooent  mon  Père 
dans  le  cieL  Car  per^oinM  fTaltumé 
une  chandelle  pour  la  mettre  sous  lé 
boisseau,  mais  bien  sur  un  chandelier, 
afin  d'éclairer  tous  ceea  qui  sontdén^ 
lamaison.i*..  SI  le  prêtre  pèche,  M 
quiest  roiatdoSeigaeur^  ilf)lit  pécher 
tout  le  pèople^  car  chaque  i^utede» 
vient  d'auiant  pins  répréhensiblè'qtte 
le  oupable  est  plus  grafMl.  Je  doiéèn* 
Core  diitribtftr  la  nourriture  delà  pa> 
rôle,  pour  faire  proilter  le  talent  qui 
m'est  ooniié^  parce  que,  solvant  les  pa* 
rôles  de  rapdire,  le  Seigneur  ne  ui*a 
pas  envoyé  pour  bdptisor,  '«tais  peur 
prèehtr,  afin  que  les*  petit^ohiena  eb** 
tiennent  lestnidttea  qui  tombeet  delà 
table  de  leur  niatlre  ;  carJ'liomuie'as 
vit  passeulean^nt  ds  patn^  mais  de  ia 
parole  qui  vient  de  la  bouehe  du  Sel' 
((ueur.  Je  dvris  la  distribuer,  cette  noUr» 
riture,  afin  que  ces  paroles  ii«  trouvent 
point  sur  moi  ei  enoorc  moins  centrs 
itioi  leur  application  :  Les  petits  a»* 
fans  demandaient  du  pain ,  et  il  n'J 
Oifait  personne  pour  leur  en  donner,  èê 
dois  diltribuer  ^i  la  maison  la  dourri^ 
ture  du  saint  sacrement ,  peur  qa'elia 
reçoive  la  vie  et  se  aauve  de  ktmertt 
le  5ei|neur  ayant  dit  '/cYtift/é  pain 
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i«  mang4   vivra  éUruMeuèeni»   À/« 

idiMr$siiepaif^4U  vie  du  mondes , Si 

\  mi  M  mang9%  la  chair  ^  filé  d$ 

I  fkomme,  et  si  vous  ne  ,^i4i*«s  son  êéingw 

t  Un»  n'est  point  tn  vous . 

(Aiw,  je  doi*  voua  cU«Uribu0r  Mita 

itivtiMurrUure,  iitaU  %u  ftainps  Miit 

imkk.  Suivrai    ^ftlomcn,    «iiAqu« 

iikiss  t  ion  teiapai»  IVabord  la  fiovrri* 

itvederesempUi  eii«uU#  c«lie  dé  la 

fpii«it,pour  TQKM  dUpoHir  à  bien  re^ 

iimr  la  qpurrUiura  du  aaorMiettlf 

icnJtas  •  cpttmejioii  p*r  tvavaUléjp 

iltoveigaer.    Par  iA  il  noos  a  danaé 

f  rmspla,  alîn  «|ii«  oous  marobiottiaiir 

iliiincffldû  celui  qui  n'a  poinl  fait  la 

(•li,  itdam  la  boucha  duqiwl  il  A'a 

iMIroaTé  rlea  de  maufaîa*  Or  qui  fail 

(a^ii'îl  enaaigna  tara  appelé  grand 

lèMie  rayauoaa  du  ciaL  Car  ai  j'an« 

iai|ieiaiitprAiîqaar,.iie  saraU*pir  paa 

t  «èMil  à0  ma  dira  a  AiédedM,  guéris* 

t  êBiitHnémed  elàxpocrite,  atraeked'm^ 

thé  (a  poiéêre  s^m*  l»l  ii«M  êonœii, 

ipmênms  ôier  la  pailie  dans  a€iaid$ 

itinfrin.4,.*  Ttt  prftches  qrrU  ita  faut 

«piialTakr ,  et  ta  Tolas  ;  qu'on  ne  doit 

fpdileaAmeUre.dUduUèra^  el  tu  la 

(MHioUjaar  Dieu  diià  Tinipla  i  Pow** 

ifnipêriss^iis  defuafustieepet  prtnés^ 

<ài  mon  alUance  dans  ta  bouohô?  Oui  ^ 

temépriaera  lea  eQtaîgnemeQa  de  ca* 

ikitet  la  vie  ment  à  aas  paretaa.  «/a 

^msmsfaii  ioéi  à  tous ,  a'éorie  Tap^ 

I  iKi  jMiirfa#  gagner  ê^fus  à  Jésus^Chrisi. 

lime  réieulrai  evec  lea  heureux^  je 

tpleeaui  arae  lea  inforiuBéa ,  afin  que 

ip  rmpUeae  le   but  da  na  miaaiee. 

(AtialaaparCaitay  je  parlerai  sagesM) 

<aiiter0rasq«eja  ne  taurai  rion  aaaé 

tMm  la  aruaiiié^  Aux  petits  eafaaa 

fàMlafleigneor,  j'offrirai  àa  lait,  et 

*iia«aa  eeurriiure  f^rle^ear  eelle^ 

iteeaaTieMlq»'aiui  adultaa.  C'est  pour- 

iftai  il  faut  que  rborome  a'éproare  )ui^ 

(■itia,  ai  qu'il  aaaaga  le  paie  «l  boive 

(testliaa,  eareelui  qui  mange  indigna» 

**«^.Battge  sea  jugamaitt   ménie, 

I  l«te  qa'U  ne  discerne  pas  le  oocps^du 

»J%iaur. 

«  Aiftû  done«  inoa  îtès^  et  an  fana  hian- 
>^ieés,aioi«  je^ieusdiairibMB  la  neur^ 
*>lve  él  le  diTÎee  p<if  ela  .prise  aur  le 
*  ^Me  ôa  l'Ecriture  it ielc*  J  alt^eda  dq 


«  reua  le  rtfoMapaeae»  nee^t 
t  tian,  o*eat  qua/ahiéreet^leulea  que» 
f  ralleset  liainean-aeM»  dJefiesitaea,  le 
«  ciel  rifs  maiAa.punaa  :  ai<ee»a>ieei  pet 
«  roireCei.afdetile  Id  grâce  de  te»plif 
c  aenvenablemeut  la  obarge  da  ser?ileef 
A  aposMique  qu'il  a  :uiita  aur-me»  fait 
«  blea  épaula»  i  d^  la  reauplir  peur l'iiem 
«  neuf  de  son  nem,  pour  l^ealuide  moq 
•  4Bie,  4a  bien  da  i'KglM  univeraailet  le 
I  pi^Utda  iouta  ia  cUrétienté.  Que  N*  9» 
I  il.*G.»  quiaat  Dieu  pardassMs  io«t«  aoH 
f  leuA  dans  laa  ai^te^dea  aièeies.  » 

MaifiteMut  ifu'on  ae  «aperie  eux  par% 
les  éoiiappées  ^  Loihaira  ^ni  dans  ae 
solitude,  réoaiila«  ce  ditaours  n'ée  éat^il 
paa  ne  coesaaanulrc  éublime  7  Que  d'éldr 
nation  dans  ce^ta  basaesse  cbréiiamie 
dont  le  nouraau  pontife  aiqie  k  s'aeirate» 
wXSsrvir^  9ul|  voilà  la  coodilioo  de 
tout  ce  qui  gouvapne  an  oa  monde  $  miv 
VArenee(lava,4|uaiid  l'aBabition diiore 
i'éma^  quaed  VintatiaMe  aoif  dea  boat 
eeura  al  du  pouvoir  a'en  emparant  la 
peusae  tara  une  incroyable  alijefiion  «  al 
uea  proAtituiion  ignoble  da.teulea  saa 
hautaa  faauUéa  à  da  vaioa  hçebata  d'un 
BAOBient»  Uaîs^rt'V'^daps  le  senschr4f 
tiau,  cest  réguar,  régner  |Mir  la  doueauvi 
par  la  i^rudance ,  par  l'amour  du  prOr 
cbain,  par  rajtoégatioo  da  soi-aiéma» 
Celui  qui  est  venud^^ruire  resclavagedu 
pécbé,el  par  U  même  reaclavage  poli- 
tique ^  parlait  un  jour  de  sa  Paasion  pror 
cbaioe  arec  ses  ap6tçaa  »  %  Alors  ia  m^e 
«  des  ftlf  dé  Zébédée  a'appcochanl  de  lui 
«  avec  aqs  iila,  Tadorant  et  lui  faiâaitl 
%  une  demande,  J4uia  lui  dit  :  Que  "fov^ 
«,  lasrvous?  £Ua  loi  répondit  :  ûrdoauei 
«  que  meadeiu  fila  tpiant  assis  dans  vo- 
«  Ira  royaume,  l'un  à  voira  ciroite  ^  Tau* 
«  tra  k  volve  gauche. 

«  Biais  Jésw-Cbriat  réyoudanl,  dit  : 
«  Va  lie  ne  savaa  ce  que  vous  demandes. 
%  Celui  >qui  voudra  être  la  premier  d'ea- 
«  Ire  vous  sera  votre  servilaur  ;  comme 
«  la  Fils  de  i'iiommc,  qui  n'est  point 
«  venu  pour  élra  servi ,  mais  pqur  servir 
i  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemplioi^  da 
«.plusieul'â.  j» 

Dana  ces  simples  paroles  était  renfer- 
mée la  régénération  de  la,  société  civile 
de  cea  temps  qui  craquait  déjà  de  toutes 
parts.  Encore  quelques  jours,  et  le 
monde  romain  s'écroulait  aftaiiaéâitsla 
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poi^i  4e  M  propre  corruption  ;  car  les 
Barbares  ne  firent  guère  que  brûler  les 
restes  de  cet  fnraense  cadavre  pour  em* 
pécher  la  putrëfacHon  (générale.  Peu  de 
personnes  se  sentiraient  le  courage  de 
plonger  dans  les  détails  de  ce  vaste  sys> 
lène  de  tyrannie,  commençant  par 
l'empereur,  et  finissant  par  celle  du  der- 
nier employé.  Aussi ,  comme  a  dit  un 
écrivain ,  |>ersonne  ne  voulait  plus  être 
de  Templrê  (1)  :  le  psysan  courbé  sous  la 
oapilation  et  les  corvées  se  révoltait  sans 
cesse,  et  offrait  son  bras  nerf  eux  A  cha- 
^oe  nouvel  aventurier  en  échange  de 
quelques  amorces  d'affranchissement; 
lé  citadin  enlacé  dans  les  vasies  filières 
de  l^administratlon  impériale,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  échapper  aux 
charges  de  la  curie  ;  des  clarissimes  et 
des  esclaves,  voilà  en  deux  mots  le  ré- 
sumé de  la  civilisation  antique  arrivée  à 
la  dernière  époque  de  sa  décadence ,  et 
encore  resclave  rongeait-il  sa  chaîne  et 
alunissait  aux  envahisseurs  pour  jeter  à 
la  face  de  ses  bourreaux  les  humiliations 
et  les  tourmens  qu'il  en  avait  reçus.  Les 
Immenses  latifundia  des  patriciens  ne 
troufaient  plus  de  colond,et  lesvitîes 
n'offraient  plus  qu'une  population  amai- 
grie, séditieuse,  avilie,  en  proie  tout  à 
la  fois  A  la  soif  du  plaisir  et  du  besoin  : 
Panent  et  circenses.  Etait-ce  là  une  so- 
ciété ?  Et  d'où  venaient  en  grande  partie 
tant  de  maux?  Les  gouvemans  ne  ser- 
paient  pas,  et  encore  une  fois  le  pauvre 
ne  pardonnera  jamais  au  riche  d'être  ri- 
che que  s'il  le  volt  servir  la  patrie,  servir 
le  faible  «loi,  fort  et  dans  l'éclat  de  la 
grandeur.  Aussi  voyez  quelle  puissance 
de  réorganisation  et  de  vie  ont  les  mots 
du  Sauveur  mis  en  pratique,  comme  si 
Dieu  eût  voulu  nous  faire  toucher  au 
doigt  le  secret  de  la  vie  politique.  «  Pen- 
c  dant  près  de  trois  siècles ,  dit  M.  Gui- 
ff  zot,  la  société  chrétienne  se  forma 
«  sourdement  au  milieu  de  la  société  ci- 

<  vile  des  Romains,  et  pour  ainsi  dire 
c  sous  son  en?eloppe.  Ce  fut  de  très 
c  bonne  heure  une  société  véritable,  qui 

<  a?ait  ses  chefs,  ses  lois,  ses  dépenses, 
c  ses  revenus  ;  son  organisation,  d'abord 
c  toute  libre  et  fondée  sur  des  liens  pu- 

<  rement  volontaires  et  moraux ,  ne  lais- 


<  sait  pas  d'être  forte.  C'iéUit  alors  la 
c  seule  association  qui  procurât  à  ses 

<  membres  les  joies  de  la  vie  intérienre , 
«  qui  possédât  dans  les  idées  et  les  sen- 
f  timens  qu'elle  avait  pour  base  de  quoi 
c  occuper  les  âmes  fortes,  exercer  les 
c  Imaginations  actives,  satisfaire  enfin 
«  ces  besoins  de  l'être  intellectuel  et  mo- 
c  rai  que  ni  l'oppression  ni  le  malheiir 
f  ne  peufcnt  étouffer  compiétement 
c  dans  tout  un  peuple.  > 

Or,  la  base  de  cette  société  DOOTOlle 
était  le  dévouement  et  le  service  do  pn>> 
chain,  et  plus  elle  s*en  allait  étendant 
dans  tont  le  monde  ses  jeunes  et  vives 
ramifications,  plus  s'épanouissait  belle 
et  odorante  cette  belle  fleur  du  sacrifiée, 
plus  apparaissait  la  tendance  à  établir 
00  vaste  système  où  l'individu  servîrtfie 
la  masse  ou  la  grande  société  hunaaîne. 
Un  phénomène,  en  effet,  trèsoursovx, 
c'est  que  tout  d'abord  le  Christianisme 
s'affranchit  de  ces  mesquines  et  étroites 
nationalités  qui  forment  unedes marines 
caractéristiques  du  monde  païen ,  et  qui 
s'opposèrent  toujours  à  un  droit  des  gens 
universel.  Aux  yeux  de  Tévêque  on  du 
pape,  il  n'y  a  plus  ni  Romain,  ni  Bar- 
bare, ni  Grec,  ni  Perae,  ni  citoyen,  ni 
esclave  :  on  est  homme,  et  à  ce  titra  d»- 
gne  de  participer  au  grand  bienfait  de  la 
Rédemption.  Constantin  fit  les  plos 
grands  efforts  pour  porter  la  foi  cliex 
toutes  les  nations.  Les  Perses  abhorraient 
le  nom  romain  ;  mais  le  Cbristianisoio  y 
fut  reçu ,  et  la  sente  cause  de  la  persécu- 
tion qu'il  y  essuya ,  sous  Sapor  I ,  fat  la 
tache  de  romanisme  qu'il  avait  eneonme 
aox  yeux  de  ces  peuples.  On  sent  bien 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  daas 
les  détails  ;  et  si  nous  touchons  en  pas* 
sant  à  cette  question ,  c'est  qu'A  nos  yonx 
Tactlon  de  rfigliae  au  moyen  Age  a  été  le 
développement  de  cetio  tendance  pre- 
mière agissant  sur  des  nations  qu'il  lui 
fallait  former,  et  non  relever.  Qu'on  l'en* 
visage  comme'  on  voudra  sous  le  point 
de  vue  dogmatique,  c'était  toujours  un 
magnifique  code  social  que  celui  dont  la 
première  ligne  commençait  ainsi  :  Ceiui 
qui  voudra  être  le  plus  grand  parmi 
vous  sera  votre  serviteur.  Or,  parmi  tous 
les  pontifes  qui  ont  représenté  dans  ienrs 
personnes  Tidée  chrétienne  du  service 
public ,  Innocent  111  of t  un  de  ceux  qnf 
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nous  parait  Pavoir  le  adieux  comprise 
dans  son  application  sur  une  grande 
échelle,  circonstance  d'autant  plus  mer^ 
veilleuse  que  l'élévation  de  son  caractère 
l'eût  perlé  probablement  vers  des  pen- 
sées de  domination,  si  son  ftme  eût  été 
moins  profondéoient  pénétrée  des  vrais 
principes  d*un  gouverneaient  cstholi- 
que.  Quelle  importance  n'acquiert  pas 
alors  son  discours  d'intronisation!  Car 
il  ne  s'agit  plus  ici  de  paroles  d'apparat, 
expression  insignifiante  d'un  sentiment 
banal ,  comme  en  offrent  souvent  de  nos 
jours  des  ouvertures  de  chambres  repré- 
seûtatîves;  c'est  Torganisation  entière 
qui  se  vivifiait  et  se  résumait  dans  ce  mot 
unique,  servir,  Quelle  importance  n'ac- 
quièrent pas  aussi  ces  graves  paroles  en 
face  de  notre  siècle ,  où  certains  gotiver- 
nemens  et  certaines  classes  semblent  vou-' 
loir  revenir  aux  principes  du  monde 
païen!  L'industrialisme  a  enfanté  une 
arislocratie  âpre  et  dure ,  nouvelle  féoda- 
lité qui  prétend  régner  en  despote  sur  le 
prolétaire,  espèce  de  paria  relégué  par 
loi  dans  les  vastes  souterrains  de  l'ordre 
légal,  où  il  ne  respire  qu'un  air  infect, 
formé  par  les  exhalaisons  du  vice.  Sers, 
dit-elle  au  pauvre,  nous  sommes  les 
poissans  de  la  terre,  nous  régnons.  Et 
pourtant  ce  pauvre  se  fait  menaçant; 
poussé  par  la  misère  et  la  démoralisa- 
tion, il  dévore  du  regard  ce  luxe  insnl> 
tant  qui  l'écrase  et  qui  est  cimenté  de  ses 
larmes.  On  s'effraie  du  nombre  d'indi- 
gens  qui  pèse  comme  un  cauchemar  sur 
le  spmmeil  du  naître.  Où  allons-nous? 
s'écrie*l-on.  N'y  a-i-il  point  quelque 
pont  Sttblicios?  ou  bien  qoelque  nou- 
veau Galère  ne  nous  délivrera-t-il  pas  de 
cea  importons  qui  troublent  nos  rêves 
voluptueux?  Insensés!  vous  avei  donc 
oublié  que  le  remède  est  à  votre  porte; 
le  Christ  y  frappe  et  vous  dit  :  i  Servez 
c  le  pauvre,  si  vous  voulez  être  grand. 
«  J'ai  faim,  donnex-moi  à  manger;  j'si 

<  soif,  donnex«moi  à  boire;  Je  suis  nu, 
V  vdtissex-moî ; )e  suis  malade,  visitex- 
c  moi.  Mais  majheur,  mille  fois  malheur 
c  à  vous  si  vous  refusez ,  si  vous  ne  vou- 
f  lex  me  servir;  car  alors  les  vengeances 
€  du  Seigneur  descendront  sur  vous,  et 

<  votre  société  sapée  par  sa  base  s'en- 
%  gloutira  dans  une  agonie  inénarrable 


ff  pour  faire  place  H  des  servlttsilr»  plut 
<  fidèles.  I 

Oh!  oui,  croyez*le,  la  charité  et  lâ 
charité  catholrquè ,  voilà  l'unique  médci» 
ein  qui  vous  guérira  de  celte  lèpre  du 
paupérisme  qui  vous  dévore.  En  vain  lé 
chercherlez-vous  ailleurs;  écoutex  ces 
paroles  :  •  Si  l'on  étudie  la  manière  dont 
«  ce  système  se  développe,  dit  un  pas* 
«  teiir  protestant ,  on  se  convaincra  que 
c  la  charité  privée  en  ralentit  la  marche 
«  et  en  amortit  en  quelque  sorte  les  ré* 
«  snltats....  C'est  profaner  les  mots  de 
«  charité  chrétienne  qoe  de  les  tfssocier  à 
«  ceux  de  taxe  iies  pauvres.  Tout  ce  que 
«l'on  peut  dire,  si  l'on  veut  saisir  uft 
«  lien  entre  ces  deux  choses,  c'est  que 
c  la  seconde  est  la  conséquence  forcée 
«  de  l'absence  de  la  première.  Lorsque 
«  la  flamme  divine  de  la  charité  est 
«  éteinte  dans  les  cesurs ,  11  y  reste  en« 
«  core  un  fond  d'humanité  dont  ils  ne 
«  peuvent  se  dépouiller ,  et  qui ,  uni  à  là 
«  peur  qu'inspire  une  misère  toujours 
it  croissantOf  porte  à  réclamer  Tassii- 
«  tance  de  la  charité  légale.  ** 

«  Une  seconde  circonstance  qui| 
m  comme  le  défaut  de  charité,  peut  coït* 
«  tribuer  à  amener  la  taxe  ou  à  en  se* 
«  conder  les  progrès,  c'est  l'influence  du 
c  protestaniisme. 

«  La  géographie  de  la  charité  légale 
«  montre  en  effet  que  ce  système  pèse 
«  plus  généralement  ou  davantage  sur 
«  les  pays  protestans  que  sur  les  paya 
«  catholiques;  c'est  en  Angleterre  et  en 
«  Hollande  qu'il  a  acquis  le  plus  grand 
«  développement.  Il  n'a  point  pénétré  en 
«  Irlande,  malgré  l'union  intime  de  ce 
«  pays  avec  l'Angleterre,  et  l'état  déplo- 
•  rable  auquel  il  est  réduit.  La  Belgique 
«  en  est  en  paHie  redevable  aux  liens  qui 
m  l'ont  unie  à  la  Hollande.  Il  s*enracine 
«  en  Norwége,  en  Danemark,  en  Suède , 
«  en  Livonie,  tandis  que  l'on  n'en  aper* 
«  çoit  que  des  vestiges  en  Italie  et  en 
«  Espagne.  Les  états  de  l'Allemagne  qui 
«  nous  ont  fourni  les  exemples  les  plus 
«  frappans  de  sa  marche  progressive  et 
«  de  ses  "tristes  effets,  sont  ceux  où  le 
«  nombre  des  réformés  l'emporte  sur  les 
c  catholiques.  11  a  fait  presque  autant 
«  de  progrès  dans  le  canton  de  Berne 
«  qu'en  Angleterre ,  tandis  qu'il  n'existe 
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f  f4'm  ou  ii*4)siHa^  %H§  fieminaleoieni 
«  dans  les  parties  de  la  Suisse  où  le  ca- 
«  tMicisme.exerftf  lo  plps  d'empire, 
§  dans  U  Yixtais,  danii  i«  TeMn«  dans 
f  |e»  canton»  pr4«)iiir^,  AppanaeU,  lUio* 
«;4ei$  fxIârieMff  a^  r^fqrmô,  e(  ii  a  la 
P'Kài^ei  AppeaiDllt  Rbod«s  Intérieur, 
f  est  c4U)oiiqMai  #t  il  »f  l'a  pA».  B^le 
«  prétenle,  il  ««(  ¥ral.<  ua  phénoaidne 
c  en  sefif  inve^&e  ;  mais  celle  excf  plion 
n  est  io^igiûfiaiite.  U  en  e«i  de  TAméri- 
%  qve  cQfuiOQ  de  TAlIoipagDa  >  le9  éiaU 
#'de  rUnion  4an«  l«)  MÎn  desqueU  U 
I  cb^riU  UgftiQ  «'a«t  le  piv&  développée 
À  soo(  çQttx  4|ifi  çampl^ol  ppQP9rtiw<- 
^  nelleiPfnt  '«  pUs  de  n^fureoéa^  L'Aqié- 

jv  rique  du  lud  Me  la  coqo«U  p4$ 

^,  «  Mai^,poiirqu<ki  dQP9  la  U:i^e  e-t«etle 
4F  <$(é  plui  ^a^r^lemeat  admise,  a-iralie 
f  aequiis  plu^dedé^lQppeaseo^  d^ns  le3 
5  p«y«  réforipés  qua  dona  lea  payaca 
^  tlipliques?  C'est  que  La  r^foriDe,  cooidi^ 
ft  le  di^faui  de bienfi&i»aiu)e «  favoiiae  des 
ff  dispçsiUon»  et  M'nd  .9  prpvaqqer  dea 
5  meauriù»  qui  conduisent  .-à  la  charité 
«  légale.  En  amenaol  la  suppresaion  des 
^  CPUTeos,  elle  a  donné  l;eiA  en  quelques 
[f  pays  h  wxs  débordement  de  mendiciié, 
ji  dont  tes  iMîles  luqe&.les  qnl  dû  pro^o- 
^fc  quer  rétebtfsseinent  de.  ce  ayslâme, 
«  etc.  (1),  »' 

.    Aîesi  poipt  c|e  milieu  ^  on  revenir  au 
.système  eeibo^ique  de  M  eUevît^  privée,  ! 
.(m  système  des  co^vens  <?t  dee  s^f^rtU- 
Jions  du  mo}^âgfi,Q\i  bien  sMceomber 
japu4  L'erfrayantç  malfidie  quÀ  parle  au 
loin  la  cpptjigjon;  voilà  ce.qni  uove  at- 
tend. 0  hommes  de  peu  dç  foi  1  (alleit  il 
.donc  une  si  langue  et  si  cruelle  eiip4- 
rknee  pour  revenir  ou  peint  de  dépai:t 
]et  ftessiJlçr  les  yeux  de  tunt.  d'a\eug(es, 
•  livras  tk  lorgneii  de  leur  scieuc-'? 
.    l/Cs  premier»  reiards  dlnao^ent  lU  ^ 
dirigèrent  sur  Tltalûa  :  réformer  ie  c^ur. 
.de  Rome,  raffermir  raut^rité  papale- 
,daos  La  Sicilet  appuyer  les  villes  libres 
,de  la  To«c9ae  et  de  la  Vûmbardie^  tels 
furent  les  soins  qui  occupèrent  d'abprd, 
json  adminislraiioo.  }Uis  il  se  pré|>arait 
en  Alleinagne    des    événement    d'une 
^bantç  im9U)riMiee  ei^  de&tip^  à  absorber 
'ratt^ntiou  du  pa^  pendant  toute  la  du- 
.rée   de  §on    r^goe.    <  Frédéric  I,  dit 

(1)  Nafille,  De  la  ChaHlé  légale. 


M.  Hurler,  aiPêii  éle^d  l?eBq[»ii«  frtus  htiai 
et  étendu  sa  puissent  9^^  ^oïn  qui'att* 
eun  de  tes  pr^déoe saeurs,  A  stfcdiàtes,  om 
voyait  desambaseadeura  de  presque  tous 
les  étate obrétieiia; U  Bourgogne  lui  était 
soumise ,  Arles  se  voyait  de  nouveau  réia- 
nie  à  l'empire,  roeia  eelvMi  reposait 
toujours  sur  ta  baaede  Téleetion^  parée 
que  Tempereur  n'appartenait  foiot  à  mm 
sei|l  paya,  nMiis  a  la  ebrétlenté  tout  en- 
tière. Comme  lea  princes  de  rftgtis«  qiai 
se  trouvaieut  dane  des  rapports  plus  inr 
média  ta  avee  le  centre  de  Tuaité  chré- 
tienne^ éUseiem  le  pape,  de  mérn^  lae 
princes  du  royaume  ailemand,  qu'âne 
coutume  eonstante  iiaii  étroitemopl  à 
l'empire,  oboisiisateot  ausM  rempar#or. 
Mais  k  raison  de  la  pNpoudéraaee  que 
la  famille  bobenstaufienne  aj^all  aequUe 
sur  le^  princes  et  do  la  longue  réanÂon 
de  ^  puissance  privée  avec  U  dignité  im- 
périale, la  coniinuaiion  de  ee  syaléme 
fût  devenue  presque  impossible  sans 
Tautoriié  du  pape  et  son  intervaaliofi  I 
énergique;  car  d'ua  autre  côté  le ipra»-  | 
deur  persounelle.de  plufieure  piMteea- 
seuradlnnoceuim,  aidée  par  des  cto-  ' 
constances ,  n'avait  ims  mnina  enni#lidé 
et  étendu  la  considératioai  et  TinHiieMe 
du  ^aint-Siége,  C'éuit  seulemeat  tant 
.qiie  lea  cardinaux  étaient  divisés  enUe 
eux  qu'no  empereur  pouvait  écrira  las 
perolea  suivautea  à  ceux  qui  pe  ihh- 
naient  pas  ses  vue»  pour  régie  d^  lear 
cpnduiie  :  c  Voulez -voua  dono  que  tH%u 
soit  seulement  le  Dieu  deelùmaina? 
iM  va  liées,  de  l'AUamagne  proilmtomt 
euasi  de  fertiles  moiflaons^Ije  pétais 
n'esi  ni  le  ciel,  ni  le  paradie;  maîa  H 
n  est  point  non  plus  entra  lea  ea««  4e 
Babylanf .  Yatre  poi*te  esl  ouiarta  à 
tausy  maîa  quiconque  a^y  préaente  rt- 
^oit  UM-moruive,  ei  nnn  un  kaiaar 
d'accueil;  loin  de  le  guérir^  aa  Té- 
gorge^  loin  de  le  iuetifier*  on  la  tom- 
damne }  en  m»  meU  tont  ceqni  a#  fait 
cbea  irons  eat  erime»  Or,  quand  le  File 
de  THomme  viendra  sur  «en  siégn  <be 
gloire ,  oà  serea-vous  ?  Yona  aeroa  die- 
persés^^  e|  là.  » 
f  fin  traversant  tontes  oes  diaseneioiis 
intestines,  l'inébranlable  fermeté  4'A- 
lexandre  avait  porté  r£glise  an  plus  haut 
pkeiqt  de  considération.  Il  n'était  paa 
moins  important  pour  elle  que  pour  lea 
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priACfft  «U^iaaii44  de  savoir  si  )a  pra« 
mière  couronne  de  la  çhrétleQt^ ,  dont 
If;  premier  deToIr  était  de  protéjçer  cette 
Ejilise  dafis  toute  retendue  de  sou  action 
c^t^rieure,  ^eTail  être  la  récompense  du 
plus  braTç,  du  plus  sa^e  et  du  ptuschré« 
lien  nomm^par  un  libre  choix;  ou  bien 
ti  elle  derait  devenir  rbériUge  d*une 
Oiaison  doDinanle;  si  les  prêtent  ions  des 
candidats  devaient   s*appujer  sur  des 
aualiiéa  personnellea,  ou  sur  un  simple 
dr/^il  de  naissance.  Aussi  vit-on Innocent 
anorder  avec  résolution  le  combat  qui  se 
préparait.  Plus  d'une  foif,  pn  a  vpulu 
f^ccuser  d'avoir  empiété  sur  les  flroits 
du  rojraun^e  allemand  au  profit  du  Sié/^e 
apo&tolique.  Cela  n>st  pas  :  il  voulut 
Sjèulenimt  en  conserver  les  prérogatives, 
fiais  A  la  façon  des  natures  fortes  qpi 
opposent  ^u  moioa  upe  ri^sistance  opi- 
niâtre »  quand  ils  nQ  foulen^  pss.  aux 
pîpds  le  droit  d'ai|trui.  Il  ne  voulut  pas 
non  plus  en}e?er  aux  princes  la  liberté 
d'élection  :  au  contraire,  c'est ik  ces  rap- 
ports df|s  Hpea  avec  Télei^ioo  impériale 
*      que  TAliemagne  doit  de  n'étr^  pas  au- 
jpurd'ki;|i  fondue  en  un  vaste  corps,  dgué 
peut  être  d'une  grande  force  extérieure  » 
feais  qpi  aurait  paralj^fé  au  dedans  cette 
^cUviié  multiforme  et  cette  culture  toute 
spirituelle  qui  distingue  sa  population 
^  autres  notions  européennes.  Si  nous 
jugeons  rinQuence  du  pape  d'après  Tex* 
périence  fo\urnie  par  quelques  siècles  de 
plus ,  on  d'après  |es  principes  basés  sur 
jes  idées  de  nos  tenips^  sans  doute  dauf 
Iq  premier  cas  nous  regretterons  cette 
^terveotion,  et  dans  l'autre  nous  la 
pondamneroos  comme  injuste  ^  mais  si 
nous  partons  des  principes  de  droit  pu- 
blic admis  au  moyen  dge  sur  l'existence 
réciproque  de  l'f^gUse  et  de  l'état,  si 
Aons  les  contemplons  tous  deux  d^us 
^      ^eur  plus  baute  destination  «  il  nous  fou- 
ira reconnaître  qu'Innocent  fit  son  de- 
'      ivoîr,  et  même  (ju'nne  coupable  indiffé- 
rence à  cet  égard  lui  eût  attiré  les  plus 
'       sanglans   reprochas   de  ses  contempo- 
'       raina,  sans  lui  assurer  la  douteuse  ap- 
^*     nrobaiion  de  la  postérité,  i 

.    Quand    Terapereur  Henri  Vl  vîot  à 
'      mourir»  en  1198,  quatre  concurreus  pou- 
vaient se  disputer  le  trône  électif  :  son 
^      jeune  fils  Frédéric,  encore  en  bas  âge; 
f      ^Uipj^  d^  opuabe  l  hère  (lu  monarque 


d$fun(i  Otba»  de  9rmuwjfj£,  ek  enfin. 
Berthûld  de  Z^hrjngen.  Iç  célèbre  et 
puissant  fondateur  de  Berne,  Ce  dernier 
ne  tarda  pas  à  se  retirer  des  rangs;  car 
il  tenait,  dit-on,  plus  à  ses  richesses 
qu'à  Thonneur  de  gouverner.  l'Allema- 
gne. D'un  autre  côté,  le  Jeun^  Frédéric 
était  encore  trop  près  in  berceau  pour 
maintenir  la  paix  oe  l'empire  et  répri-^ 
mer  "la  turbulence  des   seignf^urs  féo-' 
daux;  aussi  fut-il  presque  immédiate- 
ment écarté.  La  lutte  se.réduisait  donc  à 
dçux  rivaux,   qui  se  disputèrent  avec 
acbarnement  iQ  sceptre  teulouique  de 
Cliarlemagne.  Bientôt  de  la  mer  du  Nord 
au  Danube»  et  du  Kbin  à  la  Vi&tule ,  tout 
le  pays  parut  être  un  immense  cbamp  de 
bataille,  oii  l'on   combattait  avec  des 
cbances  diverses  pour  l'un  ou  i'aqlre  des 
deux  prétenda.ns.  Philippe  possédait  une 
force  plus  réeile«  appuyi^e  de  vastes  do- 
maines; Otbon  avait  pour  lui  la  haine 
qu'inspiraient  les  Uobenstaufen  k  une 
foule  de  seigneurs,  et  de  plus  l'appui  de 
Bichard  Coeur  de-Lion,  son  oncle  mater- 
nel, Ce  dernier  l'avait  choisi  pour  rester 
en  ^tage  jusqu'au  paiement  de  sa  ran- 
çon «  et  \e\l^  étajt  i^on  nffection  frater- 
nelle pour  Ûlbpn»  qu'il  s'était  éorié  en 
l'embrassant  après  sa  délivrance  :  u//i/ 
fi'auiQur4'kui  fi€iil  je  m^  sens  Ubr^de  là 
prison  allemand^.  Le  duc  de  Brunswick 
avait,  en  effet,  plus  d'un  rapport  avec 
ce  fameux  batailleur;  c'étaient  deux  es- 
prits parcns  {kuidred)^  comme  disent  les 
Anglais^  D^n^  la  mêlée,,  une  audace  qui 
souvent  devenait  de  la  témérité;  une 
force     physique    es^trao^dinaire ,    une 
beauté  remarquable ,  et  du  côté  de  l'etl* 
prit  plus  de  penchant  \  entreprendra  de 
grandes  choses  que  de  persévérance  |t 
les  accomplir^  tels  sont  les  principaux 
traits  de  son  caractère.  Un  autre  avan- 
tage qui  parlait  baut  en,  faveur  d'Othon , 
c'était  Texcommunication  qui  pesait  sur 
Pbilippei  Célestin  III  s'était  vu  forcé  de" 
recourir  k  ce  moyen  pour  punir  les  dé- 
vastations et  les  violences  du  duc  sur  les 
terres  du  Sainl-Siége.  t  Ce  seul  fait,  dit 
notre  historien,  invalidait  son  droit  au 
trôné  impérial  f   malgré    les  votes  des 
princes.  I  £t  à  notre  avis,  ce  seul  fait 
révèle  au  grand  jour  Tidée  qu'on  se  for- 
mait alors  d'un  empereur.  Le  protecteur 
pé  de  l'Eglise  ne  pouvait  l'être  réelle- 
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ment  hors  de  son  sein ,  ranomaliê  eût 
patu  trop  choquante.  Qooi  qu'il  en  soit, 
un  érénement  aussi  important,  qui  diri- 
sait  jusqu'aux  familles,  et  semait  même 
la  désunion  au  foyer  domestique ,  devait 
nécessairement  "être  connu  de  Rome, 
c  Mais  si  Ton  y  conservait  la  profonde 
conriction  que  tout  pouvoir  terrestre  dé- 
coule dn  pouvoir  divin  et  éternel ,  si  Ton 
y  croyait  que  le  représentant  suprême  du 
dernier  était  supérieur  au  premier,  qu'il 
avait  le  droit  de  confirmer  ou  de  reje- 
ter, d'approuver  ou  de  désapprouver, 
cependant  Innocent  fût  sorti  des  limites 
assignées  à  sa  position  comprise  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  s'il  fût  intervenu  de 
son  propre  mouvement  dans  les  affaires 
d'Allemagne.  C*est  bien  alors  qu'on  au- 
rait pu  lui  reprocher  ft  juste  titre  d'em- 
piéter constamment  sur  le  droit  d'élec- 
tion ,  l'ac^^user  d'ambition,  d'usurpation, 
de  mépris  pour  les  privilèges  et  la  dignité 
des  princes  allemands.  Son  devoir  lui 
prescrivait  de  ne  gêner  en  rien  la  liberté 
d'action.  Deux  circonstances  pouvaient 
seules  légitimer  la  médiation  concilia- 
trice du  chef  de  TEglise  :  un  appel  à  son 
arbitrage,  ou  bien  un  danger  imminent 
.pour  l'état,  le  repos  de  la  chrétienté,  ou 
enfin  TEglIse  elle-même;  car  de  l'idée 
d^on  Christianisme  universel  et  embras* 
sant  Jous  les  états,  en  était  sortie  une 
autre,  la  plus  belle  peut-être  qu'on  eût 
encore  conçue ,  savoir  :  que  dans  If  s  lut- 
tes entre  les  souverains  et  les  peuples  il 
y  avait  une  autorité  suprême,  qui  les  rap- 
pelât aux  lois' divines,  quoique  l'Inter- 
prète lui-même  appartint  aussi  à  l'espèce 
buniaine.  Ainsi  donc  la  discorde  géné- 
rale pouvait  bien  affliger  le  pape;  il  lui 
était  permis  de  désirer  ce  qtii  aurait  con- 
tribué au  repos^de  TÂllemagne;  mais  le 
droit  du  pays  et  sa  position  personnelle 
lui  ordonnaient  d'attendre  le  dénoue- 
ment de  ces  dissensions. 

€  Aussi  au  commencement  de^on  rè- 
gne, Innocent  ne  s'occupa-t-il  de  l'Alle- 
magne qu'autant  que  des  faits  déjà  exis- 
tans  l'exigeaient  d'un  chef  de  l'Eglise.  De 
ce  nombre  était  le,honteux  empiisonnc!- 
ment  de  l'archevêque  de  Salerne  et  la 
perfide  détention  de  la  famille  royale  de 
Sicile.  On  avait  déjà  leurré  Célestin  de 
vaines  promesses  d'élargissement  pour 
l'archevêque.  Quelques  jours  après  son 


sacre,  le  nonnian  pontife  envoya  l'M. 
que  de  Sutri ,  allemand  de  naissance ,  et 
l'abbé  de  Saint-Anastasis,  vers  la  due  | 
Philippe,  les  princes,  arche%ê|ues  et  , 
prélats  dé  l'empire .  pour  en  obtenir  la 
délivrance  de  ces  illustres  prisonniers, 
détenus  déjà  depuis  si  long-temps  dans 
les  cachots.  Les  évêques  du  Rhin  devaient 
appuyer  les  légats.  Lies  biens  de  celui  qui 
gardait  l'archevêque .  au  mépris  de  tou- 
tes les  lois  ecdéstastiqnes ,  devaient  être 
confisqués,  et  enfin  il  leur  était  enjoint 
de  mettre  sous  l'interdit  non  seulement 
les  fauteurs  de  cette  criante  injustice, 
mais  aussi  le  diocèse  entier  où  elle  se 
pratiquait,  et  même  d'excommunier  tous 
les  princes  qui  ne  travailleraient  pas  ef- 
ficacement à  y  mettre  fin ,  en  ajoutant 
l'Interdit  pour  toute  l'Allemagne.  On 
confiait  à  l'archevêque  de  Hayence  l'exé- 
cution de  cette  dernière  mesure,  i 

Malheureusement  Tévêque  de  Sutri  se 
laissa  gagner  par  Philippe,  qU^il  délivra 
de  son  excommunication  sur  une  simple 
promesse  de  remplir  les  conditions  ezl* 
gées  par  lu| ,  mais  auxquelles  il  ne  satis- 
fit qu'en  partie.  En  approchant  de  Rome, 
le  prélat  prévaricateur  sentit  sa  cons- 
cience  se  réveiller  ;  pressé  par  sa  TOix ,  il 
avoua  qu'il  avait  indignement  trompé  in 
confiance    du    pontife.'  Celui-ci    sentit 
qu'avant  tout  il  fallait  s'assurer  d'agens 
fidèles ,  autrement  c'en  était  fait  de  soii 
autorité. 'f  L'Eglise  étant  un  corps  que 
n'appuyait  aucune  puissance  matérielle, 
observe  M.  Hurter,  ne  pouvait  espérer 
de  force  et  de  respect  que  de  l'union  in< 
time  de  ses* serviteurs.  En  formant  un 
tout  compacte,  toute  autre  force  devait 
échouer  devant  elle  ;  divisée  et  désunie  , 
elle  devenait  la  proie  de  l'arbitraire,  ou 
gémir  dans  un  indigne  esclavage,  j» 

Quoi  qu'il  en  soit .  cette  circonstance 
profita  beaucoup  à  Philippe,  qui  voyait 
ainsi  lever  le  plus  grand  obstacle  à  son 
élévation.  Cependant  la  guerre  seule 
pouvait  décider  entre  les  deux  rivaux.  Lift 
duc  de  Souabe  tira  le  premier  Tépée  dCà 
fourreau ,  et  chercha  à  se  faire  des  alliés. 
Philippe-Auguste  se  joignit  à  lui  par  Isi 
seule  raison  que  Richard  se  déclarait 
pourX)thon.  Ce  dernier  réussit  à  se  ren- 
dre maître  d'Aix-la-Chapelle,  où  jusqQ*a* 
lors  les  empereurs  d'Allemagne  rece- 
vaient la  couronne.  Là  se  trôtHrait   ïm 
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trône  de  Ghariemagne ,  là  son  diadème; 
fmblénnes  TénérAbles  que  respectaient 
les  peuples,  et  qui  assuraient  à  leur  heu- 
reux possesseur  la  consécration  papale; 
ainsi  le  roulait  la  coutume.  Othon, 
cbmme  on  le  pense  bien,  se  hâta  de  pro- 
fiter de  cet  avantage.  Adolphe,  archeTè- 
que  de  Cologne ,  lui  mit  sur  la  tète  la 
couronne  du  grand  empereur  dés  Francs, 
et  alors  il  put  dire  :  Moi,  j'ai  le  droit  y 
Philippe  rCa  que  les  insignes  de  la 
rojrauté,  faisant  allusion  aux  joyaux  de 
la  couronne  dont  celui-ci  s'était  emparé. 
«  Après  cette  cérémonie,  les.  princes  de 
son  parti  reçurent  les  difTérens  fiefs  et 
prêtèrent  serment.  Quant  à  lui,  pour  of- 
frir au  Seigneur  les  prémices  de  sa  di- 
gnité, il  jura  de  respecter  ei  de  mainte- 
nir sincèrement  les  droits  de  l'Eglise, 
pour  lesquels  les  papes  avaient  si^  vaine- 
ment et  pourtant  si  constamment  com- 
baiitt  sous  les  Hohenstaufen  ;  de  ne  plus 
saisir  les  revenus  ecclésiastiques  au  dé- 
cès des  évèques,  et  de  rendre  ce  que  les 
précédens  empereurs  avaient  injuste- 
ment enlevé  aux  prélats  ou  à  TEglise.  » 

Il  y  avait  donc  deux  empereurs  et  deux 
partis  en  Allemagne.  Ni  l'un  niTautre  ne 
voulait  céder  la  couronne  qu'avec  la  vie. 
Dans  une  conjoncture  aussi  délicate, 
quelle  fut  la  conduite  d'Innocent  III 7 
<  Aussi  long-temps  que  ni  les  princes 
réunis ,  ni  quelques  uns  d^entre  eux ,  ni 
même  Fun  des  deux  rivaux  n'avaient  in- 
formé Innoctrnt  de  l'état  des  choses ,  n'a- 
vaient élevé  aucune  plainte,  réclamé  au- 
cun appui,  il  parait,  suivant  les  devoirs 
de  sa  position ,  ne  s'être  immiscé  en  rien 
dans  les  événemens  d'Allemagne.  Sans 
doute,  il  en  était  affligé  (1),  et  il  voyait 
quelles  funestes  suites  aurait  cette  que- 
relle sur  la  plus  importante  affaire  de 
ces  temps ,  sur  les  croisades.  Mais  après 

(1)  Ott  ce  qae  H.  PiUter  (lftf<.  d^Àltem.,  t.  IV, 
p.  SS7,  Irad.)  appelle  ne  pat  vouloir  te  déclarer  plut 
nHlewunL  Ed  vérité.  Il  eit  des  écrivains  dIfBeUes  à 
conteoter.  Le  pontife  eût-il  pris  nne  part  immédiate 
«ans  les  affiiiree  dUllemagne ,  rhistorien  n'y  eût  vn 
qa'nsorpallo» ,  empiéteoMBi ,  etc.  Hais  respecte-t-il 
les  dTBiU  ao^is ,  alors  il  ne  veut  point  te  déclarer 
plus  neUêWÊênt,  One  cliose  cependant  ressort  de  ces 
sortes  d'bisiolres  :  c'est  qu'un  liomme,  parce  qu'il 
S'appelle  pape ,  doit  être  loniours  un  fripon.  Or,  qui 
prouve  trop  ne  prouve  rien  :  Tabsurde  est  an  bout 
d'une  pareille  arsumentatien, 
ffOHB  vii«  «  a*  S7.  f as». 


tout,  il  ne  voulut  point  attentera  la  di^ 
gnité  des  princes ,  ni  se  permettre  au'^ 
eune  intenrentlon  directe,-  il  espérait 
qu'ils  finiraient  par  s'entendre ,  et  lui  dé- 
manderai'ent  de  leur  propre  mouvement 
un  bon  conseil  (1).  OlhonTut  le  premier 
à  rompre  le  silence  et  ft  se  tourner  vers 
le  lieu  d'où  devait  venir  la  solution  de 
ces  questions ,  quand  on  ne  voulait  pat 
les  faire  dépendre  des  armes,  ou  bien 
quand  on  désirait  appuyer  celles-ci  sur 
cette  puissante  protection.  Le  pape  lui- 
même  s'y  croyait  obligé,  à  raison  de  ses 
relations  avec  l'empire  dont  le  chef  était 
installé  par  le  chef  spirituel,  et  aussi 
comme  suprême  docteur  du  droit  dirin. 
Il  y  allait,  en  effet,  de  la  paix  de  l'Eglise, 
de  son  avenir,  de  l'élévation  d'un  empe* 
reur  dont  les  dispositions  ne  fussent  pas 
dangereuses  pour  elle.  Aussi  un  pontife 
bien  moins  énergique  qu'Innocent  se  fût, 
regardé  comme  appelé  à  exercer  tonte 
l'autorité  de  sa  charge  et  de  sa  personne, 
dès  que  l'affaire  prenait  une  direction 
qui  légitimait  son  intervention.  > 

Cependant  une  année  entière  s'écoula 
avant  que  le  pape  toulût  rompre  le'si* 
ler?ce,  ou  donner  aucun  signe  d'appro- 
bation à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux. Philippe  s'était  abstenu  pendant  ce 
même  temps  d'annoncer  son  élévation  A 
Romt>  ;  mais  Richard  Cœur-de-Lion  éiant 
mort  en  1199,  Othon  perdit  en  lui  un  de 
ses  plus  fernfies  appuis ,  et  s'adressa  de 
nouveau  à  Innocent,  qui  devenait  pres- 
que son  unique  ressource,  à  cause  des 
nombreuses  défections  de  son  parti.  Le 
pontife  répondit  aux  avances  de  ses  amis 
par  une  lettre  pleine  de  bienveillance, 
dans  laquelle  il  manifestait  le  désir  d'ob- 
tenir d'Othon  le  même  dévouement  au 
Saint-SIége  qtie  ses  prédécesseurs;  nne 
autre  lettre  fut  adressée  à  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne ,  et  le  ton  qui  y  règne 
mettra  en  évidence  sous  quel  point  de 
vue  élevé  le  pape  envisageait  les  dissen- 
sions de  l'empire.  Fidèle  à  la  maxime  de 
M.  Hurler,  nous  saisirons  encore  cette 
occasion  de  laisser  le  père  des  fidèles 
s^expliquer  lui-même.  Il  s'efforce  surtout 
de  prouver  combien  est  importante  l'har- 
monie  entre  l'ËglIse  et   l'état.  «  Elle 


^1)  Ost  ce  que  proove  clairement  nne  de  tes 
lettres. 
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%  ftfl«,  4Uâi|  HM-él«nflr«  tu  foi,  r^ 
(  priyner  rhér4$ia|  fair«  fleurir  U  ▼ertu, 
«  fKlirper  le  vi0«,  main^nîr  U  juslioe, 
i  9i  iK^nnir  l'iniquité  ^  par  il  n'y  a  que  U 
f  Iranquillil^  qui  puitae  faîr^  cesser  la 
4  persécution,  l^a  p^î^  de  I9  chréiieulé 
I  aiaurera  rabaissement  ée»  païens,  tan- 

4  dit  que  le  blen-^tre  4*^  Tempire  accrol- 
I  tr«  la  liberté  4e  TEglisa.  Crayes-le,  ce# 
«  ^nn^icnis  du  repos  et  4e  la  pe>3L  qui  dé- 

'%  çbireat  au8«i  te  sein  de  l'Eglise  ro- 
«  maino  (1),  ont  semé  parmi  vpus  de# 
f  difdorde^  dont  Teffet  a  été  4e  vous 
f  fairo  noinv^r  k  la  fois  deux  souve- 
I  reinf  qui  se  partagent  yos  suffrages, 

<  sans  considérer  rimm^nse  dommage 

<  que  eelii  engendrf  48na  l'^iat  et  dans 
9  la  c|irétientÀ  tout  emiére.  Au  milieu 
f  dc^  çetl^  lutte,  rind^pendence  du 
I  royaume  périclile,  ses  droits  sont  af- 
I  fjiiblls,  fta  eonsid^r4iiun.  se  perd,  TE- 
I  glisenuasi  ei^  fouffre,  Tindigence  est 

5  Qppriioée,  les  princoa  se  voient  tyran^ 
K  mséi  >  le  paya  devient  un  déaert ,   le 

<  corps  subit  U  mort,  les  âmes  se  per- 
f  dent  y  euQtt  l'eniiemi  du  nom  çbréiien 

<  triomphe.  Malgré  toute  notro  afflic* 

<  ViQtiy  nous  avpqa  cependant  altendu 
%  jusqu'à  ce  moment  «  espérant  que  pour 
ft  mettre  fin  k  tunt  4e  maux  vous  cbrr- 
K  çberies  secours  et  conciliation  auprès 
f  de  celui  auquel  il  appartenait  de  déci- 
f  der  celte  affaire  en  premier  et  dernier 
f  r^MOrt.  Mais  notre  attento  a  été  vaine. 
(  AHJPUi^d'bui  np»  fonctions  sacrées  «xi- 
f  gent  qu^  iious  vout  exhortions  k  mieux 

<  pourvoir  k  Thonneur  et  è  la  dignité  4e 
%  Vétat.  l«*eppjtii  4Kt  9iége  apostolique  se 
c  4<cliurere  ppur.cclui  qui  sere  souienii 
\  par  ù  majorité  i^t  par  990  m^i^  P«^- 
S  sonnel  (2),  « 

Cetto  lettre  était  écrite,  depuis  huit 
îpure  et  probablement  envoyée,  quand 
MUlippe  ^Dge«  à  s'a4re«»er  au  pontife 

Sur  lui  annoncer  officiellement  soj^ 
iclipp.,  et  &#s  partisans  joignirent  à  sa 
lettre  im^  auir^  q^i  U  confirmait*  Pans 
rintervalle»  Qoared,  archevêque  de 
Ifayeocq»  étant  revenu  4^  la  croisade, 
Ipuocent  le  charg<^ ,  de  concert  avec  Bo- 
nifaçe,  marquis  de  Moniferrat,  4e  négo- 
qfçr   une  réconciliation,   ou   tout  au 

(I)  AUosioQ  soxexactloeadàs  seigimwirsswiaii. 
(a)  T.i,p.iaM«i« 


ïMiOCWI?,^ 

moine  qne  f uiyeneion  dVmee  eotru  las 
4eux  rivaux.  Il  ne  réufiit  qu'en  partie ,  et 
pour  le^  états  de  U  haute  Allemagne  OP 
convint  4'une  di^te  0^  se  débattrait  la 
cause  des  deux  rois.  Malheuresement  la 
mort  de  Tarche^éque  emp6çlu  raccono^- 
plissement  de  cette  résolution^  Cepnii- 
dant  Othon  demanda  que  le  «Saint •Sii'ge 
se  prononçât  pour  lui  d'une  manière  po- 
sitive, f  Je  i>e  doute  en  rien,  disait-il ,  de 
c  la  fidéliié  de  me^  partisans,  et  méma 
f  j*ai   l'espérance    légitime  de  gagner 
%  ceux  4e  Philippe;  mais  je  auia  con- 
I  vaincu   que   la   protection   de  eaint 
Pierre  et  l'aide  de  l'ËgUse  me  seroilt 
d'un  grand  secours  pour  atteindre  ce 
but.  Il  priait  donc  le  pape,  9Joutaitil, 
d'ordonner  à  tous  les  princes,  en  vertu 
de  son  autorité  apostoliq'ie,  de  le  ro- 
connaltre   pour   rui    l^gitim^,  i  Phi- 
lipre,  de  son  cPté,  députa  une  ambas^ 
sade  k  Rome  pour  se  concilier  la  bieo- 
veitlence  d  Innocent,  qui  lui  répondit  en 
public  «t  en  présence  de  tous  les  cardi- 
naux. Dans  son  discours ,  il  s'attacha  à 
faire  resaortir  la  supériorité  du  sacer- 
4oce  sur  la  royauté  terrestre  :  «  Tua 
(  fondé  par  Dieu  même;  l'autre  établi 
par  les  hommes.  Le  sacer4oce,  royauté 
de  m»nsuétUiie  et  de  ju&tice;  l'empire, 
trop  souvent  le  règne  de  la  tyrannie 
et  de  la  force.  Qu'a^vait  perdu  l'Eglise 
par  la  persécutian  des  souverains  tem- 


I 

c  porels?  llien  assurément  ;  n*y  avait-el  le 
I  pas  plulùt  gagné?  »  Oans  Innocent  IX( 
c'était  la  même  id<^e  qui  dominait  G-rét- 
goire  Vil,  Innocent  II  et  Unt  d'auiree  ; 
et  celui  qui  se  rappelle  saint  Martin  d^ 
Tours  passant  la  coupe  k  un  prêtre  avant 
l't^mpe'eur  romain,  dira  que  dans  nno 
circomtaocQ  pareille  le  pape  du  trei- 
liéme  siécie  eût  fait  comme  le  thaumar 
turgedes  Gaules.  Ce  discours  est  un  cu- 
rieux monument  des  idées  du  temps  sur 
les  pouvoirs  ;  et  si  les  bornes  d'un  article 
nous  le  permettaient ,  nous  voudrions  le 
mettre  tout  entier  sous  l<;s  yeux  de  nos 
lecteurs.  Après  avoir  rappelé  les  efforta 
de  Frédéric  I  contre  rEgiisa«  le  pontiCe 
termina  par  ces  mots  :  «  Aujourd'hui  ^ 
<  par  la  grAce  de  Dieu ,  l'Eglise  jouit  d» 
c  l'unité,  tandis  qu'à  cause  de  set  pé« 
I  cbés  l'empire  est  divisé.  Mats  PEglise 
c  ne  le  traite  pas  comme  elle  en  a  été 
f  traitée.  Cette  division  Tafflige  et  la  fait 
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1  Souffrir,  •«rt0iit  pare«  qa«  la*  prinoM 
c  fouillent  leur  répuUtioo,  anlacbanl 
f  leur  bonnaup,  affaiblissant  à  la  fois 
I  laur  franchisa  et  laur  dignité.  Déjl^  de- 
c  puis  loog-temps  on  aurait  dû  soumat^r 
f  tre  cette  affaira  auStéga  apostolique, 
%  doot  elle  dépendait  an  premier  et  der- 
«  nier  ressort  i  en  premier»  parce  que 
t  c'étiît  lui  qui  avait  transféré  Teaspire 
(  de  l'Orient  à  TOccident  dans  la  par* 
«  sonne  do  Charlemaf^na  j  en  dernier, 

<  parce  que  o'était  lui  qui  donnait  la 
I.  couronne.  Ainsi  donc  nous  ▼ous  éeou- 

<  tarons,  dit-il  en  a'adressani  k  TeuToyé; 
A  nous  lirons  la  lettre  de  voire  watlre, 
c  nous  délibérerons  ensuite  avec  nos  fr6- 
c  resi  nous  TOUS  donnerons  une  réponse. 
I  Puisse  le  Dieu  toutpuissant  nous  in»- 
I  pirer  et  nous  découvrir  sa  volonté, 
%  afin  que  d^ns  cette  arfaire  npua  agis- 
f  siens  pour  son  honneur,  pour  le  bien 
«  de  rSgli&e  et  de  Tétat.  i 

'Voici  quelle  fut  cette  réponse  adressée 
à  toute  l'Allemajçne,  document  trop  im- 
portaiit  po«r  «uHt  nous  soit  permis  de  le 
passer  souii  silence.  <  Les  divisions  de 
f  l'empire  affligent  le  Sainl-Pêre.  Dans 
€  de  fréquentes  délibérationf  avec  nos 
1  frères  et  aiatres  personnes  prudentes, 
I  %  o^  %  déclaré  que  nous  devions  peser 
I  <  plus  nàrement  el  la  disposition  des 
I  4  éteeteura  et  le  Mérite  des  éliis.  Si  la 
I  -4  mafortié  «t  les  joyanx  de  la  couronne 
I  -t  partent  poarFnn,  on  peut  j  opposer 
I  t  son  cottronnement  insolite,  le  ser- 
I  f  ment  par  l^'qiiel  11  s'était  engagé  à  coi^- 
(  c  sulter  d^abord  leSaintrSiége^  puisTei- 
I  «  communication,  Virrégularité avec ia- 
I  4  quelle  elle  4'0ié  kvée ,  et  anin  im  un- 
p  A  uuîM^  de  rmdf  As  /iwe  UrédUair: 
)  s  A  réiQeffd  du  aocond  coneurrent ,  il  a 
I  f  poisr  lui  le  oonroimeinml  légitime, 
I  4  contre  lui  le  majorité  des  électeurs. 
,  t  Mem  TOUS  exh<^rtons  donc  tous  à  tra- 
\  c  Tailler  utoc  leèle  et  dans  la  crainte  de 
j  I  Dieu  k  Thonneur  du  royaume»  afin  que 
f  f  aon  bonhenr  ne  tombe  pas  en  ruine, 
I  I  que  sa  gloire  m  soit  point  obseuroie, 
I  ^  et  que  Toa  discordes  o'onvrent  paa  un 
^  i  Ablm  sotts  eo  irène  que  vout^  devea 
^  f  aMUenlr.  Au  reste,  comme  tes  défais 
^  •  offrant  aussi  des  dangers ,  nous  tou- 
1^  '  «  kme  chercher  ce  qui  peut  contribuer 
I  t  an  hlen  géuéral,  et  montier  la  faveur 
j       c  apostolique  à  celui  qu'appuieront  et 


I  lespiusgrandessympelblésellênadtilo 
f  le  plus  éclatant.  Nous  somuMS  heurens 
f  qu*enfin  voua  vous  sojee  rappelé  nos 
1  averliftsemeeB,en  prenant  la  volonté 
*  de  eonsuller  le  plus  irand  Mande  Té* 
4  tat»  N'appnyea  de  vos  eooaeila  et  do 
c  vos  suffrageaque  le  plue  PMériianl  pat 
A  son  énergie  et  sa  loyeotd;  «ar  danslea 
«  eireonstaneoa  ectutllea  l^enspire  a  hOt 
4  aoin  d  un  ebef  fort  et  lopal.  Mais  V& 
f  glise  aussi  ne  peut  se  passer  plna  long* 
4  temps  d*uti  défenseur  probe  et  prudent 
4  qu'elle  puisse  couronner  (I)*  Quant  à 
c  celui  que  dea  obataclea  trop  évldena 
c  empêcheront  toujours  d'obtenir  l'ap» 
4  probation  apostolique,,  vous  deeea 
4  vous  en  éloigoert  de  peur  de  fàtreser» 

<  vir  mémo  ces  mesures  de  paji  à  aemer 
s  de  nouvellea  discordes  ;  car  selon  toute 
4  probabilité  un  pareil  tiboîE  aérait  mal 
1  vu  des  Komains  et  de  ritalie  entière» 
4  tandis  que  rfiglise  le  verrait  avro  d6* 
4  faveur,  et  ne  s'épargnerait  ancnne 
«  peine  pour  sontenir  le  droit  do  la  vé» 
I  rite,  devant  plaire  k  Dten  plutôt  qu'ans 
4  hommes.  Alora  veua.  seuls  seriea  eon» 
f  pables  de  la  perte  de  la  Tarre  sainte, 
I  dont  le  recouvrement  est  le  iMit  do 
I  tous  nos  efforta.  £t  noua  diaona  œa 
f  choses,  non  pour  porter  atteinte  à  vos 
4  droits,  à  votre  liberté,  à  vi^tre  dignité^ 
4  à  votre  pouvoir,  maia  bien  pour  éloi^ 
4  gner  la  dissension.  Dana  eea  tenqpi 
c  surtout,  le  sacerdoce  et  la  rojrauté 
c  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui 
c  Cest  pourquoi  voua  ne  étiiet  eu  fUr 
c  cune  façon  vous  laisser  influencer  par 
4  ceux  qui  rocharehent  leur  bien  parl^ 

<  ouiierhion  plus  que  le  bien  général; 
4  car  un  prince  n'est  point  choisi  pour 
c  améliorer  sa  position  d'homme,  maia 
f  pour  faire  fleurir  la  chose  publique, 
I  ce  qui  n'arrive  certainement  pas  quanf 
I  le  choix  ne  tombe  point  sur  un  honino 
I  droit  et  prévoyant,  brave  et  bonoraUe 
f  tout  k  la  Ibis.  » 

Outre  cette  réponse  générale ,  les  pri^ 
eôs  du  parti  de  Philippe  re^rent  une 
autre  lettre ,  où  Innocent  les  conjure  de 
ne  point  prêter  roreille  aux  calomnia- 
teurs qui,  dans  des  vues  iDléressée|[, 
racc'usaient  à  dessein  de  travaillera  l'a- 
baissement de  rempire,  quand  on  OOH- 
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traire  il  ne  désirait  que  sa  gloire  et  ses 
Trais  intérêts. 

Cependant  eenx-ci  se  montrèrent  mé- 
conlens  de  la  réponse ,-  ils  s'étonnaient 
qu'il  ne  se  prononçât  pas  pour  Philippe, 
•t  même  qu'il  prétendit  avoir  quelque 
ehoix  à  faire  (1).  Et  la  papauté  n'avait- 
elle  pas  été  soumise  à  l'empire  jusqu'à 
l'empereur  Henri  I?  Innocent  répliqua 
c!  qu'il  nç  contestait  en  rien  le  droit  des 
«  princes,  mais  qu'assurément  on  devait 
«  lui  reconnaître  le  droit  d'opter  pour 
«  celui  qui  avait  été  légitimement. nom- 
c  mé.  Attaquait-il  aucun  droit  en  retu- 
«  sant  son  assentiment  à  celui  qui  regar- 
«  dait  l'empire  comme  un  héritage? 
«  Ainsi  l'évéque  de  Préneste  (son  légat 
«  en  Allemagne)  ne  s'était  donc  rendu 
«  coupable  d'aucun  empiétement;  il 
«  avait  seulement  d<^claré  Philippe  inca- 
m  pable  de  porter  la  couronne.  Lui, 
«  pape,  s'était  borné  à  une  option,  parce 
c  qu'on  n'avait  pas  voulu  s'entendre  ;  et 
«  en  cela  il  avait  seulement  imité  son 
«  prédécesseur,  qui  avait  prononcé  entre 
«  Lothaire  et  Conrad.  Dès  lors  quelqu'un 
«  était-il  fondé  à  se  plaindre?  »  A  partir 
de  ce'  moment,  le  pontife  se  déclara  ou- 
vertement i>our  Othon.  A  ses  yeux  il  of- 
frait plus  de  garanties  à  l'Eglise,  et  déjà 
dans  ses  domaines  ce  prince  avait  com- 
nencé  par  rendre  aux  évéchés  la  liberté 
des  élections  (2).  Aussi  Innocent  mon- 

(t)  Vûn  demeure  quelquefois  eonfenda  deTint  le 
)pea  de  logtqse  des  passions.  Voici  des  gens  qui  od- 
volent  demander  ta  pape  st  ianetion ,  la  raliflcation 
de  leur  poaTOir.  Les  deax  rlTaax  montrent  nn 
fnmd  désir  d^afoir  son  assenUment ,  et  quand  il  se 
prononce. pour  Tu  d^eox ,  Tautre  loi  fkit  on  crime 
d^tToir  prononcé ,  de  s^étre.  décidé  !  Mais  si  Ton  peut 
•pproUTor,  il  esl  permis  apparemment  de  réproo- 
Ter;  car  que  serait  une  Tolonté,  ou  un  logement 
sans  effet ,  on  ne  pooTant  porter  sentence  que  dans 
un  sens  ?  Ne  serait-ce  pas  comme  le  prisonnier  en- 
chaîné auquel  on  dirait  :  Marché,  va  oit  tu  voudrai, 
Pe  plus ,  mie  chose  fort  remarquable  et  qui  montre 
les  téritibles  idées  du  moyen  ége  sur  les  relations 
du  9ap6  et  de  Tempire ,  c*est  que  les  candldau  se 
bornent  à  annoncer  aux  anlres  sou? erains  leur  élé- 
vation en  demandant  leur  alUanee,  mais  Jamais  leur 
•ancrto».  S*agit-il  du  pape?  le  langage  est  tout  au- 
tre :  c^'est  lui  qui  couronne ,  et  aux  yeux  des  peuples 
et  des  électeurs  il  semble  que  Tobjet  de  leur  choix 
ne  S'oit  Traiment  eitipereur  fait  et  parfait  que  quand 
Pinvestitnre  papale  m  en  lieu.  CVit  là  une  chose 
-étrange,  et  que  Ton  n^a  pas  asseï  fait  ressortir. 

(2)  Le  A  Juin  fltOI,  OUion  anit  fait  le  serment 


trait-il  une  activité  infatigable  à  lui  pro- 
curer  des  partisans  :  lettres,  promesses, 
encouragemens ,  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour  l'exhorter  à  persévérer  jusqu'à  la 
fin ,  à  ne  point  abandonner  une  lutte  si 
noblement  entreprise,  et  dont  l'heureuse 
issue  pouvait  assurer  le  repos  des  deux 
ordres  qui  se  partagent  la  société.  <?uel- 
quefois  pourtant  sa  voix  prend  un  accent 
prophétique;  il  semble  pressentir  le  ca- 
ractère d'Othon ,  versatile  et  faible,  mal- 
gré ses  brillantes  qualités;  et  en  écou- 
tant les  paroles  du  pape ,  on  dirait  que 
l'avenir  aurait  été  dévoilé  à  son  génie, 
c  Plaise  à  Dieu,-  lui  écrit-il,  h  ce  Dieu  qui 
c  tient  en  sa  main  les  cœurs  des  hom- 
c  mes ,  et  par  lequel  les  princes  obtien* 
c  nent  la  principauté,*  de  vous  faire 
c  comprendre  notre  affection  plutôt  par 
I  ses  effets  que  par  nos  paroles!  puisse- 
€  t-il  graver  dans  votre  cœur  et  ce  que 
f  nous  avons  fait,  et  ce  que  nous  faisons, 
c  et  ce  que  nous  ferons  encore  pour  vous 

sulTant,  en  présence  de  trois  légala  pontiBeacs: 
«  Moi ,  Oihon  >  ptr  la  gréée  de  Dieu ,  Je  promets  «c 
«  fais  serment  de  protéger  de  mon  mienx,  selon 
«  mes  forces  et  de  bonne  foi ,  monseigneur  le  pap« 
(C  Innocent,  ses  successeurs  et  PEgliee  romaine  dans 
«  tous  les  domaines  ,  fiefs  et  droiu ,  tels  qu^ils  oui 
«  été  définis  par  les  actes  de  plusieurs  empereun, 
«  depuis  Louis  jusqu^à  nos  foors  ;  de  ne  point  lot 
«  troubler  dans  ce  qn^ils  ont  déjà  acquis,  et  de  le» 
«  aider  dans  ce  qni  leur  reste  encere  à  acquérir;  ai 
«  tonterois  le  pape  m'en  donné  Poidro ,  qnand  Jn  ao- 
«  rai  appelé  de?ant  le  Siège  apoetoUqne  pour  reco^ 
«  Toir  la  couronne.  Bn  outre ,  je  prêterai  main  forte 
<r  à  TEglise  romaine  pour  la  défense  du  royaume  do 
«  Sicile  ;  montrant  à  monseignenr  le  pape  Innocent 
«  obéissance  et  honneur,  comme  ont  eu  coutume  do 
«  le  faire  les  pieux  empereurs  cathollqnes  |usqii^ 
«  ce  jour.  Quant  aux  garantlee  des  droits  et  cooiu* 
«  mes  du  peuple  romain ,  ainsi  que  de  la  ligne  loah> 
«  barde  et  toecene ,  je  m'es  Uendrai  aux  coMeila  oS 
«  Toes  du  SaInt-SIége;  U  en  sora  de  mémo  wm  on 
«  qui  concerne  la  paix  avec  le  roi  de  France.  8t 
«  rSglite  romaine  se  trouTait  engagée  deos  ••• 
te  guerre  à  cause  de  moi ,  je  l'aiderai  d'argent  aelom 
«  mes  moyens.  Le  présent  serment  aéra  renouTelè 
«  Terbalement  et  par  écrit  quand  j^obtlendrai  la 
«  couronneimpériale.»  LeeAistorieos  allemands  ont 
beaucoup  reproché  i  Ochon  ce  serment;  leur  nmoat^ 
propre  national  eût  mieux  aimé  sans  donto   voir 
ritalie  soumise  à  rAliemagne  et  le  pape  à  Tenq^o- 
reur.  D'autres  ne  seront  pas  de  cet  afia;  cl  po«r 
nous  il  ressort  de  ce  serment  le  but  réel  dee  poBlifee 
dans  celte  lutte  fameuse  :  t«  rindépendance  de 
l'Eglise;  2o  la  liberté  de  Iltalie.  Les  catbdliqmg» 
n^ont  Jamaii  dit  autre  chose. 
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ff  «Tec  son  aide  ;  puiise-l-ii  en  imprimer 
'  €  si  profondémeoi  le  souvenir  dans  votre 

<  âme  que  vou^  ne  paraissiei  ni  ou- 
c  blieuXf  ni  ingrat;  mais trayaîllant avec 
c  ardeur  à  l'honneur  et  à  TexalUtion  du 

<  Sié^e  apostolique;  que  vous  reconnaîa- 
c  siei  pleinement  sa  bienveillance  qui  ne 

<  s*est  jamais  refroidie  quand  vos  forces 
c  étaient  défaillantes  ;  qui  ne  vous  a  ja- 
i  mais  abandonné  dans  l'adversité,  mais 
t  vous  a  ù  bien  soutenu  que  vous  avei 
c  été  élevé  au  gré  de  vos  désirs,  i  Othon 
avait  besoin,  en  effet,  de  toute  la  puis- 
sance du  Saint-Siège  qu*il  abusait  même 
par  des  rapports  mensongers  sur  de  pré- 
tendus avantages,  tandis  que  son  rival 
voyait  croître  à  chaque  instant  son  parti 
et  baisser  celui  du  duc  de  Brunswick* 
Les  choses  ne  tardèrent  pas  à  être  pré- 
sentées au  pape  sous  leur  vrai  point  de 
vue,  et  Philippe,  d'ailleurs,  crut  devoir 
se  rapprocher  de  Rome ,  étant  bien  con- 
vaincu que  sans  son  appui  il  ne  pourrait 
jamais  arriver  à  une  tranquille  possession 
du  trône.  Cependant  Innocent  tint  ferme 
jusqu'au  bout  ;  il  sembla  encore  plus  in- 
téressé à  la  cause  d^Othon  que  lui-même. 
La  protestation  de^  princes  avait  déjà 
reçu  une  réponse;   le    pape  paraissait 
avoir  à  cœur  de  repousser  tout  reproche 
d'usurpation.  Il  écrivit  donc  de  nouveau 
c  son  légat  :  <  Dans  l'accomplissement 
c  des  obligations  apostoliques,  et  devant 
€  h  tous  la  justice,  nous  voulons  aussi 
c  peu  yioir  les  autres  empiéter  sur  nos 
c  droits,  que  nous  ne  voulons  usurper 
«  notts-mème    ceux   des  princes.  Nous 
€ .  leur  reconnaissons,  d'après  la  légitime 
f  et  antique  coutume,  le  droit  et  le  pou- 
f  Toir  d*élire  un  roi ,  et  de  l'élever  à  la 
c  dignité  d'empereur;  mais  les  princes 
«  doivent  en  revanche  nous  reconnaître 
<  Je  droit  et  le  pouvoir  d'éprouver  le  per-' 
«  sonnage  élu,  lui,  que  nous  sommes 
f  obligé  d'oindre,  de  sacrer  et  de  cou- 
f  ronner;  car  il  est  conforme  à  l'ordre  et 
f  reçu  universellement   que    l'épreuve 
«  d'une  personne  appartient  à  celui  au- 
c  quel  revient  l'imposition  des  mains.  Si 
f  au   lieu   d'èlre   divisés,    les    princes 
•  avaient  choisi  à  l'unanimité  un  spolia- 
€  leur  d'églises,  un  excommunié ,  un  ty- 
«  ran,  un  fou ,  un  hérétique  ou  un  païen , 
f  pourrait-on  nous  forcer  de  lui  donner 
f  et  ronction,  et  le  sacre,  et  la  cou- 


c  ronne?  Eh  bien,  non.  liotre  légat  ne 
c  ^s'est  fait  ni  électeur,  car  il  n'a  élu  ni 
c  fait  élire  personne  ;  ni  arbitre ,  car  il 
c  n'a  confirmé  ni  invalidé  aucune  éleo* 
c  tien  ;  il  a  ioué  uniquement  le  rôle  de 
c  rapporteur  en  annonçant  l'indignité 
f  du  duc  et  la  légitimité  du  roi  véritable, 
c  sans  égard  pour  les  sentimens  privés 
c  des  électeurs,  mais  d'après  le  mérite 
c  de  l'élu.  I 

Le  roi  de  France  avait  aussi  appuyé  la 
protestation  des  princes  philippistes,  le 
pape  lui  devait  donc  une  réponse.  Elle 
fut  digne  dlnnocent,  pleine  de  modéra- 
tion et  de  fermeté.  La  France  était  pour 
lui  Tobjet  d'une  bienveillance  toute  par- 
ticulière, f  Mi  Philippe,  ni  son  royaume 
c  n'auraient  rien  à  craindre  de  l'éléva- 
c  tion  d'Othon,  car  le  chef  de  TEglise 
f  portait  à  tous  les  deux  une  trop  grande 
€  affection  pour  le  permettre.  L'anathè- 
c  me ,  le  parjure,  la  persécution  de  l'E^ 

<  glise  étaient  les  raisons  qui  empè- 
c  chaient  Philippe  d'arriver  au  trône.  Cet 
f  homme  se  regarderait  comme  dégé- 

<  néré  de  sa  race  s*il  ne  surpasssit  les 
I  méfaits  de  sa  race  et  ne  remplissait  la 
c  mesure  de  sa  méchanceté.  M'était-ce 

<  pas  lui  qui,  loin  de  se  contenter  de  ce 
c  que  son  père  et  son  frère  avaient  arra- 
c  ché  au  patrimoine  de  saint  Pierre, 
c  avait  voulu  étendre  son  pouvoir  )us^ 
(  qu'aux  portes  de  Rome  et  au  delà  du 
I  Tibre?  Quelle  protection  à  espérer 
c  pour  l'Eglise  d'un  homme  qui  U'avait 
c  ainsi  attaquée?  Le  pape  avait  dû  se 
c  prononcer  pour  Othon  ;  car  di^ns  une 
c  élection  douteuse.  Il  ne  pouvait,  lui, 
c  nommer  un  troisièùae  empereur,  et  sù- 
c  rement  il  valait  toujours  mieux  appli« 
t  quer  un  remède  à  propos  que  de  le 
c  chercher  seulement  quand  la  blessure 
c  serait  devenue  trop  grande.  Puis,  le  roi 
c  devait  se  rappeler  que  le  Siège  aposto- 
I  lique  avait  exigé  d'Othon  par  serment 
c  et  par  écrit  l'assurance  de  suivre  ses 
c  avis  en  tout  ce  qui  regardait  la  France, 
c  D'ailleurs,  mainlensnt  que  le  fils  aine 
c  du  roi  de  France  et  son  héritier  direct 
I  s'était  allié  au  sang  d'Othon ,  le  Saint* 
I  Père  restait  convaincu  que  Philippe 
c  appuierait  les  prétentions  du  duc  de 
(  Brunswick  plutôt  qu'il  ne  les  combat- 
c  trait.  Les  princes  allemands  eux-mêmes 
I  abandonneraient  sans  aucun  doute  le 
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<  dès  qn'ilt  apprendraient  par  les  lé^ata 
4  du  Sainl^Si^ge  b  pureté  de  ses  înten- 

<  tions.  Le  roi  de  Franee  derait  en  outre 
f  craindre  ,que  si  Philippe  réussissait  A 
f  ceindre  la  conronne  impériale  et  A  dé- 
i  pottlller  son  ne?éo  de  la  Sicile,  il  n'em- 
i  ployAt  les  forces  de  l'empire  et  If  s  tré- 
«.  sors  dtt  royaume  pour  suirre  Tidée  de 
f  son  frère  Henri,  en  les  dirigeant  tontine 
f  la  Franco.  N'était-ce  pas  encore  ce 
€  même  prince  qni  lui  atait  tendu  des 

<  embûches  en  Lombardie  à  son  retour 
4  dé  la  Terre  sainte?  La  Providence  dl- 
t  Tine  Tavait  protégé  alors;  rnaif:  ce  te- 
«  raii  folle  A,  lui  que  de  s'y  exposer  de 
€  nonveau,  et  d'essayer  vainement  d'ap« 
€  prirôiser  le  tigre.  AprAa  tout, ajoutait 
«  lonocentf  nous  vous  donnons  à  enién- 
f  are  que  notre  résolution  est  ferme  ei 
«  inébrahiâhic,  et  Yoire  Altesse  Royale 
«  pourra  réfléchir  au  peu  de  valeur  de  ce 
4  qui  se  fait  malgré  le  Siège  apostolique, 
tf  ai  te  roi  s'offense  de  ce  que  le  pape  ap^- 
4  puie  quelqu'un,  et  nommément  un 
*  empereur  eontre  la  France,  le  pape  est 

tout  aua»l  fondé  A  s'offenser  de  ce  que 
le  roi  de  France  veut  aider  quelqu'un  A 
monter  sur  le  trône  romain  en  dépit  de 
rBglise  romaine.  Que  le  roi  n'aban- 
donne pas  l'Eglise,  et  celle  éi  n'aban^ 
doànera  jamais  le  roi  (1).  » 


'  (f)  Ifaus  atsoi  npMHé  cslis  Mire,  i*  i^aree 
^'alls  iioiit  a  pare  Mrairtr  et  qeél^ss  mau  uvta 
(a  paliliqna  da  p«p«  daos  osut  «(Taire;  %o  parcs 
l^'sllê  montre  aoisi  la  bonne  fol  on  la  lécéreté  de 
qnelqaea'écrifains.  Voici  comment  M.  Capefisne  en 
^arie  :  «  Innocent  répondit  qu'il  jie  cOncefait  j»aa 
«  eonament  lé  rei  de  Franee  pouTâlt  penser  anire- 
«  ment  qtie  le  péré  eoaunnn  des  fldélea  ;  qoMI  s^u» 
«  tiendrait  OUiea  défont  aoa  ptfnfoir,  aoMi  bien 
a  par  la  forte  de  alalte  qaa  par  ta  f«ie  des  f aterdiu 
a  ei  des  exaosiBMHiicatleiie. »  (T.  Il»  p.  ut,  2« 
é4iU)Geeie-t-U  besoin  de  eominentaire  ?  U  lettre 
da  PbUippe  étaft  bien  «ntrenent  dnre  :  «  Si  Sa  Sain- 
«  teté  perséférait  dans  ceue  idée ,  il  se  terrait  forcé 
«  de  prendre  d'autres  meaurea.  11  répétait  qu'il  se 
n  rendait  caution ,  lui ,  roi ,  que  Philippe  de  Souabo 
«ï  n^éntr^prendratt  rien  contre  TEgliae.  Hais  si  lé 
«  Saint-Pére  ne  l'éeoutalt  pas ,  non  senlf  ment  II  lie 
«  lé  soutiendrai!  pas,  mais  s'épposérait  è  Ini  de  t«u« 
a  les  Sêsldreeé»»  La  b^lle  eaniion,  en  Tériié,que 
«aile  d'un  aoiiTeraIn  qnt  ne  pouf  ant  faire  rompre  i 
Irnua  «n  mariage  Msitimey  s^écrie  :  J'aimêr^ù 
sttoMe  êirê  Turc  quê  chrétien ,  au  fnoim  j$  n'aurmit 
^  iêpufu  La  lettre  dé  Philippe-Aosuate  méritait 
bien ,  ce  témble ,  de  trouver  une  place  daos  son  bis- 


a  L'Opposition,  continué  M.  Ifurtenné 
servait  donc  qu'A  rendre  Innocent  ptui 
ferme  et  plus  résolu.  Plus  les  dlfficultéé 
s'amoncelaient ,  et  plus  il  se  montrait  ac- 
tif A  menacer,  exhorter,  encourager  et  à 
réunir  touti»s  les  forces  diverses.  Les  es- 
prits supérienra  de  tous  leê  temps  ont 
affronté  la  lutte  contre  les  événemens 
extérieurs  quand  les  autres  faiblissaient 
en  leur  présence.  Sans  cela  le  Christia- 
nisme fût  resté  lui-même  une  aecie  judaï- 
que, ou  un  ordre,  qui,  planté  daUs  l*ûbs^ 
curité  d*un  coin  retiré,  n*eût  jamais  en 
pour  plu9  grand  but  de  rhumanlié  le  dé- 
veloppement du  grain  de  aeneté  en  un 
grand  arbre.  Mais  malgré  tonte  la  nersë'^ 
vérance  et  l'énergie  du  pontife,  Ôthôtt 
ne  put  tenir  contre  son  puissant  adver* 
saire^  succesalirement  preaque  tous  seà 
partisans  se  détachèrent  de  lui,  et  II  aé 
vit  réduit  A  défendre  ses  pOasessiOns  pa- 
trimoniales. Philippe,  d6  son  e6té,  sen* 
lit  la  nécessité  de  s'abaisser,  et  annonça 
au  pape  qu*ll  était  prêt  A  conelure  uuo 
trêve d*une  année  avec  son  rival,  A  fairo 
tout  ce  qu'ordonnerait  le  8alni<«Père,4 
garantir  la  liberté  des  éleêtions  ételé*^ 
slastiques.  Son  ton  était  complètement 
changé  $  il  montrait  une  condescendance 
qui  lui  avait  été  jiisqu^aloré  inconnue, 
reconnaissant  au  Siège  apostolique  lom 
droits  dont  4e  refus  paraiasalt  danê  eoé 
temps  une  rétolte  contre  rinslltution  dlL 
vlne.  Peut-être  en  cela  Philippe  obéis)» 
saftil  plutôt  aux  circonstances  qu'à'aeâ 
propres  convietioné  ;  car  bien  qu'il  eût 
afialbli  aon  adversaire  par  la  forCO  des 
armea,  bien  qu'il  lui  eût  enlevé  sea  par^ 
tisans,  et  se  vit  luirfflême  mettre  de  prési» 
que  lout  le  royaume,  cependant  11  toyàlt 
eontre  lui  dana  la  persomho  du  pape  uhô 
puissance  qui  déliait  le  gîatvo,  qui,  seule, 
par  Tautorité  dominante,  onitersctlo  et 
profonde  d'une  idée  inébranlable,  tf  iôtti^ 
phait  mieux  de  chaque  pouvoir  qoo  leâ 
princes  avec  leurs  chevaliers  et  lov^â 
troupes.  Othon  pouvait  bien  être  écrasé^ 
mais  Philippe  n'aurait  pas  été  pour  cola 

taire.  M.  Capefigne  en  a  {ugé  autraiacnt;  mais  II  «« 
rapporte  une  antre  pins  madéréa  ei  postériaiire  4 
celle-ci ,  en  aerte  que  i'bieierien  a  d'aberé  en  m91^ 
primé ,  ou  oublié  nne  lettre ,  puis  a  fait  répondrn  l# 
pape  aatrement  qu'ail  ne  lé  fit ,  et  enfin  attribua  cette 
réponse  i  une  lettre  différente  dé  ceUé  qu'il  aTàlc 
en  Vue.  Alnll,  hétenri  flstv^iil  I  II.  Clptêêue. 
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iMifi|«iHè  fiOMNMmf  de  la  tôutôtim  ? 
laitière  Tobstucle  thatérfcl  était  poàsfbli^, 
mais  restait  toujours  cette  autre  barrière 
élevée  pur  le  Sî<<ge  apostolique  contre  sa 
léf^timité ,  et  en  même  temps  U  refus  de 
le  reconnaître.  Ainsi  la  terrible  lutte  en- 
tre la  pi|is**noe  el  la  ècnisciettce  côbti* 
nuait  de  subsister.  Mais  Philippe  réussis- 
Mit-ti  k  conraincre  le  pontire  de  la  jus* 
iîce  de  ses  prétentions,  de  la  pureté  de 
aes  vœux, de  Hmpuissance  où  était  OChon 
de  conseryer  la  couronne,  enfin  à  faire 
taire  toutes  les  objections  soulevées  con- 
tre ^a  personne  TAIors  seulement  le  trône 
s'atrermissàtt  sous  lui  (1).»  Quelles  que 
fussent  les  Intentions  secrètes  de  I^hî- 
lippe ,  sa  démarche  plut  au  pontife,  qui 
la  crut  sincère.  Avant  tout,  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  en  Allemagne  était  le 
premier  but  à  atteindre;  car  il  voyait 
avec  douleur  les  maux  incalculabfesi  de 
la  guerre  civile.  Il  conseilla  donc  à  Othon 
de  ne  point  refuser  la  trêve;  les  raisons 
étalent  assez  urgentes  pour  Vy  faire  con- 
sentir. Bientôt  (1207)  une  ambassade  so- 
lennelle fut  députée  par  le  pape  en  Alle- 
magne pour  porter  les  esprits  à  la  p?iix. 
Des  conférences  eurent  lieu;  Philippe 
djrant  promis  sous  la  foi  du  serment  de 
né  point  attenter  aux  droits  de  TEj^lise, 
fut  r<*conciUé  avec  elle  ;  les  négociations 
entamées  entre  les  deux  adversaires  fu- 
rent portées  d'un  commun  accord  à 
Aomé,  ôîk  le  Dat>e  devait  décider  en  toute 
justice.  «Cèfui-cl  connaissait,  dit  notre 
lii5torlf n,  les  déchiremens  de  Tétat  et  les 

I  niaux  toujours  croissans  qui  en  résulte- 
raient pour  r£glise,  ai  une  pareille  siiua-^ 

^        tioA  se  prolongeait;  Il  connaissait  au5si 

I        la  faiblesse  d  Othon,  et. son  propre  de- 

,  Voir  comme  cbef  de  TËglise.  Enfin,  après 
en  avoir  délibéré  avec  son  conseil  secret, 

I  '  son  aversion  pour  la  maison  souabienne, 
suite  de  Sà  position  et  de  Texpérience  ac- 

^  q^iÈ0,  céda  au  désir  dé  pacifier  TAIIema- 
gne,  de  tranquilliser  la  chrétienté,  et 
peut-être  aussi  k  ses  tastes  projets  contre 

'  les  ennero  is  de  la  fol  ;  en  un  mot,  i  I  agréa 
Philippe,  et  les  cardinaux  rttournèrent 

,         6û  Allemagne  pour  terminer  raffairë\2}. 

,  «  .....  Hall ,  cottidie  dit  Bossuet.  l'homme 
TÊ^agUt  et  Dieu  nùus  tnhiê,  fanné^  ne 

I  *  . 

>  (I)  llditer,(.l),^fll. 

'  (S)  Hnrtor,  t.  IL 


s'<talt  pae  étwiiMa  (tlQ8),  ^ë  Militlp»^ 
tletiine  d^Utte  iPèngeance  privée,  péHiftill 
sous  les  coups  d'un  assassin.* 

Nous  venons  de  parcourir  une  époque 
importanle  de  la  vie  d*Innocent  III  et  de 
la  vie  européenne  au  moyen  âge.  Qu'y 
amint^noQ^  trôtttét  Le  potilift  s'est-il 
montré  à  nous  plein  d'arrogance  etd*am- 
bitton?  ravons*nous  vu  appliqué  «ans 
cesse  ft  empiéter  ftur  le  pouvoir  tempo- 
rel, semant  partout  la  divUiôn  et  Idl 
guerres  Intestines  pour  8*élever  siir  lêi 
dc^bris  de  la  {prospérité  publique?  Atons- 
nous troliqué  les  faits,  altéré  léS  pasM^ 
ges,  donné  de  fausses  tntérprétationit 
^on,  mille  foid  hôn;  tious  atotik  laissé 
parler  le  grâfid  pontife ,  et  après  lui  sôil 
judicieut  historien.  t\  nous  eàt  été  tk^ 
cile,  qu^on  le  Croie,  de  flaire  monter  là 
rougeur  au  front,  de  plus  d*un  écrivais 
tnoderne;  nous  nous  en  êommès  ab«té« 
lui  :  c'est  un  triste  rôle  que  Celui  d*atoié 
à  relever  les  calomnies  et  les  tnensôngèl. 
vaut  mieux  les  ri^futer  par  le  simple 
narré  de  ta  vérité.  Le  sacerdoée  et  l'em- 
pire, tel  est  le  thème  usé  de  tant  de  dé- 
clamations qui  passent  trop  souvent 
pour  dé  rhistèire.  Lé  leint^s  de  là  i^<*pà- 
ration  est  venu  :  honneur  àua  hommei 
coùrageut  qui  en  dohfleht  le  Signal.  Lei 
lecteurs  de  WnivtrsUé,  du  ttiolns,  kkoul 
sauront  gré  de  leur  faire  connaître  en- 
core mieux  une  vie  si  pn^cieu^e  dans  la 
grand  drame  de  la  élvilliftatiôn  euro* 
péenfié  ;  car  il  e^t  des  livres  déni  lA  con- 
naissance épargne  de  longuei  années  dé 
travail.  Oh!  que  defbis  il  riôui  est  arrivé 
de  nous  courber  sur  d'énormes  et  en* 
nuyeuses  compilations  pour  redresser 
Une  s^ule  erreur,  pour  retrotiter  au  tra- 
vers d'un  dédale  de  passiôi^s  contl>alreâ 
le  fil  de  la  vérité.  Souvent  alors  absorbé 
dans  ces  pénibles  teilles,  une  lassitude 
accablante  nous  surprenait,  un  dégoût 
amer  s^empârait  comme  k  plâtsir  de  no* 
tre  être  ;  avec  quel  bonheur  eusslone^ 
nous  accepté  un  ouvrage  où  tout  se  pré« 
sente  avec  simplicité  et  naturel,  et  que 
n'entache  pas  l'esprit  de  parti.  Espérons 
que  la  l^rance  en  aura  bientôt  une  bonne 
traduction  (f  ). 

G.  P.  AtiAixTi 


(i)  éet  article  éUII  délè  rédigé  qattd  aéés  m* 
TQ  aBBonc«r  ont  tradactf oa  4s  ta  vit  d*IatMM  Ifl^ 
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HTimES  SACRÉES, 


par  V.'da  €«inM:Mr5n;  PIteé  avionrd^lml  à  me 
frauda  ditUBoe  de  la  Francf  »  l'aateor  n^a  pa  ae  la 
procorer.  Il  lui  est  donc  impossible  de  la  juger  ;  nais 


il  se  trottî e  bearevs  de  Teir  antifilèl  réaiiié^  «en 
Tœa,  snrtoat  si ,  eompie  on  le  dit  >  la  Induclien  a 
été  approutée  par  M.  Huiier. 


HYMNES  SACRÉES,  PAR  EDOUARD  TURQUETY  (f). 


Ce  n'e^t  pas  seulement  Téclat,  Fêlé- 
gance,  l'harmonie  de  la  forme,  c'est  aussi 
et  surtout  la  /grandeur,  IVlévalîon,  la 
Térité  du  sentiment  et  de  la  pensée  qui 
font  la  beauté  d'une  œuvre  de  poésie.  Le 
sentiment  et  la  pensée  voilà  le  fond 
même  de  l'œuvre;  la  forme  n'en  est  que 
la  parure,  le  vêlement.'  La  forme  naît  du 
sentiment  et  de  la  pensée;  elle  en  jaillit 
à  leur  image, et  en  trahit  infailliblement 
la  force  ou  la  faiblesse  ,  la  noblesse  ou 
la  vulgarité,  la  richesse  ou  Tindigence  : 
ce  qui  est  petit  n'a  pas  d*éc1at ,  ce  qui  est 
bns  pas  d'élégance,  ce  qui  est  faux  pas 
d'harmouie. 

Donc,  s'il  est  nécessaire,  pour  appré- 
cier un  poêle,  de  connaître  à  quelle 
puissance  s*élêve  sa  faculté  d'exprimer, 
de  rendre  visible  et  vivant  dans  la  pa- 
role, ce  qu'il  sent,  ce  qu*il  pense  ;  de  con- 
^naltre  à  quel  degré  dans  ses  vers  le  vrai 
révèle  sa  splendeur;  il  ne  Test  pus  moins 
de  savoir  ce  qu'il  possède  du  vrai ,  quel 
est  co  trésor  intérieur  dont  il  produit 
au.  dehors  les  richesses,  le  fonds  d'a- 
mour et  de  croyance,  vie  de  son  cœur  et 
de  son  esprit. 

La  vérité  est  la  mesure  de  toutes  cho- 
ses, elle  est  reine  et  maltresse  djins  le 
domaine  de  l'art,  aussi  bien  que  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  de  la  science ,  de 
la  philosophie,  de  la  religion;  et  la  poé- 
sie, malgré  «es  caprices,  ne  saurait  se 
soustraire  à  sa  règle  inflexible. 
.  Considérés  de  ce  point  de  vue,  les  poè- 
tes contemporains  nous  offrent  un  étran- 
ge et  triste  spectacle.  Pour  la' plupart, 
que  mettent-ils  dans  leurs  chants  ?  Je  ne 
sais  quel  liotribU  mélange*, ^r^  le  bien  et 


le  mal  accouplés,  la  vérité  et  l'erreur  se 
rendant  des  caresses ,  le  beau  et  le  laid 
se  donnant  la  main  ;  des  complimens  à 
la  venu  et  l'impudente  exaltation  des  vi- 
ces ;  des  soupirs,  des  élans  qui  voudraient 
être  chastes,  et  la  peinture  immonde  des 
passions  honteuses;  des  bégaiemens  de 
prière  et  le  blasphème  ;  de  la  religion  et 
de  l'impiété  :   tou.t  cela  sans  intention, 
sans  vouloir  pieux  ou  méchant,  avec  une 
si  parfaite  innocence,  qu'on  n'a  le  cou- 
rage ni  de  les  glorifier  pour  leurs  inspi- 
rations spirltualistes,  ni  de  les  flageller 
pourtours  infamies.  Le  diable  lui-même 
ne  peut  leur  savoir  gré  de  leurs  œuvres 
mauvaises;  c'est   par  hasard  que  leur 
plume  a  été  coupable  ;  ce  jour-là ,  leur 
esprit,  quifloUe  à  tout  vent,  fut  emporté 
de  ce  côté  :  un  autre  jour,  la  vérité  se 
renconira,  et  ils  l'adorèrent,  mais  sans 
avoir  davantage  la  conscience  de   leur 
enthousiasme,  et  comme  ilsadorent  toute 
idole,  la  mer  ou  la  lune  ,  la  nature ,  que 
sais-je?  un  beau  soleil,   une  fleur,  une 
femme.  Pour  ces  poètes  tout  est  bon,  tout 
est  vrai ,  tout  est  beau  ;  pour  eux  tout  est 
dieu  sans  excepter  Dieu  même.Ilsaiment 
d'un  cœur  é^al  ce  qui  chatouille  leurs 
sens,  ce  qui  flatle  leur  orgueil,  ce  qui  ré- 
veille les  célestes  penchans  dont  le  ger- 
me se  retrouve  toujours  dans  l'image  di- 
vine, si  usée ,  si  rongée  qu'elle  soit  par 
la  rouille  du  mal  ;  or  ils  chantent  tout 
ce  qu'ils  aiment  :  les  passions,  leur  Âme 
pétrit  son  pain  de  cette  fange  ;  le  doute. 
douter  leur  est  agréable;  l'incrédulité, 
nier  et  se  moquer  leur  plaît;  la  religion 
ifs  la  trouvent  jolie. 
Ce  panthéisme  pratique  (pratique ,  cai 


(i)  Ua  beau  tolume  grand  in-&o,  sar  papier  félin  salipé;  prix  7  Tr.  SOc,  chei  Debécoart,  libraire,  m 
des  SaiDls-Pèrei ,  68,  où  Ton  troafe  aaaai  :  Poéiie  ealholiq^,  t  vol.,  7  fr,  00  c;  Amour  et  Foi,  t  toI, 
7  fr.  80  c.  (S«  édition  ,  augmentée  de  quatre  pièces  nonveUes) ,  ef  <où  paraîtra  prochainement  Priwwver 
(esquisses),  nouvelle  édiUon  ,  1  vol.,  7  fr.  ItO  e.  Ces  quatre  totnmes,  ions  du  ttéme  format  oi  sor  1 
même  papier,  forment  la  r<>lketiOn  complète  àtê  poésia  publiées  Joaqu^è  ce  joQf  par  M.  tdanar 
Tupqoety. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Im  poésie  ii*«ft  ft»  un  fnr  «miBMiiimt, 
c'est  quelque  chose  dégrade,  œuvre d^io- 
telligenee  el  de  liberté^  mérîtoire  ou  cri- 
minelle «   parce  ^a'elie    jette  dans  les 
cœnrs  des  semences  fécondes  de  mora- 
lisé ou  de  corruption),  ce > panthéisme, 
dis-je,  on  doit  TaToner ,  fait  horreur  à 
kon  nombre  de  nos  poètes  ;  maisconçoit- 
en  davantage  ces  honnêtes  fabricans  de 
vers?  Ils  sont   chrétiens,  assure-t-on, 
leurs  poésies  le  sont-elles?  Vous  devinez 
sana  peine,  en  les  parcourant ,  que  Tau- 
leur  est  Provençal  ou  Breion  ;  qu'il  aime 
de  tontes  ses  forces  les  bois ,  les  ruis- 
seaux ,  les  monts  ,  les  vallées  de  sa  pro- 
vince ;  qu*il  chérit  tendrement  ses  pa- 
lans, ses  amis,  tous  ornés  de  talens  et 
de    vertus;  qu'il  adore  sa  femme,  ou 

celle  qui pourra  Tétre  un  jour  ;  qu*il 

est  riche  ou  qu'il  est  pauvre  ;  gai  ou  at- 
teint de  mélancolie  ;  heureux  ou  succom- 
bant sous  les  coups  du  malheur  ;  toutes 
choses  fort  Intérrssanfes,  et  dont  il  est 
bon ,  mile ,   indispensable  de  perpétuer 
la  mémoh-e.  Mais  l'Eglise ,  sa  doctrine, 
son  culte;  les  saints  et  leurs  prodiges  de 
défouement  ou  d'intelligence;  les  anges 
et  leur  action  sur  les  fils  d'Adam;  la 
Yierge-mère  et  son  amour  tout  puissant 
pour  les  hommes;  le  Verbe  éternel  et 
l'hunianité  sainte  qu'il  s'est  unie,  la  vie 
qu'il  a  soufferte  et  immolée;  l'Esprit- 
Saint  et  la  terre  renouvelée  par  les  effu- 
sions de  sa  grâce;  le  Père,  source  ineffa- 
ble de  l'être,  du  mouvement  et  de  la  vie; 
Dieu,  en  on  mot ,  avec  toutte  les  mer- 
veilles de  sa  bonté  et  de  sa  justice ,  ne 
peut  tirer  on  son  de  ces  lyres  que  le 
moindre  souffla  terrestre    fait  vibrer. 
Aitssi  la  puissance  aVitique  du  poète  sur 
les  peuples  est-elle  perdue  ;  il  n'est  plus 
le  fils  du  dieux  ;  ne  songeant  qu'à  son 
propre  bonheur,  à  sa  propre  gloire,  pla- 
çant en  sol,  en  ce  qui  tient  à  soi ,  tou- 
tes ses  complaisances,  comment  s'inté- 
resforait-il  au  bonheur,  à  la  gloire,  de 
l'homme,  aux  choses  divines  qui  font 
palpiter  les  âmes,  les  remuent,  les  agi^ 
tent  dans  leurs  profondeurs,  et  enfin 
les  entraînent  dans  les  voies  célestes?  A 
quoi  bon  en  effet?  Le  Très-Haut  accom- 
plit lui-même  ses  plans  immuables ,  et 
les  deux  racontent  sa  gloire.  Or  nos  poè- 
tes ne  sauraient  être  à  aucun  degré  ce 
que  soBt  les  saints,  suivant  un  Fère  de 


PAR  ÉBOfTAW)  ï^ftQïtBrT.    ^  '      1 

l'Eglise  (1),  des  imUrumens  lihies  et  iii-^ 
telligens  entra  les  mains  du  ;  souverain 
Maître,  par  lesquels  il  opère  le  salut  des 
nations.  Nos  poètes  n'ont  point  de  place 
dans  les  cieux  intellectuels.  —Ah!  s'il 
est  ainsi ,  dites  aux  bois ,  aux  ruisseaux, 
aux  monts,  aux  vallées,  au  our,à  la 
nuit,  aux  vents,  les  vers  qu'ils  vous  ins- 
pirent, et'  que  les  vents  lesemportent  :  • 
Ludibria^ntis;à\iesk  la  famille  vos 
chants  du  foyer,  et  que  la  famille  les 
garde;  dites  k  celle  dont  vous  caches  le 
nom,  dont  vous  éulea  eomplaisammeni- 
le  cœur,  vos  soupirs  élégiaques,  et  qu'elle 
en  soit  jalouse  ;  mais  de  grâce  ne  cher- 
chez pas  à  ennuyer  le  monde  de  ce  qui 
vous  amuse,  k  le  faire  rire  de  ce  qui  vous 
attriste,  à  le  scandaliser  de  ce  qui  peut- 
être  en  vous  est  encore  naïf  et  pur. 
Et  lïui  dintre  vans  pousse  à  voas  Dilrs  iaiprimer  ? 


Je  fais  mes  vers,  répond  celui-ci  ,«om- 
me  Toiseau  ses  chants.  —  C'est  donc  œu- 
vre d'instinct,  ce  n'est  pas  œuvre  d'hom- 
me, œuvre  de  poète.  Tenes \  que  nêtes* 
vous  Bulbul ,  votre  réponse  me  conteur 
lerait;  mais,  hélas!  il  est  d'autres  oi- 
seaux!—Celui-là  voudrait  récolter  un 
peu  d'argent ,  et  par  surcroît  un  peu  de 
renommée  :  il  est  à  plaindre.  Un  autre 
n'a  qu'un  ,but  :  le  plaisir  d'être  auteur, 
la  satisfaction  de  porter  cette  glorieuse 
étiquette  :  poète;  il   est  heureux.  En 
voici  qui  font  de  l'art  pour  Fart;  leur 
art  est  sans  doute  de  bâtir  des  poèmes, 
des  drames,  des  odes  (car  si  tel  ou  tel 
art,  comme  telle  ou  telle  langue,  sont 
quelque  chose  de  réel,  l'art,  pas  plus 
que  la  langue  en  général,  n'est  rien);  ils 
bâtissent  donc  le  poème  pour  le  poème, 
le  drame  pour  le  drame,  Tode  pour 
l'ode.  Elever  une  maison  pour  loger  cette 
maison ,  faire  un  manteau  pour  couvrir 
ce  manteau,  serait  aussi  raisonnable. 
Comment  ne  voit-on  pas  que  tout  acte  a 
nécessairement  un  but ,  une  fin  distincte 
de  l'acte  même,  et  que  si  l'agent  libre 
peut  opter  entre  les  buts  divers,  entre 
les  iius  bonnes  ou  mauvaises,  Il  n'ett  pas 
maître  de  faire  librement  un  acte  sans 
but,  sans  intention,   sans  portée.  Qui 
agit  veut,  qui  veut  veut  quelque  chose. 
—  Mais,  dit-on,  le  plaisir  de  créer  une 
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snmBB  Bàotm, 


omM  r«n  â  IMM  ittitl  «l  réaiftë.— 
8aiiêdottl«;  «iai$  C6  plaisir  «  c'est  Vé* 
gOf»iA<*9  le  pur  imour  de  soi;  06  plaisir^ 
e*eil  la  Vanité  :  A  la  boiitie  heure*  -^  Ce 
plaisir  ne  peot^il  pas  se  rapporter  A  la 
beauté  même  de  l'onvrafi^,  et  eette 
b**attténe  peut-allé  pésétre  Trsie,  pure, 
divine?  -^  Ce  n*est  plus  l'art  pour  Tart  < 
c'est  Tart  pour  le  beau  :  le  beau  est^ftl  A 
wa  yeux  la  splendeur  de  D^eu  rayon- 
nant 4u  sein  de  ia  eréation  mstériplleou 
intelli^nte)  malgré  le  voile  épaissi  de 
lA  nature  df^grsd^^?  C'est  Tart  pour 
Dieu,  e'est  de  la  re'igion.  I^e beau  estnl 
selon  vous  la  sp'endeur  d'une  créature 
préférée^  la  splendeur  de  ^oire  propre  e»- 
prit  éelétant  dans  son  ouvre;  c'est  l'art 
pour  la  créature,  e'est  l'art  pour  sol* 
même ,  C'est  de  l'IdolAtrie  ;  on  est  artiste 
chi  éUen,  on  est  artiste  idolâire  ^  on  n'est 
pasartisie. 

Ainsi,  amàlgsmè  flions'rueuxét  sacri- 
lège de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  av^c 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  desdoc'rincs 
clirétlehnesavec  les  docirittes  de  l'hért** 
sie  et  de  Tim piété  ;  Ou  bien  absence  A  peu 
prèi  cotttpléte,  o>'bli  presque  total  du 
'  Chri<.tianl&me  •  voilà ,  quant  au  sentie 
ment  et  A  Ia  pensée ,  ce  qu'est ,  dans 
son  ensemble  et  soufde  rares  eioep- 
tions,  la  pofste  contemporaine.  Pour  te 
premier  chef,  on  nous  dispensera  des 
preuves;  Il  est  des  causes  qui  ne  se  Ju* 
gent  qu'A  huts-clos;  pour  le  second,  l*ae- 
cusdtion  est  purement  négative  ;  A  ceux 
qui  la  repousseraient  d'en  montrer  l'm-* 
justice.  Afiirme-ton  qu'il  y  a  aujourd'hui 
^n  France  des  poêles  chrétiens,  chré* 
tiens  en  tant  que  poètes,  dans  toute  la 
pureté  et  l'énergie  du  mot?  qu'on  les 
nomme.  -^  Les  i»oms  ne  nous  manquent 
pas,  s'écriet-On ;  et  maint  auteur  de 
nous  J^fler  le  sien.  ILs  vous  manquètu  très 
fbrt.  Vos  noms  ne  sont  pss  des  noms,  ils 
n'dnt  pas  d^auréoie.  Pieux  faiseurs  de 
Vers,  que  votre  religion  ne  se  mette  pas 
en  colère/  qui  parle  de  vous?  Vos  rimes 
sont  catholiques,  très  catholiques,  le 
public  vous  en  croit  sur  parole.  Seule-* 
ment,  et  personne  ne  vous  reproche  ce 
malheur ,  vous  n'êtes  pas  nés  (foètes  ; 
puissies-vous  le  devenir  (1)  ! 

(1)  Noos  prions  Is  lecteor  de  remarquer  que  cet 
UMts  :  iatif  dû  rtirei  êxc9p(i<m$,  a^appilqnSal  è  l^ot 


QsMiiil  A  la  forme,  sow  A  tMr  britlMl» 
et  oiMcuro,  itéble  et  triviale^  harlno-» 
nieose et  incohérente;  pleine  de  chaleur, 
do  vie  et  languisnante,  inorte;  élégante,* 
gracieuse  et  embarraisée,  liésaim;  abon* 
dame,  maguiUque  et  pauvre,  «uechos 
les  poètes  panthéistêt^  selon  que  la  vérité 
ou  Terreur  les  inspire  |  elle  est  obea  toé 
autres  ce  que  sont  le  sentiment  et  la  pea* 
sée,  d'une  vulgarité  inaltérable,  d'uno 
ittimuable  médiocrité.  A  vrai  dire,  il  n'f 
a  en  ce  temps  que.drux  hommes  réelio* 
ment  remarquables  soUs  le  rapport  do  1« 
foruie ,  et  encore  A  dc*a  degrés  diarers  ;  il 
n'y  a  que  deux  poètes  originaux  et  qui 
airni  un  style  t  M.  de  i«amaitme  et 
M.  Victor  Hugo  ;  le  reste  du  Iroupeav 
poétique  suit  aveuglément,  partagé  en 
bandes  inégales,  et  chacun  avee  aa 
nuance,  les  traces  de  ces  deux  mattrocy 
dégradant  A  plaisir  leurs  qualités,  oii« 
Irant  letirs  défauta  sans  mesure^ et  rîmi* 
tation  eat  tellement  servUe  qu'avant 
môme  d'ouvrir  un  nouveau  volumo  de 
vers ,  on  peut  d'après  son  seul  titre  -do- 
viner  à  laquelte  des  deux  écoles  il  apparu 
lient,  et  purier  A  Cotip  sûr  que  la  poésie 
en  est  tralnantr ,  monotone,  molle ,  dou- 
cereuse, vaf(ue,  insaisissable,  comme 
une  ombre  pAle  et  inanimée  deBilarm^ 
mos^  on  brusque,  discordante,  forcée, 
rocailleuse,  extraordinaire,  grotesquoi 
comme  un  calque  informe  el  grossier  dea 
Orientales. 

Le  lecteur  se  fatigue.  Ifoua  parlerea- 
TOUS  enfin  d^Bdousrd  Turquety  «I  de  ces 
Hymnes  sacrées  ?  Je  n'ai  point  cess^d^OA 
parier,  d'en  faire  l'éloge.  £>i  rappelant 
ce  que  sont  de  dos  jours  la  plupart  doa 
poêles ,  j*ai  indiqué  un  de  ses  plus  g/ands 
mérite* ,  un  de  ses  titres  les  plus  légâtl* 
mes  A  l'estime,  A  l'admiration;  j'ai  dit  isA 
qu'il  n'est  pas. 

D'autres  ont  fait  de  la  poésiesplritua» 
liste  :  dans  les  Mfduations,  des  hymnes 
magnifiques  en  l'honneur  du  T<M-Puisr. 
sant,d\i  Créateur  des  mondes,  d^  Vin' 
/int; dans  les  Harmonies  des  cantiques 

ce  qo^oB  fient  de  lire  et  à  U»Dt  ce  qoi  soit  ;  comme 
les  exeepti'M  se  réfèient  safBsaoïnieDl  elles-méuies, 
il  serait  superflu  de  les  indiquer  ici  ;  puis  ttoos  es- 
pérons que ,  tout  en  admettent  la  Idsiesse  de  netre 
olMefffSilOB  sa  générsl,  cAaqtfe  poète  en  pcrtiénller 
Vdadfs  Aien  te  rtifser  psrasi  les  Sxsss«leas|  ases 
aè  neâAom  p^mt  rtea  av  aiénéf  AleMèr  va  eaéis» 
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â^êmévr  «1  d*i€t(lMis  d«  gtUH  pdur  le 
Christ ,  pour  le  Stun'mr  de  inhumanité.,.. 
Les  chréiena  âelttê'ent  ces  ehatits  d'un 
\bé%ttl  de  neMMis^àfiee^et  en  éehànj^e 
ils  ddnnémit  le  gloire  eu  ^oête,  iiiié 
|{leife  fmmoHere  et  411e  luMnême  tte 
p»ttiefidra  t»*s  à  défrnire.  Touterois,  ils 
iéliieilt  mépris  :  le  poésie  nevr^'lle  était 
sublimé,  eftâls  peu  profonde  ;  pfrflotioplil- 
qne,  mais  peu  eroyânte,-  feli^ieuse,  mais 
pe«  ehrétietitie,  et  son  auteur  semblait 
deviner  là  mérité  bien  plus  que  Is  connaî- 
tre, là  reficôhtrer  bten  plus  que  la  chetv 
Mer.  Tadmlrer  plutôt  que  Taimer.  Ah! 
ifil  reûi  elmée,  Il  ^m  fait  ce  qu'ont  fait 
Gbateeubriend  dans  le  GênU  du  Chrin- 
HmUêmë^  Mansoni  dans  ses  Poéstes  sa* 
êtéêi,  Sffirio  Pellico  dans  le  dernier  de 
tes  divins  livres  (i)$  il  Teftt  tenue  efn^ 
brassée,  fl  en  eit  étudié  Tensemble  et 
les  détells  atec  ardeur,  avee  perséTé^ 
renée,  âveo  passion;  il  eût  pénétré  jus* 
qu^n  ses  profondeurs ,  et  se  rééhauffant 
i  son  foter ,  s'illnmlnant  de  éa  lomierei 
Heftt  Tiî  d*fnrftables  beautés  eaehées  au 
profane,  d'Inépuisables  trésors  ignoré» 
du  monde  tfui  n'en  est  paâ  digne ,  Hti 
piêrrtè  précieuse  fouiées  aux  pieds  des 
MHimaux  immondes;  il  eût  tu ,  car  Va* 
^^ùur  OH  un  œii,  aimer  c'est  ^oir  pi); 

Après  tout ,  si  les  premiers  chanis  de 
M.  de  Lamartine  ont  râvl  surtout  les  es* 
ftïpllques ,  psrce  qu'eut  seuls  possèdent 
le  sens  inifmeet  réel,  complet  et  faarmo^ 
nieoz,  des  Térllés  que  ces  chants  glori- 
iieiM;  ils  dut  pu  à  la  rlguenr  être  éKâie- 
ment  foi  t  agréables  sut  di>sldensdetou« 
tf  s  les  sectes ,  et  même  ne  pas  trop  bles- 
ser Ui  otelllés  déistes,  ta  ni  le  Christia- 
nisme s'y  lient  iur  les  hauteurs* 

Dcpntei  quelques  poètes  ont  marché 
plus  avant  :  non  ûonlr ne  do  sainer  la  vé- 
rM  d'en  bûé  et  de  loin,  Ils  sont  montés 
Jueqii'à  elle ,  et  l'ont  priée  atee  Toi ,  avee 
e/Tosion.  On  sait  VAnge  et  VEnfant^  le 
fihriêià  Geûuémani,  de  Jean  Rebottl, 
le  poèio  de  Mmes,  an  talent  si  tif,  i\ 
élevé,  si  original,  à  là  tie  plus  originale 
encore,  si  méritoire ,  et  dont  nous  atten- 

(I)  VVni99niié  e«<Jk«ltfii«  regrette  de  n'aYotr 
pes  eneate  ftitt  tsanatir»  à  ect  lesitar»  les  ^entf 
iwiéiu  te  eHvls  PsHles  ;  ells  eipèr»  paanir  prs^ 
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dons  le  poème.  On  a  entendu  VAn^tltuà, 
leê  Cloches  tie  t^Avent,  Notre-Dame, 
d  Edouard  de  FIrurjr,  le  poète  de  la  Cha- 
rente, que  fa  piété,  la  famille,  la  son*' 
tnde  préservent  de  nniiuenee  desmèU 
très  et  séparmt  dune  manière  si  mar- 
quée de  la  foule  de  leurs  Imitaieurs. 
D^autrén  vols  encore  ont  retenti;  mais  11 
ftiiit  l'avouer,  dans  presque  toua  ces  r&^ 
eueils  de  poésies,  là  religion  ne  tiènl  que 
le  moindre  place  i  on  s'agenouille,  on 
ftiit  le  signe  de  la  croix  éft  passant  de^ 
vant  ellH,  et  l'on  se  hâte  decouri^  ail- 
leurs^ on  lui  consacre  une  plèeé  dé  vers , 
et  on  Jette  cette  pièce  solitaire  su  mllleti 
d*une  multHudé  d'autres  de  bdbne  ou  de 
mauvaise  espèee,  amoureuses,  intimes, 
politiques,  humanitaires,  rèvéusei,  dtt 
qu'on  ne  sait  comment  quallller.  Il  nûil 
manquait  donc  une  muse  exclusivemeiil 
ehrétienne,  vierge  pure  retirée  au  fpnd 
du  sanctuaire ,  et  iCj  vivent  plus  que  dé 
foi,  d'espéranèe  et  d*aftiour^  il  nèai 
manquait  un  poète  dont  te  ceaur  oubliant 
tous  les  bruits  de  la  tefré,  tout  ee^ut 
préoccupe  al  vivement  et  si  misérable^ 
ment  1rs  mortels,  ne  ekercltât  dêaormall 
ses  inspiral  iohs  que  dan»  TEerlture,  dâde 
lés  écrite  brûtàns  dés  Saints,  dine  lé  ^ 
roIé  vivante  des  prêtres ^  lous  là  voOti 
des  égllaes,  au  pied  des  antelé,  êl  jne^ 


etf>  nimM  é»  ijuai^iSNr* 


qu'aux  sources  de  lé  vie ,  dans  ces  saore^ 
mens  difins  qui  apaisent  là  fèim^qul 
étanchent  là  sotf  dé  râine. 

Edûttârd  ^ilrqtiel:f  é  Vottld  ètM  eé 
poète^lll'ést. 

Une  vocal  ion  poétique,  surtout  ier#J 
qu'elle  entraîne  hors  des  votes  battîtes, 
lorsqu'elle  jette  d«nàt>n  ordfe  d*lJéeiei 
de  sentfmens  opposée  aux  id^es,  eut 
sentlmens  qui  sont  éomme  ratmiMpbêri 
où  tlvèiit,  se  meuvent  et  respirent  lei 
poètes  de  l'époque,  une  pareille  vocstlots 
ne  se  révèle  soudainement  et  tout*à-côiip 
ni  an  monde ,  ni  hième  aU  ccaur,  à  rin^ 
teliigence  de  l'hdmme  èholsi.  Ce  cmnri 
cette  intelligence  en  ont  sans  doute  rr^ 
le  germe  de  Dieu  \  maiâ  pour  le  falrd 
éelore,  le  poète  doit  Tarroser  de  erf 
sueurs ,  le  féconder  par  tin  labeur  opl^ 
nifllre  ;  car  II  n'est  pas  aussi  sisi^  qu'on  le 
croit  pe.ut*4trede  se  dégager  des  Influent 
ces  du  siècle ,  de  la  société  au  milieu  do 
laftralle  on  est  pUed;  do  bi^iaer  lés  en- 
traves qu'elle  nous  impose,  dnommnef 
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les  obstacles  Qu'elle  nous  suscite,  de  sou* 
tenir  contre  elle  une  lutte  incessante,  de 
sortir  de  son  sein,  pour  ainsi  parler,  afin 
d*aUer  découvrir  un  monde  nouveau,  et 
d*y  marcher  dans  sa  force  ei  dans  sa  li- 
berié.  Nous  ayons  essayé,  il  y  a  long- 
temps (I),  de  dire  par  quel  travail  inté- 
rieur et  perséyérant  M.  Turquety  a  at- 
teint ce  but ,  et  comment  on  en  retrouve 
la  trace  au  fond  de  toutes  ses  œuvres, 
depuis  les  Esquisses ,  où  se  découvre 
déjà  humble  et  cachée  sous  l'herbe  celte 
admirable  fleur  de  la  poésie  chrétienne , 
et  Amour  ei  foi  où  elle  se  montre ,  éle- 
vée sur  sa  tige ,  brillante  et  embaumée, 
jusqu'à  Poésie  catholique ,  où  elle  appa- 
raît resplendissante  de  toute  sa  fraî- 
cheur, de  tout  son  éclat.  Voici  mainte- 
nant les  Hymnes  sacrées;  elle  n'y  est 
point  flétrie,  ses  couleurs  sont  même 
plus  vives,  son  parfum  plus  doux;  on 
voit  qu'une  goutte  de  céleste  rosée  vient 
de  tomber  dans  son  calice. 

La  marche  de  4'ouvrage  est  simple  : 
THosanna  au  Créateur  le  commence, 
un  cri  d'amour  filial  pour  le  chef  de  l'E- 
glise Tachève.  Entre  ces  deu  termes  se 
coordonnent,  inspirées  par  les  principa- 
les solennités  de  la  religion ,  l'Annoncia- 
ffon,  la  Nativité,  la  Passion,  la  Résur- 
rfCtion,  etc.,  etc.,  et  par  les  ineffables 
mystères,  objets  de  ces  fêles,  deshym- 
maientremélées  de  cantiques,  expression 
des  sentimens  divins  que  l'Esprit  saint 
fait  naître  et  grandir  dans  les  âmes,  le 
remords ,  le  repentir,  la  foi ,  l'espérance, 
la  charité,  etc. 

Et  c'est  bien  réellement  de  cette  source 
pare  que  coulent  ces  flots  de  poésie,  ces 
antiques,  ces  hymnes;  leurs  strophes 
harmonieuses  le  font  sentir  au  cmur, 
comme  les  rayons  du  soleil  font  sentir 
au  corps  que  la  chaleur,  la  lumière  éma- 
nent de  l'astre.  Ce  n'est  point  le  produit 
artificiel  d*une  vaine  fantaisie ,  d'un  ca- 
'  priée  de  littérateur  qui,  ennuyé  de  chan- 
ter toujours  les  mêmes  choses,  se  dit  un 
matin  :  Voici  la  religion;  elle  a  du  neuf, 
exploitons-la.  Cest  le  fruit  naturel  d'un 
enthousiasme  vrai,  d'uue  conviction  de 
chrétien  qui ,  ravi  de  la  beauté  merveil- 
leuse de  rSglise,^  s'écrie  :  Et  moi  aussi  je 


suis  poète!  ô  ma  mèrei  toute  fsible 
qu'elle  est,  ma  voix  accompagnera  tes 
pnières  et  redira  tes  chants. 

On  le  voit  donc ,  ce  livre  est  quelque 
chose  d'entièrement  nouveau,. une  osa* 
vre  non  encore  essayée  dans  notre  lan- 
gue, une  tentative  audacieuse.  La  fortune 
aide  Taudace,  disaient  les  païens;  les 
chrétiens  croient  que  Dieu  donne  et  aide 
la  foi ,  que  la  foi  aide  le  talent  et  le  vivi* 
fie.  C'est  parce  qu'il  est  chrétien  que 
M.  Turquety  est  un  poète  original,  et 
qu'au  lieu  de  se  traîner  péniblement  à  la 
suite  de  M.  de  Lamartine  ou  de  M.  Victor 
Hugo,  il  a  su  se  créer  une  manière  à  lui 
et  qui  ne  ressemble  à  nulle  autre.  Ave6 
la  nouveauté  du  sentiment  et  de  la  pen* 
sée,  la  foi  a  donné  la  nouveauté  delà 
forme,  elle  a  fait  son*  style.  De  là  cette 
énergie  d'expression ,  cette  facture  vive 
et  puissante  des  strophes  qui  caractéri- 
sent son  talent;  de  là  encore  cette  sua- 
vité de  trsils,  cette  délicatesse  dans  le 
choix  des  nuances  lorsqu'il  peint  les  par- 
ties intimes  du  cmur,  lorsqu'il  veut  dire 
les  doux  secrets  ou  les  douleurs  de  l'àme; 
car  la  force  n'exclut  pss  la  grâce,  comme 
l'imaginent  certains  esprits  superficiels 
(les  âmes  les  plus  fortes  sont  aussi  les 
plus  tendres;  la  foi  qui  est  lar  force 
même  ne  vit  que  par  l'amour),  et  notre 
poète  possède  à  un  haut  degré  ces  deux 
qualités  éminentes  ;  on  renleod  tour  à 
tour  jeter  sur  la  ville  déicide  la  malédic- 
tion : 


(t)  l7iMMn<M«elA«lif««,t,  II,  «.  S  te,  ttvtilson 


Yoix  s«r  MnnaieBi  :  ^  mis  Jssapàat  Mnisst, 
L'Élsrael  va  hàcar  rbeiirv  de  la  {«tUca , 

L'épmivaaie  paicoarl  1m  airs; 
raparçoureonemi 


Où  YS-t-il?  qui  \t  MU?l«nit411»l«i  M 
Cm  grands  exécotrars  da  Jaganient  saprtaM 

N a  MTaot  que  prendre  Télan  t 
ITea  deoiaadM  pM  plnt  :  ils  font  eà  Uien  IM I 
Entralnéf ',  eauporiit  comme  on  lambMa  de  i 

Àv  premier  choc  de  ronrasao. 


Ut  ne  eonaalatent  pai  le  sol  qae 
L'épée  entre  leen  mains  ae  leome 

Sana  Tappni  de  leur  volonté. 
Tout  à  leur  mimion ,  qne  rien  ne  p 
Ils  frappent  uns  colère  et  meurent 

L'arrdt  qn^ils  ont  exécuté. 


lenr  pied  broie; 
laaprein 

•napendre, 
gana  comprendra 


lia  l'ont  tona  renié ,  Ini  qne  rnnivera 
lia  ont  peiiécnlé  le  rachetenr  de  llii 

lia  ent  marqué  ses  damier  |enr  : 
Et  qoaad  le  iesie  Mt  assn  SOI  une  «raix 
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PAÀ  EDOUARD  TURQUETT. 


M 


llnr  •  Mn  ▼•ir  PêfMMtrate  da  B«pd« 
P«w  «Mpraranltr  i  leur  Urar. 


I  p«a  de  toipf ,  6  vHI»  M  ecMir  de  bMe! 
atecètéec— qiièto,«fec  MlbrtefMi#y 

Aan  ratoimié  Ion  tilton; 
iMMtuipea  de  teB|M!  d  cilé  piriiiabte! 
HUM  seras  plus  qa*mi  TasCe  aoiM  de  ssMe , 

Qot  teamoicrai  aoas  Taquiloii  (1). 

Et  essayer  sur  sa  1  jre  les  chants  inefCa- 
Ues  de  saint  Jean  de  la  Croix  : 


It  ai  ta  B^aine  eeeor,  ce  B>a(  paa  ^ew  mel< 
t^  nie-le  ?  c^ast  pour  toit  Bon  pies  donx,  non  aeni 

bien: 
C^  qae  fei  pris  de  toi  qeètqee  srftce  aepréme , 
tl  HMB  «»il  refldie  le  tien. 

■an  freoC  s'éuit  brani  dana  Tardenle  Jndéa  ; 
In  jfMK  ternes  n'afaieni  ni  force ,  ni  clarté  ; 
Inei ,  Ben  bîen-aimé,  de  m^aToir  regardée, 
Teo  regard  donne  le  beanlé  (S). 

On  le  voit  reprocher  sa  folie  an  monde 
calni  montrant  dans  sa  gloire  le  ChrM 
itssnseité  : 

GWre  à  Inl ,  gloire  en  Chriat  aoprdtte , 
An  rédemptenr  paif aani  et  pnr  ! 
Il  e  délenmé  l^anatbéme 
Qni  pesait  sar  i*bomnie  fatnr. 
Gloire  à  lai ,  qnt  sanve  et  ramène 
Les  débris  de  la  race  hamaine 
An  seaU  da  sentier  étemel  ! 
U-liae  «  sar  la  aanglante  cime , 
Ses  Inraiee  ont  fermé  l^abtme , 
Sea  noapir  a  ron? ert  le  ciel  ! 

Il  cet  reaaneité  :  —  qne  dis  |e  ? 
BeomMS  d^Bn  aiéde  eii  la  fol  don , 
Terne  êtee  lénaoins  dn  prodige  : 
ToycB  !  Il  reaanacile  eneor  ! 
Toycs  comme  il  perce  la  pondre, 
Uftes-Toas  de  Tona  faire  absondre. 
Maie  aoa .  tos  cmnrs  n'ont  pat  tremblé  : 
n  rwÊÊ  inonde  de  sa  gloire , 
Et  Toas  renlei  sa  Ticlolra , 
L'eeU  èbleai, mais  aTenglé. 

Qmnd  la  tempête  popvleîre , 
pleiae  de  tnmnUe  et  de  cria , 
êmt  le  ^ell  aniel  aéenlaire 
rattelC  In  hecbe  en  le  mépris  : 
Qaaad  In  plébe ,  ivre  de  démence  » 
Frappait,  taait  qniconqne  penae, 
Qnceaqae  garde  aa  aeaYenir  : 
Çmmd  an bnlae , prompte  à  renattre, 
Crayaif  aTee  le  sang  dn  prltre 
Pécender  lent  an  STenlr  ; 


w 


lameatatlen  bébraiqne, 


tê   Sûmêii  gaint , 
laeeréesg  p.  64. 
(t)  Bfwmê  de  aaint  Jean  «ta.le  iVBi«(lfndnit  de 
rmpageul) ,  Hymnes  secréea ,  p,  îSS. 


Tons  anssi ,  debont  dans  Forage , 
An  miliea  d^in  penpie  en  ramenr, 
Yoni  a?ies  nn  rire  aaa?age  » 
Bt  fona  diaiei  :  c  Le  Chrin  se  menrt!  • 
II  se  meait  !  d  foale  Inaensêe  ! 
Prête  à  cboir  deas  ta  nnlt  giaeée , 
ArrêU  et  Tois ,  le  Christ  est  U  : 
Arrête  nn  moaaenl  et  frisaenne , 
Cer  son  éternité  rapenne 
Snr  Ion  sépnkie  enverl  déjà. 

legardes^e  dana  sa  paisaanca , 
Bemmea  frétée  qnl  le  bref  es , 
Bonis  eedanes  qne  sa  présenee 
n'ait  pas  eneare  relevés  ! 
ÀteS'Teas  rereille  si  dnre 
Qne  eatle  vqix  sabllme  al  pnra 
T  perde  aea  aecena  Taioqneera? 
11  brim  son  marbre  aepréme , 
Ho  pent-il  anioerdlini  de  même 
Briser  la  pierre  de  Toa  cmnra  (I)  ? 

Et  puis  se  retirer  dans  la  soUtade  ponr  y 
brûler  en  paix  i'eooens  de  la  prière  : 

liole-toi ,  mon  cmnr,  laisse  an  siècle  sa  tftcbé 

Et  ses  illnsions  ; 
Lalsaa«le  teannenter ,  aana  Héfc  ni  reUcbe  f 

ne  stériles  siUens. 

Qn^il  aille  tont  le  {onr ,  conrbé  snr  la  cbarme , 

Baldiraesl^lbt.esbras 
Fear  sedire  leseir»faand  l*embre  eH  naapse  : 

Ai-|eayaacêdnuipas? 

Qu'il  renTre  après  le  nntt  ses  panpiéres  laiséts     . 

Et  pleines  de  snenr , 
Bt  pnis  qn'll  recoBamenee,  atee  des  mai 

Son  rUible  Ubenr. 

Moi  Je  n^eaerai  pas  mea  geneai  sar  la  pierre 

Pear  nn  Ira? ail  si  tain  ; 
rirti  plntêt  dormir  aoaa  Paile  de  mon  père 
divin. 


Li  le  remplacerai  par  la  conpe  de  fête 
Le  calice  des  maax  , 

Et  Parbre  de  Tamonr  parfumera  ma  tête 
Bn  miel  de  sas  rameanx. 


Sépare-toi ,  mon  emnr ,  dea  Toinptés  de 

Faia  tréTo  aa  Taia  déair, 
nédaigne  ce  qa'il  cberebe,et  aarleai  ce  qa^l  bMMO 

Bspéranee  on  plaisir. 

Qnand  il  s^eat  bien  repn  de  Vide  et  de  fiimée^ 

Bt  qu'il  meurt  sans  sontien , 
Où  Ya-t-il  ?  on  ne  sait  ;  car  nue  fois  fermée , 

La  fosse  n'en  dit  rien. 

Oh  !  pins  donx  mlUe  fois  Paaile  eii  Diea  m'eccaattle  I 

Les  bords  en  sent  fleuris  » 
Bt  l'aspelr  des  mortels  pousse  i  peine  mie  fcofRe  ' 

Qne  le  mien  e  des  fruits.  ' 

...  ..     ,    ^.^ 

(i)  le  Miirrselteft,  Hyamaes  sacrées,  p.  7S» 
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QotBd  ie  nardit ,  époUé  far  trop  4c  lt«f il|id« , 

U  m'oaifro  de  foi  [ 
IoU-|«  mbI?  ô  mon  Dieu  !  la  dooca.  tolUnda 

Kaiflita  doue»  aree  loi. 

CMln rciai  rhiwwl  d«  I» m«t|« mw9M 

Cett  la  moDUiof  iaio(«  où  if  oona^rt •  fMiro 
•  L'odaur  du  l)iaii-ai«4(i). 

Nous  nous  .arrélOBt  iei,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pu  oll«r  dat antagfr,  de  n'avoir 
pu  faire  coonaUre  plu«  çompUlement 
toute  cette  moitié  des  ÎJymnM  sacrées , 
qui  est  comni»  un  reflet  de»  po^ms  mys- 
tiques de  sainte  Thérèse,  de  aainl  Jean- 
de  la-Croix,  de  aatnt  Frençois  d'Assise  ; 
de  n'avoir  pu  donner  une  idée  de  Tautre 
moitié  que  par  quelques  lambeaux  de 
deux  chants  magnifiques^ 

£h  quoi!  pas  un  mot  de  critiqueT  ce  li- 
vre e^t-it  sans  défauts?  —  J'en  serais  vrai- 
^jnmil  fâbhé  ^lour  le  poète  :  qui  n'a  pas  de 
défanli  n*e  pas  de  grande  mérites  ;  comme 
'  à  tous  les  hommes  de  talent}  on  peut  re- 
procher à  M.  Turquety  les  imperfec- 
tijns  de  se^  qualUéa,  tfaiairai^ie,  fuyant 
les  côtés  lumineiu  «  Wtt  perdre  dans 
les  ombres ,  chercher  çà  et  là  un  pas 
sage  où  la  force  4égéAêre  en  rudesse; 

(I)  tels  M,mÊmmmr  /  H^hms  «eréos,  p.  41. 


une  image  doni  la  grftèe  4e?ie«t  de  U 
fadeur;  une  pièce  (rpp  dénuée t  un« 
autre  trop  surchargée  d'ornemena ,  ei 
fcudrdi-t-ll  encore,  glanent  dam  eatle  ri- 
che moisson  lee  manvalsaa  herbee ,  re- 
cueillir ici  une  expression  forcée,  là  une 
épithète  O'seuse,  plus  loin  un  hémistiche 
un  peu  vide,  aitleurs  un  vers  mai  tourné 
ou  quelque  strophe  inutile  et  traînante? 
QuMmporie  au  lecteur  tout  cela?  ignore- 
t-il  que  les  poésies  les  plus  irréprocha» 
bies  ont  ces  lâches?  Ce  qui  lui  importe, 
c'est  de  savoir  que  ces  taches  sont  rarea^ 
que  l'œuvre  est  sérieuseiaient  chrétienne 
et  qu'elle  est  belle. 

Nous  sera-t-il  permit  eu  finissant  d'ex- 
primer le  vœu  que  ces  hymnes  soient  nn 
jour  appeléf's  l  prendre  place  parmi  les 
cantiques  çh^^olés  dans  nos  ég'ises,  cân^ 
liques  où  la  poésie  eai  parfeis  si  iiNéigne 
de  la  religion,  Il  faudrait  ppur  cf  U  tine 
musique  sérieuse  et  solen^ellç^  vn  ac 
liste  d'unct  inspiration  toute  rolij^ieiise* 
et  .dont  l'âme  fûi  sœur  de  l'âme  du  poète. 
Nous  sommes  heureux  de  savoir  que 
M.  Berlios  s'est  imposé  cette  tâche}  son 
nom  est  du  moins  une  garantie  de  puis- 
sance et  d'originalité. 

D.  mM. 
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LUHITÀTION  DB  JÉSUS-CBaiST ,  tradniU  ea  vsrs 
par  M.  de  SaplMud  de  BoUho|uet,  che?atier  de 
SaiolLouii.  —Chez  Debéeourt,  libraire- éditeur, 
me  des  Salnls-Pér es ,  69  ;  ua  beau  Tolumè  grand 
iB-ia.  Prix  4  f^. 

Bien  pe«  de  Uvns  Ml  la  prfffilége  de  l'adretaer 
'.an  J»âapa  dia»  taaie»  les  eliuailoDS  de  là  vie, 
dans  toaiea  les  clateas  de  laeeelélè  ;  so  n'eir  eonpte 
i|tte  deax  i^  rttsDcUe  et  rioUuUoo^  Ce  d^miac  aa- 
Trage ,  U  ptm  hwu  »  dit  FoiiiaD«ilia ,  fui  toit  sorti 
de  la  fliain  d€t  kvmm$t ,  pui$qm  ^âmm^iU  m'm 
«t#a(  pai ,  joait ,  dans  son  hunuUiè ,  d*uo  honneur 
auquel  n^aUeindrônt  Jamais  U»  plus  magoiOques 
~  «heU-d'smvta  e«  reeprii  humuia  :  il  esl  la  dsas 
toules  les  langpsa.  sur  laas  les  poiau  du  globe  ;  on 
le  Uuff aH*MNi^  A*  il  r  a  de  pieax  eonsaUp  à  dea- 
aar  et  à  recef  ojr,  des  laiaisa  aasiree  h  essuyer.  Il 
aa  sa  passa  pu  uae  seule  année  sans  quM  soit 


reproduit  par  qaetque  éditldu  aeuYtno  ,  de  sarta 
que  c^est,  afee  le  Noufeau  Testament ,  le  Ittfe  qui 
e  été  et  qui  est  encore  le  plus  soutent  Impriaié. 

C'est  aussi  le  lUro  sur  lequel  te  séia  des  trudac- 
teurs  se  porte  avec  le  plus  d^amour  et  d«  eon- 
siance.  Le  Mfani  bUdiotJiécaire*  II*  Barder»  eomp- 
uit  »  en  1812.,  soisaale  Ifaduclioas  Iraafaiaes  de 
riinlution.  Depuis  cette  époqaa»  aaa  ieale  é^atree 
ont  paru  et  se  sent  partaeé  afss  alaa  «a  faoins 
de  succès  la  iuYenr  toaioaai  pasiaaaa  M  tapjoais 
nouTelie  du  publk* 

Cependant  up  aaai  aalaar  Sraa^ia»  faafa^  pré- 
sent, Piecra  CurpsiUa»  avfU  aasa|é  d^jtf  f  !• 
charme  de  la  poésia-aut  auiras  tlMnaas  tnaaiuhia 
blés  de  ce  précieux  )ifta.  Hala  oa  sah  <|aa  la  génie 
a  éié  trahi  par  la  Tieillesse  dans  celte  lanUtlTf  |rap 
.|anf4empe  dilKrée ,  et  qaa ,  malgré  des  bVaai's  da 
premier  ordre ,  r«uvre  de  aatra  graad  paHa  aai  i 
pua  fséê  latthéa  dans  l*anMI« 
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tn4«eiU>D  ta  vert  4?9  PMiom«4(|]»  M.  46  StplMiid 
d«  Boithugnvi  ■  traduit  de  la  méint  naoièr«,  rimi- 
HKm  é9^é44«*Cliri|U  l«  Ulent  bien  C9nQ«  4e 
r«Bieor,  la  conscimt  liu^ir^  «|  wirt^ul  cliré- 
lieiiDe  qu'il  apporte  à  ses  ooTraget ,  tons  inspirét 
ptr  la  rrlieioo  ,  août  aouni  de  (8^60  cenaias  de  la 
•olidilé  ei  4la  nérite  da  nom eaa  iraTail  qu'il  Yieni 
4e  Biibiier.  Ou  j  remanfuii ,  à  chaque  ^%t ,  une 
•M? ilA,  uoe  oMtloB  dtpiei  du  modèle ,  et  ou  néoM 
teaipa  «ne  ex.]aiao  Tarlétè  de  tou  et  4e  rbytbne 
leiute  h  U  ^loa  acmpoleufe  lldéHlé.  Il  airfBaaIl»  au 
resu ,  de  lire  la  préfaee  à  la  fbla  al  ainiplê ,  il  aub- 
sttnlielle  et  al  Tivement  sentie  que  lenteur  a  orise 
eu  tête  de  son  esuTre,  pour  dtre  contatacu  que 
oUç-çl  •  ^t4  p««r  lui ,  dfputa  la  eommeucfoieBt 
i«iqt*à  l«  (ln^  «09  afTaire  de  ç^or,  et  qu'il  ^  fait  sa 
Mldactias  aYfc  Tanqur  d'un  poète  et  la  piété  d^un 
(Mi«q,  Voici  M|t«  préfaça  vrqimqnt  déllcieoao 
lu*  «•  simplicité) 

%  Le  nom  4e  Pauteur  4t  VimifikUon  <  rqsié  loiiy- 
teapi  Ignoré ,  est  peut-être  encore  Ineonnu  :  c«p^a* 
daai  il  n*est  paa  4e  cooirée  habuée  o&  aa  Toix  n'^iU 
bit  éclore  dea  firuiu  de  silat  et  de  pali.  Contola- 
tricq  du  pauf  ro  et  du  ricbe ,  elle  a  fait  le  bien  par* 
Iftut  en  elle  a  passé. 

«  Son  onvrase  est  dWisé  en  quatre  irTres..Dana  le 
preasi^,  sn  morale ,  sei  consella.  Sas  pensées  sur 
rincqrtiiude  4«  notrf  dernière  beure,  sur  la  tIo  des 
Hinu  et  spr  Iq  iugement  4e«  pécbears ,  tendent  à 
po«s  coataincre  que  tout  eat  ? a»Ué,  bota  aliter  Dlei» 
ftleserfirluiaeul.  '^ 

«  Dans  le  deuxième.  Il  nous  apprend  que  le 
royaume  de  Dieu  eat  en  nous  y  et  que  nqus  pou- 
tons  fu  iouir  dès  à  présent ,  en  préférant  le  sen- 
tier royal  de  la  croix  aui  sentiers  fleuris  du  moàde, 
en  porunt  notre  croix  Comme  Jésus-Christ  porta  la 
tienne. 

n  Dans  lu  irarstèaBO ,  il  uois  réfèlo  les  entretlena 
fnlèrieursde  Fâaq  lldèlt  a?ec  Jésua-€bri«t  ;  sea  gé- 
mliseniens  sont  écoutés ,  ses  passions  calmées  i  «en 
esprit  éclairé  sur  le^  ffleu  diTin«  dq  la  grâce  et  lea 
àiblesaea.  de  U  naiure;  ce  n'est  plus  elle  quelle 
aime,  c'est  Pobjet  aeol  aimable;  sa  foi  Ta  réfèlé  1 
ses  regards  :  foici  son  Dieu!  que  peut-elle  désirer 
de  plus?  IfuIIe  beauté ,  nul  trésor,  nul  charme  des 
sens  ne  la  lomplace,  le  cifl  est  où  il  est,  Tenfer 
ah  il  n'est  pas  :  sortir  4e  aa  prison  ,  quitter  la  ré- 
gion des  ténèbres  et  de  la  mort ,  pour  arrl? er  à  la 
pairiu  de  rétemelle  lumière ,  est  irunique  objet  de 
fes  tœu». 

«  Le  quatrième  11 Tre  BOUS  retrace  |e  banquet  ce- 
Iqste  où ,  pour  manifester  aoo  amour  au  monde , 
lé*aa  invite  le  ricbe  et  le  pauvre,  le  faible  et  le 
puiasant,  tous  ceux  qu'épuisent  leurs  trafaux  ou 
que  le  fardeau  de  leur  misère  accable.  La  lumière  a 
remplacé  l'ombre  des  figures.  Ce  n'est  plus  l'agneau 


(1}  CJn  beau  volume  In -12 ,  cinqnièoke  é<lilion  f 
Paris,  cbei  Debécourt,  llbralre-édllev,  rue  dea 
ttmla-Pér«t,69. 


qtt'igsmelefent  l«f  Mbrnx « e'eit l'êgAOM inUlQU 
uio^  q«i  a'efTre  eit  nçurriturq  é  Tbomme.  Dqns  If 
c4Hçe  qu'il  paéseute  ku  leif  «Mi  ^e«m  Ui  délicei 
4u  ciel;  rois  qt  loietf,  ^(hi#  pqutent  y  boirq  rq«b(| 
du  Ht uv«  de  larmes  qui  prend  sa  source  au  bvCflV 
et  Ta  ae  perdre  aoua  la  pierre  dn  sépulcre. 

«  L'autenr ,  plus  ange  que  mortel ,  excite  data 
l'ftme  une  célcate  ifreaae.  Déaireux  de  la  prolonger» 
J'ai  traduit  «t  vuft  f»  bat  q«vi»|#,  eomplant  moine 
sur  mon  talent  que  aur  l'assisunce  diftne.  J'ai  re- 
doublé 4e  soins  et  4e  xéie  dene  let  pearagee  que 
l'on  ne  pont  lire  sans  en  garder  un  long  et  tonebaai 
•auveiiir  ;  nipai  l'iawgq  chMi  4e  eqvx  qief  wqm  «Ir 
»on«»iimw  suit  et  mMi»  eberma  eocarq  lecqqnqii^ 
ne  les  voyons  pîns. 

«  l'fi ,  è  i'qxqniple  de  leqiM  •  eqif  1qy«  ^«#  t«f 
g«ieq«f,  teategieq  mi»4«l«tlmit|,  puiiM  qvelqae  ème 
égarée  af oir  la dieir  d«  me  lire}  puiese-t-eUe  4é- 
airof  euapi  evoir  fegogra  eu  eélcêtq  mé4eci«  ,  qjt 
tomber»  en  eavfeai  Iq  livre  »  aqr  ae«  perqiti  gdora- 
blea  :  «  Me  voici ,  mon  fils ,  Je  viena  à  vous  parce 
qon  ve«a  m'avea  Invoqué.  »  Combien  J'aurais  à  me 
lèliciur  de  mon  travail!  Hes  Jo«rs  ne  s'ételndralenk 
pas  sans  que  peuase  marqué  ma  carrière  4e  qn0!<|ne 
bien,  a 

Pour  49aper  maintenant  une  Idée  def  vers  de  fa» 
leur,  nous  ouvrons  le  livre,  et  nqqs  tombons  9«r  le 
prqmler  chapîtcq  dn  Uvce  4ettxlème«  Itouf  qn  qhe- 
rona  leg  premières  «tances. 

i>#  le  ioiieerstff  lea  Midrteuri, 

«  Laissonale  monde,  aliéna  an  seul  objet  aimable, 
Bi  nqueeucenq  en  noua  sog  royauote  adorable  ; 
Son  roiaiime  qst  Ig  paix  »  ie  Joie  en  aon  esprit , 
Son  reyenme  «M  ie  «mor  où  régoo  Jésoi-ChrisL 
«c  11  visite  rtiommq  bumbie ,  en  loi  fait  aa  demeurq  ; 
Sa  majesté ,  sa  gloire  est  toute  intérieure  ; 
Ses  entretiens  sont  doux ,  «on  règne  plein  d'attrait  ; 
Dans  le  secret  du  cmur  plus  qu'XiHeurs  il  se  plait. 
V  J«  viens,  A«>n«  e-t-'i  4it,  Je  viens  à  ceux  que  J'aime  î 
Uêions  sa  bienvenue;  odVona  dès  attioord%«f 
Ooe  place  en  notre  4 me  à  cet  époux  suprême, 
Bàtona-y  son  entrée  et  n'y  lalsaona  que  M. 
«  Qb  !  combien  en  rqimant ,  combien  rfebee  totti 


Bn  lui  noua  gvons  tout ,  amour,  aéeurllé; 
Lui  aeul  II  nous  aufOt  ;  riches  de  sa  bonté , 
Noua  n'avona  plua  besoin  d'attendro  rie»  dee 

«  Bat-il  rien  sous  lea  deux  qut  plefae  « 
Bst-il  rien ,  hors  lésns ,  qui  foH  tonfMirt  i 
11  qst  josqo'à  la  8n  é  nos  maux  secoamMo , 
Maia  rhomme ,  en  peu  de  Jours,  dmnge  eei 


«  Cesses  donc  d'en  attendre  une  amldé  dmnMei 
Voyageurs  sur  ces  bords  qu'lirresent  tant  de  plewp  : 
Vous  n'y  pouves  trouver  nul  repos  qui  aoH  aiaMu» 
Nui  climat  dont  le  soi  ne  donne  que  des  flenrs.  » 

LnteagBt  nseinteBnBl  an  ieetenr  U  aeia  d'apprécier, 
d'ofidiwmeftiBlieM^lâmuiél*  de  lUdeSe^iumA 
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Ae  Bolsbneaet,  boûi  AbImods  par  le  mot  de  Leibnits  : 
«  L'taiUUoii  de  Jésot-Cbriit  est  uq  des  plus  ex- 
«  eéllens  traités  qui  aient  été  fliits.  heureux  celui 
«  qui  eu  pratique  le  eenlenu ,  non  content  de  l'ad- 
«c  mirer  !»  t,^. 


LB  CATAOLIQUE  DE  SPIEC. 

Livraiion  éP^oûL 

'  1.  Nécesalléde  la  confession  auriculaire  en  opposi- 
'   flon  avec  ta  confession  générale  pratiquée  par  les 

luthériens. 
II.  Défense  de  la  déclaration  en  dix-huit  attlcles, 
^  présentée  par  TarchoTéque  de  Cologne  à  la  signa- 
ture de  son  clergé ,  avant  sa  capiitité. 
m.  Do  droit  de  coilaiion  dans  rEglise ,  IV*  partie  ; 
—  Epoque  de  la  réforme; --NItage  et  técnlari-^ 
•atioo. 

4.  BIBLIOGRAPHIE.  —  liiwrgique  de  to  BêUgian 
Cmlholique  par  P.-X.  Scbmiot.  Passau,  183». 
S  Tolumcs.  .    « \ 

S    Défense  du  Chriilianlsme  contre  le  Rationalisme 
.  'ei  l'indiffércniisme ,  par  M.  Vioh  ,  chanoine  de 
Strasbourg.  1835. 

5.  Le  Mont  Calfaire ,  par  le  E.  P.  Gossttn  ,  prèlrs 
de  Tordre  de  Siint-Françéis.  Lemgo ,  1858. 
(C'eit  ce  vénérable  religieux  dont  rarrestalion 

•nppoaéo  a  loulefé  toute  la  population  de  Pader- 

kom.)  ... 

Appendice.  -  Nontelles  et  pièces  imporUntes 
pour  rhistoiro  ecclésiastique  de  notre  époque.  — 
Apologie  de  monseigneur  l'éfêque  de  Liège.  — 
Suite  des  actes  relatifs  à  Taffalre  de  Cologne. 

liefoijo»  ^  tept^mhre. 

I  Défense  de  la  décUratlon  en  dix-huît  articles  de 
monseigneur  rarchefôqae  de  Cologne  contre 
rherméaianisme.  (Suite.) 

II.  Sur  le  mariage  clf  il  en  Prusse. 

(Dana  cet  article  remarquable  on  déjoue  les  pro- 
lela  hypocriteadu  gouvernement  prussien  qui  amena 
la  suppression  du  mariage  civil  dans  les  provinces 
légies  par  le  Code  français,  aBn  de  resserrer  les 
liens  de  U  •ervllude  religieuse;  on  démontre  que 
Uacalholiqucs  doivent  désirer  le  maintien  du  ma- 
riage civil  comme  un  mal  moins  grand.) 

II  Du  Droit  de  Collation  dans  rEglise,  —  Usurpa- 
tiona  de  Louis  ïlV,de  Joseph  II  et  des  autres 
gonvernemens  modernes. 

Btéltoffl^Ma.—  t.  Traduction  de  TEcriture  sainte 
par  M.  AtLiow ,  professeur  de  ihéologic  à  Mu- 
nicli ,  approuvée  par  le  Saint  Siège  ,  S»  édition. 

B.  Histoire  de  l'Eglise  i  Tosagc  des  Gymnases ,  par 
M.  CoLMAXN,  curé  i  Bretienhoîm.  Mayence,  1858. 
(Cet  article  contient  une  curieuse  et  importante 

apologie  fondée  aur  des  documen.  nnthenUquea  du 

fameux  dominicain  TeUel  contre  les  allégations 

Bonsongèrei  de  Luther.) 


8.  Correspondance  pastorale  du  eardinal-évêq«« 
dVert,  Pierre-Mathieu  PbtbOcgi.  EalUbonno, 
1857. 

Appendice.  —  Suite  des  aclea  ofBclela  reUtilîi  à  Taf- 
ftire  de  Poaen  et  de  Cologne. 


LE9  PETITS  POÈTES  GBBCS,  Orphée,  Béticd0, 
Pindare,  Anaeréony  Sapho ,  ThéoœriU,  Callima^ 
9itf,  Synieiu»,  etc.,  traiuelion  publiée  pur 
M.  EEMKSt  Falcousbt.  —  Auguste  Desrei ,  Im- 
primeur  éditeur,  rue  Nenve-des.Peilt»-Champn, 
no  ttO. 

Celte  publication ,  par  la  gravité  des  éludes  aux- 
quelles elle  se  rattache,  et  paV  la  pensée  rellgîeuaê 
de  la  préface  qui  raccompagne  ,  se  recommando  à 
l'eltention  bienveillante  de  nos  lecteurs.  Un  compto 
rendu  détaillé  viendra  bienidt  |ustifler  le  suffrage 
favorable  que  VUnivereilé  eathoUqu*  «  ««  *•▼•'«' 
formuler  dèa  à  présent. 

Nous  nous  empressons  d'insérer  la  réclamation 
suivante.  M.  de  Monialembert,  à  qui  nous  l'avons 
communiquée ,  s'estime  beur*ux  de  voir  reciiBer 
une  erreur  toot*é-fait  involontaire  de  sa  part. 

a  M.  de  Monialembert  (tome  V  de  VVnivertilé  c«- 
tholiqtte,  pagos  66  et  67;  et  tome  XVI  des  Anna- 
les de  J^hiloiophie chrétienne,  page  59)  aiçnale  et 
blâme  le  goût  moderne  du  curé  de  Notre-Dame  do 
Cléry.  M.  de  MonUlembert  a  été  induit  en  erreur 
par  les  foornau*  qui  ont  rendu  un  compte  inexact 
et  incomplet  de  ee  qui  s'est  passé  h  Cléry  ,  diocéao 
d'Orléans  ,  en  avril  1836.  U  vieille  madone  avait 
été  placée  dans  un  alilque  à  cinire  plein  avec  co- 
lonnea  d'ordre  ionique,  construit  il  y  a  quarante 
ans  sous  l'ogive  qui  termine  le  sanctuaire.  Tout  lo 
monde  sentait  la  nécessité  de  détruire  cet  atllqaa 
ridicule,  et  de  faire  élever  vla-è-vis,  à  l'enUée  deU 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  une  décoration 
dans  le  genre  d'architecture  de  l'édifice.  LeconteU 
de  fabrique,  de  concert  avec  le  maire  de  Cléry,  apréa 
avoir  fait  exécuter  les  travaux  par  un  homme  de 
Part,  avait  décidé  que  l'attique  serait  détruit;  que 
ta  vieiUe  madone  serait  mlae  dans  la  chapelfe  an 
dessus  de  raolel ,  où  il  serait  plus  lîscile  de  l'habll- 
1er,  et  qu'une  nouvelle  sUtue  en  carton-pierre  oc 
cuperalt  la  niche  récemment  construite.  Voilà  ce 
qui  ett  consigné  dans  le  registre  des  délibérallene 
du  conseil  de  U  fabrique  de  Notre-Dame  de  Cléry. 

«  Mais  pourquoi  y  a-t-ii  eu  émeute?  Parce  que, 
disait-on,  le  curé  de  Cléry  avait  vendu  la  vieine 
madone  cinquante  mille  francs,  et  que  de  plus  cette 
vieille  madone,  jalouse  de  la  nouvelle,  dont  la  ni- 
che était  plus  élevée,  fondait  en  Urmes.  (  ttittvri^ 

«  Deux  jeunes  gens  ont  été  traduits  en  police  cor* 
recUonnelle  par  le  ministère  public,  et  punis  pour 
tapage  «ocittme  i  la  porte  du  presbytère ,  U  Teille 
de  l'émeute.  » 
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DODZI&MB  LEÇON  (1). 

Les  protesUiM  et  les  incrédales ,  qui 
n'ont  aocuoe  foi  dans  les  promesses  fai- 
tes à  r£«;lise,  comprennent  du  moins  la 
puissance  du  célibat  religieux,  et  ils  por- 
tent à  eette  institution  une  haine  pareille 
sous  plus  d*un  rapport  à  l'horreur  qu'in- 
spiraient aux  Mexicains  les  armes  des 
compagnons  de  Cortex,  ces  armes  irré- 
sistibles dont  les  Espagnols  seuls  savaient 
et  osaient  se  serrir.  En  effet,  c'est  parce 
qu'il  est  célibataire  que  le  prêtre   ca- 
tholique est  le  prêtre  de  tous  ses  core- 
ligionnaires,  au  lieu  d'élre  seulement 
celui  de   ses  concitoyens;   c'est  parce 
qu'il  est  célibataire,  et  célibataire  en 
Terttt  d'un    serment  irrérocable,  qu'il 
ne  peut  se  soustraire^  ù  l'obéissance  de 
ses  supérieurs  spirituels,  et  se  rejeter 
dans  la  foule  des  laïques,  sans  être  aus- 
sitôt flélri  du  nom  de  parjure  4>ar  les 
non-croyans  eux-mêmes,  et  tomber  i 
cet  état  de  paria  si  redouté  des  Indous. 
C'est  encore  parce  qu'il  est  célibataire 
qu'il  use  au  prolit  du  faible ,  du  pauvre , 
de  l'ignorant,   des  facultés  d'une  Âme 
libre  de  tout  souci  terrestre ,  et  par  là 
Blême  renfermant  un  vide  immense,  qui 
ferait  son  désespoir  si  les  dures  occu- 
pations de  l'apostolat   ne  Tenaient   le 
combler.  Certes ,  il  faut  un  dé?oueiuent 


(I)  Voir  la  xv  Uçmi  ,  b«  SS  ,  I,  t i  ,  p.  40». 

Tom  TH.  —  «•  sa.  Î939. 


surhumain  pour  ne  pas  reculer  devant 
les  obligations  imposées  an  prêtre  ca- 
tholique; et  cependaoit,  si  lourdes  qu'el- 
les soient,  elles  soutiennent  peut-être 
autant  qu'elles  écrasent  l'homme  qui  n'a 
aucune  pensée  à  jeter  sur  le  sort  présent 
ou  futur  d'une  femme  et  des  enfans  de 
cette  femme.  Nous  concevons  l'amour 
immense  du  curé  pour  ses  paroissiens, 
ses  veilles  quand  ils  sont  malades ,  ses 
aumônes  quand  ils  sont  pauvres,   ses 
douleurs  quand  ils  souffrent.  Nous  ne 
nous  étonnons  pas  du  sèle  qui  entraine 
le  prêtre  au  milieu  des  épidémies,  qui 
le  conduit  dans  la  fange  des  prisons,  qui 
lui  fait  prendre  place  sur  le  tombereau 
du  condamné,  qui  le  guide  à  travers  les 
mers  sans  autre  espérance  que  celle  d'un 
cruel  martyre.  Nous  ne  nous  émerveil- 
lons ni  de  la  profonde  abnégation ,  ni 
des  opiniâtres  labeurs,  ni  des  ardentes 
contemplations  du  cénobite^  tous  sont 
célibataires,  et  l'idiotisme   serait  leur 
partage  s'ils  ne  lui  échappaient  en  se  ré- 
fugiant dans  les  prodiges  de  la  charité 
chrétienne.  La  position  que  l'Eglise  leur 
a  faite  ne  laisse  à  leur  conscience  aucur^ 
autre  asile;  et  si  la  mission  qu'elle  leur 
confie  semble  terrible  à  notre  faible  na- 
ture, l'on  conviendra  du  moins  que  le 
catholicisme  exige  d'eux  la  meilleure  ga- 
rantie concevable  de  leur  fiJélilé  à  la 
remplir.  Rendez -leur  la  parole   qu'ils 
ont  donnée  à  Dieu,  et  vous  aurez  enlevé 
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h  la  civilîsalîoii  humanilftircle  meilteiir, 
le  plus  indispensable  de  ses  instrumens. 
Cependant  le  célibat  religieux  n'est 
qu'une  force,  et  l'Eglise  n*eût jamais  ob- 
tenu le  nom  de  caihùli(fue  %\ ,  après  V%r 
Toir  créé,  elle  s'en  fût  servie  avec  moins 
d'audace  et  moins  d'habileté.  C'était 
beaucoup  sans  doute  que  d'avoir  affran- 
chi ses  prêtres  des  mesquines  sympa- 
thies de  l'orgueil  national ,  en  leur  inter- 
disant les  liens  du  mariage  -,  mais  il  fal- 
hiil  aussi  qu'elle  profitât  du  dévoue- 
ment absolu  qu'implique  leur  obéissance 
en  les  coordonnant  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  la  conservation  et  &  la  pro- 
pagation des  doctrines  dont  elle  a  reçu 
le  dépôt.  Or  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  d'admiration  lorsque  Ton 
étudie  avec  quelque  soin,  et  sous  ce  dou- 
ble rapport,  l'ensembldde  ses  insUiu- 
tion>.  Des  prêtres,  des  évêques  et  un 
souverain,    pontife ,    hiérarchiquement 


échelonnés ,  se  partagent ,  chacun  dans 
son  ordre ,  l'administration  dn  inonde 
catholique,  et  constituent,  par  leur  ac- 
tion combinée,  un  système  gouverne- 
mental assez  parfait  pour  atteindre  tous 
les  fidèles  sans  exception ,  et  assea  sou- 
ple pour  se  dilater  et  s'étendre ,  tout  en 
gardant  la  plénitude  de  son  énergie  pri- 
mitive aussi  rapidement  que  s'accroît  le 
nombre  des  croyans.  Prenei  le  dernier 
des  ehréliens,  n'importe  dans  quel  pays, 
et  vous  n'apercevrei  jamais  entre  lui  et 
le  grand-prêtre  de  son  culte  que  deux 
intermédiaires  obligés,  son  curé  et  son 
évêque.  En  passant  par  ces  deux  degrés , 
il  expose  ses  besoins,  transmet  ses  plain- 
tes à  son  chef  spirituel  suprême ,  et  il 
obtient  par  cette  voie,  si  directe  et  si. 
courte,  les  secours  spirituels  nécessaires 
à  son  Âme ,  les  lumières  utiles  k  sa  con- 
science. Des  diocèses  qui  se  groupent  en 
provinces  et  se  subdivisent  en  paroisses, 
tel  est  le  secret  d'un  organisme  qui  fait 
circuler  avec  une  si  merveilleuse  facilité 
la  sève  de  la  même  parole  dans  le  sein 
des  laïques.  Ils  peuvent  sans  (foule  pré- 
férer l'erreur  à  la  vérité,  la  révolte  à 
Tobéissance,  le  schisme  à  l'unité;  mais 
il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  mêler  des 
croyances  nouvelles  à  la  croyance  so- 
ciale, de  défigurer  celle-ci,  de  se  parta- 
ger entre  une  multitude  de  doctrines 
inconnues  de  leurs  pères,  tout  en  s'i- 


maginatit  qui»  leur  foi  présente  ne  dif- 
fère en  rien  d3  leur  foi  passép.  Sentinel- 
les assidues  et  spui^ises  V  une  surveil- 
lance mutuelle^  lés  éHrêques  €t  les  prêtres 
Boni  là,  ^ui  etiseignent  saps  cesse  aux 
petits  comme  aux  grands  ce  qu'eux-mê- 
mes ils  ont  appris,  et  leur  voix  signale 
par  d'énei^iques  clameurs  la  moindre 
innevation.  S'il  en  est  qui  trahissent  la 
sainteté  de  leur  devoir,  et  essaient  d'é- 
garer les  faibles,  en  substituant  &  la  vé- 
ritable doctrine  de  ''*°TfM*iaUftn  ipiri- 
tuelle  une  doctrine  moins  pure  ou 
moins  complète ,  aussitôt  et  aux  mêmes 
lieux  les  pasteurs  demeurés  fidèles  pro- 
clament hautement  le  crime  de  ces  faux 
apôtres;  et,  alors  même  que  ceux-ci  sié- 
geraient aux  premiers  rang»  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  les  accusateurs  les 
traîneraient  impitoyablement  dcTant  Pé- 
vêque  des  évêques ,  le  pontife  des  pon- 
tifes. Du  haut  de  sa  chaire  souveraine 
descendent  des  arrêts  déllnitSfs  qui  lè- 
vent tous  les  doutes,  et  tranchent  toutes 
les  difficultés.  Ils  arrivent  aux  prêtres 
parles  évêques,  aux  laïques  par  les  prê- 
tres; et  comme  des  communications 
constantes ,  officielles  et  officieuses  sont 
entretenues  de  celte  manière  entre  tous 
les  points  de  l'association  spiritnelle  et 
leur  centre  commun,  nul  ne  sVgare  sans 
apprendre  bientôt,  et  sans  que  tous  les 
fidèles  n'apprennent  avec  lui  que  la  voie 
dans  laquelle  il  est  entré  n'est  pas  la 
vole  de  TEglise. 

Or  cette  belle  ordonnance  de  l'associa- 
tlott  spirituelle  catholique  ne  confrlhae 
pas  moins  puissamment  li  son  progrès 
qu'au  maintien  de  sa  magnifique  unité. 
La  religion  catholique  ne  serait  pas  la 
religion  humanitaire,  si  elle  ne  récelait 
une  force  immense  et  continue  d'expan- 
sion, si  elle  ne  tendait  sans  cesse  A  mul- 
tiplier par  le  prosélytisme  de  la  parole 
le  nombre  de  ses  membres.  Le  prosély- 
tisme donc  est  un  des  caractères  généri- 
ques de  la  forme  sociale  universelle; 
mais  il  serait  un  mot  vide  de  sens,  ou  du 
moins  d'une  faible  portée ,  si  le  pouvoir 
spirituel  n'était  pas  à  la  fols  distinct  et  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel.  Dans  le 
système  unitaire,  ces  deux  pouvoirs 
ayant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  mê- 
mes limites  territoriales,  le  seul  prose* 
lytisme  possible  est  évideasment   oelui 

Digitized  by  VjI^L>V  IC 


RAE  ML  OB  OOUX. 


âm  li  hÈrm ,  pvâiqiis  le  fooferneiiieiit 
qui  éieod  le  eerole  de  pee  eoreligimiiai- 
T9S  éUmd  par  ceiâ  mène,  an  meéiis  dans 
le4M>nr»aaUirel  des  cheess ,  le  cercle  de 
ses  adjiiMiislrés.  Aeeepter  les  enoyseees 
religîeeses  qu*U  prefesse  et  en  vertu  des- 
celles il  régne  et  ooamande,  e*est  se 
preeiamer  son  sujel,  ou  s'eiposer  aux 
embarras  de  conscienee  qn'éprosiTent  les 
anglicans  des  Etats-Unis ,  obligés  qu'ils 
sont  d'étabUr  une  diatinction  entre  la  s^ 
prématie  poaftificale  de  la  jeune  reine 
d'Angleterre  et  '  sa  souveraineté  tempo- 
relfte^  Celle  eonsiddratton  snlfirail  donc 
pour  arrêter  l'essor  de  tôt»  les  cultes 
yaUiairett  quand  même  la  eontUUiiion 
intime  de  la  plupart  d'entre  eux  et  l'es* 
prit  esolnsiveiaefit  national  qui  les  pé« 
nétre  «'•pposenaieot  potf  d'infiacibles 
résîstaneet.  A  quelle  eaila«  en  effbl ,  ad* 
ioéndre  les  noureaux  eonvartis  au  bra* 
esînîsme»  sinon  k  la  dernière,  et  quel 
noureau  conTerti  consentira  à  se  piscer 
ainsi  an  dernier  rang  de  l'éebeUe  sociale 
a«M  te  œrtitnde  de  ne  iama»  monter 
pèaa  btm?  Gomment  une  des  TieiUes  ré* 
pnMiqnesdinfngMismeaiirait-elle  premé 
les  répvhttqaes  ses  rivales  d'adorer  la 
difiniU  qu'eue  avait  iqiéoialenient  eboi- 
sie  petnr  sa  patr4MAne ,  et  dont  la  prêtée*- 
lion  eaclnsifeM  msnUait  «ne  condiiion 
d'emtence  aussi  bien  que  de  Tiotoires? 
léàê  nombrei»  décwu  du  sénat  romain , 
la  destraeiion  des^cbapel&es  con^aoréas  A 
Jsjseti  Osiris,  les  paroles  de  Cieéron  «  les 
eonsejls  donnés  par  Mécène  à  Auguste» 
aOestent  suffisaiiunent  l'intoldrance  de 
Aome  idolâtre  è  i'-égard  de  ^es  pro* 
prfsoîtoyens*  Hais  elle  se  toimiait  peu 
des  crojances  de  aei  rassaux  et  de  ses 
allié*)  ou  pletAli  dans  la  fiarf  mir  de  cette 
piété  envers  les  dienat  de  la  patrie  qui  lui 
xalnt  la  oonquètevdu  uMmde ,  elle  eût 
volontiers  inlerdit  aux  peuplas  qu'elle 
avait  faincns  l'adoratipu  trop  fetTeaie 
des  fausses  djTînilés  du  Capitole.  Sans 
doBle  dés  pensées  de  proséiftisme  eétrè* 
sent  pour  quelque  eboie  dans  les  guer* 
res  des  Ignieoles  persans  contre  1m 
prmices  de  Xowao,  les  Grecs  et  les  E^jrp* 
tiens  ;  sans  doute  des  pensées  semblables 
animènentpios-énergiquementenenre  les 
muuiUnansauiK  premiers  siècles  de  Thé- 
gtre.  Ceuxici  sor tout  ^endineat  au  loin 
leurs  docUriiips  avec  la  terreur  de  leurs 


armes  ;  mais  les  eanversîoM  obtannnsda 
cette  manière  impliquaient ,  de  la  part 
des  nouveaux  erojans,  l'abdication  de 
leur  vieille  nationalité,  la  rupture  de 
tous  les  liens  qui  les  attacbaientè  la  pa- 
trie. Il  y  avait  là  un  obstacle  e^mtre  le- 
quel le  fanatisme  des  mahométans  aursil: 
toujours  fini  par  se  briser»  Tôt  ou  tard , 
des  Charles  Msrtels  auraient  apparu  enr 
tous  les  points  de  leurs  frontièresi  quand 
mémekûi  dissensions  intestines  provo*- 
quées  par  l'extension  désaesurée  de  leur 
empire  n'eussent  pas  brisé  Tutnité  dnr 
Keran  en  une  multitude  de  sectes  enne» 


L'£glise  catholique  échappai  tons  eee 
périls  par  la  nature  même  do  son  prc»» 
sélytisme.  A  ses  prètrm  appartienneMt  lé 
daniper  et  l'honneur  de  porter  aetx  na- 
tions étrangères  la  benne  nouvelle  d» 
rfirangile,  et  elle  a  des  parolesde  blême 
pour  leur  xèle  lorsqu'ils  mêlent  à  la 
mission  exdnsivement  epiritnelle  qui 
leur  a  été  donnée  une  missipn  tenréetre. 
Elle  ne  lee  envoie  pas;  en  oITet,  afin 
qu'ils  donnent  de  -nouveaux  sisals  mi 
prince  dont  eux-mêmes  ils  sont  les  mi«* 
jeis,  mais  afin  qu'ils  augmentent  le  nens** 
bre  des  eroyans,  le  nombre  de  cew  qni 
lui  ont  voué  la  (seule  séria  d'obéissnnoe 
qui  soit  compatiMn  avec  rintégrlté  slo 
leur  indépendance  politique,  fit, -comme 
si  elle  avait  peur  qne  ces  conquérans  d'â# 
mtcs  ne  se  méprissent  sur  ses  intentions» 
elle  leur  donne  pour  toute  arase  une 
croix-et  un  bréviaire  ;  et  s'Ms  périsseaê 
dans  celte  glorieuee  entreprise^  elle  les 
remplace  par  d'autres  dont  l'inuincîble 
mansuétude  n'apporte  aux  bonivenns 
que  des  paroles  d'amour.  Ainsi  dm»  ses 
progrès,  elle  ne  firoîsse  iamass  l'orgueil 
national;  et  si  trop  souvent  il  se  rattache 
avec  une  désespérante  éneitsie  aux  insti» 
tutions  et  aux  croyances  du  culte  uni* 
taire  qui  l'a  formé  ot  développé,  dq 
moins  la  persuasiomest  la  seule  Ibree  qrii 
le  menace,  et  cette  force  est  destinée  à 
le  transformer  en  le  purifiant,  ^et  non 
à  le  détruire.  Le  Japon  apparllbndrail 
peut-être  depuis  long-temps  h  It  gvandé 
famille  chrétienne,  si  les  succès  des  Por«> 
tugais  dans  l'Inde  n'avaient  donné  «ne 
apparence  de  vérité  aux  perfides  insi^ 
nuations  des  Hollandaia.  ils  aoeniêrent 
les  misiieonnaires  catholjqu^t  de  n'jècro 
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que  \eû  ngens  d<s  Eur&péejas  qui  faisaient 
trembler  TAsie,  et  le  catholicisme  fut 
éteint  dans  le  sang  des  nobles  Tictimes 
d'an  détestable  mens/>nge.  La  Chine  elle- 
même  aurait  césisté  arec  moins  d'opi- 
niâtreté au  lèle  surhumain  des  Jésnités, 
si*  des  craintes  pareilles  n'eussent  été  in- 
spirées aux  Mantchoux ,  possesseurs  mal 
affermis  du  céleste  empire ,  par  les  Tic- 
toires  que  remportèrent  les  Français  d'a- 
bord, les  Anglais  ensuite,  sur  les  princes 
derindostan.  Si  des  missionnaires  désar. 
mes  souletèrent  de  si  terribles  résistan- 
ces de  la  part  des  soa?erains,  certes,  il  y 
aurait  folie  à  s'imaginer  que  les  peuples 
ne  se  îoindraient.  pas  à  leurs  chefs  pour 
fairb  un  accueil  plus  sanglant  encore  à 
des  missionnaires  armés. 

L'BgUse  cathc^ique  emploie  donc  le 
seul  moyen  de  prosélytisme  qui  paisse 
être  vraiment  humanitaire  dans  ses  ré- 
sultats, parce  qu'il  n'effraie  le  patrio- 
tisme des  futurs  convertis  qu'autant 
qu'ils  se  méprennent ,  grâce  à  un  con- 
cours d'aecidens  malheureux ,  sur  les 
véritables  intentions  ,  des  apôtres  que 
leur  envoie  la  Providence*  Mais  la  per- 
suasion, qui  fit  surgir  des  débris  de  l'em- 
pife  romain  la  république  chrétienne, 
coulera-t^elle  à  pleins  bords  des  lèvres  du 
père  de  famille  ?  ou  plutôt ,  quel  est  celui 
qui  abandonnera  sa  femme  et  ses  enfans 
pour  porter  à  des  barbares  la  sociabilité 
de  l'Evangile  7  Des  prêtres  mariés  feront 
de  beaux  livres  au  coin  de  leur  feu,  et  se 
décideront  même  à  aller  dans  une  bonne 
vcHture  prêcher  leur  foi  de  ville  en  vielle. 
S'ils  sont  bien  payés,  ils  consentiront 
encore  dans  un  accèa  de  zèle  à  traverser 
les  mers,  pourvu  qu'ils  puissent,  comme 
les  missionnaires  protestans.  de  la  mer 
du  Sud,  joindre  au  salaire  de  leurs  ira-* 
vaux  spirituels  les  profits  d'un  com 
merce  lucratif.  Mais  ne  leur  demandez 
pas  le  sacrifice  absolu ,  permanent ,  des 
douces  habitudes  du  foyer  domestique , 
^abandon  sans  retour  de  toute  jouis- 
sance ,  de  toutepensée  personnelle  ;  car 
•  ils  sont  hommes,  et  le  dévouement  de 
Fhomme  quand  il  est  époux  et  père  ne 
va  point,  ne  doit  point  aller  jusque  là. 
lions  n'entendons  aucunement  nier  le 
courage  avec  lequel  les  propagateurs 
primitifs  de  presque  toutes  les  doctrines 
rdiigi€Uf98  qui  ont  exerce  quelque  ac- 
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tion  sur  le  genre  humato  se  résignèrent 
aux  périls  et  auxpriTatioBS  inséparable» 
d'une  pareille  entreprise  ;  seulement,  et 
ce  fait  aurait  dft  frapper  davantage  les 
adversaires  du  célibat  religieux,  noua 
ferons  remarquer  que  les  apôtres  des 
cultes  qui  autorisent  leurs*  prêtres. à  se 
marier  sont  en  général  eux-mêmes  des 
célibataires.  Des  moines  furent  les  pr^ 
miers  prédicans  du  protestantisme ,  et 
à  peu  d'exceptions  prés,  ils  ne  s'impose* 
rent  le  fardeau  de  la  famiUe  qu*après 
avoir  terminé  au  moins  la  partie  la  plus 
laborieuse  de  leur  fatale  mission.  Quand 
Luther  épousa  Catherine  de  Bore,  la  ré- 
forme victorieuse  régnait  sur  tout  le 
nord  de  l'Allemagne.  Pense-t-on  que 
pendant  dix-huit  siècles  l'Église  eût  tou<» 
jours  trouvé  dee  ouvriers  évangéliquea 
prêts  à  se  répandre  au  premier  signal 
sur  tous  les  pohits  du  globe,  si  elle 
avait  veillé  de  moins  près  â  l'observance 
du  célibat  religieux? 

Quelque  fécond  que  soit  le  tèle  du 
prêtre  célibataire ,  rextedslon  donnée 
par  ses  travaux  è  l'association  spirituelle 
catholique  ne  la  rendra  pas  cependant 
moins  mania(>le  ou  plus  facile  à  admi* 
nistrer.  De  nouveaux  évêohés,  de  nou- 
velles paroisses ,  comme  dans  TAméri- 
que  espagnole ,  couvriront  le  sol  conquis 
â  la  civilisation  humanitaire;  et,  repu-» 
bliques  ou  monarchies,  les  états  admia 
dans  la  grande  famille  du  catholicisme 
coneêrveront  leurs  formes  politiques  ou 
les  modifieront  sans  entraver  à  aucun 
degré  son  développement  normal.  Cest 
que  sa  puissance  d'expansion  est  d'une 
aiitre  nature ,  que  son  royaume  n'est  paa 
de  ce  monde ,  qu'il  n'a  rien  de  théocra- 
tique,  qu'il  pose  seulement  les  principes 
généraux  auxquels  doivent  se  subordon* 
ner  les  associations  temporelles  consti- 
tuées sous  son  influence  et  nourries  de 
son  esprit.  S'il  repousse  l'Intervention 
laïque  dans  les  choses  de  conscience ,  il 
légitime  cette  intervention  dans  toutes 
les  autres ,  et  lui  laisse  ainsi  une  marge 
immense.  En  effet,  il  n'a  formulé  qu'une 
seule  institution,  son  sacerdoce,  et,  abs- 
traction faite  de  celle-  Ift ,  il  ne  se  mêle 
des  systèmes  gouvernementaux  qu'au  de- 
gré où  le  salut  àe%  âmes  y  est  intéressé. 
Non  qu'il  n'ait  ses  préCérenees  et  ses 
sympathies,   mais  c'est   l'attachemenl 
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d'un  être  immortel  pour  des  êtres  qui 
passent ,  et  nulle  part  il  ne  s'unit  d'une 
manière  indissoluble  à  ce  qui,  bientôt 
pour  lui ,  après  des  années  ou  des  siècles, 
ne  sera  plus  que  cadatre.  Toutefois,  cette 
existence,  indépendante  sans  être  en  de- 
hors des  nations  soumises  à  son  joug ,  le 
célibat  religieux,  avec  ses ^merTeillenx 
résultats ,  et  Torganisme  à  la  fois  si  fort 
et  si  ductile  de  son  sacerdoce ,  ne  remé- 
dieraient qu'à  une  partie  des  inconvé- 
niens  qui  rendent  à  la  longue  les  autres 
sacerdoces  impuissans  ou  inertes ,  si  VE- 
glise  ne  trouTait  dans  l'autorité  confiée 
à  son  chef,  et  dans  la  promulgation  suc- 
eessire  de  ses  symboles ,  le  complément 
des  garanties  indispensables  an  main- 
tien de  cette  rigoureuse  conformité  de 
croyances  sans  laquelle  il  ne  peut  eiister 
de  ciTilisation  vraiment  humanitaire. 

Au  sommet  de  la  biérarchie  catholi- 
que est  le  souverain  pontife ,  le  pape , 
Téritïible  incarnation  de  la  force  morale 
représentée  par  elle.  D'immenses  préro- 
gatifes ,  d'incommunicables  privilèges 
Ini  appartiennent;  et  cependant,  du  haut 
de  sa  dignité  suprême  ,  il  s'intitule  avec 
raison  c  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dien,  »  tant  elle  est  féconde  en  angoisses 
pour  lui  et  en  bienfaits  pour  eux.  Comme 
il  est  la  pierre  fondamentale  à  la  fois  et 
le  centre  de  l'unité  catholique ,  d'une 
part,  c'est  par  lui  que  l'Eglise  tout  en- 
tière résiste  aux  empiétemensdu  pouvoir 
temporel,  revendique  ses  droits  mécon- 
nus on  ses  libertés  compromises  ;  et  de 
Fantre ,  c'est  en  lui  qu'elle  est  toujours 
attaquée  par  ses  plus  dangereux  ennemis. 
L'hérésie  soulève-t-elte  sa  multiple  ban- 
nière, l'incrédulité  gronde«t-elle  mena- 
^nte ,  l'ambition  de  quelque  prince  en- 
vahit-elle les  saintes  attributions  du  sa- 
eerdocOi  aussitôt  les  plaintes  des  pre- 
miers pasteurs  arrivent  jusqu'à  lui.  Il  est 
leur  guide,  letir  appui ,  leur  défenseur, 
et  chacune  de  leurs  tribulations  vient  le 
déchirer  à  son  tour.  Presque  tQujours 
vieux  et  infirme,  c'est  à  l'âge  où  le  repos 
semble  si  nécessaire  qu'il  doit  embrasser 
dans  sa  sollicitude  tontes  leurs  prières, 
toutes  leurs  douleurs ,  et  les  protéger 
tantôt  contre  les  violeoces,  et  tantôt 
contre  les  pièges  des  princes  de  la  terre. 
Prince  lui-même,  afin  qu'aucune  juridic- 
tioahumaine  ne  pêi^e  sur  le  représentant 


du  pouvoir  spirituel,  il  n'a  et  ne  doit 
avoir  de  force  politique  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  assurer  la  sécurité  de  sa  per 
sonne  ;  et  par  conséquent  sa  puissance  ne 
consiste  ni  dans  ses  soldats ,  ni  dans  ses 
trésors.  Elle  est  d'un  autre  ordre  ;  elle 
agit  sur  le  for  intime  des  croyans;  elle  a 
ses  racines  dans  leur  intérêt  étemel.  Les 
plus  fiers  potentats  tremblent  devant 
lui  ;  car  elle  le  fait  si  grand ,  qu'il  de- 
meure aussi  pleinement  le  roi  des  con- 
sciences dans  les  fers  ou  dans  l'exil 
qu'au  milieu  des  pompes  de  Saint-Pierre. 
Qui  pourrait  dire  les  familles  souve- 
raines que  le  pape  a  vues  naître  et  s*4^ 
teindre  avec  l'amour  qu'elles  avaient  in- 
spiré ,  le  dévouement  qui  leur  avait  été 
juré?  Mais  leurs  trônes  ont  été  brisés > 
parce  qu'ils  reposaient  sur  des  fondé- 
mens  terrestres  :  le  sien  durera  aussi 
long-temps  que  le  culte  dont  il  est  le 
premier  et  le  dernier  rempart. 

Donnez  à  Rome  un  autre  monarque , 
et  il  n'y  exercera ,  comme  les  empei'eurs 
de  C!onstantinople ,  qu'une  autorité  no- 
minale ,  ou  bien  le  catholicisme  tombera 
sous  la  dépendance  du  prince  qui  comp- 
tera le  pape  au  nombre  de  ses  sujets.  La 
constitution  de  l'Eglise  et  la  foi  des  ca- 
tholiques étrangers  résisteraient  difficf- 
leipeni  à  cette  dernière  épreuve ,  et  de 
nos  jours  la  Providence  l'a  épargnée  au 
monde ,  en  précipitant  Napoléon  du  faite 
où  il  était  monté.  Cependant ,  la  domi- 
nation temporelle  du  souverain  pontife 
n'est  au  fond  qu'une  garantie  d'indépen- 
dance, et,  quelque  nécessaire  qu'elle  soh 
sous  ce  rapport,  elle  serait  insuffisante 
au  point  de  vue  social ,  si ,  par  le  fait 
seul  de  sa  charge,  il  n'était  le  juge  en 
dernier  ressort  de  toutes  les  questions  de 
dogme  et  de  discipline  soulevées  au  sein 
de  la  société  catholique.  En  effet,  les 
doctrines  génératrices  de  celles;!  ne  peu- 
vent conserver  la  parfaite  unité  qui  les 
rend  humanitaires  qu'autant  que  les  fi- 
dèles peuvent  eux-mêmes,  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu ,  constater  aisément  leur 
nature ,  dire  ce  qu'elles  sont ,  les  distin- 
guer des  doctrines  semblables,  sans  être 
identique,s ,  qui  tenteraient  d'usurper 
leur  place.  Or,  l'homme  actuel  étant 
donné  avec  son  intelligence  si  diverse 
dans  sa  débilité,  il  est  impossible  de 
conceTOir  un  ensemble  de  traditions  re« 
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ligieiMes»  oralas  el  écriles,  assez  claire^ 
mont  formulées  pofir  qu'à  la  suite  des 
siècles  et  des  transformations  successives 
du  langage ,  les  interprètes  et  les  com- 
mentateors  n'eu  fissent  point  sortir  les 
^étèmes  les  plus  contradictoires ,  si  ces 
trsKiitlons  étaient  laissées  à  leur  merci. 
B*ûpr«a  dissentimens  éclateraient  parmi 
eux  I  fussent-ils  des  Bossuet  et  des  Féne* 
Ion;  que  seriit<ie,  lorsque  le  désir  de 
s'illustrer,  des  jalousies  personnelles  ou 
nationales,  do  mesquines  ambitions  vien- 
jdraient  leur  offrir  comme  principal  sa- 
laire de  leurs  travaux  l'honneur  d'avoir 
inventé  une  opinion  nouvelle ,  soit  en 
défigurant,  soit  en  mutilant  le  texte  sa- 
4$ré7  Le  sacerdoce ,  auteur  et  complice 
de  ces  dissidences»  se  fractionnerait  donc 
en  sectes  distinctes ,  et  la  grande  masse 
des  fidèles  I  hors  d'état  de  prendre  part 
à  de  pareils  débats,  choisirait  au  ha- 
sard ,  ou  plutôt  chacun  d'eux  donnerait 
.la  préférence  aux  docteurs  approuvés 
par  le  gouvernement  laïque  auquel  il 
obéit,  iiors  Tunité  catholique  devien- 
..drait  ce  que  fut  l'unité  païenne  des  Grecs 
et  des  Romains,  ce  qu'est  aujourd'hui 
l'unité  protestapte  ;  et  nul  ne  saurait 
aveo  certitude^  quant  aux  points  contro- 
versés, ce  qu'est  y  et  ce  que  n'est  pas  la 
véritable  doctrine  du  catholicisme.  11 
n'y  aurait  plus  conformité  de  croyance 
entre  les  peuples  qui  se  diraient  encore 
catholiques ,  et  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation humanitaire  s'évanouiraient  avec 
la  plus  importante  des  conditions  aux- 
quelles ils  sont  attachés.  Les  conséquen- 
oes  sociales  du  déni  de  toute  autorité 
souveraine  ou  infaillible  ont  été  aperçues 
des  peuples  unitaires  eux-mêmes;  et 
lorsque  leurs  cultes  ne  leur  permettaient 
pas  d'y  remédier  par  une  grossière  imi- 
tation du  ministère  des  grands-prêtres 
et  des  prophètes  juifs,  ils  ont  investi  la 
raison  de  quelque  docteur ,  ou  leur  pro- 
pre raison,  de  je  ne  sais  quelle  puissance 
divine  en  vertu  de  laquelle  le  shiite  et  le 
sunnite,  le  presbytérien  et  le  quaker  se 
renvoient  leurs  mutuels  anathèmes.  Mais 
si  l'unité  spirituelle  d'un  état  protestant 
on  musulman  peut  k  la  rigueur  subsister, 
grâce  à  la  confiance  absolue  des  citoyens 
et  du  gouvernement  surtout  dans  les 
lumières  d'un  savant ,  qui  n'a  et  ne  pré- 
•  tend  avoir  d'^iulre  droit  k  cette  confiance 


que  la  force  de  son  génie ,  retendue  de 
ses  recherches ,  l'unité  spirituelle  huma- 
nitaire rencontra  dans  son  universalité 
même    trop    d'obstacles    pour    qu'elle 
puisse  durer  long-temps  h  l'aide  d'an 
pareil  moyen.  Elle  n'est  possible  qu'an* 
tant  qu'elle  s'appuie  sur  un  tribunal  ac* 
cepté  par  les  croyons,  qu'elle  lui  em* 
prnnte  sa  règle  ^  qu'elle  trouve  en  lui , 
dans  ses  décisions ,  le  critérium  des  doc* 
Irines  qui  la  constituent,  et  auxquelles 
lès  catholiques  ou  humanitaires  se  re* 
connaissent  entre  eux.  Ce  tribunal  con* 
servera  à  la  foi  commune  la  netteté  et  la 
précision  que  la  caprieiense  subtilité  de 
la  raison  humaine  travaille  sans  cesse  k 
lui  ravin  II  ne  discutera  point ,  il  déci- 
dera, et  ses  arrêts,  définissant  la  doc- 
trine humanitaire  avec  toute  l'autorité 
de  cette  doctrine  elle-même,  lui  donne- 
ront la  fraîcheur  d'une  révélation  tou- 
jours nouvelle,  et  cependant  toujours 
la  même*  Résister  à  ce  tribunal ,  ce  sera . 
sortir  de  TEgltse,  se  placer  parmi  les 
non-croyanSf  augmenter  le  nombre  des 
sectaires  et  des  impies ,  et  préparer  dans 
les  générations  futures  de  rudes  travaux 
aux  prédicateurs  céiibaiaires  de  la  vraie 
parole;  mais  ce  crime  n'altérera  en  rien 
la  pureté  des  croyances  catholiques; 
aucun  nuage  ne  les  voilera ,  et  nul  ne 
sera  exposé  au  danger  de  les  confondre 
avec  aucune  autre  croyanoe^ 

Cependant ,  cù  sera  placé ,  et  par  qui 
sera  composé  le  tribunal  dont  Texistence 
est  d'une  manière  si  alMolue  la  oonditiOB 
de  toute  civilisation  réellement  humani- 
taire? La  raison  de  l'homme  aperçoit  ai- 
sément la  nécessité  de  cette  cour  su^ 
prême  ^  mais  il  n'est  pas  donné  h  de  sim» 
pies  mortels  de  la  créer  ^  car  si  elle  se 
-présentait  comme  l'osnvre  de  leur  vo- 
lonté, elle  exercerait  aussi  peu  d'in<» 
fluence  sur  les  convictions  que  le  roi  de 
Prusse  ou  la  reine  d'Angleterre ,  l'un  et 
l'autre  infaillibles  au  dire  de  la  loi  ha- 
maine ,  et  l'iu  ist  l'wtre  également  dé* 
nues  de  toute  action  véritable  sur  les 
consciences  de  leurs  sujets.  L'autorité 
qui  lève  tous  les  doutes. et  dissipe  toutes 
les  objections,  comme  le  vent  chasse  de^ 
vaut  lui  un  sable  dess<îché,  est  donc  d'io* 
stitution  divine  ou  se  présente  comme 
ayant  cette  origine }  elle  sort  des  entrail- 
les même  du  culte  ;  elle  en  fait  partie  ioh 
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i^grtnie  ;  elle  est'  née  aTeo  lui  pour  ne 
moiinr  qu'avec  lui.  A  ces  caractères,  qui 
ne  reconnaît  la  grande  coqxiraUon  des 
évéques  catholiques ,  la  seule  à  laquelle 
une  religion  quelconque  ait  jamais  at- 
tribué «ne  permanente  infaillibilité^  la 
eeule  qui  y  ait  jamais  prétendu,  la  seule 
enfin  qui  ait  en  aucun  temps  reçu,  dans 
un  sens  restreint  il  est  Trai,  le  nom 
dTassemldée  par  excellence,  ou  d^Egliê^ 
Car  les  prêtres  et  les  laïques  du  catholi- 
cisme font  aussi  partie  de  V Eglise,  en 
sont  aussi  les  inembres;  m'ais  les  pre- 
miers pasteurs  la  constituent  tout  en- 
tière, en  ce  qu'ils  sont  les  dépositaires 
de  ses  pouvoirs  ^  c'est  par  eux  qu'elle 
gouverne  et  qu'elle  juge ,  par  eux  qu'elle 
se  manifeste  et  se  perpétue.  Elle  TÎTrait 
alors  même  que  tous  les  autres  fidèles 
auraient  trahi  sa  cause  et  déserté  sa  ban- 
nière, parce  ^ue  les  premiers  pasteurs 
lui  donneraient  encore,  dans  leur  sainte 
fécondité ,  de  nouyeaux  enfans  et  d'au- 
tres prêtres.  Mais  elle  n'aurait  plus 
qu'une  existence  viagère  si  elle  ne  comp- 
tait autour  d'elle  que  des  laïques  ou  des 
ministres  dn  second  ordre.  Ceux-ci  sont 
stériles  :  ils  ne  se  reproduisent  point,  et 
par  conséquent  la  philosophie  triom- 
phante aurait  pleinement  le  droit  d'é- 
crire sur  la  tombe  du  dernier  de  nos 
éfèques  :  €  Ci*glt  le  Catholicisme,  i 

Nous  n'avons  pas  misBJon  pour  dé- 
fendre le  p4iUToir  des  princes  spirituels 
de  la  grande  association  oatholtque.rifous 
ne  sommes  point  chargés  de  prouver  à 
l'incrédule,  encore  chrétien  ou  déjà  phi- 
losophe) que  ce  pouvoir  est  celui  de  Dieu 
même ,  parce  qu'il  vient  de  Dieu,  ^otre 
tâche ,  plus  humble ,  se  résume  dans  la 
recherche  des  lois  de  la  civilisation  hu- 
manitaire; et  si  nous  avions  pu  la  rem- 
plir en  gardant  un  silence  respectueux 
sur  les  magnifiques  prérogatives  de  Té- 
piscopat  et  de  son  chef  suprême ,  nous 
l'eussions  fait  avec  joie«  Ce  n^est  pas  no- 
Ire  faute  si  de  peuple  à  peuple  la  conser- 
Tation  de  l'unité  sociale  est  impossible 
sans  le  concours  d'une  autorité  chargée 
de  prononcer  souverainement  sur  toutes 
Jes  questions  de  doctrine.  Ce  n'est  pas 
noire  faute  encore  si  cette  autorité  elle- 
même  est  y  humainement  parlant ,  frap- 
pée d'impuissance,  à  moins  qu'elle  ne 
sait  reconJuifisaUe  à  quelque  marque  ex- 


térieure, à  quelque  signe  dont  la  pré- 
sence ou  l'absence  soit,  comme  celle  du 
soleil,  un  simple  fait  que  les  ignorans 
peuvent  aisément  et  aussi  sûrement  con- 
stater que  les  docteurs  épuisés  de  veilles 
et  de  travaux.  Ce  signe ,  tous  les  évêques 
le  présenteraient  si  tous  étaient  indivis 
dnellement  infaillibles;  car  alors  les  dé- 
cisions de  chacun  d'eux  étant  nécessai- 
rement conformes  à  celles  que  donnerait 
le  corps  tout  entier,  consulter  un  évêque 
en  France  ou  à  la  Cliine  ,  en  Afrique  on 
en  Amérique,  équivaudrait  à  l'appel  fait 
au  plus  œcuménique  des  conciles.  La  vé- 
rité éternelle ,  en  se  frayant  une  multi- 
tude d'issues  différentes ,  ne  renoncerait 
point  pour  cela  à  cet  accord  perpétuel 
avec  elle-même ,  qui  est  peut-être  le  plus 
saillant  des  caractères  inhérens  à  sa  na-^ 
ture.  Alors  le  souverain  pontife  ne  se  dis- 
tinguerait de  ses  frères  que  par  une  ju- 
rîdiction  d'honneur  et  de  discipline. 
Tous  posséderaient  la  même  puissance 
dogmatique  ,  pqisque  dans  la  même  me- 
sure ,  et  en  vertu  de  la  même  assistance 
surnaturelle,  tous  seraient  également  in- 
capables d'erreur.  Mais ,  on  le  sait  assez, 
le  catholicisme,  qui  a  élevé  si  haut  la  di- 
gnité, de  ses  évêques,  qui  Ta  faite  si 
grande,  ne  va  point  jusque  là.  Il  fait  bien 
de  rinfaillibilité  du  corps  épiscopal  un 
article  de  sa  foi ,  et  cependant  il  ne  croit 
pas  à  l'infaillibilité  personnelle  des  évê- 
ques de  Constântinople  ou  d'Alexandrie, 
de  Milan  ou  de  Mexico.  Ceux-là  peuvent 
se  tromper,  ceux-là  peuvent  tomber  dans 
l'abîme  du  schisme  ou  de  l'hérésie ,  et  j 
demeurer  toujours,  sans  que  la  vérité 
des  croyances  catholiques  en  soit  com- 
promise, parce  que  la  promesse  d'une 
foi  qui  ne  défaillira  jamais  n'a  point  été 
faite  à  ceux-là.  Et  cependant  si  personne 
n'avait  reçu  cette  promesse ,  où  serait  le 
gage  de  cette  conformité  constante  et 
universelle  de  doctrine  sans  laquelle, 
nous  ne  pouvons  trop  souvent  le  répéter, 
on  ne  peut  concevoir  de  civilisation  hu- 
manitaire? En  effet,  les  chrétiens  qui  af- 
firment que ,  sans  aucune  exception ,  il 
n^est  pas  un  seul  de  nos  premiers  pas^ 
teurs  qui,  étant  isolé  de  ses  frères,  ne  soit 
exposé,  volontairement  ou  involontaire» 
ment,  à  s'égarer,  admettent  avec  nous 
que  des  scissions  peuvent  éclater  entre 
eux;  qu'ils  peuvent  se  scinder  en  deux 
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fractions  presque  numériquement  éga- 
les, dont  Tune  constituera  ,1a  véritable  « 
la  seule  Eglise  ,  pendant  que  l'autre  for- 
mera une  église  fausse  sans  doute,  et 
néanmoins  semblable  par  les  pouToirs 
confiés  h  ses  chefs,  par  le  caractère  dont 
«Is  sont  revêtus.  Non  seulement  il  est 
possible  que  le  corps  épiscôpal  se  par- 
tage en  éréques  fidèles  et  en  évéqiies  in- 
fidèles à  leur  mission,  mais  Thistoire 
nous  apprend  que  ce  partage  déplorable 
a  eu  lieu  bien  des  fois.  Les  ariens ,  les 
nestoriens ,  les  eutychiens,  ont  suecessi- 
▼ement  opposé  l'autorité  de  leurs  pon- 


tifes à  celle  des  pontifes  orthodoxes.  En- 
core aujourd'hui,  ces  sectes  ont  leurs 
prélats,  successeurs  légitimes  quant  A 
leur  ordination  de  leurs  coupables  de- 
vanciers. Or,  nous  le  demandons,  si  l'au- 
torité qui  ne  peut  errer  n'a  d'action , 
n'existe,  qu'auUnt  qu'elle  est  exercée  par 
plusieurs,  c'est&dîre  par  V  Eglise,  par 
une  assemblée  ,  comment  les  simples  laï- 
ques parviendraient-ils  à  distinguer  Té- 
pouse  légitime  de  l'époqse  infidèle  ,  1*E- 
glise  vraie  de  sa  covpable  rivale  7 

G.  DE  Cocx. 
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CINQUIÉMB  LEÇON  (t). 

Tout  en  confessant  la  différence  essen- 
tielle qui  se  trouve  entre  la  médecine  et 
la  révélation ,  nous  n'avons  pas  laissé  de 
remarquer  qu'elles  conviennent  sous«plus 
d'un  rapport ,  et  que  l'art  de  guérir,  sans 
aspirer  au  privilège  d'une  révélation  sem- 
blable à  celle  des  croyances  religieuses, 
peut  toutefois  revendiquer  une  origine 
divine ,  et  se  glorifier  d'être,  dans  l'ordre 
qui  le  concerne,  la  manifestation  de  la 
parole  du  Dieu  créateur,  comme  la  reli- 
gion est  la  manifestation  de  la  parole  du 
Dieu  rédempteur.  Cette  considération  ne 
suffisant  pas  pour  montrer  tous  les  liens 
qui  peuvent  unir  la  religion  et  la  méde- 
cine ,  nous  nous  proposons  aujourd'hui, 
en  envisageant  encore  notre  sujet  sous  un 
point  de  vue  général,  d'indiquer  quel- 
ques uns  de  ces  liens,  et  sans  plus  res- 
treindre la  religion  à  son  caractère  parti- 
culier de  révélation,  la  prenant  au  con- 
traire dans  sa  notion  la  plus  étendue, 
faire  voir  qu'elle  ne  dédaigne  pasdecon- 

(t)  Voir  la  If*  bçon  dan»  le  n»  5îS ,  p.  525. 


tracter   comme   une  nouvelle  alliance 
avec  l'art  de  guérir. 

Mais  cette  alliance  ne  saurait,  ce  nous 
semble,  être  convenablement  appréciée  « 
si  nous  n'entrions  dans  un  ordre  de  con- 
ceptions auquel  viennent  se  rattacher, 
avec  la  médecine ,  presque  toutes  les  an- 
tres sciences.  11  nous  parait,  d'ailleurs, 
qu'en  étendant  ainsi  le  cadre  dans  lecfnel 
notre  sujet  devrait  naturellement  se  ren- 
fermer, non  seulement  nous  ne  portons 
aucun  préjudice  à  la  tbèse  que  nous  dé- 
fendons, mais  nous  contribuons  encore  A 
la  mieux  établir  en  faisant  ainsi  rayonner 
sur  elle  la  lumière  de  plusieurs  points. 

5i  nous  considérons  d'abord  la  ques- 
tion sous  le  point  de  vue  historiqne,  nous 
trourerons  que  cette  alliance  dont  nous 
parlons  a  eu  ses  phases,  ses  vicissitudes, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde 
dont  la  destinée  est  soumise  à  l'acliTiié 
humaine.  Or,  il  est  deux  époques  où  les 
sciences  s'allient  avec  la  religion  :  celle 
de  leur  naissance  et  celle  de  leur  parfait 
développement.  Il  est  remarquable  que 
non  seulement  les  sciences  rationnelles, 
mais  encore  les  arts  mécaniques,  se  sont 
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railachéâ  dans  les  premiers  temps  a«x 
croyances  religieuses,  jusqu'à  se  confon- 
dre pour  ainsi  dire  avec  elles.  Tout  est 
orîginai^ment  divin  et  mystérieux  dans 
les  conceptions  de  l'iiomme ,  ainsi  que 
dans  les  professions  auxquelles  il  s'appli- 
qne,  soit  pour  les  besoins  de  la  vie,  soit 
pour  Je  i>on  ordre  de  la  société.  Législa- 
tion, philosophie,  agriculture,  les  scien- 
ces les  plus  hautes,  comme  tous  les  arts 
de  première  nécessité  ^  ont  été ,  dans  l'o- 
pinion des  premiers  peuples ,-  inventés  ou 
révélés  par  les  dieux  ;  le  ciel  semblait 
alors  s*ètre  abaissé  vers  la  terre  pour  y 
verser  ses  secrets  :  c'était  comme  une  ré- 
vélation universelle  ^es  mystères  de  la 
Tie  naturelle ,  et  une  image  d'une  révéla- 
tion plus  magnifique  destinée  à  dévoiler 
les  secrets  de  la  vie  future.  Ce  caractère 
de  la  divinité  qui  apparaît  dans  les  insti- 
tutions ,  les  sciences  et  les  arts  des  pre- 
miers temps  du  monde ,  est  un  spectacle 
qui  mérite  d'être  médité,  et  qui  pourrait 
nous  fournir  des  lumières  sur  des  ques- 
tions importantes;  car  la  foi  des  peuples, 
aux  époques  où  les  passions  ne  l'ont  point 
viciée ,  est  une  inspiration  du  ciel ,  et  le 
mouvement  qui  pousse  l'humanité  tout 
entière  part  de  la  main  de  Dieu.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  moment  de  justifier  par  la 
raison  celte  croyance  ancienne  ;  il  nous 
suffit  de  constater   un  fait  ;  l'alliance 
étroite  des  scienees  avec  la  religion  &  l'é- 
poque de  leur  naissance. 

Cependant  cette  alliance,  contractée  à 
l'origine  de  toutes  choses,  ne  fut  pas  long- 
temps conservée  :  les  hommes,  enrichis 
des  bienfaits  de  la  divinité,  oublièrent 
,  leur  bienfaiteur;  leur  intelligence,  éclai- 
,  rée  des  lumières  venues  d*en  haut,  se  dé- 
tourna de  l'astre  qui  lui  avait  envoyé  ses 
premiers  rayons.  Tout  s'écarte  de  sa  des- 
tination primilive,  tout  s'altère  dans  le 
cours  des  siècles  ;'et  nous-  pourrions  ap- 
pliquer ici  ces  paroles  de  Rousseau  ; 
TToiU  est  bien  sortant  des  mains  de  l'au- 
teur de  toutes  choses ,  tout  se  dégrade  en- 
tre les  mains  de  l'homme. 

Alors  les  sciences  sortirent  du  sanc- 
tuaire où  elles  s'étaient  conservées  et 
avaient  été  enseignées  comme  sous  les 
yenx  de  Dieu,  brisèrent  les  liens  qui  les 
unissaient  à  la  croyance  religieuse,  et 
par  une  conséquence  nécessaire  perdi- 
rent chaque  jour  de  leur  diguité  et  de 


leur  certitude.  Lorsque  l'esprit  de  l'I 
me  eut  travaillé  pendant  quelque  temps 
sur  elles,  elles  devinrent  un  opprobre 
pour  la  raison  humaine ,  et  un  instru- 
ment de  mort  pour  la  société  ;  la  philo* 
Sophie  ne  fut  plus  qu'un  amusement  de 
l'esprit,  la  morale  un  préjugé,  la  légis- 
lation un  moyen  de  séduire  et  de  trom- 
per les  peuples. 

Mais  les  erreurs  grossières  auxquelles 
la  raison  humaine  abandonnée  à  sa  pro- 
pre force  s'est  constamment  laissée  aller, 
d'une  part,  et  d'autre  part  le  développe- 
ment que  les  sciences  ont  progressive- 
ment acquis ,  doivent  préparer  une  al- 
liance nouvelle  iivec  la  religion  qui  les 
avait  primitivement  inspirées;  car  cette 
raison  vacillante  a  été  soumise  comme  à 
un  mouvement  d'oscillation ,  qui  tantèt 
Ta  jetée  loin  de  la  vérité,  tantôt  l'a  ra- 
menée près  d'elle  :  de  telle  sorte  qu'elle 
a  trouvé  dans  ses  écarts  la  voie  qui  devait 
la  conduire  au  terme;  comète  vagabonde, 
elle  est  emportée  dans  des  régions  loin- 
taines et  glacées ,  et  au  moment  où  on 
la  croit  perdue  dans  l'espace,  eUe  vient 
se  réchauffer  à  l'astre  qui  la  dirige. 

Toutefois ,  il  est  à  remarquer  que  pour 
renouer  cette  alliance  dont  nous  partons,  ' 
les  sciences  ont  besoin ,  selon  la  loi  gé- 
nérale ,  non  seulement  des  progrès  que 
la  raison  de  l'homme  peut  leur  faire 
faire ,  mais  encore  d'un  développement 
extraordinaire  qu'elles  ne  peuvent  rece- 
voir, nous  osons  le  dire,  que  d'une  sorte 
d'intervention  de  la  divinité.  Il  faut,  pour 
se  rendre  dignes  de  contracter  cette 
union,  qu'elles  s'élèvent  et  s'approchent 
ainsi  des  hauteurs  même  de  la  religion. 
Or,  ce  mouvement  d'asceosion  ne  peut 
s'opérer  que  par  une  aspiration  céleste; 
car  la  raison,  impuissante  pour  rattacher 
l'homme  à  Dieu,  doit  l'être  encore  pour 
obtenir  une  union  semblable  dans  le  do« 
maine  de  la  science  :  elle  a  rompu  le  lien 
qui. unit  la  créature  au  Créateur,  et  de- 
puis celte  grande  rupture,  il  ne  lui  est 
resté  qu'une  puissance  fatale  de  diviaion 
et  de  mort. 

En  effet ,  durant  toute  la  période  qui 
s'est  écoulée  depuis  la  culture  des  scien- 
ces jusqu'à  l'apparition  du  Christianisme 
dans  le  monde,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
ait  même  songé  à  les  ordonner  par  rap- 
port  aux   croyances  religieusea;  ellM 
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auraient  une  place  à  part/  Celles  même 
qui  tonohent  de  plos  pré»  k  la  religion , 
qui  en  fonC  partie  essentielle,  comme  la 
morale,  étaient  considérées  sous  un  point 
de  vue  purement  rationnel  5  on  les  don- 
nait comme  la  doctrine  des  sages,  et  non 
comme  renseiguement  de  la  diTînité. 

En  second  lieu,  les  soiences  n'ont  pas 
reçu  tout»à-coup  du  Christianisme  la 
•forme  nécessaire  qui  les  a  mises  en  har- 
monie avec  son  enseignement;  il  a  fallu 
pour  cette  CBuyre,  comme  pour  d'autres, 
le  travail  des  siècles.  Elles  paraissent  d'a- 
bord lui  être  étrangères,  même  hostiles. 
Le  Christianisme  semble ,  de  son  côté , 
les  dédaigner,  les  frapper  d'une  sorte 
d'anathème.  Mais  pins  tard  elles  conver- 
gent insensiblement  yera  la  religion  qui 
iea  inspire  et  les  dirige* 

Toutefois,  ralliance  que  la  science 
contracte  alors  avec  la  religion  n'est  pas 
ie  résultat  du  défcloppement  de  la 
^scienee  elle-même ,  et  semble  être  par  1& 
une  dérogation  i  la  lui  générale  dont 
nous  avons  parlé;  car  à  l'époque  où  cette 
alliance  commence  ^  s'opérer,  les  con- 
naissances de  Pofdre  naturel  étaient  d'un 
côté  fort  circonscrites ,  et  de  Tautre  no- 
tablement altérées  par  l'esprit  méUphy- 
sique  qiii  dominait  alors,  e(  qui  substi- 
tuait les  coniectures  hasardées  et  les  tra- 
ditions de  l'école  aux  enseignemens  de 
l'observation  et  de  l'expérience  ;  c'est  le 
moyen  âge,  dont  la  science  était  au  b«r~ 
ceau ,  comme  la  civilisation.  Ce  qui  rap- 
procha alors  les  sciences  de  la  religion 
fut  l'influence  immense  de  la  religion 
elle-même  :  elle  s'éiendait  sur  tout 
l'homme,  sur  l'individu,  sur  la  famille, 
sur  les  institutions  sociales,  sur  les  mo- 
numens,  sur  toutes  les  concepUons  et  les 
entreprises  de  l'époque;  en  un  mot,  la 
vie  de  l'homme  privé  ei  public ,  la  vie  des 
.nations,  était  éminemment  iHîli^ieuse. 
La  vie  intellectuelle  de  l'humanité  pou- 
vait-elle échapper  à  cette  destinée?  Elle 
était  déjà ,  pour  ainsi  parler,  h  la  dispo- 
sition de  la  foi  par  toutes  les  notions  qui 
se  rapportaient  à  la  croyance,  et  ces  no- 
tions occupaient  alors  presque  exclusi- 
vement l'esprit  humain.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  la  science  se  soit  alliée  à 
la  religion,  et  qu'elle  ait  été  emportée 
dans  son  immense  sphère  d'activité,  qui 
emportait  toutes  choses.  Cette  alliance 


ne  fut  donc  pas»  noua  le  r^^pAopi,  1^  fd 
sulut  d'une  connaissance  plus  approfon- 
die de  la  seience,  mais  bien  celui  du  be* 
soin  qu'on  épnpuvait  de  pénétrer  toutcf 
Iea  conceptions  de  Tesprit  deff  iospir»- 
tiens  de  la  foi.  Il  y  avait  là  pius  d'in- 
stinct religieux  que  de  raison  pbiloso- 
pbiliue. 

Il  se  passa  donc  k  cette  époque  quel- 
que chose  d'analogue  k  ce  que  nous 
avons  remarqué  aux  premiers  âtges  du 
monde,  où  la  science  s'allia  aussi  avecla 
religion  par  une  sorte  d'instinct  de  la 
part  des  peuples.  L'analogie  se  continue 
dans  répoque  suivante;  car,  après  k 
moyen  âge,  surtout  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  comme  autrefois  du  temps 
de  la  philosophie  grecque,  les  sciences 
se  sont  séparées  de  la  religion,  avec  celte 
différence  pourtant,  que,  dans  le  siècle 
damier,  elles  ont  pris  en  outre  un  carie- 
tore  d  hostilité  qu'elles  n'avaient  pas  ea 
précédemment,  du  moins  au  même  de- 
gré. Ce  nouvel  état  des  sciences  était  évi- 
demment nécessité  par  la  présence  de  la 
religion  véritable. 

Car  la  philosophie  grecque  était  asseï 
libre  dans  sa  marche.  Les  croyances  re- 
ligieuses,  altérées,  affaiblies,  pre^1» 
mortes  dans  Tesprit  des  peuples,  ne  te- 
naient pas  à  la  rencontre  de  ses  concep- 
tions hardies  s'en  constituer  le  juge  sé- 
vère et  la  sommer  d'y  renoncer,  Libre 
donc ,  à  cet  égard,  de  toute  entrave,  elle 
laissait  dormir  en  paix  la  foi  antique,  et 
n'avait  garde  de  lui  déclarer  ouverte- 
ment la  guerre,  Mais  le  philosophifmedo 
dernier  siècle  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion différente.  Depuis  long-temps  lart- 
ligion  s'était  placée  au  milieu  des  peuplei 
comme  régulatrice  des  conceptioni  bo- 
maines;  phare  lumineux  élevé  au  seiode 
la  société,  elle  s'était  chargée  d'en  diri- 
ger la  marche.  Sans  cesse  attentive  a<a 
doctrines  nouvelles,  elle  signaU^i  '^ 
frappait  de  ses  anathèmes  terribles celifs 
qui  altéraient  la  pureté  de  son  en8eiga^ 
ment.  Or,  cette  action  incesaante  de  b 
croyance  religieuse  contre  les  inventions 
plus  ou  moins  défectueuses  de  la  raisofl 
humaine  devait  solliciter  de  la  part  de 
celle-ci  une  réaction  au  même  degrd,^ 
constituer  le  t^ilosophisme  et. la  relig'<^  i 
dans  un  état  de  lutte. 

Mais  quand,  les  scienç§s,  pari^4év«< 

Digitized  by  VjI^L>V  ÎC 


PAR  M.  MEIR1B0. 


loypMiiMit  ^n'éllef  auront  acqvis,  i»our- 
ront-ellea  •'allier  a^ac  la  relfgioii ,  re* 
nouer  la  ehaina  <|iia  la  raison  de  rhomoie 
arail  rompue?  Koat  ne  nous  dissiainlons 
pas  les  obetadea  qui  peuvent  s'opposer  A 
cette  heareose  alllanee.  lym  eMA  la  foi* 
blesse  de  Tesprlt  IbuMSin  ne  pemettra 
jaaaajs  dopénétrer  tontes  les  profondears 
que  raeélent  les  Térités  de  l'ordre  scisn* 
tjfiqoe^  et  de  siiiTre  tontes  les  Toies  oa** 
dbées  par  lesquelles  elles  Tont  se  ratu* 
eher  è  la  dootrine  de  la  foi^  d'un  autre 
côté,  la  raison  hnniaîne  ne  dépouillera 
pas  eAtiérement  le  caractère  d'hostilité 
qu'ollo  a  to^nrs  nsontré  ponr  les 
croyances  qui  règlent  et  gênent  par  ooni> 
séquent  sas  opérations  $  elle  cooserToro 
ce  secret  orgoeil  qui  s^irrite  4  la  vue 
seule  du  naître. 

Xontelbia ,  nona  oroyons  qne  nous  ap* 
prochons  de  cette  époque  désirée  oà  la 
rrtigion  et  la  scisnoe  se  donneront  lé 
main ,  et  consacreront  par  une  union  so- 
lennello  l'alliance  de  la  raison  et  de  la 
foit  raeoord  mystérienic  de  la  parole  de 
Thomme  et  de  la  parole  de  Dieu,  de  la 
lumière  qnî  éciaire  les  deux  et  de  celle 
qui  brille  sur  la  terre.  Ce  qui  nous  fait 
coneeroîr  cette  espérance,  c'est  que  nous 
commençons  de  remarquer  dans  notre 
sièole  les  conditions  nécessaires  à  i'ae* 
compliraement  de  celte  grande  esuvre. 
Ces  conditions,,  quo  nous  réduisons  à 
liols,  et  qde  nous  nous  bornons  en  ce 
momenfè  indiquer,  sont  :  l'esprit  de  syn- 
tbése,  le  respect  pour  les  croyances  reli- 
galeuses,  l'étude  et  lé  progrès  des  scien*» 
ces. 

D'après  les  considérations  qui  précè- 
dent 5  nous  dorons  considérer  dans  l'hls* 
totre  des  -sciences  trois  époques  :  leur 
état  d'enfance,  ce  sont  les  premiers 
IMips  dn  monde:  et  depuis,  le  Christia- 
nfsmo,  le  moyen  âge  ;  leur  état  d'adoles- 
cence, où  la  raison  se  développe,  mais  le 
plus  souvent  sans  règle,  et  quelquefois 
par  le  mouvement  des  passions ,  c'est  la 
période  de  la  philosophie  grecque  et  ro- 
maine, et  les  leizième,  dit-sepcième, 
dii^huitJème  siècles^  enfin,  leur  élatdè 
màtorlKéet  de  perfection,  c'est  l'époque 
ven  laquelle  nous  marchons.  An  reite, 
nous  voyons  dans  cette  histoire  des  solen- 
jccB  commeune  représentation  des  pérfo^ 
de»  diverses  qHc  parcomrt  la  raison  Indi- 


viduelte.  D'abord ,  faible  et  bornée,  èHé 
no  se  dirige  que  par  la  fol ,  qui  eM  l'in* 
stînot  de  la  nature  intsifîgcnle,  c*est*A- 
dlre  par  voie  d'autorlfé;  puis,  plus  dé- 
velop(^,  mais  ardente  et  superbe,  elle 
veut  so  suffire  à  elle-même,  et  attaque  en 
ennemie  ce  qui  s^ôppose  à  sa  marche  im<* 
péf  ueuse  et  désordonnée  ;  enfin ,  revenue 
à  elle-même,  plus  calme  et  plus  réfié^ 
cbie,  elle  s'exerce  avec  avantagé  sur  les 
notioiis  acquises,  en  étudie  les  rapports, 
et  les  coordonne  entre  elles. 

La  médecine,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  doit  parcourir  ces  trois  périO" 
des,  qui  comprennent  toute  l'histoire  phl-^ 
losophique  des  seiénees.  I/onsalt  que^son 
origine  est  tonte  divine  dans  la  pensée 
des  anclena^  peuples. 

Cultivée  d'abord  dans  la  Babylonie  et 
la  Chaldée ,  berceau  de  toutes  les  scie»- 
ces,  elle  dut  y  avoir  le  caractère  relP 
gleux  que  nous  lui  remarquons  plus  tard 
en  BgîTpte,  où  elle  f^t  transportée.  Au-» 
onn  monument  connu  ne  ratlesie  posltl^ 
vemeht;  mais  Ton  sait  en  général  que 
l'art  de  guérir  était  réservé  aux  ma{;es 
d'Orient.  Les  prêtres  égyptiens  étaient 
les  médecins  de  la  nation.  Il  parait,  d'a^ 
prèsDiodore  de  Sicile,  que  Tordre sacer*» 
dotal  était  divisé  en  plusieurs  Ibnctiom; 
parmi  lesquelles  l'on  comptait  celle . 
d'embaumer  les  corps  et  de  guéiir  les 
malades.  La  profession  de  médecin  éunt 
ainsi  comme  héréditaire  dans  cette  na- 
tion, nul  doute  qu'ielle  n'ait  eu  quelque 
succès,  malgré  les  imperfections  de  la 
science  ft  cette  époque.  «  L^embaume>- 
k  ment  seul  des  corps,  en  Egypte,  confié 
«  comme  un  emploi  publie  à  certains  In- 
«  dirldus,  a  dit  J.-P.  Franck,  fournit 
«  l'occasion  d'observer  les  causes  et  les 
«  effets  des  maladies.  »  Nous  apprenons 
de  Clément  d'Aleaandrie  que  cette 
science  faisait  l'objet  d'une  application 
particulière,  et  obtenait  l'estime  des  per- 
sonnages les  plus  distingués.  La  médecine 
était  une  connaissance  des  mystères  de  la 
Vie  digne  découper  l'esprit  de  l'honlme: 
Le  Atmeux  Hermès,  qui,  selon  une  opi* 
nion  respectable,  réunissait  sur  sa  télé 
le  sacerdoce  et  l'empire,  avait  renfermé 
toute  la  philosophie  dés  Egyptiens  en 
quarante-deux  livres,  dont  les  six  de^«- 
niers  concernaient  l'art  de  guérir.  EU 
Grèce,  où  les  arts  avaient  été  portés  dé 
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rSgypte,  rinventear  dé  la  médecine  était 
un  dieu ,  fils  d*Apollon ,  un  des  premiers 
dieux  Âe  la  fablç.  On  était  si  persuadé 
que  la  médecine  renfermait  quelque 
chose  de  divin ,  qu'on  déifiait  ceux  qui  la 
^tivaient  avec  succès.  Hîppocrate ,  le 
père  de  la  médecine,  était,  selon  Topi- 
nion  commune ,  de  race  divine  -,  il  des- 
cendait d*£sculape  et  d'Hercule. 

Dans  rinde ,  les  gymnosophistes  ;  dans 
lA  Perse  ,  les  mages,  étaient  les  médecins 
et  les  prêtres  de  ces  contrées  de  TOrient. 

Sans  rechercher  en  ce  moment  la  cause 
de  cçtte  opinion  ancienne  qui  rattachait 
la  médecine  à  l'ordre  sacerdotal  et  divin, 
il  est  certain  que  les  peuples  devaient 
apercevoir  ou  soupçonner  un  rapport 
quelconque  entre  les  croyances  religieu- 
ses et  l'art  de  guérir.  Or,  tout  en  avouant 
que  la  raison  humaine  peut,  surtout 
dans  son  état  d'enfance ,  se  laisser  aller  à 
des  écarts,  il  nous  semble  que  l'on  doit 
tenir  compte  des  idées  universelles  qui 
ont  régné  dans  ces  temps  reculés.  Tout 
n'est  pas  préjugé  dans  les  siècles  qui  nous 
ont  précédés.  Souvent  les  croyances  qui 
paraissent  au  premier  aspect  ridicules 
ont  un  fond  de  raison  que  nous  ne  sau- 
rions méconnaître,  et  nous  rendons  hom- 
msge  malgré  nous  à' cette  vérité  par  ce 
sentiment  de  respect  profond  qui  se  ré- 
veille dans  nous  pour  tout  ce  qui  porte 
le  sceau  de  l'aneienneté  :  Ton  dirait  qu'il 
y  a  dans  les  débris  qui  nous  sont  restés 
des  croyances  primitives  des  mystères 
profonds  qui  tiennent  à  un  ordre  supé- 
rieur de  connaissances  que  nous  avons 
perdues.  La  sagesse  antique  a  été,  pour 
les  philosophes  même  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce ,  un  oracle  divin  qu'ils  allaient 
consulter,  et  auquel  Socrate  et  Platon  en 
particulier  consentaient  h  soumettre  les 
conceptions  de  leur  génie. 

Ife  pourrions-nous  pas,  en  passant, 
rattacher  cette  observation  à  un  principe 
de  psychologie  dont  l'école  éclectique 
moderne  a  fait  le  fondement  de  sa  doc- 
trine ,  et  que  nous  acceptons  volontiers 
comme  un  fait  irrécusable  qui  se  mani- 
feste dans  le  développement  de  la  raison 
sociale?  Car,  semblables  &  l'enfant,  les 
premiers  hommes  percevaient  la  vérité 
par  une  sorte  d'intuition,  et  l'expri- 
maient par  l'enthousiasme;  plus  tard,  ré- 
fléchissant 0ur  l«s  notion»  qu'Us  avaient 


reçues ,  ils  ont  commencé  de  les  conce* 
voir,  de  les  comparer,  et  la  vérité  a  subi 
une  transformation  rationnelle,  elle  est 
devenue  comme  le  travail  élaboré  de  la 
raison.  Or,  quelque  mode  que  l'intelli- 
gence humaine  ait  suivi  pour  cohuattre 
la  vérité,  l'intuition  ou  le  raisonnement, 
cette  connaissance  n'a  pas  été  moins 
sûre;  nous  osons  même  dire,  nous  ap» 
puyànt  en  ceci  sur  les  principes  du  Chris» 
tianisme,  que  primitivement  l'âme  hu^ 
maine  étant  illuminée  par  la  révélation 
primordiale,  cette  vue  directe,  quoique 
nonraisonnee.de  la  vérité,  garantissait 
bien  mieux  de  Terreur  qne  l'exercice  de 
la  raison  le  mieux  ordonné.  La  lumière 
qui  vient  directement  du  soleil  brille 
beaucoup  plus  que  celle  qui  est  réfléchie 
par  le  miroir.  P^ous  ne  faisons  pas ,  au  i 
reste ,  cette  observation  dans  le  dessein  ' 
de  faire  prévaloir  dans  tous  les  cas  l'en-  i 
thousiasmcxde  l'intuition  sur  la  marche 
réglée  et  sévère  du  raisonnement,  mais 
simplement  pouV  relever'  l'avantage  que  ; 
peut  avoir  quelquefois  la  voie  de  Tintui-  \ 
tion. 

Mais  la  médecine  ne  put  échapper  à  la 
destinée   des    autres  sciences  ;  vint  le 
temps  où  elle  brisa ,  comme  elles,  le  lien 
qui  l'attachait  aux  croyances  religieuses; 
elle  ne  fiit  plus  le  privilège  de  l'ordre  sa* 
cerdotal  :  l'homme  ravit  aux  dieux  le  don 
qu'ils  avaient  fait  à  la  terre.  Plus  encore 
que  les  autres  sciences,  elle  se. déclara 
l'ennemie  des  croyances  avec  lesquelles 
elle  avait  rompu,  non  pas  tant  par  lés 
doctrines  particulières  qu'elle  professa, 
que  par  le  goût  qu'elle  sut  inspirer  pour 
les  doctrines  aviliisantes   du  matéria- 
lisme. Elle  qui  travaillait  sur  la  matière 
en  contact ,  pour  ainsi  dire ,  avec  Tàmo 
humaine,  elle  devait  avoir  bien  mieux 
qne  les  autres  eciences  physiques  le  pri*- 
vilége  de  matérialiser  Thomme ,  car  elle 
pouvait  se  vanter  d'avoir  reconnu  dans 
le  jeu  de  ses  organes  le  principe  de  ion» 
tes  ses  opérationa. 

Cette  tendance  de  la  médecine  lui  est 
si  naturelle,  qu'elle  s'est  vraisemblable- 
ment manifestée  avant,  le  Christiaoitnae; 
car  outre  l'aversion  qu'elle  inspirait  à 
plusieurs  bons  esprits,  à  Pline  en  parti* 
ticulier,  nous  apprenons  de  cet  auteur 
que  les  médecins  finirent  par  être  cba^ét 
4e  Rpme*  Or  y  n'ent-il  pas  *  préaumer 
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que»  eonHMl6sf  kilofi#pb69  de  ee  temps, 
iU  proi^geaient  de»  doctrines  snbTersi- 
Tes  de  la  religion  et  de  l'ordre  public? 

Mais  ai  la  médecine  sembla  revêtir 
avant  le  Christianisme  le  caractère 
odieux  fn'eNe  prit  dans  le  dernier  aiècle, 
elle  a  paru  reprendre  dans  le  moyen  âge 
eelni  qu'elle  est  dans  les  temps  anciens; 
car  elle  fut  rangée  parmi  les  professions 
iMmorables  et  ey ereée  par  les  ecclésiasti- 
ques, elle  devint  comme  l'apanage  de  la 
clérieature.  Alors,  comme  autrefois,  elle 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire,  et  Ton  vit 
des  religieux  même  et  des  abbés  acquérir 
dans  celte  seience  une  grande  célébrité, 
et  recevoir  dans  leurs  couvons  des  mala- 
des de  provinces  éloignées;  elle  fut  assi- 
milée au  sacerdoce  pour  les  qualités 
qu'elle  réclamait,  de  ceux  qui  l'exer- 
çaient. Des  auteurs  ecclésiastiques  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  ceux  dont  JU 
naissance  était  honteuse  et  illégitime  ne 
pouvaient  être  médecins ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  devenir  prêtres. 

Or,  ridée  que  le  moyen  âge  s'était  for- 
mée  de  l'art  de  guérir  et  le  rang  élevé  où 
il  l'avait  placé  doivent  se  reproduire  à 
une  époque  où  cette  science  sera  profon- 
dément pénétrée .  dans  ses  premiers  élé* 
mens  et  examinée  dans  ses  résultats  défi- 
nitifs. Celle  période  religieuse  de  la  mé- 
decine ,  dans  des  temps  d'ignorance,  doit 
reparaître  dans  des  siècles  de  lumière; 
ce  que  l'instinct  inspirait  aux  peuples 
sera  réalisé  par  la  science,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  succès  que  la  médecine 
s'était  déclarée  l'ennenii  le  plus  irrécon- 
ciliable des  croyances  religieuses  ^  elle  se 
remettra  avec  d'autant  plus  de  facilité 
dans  la  voie  qu'elle  s'en  était  déviée  da- 
vantage. 

Car  pourquoi  ne  viendrait-elle  pas 
rendre  hommage  aux  enseignemens  de  la 
foi ,  elle  qui  touche  de  si  près  à  l'ordre 
même  de  la  religion?  Pourquoi  se  maté- 
rialiserait-elle ,  elle  qui  assiste  aux  mys. 
térieuses  opérations  de  l'esprit  humain? 
Pourquoi  s'avilirait-elle ,  elle  qui  est  té- 
moin des  merveilles  qui  éclatent  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  et  qui  peut  compter 
les  titres  de  sa  grandeur  7 

En  effet,  l'homme  s'offre  à  ses  regards 
sur  la  terre  comme  celui  des  êtres  vivans 
qui  aspire  avec  le  plus  de  puissance  à  la 
vie,  et  qui  cependant,  mal^é  son  jn- 


stinet  d'ImmorUlSté  ^  est  sans  eèsse  tMHk 

vaille  d'un  principe  de  mort.  La  souft» 
franco  et  la  douleur  qui  l'enviromient  et 
le  pressent  de  tontes  parts,  expression 
sensible  de  la  violation  des  lois  de  sa  na** 
tnre ,  sont  comme  le  cri  perpétuel  de  son 
être  qui  aspire  &  une  existence  meilleuroi 
Aussi,  en  demandant  à  la  nature,  h  la 
philosophie,  à  la  religion,  le  bienfait  de 
la.  vie  qui  lui  échappe,  réclamo-t*il  se- 
crètement son  rétablissemeiA  dans  son 
eut  primitif,  oà,  soumis  à  Tordre  établi 
par  la  sagesse  suprême ,  il  vivait  d'une 
vie  heureuse  et  immortelle. 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
religion  n'a  pas  reçu  la  mission  de  r^é- 
nérer  l'homme  seulement  dans  sa  partie 
spirituelle  ;  le  corps  lui-même  doit  être 
perfectionné  dans  ses  élémens  propres  et 
dans  ses  formes,  et  la  religion  est  char^ 
§ée  de  compléter  cette  destinée.  Mais 
qu'est-ce  que  la  médecine  ?  N'est-ce  pai 
le  moyen  terrestre  de  conserver  la  vie  du 
eorps  qui  s'altère»  et  périt  enfin  ?  La  mé« 
decine,  dès  ce  moment,  ne  s'associe-i-elle 
pas  à  }a  religion?  Elles  remplissent,  à 
des  degrés  différens,  le  même  objet; 
elles  sont  toutes  deux  par  excellence  les 
sciences  de  4a  vie.  L'une  agit  indirecte- 
ment sur  le  corps  de  l'homme  pour  lui 
rendre  dans  ce  monde  la  vie  qu'il  a  per* 
due;  mais  soumise  à  l'ordre  établi ,  elle 
ne  la  lui  communique  pas  d'une  manière 
Complète,  et  l'abandonne  enfin  à  sa  des- 
tinée de  mort.  L'autre  exerce  sur  ce  corps 
mortel  une  action  directe  dans  le  dessein 
de  retenir  le  principe  de  vie  qui  lui 
échappe  tôt  ou  tard.  Elles  sont  donc  deux 
sœurs  amies  de  l'homme  que  Dieu  lui  a 
envoyées  pour  lui  parler  d'immortalité  et 
de  vie,  et  lui  offrir  des  remèdes  contre 
les  maux  inévitables  qui  amènent  la  mort* 
Il  y  a  toutefois  cette  différence ,  que  la 
médecine  puise  dans  la  nature  affaiblie 
les  remèdes  qu'elle  applique  aux  mala- 
dies du  corps,  au  lieu  que  la  religion  les 
tire  du  sein  même  de  l'auteur  de  la  vie, 
avec  mesure  dans  ce  monde ,  et  dans  un 
monde  meilleur  avec  une  telle  surabon- 
dance qu'elle  guérira  le  corps  de  la 
grande  maladie  de  la  mort.  La  médecine, 
faible  dans  ses  moyens,  incertaine  dans 
leurs  applications,  se  trompe  souvent, 
ou  n'obtient  que  des  résultats  incdm- 
plets)  la  religion,  infaHIIMe  et  puis- 
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j«ot«4  rtoiflit  iMijours  le  fia  qu'elle  m 
propose* 

Il  résiilie  do  eei  otiseiiraitoii»  uno  «bo* 
iogio  remarquable  onire  lu  nédoeiae  ot 
Ja  plûlosopliie  daoa  leurs.  râpporU  avoo 
là  religion»  Le  phîlosopliî  e  te  propoise  do 
giiérîr  râmo  do  deux  greiodot  maladiof  : 
rorreur  et  Jeo  passioM»  c'aot-è-dire  de 
lui  oommuniquor  U  (oreiiot  la  tîo  qai  luî 
jnaoquool;  le  relié»*oo  romidîtio  m^ioo 
#bje^  mate  d'une  manjf&ro  plue  eûpe  et 
plue  complète.  De  Ik  vient  l'iiUeiieo  »«<• 
4arellede  le  ptiiloeopluo  aveo  U  religion; 
elles  trayaillent  loutee  dieas  ewr  la  lorre  à 
4ett6oi0«ouvro« 

Le  médecine,  de  son  e6l^»  traveîlleè 
couiorvor  au  corps  do  rkomumo  le  pria- 
^pedo  vie  qui  lui  est  ^propre,  à  la  gué- 
fiv  dos  infirmités  sans  OiOmbre  ^  V^ffàà- 


himmi  etrali*eiit|  ta  roUgîoB  a 
Ja  même  destinée^  laqaello  «anedoule  me 
s'accomplira  pariaitonumt  qu'au  jov 
marqué  par  le  Créalour.  De  là  doit  réml- 
ter  uno  ellience  eemblable  ontreja  reli- 
gion et  Tart  do  guérir  ;  do  eorto  qoe  aoms 
pouvons  dire  «lu'sprès  le  dégradaUon  do 
la^neUuro  bumaine,  Dieu  a  laiisé  daîm  lo 
monde  trois  puisBancee  régéndraCiiooo  t 
Ja  religion,  U  pbilosopbieyia  mddetime. 
La  religion  d'abord  a  reçu  de  l'anteor  do 
la  vie  la  vertu  de  restaurer  rbumaaité 
décbue  j  elle  pouvait ,  «llesottle*  roisplit 
gloriottsemont  celte  fin;  maie  elle  a 
coiBBiiO  appoU^u  travail  que  récLums 
cette  grande  muvre  4feM  auatliaîroa  s  la 
philosophie  pour  TAmo,  la  mMoesM 
pour  la  corps. 
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cmomÊME  LE(6n. 
De  U  Grêcc'(roito).  AUièbes  (t). 

Ainsi  que  Ta  reourqué  Vico,  lee  guer- 
res nationales  furent,  dans  l'antiquité  « 
regardées  comme  do  véritables  jugemene 
de  Dieu.  La  guerre  de  Troie ,  par  ezem- 
j>le,  fut  une  guerre  sacrée,  une  vengeance 
demandée  au  ciel  d'un  rapt  non  réparé, 
non  expié  ;  elle  avait  été  conseillée  par 
les  oracles  ;  elle  fut  sanctiiiée  par  un  sa- 
crifice humain;  des  hérauts,  suivant  Ibs 
rîtes  antiques,  dévouèrent  iesTroyens, 
quî  avaient  accepté  la  Jo/Zd^fr/iédu^rimc 
de  Paris  :  les  dieux,  en  perdant  Troie, 
i-atifiéreot  ces  anathèmes  et  coniiroié- 
f  ent  leurs  propres  oracles. 

Les  vengeances  individuelles^  enlou- 
Vêes  de  moins  de  solennité  et  de  gran- 
deur, furent  également  des  actes  pei*mis 
et  même  sacrés  dans  certains  cas.  Le  Jils 

(I)  Vatr  lacr  toçm,,  oo  »i,  u  n#  P.  W«* 


pouvait  et  devait  venger  son  père.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  ce  que 
nous  avons  dit  du  Taïr  des  Arabes  et  du 
Goël  des  Hébreux  (1)  :  le  droit  criminel 
des  temps  héroïques  est  toujours  le  même 
chez  tous  les  peuples  ;  seulement  la  tran- 
sition de  FÂge  barbare  à  Tâge  civilisé  se 
fait  de  diverses  manières.  I^ous  avons  vu 
par  Li  Bible  comment  cette  transition  fut 
ménagée  par  Moïse  chez  les  Juifs.  Cher- 
chons dans  les  poètes  grecs  comment  elle 
s'opéra  chez  les'  Athéniens. 

Suivant  la  plus  ancienne  tradition  ja 
diciaire  de  ce  peuplç,  l*aréopage,  ou 
siégeaient  douze  dieux  de  l'Olympe ,  ju- 
gea et  acquitta  le  dieu  Mars ,  qui  avait 
tué  le  ravisseur  de  sa  fille  «  Halirrbo- 
lius,  fils  de  Neptune. 

Une  autre  tradition,  celle  relative  au 
jngeraent  d'Oi'e^le ,  a  inspiré  à  Eschyle 
une  tragédie  tout  entière ,  intitulée  ies 
Euménides,  Cette  pièce  est  un  monu- 
ment fort  important  des  croyances  pri- 


j(0  9reiriUr*aiUn'J 
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«lllivtf»  dM  Mliénitiii  relàtiveonml  k  la 
jotiiet.  Slle  contient  Mie  réfélalioà  iym- 
boU<|ii«  de  leuft  dogmes  sur  la  créaLîon 
de  cette  IntlHolioft  sociale.  Malgré  l'inr 
déeente  lénfèreté  atec  laquelle  La  Harpe, 
dominé  par  Tétroîtesse  de  éùn  point  de 
▼ue  littéraire,  traite  la  tragédie  de^Eit- 
ménides,  lions  croyons  devoir  la  proela- 
mer  vne  déâ  inapiratioas  las  plus  pro* 
Ibsideset  leaplosélevéesdn  géaleanti<tue. 
2/initié(1)  y  montre  les  Tiens  mystères  A 
demi  Toiiés;  il  fait  da  théâtre,  né  dans 
le  aeiti  môme  do  ealte,  une  leçon  rell* 
giense  et  politiq«e, 

Oreate  est  détenu  le  menftrier  d'Égis- 
tte  et  de  sa  mère  C*y temnestre ,  qui 
«▼aient  assassiné  son  père«  Il  a  exercé  la 
▼engeanee  privée ,  non  eneore  enlière» 
ment  abolie  de  son  temps;  il  éuit  done 
dans  mm  droit  t  Cependant  il  est  ponr<* 
avtri  par  les  Euménides,  parce  qu'en 
lisant  de  ce  droit  des  temps  héroïques,  il 
^^ast  trouvé  avoir  tué  sa  mère ,  et  être 
devenu  parrleide  par  suite  même  de  la 
passion  filiale  qui  l'a  porté  à  être  le  ven«- 
genr  du  sang  de  son  pèfts. 

Oreste  oroit  n'avoir  aueun  compte  à 
fendre  de  cette  action  ans  hodiases  ;  mais 
comme ,  pour  ne  pas  avoir  à  subir  Tana- 
thème ,  on  doit  se  purifier  devant  les 
diemc  de  tout  homicide,  même  légitime, 
il  se  présente  an  temple  de  Delphes ,  en 
êoppllant,  la  tète  ceinte  d'une  large 
bandelette  de  laine  blanche,  tenant  nue 
bmnebe  d^ilvier  d'une  main ,  et  de  l'au- 
lne mm  épée  encore  sanglante.  Les  fin-^ 
ménides,  personnages  mystérieux,  qui 
ne  vivent  ni  avec  les  dieux ,  ni  avec  les 
Immmei,  id  avec  les  animaux  (3^,  l'ont 
poursuivi  îesftt'aitz  pieds  des  autels  d'Â* 
polfton;  mats  là  elles  s'endorment,  saisies 
d'un  sommeil  latidiqne,  et  pendant  ce 
temps  Oreste  accomplit  les  rites  expia- 
tôinss^  Apollon  promet  au  suppliant  qui 
Pimplotn,  sa  protection  toute  divioo;  il 
rengage  è  profiter,  pour  fuir,  dn  repos 
que  lui  laéssent  les  Euméaldes.  f  Cours, 


<1)  fisckfle^  scessé  é'ftTsIr  dévoilé  lef  mystèim 
sor  la  fcieoce,  se  dèreaélt  m  MaiaMsi  ss'U  n^Tsit 
iumifélé  isUié.  Ge  moysii  de  déCente,  qoi  ioi  léos- 
fil,  n«  paraît  pas  aToir  été  siscére* 

(2)     n^Ooiai  'Ktu^tif  atç  eu  y^ftcnrûu 

(  EiméHiâes,  vers  ÏO.) 


c  lui  dit-il,  à  la  ville  de  Pallas^.enir 

<  brasse  l'antique,  image  de  la  dt^ease  ; 
c  là  nous  aurons  des  juges  ;  là ,  plaidant 
I  pour  toi,  je  saurai  t'aûfrancbir  à  jamais 

<  de  tous  tes  tourmens  :  je  le  dois ,  car 
c  c'est  moi  qui  te  conseillai  de  tuer  ta 
c  mère  (1).  i  Puis  Apollon  prie  son  frère 
Mercure  de  protéger  son  suppliant  et  de 
le  conduire  à  Athènes. 

Les  Euménides  paraissent  être  laper^ 
sonnification  de  la  justice  temporelle  et 
humaine ,  qui  tend  à  se  séculariser  et  à 
répudier  son  antique  alliance  avec'  la 
justice  divine  et  immortelle  ;  c'est  le 
temps  où  las  deux  pouvoirs  religîeiix  et 
politique,  long-temps  unis,  comnien- 
cent  à  £aire  divorce  :  la  société  échappe 
au  prêtre. 

Aussi  les  dieux  anathématisent  ce  nou- 
Teau  pouvoir  qui  surgit  hors  de  leur 
sein.    Entendez   dans  quels  termes  (2) 
Apollon  chasse  les  Euménides  de  son 
sanctuaire  prophétique:  c  Ce  n'est  point 
c  à  vous  d*approcher  de  ce  séjour.  Ailes 
c  où  la  justice,  punissant  les  assassinats, 
f  les  avortemens,  les  mutilations,  or- 
donne la  torture  et  la  mort  ;  où  des 
scélérats  gémissans  expirent  dans  les 
supplices.  Filles  abhorrées  des  dieux  ! 

voilà  les  fêtes  que  vous  aimez 

Allez ,  errez,  troupeau  sans  pasteur , 
que  nul  des  dieux  ne  daignera  con- 
duire. I 

Certes,  c^est  caractériser  énergique- 
ment  cette  justice  cruelle ,  sujette  à  l'er- 
reur, et  sans  commerce  avec  le  ciel. 

D'un  autre  c6té,  ddns  un  hymne  d^ 
la  plus  haute  poésie ,  à  la  fin  du  troi- 
sième acte  (3) ,  les  Eunkénides  exaltent  et 
préconisent  la  grande  mission  venge- 
resse que  le  destin  les  charge  d^accom- 
plir. 

Minerve ,  dont  Oreste  est  allé  embras- 
ser la  statue,  lui  apparaît  au  moment  où 
les  Euméhides  viennent  de  l'atteindre 
encore.  Quand  elle  apprend  que  le  sang 
des  victimes  et'  l*eâu  lustrale  ont  purifié 
cet  illustre  àupplîant,  elle  reconnaît  ne 
pouvoir  pas  le  dévçuer  au  courroux  des 
poursuivantes  du  crime;  mais  aussi  elle 

{!)  JlwiMdM,  vtrs  ea  si  ssltnns. 
{2)  /d,,,v«fs  ISS  el  spivass. 

(5)  An  vers  512  et  sniTass.  Bb  pariaat  d'actes. 
J'adopte  la  division  arbiuaire  adoptés  pv  ISS  lrs« 
dactsari  et  les  aûtears  jaoAeracs. 
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ne  Teut  pas  soustraire  un  vrai  coupable 
à  la  justice  (1).  Le  sacerdoce  poussait 
jusqu'à  l'excès  le  droit  d*asile ,  la  pro- 
tection accordée  au  suppliant ,  le  pou- 
voir d'absoudre  le  repentir  au  moyen 
de  quelques  cérémonies  extérieures  de 
religion.  Eniin  il  ne  reconnaissait  d'autre 
criminel  contre  qui  les  hommes  pussent 
sévir  que  celui  sur  la  tête  duquel  il 
avait  lancé  l'anathème  sacré.  Minerve 
est  ici  ^expression  d'une  transaction  en- 
tre ces  antiques  privilèges  des  ministres 
du  culte  et  l'esprit  d'opposition  sociale 
qui  en  réclame  la  destruction  au  nom 
des  principes  d'une  inflexible  justice. 
Elle  intervient  elle-même  pour  donner 
sa  sanction  à  l'établissement  d'un  tribu- 
nal séculier,  qui  ne  siégera  plus  dans  le 
temple  ;  mais  qui ,  créé  par  la  main  di- 
vine ,  reconnaîtra  qu'il  relève  du  ciel  et 
doit  lui  demander  les  inspirations  de  la 
sagesse. 

Les  Euménides,  organes  de  la  justice 
sociale,  exercent,  dans  la  situation  où 
les  place  Minerve,  dont  elles  acceptent 
l'auguste  arbitrage ,  des  fonctions  sem- 
blables à  celles  du  ministère  public. 
Quant  à  l'accusé ,  il  est  placé  sous  la 
sauve-garde  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence ,  Apollon  vient  le  défendre  :  il 
ttéclare  que  ses  oracles  prophétiques  ont 
guidé  le  poignard  qu'Oreste  plongea 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  en  ôtant  à  cet 
infortuné  la  responsabilité  d'une  action 
plus  que  douteuse  aux  yeux  de  la  mo- 
rale, il  enlève  d'avance  toute  influence 
funeste  au  vote  d'absolution  qu'il  ré- 
clame. 

Quand  l'accusation  par  la  bouche  des 
Euménides ,  et  la  défense  par  celle  d'A- 
potlon,  ont  suffisamment  développé  leurs 
moyens  respectifs,  Minerve  déclare  que 
les  débats  sont  terminés,  et  que  les  juges 
vont  donner  leurs  suffrages.  Puis  elle  s'é- 
crie, avec  une  solennité  qui  devait  avoir 
un  immense  effet  au  théâtre  d'Athènes  : 
c  Peuples ,  qui  (2) ,  pour  la  première 
c  cause,  en  ces  lieux  allez  entendre  ju- 
c  ger  un  meurtre,  écoutez  mes  lois. 
i  Cette  assemblée  sera  désormais  pour 
f  le  peuple  d'Egée  un  tribunal  éternel, 
f  Jadis   les    Amazones  fortifièrent   ce 

(1)  Euménidu,  vers  480  et  snivaDS. 

(a)  le  me  sert  de  l«  ir«dac(ien  de  Bromoy. 


c  mont,  où  elles  s'étaient  eaapéei  lors* 
f  que,  irritées  contre  Thésée,  elles  op- 
€  posèrent  des  tours  à  des  tours  nouvel^ 
r  lement  bâties.  Elles  y  sacrifièrent  à  " 
i  Mars,  et  cette  colline  depuis  ce  temps 
f  fut  appelée  le  mont  de  Mars.  Le  res- 
c  pect  et  la  crainte  de  ce  tribunal ,  par* 
c  mi  vos  citoyens,  la  nuit  comme  le 
c  jour,  arrêteront  l'injusliee,  pourvu 
€  qu'eux-mêmes,  par  un  mauvais  mé* 
€  lange ,  n'en  altèrent  point  la  constltu» 
f  tion.  Cette  source  limpide,  si  vous  la 
c  troublez  par  la  lange,  n'étancherâ 
c  plus  votre  soif.  Que  mon  peuple  n'em* 
f  brasse  ni  l'anarchie,  ni  le  despotisme; 
I  ne  bannissez  point  de  ma  ville  toute 
c  sévérité  :  quel  inortel  est  juste  lors* 
f  qu'il  n'a  rien  à  craindre?  Maintenei 
c  ce  tribunal  majestueux,  que  j'établis 
€  comme  le  boulevard  de  ce  pays  et  le 
€  salut  de  cette  ville ,  tribunal  tel  que 
c  n'en  eut  jamais  ni  le  Scythe,  ni  le  peu-» 
f  pie  de  Pélops.  Toujours  incorruptible^ 
c  vénérable,  actif,  il  veillera  sur  Athè* 
f  nés  tandis  que  vous  dormirez  ea  paix, 
c  Voilà  les  conseils  que  je  donne  pour 
c  l'avenir  à  mon  peuple.  —  Mais  i\^faut 
€  précéder:  donnez  vos  suffrages,  portes 
<  le  jugement,  et  songez  à  vos  ser« 
f  mens.  -*  J'ai  dit.  > 

Minerve  vote  la  dernière,  et  vote  pour 
Oreste  ;  on  renverse  l'urne ,  et  l'on  dé- 
pouille le  scrutin  ;  les  suffrages  sont 
égaux ,  Oreste  est  absous. 

Ainsi  l'aréopage  se  fonde  sons  les  aus^ 
pices  de  la  sagesse ,  et  l'avènement  de  la 
nouvelle  justice  est  légitimé  par  les 
dieux. 

Mais  par  cela  même  que  cet  avènement 
parait  avoir  été  l'effet  d'une  transaction^ 
et  non  d'une  victoire  remportée  à  force 
ouverte,  quelques  uns  des  principes  ea 
des  élémens  qui  constituaient  la  justice 
de  l'âge  héroïque  et  religieux  dorent 
s'incorporer  dans  les  institutions  de 
l'Âge  suivant,  ou  tout  au  moins  laisser 
des  tracas  de  leur  existence  antérieure  ^ 
soit  dans  la  substance  même  des  lois  ^ 
soit  dans  les  formes  ultérieures  avec  les- 
quelles on  les  exécutait. 

Il  sera  facile  de  s'en  apercevoir  par  las 
simple  analyse  de  la  procédure  crimi* 
nelle  des  Athéniens.  Et  d'abord  parlone 
de  l'aréopage,  le  plus  antique  et  le  pion 
vénéré  de  leurs  nombreux  tribunaux. 
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Oa  Mit  qué  c'est  à  la  juridiction  de 
l'aréopage  qu'appartenaient  les  meurtres 
prémédités,  les  empoisonnemens,  les  in- 
cendies, et  la  plupart  des  crimes  qui 
entraînaient  la  peine  capitale.  Voici 
quelles  étaient  les  règles  relatives  à  la 
manière  dont  ces  crimes  deyaient  lui 
être  déférés. 

Il  n*était  permis  qu'aux  parens  de  la 
▼Jctime  jusqu'au  quatrième  degré  seule- 
ment de  se  porter  accusateurs  (();  il  était 
loisible  à  la  famille  du  mort,  si  elle 
était  unanime  sur  ce  point ,  d'abandon- 
ner la  poursuite  du  meurtrier  et  de.  lui 
accorder  son  pardon  (2)  au  moyen  d'une 
composition  pécuniaire.  Le  riche  pou- 
Tait  donc  facilement  acquérir  le  privi- 
lège de  rimpnnité,  quand  il  avait  frappé 
dans  un  de  ses  membres  une  famille  in- 
digente et  nécessiteuse.  Cependant  c'é- 
tait un  progrès  sur  les  temps  héroïques 
d'aToir,  à  défaut  de  compositions,  ap- 
pelé les  tribunaux  à  remplacer  la  justice 
sommaire  et  directe  que  pouvaient  se 
faire  à  eux-mêmes  les  héritiers  de  l'as- 
sassiné. 

L'accusateur  intentait  l'action  devant 
le  roi,  c'est-à-dire  devant  le  second  ar- 
chonte, qui,  lorsque  le^ -prérogatives de 
la  royauté  furent  divisées  entre  les  dix 
archontes,  hérita  du  souverain  pontifi- 
cat ;  ce  magistrat  prêtre ,  chargé  des 
sacrifices  offerts  pour  la  prospérité  de 
l'état  j  et  intendant  des  mystères  d'Ë- 
leusis,  était,  par  un  souvenir  de  la 
théocratie  antique ,  la  première  autorité 
judiciaire  qui  reçût  les  causes  de  meur- 
tre ;  il  les  portait  ensuite  à  l'aréopage , 
et  prenait  lui-même  place  à  ce  tribunal 
pour  les  juger,  après  avoir  déposé  sa 
couronne. 

Les  aréopagites  jugeaient  les  assas- 
sins en  plein  air,  près  du  portique  royal  ; 
car,  suiTant  les  croyances  antiques,  ib 
ne  devaient  pas  s'exposer  à  être  renfer- 

(t)D«flMMllièiiM,  t»  MaearUUum;  Ug.  tUtitm,  f.vii. 
nova  v^ODi  cepaBdanl  dus  un  dialogue  de  Platon 
qn'IuU|îbroB  te  dispoaa  à  ponrsoivre  ton  péro  qui 
a  lue  on  f^nnier,  on  qoi  a  occasionné  m  mori  par 
da  manvaii  traitemont .  Socraio  détourne  Butipitron 
de  cette  pourauite  odieuee  de  la  part  d'on  fila ,  et 
parvient  à  le  peranader,  s'il  fant  en  croire  Diogéne 
de  Laërce.  Or  Buiiphron  n^élail  pas  parent  de  ce 
fermier. 

(S)  Ug.  aétiea ,  Ub.  yii  ,,ili.  |«,  p.  Kto. 
Toni  TU.  —  n?  se.  lasa. 


mes  dans  un  même  lieu  avec  des  hommes 
souillés  de  sang.  Ils  n'avaient  d'autre 
barrière,  pour  défendre  l'enceinte  du 
sanctuaire  (1) ,  qu'une  corde  circulaire- 
ment  placée  :  le  respect  du  peuple  leur 
tenait  lieu  de  gardien.  Leurs  séances 
avaient  lieu  ordinairement  la  nuit ,  soit 
parce  qu'ils  se  méfiaient  de  l'émotion 
qu'auraient  produite  sur  leurs  cœurs  les 
traits  de  l'accusé,  soit  parce  qu'il  y  a 
plus  de  recueillement  et  de  solennité 
dans  les  cérémonies  qui  s'accomplissent 
au  milieu  des  ténèbres. 

Deux  sièges  d'argent  étaient  placés 
dans  l'enceinte  judiciaire  :  l'un  s'appe- 
lait le  siège  de  l'outrage ,  et  était  occupé 
par  l'accusateur;  l'autre,  le  siège  de 
l'innocence,  et  il  était  occupé  par  l'ac- 
cusé. 

L'accusateur  (2)  était  tenu  de  prêter 
sernient  avec  des  cérémonies  terribles  et 
imposantes.  Il  se  tenait  dehout  sur  les 
chairs  palpitantes  d'un  porc,  d'un  bélier 
ou  d'un  taureau ,  qui  devaient  être  im- 
molés, dans  les  jours  et  par  les  minis- 
tres désignés,  avec  tous  les  rits  prescrits 
par  la  religion.  Puis  adjurant  les  Eumé- 
nides,  dont  le  temple  était  voisin  du  lieu 
où  siégeait  l'aréopage,  il  faisait  sur  lui- 
même  ,  sur  ses  enfans,  sur  toute  sa  race, 
une  imprécation  telle  qu'on  n'en  faisait 
de  pareille  dans  aucune  autre  circon- 
stance. 

La  religion  était  donc  encore  placée 
sur  le  seuil  même  de  la  cause  :  Taccusa- 
tion  devait  s'incliner  devant  elle  avant 
d'avoir  accès  devant  la  justice  humaine. 
L'accusé  prêtait  également  serment 
avec  le  même  appareil  pour  nier  ce 
qu'affirmait  l'accusateur.  Ce  n'est  qu'a- 
près cette  cérémonie  qu'il  lui  était  per-: 
mis  de  déployer  ses  moyens  de  défense. 
Ces  préliminaires  religieux ,  dont  tout 
débat  criminel  devait  être  précédé  de- 
vant l'aréopage ,  jetaient  sur  toute  la 
cause  l'empreinte  d'une  imposante  gra- 
vité. Les  ornemens  du  discours,  les  figu- 
res pathétiques,  les  gestes  étudiés,  étaient 

(I)  Vitrave  parle  do  toit  de  Taréopage;  cefa  fait 
supposer  que  le  lieu  de  ses  séances  était  on  hangar 
supporté  par  des  piliers  ou  des  colonnes ,  al  non 
fermé.  Kt/r.,  liy.  y,  chap.  i*'. 

(2]  Voir  la  harangue  de  Démosthènes  contre  ArU- 
tocratê  :  c^est  un  traité  complet  sur  la  législation 
criminelle  d^Athdnes  relative  an  meurtres. 
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joterdîto  aux  avocats  comme  uno  sorte 
de  iiéduotion  impie.  On  ae  leur  permet* 
tait  que  le  langage  d'une  froide  et  iia* 
partiale  discussion. 

Quand  la  cause  avait  été  sufiisamis^nt 
^laircie,  les  aréopagUes  allaient  aux 
voix  dans  les  formes  consacrées  par  la 
tradition  antique.  Ils  allaient  déposer  en 
silence  leurs  suffrages  dans  deux  urnes , 
dont  Tune  s'appelait  Turne  de  la  mort, 
et  Tautre  celle  de  la  miséricorde.  En  cas 
de  partage ,  un  ofûcier  subalterne  ajou- 
tait dans  l'urne  de  la  miséricorde  un 
suffrage  appelé  le  suffrage  de  Minerve. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  formalités 
judiciaires  se  rapportaient  aux  tradi- 
tiçns  et  aux  idées  des  anciens  temps.  * 

Dans  ces  occasions  solennelles  où 
rhomme  est  appelé  à  exercer  la  plus  re- 
doutable fonction  que  la  société  puisse 
Ipi  confier,  à  prdnoncer  sur  la  vie  de 
son  semblable ,.  on  le  voit  presque  tou- 
jours s'entourer  des  signes  et  des  souve- 
nirs de  son  culte,  comme  pour  implorer 
le  secours  de  la  divinité  dans  Tosage 
qu'il  a  à  faire  de  l'énorme  pouvoir  dont 
il  est  revêtu.  Les  sociétés  modernes, 
comme  les  sociétés  antiques,  ont  été  jus- 
qu'il .ce  jour  unanimes  dans  cette  prati- 
que vénérable.  Le  législateur  qui  exile- 
rait toute  idée  religieuse  de  l'enceinte 
d'un  procès  criminel  verrait  bientôt  met- 
.  tre  en  doute  par  les  juges  eux-mêmes  le 
dioit  qu'il  aurait  cru  avoir  de  disposer 
de  la  vie  d'un  assassin  (lans  l'intérêt  so- 
cial :  le  tribunal  qui  ne  verrait  la  raison 
de  cette  loi  et  sa  sanction  la  plus  bauie 
que  dans  la  volonté  arbitraire  des 
hommes  qui  Tauraient  portée  reculerait 
devant  l'homicide  légal  qu'on  voudrait 
en  vain  lui  imposer  comme  un  devoir. 

Il  se  pourrait  donc  faire  que  l'excès 
d'une  civilisatiou  corrompue  et  ^i- 
croyante  amenât  la  suppression  de  celte 
justice  du  talion  (1),  appliquée  partout 
et  toujours  à  l'assassinat  prémédité. 

Quand  l'accusé  avait  été  condamné 
par  l'aréopage  9  ce  n'étaient  pas,  comme 
chez  les  Hébreux,  les  dénonciateurs,  les 
témoins  et  le  peuple  qui  exécutaient  la 
senlence  par  use  lapidation  sanguinaire 
et  tumultueuse.  Le  condamné ,  pour  que 
Tiçn  dans  la  justice  ne  ressemblât  à  la 

(t)  Vie  pour  vie. 


vengeance  antique,  était  censé  af^arte- 
nîr  à  la  société  et  4  la  loi  j  il  était  remN 
entre  les  mains  des  magistrats  (I)  char- 
gés de  l'exécution  des  arrêts  de  mort.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  avait  là  un  pas  de  plue 
vers  la  civilisation  que  dans  la  législation 
de  Moise.  Au  reste»  tonte  cette  législa- 
tion athénienne ,  telle  qu'elle  avait  élé 
réformée  par  Solôn,  respirait  i'bunB^nité 
et  la  protection  accordée  au  nuiUieur 
mêihe  mérité  ;  deux  principes  opposés 
au  droit  de  Tâge  héroïque,  lies  citoyens 
accusés  d'un  crime  capital  pouvaient 
toujours  dérober  leur  vie  aux  rigueurs 
de  la  loi.  Comme  un  temps  asseï  loqg 
s'écoulait  entre  la  citatiou  et  le  jnge- 
ment,  il  leur  était  loisible  de  t'en  fuir 
s'ils  craignaient  une  condamnation.Cetle 
faculté  leur  était  donnée  mème^  pendant 
le  jugement  jusqu'au  moment  oà  ils 
avaient  prononcé  la  première  partie  de 
leur  défense  ;  mais  la  loi  voulait  qu'ils 
se  condamnassent  à  l'exil  «  atpàoe  de 
mort  civile  dans  les  '  républiques  anti- 
ques. Cependant,  dans  le  cas  on  ils  no 
sortaient  pas  du  territoire  de  l'Attiqna  « 
il  était  défendu  de  profiter  de  leur  in- 
fortune pour  exiger  d'eux  de  l'argent  on 
leur  faire  subir  des  trailemens  ornela 
par  esprit  de  vengeance.  On  devait  pro* 
céder  i  leur  égard  comme  U  était  dit 
dans  les  tables  de  Solon  ;  c'e&t-A-dim 
qu'on  devait  les  conduire  dans  les  pri- 
sons de  l'élat  et  les  livrer  à  ceuz^  dos 
archontes  qu'on  appelait  ihesmoihètes ^ 
et  qui  devaient  présider  aux  supplices 
des  condamnés  à  mort. 

Dans  le  cas  où  iU  Venfuy aient  hors  du 
territoire,  leurs  biens  étaient  oonlisquëa 
et  vendus;  mais  leur  exil  volontaire  ren- 
dait leurs  personnes  sacrées.  Voici  la  loi 
qui  protégeait  osa  meurtriers  bannis  : 
c  Celui  qui  4tera,  ou  qui  sera  eauae 
qu'où  Otera  la  vie  à  un  manrtriiir  ,  hors 
de  ia  place  publique  des  confins ,  kora 
des  jeux  et  des  sacrifices  amphictyoni- 
ques  y  encourra  tes  méesea  pnnitîona  que 
s'il  e(A  ôté  la  ^ie  4  nn  eiloyen  d*Atkéne«. 
L'affaire  sera  portée  devant  les  jngesdos 
crimes  capitaux.  * 

f  Le  législateur,  dit  Démosthènes ,  en 


(1)  Les  «il  derniers  archontes ,  appelés  tkumo' 
thèiêt. 
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imelituil cette  loi  (t),  a  romln  ebnseï^* 
irèr  au  condaomé  la  seule  ressource  qui 
\mà  reslAt,  cette  d^tiaiidenner  le  pays  du 
mort  et  de  se  mettre  en  sûreté  dans  le 
pays  de  cenx  tfaH}  n*a  pas  offensés. 
Pour  liri  garder  ce  refuge  unique ,  et  ne 
point  mtdiiplier  à  l'infini  its  utngtanoes 
dés  meurtres,  le  légisiateur  défend  d'A- 
1er  la  Tic  à  «n  menrtrkr  Iwrsde  k  place 
psUique  des  confins,  c*est-à-dire  ,  hors 
des  Umites  de  notre  territoire.  Il  ajoute  2 
hors  des  saeritees  amphictjonîquea ,  et 
pourqnoi  cela?  Il  prite  un  meurtrier  de 
lova  lea  aTaatages  dont  jouissait  le  mort 
pendafRl  sa  vie  :  d'abord  de  la  patrie,  de 
tous  les  objets  sacrés  et  cirifs  qu'elle 
renferme.....  ^  ensuite  des  sacrifices  am» 
phielyoniques  auiqoels  le  nrort  avait 
part  a^il  était  Grec  ;  puis  des  jeux.  Pour- 
qttsi  7  C'est  que  les  jeux  de  la  Grèce  sont 
communs  à  tous  les  Grecs,  et  que  tous  7 
i^ant  droit,  le  mort  y  aT«ll  droit  aussi. 
be  meurtrier ,  en  vertu  de  la  loi ,  sera 
donc  exclu  de  tous  ces  lieux ,  privé  de 
tous  ces  avantages  ;  mais  celui ,  dit-elle, 
qui  Hil  Mera  la  tic  hors  des  lieux  dési- 
gnés, quelque  part  que  ce  soit ,  sera  puni 
comme  s'il  eût  5lé  la  vie  à  un  citoyen 
d*Athénes.  Le  l^isfatenr  ne  donne  pas  & 
Fexité  le  nom  de  citoyen  qu'il  a  perdu , 
mais  le  nom  du  crime  dont  il  s'est  rendu 
coupable  :  celui ,  dit-il,  qui  ôtera  la  vie 
&  un  meurtrier.  Après  avoir  marqué  le^ 
tieux  dont  il  sera  exclu ,  alors ,  pour  lé- 
gitimer la  peine  réservée  à  celui  qui  le 
f sera  hors  de  ces  lieux ,  il  ajoute  le  non! 
de  citoyen  ;  il  encourra  les  mêmes  puni- 
tions que  s'il  eût  ûté  la  vie  \  un  citoyen 
d'Athènes.   Quelle  différence    entre  sa 
•enduite  et  celle  de  l'auteur  du  décret  ! 
N^st-il  donc  pas  affreux  de  proiscrjré 
des  infortunés  à  qui  la  loi  permet  de  vi- 
vre en  sûreté  dans   leur  exil,  pourvu 
qu'ils  ne  paraissent  pas  dans  lés  lieu^t 
q«i  leér  sont  interdits?  N'cst-il  pas  ré- 
toltant  de  leur  ravir  le  privilège  d'une 
MMgenee  qu'Us  doivent  trouver  che2 
des  hommes  que  leur  faute  ne  regarde 
pas? etc.  f 

Il  paraît,  d'après  ce  passage  de  Dé- 
nosthénes ,  que  l'extradition  n'était  pas 
év»  de  cité  è  cité  pour  les  assassins;  les 

(f)  Har.  de  OémosUiéDeg  contre  Arittocrate,  in' 
dacliOD  de  Tabbé  Avger. 


principes  qui  ddponiast  dn-droit  psthilé 
du  christianisme  sont  tout  dilTéfens  t  on 
distingue  aujourd'hui  entre  lea  critnes 
qui  intéressent  l'humanilié  entière  ei 
ceux  commis  contre  les  oonstittitiom 
particulières  de  telle  ou  telle  nationi 
Quant  aux  seoondg,  l'aaeien  droit  de 
proteotioii  pour  l'exilé  a  esntànué  de 
subsister;  tous  les  peuptes  ne  se  regnt^ 
dent  pas  comme  solidaires  au  MnMê 
qu'un  conspirateur  a  essayé  de  porter 
dans  sa  patrie.  Mais  pour  lea  premiers  i 
tels  que  les  assassinats,  les  vois  è  main 
armée,  etc.,  on  ne  leur  domas  nulls 
part  droit  d'asile  «  et  on  les  livra  à  la 
justice  du  pays  qui  les  poursuit  ^  oar^  par 
suite  du  caractère  d'universalilé  de  mê*' 
tre  religion ,  Piiumanité  tout  entière  sa 
regarde  comme  solidaire  de  l'atteinte 
portée  à  la  vie  d'un  de  ses  membres  »  M 
de  l'outrage  sanglant  lîait  à  la  moralede 
la  grande  société  ehrécienne. 

Il  était  nécessaire  de  meotioiiuer,  en 
passant ,  ces  nol»bles  différences  enirs 
le  droit  public  de  l'antiquité  et  celui 
des  nations  modernes,  puisque, Mssnt 
une  esquisse  rapide  de  leurs  législatkm< 
comparées  avant  d'aborder  la  partip 
dogmatique  de  ce  cours,  ces  eonséqfaeat 
ces  que  nous  tirons  des  faits  se*«repré^ 
senteront  phis  tard  cdmose  les  hases 
mêmes  de  nos  doctrines*  Revenons  main'* 
tenant  aux  détails  de  la  prooéènro  cri- 
minelle des  Athéniens. 

Après  avoir  parlé  de  Panéopage  et^da 
la  juridiction  de  ce  tirihunal  sur  .lai 
meurtres  volontaires  et  autres  orimes 
capitaux,  nous  aurions  à  dire  quelque 
chose  de  l'archontat,  institution  qui  di- 
visa entre  dix  magistrats  les  anciens  pon- 
voii«  aiatx^ois  ooncentrés  sur  la  tête, du 
monarque;  mais  ^  qfueique  la  justice  eût 
été  autrefois  un  des  alUûbuts  du  sceptre, 
soit  que  déjà  elle  -eût  été  en  partio  enle- 
vée à  la  royauté  dans  le  temps  de  sa  dé* 
cadence ,  soit  que  cette  portion  de  Thé*. 
ritage  monarchique  n*cût  pa*  pataé  en 
entier  à  l'ardtionjtat ,  les  dix  ïnagîstrata 
connus  sous  le  nom  d'archontes  n*a- 
^ient  de  juridieiion. directe  et  entière 
que  sur  des  délits  de  peu  d'imporUncej 
ils  étaient  moins  juges  que  minisUras 
temporaires  de  la  répuWique.  Leurs  plus 
Importantes  fonctions  fudieiairea  étui^nt 
l'introduclian  de  certaines  causesdeVant 
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tot  premiers  triboMDx  de  l'état,  et  la 
oharge  de  surTeiller  les  arrêts  de  mort. 

Il  y  avait  à  Athènes,  outre  l'aréopage , 
dix  cours  d^  justice  connues  sous  le  nom 
de  décastères.  Quatre  d'entre  elles  con- 
naissaient de  diverses  espèces  de  meur» 
Ire  ;  nous  allons  d'abord  nous  en  occu- 
per pour  compléter  ce  que  nous  avons 
dit  déjà  de  cette  importante  partie  de  la 
législation  criminelle  des  Athéniens.  On 
trouvera  encore  dans  la  mailière  dont 
s'exerçait  leur  juridiction  de  nouveaux 
vestiges  de  la  justice  de  l'âge  théocrati- 
que  on  héroïque ,  et  de  la  transaction 
sociale  qui  lia  l'avenir  au  passé. 

La  première  de  ces  cours  de  justice 
était  celle  appelée  autrefois  cour  des 
éphètes,  et  connue  plus  tard  sous  le  nom 
de  tribunal  du  Palladion ,  parce  qu'elle 
siégeait  près  du  temple  de  Pallas.  Elle, 
était  composée  (1)  de  cinquanle  Athé- 
niens de  la  classe  des  eupatrides.  Elle 
jugeait  les  causes  de  meurtres  involon- 
taires. Là,  comme  à  l'aréopage ,  c'était 
l'archonle-roi  qui  introduisait  la  cause  ^ 
Fintervention  sacerdotale  de  ce  magistrat 
paraissait  ici  encore  plus  importante 
qu'auprès  de  tout  autre  tribunal  :  car  le 
jttgaiptnt  à  rendre  était  moins  une  con- 
damnation que  la  déclaration  solennelle 
d'une  protection  sacrée.  Le  coupable 
était  tenu,  il  est  vrai,  de  quitter  sa  pa- 
trie pendant  un  certain  temps,  de  suivre 
le  chemin  qui  lui  était  prescrit,  de  gar- 
der son  ban  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait 
la  famille  du  mort  ^  puis  il  était  tenu,  en 
rentrant  dans  l'Attique ,  de  se  purifier 

(k)  L'origliia  de  ce  trlbnaal  mérile  d^êlre  rap- 
portée. Aa  retour  du  iiége  de  Troie, les  Argiens, 
coôflnitf  par  Diomède ,  élaienc  deeceadaf  de  nuit  ta 
port  de  Phalére ,  le  tenl  qn'eaisent  tlore  let  AUié- 
nlens.  He  tâchent  ptt  dms  qael  ptyi  Ut  éuient, 
plutôt  que  de  e^en  Inrormer»  ils  u-oovérent  plot 
eovrt  de  te  tlvrer  ta  pillsge.  Dèmophoa  «Terti  eur- 
lo-ohamp  de  eette  ttteqae  de  corsaires,  accoomt 
dUttiènee  afee  qnelfaes  tronpes,  tomba  sur  les 
Argleas  et  ea  taa  an  gread  nombre.  Le  Jour  Tint  et 
OD  so  reconaot;  nuis  comme  de  part  et  d*aatre  il  y 
avait  en  beaoeoiip  de  sang  répanda ,  il  s^éle? a  des 
plaintes  améres,  et  les  hostittiis  allaient  recommen- 
cer, qnand  on  conTint  de  régler  cotte  aflkire  {nridl- 
qnement ,  et  Ton  forma  pour  jnger  ce  procès  un  tri- 
bonal  de  einqiiante  Argiens  et  de  cinquante  AUié- 
alens.  Urtcon  fit  retivre  ce  tribunal  tombé  en  dé- 
fuétnde  ea  ne  le  compesant  que  d'Athéniens  et  en 
lai  donnant  des  attributions  nont elles. 


par  des  sacrifices  expiatoires  à  cause 
de  la  souillure  qu'imprimait  toujours  le 
sang  répandu,  aux  yeux  de  la  religion. 
Mais  il  est  évident  que  cette  loi ,  qui  re- 
montait à  une  baute  antiquité,  avait  pour 
but  d^abolir  la  vengeance  privée  dans  les 
cas  où  elle  ne  pouvait  pas  être  rempla- 
cée par  les  rigueurs  de  la  justice  sociale. 
L'exil  du  meurtrier  involontaire  n'était 
qu'un  refuge  contre  les  premiers  ressens 
timens  de  Ja  famille  du  mort;  la  compo- 
sition pécuniaire  et  l'expiation  sainte 
aux  pieds  des  autels  venaient  ensuite  lui 
servir  d'égide  contre  une  vengeance  qui, 
après  l'accomplissement  de  ces  formali-^ 
tés,  aurait  cessé  d'être  légitime  et  aurait 
même  été  taxée  d'impiété  sacrilège.  Pour 
anéantir  ce  terrible  droit  de  Tâge  héroï- 
que, ce  n*était  pas  trop  de  toutes  les  in- 
fluences morales  et  religieuses  réunies 
aux  moyens  de  contrainte  l^ale. 

Dracon  et  Solon  semblent  avoir  dirigé 
vers  ce  but  tous  les  efforts  de  leur  l^ia* 
lation  criminelle.  Ils  voulurent  proté- 
ger d'une  manière  toute  particulière  le 
meurtrier  involontaire  dans  son  exil ,  ei 
une  loi  citée  par  Démostbènes  porte  que 
c  celui  qui ,  hors  du  territoire,  persécu- 
tera, saisira,  emmènera  un  meurtrier 
qui  se  sera  enfui ,  et  dont  les  biens  n'ont 
pas  été  confisqués,  sera  puni  comme 
s'il  avait  maltraité  un  citoyen  sur  le  ter- 
ritoire de  sa  pstrie.  >  Et  Démosthènes  (1), 
commentant  cette  loi ,  s'écrie  ;  c  Qu'est-* 
c  ce  à  dire,  hors  du  territoire  7  c'est-à- 
c  dire ,  hors  de  la  patrie  du  mort  dont 
c  le  citoyen  est  exclu.  —  C'est  de  cette 
c  patrie  que  la  loi  permet  de  le  chas- 
c  ser  ;  c'est  là  qu'on  peut  le  saisir.  Hora 
f  de  là ,  on  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre.  La 
c  loi  inflige  à  celui  qui  bravera  ses  pro- 
c  hibitions  la  même  punition  que   a'ît 
c  eût  maltraité  un  citoyen  dans  sa  pa-  . 
c  trie.  > 

Au  tribunal  du  Delphinion,  ou  du  tem- 
ple d'Apollon  delphinien,  se  jugeaient 
les  causes  des  accusés  qui  s'avouaient 
coupables  d'un  meurtre ,  mais  qui  pré*- 
tendaient  avoir  donné  justement  la  mort. 
Suivant  Démosthènes,  ce  tribunal  éUit 
le  plus  sacré,  le  plus  redoutable  de  iaus^ 
Son  origine  se  perdait  aussi  dans  la  nuit 
des  temps.  Quand  Thésée  fit  mourir  les 

(f  )  Démostbénes  cou/ré  À  mtocrale. 
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Fallantides,  il  fat  banni  d'Athènes,  et  ne 
put  y  être  réinté||^  qu'après  s'être  fait 
absoudre  par  le  tribunal  du  Delphlnion. 
L'exemple  d^Oreste  absous  par  les  dieux, 
quoiqu'il  eût  tué  sa  mère,  prouva  qu'il 
pouvait  y  avoir  des  meurtres  justes,  et 
la  loi  en  détermina  les* espèces  avec  beau- 
coup de  précision.  Voici  les  principales  : 
Quiconque  pour  défendre,  son  bien 
toait  sur  le  ehcmp  celui  qui  venait  le  lui 
ravir  par  une  violence  Injuste ,  n'était 
pas  coupable  de  meurtre  ;  il  n'y  arait 
pas  non  plus  de  peine  à  infliger  contre 
celui  qui ,  dans  les  jeux  publics,  tels  que 
la  lutte  ou  le  pugilat ,  avait  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire  ;  il  en  était  de  mê- 
me de  celui  qui ,  dans  un  combat,  tuait 
son  ami  qu'il  prenait  pour  un  ennemi  ; 
il  était  permis  aussi  de  mettre  à  mort, 
quand  on  l'avait  pris  sur  le  fait ,  l'amant 
de  sa  femme ,  de  sa  mère ,  de  sa  fille  ou 
de  la  concubine  que  Ton  avait  chez  sol 
pour  en  aToir  des  enfans  libres.  Ici  il 
faut  observer  que  l'épouse  étrangère  était 
aux  yeux  de  la  loi  une  concubine,  iNOXenin, 
mais  cettedénomination  ne  se  prenait  pas 
en  mauvaise  part. 

Quand  en  meurtrier  était  solennelle- 
ment acquitté  par  ce  tribunal,  sa  per- 
sonne devenait  sacrée.  Les  arrêts  du  tri* 
buiial  delphlnien,  révérés  presque  autant 
que  des  oracles,  devinrent  de  puissantes 
égides  contre  les  vengeances  individuel- 
'         les  des  parens  du  mort. 

^  le  meurtrier  ne  présentait  pas  d'ex- 
'  cuses  l^ltîmes ,  le  tribunal  delphinien 
'  le  renvoyait  aux  autres  tribunaux  çom- 
'  pétens,  mais  il  ne  prononçait  pas  direc- 
'  leraent  de  sentence  de  condamnation.  Il 
^  ayait  juridiction  pour  la  clémence  ;  il 
I  n'en  avait  pas  pour  la  rigueur. 
I  Le  tribunal  au  Prytanée  connaissait 

I  des  meurtres  dont  les  auteurs  étaient 
ignorés  et  jugeait  aussi  les  choses  inani- 
I  mées  qui  avaient  donné  la  mort  à  quel* 
I  qu'an.  Une  tuile  qui  tombait  d'en  haut 
I  d'une  maison ,  et  qui  tuait  un  homme , 
\  était  apportée  en  justice;  son  procès 
\  ^instruisait,  et  elle  était  absoute  ou  con- 
\  damnée.  Dans  le  cas  de  condamnation  (t), 
f  la  chose  inanimée ,  reconnue  coupable , 
i  était  jetée  hors  des  frontières  de  la  ré- 
^       publique.  Cette  bizarre  institution  re- 

(1)  Jalas  Polku. 


montait  encore  à  une  haute  antiquité. 
Elle  supposait  la  croyance  que  tout  ce 
qui  enlevait  la  vie  à  l'homme  était  em^ 
preint  d'une  souillure  que  des  rits  ex-^ 
piatoires  pouvaient  seuls  effacer  ;  mais 
ces  rits  ne  pouvaient  avoir  de  significa* 
tîon  que  pour  un  être  intelligent,  qui 
leur  donnait  toute  leur  valeur  par  son 
repentir  et  son  adhésion  morale.  Il  n'y 
avait  donc  d'autre  moyen,  pour  empêcher 
tout  contact  avec  l'objet  souillé,  qued'eti 
purger  le  sol  de  la  patrie.  Du  reste,  tMé 
loi ,  outre  son  but  religieux ,  avait  aussi 
son  but  social  :  elle  témoignait  un  pro- 
fond i^espect  pour  la  vie  humaine,  en 
n'accordant  l'impunité  à  rien  de  ce  qui 
lui  portait  atteinte  ;  elle  était  doue  aussi 
dirigée  contre  les  abus  de  la  vengeance 
et  de  la  force  individuelle,  si  multipliée 
dans  les  temps  héroïques; 

Un  autre  tribunal,  le  tribunal  au 
Phréatte,  avait  été  institué  pour  ju- 
ger ceux  qui ,  bannis  de  l'Attique  pour 
avoir  commis  un  meurtre  involontaire, 
y  étaient  appelés  en  justice  pour  répon« 
dreà  une  nouvelle  accusation  de  meurtre 
prémédité.  Comme  la  loi  ne-permet.pas 
à  l'accusé  de  mettre  le  pied  sur  les  limi- 
tes du  territoire  de  la  cité,  les  juges  sié^ 
geaient  sur  le  rivage  ;  l'accusé  restait  sur 
son  Taisseau,  et  c'est  de  là  qu'il  pronon« 
gait  sa  défense.  S*il  était  condamné ,  il 
subissait  la  peine  établie  contre  les  meur- 
tres volontaires;  s'il  éUit  acquitté,  il 
était  reconduit  au  lieu  de  son  exil. 

Le  premier  jugement  rendu  arec  ce 
singulier  et  poétique  appareil  fût ,  sni« 
vaut  Pausanias  (1),  celui  de  Teuoer,  ap<* 
pelé  à  rendre  compte  de  la  mort  de  aott 
frère  Ajax ,  eU  présence  de  «on  père  Ter 
lamon. 

Le  soin  même  que  Démosthènes  met  à 
constater  l'existence  de  ces .  tribunaux,' 
et  à  détailler  minutieusement  leur  ma- 
nière de  procéder,  semble  prouver  qti'ils 
rendaient  peu  de  jugemens  de  son  temps; 
que  leurs  fonctions ,  tombées  en  désué* 
tude,  n'éUient  pas  bien  connues  de*t«iM 
les  citoyens  de  la  république,  et  qu'iU 
n'étaient  plus ,  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion avancée  d* Athènes,  que  des  mé- 
dailles à  demi  effacées  de  l'âge  héroïque 
et  religieux. 

,     (I)  Pi«Ma«|  à^e.^  chap.  ixviil« 

Digitized  by  VjOOQIC 


Ml 


C:^  COURSr  Dfi  OROIT  €RIM1^£L, 


Parmi  k»  autres  tribunaux  composant 
ies'D^castàres,  nau&  n'en  citerons  plus 
qu'un  seul ,  ^i  était  d'une  création  plus 
réeelite  et  qui  avait  plus  de  vie  et  d'ac* 
livitéi  c'était  celui  des  Héliastes.  Dans 
cette  COUP  de  justice ,  semblait  se  per» 
yoBnifier  la  république  elle-même  avec 
«es  passions  démocratiques ,  son  incon* 
stanee ,  sa  turbulence ,  sa  basse  jalousie 
eonlr»  toute  supériorité.  La  composi* 
tio9^  des  héliastes  explique  cette  tendance 
si  IMU  en  rapport  avec  la  fermeté  et  la 
sérénité  de  la  véritable  justice.  On  voit 
que  quand  Soion  donna  ses  lois  à  la  cité 
d'Atbénes,  il  la  partagea  en  quatre  clas- 
ses, lies  magistrats  qui  avaient  des  attri- 
butions politiques  et  administratives, 
les  membres  du  sénat  des  Gnq-Gents, 
les  archontes  et  les  aéropagites  (1),  ne 
devaient  être  choisis  que  dans  \èa  trois 
premières.  Il  dédommagea  la  quatrième 
decetteesiolusion,  en  lui  donnant  le  droit 
ëe  concourir  par  la  voie  du  sort  aux  di- 
yerses  judioatures.  Le  tribunal  de  l'Hé- 
liée  (2),  composé  de  cinq  cents  membres 
au  moins  9  était  donc  comme  une  espèce 
d^  grand  jury  national  ou  dominaient 
les  prolétairss.  On  donnait  à  ces  juges 
trois  obolea  par  séanoe.  Dans  certaines 
circonstances  graves ,  on  ac^oignait  k 
rbéliée  les  autrecr  tribunaux ,  composés 
aussi  par  le  sort»  et  on  portait  le  nombre 
des  juges  à  nulle  ou  quinze  cents. 

Dans  la  création  de  cette  institution, 
qui  appartenait  essentiellement  à  Tàge 
historiquo  et  démocratique  d'Athènes, 
on  trouve  encore  un  vestige  de  Tâge 
mythologiqiie  ou  religieux  dans  la  for* 
wnàe  du  serment  imposé  aux  juges  :  ils 
juraient  avec  les  plus  terribles  impréea- 
tions  contre  eux-mêmes  et  contre  leur 
ftiasaie^  de  juger  suivant  les  lois  et  les 
décrois  dtt  peuple  et  du  conseil  des  Cinq* 
Gants;  de  ne  jamais  prononcer  en  faveur 
de  la  tyrannie  ou  de  l'oligarchie  ;  de  ré- 
sister à  eeox  qui,  soit  dans  leurs  dis- 
cours «  aoit  on  proposant  des  décrets, 
lewtmieiit  à  détruire  le  régime  popu« 
kii«ott  à  introduire  le  parUge  des  terros 

(i)  t^ltéepags  se  reerauii  parmi  les  archsntM 
4«i'i(val«ttt  été  itifvHê  ïniptUnntÊblèê  «n  lorunl 
de  charge. 

(2)  Il  éuii  appelé  ainsi  da  mot  iiXioc ,  soleil,  parce 
qae  les  séances  sa  tsssless  •■  plein  «ir. 


OU  des  maisons*..  ;  d'empêcher  qu'aucun 
citoyen  ne  passât  à  une  magistrature  ou 
qu'il  eu  remplit  deux  différentes  dams 
la  même  année  j  de  ne  pas  recevoir  de 
présents... ,  d'écouter  avec  la  même  iHi^i- 
partialité  Taccusateur  et  l'accusé;  en* 
lin,  ils  affirmaient  qu'ils  étaient  Âgés  de 
trente  ans  accomplis  (1). 

L'béliée  recevait  le  rendement  de.com p- 
te  des  magistrats  au  sortir  de  leurs  ohar* 
ges,  jugeait  les  orateurs  qui  avaient  sur* 
pris  au  peuple  des  décrets  illégaux ,  et 
connaissait  de  tous  les  crimes  qui  inté* 
ressaient  l'état  ou  la  religion. 

Dans  ces  derniers  cas»  rarchonte-roi 
ou  quelquefois  le  peuple  lui-même  nom* 
malt  des  orateurs  pour  poursuivre  et  sou- 
tenir l'accusation. 

C'est  peut -<  être  le  seul  exemple  que 
nous  trouvions  dans  l'antiquité  d'une  in- 
stitution qui  ressemblât  quelque  pou  à 
celle  du  ministère  publie.  Cependant,  il 
y  avait  loin  d'un  oas  aussi  spécial  k  1% 
dée  généralisée  d'un  magistrat  ch^é  de 
poursuivre  tous  les  délit»  dans  un  intérêt 
purement  sociaL  II  est  évident  que  dans 
le  crime  de  haute  trahison^,  le  peuple  se 
voyant  lésé  par  un  délit  qui  portait  at- 
teiute  à  l'indépendance  de  son  existence 
politique,  devait  faire  soutenir  ses  inté- 
rêts par  des  avocats  d^  son  choix.  Il  agis» 
sait  là,  en  quelque  sorte,  comme  un 
individu  collectif  conti^e  nn  ennemi  per* 
sonnel  et  intime. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  délit  conunis 
contre  le  culte  social,,  qui  faisait  partie 
des  formes  du  gouvernement,  l'action  du 
peuple  contre  le  criminel  avait  sa  source 
dans  un  motif  semblable;  c'était  encoi^ 
un  de  ses  intérêts  les  plus  chers  qu'il  dé« 
fendait  contre  d'audacieuses  et  sacriM* 
ges  attaques.  ^ 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  les  ora« 
leurs  à  qui  était  ainsi  imposé  le  jr61e 
d'accusateur  eussent  la  liberté  de  con- 
clure pour  l'acquittement  si  le  crime  ne 
leur  paraissait  pas  .prouvé)  ils  devaieni 
exciter  les  passions  du  ti ilnmal  popu* 
laire,  comme  le  piccador  aiguiltonne  lo 
taureau  dans  l'arène. 

Le  tribunal  des  héliastes ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  jages  dont  il  était  com« 
posé.,  était  tumuUuenx  et  bruyant  dans 

(1)  Démoslhénes  contre  Timo^r&h,  • 
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sMdUtcoBskMkOB  aYait  eimtame  de  dîre^ 
quand  on  l'entendait  délibérer  i  Cofnmé 
Uiribuntti  tanne  (f)  t  II  tonnait,  et  la 
foudre  qui  s'en  échappait  tombait  trop 
sc»iit«]it  tnr  rinnoeence  et  la  Tertu. 

Au  dm  de  Démoathènee ,  jamais  lea 
acMféi ,  pas-  plua  que  les  aecttsateurs, 
ne  s'étaient  plaints  de  la  justice  des  ar- 
rêt» de  l'aréopage.  On  ferait ,  au  con* 
Iraire,  une  longue  liste  de  tontes  les  sen» 
lenees  iniques  rendues  par  rtiéliée..«  La 
condunnation  de  Miltiade ,  l'ostracisme 
d'Aristide  et  de  Cimon  ^  l'arrêt  de  mort 
porté  contre  les  généraux  qui  avaient 
remporté  la  victoire  navale  des  Arginu- 
ses,  parce  que  la  nécessité  les  avait  con^ 
trainls  à  jeter  leurs  matelots  et  leurs 
soldats  morts  à  la  mer,  l'amende  exorbi* 
tante  prononcée  contre  Timothée  lors  de 
la  guerre  sociale,  sans  que  ce  vieux  gé« 
néral  pût  être  protégé  par  le  sonvenirde 
ses  yietoires  et  la  dignité  de  ses  cheveux 
blancs;  la  eignè  dmmée  à  86crate  (2), 
le  plus  sage  des  philosophes,  et  à  Pho- 
cioQ  t  ce  grand  citoyen ,  habile  général 
autant  qu'iUostre  orateur,  quelle  série 
de  criantes  injustices  1  Quels  salaires  pour 
tant  de  services  rendus  à  la  patrie  i 

On  s'étonne  pourtant  qu^Athènes  ait 
trouvé  toujours  tant  de  grands  hommes 
disposés  à  se  dévouer  pour  elle.  La  rai- 
son en  est  que  ce  même  peuple,  ,si  prompt 
à  se  laisser  aller  à  l'envie  et  h  la  haine , 
aavait  réparer,  par  de  brillantes  apo- 
ibéoees,  tn  persécutions  contrâ  le  gé- 
Aie,  et  Je  génie  se  console  de  Tingrati- 
tude  quand  on  lui  accorde  la  gloire. 

Le  tribunal  des  héliastes ,  à  cause  de 
la  pauvreté  de  ses  membres,  nedevsit 
pas  être  inaccessible  à  la  vénalité.  Il  est 
certain  qu'une  loi  existait  contre  la  cor- 
ruption judiciaire,  et  une  loi  suppose 
l'existence  du  délit  qu'elle  réprime.  Ce- 
pendant, les  écrivains  même  de  la  Grèce 
qui  ont  écrit  contre  la  démocratie  se 
sont  peu  arrêtés  à  ce  reproche  ;  ils  ont 
plutôt  représenté  l'héliée  comme  étant 
d'une  bumenr  chagrine  et  cédaot  facile^ 

(I)  Arifttoph*,  VespŒf  ?.  C22. 

(2}  Hr.  de  Paw  a  mis  en  doute  fi  c^éUU  Vhéliéê 
qoi  arait  fagé  Socrate  ;  U  cite  la  barangae  de  Lysiai 
contre  Andoclde  :  )e  n'y  al  rien  troufS  qui  puisse 
atoCiver  fe  éonle  de  cersaTanl.  Je  sais  eneore  moltn 
sar  quoi  M.  Goasîn  s'appuie  quand  il  attribue  ce  ju- 
i  i  raréepsse» 


'  ment  h  l'entraînement  de  l'éloquence  des 
démagogues  qui  prenaient  sur  le  peu- 
ple, en  le  flattant  bassement,  nn  im- 
mense pouvoir. 

Aristophane,  qui  avait  le  privilège  de^ 
faire  rire  les  Athéniens  à  leurs  propres 
dépens,  et  qui  faisait  de  Topposilion 
sur  le  théâtre ,  représente  les  héliastes 
comme  des  guêpes  armées  d'un  puissant 
aiguillon  et  cherchant  toujours  à  pi- 
quer (1).  A  l'entendre ,  ils  sont  toujours 
agités  de  la  crainte  de  trouver  un  inno- 
cent; il  semble  qu'ils  soient  sous  le  poids- 
du  remords  quand  ils  ont  le  malheur 
dç  rendre  une  sentence  d'absolution.  Ce 
zélé  non  moins  ardent  qu'aveugle  leur 
est  inspiré  par  trois  oboles  «  tandis  que 
les  riches  salaires  sont  pour  ces  vils  rhé- 
teurs qui.  s'en  vont  répétant  sans  cesse  : 
i  Je  ne  trahirai  pas  la  démocratie  ;  je 
combattrai  toujours  pour  le  peuple  (2).  » 
^  U  parait  que  les  déceptions  de  ce 
genrf  sont  de  tous  les  temps. 

Pour  mettre  un  frein  aux  délations  té- 
méraires y  on  avait  décrété  que  l'accu* 
sateur  qui  ne  réunirait  pas  en  sa  faveur 
le  cinquième  des  suffrages  serait  con'- 
damné  à  une  amende  de  1,000  drachmes  i 
mais  ce  frein  était  impuissant.  Tout  ora- 
teur qui  voulait  se  faire  une  réputation 
débutait  par  des  accusations  publiques  ; 
c'était  en  même  temps  donner  au  peuple 
une  preuve  apparente  de  zèle  ef.de  pa- 
triotisme. Quelquefois  on  spéculait  sur 
les  dénonciations  :  c'est  ainsi  que  Dé- 
mosthènes,  après  avoir  accusé  Midiae 
avec  une  sorte  de  fureur,  abandonna  sa 
poursuite  pour  la  somme  de  2,700  drach« 
mes.  Midias  était  riche.  Un  pauvre  n'au- 
rait eu  aucun  moyen  de  désintéresser  co 
puissant  orateur. 

C'était  une  lutte  à  mort  qu'une  lutta 
judiciaire  entre  deux  ennemis»  L'élo- 
quence n'était  pas  la  seule  arme  em- 
ployée par  la  haine }  la  subornation  des 
témoins,  1^  influences  de  tout  genre 
exercées  sur  les  juges,  venaient  en  aide 
4  l'art  de  la  parole. 

Dans  ces  débats  solennels  et  acharnés, 
on  moyen  de  procédnce  fort  usité  était 
la  question  ou  torture.  Quelques  détails 
sont  nécessaires  sur  cât  important  sujet* 

(I)  Aristopb.,  Vitpœj  rers  118. 
(«)  M,  fsM  set. 
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.  Ea  général,  on  ne  donnait  pas  la  ques- 
tion aux  citoyens.  On  respectait  en  eux 
le  caractère  sacré  de  lUmmanité  ;  ou  leur 
laissait  la  liberté  de  parler  ou  de  se  taire 
jusqu'au  moment  de  la  condamnation. 
A  Athènes,  cowme  chez  les  Egyptiens, 
comme  chez  les  Perses ,  la  question  na- 
quit de  resclavage.  L'esclave,  abaissé  au 
dessous  de  la  dignité  d'homme  jusqu'au 
point  d'être  un  instrument  passif  des  vo- 
lontés de  son  maître,  pouvait  être  l'objet 
des  plus  mauvais  traitemens  dans  Ten- 
ceinte  de  la  famille,  sans  que  la  loi  le 
protégeât  et  vint  à  son  secours.  Par  suite 
de  la  douceur  de  mœurs  qui  régnait  à 
Athènes ,  il  n'y  était  pas  traité  anssi  du- 
rement qu'à  Lacédémone  ;  mais  il  sentait 
toujours  peser  sur  lui  le  terrible  droit 
de  vie  et  de  mort ,  d'oili  découlaient  les 
plus  atroces  conséquences. 

L'esclave  étant  la  chose  de  son  maître, 
rts  dominij  son  maître  devait  chercher 
à  tirer  de  cette  chose  le  meilleur  parti 
possible  dans  son  intérêt.  Or,  un  maître 
accusé  pouvait  employer  son  esclave  à  le 
justifier  par  ses  dépositions. 

Mais  ici  se  présentait  une  difficulté. 
La  loi  ne  recevait  pas  le  serment  de  l'es- 
clave, et  n'attachait  aucune  valeur  4  son 
témoignage.  Pour  restituer  à  ce  témoi- 
gnage l'autorité  qui  lui  manquait,  pour 
l'entourer  d'une  solennité  qui  remplaçât 
le  serment ,  qu'imagina-t-on  ?  la  tor* 
ture. 

Voici,  donc  les  deux  cas  où  la  loi  ad* 
mettait  par  exception  des  dépositions 
qu'elle  repoussait  en  principe  général  : 
1o  quand  un  Athénien  accusé  présentait 
lui-même  ses  eslaves  à  la  question  ^  T 
quand  l'accusateur  le  demandait  ]  mais 
dans  ce  dernier  cas,  comme  nul  ne  pou- 
vait disposer  des  choses  d'un  autre,  l'ac- 
cusateur devait  faire  estimer  ces  choses, 
et  il  s'engageait,  sous  caution,  à  payer 
le  prix  de  ces  esclaves  s'ils  périssaient 
dans  les  tortures  ou  s'ils  devenaient  in- 
capables de  travailler. 

Dans  notre  état  actuel  de  civilisation, 
une  loi  aussi  bizarrement  cruelle  nous 
étonne  peut-être  encore  plus  qu'elle  ne 
nous  révolte.  La  torture,  qui  abat  les 
plus  fermes  esprits  et  qui  arrache  de 
fausses  confessions  aux  consciences  les 
plus  élevées,  pouvait-elle  donc  devenir 
le  sceau  de  la  vérité  légale  pour  de  mal- 


heiireox  témoins  élevés  dans  l'âTilisse- 
ment  de  l'esclavage  ? 

La  question  ne  se  donnait  pas  en  pu* 
blic  devant  les  juges  assemblés  ;  elle  n'a* 
vait  lieu  qu'en  présence  du  magistrat 
instructeur.  Si  les  esclaves  chargeaient 
leurs  maîtres,  ils  avaient  à  craindre  leur 
vengeance  ;  s'ils  refusaient  de  les  char- 
ger, on  prolongeait  lenra  tourmens  pour 
tirer  des  avenx  de  leurs  bouches.  Lee 
verges  et  la  roue  étaient  les  moyens  de 
torture  les  plus  usités.  Aristophane  dé» 
crit  ainsi  les  divers  tourmens  auxquelt 
était  soumis  l'esclave  appelé  en  témoir 
gnage.  c  Attaehez-le  à  une  échelle  et  l'y 
c  tenez  suspendu  ;  accablez-le  de  ooups 
€  d'étrivières  ;  versez  -  lui  du  xjnaigre 
c  dans  les  narines  ;  appliquez  -  lui  des 
«  briques  brûlantes;  tonrmentesie  ,  dé- 
I  chirez-le,  rouez -le  de  coups.,  Alites 
c  tout  ce  que  vous  voudrez  (1).  > 

Voilà  pourtant  à  quels  raffinemens  de 
cruauté  législative  en  étaient  venus  les 
Ioniens  d'Athènes ,  peuple  si  gracieux  et 
si  policé,  dont  on  ne  cesse  de  vanter  la 
douceur  en  opposition  avec  là  rudesse 
dorienne  des  Lacédémonièns.  Les  mœurs 
de  toute  l'antiquité  païenne  s'emprei- 
gnaient sur  beaucoup  de  points  d'un  ea» 
ractère  identique,  même  chez  les  peuples 
qui  différaient  le  plus  par  leurs  tradi- 
tions et  leurs  institutions  nationales. 

Laquestionavait  existé  de  la  même  ma- 
nière chez  les  pe^ples  de  l' Asie-Mineure 
et  de  l'Archipel.  A  Rhodes,  dont  la  légis- 
lation eut  nue  si  grande  réputation  de 
sagesse ,  la  torture  pouvait  être  infligée 
même  aux  hommes  libres. 

Athènes ,  qui  semblait  ne  pas  mêoMs 
admettre  la  possibilité  légale  de  la  tor- 
ture pour  le  membre  de  la  cité,  resserra 
encore  les  limites  déjà  si  étroites  dans 
lesquelles  elle  protégeait  les  droits  de 
l'humanité.  Le  privilège  de  l'Athénien 
inscrit  dans  les  phratries  fléchit  devant 
la  raison  d*état;  c'est  ainsi  que  dans 
certaines  crises  soeiales  on  suspend  TJba- 
beas  corpus  en  Angleterre.  Ces  excep- 
tions de  la  loi  furent  multipliées  â  l'excès 
par  les  passions  politiques  de  la  nation 
la  plus  légère,  la  plus  capricieuse  et  la 
plus  emportée  de  la  Grèce  |  elles  ne  pro- 
duisirent même  pas,  pour  l'instruction 

(1)  Arisloph.,  kê  GruMuilkê^  a^U,  ioéas  n. 
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des  proèès ,  les  résalf als  quVm  en  atten- 
dait. Qaand  Haranodias  eut  immolé  Hip- 
parqne  ,  Aristogiton ,  homme  libre ,  fut 
mis  à  la  question  :  il  accuta ,  au  lieu  de 
ses  complices ,  les  plus  fidèles  serrireurs 
d'Hîppias ,  frère  d'Hipparque.  L'amante 
d'Harmodins  se  coupa  la  langue,  de  peur 
qne  la  Tîolence  de  la  douleur  ne  lui  arra* 
chat  des  ateux. 

Dans  une  de  ces  réactions  de  parti  qui 
derinrent  si  fréquentes  sur  la  fin  de  la 
république  d*Atliénes,  Phocion,  jugé  par 
des  étrangers ,  des  femmes,  des  hommes 
notés  dinfamie,  fût  proposé  pour  la  tor- 
ture comme  un  vil  esclave.  Quelques  ci* 
tojàis  épars  dans  le  tribunal  parvinrent 
à  faire  rejeter  cette  ignominieuse  pro- 
position ,  mais  ils  ne  purent  sauver  leur 
illustre  compatriote  d'une  condamna- 
tion à  mort.  La  gloire  et  la  liberté  d'A- 
thènes descendirent  dans  le  tombeau  avec 
Phocion. 

Après  avoir  montré  quels  étaient  les 
principaux  moyens  d'instruction  judi- 
ciaire et  les  élémens  de  la  procédure  cri- 
minelle de  la  république  athénienne,  il 
BOUS  reste  à  donner  une  idée  de  leurs 
lois  pénales. 

La  plupart  de  ces  lois  étalent  gravées 
sur  des  colonnes,  près  des  tribanaux.  La 
corde  et  le  poison  étaient  les  instrumens 
de  supplice  les  plus  usités  ;  quelquefois 
on  faisait  expirer  les  coupables  sous  le 
bâton,  ou  on  les  jetait  dans  un  gouffre 
hérissé  de.  pointes  tranchantes.  Les  cri- 
mes punis  le  plus  rigoureusement  étaient 
le  sacrilège  (t),  la  profanation  des  mystè- 
res, les  entreprises  contre  la  démocratie, 
la  haute  trahison  et  la  désertion  à  l'en- 
nemi. 

On  soumettait  à  la  peine  de  mort  non 
seulement  l'homicide  prémédité,  mais  le 
vol  commis  de  jour,  quand  il  s'agissait 
de  plus  de  cinquante  drachmes;  le  vol  de 
nuit,  quelque  léger  qu'il  fût  ;  celui  qui  se 
commettait  dans  les  bains,  dans  les  gym- 
■ases,  quand  même  la  somme  eftt  été  mo- 
dique. La  loi  protégeait  d'une  manière 

(1)  U  McriUgo  i'éleBdsU  à  dos  fliu  qai  ne  aow 
panlinitai  pas  aajaard'hol  disoM  <>•  U  i»«ia«  ca- 
piUle.  On  éuit  réputé  conpable  de  lacriiéae,  par 
exemple,  pour  aTSir  arracbé  on  arbrisaean  d'un  boii 
sacré,  pevr  avoir  tué  un  oiaeau  consacré  é  Escolape, 
aie.  Voir  Blien  qui  rspperie  ces  eondaouatioas, 
Uk.  Vy  esp.  ani. 


tonte  particulière  la  sécurité  des  citoyens 
quand  ils  se  réunissaient  en  commun. 

L'accusé  qui,  traduit  devant  l'aréopage 
sous  la  prévention  d'un  meurtre  prémé- 
dité ,  désespérait  de  sa  cause  après  un 
premier  plaidoyer,  pouvait  se  soustrairts 
à  la  mort  par  l'exil  ;  mais  ses  biens 
étaient  confisqués  au  profit  du  trésor  pu- 
blic. Cette  espèce  d'option  entre  l'exil  et 
le  supplice  n'avait  lieu  que  pour  les  cou- 
pables d'homicide.  Ceux  qui  étaient  ac- 
cusés de  crimes  contre  la  religion  ou 
coutre  l'État  étaient  détenus  en  prison 
jusqu'au  jour  de  leur  jugement  et  de  leur 
condamnation.  Ne  trouve-t-oii  pas  encore 
dans  cette  espèce  d'indulgence  pour  le 
meurtre  quelque  trace  des  temps  héroï- 
ques? 

Le  parricide  n'était  puni  d'aucune 
peine  particulière.  Selon  n'avait  pas 
voulu  prévoir  un  crime  qui  révoltait  la 
nature. 

Celui  qui  avait  simplement  maltraité 
les  auteurs  de  ses  jours,  subissait  la  peine 
de  l'interdiction  civique  i  le  mauvais  fils 
n'était  pas  jugé  capable  d'être  bon  ci- 
toyen. 

Cette  peine  de  la  dégradation ,  très  re- 
doutée dans  une  démocratie,  où  Texer- 
cice  des  droits  de  cité  devient  un  besoin 
moral ,  une  nécessité  de  la  vie  antique , 
était ,  suivant  les  cas ,  partielle  ou  totale. 
La  loi  pouvait  interdire  au  coupable  de 
monter  à  la  tribune,  d'assister  à  l'assem- 
blée, de  siéger  dans  le  sénat  ou  dans  les 
tribunaux  ;  quelquefois  elle  le  frappait 
d'une  sorte  d'excommunication ,  en  lui 
défendant  l'entrée  des  temples  et  la  par- 
ticipation aux  choses  saintes  ;  enfin  elle 
lui  enlevait  tous  les  droits  civils  à  la  fois, 
lorsqu'il  s'était  déshonoré  par  quelque 
lâcheté,  telle  que  l'abandon  de  son  poste 
ou  de  son  bouclier. 

La  législation  de  Selon  permettait  A 
l'époux  de  tuer  l'amant  adultère  qu'il 
trouvait  dans  les  bras  de  sa  femme,  et 
elle  ne  punissait  que  d'une  amende  Ta- 
mant  brutal  qui  enlevait  une  femme  ou 
,qui  lai  faisait  violence.  •— «  Le  législateur  , 
avait  pensé ,  dit  Lysias  (1) ,  que  l'homme 
qui  employait  la  violence  contre  une 
femme  lui  détenait  odieux  par  sa  vio- 
lence même  ;  mais  celui  qui  la  séduisait» 

(0  Lyiias ,  d$  Cmi9  Br^tntkê^^  , 
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Ufiuirpiâl  to  seotûneiiB  quitte  défaite 
son  époux,  $e  Tappropriait  en  quelque 
90rle,  et  rendait  la  paternilé  dea  enfans 
incertaine.  » 

Au  reste ,  Tadultère  amené  en  justice 
n'était  puni  lui-même  que  de  la  priaon 
et  d'une  amende. 

Qqand  le  crime  n'était  pas  prévu  par 
la  loi  d'une  manière  spéciale,  après  le 
premier  jugement  qui  avait  reconnu  l'ac- 
cusé coupable,  il  en  fallait  un  second 
pour  statuer  sur  la  peine  qu^  devait  lui 
être  appliquée.  f 

L'accusé  plaidait  pour  obtenir  la  peine 
la  plus  douée;  l'accuaateur  proposait  la 
plus  forte.  Iiea  juges  faisaient  entre  les 
deux  parties  les  Conclions  d'arbitres  »  et 
ils  étaient  appelés  à  proportionner  au- 
tant que  possible  le .  châtipient  k  la 
£aute. 
.  IJous  savons  mainlevsnt  ep  Frauce^  par 


suite  delà  jwidietlon  arbHrt  ire  laissée  h 
la  Ghambre  des  pairs,  quels  sent  les  iff^ 
oonvéniens  d'une  pareille  latitude  laisséa 
à  un  tribunal.  Pour  qu'un  juge  soit  * 
l'aise  avec  sa  conscience,  et  qu'il  garde 
cette  sainte  impaisibilité  qui  doit  le  ea-» 
roctériser,  il  faut  qu'il  n'ait  qu'à  appli« 
quer  à  des  cas  spéciaux  tes  prévisions  dki 
législateur;  que  s'il  est  cbargé  à  la  AH» 
d'apprécier  le  fait  et  de  créer  la  peiiiB, 
il  arrivera  trop  souvent  que  la  ftfibletae 
ou  les  passions  prendrimt  dans  ses  arrête 
la  place  de  la  j ustice. 

Une  eourle  analyse  de  quelques  adca^ 
sations  criminelles,  une  appréclaiion  rat^ 
pide  de  l'ampbictyonie  considérée  com- 
me tribunal,  termineront,  dans  une  pro- 
chaine leçon ,  ee  que  nous  avons  à  dire 
d'Athènes  et  delà  Grèce. 

Albert  nu  Bots. 


p^mt 
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COURS  D'HIÉROGLYPHIQUE  CHRÉTIENNE 
i'aprAs  lis  Moirniifeirs  ranivirs  mi  dessiu. 


QUATfUAltt  ARTICLE  (f). 

Nos  vef6  omnei ,  revotai  A  Ihcio ,  gloriaii  Domini  spoculanteo^ 
In  eamilem  imaginein  iranaformamor  k  clarilalo  Id  claritaiem. 
(S.  Paul  ,  ii«  ad  Corinth.,  m ,  18.)     . 

Voo  csfm  ia  liberCMom  tocaU  ostli ,  firatrés,  lant&ni  tae  Ifber- 
lalom  is  occafftoflom  eaini  detls. 

(S.  Paul  ,  ad  Galaiat ,  i ,  13.} 


PfAsago  des  hiéroglypho»  i  Tbialoiro.  —  Premiers 
élément  d'iconographie  cbréticone. 

.  Le  style  allégorique  règne  surtout  dans 
les  cataoombes.  U,  ignoré  des  puissans, 
tranquille  sous  rceil  de  Dieu ,  s'iospirant 
en  silence  de  Téiernilé  seule ,  Tart  ro« 
nain  chrétien  essaie  ses  ailes  du  XV*  au 


VII«  siècle  ;  U ,  il  pousse  coosme  une  fleu- 
raison  souterraine .  pAle ,  incolore ,  mais 
sereine  et  sans  tache  ;  là  ,  encore  «  sans 
que  le  monde  Tait  remarqué  jusqu'à  ce 
jour,  s'accoa^piissent  obseurément  ses 
premiers  progrès.  On  y  YOtt  les  hiéro- 
glyphes couler  des  bords  de  la  source 
juive  pour  aller  se  fondre  dans  Télément 


(I]  Voir  le  8*  article  danii  le  n\iméro  précédent ,  p., 51, 
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grec^  qui  finit  par  les  absorber.  Fille 
aussi  dé  FOrient,  formée  par  J.-C.  môme 
dans  les  montagnes  de  Galilée ,  la  para- 
bole s*achemine  de  même  vers  TOccident 
par  la  filière  de  Tesprit  grec ,  qui  cher- 
che à  la  transformer  en  mythe.  Le  com- 
bat de  ces  deux  principes  qu^on  voit  ré- 
gner sur  toute  chose  pendant  les  deux 
premiers  âges  de  TEgUse ,  n*est  arrêté 
qne  par  Tlpterposition  et  le  trionaphe 
d'un  troisième  élément ,  qu'on  appellera 
ici  iè  principe  romain  ou  Thisloire  et  le 
réalisme,  ];>ar  opposition  au' génie  allé- 
gorisant  des  Bellènes  ;  afin  de  rendre  pal- 
pable dans  l'art ,  comme  elle  Test  dans 
le  culte  et  la  science ,  cette  parole  du 
maître  :  c  Je  vous  dis  encore  ces  choses, 
€  mais  il  viendra  un  temps  ou  je  ne  vous 
c  parlerai  plus  en  paraboles..»,  car  il  faut 
f  que  les  prophéties  s^accomplissent.  » 

Ainsi ,  du  cercle  indigent  et  restreint 
des  hiéroglyphes,  l'Eglise  initie  Tart 
aux  récits  paraboliques,  dans  lesquels  il 
commence  déjà  à  s'énoncer  davantage, 
maintenant,  elle  nous  introduit  dans  le 
troisième  cercle,  celui  des  événemcns 
historiques,  vaste  zone,  confinant  à  l'é- 
ternité, et  où  s'ouvrent  de  toutes  parts 
des  perspectives  sans  bornes.  Ce  qui  la 
caractérise  et  ce  qui  est  le  sublime  du 
Christianisme ,  c'est  la  réunion  des  deux 
testamens  en  un  seul,  fruit  de  la  récon- 
ciliation du  passé  et  de  l'avenir  ^  qui 
s'embrassent  pour  ainsi  dire  dans  le  pré- 
sent, lejc  antiqua  novam  firnuU^  velerem 
nova  complet;  in  vêler i  spe^  estj  in  no- 
vitale  fides,  a  dit  saint  Paulinus.  .Tous 
les  sfècles,  tous  les  êtres  sont  donc  appe- 
lés à  venir  rendre  témoignage.  L'Eglise 
étant  le  complément  des  choses ,  son  art 
doit  être  aussi  le  complément  de  l'art, 
et  renfermer  en  lui  tous  les  progrés  pos- 
sibles, tous  les  types.  De  là  vient  l'ex- 
trême différence ,  on  pourrait  presque 
dire  l'opposition  radicale  de  cet  art  avec 
l'antique,  qui  était  nécessairement  boraé 
au  sol  y  qui  ne  pouvait  être  que  national, 
sans  pouvoir  arriver  à  un  caractère  vrai- 
ment universel  ^  de  sorte  que  tfs  Grec  et 
l'Egyptien  s'excluaient ,  tandis  que  chez 
les  modernes,  l'art  des  différons  peuples 
se  confirme  l'un  par  l'autro,  et  ils  se  prê- 
tent mutuellement  appui. 

L'art  hellénique  avait  comiQeneé  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  et  plus  gé- 


ttl 

■éral,  ae  bernint  à  un  trén  petHneMlffa 
de  tjrpes  qu'il  élaborait  lentement  r  il 
n'entra  qne  très  tard .  et  pûiir  sa  perte  » 
dans  les  subdivisions  de  la  physiondOM^ 
kwnaine  et  sociale.  L'art  ckréiien ,  an 
contraire,  partit  d'an  nombre  inasante 
d'individualités  depuis  Adam,  lea  p»* 
triarches,  les  prdpbèles ,  îasqu'ann  ap^ 
très  et  aux  martyrs;  et  au  Ueu  de  se 
rétrécir ,  il  tendit  tonioors  à  s'étendre 
jusqu'à  ce  que  chaque  individAi ,  mémo 
vivant,  «btint  son  type  à  part,  et  pàt  se 
placer  auprès  du  Christ.  « 

Ce  ^ent  ces  types  qu'on  se  propose 
d'examiner  ici,  dans  le  premier  aomenl 
de  leur  naissance.  < 

Commençons  par  les  «conex  emprunt 
tées  aux  traditions  mosaïques  et  an  grand 
testament  orientaL  Et  d'abord,  oontaw? 
pions  le  premier  homase  ;  car  de  Théo* 
gonie  i  de  races  hypothétiques  de  dieux 
et  de  génies  qui  nous  précMent4«nsra^ 
nivers,  il  n'en  est  poûsi  question  pour 
un  art  préoccupé  de  la  vérité  pure  i  il 
n'y  a  pas  même  effort  pour  se  reprémi» 
ter  sous  une  forme  extérieure  la.  piiisi- 
sauce  divine  t  on  sent  encore  qu'une  telle 
audace  mènerait  l'intelllgtenoe  au  néaâti 
Aussi  lejudaisme  qui,  religieusement  par- 
lant, est  le  sommet  du  monde  antique  « 
disait^il  qu'on  ne  pouvait  voir  Dieu  sans 
mourir.  Aux  pt«mièrachrétienaaeubil 
fut  donné  de  le  Tpir  et  de  vivre. 

Adam  et  #«e.  —  La  GUate» 


Cependant  l'homme  primitif ,  dahs  Iè 
paradis  terrestre ,  par  la  soumission  te^ 
taie  de  sa  volonté  à  Dieo,  dominait  toute 
la  nature,  qui  lui  ob^ssait  et  était  bonne, 
sans  mélange  de  mal,  et  DieuenYOlop* 
paît  tout  de  sa  propre  présence.  Mais  en 
prenant  le  fruit  défendu,  l'homme  sortit 
de  Dieu  et  se  vjt  nn ,  ainsi  que  sa  eompa* 
gne,  o'est*à-dire  que  parle  mal  Dieu  jus* 
qu'alors  visible  se  voile ,  et  que  l'homme^ 
obligé  de  se  couvrir  avec  des  feuilles  de 
figuier,  voile  de  la  nature,  dut  commen* 
oer  sa  lutte  acharnée  contre  lesaens  et  la 
matière,  enveloppes  du  néant.  La  nM«* 
tière  dans  laquelle  il  s'était  jeté  devient 
rebelle,  quelquefois'  même  hostile  à  celui 
qui  ne  peut  plus  voir  DieujQsqn'à  l'arri- 
vée du  Messie ,  on  réparateur  promis. 

Aux  catacombes,  la  chute  est  repré- 
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tentée  partout^  mais  ridéalitation  dea 
figuras  d'Adam  et  d'Eve  n'a  encore  lieu 
nnlle  part ,  c'est  leur  simple  forme  qui  se 
pose,  ou  pour  mieux  dire  s'écrit.  Tou- 
jours nus ,  cachant  leurs  flancs  sous  des 
feuilles,  ils  ont  entre  eux  Varbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal ,  qui  penche 
vers  eux  ses  fruits,  et  dont  le  serpent,  la 
télé  tournée  vers  È?e,  enlace  le  tronc , 
comme  le  caducée  de  Mercure ,  qu'on 
croirait  emprunté  au  récit  juif. 

Adam  quelquefois  est   barbu;  mais 
d*ordînaire  il  est  représenté  jeune.  Sur 
un  relief,  tronyé  dans  l'église  de  Velle- 
tri ,  par  le  cardinal  Borgia  (1) ,  Eve  cause 
familièrement  a?ec  Adam,  Ta  convaincu 
et  lui  met  la  pomme  dans  la  main.  Le 
serpent,  une  autre  pomme  dans  sa  gueule, 
se  dresse  devant  elle  ;  au  fond  de  la  scène 
est  un  petit  arbre  chargé  de  ces  fruits. 
€3ette  représenution  insolite  doit  déj& 
être  du  troisième  âge,  ainsi  que  celles 
où  le  serpent  s'enlace  autour  de  Tarbre 
avec  une  tète  d'homme ,  genre  d'allégo* 
rie  qui  retourne  au  monstrueux  de  rO- 
rient ,  accoutumé  à  composer  ses  idéals 
4e  toutes  sortes  d'oppositions.  Au  hui- 
,   tième  siècle ,  Béda,  cité  par  Vincent  de 
Beauvais  (2) ,  disait  que  le.serpent ,  pour 
mieux  séduire,  avait  pris  une  figure  de 
jeune  femme.  Plusieurs  monnaies  païen- 
nes ^  notamment  celles  de  Nicomédie  et 
de  Nicée  en  Bithynie  (3),  représentent, 
en  effet ,  le  dragon  antique  avec  une  tète 
humaine,  symbole  qui  se  retrouve  ré- 
pété  sur  les  reliefs  du  monument  de 
Baul  II,  déposé  aux  cryptes  vatioanes; 
et  de  la  fin  du  quiniième  siècle ,  époque 
où ,  en  effet,  le  génie  du  paganisme  com- 
mençait à  se  réfeiller.  Çà  et  là  le  moyen 
Age  a  formulé  l'arbre  de  la  science  com- 
me une  croix  avec  des  branches  et  des 
feuilles;  tel. on  le  voit,  dit-on,  sur  le 
mausoléede  sainte  Elisabeth  à  Marbourg. 
Quelquefois,  derrière  Adam,  parait  déjà 
|a  charrue  de  la  punition,  et  derrière 
Eve  l'agneau  du  travail  et  du  salut.  La 
honte  et  le  repentir  se  trouvent  sur  quel- 
ques reliefs  primitifs  parfaitement  ren- 
dus. . 

(I)  Gravé  el  déerit  pir  loi. 

(a)  KttBttf ,  id. 

<     (S)  Kckhsl ,  DoGir.  mmmorum  veUr. 


Promewe  d'an  SaaTsnr.  —  Caia  >  AbsL 

A  peine  la  chute  accomplie,  on  voit 
paraître  le  Rédempteur.  Bottari  nous  le 
montre  (1)  en  jeune  homme,  caressé  par 
un  agneau,  qui,  debout  entre  Adam  et 
Eve,  tâche  de  les  consoler.  L'arbre  a  dis- 
paru; à  sa  place  sont,  dans  renfonce- 
ment, trois  personnages,  sans  doute  les 
trois  hôtes  mystérieux  d'Abraham.  Et 
tandis  que  le  Yerbe  apparaît  à  nos  pre- 
miers parens,  avant  leur  cbute ,  comme 
un  vieillard  barbu  qui  se  réjouit  sur  ses 
enfans,  dans  les  plus  anciennes  minia- 
tures byzantines,  une  fois  qu'ils  sont 
chassés  du  paradis ,  il  vient  comme  Sau- 
veur, c'est-à-dire  jeune  et  imberbe  ,  pré- 
sentant à  l'un  l'instrument  pour  vanner 
le  blé ,  à  l'autre  l'agneau  dont  elle  filera 
la  laine ,  et  dont  le  corps  servira  aux 
sacrifices ,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  Eve 
engendre  enfin  le  véritable  agneau  ré- 
conciliateur (2). 

Jamais  les  premiers  chrétiens  n'expri- 
maient la  douleur  sans  mettre  à  côté  la 
consolation.  Quand  les  deux  coupables 
s'enfuient  du  paradis,  où  le  serpent  s'en- 
lace à  l'arbre  de  la  science,  dont  il  est 
devenu  le  maître ,  le  bon  pasteur,  dans 
une  scène  voisine,  rapporte  au  bercail 
sa  brebis  ;  quand ,  honteux  de  leur  nu- 
dité, que  leur  a  révélée  (3)  la  faute,  ils 
se  couvrent  de  feuilles  de  figuier,  une 
prière  expiatrlce',  les  bras  étendus ,  les 
sépare  (4). 

Quant  au  sacrifice  d'Abet  et  de  Gain» 
on  ne  le  trouve  qu'une  seule  fois  ai|x  caî- 
tacombes,  dans  celle  de  Lucina,  sur  un 
bas-relief  très  ancien,  et  même  d'un  style 
encore  assez  classique,  bien  que  les 
groupemens  y  soient  confus  (5).  Gain,  en 
laboureur  -,  la  poitrine  nue  et  le  reste  du 
corps  légèrement  vêtu ,  présente  une 
grosse  grappe  de  raisin  à  un  vieillard 
vénérable  et  colossal  assis  sur  une  pierre. 
Mais  le  vieillard  divin,  d'un  regard  sé- 
vère et  d'un  mouvement  de  la  main,  pa- 
rait rejeter  l'offrande  de  Caïn ,  derj-ière 
qui  s'avance,  en  longue  robe ,  Abel  por- 

(I)  PI.  88. 

(a>  JfiwMMi  chrUHafmm  du  Vtlic. 

(S)  Bottâri.rUSa. 

(4)  Ed.,  pi.  W. 

(»)  M,  pi.  SI. 
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%mni  sur  set  deux  maini  vn  agnetu.  Deox 
figures,    Tune  harbne  ,   Taatra  eneore 
j«aiie ,  peut-être  Adam  et  Eve ,  te  reti* 
s-ieat  par  derrière,  et  semblent  pleurer 
sur  Gaïn*  Ce  sarcophage,  que  Mûnter 
oroît  pouvoir  placer  au  temps  de  saiut 
A^ugustin,  est  peut-être  le  premier  exem- 
ple où  JéhovabX  le  père  éteroel  )  se  pré- 
sente sous  forme  bnmaioe,  contre  la  dé- 
Tense  spéciale  de  l'Église  primitive.|Mais 
oLserrons  que  les  sarcophages  privés  n'é- 
taient point  ténus  de  suivre  le  style  hié- 
ratique. Placés  dans  les  caveaux  ou  sous 
iea  portiques  qui  précédaient  les  tem- 
ples, ils  étaient  comme  le  passage  du 
monde   profane   an   monde  sacré.   La 
preuve  c'est  qu'ils  se  couvraient  de  seul* 
pture,  au  temps  où,  comme  idoUtrique, 
elle  ét^it  exclue  des  églises  avec  la  plus 
extrême  rigueur. 

.  DtiaetaaiTtnel.  —  lf«é,  IMM. 

Moé,  dans  son  arche,  ne  parait  pas 
avoir  été  nnlle  part  l'obiet  d'un  déve- 
loppement artistique,  il  est  resté  simple 
hiéroglyphe.  On  le  voit  sur  un  sarco- 
phage des  grottes  vaticanes ,  dans  son 
arche  carrée  à  sec  sur  un  mont ,  que  bat 
la  mer  furieuse ,  sur  laquelle  un  équi- 
page en  péril  jette  Jonas  au  monstre;  et 
derrière  l'arche  les  trois  mages  adorent 
^Jésus  enfant.  Nu  ou  vêtu  légèrement, 
tantôt  il  lève  avec  sa  tête  le  couvercle 
ponr  ainsi  dire  sépulcral  de  son  arche 
en  forme  de  boite  ;  et  vieillard  barbu ,  il 
tend  des  mains  suppliantes  vers  la  co- 
lombe qui  descend  -,  tantôt  jeune  homme, 
Têtu  de  la  longue  tunique  sans  ceinture, 
il  prie  les  bras  en  croix ,  debout  dans 
son  arche  sans  couvercle ,  entre  une  ou 
deox  colombes,  avec  la  branche  d'oli- 
vier (1).  Mais  on  ne  voit  rien  de  plus.  Ce 
terrible  drame  d'un  monde  qui  s'englou- 
tit dans  les  gouffres  de  la  vengeance  di« 
vlne,  était  trop  fort  pour  l'art  primitif. 

liC  sacrifice  d'Isaac  offre  une  espèce  de 
drame  à  différens  actes,  qui  forment 
comme  un  chemin  de  la  croix.  D'abord 
il  gravit  le  mont  du  sacrifice .  portant 
lui-niêaie  le  bois  vers  l'autel ,  devant  qui 
se  tient  Abraham,  le  glaive  levé,  image 

(I)  Ariaahi  (Cmime.  du  SS.  MmrtMm  §1  Him, 
Miac,  d4  $mmi9  Agmèi,  prsmier  coisniairs). 


du  monde  antique;  ce  s\i|et  se  trouve 
dans  Bottari  (1),  sur  une  peinture  primi- 
tive. '     * 

Bosio  (2)  nous  montre  ensuite  le  pa- 
triarche, qui,  ayant  déposé  le  glaive, 
fait  signe  à  son  fils  de  mettre  le  bois  dans 
le  bûcher. 

Puis  les  mains  liées ,  Isaac  devant  son 
père ,  qui  a  le  coutelas  levé  sur  lui ,  pa- 
rait à  genoux  tantôt  sur  la  terre  nue  (3), 
tantôt  devant  rantcl  brûlant  (4) ,  ou  sur 
un  petit  bûcher  (6) ,  ou  enfin  sur  l'autel 
même  (6).  Le  plus  souvent  la  main  de 
l'Invisible  sort  du  nuage  ponr  arrêter  le 
glaive,  car  nulle  part  l'ange  ne  parait 
encore  ;  c'est  le  moyen  âge  qui  l'intro* 
duit  ;  mais  le  bélier  se  trouve  fidèlement 
auprès  d'Abraham.  Presque  partout  l'an* 
tel  est  romain,  c'est-à-dire  carré  ou 
rond;  et  Isaac,  Têtu  de  la  tunique,  sem- 
ble un  jeune  patriciep.  Dans  une  de  ces 
peintures  il  porte  même  la  robe  pré- 
texte ,  devenue  celle  des  diacres  et  des 
lévites  chrétiens,  blanche,  aux  deux 
bandes  de  pourpre  qui ,  tournant  autour 
du  cou ,  tombent  des  épaules  sur  la  poi- 
trine ,  où  elles  se  croisent ,  tandis  que 
le  bas  de  la  tunique  est  orné  de  petits 
ronds  d'or  et  d'argent  en  forme  de  roses, 
que  les  Romains  appelaient  calUculœ, 

Enfin  Aringhi  (7)  montre  et  décrit  un 
tableau  où^  debout  sur  l'autel  et  les 
mains  étendues ,  entre  le  bélier  libéra- 
teur et  Isaac ,  vêtu  presque  sacerdotale- 
ment ,  le  père  des  élus  de  l'antiquité  re^ 
mercie  Jéhovah  *de  lui  avoir  envoyé  une 
victime. 

Dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ,  mais  qui  sont  déjà  du  second 
âge ,  est  traitée  au  long  l'histoire  des  au-* 
très  patriarches  :  Melchisedech  et  ses 
pains  mystérieux  (8) ,  le  repas  des  trois 
hôtes  divins  sous  la  tente  d'Abraham  (9), 
la  vie  de  Jacob,  celle  de  Joseph. 

Enfin  une  peinture  des  catacombes  re- 
présente l'enterrement  de  Jacob,  pro- 

(f)  PI.  101. 

(2)  Page  sai. 

(S)  Boltari,  pi.  87,  4»,  se. 

(4)  Id.,  15,40. 

(8)  Id.,  pi.  ait. 

(«)  l<i.,pU29,8S. 

(7)  Tome  II,  p.  117. 

(C)  €i«pini ,  YêUr.  «Maèn.,  1. 1,  pL  sak, 

(•)ltf.,<K,f».,pU81. 
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eMii«ti'«siei:"tîii0u]îére^  on  téta  de  la« 
quelle  marehe  Joseph  à  oheval  et  le 
sceptre  à  la  main  (t);  mais  l'exécutioft 
y  aenable  déjà  bysanline. 
.  Job  apparaît  aussi  tnr  soii  fumier^  en* 
Ire  sa  femkae^  debout  «  en  matrone  tih 
maine,  qui  tient  un  mouchoir  devant 
ton  .nei  contre'  Todetir  des  plaies,  et 
EUpblu  de  Theouin  »  son  ami  d'autre* 
f^is  (2). 

'  Sfoïsa. 

^  Un  cyèlé  histofictue  de  pélniures  et  dé 
bas^reltefs,  que  l'on  petit  ramener  à  sept 
représentations  principales,  déveToppe 
la  mission  dé  Moïse.  On  le  voit  deux  fois 
h  la  eatacombe  de  Saint-Calitte ,  le  pied 
(josé  sur  nne  pierre,  et  ôtant  sa  chaus- 
sure ;  puis  les  pfeds  rfus  detaht  le  buis- 
son ardent,  il  adore  Dieu  en  détournant 
la  tôtè,  de  peur  de  voir  sa  fa6e  et  de 
mourir  (3).  c  Otetes  sandales,  lui  avait 
dit  Jéhotah,  car  la  terre  que  tu  foutes 
est  sainte.  »  f  Sois  nu-pieds  pour  prier 
et  sacriBez  > ,  disait  la  loi  de  Pytha- 
gore  (4}.'  Bottarl  nous  montre  aussi  le  li- 
bérateur des  HébreUx  en  vieillard  ,  te- 
nant de  Èà  tnain  gauche  un  rouleau,  et 
de  sa  droite  étendant  sa  baguette  magi- 
aue  sur  Ta  mer  Rouge  »  où  se  noient  les 
Egyptiens ,  dont  on  volt  deux  têtes  sur- 
nager et  des  bras  se  lever  pour  appeler 
du  secours,  tandis  que  la  lance  en  main, 
Pharaon,  sur  son  quadrige,  traîné  par 
quatre  chevaux,  s'efforce  d'échapper , 
mais  en  vain  ;  car  un  de  ses  coursiers 
est  d^à  moitié  englouti.  Un  jeune  homme 
et  un  enfant  sont  derrière  Hoîse,  debout 
sur  le  rivage  (5).  Dans  Aringhi  (6)  un  au- 
tre bas-relief  représente  une  variante  du 
même  sujet.  Le  rof  y  est  suivi  de  toute 
sa  cavalerie  armée  à  la  romaine.  Par  der- 
rière, une  tour  indique  le  camp  qui  vient 
d'être  abandonné;  de  ce  côté  l'action 
commence,  et' déjà  quelques  hommes 
disparaissent  dans  les  ondes;  sur  la  rive 
opposée  l'action  est  finie ,  les  lsra(^iîies 

(1)  BoiUri.t.  ii,pUa7^ 

(2)  Id.,  pi.  1S,73,  10».- 

(3)  Id.,  pi.  41,  04,  et  deux  ftaiSMce»,  pi.  75 
el  85. 

(4)  MUnter,  Sinubild. 
(tS)  DellMi,  pi.  40u 
(6)  Tome  11% 


S'en  vont,  on  n^n  i^oit  que  farrière^ 
garde,  et  Moïse,  qni  debout  contemplé 
la  scène  appuyé  sur  sa  Verge.  Cétait  dans 
le  génie  antique  de  représenter  ainsi 
Paciion,  iorsqu'eilè  commenoe  on  qa'ell^ 
finit.  Le  dieu  de  la  mer  Ronge,  Couché 
sur  la  côte,  avec  sa  corne  d^abondance, 
non  loin  de  deux  arcades,  qui  paraissent 
signifier  une  ville,  avertit  Pharaon  de  né 
pas  se  risquer  dans  seâ  Ilots. 

Tantôt  jeune,  unUfrt  vieux  et  barbn , 
selon  qu'il  est  regardé  comme  disciple 
on  maitrOy  Moïse  frappe  le  roc  d'où 
l'eau  miracaleuse  jaillit  (();  quelquefois 
Il  est  seul,  mars  le  plus  souvent  les  Is* 
raéliteaee  précipiaent  pour  étancher  leû^ 
soif.  Puis ,  au  baa  dû  Sînal  II  reçoit  leii 
tables  de  la  loi  d^une  main,  qni  sort 
d'un  nuage  (2).  Cette  mahi  dn  père  invi-- 
sible  se  voit  ailleurs  lançàUl  une  grêle  dé 
pierres  sur  les  Amorrhéens,  pendant 
qu*à  côté  le  bon  pasieur  garde  en  paix 
ses  brebis  (3).  Mais  au  lieu  du  bon  pas- 
teur, c'est  le  plus  souvent  son  emblème 
historique,  Moide,  qui  à  genoux  sur  la 
montagne ,  les  mains  en  croix  entre  Âa- 
ron  et  Hur  debout^  prie  pour  son  peuple 
durant  la  bataille  contre  les  Àmaléci- 
tes  (4).  Enfin ,  le  rouleau  des  lois  ft  U 
main,  sur  nne  peinture  (6)  il  harangue 
le  pfiuple ,  avec  une  physionomie  plehie 
de  mouvement ,  laissant  voir  la  lettre 
mystique,  Tkau,  écrite  sur  un  pan  de 
M  robe. 

Toute  l'histoire  de  Jbsué  suit  celle  du 
législatenr  sur  les  mosaïques  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  On  le  voit  dans  Marna- 
ehi  (i)  sur  une  lampe  sépulcrale ,  reve- 
nant avec  Caleb  de  la  terre  promise , 
d*où'  ils  rapportent  l'énorme  grappe  de 
raisin  :  sujet  qui  se  trouve  quelquefois, 
dit  Miinter,  répété  dans  le  nord  de  TEu- 
rope ,  sur  le»  plus  ancieqs  baptistères. 

Quant  aux  rois  d'Israël,  ils  se  montrent 
rarement;  à  peine  si  Salomon  et  David 
paraissent  une  au  deux  fois. 

Bien  plus  fVéquens sont  les  prophètes^ 

(1)  Bollari,  ^M-r#li«/f,  pi.  «0^52,  84,  88»  Xr, 

42;  peinlureà  ,  pi.  M,  K»,  7»,  9h  t»»,  428. 

(2J  ld.,6Qi'reH$f$,S0,27^99'^fi§inL,9^iW^îm4 
(5)  Id.,  ib.  ' 

(4)  Ciampini ,    Mosaïques  de  Sainle-Marie-Ma^ 
j$ure» 
(a)n:67«tB8tlerl. 
(e)  TfBieHi. 
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lottt  comûa  eHiUéme  de  la  r^surreoiioa. 
Taatea  l«t  oinH^ostanoes  de  rbistoire  de 
ga  iiii$sioii  $e  irojaveat  traUéfie  daae  uae 
suite  de  lableanx  et  de  bas-reliefa.  lïm^ 
bord  on  le  Toit  triste  et  r^jreur ,  aprôs 
Tordre  qu'il  a  reçu  de  Oieu  ^  assis  sur 
une  pierre,  il  «einble  déaiEer  la  aiert  (I)  ; 
puis ,  ail  milieu  de  la  tempête ,  il  est  jeté 
à  la  mer  par  les  matelots  ordinairement 
nos,  pour  signifier  la  rudesse  de  leur 
trarail  (2),-  sur  on  autre  relief,  Il  est 
tombé  dans  ta  gueule  du  monstre,  qui 
Ta  déjà  à  moitié  englouti  (3)  ;  la  tempête 
est  figurée  par  la  Lune ,  en  déesse  à  tête 
radiée,  bu  par  nn  triton ,  ou  Borée  pla- 
nant bitarrement  dans  les  airs  et  souf- 
flant dans  une  trompette  marine  (4)  i 
quelquefois  le  monstre  se  répète  deux 
fois  dans  la  même  scène  (5),  ou  bien  il 
a  deux  fêtés  et  deux  gueules  béantes, 
ftine  engloutissant,  Vautre  rejetant  Jonas 
sur  le  Tirage  (8).  Alors  on  le  Toit,  s'ap- 
pnyant  sur  le  bras  droit  et  couché  sous 
les  feuilles  de  lacitrouine  dite  eucurhità 
îagemaria,  d*oû  pendent  des  fruits  alon- 
gés,  comme  les  concombres ,  'qui  étaient 
sculptées  en  bots  dans  plusieurs  endroits 
dn  temple  dé  Salomon  (7).  Partout  Jonas 
est  RU  y  ainsi  que  Daniel  exposé  dans  la 
fosse  aux  lions  ,.et  à  qui  le  prophète  Ha- 
baêne  rient  quelquefois  apporter  de  la 
mnirritiire  (8).  Mais  les  trois  jeunes  hom- 
mes, dans  la  foumaise  de  Babjlone,  sont 
tOQjonrs  rétas,  les  bras  en  croix  et  le 
bonnet  phrygien  snr  la  tête.  Les  flammes 
enlonrent  leurs  jambes  ;  quelquefois  un 
ai^  est  an  miHeu  d*eux  pour  les  pré- 
se^rer  de  tout  mal  ;  mais  alors  le  troi- 
sième n^Bst  pas  encore  monté  dans  la 
fournaise,  de  sorte  qu*on  n*y  voit  jamais 
que  trois  personnages  qui,  les  mains 
étendoes,  sans  aucune  expression  de 
sonilhince ,  figurent  les  trois  croix  du 
Cahraite  (il).  Une  «enle  fois  on  roit  Da*  ' 
iilel  foreer  le  dragon  sacré  de  Babylone 

(»}  aiftisM  et  iMia. 

(S>  n^Uad ,  fï.  si,  Sf ,  4%  iiS. 

ts)f4i.»iiLas. 

(4)/4.,rLSS. 

(S) /tf.,  pu^ttatk 

(7)  /i.,  jMWsim. 

(8)  /<!.,  pl.40,4l«^f8«S«. 

(S)  Id.,  pi.  28,  41,  43,  88,  et  la  jM^tp*^  p|.  S9. 
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à  se  }eler  pour  mouHr  dans  les  fiammes 
de  son  auteh  L'assdmption  d'EUe  est  en- 
core un  des  sujets  les  plus  f^équens  sur 
les  bas-rellefs  {i).  don  ebar  à  quatre  che- 
▼aux  monte  an  elel  par  une  ligne  incli- 
née qui  figure  nn  ohemin  matériel ,  tant 
les  sens  conoéraîent  peu  encore  l'ascen- 
sion spirituelle.  Le  prophète,  tout  ra- 
jeuni ,  sans  barbe  et  lumineux ,  jette  son 
manteau  à  son  diséiple  Elisée,  vieux  et 
comme etifeloppides  ténèbres  terrestres. 
Au  dessous,  le  Jourdain  est  couché  en 
dieu  païen ,  appuyé  sur  son  urne.  Quel- 
quefois Blie,  sans  char,  s'élève  sur  un 
simple  nuage. 

Susanne  se  trouve  deux  ou  trois  fofs 
AUX  ealaeombes.  On  lit  dans  I^uilnusde 
Noia  qu'il  avait  fait  peindre  dans  son 
^llse  épiscopale  les  histoires  de  Judith 
et  d*Either ,  près  dn  cycle  de  Tobie  j 
maïs  on  n'en  retrouve  aucune  trace  : 
nouvelle  preuve  qu'il  n'a  survécu  que 
des  fragmens  <to  Kart  de  l'Église  primi- 
tive* 

An  milieu  de  tontes  oes  histoires  du 
monde  ancien  se  trontent  mêlées  çè  et 
Ui  les  scènes  de  la  vie  dn  Christ ,  mais  da 
Chri&t  seul  ^  i*hiatoire  des  ap6tres  et  des 
martyrs  esl  nn  sujet  étranger  à  l'art  du 
premier  Age ,  uniquement  préoccupé  des 
choses  principales.  La  nativité  de  Je- 
9m  (2)  offre  renfsnt  dans  les  langes^ 
couché  sur  une  Ubie,  derrière  laquelle 
swi  le  boanf  et  l'âne,  adorant  le  Sei- 
gneur» comme  dit  l'ancienne  hymne  : 

AgnoTit  bos  et  aiinni, 
Qttdd  pmr  erk  nomlniii. 

Deux  bergers  «  avec  leur  houteile»  seul 
debout  de  chaque  côté. 

Le  même  bas-ielief  présente  aussi  l'E- 
piphanie, ou  l'adoration  des  trois  mages, 
apportant  chacun  son  présent  au  noii^ 
veau-né,  que.  tient  dans  ses  hra^  la  Vierge 
assise  sur  un  fauteuil»  derrière  lequel 
saint  Joseph  est  debout.  Trots  télés  de 
chameaux  se  lèt ent  dans  le  idod  do  la 
scène  du  côté  des  trois  rois  de  la  science 
orientale.  Ainsi  la  triple  adoration  delà 
nature  représentée  par  les  deux  ani- 
maux, par  les  trois  bergers  et  pal-  les 
trois  sages,  c'est-à-dire  l'Instinct,  riguo- 

(t)PLSRr,9S,t»,71t 

(%y  B»tuai ,  ph  es.  Vm^réHef  âtt  etHneomBu. 
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rance  et  la  scieoce,  eat  déjà  une  inten- 
tion claire  dès  le  premier  bas^relitf. 
Sur  ceux  qui  suiyent ,  l'idée  reste  la 
même  et  nei'ait  que  se  dérelopper;  Té- 
table  ,  qu'on  n'ayait  pas  vue  d'abord ,  se 
montre  (i);  devant  les  deux  animaux 
Fenfant  est  emmaiUotté  dans  une  cor- 
beille ;  l'étoile  miraculeuse  guide  les  mar- 
ges dociles  vers  la  crèche.  C'est  le  seul 
bas-relief  des  caueombes  siu*  lequel  on 
la  voie.  Mais  son  apparition  est  un  fait 
trop  avéré  pour  qu'il  soit  mis  en  doute; 
les  païens  même  avaient  des  prédictions 
sur  elle,  comme  le  prouvent  . Gelse , 
Chalcidius  ,  Hermippus  et  les  Néoplato* 
niciens.  Aussi  toute  l'antiquité  a-t-elle 
cru  aux  grands  événemens  qu'amenait 
l'apparition  des  étoiles  errantes  ou  co- 
mètes,- et  le  grand  Kepler  a  trouvé 
pour  l'an  de  Rome  747 ,  époque  de  la 
naissance  de  Jésus,  une  conjonction  de 
Saturne  et  de  Jupiter  dans  le  signe  des 
Poissons,  conjonction  que  le  Talmnd 
annonce  comme  devant  précéder  l'arri* 
vée.du  Messie  (2).  Les  chants  des  sibylles 
disent  :  i  La  terre  et  le  ciel  se  sont  ré- 
€  jouis,  le  trènea  souri,  le  monde  a  sou- 

<  pire  de  joie,  et  les  sages  de  l'Orient  se 

<  sont  prosternés  devant  Tétoile  prophé- 

<  tique.  I  Celle  du  bas-relief  qui  nous  oc- 
cupe est  octogone  ^  car  le  nombre  8  était 
sacré  aux  Grecs ,  aux  Romains  et  aux 
Juifs ,  ches  qui  la  huitième  année  était 
bénie.  De  là  les  huit  béatitudes  du  ciel 
chrétien,  les  huit  côtés  du  baptistère 
primitif, etc.  Partout  les  mages  avec  le 
bonnet  phrygien  et  le  costume  barbare , 
quelquefois  d'une  grande  richesse  (3) , 
présentent  leurs  troys  dons  mystiques  à 
l'enfant.  Il  est  assez  étrange  que  sur  les 
premiers  bas-reliefs,  l'un  des  sages,  coq- 
tre  l'histoire,  apporte  en  présent  deux 
colombes  ;  elles  expriment  du  reste  la 
même  chose  que  les  nuages  d'encens 
montant  vers  le  Seigneur.  Il  n'y  a  donc 
nul  besoin  d'accuser,  avec  Buonarotti,  la 
maladresse  des  artistes  qui  auraient  con- 
fondu ces  deux  choses.  Cependant  les 

(1)  BoUtritpl.  8e. 

(2)  Joliat  Afrkanit,  iVarrs<i«  de  iU  ««•»  ChrUi9 
nolo,  t»  Pêrtidê  «cadtnnMy  losteè  duitlei  Âretim 
htyirœiê  zur  f  mcJU'cAi*,  mu  dêu  êehœlsm  dm"  MUn- 
ckêmr  hûflitlioth9M,  Manie,  1804. 

(S}  Ptr  exemple  dent  le  bas-reUef  grsTé  à  It 
fl  se  de  BeUari,  et  iw  \ikpmntwr$,  pi.  ISO, 


poètes  chrétiens  d'alors  sont  nnanimes  à     \ 
les  appeler  l'or,  la  myrrhe  et  l'encens 
pour  le  roi ,  l'homme  mortel  et  le  Dieu. 
Le  poète  Helpidius  les  explique  en  ces 
mots  : 

Gens  €htld«a 
Oat  monera  :  —  Régi 
Diiltfai  dat,  dinra  Dec,  nyirliaiBqse  lepolto. 

Plus  tard ,  quand  les  Barbares  ont  en- 
vahi   l'empire,   les    mages   devienneiit 
presque  des  seigneurs  féodaux.  Une  pein- 
ture ,  dans  Bottari  (t) ,  qui  doit  dater  do 
la  fin  de  l'Eglise  primitive ,  nous  les  mon- 
tre bottés  et  éperonnés,  sans  chameaux, 
mais  encore  avec  leurs  bonnets  .phry- 
giens, apportant  leurs  préseos  dans  des 
cassettes  fermées.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages montrent  déjà  le  type  de  la  Mère 
de  Dieu  assez  développé;  quelquefois  » 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras ,  elle  eet 
assise  entre  deux  palmiers  (2);  mais  i« 
plus  souvent  la  scène  est  dans  une  é table, 
et  jamais  dans  une  grotte,  malgré  qu'on 
aille  toujours  voir  celle  de  Bethléem 
comme  ayant  été  consacrée  par  ce  grand 
événement.  Au  reste ,  saint  Jérôme  parle 
coutinuellement  de  la  caverne  où  fui  la 
crèche,  et  où  chaque  année,  à  Noël,  le 
genre  humain,  accouru  par  ses  représen- 
tans,  faisait  entendre  ses  langues  diver* 
ses  autour  du  berceau  divin,  gardé  ptur 
les  Césars  ou  leurs  enfans  prosternés, 
suivant  ce  qu'avait  dit   le  Psalmiste  : 
Adorahunl  eum  omnes  reges  UrrœpOtm» 
nés  génies  seraient  eL  Peut-être  que  cette 
grotte  étant  trop  ouverte,  on  y  avait 
adossé  une  établelors  de  la  naissance  du 
Messie;  ou  bien,  comme  aujourd'hui  en- 
core   dans   les  Apennins,    les  établee 
étaient  des  souterrains  creusés. 

Mais  l'enfance  de  Jésus  inspira  peu  le 
premier  âge  de  l'art  chrétien  ;  il  était 
préoccupé  de  pensées  trop  sérieuses,  il 
jetait  ses  fondemens  au  milieu  d'une  irait 
et  d'une  tempête  trop  sombres  pour  avoir 
un  surplus  de  vie  à  consacrer  aux  épiso- 
des secondaires.  Si  le  massacre  des.iano- 
cens  se  trouve  représenta,  c'est  par  nn 
ou  deux  enfans  seulement  que  saisit  un 
bourreau  ;  Jésus  ^  dans  ses  premières  an- 
nées, croissant  en  âge  et  en  sagesse ,'  ne 
s'offre  qu'une  fois  :  c'est  sur  le  bas-relief 


(t)  PUaa,  Arin^i,  t.  i,p. 
(S)  14.,  pu  vu 
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é0  TMMii,  déeril  et  publié  ]Mr  le  car- 
dinal Borgia.  Assis  dans  une  chaise  sim- 
ple, Téta  de  la  tun;qae,  il  étudie  d'un 
air  enfantin  et  songeur  une  |iage  ou  un 
roalean  défeioppé  ;  sept  autres  ronleaux 
«ont  devant  Ini  :  €*est  gracieux,  mais 
d^à  d*nn  temps  postérieur.  Autant  les 
scènes  de  son  enfance  sont  rares ,  autant 
celles  de  sa  carrière  enseignante  et  publi- 
ée sont  fréqnemmevit  répétées  ;  il  figure 
sartont  en. docteur,  assis  sur  un  siège, 
jon  debont  en  orateur  sur  le  rocher  de 
raglise,  pnaqne  toujours  jeune  comme 
la  doctrine  qu'il  annonce,  entre  deux, 
-qlialre,  aix',  on  donae  dîscqrfes,  la  plu- 
part barlNis,  et  d'ordinaire  vêtus  en  Ro- 
mains, c'esfr-bKlIre  a?ec  la  tonique  et  la 
loge;  qnelqneCoîs,  saint  Jean  le  bien- 
aimé  sfapprocbe  de  loi,  les  mains con- 
vtrtea  de  sa  chiamyde  on  de  son  man- 
loau,  preuve  de  vénération  en  usage 
.dana  tout  TOrient.  Sur  quelques  mosai- 
qnea,  loua  lea  apôtres  s'avancent ,  ten- 
dait leabias  dé  cette  manière,  à  peu 
près  comme  on  voit  sur  les  lias-reUefs  de 
Fereépolia  les  courtisans  s'approcher  du 
trône  de  loar  roi  (1).  Quant  au  Sauveur, 
baptisé  à  trente  ans,  de  même  que  David 
fat  sacré  à  trente  ana  chef  d'Uraèl,  et 
qne  Joseph  prit  à  trente  ans  les  rênes  de 
l'£g]rpte,dit  mint  Thomas,  cette  céré- 
monie ne  se  reniarqiie  encore  nulle  part. 
Km  retond,  on  le  voitsouvent  se  tourner 
avec  Undresse  vers  un  enfant  qui  joint 
les  mains ,  et  prononcer  lea  paroles  :  Si- 
nùeparyuio»  venin  admeÇÈ}.Sur  un  bas- 
miief ,  il  montre  même  un  enfant  qui  est 
durant  Ini,  en  diaant  :  f  Si  vous  lie  derenei 
s  aemblables  k  cet  enfiint,  vous  n'entrerea 
c  point  dans  le  royaume  des  cleux  (3).  i 

On  le  voit  auwi  deux  ou  trois  fols  dé- 
font denaander  à  boire  à  la  Samaritaine , 
qni  tire  aa  oruche  du  pnits,  et  va  la  lui 
P(4). 

MiraclM. 


liaia  lea  aeènea  qni  se  trouvent  le  plus 
répétées  sont  les  suivantes,  ou  celles 
qni  ont  rapport  k  la  régénération  du 
genre  humain. 

.     <â)llinlsff*MMMM. 

(S)  BiKtari,  pi.  U,imr€opha§$;  pU  Si,  pHmiwn. 

(a)/4^pLaa,-      -  '"^ 

W/é.,pl.l5. 
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Le  changement  de  l'ean  en  vin  aux  no- 
ces de  Gana  :  Jésus  tQuche  du  bout  de  sa 
baguetle  de  mage,  quelquefois  terminée 
en  croix,  deux,  trois  ou  six  vases  dépo- 
sés devant  lui,  en  forme  non  pas  d'am- 
phores^ mais.de  jattes  à  plus  ou  moins 
large  ouverture  (1). 

La  multiplication  des  pains  (2),  placés 
dans  des  corbeilles,  et  qu'il  touche  de  sa 
verge;  le  rassasiement  des  cinq  mille 
hommes,  ûguré  par  les  deui;  poissons 
qu'il  bénit  pour  les  multiplier.  Dans  to«h 
tes  ces  actions,  les  specUteurs  sont  ab* 
aeiis.  Ainsi  le  caractère  de  ces  représen- 
tation^ est  purement  graphique,  et  se 
rattache  encore  à  l'hiéroglyphe.  Il  en  est 
de  inémépour  la  résurrection  de  Lazare, 
qui  se  trouve  partout  aux  catacombes, 
et  toujours  le  mort  est  présenté  comme 
une  momie  emmaillottée,  debout  dans 
une  niche  de  sa  caverne,  ou  chapelle  sé- 
pulc^rale  disposée  comme  les  tombeaux 
romains,  et  devant  laquelle  s'élève  d'or- 
dinaire un  escalier,  où  se  tient  Jésus, 
touchant  le  cadavre  du  bout  de  sa  verge, 
en  présence  de  Marthe  prosternée  devant 
lui. 

Selon  saint  Isidore  d'Espagne,  les  qua- 
tre jours  passés  par  cet  ami  du  Sauveur 
dani  le  tombeau  signifient  les  quatre 
degrés  de  chuté,  les  quatre  époqu^es  du 
péché  du  vieil  homme ,  au  bout  de  quoi 
son  Rédempteur  vient  le  ressusciter. 

Jésus  marchant  sur  les  eaux  pour  aller 
secourir  Pierre ,  qui  tombe  à  ses  genoux» 
et  le  vaisseau  où  trois  matelots  nus  sont 
occupés  à  regarder  le  miracle,  ne  se 
trouvent  qu'une  seule  fois  sur  un  anneau 
à  cachet,  et  encore  semble-t-il  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle  (3). . 

Citons  encore  la  Cananéenne,  qui, 
prosternée  et  les  bras  étendus,  supplie  le 
fils  de  Marie  (4);  la  femme  guérie  du  flux 
de  sang  par  l'attouchement  de  la  robe 
du  Sauveur  (5);  le  fameux  groupe  en 
bronze  de  Panéas ,  qu'on  crut  sous  Con* 
stantin  être  une  représentation  de  cet 
événement,  et  qui  se  trouve  décrit  dans 
les  auteurs  du  temps,  est  k  peu  près  ré- 

(1)  PflMJM  diDi  BoUari. 
(S)  Ed.,  pi.  S7. 
(S)  Arinsbl,  t.  ii.  . 

(4)  Boturi,  pi.  19»  as,  84  »  et. 

(5)  id.,  pU  ai,  s»,  4t. 

Digitized  by  VjOOQIC 


COURS  D'&IÊROGLYP^Ofi  CaMttHEmE. 


118 

pété,  fortuitemeiil  sànn  doute,  dur  uu 
tarcopbage,  dans  Bûttari  (1). 

Le  SauTeur  guérissant  des  ateiiglet  en 
4eur  touehaDt  les  yeux  est  très  nultiplfé, 
ainsi  que  la  ^érison  du  paralytique, 
qu'on  v<oit  d^abord  couché  mir  son  grabat 
couvert  d'un  tapis,  la  main  sur  sA  tête, 
geste  expresîsif  de  la  douleur  dans  l'art 
antique  (2);  puis  on  le  voit  emporter  son 
lit,  à  Tordre  def  Jésus ^  quelquefois  le 
Sauveur  à  déjà  disparu ,  et  l'on  Tolt  le 
-malade  chargé  de  son  fardeau ,  qui  passe 
d^n  pied  assuré  et  vigoureux  pour  mon- 
trer son  retour  à  la  santé  parfaite^  tel  11 
est  sur  les  mosaïques  (3).  Sa  couche,  en 
forme  de  canapé  ou  chaise  longue,,  est 
pareille  aux  lits  qu'on  Toit  sur  les  pein- 
tures antiques  du  Virgile  de  la  Vaticane. 
Tons  ces  pauvres  guéris  sont  conAam- 
ment  représentés  petits  comme  des  en- 
fans  ,  suivatit  la  manière  dont  les  Grecs 
anciens  représentaietat  ou  lés  sapplians , 
ou  les  êtres  d'un  rang  inférieur  à  celui 
des  héros  de  leur  sujet.  Jésus ,  en  jeune 
homme,  donnant  les  deux  clefs  A  saint 
Pierre,  qui  a  son  pallium  jeté  sur  ses 
mains  pour  les  reccTOir,  se  trouve  sur  un 
très  ancien  sarcophage  des  cryptes  vati- 
canes  (4),  où  les  persobnages  sont  sans 
sandales  et  les  pieds  nus. 

Quant  à  la  Passion,  ses  scènes  trop 
dramatiques,  nécessitant  une  trop  haute 
puissance  d'expression,  ne  sont  point  en- 
core de  cet  ftge;  les  premiers  chrétiens 
n'en  présentèrent  que  les  préludes  (5), 

L'entrée  triomphale  du  Sauveur  comme 
roi  dans  Jérusaleih,  le  jour  des  Palmes, 
aux  cris  d'Hosanna ,  en  est  la  scène  la 
plus  fréquente.  Jésus,  avec  deux  ou  trois 
disciples,  s*avançe ,  monté  sur  Pànesse; 
2^cbée  grimpe  sur  son  at-bre  ;  on  étend 
des  tapis  sous  les  pieds  de  la  monture  ^u 
Roi  des  rois. 

'  Le  lavement  des  pieds  se  trouve  aussi, 
mais  nulle  part  exécuté }  on  voit  seule- 
ment qu'il  va  se  faire.. Dans  les  bas-reliefb 
représentant  la  prise  du  Sauveur  par 
deux  soldats  romains,  Pierre  nie  qu'il 
connaisse  Jésus,  et  h  l'instant  le  coq 
chante. 

(1)  BoUart,pl.^9. 

(2)  Ed.,  pi.  S9. 

(S)  /d.,  pi.  60,  iW,  lia. 

(4)  /d.,  21. 

(SS)  MUflier,  SinubiM ,  2«  litll ,  ^  il  9118.  > 


Son  prompt  repentir  l6£sAaâté\»wt 
son  tour;  il  appératt  quelquefois  tinsi 
mené  par  deux  soldats.  Pals  parait  le 
Christ  devant  Pilate,  qUi  sur  tous  les 
bas^reliefs  est  assit,  avec  un  atui  aiaei^ 
eeur  ow  juge.  Ce  prince  astueâeoa^tphir 
losopiie,  assis  d^un  air  triomphant  sur  un 
tr6oo,  fait  au  Sauveur  la  questioo  (dea 
rois  i  Qu'est-ee  que  la  vérité  (1)  ? 

Couronné  de  lauriers,  il  se  lave  ka 
mains  devant  son  assesseur,  et  se  déclara 
innoeent  de  la  mort  de  œt  hoatiDa  juste, 
loi  finit  le  drame;  le  prenaier  èfe  n'odw 
le  pousser  plus  loin. 

Jésus  porte  ordânairemeiit  des  sandp- 
4aaà  la.romaiBe,  ^uelquefoit  sea  ple^i 
aonfe  AUf  I  le  seul  bon  paateur  porte  une 
^ifaanssnre  et  des  bottines ,  einne  di^ttee- 
tif  deS'Serviteurs,  et  qui  ploalapvl,  à  l'ar- 
rivée des  Germains,  doviemdroBi  le  par- 
tage des  grands.  Mais  sa  tète  est  toujesini 
découverte,  ainsi  que  çeHe  déa  apèarea 
et  des  saints  qui  i'entofiraat,  Jk  ^exemple 
de  celle  des  héroa  grecs  (a^j  4'auréal#, 
ils  n'en  auront  qu'au  seoond  âge.  8mr 
tous  les  sarcophages  et  las  mosaSquasda 
ce  temps,  les  coiffares  siMitestrènemaiit 
rares  ;  oelles  que  j.^y  ai  vuas  çà  et  là  nMSt 
de  trois  séries  :  Je  bonnet  phryglaaasi 
cône  aigu,  qoeporteat  les  mages,  les  an- 
fa&a  dans  la  fawmaisa  et  les  Barbaaea 
d'Orient^  le. bonnet  rond  et  aplati,  d'oa- 
dinaire  taoheté  ^e  petits  points  naira, 
qui  semble  appartenir' asus  Juifs,  mala 
qu'on  volt^auask  par£aia  aux  soldala  ra-^ 
mains,  et  le  voila  qui  oouvae  aplat  la 
tète  de  presque  toutes  les  aatroaes,  aaisB 
leur  cacher  pour  cela  le  visage.  H  oacito 
iuie  fois,  daosArîaihi  <3),  les  ohavain 
d'un  grand*;pr6tre  aa  fonctions  $  et  aw* 
une  médaille,  lelront  daiConslaBtiBcoa- 
sécralaur.  Ou  voîl  awisi  des  fasHies  tém 
nue,,  avec  un  siaipla.batidaau  poavioeip- 
dre  leurs  cheveux  ;  telle  est  la  Saaiaa|- 
taine  au  puits  devant  Jésus  (4j.  Les  vète- 
mens  des  fidèles  étalent  très  souvent 
marqués  de  lettres  iojtiajles  de  qiipli|uea 
sentences  religieuses,  BoèciÇy  da^ 


(i)  Bottari,pUdt. 

(2)  Schodow,  dans  m  disterUltoa  mit  Pàlêflàê^ 
che  eoitum ,  proof  e  qoe  les  Juiri  ne  porUieal  witm 
•or  It  téi« ,  à  peu  prêt  coâîM  lee  BMariaè  dnai  la 
vie  «féiiislaB. 

(S)  Tome  I,  CrifpiéS9êUmmw 

(4)/Wrf. 
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B^tnaêécfÊÊtHwéke  Mt  mvée  à  ion  tom* 
■Mi  de  là  iMIreT)  eitra  àas  de  ta  lettre 
^ ,  «ree  ém  Mgmiê  eacre  elles  eointne  tet 
^telMe  d^nm  #tealier,  emfblène  dee  tni- 
«tetlOMsiueeailfss  de  b  dopMe. 

*  Tellii  JMit  les  leoÉee  doat  se  eonpote 
Mft  dd  preflifer  àgë. 

Gomme  ba  TOfit ,  tout  eet  encere  borné 
it  «nreetem  «trait  et  terrestre. 

•  Me  a^gei  ptoprement  dits,  il  n'en  pa- 


rait pas  encore  ;  eer  lesenfans  ailés  qn'om 
▼oit  çà  et  là  jouer  autour  des  eolonnee 
et  des  arcades  avec  les  palmes  et  les  rai* 
sins  ne  août  qne  de  pores  copies  été 
Amours  et  des  Cupîdons  du  paganisme  « 
et  tis  ne  se  présentent  jamais  comme  ac- 
teurs dans  les  scènes  sotonnelles  du  pre* 
mier  âge,  mais  seulement  comme  ara- 
besques et  décoration  arcbiteetonSqne. 
Cyprien  Robert. 


REVUE. 


PSYCHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE  (1), 


PAR  M.   L.  BACTAIN, 

»  jgsfMs^ar  de  pUlstapiiis  oidaysa  4t  IsPieBllé  dm  lalUfi, 


«I  de' lettres  •  elc«»  etc. 
(i«r  AâTICLB.) 


S'M «li MjMrd'Juii,  ei»  pUosopèie,  un 
,f«miiie  MM|iiîa  A  l'esprit  hu- 
1^  #'êsl  igi»ù  toute  pbiJosopliie  qui 
porte  te  sma^'mn  è0«imeeat  à  éviter. 
.  MtiDe  taîaoo  iMdsridnelle,  imIIo  tnlel*- 
Jigenee  patuo—eila  se  pent  être  la  aonrce 
éMt  décfnle  powr  le  ^enre  huiMin  la 
libiloiOpÙo  véritable. 
.  JUiraiaMibiimeàie  est  Josée,  rhomme 
est  eoômi  ;  mm  sait  oe  qw'il  peut  par  lui* 
slifème;«n  amt  fae  rhomme  n'a  poisten 
tafia  aoavM  4n  béon  ni  de  la  vérité. 

Deu  eboaes  étant  d'abord  la  oonfiance 
*  toot;  système  pUloaopfaîc|iw  qui  porte 
le  «ai»  d'un  bomaae  :  reapérîence ,  d'une 
|Mrt,  qui  nous  fait  voir  dopais  quatre 
Hlilie  4MU  ions  les  systèmes  philosophi- 
i|uea  4U*oltre  et  mourir  comme  les  hom- 
mes enK-même|;  en  ovtre,  Fautoritédu 
l^iftt ,  qui  dit  :  c  N'appelés  personne  sur 
|L  Ul  lerre  voire  mallre;  car  vous  n*aves 
1^  ^u'un  malU*e,-qui  est  le  Christ.  > 
i,AHÎ<Hifd'buly  pour  tout  homme  de 
^ffà$^  commis  pour  tout  chrétien,  il  est 


évident  qn'il  ne  peat  plus  paraître  do 
nouveau  mailre  en  sagesse  qui  ait  le  droit 
d'enseigner  en  son  nom. 

L'esprit  humaûi  en  est  veau  A  conter 
ser  qoe  la  vérité  appartient  en  prineipo 
A  Dieu ,  qui  la  donne  ;  puis  au  f  enre  hu* 
main  tout  entier^  qui  la  reiQoit. 

Notre  siècle  est  pénétré  de  cette  vé* 
rite  ;  de  lA  vient  que  tons  les  travaux  phi- 
losophiques do  nos  jours  ne  oherchenf 
plus  leur  point  d'appui  qu'en  Dion  on 
dans  l'universalité  dn  i^enre  humaài* 

La  philosophie  allemande  neconnatf 
hautoment  que  la  vérité  n'a  sa  source 
qu'en  Dieu^  car  voulant,  contrairement 
A  la  majeure  qui  la  domine,  tirer  la  vé- 
rité de  l'homme,  elle  affirme  que 
l'homme  est  Dieu.  Do  là  le  panthéisme 
allemand,  dont  le  dernier  repréaenttfit, 
Hegel,  était  l'Etprit-Saint  même  au¥ 
jreut  de  plusieurs  de  ses  discipk«. 

£a  France,  les  dernières  tentatives  phi- 
losophiques adyiettaient  en  principe  que 
la  vérité  est  dans  l'universalité  du  genre 


^1)  a  veL  i»0>|  141e,  Fsiif  »  sbes  Usay  frértt,  fat  ■aaiëaale'ChUnwi.  flrsibevg ,  cbes  nsniaas  ? 
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humain;  de  là  l'éclectisme  et  la  philosa* 
phie  du  ^en^  cofnmun. 

Ces  diverses  doctrines  s*appuient  sur 
une  majeure  incontestable,  mais  elles 
rappliquent  mal. 

Les  panthéistes  appliquent  à  Thomme 
ce  qu'ils  affirment  de  Dieu. 

Les  éclectiques  et  ceux  qui  entendent 
rantorité  du  sens  commun  dans  le  sens 
de  la  souTçraineté  intellectuelle  de  la 
masse  des  hommes,  abusent  du  même 
axiome  en  attribuant  aU  genre  humain 
séparé  deDieu  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
que  du  genre  humain  uni  à  Dieu.  Or,  le 
genre  humain  uni  A  Dieu ,  c'est  l'Eglise 
de  Dieu ,  c'est  l'humanité  enseignée  par 
le  Christ. 

A  c6té  de  ces  tendances ,  qui  abusent 
d'un  point  de  départ  légitime,  le  seul 
qu'on  veuille  et  puisse  admettre  aujour* 
d*hui ,  il  en  est  une' qui  s'y  rattache  sin- 
cèrement. 

On  ne  peut  dire  qu'elle  appartienne  en 
propre  ^  aucun  homme  ou  à  aucune 
école;  elle  vit  en  germe  dans  un  grand 
nombre  d'intelligences  et  dans  bien  des 
pressentimens  ;  elle  perce  dans  une  fotkie 
de  travaux  contemporains  :  c'est  comme 
une  influence  largement  répandue,  quoi- 
que encore  faiblement  formulée  dans  ses' 
effets,  planant  sur  la  génération  catholi- 
que de  ce  siècle ,  ou  plutôt  sur  l'Europe 
entière ,  comme  la  chaleur  du  printemps 
sur  la  nature,  après  le  triste  hiver  du  siè- 
cle précédent.  LVsprit  philosophique 
nouveau,  dont  les  destinées  sont  les  mê- 
mes que  celles  du  Christianisme ,  est  ce^ 
lui  qui  annonce  nettement  qu'il  n'y  a 
qu'un  maître,  qui  est  le  Christ,  et  qui 
pose  la  parole  révélée  comme  base  de  la 
ecience  véritable. 

La  source  de  cette  philosophie  est 
donè  en  Dieu. 

Sa  méthode  est  théorique  et  pratique  : 
,  Si  vous  pratiquei  mes  paroles,  a  dit  le 

<  Christ,  vous  connaîtrez  la  vérité,  i 
Son  critenumeiX  dans  l'abnégation  du' 

moi  philosophique  et  dans  l'humilité  de 
ses  docteurs.  Tout  docteur  de  l'école 
chrétienne  peut  et  doit  pouvoir  dire  : 

<  MaMoctrine  n'est  pas  ma  doctrine.  > 
Son  juge  et  sa  vraie  forme ,  c'est  l'hu- 
manité pure ,  le  sens  commun  du  genre 
humain  uni  A  Dieu;  en  d'autres  termes, 
l'autoriié  de  l'Eglise  du  Sauveur. 


PSTGHOLOGm  ÉXPÉRIMBlVrALE; 


Et  son  axiome  f^ndamentat  whis  seau 
ble  avoir  été  posé  par  Grégoire  XVI^dtaa 
ces  paroles  s  On- ne  peut  connaître  Dieu 
sans  Dieu.  Ces  simples  et  profondes  pa* 
rôles  devaient  providentiellement  émar 
ner  en  ce  temps  de  la  bouche  du  vicaîM 
du  Christ.  Nous  les  proposons  Ici*  pour 
devise  à  mettre  sur  la  bannière  du  mùQr- 
vement  intellectuel  de  ce  siècle. 

Jl  y  a  eu  dans  Tère  moderne  denx  p<r 
riodes  de  philosophie  chréitenne  :  calla 
des  Pères  de  l-Eglise ,  et  celle  du  moyen 
âge,  plus  rigoureuse  et  non  moins  ma- 
gnifique. Il  est  visible  qu'une  nouvelle 
période  va  s'ouvrir,  qu'elle  s'ouvre  avec 
le  siècle ,  et  de  |nême  que  les  précéden- 
tes ,  représentée  par  quelques  hautes  in* 
telligencès,  elle  ne  portera  le  nom  d'au- 
cun homme  ;  bu  si  elleporte  le  nom 4'na 
homme,  ce  sera  le  nom  de  l'Homme- 
Dieu. 

Un  écrivain  allemand  a  comme  pro- 
'  phétisé  Je  caractère  et  les  effets  de  la  phi- 
losophie chrétienne  qu^a  prévue  son  gé- 
nie :  f  Cette  science  redevenue  une,  dit- 
il  ,  que  nous  ne  pouvons  encore  quali- 
fier que.  du  nom  de  philosophie  chré- 
tienne ,  ne  se  construit  pas  comme  nn 
système,  ne  se  fonde  pas  comaiie  dne 
secte,  mais  se  dévelofkpe  comme  nn  m^ 
bre  plein  de  vie  des  racines  même  de 
la  révélation  reconnue  pour  divine.*.»;. 
L'obscurcissant  panthéisme  retombera 
dans  l'ombre  en  présence  de  la  vérité 
et  de  la  puissance  dn  positif  divin  éê 
nouveau  reconnu ,  et  toujours.  déploy# 
de  pins  en  plus  magniHfuement^... 
Aussi  cette  nouvelle  carrière  dans  la 
'connaissance  de  rinvisible  sera-t-elle 
plus  imposante  dans  ses  fésnitats  que 
ne  le  fut  il  y  a  trois  cents  ans  la  décou- 
verte d'un  autre  hémisphère,  ou  que 
ne  le  fut  jamais  toute  antre  ééton^ 
verte  (1).  » 
En  effet,  divers  indices  laissent  'voir, 
et  cette  espérance  remplit  nos  cceurt', 
que  la  parole  du  Christ  et  sa  révélation^ 
comprimée  dans  son  expansion  depnîs 
au  moins  un  siècle ,  s'apprête  à  éclater 
sur  les  esprits  comme  un  fleuve  qui  ^ 
monte  depuis  longtemps  6ontre  ses  di- 
gues et  qui  vient  d'en  toucher  le  ntveao; 

(I)  ScUtget,  BUtoif  d9  te  liUéretitt$f  1.41, 
p.  4I9«14S0.  « 
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•I  qMM  €è  iiiowiBt  fera  tenu,  il  est  car* 
tain  qtfil  te  fera  nir  PEuropè,  et  de  pro* 
ebe  en  proehe  sur  le  inonde,  une  fécon- 
dation tatdleelneUeconnne  il  n'y  en  a 
peint  encore  en. 

Ces  indices  préenrâenrs  d'une  nouvelle 
•spansion  de  la  parole  chrétienne  sont 
proclamés  par  tontes  le»  bouches:  le  be- 
soin desesprits,  Pattente  {générale,  le 
neeptJcîsnie  pendant  t'attente,  te  dégoût 
ém  présent  f  et  cette  recherche  même 
d'une  fèinmaiTelle  de  la  {(art  de  tous  ceux 
cpii  ne  reconnaissent  pas  le  Christ;  la 
nneeession  probable  d'un  siècle  de  foi 
▼ire  après  un  siècle  d'incrédulité,  ces 
pressentimens  populaires  de  propagande 
int^leetnèlle  à  piTrtir  de  l'Europe ,  enfin 
eetétat  analogue  à  eelaidu  Tieux  monde 
avant  la  venue  du  Sauveur,  la  putréfac- 
tion des  doctrines ,  des  caractères  et  des 
institutions,  semblable  à  la  putréfaction 
du  germe  qui  pourrit  avant  de  s'ouvrir, 
Ions  ces  symptômes  sont  asses  mani- 
festes. 

Mais  SMS  porter  le  regard  si  haut,  et 
taons  bornant  ici  à  la  face  intellectuelle 
de  ce  mouvement  catholique,  que  déjà 
Ten  constate  plut6t  qu'on  ne  Tannonce, 
nous  signalerons  ici  quelques  indices 
spéciaux  )  tirés  de  l'état  présent  des 
icieaees ,  qui  nous  font  croire  à  un  pro- 
ehaîn  renowellement  philosophique  par 
la  parole  chrétienne.  L'esprit  humain  a 
f  pnMridence ,  aussi  bien  que  la  vie  hu* 
flsane;  Dieu  veille  sur  la  fleur  comme 
sur  le  fruit.  Quand  dans  le  développe- 
ment-inteilectuel  de  la  société  un  liesoîn 
véritable  te  fait  sentir,  le  secours  est 
détoné.  L'aliment  des  esprits ,  comme  l'a- 
llmenè  ûés  cosors,  vient  de  la  main  de 
Diaa  dans  le  temps  opportun. 

Or,  il  est  remarquable  qu'aujourd'hui 
tîntes  les  sctences  sont  arrivées  à  une 
époqaeeritique ,  toutes  éprouvent  le  be- 
soin de  s'unir  et  de  confondre  leurs  ri- 
chesses ^^t- toutes  réclaroent  le  secours 
de  la  force  qui  doit  organiser  Funion.  Bn 
osttre,  la  plupart  des  sciences  ont  ter- 
miné leur  tâche  présente,  sont  parve- 
nues à  la  Ihnile  d'un  développement,  et, 
attendant  une  impulsion  nouvelle,  éprou- 
▼evt  un  temps  d'arrêt. 

C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par 
des  exemples. 

L'aatssohoaiie  achève  sa  tâche  sur  le 


système  solaire  ;  elle  etf  eoiinatt  dans  le 
dernier  détail  les  formes  et  les  mouve^ 
mens,  les  lois  et  les  perturtMitions.  Mais 
elle  s'arrête  sur  les  confins  de  ce  sys* 
tème,  ne  sachant  comment  s'élancer  Vert 
le  monde  des  étoiles. 

Outre  ce  nouveau  pas  qu'elle  cherche 
à  faire,  ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est 
de  livrer  à  l'esprit  humain  son  admiraiile 
symbolisme.  Un  astronome  allemand, 
Schubert,  voudrait  s'avancer  dans  cette 
voie  ;  mais  il  est  peu  compris  et  très  peu 
sotrtenu.  Et  cependant  c'est  là  ta  ligne 
d'avenir  par  laquelle  seule  l'astronomie 
pourra  passer  à  Ntat  de  science  vérita- 
ble ,  et  porter  de  tout  autres  fruits.  N'est- 
il  pas  impossible  que  la  suMime  archi* 
lecture  céleste  de  la  sphère  où  nous  noua 
mouvons,  quoique  connue  dans  tontes 
ses  formes,  demeure  toujours  pour  l'es-; 
prit  humain  un  hiéroglyphe  vide  de  sens?i 
Mais  l'interprétation  des  formes  astrono* 
mjques  ne  peut  se  faire  que  quand  Tas* 
tronomie  aura  trouvé  la  science  à  la- 
quelle elle  doit  être  unie  pour  devenir 
féconde. 

La  physique  et  la  chimie  arrivent  aussi 
à  une  limite.  Après  avoir  élaboré  d'une 
manière  remarquable  le  cercle  des  phé- 
nomènes  par  le  dehors,  la  scieoce'a  pé- 
nétré lecercle  ;  elle  rencontre  les  rayons 
dont  elle  eonsUte  la  convei^nce.  Mais 
elle  ne  parvient  pas  encore  au  point  où 
ils  se  croisent,  c'est-à-dire  à  )a  force 
centrale  dont  nous  tenons  les  principaux 
effets.  La  science  cherche  aujourd'hui 
quel  est  le  foyer  commun  dans  lequel 
s'unissent  la  chaleur  et  la  lumière,  le 
magnétisme  et  l'électricité;  quel  est  le 
rapport  hiérarchique  de  ces  forces,  entre 
elles  et  à  l'égardde  Tattraction^qui  paraît 
d'un  tout  autre  degré. 

Tel  est  le  problème  devant  lequel  la 
science  est  arrêtée,  n'ayant  aucune  don« 
née  pour  le  résoudre.  Selon  nous, elle 
ne  peut  passer  outre  qu'en  se  croisant 
avec  quelque  autre  science  plus  riche 
d'idées. 

La  géographie  cherche  aussi  son  idée 
organisatrice,  et  elle  arrive  au  point  où 
elle  la  désire  et  l'attend.  i.es  f ail  s  géo- 
graphiques sont  connus  :  la  science  a  fait 
le  tour  du  monde  $  elle  ne  peut  plus  trou« 
ver  que  des  faits  de  détail ,  et  glaner  en 
revenant  sur  ses  pas.  Guidée  par  Ritter* 
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lA  géofifnfllie  a  l«it  plus  :  af^pelaBl  à  ton 
aide  tant  Fenseialile  des  coanaÎMaocas 
huaïaîoeft,  l'histoire  surtout,  elle  se  pé- 
nétra de  leurlaa»ièré,  a'ouvreii  Tesprlt 
philoaophî(|oe  et  tend  à  Tuaité.  C'est  en 
ce  sens  que  Kitter  est  appelé  an  Allema* 
fua  le  fondateur  de  la  science  f^éographi- 
tfue,  qui  a'élait  avant  iiM  qu'une  descrip* 
IBOB  de  &ita.  Riiter  aat  non  seulemeot  un 
géographe  pkîlosopbe,  mais  même  un 
géograplM  mjFstique  ;  il  posa^  par  exem- 
ple ,  eette  étonnante  question  »  qui  ouvre 
«ne  siagolièra  issue  vers  la  théologie 
I  mystique  »  «  La  terre,  dit-il,  daos ses  ré- 
I  «  solutions  eontimoUes,  eharehe  peut- 
'  «  être  dtts  l'espace  le  lieu  de  son  éter« 
\  «  nel  repos,  t  ir montre  en  outre,  dans 
;  les  formes  terreatrea,  par  l'analyse  la 
,  plus  origiûale  et  avec  la  plîia  pénétrante 
eagaeité,  les  traces  certaines  d'une  force 
libre  et  d'nne  intettigence  bienveillante 
qui  prépara  la  terre  comme  un  lieu  d'é- 
^noatiott  pour  larace  humMae* 

Eh  bien!  malgré  les  lignes  lumineuses 
que  le  génie  de  ee  grand  géographe  trace 
dans  la  science ,  malgré  l'esprit  philoso* 
phiqoe  dont  il  cherche  à  la  pénétrer,  11 
parait  qu'il  n'a  peint  enoore  et  qu'il  ne 
prétend  pas  avoir  la  possession  dn  cen* 
tre  de  la  science^  il  cherche  encore  ;ce 
point  central  capable  de  faire  face  à  tous 
les  faits,  comme  le  cmitre  d'nn  cercle 
fait  faee  &  tous  les  points  de  la  circonfé- 
renée.  Ritter  lui-même  déclare  qu'il  sys- 
tématise au  hasard  dose  tromper  ^  et  de 
la  l'épigraphe  de  soo  immense  ouvrage  : 
;  Ciiiflijs  emergit  verUas  ex  errore  guàm  ex 
SconfusiùnCé 

'  Donc  la  géografriùe  aussi  a  devant  elle 
vu  abtme  qui  Tarrèle;  elle  achève  le  pé«> 
ripledo  monde,  elle  compare  ses  ricfaea* 
ses  avec  celles  des  autres  sciences,  elle 
ae  pénètre  d^esprit  philosophique  ;  mais 
lelle  attend  encore  l'idée  une,  l'àmejqni 
doit  ftiire  sa  base  interne  et  le  vrai  foyer 
de  sa  vie. 

La  médecine  est  arrêtée  brusquement, 
en  France  surtout,  par  le  matérialisme 
qfoi  la  domine  ;  elle  n'a  pas  encore  profité 
d'une  manière  suffisante  des  découvertes 
de  galvaoisine  et  d'élactrieité ,  elle  n'a 
pas  même  la  force  nécessaire  pour  croire 
•aux  faits  du  magnétisme ,  oa  pour  vain- 
cre le  respect  humain  qni  rempêche  d'a- 
touer  qunslle  y  croit.  Du  reste,  elle  a  ter- 
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miné  d?utio  manière  MMarofcdélailléô  Pa« 
natomie  du  oorpa  humain;  amisil  mn^ 
que  à  \à  science  du  corps  hvmaia  é» 
s'a  ppuyer  sur  la  science  éa  l'hoaMne* 

La  science  philologique  fait  des  pro^ 
gréa  immenses  ;  jMts  ello  arriva  auaai  & 
une  limite  qu'il  lui  sera  diffioito  de  fran* 
chir  :  elle  achève  aujourd'hur  latéeàe  de 
constater  la  communauté  d'origitte  «dan 
langues  européennes  avee  le  aanaerit  ea 
le  zend  ^  et  de  fonder  la  grammaire  ^éo^ 
raie  du  grand  syistème  de  latignes,  qu'elT* 
appelle  indo-germaniqneu  Mais  avrivé^ 
aux  bornes  de  ce  systèmo,  qui  aat  «ao6^ 
tre,  elle  s'arrête  comme  l'attronorniv 
aux  confins  du  systéaM  aolaire,  et  «ker« 
che  à  franchir  l'abîme  qui  sépare  cette 
branche  phil<^giq«e  des  autres  bran<i 
ches  du  langage  humain.  €epas<iie.pant 
se  faire  sans  une  aaienoa  plns'  profonde 
des  racines,  qui  ne  peut  s^obtenir^e 
par  ia  connaimance  du  rapport  foncier 
qui  existe  entre  le  sens  et  le  som  ,  et  païf 
la  solution  des  plus  profondes  qucationa 
de  la  philosophie  du  vorim  hmnain. 

Learésnltots  philologiqaes  las  plua  r6< 
cens  et  les  plus  larges,  consignés  dana 
le»  écriu  posthumes  du  célèbfe  deHnm^ 
boldt,  sont  pénétrés  implicîkametft  d^one 
vie  philosophique  remarquable.  Ha^a 
cette  vie  est  latente  ;  trop  eBeftusivemeM 
enfouie  sona  la  forme  philelegsqna,  le 
sonrcevite  n'en  est  pas  eonnee  seHe  ré» 
suite  des  faits  exaatemeiit  déarto)  et  non 
de  ridée  libre ,  féconde  et  kim» 
qu'il  resterait  à  dégager* 

Pour  l'histoire ,  après  s'être 
aaent  dégoAtée  dea  récits  froide  nC  va« 
gués,  die  est  descendue  dans  tootsa  lee 
formes  de  la  réalité;  elle  a'eai  linréeà 
d'immenses  travaux,  elle  est  dévanaa 
forte  de  «données  positives. 

Après  ce  pas,  elle  en  vent  Caire  un  am« 
tre.  Aujourd'hui ,  tonles  lee  sympatlriea 
sont  pour  la  philosophie  de  rhiîiloiae, 
malgré  ses  abus  et  ses  écarlsj  on  vent 
l'histoire  universelle,  oe  cherche  l'àla» 
toire  de  l'homme  dans  celle  du  gante 
humain ,  et  l'hialoire  de  rhnmanité  dane 
la  conscience  de  l'homme.  MalalasiUn- 
sîons  innombrables  de  cenx<  qui  vpBkt^ 
lisent  arbitrairement  les  faita^  qui^  pvé^ 
tendant  les  pénétrer  de  leurs  BMiquiaes 
pensées,  ont  déjà  presque  rende  aespecle 
rinireduotlon  de  MiOie  duM  l'hMeite , 
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lMiri|Ma.lâ  ittîMMSeM^pWt 
jflmm  «vaaoer  d«iit  oell^  teia  SMt  U  fltin* 
tea«jl'«B9'pi|«hologit  v4Bitakle ,  a  sur 
'  ln»l«i«i« !•*  ••MUliiaulM  do .  ?rafi  pOM»! 
de  Tue  prond«iUel ,  le  seul  d'êik  plMate 
••-voir  flt^ieivger  L^hialoiio uni^meUe. 
|iReil-JI  pÉB  eniiieiiM  d^aerrerquelett 
Wt#Biénei!aettt.arri¥éi  à  uneliviiledlu 
laéoM  gflBre7  il  svffit  de  cîler  PéM 
eooiMi  dei  le  iniilUire  ,  4#  la  nuiiiquf  9ur« 
I9ttl»  q«ft  Ien4  visibieoMBC  à  puser  é'uae 
•pMm diu»  Mie  àplre,  et  ^  lutte  dent 

.  QiiaDtàleiîtttfraliiye,  lenagotiîeette 
crû»  l^oif  wemnUre  frappeat  tous  les 
jreex  i  elte  luileaTeo  f ereur  pour  pdodlrst 
plue  af aeit  dans  la  vîet  elle  oberche  uni 
source  de  forée  nouTelle  et  mysiénease  9 
elle  faii  ailiaafe  uaiét  afee  le  ciel ,  tan- 
tôt aTee^Tealerf  espérant  en  tirer  qael^ 
411e  sève;  et  espeadwt  Tespoir  qu'a» 
^ianl  fait  nalUe  ses  offerts  semble  déjA 
décroître  :  on  doute  de  son  airenirt  onaé 
deasande  si  elle  ne  monrra  pas  aiksi 
ooiaïae  les  Uttéralares  aneienaesi 

Cest  qu*il  7  a  là  une  Traie  limite  et  up 
flihstsiide  eaatre  lequel  même  des  hommes 
de-géiiie  semblent  près  de  se  briser;  il  y 
a  là  ana  dtffîeallé  d'nne  natnre  telle  qne 
rhomme  seul  ne  peut  la  surmonter^  et 
%m'U  laatmtsecQursd'en  haut.  Que  Tart 
divin  de  la  parole  fasse,  comme  il|le 
doit  ^  eHîaaee  sérienee  et  non  feinte  avee 
celui  dont  vient  la  parole  même. 
.  Ce  fui  se  passa  ei|  matbématl<|«es  mé« 
rilenotie  aileotion. 

-hm  matbémattqnes  pâtes  ont  déve- 
leppélentesles  formes  que  la  géométrie 
peut  donner,  toutes  les  formules  que  Ta- 
nalfiepSttt-pMBr.  Maintenant  elles  sont 
aifélées  ;  la  seienee  ne  fait  plus  que  tour- 
net  mianiipuaem^  oatonr  desesprécéw 
dans^ésaluist  dont  elle  dégsge  de  loin 
«a  lola  qnelqae  faible  et  subtile  eonsé- 
qnoifoe* 

Mais  ce  qui  nous  peratt  ip1elnd*atenir, 
«^BSt  Papplieailon  des  mathématiques 
anaeatfesseieneéii  déjà  Tenalyse  et  la 
^éamétries'anl^senfc  eo-  tout  sens  aux 
édéiiees  physîqaes.  El  cependant  la  plus 
grande  paHie  «les  formes  et  des  formules 
mathématiqees  Té^ent  encore  comme 
Me  lettre  morte,  et  dorment  dans  Pes- 
prit  humain  comme  dm  germes  non  se- 
més* Vonkrfr  iénr  supposer*  un  sens  eu 


nne  fdsondild  poariMa  waU^à  la  pla- 
part  des  savans-  une  triste  réminiaeenca 
de  Pjtbagore  et  de  Platon,  une  chimérd 
cabalistique,  et  reCfort  désespéré  da 
mystieiamé. 

Or»  en  effet,  1»  science  mystique  tend 
àe'anir  aux  mathémadiques  pares. 

La  science  mysliqiiei  asience  de  la  vi- 
talité même  de  rame,  science  derob}às 
le  plus  profond  que  puime  atteindre  Pes. 
prit  humain  4  tend  à  pénétrer  de  sa  viola 
formemathématiquei  quiestamurément 
la  forme  Ifi  ptns  froide  et  la  plus  ext^ 
rievre,  la  plut  rigoureasement  abstraite  | 
de  tonte  vie  et  dO'  taaia  cbalmtr  qnerîn* 
tslligeaee^uisse  saisir* 

Ainsi  les  deux  termes  extjnémes  entre' 
lesquels  s*agile  resprit  humain  tendent 
à  s'unir. 

Nous  constatons  ici  cette  tendance  ne* 
marquable  f  noua  icil^sroas  d^um  ouvrages 
récene,  inUtalés,  Tua,  tU  i'UnUi;,  Tsu* 
tre,  de  to«  Fér^é  ,uni¥fir4$U$.  Ces  denx 
ouvrages  renfsrmaat  plusieurs, doanéeé 
de  symbolisme  'mathématique;  on  en 
trauve  aussi  dans  ^hubert.  L'ouvrage 
de  Gonves,  àe  la  MyHiqut  akréUenney 
préseat»  sur  la  métaphysique  des  formes 
et  sur  l'appUôation*  de  la  géométrie  à 
Tesprit  et  au  corps  de  l'homme,  de  très 
précieuses  indieàtiona. 

i4i  jour  où  la  ihéolDgiemystiqne  aura 
vraiment  soufflA  êê  .vie  et  sott  esprit  sur 
le  squelette  géométrique,  on  verra  re* 
naltnsda  ehaiTf  Ubmanvnmént  et  la  con« 
leur  sur.  ces  as  décharnés»  Les  mathéma* 
tiques  puees,msjônrd'h»i  froides  et  sté-t 
mies  comme  la  pierre,  prendront  souq 
celte  fécondation nodéveleppemeat  inat- 
tendu, exereeraat  sur  l'esprit  humain 
une  i«flaenoe  sahitaiaeet  pnlmante,  et 
jouiront  d'WM  popalaeité  qu'elles  n'ont 
jamais  connue^    - 

Il  y  a  doneaujouréfhui  dans  les  scien- 
ces unitémps  d^arrél  à  1-enlrée  d'une  car- 
rière nouvelle;  tontes  les  sciences  récla- 
mant un  seeours>  et  tontes  tendent  à  s'u- 
nir, à  se  croiser,  pour  donner  tous  leurs 
fruits  ;  un  nœud  Aleond  veut  se  former 
dsns  Tarbre  de  la  science,  comme  se  ! 
csolseflt  'dans  un  n6end  les  filets  du  jet  ' 
végétal,  et  comme 'du  nœud  s'élaneent  ; 
des  jetft  plus  ¥i^our6Ur>  comme  se  eroi« 
sent  dnnsjla  terre  tesHlens  des  mines 
d'er^  et  comme  aax^dints  décroisement 
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i  fle  troaineiîl  las  ffroupès  reehereltés  dn 
mineur;  de  même  en  ce  motoent,  dans 
Tarbre  des  sciences  humaines,  chaque 
direction  de  Tesprit ,  chaque  ligne  spé- 
ciale de  connaissances,  après  avoir  long- 
temps  marché  parallèlement  aux  autres 
sans  les  toucher,  cherche  à  les  rencon- 
trer ;  toutes  veulent  s'envelopper  ensem- 
ble dans  un  nœud  magnifique,  pour  en 
sortir  fécondes  et  vigoureuses. 

Mais  pour  que  cette  unité  féconde  se 
pose  et  pour  que  la  vie  en  jaillisse,  tou- 
tes ces  sciences  séparées,  arrêtées,  ré- 
clament un  point  central  commun.  Or, 
le  centre  de  toutes  les  sciences  ne  fot  ja- 
mais et  ne  peut  être  qne  la  lumière  phi- 
losopbiqfie,  qui  trouve  elle-même  son 
propre  centre  dans  la  doctrine  théologt- 
que,  dont  la  substance  est  la  parole  de 
Dieu. 

Donc  ce  que  toutes  les  sciences  atten- 
dent, c'est  une  nouvelle  manifestation 
de  science  philosophique  assez  forte  pour 
les  pénétrer,  les  dominer  et  les  unir  dans 
Tétat  où  elles  sont  aejourd'hui.  Pourquoi 
penser  que.  cette  attente  de  toutes  les 
sciences  sera  déçue?  La  sève  même  de 
l'esprit  humain,  toujours  plus  ou  moins 
soutenue  par  la  forée  divine,  ne  pro- 
duira-t-elle  pas  ce  qu'il  lui  faut,  comme 
le  fait  la  sève  de  tout  arbre? 
.  Ce  besoin  des  intelligences  coïncidant 
avec  celui  des  cœurs,  avec  le  besoin  reli- 
-  gieux,  avec  la  stérilité  démontrée  de  la 
l^ilosophie  humaine  et  l'invincible  dé- 
goût qu'en  ont  tous  les  esprits,  il  reste  à 
dire  qu'une  nouvelle  période  ds  philoso- 
phie religieuse  et  chrétienne,  fondée  sur 
la  parole  de  Dieu ,  va  commencer. 

Comme  une  colonne ,  celte  grande  phi- 
losophie chrétienne  aura  deux  bases  :  la 
hase  céleste,  ou  la  paréie  du  Christ;  la 
base  terrestre,  ou  l'ensemble  des  con- 
naissances réelles  que  les  peuples  chré- 
tiens modernes  viennent  de  porter  avec 
une  énergie  incomparable  bien  au-delà 
des  bornes  scientifiques,  posées  par  les 
anciens. 

Entre  ces  deux  bases  supérieure  et  in- 
férieure de  la  colonne  immense ,  l'esprit 
humain ,  comme  une  double  gerbe  élec- 
trique, s'élancera  de  Tune  à  l'autre  avec, 
la  plus  puissante  fécondité. 

Nous  vivons  donc  à  une  époque  de  re- 
naissance ;  car  c'est  ainsi  que  doit  être 


nommée  l'époquedù  laphaniefMe  cfci  tf 
tienne,  renouveléoau  sein  de l'figHM ca- 
tholique, pénétrera  les  sciences  pour  las 
unir,  et  les  pouiser  dana  la  oarrière  par 
un  élan  divin. 

n  est  temps  qu'il  en  soit  ainsi;  car 
(pour  ne  voir  toujours  que  l^élat  dés 'es- 
prits, et  tel  qu'il  est  en  Firance  softoul)  ' 
n'est-il  pas  temps  qu'une  issne  inlelleo*^ 
tuelle  large  et  vraie  soit  ouverte  à  Po^ 
prit  humain?  Quel  est,  depuis  quelque* 
années,  l'emploi  de  cetto  ûilelligeMO  et 
fière,  de  cette  soif  de  science  et  do  li^ 
mière  dont  nous  nous  glorifiom?  A  quel 
objet  s'attache<««lle  avec  foi?  Quelle  est 
la  direction  dans  laquellejes  esprits  %*é- 
lancent  avec  confiance,  «vec  ardeur  el 
enthousiasme? 

Il  n*y  a  plus  d*éUides  philosophiqiieé 
dans  lesquelles  on  mette  quelque  espoiré 

Les  études  scientifiques  rebutent  totoa 
les  esprits  par  leur  diversité,  leur  masso, 
leur  confusion. 

Quel  est  l'état  des  études  litlérairea? 
Leur  forme  et  leur  base  même  sont  on 
question. 

Toutes  les  études  languissent.  Au  mw^ 
lieu  de  cette  diffusion  de  lumières,  il  y  a 
moins  d'hommes  qui  travaillent  qu'au 
moyen  âge. 

Où  sont  les  maîtres  qui  creusent  leur 
science?  Où  sont  les  docteurs  qui  sodon- 
nent  à  la  science,  qui.  la  liréÀreat  aux 
biens  du  monde,  qui  se  passionnent  pour 
sa  beauté?  Les  maîtres,  do  nos  jours, 
travaillent  p^u;  chacun  s'occupe  csUprl- 
cîeutement  d'ofcsets  divers,  et  leur  èsMOi- 
goement  est  aussi  vague  quolenes  tr*« 
vaux  ;  ou  plntèt ,  n'ayant  rien  à  dire,  lo 
goût  même  de  l'enseignementles  AhaiH 
donne,  jls  cherchent  à  s'éleier  plushaul, 
et  la  chaire  doctorale  n'est  qu'un  degré 
dans  la  carrière  ;  ouila  traite  comme  une 
marche  que  le  pied  quitte  pour  moolor. 

Si  les  maîtres  ne  travaillent  pas,  les 
disciples  travailleroot4ls?. 

On  se  hâte  d'arracher  à  l'arbre  de  1^ 
science  quelques  écorces,  pour  laisser 
voir  qu'on  s'en  est  approché»  ce  titre  est 
nécessaire  dans  le  monde.  Et  puis  on  so 
rabat  vers  le  positif  de  la  vie,  vers  uik 
état  qui  donne  de  l'or,  comme  se  rabat<* 
lent  les  sciences  eUes^mêmes  vers  la  faoo 
industrielle  de  leur  sphère. 

Plus  de  goût  des  fortes  études,  plue 
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»  M  êoitaé».  Q«f  re- 
«iij««rdliiil  l68  sévères  joaissatt* 
ctts  Ita  trarrsflj'Ct eette  vignear  d'esprit 
•t  même  d»  esracfère  ^e.  donne  un  tn* 
^ttil  dreil ,  ntelligeiit  et  qui  porte  à  son 
iMl:?. 

VoÉ  vient,  an  resle,  parmi  nous,  la 
plaiedaseeptieisme,  eette  pntréfsction 
dèe  o^ritsT  De  fabsence  du  travail. 
*  Qne  les  éindes  sériisnses' et  profondes 
g^-mniment,  et  i*on  verra  le  seeptieisne 
éieparaltre.  Rien  ne  nourrit  le  seeptî- 
ofenae  eomaM  la  paresse,  rien  ne  le 
fllinaeo  eomne  le  travail.  Que  ces  esprits 
aeeptiqneg  et  dégoûtés  ifui  prétendent 
eliarolier  la  hiniière,  et  dont  l'attention 
vegm  te  ielanee  voie  tous  les  objets  ;  qui, 
sana  labeor  ni  ftitigne,  effienrent  de  trop 
ftellét  études*  dans  ees  expositions  d'une 
éhàrlé  erenae  qui  mettent  le  travail  au 
rubnis  ;  que  ees  esprits  blasés  essaient  de 
ti^vainer  un  seul  objet  et  de  le  pénétrer. 
Jj&  plus  léger  suceès  d'un  seul  acte  de 
vrai  travail  impliquera  pour  eux  la  pos- 
sibliiléde  là  lumière,  et  produira  la  foi 
dans  rohiet  du  travail  ;  et  cette  sorte  de 
M  partielle,  quel  que  soit  son  objet,  ren- 
fsrme  teplleitement  la  foi  en  la  lumière 
«niveraelle ,  pour  laquelle  est  fait  notre 
esprit  ;  la  foi  en'robjet  absolu  de  science 
et  de  vision,  que  pressent  toute  intelli- 
gence. 

Il  est  donc  temps  que  la  sève  des 
sciences  se  ranime,  et  que  les  fruits  du 
travail  de  l'esprit  reparaissent  au  milieu 
de  nous;  Il  est  temps  que  l'intelligence 
pénétrante  atteigne  chaque  science,  et 
que  de  leur  arbre  auMime ,  grelTé  par  la 
pliilCsophie  chrétienne,  rayonnent  dans 
aètftes  les  directions  de  fortes  branches 
dhàrgées  de  fruits. 

▲srarément,  «idfe  antre  découverte, 
nul  autre  efibrt  de  l'esprit  humain  n'aura 
jamaiS'  produit  les  résultats  que  doit  pro- 
dviro  ce  nouveau  pas  dans  la  carrière  de 
la  philosophie  chrétienne  5  la  réparation 
éclatante  que  fait  déjà  la  science  au 
di^me  catholique  n'est  que  l'aurore  de 
cette  renaissance. 

Ce  nouveau  rayonnement  de  la  parole 
du  Christ,  reçu  dans  nos  ténèbres,  re- 
nouvellera l'intelligenoe  et  la  sagesse 
parmi  les  hommes,  entraînera  l'incrédu- 
lité mèaae,  et  ne  baissera  dans  la  mort 
que  les  vntomés  décidées  I  s'y  fixer.  Ce 


nouveau  jour,  après  me  iMit  pèaible, 
ranimera  les  peuples,  ctelèvemlestétet 
c  languissantes,  raffermira  les  genoux 
c  tremMans  ;  •  une  joie  universelle  péné% 
trera  la  sociélé  chrétienne,  trop  attris- 
tée depuis  long-temps;  et  l'immorlello 
épouse  du  Christ ,  l'Eglise  de  Dieu ,  mère 
de  l'humanité,  s'épanchant  de  nouveau 
sur  le  monde  et  embrassant  le  genre  hu-* 
main ,  enverra  de  son  ccrar  de  nouvelles 
pulsations  pour  pénétrer  et  vivifier  In 
terre. 

n 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avoué 
essayé  d'indiquer  l'avenir  philosophique 
de  ce  siècle.  L'esprit  humain ,  avbn»4ious 
dit,  est  dégoûté  de  toute  philosophie  dont  ' 
l'auteur  peut  être  nommé; 'aucune  pro* 
messe ,  aucun  éclat  ne  peut  à  cet  ^srd 
éveiller  l'attention  5  nul  n'ose  plus  parler 
de  philosophie  en  son  propre  nom  :  ce 
n'est  plus  qu%u  nom  de  Dieu  ou  de  l'hu- 
manité entière  que  la  philosophie  peut 
encore  élever  la  voix.  Il  semble  que  l'es* 
prit  de  vérité  répandu  par  la  fèi  chré« 
tienne,  quoique  souvent  méconnu  par 
les  masses,  les  pénètre  en  ce  point  qu'el* 
les  commencent  à  se  défier  de  quiconque 
parle  en  son  propre  nom  ;  ce  qui  veuf 
dire  que  la  philosophie  traditionnelle 
fondée  sur  le  parole»  de  Dieu  a  seule 
mission  de  se  faire  entendre  aujour- 
d'hui. 

Cest  dans  cette  direction  que  travaille 
depuis  bien  des  années  l'abbé  Bautain;  cl 
nous  «vons  à  rendre' compte  de  son  pro* 
mier  ouvrage  f^losophique  propreittent 
dit ,  la  Psychologie  expérim€ntaU* 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'examen  dé* 
taillé  de  cet  ouvrage,  nous  présenterosis 
une  observation  générale  sur  les  travaux, 
les  écrits  et  renieignement  de  l'auienr. 

On  s'est  plaint  fréquemment  de  |ne 
pouvoir  définir  en  quoi  consiste  le  sys- 
tème de  l'abbé  Bautain.  Lorsqu'il  n'avait 
encore  publié  que  des  brochures ,  on  n'é- 
tait pas  surpris  de  ne  pouvoir  découvrir, 
dans  ces  lignes' isolées,  le  résumé  de  sa 
doctrine  et  la  formule  de  son  enseigne- 
ment. Mais  après  la  publication  de  la 
PhUoiophie  du  ChristUmUm^ ,  on  s'est 
étonné  de  ne  pouvoir  encore  y  parvenir. 
Les  deux  volumes  que  nousannooçoB^* 
quoique  plus  explicitement  pUi«MfiU* 
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quHf  Wmmi  -fivkMAMT  l»*'niÇiM  ëiffi- 
aulté^^  Mtt4  yenaoaa^pie  tospnUm* 
tiov^  uU4rj6urea  dont  cet  ouvrage  com- 
ipenee  la.  aérie  ne  la  fésoudroat  pas. 
G'^t  qu'en  effet  reas^igoement  de  Tabbé 
l^utain  ne  peut  se  formuler  eu  nnt  pro- 
peu tiQU  qui  en  deTiemie  le  mot  d^oràrat 
%ui  lui  aoit,  projpre  et  peraoïMieUa,  et| 
laqueUo  soit  apposé  son  uem. 
;  I^'abM  Bamaio^naeigiie  depuîa  vingt* 
%f<p'H  aM^  Qu'on  inter^oice  les  g^iéra* 
lions  d'étudians  qui  traversèrent  son  en- 
seignement, qu'on  (leur  demande  quel 
était  son  système,  quel  est  le  dogme  de 
•ea  écale«'  A  cette  question  ils  nesan- 
valent  «épondra^ 

i  â'il  y  avait  à  StJ:Ml)ourg.uBe  écol^,  si 
eette  éoole  aii^all  ion  dsgm0j  ee  dogme 
aaraiît  4lap«is:loiig'>tempia  cpnnu  et  for- 

,  Cependant  ai  Ton  tient,  h  dammder 
§iiel  eii  lepoîntda  départ  et  la  ligne  du 
ptofesaaiiP  de  Straabonii;,  quelle  est  en 
quelque  toru  aa  veloni^  philosophique, 
et  ce  que  prétendent  fes  travaui^youpeut 
répondre  à  la.qnealion  ainsi  posée  :. 

Son  point  de  dépari  théoriqne  et  pra- 
tique,  le  foyer,  de  ses  oonrjlotiosa^  le 
point,  etntral  auquel  sonintelligenoe  est 
aana  eesse  ramenée^  et  qipe  toua  ses  tra- 
vani.  laadeat  â  .mettre  en  lumière  ^  c'est 
que,  sanaexdure aueuanufa^moyende 
coHaaltre,  et  mettant  ft  part  toute  dia« 
cussion  sur  la  manière  dont  se  foroMUi 
npi  ennnaisaanees,  to  source  principale 
ée liaMiBiÊce  a  dcia  vérUé peur  l'hamt- 
«sa  g  tf'esr  ia  parole  de  Déeu  ;  proposition 
4ue  tom  chrétien  doit  admettre. 

Ce  résultat  n'est  qne  l'expression 
même  île  la  vie  philosophique  de  eeiui 
qai  rannoDoe*  Après  de  eérienz  travaux 
dana.  les  <  dinars  ayatèmea  et  lea  diverses 
branebes.des  cesinaissances  humaiuesy 
paessé  par  oe  besoin.de  vérité  qui  jamais 
fie  reste  stérile  4  et  parvenu  d'aiileurs  à 
oe  degré  philosophique  qui  ramène  l*in« 
telligenoe  à  la  loi ,  s^  ne  la  livre  au  acep* 
tieisme,  le.  philosophai  en  méditant 
TEvangile,  reconnut  qne  le  livre  de  Dieu, 
même  poor  rintelligenee ,  est  le  trésor 
dont  il  est  dit  qne  i.  celui  qui  le  inmve 
4  vend  tout  oe  qu'il  possédait  pour  Ta* 
«  eheter*  » 

Dèi  oe  montent,  onbliant  en  e££et  (ont 
ee  qn^i^  p^^sédast  y  les  riehes^ei  propres 


deeosespfitetMsl 
sa  popularité  y  le  aehi  de  aa 
et  l'espoir  de  son  avenir»  le  ]_ 
redevenu  ohrétiea  a'attaehe^d^^tenteanea 
forées  t  par  tontes  le»  démerclsèaidef(an 
vie ,  par  tous  les  élans  de  son  coeur,  tMd 
les  efforts  de  son,  ioteUigenoe,  anAnéanr 
qu'il  vient  de  imnvar. 

Plein  de  la  foi  la  plna  inéhimlahlè 
dana  le  magnifique  a?entr  ée  la  philoso- 
phie ohrétientie,  dans  sa  mlseion  pour 
raoimar  les  intelUgencea  et  lea  casurq^  il 
s'iinit  dana  c^tte  foî«nouveUe  A  sea.pM^ 
praa  diseiples ,  les  tonehe  et  iaa  entealne  % 
avide .  de  acienee  et  de  pmtiqne  >  eliré* 
tienne,  il  brigue  l'initiaiion  du  aaeof% 
dqoe ,  l'obtient,  et  eonsaore  aa  vie  auKi 
devoirs  et  aux  austères  déliées  d'un  tMH 
vail  fort  fondé  sur  une  pnitiqtteaeeerdot 
tale^  Malora  il  ponnipîl  ses  tm?aux.avon 
ee  caractère  de  (lipté,  d^  ealme*  de  dealer 
térassement complet,  de  petienciasonalsi 
main  de  Dieu ,  d'absence  de  tonjt  empresf 
semant,  qui,  aurtout  en.œ^aièole  aiwld  et 
remuant»  n'appartient  qu'à  l'honumq 
dont  le  emur  se  rattache  en  haqt ,  qui 
cherche  la  gloire  qui  vient  de  Dien^  el 
non  paa  eelle  qui  vient  dea  hommea» 

On  doit  comprendre  maintenant  quel 
est  le  centre  des  cenvictîoAs  de  celni  qui 
agit  ainsi,  e|  l'on  peutaentir  la^Kirtén 
des  paroles  suivantes  : 

.1  Quand  nous  pcodamona  que  lapa-  '^ 
f  rôle  divine,  principe  de  tont  bien  et  > 
f  de  toute  justice  sur  la  .terrOf  est  eneome  ; 
f  pour  l'homme  la  source  pnîncifele  do 
I  Ja  vérité  et  de  la  aeiaim.eiqne'a^il 
«s'appliquait  de  tontea  ses  foreaa  à  In 
«  recevoir,  k  la  gotiter,  è  la  oomprendro 
«  et  à  la  pratiquer^  ily  trouverait^  avec  la 
c  règle  de  sa  volonté,  atee  lanonrrttum 
«  deaon  Ame  ^  la  loitfkière  de  son  intelli- 
«  gence  et  Iw  principes  nécessaires  de 
«  tomea  ses  connaissaBcea  ponr  l'expli^ 
«  cation  foncière  de  la  nature,  de  r.uni*» 
I  vera  et  de  luj-méme ,-  noue  j^entendeiM 
i  paa,  qu'on  le  sache  bien,  émettre  ua* 
c  assertion  pieuse,  avanoar  une  propeaè* 
I  tion  dévote;  nous  entendons  énouoer 
I  un  fait  dont  l'eapérienee^  mille  fois  ré- 
c. pelée  noua  a  donné  une .  cenvIcUon 
«  profonde ,  et  que  noua  tftcberona.  pen 
c  tous  nos  moyens  et  de  toutes  manières 
f  de  rendre  évideot,  pol^Mo  h  tona 
A  ceux  qui  aiment  sjpô^iifmeni.la  ?éritd  ^ 
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c  tamefoi»  et  ^m  ^  ti^étaiit  piàmt  Mitîs- 
%  AM»  par  das  niels,  des  inMfik  M  des 
c  abstractions,  Tenlentiiae  8cic«eeMib»> 

iQiiM»mc<M  ces  pafoln  ^^IWitM 
c  fssilsat  dtos  hitofènMplM  ou  moltij; 
f  dfiisliBÉis  que.'  1»  géme  fihilDooplMî^ve 
i.SfipiiBdueseor  Votîei  de  notre  Mien- 
«  ss^etaaiis  liégiiger  de  qm  rintuiHoo 
f  snyérioftDttdblPantelligeneë  peet  nms 

<  s»pMdie  dtf  ptincifie  de  la  psjwbolo* 
4  gie^  WMHcvojROM  cefendaot  phMsftr 
c.eftphuftiMliiHBl  4itn0ue8ttecàerpsr* 
t  deMM  MM  «à  la  pàrè^B  vtfTélde,  où  le 

ifdinris  déniais  .Fbiiaisin;  tandis  ifne 

|s  dawalaa  cnsslgasasens  du  génie,  si  wa^ 

>  MkMa  <|arâtai  soidnb,  rimiilakv  l'em*- 

f  |OrU  an*  lo  dmn.  Nevs  lenHnes  fer- 

•  menaant  convaîncni  *  qne  flioainie  ne 
t  ssU  ae  (fa'ià  est  dans  sqn  âme  et  dans 
s  SMS  «orps,  et  aPa  l*àMe  de  ta  Traie  na- 
«  tare^paisaîtelaconseieifoenettade 

<  an  personnalité  V  fpio  parce  qne  la  pa^ 
s  Mie  éa  Dien  le  kii  a  dit  dès  l'oHgine, 
f  et  qne  chez  tons  les  peuples,  eomase 
«  dMBattons  les  tetnps,  le  l»on  sens,  la 
f  aiovriiftéetiaphilosoptdedea'lmnaMe 
i  «ni  toigomn  été  en  raison  de  la-  ma- 

<  Dière  dont  ils  ont  participé  à  la  lis- 
f  nièfè  de  cette  révélation ,  et  dont  ils 
t  Vont  acceptée  et  comprise.  Notre  mé- 

<  tapbjsique  est  donc  fondée  sur  la  pa- 
f  rple  éternelle,  qui ,  dans  notre  coqtIc- 
f  ti^ii  ai  comme  nous  le  montrerons  ail- 

<  Joan,  est  le  principe  nécessaire  et  In 

•  ^<iiidilian  js'iis  ^iin  uan  dn  développe- 
«  naant  Melleetttel  et  moral  de  Vbiima- 
t  nité,  par  conséquent  de  la  science  et 
c  de  la  cMMsatlon.  De  la  métaphysique, 
t  telle  que  nous  la  conceTons ,  déritent 
f  tontes  les  autres  parties  de  notre  en- 
I  aeignemenl  philosophique  Çt).  > 

.  Ces  sortes  de  témoignages  tendus  à  la 
parole  divine ,  comme  base  philosoplû- 
qne ,  rerienneiic  à  chaque  instant  dans 
les  écrits  de  Tantetih  et  en  partienlier 
dans  son  demièi^ourrage. 

Aa  reste,  dès  le  début  de  cette  publi- 
cation ,  l'écrivain  pose  nettement  sa  li- 
gne k  cet  égard  :  d'abord  dans  une  dé- 
cUratioo,  dont  nous  »vons  à  dire  quel- 


^esiiiots;  twiaplr  ee»  pémlei  dir  le- 
ttre dédieatojra  :  «  l*at  to«|OQrs  cotifesl* 
f  qne  ee  qae  l^en  Tent  bisn  appeler  assi 
f  pA^tofSf  Ms  tt*ast  qne  U  parole  elM44 
•  tâtene  saiaialifiqissHif  gt  éaplâgnén.  Mosl 
c  enseignement  ne  vaut  que  par  là  ;  él( 
f  s*il  a  phMinit  qunlqnes  IhHts^  e*nit 
t  pansO'  qn'il  est  profondément  ehNk 
t  tien.  \ 

Yolei  nainMmnt  dana  ea  tanaat  la  dé«i 
ciaraiînp  aviae  en  léle  da  l^onvrage  t 
f  L^knpressiondecalmiTregeétaiias^ 
ses  arsncée,  qnanl  Fanlattr  a  dé  partir, 
ponr  Rocaa.  Àpvée  Avoir  déléréslni«^ 
mèeaa  àû  jagament  dn  Saint*diégoeas' 
préoédana  éariu,  M  aa  savait  sfilaahè" 
vnrait  la  poktteaiioneeaBmaaeéo;  iish 
eonsalié  k  Rome  des  persenaes  fimaa^ 
par  lenr  caraotéro  comme  par  leur  pa^ 
rsltion,  et  il  lui  a  étédit  qtte«  fort  d% 
ses  intentions  droites  al  de  sa  soamîs^4 
sien  h  ragftise,  il  dei^il  cesitÂsmer  son^, 
-œnrra ,  en  s'empressent  do  dépoaer  saa  r 
nonveanx  éerits  mx  pieds  Âi  aonie-ï) 
rain  poatife.  G'est  oe  ipi'il  fait  en  ee'* 
maaaent  dans:  tonte  la  sîaeérité  de  son. 
âmo;  déelaaaat  qa'ilest  prM  à  reV*an-: 
cher  de  eet  onvrago,  aiaai  qne  des  an«  i 
très»  Unit  ce  quipocuv-oiil  parmitr^  aon^ . 
trmirt,  éU  çuei^u^maiûif^  ^m  €ê  s^Uf^ 
à  U  deoirine  de  tEgiùê.  L'auteur 
était  cathoyqne  avant  d^étro  phiiosOn 
phe,  et  il  ne  v«f  tétre  philosopbo  qu'à* 
la  c^ynéition  de  rester  œtlMriiqne.  • 
Si  noos  ne  nons  trompons  ^  eetto  décla- 
ration mémo  renferme  le  point  M  dépari 
philosophique  do  réoriaain,  et  l'eiprimo 
d'une  manière  d'antant  pine  éneif  ifpMfv 
qn'elle  n'est  pas  seulement  sam  parole, 
mais  un  acte. 

Cet  acte  d'abnégation  dn  mùipkUo9a% 
phi^ue  estaujonrd'hoi)  selon  nooa,  racle 
Icplns  fdiilesophi<ino  qni  pnissose  falre«  ' 
Il  indique  le  passage  de  la  iihilosophi^ 
de  secte  et  dei  système  à  la  .pWosophie 
éhrétlennet  la  passage  de  la  phUosopkie 
personnelle  à  la  phMnsophie  oatheiiqne»  > 

Un  saint  est  eehii  qui  fait  entière  abné- 
gatien  de  son  moi  personnel  detanft  Oien, 
regiiso  et  ses  Arères;  lo  philosophe  ebré» 
tien  est  celai  qui  teic  abnégation  dn  m0i 
phUùnôfMquB  devant  le  CSiHst  et  son 
Eglise. 

'.  Assnrément,  rien  de  plus  obrélienf 
meiMwmirrtepde  plna>»Mlasopiii4uie>  ^ 
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Kh  afIM,  sMl  ast  qimiqiie  chow  de  sté- 
rile, de  faux,  de  déplorable  pour  Tespril 
hmnain ,  s'IVest  on  mal  que  le  génie  phn 
loaophiqoe  doîTe  traTailler  de  tontes  ses 
foÉ^  1  extirper,  c*eat  Végoisme  pktloso- 
phiçtte. 

C'est  par  Tégoisme  philosophique  que 
philosophie  et  dispute  sont  derenus 
oomme  deux  mots  synon3rmes  ;  c'est  par 
cet  égolsme  que  tout  chef  d'école  et 
même  tont  professeur,  chacnn  posé  snr 
ift  montagne  et  dans  son  fort,  Tit  en 
guerre  airee  tons  les  antres;  c'est  par  lui 
qne  chaque  école  porte  en  elle  un  point 
fans ,  celui  qui  la  sépare  et  qui  riaole ,  ce 
point  qu'attaquent  ses  ennemis  et  qu'elle 
défend  aTce  ra^harnement  qu'on  met  à 
prot^r  la  partie  faible  d'un  rempart; 
c'ifst  par  cet  égoiameque  toute  doctrine 
particulière  renferme  en  elle  un  Ter  ron** 
geur,  qui  la  mine  et  qui  la  détruit;  c'est 
par  lui  qne  tant  d'Intelligencéli  sont  fa- 
nées, tant  de  nobles  esprits  faussés,  et 
que  tant  d'âmes  d'élite,  cherchant  à  s'éle- 
Ter  au-dessus  de  la  foule  Tcrs  la  lumière 
et  Tcrs  la  Térité ,  tombent  an<^essous  du 
sens  commun  ;  c'est  par  lui  que  tout  sys* 
léme  philosophique  dcTient  un  sceptre 
de  tyrannie  aux  mains  du  maître^  un 
joug  de  senritude  sur  le  disciple  ;  c'est 
par  lui  qu'aux  yeux  des  hommes  l'affir- 
mation do  tout  discipie  est  sans  Tslenr  et 
sa  parole  sans  poids,  parce  que  son  es- 
I^rit  n'est  pas  libre  et  parce  que  sa  parole 
est  une  parole  de  couTention  ;  c'est  par 
loi  qu'en  entrant  dans  une  écde  Tesprit 
se  fausse  et  le  génie  se  perd ,  parce  qu'il 
n*y  a,  sans  liberté,  ni  Térité  ni  génie. 
I  Cet  égoïsme  est  le  père  des  sectes,  des 
schismes  et  des  hérésies  ;  c'est  l'une  des 
pins  grandes  causes  de  dlTision  parmi 
les  hommes ,  et  l'une  des  plus  grandes 
sources  de  l'ignorance  et  des  ténèbres 
qui  accablent  l'esprit  humain,  puisque 
par  lui  cenx  qni  doTraient  répandre  et 
populariser  la  lumière  la  détournent 
dans  des  Tues  prirées. 

Il  n'y  A  donc  point  d'acte  plus  large- 
ment et  pins  généreusement  philosophi- 
que que  de  combattre  pour  sa  part ,  par 
sa  parole  et  son  exemple ,  enrers  tons  et 
contre  soi-même,  cet  égoïsme  de  l'esprit 
humain  qui  fausse  et  neutralise  la  Térité 
parmi  les  hommes;  c'est  là  continner 
dans  le  science  la  mission  de  saint  Paul  » 


qni  se  disait  chargé  d*abàttre,  en  faêé  dé 
la  parole  de  Dien  et  de  la  cron  de  Jésna- 
Chrlst,  toute  hauteur  s'élet^ant  contre  Id 
science  de  Dieu  (1). 

Honneur  donc  aux  hommes  de  génin 
qui  anirent  cette  TOie,  ans  philwopliee 
chrétiens  qni ,  pouTant  comme  tant  d'an*' 
très  fonder  des  secles  et  se  faire  des  dis- 
ciples, répandent  gratuitement  dans  l'fiw 
glise  et  la  société  l'humble  et  pulssanta 
parole  -que  Bien  lem*  a  donnée,  qui  In 
dispersent  et  la  donnent,  comme  il  est 
dit  dans  l'Bcritnre,  an  lien  de  s'en  bâtir 
des  monnmens  et  d'y  inscrire  leur  nom« 

Honneur  au  philosophe  chrétien  qui 
tempère  en  lui  l'homme  de  scienee  ponr 
rester  homme  d'amour,  dont  le  grande 
science  est  de  haïr  la  acience  qni  enfin 
pour  trouTor  ceUe  qni  fait  aimer,  qui 
gagne  des  amis  et  ne  cherche  point  do 
disciples,  qui  préfère  à  la  gloire  et  au 
bruit  l'enfance  érangélique  par  lecpello 
il  tient  à  sa  mère ,  l'Egliae  de  Dien  ;  qui  4 
par  ce  caracttee  d'enfoncé  et  de  ainqili* 
cité,  se  lait ,  lorsqu'il  le  faut,  reconnaîtra 
par  elle  pour  son  enfant. 

Honneur,  ou  plutôt  affection,  rénéra* 
tion,  sympathie  fraternelle  à  celui  qui 
suit  une  telle  ligne  et  l'indiqne  â  ses 
frères. 

A.  G. 

P.  s.  Noai  Minmes  lùri  d'exprimer  un  Mnllmeat 
qai  tert  parlagé  par  loni  nos  aboanés  de  YUnivW' 
iité  eàthoUqwt  en  remerciant  V»  Tabbi  A.  Ck  ée 
rartide  renurqoable  qne  l'on  Tiealde  ll^e,  et  ée 
ee u qn'Unoos  promet  eoeore.  Le  livre qae  ees ar- 
tâdee  sent  destieés  à  aoae  Otire  ceaesnre  est  ane 
imporuata  pablieaiéon ,  sor  lefaaUa  fcinaeeap  da 
eanset  aprelleront  nauurelleaieai  ratteotioB  d« 
monde  religleu  et  sajrant':  la  répeiaiion  de  Paa* 
tenr,le  retentissement  <^a*ont  eu  les  diseàieionf 
BOoIeTées  par  quelques  unes  de  ses  opinions ,  le  bel 
exemple  qu*il  a  donné  en  déposant  humblement  mk 
écriu  aux  pieds  du  Salnt-Siése.  Hoas  nous  esliaMnè 
heureux  que  H.  Pabbé  A*  6.,  admié  depals  lôaf- 
temps  dans  lii  eonfidence  de  toulee  lee  peasées  ée 
M. Pabbé  BauUIn,  TealllebienenammateipréU 
aaprèeda  public  de  VUnientiié  ealkoUqeê, 

Nous  saisirons  cette  occasion  ponr  rappeler  le  ca- 
raetére  de  notre  recueil.  La  pensée  qui  Ta  inspiré 
n^a  rien  d'exclusif  ^  on  ne  s'est  proposé,  en  le  fen- 
dant ,  le  triomphe  d'aucun  système  ,  d'aucune  théo« 
rie  particulière.  VOnivenité  est  donc  une  tribuna 
onrerte  à  toutes  les  ceneeptlens  scientifiques  qui 


(I)  Omaem  aliiladlaem  esteUealenk  ie  «dttnaa 
ecieatlam  Del ,  11  ud  Corimih,^  di.^»  t.  a. 
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(AM^»  Cil^fc,  t.^ 


/' 


J. 

t  yo«0  êtes  asseï  fort ,  dit  le  bien- 
e  iMuremi'soiilaire,  tant  que  rien  ne  se 


#  renoontre  de  lâeliéiix  ;  Toas  êtes  même 
bon  eonseUler,  et  tous  savet  fortifier 
ieeaatreepar  TOddiscoors;  mais  qu'une 
floodaine  tritalation  vienne  frapper  à 
votre  porte ,  vont  manqaei  de  conseil 
er  de  foroe  (t).  » 
Coasme  oèa  pénétrantes  paroles  vont 
4roit  à  eêa  fera  répuMicains,  martyrs  su- 
perlMiade  la  popularité  !  Oui,  veusaves 
enaaset  de  foroe  et  de  courage  tant  que 
rorgMîl  Tons  a  soutenus  sur  la  scène , 
tant  qn^il  ne  s^est  agi  que  de  combattre 
•t  da  mourir.  Ainsi  que  la  victoire ,  le 
ai^pplice  a  ses  bravos.  Vous  vous  êtes 
'drapés  devant  la  mort,  et  nul  ne  l'a 
xe^ne  simplement,  dans  Tindifférence 
des  reganû  de  la  foule ,  sans  jactance 
d*héniîsDM.  £lle  n'a  été  pour  la  plupart 
d'entre  vonsqu^ane  solennité  théâtrale, 
enviéetont  baa,  peut-étre,  et  comme  le 
^dénouement  splendide  de  ce  drame  in- 
Mué  où  vonsaviea  rêvé  un  premier  reie. 
Vous  êtes  montés ,  suivis  de  tous  vos 
pensera  de  vaine  gloiro ,  A  votre,  der- 
nière tribune,  sur  ce  sanglant  piédestal 
d*€ià  César  an  haiUons  était  ambitieuse- 
ment salué  par  ceux  qui  allaient  mourir  ! 
Loin  de  nous  de  lâches  récriminations 
centre  ces  destinées  éiemplaires,  oik  tant 
de  sang  a  payé  tant  d'erreurs;  mais  il 

(I)  Sstii  virttii  et  qnaindia  ail  obfial  adfeni. 
Beaé  ellam  cearalis,  et  alios  noiU  roborare  rérbfs; 
••A  qoèiB  ad  Jaaiaai  tnaoi  Tenil.repenthia  tribala- 
dltf,  diAdacaasUk  elfeben*  {im4L  Chr.,  tu,  ST.) 


fant  proclamer^  au  nom  de  la  foi  oott- 
tristée,  que  nulle  de  eea  morts  tantéea 
ne  se  rachète  par  le  moindre  élan  chré» 
tien.  Ici,  subie  avec  faste;  lA,  appelée 
par  le  suicide  au  secours  du  désespoir  ; 
et  lors  ménie  qu'elle  vons  a  aitrpris, 
obscure  et  solitaire ,  sur  la  route ,  an  dé» 
tour  du  bois  où  la  haine  persécutait  vos 
traces  errantes»  j'admireqna,  însquedaiu 
ce  fatal  téte-â-téte,  nul  de  vqna  n'ait  pu 
se  résoudre  â  être  sincère  et  silencieux 
envers  la  mort  !  Car,  pour  omettre  per 
dédain  ceux  qui  expiraient  dana  lee  for-^ 
fanteriesde  l'athéisaae,  quel  est  l'homme 
i  aux  doctrines  épurées  • ,  comme  ptuc 
sieurs  disaient  alors ,  f  et  sentant  le  be* 
soind'étayer  aa  faiblesse  de  Teapoir  con- 
solateur qu'il  existe  un  Dieu  (1)  » ,  quel 
est ,  dis-je ,  celui  de  ce^  croyons  par  in- 
térêt, bien  entendu ,  qui  ait  un  seul  in- 
stant songé  A  confesser  ses  égaremena» 
ses  forfaits  et  la  solennelle  justice  de 
l^échafaud?  Quel  est  le  modéré,  le  sage, 
le  juste,  selon  Roland  on  Brisaot,  qui, 
comme  le  malheureux  inventeur  du  Uit* 
bunai  révolutionnaire,  ait,  au  moment 
suprême,  nnuiiDft  pardon  a  Diso  xr  aos: 
Bonms  ?  Oui,  voue  avex  eu  asses  de  oon- 
rage,  parce  que  votre  destinée  s^eat  trou- 
vée complète ,  et  vous  êtes  morts  saturés 
de  paganisme,  dans  cette  fiactienae  im« 
pénitence  qui  voua  avait  fait  vivre  1  Mais 
voua  que  la  tyrannie  a  laissé  échapper 
de  ses  mains  pleinen  de  victimes,  évadés 
de  la  proscription  5  qui  avea  reconnu, 
comme  le  poète,  «  qu'an  milieu  dache* 

(I)  Mém*  dM  ftii9M  -^  Kis«ffe« 
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fetéî  «liswnr*,  Mb,  bân  laîn  dtv^lMli 

tii^TM  (1)  > ,  deraien  rugissamens  des  pas- 
sions déchaînées  autour  de  yous  t  et  sou- 
leTées  en  yous  i  ,  dit^s ,  dans  cette  pause 
critique  sur  la  lisière  de  l'avemr,  lottl 
surpris  et  ^out  accablés  de  YOUSTmémes, 
n*aYez-YOus  pas  plié  sous  c  cette  tribula- 
tion  inatteudue  >,  cette  angoissa  de  l'^me 
qui  se  reconnaît  après  un  long  oubli  >  qui 


r«Hi4»eBctlflrjipiiài«BsloBgae4il»eMeF7!Là  loisir  tout  le  Yîde  que  leur  retraite  a 


Je  me  figim  «niFe«t  ma  àt  cm  tii- 
buns  pr^i^M  d#».*  rostres,  sanglant, 
meurtri ,  et  dont  la  chute  a  brisé  toutes 
les  croyances  politiques.  Violemment 
lancé  hors  de  TAYerne  réYolutionnaire , 
H  ne.  it>Bfrrfta  hs$  ywsL  qn^avep  éf uleur 
4kctU9  hi»îèra  laorftle  qui  éclaire  la  plus 

•  luiÉnbla.  passant.  DétiHMiipé,  mais  aaas 
'fiai 5  aana  rèvca^  maïs  sans  peo^éas,  son 
;  regard  biofiia  ai  déshérité  da  la  Yîe 
.  iambla  avoir  enUèra»enl  désappris  las 
•tiaîaada  oiel.  L'image  de  la  mort  immi- 
«Dcnta  aa  révaillei  parfois  en  loi  le  sen- 
«liibaai  da  l'aKistanea  que  parce  qu'il 
/aoage  qi^B^  sarpria  dans  cet  état  da  sta- 
-peBrat.d'aU>aîai  il  n'offrira  à  la  hache 

papulaûr»  qu'un  cadaYre  k  décapiter.  Et 
•il  na  l^lraaYa  plus  da  force  cootre  oatte 
4mort.4na  «on  imagîMtîon  avait  jadis  en- 
-.TiroanéadUi^âïMBaj  ellene  sa  présente 
':p|ialàcellA  heure,  que  sordide  et  naa, 
jaYtc  .aoB  cortège  i^aobla  de  brutalités 
l'ai  d'insultaa.  Horreur  et  triYialité  !  Cas 
liéaatoaahas  da  la  liberté ,  selon  le  bon 

•  ^adaî»  df an  prdcarenr  et  d'na  histrftoii , 
,  ne  lui  apparaissant  que  comme  le  car- 
'  nage  parmaaaBt  et  stupide  de  l'abattoir. 
.  Un  front  da  génie  se  briser  smr  le  pavé 
.  iaimaiidal  La  plus  pur  sang  jaillir  d'un 
'icaenr  hooiain  pour  gagner  les  ruisseaux! 
:  Jiea  i^lilés  du.  malheur  oM  détrait  le 
/paeatigaderovatiaa  funèbre,  et  il  a  tari 

.aB  M  las  Yériâabiesaonrcaa  de  la  force 
'  dniérianra  en  raniant  les  Tertna  eapia- 
^  triées  de  la  aroix.  L^me  en  ruines,  ne 
'troBYa  plaa  ea  elle  de  potèl  d'appui 

eantre  elle  «-même.  Dépaiilé  de  sbb  lest 
.«te  pnnoipas  ou  d'opimons,  l'hoinme 
.  ast  désemparée  La  aïonde  n^cat-  poBr  lui 
.  qu'on  piège  et  Bn  saaaasnw  ;  son  sem- 

tithlia,  BB  aanemii  le  ciel,  pn  {wvMtre 


(i) 


plaîB  da  maBiaerfi 
atfpBlare ,  amie  un  eépalere  aovffratft. 
Casi  <pili  serait  trop  toemnode ,  en 

rté,  de  répudier  les  dogmes  séYèrea 
ta  foi  lorsqu'ils  gênent  nos  prospë*- 
rités,  et  de  les  Yoir,  aux  joara  da  mai- 
Imbp,  a^empresser  autour  de  noua»  eomm» 
d'humbles  esclaves ,  prodigues  de  leors 
consolations  et  de  leurs  secours.  Hais 
s'ils  revenaient  ainsi  à  notre  premier  ap- 
pel ,  s'ils  ne  nous  laissaient  pas  sonder 


fait  en  nous,  et  dont  les  broyantes  dia^ 
tractions  du  siècle  nous  dissimulaient  la 
profondeur  ;  si ,  à  l'heure  où  le  monde 
BOUS  retranche  et  nous  liYre  &  nous-mê- 
mes, ils  ne  nous  laissaient  pas  suffisam- 
ment gémir  et  confesser  par  la  douleur 
les  Yoias  4i  la  vérité  et  de  là  féa,  ftotre 
pitoirabla  iafralilade  ne  tardaraîl  i^asà 
se  rérollar  cMtra  laoïa  Menfiaétt^  Trop 
t6t  récbau(£ée  et  aètBe,  nalre  natima ré- 
tive se  cabrerait}  meBdîaBta  «flroBti^, 
elle  croirait  aaiM  poine  qot&  sa  oaiiaerr»- 
tion  importe  Béoassairemant  an  Gré*- 
teur,  et  qu'elle  honora,  par  sdb  aaae^a- 
tion  les  anmônea  ampe^aiiéBS  da  la  tha- 
rité  divine.  Ah  I  nlionnaiaaBBa  p!at6t  laa 
auras  tempprisfttioaa  da*ia  ségaasequi  # 
fait  lé  temps.  A^r^^j^HM  a|^  Idnt  qaMlB% 
M:;ri^ouirail  eà  eâliafBJe  â^  ùmU  pit 
èlle^seBi^  .d?uVie  libèM  «aastuensai^- 
qrelta«6ûiei4it\De«iMné  aht;Mtia«Mlioia 
de  vengeance^aec^te  ie|spe$àtote;da  no^ 
lbogiiç^iiB^T^9^{df09L  14^^^ 
lik>sî  elle  chérU  nos  laiBMa,  ai  elle  fek 
sea  'ïéiices  de  rameriuma 
glots,  si  elle  s'enivre  de  nos 
bénisfona-la$  e'est  use  firandaBea  d» 
r>amour.  Eh  !  qu'elle  bous.  Inlisa  épatar 
Ifinu»  notre  infortnae  ;  qo'etta  hnaee-HOB 
prieras  sans  réponse  jusqu'à  «a  qaa  Botra 
Yoix  succomba  et  que  nos  feos  séeëfc 
manquent  dç  larmesi  béaissoos-la;  e'aaft 
qu'elle  prétend  nous  secourir  wlinmii 
et  mieux  que  noua  ne  l^eapécvMia}  6'eat 
qu'elle  veut  prendra  aes  aùratés  contre 
nos  déplorable»  capriaas;  g^eat  qWalle 
veut  nous  garantir  coBtretiana^mèBica 
la  certitude  et  la  durée  de  sas  aasisiaBcaa; 
c'est  qu'elle  veut  qu'une  expérience  sé- 
vère ait  sans  retour  convaincu  l'homme 
du  besoin  de  sa  présence  et  de  son  co% 
cours  ;  c'est  qu'elle  veut  que  99  lamg  m 
^  4Qulear  ne  vîmuia  pas  aeBJemeBf  àu^ 
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«flMist|o*U  toîl  aastt  le  gteittemMU  de 
-l'0«prU  «  la  oonfeiaion  ,  4a  f  éiraelatioii 
tyrofoode  deaet  téoiérîiét,  ravvn  aoloii- 
9el  at  ééobiraat  qu'il  eat  lui^nèma  l'ad- 
-t#wr  ai  l'ÎMlraBiaDt  dé  toa  t iqipUee.  Il 
-fAttl  que  da  sein  oiéme  4b  la  raitanirf- 
.«iée.a'élévo  te  iaur«Mir«.réprQâMtator  qui 
.la  jO0iidaaiiiat  at  qn^aprèt  avoir  raiiM 
«Diaa,  alla  la  rania  eiUhttièaie  à  sas  piads. 
«    TaJ  efl  la  ipremiér  al  rada  iabanr  de 
.riQf  tialiatt  «us  vcûaa  da  ratmir,  et  d4jà  m 
-/kttl*«l  pis  qii*ttDa  TVta  d'an  .haut  naat 
^aida  à  înfléaâiîr  aat  orguaîl  qui  t'idaatifle 
larae  «aua,  aoula  dant  sot  veânas,  t'in- 
carne daM  notre  a^mf?  PoorHons^noas 
dopc  aTOir  saula  assea  da  force'  pmir 
jBOWi  dédoubler  ee  quelque  lerta,  ai  dan» 
un  U^lawiinabla  duel  ployer  la  moitié 
'Oorrompua  de  oona^méoiea  sous  Teflort 
-«Ui  la  iiarUa  aaioe  ou  ourabla  7  Gooinfteat 
•4*ai|leura  «e  brait  e^  aakitaBO  Tielant,  oe 
^afiace  déoMiif  de  notre  nalure  teinde  de 
bien  ai  de  mal,  et  oànti^éniaos  de 
walfeliance»  d'ordinaire  eu  majorité, 
.dtattOainieat  aana  aombat  lea  ▼elléités 
réfAiératriciA?  Ma  faudrailrU  pta  déses- 
pérer alors  de  celui  qu'opprimerai!  14a- 
•  irinail^le  fetalilé  des  habitudes  funestes  r 
•d'unr  dépraTlktion  sans  aesse  enrahis- 
r saille?  Il  n'en  aaarajt  étae  ainaî.  L'aniié 
aeule  peut  rameaw  l'homme  à  l'unité  ; 
.   %%  Vnnilé  bwnaîne,  unité  oaprieiease, 
'jni4s  réalla«,  a'ast  la  volonté.  «  Gatio 
«PHWai^ce  ia^ionnue ,  régnant  sur  la.eorpa 
avec  nn  tel  despotisme ,  que  l'ombre  d'uq 
dé^^  là  njeançe  d'une  idée,  est  si  tôt 
.Modue  que  l'on  distinguera  peine  le 
commandement  de  l'esécution^  mais, 
ppiasapoe  amsi  faible  sur  elle -mémo 
.  ^'impérieuse  sur  les  organes  étraogen , 
oalte  pui^anaai  qui  tour  k  tour  ordonne 
et  ae.  révpice  »  sf>  commande  et  se  dés* 
.pb^td)  »  »  doit  recevoir  au  îoor  de  la 
pénitence  une  mystérieuse  corrobora- 
.lâ^iV  Car  poorrait^elle  Irançber  comme 
«radar  et  sa  promener  dans  les  plaies  vi- 
.veaaans hésitation  et  sans  erreur,  «ielie 

i^y  isipwit  âalnm  cotyori  el  pêt^w  tlaUfli  : 
napi^t  airihmM  lUii  «t  roIsUiar.  lo^nt  tataM» 
m  mmm»nwmami  st  tt«ai  «n  rt^éautt,  «i  Tlxà 
jurritl»  di^emsUir  inp^riaiB,  i  aaiiMiâ  nkam^ 
Ml;  maniif  aaiem  corpas  ett.  Imperat  iDimusai 
valit  «Dimof ,  née  alUr  est,  aec  fkcit  tanra. 

(S.  AvauiT.,  C9wfm.,  \é.  nit ,  t«  a.X 


nféUt»  aetoampénauÉ  emurdea  tiiHrâ»?  i|l 
lant  donc  qn'îl  hiè  soil  ùupiré  nae  sainte 
et  inietible  foreur  pour  cli^ar  l'oa- 
gneil ,  ramené  sur  aes  proprjei  vea^ifes 
qu'U  doit  abolir,  et  mortellement  éiretnl» 
jttsqtt'&  ce  que ,  de  sas  ongles  aal^naBa, 
lui^mé■M  éîk.  ddvaoiné  les  mnees  nées 
sous  ses  pas  et  fait  une  voie  large  an  rV 
pentir.  Il  faut  qu'elle  lutte,  sans  irève,  i 
sans  jaerei  ^  jusqu'à  ce  que  cet  orgueil  /'* 
meure  dans  la  honte  de  soi,  et  que  cette 
honte,  mauvaise  encore^  meure  à  son 
tour  dsns  l'humilité. 

Hais  il  ne  suffit  pas  de  la  réduction  de 
Fespril  rebelle;  l'œuvre  est  incomplète', 
s'il,  n'aime  sa  défaite ,  s^il  ne  bénit  son 
humiliation.  Toute  erreur  vient  d'un  dé- 
faut de  fol  ;  tout  défaut  de  foi  vient  d'un 
défaut  d'amour.  Pour  que  lliomme  entre 
en  pleine  régénération,  pour  que  la  rai- 
son ,  pénétrée  d'une  force  inconnue ,  se 
dégage  des  replis  du  serpent ,  il  faut  que 
l'amour  vrai  corrige ,  &  force  de  souf- 
france et  d'élans  dévoués ,  les  déviations 
de  l'amour  coupable.  Si  le  désordre  de 
l'intelligence  a  sa  racine  dans  un  désor- 
dre de  cœur ,  l'harmonie  troublée  ne 
pourra  se  rétablir  qu'autant  que  le  cœur 
aura  profondément  gémi ,  et  réparé  par 
des  tristesses  infinies  Pimmense  prévari- 
cation d'une  rupture  avec  l'amour  infini. 

<  Dieu,  a  dit  le  grand  docteur  africain, 
Dieu  est  là  où  réside  le  sens  et  le  goût  de 
la  vérité  :  on  le  trouvera  dans  Tintimiié 
du  cœur.  Mais  le  cœur  s'est  détourné  de 
lui.  Hommes  de  péché,  revenez  à  votre 
cœur  pour  vous  rattacher  à  celui  qui  vous 
a  faits.'i  Et  pour  nous  affranchir  de  ces  Um* 
besde  Tamour  égoïste,  il  faut  qu'il  se  fasse 
en  nous  comme  une  éruption  de  douleurs 
aimantes ,  et  que  nous  arrivions,  suivant 
la  sublime  expression  du  même  père,  à 
tuer  notre  mort  par  l'abondance  de  no- 
tre vie.  Le  calme  ne  se  fera  qu'à  l'heure 
oii  nous  passerons  des  déchiremeqs  du 
remords  et  des  impatientes  angoisses  de 
l'égoïsme  contrit  &  de  libres  et  chaleu- 
reuses palpitations,  i  Car  quapd  nous 
nous  sommes  livrés  au  mal  et  que  nous 
nous  examinons ,  celui  qui  s'assied  sur 
le  tribunal  et  qui  nous  condamne  (1}  nous 

(I)  CèÊi  tappelle  l^admlrable  expreuioa  de  itlbl 
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faniil  d  amlogiis  à  notre  Trai  moi ,  que 
noot  n'en  ponvons  presque  pas  dncemer 
la  difTéreDce;  quand  nous  voulons,  au 
contraire ,  nous  livrer  au  bien,  la  bonté 
divine  peut  tellement  nous  y  faire  avao- 
.  cer,  qu'il  nous  semble  que  ce  soit  un  au- 
tre que  nous  qui  ait  commis  nés  Csùtes 
•passées  (1).  • 

II. 
II  rut  un  homme  à  la  Convention 
dont  Tâme  ne  resta  pas  étrangère  &  ces 
vicissitudes  intérieures.  Cet  homme  est 
Maiimin  Isnard,  célèbre  entre  les  Sidney 
et  les  Jean  de  tVitt  du  côté  droit,  et 
'leurs  orateurs  mytholôgiquement  diserts, 
par  une  verve  entraînante,  et  par  une  Ta- 
culté  d'initiative  assez  étrangère  à  la. Gi- 
ronde, cette  féodatité  de  rhéteurs  pé- 
dante et  vaine.  It  partagea  la  fortune  de 
ces  illiistres  modérés ,  dont  les  discours 
et  les  actes  ne  furent ,  à  vrai  dire,  qu'une 
mise  en  scène.  Ces  tribuns  trop  vantés 
ont  chaussé  le  cothurne  et  parlé  sous  le 
masque  :  ils  n'ont  eu  que  les  mœurs  de 
Torateur.  Leur  humanité  fut  un  calcul  i 
leurs  vues ,  un  anachronisme  païen  ; 
leur  enthousiasme ,  un  artifice  de  beaux 
diseurs;  leurs  vertus,  un  geste  oratoire. 
Un  parti  s'éleya,  plus  franc,  plus  fort, 
plus  vrai  \  ils  durent  périr.  Le  cynisme 
montagnard  dévora  bientôt  toutes  ces 
ambilionsMiypocrites ,  ces  modérations 
exaltées  nsguère ,  tous  ces  désjntéresse- 
mens  fardés,  tout  ce  protestantisme  ré- 
volutionnaire. Isnard  tomba  avec  les  Gi- 
l'ondins.  En  vain,  apostrophant  ses  muets 
collègues ,  fit-il  vibrer  dans  leurs  Ames 
ce  cri  mémorable  :  c  Qu'étes-vous?  Le 
jouet  d'un  enfant  féroce ,  une  machine  à 
décrets  entre  les  mains  du  bourreau  !  i 
il  n'est  plus  d*écho  au  fond  des  cœurs 
épouvantés*  Poursuivi  par  la  commune 
pour  sa  fameuse  menace  contre  Paris, 
arrêté ,  relâché  ,  sa  tète  est  enfin  mise  à 
prix.  Il  refuse  de  passer  à  l'étranger, 
reste  au  sein  même  de  la  capitale ,  i  ha- 
bitant les  cavités  de  la  terre ,  manquant 
de  tout,  pouvant  être  égorgé  sans  risque 
pour  le  meurtrier,  ignorant  le  sort  de  sa 
famille,  vivant  dans  la  crainte  habituelle 
d'être  découvert ,  dans  l'attente  journa- 
lière de  se  voir  conduit  au  supplice^  sans 

(t)iVMBait4«Mif. 


être  Jugé  ni  enienda  »  eooieie  VmÊ^mA 
qu'on  traîne  à  la  boucherie  ou  la  victime 
k  l'autel  (!).«.  >  Eh  bien!  dans eette  chute 
^  profonde,  il  a  recueilli  son  âme  ;  sa  mort 
politique  l'a  fait  renaître  à  la  vie  aplri- 
tueUe  ;  la  proscription  a  assuré  son  éter- 
nel salut...  peut-être;  Oh  t-  de  quelle  in- 
effable reeennaissanee  ne  dut-il  pas  glo- 
rifier ces  doctrines  saintes  qui  n'ont  jc- 
mals  dédaigné  l'apostat  suppliant  roolé 
A  leurs  pieds  par  le  naufrage,  lui  qui 
pouvait  alors  si  bien  comparer  cette  fu*-. 
reor  acharnée  â  sa  perte  et  l'ato«ble 
miséricorde  dont  les  bras  sont  toujours 
ouverts  k  qui  sait  entendre  le  chant  du 
coq!  Majestueux  défi  de  clémence  jeté  à 
ces  tristes  partis ,  impulfsans  dans  le 
triomphe  même  à  recueillir  aveo  amosr 
le  transfuge  qui  confesse  sa  défectios, 
que  dis-fe?  à  réhabiliter  une  inikocenoe 
reconnue;  trop  mauvais  pour  s'avouer 
injuste,  trop  faibles  pour  adioMItre  le 
repentir.  La  vérité  seule  croit  â  la  voIe 
qui  prie  «wH»;  seule  elle  pardonne» 
seule  elle  peut  recevoir  le  baiser  de  Judaa. 
L'égoîsme  politique  ne  perdra  jamais  la 
mémoire  de  l'amnistie  qu'il  a  donnée. 
Ecoutons  Isnard  : 

c  Le  décret  qui  me  mit  hore  la  lê£ 
sembla  me  mettre  également  hors  dm 
peines  de  la  vie,  et  n'introduire  dans 
une  existence  nouvelle ^et  plus  réelle.  81 
je  n'eusse  jamais  été  proscrit,  emporté, 
comme  lant  d'autres,  par  uile  soKe  4e 
tourbillon ,  j'aurais  continué  d'emter 
ssns  me  connaître  ;  je  serais' mort  sans 
savoir  que  j'avais  vécu.  Mon  malheiir 
m'a  fait  faire  une  pause  dans  le  yojêgê 
de  la  vie ,  durant  laquelle  je  me  suie  re- 
gardé, reconnu  ;  j'ai  vu  d'où  je  vénale,  où 
j'allais,  le  chemin  que  j'avais  fait  et  ce- 
lui qui  me  restait  â  parcourir,  les  fans 
sentiers  que  j'avais  suivis  et  ceux  qif  il 
me  contenait  de  prendre  pour  arriver  an 
vrai  but. 

c  11  m'est  Impossibledepeindrequeltee 
jouissances  m'ont  procurées  ce  sHence,  ce 
recueillement  absolu,  cette  possession 
continuelle  de  ma  pmuée,  cette  éUide 
suivie  de  mon  être,  ces  fruits  de  sageaae 
et  d'instruction  que  je  senlaài  éelore  an 
moi,  cet  abandon  de  la  terre,  ce  lointain 
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d'Où  fapêre«Tiis  et  j«g«aU  !••  crimi- 
Belles  folies  detbommes,  cette  adoration 
tincére  et  croissante  de  la  yertu ,  cette 
éléTation  intellectuelle  vers  les  objets 
grands  et  sublimes  et  surtout  vers  Tau- 
teiir  de  la  nature  «  ce  culte  libre  et  pur 
que  je  lui  adressais  sans  cesse. 

€  Je  me  promenais  dans  un  jardin  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit.  Le  speota- 
«le  de  la  voûte  étoilée,  le  seul  qui  s'offrit 
à  mA  voe,  fixait  continuellement  mes 
réflexions.  Ah  )  qu'elles  étaient  salutaires 

et  ravissantes! Qu'il  est  sublime  ce 

livre  sans  cesse  ouvert  sur  nos  têtes, 
-tracé  de  la  propre  main  de  l'Être  su-. 
préme,  et  dont  chaque  lettre  est  un  astre! 
Qu'il  est  heureux  celui  qui  sait  y  lire  ce 
que  j'y  voyais  écrit  en  traits  de  feu,  en 
hiéroglyphes  solaires  : 

«  EXISTSMCK  DB  DUCI.    iMMORTiLlilTÉ  DE 

l'ahk.  Nécessité  nx  ll  veetu  ! 

t  Betenn  quelquefois ,  couché  sur  le 
gaxon,  ou  assis  sur  une  pierre ,  jusqu'au 
retour  de  l'aurore,  dans  mee admirations 
méditatives,  et  devenu  par  elles  aussi 
persuadé  que  Socrale  de  F  immortalité  de 
nos  Ames,  je  m'écriais  en  regagnant  ma 
retraite  :  c  S*ils  m'^orgent  aujourd'hui, 
demain  tous  ces  soleils  brilleront  sous 
mes  pieds  !  • 

•  lies  opinions  sur  l'immortalité  de 
l'Ame  et  sur  les  autres  poinU  de  meta-* 
physique  religieuse  ne  tiennent  nulle* 
ment,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  la 
vivacité  de  mon  imagination^  à  la  sensi* 
hiljté  de  mon  âme.  Elles  sont  le  fruit  de 
Ja  pkiB  profinide  réflexion ,  et  je  puis 
dire  que  peu  d'hommes  se  sont  trouvés  A 
même  de  réfléchir  là-dessus  aussi  long- 
temps et  aussi  sérieusement  que  moi.  Je 
dois  cet  avantage  aux  malheurs  de  la  ré- 
volution. Proscrit^  condamné  pour  un 
acte  de  dévouement  envers  ma  patrie,  la 
Providence ,  sans  me  faire  quitter  Paris , 
me  retint  emprisonné  dans  une  retraite 
isolée  où,  n'apereevant,  en  arrière ,  que 
jomu  échafaud  dressé;  devant  moi,  que  le 
sol^l,  la  nuit  et  la  nature^  n'ayant  plus 
d'autre  intérêt  ici-bas  que  de  réfléchir 
mnv.  Dieu,  sur  mon  Ame ,  sur  la  religion , 
le  me  livrai  tout  entier  A  une  méditation 
qid  dura  seise  mois,  pendant  quinze  heu- 
res par  jour,  et  certes  on  ne  réfléchît  ja- 
mais plus  profondément  qu'au  pied  de 
réchafandl 

timM  vil*  ^  w  sa.  isit. 


c  Je  retrouvai  dans  mdn  ec^r'ces  ger- 
mes religieux  cjju'une  saine  éducation  y 
avait  semés  dans  l'enfance,  et  qui,  si. 
long-temps  étouffés  par  la  prospérité,  se 
ravivaient  dans  le  malheur. 

i  Mais  si  mon  Ame  était  entraînée  vera 
la  religion ,  mon  esprit  répugnait  à  ré- 
fléchir sur  ses  dogmes  et  ses  mystères 
que  je  trouvais  absurdes.  Je  qe  pouvais 
les  croire ,  parce  que  je  n'avais  pu  les 
expliquer. 

c  Ceux  qui  en  matière  religieuse  ont 
tant  fait  une  fois  que  de  soumettre  A 
l'examen  rigide  de  leur  faible  raison  ,  ce 
que  tant  de  gens  mieux  avisés  croient 
sans  même  y  réfléchir ,  ne  peuvent  plus 
trouver  vrai  que  ce  qui  leur  est  ssses  dé- 
montré pour  les  frapper  d'une  entière 
conviction.  Ils  veulent  absolument  qu'on 
leur  prouve  tout ,  et  je  me  trouvais  dans 
ce  cas.  Il  faut  alors  que  ces  sceptiques 
restent  égarés  dans  le  dédale  de  la  méta- 
physique ,  ou  bien  qu'A  force  de  médita- 
tion et  de  philosophie ,  ils  parviennent 
A  soulever  presque  toes  les  voiles  du 
sanctuaire,  et  A  parcourir  le  cercle  en- 
tier des  connaissances  religieuses ,  pour- 
revenir  enfin,  les  yeux  ouverts  et  un 
flambeau  A  la  malni ,  dans  le  même  en- 
droit où  l'humble  foi  les  aurait  laissés 
paisiblement  son  bandeau  sur  les  yeux. 

c  J'ai  heureusement  parcouru  le  cer- 
cle; mais  encore  plus  heureux  celui  qui 
n'a  pas  besoin  de  faire  le  tour  du  monda 
pour  retourner  au  point  d'où  il  était 
parti. 

.  i  Avec  un  cœur  plein  de  zèle  et  un  es- 
prit égaré,  mais  résolu  de  ne  prendre  du 
repos  qu'après  avoir  distingué  la  vérité» 
j'entrepris  ce  long  pèlerinage  de  la  pen- 
sée. Celui  qui  m'en  inspira  la  résolution 
m'entretint  dans  la  persévérance. 

i  Je  m'aperçus  d'abord  qn'en  matière 
religieuse,  la  solution  de  la  vérité  dé- 
pend moins  de  l'effort  de  notre  esprit 
que  de  la  disposition  de  notre  cœur;  que 
sur  ces  questions  qui  tiennent  autant  au 
sentiment  qu'A  l'intelligence,  J'aveugle 
raison  s'égare  et  tombe  si  elle  veut  mar- 
cher seule  d'un  pas  présomptueux;  qu'il 
faut  que  la  vertu  lui  prête  le  ferme  appui 
de  son  bras,  et  que  la  charité  seule  peut 
délier  le  bandeau  que  le  vice  et  Terreur 
retiennent  sur  nos  yeux.  Je  reconnus 
que ,  dans  la  nuit  obscure  4e  la  métaphy- 
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siqne  religieuse,  hk  inSntri  Nfi  âe  moUtHe 
âtJË  Pkn  ÉCLAilis  qu'il  faut  saisir,  et  cohmb 

UHE  f LAMMB  OÛE  VUCUBin  PàlÊftË  ALLUMÉ 

BT  oiJE  t^onoOEiL  ÉTEINT.  G'ent  pourquôi 
tant  de  personnes  sont  si  peu  propres  à 
onltiver  cette  science,  tandir  qu'elles 
sont  si  habiles  dans  toutes  les  autreik.  Je 

OOHttBNÇAI    nONQ    PAR    PftIBR ,   et   plUS  eU 

rapport  arec  Dieu ,  je  détins  meilleur^ 
plus  calme ,  plus  au  dessué  de  Tlufor- 
tune ,  plus  apte  à  discerner  la  yérHé. 

c  Séquestré  des  hommes  et  eàns  distrac- 
tion, je  pus  me  concentrer  tout-A-fait  en 
moi-même  >  et  je  découvris  que  cette  con- 
centration est  le  plus  puissant  moyen 
d'atteindre  directement  le  vrai.  Les  an- 
ciens-ont  ingénieusement  placé  la  vérité 
dans  le  fond  d*unpttits;  mais  ils' auraient 
dn  ajouter  que  ce  puiti^  se  trouve  creusé 
lui-même  au  fond  de  nott^  ftme  :  c'est  là 
que  notre  pensée  découvre  des  régions 
spirituelles,  éthérées»  Inconnues,  où  elle 
peut  déployer  à  son  gré  toute  rautitf  té 
de  ses  ailes  ;  là  se  trouve  cet  aKtme  des 
idées  dont  il  est  impossible  d'assigner  la 
profondeur,  et  autour  duquel  tourne  un 
escalier  où  notre  esprit  peut  s'engager, 
descendre  et  dfeseendre  encore  à  perpé- 
tuité, lans  jamais  eaattefndre  la  fin. 

c  Je  me  concentra)  donc  chaque  jour 
davanfca|;e,  et  j'en  vins  au  pdintde  vivre 
uniquement,  quant  à  l'esprit,  dans  moi- 
même.  Des  milliers  d'espions  étaient  à 
ma  recherche,  le  glaive  fatal  était  ius<^ 
pendu  sur  ma  tête ,  et  je  n'y  songeais  pas. 
Le  torrent  de  la  révolution  roulait  en 
flots  de  sang ,  à  la  lueur  des  incendies, 
au  bruitde  la  gnerrei  j'étais  f placé  dans 
le  lieu  mémeoùbottillonnaltsâ  saiirce<l), 
et  je  ne  l'entendais  pei. 

i  Ce  philosophe  de  l'antiquité  qui  tra- 
çait des  cercles  à  l'instant  même  otii  l'en^ 
nemi  saccageait  lia  ville,  où  des  soldats 
enfonçaient  sa  porte,  était  moins  ab- 
sorbé dans  son  problême  que  je  ne  l'étais 
dans  la  solutlen  des  vérités  di?inês..«.» 

Arrêtons'^nous  à  Ipisir  en  présence 
d'une  pareille  confession.  Oui,  en  vérité, 
la  révolution  française  est  l'an  des  plus 
grands  faite  humains  qui  se  soient  ac- 
complis* Et  qne  ce  témoignage  n*étonne 
pas,  sorti  d'une  bouche  croyante,-  que 
dis-je,  la  liberté,  le  droit  de  l'affirmer 

(i)  Au  ùiuboursSata^ABloiiit* 


an  croyant  seul  peut-être  appartient^ 
Car  s'il  est  un  sentiment  étranger  à  une 
Intelligeeceselidemetit  chrétienne,  c*est 
cette  rancune  contre  les  événemens,  ml« 
sérable  et  stérile,  qu'il  faut  laisser  à  le 
perverse  imbécillitèdes  partis.  Affranchi 
de  la  servitude  des  préoccupai  Ions  tem^ 
porelles ,  le  cœur  fidôle  permet  à  l'esprit 
de  planer  en  liberté  sur  les  «livres  da 
temps j  et  d'autant  plus  vive,  d'autant 
plus  pénétrante  est  cett>e  fnttiitlon, 
qu'elle  ne  se  détaêhe  jamaié  de  la  bas0 
des  vérités  Immuables  et  absolues.  La 
haine  ou  la  prédilection  exclusive  pour 
ntte  époque  nous  parait  un  blasphème 
d'optimisme,  eu  une  négation  du  gou- 
ternement  temporel  de  la  Providenee. 
Est-ce  que  le  mal ,  esmse  que  le  bien  m 
régné  un  jour  sans  partage  ^  pour  qu*lf 
vous,  toit  permis  de  haïr  sans  nul  amottr, 
d'aimer  sans  nulle  haine?  Si  votre  haine 
est  entière,  si  votre  amour  est  sans  ré- 
serve, un  intérêt  passionné  vous  aveugle, 
vouft  portes  le  joug  d'un  égofsme.  I/âme/ 
qui  n'a  d'autre  passion  que  le  régne  de 
la  volonté  divine ,  a  dans  la  certitude  de 
sa  foi  le  critérium  de  ses  jugemens,  dans 
l'étendue  de  sa  charité  l'équilibre  de  ses 
prédilections  et  de  ses  répugnances. 
Chrétiens ,  rendons  témoignage  à  la  ré« 
volution  francise ,  nous  ne  voulons  pas 
la  flatter  ;  analhème  à  son  esprit,  ena« 
thème  à  ses  doctrines  et  à  leurs  lolntBltfes 
prémisses  ;  mais  grâces  et  reconnaissance 
pour  c^  amas  centenaire  d'infquilés  et 
de  souillnres  qu'elle  a  êHariées  au  néant  ; 
.  mail  gloire  et  bénédiction  pour  ces  ttuitê 
d'expiation  et  de  pénitence  qu'elles  mis 
au  jour  sans  en  être  mère  ;  gloire  et  bé- 
nédiction pour  les  justices  qu'elle  a  exêr* 
cécs  à  son  insu ,  et  pour  ces  âmes  Inlbr^ 
tunées  que  l'inolémenee  même  de  son 
cours  a  lancées  sur  la  rive  et  rejetées  ft  le 
vie.  Alil  qne  l'on  admire  ce  mouvement 
électrique,  ou  plutôt  cette  secousse  pre- 
videntielle  qui  apporta  la  f*rance  ù  ses 
frontières  pour  défendre  son  droit  et  eofl 
nom;  que  IV>n  admire  cette  imprdvisu* 
tion  soKBuitxifiR  d'armées  et  de  victoires^ 
je  le  veux.  Mais  cela  ne  me  suffit  pas  :ffl 
est  d'autres  prodiges  oubliés  ou  Ineon'^ 
nus;  pensec-y  donc,  et  voyee.  Ici  une 
àme  de  philosepbe  brisée  par  un  mot  de 
l'Imitation ,  et  qui  noie  tout  son  passé 
dans  un  torrent  de  larmes;  là  un  triboi» 
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maeMÊ  Vltailt  dans  la  traiii^  étroite 
qoHl  i^st  ttéuêéê  sôna  terre ,  un  poi- 
gnard d'une  nain,  an  pistolet  de  l'antre», 
tandis  €fùt  lea  afcires  dé  la  commune 
■Mnrchenc  no  quart  d'àeUre' durant  sur 
sa  tête  (l)««-«  tt  eet  hoiftme,  sans  douté 
ÉM  amtir  d«e«  a«ppHc«,  demandante 
Blea  pardon  A'uae  dernière  pensée  de 
anieidtf,  amené  p^r  la  proscription  à 
prier,  loi  qui  naguère  encore  proscritait 
la  prière!.*.  Qu'en  'difes-tous?Sont>ce  îà 
desmiradêa?  Et  jèreut  omettre  ces  san- 
glaos  Mlocaiist)»  d'innùcatis  et  de  inar- 

,  tjrrs  défouéi  au  salUf  ^e  notre  natîona- 
Kté}  miaefgnèmens  fr  faire  reritre  pour- 
tant, car  lis  paraissent  s'éteindre.  Mais 
je  m^etl  titaa  an  mlraeléT  de  cet  holo- 
eanateapiritoel,  où  ta  Tolonté  explatrtce 
«éd«nt  à  la  grAoè  dîtine,  consume  son 
orgueil  ot  se»  adultères ,  relève  les  ruines 
Mrtéaienrca  purifiées  au  féu  de  la  péni- 
teneu,  nt  fait  sortir  Khomme  nOnrean  ^ 
Fhomme  d'eapémneé  et  de  rie^  des  cen- 
dm  el  des  osaemens  de  Thomme  de 
mort.  Ahl  peni-il  connaître  le  prix  de  la 
vérofaClOTB^  eelol  qal  ignOrè  le  prit 
d*uBe  ftmé? 

Et  cependant,  aujourd'hui,  k  qtel 
point  de  tiio  insuffisant  et  mesquin  cette 
grairide  lilMèire  n'est'elle  pas  réduite  par 
9cb  àiÉtorientî  Qu'ont-lls  vu  daiis  ce  san^ 
glant  démêlé  d*opinions  et  de  systèmes? 

,  Ikke  logique  fatale  dont  l'étude  n'est 
poair  eux  qti'one  école  dMndnstrie  poUtî- 

j  fpm.  Adroite  et  pénétrante  luTtstigatrice 
des  danses  subalternes ,  leiii*  narration 

I  n'est  pa«  mfoius  remarquable  par  Tonlis- 
aioti  volontaire  et  Foubli  dédaigneux  du 
nôttf  le  plus  humrain,  é'est-à-dire  le  plas 

,  cKtf*  de  cctto mémorable  époque;  mais 
e'^t  ttti  parti  pris  :  Vœil  obstinément  fixé 
*  terre  4  l^omme  ne  reut  plus  faire  que 
do  Vlilstoire  ei^périmentale,  et  chasser 

,  d«  M  vie  la  Protidence  ((ui  j  entre  de 
fi^te^  parts. 

-  ÏJtt  liomme  de  génie  écriTait ,  en  Tan 
rff ,  oes  paroles  supérieures  t 

-  4  En  considérant  la  rérolotion  dès  son 
,     ^r^ine  et  au  moment  oh  elle  a  corn- 

noenoésen  ocplosion,  je  ne  trouve  rien 

,     à  quoi  je  puisse  mietix  là  comparer  qu'à 

uM  Image  aèr^ée  du  jugement  dernier, 

oti  les  trompettes  expriment  les  sons  i^m- 

<l)  fmré. 
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posans  qu'une  voit  supérieure  leur  fait 
prononcer,  oit  toutes  les  puissances  des   - 
deux  et  de  la  t^rre  sont  ébranlées,  et  où 
les  justes  et  les  méchans  reçoivent  dans 
un  instant  leur  récompense.   M'avons- 
nous  pas  vu',  lorsqu'elle  a  éclaté ,  toutes 
les  grandeurs  et  tous  les  ordres  de  TËtat 
fuir  rapidement ,  pressés  par  ^  seule  ter- 
reur, et  sans  qu'il  y  eût  d'autre  force 
qu'une  main  invisible  qui  les  poursuivit?' 
Quand  on  contemple  cette  révolution 
dans  son  ensemble  et  dans  la  rapidité  de 
son  mouvement,  et  surtout  quand  on  la 
rapproche  de  notre  caractère  national , 
qui  est  si  éloigné  de  concevoir,  et  peut- 
être  de  pouvoir  suivre  de  pareils  plans, 
on  est  tenté  de  penser  qu'il  n'y  aurait  que 
la  même  main  cachée  qui  a  dirigé  la  ré- 
volution qui  pût  en  écrire  l'histoire; 
quand  on  la  contemple  dans  ses  détails , 
on  Toit  que,  quoiqu'elle  frappe  à  la  fois 
sur  tous  les  ordres  de  la  France,  it  est 
bien  clait  qu^elle  frappe  encore  plue  for^ 

tentent  sur  le  clergé les  prêtres  ayant 

été  les  accapareurs  des  subsistances  de 
t^âme^que  la  Providence  a  eu  principale- 
ment en  vue  dan^  notre  révolution 

Ses  ennemis  n'ont  pas  vu  qu'aucune  forcé 
humaine  toute  seule  n'eût  pu  opérer 
tous  ces  faits  prôdijgieux  qui  s'accamu<-' 
lent  journellement  devant  nous,  parce 
qu'aucune  pensée  humaine  toute  seule 
n'eût  pu  en  concevoir  le  projet^  ils  n'ont 
pas  vu  que  les  agens  mêmes  de  cette  ré^ 
volution  l'Ont  Commencée  sans  avoir  de 
'plan  établi,  et  qu^Is  sont  arrivés  à  des 
résultats  sur  lesquels  ils  n'avaient  sûre" 

ment  pas  compté Quand  on  veut  ob- 

serrer  soigneusement,  on  voit  que  depuis 
le  commencement  des  choses,  il  n'y  a 
réellement  eu  dans  le  monde  que  deux 
guerres  divines,  ou  si  l'on  veut  deux, 
guerres  de  religion,  savoir  :  la  guerre 
des  Hébreux,  qui  a  duré  pour  ainsi  dire 
depuis  Moïse  jusqu'à  Titus,  et  celle  de 
notre  révolution  actuelle,  quoique  le 
mot  de  religion  soit  comme  effacé  au- 
jourd'hui de  toutes  nos  délibérations,  de 
toutes  nos  institutions  et  de  toutes  nos 

opérations  politiques La  Providence 

s'occupe  plus  des  choses  que  des  mots;  ce 
sont  les  hommes  qui  s'occupent  plus  des 
mots  que  des  choses  (f)...  i  Un  des  grands 

(1)  £fUr«  d*un  Obtety^muf,  an  m. 
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objets  de  la  révolation,  a  dit  ailleurs 
propliétiquement  le  même  penseur,  a  élé 
de  montrer  aux  hommes  ce  qu'ils  devien- 
draient si  Dieu  les  abandonnait  entière- 
ment à  la  fureur  de  sa  justice,  c'est-à- 
dire  à  la  fureur  de  leurs  ténèbres 

Mais,  hélas!  combien  y  en  a-t-il  qui  pro- 
fiteront de  la  leçon?  Combien  n'y  en 
aura-t-il  pas,  au  contraire,  qui,  dès  le 
lendemain  que  l'épreuTe  sera  passée,  ou- 
blieront le  service  que  la  main  suprême 
aurait  voulu  leur  rendre  par  là ,  et  se  re- 
plongeront de  nouveau  dans  le  fleuve 
d'oubli  'ou  dans  le  torrent  (i)?  i 

Dieu  est  toujours  Tattraction  du  génie. 
Ces  vues,  qui  ont  un  air  de  parenté 
frappant  avec  les  célèbres  considérations 
de  Joseph  de  Maistre  ;  ces  vues  si  reli- 
gieuses, si  émînentes,  comparées  sur- 
tout au  nationalisme  myope  des  narra- 
teurs politiques,  ont  touché  le  point  juste 
d'où  la  solution  doit  sortir,  précisément 
par  celte  accusation  lancée  au  clergé , 
vive,  amère ,  et  dont  l'expression  révolu- 
tionnaire n'est  pas  une  médiocre  origi* 
nalité.  Quelque  jugement  que  Ton  en 
porte,  nous  croyons,  en  principe  seule 
Traie,  seule  lumineuse,  cette  manière 
d*aborder  les  grands  problèmes  histori- 
ques. Tout  problème  de  ce  genre  est  une 
qu^tion  de  moralité  humaine,  toute, 
question  de  moralité  humaine  est  une 
question  de  providence  divine;  ce  qui 
raconte  Thomme ,  raconte  Dieu  ;  point 
de  chronique  nationale  qui  ne  soit  un 
feuillet  de  l'histoire  religieuse.  Il  n'est 
plus  de  biographie  pour  les  sociétés 
chrétiennes.  L'instruction  de  nos  grands 
débats  sociaux  ne. peut  s'ouvrir  que  le 
clergé  ne  soit  mis  en  cause.  L'homme 
étant  le  fils  volontaire  de  l'éducation ,  si 
sa  volonté  vient  à  faillir,  quelle  est  la 
part  de  responsabilité  de  l'éducateur?  Si 
la  crise  révolutionnaire  a  signalé  le  long 
égarement  de  la  conscience  nationale, 
de  quelle  solidarité  doit  être  tenu  l'insti- 
tuteur de  cette  conscience?  La  question 
est  là  dans  toute  son  intégrité,  dans 
toute  son  .unité,  et  son  immuable  à-pro- 
pos n'est  pas  moins  évident  que  son  im- 
portance, si  l'on  réfléchit  que  le  ciei^é, 
que  la  nation  ne  sont  que  la  perpétuité 
simultanée  de  l'enseignement  et  de  l'au- 
dition du  devoir  suprême. 


Lorsque  de  grands  fléaux ,  mtiapek  a» 
politiques ,  se  sont  abattus  sur  une  so- 
ciété, les  hommes,  au  sortir  de  là  crise, 
bouleversés  et  muets  d'abord ,  ne  reprett* 
nent  la  vie  et  la  parole  que  pour  cher" 
cher  autour  d'eux  quelle  tète  ils  charge* 
ront  de  leurs  fautes,  de  leur  chftftment 
et  de  leurs  souffrances.  Le  cegard  de  Vm 
conscience  voilé ,  on  veut  à  tout  prix  oo- 
bouc  émissaire  qui  doit  porter  toutes  les 
iniquités  ;  personne  ne  songe  et  ne  tent 
songer  que  la  victime  expiatoire  n'est 
nulle  part  et  qu'elle  est  partout;  per- 
sonne ne  songe  et  ne  veut  songer  à  flétrir 
en  lui-même  le  contingent  de  culpabilité 
privée  qu'il  a  apporté  dans  le  désordre 
public  ;  chacun  s'empresse ,  ehacun  ac- 
court à  la  place  pour  troovar  un  coupa* 
ble  qu'il  sait  l<^er  dans  sa  maison  ;  on 
recherche  pour  n'être  pas  recherché,  on- 
accuse  pour  n'être  pas  accusé;  de  là  lo 
scandale  des  calomnies,  le  mensonge 
des  apologies ,  l'égoioine  periide  des  ré- 
criminations. Iii'est-ce  pas  ainsi  qne  tons 
les  ordres  de  la  société  francise  se  sont 
rejeté  avec  un  acharnement  avengle  la 
responsabilité  des  événemens:  la  cour  et 
la  noblesse,  le  parlement,  le  tiers-état, > 
les  philosophes,  le  peuple  et  le  clergé, 
accusateurs,  accusés  tour  àtourTDMio 
la  France  entière  est  coupable.  Mats  la  ' 
France ,  est-ce  aussi  le  clergé?  A  Dieu  ne 
plaise.  La  France,  c'est  l'enfant.  F1siit4l 
donc  s'en  prendre  au  précepteur?  A.-t-4l 
failli  dansson  ministère ,  ce  corps Téné* 
rable  qui  doit  à  une  juste  indépendance 
du  temps,  de  la  famille  et  de  la  nationa'- 
lité  le  devoir  de  former  la  moralité  §#• 
claie?  Aurait-il  eu  trop  de  penchant  à 
vivre  dans  le  temps,  trop  de  tendance  à 
certain  esprit  isolateur  de  race,  de  n«* 
tionalité ,  membre  inséparable  dé  l'Eglise 
universelle?  C'est  là  le  point.  Toutefois , 
commençons  par  affirmer  que  l'éduca* 
tion  ne  travaille  que  sur  la  liberté ,  et 
qu'une  faiblesse  du  maître  n'est  pas  com* 
plice  de  toutes  les  révoltes  de  son  dise»- 
pie.  Cette  observation  simple  est  cepen- 
dant nécessaire,  aujourd'hui  que  les* 
meilleurs  esprits  s'engagent  si  volontiers 
pour  le  disciple  contre  le  mattre. 

Entre  ces  hommes  de  bonne  volonté, 
dignes  de  plaider  les  points  du  grand  li- 
tige, l'auteur  si  chaleureusement  chré- 
tien de  l'introduction  aux  évangiles  po* 
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yvlâires ,  n'a  pas  étité  eette  erreur  d'une 
,  accusation  et  d'un  patronage  également 
passionnés  ;  il  ne  s'est  pas  assez  défendu 
de  cettO'  tentation  naturelle  aux  nobles 
cœurs  de  prendre  parti  pour  le  peuple, 
pour  les  pauvres  de  dénûment ,  pour  les 
simples  d'intelligence.  Certes ,  nous  som- 
mes loin  de  ne  pas  croire  à  l'acquitte- 
ment,  an  salut  plus  facile  de  ceux  qui 
ont  le  pins  ignoré  et  le  plus  souffert  ;  ne 
saTons-nous  pas  l'anathème  porté  aux  ri- 
elles  et  aux  puissans ,  &  l'opulence  des 
biens  du  monde,  à  la  puissance  de  la 
pensée?  Et  c'est  précisément  notre  foi  & 
eette  rémunération  terrible  des  joies  et 
des  Tanités  éphémères  qui  nous  ferait  in- 
Toqner  la  pitié  du  pauvre  lui-même  sur 
les  puissans  et  les  heureux.  Et  quel 
prince dn  siècle,  quel  prince  de  Fintelli- 
gence  n'a  demandé  un  jour  à  l'indigent 
Teumtoe  de  sa  prière? Mais,  &  défaut 
d'une  telle  compatissance,  cette  conso- 
lante certitude  d'un  rétablissement  d'é- 
qnillbre  doit  suffire  pour  rendre  au  phi- 
losophe chrétien  la  froide  fermeté  de 
ton  coup  d'uni.  La  pauvreté  est  une  voie 
et  non  un  titre  au  salut,  et  la  terreur  n'a 
qœ  trop  prouvé  ce  qu^elle  peut  contenir 
de  pensées  sinistres;  tant  il  est  vrai  que 
le  mal  ne  connaît  contre  ses  invasions  ni 
assurances,  ni  privil^es  :  juste  à  sa  ma- 
nière ,  Fange'de  ténèbres  ne  fait  point  ac- 
ception de  personnes.  A  qui  donc  l'ex- 
enae?  à  qui  donc  Tanathème? 

Il  n'exJlte  pas,  croyons-le  bien,  un 
aMme  aussi    profond   qu'on  l'imagine 
d'ordinaire  entre  le  crime  qui  sait  et 
teut,  et  la  faiblesse  qui  ignore,  ou  plutôt 
'  qui  doute  et  permet.  Tout  le  tort  ne  re- 
vient pas  de  droit  à  cet  oppresseur,  tout 
riatérét  à  éet  opprimé,  tout  l'odieux  à 
Papètre  de  l'incrédulité,  toute  l'excuse  à 
la  dope  qu'il  convertit  au  néant;  il  y  a 
presque  toujours  une  secrète  solidarité 
de  dépravation  entre  le  fort  et  sa  proie. 
8t  la  Àdblesse  ne  se  rattachait  à  l'iniquité 
oppressive  par  d'intimes  liens  d'adhésion 
et  de  complicité;  si  une  coupable  dé- 
ehéanee,  une  certaine  oblitération  des 
iKultés  sociales  dans  un  peuple,  ne  le  li- 
traitan  châtiment  dont  il  est  l'auteur,  le 
.    ministre  et  la  victime ,  l'athéisme  aur'Siit 
raison.  ^4'ignorant  néophyte  de  l'erreur 
e*-il  doBC  innocent  pour  se  laisser  aveu- 
glir?  Qu'on   se   garde  de  le    croire, 
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l'homme  moral  répond  de  sa  cécité;  il  j 
consent.  Le  simple  qui  a  livré  l'inexpé- 
rience de  son  esprit  aux  insinuations 
perfides ,  aura  dans  une  équitable  pro- 
portion les  mêmes  comptes  &  rendre  que 
le  savant ,  que  le  lettré  qui  rationneÛe- 
ment  ferme  son  cœur  à  la  parole  de  vie; 
car  le  Verbe  divin ,  lumière  vigilante  du 
sanctuaire  intérieur,  révèle  au  pAtre 
comme  au  philosophe  la  conscience  de 
l'Infidélité ,  que  l'un  accepte  et  que  l'au- 
tre a  délibérée.  Chez  les  individus,  ches 
les  nations,  dans  l'homme,  la  souffrance, 
cet  avant-coureur  nécessaire  de  la  mort, 
n'est  qu'un  legs  criminel.  Le  mal,  comme 
H^évon  ,  déchire  le  flanc  qui  l'a  porté;  un 
peuple  est  tout  entier  responsable  àe» 
fléaux  dont  il  est  battu,  et  cette  justice 
rigoureuse  est  en  même  temps  peut- 
être,  ^  certain  aspect,  inefTable  clémence. 
S'il  est  vrai  que  les  saints  dévouemens, 
les  existences  de  longue  et  héroïque  te- 
neur projettent  de  vifs  reflets  sur  leur 
époque  édifiée ,  ne  serait-il  pas  vrai  aussi 
que,  dans  Tintérêt  des  Ames  particuliè- 
rement égarées,  les  grands  crimes  gravi- 
tent  vers  un  centre  pommun  d'injustices 
ignorées,  d'iuévaluables  forfaitures?  La 
Providence ,  à  la  faveur  des  rayonnantes 
vertus  que  son  regard  a  germées  au  sein 
d'un  peuple,  semble  souvent  révéler  k 
plaiisir  l'incognito  des  saintes  humilités , 
et  par  une  réciproque  contrairement  su- 
blime ,  ne  permet-elle  pas  qu'à  l'heure 
où  la  colère  déborde ,  les  démences  cul- 
minantes, replongées  au  fond  malheu- 
reux qui  les  soulève,  y  conjurent  la  ri- 
gueur d'un  châtiment  individuel?  Non 
que  je  veuille  rasséréner  le  sqmmeil  des 
grands  coupables.  Qui  ignore  que  l'in- 
dulgence divine  n'est  qu'un  délai  permis 
à  de  salutaires  épouvantes,  et  que  les 
concessions  de  la  miséricorde  ne  sont 
que  les  tempéramens  de  la  justice? 

L'inclémence  du  pauvre  et  l'arrogance 
de  l'ignorant,  aux  jours  de  l'épreuve  ré- 
volutionnaire, l'esprit  factieux  des  par- 
lemens  et  de  la  bourgeoisie ,  l'audace  cy- 
nique des  écrirains,  la  corruption  et 
l'incrédulité  de  la  noblesse ,  nous  mon- 
trent assez  la  longue  émulation  de  toutes 
les  classes  dans  les  voies  de  destruction 
et  de  haine.  Siècle  décousu  et  débridé, 
comme  disait  le  bailli  de  Mirabeau ,  né 
dans  la  luxure,  grandi  dans  le  blasphème. 
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et  qui  devait  s'étaindre  dans  le  sang  et 
dans  la  phrase.  Oh!   il  ne  fallait  pas 
moins  qu'une  vaste  conjuration  nationale 
contre  les  doctrines  de  vérité  pour  for- 
mep  ces  Jours  néfastes  entre  les  Jours,  où 
tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  noble  et  de  meil- 
leur dans  l'homme  fut  insulté ,  nié,  sup- 
primé, et  en  même  temps  profané  par 
une  contrefaçon  impure ,  par  une  sacri- 
lège parodie!  Les  idées  et  les  mots  ayant 
perdu  leur  vrai  sens  dans  cette  anarchie 
de  rintelligencé  publique ,  le  désordre 
nécessaire  des  mœurs  transforma  pareil* 
lement  )e  $ens  et  la  signification  de$  ver* 
tus;  et  non  moins  que  les  détournemens 
corrupteurs  du  langage,  cette  orgie  d'ac- 
ceptions nouvelles  adoptées  par  un  caté- 
chisme de  morale  pervertie ,  découvre  à 
faire  peur  la  dépravation  de  l'époque. 
Toute  croyance,  toute  vertu,  toute  insti- 
tution antique  étant  rasée  (suspecte  de 
contre-révofution) ,  il  avait  fallu,  néan^ 
moins,  selonla  parole  de  Yoltaire,  pro- 
phète à  son   Qsu,  un  nous^eau  culte  ^  de 
nouveaux  fers ,  de  nouve(iux  dieux,  et 
comme  pour  les  années  il  y  avait  aussi 
pour  les  Âmes  un  calendrier  républicain. 
Ce  n*est  point ,  en  effet ,  ^ns  une  pro- 
fonde stupeur  que  l'on  voit  dans  les  ré- 
vélations privée$  de;  l'histoire  des  hom- 
mes, poursuivis  d'un  triste  renom,  s'at- 
tendrir sur  la  sensibilité  de  leur  Ame  \ 
d'abjects  aventuriers  prôner  leur  goût 
pour  la  retraite;  des  publicains>  leur 
iptégrité  j  des  meurtrier^,  leurs  secrètes 
sympathies  pour  la  vie  de  famille;  des 
cœurs  desséchés  par  le  sophisme ,  aguer- 
ris au3(  forfaits ,  leur  facile  épauouisse- 
mçnt  aux  mélancolies  de  la  nature;  des 
missionnaires  de    tolérance,  tachés  de 
^ani;,  s'ériger  en  fléaux  de  la  tyrannie» 
en  pasteurs  des  peuples;  des  recors  et 
des  gens  de  lettres ,  médiocres  et  igno- 
rés ,  ei^havssés  soudain  dans  l'avènement 
lignerai  de  tout  ce  qui  jusqu'alors  végé- 
tait sordide  ou  décrié,  traduire  Horace 
selon  leur  génie  de  débauche,  et  glorifier 
i'obsçène  régence,;  en  passant  par  lea 
.  Qracques,  eutre  le  vol  et  l'homicide;  et 
\  ils  s'ouvrent  à  nous,  les  misérables^  avec 
!  l'dbai\don  de  l'innocence ,  de  ce  ton  de 
sincérité  naïve  qui  dit  k  la  confiance  : 
Touchez  là  ;  ils  vous  parlent  selon  des 
principes  que  l'on  dirait  arrêtés  à  l'a- 
miable ei^tre  eux  çt  vous^d^ns  un  idioçae 


qu'ils  estiment  le  v^re.  Lecteur,  résh 
gnez-vous  k  l'accolade  (ratevoelle. 

Mais  disons-le ,  c'est  moins  encore  hy« 
pocrlsie  de  leur  part,  qu'immoralité  <;on^ 
séquente  et  logique.  Une  suspicion  mo-« 
nomane  et  terrible  planant  sur  tout  4^9 
qui  avait  été  cru  et  pratiqué  comme 
vrai ,  l'orthodoxie  était  changée,  |a  M 
de  guerre  proclamée;  le  dévouenneQt  imi 
consistait  plus  à  souffrir,  mais  ^  frapper« 
au  mépris  de  cet  oracle  d'une  sages^ 
moins  suspecte  alors  :  Sustin^  et  abstin^^ 
Toutefois,  un  fanatisme  subtil  n'a-t-îl 
pas  su  résoudre  cette  embarrassante  coo* 
tradiction?  N'est-ce  pas,  k  l'en  croire ^ 
réduire  la  conscience  à  une  douloureuse 
abstinence  de  pardon,  que  de  lui  dire  1 
Résigne-toi^  tu  nç  subiras  plus,  tu  pro-» 
scriras!  Et  dès  lors,  l'enrichir  d'assassin 
nats  et  de  rapines ,  n'était-ce  pas  la  ren«* 
dre  indigente,  et  pour  le  bien  public,  tel 
qu'ils  le, faisaient,  l'appauvrie  de  probité» 
de  justice,  d'humanité? 

Honte  et  dérision!..... 

Mais  dans  ce  pêle-mêle  d'horreurs  el 
de  misères,  ce  dont  on,  ne  saurait  tropi 
s'effrayer  et  trop  gémir,  c'est  l'iafiiiie 
prostitution  de  l'amour ,  sî<  hideuse^ 
ment  transfiguré  dans  son  essence,  si 
profondément  aUéré  dans  son  langage. 
Et  je  ne  parle  pas  des  ignobles  ai* 
teintes  qu'il  a  reçues  de  ces  Yerrés» 
dont  la  senS|ifalité  prétorienne  n'^ppre^ 
ciait  jamais  mieux  Todeur  d^s  roses 
qu'au  sortir  dp  respirer  le  parfum  du 
sang; ni  de  ces  frénésies  volupUienseaqei 
aux  jours  des  mêlées  populaires  glissent 
et  courent  dans  l'atmosphère  lourde  el 
sinistre  ;  ni  de  son  abolition  ^cvite  dune 
la  loi  du  divorce  par  ces  législateurs  qui 
honoraient  le  patriotisme  du  libertinage» 
et  divinisaient  la  prostit^uée  ;  ni  de  çee 
aimables  apologies  du  plaisir,  ces  prati-» 

Sues  effrontées  de  la  religion  de  Gentil^ 
ernard  et  du  chevalier  de  Parny,  cys 
nisme  hideux,  enjolivé  de  bel  esprit,  ei 
légitimé  dans  les  consciences  enduroiee 
par  l'insolence  des  symboles  matériaUsi 
tes;  salmigondis  infâme  (qu'an  me  pasm 
le  mot)  de  tout  ce  qu'avaient  coloré  en 
rêvé  d'obscénités  Watteau  et  Bouoher^ 
Voltaire  et  Diderot;  sanguinaire  frateri 
nité  du  sophisme  et  de  la  luxure ,  étoufi 
faut  dans  le  hrujt  de  leurs  ivresse  ifUer^ 
naUs ,  dans  l^a  rlQ^nemens  djç  ta  haipeet 
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désespoir  qui  troublaient  l^unj^anquets. 
Mais  je  re^x  parler  de  répui$ement  la- 
mentable de  ce  trésor  de  charité  conso- 
lante et  sainte  qae  la  Providence  a  confié 
au  cQPur  de  liiomme;  des  dérÎTations 
profane^i  des  saignées  adqltères,  qui^di- 
Tîsant  la  limpide  simplicité  de  cette 
^urce  dÎYine»  Pégarent  en  ruisseau^ 
tnrbuleos  à  travers  des  régions  arides  ou 
infectes;  et  cela,  dans  les  âqies  moins 
irrémédiables  et  moins  désespérées ,  dans 
les  Ames  que  la  proscription  doit  éprou- 
verj  infortunées  qui  continuant  le  siècle 
i  l'benre  du  repentir,  frappées  sans  com- 
prendre et  sans  mériter.  Je  veux  parler 
de  ces  derniers  cris  de  passion  sous  les 
verrous,  de  ces  correspondances  éner- 
vées, de  ces  molles  poésies,  de  ces  billets 
funèbres  effacés  par  des  larmes  illé|;iti- 
mes,  de  ces  douleurs  appesanties  et  trou- 
blées par  révocation  honteuse  des  jouis- 
sances perdues ,  de  ces  adieux  h  des  cour- 
tisanes comme  on  en  fait  à  des  épouses, 
de  ces  adieux  à  des  épouses  comme  on  en 
:  fait  à  des  courtisanes ,  de  ce  désordre  des 
senséplorés,  de  cet  épicuréisme  deTa-- 
gonie,  de  ces  palpitantes  convulsions  de 
la  débauche  forcenée  et  bâtive  sous  la 
menace  de  la  terreur,  dont  le  glaive  pen- 
dait indistinctement  sur  tous  les  convi- 
ves, féroces,  insoucians,  ou  victimes 
destinées ,  et  qui  bondit  un  jour  sans  li- 
mites et  sans  frein  dans  la  sécurité  que 
lui  fil  thermidor  (!}, 

Oh!  commçnt  )a  première  des  nations 
ehrétienneff  était-elle  tombée  si  bas? 
Comment  t  les  membres  de  Jésus-Christ, 
selon  la  forte  parole  du  grand  ap6tre , 
étaient-ils  devenus  ainsi  les  membres 
d'une  prostituée  7 1  Comment  des  ^mes, 
I  rachetées  d'un  grand  prix ,  »  avalent- 
elles  pu  repier  ^  ce  point  leur  libérateur 
et  leur  maître ,  qu'on  eût  pu  croire  un 
moment  que  rHomme-Dieu  était  tenté 
de  redescendre  le  Calvaire ,  et  «  d*anéan- 
tir  lui-même  sa  croix?  >  E^t-ce  que  Iç 
prêtre  avait  failli  au  devoir  d'enseigner 
et  de  guérir?  Est-ce  que  la  ration  céleste 
avait  été  épargnée  aux  cœurs  souffrans  ^ 
aux  âmes  blessées,  aux  intelligences  en 
peine ,  aux  poitrines  affafnées  de  conso- 

(i)  Hémffirf  dt  (»  A^'ç(?fit(tpfi  ^  pan.  Vén.  4e 


lationsj  aux  entrailles  ^aflam^ea  de  pain? 
Le  grain  de.  la  parole  n'était-il  tombé 
que  suv  la  pierre  aride,  sur  le  sol  ingrat  ? 
JEst-çQ  qu'à  son  profit  la  semeur  détour- 
nait la  semence?  Insouciant  ou  avare, 
laissait-il  les  oiseaux  malfaisans  dérober 
aux  sillons  humains  leur  rare  nourri- 
ture ?  w^ccapareur  d€9  sHbsisumc^  4^ 
Vâm^J  s'écrie  une  voix  ennemie.  Ridi- 
cule acousation,  et  qui  se  détruit  elle- 
même.  Ehi  comment  né  pas  voir  que  si 
le  prêtre  avait  eu  la  force  d'accaparer 
ces  subsistances ,  il  n'eilt  pu  l'avoir  qu^ 
par  et  selon  l'esprit  de  vérité  qui  eût 
multiplié  ses  largesses  par  ses  açcapare- 
m'eps ,  et  ses  accaparemens  par  ses  lar- 
gesses? A  l'inverse  des  biens  du  monde , 
les  biens  spirituels  s'accumulent  par  la 
dissipation^  ce  qui  appauvrit  sur  la  terre 
enrichit  dans  le  ciel,  La  science  et  l'a- 
mour, fécondés  l'un  par  l'autre,  se  con- 
fondent en  un  merveilleux  trésor  où  la 
recette  grossit  par  la  dépense,  comme  la 
dépense  par  la  recette  ;  plus  la  lumière 
fournit,  plus  la  charité  donne,  etTopu- 
lence  Vaccroit  de  ses  dons.  L'Esprit- 
Saint  ne  peut  faire  que  des  thésauriseurs 
prodigues.  Ce  reproche  de  pécujat  reli- 
gieux est  une  contraxUction  absurde  i  et 
ne  serait-ce  pas  plutôt  l'indigence  inté- 
rieure du  prêtre  qui ,  en  élevant  contFC 
lui  ces  mensonges  d'avarice  »  de  concua- 
sions  spirituelles ,  aurait  tenu  pendant  ' 
un  siècle  la  vérité  de  Pieu  captive?  Il 
n'est  que  trop  vrai  ;  car  un  de  ces  esprits 
funeste^  qui  divisent  Jésus-Cbrist  aïait 
malheureusement  travaillij  l'Eglise  d^ 
France  (1). 

in. 

En  perpétuant  sur  la  terre  i  dont  la 
face  est  renouvelle  (2),  la  parole  qui 
survivra  le  dernier  jour,  Jésus-Christ  a 
voulu  qu'une  société  spirituelle  visible 
îtiX  l'expression  invariable  et  perpétué^ 
de  l'cçuvre  de  restauration  intérieure 
qu'au  prix  de  son  sang  il  avait  opéréç 
dans  l'homme  déchu.  Revêtu  de  notre 
humanité,  chargé  des  liens  de  notre  ser- 
vitude, afin  d'apprendre  à  notre  faiblesse, 

4 

(1)  Ompii  8pirii9f  qoi  tolvil  Jaiam  %%  Deo  aoe 
e«u  (JoASH.y  JE:p.  1 ,  4,  ^) 

[%)  Emilie  Spiriuiin  (uum..*,  e(  eeosTtlHs  focteiii 
terraî.  (Pt.  cm,  50.) 
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soutenue  de  sa  grftce,  cotbmebt  il  faut 
traiter  le  corps  ennemi ,  la  Tolonté  ëner- 
Tée  ou  complice ,  pour  arriver  à  Taffran- 
chissement  de  l'âme ,  le  Rédempteur  a 
rétabli  Tesprit  et  la  chair  dans  l'ordre  de 
leurs  rapports  :  Tun ,  dans  la  vérité  de  la 
domination;  l'autre,  dans  la  Vérité  de 
Tobéissance.  En  crucifiant  l'homme  pé- 
cheur, en  lui  imposant  le  devoir  de  por- 
ter, de  renouveler,  c'est-k-dire  de  conti- 
nuer la  croix,  il  a  pacifié  tout  l'homme, 
il  l'a  réconcilié  avec  soi-même,  avec  son 
frère,  avec  le  prochain  social ,  avec  la  fa- 
mille humaine ,  pour  le  réconcilier  avec 
Dieu  ;  il  l'a  rendu  à  son  unité  normale 
pour  le  rendre  à  l'union  primitive.  Mais 
cette  tâche  sublime  de  la  réintégration 
dans  Tunité  qu'il  accomplit  le  premier, 
que  lui  seul  pouvait  accomplir,  il  ne  l'a 
pas  abandonnée  à  la  merci  d'une  imita- 
tion individuelle ,  vagua  et  capricieuse,- 
il  a  voulu  que  l'homme ,  l'homme  univer- 
sel,'en  poursuivit  librement,  sous  ses 
yeux,  la  reproduction  vivante ,  et  il  a 
Organisé  socialement  cette  création  spi- 
rituelle levée  au  fiât  lux  de  sa  croix. 
Permanence  dans  le  temps  du  Verbe 
éternel  qui  voulut  naître  à  Bethléem,  en- 
seigner sur  la  montagne  et  gémira  Geth- 
sémani ,  journalière  et  sensible  présence 
du  sacrifice  d'amour  consommé  sur  le 
Golgotha ,  l'Église  est  cette  société  par- 
faitement une,  qui ,  à  travers  la  diversité 
des  races ,  la  succession  des  peuples  et 
des  siècles,  continue  et  gouverne  l'ac- 
complissement humain  de  l'œuvre  répa- 
ratrice dont  elle  est  le  saint  exemplaire. 
Car  son  divin  fondateur  l'a  faite  &  son 
image,  modèle  de  l'unité  dont  il  a  inau- 
guré la  restauration,  dont  elle  doit  ache- 
ver l'avènement  sur  la  terre.  £r  cette  in- 
stitution miraculeuse  trahit  assez  par  sa 
simplicité,  sa  grandeur,  sa  durée ,  par  la 
vérité,  l'aisance  et  la  liberté  de  sa  vie, 
le  doigt  de  celui  qui  était  <  au  commen- 
cement avec  Dieu,  Dieu  lui-même,  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites,  sans  qui 
rien  n'a  été  fait.  >  On  reconnaît  »  appli- 
qué à  un  ordre  supérieur,  le  plan  qui  a 
conçu  la  structure  et  l'harmonie  de  l'or- 
ganisation de  l'homme  terrestre  ;  car,"  de 
même  que  l'influence  divine ,  pour  être 
répandue 'dans  toute  l'économie  hu- 
maine qu'elle  vivifie,  n'en  affecte  pas 
.^aoins,  comme  centre  d'une  action  plus 


immédiaire,  certain  organe  mystérieux 
où  se  spiHtualisent  les  impressions  de  la 
nature  physique ,  où  s'humanisent  pour 
ainsi  dire  les  communications  du  monde 
intellectuel ,  él  où  l'homme  se  sent,  se 
détermine,  se  juge;  foyer  vital  de  la  con- 
science et  de  la  liberté  qui  concentre  la 
nature,  Thomme  et  Dieu  (Dieu^éUAt 
0«l*e  lumière  intelligible'^  l'homme 
\^oit  et  la  nature  et  sa  conscience ,  et  ce 
que  Dieu  daigne  manifester  de  lui  méme); 
ainsi,  Notre-Sefgneur  Jésus-Christ,  si 
présentjqu'il  soit  par  tout  le  corps  de  l'E- 
glise ,  qui  n'a  qu'en  lut,  comme  l'homme 
corporel ,  l'être ,  le  mouvement  et  la  vie, 
a  constitué  néanmoins  un  organe  su- 
prême, récipient  divin  des  effusions  de 
son  esprit ,  tête  et  cœur  dans  l'oi^anisme 
social  des  âmes,  chef  de  la  parole ,  foyer 
de  l'amour,  principe ,  centre  et  fin  visi- 
ble de  l'Unité  spirituelle. 

Cette  loi  d'unité  qui  régit  le  monde  da 
la  nécessité  matérielle  et  organique,  sans 
choc,  sans  trouble,  sans  autres  défia- 
tlons  que  celles  qu'elle  a  réglées  pour  la 
splendeur  de  Tordre,  ne  poursuit  son 
cours  dans  la  sphère  de  la  volonté  et  de 
l'intelligence  qu'au  milieu  des  perturba- 
tions et  des  révoltes.  Mais  la  possibilité, 
comme  l'impossibilité  de  la  désobéis- 
sance au  dessein  suprême ,  glorifie  le  di- 
vin auteur  j  la  liberté  aveugle  (grâce^'^lottc 
le.  paralogisme  ^  l!hypolhèsé)  serait 
l'empire  du  néant.  La  révolte  n'est  per- 
mise qu'à  une  volonté  intelligente  de  ses 
erreurs.  Toutefois ,  comme  le  plan  est  le 
même  qui  gouverne  les  mondes  du  visi- 
ble et  de  l'invisible^  les  dérogations  à  ce 
plan  emportent  des  résultats  analogues. 
L'infirmité  maladive  des  corps  est  la  di- 
vision des  esprits  ;  si  une  dissidence  in- 
terne altère  et  rompt  cette  association 
organique  qui  vivait  dans  et  par  Punité^ 
une  lésion  morale  porte  la  même  atteinte 
à  l'économie  spirituelle.  Mais  observons 
ici  que,  d'ordinaire  ,  suivant  l'ordre  de 
la  nature,  la  violation  même  partielle  de 
l'unité  tend  à  détruire  la  vie  enveloppée 
dans  la  proscription  de  l'organe  prévari- 
cateur, tandis  que  dans  l'ordre  de  la 
grâce ,  l'unité ,  dont  Tamour  est  la  sub- 
stance ,  ne  souffre  que  par  commiséra- 
tion du  désaccord  ou  du  divorce  des 
membres  ingrats  qui  se  détachent  ou  se 
retranchent.  Ce  membre  malheiuroQx  de 
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TtmlXé  spirituelle,  que  peut-il  contre  la 
Tie  unirersella  qu'il  renonce  et  dont  il  se 
sépare?  Il  ne  peut  que  sa  propre  mort. 

Le  jour  où  la  souveraineté  égarée  im- 
posa k  llfiglise  de  France  je  ne  sais  quel 
éloignement  indécis  du  siège  de  l'unité, 
le  clergé  centriste,  mais  derenu  par 
aon  silence  solidaire  d'une  grande  faute, 
dot  sentir  une  vertu  se  retirer  de  lui,  une 
certaine  Titalité  lui  manquer.  Inyolon- 
talivnient  détourné  du  Ticaire  de  Jésus- 
Christ,  du  chef  lui-même,  de  la  tête, 
caput  Christus ,  c  de  qui  tout  le  corps, 
aelon  le  langage  surhumain  de  saint  Paul, 
harmonieux  Organisme,  intimement  lié 
par  Paction  unanime  des  véhicules  de 
l'esprit  de  yie ,  reçoit ,  selon  la  mesure 
d'énergie  (assimilatrice)  propre  à  chaque 
membre ,  la  faculté  de  croître  et  de  s'édi- 
fier dans  la  charité  (1) ,  t  et  ne  puisant 
plus,  aussi  vif,  aussi  chaud,  aussi  abon- 
dant ,  an  cœur  même  de  l'Église  aposto- 
lique, le  sang  réparateur,  sang  d'amour 
et  de  liberté,  notre  corps  sacerdotal  de- 
Tait  tomber  en  langueur.  Ce  prélude 
d'atteinte  à  l'unité ,  ou  plutôt  cet  état 
singulier  de  désaffection  forcée  et  subie 
avec  douleur,  n'en  réduisit  pas  moins 
nos  directeurs  spirituels  k  une  certaine 
impuissance  de  professer  littéralement 
la  vérité  dans  l*amour.  Empruntant 
moins  au  foyer  virifiant,  la  lumière  de- 
vait pâlir;  de  U  celte  défaillance  incon- 
nue, ce  secret  obscurcissement  de  science 
et  de  charité,  cette  somnolence  fatale 
des  sentinelles  du  Seigneur  qui  permit 
au  siècle  de  chanceler  dans  l'ivresse  de 
ses  ténèbres.  Et  ne  nons  étonnons  plus  si 
ee  concert  néfaste  d'imprécations  et  de 
blasphèmes,  hurlé  cent  ans,  dérobe  en- 
core à  notre  oreille  la  voix  de  la  prière 
Isolée  et  timide;  si,  un  siècle  durant, 
faible  devant  César  et  le  préteur,  le  prê- 
tre a  en  peur  du  philosophe,  ce  triste  en- 
fant dont  le  Christ  seul  peut  faire  un 
homme  (2)  ;  du  philosophe ,  qui ,  dans  sa 
personne,  insultait  Jésus...,  le  père  des 

(1)  Kx  eso  totinii  esfff «s  esnpMtBm  (wvoiffM- 
XoYov|uvaw}  ei  eomtxnm  ptr  onnen  iBnOaism 
f obmioiilratioBto ,  Mcandiim  optralionem  in  oieii- 

membri,  «ogmeDiaiD  corporit  facit  in  «dificaiio- 
nem  toi  in  cbarilate.  (Ep4««.,  iv,  16.) 

(a)  Parynli  sont  pbiloiopbi ,  nist  in  Christo  Tik- 
tttt.  (GtBii«  AtST.,  5lfo«i.,  I.)  1' 


pauvi;es;  si ,  un  siècle  durant,  lajiarole 
a  été  laissée  à  ces  bouches  immondes 
que  le  Fils  est  venu  interdire  et  fermer; 
si,  un  pauvre  missionnaire  excepté  peut- 
être,  le  Verbe  de  Dieu,  c  ee  glaive  de  rie 
et  de  force,  plus  acéré  que  l'épée  à  dou- 
ble tranchant ,  qui  entre  et  pénètre  jus* 
qu'à  dissection  de  l'âme  et  de  l'esprit , 
des  jointures  et  des  moelles ,  qui  coupe 
le  nœud  des  pensées  et  des  mouvemens 
du  cœur  (1)  \  i  ce  glaive  resplendissant  et 
terrible  aux  mains  de  l'apôtre,  est  resté 
entre  des  milliers  de  mains  sans  mena- 
ces, sans  dard  et  sans  éclairs  ;  si ,  un  siè- 
cle durant,  l'Évangile  est  resté  en  échec 

devant  le  bégaiement  humain Oui, 

pendant  cette  période  de  honte  et  de 
douleur,  les  âmes  et  les  intelligences 
honnêtes  ont  végété  sans  vigueur  d'ini- 
tiative et  sans  génie.  Je  ne  sais  quelle  im- 
perceptible rouille,  quel  souffle  glacé 
venu  del  plus  perfides  replis  de  l'abtme , 
arrêtait  le  cœur  et  enchaînait  la  foi  ;  Pair 
divin,  l'inspiration  manquait.  Au  lieu 
de  saisir  la  croix  et  d'entraîner  du  pré- 
toire au  sanctuaire  la  multitude  attrou- 
pée par  les  persécuteurs  du  Christ ,  au 
lieu  de  réveiller  dans  les  âmes  françaises 
l'écho  du  vieux  cri  national  :  Dieu  le 
veut!  les  ministres  de  Jésus-Christ  ont 
consenti  de  plaider  la  cause  divine  au 
tribunal  de  la  raison  humaine  naturelle- 
ment gagné  y  et  ils  ont  souffert  que,  de- 
vant cette  accusée  qui  citait  son  Juge,  le 
procès  du  Fils  de  l'Homme  fût  recom- 
mencé. Destitués  de  cette  force  cachée 
devant  laquelle  croient  et  tremblent  les 
démences  sacrilèges ,  ils  ont  subi  la  né- 
cessité de  répondre  aux  insulteurs  du  di- 
vin Maître ,  et  plutôUque  de  frapper  l'en- 
nemi au  visage ,  ils  se  sont  bornés  k  parer 
la  honte  du  soufflet  sur  la  jouf  ;  ils  ont 
soutenu ,  et  jamais  engagé  l'action.  Ana- 
lystes, réfutateurs,  critiques,  ils  avaient 
donc  oublié  que  le  génie  catholique  est 
un  génie  d'invasion  et  de  propagande; 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  la 
guerre  au  monde ,  et  que  ce  n'est  que 
par  la  guerre  déclarée  en  son  nom  que  le 
monde  peut  être  vaincu.  Daceie  :  ce  pré- 

(i)  YiTDs  est  eniai  •ermo  Dei  et  efBcax  et  pene- 
trabilior  omDi  gladio  ancipUi ,  et  perlingeos  nsqné 
ad  dîTisionem  anim»  ac  spiritûi,  compagam  qao- 
qae  ac  mednltarnm,  et  diicretor  cosiiatlonam  et 
iBtsDtiOTinai  eordif.  (XTeft.,  iv,  19.) 
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capte  iofrioeifale)  oe  précepte  conque- 
Kaat ,  ils  Tout  oroi3«  Défeofieufs  da  la  foi, 
i]4  a'onl  poiot  été  oocteors,  ils  n'ont 
point  confessé  par  enseignement  ^  leur 
être  intellectuel ,  reproducteur  iîdéle  et 
pAla  de  la  vie  et  du  mouYCtneut  de  leurs 
adTcrsaires,  n'a  été  qu'un  reflet  de  l'er- 
reur* Étrange  renversQment  des  r61es^ 
les  saints  devenus  les  doublures  des  so- 
phistes! On  croirait  que  le  don  de  créer 
en  vérité,  aurait  été  remis  un  jour  au 
prince  de  la  mort  (1) ,  et  que  ce  jour  il 
eurait.été  permis  àVoltaire ,  h  pideroti 
à  Rousseau,  de  dire  en  ricanant  ;  c  Que 
Guénée  soit!  que  Girard,  que  Bergier 
soient!  »  Et  l'auteur  des  J[,ettr^s  juives ^ 
fauteur  du  Déisme  réfuté j  l'auteur  des 
^gare^nens  de  la. raison j  d'être  à  ces 
^vocations  cyniques.  Complice  inoui'  des 
triomphes  du  mensonge,  le  bien  a  eu 
peur  de  s'affirmer  :  Je  suis!  et  contre 
son  essence  même ,  il  ne  s*est  produit , 
pour,  ainsi  parler,  que  comme  Fobscure 
filhouette  du  mal,..  Et  la  France,  échap- 
pée &  la  loi  de  grâce  et  de  charité,  s'a- 
bandonna à  ces  hommes  d'iniquité,  libé- 
rateurs du  moij  professeurs  de  scandale, 
méobans  par  excellence  qu'on  appelle 
aophistes,  éternels  exploitans  du  fonds 
maudit  do  l'humanité.  L'éducation  natio< 
pale  pervertie  rendait  les  peuples  inca- 

(1)  Pfsptfitf  msrlii»  (Ac«.) 


peble9  de  l'éducation  ;  le  mat^^  léptijm 
et  le  disciple  étaient  divisés  par  la  nuit 
venue  et  par  la  nuit  qu'ils  s'étaient  faile^ 
Oh  î  je  ne  demande  plus  la  cause  de  l'sil- 
tération  de  la  foi»  et  surtout  do  l'horri- 
ble dépravation  de  l'amour;  l'empiéte- 
ment du  pouvoir  et  du  siècle  sur  le  pr^r 
tre  qui  s'était  laissé  envahir.  JUk  âi£cj(,i;« 
comme  Isnard»  avait  cess£  di&  pai^n! 
Aussi  la  terreur  était  debout. 

Fille  et  mère  des  principes  impies 
qu'elle  dévora  et  qui  se  dévorèrent  dePf 
son  sein,  la  révolution  française  dut 
conspirer  à  son  insu  pour  le  retour  dç 
l'unité  catholique.  Formé  de  vapeurs 
impures ,  de  miasmes  protestans^  ianaé- 
nistes,  athées»  etc.,  le  nuage^  long-tempa 
condensé  dans  l'air,  a  fait  jaillir  Tétiii- 
celle  qui  a  foudroyé  Hobbes,  Janséniu^ 
et  Luther;  ce  qui  h*a  point  disparu  dans 
l'orage  a  été  purifié  par  le  feu  ejçpiateur. 
et  par  cette  pluie  épouvantable  qui 
tomba  seise  mois  h  torrens!  Faut^il'done 
glorifier  l'époque  fatale?  Faut-il  rendre 
grâces  A  Satan  des  trésors  de  patience 
que  Job  étale  sur  son  fumier?  Fautrilb4- 
nir  l'esprit  rebelle,  ci  la  main  du  Très- 
Haut  le  tourne  à  Tavénement  de  son  rè- 
gne dans  les  cieux  et  sur  la  terre?-..  Maie 
faul-il  donc  maudire  les  grandes  cwjf, 
qui  portaient  la  justipe  de  Dieu? 

I^HoesA^.   ' 


m^tt  timmîifVft  tHî^m$t. 


RÉFLEXIONS  SUR  L'ANNTVERSAIRï;  DU  80  NOVEMBRE  1857, 


PAR  I*   GOBRMe. 


.  De  tous  les  écrivains  catholiques  qui 
ont  pris  fait  et  cau^e  pour  l'archevêque 
de  Cologne,  il  n'en  est  aucun  qui  l'ait  fait 
avec  plus  de  succès  que  le  eèlèbre  pro- 
fesseur Goerres  de  Munich.  Les  éditions 
multipliées  et  rapides  de  son  Athanase 
prouvent  qu'il  a  saisi  le  grand  évén.")- 
ment  sous  un  point  de  vue  large  et  digne 
de  la  cause  qu'il  défend  i  racharnemept 


avec  lequel  les  partisans  du  pouvoir 
prussien  ont  attaqué  les  divers  écrits  de 
Goerres ,  préférablement  à  tons  les  ou- 
tres ,  prowe  que  la  voix  du  okampUHt 
catholique  ne  les  effraie  pas  moins  qu'elle 
n^effrayalt  jadis  l'homme  puissant  qui 
repose  aujourd'hui  sur  le  rocher  de 
Sainte-Hélène.  JKous  avons  donc  cru  faire 
une  œuvre  bonne  et  uUlc  en  livrant  eux 
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UMMim  4fi.rV^*¥^si^  caiMUq^te  lu 
deroUjre  brocbiu^  publiée  par  Goerreç  k 
VùCCdL^ion  do  Taiinivemire  4u  20  do« 
▼Ambre  lSd7*  Ce  puelit  ^crU ,  dans  lequel 
ou  irouTera  les  jdées  opgipaUs,  souvent 
hi^arr^s^  de  Tauteur  à'Jthunase,  no 
manquera  pas  à'ùlre  accueilli  avec  fa- 
veur, parce  qu'il,  noua  donna  le  qioyen 
de  juger  rév6nen)ent  dans  ton  principe 
et  dans  ses  conséquences.  C'est  un  tfi^r 
lileau  résuma  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  un  an«  L'^sprit.caljme,  mais  im* 
partial  et  logique ,  qui  domine  dans  toof 
Tarticle  »  contraste  singulièrement  aveo 
Iça  déclamations  furibondes  des  adveiv 
saires  de  V£gli$e;  c'est  une  garantie  de 
plus  de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  la 
(uinae  défendue  par  rillusire  écrivain, 
que  nous  plions,  du  reste ,  laisser  parler 
lui-même  : 

f  Une  année  vient  de  s'écouler  depuis 
le  iour  méJDOQrable  qui  a  vu  traîner  on 
captivité  rârchevéqae  de  Cologne;  cette 
année  fat|K>njr  r£gMse,  non  une  éjpioque 
de  tristesse,  mais  de  joie;  pour  ses  en« 
nemis ,  ce  fut  un  temps  d'ennui  et  d'em* 
barras  ;  pour  l'îlluatre  captif,  ceite  ant 
née  fut  um  année  de  gloire  et  de  tf  iom*' 
pbe.  C'est  donc  entrer  dans  l'esprit  des 
^(nfUiUs  hUtoriqu^  et  politiques,  que  de 
jeter  un  coup  4'œil  sur  ce  glorieux  et  in» 
téressan^  pa#sé,  et  d'offrir  aux  lecteurs 
9n  résuqaé  succiaet  des  événemena,  è 
l'aide  duquel  Us  puissent  se  faire  dere* 
cbef  une  idé^  nette  et  distincte  des  cau- 
ses premières  et  du  dénouement  final  du 
drame  qui  se  déroule  devant  leurs  yeoxf 
cet  eapoeé  a,  en  outre,  pour  but  de 
convaincre  toutes  les  personnes  intéres* 
séea  dans  ces  débats  que  la  devise  de 
nos  pères  :  Tput  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu ,  trouvera  ici  encore  sa 
Glorieuse  ^plication ,  en  dépit  des 
nommes  qui  nourrissent  dans  leur  cceur 
des  pensées  et  des  espérances  contraires. 

f  l^'acie  qui  a  commencé  par  un  em* 
prisonnement  la  grande  année  sabbati- 
que»  l'année  sainte  de  rémancipation, 
net  acte- a  surgi  subitement  de  la  nuit  de 
Iransactiona  mystérieuse»  et  inconnues 
pour  paraître  au  grand  jour  et  servir  de 
complément  et.  de  point  d'appui  A  une 
série  d'actos  antérieurs  d'une  nature 
tout^&-fait  bomogèue.  Au  dire  des  mo« 
^ernei  «opbistes,^  la  paia  et  rb^rn^onie^ 


ng .  dewa|iaient  • 

qu'autant  quia  la  oa«oepUon  bumaiBB  ee 
Ireuiveraêl  aui^demuadea  idéee  élenieUes« 
Fétat  aus-desBUs  de  l?£§ltse,  ie  droit  eMI 
au^fkessus  du  droit  ecolésiastiqua,  le  dq« 
foir  politique  au*desaos  du  devoir  mlif 
gîeuxylapoliee  au-dessus  de  la  eoneoienoei 
c'estrà-dire  que  partout  lesezisteuçes  in* 
férieures,  la  matière,  seraient  oonaidé* 
rées  comme  la  substance  ;.an  lieu  que  les 
ezisamoes  plue  bantes^  fesprit^  ne  se» 
raient  que  de  aimplee. attributs:  cette 
nouvelle  classification  devait  seule  Vf^ 
de  la  valeur  et  être  maintenue  i  tout  îa« 
mais*  La  soumission  du  penpie  eathell^ 
que  à  cet  ordre  de  ebeeea  semblait  eeeu* 
rée  par  L'indifférence  retigiense  qu'on  lid 
supposait  généralement  $  à  l'aide  deadoo« 
Irines  hermésiennes,  on  se  croyait  ihattni 
du  clergé ,  et  par  des  négociatîona  dipla* 
matiqiies  on  avait  essayé  d'endormir  la 
vigilance  du  Saint-Siège.  Quand  done  là 
oonseienoe  d'an  évâque  Tint  arrêter  lea 
tentatives  du  pouvoir,  celui-ci  u'Msita 
point  de  reèourii*  à  un  neyen  yiolent^  eu 
se  saisissant  de  la  personne  de  l'incoot* 
mode  antagoniste  \  pour  pallier  un  acte 
de  violence  aussi  manifeste ,  il  aeeusa 
son  prisonnier  de  menées  rëvolotitmnai» 
res  et  séditieuses. 

i  Toutefois  >  l'événement  trompa  les 
prévisions  et  les  calculs  de  ses  auteurs  « 
et  ee  qui  avait  de  iâtre  la  clef  de  veûie 
de  l'édifice  leligteux  et  aooial,^  tel  que  le 
eompreuait  et  le  véidait  le  poutoir ,  de* 
Tiot  la  pierre  fondamentale  d'uu  autre 
ordre  de  ebeses  qu'on  avait  été  loin  de 
vouloir ,  d'un  ordre  dé  ohosea  dont  les 
affirmations  et  les  uégationa  se  tvDUveni 
être  rinverae  de  celles  du  pouvoir  oivik 
La  parole  que  venait  de  proférer  la  puit- 
sanee  appelée  à  réprifoer  toute  espace  de 
tîolenoe ,  cette  parole  opéra  comme  une 
formule  magique  prononcée  sur  des  être» 
encbalnés  par  une  rertu  occulte  et  livrée 
à  un  long  et  mystérieux  sommeil,  qui 
maintenant  se  réteiUeut ,  ^se  lèvent  et 
rempUssent  décris  bruyans  et  d'une  vive 
agitation  des  lieoac  naguère  encore  calr 
mes,  solitaires  et  silencîeex.  La  praaaière 
aupposition ,  celle  de  l'indifférence  de^ 
populations  catboliques ,  sef  trouva  ainsi 
fausse ,  à  la  grande  confusion  des  enne- 
mis de  TEglise»  La  seconde,  celle  do  la 
8er;viiaé  da.ctorgé*  ne  tarda  point  à  l'é- 

Digitized  by  Vj^^V^V  IC 


BEVCft.  ÛfiRMANIQDE  KBUOIfiQffiB. 


tu 

Tânooir  eomme  un  songe  trompenr  :  l€ 
pasteur  «Tait  soutenu  avec  honneor  U 
rude  épreuTe  :  comment  ses  compagnons 
auraient-iis  pu  rester  en  arrière  7  Ceux 
qui  s'en  sentaient  une  relléité  se  trou* 
raient  arrêtés  et  comme  enchaînés  dans 
leur  dcTOir  par  l'énergique  expression 
des  sentimens  du  peuple.  On  arait  jeté  à 
la  mer  les  clefs  de  la  boite  aux  transac- 
tions occultes ,  afin  d'ensevelir  ces  der- 
nières dans  un  étemel  oubli  ;  mais  un 
poisson  avait  avalé  ces  clefs,  et,  lorsqu'il 
fut  pris  'dans  les  filets  du  pécheur ,  les 
clefs  merteilleuies  s'étaient  retrourées 
dans  ses  entrailles  :  le  coffret  fut  ouvert, 
la  vérité  cachée  en  jaillit  avec  force  et  se 
répandit  partout  comme  les  eaux  d'un 
torrent.  La  vérité  pénétra  également  jus- 
qu'à Rome ,  où  déjà  la  main  défaillante 
d'un  mourant  avait  eu  soin  d'en  annon- 
cer la  venue  prochaine.  Instruit  par  cette 
fille  du  ciel  de  l'exactitude  des  faits ,  le 
grand  pontife  de  Rome  s'élait  levé  de  son 
Siège ,  et ,  dans  la  douleur  profonde  dont 
son  âme  était  navrée,  il  avait  fait  enten- 
dre de  touchantes  et  plaintives  paroles 
qu'accompagnèrent  de  sévères  accusa- 
tions ;  un  long  cri  d'approbation  est 
sorti  de  la  bouche  de  tous  les  fidèles  et  a 
répondu,  comme  un  majestueux  écho ,  à 
la  voix  du  chef  de  l'Eglise.  De  cette  ma- 
nière, s'évanouit  encore  la  troisième  hy- 
pothèse du  pouvoir ,  qui  s'était  flatté  de 
réussir  par  d'artificieux   mensonges  à 
donner  le  change  à  la  cour  pontificale, 
c  Tontes  les  prévisions  qui  avaient 
guidé  les  hommes  d'état  de  la  Prusse  dans 
la  composition  de  leur  drame  parurent 
ainsi  à  tous  les  yeux  nulles  dans  leur 
principe,  erronées  dans  leur  arrange- 
ment, mal  fondées  dans  leurs  hypothèses, 
précipitées  dans  la  manière  dont  elles 
avaient  été  conçues;  il  devenait  mani- 
feste pour  chacun  que  continuer  l'œuvre 
entreprise  serait  s'exposer  au  malheur  et 
à  une  ruine  Certaine.  Gomme  l'injustice 
commise  par  les  mandataires  de  la  cou- 
ronne se  trouvait,  en  grande  partie,  déjà 
dévoilée  au  publie,  la  prudence  com- 
mandait à  ces  mêmes  mandataires  de 
s'arrêter ,  de  jeter  un  coup  d'œil  scruta- 
teur et  sur  la  voie  funeste  dans  laquelle 
ils  s'étaient  engagés ,  et  sur  Tabime  qui 
s'ouvrait  devant  eux  ;  de  réparer,  s'il  en 
était  temps  encore,  le  mal  qu'ils  avaient 


fait  en  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  Ut 
réalisation  d'une  idée  peut-être  bienveil- 
lante dans  son  principe ,  et  de'se  rendre 
ainsi  maîtres  'du  moiivement  avant  qu'il 
n'échappAt  à  la  puisssnce  de  la  volonté 
humaine.  De  même  ijue,  dans  les  cas  ur- 
geiis ,  on  en  appelle  du  roi  mal  informé 
au  roi  mieux  instruit,  de  même  aussi  le 
monarque  abandénhe  lui-même  les  mi- 
nistres dont  les  conseils  et  les  actes  ne 
sont  pas  conformes  à  la  justice  et  la  pru- 
dence ,  pour  en  choisir  d'autres  qui  sa- 
chent mieux  comprendre  et  réaliser  leur 
mission.  L'occasion  s'en  était  ofTerte 
d'elle-même.  Cest  au  Saint-Siège  que  s'a- 
dressait le  compromis ,  et  le  pontife  au- 
quel ou  en  avait  appelé  a?ait  consenti  à 
replacer  la  question  au  même  point  où 
elle  s'était  trouvée  d'abord ,  pour  sou- 
mettre celle  des  principes  à  de  plus  am- 
ples enquêtes.  Cest  là  que  l'Europe  pen- 
sante attendait  le  gouvernement  prus- 
sien. Hais  les  voies  de  l'homme  ne  sont 
pas  les  voies  de  la  Providence  ;  celle-ci 
se  platt  quelquefois  à  placer  sur  les  yeux 
des  sages  de  ce  monde  un  bandeau  qui 
les  empêche  de  voir  les  objets  les  plus 
rapprochés  d'eux,  et  à  envelopper  d'une 
nuit  profonde  les  esprits.  Le  mouvement 
ne  devait  point  être  arrêté ,  car  le  Très- 
Haut  avait  ordonné  qu'il  amenât  une 
crise ,  afin  d'ôter  pour  l'avenir  tout  pré* 
texte  à  la  discorde ,  en  assurant  la  com^ 
plèie  émancipation  de  son  Eglise. 

c  C'est  ainsi  que  ,  par  une  maladresse 
inconcevable,  le  pouvoir  envoya  à  Rome, 
pour  y  nouer  de  nouvelles  négociations , 
le  même  homme  qui  avait  été  l'instru- 
ment de  tous  les  embarras  dont  on  avait 
à  gémir.  Mais  le  langage  du  pontife  su* 
prême  avait  été  entendu  des  populations 
catholiques  :  si ,  antérieurement  déjà  ^ 
elles  s'étaient  mises  en  garde  contre  les 
envahissemens  de  là  puissance  tempo- 
relle ,  et  ce ,  guidées  seulement  par  une 
espèce  d'instinct  aveugle  dont  elles  ne 
pouvaient  se  rendre  raison  à  elles-mê* 
mes,  elles  venaient  d'acquérir  mainte- 
nant la  compréhension  pleine  et  entière 
du  but  auquel  tendait  le  pouvoir.  De 
toutes  les  classas  de  la  société  il  s'éleva 
un  cri  unanime  pour  protester  contre 
toute  violence  ultérieure;  le  sentiment 
de  la  force  que  donne  l'union  dans  toute 
bonne  cause  rendit  inébranlable  pour 
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nnFmnr  la  réwlvtlmi  prise  par  les  enfans 
de  l'Eglise.  Tontefeis,  le  peuple  fidèle  ne 
foi  pas  le  seol  à  ae  présenter  dans  l'a- 
rène :  à  la  fols  l'on  tH  surgir  anssi  la 
horde  littéraire  qui  arait  posé  et  déTo- 
loppé  le  germe  de  la  dissolution  Intel- 
lectneUe  foi  ronge  rAllemagne  moderne; 
les  adeptes,  fidèles  à  leur  Tieille  tacti* 
qoe,  sfemparèreirt  de  l'érénement  de  Go- 
logM  pour  l'eaq^loiter  à  leur  profit  à 
TaJde  des  mensonges  audacieux,  des 
iSsnssetés  et  des  odieuses  calomnies  qu'ils 
entatsèreat  dans  un  flot  de  brochures 
dont  l'Enrolpe  chrétienne  fut  inondée  par 
eaxv  comoMt  TEgypie,  au  temps  du  cruel 
perséenleur  des  enfans  d'Israël ,  Parait 
été  de  fléaux  de  toute  espèce.  L'élise  ne 
put  rester  tranqniUe  speeUtrice  de  .ce 
désordre  :  elle  fit  sortir  la  vérité  des  nua- 
ges dont  on  avait  pris  à  tâche  de  l'euT»» 
lopper  ;  les  vérités  parurent  an  grand 
îoar^et  dévorèrent  l'on  après  l'autre  les 
mennonges  des  faux  docteurs ,  comme  le 
serpent  du  prophète  avait  dévoré  ceux 
dss  im^cîens  de  TEgypte.  Qaand  parut 
la  pièce  justifleative  publiée  par  la  cour 
de  Pmsse ,  elle  trouva  les  lectenrs  bien 
av^là  da  point  auquel  le  pouvoir  avait 
eru  pmdeat  de  s'arrêter.  Non  seulement 
cette   prétendue  justifioation  demeura 
sans  résultat  aucun ,  mais,  en  outre,  elle 
provoqua,  comme  indispensable  répli- 
que, la  relation  du  Saint  Siège,  laquelle, 
en  développant  un  système  diplomatie 
qine  doit  l'histoire  ne  nous  offre  d'exem- 
ple qee  daos  celui  du  comte  d'Haugwita 
ans  congrès  de  Vienne  et  de  Paris ,  com- 
pléta ce  qui  manquait  encore  à  Pintelli- 
fsnee  parfaite  du  mécanisme  intérieur^ 
la  ciMÂbre  obscure  se  trouva  exposée 
an  grand  Jour,  et  chacun  put  voir  les 
mystères  qu'elle  reniermait. 

c  Lea  résultats  d'une  semblable  ma- 
nière d'agir  no  purent  se  faire  attendre 
long-temps.  Sor  les  bords  de  la  Yistule 
se  fit  sentir  le  contre-coup  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  sur  les  rives  du  Rhin  ;  il  est 
vrai ,  les  hommes  du  pouvoir  y  eurent 
aussitM  recours  aux  menaces  et  à  la  vio- 
lence pour  étouffer  la  vérité  et  la  jus- 
tice; mais,  à  l'orient  comme  à  l'occi- 
dent,  ils  trouvèrent  des  consciences  in- 
ébranlables ,  du  courage  et  une  volonté 
inflexible.  Du  moment  où  le  chef  de  l'fi- 
gUse  a  parlé,  disaitH»,  ce  serait  com- 


mander l'apostasie  que  dé  persister  dans 
les  exigences  antérieures  ;  or,  tonte  puis^ 
sance  ssge  et  éclairée  se  gardera  de  ja- 
mais Imposer  au  clergé  une  obligation 
pareille ,  parce  qu'elle  doit  s'attendre  à 
un  refus  péremptoire,  et,  partant,  à  une 
honteuse  défaite.  Plein9  du  sentiment  de 
leur  devoir ,  les  évéqoes  sufiragaos  ré- 
tractèrent l'adhésion  qu'ils  avaient  don- 
née à  la  convention  secrète  pour  des  rai- 
sons que  l'avenir  seul  pourra  nous  faire 
connaître  :  la  rétractation  fut  accueillie, 
et  il  semblait  désormais  absurde  de  Caire 
peser  plus  long-temps  sur  le  métropoU- 
tain  la  responsabilité  d'un  acte  que  l'on 
avait  dû  laisser  impuni  dans  les  évèquea 
ses  collègues.  L'exemple  de  ces  derniers 
ne  pouvait  manquer  d'être  imité  par 
ceux  qui  ne  se  trouvent  point  encore  m* 
gagés  dans  la  lutte,  et  l'on  voyait  se  pré* 
parer  une  rupture  générale ,  une  sépara- 
tion des  catholiques,  que  toutes  les  rè- 
gles de  la  prudence  humaine  comman- 
daient de  prévenir  et  d'empêcher. 

t  Le  pouvoir  néanmoins  prit  un  parti 
opposé.  Toutes  les  négociations  ayant 
échoué  contre  le  roc  sur  lequel  le  Sau- 
veur a  bèti  son  Bglise ,  la  cour  de  Berlin 
rappela  son  fondé  de  pouvoirs,  et  défen- 
dit, sous  peine  des  galères ,  tonte  cou»- 
munication  avec  le  Saint-Siège,  et  lança 
de  la  sorte  contre  l'Eglise  une  première 
déclaration  de  guerre.  Mais  comme  le 
caractère  allemand  ne  saurait  se  résou- 
dre à  subir  le  joug  d'une  tyrannie  trop 
ouverte,  on  eut  soin  d'ajouter  dans  le 
manifeste  qui  contenait  cette  interdic- 
tion qu'elle  n'avait  pour  but  que  le 
maintien  présent  et  fhtur  de  la  liberté 
des  consciences  :  or,  cette  liberté  des 
consciences  étant  précisément  ce  que 
l'archevêque  de  Cologne  avait  revendi- 
qué ,  et  ce  qui  lui  avait  valu  ses  chaînes, 
le  pouvoir  ne  faisait  que  se  jouer  des 
peuples  en  détruisant  d'une  main  ce  qu'il 
avait  édifié  de  l'autre.  S^rée  de  la 
sorte ,  ou  à  peu  près  du  moins ,  de  son 
chef,  FEglise  fit  Toir  ce  qu'est  un  corps 
organique  bien  constitué  et  doué  d'une 
vie  véritable.  Tandis-que,  dans  le  cours 
régulier  des  choses,  l'esprit  fslt  émaner 
du  centre  l'impulsion  qu'il  donne  à  VEm 
glise,  il  tourna  l'obstacle  qui  tendait  à 
arrêter  son  action  pour  la  communiquer 
aux  parties  les  plus  procheai  ceUss  *  ci  i 
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éenÉevrttM  w  Unictt'itiférworil  et  eatn 
ttante  wmc  le  cewlire ,  la  remplacent  aa 
dehar»,  at,  aa  cas.  qa'dUes  soteot  elles»* 
mèmea  àrrèlécs  dauii  leuro  fonciiofla» 
élltti  oonfianl  la  ooatlBuaUon  de-l'oiuTra 
apirituaUc  aux.  ordces  qui  se  trûuTont 
plaoéfl  imaiédiàtantetit  .a«-datsOB«  d'et» 
lai,  et  ainsi  Mceessiireinent  jqaqii'ëu  éer^ 
nier  écKélon  de  la  hiérarohie  chrétiennei 
C'est  Ainsi  que  i  dn  moment  où  Vùû  «ut 
teocmm  à  Foien  qu'auk  embarras  qni 
avalent  siu*gi  à  Cologne  il  s'en:  était  jctot 
•Mérduii  autre  d'une  nature  plus  gf  ate 
pour  le  dioeése ,  et  que  Tarohevéque  euti 
«n  c9nséi|uence ,  cessé  d'agir  Ini^mème 
pofur  en  appeler  à  son  eiergé,  tous  les. 
^loycralés  mraux,  s'appuyant  sur  la  11* 
berté  dea  oojisoienoea  promise  dans  la 
proclamation  royale ,  fiiwat  paraktre.snct 
oessiiemenl  des  protestations  tmanimes  i 
etf  dans  les  divers  «xposés  de  cette  ré* 
^nultioii.eanusuna ,  ils  signalèrent  des 
faits  dont  le  récit  ne  pouvait  que  blesser 
au  vif  une  oreille  bahîtnée  à  n'entendra 
que  dea  sons  agréables  et  Aattèqrs.  Il  en 
(ht  de  même  à  Cologne.  Quattd  le  cha* 
pitfe. métropolitain  sembla  s'être  rallié 
à  usé  autre  bannière  que  celle  de  l'fi^ 
fplise,  le  clergé  d^i  second  ordre  prit  la 
place  des  grands  dîgiritaires  pour  défsd* 
c^re  et  conduire  à  bonne  lin  éa  cause  de 
l'Bgliae«  Quafod,  pltil  tard,  tous  les  évé« 
spies'de  la  Prusse  erientale  se  forent 
«éttois  à  ceux  de  'la  Prusse  occidentale , 
CCI  vit  le«lefigé  de  celui  des  prélats  qnl^ 
seul  entre  tous  ^  avait  montré  de  la  tié« 
deuret'de  lanégtigence,  lui  faire  de  si 
piressantés  remontrances  ^  qu'il  lui  sera 
10ttt« à  •»fasl' impossible  de  ae  mettre  en 
«^position  ouverte  avec-  ses  confrères 
:dan»  Pépiscopat.  C'est  ainsi  que  tontes 
•iss  mesures  prises  par  l'autorité  tempo* 
relie  n'ont  amené  poui*  elle  que  des  em« 
terras* 

:  .f  ûans  cet  intervalle,  la  latte  intellec- 
Atieile  provoquée  par .  le  gouvernement 
avait  gagné  du  terrain  :  autour  du  pou-» 
voir  vinrent  se  grouper  d'autres  aujù* 
liaives  dont  la  sf  ule  approche  doit  étro 
cotssidérée  comme  une  cahmité  par  tonte 
autorité  régulière.  La  phalange  des  anar* 
cjilstes  s'était  mise  en  marche  pour  venir 
au  secours  du  cabinet  prussien  avec  un 
empressement  intérienr  extrême  que  y 
pourdtt  bonnet  nieona»  i  laavaiéni  néan^ 


moins  solfl  dé  eaolier  âv  dehér».  C^< 
ainsi  que  l'on  éiàeniAi  les  radieaut  dsr 
l'Angleterre ,  les  llbéranx  de  1*  Frattcë, 
les  démagogues  de  la  Stiisse  et  dé  ri^fle-^ 
magne  pousser  des  criade  joie  cotifo^  et' 
milltipliés  ;  même  de  la  PuérUt-dei^^Sùt 
une  voix  sombre  se  fit  èviendro  murmu*' 
raot  des  paroles  presque  ininteHiglUos. 
Tous  ces  adeptes  voyaient  aveo  une  vivo» 
Satisfaction  TaUentat  osé  paf«le  goWvér^ 
nement  prussien;  Ils  s'accordaient fona^' 
à  en  reconnaîtra  le  mérite  et  à  ed  faire* 
tout  haut  l'éloge ,  qoand  ils  pouvaiéifr 
prendre  sur  eux  de  faîro  absiraefioii'd4* 
la  personne  de  celui  qui  l'avait  oréènné/ 
Pendant  qne  ton»  les  membres  do  iAvtfë 
eathotiqtie  qui  aiment  le^vin ,  les  feflrtaor 
et  les  plaisirs  du  monde,  el  ceux  ^1,  M 
scinde  l'Eglise  ^  sont  yorisséS  pan- te  jfAft)é> 
dea  iunovatkms  dangefeosea,  Mtaieivt 
portés  en^masse  swr  le  champ  de  batiMev 
la  jeune  Allemagne  tétait  tevé^  anssi. 
atec  ses  nuances  et  ses  f raotioni  diverseaj 
Le  soleil  do  la  bonne  lortufio  répandait 
nue  si  douce  chaleur  qu'il  fallait  bfta* 
jonir  de  ses*  bienfaits  ;  lai  dialrapuivMeé,' 
qui  s^étaient  vues  élinsinéee  do  ttai*clié 
publio,  pouvaient  espérer,  av  mMiéo  deo 
aaiasnms  fétides  répandus  puMont;  ifuVn» 
leur  veslituerait  leurs  droits  perdus^  In 
dieu  ée  Lampsaque  parut  donc  dan»  Vm* 
rêne  avec  ses  ImaMoéss  sauMitot.  IjO 
moderne  peganisme ,  depuis  long»»iempp 
làa  des  incommodes  draperies  déni  om 
revoit  forcé  de  se  couvrir,  attendait  lien 
slant  fortuné  oà  il  pourrait  paralsro  'fam 
pfotnpur,  dansleferum,  dans aanadiOé 
originello  ;  en  approuvant  lea  traits  4Mi| 
connus  à  lui  de  irtdole  violupuieoiev  H>ao 
sentit  profondément  dmn  et  se  persnadn 
que  l?hcure  était  en<it  arrivée  oà  tona 
ses  vœux  pourraient  se  réaléser.  Il  dtK 
iéra  néanmoina  de  jeter  son  envolêppe 
juaqufà  ce  que  l'éeole  ntardataire ,  àm^ 
ptns  longtemps  antargueia;  fit  pnraltrer 
soi»  étendard  el  avancer  set  lourde  escn** 
drous  au  milieu  du  champ  dé  bataille. 
Aèors  seulement  commença  aveo  PEglisv 
un^lutlc  sérieuse.  Mais  coumbw  U  y  avait 
écrit  sur  la  bannièrb  de  l'Eglise*  la  devise- 
de  Pange  externrimiteor  :  Qui  svi  égaé-à: 
Dieu?  ses  adversairea  ne  recftieilli#ont> 
partout  qno  scandale  ,  home  et  ihépeia  f 
l'embarraade^ntchaqM  joorpUMgmnd. 
-^  €)n  dîra.peot-êti»  ^  pour  diseolper  le 
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pmï^ôit ,  4ti*n  tfw  poitit  re^pontôblé 
dM  actes  ^  Ces  aulliâîres  qui  êônt  Te- 
Hv»  s'Inposef  à  lui  :  mais  nous  demati'^ 
lions  à  notre  tour  sî  ce  n'est  pas  le  même 
l^nfOfr  qui  d'abord  a  porté  contre  Var^ 
ohevéqne  me  aecnssiion  aband(yntt(!e 
filtts^Éfd ,  celle  de  s'être  rendu  coupable 
de  menées  rétolotionnalres? 
'    f  Att  setn  même  de  PBgtlse  protestante 
fftÉfent  commencé ,  à  la  même  époque , 
les  ml^retionadesadbérens  de  ^ancienne 
doctrine   Intfaérîenne.    La  fasion    des 
direi^a  sectea  réformées  doit  sofif  exh- 
lètiee  à  l^osage  que  fit  le  pontoir  ci- 
til  dos  préro^tîTes  qne  la  réfortne  elle- 
ttémo  f  ni  aYâit  coneédées  sur  les  affaires 
MlgjOttses,  et  riedffférentfisme  du  siècle 
l'était  plié  atiic  exigences  do  chef  de  l'état. 
OPi  II  était  impossible  que  des  hommes 
qui  toilateni  encore  sincèrement  k  leurs 
eroyanees  ne  se  trouvassent  pas  en  op*- 
l^lHoii  directe  avec  le  nouvel  ordre  de 
eboaet  basé  sur  de  simples  convenances. 
AnnI  qnand  oe»  protestans  de  la  vieille 
deoleinveqtièrentlesdroltsqu^ils  avaient 
i  tiM  eiistenoè  politique  et  religieuse, 
le  gontemement  ne  tint  aucun  compte 
do  lottri  réclamations,  et  il  ne  leur  resta 
d'aiitre  ressonroe  que  celle  d'aller  cher- 
obor,  SUT  des  pla([î»s  lointaines,  une  li** 
berté  qui  leur  était  révisée  sur  le  sol  na- 
tal. Un  étrange  spectacle  s^offrit  oinsi  en 
Mlomâgnc,  etronviti  an  sein  même  de 
la  prétendue  Eglise  libre,*  ceux  par  qui 
oilofot  Mandée ,  repoussés  par  elle  et  ré>- 
duirs  k  eierehor  aux  antipodes,  dans  les 
evlonles  des  malfaiteurs  déportés ,  un 
fefngo  pomr  y  suivre  sans  centrainte 
lonra  convioilons  religieuses.  Le  repro- 
OifeO'  de  flanatfsme  adressé  à  ces  popula- 
aiono  Èê  eotidaanant  à  nn  vomataire 
eall,  00  repnMio,  disono-nons,  excuse 
mal  In  violence  dont  on  s'est  rendu  cou^ 
yablo envers  eues;  et  elfe»  sont  en  dvoit 
làê  oHer,  à  leur  tour/ à  hnirs  perséon^ 
toura  s  4  Fanatiqeea  vons-mémesl  vous, 
e  fea  Jonou  des  lîévreax  accès  d'une  rai- 
%  son  en  démence;  vous  qu'égarent  vos 
4  gotdes  aveugles  \  vous  qui  /par  vue  dé* 
«  plorablo  foseinatlon,  croirez  voir  la 
4  «pléniiode  de  la  lumière  dans  les  ténè- 
'4  brOs  qui  vous  entonrent  $  la  ftide  et  dé- 
V  goûtante  nullité  de  votre  être  vous  pa*> 
t  ralt  anrabondancod^une  vertu  persoo'* 
t  nello  légMmèmMt  «equise  ;  le  sot  or^ 


f  gnell  qtoi  voua  eni^  est ,  k  vos  yeux ,  lo 
c  sentiment  fondé  de  votre  propre  graw- 
r  deur,  et  la  servilité  qui  vous  enchaîne 
i  aux  biens  de  ce  monde  vous  apparaît 
i  comme  le  prix  de  votre  afiyanchisse^ 
(  nnmt  du  joug  de  la  snperstitlon.  »  '^ 
La  vue  de  ces  migrations  ne  peut  mam 
quer  de  faire  naître  des  réflexion»  sé^ 
rieuses  dans  le  peuplé  protestant  ;  l*er« 
renr  dans  laquelle  ses  chefs  le  main* 
tiennent  k  dessein ,  finira  par  s'évanoutf 
et  par  faire  place  k  une  manière  de  voir 
plus  saine  et  plus  juste,  et  c-eat  avec  ef^ 
froi  qu'il  découvrira  à  quelles  extrémités 
se  ti^ttvent  réduites  et  ses  croyances  et 
son  Égli^.  Pour  le  pi^otest^nti^me  lui^ 
même  s^annonce  donc  Patirore  d'un  ftMt 
noiivean  ;  c'en  sera  fait  de  l'Indifférence 
religieuse  comme  de  tout  ce  qui  s'est  ap^ 
puyé  sur  elle ,'  les  choses  en  sont  vannes 
à  un  point  tel  que  l'Eglise  peut  compter 
trouver  un  poissant  auxiliaire  dans  le  ca-' 
raetère  sérieux  qui  commence  k  se  ma^ 
ttifester  dans  nue  feule  d'esprits. 

f  Au  milieu  de  tous  les  embsrraaque  le. 
pouvoir  reneonirait  dans  aa  propre  mal^ 
son  )  la  cause  catholique  avait  progressé 
sans  bmlt  ;  mais ,  quant  an  dehors ,  dans 
la  eompUeation  toujours  croissante  de  la 
lutte,  des  symptômes  plus  dangereax 
avaient  commencé  k  se  manifester.  Dana 
les  journaux ,  et  autres  publications  de 
ce  genre ,  ron  avait  si  sauvent  parlé  de 
la  complète  indifférence  do  peuple ,  de 
son  calme  toujours  ploa  profond,  que  de 
MMbtables  Assertiona,  ed  se  reproduis 
sant  chaque  jour,  durent  nécessairement 
être  pour  lee  masses  un  aiguillon  qui 
provoquât  de  leur  part  des  démodstra^ 
tiorn  énergiques  dévoilant  toute  la  fkus^ 
eeté  do  ces  mensonges  officiels  ot  ofll** 
deux.  Quand  donc,  à  Toecasion  dncha^ 
rivari  dounê  à  leor évéquo  par  les  francs*- 
maçons  et  les  radicatix  de  Liège,  de 
bruyane  applandiasemens  poussés  par  les 
afAdés  de  la  eour  dé  Berlin  accueillirent 
cette  ignoble  soène ,  Hi  populace  no  se  fit 
point  redire  la  chose  deux  fois  ;  «Me  exé>> 
cuia,  de  son  cété,  mais  dans  un  sens 
bien^différent,  le  même  apeotacle  tomuU 
tueux»  Le  pouvoir  néanmoins  mésonout 
encore  la  ^raie  nature  de  ce  tomolte  ;  Il 
en  cherchait  la  otuae  première  dans  les 
individus,  et  son  rossentiaiettt  se  pono 
aori^naiomra  eoclésiaitiqnea  qno  le  pou* 
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pie  affecUonnait;  il  erut  qu'en  éloignant 
les  courageux  ministres  de  la  religion , 
le  calme  se  rétablirait  infailliblement. 
Mais  la  multitude  crut  devoir  défendre 
les  prêtres  qu'on  lui  Toulait  ravir  :  bien- 
tôt ces  masses  grossières ,  passant  de  la 
défensive  à  l'offensive ,  allèrent  jusqu'à 
s'attaquer  au  droit  de  la  propriété  et  à  la 
sûreté  des  personnes,  et  amenèrent  les 
scènes  déplorables  dont  la  nouvelle  vient 
de  se  répandre  en  Allemagne.  Espérons 
que  les  Tiolateurs  de  la  loi  seront  livrés 
à  la  justice,  à  laquelle  on  laissera  son 
libre  cours  ^  car  toute  déviation  du  cours 
ordinaire  et  légal  ne  pourrait  amener 
qu'un  nouveau  mécontentement  et  de 
kiouveanx  désordres. 

c  Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis qu'on  avait  répandu  le  bruit  que  les 
remontrances  faites  à  la  cour  de  Roo^e 
araient  trouvé  un  accueil  favorable ,  et 
que  la  condescendance  montrée  par  la 
cour  pontificale  permettait  d'espérer 
une  solution  prochaine  des  troubles  re- 
ligieux. Beaucoup  de  personnes  moins 
bien  instruites  avaient  ajouté  foi  à  ces 
insinuations }  mais  le  moment  était  ^eau 
où  leur  fausseté  devait,  à  son  tour,  être 
dévoilée.  Dans  ce  long  intervalle  à  peu 
près  rien  n'avait  été  fait  ;  le  pasteur  su- 
prême de  l'Eglise  se  vit  contraint  de 
monter  une  seconde  fois  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et,  pour  la  seconde  fois,  sa 
voix  auguste  se  fit  entendre  à  l'Europe 
étonnée.  A  la  lace  du  oiel  et  de  la  terre , 
le  saint  pontife  accuse  le  gouTemement 
de  la  Prusse  d'avoir  violé  et  usurpé  les 
droits  de  l'Eglise.  La  terre  a  entendu 
cette  accusation;  un  prochain  avenir 
nous  convaincra  que  le  ciel  aussi  l'a  en- 
tendue. Après  une  année  tout  entière, 
lea  choses  se  trouvent  encore  extérieu- 
rement et  en  apparence  au  même  point 
où  elles  se  trouvèrent  d'abord  :  mais  l'un 
des  interstices  s'est  écoulé ,  un  nouveau 
commence;  maintenant  que  nous  con- 
naissons les  causes  du  présent  état  de  ' 
choses, c'est  aux  assaillans  eux-mêmes  et 
à  leurs  conseillers  qu'il  nous  appartient 
d'adresser  la  parole,  pour  iipprendre 
d'eux  quel  est  le  terme  auxquels  ils  comp- 
tent aboutir. 

«  I^îous  adressons  donc  aux  hommes  du 
pouvoir  la  demande   itérative.    Après  ] 
qu'une  année  entière  to«»  a  été  donnée  | 


pour  arriver  à  résiplseencet  ne  T^jFes^ 
vous  pas  encore  la  vertu  invisible  contre 
laquelle  vous  luttez?  Êtes -vous  donc 
aveugles  et  sourds?  Tous  vos  sens  sont* 
ils  complètement  émoussés,  pour,  ne 
pas  reconnaître  celui  qui  vous  arrête  au 
milieu  de  vos  voies  7  ou  bien,  serie>-voui 
réellement  condamnés  à  un  aveuglement 
inévitable?  le  funeste  présage  serait-Il 
réalisé  ?  la  victime  serait-elle  déjà  cou* 
ronnée  de  fleurs ,  liée  avec  le  fatal  ban* 
deau  et  menée  à  l'autel  du  sacrifiée?  Le 
Dieu  invisible ,  contre  lequel  vous  n'avea 
cessé  jusqu'ici  défaire  d'inutiles  efforts» 
ce  Dieu  n'a  point  fait  marcher  contre 
vous  ni  coursiers ,  ni  hommes  armés  ^  wà  - 
chariots  de  guerre;  mais  partout  il  s'est 
rencontré  sur  votre  passage ,  et ,  s'il  a 
échappé  à  vos  regards  ^  il  ne  faut  en  ae* 
cuser  que  les  nuages  et  les  vapeurs  fan-  ^ 
tastiques  qui  vous  entourent  et  que  vo«m 
vous  êtes  créés  vous-mêmes.  Sa  présence 
n'a  point  été  signalée  par  de  bruyantee 
rumeurs ,  par  le  son  des  fanfares  ou  par 
le  roulement  du  tambour;  mais  à  tous 
vos  préparatifs  il  a  opposé  l'un  de.  sc^ 
regards  contre  lequel  toutes  vos  pensée 
sont  venues  échouer  ;  par  la  faible  parole 
d'un  de  ses  ministres,  il  a  réduit  au 
néant  toutes  vos  orgueilleuses  entrepris 
ses.  Dans  les  momens  m^e  où  Taoa 
vouscroyies  le  plus  loin  de  lui,  il  so 
trouvait  le  plus  près  de  vous  :  UmU  ,em 
STançant,  il  vous  entraînait. avec  lui,  et 
vous  vous  êtes  vus  ainsi  au  bord  d'un  in- 
franchissable abîme.  Tout  ce  que  votre 
raison ,  après  de  longues  et  pénibles  ré* 
cherches,  a  pu  inventer  d'expédiwis^  e 
sans  cesse  tourné  à  votre  ignominie, 
quand  vous  essayies  de  Je  réaliser  ;  tout 
ce  qui  devait  être  pour  vous  un  moyen  de 
salut  vous  a  échappé  toujours,malgréPar- 
deur  fébrile  avec  laquelle  vous*  vous  y 
cramponniez;  votre  gloire  s'est  brisée 
comme  le  vase  d'argile  quand  il  tombe 
sur  la  pierre  du  pavé.  Les  armes  les 
mieux  éprouvées  se  sont  émoussées  ;  vos 
meilleures  pensées  se  sont  affadies,  avant 
même  que  vous  ayes  eu  le  temps  de  les 
formuler  en  sons  articulés.  Pas  une  de 
vos  prédictions  ou  de  vos  déterminations 
ne  s'est  accomplie  ;  chaque  mesure  que 
vous  avez  prise  a  donné  un  résultat  tout 
contraire  à  celui  que  vous  attendies ,  et 
tous  les  tra^ti  lancés  par.  tous  »aei  rer 
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ymos  friper  Tont-mlifi.  Yoat 
ifiuilîfies  lottl  otia  de  ba^^ard  malheu' 
reine  ;  maU  dans  ce  hasard  «  qui  décide 
éKal«meal  anr  les  cbamps  de  iMtaille, 
aVst  réglée  la  puiatance  snprèose  qvte 
.n'«perç#ifeiit  point  vos  yeuji  fascinés  : 
Je  aourire  avec  lequel  elle  contemple 
.TOt««  inqnîète  activité,  vos  fatigues*  vos 
offorla  inutiles  et  Infrttctueui,  ce  sotirire 
est  nue  ironie  aoiére  qui  pUne  sur  toute 
.voire  entreprise,  et  la  livre  «u  ridicule 
et  aux  sarcasmes  du  monde  entier.  Ce^ t 
Ja  méflM  puissance  qui  autrefois  a  fait 
aéoker,  du  soir  au  malin,  Tarbre  au  feuil- 
jAiBfi  touffu  qu'elle  avait  frappé  d*ana- 
.tbéflae,  p«rce  qu'il  ne  portait  paa  de 
rfruit.  C'est  encore  la  même  puissance 
qni  a  béni  le  désert  aride,  et  qui  a  fait 
iaillir  de  son  sein  brûlant  «t  stérile  une 
source  abondante  et  limpide,  dont  les 
'fileta  divers,  eo  se  concenirant,  sont  de- 
•veniia  un  fleuve  majesiueux  ;  et  c'est  dans 
.les  ûUoBs  tracés  par  les  roues  du  char 
triomphal  sur  lequel  le  Très-Haut  est 
assis,  pour  faire  voir  sa  grandeur  aux 
.peuples  et.aut  rois  de  la  terre,  qu'il 
.roule  ses  flots  et  se  creuse  un  lit  qui  de- 
vient toujours  plus  large  et  plus  pro- 
fond.—  Rf  connaissez  donc  eniin  que 
.réellement  une  ère  nouvelle  a  commencé, 
une  ère  que,    dans   ce    moment,  'le 
passé  cherche  en  vain  k  étouffer  dans 
•  son  principe  ;  ne  fermes  pas  plus  long- 
'  tempe  vos  yeux  à  Tévidence  des  faits.  Le 
poeple  n'est  plus  celui  que  vous  aves 
'  'trouvé  jadis,  quand  ces  provinces  ont  été 
,aîoi«té<»s  à  votre  domination;  il  n'est 
^plus  le  même  qu'il  a  été  avant  Taltenlat 
de  Cologne  :  la  marche  des  choses  est 
tellement  rapide,  qu'au  lendemain  vous 
.ne  trouvai  plus  ni  les  hoaames,  ni  les 
.  événeonens  tels  que  vous  les  aviei  laissés 
'la  veille.  Sans  doute,  la  vérité  positive 
.e»t encore  seulement  en  germe;  mais  It 
.  aVsl  aucune  puissance  sur  la  terre  qui 
puisse  en  arrêter  le  développement.  Les 
Délations,  les  mensonges  avec  leurs  vits 
açoersoires  ont  disparu  sans  retour,  et 
TOUS  vous  épuiserirs  eu  efforts  inutiles 
.  pour  fondt-r  désormais  sur  eux  rien  de 
.aLible.  Mais  hi  vous  vous  opiniâtres  dans 
votre  doute,   alors   vous    n'avet   qu'à 
.  poursuivre  les  voies  dans  lesquelles  vous 
«vea  marché  jusqu'ici  j  la  vérité  ne  tar- 
.4ir#.peiat  à  devenir  pour  vouf  plus  pal- 
TOSiB  TU.  r-  e**  se.  ta». 


pable  encore,  en  raison  des  lots  natu^ 
relies  de  l'accélération  qui  domine  tous 
ces  événemens. 

c  Comment  s'fst  faite  cette  révolution 
rapi<lo ,  et  comment  a-t-elle  pris  son  ôrt* 
ginè  précisément  dans  vos  états  7 -7  Pour 
quiconque  n'est  point  privé  complète- 
ment de  rœil  interne  de  Tàme ,  la  solu* 
tien  de  ce  prol^lème  est  simple  et  facile. 
Dans  les  temps  modernes,  Dieu  avait  li* 
vré  le  monde  à  sa  propre  folie  ;  tontes 
les  formes  extérieures  des  rapports  so->  - 
ciaux  ont  été  livrées  aux  flammes,  parce 
que  le  principe  vital  s'en  était  retiré  ;  il 
n'était  resté  qu'un  ainas  de  paille  et  de 
roseaux  arides.  Aussitôt  l'esprit  de  men- 
songe s'est  répandu  comme  ujn  torrent 
de  feu  d'une  extrémité  de  la  terre  à  Fdu* 
tre,  et  lui,  que  le  Très-Haut  a  condamné 
à  dévorer  de  la  poussière  toute  sa  vie 
durant,  a  englouti  tout  ce  quittait  pous* 
sière.  Néanmoins  le  principe  vivant  n'a 
point  disparn  lui-même;  seulement  il 
s'est  replié  sur  lui-même  ;  la  vertu  con- 
servatrice de  la  Providence  a  su  le  main« 
tenir  dans  ses  plus  profondes  racines, 
pour  le  faire,  reparaître  au  temps  mar- 
qué par  sa  sagesse.  Or,^  y  a-t-il  sur  terre 
rien  qui  ail  des  racines  plus  profondes, 
qui  soit  établi  sur  diss  bases  plus  solides, 
que  l'Eglise ,  elle  dont  les  racines  ne  pé- 
nètrent pas  seulement  la  surface  ulté- 
rieure du  globe,  mais  plongent  jusqu'au 
centre  même,  pour  de  là  aller  se  perdre 
dans  les  abUnes  du  ciel  7  C'est  dans  le  do» 
maine    intime  des  intelligences,  c'est 
dans  le  cmur  des  populations  que  le  Sei- 
gneur a  donc  c-iché  son  K^^tse,  pour  la 
garantir  de  toute  surprise  ;  il  a  entouré 
de  sa  colère ,  comme  d'un  rempart,  cet 
asile  secret,  pour  empêcher  que  nulle 
main  sacrilège  ne  vienne  y  porter  la  plus 
légère  atteinte.  Les  ennemis  ont   pu   à 
leur  aise  regiuer  au  dehors  les  décom- 
bres ;  mais  malheur  A  celui  qui  aurait  osé 
s'attaquer  à  la  mystérieuse  retraite  que 
l'Étemel  avait  assignée  A  la  vérité!  C'est 
ainsi  que,  dans  la  presqu'île  ibérienne, 
l'édifice  religieux  a  suivi  le. sort  fatal  de 
l'édifice  politique ,  et  a  été ,  comme  lui , 
presque  entièrement  détruit  :  la  justice 
divine  savait  que  le  sanctuaire  loi-même 
se  trouvait  bien  enfoui  dans  le  cœur  dea 
peuples.  Quand  donc  les  arrêts  de  cette 
justice  aeront  exécutés,  et  quand  lesim- 
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pies  Jtttrotit  été  Iturs  propre»  tourrtBàâx, 
il  sera  facile  auTrée^Haot  de  faire  iM-illeF 
de  nouveau,  au  milieu  de  ces  épaisses 
ténèbres,  la  lumière  céleste  paria  oom- 
Bunicaiioii  qal  s'en  fera  de  procke  i#ii 
psocbe.  En  vain ,  sur  les  bords  de  ia 
Seine ,  fta  licence  et  ïê^  corraption  se  44" 
TeloppèreBtsoustoiileslesCorflaes$«nvatn 
la  dépravation  de  l'art,  ponssée  jasqu'l 
la-  fttrenr ,  brisa  dans  see  bontevses  or* 
fies  les  formes  qu^  le-mème  avait  onééee; 
tout  oela  s'est  déjà  va  souvent,  tout  cela 
était  trop  fade  pour  miner  antre»  ehose 
que  la  surfiace  extérieure  ear  laqneltepa* 
raissent  les  fondeaàens  du  oorps  social  et 
oeux  de  rfigltse  visible  i  laUndance  reli^ 
f  iense  opposée,  celle  delà  vérité  interne, 
resta  intacte  et  pnt  ee  développer  sans 
eonirainte  aucune.  Bn  Angleterre  aussi 
bien  des  institnCions  se  trouvèrent  de 
nouveau  livrées  à  une  kuliffénence  qjài 
toutefois  n'était  qu'apparenle;  car  un 
iostàfiCtcoBservaSevr  indeetraotibleélatt 
Ik  pour  empéciier  le  mal  de  pénétrer  au^ 
delà  d'une  certaine  limite^ 
.  iMaisenAUemagneilii'enfut  pas  ainsi: 
dans  l'ordre  métaphysique,  comme téans 
l'ordre  naturel ,  ce  n'est  point  à  U  sur- 
face que  la  taupe  se  livre  A  son  osnrre  de 
destruction  ;  elle  ne  parait  à  la  Inmière 
qn'une  sente- fois  Tannée,  et  tout  le  reste 
Àa  tcrapselle  se  creuse  sa  tanière  toQ]0«rs 
plus  avant  dans  les  profondeurs  dn  sol. 
|]iepui6  longtemps  déjft  eet  esprit  de  té^ 
ndbres  s'était  attaqué  A  l'inexpugnable 
lort  de  tonte  scletoee*  de  txHite  volonté  et 
4e  tonte  iMStîvitë  ham^ioe  ;  d'importuns 
auecés  avaient  oonnsemé  ses  efforts;  et 
vomme  dans  son  enivnettient  il  poussait 
.toujours  aes  obicurs  travaux ,  sans  reco- 
ller devant  anoure  eonséquence,  devant 
«aucune  pensée,  qnelqoe  foMsie,  quelque 
audacieuse,  linéique  sacrilège  qu^etle 
X^t,  il  éuit  enfin  arrivé  A  cet  orgueil  ti- 
tanique  qui,  entaasant  montagnes  sur 
tmoniagnes ,  pour  esoalapder  les  eieux  , 
avait  plaoé  abîmes  sur  aUknos ,  dont  les 
.échos,  en  passant  de  l^un  A  l'antre ,  de- 
•valent  fîmir  par  réduire  A  néant  nnvoca- 
.  tion  dn  Très-Haut.  Q&  n'ei^  pas  depwis  un 
joar  on  deux  que  cet  esprit  a  iîxéea  de- 
meure dans  les  provinces  protestantes  du 
.ttond;  mais,  eoosdes  formes  diverses,  il 
•  s'y  trouve  depuis  une  suite  de  généra-, 
lions ,  quoique  de  nos  j^mn  imniemenr  U 


soitTpaTMMS  an  Mte  4e  Âa 
Quand  il  a  para  réoemaMOt,!!  a  tromré 
émoûsé  et  étoaCfié  dans 'la  soniété  toute 
espèce  d'inatimet  eénsertratnar*  II-  ne  e'est 
posnt  kùrné  k  l'école  seule  :  dans  ia^ioi- 
maine  moral  »  dans  tona  iaa  éomafnea 
moraux,  politiques  et  antres>  tona  les 
génies  du  mensonge,  tentes  les  négetioiA 
ont  salué  sa  présénee  «veo  d'unaninses 
aoetamatiom.  O'eat  h-Vaâ,  en  effet, ^iMfs 
ont  emprunté  lès  'férmnle&  de  leifer  aé- 
tion ,  pour  arriver  par  elles  A  la  edih 
science  distincte  de  la  farce  eve«gie  qui 
les  avait  jnsque  lA  poussés.  C'est  dans  la 
personne  de  ces  auxiliainss  qiMn  pris 
place  dans  toutes  les^àaires  publiques, 
afin  de  centupler  la  graine  miWtalsetaM^M 
tenait  A  répandre  siir  le  champ  secla|>; 
il  s'est  firayé ,  par  eux ,  f  aeeés  è  antang 
de  tribnnea)  d'où  il  prééoate  am  pmplea 
altérés  la  coupe  empoieemiée  au  lien  dn  , 
l'eau  qui  donne  la  vie  étemelle.  Dana  te  , 
même  temps  que ,  par  des  mancmivres  , 
lentes,  il  s'emparait  des  orjj^nee  dn  «poo- 
volr,  calonlant  d^A  l'benre  où  11  ponr-  j 
rait  en  être  le  mettra  absohi,  Il  a  «en  «naei  ^ 
attirer  A)  lui  la  pins  grande  partie  ém 
moyens  A  l'aide  desqneH  se  communique 
la  penaée  humaine  :  A  forée  de  demander 
A  .grande  arts  le  prineipo  de  la  liberté  tn-  | 
tèllectnene ,  il  «st  parven*  A  «itploiler  à 
son  afcse  le  puisfsaot  mobile  de  U  pnblî- 
eité.  Mais  ee  qa'il  rénsslt  A«btenlrpiNsr 
lui-même,  il  ne  voulait  point  fetooendar 
A  son  advenaire,  etnaons  façons  vir, 
danaaas  demiars  temps,  cet  etprit-  éd 
mensonge,  exiger  avnc  une  lùsaleneè  Mais 
nom  que  l^on  imposAt  sUenoé  à  40n«  «enk 
qui  osaient  encore  rendre  témoigné^  A 
la  Tériié.  —  A  force  de  miner  le  asl,  le 
même  génies  mauvais  «tt  enAn  pirvenu 
aux  profondeurs  où  sont  eacMs  les  fon- 
demensde  PEglIse,  et  A  HnttantntféaM 
11  s'est  mis  A  l'mnvre  pour  les  ébrAnler  et 
lesdétraire.  Toutefois)  |e  vous  4e  de- 
mande, hoMmes  du  panvoir,  «61*11  nH 
seul  d'elitr^^vons  qui  B(i4tas9ee4épo«i«ni 
de  sens  pour  oser,  avec  la  molnéNi  té- 
flexion  ,  «croire  q«e  la  Provvdenoa  livrera 
A  la  merci  de  quelques  idéologneé,  snlvis 
d^une  poignée  ^  satellites  irisotena  «et 
crlaiMenrs ,  une  muvre  qne  »'  depuAs  Vit- 
riginadii  monder,  elle  a  pféparéopemtett 
déis  milliers  d'Années  aveo  là  plMtcKadra 
aoUieilfftde  $  tiM  ^mto  qw.*aétt  i 
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j«Croiiiii|a'dM8  H  noiidé  «t  eoBMrviéf 
«nnrita  poidfliiC  une  Êérin  4m  ékx4knU 
mrtret  Mdele»?  Notrv  modeme  Faust  ne 
•'fit  peint  relHité  :  âêlwè  ion  aveugle* 
tteat,  il  erut  avoir  été  aatei  heureux  dé 
éécotivffir,  dans  «a  antre  du  Cauoase,  la 
»re  iaane  du  sang  de  Prométhéej 
'  m  vendre  maitre  du  monslre»  il  a 
hrmfÊé  anr  lui  aen  arme  menrlrlère.  Le 
e&Êp  eet  parti  et  a  terrassé  la  béte  (  nais 
ia  reeine  est  rattée  iamiebile  an  lien  oi 
elle  le  treoralt  4l^beed;  ear  elle  n'est 
point  nneraeinevMifî^iie)  aiair bien  une 
raeiÉoqni  porte  en  eNe  le  saint  de  Vm¥é* 
nir.  -^  Sninmt  une  anelennè  tradition, 
i^  mnlfeit  A  Aibènes ,  dans  le  temple 
^  lopiter-Santenr,  l'oneertnit  par  la* 
tfnélie  s'diaient  éconléee  4es  eaas  du  dé- 
Ingedn  Denenlioni  e^est  par  la  même 
onrertnre  dn  mystérieux  abtme  que  s^é- 
lançaient  pHis  tard  les  terribles  Eomé« 
nides  t|nend  ailes  aveéenty  soit  à  venger 
nne  grande  offense,  sait  A  punirnn  eri- 
ariaet  Irrré  à  la  justice  Sévère  des  ira* 
aaoHela.  Un  pliénemène  tout  semblable 
vient  de  i^offrlr  A  nosvegards  r  e^est  des 
cseavntfoné  même  que  Fes{A>it  menteur 
avait  prieà  tftcbe  de  erenser  que  se  «sont 
élancées  les  flammes  qui  ont  surpris  et 
épniivnnié  les  sages  de  ce  monde  au  mi- 
lien  des  ré{oufivsfMaees  par  lesqnelles  ils 
eéWbraient  le  sneeèa  imaginaire  de  iem*s 
tfnvaoz  seerltégee^  ces  flammes  les  ont 
tellement  éblouis ,  qu'ils  errenl  dans  les 
Hénébres,  cherduim  nne  issue  qui  lettr 
éehippe  tett|o«re.  ^  Ne  vens  refuses 
éone  pas  à  reconnaîtra  enfin  ta  gravité 
del'tipnqiie,  et  à  eomprendredans  tonte 
son  étendne  la  mission  que  le  eiél  vous 
eeofle.  Ce  v^esl  point  «ssurément  un  jeu 
#enAmt;  aeqnel  vons  êtes  appeids  ;  car  il 
ne  sfagil  de  rien  mefes  pour  vous  que  de 
votre  enistenee  on  de  votre  non-existence 
A  l'avenir;  et  les  problèmes  qui réelis- 
aaentnnesolucidn  vigoureuse,  outra  11m« 
pavuncéqn'llvent  par  eux-mêmes,  com- 
pIMsttt  eneere  nne  prédiction  rehuive  au 
sort  fntur  des  bommes  impliqués  dans 
les  événemens  dn  jour. 

«Qisei  éUit,  en  effet,  le  but  final  auquel 
Iradaient,  à  leur  su  on  A  leur  Insu ,  les 
bemmes  dntit  nous  venons  de  signaler 
l^aetion  dans  enaderniers  temps?  Ge  but 
élaili'ii  antre  que  d'opérer ,  sous  les  de^ 
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pvéïendne  referme, .une 


antre  qui  niât  toutes  iea^véfMe  poailft- 
ves  qni  avalent  éebappé  au  «Miivemenl 
sehismatiqar  dn  setsiéme  sièele?  Au  mo- 
ment oà  l'on  ferait  sauter  la  miise,  on 
espérait  pouvoir  enterrer  l'anelanno 
Eglise  sons  les  déecnnbraa  fttottns  de  In 
nouvelle.  Il  est  loisible  à  obacntt  de  sf 
eonvainere  jtisqn^  quel  point  ne  4eploi»> 
Me  projet  «rvait  dé)*  r^osri  «  pourvu  qae 
Fœil  soit êneore  intaetetla* raison aana 
nuages.  Il  ne-feliait  pèéa  qu'une  «éndra* 
tion,  et^leeèt  été  oonsnmmée,  Fesnvm 
qni.tendait  A  beulevevsertontaa  les  idéns» 
tontes  lee  notlona  dn  juste  etde  i'in|nate^ 
tons  les  principes  et  tantes  les'  maxinaM 
sur  Issqunla  repose  Tordre  aoelel  |  Fus» 
prit  de  négation  oAt  pn  s'aasaoir  anvie 
trène  qu^on  lui  avait  pi#paré ,  et  dn  IA  II 
nous  aurait  annoncé  çut  U  DUu  de  mm 
père»  avait  eeswédU  régttêr,  liais  nu  pan 
avant  que  cette -sentence  ait  pu  êtfopvm 
clamée,  on  a  v«  venir  A  la  fratebenv  in 
soir,  et  an  milfen  dn  dons  fHmfasement 
des  fenillAgas,  un  génie  plnspnlafAnt 
dont  un  seul  regard  a  paraljfvé  le  bnn 
des  travnilleure.  Désovmalt  tour  eifevt 
nUérieur  sendt  inutile,-  les  buttas  dm 
ouvriers  sont  démolies,  leurs  inatrn* 
mens  dIsperM  et  les  travaUteurs'  mn« 
voyés  dans  leurs  lèifevs' donmaiiqnes'i 
ear,  pour  calte  lois,  lacoueruetion  d^on 
païkËNnonium  est  abandonnée,  et  l'«nti« 
qme1oftt40s  jiMs,  centre  lequel  n^nt 
rien  pn  las  assauts  dea  mauvais  génitif 
oaatinuera  A  subsister  dans  tonte  son  in<» 
tégrité  et  dans  toute,  sa  eplendeur.  fbn^i 
t^is  ia  Intte  n'a  point  eeaié  contptétbf 
ment  ;  car  si  le  bien  doit -toujours  tiéc 
pber  ici^^bas,  le  mAl  nou  pAnsÛDsi 
être  anéanti,  paVce  que  êe§  vaeinèv'so 
trouvent  identiflées  avec  In  cbnte  drlgi^ 
nelle  de  l'bumanlté.  Lea^onvriars  que  tar 
fbrcedes  choses  a  ceugédiéa  pour  le  mo** 
ment  conservent  dbnc  l'espoir  d^êtro 
rappelés  un  four,  et  de  reprendre  «idore 
i'ouvtage  au  même  point  où  Ils  l'ont 
laissé.  Quant  A  présent,  le  ill  se  trouve  ' 
rompu  ;  nne  trêve  a  été  conclue ,'  et  Ile 
stM  réduits  A  cbereher,  dunarintenrAllOr 
ailteura,  de  quoi  exercer  leur  funeste  in* 
dustrie.  < 

f  Après  avoir  jugé  les  sophistes  de  lé 
moderne  école,  c'est  au  gouvernetnent 
prussien  lui-même  que  la  vérité^  doit 
maintenaint  Adresser  la  pAft^iUiMfMiiA 
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«119  forMe  nette  et  eoneife,  mais  en 
même  temps  respectueiMe.  Les  amis  de 
ce  poavaîr  n'ont  jamais  cessé,  depuis 
une  longue  suite  d'années,  de  noi«s  van* 
ter  la  sagesse  de  la  Prusse,  le  point  de 
991e  élevé  auquel  elle  s'est  placée  pour 
înn^r  les  hommes  et  les  choses,  la  cir- 
eonspectioii  avec  laquelle  elle  sait  saisir 
Ikartout  et  tonjours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
utile  et  de  plus  convenable ,  la  vigueur 
enfin  qu'elle  déploie  pour  concentrer  et 
nainlenir  tous  ces  divers  élémens.  Nous 
sipfflmes  loin  de  prétendre  infirmer  cet 
éloge  dans  ce  qui  est  fondé  :.nous  recon- 
onissoi»  franchement  toutes  les  améiio- 
rations  durables  que  le  pouvoir  a  iniro- 
d«ites  dans  l'armée ,  dans  l'organisation 
mnnicipale,  dans  les  écoles;  car  ce  se- 
f«it  attenter  à  la  propriété  de  la  confé* 
dération  allemande  toDt  entière  que  de 
nous  attaquer  aux  droits  légitimes  d'un 
de  ses  membres-  Mais  nous  prétendons 
avec  fondement  que  c'e&t  aujourd'hui,  ou 
jasBals,  que  le  gouvernement  prussien 
peut  et  doit  faire  preuve  de  cette  haute 
intelligenoe  que  nous  vantent  ses  pané- 
gyristes ;  car,  pour  prétendre  au  don  de 
la  sagesse,  il  ne  faut  pas  faire  crier  à 
son  de  trompe  que  l'on  e&t  sage,  mais 
pratiquer  en  silence  cette  vertu,  mais 
agir  d'une  manière  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  raison  suprême.  Si  jusqu'ici 
le  pouvoir  s'est  trouvé  k  la  hauteur  de 
Tépoque,  il  loi  sera  facile  d'arriver  aussi 
à  la  hauteur  nouvelle  qui  vient  de  surgir 
an  milieu  du  siècle,  pour  de  U  contem- 
pler d'un  regard  ferme  les  nouveaux  rap- 
ports, franchir  les  illusions  dont  aujour- 
d'hui chacun  se  platt  à  s'environner,  et 
pénétrer  au  fondement  même  de  ta  vé- 
rité- Or,  ce  fondement  n'est  autre  que  la 
vérité  éternelle  descendue  du  ciel  sur  la 
terre  et  se  déroulant  dans  l'histoire  de 
rhnmanilé.  C'est  cette  vérité  même,  base 
et  appui  de  toutes  choses,  qui  se  trouve, 
en  lutte  avec  le  pouvoir  ;  l'issue  de  celte 
lutte  inégale,  commencée  par  le. pou- 
voir, ne  saurait  être  un  moment  dou- 
teuse :  l'assailUnt  succombera,  parce  que 
la  vérité  qu'il  attaque  se  trouve  placée 
en  dehors  de  la  sphère  des  forces  hu- 
maines. Le  gouvernement  a  v(»ulu  oppo- 
ser au  droit  de  l'Eglise  son  propre  droit 
public;  mais  ce  droit,  dépouillé  en 
gcimdf  ptrli^  par  \^  réforme  des  princi- 


pes surnaturels  émanant  de.rEgMée  ^  re^ 
pose  presque  exclusivement  sur  le  prio^^ 
cipe  naturel ,  qui  porte  toutes  les  niar*' 
ques  d'une  origine  terrestre.  Ce  principe 
lui-même  néanmoins  émane  de  Dieu .  et 
toi  jours  l'Eglise  a  reconnu,  comme  il  le 
mérite,  le  droit  auquel  il  sert  de  base  et 
d'«ppui.  Mais,  de  mêmeque  la  nature, ma- 
vre,  elle  aussi ,  du  Créateur,  est  destinée 
à  se  mettre  en  harmonie,  dans-l'homme^ 
avec  la  partie  supérieure  et  intellectneilo 
de  son  être ,  et  non  point  à  la  dominer; 
de  même ,  dans  l'ordre  morale  il  était  , 
impossible  que,  un  conflit  s'élevant  en* 
tre  l'Etat  et  l'Eglise,  cette  dernière  con- 
sentit à  se  mettre  à  la  merci  du  prinet|ie 
pliysico<poliiique,  et  à  lui  reconnattro 
une  autorité  absolue  sur  la  divine  hié* 
rarchie.  L'Eglise  ne  pouvait  traiter  avee 
l'Etat  qu'en  vertu  de  conventions  réci« 
proques  et  de  resécotion  franche  et  es" 
tière  de  tous  les  points  stipulés.  Or ,  le 
pouvoir  n'a  pas  rempli  cette  condilioa 
première  ;  et  comme  l'Eglise  s'est  refusét 
A  lui  reconnaître  ledioit  de  s'immiscer 
dans  les  choses  religieuses,  il  à  eu  re- 
cours à  la  violence  pour  envahir  le  do- 
maine spirituel.  Si  donc  le  pouvoir  re- 
vient à  résipiscence,  il  ne  saurait  être 
question  d'une  réconciliation  qu'autant 
qu'une  satisfaction  proportionnée  aum 
été  donnée  à  la  partie  lésée,  et  qu'autant 
que  le  pouvoir  usurpateur  sera  rentré 
dans  ses  limites  légitimes. 

(  En  se  permettant  contre  rfiglise  leur 
tentative  inique  «  nos  hommes  d'État  d» 
la  Prusse  ont  commencé  A  calculer  ave» 
des  grandeurs  irréductibles ,  et  pour  ré^ 
suttat  unique  de  cette  imprudente  opé* 
ration,  ils  n'ont  trouvé  que  des  iinpossi* 
bililé<.  L'infini  se  tiouve  trop  identifié 
avec  les  existences  terrestres  pour  qu'il- 
soit  facile  de  s'en  débarrasser,  une  foi» 
qu'on  s'y  est  engsgé.  Le  spéculateur  al- 
gébrique peut  se  permettre  des  recher- 
ches semblables  ;  mais  quant  à  l'homme 
d'État  pratique ,  il  les  évite  avec  le  plue 
grand  soin.  Si ,  par  la  nature  de  ses  tra- 
vaux, et  sans  le  vouloir,  il  touche  à  ces 
questions,  il  comprend  aussitôt  ce  que 
présage  cette  rencontre,  et  habilement 
il  cherche  à  résumer  son  défectueux  tra- 
vail, pour  écarter  un  élément  hétérogène 
et  nuisible.  L'existence  d'une  imposulbl* 
liié  physique  >e  recomwH  4.ueiMl>  damh 
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ta  féite  et  rraehatneineBt  des  puissances 
négatives,  les  sxponens  Tont  sans  cesse 
en  croissant ,  tandis  q^ie  les  exponens 
ecvitrairss,  destinés  à  neutraliser  les  pre- 
miers, décroissent  toujours  :  en  pareil 
^s,  il  est  facile  de  prévoir  Tinélant  où 
il  ne  restera,  plus  d'auitre  ressource  pos* 
sible  que  la  retraite.  De  même,  il  y  a 
inpossibilHé  morale  quand ,  par  de  fu- 
aestes  erremens ,  la  puissance  de  la  to- 
lonté  linmaine  a'est  mise  en  conlradiction 
avec  ellO'mème ,  et  se  trouve  enfin  au 
point  qu'elle  ne  saurait  franchir  sans 
combattre,  affaiblir  et  annihiler,  avec  le 
pprinelpe  vital  de  celte  négation^les  prtn* 
•ipes  de  sa  propre  existence*  Or,  il  est 
do  toute  impossibiliiéde  coaduire  à  fin 
nne  semblable  entreprise,  parce  qu'il 
appartient  aussi  peu  à  une  puissance 
créée  d'anéantir  son  élre  qu'il  lui  ap- 
]»artiefit  de  se  le  donner.  Mais  tel  a  été 
précisément  le  cas  dè«  la  première  ten- 
tative C«ile  par  le  pouvoir  :  il  a  corn- 
■ii^iicé  fier  soulever  contre  lui  Tordre 
moral  ^  à  mesure  que  le  mouvement  des 
masses  a  gagné  en  intensité  et  en  éten- 
due, la  réaction  de  l'autorité  agressive 
^est  concentrée  davantage  en  elle-même; 
et  plus  se>  farces  ont  diminué,  pins  les 
jFCux  clairvoyans  ont  découvert  la  fatale 
opposition  intérieure  qui  avait  caracté- 
risé tout  d'abord  sm  jugemens  et  ses 
acies«  Puisse  le  pouvoir  en  Prusse  faire 
de  cette  d^'couverte  Tobj^t  d*une  ré- 
flexion sérieuse  et  se  décider  &  revenir 
s»r  ses  pas,  pendant  qu'il  en  est  tequps 
.encore,  grâce  k  l'état  stalionnaire  dans 
lequel  il  est  resté  si  long-temps  1 

€  On  objecte  que,  pour  être  conséquent, 
une  pareille  concession  est  impossible, 
et  que  l'honneur  commande  de  demeu- 
rer inébranlable  dans  le  parti  qu'on  a 
pris.  Un  tel  langage  se  comprend  quand 
oa  se  trouve  placé  sur  le  terrain  de  la 
justice  et  du  bon  droit;  alors  on  doit, 
s^ns  crainte  aucune ,  poursuivre  la  ligne 
dans  laquelle  on  est  entré.  Mais  cela 
n*e3ûste  qu'ëutant  que  l'on  reconnaît 
avec  une  scrupuleuse  attention  le  droit 
plein  et  entier  de  ses  semblables  ;  alors 
aeolement  on  peut  revendiquer  pour  soi- 
même  justice  parfaite  et  se  refuser  à 
tonte  espèce  de  concessions  que  d'autres 
pourraient  vouloir  extorquer  de  nous  k 
■€»tre  déssvantége.  C'est  en  agissant  de 


la  sorte  que  l'en  est  vémtniilemMit  œn* 
séquent  et  logique.  Il  serait  à  sonhailer 
que  Ton  eût  toujours, fait  paraître ,  dans 
les  affaires  publiques,  la  même  énergie; 
alors,  on  n'eikt  point  provoqué  des  préi» 
tentions  iniques  et  inadmissibles,  en  se 
refusant  à  des  demandes  légitimes  et 
justes,  comme  cela  s'est  vu  ta«t  de  fols 
de  nos  jours;  alors  aussi  on  n*auraît 
point ,  par  une  lâche  pusillanimité,  livré 
aux  factions  conjurées  des  rebelles  des 
prérogatives  qui  sont  inaltérables  de 
leur  nature.  Quiconque  est  dans  son  bon 
droit  se  trouve  soutenu  par  l'ensemUe 
des  droits  de  l'humanité  ;  cfir  tous  oes 
droits  étant  les  affirmations  néeeasatres 
les  uns  des  autres,  le  droit  individoel  m 
corrobore  de  cette  justice  unieerselle  et 
du  sentiment  intime  que  chaque  homme 
en  ports  gr^vé  dans  son  cotnr;  il  mar* 
ehera  donc  d'un  pas  sûr;  ses  actiflis 
d^aujourd'hoi  ne  seront  pas  en  contra* 
diction  avec  les  actions  de  la  v«iHe,  et 
elles  ne  seront  point  détruites  psr  oellas 
du  lendemain.  Au  contraire,  rinjustiet 
est  en  lutte  avec  tous  les  droits,  dont 
par  sa  nitore  même  elle  est  Tépouvantls 
et  l'ennemie  :  comme,  de  plus,  elle  né 
trouve  aucun  appui  véritable  dans  tout 
ce  qui  lui  est  homogène,  en  raison  de  la 
négation  même  qui  est  inhérente  à  teot 
acte  injuste,  et  que,  en  outre,  elle  eét 
asfaillie  de  toutes  parts  par  l'instimit 
morsl  de  chaque  membre  de  la  société-, 
l'injustice,  ainsi  isolée,  va  en  s'affaiblit* 
sant  toujours.  Ce  n*est  donc  pas  faire 
preuve  de  force  et  de  caractère  que  de 
s'obstiner  à  rester  sur  un  terrain  aussi 
mouvant  ;  c'est  plutôt  la  marque  d-nii 
esprit  faible  qui,  devenu  sourd  an  con- 
seils de  la  raison,  se  concentre  en  lui* 
même  pour  détourner  une  catastrophe 
inévitable  qui  l'assaillit  et  le  fait  périr. 
(Mais,  dit-on  encore,  le  principe  de 
l'indépendance  de  la  raison  et  celui  du 
progrès ,  ces  deux  principes  sur  le  main- 
tien et  le  développement  desquels  repo- 
sent l'existence  et  la  prospérité  de  Tfitat, 
comment  pourraienl-ils  rester  intacts 
avec  un  pareil  système  de  concessions.? 
Tout  eut  composé  comme  la  Prusse 
n'a  point  un  principe  un  et  invariable , 
il  en  a  plusieurs,  précisément  parce  qu'il 
est  un  amalgame  d'élémens  divers  :  s'il 
prétendait  à  un  principe  unique  et  ab« 
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il  lui  faadralt  revenir  à  ses  an^ 
nàènmw  limil^  territorMtei^  «t  9*7  ren- 
f«nlier)  ator»  il  troaT^rait  ce  pnneifie 
jnnAm  dame  rantieinie  oointitatl^»  du 
Mrpe  ger«eaii|ue  à  la<f«elle  ii  nerait  su- 
bordonne» Or^  à  cette  nnité  prtnilive 
«Dot  vettuee,  dans  le  cour»  des  «lèelfet , 
Vo|;gloiiiérer  plutleurs  auttei  Iraetlotis 
torrtldrialeB  ;  dès  que  la  maiis  s'eaa  %en* 
IfteasaeBi  fèrte»  elle  a  brisé  le  lien  qui 
FMehttliiéît  à  Vemfàre.  De  «MMIablee 
a(|gleiÉiéraiiMi  oat  ëgaleme»!  ta  lieu  à 
mie  épeqtee  plut  récente  1  aux  élémens 
atitérieuy»  s^eit  joint  rëléttent  eatholl' 
Cfue,  lequel  «'est  rémrt  aax  fractions  ho* 
negéiiea  cfo'H  a  fencodirées  épa««et  dana 
les«fléieiities  poenssione  de  la  maison  de 
ErMdebiMif^;  celle  puissance  nmntfri-i 
4ve  )  tf^pnlMntant  prés  de  la  meltiéde 
la  popttlaitoii  totale  du  royaume,  est 
damé  fondée  en  di«f«  à  niyendiqiier  la 
pntté  légale  des  bénéfices  poliliqaeft,  et 
t»  seraUv  idolerle  bo«i  ordre*  eomituin 
que  de  réfute  aux  enlaiw  de  l'Sgllse  des 
fvérogett^ss  que  leur  assnrent  les  lofs 
dieines  et  bnniainesi  La  |âstice  exi^ 
di»iBc  un  accémniùdenwntéqiiftableemre 
Nlément  ancien  et  le  nouteaO)  une  jé* 
mprodlé  parfaite  en  tont  cequi  se  trouve 
en-dehors  de  la  cooieience» 
.  i  Dans  m  tel  état  de  choses,  il  ne  sert 
do  rlén  de  recourir  an  palliatifs ,  aux 
demi*niesares ,  aux  sopbiséies ,  aux  con- 
cassions faites  à  contre^oesur  et  a?ec  des 
restrtc«inns«LésnieBoreBénergiqnése]]es' 
nettes  n'amèneraient  aucun  résultat 
eitMaisoM,'  et  toutes  les  tentatives  de 
ce  genre  Alites  Jusqu'ici  se  sont  montrées 
Insaffisantes  avant  même  d*avoir  reçu 
mi  cMimencement  d'exéeutlén;  c'est  fa 
raison  pour  laqnelle  le  mouvement  a 
pénétvé  SI  avant  et  pénétrera  -chaque 
joiif  dftvantaj^e  dans  la  plaie  qui  ronge 
notre  époqne.  Vhistoire  demande  un 
èhattrp  libre  poar  les  événemens  qui  se 
préparent  ^elle  ne  souffre  pas  que  la  dis^ 
location  sociale,  qui  nous  défigure  et 
paralyse  tootes  nos  forces ,  demeure 
dans  son  ancien  et  funeste  état ,  lequel 
jrend  toute  guërîson  impossiMe^.  Nous 
aouffrons  donc  «ne  violence  salutaire  ; 
la  mair  habile  du  médecin  ne  se  laisse 
point  arrêter  parles  cris  aigus  que  la 
douleur  tirrache  au  patient  1  elle  pear^ 
suit  àf^e  tâtftte  UïA'^tPft^  bfetofafsântéi 


par  une  opération  savamment  cemMnée j 
mais  donloarense ,  eUo  remet  à  sa  placé 
la  membrane  disloquée,  pour  laîasrr  eiH 
suite  h  la  vigueur  de  l'organisme  le  a^n 
d'achever  upe  guérison  qUe  l'art  a  préf 
parée.  La  raison  et  Thistoire  ont  montré 
cette  marche  de  la  nature  conwo  edlé 
qui  devait  être  suivie  dans  le  casftré* 
sent,'  mais,  dans  leur  a(TeUgloment  «I 
dans  leur  folie ,  les  hommes  du  ponviri» 
l'ont  vekM^tairement  mécorasne,  et  ao 
sont  flattés  qu'à  la  fin  ils  feraient  trivm» 
pher  néanmoins  la  maxime  cestraim* 
Celte  illusion  n'existe  plus;  les  plus  opi^ 
niâtres  adversaires  de  la  vérité  et  de  In 
justice  sont  indécis  et  douteux,  etde  pkia 
en  plus  Ton  commence  A  se  convaUkoM 
qu'il  est  rsoposslble  d'aller  plus  ai«M 
dans  la  voie  présente ,  et  que^  pour  o%* 
tenir  une  paix  durable  etsincère^  il  fsv^ 
dra  que  le  pouvoir  fasse  plus  que  de  coo^ 
sentir  simplement  A  revenir  sur  ses  pas« 
Mais  quel  est  le  moyen  dont  la  mtoe  i 
exécution  conséquente  et  loyale  apaf sera 
la  discorde  et  ramènera  la  lotte  aohar« 
née  'des  esprits  dans  les  bornes  d'un  ao* 
tagonisme  salutaire?  Ce  ne  pourra  être 
assurément  que  le  contraire  de  ce  qui  a 
provoqué  jusqu'ici  la  violente  exaspéhra^ 
tion  des  partis.  Pour  cela  il'  suffira  d« 
reconnaître  une  vérité  confirmée  ptr 
Dieu  et  par  les  sages  de  tons  les  siéclen  s 
savoir  :  PEglise  est  la  thèse  posée  pa» 
Dieu  ;  la  réforme,  an  contraire,  êit  l^asi-< 
tithêse  permise ,  tolérée  par  loi ,  ecfM« 
mencée  a  une  époqoe  oà,  par  suite  de  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine,  l'antagô* 
nisme  intérieur  et  vivant  sVsst  transfor^ 
mé  en  une  maladie  dont  la  source  est 
an  dehors  et  durera  aussi  long4emf« 
qu'il  plaira  à  la  suprême  sagesse.  Gett# 
thèse  repose  sur  le  même  fondement  mp 
lequel,  dans  l'ordre  politique,  reposa 
la  suivante  :  L'autorité,  sous  tontes  son 
formes,  est  ^affirmation  fondée  dans  la 
nature  même  et  sanctionnée  par  Dieu  ; 
l'élétnent  démocratique,  au  contraire, 
tel  qu'il  se  manifeste  au  deltors  comme 
Opposition  dans  les  institutions  déa 
temps  modernes ,  forme  la  négation. 
L'antagonisme  machinal  qui  se  tronvis 
maintenant  entre  ces  deux  extrèmea 
n*est  autre  chose  que  l'antagonisme  Vital 
des  temps  antérieurs,  -lequel,  se  trouvant 
^eté  dans  Te  mondé  extérieur  «t  y 
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dol  périr  plutôt  runif  en  «ntier.  Les  gout 
▼arnenens  aussi  8#  ir^uvent  eatrabiét 
daiM  té  taurlHlIa»^  de  défeoeenra  4e  VE^ 
gliae  qu^il»  devraient  être  tout ,  Ils  en 
sont  deveiiM  plus  ou  moins  les  oppresr 
seurs  etieaijprans  s  en  reTan«he  ^  des  ré* 
▼oAnlioM  ont  éolalé,  pour  énehalner  à 
leur  tonr  tous  les  puissens  de  la  itrwùi  eft 
faire  peser  enr  eux  un  dur  esclavage. 

•  €onaient  dono  sera<t^il  possible  de  n* 
aédier  k  êea  naaxi  de  soulager  ces  al« 
sères?  Serait-ce  en  entaanant  avec  Aeme 
d^nouinelles  négociations?  Maîa,avec  les 
loajuinee  que  Toa  a  iait  valoir  jusqu'io*! 
de  senlfr&nbles  ttégoeiatsons  n^amèneroni 
aucun  résultat*  Serait-ce  en  préparant 
de  nouvelles  lois  pénales,  telles  qull  en 
a  manqué  jusqu'ici  dans  le  code  prue» 
sien?  Mais  ees  leia«  en  tant  qu'eliea  tott«> 
etaeraient  eau  .prérogatives  ecclésiaslîf 
qu»S4  ne  seraient  nuilenaent  obligatoires 
pour  les  eaibbliques  aussi  long-lesape 
qu*elles  seraient  portées  sans  le  concours 
et  M' sanetioa  de  rfiglise.  Youdcaifa-on 
reoonrir  à  des  mesures  de  police  «  ean- 
ployer  Aa  force  des  bsiKHooiettes?  Hais 
itte  asmblable  tentative  ohangemit  rin- 
diguatio»  des  penples  en  une  haine  iasth 
plaeable,,  et  finirait   par  amener   une 
guerre  de  roligioik  Quel  est  4  dans  un 
tepapa  comme,  le  nèlre  «  où  tous  les  états 
«e  semblent  plus  fermer  qu'une  aggU^ 
méraiion  de  parties  incohérentea,  qu^ 
est  rbomme  assez  insensé  pour  cpooa- 
voir  la  seule  pensée  de  reaverser  la  den- 
Qiére  oelonne  sur  laquelle  repo^  encore 
avec  qlielque  sûreté  tout  Tâdifiee  i  et  do 
«^ensevelir  ainsi  lui-mémesous  Lesruinea? 
Une  telle,  conduite,  et  en  général  tout 
mojre»  purement  eiiérieur,  leia  d'af^fior^ 
1er  aucun  remède,  ne  feraiSqu'empiter  le 
mal  et  bâter  la^  catastrophe;  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  venir  en  aide  1  en  rani- 
mant les  instincts  conservateurs  qui  ger- 
ment silencieusement  dans  le  cœur  bu- 
maîa,  et  en  redonnant  une  vigueur  nou- 
velle aU  principe  de  Tunité^dont  l'action 
toujours  vivante  est  seule  en  état  de  cal- 
mer les  esprits  et  de  les  soumettre  àuoo 
discipline  réglée,  sans  porter  .atteintCi à 
la  liberté  morale.  Mais  cette  assistance 
don  haut  veut  être  mértlén;  elle  ne.8>SK- 
rtRir<|uo  {Miint  par  une  insoletite  audaÈè; 
ine  fi'mt  point  en  attaquant  et  en.  minant 


;ao  manifetttuinsi 
ne  lutte  dna  parti^a#  €stte  lutte  a  cou-* 
duit  au  bouieveeaem^nt  de  l'ordre  natu<» 
isl^  au  mépris  ei  de  Uieu  et  de  rbiatoirey 
les  portu^toura  ont  cru  pouvoir  élever 
la  uégatîoa  à  une  puis^aaeo  affirmative  t 
mais  las  couséquenees  pratiquée  dé- 
duites rifourenseaneni  de*  ce  sjslAmo 
eut  eu  ponr  seul  résultat  les  désordrea 
des  deraiers  temps«  Dana  ce  boulevurso^ 
■enl ,  ou  a  ou  la  folle  pensée  t|«e  l'ab^ 
seluf  Vétomei)  ne  peut  être  eompius  que 
daua  une  perpéiuella  mobilité  et  dans 
des  tiuueformation#<  sucœssivesi  Daua 
oatte' hypothèse,  toute  exiatence  iuuno- 
bîle«  tuojuuraideutiquoaaeoello-mémei 
n'est  qu'une  barrière  inerte  placée  aui 
derrièroa  limites- du  nénut  «  pour  servir 
de  poiut  de  départ  à  l^intelligenee  { ceue 
barrièro  est  brisée  ausaitdt  que  le  branle 
est  donnée  «Du  moment  où.  l'on  a  nouai* 
déré  r:Kglise  eeiuase  une  osasse  purement 
inerto  et  morte)  que  le  protestantisme 
«fait  misMon  d'absorbé  eu  lui-mémoi 
ds  ce  saomeut  la  démoeratie  ^  par  uoo 
eenaéqueuce  toute  naturelle ,  a'eat  crue 
eu  droit  do  ue  voir  è  sou  tenr  danail'au* 
toiité^et  aurtont.daua  Tautorité  uionarw 
ehîfue,  qu'une  limite  ineate  séoUslaMe  à 
le  pierre  «iveioppéé  de  tanges:  que  la 
déoeie  €jFbèle  présenta  jadis  h  la  toracité 
du  Salumo.  Doue ,  tandis  que  les  rois  et 
lue  prineea  admettaient  Je  théorie  de  la 
do  l'fitai  sur  l'Bglise,  les 

laoueiiseaà  leur  seeptveout  addpté 
lu  oreynuee  de  le  •eouvotamoié  du  peu» 
^iot  ont  commencé,  déns  Un  grand 
uonabrff  dfe  royaumos^  h  faire  dé  ce  prin- 
oîpe  usm  opiriicatiOnfkrAtiifuei  Depuis^ 
la  roue  k  laquelle  se  trouvent  enebattiée 
Jee  peupioé  et  les  rtfis  a  commencé  à 
loovuei^  sureUo-ooème  ;  dans  le  mouve- 
UMUl.rupido.tiuieutralno  les  une  et  les 
êm%MB%  ile*éeaaienl  par  d'inerof  ablus  ef- 
forts  «fatteîtidre  au  bâubeur»  qui  sons. 
cesse  luit'devaàit  eux«  Comme  chaque. 
rotation  nouvelle  demmrnor  le  00  une 
autre  finit ,  ce  mouvemont  impétueux' 
ehaago  do  furme  atee  ime  effrayauve  oé-f 
lérîlèf  la  foreocentrifugecrolten  raison 
de  la  Titésso  ^  ot  le  tourbiilou  augmente! 

la  mémo  progression  et  provpclud 
f  rotaliosi  dopHiéen  plus  aecélén^e^ 
CeA  lit  cunquoilus  bdnidieaAu  jesn  api 
psil|iullimipe*yiî|i»tiyfffegTèsyco»|iin| 
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san&  c^e  la  grande  œuvre  de  la  rédemp- 
lion  établie  par  Dieu  sur  la  terre  que  le 
pouTûir  peut  espérer  du  Très-Haut  ud 
ri'gard  propice  :  la  c<ïlidtlion  indtspen- 
aabie  pour  mériter  les  faTeurs  du  cifl, 
c'est  de  reconnaître  franchement  la 
source  du  mal,  et  de  faii  e  de  cette  intui- 
tion  une  application  r^flécliie,  prudente 
et  loyale  ;  à  ce  prix  seulement  le  calme 
pourra  renaître  sur  cette  mer  de  plus  en 
plus  orageuse;  la  paix  pourra  être  ren- 
due à  une  société  déchirée  par  la  dis- 
corde. 

I  Que  tous  ceux  h  qui  il  appartient  de 
prononcer  sur  la  lutie  engagée  entre  VE- 
glise  et  TEiat  pèsent  donc  mûrement 
chacune  de  letkrs  démarches  et  chacune 
de  leurs  paroles.  Il  <*st  encore  su  pou- 
Tolr  de  rhomme  de  se  décider,  ^avec  une 
liberté  pleine  et  entière,  pour  la  cause 
bonne  et  juste,  et  Cftte adhésion  sponta- 
née lui  sera  imputée  à  mérite  et  comptée 
pour  son  salut  dans  la  balance  de  TËler- 
nel. 

c  Mais  les  temps  ne  sont  pas  éloignés 
où  cette  vertu  dèTîendra  une  néceaûté, 
où  il  ues'a^^ira  plus  d'une  détermination 
libre  et  Tolonlaire;  la  volonié,  quelque 
forte  qu'on  la  suppose,  sera  enchaînée 
et  poussée  irréaisliblement  à  fa«re  ce 
qu'elle  ne  voudra  pas.  Bien  loin  de  lui 
être  compté  comme  mérit»,  tout  ce  que 
l'homme ,  soumis  à  cette  invincible  fata- 
lité, produira  d'aptes  involontaires,  ne 
fera ,  au  contraire ,  que  hâter  sa  ruine , 
sans  que  nul  repentir  tardif  puisse  effa- 
cer la  faute  commise.  Nous  avons  déjà 
fait  de  semblables  expériences ,  dont  le 
souvenir,  grâvé  dans  nos  âmes  en  carac- 
tères de  feu ,  devrait ,  après  un  aussi 
court  intervalle,  faire  paraître  superflue 
toute  notiveUe  leçon.  Uu  bien  croit-on 
pouvoir  jouer  avec  la  présente  époque 
et  risquer  toute  sa  fortune  contre  un 
gain  douteux,  ou,  pour  mieux  dire, 
contre  une  perle  certaine?  L'ordre  so- 
cial, en  Europe,  repose-t-il  sur  des  bases 
tellement  solides,  que  Ton  puisse  sans 
danger  tenter  de  nouveau  uneexpérience 
qui  déjà  cent  fois  a  manque?  Ou  bien  en- 
core, les  esprits  sont-ils  tellement  tran- 
quilles et  dévoués,  que  l'on  puisse  avec 
témérité  mettre  tout  à  leur  discrétion  ? 
11  suffit  d'un  choe  léger  imprimé  aux 
masfees  de  neiges  suspeiMinea  aux  flasie^ 


des  Paropafttisadee  on  d«(  Câtieaee;  pevr 
former  à  finstant  une  avalanche  sous  la* 
quelle  ira  s'engloutir  tout  Tédiflce  élevé 
avec  tant  de  peine  et  tant  d'art.  Une 
émeute  à  Paris,  à  Londres,  ou  même 
dans  une  cité  de  moindre  importance  ^ 
pourrait   avoir    on   résultat  tont-à-fail 
semblable.  Ils  sont  encore  isoléà  et  ren- 
fermés dans  les  limites  de  chaque  pays 
les  élémens  destructeurs  qui  fermentent 
dans  l'Irlande ,  qui  s'élaborent  en  Belgi- 
que, qui  tendent  à  se  rapprocher  en 
France,  qui,  dans  la  presqu'île  ibérique, 
se  développent  au  milieu  du  carnage  et 
des  incendies;  qui,  en  Italie,  se  prépa- 
rent dans  l'ombre  ;  en  Pologne ,  eouvent 
sous  la  cendre ,  et  en  Allemagne  se  pro- 
pagent de  province  en  province  avee 
une  effrayante  rapidité.  Grâce  à  cet  iao^ 
lem^nt,  il  y  a  donc  toujours  ei'core  et» 
poir  de  maintenir  le  calme ,  pourvu  q«e 
l'on  sache  b'y  prendre  d'une  manière  pru- 
dente et  équitable. Quel  est  donc  le  mortel 
assez  aveugle,  asseï  stupide  et  asseï  aH-- 
dacieux  qui,  perdes  mesures  aeevbeè, 
par  un  sy>tème  persécuteur ,  par  le  re« 
roulement  viol^'Ul  des  affections  issues  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  iutime  dana  la  vi{a 
humaine,  Toudrait  donner  aux  masses 
exaltées  le  signal  du  ralliement  et  pro^ 
duire  ainsi   un  soulèvement  universel, 
qui ,  appelant  à  son  seeonrs  les  fermetis 
politiques,  opposerait  eu  powroir,  de- 
Tenu  intolérable ,  une  force  numériqM 
tellement  imposante,  qu'elle  réd«ifaU: 
en  poussière  tout  œ  qu^on  pourrait  l«i 
opposer?  Admettons  mèoie  «se  qui  e^ 
impossible  :  admettons  que  le  poo^vtr*. 
ait  réussi  à  triottipher  deU  ■MllIliidA  ^^ 
rebelle;  un  pareil  aoceès  serait  le  ewsp  ' 
de  mort  pour  lui  et  pour  l'Europe  en- 
tière. Car  c*est  la  vertu  srerèle  de  la  na- 
ture qui ,  réservant  pour  le  cas  extrême 
le  plus  puissant  de  ses  remèdes^  a  amené 
cette  crise  terrible  sans  laquelle  TEn- 
rope,  anéantie  dans  sa  corruption,  dans 
sa, pourriture  morale ,  serait  devenue  nn 
objet  d'horreur  pour  Dieu  et  pour  les 
hommes.  GVst  dans  les  conseils  impéné- 
trables de  Jéhovah  que  sont  provoquées 
elt  résolues  de  semblables  criées,  et  il 
n>fipartient  pas  à  la  raison  des  mortels, 
quelque  sages  qu'ils  se  oruieot,  de  les  re- 
ponaier  quand  elles  arrivfnt>,  on  dp  les 
I  enlverçr  ppr  WM  teeiMpia  ( 
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'  f  M  dcMie  l'êii'TOrt  fhmelieftient  H  paix. 
h-  U<|«6lle  on  a  déjà  fatt  de  si  nombreux 
aaeriftees,  et  par  elle  tous  le«  arantAges 
que  Ton  t'est  eréét  et  tf  ue  depuis  Ton  a 
eonaerréssettlemnit  ayec  peine ,  alors  it 
ffiBt  admeffro  sans  déioor  et  sans  ré- 
•ervo,  pour  en  faire  la  règle  de  loutes 
ses  ael^ns,  rincontestabte  Tériié   qui 
eoit  :  PKfflise ,  eelte  institution  de  tons 
les  siéeleaet  de  tous  les  pays,  a  repris  sa 
plaee  sans  que  sa  puissanee  soit  m  rien 
ënninoée;    les  cœurs  qui,  pendant  nn 
certain  temps,  s'étaient  fermés  k  son  ac- 
tion bienfaisante,  se  sont  derfchef  ou- 
Torta  à  elle, "et  elle  y  est  rentrée  en 
triomphe;  elle airenre  toujours,  elle  pé- 
nftre  de  pins  en  plus  dans  les  profon- 
de«T8  do  féire  humain,  et  9à  ptiîisaf  ce 
aiqpnenie  à  chaque  pas  qu'elle  fait.  Pré- 
tesklre arrêter  sa  marche  p^r  de  mesqui- 
w^a  mesura,  par  des  tentatives  de  police 
on  per  la  f^rce  des  armes ,  c^est  là  un 
▼ain  et  f idlenle  effort;  car  une  partie  de 
cens  qni  esasient  de  l'arré'erdans  sa 
course,  frappés  de  la  majesté -de  son  re- 
gard, ^inetii«o«it  r^pectiteusemont  de- 
Tontclle,et  finis  ent  par  se  joindreau  cor* 
id^o  triomphsl  et  à  mêler  leurs  acclama- 
Stnna  îoyrnses  aux  acclamaiions  univer- 
■elles.  Il  importe  done  au  pouvoir  de  ne 
^ne  s*ép«iser  m  inutiles  efforts  contns 
Ina  îmmnaèleeTolontésdu  Trè«-Maut,  et 
do  condnre,  en  temps  opportun,  un 
noconmodeHant  éTec  celte  toute  pnls- 
MÊinim  mallrasse  des  cœurs  des  peuples 
restée idéifv  à  la  Térité,  et,  pour  cela, 
d*  «o  point  M  refuser  œ  qu'elle  de- 
■imBdc  en- raison  du  droit  ditin,  qui 
cm  inhérent  en  elie.  Or,  ce  que  TG- 
,   o*est   qu'on    la    res- 
la  Ti^rtUble   et  dirine 
aflinttalion,  hase  absolue  de  tontes  les 
attires  affirmations  possibles,  sans  la- 
sfaselie  une  néfaiion  ne  saurait  même 
être  eonçne  par  la  pensée ,  bien  moins 
carore  se  réaliser  et  prendre  comistanre. 
c  Dn  fiMMnent  où  cette  vérité  sera  re- 
esMinnc  et  admise,  la  lutte  des  esprits 
p€Mirra  subsister  à  côté  dVIle  ;  il  ne  sera 
apporté  aucun  obstacle  aux  libres  Inves- 
tigations de  la  raison  humaine,  non  plus 
i^u*M^x  profomleurs  de  ses  richesses  in- 
teilcetnelles;  car  la  mérité  ne  redoute 
Mais  il  ne  peut  y  avoir 
MtMèèfta  latte,  Mie 


que  nous  Tenons  de  la  caractéris«r«ot  la 
lutte  que  Venfer  continue  sans  relâehe 
contre  TEglise.  L'examen  qu'elle  admet 
ne  saurait  arotr  lieu  avec  les  prémisses 
d'une  négation  sitanique,  laquelle  est 
fiMppée  de  nutii'é;  soit  qu'elle  se  pose 
comme  affirmation  ou  comme  négation, 
et  termine  teufours  par  l'athéisme  et  le 
désespoir..  C'est  plutôt  sur  le  fondement 
de  l'amour  inné  do  vrai  que  le  Créateur 
Ittl-mèifie  a  placé  dans  le  cœur  de  Thom* 
me;  c'est  en  poussant  ces  recherches 
avec  loyauté  et  conscience  qu'il  faut 
contempYor,  approfbndir  et  examiner  les 
vérités  acquises  par  une  voie  différente; 
il  fantqu'èntre  l'rsprit  investigateur ,  la 
vérité  philosophique  et  la  véiité  reli- 
gieuse il  y  ail  un  échange  réciproque,  un 
examen  calme  et  impartial ,  afln  de  voir 
s'il  eit  possible  d'arriver  à  une  coneor» 
dance  entée  les  deux  principes  opposés; 
Quant  aux  sacrilèges  attaques  que  l'on 
s'est permisesdepuis si  long  .temps  contre* 
l'Eglise  ;  quant  aux  invectives,  aux  insul- 
tes et  aux  calomnies  auxquelles  elle  est 
en  b«(tte,  H  faut  qu'elles  cessent  parmi 
nous;  car  rllesne  sauraient  être  tolérées 
davantage  si  nous  voulons  demeurer  en 
paix  les  uns  anprês  des  autres. 

€  Une  autre  cons4^qut*noe  de  ce  prin- 
cipe, c'est  qu'il  frfut  reconnaître  dans  l'S* 
giise  une  puissance  spirituelle ,  non  pas 
seulement  pour  la  forme,  mais  en  vérilé«' 
mais  en  réalité  et  de  la  manière  dont 
elle  a  le  droit  et  l*obligation  do  Téxiger  i 
bien  loin  d'oser  la  léser  dans  aea  prdro* 
gatrves  ot  dans  ses  dignités,  il  fant  qu'on 
les  garantisse  et  les  défende  même  an 
besoin.  Sans  nous  appeiantir  sur  des 
motifs  tirés  dun  ordre  plus  élevé,  U 
prudence  la  plus  ordinaire  commandait 
déjà  de  suivre  la  ligOe  que  noua  venona 
d*ittJiquer  ;  c  ir  la  puissance  reUgiauae 
est  la  première  née  dans  les  familles 
souvi'raines.  Quel  est,  parmi  tous  lei 
granrfs  de  la  terre,  celui  qui  peut  se 
vanter  d'à vo<r. reçu  un  mandat  pareil  am 
Uen7Quel  est  crlui  qui  a  jeté  dans  le 
cœur  des  peiipies  des  r^oines  au  si  proi* 
fondes qu'ellr?  fit  si  des  titres  semblables 
doivent  n*a%oir  aucuKC  valeur^  quel  est 
rbomiiie  qui  fera  encore  le  moindre  oaa 
de  ces  autres  titr^.  qui,  comparés  au 
aian,  datent  seuleiiient  d'hier  ;on  d'à»- 
jounThni;  de  ces  préeagittv«a«q*rcJli 
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c|QfeH«a  «aMtem,  mai»  ipii  autû  ponr* 

sM«  que  kl  «ondUion  «ociato  en  pAUC  la 
mflilDfi  lUi  mOQdk?  Anui  liMi9>leiDp«  qw 
It  prolftsumlme  a  formli  «»  Miul  «an- 
c«B<ré  Ma  IttiwMémt  f  f»  oppoiiUo»  Mh 
¥9rti»  Meo  las  populaUims  c«ttialii|D68^ 
TûvQWê  eUes^tnèsei  w  vn  «0? p»  «épsréi 
!«•  ripporu  MtTQ  PEnUsc  ei  U  réformo 
8ft  tr^tvaiiMil  trèê  «iUlsiN  i  Ott  niAoM 
tMit'tà^ftil    nuit;    file   ponfaii    vefttar 

imUrrétieiilè  au  raag  «1  à  U  Yakur  qii'<^ii 
]»i  atiîgnail  dana  le^np  da  wt^  adrar- 
swaa;  elle  poovaît  ne  p«a  a'iDquiétar  du 
parU  que  Poa  preadrait  ddiOradaiB  d>ii*. 
Uîéiantr  al  d'étaMlra  laa  absttrdes  pré- 
jugea qw  U  réloma  a  fait  aattra  an 
laafSQ  contre  ^la»  oli  da  na  paa  in* 
aimar  pkia  lang^iaanpi  an  aam  oatt- 
mon  9  et  de  laiaaer  tdmbar  tanlea  eaa 
abftprdes  et  iniques  aaoaaaiiofis^  if  ai»  de- 
puis qae  Ton  a  bien  ▼onlH  faire  eatrar 
80US  aa  dorotfietioR  des  prorinees  oalhe- 
liquea  tout  entières  et  ése  «iléiona  de 
aujaiapreiessaia  lasereyaneei  readaines, 
depfiia  qee  ees  populations  tiowveilea  se 
ae«t  agrégées  ans  anaieMses  aova  la  cesh 
dition  expresse  d'one  liberté  reUgiense 
ptei«e  et  entière  5  depals  ce  mensesit  les 

,  eireanslances  se  s«b1  entièrevam  in#di'< 
iées)  ear  alors  FEglise  ^  pénétrant  dans 
osa  Blata  avec  une  partie  .notable  de  aoa 
Organisatioii  hîérarehique  f  est  tenue  de 
retandiqasr  la  plétiitode  de  se»  droits  ^ 
el  l(N|8  eaa  etsCans  feroat  d^ananieàes  ef* 
fous  pom*  les  lai  assarer^  et  les  déieaére 
an  basOÉB.  Ai  le  pouveiK*  ne  fait  qaepro* 
clamer  dédaignenieaient  l*£glise  «ne 
fniisssDce  déehne^  les  fidèles  se  .i!ailie«> 
liMt  plue  iatimement  anfour  d'elle ^^ et, 
parla  fonça  qoo  loi  donnera  cette  rnèoM 
tmkm ,  ils  feront  tourtier  à  la  eonfoséon 
de  ses  ennemis  les  iasnitea  dont  elle  i 
été  i*obiel«  8i  même  les  bomaMs  qui  eoat 
assis  dana  la  sait  et  les  ténèbre»  de  la 
asort  comilioent  néanmoins  â  déerîer 
TEglise  comme  la  souree  de  rigooreneè 
€t  de  robscoranlisne  t  ces  ignobleare- 
f>téehes  ae  sertiront  a  ai  peuptea  qii^à  se 
pénétrer  de>  plos  en  plus  de  la  lassière 
înelfalrle  dont  cdie  est  la  dépostlaina  et  la 
dispensatrices  sir  la^  poatufr  néglige  de 
réprimer  lai-niélne'lea  mlllo  et  ana  ea« 
«Odiniaa  qna  laaee  fiMque  j^ar  ctmm^ 


elle^  cesitre  $99  prt^tu^^mf^n  aaa  aai»* 
tesûiatitmiena^  uabeliltdralwedépraTéaF 
et  ebacèae,  les  popolatMW»  catholtqnaa 
saui^V  bien ,  sans  anen»  seoowa  dtraa* 
ger,  tracer  «lae  ligne  deai^panalin»  eMa^ 
plèteeBtre.elles«et  aesényinaliena'fdtîdâa 
d'«n  parti  insolent  et  lyiii^iiiis  Oa  na  pm^ 
reil  résultat  aUéneraiJt  de  plaa  en^phia 
les  ef  prits  an  pouv^r,  et  U  est  dJCBcilndn 
comprendre  aooimantr  de  noeànaara^lt 
serait  poesible  d#  ae  maintenir  ^nn  wiilîim 
d'«n  méeonteniaaoïentt^inursoeaîaaaBt* 
Qu#  les  bommea  d'fitat  preanenti  doBAk 
seul  parti  qui  Iett^^ae9le»  le  sanl  parti 
qui  pourra  Un  préserfar  dTttiia  raisM 
carlainc  De  même  qu'il  ma  viena  p^a  en 
idée  aux  souverains  dba  TAutriciieda  jeter 
dMis  un  même  moule  gont 
les  proTinees  allemandefi 
hongroîsea  et  italiemiea^  .^ni^ 
t'enaeipUe  d^a  Ja  mcmarelMOt 
Qommoée  qun  fftt  potor  eua  an  pnrnit 
sysième;  de  même  anest»  danennaofanaae 
cempoié  de  pmiplee  ajmat  des  cns^aimm 
diiNsrses,  il  nn  Csnti  pea  pnéteadr»  fisîae 
peser  aiur  ^ea  ealhaliquea  la  loLéttaite 
des  proteatdna  ;  il  faut  4  en  eiatae^ 
cer  aa  fol  espoir  d'aniver  pardon  \ 
à  briser  la  lion  qui  nuit»  las  j^ 
eanire  de  la  caibqUeild,  faroé^ui^asi 
pafaé  dans  le»  pvotilneea  •  rhéamiea  et 
wes^pbalieanea  »  on  a  pn  as adavameraiès 
peu  de  solidité  d'âne  eembbMHm  aap4 
renée  $  le  tnrrant  réiolntsenfmivB  «en* 
vabi  oes.  pirovtnees,  puis  elles  ^  ^nfc  élé 
seumima  pendant  ptès  d*im^anrt  dnaià 
oie  à  ta  doBÛnetion  Afeaaina  d^m  ckfT 
prorestMt  BbbienlqnnlfcnTOi^nHin- 
^ananl  eoaMneni  La  oatbniioiaaaal  a^  ail 
relevé  fier  ei  coarafeux;  lontrma  ( 
Inl  afsH  eatorqad  petit  à  |»alii^  > 
aeul  înar  ellee  l'as&i  rdeonqitia 
uéuve.  • 

f  Non  mnlemant  le  pnanoir  demai  laa- 
pecler  d'une  maaîèrei  iimniahia  la  di- 
gntlé  do  rÉglbrn^  maia,  fidéln  aw  prin- 
cipe posé,  tl.évtlerajdeplaadn^pnnierla 
plue  légère  atsaiaie  «i&  cémsbs  ^«1  aant 
iadi<pens»bles  k  son  maintien»  Qr^  lâ- 
glim  est  bméosof  rnni^rmlité^enpnils 
eai  la  communion  cntiioUqile,  é'aatè 
dire  la  éamsannèsn  sunKafaelle  ; 
me  parties  vIsanaDl  s'unir  dHiam  1 
arnsveiHanse  «I  inlinH  aaimnlne,  na  ds 
la  «ésnltaqnt,  dans.m  plnaiprau 
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fiàém^t^UÊ  «tiiiffloiilb  Biép«  fvr  toui 
Iti  pAîoU  du  gUbe.  DoDc  tout  ce  qui 
p9ut  briser  cette  unité,  tout  ee  qui  tend 
à  iBtMvompre  eetfce  ubiquité  du  centre 
dân»  dieeiie  des  poiet»  du  cercle ,  porte 
0n  toi  imoaractdre  d'hostlltlé  contre  le« 
propriéléeeMentiellce  et  eonititutWei  de 
l'Éf  Uiceiesl  nncTiolatlon  Aagrsiitedele 
trère  de  Die«,  qu'oa  a  cootentie  et  m- 
leniielieilieBt  jorëe^  Du  noneiit  où  Ton 
▼wt  le  développemeDl  libre  do  principe 
Tilel  do  rfifflto,  il  n'est  donc  peint  per<i 
mit  d'apporter  le  plus  légère  entrave  aun 
comnaaioattons  réciproqnee  entre  le 
cbef  oties  monfares.  Or,  comme  l'Eglise 
a  droit  de  prétendre  à  cette  liberté  de 
coMBtfaieation,elle  a  conséquemroent 
aiiteî  r€»bligation  de  reponaser  tout  oe 
qnieemii  de  nature  à  porter  atteinte  k 
ce^to  prérogatire.  Les  gouvernkmens  ont 
bien  anasi  Je  droit  de  prendre  connaia-* 
sance  de  cette  eomannicatiûn^  soit  pour 
kl  feirorîeery  soit  pour  préTcair  des  dé« 
marches  linssea,  soit  enfin  pour  écarter 
des  dangers  »  et  il  est  juste  que  rauiorité 
fcligiense  oUe-méme  lui  fasse  connaître 
la  merobo  des  uégociationé  en  les  lui 
eommnniqnentc  mais  ce  droit  deFÉtat 
no  sanrait  caicéder  les  bornes  de  la  jus« 
tioe,  no  point  qu'il  se  fasse  lui^niéme 
Vorgane  esobisif  de  ce  raipçon  entre  le 
cbel  spirituel  et  les  membres  de  la  com«> 
Mvnnnté  catholique,  de  telle  sorte  que, 
las  oomoNmlcattona  se  faisant  par  l'in* 
lornddinîre  uniqnê  du  gouvernement, 
\  diéterminéea  par  iui|  de  telle  sorte 
ifif  il  dépendrait  uniquement  du 
boB  ^ieir  de  FÉtal  a'H  doit  se  fairQ  une 
coninninleation  quelconque ,  ou  si  toute 
eapéoo  de  relation  doit  être  auapendue* 
Cn  iparell  état  de  choses  ne  manquera 
pesd^avoir  lien  dans  tm  pays  ou ,  au  dé* 
triment  des  populations  catholiques  et  à 
la  honte  de  rÉgliset  Ton  repousse  les  re- 
pnéaentana  du  Saint-Siège,   tout  en  se 
trewasit  obligé  d'entretenir  arec  lui  des 
rolatloas  diplomatiques  ;  où  l'on  s'arroge 
le  droit  de  prendre  connaissance  des  af- 
fairée apirîUielles ,  tout  en  rendant  im- 
poesébie  au  chef  de  TÉglise  de  connaître 
par  Inà^-mOme  des  intérêts  d'une  partie 
dv  tronpeau  confié  à  ea  sollieltude  ;  où 
enfin  dtie  Églieo  particulière  se  trouve 
aottt  à  la  foie  enposée  aux  pins  imntiaens 
^ttgon  et  prjfvée  do  toat  appui  dapao- 


tear  suprême  auquel  oa  Fempêeho  dO 
recourir.  Une  semblable  pratique  n'a  pa 
prendre  naissance  qu'à  Une  éfioqae  do 
complet  oubli  de  la  justice  et  da  beie 
droit,  et  elle  ne  saurait  trouver  la  plae 
légère  excuse  aillenra  que  de  le  part  des 
plus  absurdes  et  des  plus  injustes  pré}tt« 
géa«  Mais  aujourd'hui  loua  las  lmpre»i 
criptibles  droits  exigent  iaspérleuaement 
leur  reconnaissance  et  leur  réintégra^ 
tlon  ;  les  préjugés  tombeat  par  le  dégoût 
qu'ilft  inspirent  ;  et  il  est  doi^c  impossible 
que  Tort  continue  h  se  triyner  dans  une 
ornière  devenue  Impraticable  désormais* 
«  Une  autre  condition  indispensabîoaa 
mainiiea  de  rindépendâace  de  l'Église  ^ 
c'est  qu'avant  tout  on  abandonne  k  cellor 
ciie  tain  d'inatniirs  et  de  former  les  fa* 
turs  ministres  du  sanctuaire.  €e  a'ett  pas 
sans  raison  que  les  pins  acharna  et  ls| 
plus  dangereux  d'entre  ses  adversaire» 
ont  toujours  Insisté  sur  ce  point  avec  ua 
soin  tout  spécial  t  tous  les  inrtincts  ea» 
tboliques  trouTcnt  dans  cette  seule  cifr 
constance  un  impérieux  ftiotif  de  fatia 
comprendre  aux  membres  de  l'ÉgUso 
qu'eux  aussi  doivent  tout  mettre  en  csur 
vre  pour  se  roaiptenir  dans  la  poisea^ioa 
de  ce  droit ,  à  l'exercice  duquel  se  trouva 
lié  tout  l'avenir  de  la  religion.  Aaasi  les 
mêmes  adversaires  que  aous  vooons  de 
signaler  ont-ils  accueilli  avec  un  déplai- 
sir profond  l'imprudeote  maneeuvre  tea- 
tée  par  te  pouvoir^  parce  que  le  tumulte 
occasioanépar  eUo  a  été  le  premier  si^ 
gnal  du  réveil  des  nations  qui  jusqu'à» 
lors  ne  soapçommient  aucun  dai^r  f  de 
même  les  froids  et  systématiques  perts- 
aans  de  la  révolution  virent  avoe  peine 
l'explosion  intempestive  et  irréfléchie 
que  tentèrent ,  il  y  a  huit  ana ,  de  jeunes 
bnatiques,  à  la  suite  du  bouleversement 
politique  opéré  en  France^  BL  eea  insea- 
aés  nous  avaient  laissé  agir,  diaaisnl  alors 
les  hommes  de  ranarchiecalculée^  avant 
qu'une  génération  se  fût  écoulée,  mUs 
aurions,  par  d^^  moyens  doux  et  inapeii- 
çus,  sans  bruit  et  sans  tumulte.;  sans 
peine  et  sans  effort,  réussi  à  cireed venir 
dételle  sorte  l'sncien  ordre  de  choses, 
à  entraver  tellement  tous  ses  mouvo- 
mens,  qu'il  se  serait  retiré  de  luiHBiêmOj 
et  sans  opposer  la  moindre  résistance, 
pour  nous  abandonaes  le  terraiui  Datai 
lesaiistrsade  Fiigliae^uaeiinttncoMles 
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tnéméê  hommes  qui  conjurent  le^  âffita- 
teors  de  $e  tenir  en  repos.  Laissei-nous 
plutèt,  dlsent'ils,  prendre  les  devans  et 
ponrsnirfe  la  roie  dans  laquelle  nous 
soihmes  entras;  quant  à  tous  autres, 
ayex  soin  seulement  que  Tinstrucion  et 
Téducation  du  jeune  èlergé  catholique 
restent  toujours  confiées  à  nos  écoles ,  k 
nos  universités  protestantes  mixtes  ou 
non  mixtes,  et  nous  ?ous  garantissons 
que  d'ici  à  trente  années  il  ne  sera  plus 
en  aucune  manière  question  de  i'ezis* 
tence  d*uue  Église,  catholique  indépen- 
dante qui  puisse  se  mettre  en  opposition 
avec  le  protestantisme.  Nous  avons  un 
moyen  infaillible  sur  lequel  nous  nous 
apptilerons  pour  repousser  toute  récla- 
mation contraire  qtie  pourrait  se  per- 
mettre t*ÉgliM»  :  c'est  d'abord  robUgation 
imposée  à  lÉtat  de  porter  sa  sollicitude 
s»r  le  développement  intellectuel  d'une 
classe  d'hommes  appelés  à  exercer  pliM 
tard  une  grande  influence  sur  une  partie 
de  ses  sujets;  c'est,  en  second  lieu,  le 
droit  qu*il  a  d'user  de  tont  son  pouvoir 
afin  d'eih  pécher  que  l'on  ne  forme 
des  lélateurs  fiinatiqnes  d'une  croyance 
et  d'une  communion  non  seulement 
étrangères,  mais  même  opposées  à  sa 
propre  croyance.  Ce  premier  avantage 
une  fois  obtenu,  lalssex-noîis  toujours 
agir;  nous  saurons  mêler  une  si  grande 
quantité  d'ivraie  au  bon  grain  que  l'an- 
cienne Eglise  répand  sur  son  champ, 
que  quand  elle  viendra  dans  la  saison 
des  fleurs  contempler  ses  verdoyantes 
campagnes,  elle  sera  tout  étonna  de  la 
diversité  des  couleurs  qui  s'offriront  à 
sea regards;  au  temps  de  la  ri^colte,  ses 
moi>«sonneurs  ne  lui  porteront  dans  ses 
greniers  que  des  gerbes  videtf  et  st^ril^s. 
Déjà  nous  rommençons  A  recueillir  le 
fruit  des  efroris  tentés  jusqu'ici  :  nous 
avons  semé  la  discorde  entre  les  prèrres 
de  l'Eglise ,  et  déjà  nousavons  pour  auxi- 
liaires ceux  d  entre  eux  qui  ont  goûté  le 
breuvage  que  nous  avons  eu  soin  de  leur 
offrir.  Quoique,  à  la  vérité,  un  grand 
nombre  ait  fait  défeccton  depuis,  néan- 
moins Ifs  chffs  nous  sont  re»tés  fidèles, 
et  ti«  nnent  fiè/ement  tète  A  leur  pasteur 
suprême.  Quant  aux  autres,  les  mauvais 
prêtres  nous  sont  acquis  de  droit;  les 
tièdes,  les  peureux,  les  égoïstes  et  les 
pêfvora  ne  tiendrimt  pts  contre  now  à 


la  fongue ,  et  s'ils  faisaient  mine  de  nous 
résister,  nous  savons  les  moyens  de  les 
rendre  ineffensils  ou  de  les  gagner  à  no* 
tre  cause  :  le  gouvernement  n'aura  qu'à 
Retenir  en  prison  le  plus  ardent  et  le 
plus  opinifttre  des  prélats  catholiques; 
d^jà  il  est  sûr  des  membres  de  son  cha- 
pitre. Le  second  des 'sièges  épiseepaut 
est  vacant  depuis  quelques  années;  le 
cours  ordinaire  des  choses  fera  de  même 
vaquer  bientôt  ceux  qui  sont  enceAvoe» 
cupés.  Alors  tout  le  parti  se  trouvant 
sans  chef  et  sans  guides,  il  sera  facile 
d'écarter,  sous  de  spécieux  prétextée,  les 
traînards  subalternes  d'une  époque  qui 
ne  sera  plus,  on  les  fanatiques  qui  pour- 
raient avoir  échappé  à  notre  vigilance, 
et  de  ramener  ensuile  les  masses  aveu* 
gles  sous  l'autorité  de  la  raison.  Nons 
saurons,  avant  tout,  les  dégoûter  du  cé- 
libat ;  et  chacun  comprend  quelles  se- 
ront les  suiti-s  d'un  semblabte  dégoût» 
Du  moment  où  le  pasteur  sera  frappé,  le 
troupeau  se  dispersera  de  lui-même. 

c  Ces  discours ,  que  les  adt»ptes  du  mo- 
derne rationalisme  ne  se  bornent  plus 
seulement  k  tenir  dans  leurs  eonventîca* 
les  secrets,  mais  qu'ils  font  entendre  tout 
haut,  ces  discours  montrent  A  l'Egljso 
les  écueils  qu'elle  doit  éviter,  les  daiH 
gers  qu'elle  doit  prévenir,  les  points  sur 
le>quelselle  doit  insister  avec  énergie  et 
avec  constance  ;  A  moins  de  vouloir  irar 
propre  ruine  par  une  coupable  alltanee 
avec  les  fauteurs  du  mal,  les  gouvorne- 
mens  eux-mêmes  ne  pourront  et  ne  nm- 
dront  donc  pas  empêcher  l'EgHae  do 
prendre  toutes  les  mesures  de  sûreté  c|oè 
lui  commandent  les  périls  extrêmes  aux* 
quels  e^le  ^e  voit  exposée  par  les  mees  de 
se«  ennemis.  A  toutes  les  époques  de 
l'histoire ,  le  clergé  françiis  a  montré,  ee 
ce  point,  plus  de  prévoyance  .qee  le 
cierge  allemand;  car  il  a  su  makttenir 
en  nombre  suffisant  des  institutions  es* 
srniiellement  ecclésiastiques  et  mises  à 
l'abri  de  toutes  les  influences  funestes  da 
dehors;  tandis  que,  en  Allemagne,  le 
plupart  de  ces  mêmes  institutions,  etMiiK 
données  jadis  par  ceux-IA  précisément 
qui  auraient  dû  les  défendie,  rencon- 
trent aujourd'hui  dans  le  mauvais  vou- 
loir de  l'autorité  temporelle  les  plus 
grands  obstacles  A  leur  rssUuraUon.  TM 
on  l»rd ,  dans  Isa  pays  soumis  à  une  do-» 
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.  Irainle  de  suif  re  l'exemple  que  le  clergé 
belge -lui  a  donné,  en  créant»  dan»  le 
momeni  opportun,  Tuniversité  de  Lou- 
Tain  ;  comme  clies  ses  Trisins ,  elle  veriha 
fies  enfaiit  fidè'es  lui  accorder  tous  les 
spcours  tt  tout  Tappui  dont  elle  aura  be- 
soin. •    •  . 

c  Enfin,  TEgUsene  saurait  pas  moips  re- 
noncer an  droit  d*établir. dès  consens  et 
des  commnnautés  religieuses  là  où  elle 
le  juge  nécessaire  ou  utile;  et  il  n^appar- 
lirnt  en  ancune  manière  aui  goiiverne- 
meas  proleslans  de  lui  cemester.  celte 
prérogative  :  car  la  loi  d'association, 
e^est  le  principe  de  toute  existence  vi- 
vante, la.oonddion  rigoureuse  pour  que 
la  vie  puisse  se  manifester  au  dehors. 
Tom  organisme  qui  se. trouve  arrêté  dans 
sa  vertu  agréjgalive  s'affaiblit,  et  périt  à 
la  laïque.  Le  droit  d'association,  dans 
4ons  les  cas  nécettsaires  et  utiles,  étant 
donc  nne  condition  viiale  de  loute  so- 
ciété, et  conséquemment  aussi  de  la  &o- 
eiéié religieuse,  il  s'ensuit  que,  du  mo- 
ment où  Ton  reconnaît  et  garantit  à  l'E- 
glise son  existence  légale,  il  faut  de  même 
reconnaître  tontes;  tes  institutions  indisr 
pensables  à  son  maintien,  et  ne  rien  faire 
qui  puisse  attenter  à  la  source  de  sa  vie. 
Hé  nos  jours ,  l'j^lise  se  trouve,  presque 
partout  gênée  et  réduite  au  plusslrict 
nécessaire.  Un  pareil  état  de  choses  pré- 
serve, il  est  vrai,  des  dangers  de  Topu* 
lenee  etdo  laxe;  mais,  d'un  autre  c6té. 
Il  a  le  malheur  d'amener  Tindigence  et  la 
Qiîsère,  pour  peu  que  les  circonstances 
foéent  désastreuses.  Or,  le  dénuement 
Oterctt  toujours  une  infloence  funeste 
4nns  les  régions  intellectuelles  supérieur 
msy  pnrce  que  là  toute  espèce  d'illuslra^ 
lion*  demande  une  base  un. peu  largo 
iloot  elle  émane,  et  sur  laquelle  elle 
poisse  être  aoutenue.  C'est  pourquoi ,  à 
mesnro  qoe  le  sentiment  religieux  se  dé- 
voloppiera  dans  les  peuples,  il  deviendra 
de  plua  en  plus  urgent  dans  TEglise  d'é-^ 
fondre  cette  bsse  par  de  nouveaui  orga- 
ae%  Tîtaux,  que  Ton  aura  soin  de  faire 
satire  de  son  propre  sein ,  afin  d'avoir  un 
plua  grand  nombre  de  moyens  de  satisr 
iairo  les  exigences  croissantes  de  l'épo- 
que. Toutefois,  nos  paroles  n'ont  point 
poor  but  de  justifier,  un  développement 
dcf  institutions  .^cclésiastjquei  » 


développement  qui  trouve  en  hd-même 
sa  réprobation;  nous  sollicitons  encore 
.m<  ins  des  institutions  qui,  se  trouvant 
dépourvues  de  leur  esprit  primoi  dial.  ne 
font  plus  que  vég<<ter  misérablement  « 
telles  qu'il  en  existé,  encorcçà  et  là  :  de 
pareilles  institutions  ne  seraient  d'aticun 
secours  pour  l'avenir  et  le  salut  de  Tfi- 
glise.  Ce  qu'elle  exige,  ce  sont  des  insti- 
tutions vivantes,  et  p^r  là  même  capa- 
bles de  rendre  les  services  voulus  par  les 
besoins  de  l'époque  ;  nécessité  réellement 
esistante^,  vocation  vraie  et  sincère  :  tel- 
les senties  conditions  qui  doivent  déter- 
miner la  création. de  semblables  insti- 
tuts ;  et  l'Etat  a  le  droit  incontestable  de 
prendre  connaissance  sommaire  de  l'ap- 
préciation des  motifs  qui  peuvent  pro- 
voquer leur  rétablissement. 

f  lious/venons  d'énumérer  les  droits  eft. 
les  prérogatives  que  l'Eglise,  suivant 
nous,  peut  en  |oute  justice  revendiquer 
des  gottvernemens  schismatiques  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses;  car  ils  ne  sonft 
que  les  conséquences  rigoureuses  d*un 
principe  que  l'on  ne  saurait  lui  eontestrr. 
Néanmoins,  il  s'écoulera  un  certain  in* 
tervalle  avant  que  ces  préntgativea  soient 
rendues  à  l*Eg>isef  quelque .  justes  et 
quelque  incontestables  qu'elles  soient; 
car  il  existe  trop  d'abenrdes  préjug/s» 
devenus  presque  iedestruciibles;  la  per- 
version, de  toutes  1«  idées  juntes^  lés 
abas  de  tout  genre,  ont  tellement  re- 
foulé, le  bon  droit  et  les  salutaires  coutu^ 
mes ,  qu'ils  ont  fini  par  en  Caire  perdra 
le.  souvenir,  et  sont  devenus  eux-mêmes, 
•pour  les  hommes,  comme  une  seoende 
naiure.  Il  n'y  a  donc  d'autre  mojren,  pour 
rétaWir  les  anciens  rapports  d'ordre, 
que  celui  d'une  guériaon  lente  et  saine- 
ment calculée,  pourvu  toutefoia  qu'.nne 
plus  longue  obstination  des.  gooarerno» 
mens  ne  provoque  des  malheurs  qui  amè- 
nent une  crise  violente.  Il  ne  faut  donc 
pas  encore  perdre  l'espoir  que  le  goi^ 
vernement  prussien,  comprenant  enfin 
tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  à  résoudre , 
la  difficulté  par  une  voie  d'acconimode- 
ment,  se  convainquant  de  l'impossibilité 
d'y  réussir  .par  an  antre  moyen  quelcon- 
que, reconnaissant  que  si  lui-même  ne 
prenait  à  tâche  de  rétablir  le  bon  droite 
la  chose.se  ferait  néanmoins,  mais  eu 
àmtkon  de  son  coocotursiet  k  aes  dépens, 
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envliiigera  le  problème  fnétfubto  «otts 
««on  véritable  paiot  de  vue ,  et  le  réiou- 
*4re  d^ne  otniére  pleine  et  -entière. 
Quoique  ce  goavernenient  n'ait  su  ni 
-donner  aux  esprits  une  sat iifaetieii  oon- 
tenablé  pour  des  torts  passés,  ni  leur 
«offrir  des  motifs  de  tranquillité  poar  l'a- 
■^etklti  d«  moins  H  a  sn  depuis  s'abstenir 
-sagement  de  toote  vlolenee  nouvelle,  de 
tout  aete  qui  aurait  pu  provoquer  une 
plixs  ft^inde  irritation  ;  et  cependant  il  se 
'trouve  assailli  de  toutes  parts  par  des 
prbveeations  tumuftnenses,  par  des  crfs 
de  Tuge  ponssés  par  des  bommes  qui 
metteOI  tout  en  osuvre  peur  entraîner  le 
^ttvoir  h  des  démarÂes  violentes.  Ce 
tiHUolte,  oes  cris  et  oette  irritation,  qui 
^*efnt  prls<nal|same à  Berlin,  de  lA  se  sont 
répandus  dans  lent  le  nord^  pour  se  re- 
^produire  dans  la  UttéMitune  •  dn  parti. 
iQoand  nous  cn*sidéfions  oes  voix ,  telles 
'^u^les  se  font  entendre  dans  les  jour- 
Havx  et  dans  les  InuombpaMos  pamphlets 
dtt  jonr^  on  peite  stnpéHait  à  la  vue  des 
ipasaiens  baineûses,  de  la  fiirenr  profonde 
qui  y  dohappékis  en  quelque  sorte  des  abî- 
mes HlfemaaiK  ^  voudraient  engloutir  VE- 
gUso  qo^îla  eoovrqm  de  leur  écume  veni- 
:  menée*  iVoyea  :  Fesciaveai'est  redressée; 
.f  die  convoite  la  liberté  et  Pindépen- 
,  I  dMee}  >  tel  est  le  cri  pôuaaé  par  ledé- 
•meak  de  Itogneil  vivement  blessé,  le  cri 
^è  gnevrè  par  lequel  il  amonte  oontre 
•rEponee  du  Christ  toutes  les  bôies  €éro- 
*oés  do  l^abluiye;  «fe  tontes  ports  reten- 
ttiaaenta«iasit6l  les  bnrtemens  desJonps, 
«la  cri  eamassier  des  renards^  les  onrs  y 
ijaiiDealt'Ieur  gnegnemmat;  le  serpentî- 
noi  i  aaa  ipilâendn  sa  siiiante  eéborte ,  dé- 
jronle  ies longs  replis,  dresse  sa  tète  al- 
-tîére  et  y.aînslo  aa  conmnnêi  Dans  nife 
uÉÉnstion  âuast  difiMIoi  le  poinoir 


,  à  bon  droit ,  qne^nc8  àistaos 
4e  répit  qui-  lui  donnent  le  moyen  dn  se 
seoonnaitre  iui-mâuae^  «fin  de  méimgnr 
son  honneur,  d'une  port,  et  de  l'mitre, 
de  se  proMoneer  pecir  le  parti  ào  pèns 
îuale.  A. de  aemUabies  raisons»  ii  ù*y  a 
rien  à, opposer  :  la  pvndenee«Oaunand», 
touisCDie',  do  ne  pas  proiongerHm  délai 
«a-delà  du  strkt  jnécessatre,  afin  de  ne 
pas  se  laisser  surprendre  daas  le  pvéseot 
embarras  par  quelque  catastrophe  «mi* 
vorselift  Quant  aux  eonaeillers  qnî  poua* 
sent  fiD  metiifes  aoeitos^  eenoeanuDsi^ 


à  ceux  qui  se  trouvent  pins  prSs  en 
trône ,  nous  voudrions  rappeler  à  lenr 
souvenir  ce  qui^  aux  mêmes*  lietlx,  s^est 
passé  avec  eux  et  avec  leurs  péjres  il  y  a 
environ  une  génération;  ear  alors  ausll 
ils  ont  poussé  le  même  gouvereemeut  I 
abandonner  son  système  d*irrésolut)oa 
pour  agir  avec  vigueur;  de  telle  sorte 
que,  sans  avoir  fait  ni  prépamUDi,  ni 
plan,  sans  avoir  ni  amis  ni  auxitinims> 
sans  aucun  moyen  de  retraite  en  oas  de 
ifioo^réussite,    le  pouvoir  s'est  engsgi 
dans  une  lutte  inégale  avec  le  colosie  da 
moment,  et  a  ainsi  attiré  sur^es  nropms 
Btats  et  sur  tonte  l'Allemagne  des  mal- 
heurs sans  nombre.'  Du  moins  al#ni  las 
circonstances  étalent  tout  aartrfs  qâê  ee 
qu'elles  sont  aujourd'hui ,  etquoiqaé  le 
moment  fût   mal  clioési»  le  gonvèmii- 
ment  avait  de  légitimes  sujeta  de  reeew- 
rir  à  la  forée  des  baïonnettes.  Ileal  d'au- 
tres hommes  qui  nourrissent  contre  l'E* 
glise  la  même  fureur  que  les  promfeHii 
mais  dans  une  sphère  plus  étendue  t  ees 
hommes  ne  se  laissent  eonvainorf  par 
aucune  raison;  Ils  n'admettent  aoenne 
preuve ,  pas  mémo  celle  des  faits  lea  plus 
incontestables,  qu'ils  nient  anssi  |Mg^ 
temps  qu'il  leur  est  possible  $  quand  les 
dénégations  ne  peuvent  plus*  être  oni^ 
ployées,  ils  ont  recours  aux  plus  nkenr- 
des  et  aux  plus  révoltans  sophisinoe  i  Ue 
Jouient  aux  pieds  tout  droit  et  toain|«s* 
tioe^  insistant  à  funanimilé  et  de  in  nan» 
mère  la  plus  insoleirte  à  la  vMatini|.|n 
plus  inique  de  touae  légalité,  et  ih^dttttt 
on  désaccord  entre  eux  qpue  snr  uai  no>l 
point,  celui  de  savoir  s'il  fbnt  e«i|^Mer 
la  violeoco,  cename  le  -aanyoA'  l#  fini 
prompC)  on  la  rase,  comme  le  moyott  %$ 
piua  sûr  d'arriver  à  ieitfs  finsorlistieiil^ 
les.  Aux  homniOB  démette  espèen ,  neme 
nous  bornerons  A  rappeler  un  |ius»age 
extrêmement  significatif,  empmaitt  nug 
feuilles  publiques.  Voici  ce  qn'oa  itf  am 
sujet  des  troubles  de  Cologne  :  eVdne 
les  postes  ont  les  armes  ehavgdne;«bie 
déiaobemens     d*infanSerie,    nynne    éW 
mémeieurs  fosil8chargés,i9t  les4reg#ni 
do  Vous ,  avec  le  sebre  tiré ,  paneona^ne 
nailt  «t  jour  lea  rueis  do  la  eiié^  Ina  ont-* 
éacs  sont  autorisés  k  faire  sm  bee^in  «a 
libre  usage  de  leurs  «rmes.  »  Oo  récât^ 
entrait  d'une  lettre  écrite  des  bMds  dsi 
Blnn  à  la  â«ssif  s  iinitaaraséie^  ^  desu  «0- 
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4(ii*ils  fiiilisêiit ,  4aftt  lear  aveugle  iatinir 
«t  l«ur  xélolkme  ioiêhsé ,  jmt  ••  déoltat^ 
ner  l€s  om  contre  les  «oiret  «t  «•  d4^ 
«hirsr  réeiprQqaement;  de  Tautre,  Ile 
deyaieDt  accorder  la  paix  du  «tel  A  tooa 
eenx  qui  de  boDCoeor  r»f  ofttent  sa  parole 
•aîote,  afio  que,  trouvant  la  traie  lw> 
BMère,  le  repoi  et  la  eettflaacs  de  l'éose, 
Us  puissent  vivre  eu  paf i  les  «us  aapMs 
des  autres.  Aussitôt  il  s'est  répandu  eiir 
les  peuples  eatlv>liqves  un  soude  seuib' 
blable  aux  d^mu  aéphir  qui  rasa  ta  suiv 
iace  des  eaiixç  lee  ondulations,  qui  se 
sont  foruiées  çk  et  là ,  oui  eonmumqué 
leur  movf  eneot  au  Joe  volsiii  f  r  éteivlu 
do  la  sorte  la  vi«  dans  toute  cette  maue 
naffliière  eaoore  iWrée  k  une  dongereuie 
•inertie;  le  oalme,  qui- avait  duré  tvop 
loi^-teanpe  déjà,  préparant  la  diai^ki- 
tkm«t  la  eorruption,  aoesaé  poar<IUve 
place  à.  une  joyeuse  agitaiaoai,  A  un  touil- 
lonneMcnt  par  le^el  toutes  ebeees  se 
renontelleiit  par  le  foud  'néne  de  leur 
dire.  Les  populations  cath^lques  ont 
donc  tiB  )usle  sujet  de  ne  pas  perdre  • 
emoragej  car  elles  ont  un  âawrewr  ^i 
ne  les  ababdomiè  jaunis  et  qui  jamais  M 
trompera  la  eouliaDoe-qu'oéiot  mettront 
en  lui.  On  sait  du  reste  que,'  dans  la 
lutte  des  intelligences,  les  cano.as^  1^ 
baïonnettes,  les  sabres,  la  force  oru- 
tale,  ne  sont  pour  rien  dans  la  ba- 
lance^ la  tftte  et  le  coiuf  entrent  seuls 
en  ligne  de  compte  ;  dn  moment  où  ces 
d.eux  choses  sont  bien  organisées,  toute 
puissance  extérieure  sera  confonduo  et 
réduite  au  néant.  Les  soulévepAens  et  les 
excès  ne  pourrttfent  que  retarder  le 
triomphe  de  la  bonne  CiSiise ,  parce  que  y 
naissant  du  principe  mauTais^ils  ne  peu- 
vent servir  en  rieii  le  bon  prittcipe  :  ço 
qui  assure  lé  succès',  o'est  un  maintien 
ferme,  calme  et  inT^riable.  C'est  ce  main- 
tien que  les  populations  ont  su  prendre  et 
conserYor  jusqu'ici  avee  une  énergie  è 
laquelle  »a  ne  siurait  aseea  donner  d*é« 
lo^s,  ot  oe,  dans  loue  Jos  rangs  de  'tv 
société  ;  il  n'en  faut  pas  daMiita^  ^ 
qbant  à  ^extérieur,  pour  ne  laisser  air- 
cun  doute  sur  Tissue  de  la  lutte.  Le  souf- 
fle répandu  sur  les  ossemens  arides  pour 
les  rappeler  à  là  vie  passe  de  TOccident 
è  rOrientj  il  éveillera  toujours  un  plus, 
grand  npmbre  de  frères  endormis ,  afin 
d*en  faire  des  combattans  et  des  auxi- 


an  voir  puratr  la  aeevète  Jéie  dt 
«orpespondant,  «e  rètAt  .se  trouve  dans 
le  numéro  m  du  mémo  journal,  et 
porte  la  date  dn  90  aovepibra.  Il  a  donc 
été  éerk  »tt  mois  et  deux  jvnrs  après  le 
TlBgt-ciaqulème«nnivevsairedela  grande 
Imtatlto  de  Leipsk^ ,  vingt-trois  ans  après 
la  pramulgation  do  la  patente  royale  qui 
promet  et  garantit  aux  provlnees  oatho^ 
-ijqMs  réeommont  aoquims  une  liberté 
tfoMgienee  plolm  et  entière.  Ce  qui  doH 
-Mro  réAéehir  tous  les  ayans-oauee,  ce 
Vent  pas  qu'une  telle  mesure  ait  été 
prise,  flsais  •qufeHe  soit  defonne  néoea- 
nairo  anmitlen  de  la  paix. 
-  A  Otytfii^  fait  le  Dieu  do  nos  pères  en 
yrésenss  do  tous  oes  é vénemena  7  Croyei- 
jfowi  qn*il  se  laima  intiaidor  par  les  fauh 
'feroimadee  des  bommes,  ou  q«*ll  se 
kdeso  tromper  fmp  lenra  rnees  7  II  a 
«eann  •  les  pensées  seorètea  de  leur  ossur 
«vant  quo  beM-ei  n^it  eommencé  li  bêA- 
treuil  a  lié  an  eours ordinaire  des  choses 
•les  évinemeas  par  lesquels  M  déjouera 
leum  projets.  YoUà  pourquoi ,  dans  le 
moment  oritlque>  Il  a  plaoé  à  la  tète  de 
wâ  BgUso  «n  pontife  qui ,  rempli  de 
Pesprlt-dn  Très-Haut ,  sait  prendre  sage- 
ment les  résolutions  que  les  cii^con- 
lliyipes  commandent ,  et  esécuter'a?ec 
une  inébranlable  fermeté ,  avec  une  vo- 
lonté de  fer ,  ce  qu'il  a  une  fois  résolu. 
La  parole  d«  rérllé  que  Diau  a  mise  sur 
les  lèvres  dk  son  représentant  et  qui , 
découlant  d'elles  et  réunissant  les  eaux 
des  hauteurs ,  est  devenue  bientôt  un 
torrent  majestueux,  cette  parole  n'a 
point  tardé  à  trouver  m  usées  pirissant 
défenseur  dans  I9  peisonpe  d'un  souve- 
rain qui  comprend  la  mission  honorable 
tssdgtlAs  depuis  dés  sièeles  A  sa  race  et 
k  sa  nation.  Ce  prince  a  su  arrêter  le 

fremier  cboc  des  pùlssans  adversaires  de 
Eglise ,  comme  avait  fait  jadis  déjà  son 
iUi»atro  aiieuL,  I>^  cette  manière,  Bi^u  a 
vQmta  d«imar  égalemmt  «ux  hwmm^t 
boanse  volonté  mm  part  à  Tcauvro  et  A  la 
iMaédiotîon  ^a?y  tronv»  attachée,  gn- 
suite  le  Seigneur  a  envoyé  ses  anges  au 
milieu  des  peuples  de  la  terre  ;  ifs  eur^irt 
or  Are,  d'une  part,  de  frapper  d^ana- 
Thème  et  d*aveug1ement  tous  ceux  qu^ls 
trouveraient  avoir  péché  contre  l'Esprit- 
Saint,  de  couvrir  leurs  yeux  d'un  épais 
nuage ,  de  troubler  tallement  leur  raison 
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lifttres  Talaorevx;  ti  <|uand  IVspril  de 
mensonge  verra  claîrenieni  rimp^ssibi- 
lité  d'arrÎTer  jam^'is  A  la  réaltsalion  de 
ses  plans,  il  rebroussera  chemia  de  lui- 
même  pour  prendre  la  fuite. 

c  Telles  soni  les  r^fli^xîiins  qaî  se  sont 
prés**nlées  à  IVsprit  de.  robserratpur  d^ins 
le  eours  de  la  mémorébie  année  qui  vient 
de  finir.  Il  n'esl  pas  un  homme  imparlial 
qui  ne  reconnaisse  la  rériié  et  l'évidence 
ioeonleslable  qu'elles  portent  en  elles- 
mêmes  }  il  n'est  pas  un  esprit  loyal  qui 
ne  désire  4ei  voir  accueillies  par  tous 
ceux  dans  lesquels  elles  peuvi^nt  se  réa- 
User  et  porter  fruit.  Puissent  ces  mêmes 
réflexions  consoler  le  pasteur  de  Colo- 
gne enlevé  A  l'amour  de  son  troupeau  et 
tenn  captif  loin  de  son  église!  puissent- 
elles  consoler  aussi  son  digne  confrère 
dans  Tépiscopat ,  lequel ,  au  mépris  de 
loutfs  1rs  menacrs  du  pouvoir,  défend 
énergtquement  les  droits  et  lés  immuni- 
Ms  de  la  communion  catholiqjie  !  Si 
toutefois  ils  avaient ,  l'un  et  Taulre ,  be- 
soin de  consolation,  eux  que  Dieu  a 
choisis  pour  opérer  de  si  grandes  mer- 
veilles, au,  dévouement  et  A  la  p4*rs^vé- 
rance  desquels  il  a  attaché  une  bénédic- 


tion, tel^ment  abondante,  4|vo  la  plus 
prodigieuse  activité  humaine  n*aurait  ja- 
mais pu  opérer  rien  de  semblahl*^ ,  eux 
qui.  par  conséquent ,  trourent  dans  leur 
propre  cceùr  la  plus  douce  satisfaction. 
Quand  ces  deux  pomiies,  et  ti»us  les  pré* 
très  qui  souffrent  pen^écution,  rediront 
dans  leur  office  de  chsque  jour  la  prière 
du  Psalmisle  :  «  Sals^umme  fuc,  Dosnin€, 
quoniam  defiscU  sandus  ;  quQntam  d^ 
minutas  sunt  veritatu  à  filiù  hominum. 
Fana  loeuii.sunt  unttsguisgite  ad  proxi* 
mum  suum  :  labia  dolosa  «  m  cordt  cf 
corde  iocuii  sunt;  »  —  le  Seign<^ur  leur 
répondra  aussitôt  parla  bouche  du  même 
prophète  royal  :  «  Prapler^miseriafnJn' 
opuin  et  gemitum  pauperam  nunc  escur- 
gam,  dicit  Dominas;  ponam  in  saluiarj; 
fiducialiteragam  in  eo'y.4iîsperdam  uni^ 
versa  labia  dolosa  etjinguam  magniUh 
quam,  qui  dixerutU-:  Linguam  nosiram 
magnificabimus  ;  labia  nosira  ànobis 
*unt;  quis,  noster  Dominus  est?  i  —  Ces 
paroles  déposées  par  le  Très-Hamt  au 
fond  de  lenr  Ame  ranimeront  en  eux  une 
sainte  confiance,  et  ils  commeoceroiit 
avec  allégresse  la  seconde  année. de  la 
lutte  glorieuse*  >  .  Gecnua. 
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DB0X1È11E  LEÇON  (t). 

MttpitiilalSoii.  —  L^ima  examtfié«  comme  sub» 
gtaacc.  —  Dfmoiitlralioii  do  son  immatérialité.  — 
Bot  iroia  qnatiléa  oaaeotieilea  do  Tâmo,  l'uoité, 
la  apoaUBéiié  ot  la  eonacioDCO.  —  La  eonacieneo 
csaminée  commo  lait  pormaneiit.  •—  Do  la  tpoii- 
taaéité  Tolonlairo.  —  De  la  aponUoéilé  apparente 
daos  les  phénoménoa  de  Tordre  phyaiqae.  —  La 
tiborté  examinée  eomme  conséquence  de  la  ipon- 
Unéilé.  —  De  la  liberté  morale  el  de  la  liberté 
pkyiiqiBO.  —  Leart  rapports  aTOc  la  préTarieation 
primiliTe  de  Thomme.  —  Distinction  à  établir 
«otK  la  liberté  et  lo  libre  arbitre.  —  La  libené 
«lamlnéo  cmnoM  dit  oi  eomme  doctrine.  —  Eut 
de  la  qaaation  rtlisiomio,  --  Do  It  natare  ot  do 
la  frfteo. 

Dans  la  leçon  précédente,  qui  était 
destinée  à  servir  d'introduction  à  notre 
cours  de  psychologie  chrétienne,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  Tétat  actuel 
de  la  science  psychologique ,  en  général, 
nous  ayons  essayé  d^indiquer  les  causes 
qui  en  ont  arrêté  les  progrès,  nous  ap- 
puyant surtout  sur  Terreur  capitale  de 
tous  les  psycho'logiies  moderjues,  qui  con- 
siste à  vouloir  se  retrancher  exclusive- 
ment dans  les  recoins  ténébreux  de  la 
conscience,  sans  faire  attention  aux  opi> 
nions  généralement  reçues,  et  surtout 
sans  se  soumeltre  à  cet  enseignement  di- 
Tin  qui  a  résolu  la  plupart  des  questions 

(i)  Têir  la  V  loçon ,  t.  ti  ,  p.  2111. 
tçëm  m.  —  «e  $9.  189». 


fondamentales  de  la  science ,  telles  que 
la  nature  de  TAme  comme  substance,  son 
origine ,  sa  fin ,  et  avant  tout ,  son  état 
actuel  par  rapport  à  la  liberté.  Nous 
avons  alors  esquissé  la  méthode  que  nous 
nous  proposons  de  suivre,  et  indiqué 
sommairement  la  classification  que  nous 
comptons  adopter. 

Tout  phénomène  quelconque,  tant 
dans  Tordre  physique  que  dans  Tordre 
métaphysique,  implique  Texistence  d'une 
substance  de  laquelle  il  dépend.  Nous 
commencerons  donc  cette  première  le- 
çon, par  un  examen  de  Tâme  comme 
substance.  En  remontant  jusqu'à  Téty* 
mologie  du  mot  substance  {sub  se  stans\ 
nous  trouverons  que  Tidée  qui  s'y  atta- 
che est  extrêmement  générale,  et  par- 
tant très  vague.  On  pourrait  peut-être  la 
formuler  ainsi  :  ce  qui  £ST  d'une  ma* 
nière  absolue ,  c'est-à-dire  indépendam* 
ment  de  tout  mode  et  de  tout  accident. 
Nous  arrivons  à  la  connaissance  de  le 
substance  de  deux  manières  opposées, 
par  Tiniuition  et  par  Tanaiyse.  D'abord 
par  Tiniuition.  C'est  une  vérité  bien  sim- 
ple ,  que  toute  chose  avant  d'agir  doit 
exister,  et  que  par  conséquent  tout  phé- 
nomène implique  nécessairement  Texis- 
tence d'une  substance  dont  il  dépend 
comme  condition  sine  quâ  non.  D'un 
autre  côté,  dans  les  expériences  ordi* 
naires  de  la  physique ,  où  nous  procé- 
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dons  par  l'analyse,  nous  finissons  par  ar- 
river à  la  substance  en  détachant  un  par 
un  les  accidens  qui  renveloppent.  L'ana- 
lyse rigoureuse  des  corps  nous  conduit  à 
une  substance  uni^iue  et  identique^  qu'on 
est  convenu  de  nommer  matière;  sub- 
stance sans  laquelle  aucun  phénomène 
physique  ne  peut  ayoïr  lieu,  et  dont 
l'existence  permanente  resté  démontrée, 
quoiqu'elle  échappe  à  tous  nos  sens.  L'a- 
nalyse nous  conduit  aussi  à  certaines 
qualités  constantes  qui  ne  lui  manquent 
jamais ,  et  sans  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons pas  concevoir  son  existence,  môme 
dans  ses  formes  les  plus  subtiles.  Ces 
qualités ,  qui  s'appellent  des  qualités  es- 
sentielles, constituent  en  effet  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  matière  comme 
substance.  Mais  la  substance  qui  forme 
l'objet  de  notre  examen  est  loin  d'être 
sujette  aux  mêmes  conditions  ^rltnor* 
diales  :  au  lieu  d'être  étendue  et  impé- 
nétrable ,  elle  est  sans  rapports  avec  l'es- 
pace; au  lieu  d'être  divisible,  elle  est 
essentiellement  une;  et  au  lieu  d'être 
inerte,  elle  est  douée  de  spontanéité. 
P^ous  voilà  donc  saisis  d'une  substance 
nouvelle.  Comment  la  nommerons-nous? 
Si  nous  procédons  par  la  méthode  à  pos- 
teriorij  en  parlant  du  corps  pour  trouver 
l'âme,  nous  serons  réduits  à  l'emploi 
d*une  formule  négative,  et  nous  l'appel- 
lerons une  substance  t/n-matérielle.  Mais 
si,  au  contraire,  nous  laissons  là  l'ana- 
lyse ,  qui  ne  peut  guère  nous  servir  dans 
une  matière  où  la  parole  de  Dieu  nous  a 
déjà  éclairés  de  sa  divine  lumièrç ,  nous 
reconnaîtrons  la  substance  par  excel- 
lence, la  substance  spirituelle^  commune 
à  la  nature  divine  comme  à  la  nature  hu- 
maine et  aux  anges*  Dieu  est  un  esprit 
(Deus  est  spiritus);  les  anges  sont  de 
purs  esprits;  et  l'homme  ?  L'homme ,  se* 
Ion  la  belle  définit  ion  de  M.  de  Bonald, 
est  une  intelligence  (un  esprit)  servie  par 
des  organes.  11  dépend,  c'est  vrai,  dans 
l'ordre  actuel  des  choses ,  de  son  organi- 
sation physique  ;  cependant,  un  examen 
peu  approfondi  suffit  pour  découvrir  que 
son  corps  est  à  lui,  et  non  pas  lui. 

Si  de  nos  jours  on  avait  besoin  d'une 
dén>onslratiou  physique  de  rimniatéria- 
lilé  de  lame,  lious  la  trouverions  dans 
la  conscience  permanente  de  notre  iden 


physiologiques  on  est  parvenu  à  décou- 
vrir que  toute  la  substance  du  corps  est 
renouvelée  pliuîturs  foi»  dans  le  courant 
d'une  vie  de  10ngu#Ur  ordinaire ,  il  faut 
que  l'àmé,.  quV.le  tnOi ,  celte  unité  per- 
manente et  invariable,  soi  t. substantiel- 
lement indépendante  du  corps.  Or,  nous 
ne  connaissons  que  deux  substances ,  la 
matière  et  l'eiprit.  Si  l'on  nous  répond 
que  nous  ne  connaissons  pas  l'esprit 
comme  ^substance ,  nous  pouvons  en  dira 
autant  de  la  matière ,  comme  nous  ve* 
nous  de  voir;  nous  ne  connaissons  ni  l'un 
ni  l'autre  que  par  leurs  phénomènes  res- 
pectifs. Pour  éluder  cette  déduction  ri- 
goureuse de  la  spiritualité  de  l'àme,  il 
faut  se  jeter  dans  des  formules  ténébreu- 
ses où  le  sens  des  paroles  se  voile  dans 
un  vague  insaisissable ,  dernière  res- 
source de  ces  esprits  qui  sont  aveuglés 
par  l'orgueil  :  telles  que ,  Vâme  est  le  ré- 
sultat  de  l'organisme  comme  la  vie;  ou, 
la  pensée  peut  être  un  accident  de  la  ma- 
tière tout  comme  l'attraction.  De  telles 
propositions,  étant  des  propositions  très 
complexes,  ne  sont  pas  sans  danger  pour 
un  certain  nombre  d'esprila.  Biles  ren- 
fermont,  on  effet,  de  quoi  arrêter  les 
personnes  qtti  n'ont  pas  une  connais- 
sance suffisante  des  sciences  physiques 
et  métaphysiques  sur  lesqtielles  elles  re- 
posent. Ainsi  ^  chacun  s'empare  de  pa- 
reilles discussions  à  ses  risques  ei  périls. 
L'ordre  établipar  Dieii  dans  la  connais- 
sance de  l'être,  c'est  la  foi,  i>uis  la 
science.  Nous  avons  tous  ooounoneéLpai^ 
eonnaitre  Dieu  et  la  sainte  vérité,  avant 
de  bâtir  tous  ces  vains  systèmes  qui  ttotis 
perdent,  et  pour  lesquels  nous  aurons 
un  jour  k  répondre  devant  un  tribunal 
rigoureux;  car  il  ne  suffit  pas  de  renier 
Dieu  pour  échapper  à  sa  justice  terrible. 
Mais  quand  la  foi  est  affermie,  il  n'est 
pas  seulement  louable  de  recourir  à  la 
science  pour  comprendre  ce  que  nous 
croyons  ;  c'est  même  une  négligence 
coupable  de  ne  pdi  le  faire,  comme  nous 
enseigne  le  grand  saint  Anselme  :  NegU- 
gentia  mihi  videtur  si,  postguàm  confir- 
mati  sumus  in  fide ,  non  studemus  quocL 
credimus  intelligérè. 

Cette  substance  spirituelle  dont  nous 
venons  d'établir  l'existence,  a-t*elle  aussi 
des  qualités  essentielles  reconnues?  Ëleii 


tité.  Gomvsk^  par  une  série  d'expériences    certainement  ;  et  nous  verrons  qu'elles 

Digitizedby  VjL^LJVIC    ". 


PAR  M.  J.  STEIHMKIZ^ 


W 


penTdttt  être rédaHes  à  trois,  c'est-àdirer 
à  l^ unités  à  la  spontanéité  et  à  la  con- 
science. I«fou8  ne  pouvons  pas  même  con- 
coTOir  nn  esprit,  soit  l'esprit  souTerainj 
créateur  de  toutes  cho^s,  soit  un  ange 
ou  un  homme,  comme  divisible  ou  mul- 
tiple. Quant  à  leur  modç  d'action ,  il  est 
néoessairement  spontané ,  puisqu'il  ne 
peut  pas  6tre  le  résultat  d'une  force  ma- 
térielle ;  et  quant  à  la  conscience,  comme 
BOUS  ne  pouvons  pas  supposer  des  ac- 
tions spontanées  et  libres  sans  intention, 
nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  ceux 
qui  en  sont  les  sujets  soient  privés  de 
consoience.  Pour  agir ,  il  faut  avoir  une 
perception  nette  de  Tobjet  sur  lequel  on 
veut  agir  ;  et  la  perception  d'un  objet  est 
inséparable  de  la  perception  du  sujets 
c'est-i-dire  de  la  conscience  dans  sa 
forme  obi«otive$  le  moi  et  son  oli^et, 
l'objet  réfléchi  dians  le  moi,  et  le  moi, 
du  centre  de  son  unité ,  tendant  Vers 
l'objet  par  une  action  spontanée. 

Mous  rappellerons  ici  à  nos  lecteurs  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notice  lefon 
d'introductjoii  sur  le  caractère  arbitraire 
des  elaasifleations,  et  sur  l'intention  que 
nous  avions  de  mettre  la  nôtre,  auUnt 
que  possible,  en  harmonie  avec  celles 
qu'ont  adoptées  nos  prédécesseurs.  :Nous 
croyons  donc  qu'il  est  convenable  de 
dire  quelquee  mots  sur  la  clasiiûcation 
adoptée  par  un  auteur  très  répandu  en 
France  et  q^i  peut>étre  regardé  en  quel- 
que sorte  eomnM  résumant  les  trsi^ui 
4e  l'école  éclectique  (1).  Cet  auteur  com- 
œeiice  par  poser  le  moi,  l'être  qui  se  sait 
et  se  voit|  sut  conscius ,  et  il  lui  attribue 
les  propriétés  ou  attributs  suivans  i  l'ac- 
tivité,  l'unité,  l'identité  personnelle, 
l'intelligenoe ,  la  sensibilité,  la  liberté  et 
ses  eonséqnences.  Trois  de  ces  proprié- 
tés^  savoir,  l'activité,  l'unité  et  l'identité, 
sont  regardées  comme  primitives.  ]Nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  adopter  cette 
classification  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord,  il  nous  parait  que  la  conscience 
doit  figurer  parmi  les  qualités  primitives 
ou  essentielles  de  l'âme;  car  la  cou- 
seience  n'est  pas  le  moi ,  mais  bien  une 
qaalité  ou  un  attribut  du  moi  tout  comme 

(i)  H.  Diuiroa  ,  ttKeer  dMfa  Cours  dé  Phtloio- 
eitfié  ta  dèn  t^rtiet,  doat  l«  preniér^  eH 
I  à  la  fS74i«le|ie« 


l'activité  :  d'ailleurs ,  il  nous  parait  que 
l'identité  n'est  que  la  conséquence  logi- 
que de  l'unité  ;  car  ce  qui  est  un  est  Sn« 
variable  et  par  conséquent  identique  à 
lui-même  j  ce  que  M.  Damiron  pdralt  ad- 
mettre quelques  pages  plus  loin.  Quant  k 
ses  attributs  secondaires,  nous  pféférona 
n'y  voir  que  deslormes  de  la  cétiselenêe 
objective  i  car  le  moi  a  la  oonseîenee  non 
seulement  de  son  étrb  propre,  mais  andai 
des  objets  qui  l'entourent  et  qui  le  tskù-^. 
difient,  dans  l'ordre  cotitlnge&t  par  Ici. 
sens ,  dans  l'ordre  absolu  par  la  taison , 
et  dans  l'ordre  divin  par  la  foi|  ear^ 
après  tout,  Pobjet  immédiat  du  nioi  dalia 
la  sensation  n'est  qu'une  tnodiAoatîo&. 
de  sa  propre  substance  ;  ce  qui  est  telle- 
ment vrai ,  que  lés  argumens  de  Berke^. 
ley  et  de  Hume  contre  Pexistetioe  d'un 
monde  extérieur ,  restent  sans  réponse» 
Tout  ce  que  la  psychologie  pf ut  établir 
sans  l'aide  de  renseignement,  c'eit  lé  moi 
et  ses  modifications;  car  Uiutél  ces  per- 
ceptions des  sens,  par  lesquelles  nette 
connaissons  l'univers  matériel ,  par  lei* 
quelles  nous  le  voyons,  nous  le*palpOnd 
à  né  pouvoir  douter  de  son  eklMenëé 
réelle ,  ne  sont ,  en  dernière  antlyAil,  c|tté 
des  maniérée  d'être  du  moi ,  subsitttteei 
purement  spirituelle*  Pour  tel  per âOfineè 
qui  désirent  mettre  notre  nomenclature 
en  harmonie  avec  celle  de  M.  Ddmtrdti  / 
nous  obèerverons  que  sel  qUàUféé  deêon«> 
dûires,  de  l'intelligence  et  de  la  sëtiHib)-^ 
liié,  nous  les  conservons,  Avec  Unlégel^ 
changement  dans  les  termes,  eoMmè  deH 
fucuÀtës;  seulement,  nous  j  ttjoutdfis  nhé 
troisième ,  la  foi.  Quant  à  la  liberté,  sanî 
la  regarder  comme  une  qualité  de  PAibe, 
nous  rezaminons  atténtitediént  edmlM^ 
conséquence  de  la  spontanéité,  tef  sur^ 
tout  dans  ses  rappoi^të  atéO  1^  péché. 

Le  peu  de  mots  que  nbUs  venôild  d# 
proiioncer  aurait  pu  sofBrè ,  à  ce  quil 
nous  parait,  pour  établir  lés  fîiits  primi^ 
tffs  qui  doivent  fceirvir  dé  base  \  tiotro 
seience ,  savoir  :  que  le  mol  eA  udto  sub- 
stance essentiellement  tine ,  et  qu'elle  est 
douée  de  spontanéité  et  de  cîMisèietice  ) 
cependant ,  nous  ajouterons  encore  quel^ 
ques  mots  sur  ces  deux  dernières  qua- 
lités. 

La  conscience ,  qui  est  la  prerhièrc  de^ 
qualités  essentielles  dans  Perdre  lôgltiué 
et  celle  que  nOB$  pouvons  tK^mi^,  paf 
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rapport  à  notre  science ,  la  qualité  fon- 
damentale, est  un  fait  tellement  irrécu- 
sable, qu'il  n'est  pas  même  susceptible 
d'une  négation.  Il  est  vrai  que  dans  notre 

,  nomenclature  elle  se  trouye  à  la  suite  de 
l'unité  et  de  la  spontanéité.  Nous  avons 
été  conduits  à  adopter  cet  ordre  en  exa- 
minant l'âme  comme  substance  par  des 
raisons  métaphysiques.  La  conscience 
n^me,  étant  un  fait  de  conscience  ou 
d'intuition,  ne  repose  que  sur  elle-même^ 
il  est  tout-Â-fait  inutile  d'argumenter  là- 
dessus.  Mais  quoique  personne  n'ose  nier 
la  conscience  comme  fait ,  on  a  bien  nié 
qu'elle  fût  une  qualité  essentielle  d'un 
être  spirituel ,  et  cela ,  parce  que ,  dans 
certains  momens,  Tâme  parait  en  être 
pri?ée ,  comme  dans  les  cas  de  la  syn- 
cope et  du  sommeil.  A  cela  nous  répon- 
drons qu'il  est  tout-à-fait  impossible  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  ces  états;  car 
le  di^faut  pourrait  être  dans  la  mémoire. 
On  ne  réfléchit  pas  assez  sur  l'immense 
rôle  que  joue  cette  faculté ,  et  sur  notre 
complète  dépendance  à  son  éjçard ,  puis- 
que dans  chaque  perception  complexe 
c'est  elle  qui  doit  rattacher  le  passé  au 
présent  ;  or,  la  mémoire  dépend  d'un  ap- 
pareil organique  qui  est,  selon  toutes  les 
probabilités,  le  cerveau.  Mais  si  nous  ad> 
mettons  pour  un  moment  l'absence  to- 
tale de  la  conscience  dans 'la  syncope  et 
dans  certains  états  du  sommeil^  nous 
répondrons  à  cette  difficulté  apparente 
par  une  autre  bien  plus  grave  et  plus 
réelle.  Si,  dans  ces  cas,  la  conscience  est 
détruite,  comment  se  fait-il  qu'elle  existe 
dans  toute  sa  vigueur,  sitôt  que  le  corps 
sort  de  son  état  exceptionnel?  Y  a- t-il 
une  nouvelle  création?  Non,  certaine- 

, ment 5  car  l'âme,  en  reprenant  sa  con- 
science ,  reprend  en  même  temps  la  con- 
science de  son  identité  personnelle.  Nous 
sommes  donc  obligés  d'adopter  l'opinion 
(qui  d'ailleurs  est  générale  dans  toutes 
les  écoles  spiritual  istes)  que  l'âme  pense 
toujours;  c'est-à-dire  que  la  conscience 
est  un  phénomène  permapent ,  quoiqu'il 
puisse  être  violé  momentanément  par 
certains  états  du  corps. 

La  spontanéité  de  l'âme ,  comme  son 
unité,  comme  la  conscience,  est  aussi 
un  fait  d'Intuition.  Un  instant  de  ré- 
flexion suffira  pour  nous  convaincre  que 
tous  les  mouvemens  primitifs  de  la  vo- 


lonté sont  spontanés.  Il  est  inutile  d'in^' 
sisler  là-dessus ,  car  les  motis  spontané  et 
volontaire  sont  synonymes.  Il  dépend  de 
chacun  de  nous  d^examiner  ce  phéno- 
mène dans  l'ordre  physique  même  où  il 
tombe  dans  le  domaine  des  sens.  L'ac- 
tion de  la  volonté  sur  le^s  muscles ,  par 
l'intermédiaire  des  nerfs,  nous  fournit' 
une  espèce  de  dynamomètre  pour  mesu- 
rer ses  radiations  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  puisque  chaque  mouvement 
raisonné  du  corps  est  précédé  par  un 
acte  de  la  volonté ,  et  que  nous  pouvons 
augmenter  ces  mouvemens  à  notre  gré 
sous  les  rapports  de  la  force  et  de  la  vi» 
tesse.  On  ne  peut  pas  nier  que  la  nature 
nous  offre  des  phénomènes  où  il  y  a  une 
certaine  apparence  de  spontanéité,  et 
qui  en  effet  sont  traités  comme  des  effets 
spontanés ,  comme  ,  par  exemple ,  cer- 
tains cas  de  combustion,  qu'on  nomme 
combustions  spontanées.  Mais  en  exami- 
nant les  choses  de  plus  près ,  nous  ver- 
rons que  dans  l'ordre  physique  le  mot 
spontané  n'est  employé  que  d'une  ma* 
nière  figurée  pour  indiquer  l'absence  de 
toute  cause  étrangère.  Mais  il  n'y  a  de 
spontanéité  véritable  que  dans  l'ordre 
moral ,  parce  que  dans  la  nature  il  y  a 
une  liaison  universelle  et  nécessaire  en- 
tre les  effets  et  leurs  causes ,  et  que  la 
spontanéité  physique,  en  dernière  ana- 
lyse ,  n'est  autre  chose  qu'un  effet  dotit 
la  cause  nous  est  cachée.  Car  une  cause, 
danë  l'ordre  physique ,  ne  renferme  pas 
la  notion  de  l'efficacité  inhérente,  les 
causes  physiques  ét^nt  toutes  ou  méca- 
niques ou  automatiques  ;  mais  la  volilion 
est  un  effet  véritablement  spontané , 
c'est-à-dire  qui  renferme  en  lui-même  la 
causalité  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  de 
spontanéité  possible  qu'en  Dieu  et  dans 
l'homme  qui  est  fait  pL  son  image.  Les 
phéivomènes  spontanés  ,  dans  Tordre 
physique,  sont  aux  volitiOns  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  automates  sont 
aux  hommes.  En  effet,  c'est  du  mot  «Oro- 
{xatoc,  que  les  Grecs  employaient  pour  in- 
diquer la  spontanéité  apparente  de  l'or- 
dre physique,  que  ces  machines  ingé- 
nieuses qui  imitent  les  actions  de  l'homme 
ont  pris  leur  nom.  Pour  la  spontanéité 
réelle ,  ils  avaient  un  mot  propre ,  et  ce 
mot ,  comme  eh  français ,  est  synonyme 
de  volonuire.  D'ailleurs,  li^  matière  elle* 
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même  éUni,  ds  soa  essence ,  inerte ,  les 
notions  de  matière  et  de  mooTement 
spontané  s*excluent  mutuellement  corn- 
me  étant  des  termes  opppsés  et  incompa- 
tibles. La  matière  qui  se  meut  est  vérita- 
blement un  effet  sans  cause ,  ce  qui  est 
absurde.  Si  Ton  nous  reproche  d*étre 
tombés  dans  le  même  inconvénient  au 
sujet  de  la  spontanéité  de  la  volonté ,  il 
nous  parait  que  la  distinction  que  nous 
avons  établie  entre  la  matière  et  Tesprit, 
quant  à  leur  essence ,  sera  une  réponse 
àaiisfaisante  pour  tout  homme  de  boni\e 
foi.  I^ous  pourrions  ajouter  que  la  spon- 
tanéité de  la  volonté  est  un  fait  d'une 
certitude  absolue ,  reposant  en  même 
temps  sur  l'expérience  »  sur  renseigne* 
ment  général  et  sur  la  révélation. 

La  question  capitale  de  la  liberté  se 
présente  ici  tout  naturellement,  la  li- 
berté étant  en  quelque  sorte  une  consé- 
quence logique  de  la  spontanéité^  car» 
pour  agir^spontanément ,  il  faut  pouvoir 
agir  au  moins  dans  certaines  limites  ;  et 
la  liberté  normale  suppose  l'absence,  de 
tout  obstacle  qui  nous  empêche  de  rem- 
plir les  fonctions  propres  à  notre  ma- 
nière d'être  ',  non  pas  une  liberté  illimi- 
tée ,  puisque  Thomme  n'est  pas  un  être 
infini»  mais  une  liberté  en  harmonie 
avec  sa  nature.  Cette  question  délicate 
se  présente  à  nous  sous  une  double  face. 
Il  y  a  une  liberté  normale  et  il  y  a  une 
liberté  physique  »  et  toutes  les  deux  doi- 
vent être  examinées  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  prévarication  primitive  de 
rhomme.  En  considérant  les  faiblesses , 
les  maladies,  les  misères  de  toutes  sortes 
qui  affligent  la  race  humaine  ,  on  se  de- 
mande quelle  épouvantable  catastrophe 
a  donné  lieu  à  une  perturbation  si  pro- 
fonde et  si  universelle?  Il  est  évident  que 
nous  sommes  les  jouets  de  certaines  for- 
ces, tantôt  perverses,  tantôt  aveugles,  se- 
lon qu'elles  agissent,  ou  dans  Tordre  mo- 
ral ,  ou  dans  Tordre  physique. 

^ous  ne  nous  arrêterons  pas  pour 
examiner  à  fond  la  question  de  la  li« 
herté  physique,  puisque  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  constater  quelle  au- 
rait été  la  position  de  l'homme  dans 
son  état  normal  à  l'égard  des  forces 
aveugles  de  la  nature.  Nous  avons  ce- 
pendant toute  raison  de  croire  qu'avant 
.  sa  chute  toute  la  nature  lui  était  sou- 


mise, et  qu'il  vivait  en  lu^monle  avec 
toutes  les  créatures.  Ce  que  nons  savons 
de  son  état  définitif  pourrait  nous  aider 
à  nous  figurer  son  bonhenr  et  sa  puia» 
sança  en  sortant  des  mains  d#  son  Créa* 
teur.  Sa  puissance  a  même  svrvëca  en 
partie  à  son  crime ,  ear  il  Ta  oonservéa 
dans  son  exil  jusqu'au  déloge.  A  eetta 
époque,  par  des  motifs  de  misérieordet 
cette  puissance  dangereuse  lai  a  été  rar 
vie,  en  même  temps  que  la  période  de 
son  épreuve  sur  la  terra  a  été  rédalte.à 
quelqoes  années. 

Quoique  la  chute  primitive  de  Tbom* 
me  ait  eu  pour  lui  des  suites  bien  fiines* 
tes  dans  Tordre  physique ,  c'est  djins 
Tordre  moral  seulement  que  nous  pou- 
vons apprécier  les  véritables  conséquen- 
ces de  cet  événement  fatal.  Dans  le  pre- 
mier ,  sa  liberté  a  été  restreinte  dansdee 
limites  tellement  étroites,  qne  la  vie 
physique  est  devenue  pour  loi  un  travail 
pénible  et  une  source  d'amertume  conti* 
nuelle;  cependant,  roi  déchu,  il  règne 
encore  sur  les  débris  qui  l'entourent. 
Mais  dans  Tordre  moral,  sa  liberté  fut 
ébranlée  et  presque  détruite,  par  suite 
de  la  première  condition  imposée-  k 
l'homme  :  Z>e  ligne  autem  scientiœ  boai 
et  mali  ne  comedas;  in  ^uocumque  emim 
Me  comederis  ex  eo,  morte  morieris  (1). . 

11  appartient  plutôt  à  la  théolpgiequ'à 
la  physiologie  de  nous  expliquer  com* 
ment  tous  les  hommes^  étant  morts  par 
Taete  de  leur  premier  père,  ont  ressus^ 
cité  par  l'expiatioa  du  Christ  :  SUut  per 
unius  delictum  in  omnes  homines  in  con* 
demnationenij  sic  et  p^  unius  jusHtiam 
in  onines  homines  in  justificationem  vp- 
lœ  (2).  Il  nous  suffit  pour  le  moment  de 
consUter  le  fait,  et  de  le  proclamer  hau^ 
tement,que  TafCaiblissement  de  la  liberté 
moraleet  la  conditionde  sa  réint^alion 
sont  des  questions  vitales  poar  la  psy- 
chologie. 

La  liberté  morale  consiste  à  faire  1^  bien 
qu'on  approuve  et  à  éviter  le  mal  qu'on 
condamne.  Qui  oserait  dire  que  Thomme 
trouve  en  lui-même  aujourd'hui  ce  pou- 
voir? On  demandera  donc  peut-ôtre  com- 
ment,danscet  état  de  choses,nottsrestons 
responsables  devant  Dieu  et  devant  las 
hommes?  A  cela  nous  répondrona  que 

(1)  CM.,e.ii,V.  17. 
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I  petdtt  nôtre  liberté  par  une 
faute  qui  pète  iur  nous  par  suite  de  la 
eoUdari^  de  notre  race ,  condition*  su* 
MiBue  que  Dieu  a  établie  dans  son  iné- 
puisable misérieorde ,  afin  de  rendre 
possible  aotre  participation  à  la  gloire  du 
CSirist,  son  ûU  bien-aimé,  qui  est,  selon 
eilntPaul,  }e  second  Adam.  Gomme,  par 
li  famé  de  notre  premier  père ,  noua 
«vont  été  précipité^  dans  un  abtiyie  de 
aialhoors ,  par  la  aat^faction  et  par  les 
Éiérites  de  notre  dî?in'Saureur,  nous 
sommes  non  seulement  rétablis  dans  la 
,  justice  <quant  au  principe)  ^  maiB,  de 
plus ,  participant  à  la  nature  divine  et  à 
la  g^ire  de  la  4i^l|iitié  même,  yfiglise  a 
dotto  bien  raipon  de  s'écrier  dans  son  bel 
office  de  la  semaine  sainte  :  O  felix 
ctt^  y  heuveiife  faute  qui  nous  a  pré- 
paré une  gloire  ai  grande  { 

La  queition  de  la  liberté  dans  sea 
rapports  arec  la  responsabilité  morale  a 
été  siiigullèremeill  obscurcie  par  les  dis-» 
eussions  prolongées  auiquelles  elle  a 
donné  lieu.  Plots  n'avons  pas  lintentlon 
de  nous  laisser  entraîner  dans  ces  dis- 
putes acerbes  sur  la  liberté  et  la  néces- 
sité, la  prédestination  et  la  grâce,  qui 
Ml  Unt  agité  Técole  et  même  FEglisé  ^ 
Houe  dirons  seulement  que  dans  ces  dis^ 
putes  y  comme  dans  presque  toutes  les 
disputes  prolongées ,  les  deux  partis  ont 
raison  Jusqu'à  un  certain  point.  Ils  ont 
Maison  dans  leurs  prémisses ,  mais  dans 
les  eoncflusions  l'un  des  deux  se  fourvoie. 
arils  ne  sont  pas  tombés  d'aecord,  c'est 
qu'il  y  a  eu  manque  de  bonne  foi  quel- 
que part ,  manque  de  bonne  foi  et  sur- 
tout d'bnmilité;  leur  objet,  c'était  la  vie- 
loire ,  et  non  pas  la  vérité.  Dieu  laisse 
errer  de  pareils  bommes  dans  des  laby*- 
irinthes  interminables.  Une  des  causes 
^incipales  de  cette  polémique  a  été 
une  confusion  des  termes  liberté  et  libre 
arbitre,  plusieurs  auteurs  les  employant 
éndiiféremment.  M.  de  Maistre  même 
4i'est  pas  à  l'ai^i  de  ce  reproche.  Dans 
4iès  Seirêês  de  Saint-Pétersbourg  ^  au  6» 
entretien,  en  faisant*  une  critique  san- 
glante delà  philosophie  de  Loeke,  il  dé- 
finit parfaitement  la  liberté  par  deux 
mots  s  V absence  d'obstacle,  admettant 
la  liberté  comme  une  idée  purement  né- 
gative j  mais  un  peu  plus  loiii^  dans  sa 
conclusion ,  il  conféndla  liberté  avec  le 


libre  arbitre ,  en  ajoutant  :  Dp  manière 
que  la  liberté  n'est  et  ne  peut  être  que  la 
ifolonté  non  empêchée,  c'est-à-dire  la  vo- 
lonté. Si,  à  la  place  du  mot  liberté,  il 
avait  employé  celui  de  libre  arbitre ,  c0 
passage  aurait  été  intelligible;  car  le  li- 
bre arbitre  est  une  condition  inapiissl- 
ble  de  la  volonté,  ou  plutôt ,  coiAme  la 
spontanéité,  c'est  la  volonté  elle-même. 
Une  pareille  confusion  dans  un  écrivain 
si  clair  et  si  profond  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  trop  simplifier,  et  qu'il  est  bien 
nécessaire  d'employer  les  deux  termes 
de  libre  arbitre  et  de  liberté,  le  premier 
pour  désigner  l'action  propre  de  la  vo- 
lonté, le  second  pour  exprimer  la  con- 
dition de  cette  action,  c'est-à-dire 
l'absence  de  tout  obstacle  insurmon- 
table. 

Nous  avons  divisé  la  liberté  en  ]ibert4  i 
morale  et  liberté  physique ,  et  nous  de^  i 
vons  ajouter ,  avant  de  passer  à  un  exa-  ; 
men  plus  détaillé  du  côté  moral  de  la 
question ,  que  dans  la  liberté  physique 
il  ne  faut  pas  envisager  exclusivement  , 
les  forces  matérielles  ;  il  y  a  un  ordre  , 
général  établi  par  Dieu  par  rapport  aux 
choses  du  temps  et  de  l'espace ,  auquel  , 
l'âme  elle-même  est  soumise ,  par  suite 
de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  elle 
et  le  corps  ;  et  c'est  principalement  à 
cause  de  cela  que  la  psychologie  a  tant 
d'importance  comme  science  morale,  ei| 
établissant  l'ordre  du  développement 
des  phénomènes  de  la  pensée  et  la  na- 
ture de  leurs  rapports  avec  les  forces 
matérielles.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  y  a 
une  nécessité  p^r^i^ue  dans  l'habitude; 
et  c'est  pour  pela  que  l'Eglise  a  tant  de 
miséricorde  pour  ceux  qui  sont  attachés 
par  les  chaînes  de  l'habitude,  pourvu 
qu'ils  emploient  avec  simplicité  et  avec 
diligence  les  remèdes  propres  à  leur  gué- 
rison.  Où  serions-nous  tous,  hommes  di^ 
siècle ,  sans  cette  tendresse  inépuisable 
de  notre  mère,  puisqu'il  suffît  d'une 
seule  pensée  pour  tuer  l'âpie,  nous  qui 
sommes  accoutumés  à  laisser  errer  la 
pensée  dans  tous  les  sens,  n'y  cherchant 
qu'un  amusement  très  dangereux ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ?  Oui ,  messieurs*, 
l'habitude  envahit  les  mouvemens  de  la 
pensée  aussi  bien  que  ceux  du  corps. 

Il  faut  avouer  que  la  question  philoso- 
phique du  libre  arbitre  parait  au  pre» 
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mitf  abord  eirtèvrëa  de  graves  difftcul- 
tés.  Comne  tfoesiionde  fuit,  elle  est  lom 
de  présenter  le  même  earaetère  d'intui- 
tion que  ceUe  de  l*iinité  et  de  la  sponta- 
néité, puisque  nous  rencontrons  dos 
personnes  qui  la  nient.  L'enseignement 
plùlesophique  de  rantîqutté  nous  pré- 
sent^  plus  d'un  nom  eéièbre  parmi  ses 
adversaires,  ot  de  nos  jours  nous  pou- 
vons y  ranger  oeux  de  Leibnits,  de  Hob- 
bos,  de  Mastley,  et  d'une  foule  d'écri- 
vnina  ausqoels  on  no  peut  pas  refuser 
dos  talens  renarquables.  La  cpiestion  re- 
ligieuse même  se  présente  d'one  ma- 
nière à  embarrasser  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
clairent pas  par  les  déeisions  de  la  seule 
autorité  compétente.  Considérons  pour 
un  moment  la  triste  position  de  toutes 
ces  sectes  protestantes  qui  se  sont  aban- 
données aux  ornelles  et  sombres  erreurs 
do  CaWin.  Jetons  un  regard  de  eompa- 
raison  sur  cet  Orient,  terre  de  la  divine 
poésie  ,.iioi  fut  jadis  le  berceau  de  la  re- 
ligion et  de  la  cirilisasion,  croupissant 
aajoord^bni  sous  le  joug  du  fatalisme. 
Cependant  rien  de  plus  facile  que  de  ré- 
tablir la  question  philosophique  sur  ses 
iniritables  beses  par  une  simple  déduc- 
tion. Quant  à  la  question  religieuse, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'ensei- 
gnement de  l'Ëglise. 

Si  l'existence  du  libre  arbitre  ne  peut 
pas  être  elaisée  parmi  les  faits  primitifs 
de  la  eomcience ,  il  se  présente  à  nous 
comme  la  conséquence  d'un  autre  fait 
que  personne  ne  s'avisera  de  contester, 
c'est-à-dire ,  du  caractère  m«ral  que  re- 
irètent  certaines  do  nos  actions.  Pour- 
quoi admettons>nous  une  différence  es- 
sentielle entre  les  actions  d'un  homme 
en  état  de  veille  et  celles  d'un  homme 
on  état  de  sommeil  ?  Parce  que  la  condi- 
tion dans  laquelle  se  trouve  ce  dernier 
a  interrompu  l'exercice  de  son  libre  ar- 
bitre, et  l'a  privé  de  sa  qualité  d'être 
moral  ou  responsable.  En  portant  notre 
observation  pins  loin ,  nous  verrons  que 
le  même  caractère  d'irresponsabilité 
•^applique  aux  actions  des  personnes 
dans  les  états  d'évanouissement  et  de  fo- 
lie, al  même,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
ceux  qui  sont  sous  Tinfluence  de  l'ivresse 
physique  ou  morale  ;  car  Vkp\^  aussi  a 
son  ivresse,  l'ivresse  des.  pastiens,  mot 
dont   l'étymologie  indique  la  palsivité 


de  l'âme  quand  une  fois  elle  a  abdiqué 
volontairement  son  plus  précieux  priv^ 
légé. 

Le  libre  arbitre  est  dono  un  fait  de 
Gonscienee,  au  moins  par  la  déduction*; 
nous  verrons  par  le  même  procédé  qu'il 
repose  sur  renseignement  général  ;  car 
ceux  qui  ont  nié  son  existence  ont  adr 
mis  la  responsabilité  morale  de  Tbom- 
me.  Or  nous  avons  vu  que  l'une  implique 
nécessairement  l'autre  ^  car  si  l'homme 
n'est  pas  libre  #u£yeclcWiiMnr.  être  re» 
versé  par  un  coup  de  vent  ou  un  coup 
de  pied ,  c'est  identiquement  la  même 
chose  pour  lo  patient ,  ce  que  peu  do 
philosophes  sont  assea  philosùphês  pour 
admettre.  Bn  effets  il  y  a  maints  priaeK- 
pes  philosophiques  qu'H  est  très  diffioile 
de  porter  avec  nous  dans  les  oireonstan- 
ces  de  la  vie  ordinaire;  Hume  ayant  d^ 
montré  à  sa  manière  l'impossibilité  de 
r^istenee  d'un  monde  extérienr,  avoue 
que,  sitôt  qu41  sort  de  son  cabinet,  il 
pense  et  il  agit  comme  tous  les  autres 
hommes.  En  ceci  il  n'a  faitque  partager 
les  faiblesses  de  son  illostre  prédéces- 
seur, qui,  doutant  de  tout,  a  si  peu  douté 
de  rexisteace  de  son  cuisinier,  que,  dans  . 
un  accès  de  colère,  il  l'a  poursuivi,  une 
broche  à  la  main ,  jusque  sur  la  place 
publique  d'Athènes. 

Cette  distinction  fondamentale  de  la 
liberté  subjective  et  de  la  liberté  objec- 
tive, c'est-à^ire  du  libre  arbitre  et  de  la 
liberté  dans  le  sens  ordinaire  du  mot , 
nous  donne  trois  catégories  de  l'état  de 
rftmesous  le  rapport  morale  qui  fourni- 
ront le  sujet  des  trois  leçons  suivantes  ; 
et  ainsi  nous  épuiserons  la  question  do 
la  liberté  dans  ses  rapports  avec  la  spon- 
tanéité, savoir  :  1«  ou  il  y  a  suspension 
du  libre  arbitre  et  de  la  liberté  san»  la 
fiiuie  del'agent,  comme  dans  le  sommeil 
naturel ,  l'évanonissement ,  le  délire  et 
la  folie ,  n'étant  pas  précédée  par  une 
prévarication  préalable;  et  encore  dans 
certaines  maladies,  comme  Tépilepsie  et 
la  catalepsie,  avec  la  même  réserve ;'2o 
ou  il  y  a  suspension  du  libre  arbitre  et 
delà  liberté  par  sa  faute ^  c'est-à-dire 
quand  le  sommeil  est  magnétique,  par 
suite  d'une  soumission  aveugle  de  notre 
volonté  à  la  volonté  d'aiUrui,  en  Tab- 
sence  d'un  devoir ,  et  qufmd  i'élat  ou  la 
maladie  est  le  résultat  d'un  péché  :  dans 
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cette  Cfttégofie  Tiendra  se  classer  l'i- 
Tresse;  30  ou  i\j  a  suspension  de  la  li- 
berté seulement ,  comme  sous  Tinfluence 
des  passions,  dans  la  réferie  et  dans  l'in- 
spiration. Dans  tous  ces  cas  la  Tolonté 
préside  à  des  degrés  différens  aux  modi- 
iica lions  de  Fàme^  distinguant  le  bien  du 
aial,  et  adoptant  Tun  ou  l'autre. 

Cette  faculté  inamissible  de  la  Tolonté, 
qui  consiste  à  po^▼oir  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal  dans  toutes  nos  actions 
d^'libérées,  constitue  le  caractère  dtstinc* 
tif  de  riiomme  comme  être  moral.  Ce- 
pendant ,  en  admettant  le  dogme  d'une 
^éTaricalion  primitîTe,  nous  aurons  à 
examiner  les  conséquences  de  cette  pré- 
Tflrication  sur  la  Tolonté.  On  n'a  pas  at- 
tendu le  nouvel  enseignement  de  la  phi- 
losophie du  Christpour  découvrir  qu'au- 
tre chose  est  de  connaître  le  bien ,  autre 
chose  de  le  faire.  Nous  avons  tous  grif- 
fonné sur  les  murs  de  nos  classes  le  cé- 
lèbre mot  d'Ovide  : 

....    Tideo  uelioni ,  proboqoa  ; 
Detarlora  leqaor. 

Mais  saint  Paul  raisonne  plus  profondé- 
ment sur  cette  matière.  Il  nous  enseigne 
que,  par  suite  du  péché,  l'orgueil  et  la 
concupiscence  sont  devenus  des  obsta- 
cles insurmontables  pour  Thomme  nalu- 
»el.  Qui  auiem  ià  carne  mm  Deo  placere 
nonpossunt  (1) ,  et  que  nous  ne  sommes 
désormais  libres  que  par  resprit  de  Dieu  : 
Ubi  autem  spiriius  Domini,  ibi  liber- 
tus  {2).  La  liberté  morale  n'existe  plus 
poumons,  et  cette  liberté  dont  parle 
saint  Paul ,  c'est  l'esclavage  du  Christ. 
Etant  morts  tous  en  Adam  (moralement), 
nous  ressuscitons  par  le  Christ,  mais 
&  celte  condition ,  que  nous  vivionM  de  sa 
vie.  Il  y  a  désormais  entre  l'homme  ra- 
cheté et  le  Christ  une  union  par  laquelle 
le  bien  lui  est  devenu  possible,  mais  à 
condition  que  cette  unité  ne  soit  pas 
rompue  par  le  péché  :  Sine  me  nihil  potes- 
taiis  facere  (3).  Le  disciple  bien-aimé, 
pour  faire  comprendre  cette  union  in- 
time qui  existe  entre  le  Christ  et  ses 
membres,  la  compare  à  l'unité  de  la  vie 

(1)  A(Mii.  a,  V.  8. 

(3)  a  Cor.»,  T.  17, 
(9)/otm.i»,  T.  S. 


végéutive;  comme  une  branche  séparée 
de  la  vigne  ne  peut  plus  prodaire,  parce 
qu'elle  est  morte ,  ainsi  le  chrétien  qui 
se  sépare  de  son  chef  se  met  dans  rim* 
possibilité  de  faire  le  bien,  si  long-temps 
qu'il  reste  dans  cette  condition  :  Manete 
in  me  :  et  ego  in  vobis,  Sicut  palmes  non 
potest  ferre  fructum  à  semetipso,  nisi 
manserit  in  vile  :  sic  nec  \^s  nisi  in  me 
manseriiis  (1).  Nous  sommes  donc  dans 
la  nécessité  de  servir  ou  Dieu  ou  le  mon- 
de, et  de  celui  dont  nous  nous  rendons 
les  esclaves,  de  celui-là  sommes-noosles 
esclaves  :  Cui  exhibetis  v4>s  servos  ad 
obediendumj  servi  estis  ejus  cui  obeditis, 
sive  peccati  ad  mortem,  sive  obeditiosÙL 
adfustitiam{2).  Libre  à  nous,  pendant  le 
cours  de  notre  vie  mortelle ,  de  passer  de 
l'une  de  ces  conditions  à  l'autre;  libre 
au  pécheur  de  se  rattacher  an  Christ, 
comme  au  juste  de  se  rattacher  à  Satan: 
mais  force  nous  est  de  servir  l'un  ou  l'au- 
tre. L'homme  a  été  créé  pour  servir.  S'il 
aime  Dieu,  il  hait  le  monde ,  et  s'il  est 
esclave  du  monde ,  il  méprisera  Dieu  : 
j4ut  enim  unum  odio  Jusbebit  et  aUerum 
diliget;  aut  unum  sustinebit  et  alterum 
contemnet  (3).  Remarques  que  les  termes 
ne  sont  pas  conversibles.  On  ne  peut 
pas fe/vir  Dieu  sans  l'aimer,  mais. on 
peut  tenir  au  mondte ,  s^idemifier  avec 
lui  (àyT<xe(Mu,  tenox  sum)  sans  amour.  En 
effet,  combien  de  malheureux  ne  voyons* 
nous  pas  qui  en  sont  les  esclaves  en  le 
méprisant ,  en  le  maudissant ,  sans  em* 
ployer  cependant  les  moyens  propres  à 
rompre  leurs  liens! 

L'homme  ayant  perdu  sa  liberté  par 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal ,  a 
conservé ,  il  est  vrai ,  son  libre  arbitre; 
mais  nous  avons  vu  qu'en  dernière  ana- 
lyse ;  cette  faculté  se  réduit  à  pouvoir 
choisir  entre  Tesclava^e  de  Satan  et  ce- 
lui du  Christ.  Tel  est  l'ordre  établi  par 
Dieu ,  telle  est  sa  volonté  suprême.  Si 
D'eu  a  permis  le  règne  momentané  du 
mal,  c'était  dans  la  seule  vue  de  sa 
gloire,  afin  qu'il  pût  en  triompher  par 
l'amour;  car  la  réparation  a  été  plus 
grande  que  roffense;  et  quant  à  Thom- 
me ,  la  réhabilitation  plus  grande  que  la 


(1)  /oaii.  iS,T.  4. 
(S)  Bom.  e,  V.  IS. 

(8)  irii#.e,v.t4. 
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•dégradation.'  I^  Christ ,  |»ar  sa  mort ,  a 
détruit  i*esclaT8ge  de  rhumanîté  (par- 
iant objectivement);  et  quant  à  chaque 
individu,  ii  a  rompu  ses  liens;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  Satan  n*ait  encore  des 
esclaves,  car  plusieurs  se  sont  rattachés 
k  lui  par  un  coupable  amour  de  soi,  pré- 
férant leur  volonté  propre  A  la  volonté 
de  Dieu,  et  sacrifiant  pour  un  bien  ap- 
parent le  bien  absolu,  parce  que  l'un 
était  présent,  et  l'autre  futur  et  contin- 
gent. Dieu  a  fourni  à  tous  les  hommes 
les  moyens  de  salut,  mais  il  ne  lésa  pas 
fournis  avec  une  égale  abondance  à  tous. 
Ceci  doit  offrir  une  matière  de  réflexion 
séneuse  A  ceux  qui  sont  nés  dans  le  sein 
de  son  Eglise,  et  à  qui  il  offre  un  moyen 
periftâAeit/ de  salut  dans  les  sacremens; 
car,  si  nous  négligeons  ces  offres  géné- 
reuses, notre  offense  sera  en  raison  de 
notre  ingratitude. 

En  étudiant  la  psychologie  comme 
science  appliquée  dans  Tordre  moral, 
il  est  essentiel  de  commencer  par  établir 
sur  ses  véritables  bases  la  question  de  la 
liberté  dans  ses  rapports  avec  la  chu^s 
et  la  rédemption  de  Thomme.  Doréna- 
vant, si  nous  voulons  étudier  la  nature 
et  les  lois  des  phénomènes  psychologi- 
ques dans  le  seul  but  légitime,  c'est-à- 
dire  pour  augmenter  notre  puissance 
morale ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l'état  actuel  de  Tâme  et  la  condition  de 
sa  réhabilitation.  Depuis  le  moment  fa- 
tal où  l'homme  s'est  séparé  de  Dieu,  Tor- 
gueil  nous  aveugle,  et  la  concupiscence 
nous  emporte  avec  une  impétuosité  ir- 
résistible vers  le  bien  présent,  soit  réel , 
soit  apparent.  Pour  faire  le  bien,  il  faut 
un  secours  spécial  et  permanent;  et  pour 
noussoutenir  dans  une  lutte  aussi  inégale 
quecelle  de  la  chair  et  de  l'esprit,  il  faut 
que  Dieu  répande  dans  la  nature  cor- 
rompue une  force  divine  et  surnatu- 
relle. Le  secours  nécessaire  étant  de  sa 
part  une  faveur  gratuite  et  la  plus  grande 
de  toutes  les  faveurs  que  nous  rece? ions 
de  sa  main  ,  a  été  nommée  la  grâce  (  la 
faveur  par  excellence)  ;  et  comme  toute 
faveur  implique  la  reconnaissance  de  ce- 
lai qui  en  est  le  sujet,  par  une  construc- 
tion ordinaire  du  langage,  le  môme  mot 
exprime  et  la  cause  et  l'effet  dans  les 
langues  latine  et  française  :  gratias  agi- 
mus.,  nous  vous  rendons  gr^es,  Mais  le 


mot  grâce  a  un  antre  sens  bien  phis  re- 
marquable ,  et  donnant  lien  à  des  rap- 
procbemens  de  <  haute    métaphysique  , 
sens  qui  rattache  la  grâce  â  l'idée  de  la 
forme  ,  et  nous  donne  â  entendre  que 
non  seulement  nons  sommes  façonnés 
au  bien  par  la  seule  action  de  la  divine 
grâee ,  mais  qee  la  beauté  physique  mê- 
me est  le  fruit  de  cette  action  divine.  Il 
existe  donc  une  liaison  nécessaire  entre 
la  chute  primitive  de  l'homme  par  l'or- 
gueil ,  la  concupiscence ,  qui  en  est  le 
fruit,  et  la  grâce,  qui  en  est  le  remède. 
Mais  cette  divine  faveur,  quoiqu'elle  soit 
gratuite,  n'est  pas  sans  .condition.  La 
condition,  qui  est  en  même  temps  sim- 
ple et  facile,  est  en  quelque  sorte  une 
conséquence  de   la  nature    même    de 
rhomme comme  être  moral.  Le  libre  ar- 
bitre, ou  la  faculté  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal ,  étant  un  privilège  ina- 
missible ,  il  faut  qu*il  se  rallie  formelle- 
ment au  principe  de  Tordre  en  reniant 
le  mal  dans  son  origine  et  dans  ses  con- 
séquences; il  faut  qu'il  emploie  avec  di- 
ligence et  persévérance  les  moyens  que 
Dieu  lui  offre  pour  rétablir  le  règne  de 
l'ordre  dans  lui-même  et  dans  toutes  les 
créatures  qni  dépendent  de  lui  :  œuvre 
souvent  longue   et  pénible,  car  cette 
réintégration  doit  s'opérer    sous    Tin- 
fluence  de  ces  lois  générales  et  perma- 
nentes qui  président  au  développement 
de  Tordre  moral ,  puisque  Tordre  moral 
a  ses  lois  générales  comme  Tordre  phy- 
sique :  et  ces  dernières  ne  sont  en  résu- 
mé que  des  manifestations  symboliques 
des  premières.  Quoique  nous  ayons  perdu 
la  clef  générale  de  ces  rapports,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  manquent  pas  de  noua 
frapper  au  premier  aliord ,  comme ,  par 
exemple,  dans  la  chute  descor'ps  et  dans 
celle  de  Tâme ,  une  circonstance  qui  est 
commune  aux  deux  ordres,  et  qui  nous 
fournira  une  matière  de  réflexion  sé- 
rieuse, c'est  l'augmentation  de  la  vitesse 
en  raison  de  la   distance    parcourue. 
Comme  tout  corps  grave  augmente  la  vi- 
tesse de  sa  chute  jusqu'à  ce  qu'il  trouve 
le  lieu  de  son  repos ,  ainsi  l'âme  qui 
s'éloigne  de  Dieu  s'éloigne  avee«une  per- 
versité croissante  ;  mais  dana  ce  dernier 
cas,  le  lieu  de  repos  n'existe  pas, ear  Ta- 
bimê  est  infini, 
fin  faijMint  alUaîOQau  d^gme  deJt  fôo. 
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li^arité,  iMBbmnuraift  été  bien  tgrénble 
«l^pevs  arrêter  snr  tes  rapports  avee 
rexpiation;  mais  nous  avons  craint  df 
fatiguer  i'attentiofi  d«  oos  lecteurs  par 
«in  trop  grand  défeloppement  des  ques^ 
liona  #ubsidiaîreti.  Nous  aurions  pu  voir 
oomment  Pien ,  pr^Toyant  la  chute  de 
l'bPiRioei  a  établi  la  condition  de  la  so- 


lidarité pour  rendiie  $st  tMoHpIiôn  pos- 
sible, et  cofBment,  ayant  -eenrl  de  moyen 
pour  effacer  le  péché  dans  le  temps  par 
Texpiation  infinie  dtt Christ,  elledolt ser- 
vir dans  l'éternité  à  déverser  sur  nous  la 
splendeur  de  sa  gloire. 

J.  BTBIIfllBTS. 
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COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


ONZIÉMS  LEÇON  (1). 

AvénemenI  d*AnlbémIaB  ;  nonvello  faTeqr  de  Sido- 
nfas  ApolIlDarIs.  —  Faiblesse  du  çonTernement; 

•  logemeiit  d'on  préfel  det  Gantes, prétarieateor; 
retraite  de  Skionias.  ^  Paganisme  dn  ponvelr  et 
dea  maaors  pnbllqaeai  cause  prtaoipale  de  la  dé- 

.  eadeaee  impériale  (  leis  inutiles  ;  pUlaiei  de  M* 
fieostdepeee^aleiLé^a, 

An  moment  ot  Sidonius,  mandé  par 
Anlhémius,  arrivait  à  Rome,  la  ville 
était  en  liesse  des  noces  de  Rieimer  avec 
la  fillo  de  l'empereur  j  car  c  on  croyait 
«  voir  dans  cette  union  la  sécurité  pu- 
€  blique.  L'épithalame  en  vers  fescen- 
V  nins  le  déployait  sur  tous  les  théâtres, 
t  les  marchés ,  les  prétoires,  sur  toutes 
f  les  places ,  sur  les  temples  et  les  gym- 
«  naaes.  Silence  aux  tribunaux  ;  les  étn- 
t  des  et  les  affaires  se  reposaient,  lesdé- 
«  putations restaient  différées,  les  intri- 
«  gués  interrompues,  et  la  suite  habi- 

<  tuelle  des  afTaires  avait  disparu  devant 
«  les  bouffonneries  des  histrions.  Déjà  la 
I  fiancée  était  donnée,  le  fiancé  était 

<  paré  de  la  couronne,  les  conductrices 
c  de  l'épouse  ont  revêtu  la  oyelade,  le 
I  consulaire  sa  robe  brodée  de  palmes, 
f  lesétiatepr  sa  toge\  lo  simple  vulgaire 

'  (l)  ^elt  la  tè«  leçon ,  dam  le  «•>  «7 ,  page  SS. 


f  avait  déposé  la  casaque,  et  cependant 
f  toutes  les  réjouissances  n'éclataient 
I  pas  encore,  parce  que  la  nouvelle  ma- 
f  riée  n'était  pas  encore  introduite  dans 
c  la  maison  de  l'époux.  »  Sidonius  Tit 
tout  cela  d*abord  assez  froidement.  Ma* 
ladç  en  route  par  la  fatigue  du  voyage , 
ou  par  Tair  pestilentiel  delà  Toscane,  ou 
par  le  passage  alternatif  des  chaleurs  à  la 
froidure ,  il  souffrait  d'une  fièvre  dévo- 
rante, lorsque  Rome  lui  apparut.  Avant 
de  toucher  le  Pomœrium,  il  se  prosterna 
aux  portes  triomphales  de  l'église  des 
Apôtres,  et  il  sentit  soudainement  tomber 
la  langueur  de  ses  membres  affaiblis^ 
Après  avoir  reçu  cette  marque  de  la  pro- 
tection  céleste,  il  alla  se  reposer  dans  une 
hôtellerie.  Les  fêtes  finies,  la  cité  rere- 
nue  au  sérieux  accoutumé,  il  trou-va  la 
plus  gracieuse  hospitalité  chex  Paultie, 
personnage  prétorien,  d'tme  aptitude 
merveilteuse  potir  l'éloquence ,  la  versi- 
fication ,  pour  les  ouvrages  des  mains ,  et 
surtout  recommandable  par  sa  droiture 
de  cœur.  Il  chercha  avec  lui  par  qui  et 
comment  il  obtiendrait  un  accès  favora- 
ble à  la  cour.  Entre  tous  les  sénateurs 
les  plus  distingués,  ils  s'arrêtèrent  à 
deux,  Aviénus  et  Basil ius,  qni,  k  part  les 
prérogatives  de  la  milice,  pouvaient  pas- 
ser peur  les  premiers  après  le  pritiee. 
Ces  deua  dignitaires  ne  aorialeiil  p^lm 
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>!    âé  looFS  mlsmis  sans  se  ^o!r  également 

■  préeédH,  suitfs,  entourés  d'une  mulll- 
•    tndê  pressée   de   clfens.  Mafs  Avlénus 

■  n^empleyait  ses  crédit  que  pour  aTancer 
I    tes  fils ,  ses  gendres ,  ses  frères  ;  toujours 

oeeupé  de  candidatures  de  famille,  il 
I    n'obtenait  que  po^ur  les  siens,  quoiqu'il 
prenlt  à  teut  le  monde.  Basijius,  auprès 
ésqael  en  avait  un  accès  aussi  facile, 
anssi  pea  dispendieux ,  s'engageait  à  peu 
de  gens  et  lentement,  mais  efficacement  ; 
▼ons  enssiea  obtenu  plus  aisément  la  fa- 
miliarité ^ÂTiénns  et  nn  service  de  Ba- 
silius.  Il  fût  donc  résolu  qu'on  s'adresse- 
rait à  eelui-cl,  tout  en  obseryant  la  défé- 
rence convenable  pour  J'autre,  chez  le- 
quel Sidonius  allait  souvent.  Tandis  qu'il 
traraillait  à  faire  réussir,  par  le  crédit 
deBasilius,  les  demandes  de  la  députa- 
tion  anreme,  les  calendes  de  Janvier  ap- 
prochaient,  que  devait  signaler  un  se- 
cond eottsvlat  de  l'empereur,  f  Allons, 
f  mon  cher  Sollius^  dit  l'Illustre  protec- 
f  tenr,  mioique  tu  sois  fort  occupé  de 
<  ton  afraire ,  je  veu:r  que  tu  fasses  repa- 
f  ratrre  ton  ancienne  muse  en  l'honneur 
f  dn  nouveau  consul ,  et  que  tu  Versifies 
,      c  quelque  compliment  de  félicitation,  ne 
t  fàt-ce  qn'en  coiirant.  Je  te  présenterai, 
\      i  et  avec  le  moyen  de  débiter  ton  poè- 
,      c  me  ;  Je  te  procurerai  la  bienveillance 
f  dn  prince.  Si  tu  en  crois  mon  expé- 
i  rienee,'  de  sérieux  araatages  naîtront 
f  de  cette  bagatelle.  >  Sidonius  suivit  ce 
oonseil,  se  remit  en  veine,  et  son  ex- 
trême facilité  eut  bientôt  aligné  près  de 
six  cents  hexamètres  d'éloges  accumulés^ 
rien  n'y  fut  oublié ,  ni  la  famille  d'Anthé- 
mlns,  ni  son  adresse  précoce  de  cavalier 
et  de  chasseur,  ni  ses  succès  dans  l'étude 
de  la  philosophie ,  de  l'histoire  et  de  l'é- 
l6<|nenee,  ni  ses  commandemens  mili- 
taires et  sa  ▼leteire  sur  les  Huns  à  Sar- 
diqne,  ni  son  avènement  impérial,  ni  le 
récent  mariage  ;  car  f  d'aussi  loin  qu'o^ 
c  rappelât  les  anciens  hymenées,  le  gen* 
f  dre  surpassait  tous  les  héros,  et  la  fille 
c  toutes  les  héroïnes.  Le  mérite  de  Rici- 
ff  mer  demandait  une  telle  union,  et  le 
r  laurier  de  Mars  lui  avait  obtenu  le 
c  myrte  de^Yénus.  »  Le  poète  terminait 
en  annon^nt  les  glorieuses  prospérités 
du  nouveau  règne.  Ce  panégyrique,  avec 
la  protection    deBasilius,   réussit  aii 
pemt  que  Cideniiis  fut  nommé  chefdu 


sénat  (468),  puis  préfet  de  lit  riHè,  et  ^^ 
un  patrice  (1).  * 

Déjft  môme  avant  d'avoir  revu  Rome; 
il  Jugeait  l'occasion  favorable  pour  Ye^ 
nobles  gaulois  de  reparaître  et  de  ren- 
trer dans  la  carrière  administrative  j  îP 
pressait  ses  amis  de  renoncer  à  la  re- 
traite. iTu  es  dans  la  vigueur  db  Page,' 
€  écrivait-il  à  Ëutropius  ;  tu  as  en  abon-^ 
€  daoce  chevaux ,  armes ,  vétemens,  re- 

f  venus,  esclaves Si  actif  chez  toi, 

t  quand  il  s'agit  de  quitter  ton  pays,  le 
f  décoiu*agement  te  retient  dans  une  tî- 
f  mide  inertie  -,  pourtant  un  homme  de 
f  race  sénatoriale,  qui  passe  sa  vie  entré 
c  les  images  de  ses  aïeux  en  trabées, 
f  peut-il  dire  avec  raison  qu'il  quitte  son 
f  pays,  auand  une  fois,  etdanssajeu- 
€  nesse,  il  aura  vu  la  résidence  des  lois, 
r  le  gymnase  des  lettres,  le  palais  des 
c  dignités,  la  capitale  du  monde,  la  pa- 
c  trie  de  la  liberté,  la  cité  unique  dn 
c  monde ,  dans  laquelle  les  barbares  et 
f  \ei  esclaves  sont  seuls  étrangers?  Et 
f  maintenant,  honte!  si  tu  restes  enire 
f  tes  bouviers  et  les  porchers.  Quoi 
I  donc?  si  tu  fends  la  plaine  avec  une 
f  charrue;  si,  penché  sur  la  faulx,  tu 
<  abats  les  richesses  fleuries  d'un  pré  i 
c  ou  si,  travailleur  assidu,  tu  laboures 
€  un  vignoble  fertile,  ce  sera  pour  tes 
c  vœux  la  plus  haute  félicité?  Que  ne  te 
c  révei|1es-tu  plutôt!  Pourquoi  ton  esprit 
c  languissant ,  énervé  dans  un  grossier 
f  repos,  ne  s'élève-t-il  pas  à  de  plus 
f  grandes  choses?  Un  homme  de  ta  nais- 
c  sance  ne  doit  pas  moins  cultiver  sa 
r  personne  que  sa  viila.  Après  tout,  ce 
r  que  tu  appelles  un  exercice  de  Jeunesse 
c  n*e8t  que  le  repos  des  vétérans ,  dont 
f  les  mains  affaiblies  échangent  leur  épéé 
f  rouiltée  pour  la  houe  tardive.  Soit  ;  tes 
f  vignobles  multipliés  te  donneront  une 
c  vendange  écumante,  tes  greniers  rom- 
f  prpnt  sous  d'innombrables  monceaut 
i  de  ^grains ,  un  pâtre  robuste  enfermeril 
c  dans  les  grasses  enceintes  de  tes  éta- 
c  blés  un  long  troupeau ,  pour  presser  Id 
r  lait  des  pendantes  mamelles.  Que  ser« 
f  vira  d'avoir  accru  ton  patrimoine  pa^ 
c  celte  épaisse  économie,  et  de  vivre  ca- 
f  ché  non  seulement  dans  tout  cela, 

(i)  6MéB.,  Kp.  I-» ,  S;  PiDég.,  Anth.,  If.  H-W, 
9-16.  *V* 
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ff  mais  ce  qui  est  plus  honteux,  à  cause 
i  de  tout  cela  ?  Ce  ne  sera  pas  injuste- 
f  ment  qu'aux  sessions  judiciaires  la  sen- 
c  tence  de  quelque  pauvre  parvenu  aux 
c  honneurs  tombera  sur  toi,  rustique 
ff  vieillard  sans  considération,  noble 
ff.  perdudans  la  foule,  et  debout  derrière 
ff  de  jeunes  assesseurs  ;  quand  tu  te  ver- 
ff.  ras  tristement  devancé  par  des  gens 
(  qu'il  serait  même  indigne  de  voir  mar- 
<  cher  sur  nos  traces,  i  II  se  réjouissait 
des  dignités  obtenues  par  tl'autres  amis. 
Il  ne  tarda  pas  néanmoins  de  sentir  le 
fardeau  de  ces  grandeurs  inutiles,  et  de 
regretter  sans  doute  ce  repos  qu'il  trou- 
vait si  honteux,  après  l'avoir  trouvé  si 
doux.  Les  vivres  s'épuisant  à  Rome,  la 
disette  menaçait,  et  le  nouveau  préfet 
commençait  à  craindre  que  les  cris  d'une 
populace  oisive  et  affamée  n'éclaUssent 
au  théâtre,  et  ne  s'en  prissent  à  lui ,  lors- 
que heureusement  cinq  navires,  chargés 
de  froment  et  de  miel,  abordèrent  à 
Tembouchure  du  Tibre  (1).  Vainement, 
d'ailleurs,  sa  pauvre  mi^^e  avait-elle  en- 
core promis  à  Anthémius  les  plus  heu- 
reux effets  de  son  alliance  avec  Ricimer, 
vainement  chantait-il  d*avance  TAfrique 
reconquise:  le  formidable  armement 
réuni  par  les  deux  empires  échoua  par  la 
lâcheté  et  i'impéritie  du  général  grec, 
Rasiliscus,  beau -frère  de  Tempereur 
Léon.  Marcellinus,  qui  avait  consenti  à 
reconnaître  et  &  servir  Anthémius,  fut 
assassiné  dans  cette  expédition  même 
par  les  autres  généraux  romains,  et  bien- 
tôt Ricimer,  qui  n'était  peut-être  pas 
étranger  à  ce  meurtre,  tramait  d'autres 
trahisons,  qui  commencèrent  à  se  décou- 
vrir par  celle  d'Arvandus,*  préfet  des 
Gaules  (2).  Cet  Arvandus  avait  déjà  rem- 
pli une  première  préfecture  à  la  satisfac- 
tion publique;  mais  la  seconde  fois ,  ac- 
cablé de  dettes,  redoutant  ses  créan- 
ciers, regardant  avec  envie  les  nobles 
opulens  qui  devraient  lui  succéder,  il  se 
fit  détester  de  ses  compatriotes  par  ses 
hauteurs,  son  espionnage  et  ses  exac- 
tions. On  se  plaignit;  il  fut  aussitôt  des- 
titué ,  saisi ,  et  conduit  sous  escorte  à 
Rome.  Trois  députés  de  U  Gaule  y  vin- 
Ci]  SidDn.«Ep.  1-6,5,4,10. 
,  (2)  Sidon.   Paas^  Aath.;  TiP«ni.  Aatlk,  i.  S; 


rent  peu  après  pour  racen^r,  troisjbons- 
mes  choisis  entre  les  plus  habiles  et  1^ 
plus  honorables;  l'ancien  préfet  Ferrto- 
lus  était  l'un  d'eux  (469).  Sidonius  et  plu- 
sieurs autres,  autrefois  amis  de  l'accostf, 
regardant  comme  une  lâcheté  de  l'aban- 
donner dans  la  disgrâce ,  tentèrent  de  le 
prémunir  contre  le  danger  d'une  pré- 
somption choquante,  en  l'instruisant  de 
tout  ce  qui  se  préparait,  des  preuves  te- 
nues en  réserve  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment pour  le  prendre  à.  VÀmprovisle 
dans  les  aveux  d'une  réponse  pr^cipité^ 
ils  lui  conseillèrent  de  ne  rien  avouer  lé- 
gèrement ,  afin  d'embarrasser  l'accosa- 
tion.  Arvandus  les  ayant  entendus,  éclata 
en  injures  :  c  Allez,  leur  dit-il,  hommes 
c  dégénérés ,  et  indignes  des  préfets,^voa 
c  ancêtres,  allez  avec  cette  timidité  jnu- 
<  tile;  laissez-moi,  puisque  vous n'j en- 
f  tendes  rien,  conduire  cette  aHaire. 
f  Arvandus  a  pour  lui  sa  conscience  ;  à 
f  peine  daignerai-je  permettre  que  des 
f  avocats  me  défendent  contre  Tacousa- 
c  tion  de  péculat.  >  Telle  était  l'impu- 
dence de  cet  homme,  que,  gardé  à  vue» 
il  parcourait  en  costume  blanc  la  place 
du  Capitole ,  se  repaissant  de  perfides  sa* 
lutations,  recevant  les  puériles  flatteries 
du  vulgaire,  examinant,  touchant  et 
marchandant  les  étoffes  de  soie,  les  pier- 
reries et  tous  les  objets  précieux  en  rente 
dans  les  boutiques,  et  au  milieu  de  tout 
cela,  se  plaignant  fort  des  lois,  des 
temps ,  du  sénat  et  du  prince,  et  très  in- 
digné de  ce  qu'on  ne  le  vengeait  pas 
avant  toute  discussion.  Le  jour  du  juge- 
ment, il  parut,  rasé,  poncé,  au  sénat, 
avec  la  même  assurance,  prit  place  ra* 
pidement  presque  au  milieu  dea  juges, 
tandis  que  ses  accusateurs  se  présen- 
taient modestement  dans  un  négligé  de 
deuil.  Alors  ils  produisirent,  avec  le 
mandat  de  la  province,  une  lettre  inter- 
ceptée d'Arvandus  lui-môme,  qui  parais- 
sait adressée  au  roi  des  Goths,  pour  le 
détourner  de  la  paix  avec  l'empereur,  en 
l'engageant  k  attaquer  le  corps  des  Bre- 
tons, posté  près  de  la  Loire,  et  à  parta- 
ger la  Gaule  avec  \^  Bu rgo odes.  Pen- 
dant la  lecture  de  cette  pièce ,  dont  ses 
amis  ravaient  précisément  averti  que 
l'accusation  comptait  tirer  un  grand 
avantage ,  Arvandus ,  non  encore  inter^ 
rogé,  dit  hautement  qu'il  l'a  dictée^  les 
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dépotés  affirment  la  chose,  déjà  trop 
certaine;  lui-même,  ayec  un  ton  d'em- 
portement, répète  son  aveu  deux  ou 
trois  fois,  sans  se  douter  quil  se  perd. 
Les  juges  le  déclarent  criminel  de  lèse- 
majesté.  iTnMma^inaît  pas  que,  n'ayant 
point  aspiré  à  l'empire,  il  pût  appréhen- 
der une  pareille  condamnation  ;  il  pâlit 
à  ce  coup  inattendu ,  et  comprit  enfin 
trop  tard  la  téméraire  légèreté  de  son 
langage.  Anssitôt,  déchu  des  privilèges 
que  lut  avaient  acquis  deux  préfectures 
exercées  de  suite  pendant  cinq  ans,  on 
le.rejeia  dans  la  classe  plébéienne,  on  le 
conduisit  à  la  prison  publique.  Nulle  pi- 
tié n'accompagna  cet  audacieux  accusé, 
qu'on  avait  TU,  si  élégamment  paré  et 
parfumé,  affronter  le  procès.  Il  devait 
attendre  trente  jours, dans  File  du  Tibre, 
le  moment  d'une  exécution  capitale.  Si- 
donins  et  quelques  autres  obtinrent  une 
réduction  de  la  sentence  au  bannisse- 
ment (I).  Peut-être  avait-il  compté  sur  la 
puissance  de  Bicimer,  qui  désirait  une 
guerre  d'Eurik  contre  Anthémius,  an 
risque  de  perdre  la  Gaule,  pour  renver- 
ser son  maître  et  garder  lltalie  ;  mais  la 
mésintelligence  ouverte  du  beau-père  et 
an  gendre,  et  la  retraite  menaçante  de 
celui-ci  à  Milan  durent  être  une  raison  de 
pins  de  ne  point  épargner  un  grand  fonc- 
tionnaire coupable.  Cétait  le  damier 
des  malheurs  pour  l'Italie  que  la  guerre 
civile;  tonte  la  noblesse  de  la  Ligurie 
sdpplta  Bicimer  de  se  rapprocher  d'An- 
thémius,  et  saint  Épiphane,  récemment 
évéque  de  Pavie ,  se  chargea  de  la  récon- 
ciliation (470).  L'empereur,  à  sa  prière , 
s*apaisa  en  effet;  mais  Bicimer  ne  tint 
pas  long-temps  les  promesses  qui  avaient 
été  faites  en  son  nom  par  le  pieux  évê- 
qne  (2). 

Cette  même  année,  Sidonius  quitta  la 
cour,  et  retourna  en  Gaule,  enfin  con- 
vaincu ,  selon  toutes  les  apparences,  que 
l'État  et  le  nom  romain  périssaient  sans 
retour,  et  six  ans  après  il  n*y  avait  plus 
d'empire  d^Occident;  un  pressentiment 
intime  s'en  répandait  partout  depuis 
quinte  ans.  Sidonius,  à  la  fleur  de  Tftge, 
quand  les  plus  brillantes  prospérités 
t'ouvraient  devant  lui,  quand  il  célé- 

(1)  Sidon.,  Bp.  1-7  ;  Tilleia.  Anth.  û, 
(%)  Imodias ,  viU  Bpiph.;  Tillam,  Aoïk.  a. 


brait  Tavénfment  de  son  beau-père,  s'é- 
tait plu  à  rappeler  lui-même,  comme 
pour  mieux  le  démentir  par  les  espéran- 
ces présentes,  cet  antique  et  vulgaire 
présage  qui  bornait  les  destinées  romai- 
nes à  douze  siècles,  sur  les  douze  vau- 
tours aperçus  par  Bomulus.  Claudien 
avait  déjà  consigné  cette  alarme  de  tra- 
dition païenne  dans  ses  chants  de  vic- 
toire ,  après  les  premières  défaites  d'Ala- 
ric  (1). 

Depuis  ce  temps,  la  précipitation  et  le 
trouble  des  évéïfemens  ne  ramenaient 
que  trop  de  sujets  de  crainte  ;  et  la  di- 
vine Providence  semble  quelquefois  vou- 
loir, pour  la  punition  des  peuples  rebel- 
les ou  ingrats ,  réaliser  leurs  oracles  men- 
teurs ;  car  on  s'était  obstiné  en  quelque 
sorte  à  ne  pas  voir  la  cause  du  danger,  et 
maintenant  qu'on  attendait  la  dernière 
catastrophe,  on  ne  la  comprenait  pas 
davantage;  les  politiques,  pas  plus  que 
tout  le  reste ,  ne  cherchaient  le  mal  où 
il  était  :  ils  n'imaginaient  pas  autre  chose 
que  de  combattre  les  Barbares  pour  con- 
server le  territoire ,  et  de  faire  des  lois 
pour  maintenir  le  gouvernement.  Et  cer- 
tes, il  vaut  la  peine  de  le  remarquée 
contre  l'idée  ordinaire  qu'on  se  forme 
d'une  époque  de  décadence  et  de  celle-ci 
en  particulier,  les  capacités  ne  man- 
quaient pas  aux  besoins  de  l'empire. 
D'assez  grands  capitaines  s'étaient  suc- 
cédé à  sa  défense,  sans  interruption. 
Après  Stilicon  avait  paru  Constance,  en- 
suite Bonifacius,  Aëtius,  Majorien,  Égi- 
dius,  enfin  Bicimer  et  ce  nouveau  prince 
Anthémius,  qui ,  tenant  aussi  facilement 
les  livres  que  les  armes,  passant  des  élu- 
des littéraires  aux  camps  et  aux  magis- 
tratures, avait  deux  fois  garanti  les  pro- 
vinces du  Danube,  et  qui  venait  de  rem- 
porter une  victoire  signalée  sur  les  Huns, 
malgré  la  trahison  d'un  autre  général , 
lorsqu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre  (2).  En 

(f)  SldM.,  Panes.  Avîti,  ▼•  ^  • 
Qnld,  rogo,  bit  teno  mllii  Tiiltor«  Toicas  aroiptl 
FortendU? 

V.  Stt7  : 
Jam  propé  faU  toi  bit  Moai  vnlbirif  alas 
CoBiplcbaiit,  aeit  naaqa*  inof,  acia,B»ina,  labsNS^ 

Ctandian ,  ie  BtUt  Gêiieo ,  v.  Ses  : 
Tanc  repaunt  anDos ,  interceptoqae  volata 
Yoltarit,  incidont  properatia  attciilt  maili.  . 

(i)  8idçB.,  Panes.  Avit.,  V.  IM-See. 
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^conde  ligne ,-  on  comptait  eneore  beau* 
coup  d^ommes  supérieurs,  tous  de  fa- 
milles gauloises,  dans  lesquelles  les  ta- 
ioDS  semblaient  héréditaires,  aussi  bien 
que  rhonneur  et  la  probité^  les  Syagrius, 
les  Apollinaris,  les  Magnus,  les  Consen- 
iiua,  n'avaient  pas  sans  doute  acquis 
i^ans  ](^érite  une  si  grande  considération, 
non  plus  que  ce  Ferréolus,  dont  la  sage 
prévoyance  pendant  sa  préfecture  avait 
éié  si  utile  contre  Atlila ,  et  si  bienfai- 
sante pour  le  pays,  que  le  peuple  traiila 
spontanément  son  cnar,  aux  applaudis- 
semens  universels  (IJ,  Certes,  ce  n'é- 
taient pas  là  des  illustres  de  faveur,  ou, 
selon  la  plaisante  expression  du  duc  de 
Saint-Simon,  ce  n'étaient  pas  là  de  ces 
champignons  d^homines  d^État  qui  nais- 
sent ,  oh  ne  sait  comment,  dans  les  temps 
àVrage  et  de  dissolution  politique. 
'  Mais  rintention  manquait  aux  uns ,  la 
principale  influence  aux  aillres,à  tous 
VÎntelligence  du  vrai,  cette  intelligence 
que  Dieu  retire  à  ceux  qui  gouvernent, 
quand  il  se  décide  â  châtier.  Majorien 
avait  tâché  de  réparer^  sa  irue  ne  péné- 
tra pas  au-delà  de  la  surface,  et  ses  lois 
ja'avaient  servi  qu'à  rendre  plus  visible  le 
^al  qui  rongeait  la  société;  il  avait  sou- 
lagé les  provinces  épuisées  par  les  indîc- 
lions  et  les  superindictions ,  en  accor- 
dant utoé  remise  générale  des  arrérages 
de  tribut;  il  supprima  les  commissions 
fiscales,  remplies  ordinairement  de  cour- 
tisans ,  qui  ,  raffînabl  la  rapine ,  exi- 
S'  eaieiit  le  paiement  du  tribut  en  pièces 
'Or  à  refflgîe  de  Faustîne  et  des  Anto- 
nins.  Ces  pièces,  ayant  une  valeur  dou- 
ble de  la  monnaie  courante ,  cMlait  une 
manière  de  doubler  le  contingent  à  leur 
profit;  car  si  le  contribuable  ne  s'acquit- 
lait  pas  en  espèces  prescrites ,  il  devait 
en  compenser  la  différence.  tJn  autre 
genre  de  bénéfice  administratif  se  tirait 
du  dégât  des  édifices  publics,  qu'on  rui- 
nait pour  les  constructions  particulières. 
Une  amende  de  cinquante  livres  d'or 
inenaça  tout  magistrat  qui  donnerait  per- 
mission de  dégrader  un  édifice,  tout  su- 
balterne qui  s'y  prêterait  subirait  la 
peine  du  fouet  ei  de  ramputation  de^ 
■MÛiM.  L'eiBperemr  rétablit  dané  les  cïïéi 
la  ehirge  de  défenseur,  totnbée  «it  désné- 
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tude  depuis  l'invasion)  il  rendit  aux  eif 
riales  la  répartition  et  la  perception  des 
impôts,  sous  Tautorilé  des  magistrats  de 
la  province.  Il  fît  plus  :  les  malheureux 
curiales  ne  furent  plus  responsables  du 
paiement,  ils  n'avaient  plus  qu'à  remet- 
tre un  état  exact  des  contributions  re« 
Ques  et  des  contributions  non  acquittées* 
Mais  Majorien  sentait  si  bien  l'insuffi- 
sance de  ce  soulagement  «  qu'il  ajoutait 
dans  la  même  loi  une  invitation  près* 
santé  et  un  ordre  formel  à  tous  les  cu- 
riales, émigrés  à  la  faveur  deitroublaff 
de  revenir  à  leur  résidence  légale  »  c'est- 
à-dire  au  gite  fiscal,  les  appelant  les. 
nerfs  de  la  république  et  les  entraiUm 
des  cités,  c*est-à-dire  du  fisc  et  des  con* 
tributions;  une  curieuse  variante  porta  i 
les  serfs  (1).  Et  comme  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  triste  situation  où 
l'empire  les  avait  réduits,  Cassiodont 
avait  pris  soin  de  constater,  dans  te  siôele 
suivant,  que  les  curiales  re^ardaientr 
comme  une  injure  tout  ce  qu'on  leur  aan 
cordait  de  distinction  (2)i  Rien  de  plus 
misérable  aussi  que  cette  autro  loi  de 
Majorien,  qui  ne  permettait  plus  qpe 
cinq  ans  de  veuvage  aux  femmes  au^les- 
sous  de  quarante  ans»  et  qui  allait  jus» 
qu'à  défendre  aux  vierges  le  veau  de  con- 
tinence avant  le  même  âge,  sous  peine, 
pour  les  veuvas  qui  ne  se  remarieraient 
pas,  de  perdre  la  moitié  de  leur  fortunef 
et  il  y  eut  confiscation  du  tiers  pour  les 
parens  qui,  faut^  de  bien  ou  à'affectUa^^ 
donneraient  le  voile  à  leur  fille.  Que  le 
janséniste  Tillemont,  tout  en  avouant 
que  le  but  de  cette  novelle  était  la  multi- 
plication des  familles,  y  voie  un ir''^'^ 
zèle  pour  l'honneur  du  ChrisUaftUfns  § 
l'expédient  n'en  est  pas  moins  bas.  metna 
arbitraire,  moins  inutile  à  combler  la 
dépopulation,  et  ne  décèle  pas  moins  là 


(I)  dod.  Tbeod.  dot.,  lib.  4  :  Curiales  nervos(9« 
sef tôt]  esse  reipul>Iics  ac  Tiscera  ctYilatam  nés» 
tgfiotaf ,  quorum  ctttam  apeltatum  mioorem  sens-, 
tuni  btic  redéglt  itilqottas  fddlcaiù  ei  exaclorôi» 
^leeienda  teaalilàs,  «t  bmUI  pairite  desertores,  ^. 
atUkIHiiim  spleneAfe  né|pltfe  to ,  eeètaltàs  If  teftris  eHM 
çeriac  et  JkMiAtIèiiem  Jaiis  aHeal» 

(a)  Catsiod.,  Tari»,  f  :  Gtrialei  qoibol a  ^rovidt 
soUicitadIof  nomen  est ,  grafissiail  diefl«tiie  io^ 
taliooe  qnassarl,  tit,  qaidqnid  honoris  causA  eîi  à»- 
legatur»  ad  i|ijiiriain  poUàs  vldeaior  esse  prodec- 
tanu 
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détresse  et  le  deipoUsme  du  powiFeln 
Cet  expédient)  impraticable  f  Jbiessait 
trop  direetenent  la  liberté  religieusef  et 
fut  aboli  soui  le  règne  suiranU  Yoilà 
donc  tout  ce  qu'avait  trouTé  de  suieu* 
pour  la  restauration  de  Tempire  un  de» 
princes  les  plus  habiles  de  ce  temps.  De 
tels  palliatib  avaient  é&é  plus  d'une  fois 
employés;  très  fréquemmeot  les  empe* 
reurs  ayaient  fait  remise  des  arrérages 
d'irapits,  par  impossibilité  d'aequitter 
ment,  Asses  récemment ,  le  dernier  Va* 
lentinien  aTait  ordonné  qu'un  curiale  (ùt 
uniquement  tenu  à  payer  sa  propre  part  ; 
que  la  quittance  d'un  gooTernaur  valût 
pour  9^  successeurs ,  et  ne  leur  permit 

{ilus  de  revenir  sur  les  contributions  an- 
érieures  y  que  les  contribuables  eussent 
quatre  mois,  sans  poursuites,  pour  ap- 
porter euK-mémes  leur  argent  à  leur  çat 
|>itole,  ou  maison  commune^  que  les  re: 
ceveurs  fassent  puols  pour  poursuites 
précipitées  I  que  les  gouverneurs  répon- 
dissent des  dommages  causés  aux  contri- 
buables par  fausse  pesée  d'argent  (I).  Oi| 
Voulait  sans  cesse  arrêter  les  dépréda- 
tions i  c'était  sans  cesse  k  recoramencar. 
jPeu  d'années  avant  Majorien  4  un  sim- 
ple prêtre  avait  vu  le  mal  bien  plus  pro- 
fondément, et  en  îustifiant  la  Provi- 
dence, que  des  plaintes  impies  accu- 
saient des  maux  publics ,  il  en  avait  in- 
diqué la  cause  a? ec  le  remède ,  et  pro- 
phétisé le  châtiment.  Attila  n'avait  pas 
encore  paru,  quand  Salvien  s'écriait  : 
c  Kos  larmes  ne  peuvent  suffire  h  nos 
i  maux>  une  ligue  de  brigands  désole 
ff  l'État  par  violence  et  concussion;  l'é- 
c  lévation  des  magistrats  est  la  proscrip- 
«  tion  des  cités,  leui^  administration  est 
c  une  déprédation  générale..!.,  les  mal- 
f  heureux  opprimés  émigrent  chsx  lef 
c  Goihs,  ou  chez  Les  Dagaudes,  ouchea 
ff  les  antres  Barbares  établis  de  tous  e6- 
ff  tés ,  et  ils  n'en  ont  point  regret.  Quel 
I  autre  parti  resterait-il  à  ceux  qui  vi- 
c  vent  sous  le  coup  continuel  de  î'exao- 
(  tion  publique,  menacés  d'une  pro^ 
«  seription  continuelle?  Ils  quittent  leurs 
c  maisons,  pour  n'être  pas  torturé^  dans 
c  leurs  maisons  mêmes;  ils  cherchent 
I  Texil  y  pour  ne  pas  subir  les  sepplicesi 

(i)  Go4.  Theod.«i2-l»ilhi)  TUU»**  Til.  lAI, 
an.  S. 


f  les  eniMBis  litfl*  sdnt  Meéns  dlirs  ^M 
t  les  esacteiir8..«..  Quant  amcBagaudeSi 
f  qui,  spoliéà,  vexés»  meurtris  par  des 
f  jug»  iiyustes  et  saaf^iaalres,  oni 
I  abandonné  ThOMieur  du  nom  romain  f 
I  après  avoir  perdu  le  droit  de  liberté 
f  romaine..i  noliè  les  appelons  rebellée 
c  et  Infantes,  etnods  les  avons  poussés 
f  auerime.  D'où- sont  venus,  en  eftstf 

<  les  Bagiiudes,  einoa  de  nos  iniquités, 
f  sinon  des  prévfiriisatimis  des  juges  )  sU 
4  non  des  proscriptions  et  des  rapines  d^ 
f  eaux  qui  toesnènt  à  letir  profts  persOfl^ 
c  nel  les  déeéssités  de  FÉtat  ^  et  qui  font 
f  des  indîccions  leur  propre  butin?  Loin 
c  de  conduire  les  peuples  qui  Isur  étafeM 
I  confiés»  ils  les  ont  dé voréseomme  des 
c  bêtes  féroees.  Les  larrons,  d'ordloalrei 
c  se  oontentent  dedéponilleri  mais  eux^ 
c  il  leur  fallait  ledéehlrement,  et^  pour 
«  atnçi  dire«  fte  sMig  pour  pàtfire.  Des 
c  hommes  ainsi  ëorusés  psr  les  brigÉn* 
c  dages  oBl  ooanneÉeé  à  devenir  étrem 

<  gers 4  perce  qu'en  ne  leur  pertnettàil 

<  plus  d'être  Romains  (1).»  L'expérimce 
d'un  si  grand  dommage  ne  servant  de 
rien,  l'oppression  intérieure  restant  la 
même  après  les^  iesurreétions  du  lroi« 
sième  siècle,  après  les  défoetions  armo» 
rieaines  du  einquièmo,  et  dévenant  plus 
avide  par  la  dimieutiott  des  ressoureSs^ 
la  ba§audié  de  bandes  eontioualt  tioA 
seulement  dans  la  TarragOnaise,  où  l'on 
ne  pouvait  l'exiit-pw,  mala^daue  le  een^ 
tre  de  lé  Ganle/Tona  les  émigrans  ne 
trouvaient  pas  ou  ne  eherchaléut  pas 
hors  de  leur  patrie  une  siMIstaeeehon^, 
nète^  utae  fois  réiolesàla  fuite  ^beeu^ 
coup  par  désespoir,  par  misère,  paresse 
ou  vengeance  ^  se  formaient  en  troupes 
d'aveoiurieN,  pour  revenir  plllei-  à  ritn^ 
proviile  uh  pay^  qnUls  oonnaissalent 
trop  blei»$  on  tes  désignait  <S)  du  nom  de 

Tous  ne  pouvaient  s^enfhlr  $  ceux  qui 
demeuraient  avaient  doublement  à  ftobt^ 
frir  des  ineOt sioos  et  de  la  ftilté  des  au* 
très  {  la  t^aadie  s'en  prenait  a  ettx;  lé 

(1}  SaW.,  de  ÀTariMA  ;  de  Providont. ,  S» 
(â)  àidoD.,  Ep.  6-4  :  Vargorum  (hoc  «aim  aof 
alfié  todigenâs  laliHDCiilos  naocapant}.....  |<a  lo) 
MKqtie,  Sy,  éC  la  loi  rîpuaire^  97,  ont  eonaervà  c^ 
■M  daftè  Éà  Bi^ificathm  première  i  Si  quia  corpvt 
jam  aepoltam  exfodiarit  et  eipoliavorit^  Wfrgw  fU, 
hsc  uif  sspaUoi  do  ssèoilt  M^^ 
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TmT«^  rorplMliii,  le  fiible  étaient  pins 
impitoyablement  foulés  par  quiconque 
avait  quelque  action  administrative,  et 
par  les  curiales  eux-mêmes,  qui,  sans 
antre  pouvoir  que  de  nuire,  s*épargnaient 
de  tous  leurs  efforts  snr  la  ruine  d'au- 
trui;  la  consécration  ni  la  pauvreté  reli- 
gieuse ne  défendaient  pas  davantage. 
Nulle  protection  assurée;  les  évéques 
commençaient  à  ne  plus  s'opposer^  soit 
timidité  des  uns ,  soil;  prudence  des  au- 
tres, pour  que  le  mépris  de  la  parole  de 
justice  ne  rendit. pas  les  mécbans  pires 
encore  (1).  L'indignation  de  Salvien  re- 
muait et  découvrait  à  fond  toutes  les 
hontes  sans  m^agement;  ii  appelait  c  la 
c  société  des  chrétiens  une  sentine  de 
c  vices  ;  la  vie  des  marchands  n*était  que 
c  fraude  et  parjure,  des  curiales  qu'ini- 
quité, des  fonctionnaires  que  calom- 

'  nie,  des  guerriers  qae  rapine Plus 

de  respect  pour  les  liens  du  mariage , 

partout  un  libertinage  effroyable 

Les  Fraoks  sont  infidèles  à  leurs*  pro- 
messes, les  Goths  perfides,  les  Saxons 


c 

c- 

1 

c 

c 

f 

c  farouches,  les  Hons  impudiques,  les 

cAlains  pillards;   mais  nous  sommes 

c  bien  plus  vicieux.  L'impureté  des  Huns 

c  est-elle  aussi  coupable  que  là  nôtre? 

c  la  versatilité  des  Franks  que  la  nôti^? 

c  L'ivrognerie  de  TAlamanne  est-elle 
«  aussi  coupable  que  celle  du  chrétien? 
c  la  rapacité  de  l'Alain  autant  que  celle 
c  du  cinrétien?...  Les  chasses  du  cirque 
c  sont  la  joie  des  spectateurs  ;  il  faut  que 
c  l'univers  y  fournisse  c  on  pénètre  les 
I  antres  inconnus ,  les  forêts  inaccessi- 
c  blés,  et  aOn  que  les  entrailles  des  hom- 
c  mes  puissent  être  déchirées,  on  ne 
c  laisse  à  la  nature  aucune  retraite  igno- 
f  rée.  Il  serait  trop  long  de  compter 
c  tous  les  amphithéâtres,  les  odéons, 
c  les  cirques,  les  spectacles  d'athlètes, 
I  de  danseurs  de  cordes ,  de  pantomimes 
I  et  d'autres  monstruosités;  et  qui  pour- 
c  rait  dire  décemment  ces  imitations  de 
c  choses  honleuses,  ces  obscénités  de 
«  paroles,  ces  turpitudes  de  mouve- 
«  mens,  ces  infamies  de  gestes  qui  rem- 
c  plissent  la  scène?...  Supposes  un  jour 
«  de  fête  à  l'Église  et  de  jeux  publics;  où 
f  verra-t-on  le  plus  de  chrétiens?  dans 
f  les  loges,  les  galeries  du  théâtre,  ou 


(i)  Salv«»  de  Provideat,»  ». 


dans  le  temple  dé  Dieu?...  Qn'aiment- 
ils  mieux ,  des  paroles  de  TÉvangile. 
ou  de  celles  des  acteurs  et  des  mimes? 
On  ne  vient  pas  même  à  l'église ,  ou  si 
on  y  vient,  sans  y  penser,  par  distrac- 
tion, et  qu'on  entende  le  bruit  des 
jeux,  on  s'en  va;  l'église  se  vide  et  le 

cirque  s'emplit Cela  ne  se  fait  plus 

à  Mayence,  il  est  vrai,  mais  parce  que 
la  ville  est  ruinée;  &  Cologne,  mais 
parce  que  les  ennemis  y  sont;  à  Trè« 
ves ,  mais  parce  qu'on  vient  de  la  sac- 
cager pour  la  quatrième  fois  ;  cela  ne 
se  fait  plus  enfin  dans  la  plupart  des 
cités  de  Gaule  et  d*£spagne.  Ah!  donc 
malheur  à  nous  et  à  nos  impuretés, 
car  cela  n'a  cessé  qi^e  par  la  force  des 
Barbares  (1). 

c  Les  Barbares  ont  inondé  les  Gaules; 
y  a-t-il  moins  de  vices?...  J'ai  vu  ceux 
de  Trêves  dépouillés,  ravagés,  et  ce- 
pendant plus  changés  de  fortune  que 
de  mœurs  ;  la  continuité  de  malheurt 
n'a  été  chez  eux  qu'une  continuité  de 
crimes.  J'ai  vu  vieillards  et  jeunes  gens, 
même  bouffonnerie,  même  légèreté» 
même  luxe ,  même  ivresse  et  débau- 
che... ils  jouaient,  s'enivraient,  s'éner- 
vaient... J'ai  vu  de  petits  vieillards,  fa* 
meux  dans  les  festins ,  n'ayant  plus  la 
force  de  vivre,  mais  pleins  de  vigueur 
à  boire...  chancelans  à  la  marche,  et 
lestes  à  la  danse...  J'ai  vu,  &  Trêves, 
des  cadavres  nus ,  dévorés  par  les  oi- 
seaux et  les  chiens...  Texhalaison  des 
morts  était  la  perte  des  vivans.  Et  après 
cela,  quoi?''Un  petit  nombre  de  nobles 
qui  avaient  survécu  ;  et  comme  le  meil- 
leur moyen  de  réparer  un  tel  désastre, 
ils  demandaient  aux    empereurs  un 
cirque  et  des  jeux.  Et  où  donc,  Tréu- 
rien,  je  te  prie,  où  les  auras-tu  ces 
jeux?  Sur  le  bûcher,  sur  les  cendres, 
sur  les  os  et  le  sang  des  morts  (2)7* 
Certains  esprits,  qui  se  piquent  déju- 
ger froidement  toutes   choses,  d'avoir 
meilleure  opinion  de  Phumanité,  sans 
doute  par  intime  satisfaction  d'eux-mê- 
mes, ne  manqueront  pas  de  rabattre 
beaucoup  des  reproches  de  Salvien  ;  ils 
en  imputeront  la  plus  grande  part  aux 
exagérations  de  style,  à  la  morosité  d'un 


(0  8tIv*,«.,5,4fV,e, 
(2)  SilT., '»•,«. 
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PAR  M.  DUHQHT. 

èBùMnùe  tïïmotké.  Mai»  si ,  atec  cette 
pétition  de  plaisirs,  faite  par  les  Tréyi- 
riens  après  lenr  Tille  minée  quatre  Cois 
en  moins  de  quarante  ans,  on  se  rappelle 
cette  foule  de  Romains  se  sanyant  d'Ala- 
ric  Tainqueur ,  et  n'ayant  rien  de  plus 
pressé,  lorsqu'ils  débarquèrent  à  Car- 
thage,  que  de  courir  au  théâtre,  d'y 
prendre  parti  pour  tel  acteur,  et  d'ajou- 
ter à  la  turbulence  des  factions  scéni- 
qnes  (1);  si  l'on  songe  que  ,  malgré  tant 
d'afflictions  et  de  terreurs,  cette  race 
sensuelle  et  incorrigible,  à  peine  déli- 
Trée  de  Genserick  et  d'un  pillage  de 
quatorze  jours  (465),  ne  respirait  encore 
que  les  spectacles ,  on  comprendra ,  on 
croira  la  véhémence  du  prêtre  gaulois. 
fin  effet ,  le  pape  saint  Léon  ayait  rendu 
de  publiques  actions  de  gr&ces  en  l'hon- 
neur des  apôtres ,  pour  la  retraite  des 
Tandales.  Au  premier  anniversaire ,  il  y 
eut  cirque ,  et  les  chrétiens  y  coururent 
plutôt  qu'à  l'EgNse.  Voici  ce  que  leur 
dit  le  pontife  à  l'octaye  suivante  :  c  Cette 

<  religieuse  fête,  mes  bien^aimés,  où  tout 
f  le  peuple  des  fidèles  s'empressait  de 
c  rendre  grâces  à  Dieu  pour  le  jour  de 
c  notre  châtiment  et  de  notre  délivrance, 
c  presque  tous  l'ont  récemment  négligée  ; 
c  cela  est  évident  p»r  la  rareté  du  petit 
c  nombre  qui  y  ont  assisté.  Mon  cœur  en  a 
c  été  frappé  de  tristesse  et  de  crainte.  Car 
f  c'est  un  grand  danger  pour  les  hommes 
f  que  l'ingratitude  envers  Dieu,  que  l'ou- 
c  blî  de  ses  bienfaits,  que  de  ne  point  gë- 
c  mrr  de  la  correction,  de  ne  point  se  ré- 
c  Jouir  de  la  rémission.  J'appréhende 
c  donc,  mes  bien-aiinés.  que  cette  parole 

<  du  prophète  ne  semble  nous  avoir  ac- 
cusés, quand  il  dit  x  Tu  Us  as  flagel- 
lés, et  Us  ne  se  sont  pas  affligés  ;  ta  les 
as  châtiés  ,  et  ils  n'ont  pas  voulu  rece- 
voir la  punition.  Car  quelle  correction 
7  a-t-il  où  se  trouve  tant  d'opposition? 
J*ai  honte  de  le  dire,  mais  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  le  taire  :  on  fait  plus 

I  pour  les  démons  que  pour  les  apôtres, 
c  et  des  spectacles  insensés  attirent  plus 
c  de  monde  que  les  bienheureux  martyres 
des  saints.  Qui  donc  a  rétabli  cette  ville 
pour  le  salut?  qui  l'arracha  de  la  cap- 
tivité? qui  la  défendit  contre  le  car- 
nage? est-ce  le  jeu  du  cirque ,  ou  Tin* 
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tercesaion  des  saints,  dont  les  prières, 

fléchissant  la  sentence  de  la  punition 

divine,  nous  ont  obtenu,  quand  nous 

méritions  la  colère  ,  d'être  réservés 

pour  le  pardon?  Je  vous  en  conjure, 

mes  bien-aimës,  que  votre  cœur  soit 

touché  de  cette  remarque  du  Sauveur, 

qui,  ayant  guéri  dix  lépreux  par  la 

vertu  de  sa  miséricorde,  dit  qu'un  seul 

d'entré  eux  était  revenu  rendre  grâces, 

c  désignant  par  là  les  ingrats,  en  ce  que, 

c  tout  en  recouvrant  la  santé  du  corps  j 

f  ils  n'ont  pas  manqué,  sans  malignité 

c  d'âme ,  à  ce  devoir  de  piété.  Afin  que 

c  cette  note  d'ingratitude  ne  demeure 

i  pas  sur  vous ,  mes  bien-aimés ,  retour^ 

c  nei  au  Seigneur;  comprenez  les  mer- 

c  veilles  qu'il  a  daigné  opérer  en  nous  ^ 


et ,  loin  d'attribuer  notre  délivrance 


aux  effets  des  astres,  comme  le  pensent 

les  impies,  reconnaissez  la  miséricorde 

ineffable  du  Dieu  tout-puissant ,  qui  a 

daigné  adoucir  les  cœurs  des  barbares 

furieux.  Reportez  -  vous ,  de  toute  la 

force  de  votre  foi ,  au  souvenir  d'un  si 

grand  bienfait.  Une  grave  négligence 

doit  se  réparer  par  une  plus  grande 

satisfaction.    Profilons ,    pour    notre 

amendement,  de  la  douceur  dû  par- 

c  don,  afin  que  le  bienheureux  Pierre, 

c  et  tous  les  saints  qui  nous  ont  assistés 

f  en  beaucoup  de  tribulations,  daignent 

f  aider  nos  prières  pour  vous  auprès  du 

f  Dieu  compatissant,  par  Jésus -Christ, 

c  notre  Seigneujr.  Ainsi  soit-il  (1).  i  Saint 

Léon  prêchait,  Salvlen  écrivait  un  traité, 

une  apologie  de  la  Providence;  le  ton 

devait  différer  ;  mais  au  fond  la  douceur 

de  Pun  contredit -elle  l'indignation  de 

l'antre  7 

Deux  genres  de  désordres  sont  encore 
signalés  par  Salvlen  :  c  Les  hommes  se 
c  travestissaient  en  femmes  ;  ils  en  pre- 

c  naient  le  costume  et  les  manières 

c  On  se  transformaitenbète,  en  monstre  j 
f  un  homme  y  mettait  tout  son  art,  toute 
c  son  ambition  ;  comme  s'il  regrettait 


(1)  Angnsl.,  de  Ciû.  M,  i-5ft,  ». 
Tona  fil.  —  «•  sa.  iisa. 


(I)  8.  Léoo ,  Sermo  81.  J'ai  cité  le  lermoe  tn- 
tier,  qai  paraîtra  bien  court;  ce  sera ,  li  Ton  yeat, 
ane  sorte  de  préparation  poor  an  diacoars  plas 
étendu  en  chaire.  Biais  ane  pareille  préparation  no 
comportait  certainement  pas  an  grand  déveioppe- 
ment.  On  voit,  par  toaa  les  sermons  des  anciens  Pè- 
res ,  la  plupart  d'ane  proporUon  semblable',  qoMIt 
piêchaiont  simplement  et  brièToment. 
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ç  d*ètr#[  )i9inai0.  »  Çâct  n'avait  lieu  qv'à 
cartainèi  époques  de  Tannée  ;  mai»  il  était 
babitud  de^c.  consul  ter  les  auspicet  ;  on 
f  conjcqturaîti  parde  vaîns  indices  tirés 
ç  d^s  oiseauiL  et  des  animaux  divers ,  les 
^  vicissilMdes  de  la  vie  |  on  recherohait 
ç  ainsi  oe  qui  arriverait  chaque  année , 
f  quand  Dieu. seul  sait  ce  qui  doit  adve- 
<  nir  (1),  f  lia  divinatioa  et  Vaslrologie 
préocoupa&en^  Ua  ci^prïts  les  plus  élevés 
oomme  les  plus  vulgaires^  on  a  vu  que 
saint  Léon  touche  an  passant  ce  repro- 
ahe*  Il  y  revient  encore  a^ec  plus  de 
force  dans  tine  autre  ciroonst^nce  (2)» 
Valeotinien-  III  ^  prince  indolent  el  dé*- 
bauché,  s'entretenait  le  plus  ordinairer 
ment  avec  des  maficiens  et  des  faiseurs 
d'boroseopea  (3).  Rien  de  plus  commun 
alors.  Et  qui  ne  «ait  combien  :1#  génie 
A'un  saint  Augustin ,  élevé  dans  la  foit» 
a*entéta  de  Tasirologie  pendant  le  détép 
glement  de  sa  îenuaasa? 

Salvîen  n>cc^sajt  pat  la  population 
des  campagnes  «  les4»olmai  j  il. plaidait, 
au  contraire  I  leur  cania  ;  mais  le  4é4ea- 
poir  ne  dispose  pas  pla*  k  la  irartu  qne 
la  licence^  et  lorsque  la  waparsiititaise 
contrait  dans  les  ptus.hautfiratfgl^  lee 
dfarpi^r^s  deasas  n'en  pouvaient  élre 
P'^V'^ft^f  Ui  d'ailleurs ,  fiaient  smrtoul; 
)••  'JW^fli^9  comme  la  prouverai!  seule 
|[;^)ymolpgia  de  ce  mot  {pmgani  (4),  par- 
f^rw).  Quant  au  peuple  des  grandê$  V^'i- 
Ui,  en  Gaulai  lea  calamités  continues ;om 
U.domination  des  barbares  l'avaient  for- 
Oémentprifédea  jeux  et  des  distribu  tiona; 
mais  on  peut  juger  de  sea  mmurs  passas 
anciennes  habiiudea  de  difartisa#ma»t 
et  d'oisiveté.  Toutes  lea  grandes  vilUs 
avaient  des  arènes,  des  amphithéâtres, 
dont  il  reste  ci>core  des  vestiges  sur  plu- 
.siemrs  points  de  la  France  i  et  aUea  de- 


W*  bornait  pour  to  joar  es  U  GirtMisWsa. 

(s)  Léoo ,  Serm.  »a. 

{i)  Proc.,  d$  StU.  Vanl,  i-5,  a. 
'  (4]  broi,,  i-i  :  fa  ih^as  of donné  d^écrlre  contre 
1  a  méchanceté  menteme  de  ceux  qai,  étrangers  à  U 
éUé  As  IHStt ,  soill  âpiteléa  patent ,  parce  qu'ils  ha- 
bhsiit  \H  boargideli  (pd^î) ,  on  bien  gmtilt ,  ptrtû 
4Q«iU  as  sotogêdl  qn^snx  choses  d'ici-bas,  Badele- 
ébiol ,  ds  Mortihut  hvutn ,  t.  lOC  : 

Stgntim  qnod  perhibent  esse  croeis  Mf 

.  Ilftgnis  qui  colilar  soins  in  urbibol, 

to^ei  meort  Sêdalloi,  P^hak 


valent  à  leurs  muUitndea  indlgantai  daa 
rations  de  pain,  de  porc  salé,  d*huile^  de 
vin;  etc.,  sojt  gratuitement,  soit  k  bas 
prix.  C'était  la  vie  légale  de  la  plèbe 
citadine ,  c'était  encore  le  droit  et  le 
fait  en  Italie  et  surtout  à  Rome  «  où  «n 
édit  impérial  (452),  assea  récent,  avait  de 
nouveau  réglé  en  conséquence  les  ap* 
provisioinnemens  (1).  Là  «  les  reproches 
de  saint  Léon,  sur  la  passion  des  speoia* 
clés,  s'adressaient  à  lous^et  s'il  attribuait 
aux  impies  rexplicalion  superstitleuae 
des  malheurs  du  temps,  on  voit  asaaa 
qu'il  cherchait  à  redresser  la  erédulaittf 
cltnation  du  vulgaire  veirs  ces  tietUeser» 
reursi      .  >     ^ 

Qu'était-ce  donc  que  tout  cela ,  ainen 
le  paganisme  vaincu  et  subsistant  tou^* 
jours.,  voué  à  rinhmie,  mort  civUemem 
comme  un  imposteur,  et  partout  bien* 
venu  comme  artisan  du. plaisir,  doAnaUC 
la  ton,  faisant  la  mode,  et  vivant  erSi^oii^ 
iément  de  la  corruption  qu'il  lendait? 
influence  îniime ,  incessante ,  qui  périé*- 
trait  la  .société  chrétienne  par  la  force 
de  rsacouittofanoe,  tellement  que-,  saisa 
iû(idpTipfdndepiélé,ion  ne  s'en  aperce- 
.vaâl  pas^  bt^iqueiles  plus  sainte  paalenra 
fépitiman^Ment  en  vain  tant  d'abus  et  de 
honte.  Le  pit|[ianistte  continuait  d'aller 
téie  levée.  On  aa  pouvait  déioui^ner   la 
-foule  chrétienne  de  prendre  pairt  aux 
eatravaganees  ai|iaiennés«  qui  marquaient 
leraïaiir.de*  Caleodea  de  janvier,  en  mé- 
moire de  Janiis,  etleaLUperCaleséumbia 
de  février»  t  Ce  tie  sent  pas  là,  disait-on, 
c'  dad  dispositions  sabritéges;  ce  ront  des 
c  jeux  9  c'est  une  ieie  de  nouveauté ,  non 
.1  une  erreur  d'antiquité.  >  Et  k'évéqise 
de  Ravenne,  èaint  Pierre«Chrysologue, 
répondait:  1  Personne  ne  joue  en  sûreté 
t  avec  le  serpent.  Qui  s'amuse  de  Tioa- 
ff  piété  ?  Qui  plaisante  du  sacrilège  (2)7»» 
Saint  Maxime  de  Turin ,  non  seulemeat 
crut  nécessaire  d'écrire  un  traité  aontne 
les  païens  de  profession,  en  leur  deman- 
dant :  f  Pourquoi  immolex  -  vous  à  vos 
c  idoles  ?  Pourquoi  ces  invocations ,  cet 
c  encens  et  ces  victimes ,  si  tout  est  dé- 
I  eidé  et  écrit  d'avance  7  1  il  se  plaignait 
quM  les  magistrats  ne  slnquiétassent  pas 

(1)  Cbd.  miod^  tfm>m.  jiê  eoJsm,  i-19,  al  IHr. 
14,  Ut.  5,4,  ta,  te,  17,  ad. 

(2)  Pstr.  Ghrys.»  A#rai*âMa;:  u  ,\      !.  ;  , 
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ttéiM  d*exAettf«r  les  lois  impériales  ren- 
dues en  faT^ur  de  la  religion  ;  il  s'éleirait 
eonere  les  superstitieuses  folies  des  ca« 
lendes  de  janTier,  où  c  les  chrétiens  eux- 
mén^s  affeetaient  Tintempérance,  pré- 
▼enaieui  leurs  amis  de  grand  niatin  aree 
Aes  petits  présens  d'étrennes ,  pour  en 
recevoir  de  plus  considérables;  com- 
nieree  d'avarice  plus  que  de  politesse,- 
et  ils  rentraient  chec  eux  arec  des  ra- 
meaux, comme  s'ils  venaient  de  prendre 
les  augures.  >  Dans  une  autre  homélie, 
il  insistait  pour  que  les  propriétaires  en- 
leTsssent  de  leurs  champs  les  Idoles  et 
les  signes  de  superstition  :  c  II  ne  vous 
t  est  pas  permis ,  quand  tous  portez  le 
€  Christ  dans  tos  cœurs ,  d'avoir  l'Ante- 
f  christ  dans  vos  malsons.  Pendant  que 
€  TOUS  adorez  Dieu  à  l'église ,  vos  ser?i- 
<  teors  honorent  le  démon  dans  ses  édi- 
€  fices.  Je  ne  Tai  pas  ordonné ,  dit-on  ; 
t  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  cela  ne  me  re- 
c  garde  pas.  Qu'on  ne  pense  pas  se  jasti- 

f  fier  ainsi Mon  frère  ,  quand  tu  sais 

t  que  ton  laboureur  sacrifie,  si  tu  ne 
f  renpéehes  pas,  tu  es  coupable...  Lors- 

•  que  le  serviteur  sacrifie,  le  maître  est 
t  souillé....  Si  m  rencontres  le  matin  un 

•  colon  ivre,  sache,  comme  on  le  dit, 
t  qne  c'est  un  dianatique  ou  un  arus- 

•  pîce...  Il  a  la  tête  hérissée  d'une  fausse 
«  chevelure,  la  poitrine  nue,  les  épaules 
f  à  moitié  couvertes  du  manteau  \  il  porte 
I  M  glaive  comme  les  gladiateurs 


i  et  il  est  bien  plus  à  {iflftittâl^..... ,  car' 
f  c'est  contre  lui-méMe  qu'il  est  ai^mé:  i- 
Le  zèle  de  saint  Maxime  tic  supportait 
pas  davantage  ûes  cris  qù'o^  poussait 
pendant  les  éclipses  de  lune,  et  6es  coil-' 
jnrations  à  Taide  de^  ehantii  magiqUéi^ 
pour  délivrer  la  plaMte  en  travail,  ^ 
même  la  faire  descendtefda  ciel  (t).  Saiftt» 
Léon  surprenait  jusque  dââs  les  templér 
chrétiens  ce  penchant  groÉSiCr  poiilr  let^ 
superstitions  anciennes,  et  il  étbit  obligé' 
d'avenir  les  chrétiens  assembla  dàn«  I* 
basilique  de  Saint-Pierre,  de  ne  pCinI 
s'incliner  vers  le  soleil  levant;  i  ce  qntf 
i  faisaient  les  uns  par  lgtidl*a«ice,  les  Au- 
<  très  par  esprit  de  paganisdie  (3).  »  fit 
l'auteur  inconnu  d'un  livre  attribaé  &  c€r 
grand  pape,  sur  la  chasteté,  après  ^votr 
rappelé  les  diverses  pratiqtM  païennes^ 
conservées  parmi  les  dhrétUBns ,  avait 
bien  droit  de  dire  t  t  Tout  est  tellement 
f  vicié  par  le  diable  dans  nbtre  temps  ,- 
c  qu'il  ne  se  fait  presque  rien  sané  ido- 
I  latrie.  } 

La  leçon  prochaine  entrera' p/lus  avant 
dans  l'examen  de  ce  fait  intérieur,  vé- 
ritable cause  de  la  ruine  du  vieiix  monde, 
en  dévoilant  lepaganisme  dans  les  mœurs 
privées. 

ËDOUAnn  DOMOAT.     ' 


(t)  Maxim.  Taurin ,  hsm.  Î03  »  9S«  AOi, 
(2)  Léon,  5erm,  se. 
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ItallatMidifar.  —  BifBcoIté  inhérente  à  sa  compofi- 
tlsa.  —  Ses  étémeas.  —  Calendriers  des  peuples 
•ttcl«B< ,  el  des  KdYttilns  en  particulier.  —  Leut" 
IlSisofl  avec  le  ndtre.  —  Galeodrier  Julien.  —  aé^ 
foMM  sfé^oriebue.  —  Cyeles  astronomiqnet.  — 
Èraa  «rertM.  ^  l>lriod«  foHensè. — La  seiulna. 
—  SléaKiis  «s  la  cbroaotos*»*  -^  Application  de 
l'âflronomlt  i  U  détonnioaUMi  des  datct. 

129.  Lorsqu'on  envisage  d^une  manière 
(t)  T«ir  a»  ix«  Uf«fe/a«  u,un,  ^.  m. 


Abstraite  là  sitttl^tWiM  «t  M  p«tlt'MAil>t^ 
des  élémeiis  tiéaftsiiàires  poiir  &ef  d'tm^ 
mafeiière  sôi*e  de^  dates  «t  dès*  ét)dtiaes  » 
ou  phis  généralement  poui^  diviser  le 
temps  et  le  répartir  suivant  H^s  besoins 
de  la  vie  des  peuples ,  il  semble  que  c*est 
chose  aussi  facile  que  d^exprlmer  au 
moyen  d'un  petit  nombre  de  chtfVîres  left 
valeurs  arithmétiques  les  plus  tompo** 
^ées.  Il  ne  tendrait ,  en  ttttt ,  pour  cbla, 
que  prendte  un  certain  point  de  déparf 
bien  convenu ,  tel  qu'un  éténement  his» 
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torique  d'une  iuthenticité  inattaquable  5 
de  compter,  à  partir  de  ce  moment,  par 
petites  périodes  communes  d*un  certain 
nombre  de  jours ,  par  décades  j  par 
exemple  ;  de  composer  arec  dix  décades 
une  période  de  second  ordre,  que  j'ap- 
pellerais une  hectade;  dix  de  celle-ci 
composeraient  une  chUUuU;  puis,  sui- 
irant  la  même  loi ,  en  naîtraient  les  my- 
riades, les  décades  de  myriades,  et  ainsi 
de  suite.  Chaque  éTénement  serait  dési- 
gné ,  quant  à  sa  date ,  par  le  nombre  de 
jours  écoulés  depuis  l'ère  conyenue ,  au 
moyen  de  ces  différentes  unités  collec- 
tives ,  comme  nous  les  fixons ,  par  an- 
nées, mois,  jours  et  heures  ;  et  en  sui- 
vant la  subordination  décimale  suppo- 
sée, on  pourrait  représenter  ces  dates 
arithm^tiquement  sans  désignation  du 
sens  .particulier  de  chacun  des  chif- 
frés, comme  on  représente  les  unités 
arithmétiques  des  différens  ordres.  Les 
fêtes  civiles  et  religieuses  pourraient  se 
placer  très  simplement  et  sans  aucune 
confusion  sur  cette  échelle;  les  cycles 
qui  nous  ramènent  les  mêmes  affaires  et 
les  mêmes  phases  de  la  vie  commune, 
telles  que  Tannée  vulgaire,  seraient  rem- 
placés par  quelqu'une  de  ces  unités  dé- 
cimales du  temps.  €e  serait  le  calendrier 
et  ïa  chronologie  réduits  à  leur  plus 
simple  expression. 

Mais  cette  expression  n'est  pas  celle 
de  la  naiure ,  ni  celle  du  possible,  parce 
qu'une  foule  d'obstacles  en  tous  genres 
entravent  la  réalisation  de  ce  système 
rectiligne.  D'abord  il  est  le  produit  d'une 
conception  régulière  et  réfléchie ,  toute 
différente  par  conséquent  de  ce  qui  est 
le  commencement  de  toutes  choses  dans 
les  institutions  humaines.  Il  suppose, 
dans  le  peuple  qui  l'aurait  conçu  et  or- 
ganisé, le  sentiment  complet  et  judi- 
cieux du  besoin  d'un  calendrier  et  d'une 
chronologie  régulière  :  or,  il  est  dans  la 
nature  des  peuples  enfans ,  comme  des 
individus,  de  n'arriver  à  ce  sentiment 
raisonné  qu'après  une  foule  de  demi- 
loesures  et  d'essais  grossiers;  ces  pre- 
miers élémens  sont  pris  dans  la  nature , 
dont  les  phénomènes  frappent  leurs  yeux 
long-temps  avant  qu'ils  parviennent  à 
l'âge  de  raison  ;  enfin  ,  les  habitudes  qui 
en  résultent,  si  grossières,  si  gênantes 
qu'elles  soienti  pour  qui  les  considère  en 


logicien,  l'emporteront  toujours  sur  les 
systèmes  abstraits,  dont  les  avantages  ne 
peuvent  être  sensibles  pour  le  commun 
des  esprits. 

En  second  lieu ,  le  point  de  départ 
nécessaire  pour  organiser  cette  série 
n'existe  et  ne  peut  exister  chex  aucuA 
peuple  'y  car  l'expérience  nous  apprend 
que  toutes  les  origines  sont  envelop- 
pées de  nuages;  et  quant  aux  événemeos 
de  l'époque  adulte ,  qui  sont  assez  bien 
fixés  et  pourraient  servir  de  points  de 
repères ,  ils  trouvent  un  calendrier  tout 
fait  passé  dans  les  esprits  et  les  habitudes 
de  tout  un  peuple ,  et  dont  la  réforma- 
tion radicale  est  devenue  impossible.  En- 
fin, il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  calendrier  d'une  nation  est  presque 
essentiellement  différent  de  celui  d'une 
autre ,  parce  que  les  habitudes  et  pour 
ainsi  dire  le  tempérament  de  chaque 
peuple  exercent  sur  sa  composition  une 
influence  qui  doit  varier  de  pays  à  pays. 
On  en  peut  juger  par  l'opposition  qu'é- 
prouve hors  de  la  France,  dans  un  siècle 
de  lumières ,  l'adoption  de  notre  admi- 
rable système  métrique. 

Aux  causes  morales  viennent  se  join- 
dre des  causes  naturelles  dont  la  puis- 
sance est  plus  grande  encore.  Il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  de  régler  le  temps 
d'après  les  phénomènes  périodiques  du 
monde  matériel  ;  parce  que ,  non  seule- 
ment elles  lui  çfifrent  une  division  facile 
et  en  apparence  régulière,  que  parce  que 
ses  travaux  sont  régis  par  les  circon- 
stances physiques  qui  suivent  l'ordre 
constant  de  quelques  uns  de  ces  phéno- 
mènes :  telles  sont  principalement  les 
saisons.  Admei.,^ni  donc  que  les  mouve- 
ment des  astres  servent  de  base  aux  di- 
vers calendriers,  il  y  aura,  indépendam* 
ment  de  la  variété  dans  le  choix  des  phé- 
nomènes, une  cause  permanente  d'er- 
reur et  de  confusion  :  c'est  que  les  pé- 
riodes des  phénomènes  physiques,  telles 
que  le  mouvement  du  soleil,  ne  sont  pas 
comprises  dans  un  nombre  de  jours  en- 
tiers, et  surtout  que  la  mesure  précise  de 
ces  périodes  est  difficile  :  d'où  il  résulte 
que  les  suppositions  faites  sur  leur  du- 
rée sont  toujours  accompagnées  d'er- 
reurs qui  s'accumulent  par  la  suite  des 
temps ,  exigent  des  .rectifications  qui 
troublent  l'prdr^  déji  établi,  et  ne  so|il 
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corrigées  que  par  des  formules  qui ,  n'é- 
tant pas  douées  elles-mêmes  d^une  exac- 
titude suffisante,  compliquent  encore  un 
système  déjà  trop  embarrassé.  Telle  est 
la  cause  dominante  de  l'imperfection 
des  calendriers  anciens,  dont  Tinfluence 
se  fait  encore  sentir  sur  le  nôtre ,  et 
c'est  par  ià  que  notre  calendrier  ciyij  ne 
s'accorde  pas  d'une  manière  complète 
aTCc  les  données  de  l'astronomie. 

130.  Tons  les  peuples  ont  employé  une 
petite  période  de  sept  jours,  que  nous 
nommons  la  semaine,  et  dont  il  serait 
naturel  de  trouver  l'origine  dans  les 
quatre  principales  phases  du  mois  lu- 
naire ,  si  la  semaine  biblique  ne  faisait  k 
cette  hypothèse  une  concurrence  avanta- 
geuse ,  dont  nous  nous  occuperons  pins 
bas.  Telle  est  évidemment  la  période  ca^ 
lendaire  primitive  ;  mais  il  est  vraisem- 
blable qu'on  ne  tarda  pas  à  introduire 
dans  la  division  du  temps  le  mois  lu- 
naire tout  entier,  dont  la  durée ,  assez 
courte  et  facilement  mesurable,  était 
sensible  à  tous  les  yeux.  Plus  tard ,  on 
composa  avec  douze  mois  lunaires  nne 
période  plus  considérable  qu'on  nomma 
Yannée,  et  qui  devint  Télément  principal 
de  la  chronologie  de  tous  les  peuples.  Le 
nombre  de  douze  fut  choisi  d'abord, 
parce  qu'il  embrassait  à  peu  près  une 
révolution  solaire  représentée  par  le  re- 
tour des  saisons  ;  et  en  effet,  il  ne  s'en 
faut  que  de  onze  jours  que  Tannée  so- 
laire ne  soit  acherée ,  quand  un  cycle  de 
douze  mois  lunaires  est  révolu.  Mais  un 
petit  nombre^  d'années  véritables  suffit 
pour  mettre  en  évidence  le  vice  de  cette 
première  supposition  :  au  bout  de  huit 
ans,  par  exemple,  la  fin  de  l'anée  solaire 
est  de  quatre-vingt-dix  jours  en  retard 
sur  celle  de  la  huitième  année  lunaire  ; 
de  sorte  que  si  la  première  de  celles-ci 
avait  commencé  au  solstice  d'été ,  la 
neuvième  recotnmençait  à  l'équinoxe  du 
printemps;  ce  qui  substituait  une  sai- 
son à  une  autre.  De  Ift ,  la  nécessité  des 
intercaUztions,  qui  fut  comprise  de  bonne 
heure.  Aussi  voyons-nous  partout  que, 
pour  raccorder  les  mouvemens  de  la^ 
lune  avec  ceux  du  soleil,  et  ne  pas  mettre 
les  différentes  époques  de  l'année  civile 
en  désaccord,  relativement  aux  saisons , 
on  ajoute  de  temps  en  temps  un  mois 
lunaire  dans  quelqu'une  des  années  écou- 


lées ;  le  mode  de  ces  intercalations  varie 
de  peuple  à  peuple  et  d'une  époque  à 
une  autre  ,  à  mesure  qu'on  pénètre  plus 
avant  dans  la  science  du  mouvement  re- 
latif des  deux  astres;  mais  le  principe 
est  partout  le  même  ;  et  les  années  ainsi 
modifiées  constituent  le  calendrier  luni- 
solaire. 

131.  Telle  était  l'année  des  Juifs,  dé 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  et  des  Ro- 
mains, avant  la  réforme  julienne.  Les 
Juifs  avaient  deux  années,  l'une  civile, 
l'autre  religieuse,  composées  également 
des  mêmes  douze  mois  lunaires,  el  ne 
difTérant  que  par  Tépoque  du  commence- 
ment de  chacune;  carcette  dernière  com- 
mençait vers  l'équinoxe  du  printemps  ; 
l'année  civile ,  au  contraire ,  vers  celui 
d'automne.  Vers  la  moitié  du  premier 
mois  de  l'année  religieuse ,  les  Juifs  de- 
vaient offrir  à  Dieu  des  épis  d'orge  :  or, 
comme  le  retard  de  onze  jours  de  la  fin 
de  l'année  solaire  sur  l'année  lunaire,  ne 
tardait  pas  à  faire  sortir  du  premier  mois 
de  l'année  religieuse  l'époque  de  la  for* 
matlon  des  épis  de  Forge ,  les  Juifs,  pour 
ramener  la  concordance,  ajoutaient  un 
mois  à  leur  année;  c'était  le  second 
Adar.  Au  reste,  il  y  avait  peu  d'ordre 
dans  le  calendrier  des  anciens  Juifs; 
aussi  lés  passages  de  la  Bible  qui  s'y  rap- 
portent donnent  lieu  à  d'inextricables 
difficultés. 

132.  L'année  égyptienne  fût  sans  doute 
dans  l'origine  lunaire  et  luni- solaire; 
plus  tard,  elle  devint  purement  solaire, 
sans  qu'on  puisse  indiquer  l'époque  de 
ce  changement.  La  très  haute  antiquité 
du  royaume  d*£gypte  autorise  à  croire 
que  la  substitution  de  l'année  solaire  à 
Tannée  lunaire  put  se  faire  d'assez  bpnne 
heure;  mais  la  nullité  de  son  histoire 
sérieuse  ne  permet  pas  de  fixer  cette 
époque  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  du 
temps  de  Moïse,  l'année  égyptienne  était 
lunaire.  Car,  autrement,  les  Hébreux  au- 
raient conservé  en  sortant  d'Egypte  l'an- 
née solaire  à  laquelle  ils  eussent  été  ha- 
bitués et  qui  est  incomparablement  plus 
commode;  tandis  qu'on  leur  voit  em- 
ployer l'année  lunaire  avec  ses  plus  gra- 
ves imperfections.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Egyptiens  réglèrent  leur  calendrier  sur 
le  mouvement  du  soleil ,  avantje  siècle 
d*Hérodote  ;  mais  leur  année  ne  fût  que 
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jde  305  iour»  exactemeiit»  diTis^s  en  dow 
mois  de  trente  jours  et  cinq  épagomhnes , 
pu  complémentaires^  Il  en  résultait  que 
cette  année  aTan^ait  d'un  quart  de  jour 
fur  le  sol^lj  ce  qui  faisait  un  jour  en 
quatre  ans ,  un  mois  de  trente  jours  en 
120  ansi  ^^^  I  365  jours  ou  une  année 
ciyiie  en  1460  années  solaires.  Le  com- 
jQl^enoement  de  Tannée  égyptienne  par- 
i^uraît  donc  toutes  les  dates  du  calen- 
drier astronomique,  et  occupait  succès- 
si?ement  les  différentes  saisons  ;  ce  qui 
avait  un  effet  fâcheuse  sous  plu3  d'un 
rapport  i  mais  les  Egyptiens  s'y  étaient 
jésignés  dans  un  but  religieux.  C'était»  à 
^  qu'il  parait,  afin  que  le  premier  jour 
.de  Tannée,  et  par  suite  toutes  les  fêtes 
jreligiçusçs  ^  occupassept  suocessirement 
.tous  les  quantièmes  et  sanctifiassent  tous 
ic^  jours  de  Tannée  civile.  C'est  de  celte 
double  circonstance  que  celte  année  de 
965  jours  a  reçu  le  nom  de  vague  et  de 
.^acréc.  Après  1460  années  solaires,  il  s*é- 
tait,i^coulé.  1461  années  vagues  :  de  sorte 
que  le  premier  jour  de  ia  nouvelle  année 
4:ivUe  retrouvait  le  soleil  au  môme  point 
4^  abdiaque  que  1461  ans  auparavant  ^ 
OU,  ^i  Ton  veut ,  Tannée  civile  et  Tannée 
^^^ironomique  véritables  recommençaient 
.en  même  temps.  Le  retour  de  cette  coîn- 
jpidence ,  qui ,  k  une  certaine  époque , 
avait  pour  TÇgypte  un  intérêt  particu- 
lier, était  célébré  par  des  fêtes  3  et  la  pé- 
l'iode  de  1461  ans  reçut  le  nom  de  grande 
année  ^  ou  cycle  sothiague^  parce  que  ce 
n'était  qu'après  ce  temps  que  le  lever 
lléUaque  de  Sirius  j  que  les  Egyptiens 
appelaient  Soihis^  revenait  à  la  même 
date  de  Tannée  civile,  et  annonçait  pour 
)a  même  époque  le  débordement  du  1411. 
On  ignore  tout-à-fait  quand  fut  établi  ce 
célèbre  cycle  ;  car  le  fragment  de  Mané- 
|bon,qui  lui  rapporte  des  règnes  anté- 
rieurs de  plus  de  2000  ans  à  Tère  vul- 
Ïaire,  ne  Temploie  peut-être  que  pro- 
\ptiquemcntj  ainsi  qu'agissent  les  cbro- 
nologistes  au  moyen  de  la  période  ju- 
lienne^ qui  fut  inventée  il  y  a  moins  de 
trois  siècles.  On  sait  d'ailleurs  que  Tune 
de  ces  périodes  commença  en  1322  avant 
jésus-Cbrist ,  et  se  termina  en  133  après 
notre  ère*  Au  reste ,  il  faut  remarquer 
que  ce  fameux  cycle  était  astronomique- 
jment  ineMct ,  car  il  étaif  fondé  sur  Tby- 
potl^fae  d'^M  dur49  de  ^  40^rft  et  un 


quart  pour  Tannée  solair«;  laadia  41M 
celle-ci  est  plus  courte  d'environ  onie 
minutes.  Pour  le  rectifier ,  il  eût  fallu 
porter  la  durée  du  cycle  à  1507  ans  envi- 
ron. Cette  remarque  prouve  qu'en  }32l 
avant  Jésus-Cbrist,  les  Egyptiens  ne  con- 
naissaient pas  la  vraie  longueur  de  l'an- 
née ^  car  ils  auraient  modiOé  en  consé- 
quence la  durée  du  cycle  qui  finissait, 
puisque  le  but  qu'ils  se  proposaient  dans 
son  usage  exigeait  une. parfaite  exacti- 
tude. Je  crois  d'aiUevira  9  à  Tencontre  de 
beaucoup  de  savan$,  qu'à  cette  époque  et 
beaucoup  plus  tard ,  ils  étaient  fort  éloi^ 
gnés  de  posséder  des  9Qiinaiasaoce#  aas«i 
précises  que  celles-là* 

133.  Les  calendriers  grecs  étaient  IvnÎT 
solaires.  Le  désaccord  des  deux  sortes 
d'années ,  manifesté  par  le  dérangement 
des  saisons,  leur  fit  imaginer  diverses 
sortes  de  raccordemens,  qui  furent 
nommés  diétérida,  Utraéiéride  j  octoéié* 
ride^  ennéadécaéléride»  L'octoéléridei 
par  exemple,  était  une  période  de  buit  an* 
nées  lunaires ,  dont  la  troisième,  la  cin* 
quième  et  la  huitième  recevaient  on 
treizième  mois  de  trente  jours,  que  les 
Albéniens  nommaient  Posidéon  IJ  :  de 
sorte  qu'après  huit  années  de  ce  genre, 
il  s'était  écoulé  2922  jours  «  qui  compo- 
sent huit  années  solaires  de  365  jours  et 
un  quart.  Ce  résultat  était  assez  exact, 
puisque  les  99  lunaisons  écoulées  ne  dif- 
fèrent que  d'environ  dix  heures  de  huit 
années  solaires  véritables }  mais  la  diffé* 
rence  montant  à  un  jour  en  moins  de 
vingt  ans,  les  dates  cessent  bientôt  de  se 
correspondre.  Aussi ,  vers  le  commence* 
ment  de  la  guerre  du  Péloponèse ,  en 
430  avant  notre  ère,  l'astronome  athé- 
nien.Méton  proposa  l'ennéadécaétéride, 
ou  cycle  luni-solaire  de  dix-neuf  ane« 
après  lesquels  il  s'est  écoulé  juste  236 
lunaisons  ;  de  sorte  que  les  néoménies 
reviennent  alors  aux  mêmes  dates  du  ca** 
lendrier  solaire.  Ces  235  lunaisons  furent 
divisées  en  110  mois  caves  ou  de  29  jours, 
et  120  mois  pleins  ou  de  30  jours  ;  des 
mois  intercalaires  étaient  ajoutés  après 
les  troisième,  cinquième,  huitième,  on- 
zième,  treizième,  seizième  et  dix-neu- 
vième années  du  cycle  lunaire.  Cette  ré- 
partition n'amenait  la  coïncidence  sup- 
posée que  10  heures  après;  ce  qui  ne 
tardait  pas  à  changer  les  dates,  même 
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•B  «dflicfttftBt  «ne  nojtidiv  dîfiVptiiee, 
0oma(ié  faisait  M^ton.  Peu  de  temps  après 
lui,  CtflUppe  quedrupU  le  ejele de dix*- 
nmif  ans,  et  du  pi^odnit  76  fetranoba  un 
jonr^  enfin,  Hipparqua  jakodilia  la  pd- 
liode  deCsllippe  en  la  fiiadraplant;  et 
vclTancbant  pu  jour  à  la  3Mt  annde.  Ces* 
eorveetions,  qui  perfictîoaiiaientfleeyole. 
méi^Bieii,  forent  peu  einplejFdel  i  la  ve^ 
gne  Mêle  à  la  période  de  disHMafaiM, 
qni  ^u  fond  est  plas  exaete  que  ne  le 
croyait  peut*étre  Mdton  léi^néfie.  Car* 
M»  hinationa  de  29]., 5386897  denneht 
et»  i#ttfs,  16  heorea ,  dl  minutes,  et  16 
aônées  selaires  vraies  donnent  6069  jours, 
té  heiiMs,  M  mieuteg;  ee  qui  fait  tme 
différence  de  2  heures  seulement.  L*er* 
reup  ne  s'élève  à  un  jour  qu'an  boni  de 
216  ans;  ee  qni  nous  rapproche  de  Tdva* 
Inatlon  d'Hipparque.  La  période  de  dix* 
neuf  ans  est  dite  le  eycle  lunaire,  et  le 
nnaséro  de  Tannée  du  cycle  courant  a 
re^u  le  nom  de  nombre  d'or.  On  ra  ainsi 
appelé  de  ce  que  les  Athéniens,  ravis  de 
la  ddcèiwerte  de  Méton ,  faisaient  ((raver 
obaqae  année  ee  numéro  d'ordre  en  let- 
très  d*or  sur  une  oolonne  dn  temple  de 
Minerve. 

164.  Je  passe  sous  silence  d'antrea  pé« 
riodes  et  d*aulres  calendriers  ,  pour  ar- 
river k  celui  des  Romains.  L'année  fut 
étahiie  el  fixée  par  Romulus  à.304  jeurs, 
composant  dix  mois  lunaires,  difision 
dont  la  trace  se  retrouve  dans  les  noms 
des  derniers  mois.  Numa  réforma  ce  sys- 
tème en  ajoutant  deux  mois,  l'un  janvier, 
an  oommencement ,  l'autre  février,  à  la 
fin ,  sans  changer  d'ailiaors  les  noms  des 
autres  mois  :  de  sorte  que  l'annéo  cirile 
fut  de  12  mois  lunaires,  compoaantnn 
total  de  365  jours.  Pour  mettre  son  an<- 
née  d'aocord  aveo  lès  mouvemens  du  so* 
leil,.liiama  établit  une  interealation  de 
22ionrs  après  chaque  seconde,  et  da  23 
jours  après  obeqtie  quatrième  année  ;  ee 
qni  faisait  da  petits  mois  placés  après. 
fé?riep,  et  portant  le  nom  de  m^r^do- 
mus.  Il  :en  réiUltait  ude  série  de  1466 
jours  en  quatre  années  civiles,  tandis 
que  quatre  anaées  solaires  de  6Aâ  jours, 
et  1/4  ne  donnent  que  1461  :  de  là ,  uno 
superfétation  de  4  jours ,  soiireè  de  gra^ 
ves  ddsordres.  Le  soin  de  régler  les  Inlor^ 
calations  et  tons  le  eali^idi^ier  était  con^: 
fié  an  CoUéfO  daa  ponUIss,  qqî  était  Vh* 


eadémlo  dos  seienods  de  J'é^ipio  ;  masa^ 
à  raiaon  et  de  la  médiocrité  de  leure 
coonatssaoees  et  de  dïTers  intérêts  poli* 
tiques ,  ils  n'exerçaient  leurs  fonctiona 
qtt'aveo  la  plus  cooseieneieuse  irrégnle»» 
rtté.  Aussi  à  l'éf  oque  de  Jules  César  »  In 
oonfusion  étaitrello  au  comble, 

.Pour  la  faire  cesser,  la  dictetenr  fit. 
venir  d'Alexandrie  l'astronocne  grec  So- 
sîgènea,  qn'ii  ebargea  de  la  réfermo  el 
de  la  MprfanMalion  du  oalenèrter»  XI  y 
avdit  ponr  cola  dent  choaoa  A  Caifo  :  d'i^ 
bord  iter  If  élai  aètuel  4è^  raipporls  enlrei 
Panne»  solaîao  et  i'amnéq  oifilo,  el  M* 
snito'  poaer  do  noovollea  id(glea  fionn 
empêcher  à  Tafieni^  kl  inenlDitvollament 
do  àéwfére  anqnel  on  aUait  besaédien' 
Or,  Soaigènee  constipa  d'abond  que  lo: 
commeneement  de  la  proobeinn  anné* 
eiriloélait  en  avance  de07  jours  snr  smp 
époqiÉo  réelle ,  ^  outre  de  l'iittercalAyQii 
du  meroédonitisi  il  en  fpnaa  doua  M>n<> 
veaux  pois  qui  areo  eeluirei  portitenA  A 
IS  pois  et  à  44&  jours  celte  anoéo,  qui 
fut  la  70fis  do  Rome  et  la  4I*  avant  JésMr 
Christ.  On  la  nomma  en  eouséquen^o: 
Vannée  de  eanfuiioH,  St,  afin  de  ponrfoïf 
à  la  régularilé  future  et  complète  dn  e9r 
lendrier  romain,  on  régla  que  l'année» 
serait  purement  solaire,  et  composée  do 
305  jours  et  1/4.  Trois  années  conséeiiy 
tives  devaient  être  de  306  jours  seule- 
ment ;  la  quatrième  en  avait  386,  dont  lo 
dernier  réinmsit  les  quatre  quarts  do 
jour  de  cette  période  quaternaire. 

On  conserva,  du  reste ,  les  noosa,  Vor» 
dne  et  le  nooibrs  des  jours  4«  mois« 
comme  les  avait  établis  Numat  si  eo  n^est 
que  le  mois  do  février  fut  maintenu  an> 
second  rang ,  où  on  Patait  plaeé.Pan  304 
de  Rome.  Le  jour  intercalaire  dOiCbaquo 
quatrième  année  fut  placé  dana  le  xaoisde 
févri^,  qui  n'avait  que  23  jours ,  de  ma* 
nière  à  ce  qu'il  en  reaiàt  cinq  après  lui , 
lesquels  étaient  consacrés  à  des  fêtes  en 
l'honneur  àè%  morts.  Or ,  d'après  la  me«> 
nière  de  eompierdea  Romains,  le  24i  jour 
do  février  s^aononf^ait.  :  isjrlo  (anie)  o«*» 
lenàoê  (martii)i  |e-jonf  intqroalairo  quji 
le  suivait,  en  laissant  le  mème.nombre> 
après  liiiy  dut  être  aussi  nompé  aejrm^ 
oaUndaâ  ,  osr  pUUùt  bis*s€xé&>eaL9ndm$^ 
De  là ,  lo  nom'd^aoff^  6w-^j?/i7â) donné/ 
àr  l^nnéO'  interealaire*  Je  ne  dirai  inedi 
ioà  4o  bi  ddaigiiation  vôpaim  dès  diffié*^ 
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rentes  parties  du  mois  3  les  Calendes,  les 
Nones  et  les  Ides  en  étaient ,  comme  on 
sait  ^  les  points  de  repère  ;  mais  ces  divi- 
sions, qu'on  trouve  exposées  partout, 
sont  sans  rapport  arec  le  calendrier  as-» 
tronomique.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  le  mot  calendrier  tire  son  ori- 
gine de  la  première  de  ces  désignations. 

135.  C'est  en  cela  que  consiste  le  calen- 
drier Julien,  qui  devint  sous  Auguste  ce- 
lui de  tout  rÊmpîre  ;  de  sorte  qu'on  vit 
alors  cesser  partout  Tusa^e  d'années  dif- 
iPérentes ,  et  en  particulier  celui  de  l'an- 
née vague  égyptienne ,  qui  se  conserva 
néanmoins  dans  les  ouvrages  des  sa  vans. 
Cependant ,  le  calendrier  réformé  n'était 
pas  sans  défaut.  Reposant  sur  la  suppo- 
sition d'une  année  solaire  de  365  jours  et 
nn  quart ,  il  mettait  par  cela  môme  cha- 
que année  civile  en  retard  sur  l'année 
solaire  vraie  de  11'  10"  1/3.  Il  est  facile 
de  reconnaître  que  le  retard  monte  à  un 
jour  en  12i  ans;  aussi,  à  l'époque  du 
premier  concile  de  Nîcée,  en  325,  Téqui- 
noze  de  l'année  civile  était-il  de  près  de 
3  jours  en  retard  sur  l'équinoxe  vrai.  Le 
désordre  s'accroissant  avec  le  temps ,  il 
en  résulta  une  erreur  de  10  jours  de  plus 
en  Tan  1582 ,  époque  où  le  pape  Gré* 
goire  XIII  entreprit  une  nouvelle  ré- 
forme. 

Les  travaux  en  furent  dirigés  par  l'as- 
tronome romain  Aloysio  Litli ,  le  père 
Ctavius  et  quelques  autres.  On  pourvut 
d'abord  au  rétablissement  de  la  coïnci- 
dence des  dates  civiles  avec  les  dates  so- 
laires, et  pour  cela  on  supprima  10  jours 
dans  le  mois  d'octobre  15S2;  de  sorte 
que  le  lendemain  du  4  on  compta  15. 
Pour  obvier  ensuite  au  renouvellement 
du  désordre ,  on  modifia  le  système  Ju- 
lien ,  en  ne  conservant  qu'une  bissextile 
séculaire  sur  quatre.  En  effet,  puisqu'on 
a  un  retard  de  1  jour  en  129  ans,  ou  de  3 
jours  en  387  ans,  il  faut,  pour  que  Tan- 
'  née  civile  se  trouve  d'accord  avec  l'année 
solaire,  prendre  une  avance  de  3  jours 
dans  cet  intervalle,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  supprimer  3  jours  bissextiles. 
C'est  ce  qu'on  fait  la  100*,  la  20O«  et  la  300* 
année  de  la  période  de  4  siècles,  les- 
quelles seraient  bissextiles  comme  toutes 
celles  dont  le  numéro  est  un  multiple 
de  4  ;  mais  la  400^  reste  bissextile.  Ainsi, 
les  années  1700 ,1800,  1900  ne  sont^p*» 


bissextiles,  tandis  que  Fan  2000  le  sera. 
On  voit  que  l'accord  serait  parfait  aa 
moyen  de  cette  correction ,  si  li»s  3  jours 
de  retard  correspondaient  k  400  ans  tout 
juste  ;  tandis  qu'ils  n'embrassent  que  387 
ans.  Il  en  résulte  une  nouvelle  errenr 
fort  petite,  qu'un  léger  calcul  fait  recoor 
naltre  monter  à  peine  à  un  jour  en  400O 
ans.  On  laisse  aux  astronomes  à  venir  le 
soin  de  s'en  débarrasser  :  ce  qui  se  fera  en 
retranchant  encore  une  bissextile  après 
chaque  période  de  40  siècles. 

La  réforme  grégorienne  fut  reçue  im- 
médiaiement  dans  toute  la  catholicité. 
Les  états  protestans  et  les  Grecs  refusè- 
rent long- temps  de  s'y  soumettre.  Les 
Anglais  ne  s'y  conformèrent  qu'en  1752. 
Les  Russes  ont  encore  conservé  le  vieua: 
style,  de  sorte  qu'ils  sont  en  arrière 
de  12  jours  sar  le  comput  des  autres 
états  chrétiens.  Aussi  dans  nos  rapports 
avec  eux  fait -on  usage  de  deux  dates 
qu'on  écrit  l'une  sous  l'autre  en  manière 
de  fraction. 

136.  Le  calendrier  grégorien  dont  nous 
venons  d'exposer  les  principes,  se  com- 
pose donc  en  fait  des  élémens  suivans  : 

lo  Quantième  ou  ordre  des  jours  pour 
chaque  mois,  dans  l'ordre  déterminé, 
commençant  par  janvier. 

2o  Noms  des  jours  de  la  semaine. 

3®  Eponymie  des  saints  et  des  fêtes 
pour  chacun  de  ces  jours. .  > 

4*  Indication  de  certains  rapports  en- 
tre l'année  courante  et  certaines  pério- 
des 5  élémens  connus  sous  les  noms  de 
lettres  dominicales ,  indiction',  nombre 
d'or  et  épactes.  Nous  allons  donner  l'ex«^ 
plication  de  ceux-  ci. 

137.  Les  lettres  dominicales  sont  une 
série  des  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, placées  dans  le  calendrier  à  c6té 
de  chacun  des  jours  de  la  semaine ,  en 
commençant  par  la  lettre  A ,  qui  corres- 
pond au  1*'  janvier.  Quel  que  soit  le  jour 
par  lequel  commence  l'année,  il  est  clair 
que  ce  jour  sera  toujours  indiqué  par  la 
même  lettre  A  dans  toute  l'étendue  du 
calendrier  annuel.  Or,  on  appelle  lettre 
dominicale  celle  qui  correspond  au  di- 
manche dans  l'année  courante.  Ainsi, 
en  1838,  le  1*'  janvier  tombait  un  lundi , 
donc  le  lundi  sera  toute  l'année  indiqué 
par  la  lettre  A,  qui  est  affixe  au  1»  jan- 
vier. Le  7*'  jour  de  ce  mois ,  qui  était  un 
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dimanche,  te  trdnfe  marqué  par  G  dans 
le  calendrier  général  :  donc  tons  les  di- 
manches de  l'année  le  seront  par  celte 
lettre  ;  c*est  la  lettre  dominieale  de  1838. 
Ainsi,  à  l'inspection  des  lettres  et  des 
dates  dans  un  calendrier  général  qni  ne 
porte  pas  aatremr nt  les  noms  des  jonrs 
de  la  semaine,  comme  ceux  qu'on  trouve 
à  la  télé  dos  livres  d'église,  on  recon- 
naît la  place  de  chacun  des  dimanches 
de  Tannée  par  la  lettre  dominicale.  Si 
le  nombre  385  des  jours  de  l'année  com- 
saune  était  un  multiple  de  7,  le  dernier 
jour  du  calendrier  général  serait  ter* 
miné  par  la  lettre  G;  et  l'on  voit  que  la 
lettre  dominicale  ne  changerait  pas  d'une 
auiée  à  l'autre^  d'oA  il  suit  aussi  que 
toutes  les  dates  de  l'année  tomberaient 
aux  mêmes  jours  de  la  semaine.  Mais  le 
nombre  365  est  un  multiple  de  7,  plus 
nn  jour  5  ce  qui  fait  que  si  l'année  1838 
a  commencé  par  un  lundi,  celle  1839 
commencera  par  un  mardi ,  1840  par  un 
mercredi ,  et  ainsi  de  suite ,  en  général. 
Donc  la  lettre  A ,  affixe  au  1*'  janvier, 
indiquera  les  mardis  de  toute  l'année 
1839;  donc  les  lundis  seront  marqués  par 
G  et  les  dimanches  par  F.  On  voit  que 
la  lettre  dominicale  rétrograde  dans  la 
série  d'une  unité  en  passant  d'une  année 
à  l'autre.  Le  cycle  doit  donc  s'épuiser 
en  7  ans,  et  après  cet  intervalle,  les 
lettres  dominicales  revenir  dans  le  même 
ordre.  Cependant,  cela  n'a  lieu  qu'au 
bout  de  28  ans.  La  cause  en  est  l'inter- 
calation  des  années  bissextiles.  Ces  an- 
nées ayant  386  jours ,  il  est  clair  qu'une 
lettre  de  plus  y  est  employée  ;  de  sorte 
qne  celle  qui  indiquait  le  31  décembre, . 
n'indique  plus  que  le  30 ,  et  la  suivante 
le  31  au  lieu  de  correspondre  au  1»  jan- 
vier suivant.  Du  reste,  ces  années  ont 
deux  lettres  dominicales,  dont  l'une  sert 
pour  les  deux  premiers  mois,  jusqu'au 
25  révrier,  et  l'autre  pour  le  reste  de 
l'année.  Il  en  résulte  une  perturbation 
dans  Tordre  initial  des  lettres ,  qui  ne  se 
renouvellent  aux  mêmes  dates  qu'après 
28 ans,  comme  cela  est  aisél  reconnaître 
avec  quelques  instans  d'atteiition.  Cette 
période  de  28  ans  est  désignée  dans  les 
calendriers  généraux,  sous  le  nom  de 
cycle  solaire.  Comme  11  a  commencé  9 
ans  avant  notre  ère ,  on  a  pour  obtenir 
le  nombre  de  cyelea  écoulés  et  l'année 


du  cycle  couraht  cette  règle  fort  simple: 
ajoutez  9  au  millt^sime  et  divisez  par  28. 
Le  quotient  est  le  nombre  de  cycles  écou- 
lés ,  et  le  reste  de  la  division  est  le  nu- 
méro du  cycle  courant.  Ainsi ,  en  1838, 

1838+9     ^,       , 
on  a rj —  =a  65  cycles,  plus  un  reste 

27  qui  indique  que  le  66"  cycle  se  termi- 
nera l'année  prochaine.  Au  reste,  l'uti- 
lité de  cette  période  du  cycle  solaire  est 
à  peu  près  nulle. 

138.  Nous  en  dirons  autant,  et  à  plus 
forte  raison,  du  cycle  d*indiciion  ro- 
maine. On  appelle  ainsi  une  période  de 
15  ans  usitée  sous  l'empire ,  et  relative 
à  un  certain  mode  de  distribution  des 
impôts.  Elle  fut,  à  ce  qu'il  parait,  deati- 
née  par  Constantin  à  remplacer  les  éva- 
luations par  olympiades,  qu'il  avait  à 
cœur  d'abolir.  Ou  l'a  conservé  dans  la 
chancellerie  pontificale ,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  trouve  place  dans  le  calen- 
drier. 

139.  Nous  avons  déjà  dit  que  \enonibre 
d'or  était  le  numéro  de  l'année  du  cycle 
lupaire  courant.  L'année  qui  précéda 
notre  ère  fut  la  première  du  cycle  ;  de 
sorte  que  pour  trouver  le  nombre  d'or 
d'une  année  proposée,  il  faut  au  rang 
de  l'année  ajouter  1  et  diviser  par  19.  Le 
quotient  sera  le  nombre  de  cycles  écou- 
lés depuis  cette  époque ,  le  reste  sera  le 
nombre  d'or.  On  trouve  ainsi  pour  1838 

1839 
un  quotient  — —  »  96  avec  un  reste  15 

qui  est  le  nombre  d'or  de  cette  année, 

140.  Le  nombre  d'or  n'a  d'importance 
qu'en  tant  qu'il  sert  à  calculer  les  épactes. 
Vépacte  d'une  année  est  t'ftge  de  la  lune 
à  la  fin  de  l'année  précédente,  et  il  est 
clair  qu'étant  donnée  l'épacte  de  l'année 
courante ,  on  aura  l'âge  de  la  lune  un 
jour  quelconque,  en  ajoutant  Tépacteau 
nombre  de  jours  déjà  écoulés  depuis  le 
K  janvier.  Si  l'on  établit  la  série  des 
nombres  d'or  1,2,3^  4,  5...,  19,  et  les 
épactes  correspondantes  0,  11,  22,  33 
(ou  3,  en  supprimant  une  lunaison  de 
30jours),14,2d,  36 (ou 6)...,  17..., 7,  18, 
on  remarque  aisément  que  pour  avoir 
chaque  épacte ,  il  faut  retrancher  du 
nombre  d'or  une  unité,  multiplier  le 
reste  par  11  et  supprimer  les  multiples 
de  30:  le  reste  sera  l'épacte  civile.  Ainsi, 
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#a  1830^  !•  nomhM  d*or  éUBi  1$,  on  mul- 
tipliera 15  par  U ,  et  du  produit  166  on 
«  retranchera  160  ou  6  fois  30  :  Je  reste  15 
•era  Tépacle  civile  de  Tannëe  1S30.  Je 
dis  i'épacte  civile,  parce  que  l'épacte 
astronomique  est  une  donnée  plut  pré- 
cise, presque  toujours  fVacttoimaire. 

L'épacte  a  le  double  usage  de  détermi- 
ner poujr  un  jour  quelcouque  Tège  de  la 
lune  y  et  de  iiiier  Tépoque  de  la  fête  de 
Pâques  et  celle  des  autres  fôtes  mobiles. 

D*abord  pour  trouver  l'âge  de  la  lune, 
on  suivra  la  règle  que  Toici  :  /ijoutez 
répacte  au  quantième  du  mois^  et  à  leur 
somme  autant  d'unités  qu'il  y  a  de  mois 
écoulas  depuis  mars  :  le  résultat  sera 
l'âge  delà  lune,  du  moins  en  retranchant 
30 ,  si  la  somme  surpasse  ce  nombre. 

La  raison  de  cette  règle  est  facile  à 
saisir.  Supposons  d*abord  que  les  mois 
aient  tous  la  durée  d*une  lunaison ,  29 
jours  1/2;  il  est  clair  que  Tâj^e  de  la  lune 
se  composera  toujours  de  Pépacte  et  dps 
jours  écoulés  depuis  le  !«' janvier,  et  que 
cet  âge  sera  toujours  le  même  aux  mêmes 
dates  de  chaque  mois.  En  second  lieu , 
il  faut  retrancher  30  Jours,  qui  compo- 
sent sensiblement  sa  lunaison  quand  le 
compte  dépasse  cette  somme,  pour  ayoir 
dans  le  reste  Tépoque  de  la  lunaison  sui- 
vante. Maintenant,  les  mois  ayant  une 
durée  de  moyenne  de  30  jours  1/2,  cha- 
que mois  dépasse  d'un  jour  la  lunaison 
quNl  contient  ;  la  lune  a  donc  autant  de 
iù\xvsdepU^  qn'iX  s*est  écoulé  de  moîsde- 
puis  janvier.  Mais  les  deux  mois  janvier 
et  février  se  composant  de  êO  jours  qui 
équivalent  précisément  k  %  lunaisons, 
rage  de  la  lune  au  le,  mars  est  le  même 
qu'an  l«r  janvier  (  dans  les  anoées  non 
bissextiles)  I  volU  pourquoi  on  ne  tient 
compte  après  mars  que  des  mois  écoulés 
depuis  ôelui'U.  Ce  procédé  n'est  pas  as- 
surément 4'une  exactitude  parfaite  ;  car 
il  ne  pourrait  donner  en  tout  cas  que  la 
position  moyenne  de  la  lune ,  et  non  sa 
position  et  son  âge  vrais  ,  qui  peuvent 
en  différer  de  près  d'un  jour.  £n  second 
lieu,  répacte  n'est  elle-même  qu'une  va* 
leur  moyenne ,  de  laqvelle  oa  supprime 
la  partie  fractionnaire.  U  peut  doop  y 
avoir,  dans  les  cas  extrêmes ,  une  erreur 
d'un  jour  et  demi  dans  Tévaluatioa  de 
l'Age  de  U  Une  4<Mapminé  per  ce  priK- 


141.  Voici  mtinieMiit  l'eppUotlion  d« 
l'épaete  k  la  ^xatlon  des  fêtes  ntobilea. 

Oa  sait  que  dans  le  calendrier  ehrén 
tien ,  le  liête  de  Pâques  n'occupe  pas  fat 
même  date  d'une  amnée  è  l'autre  «  al 
qu'elle  déplace  en  les  entretnanl  daie 
S4HI  mouvement  d'entrés  fêtes  qui  doi-i 
vent  venir  chacune  un  nombre  détesmlné 
de  jours  av^nt  ou  aprèe  elle-  Ainsi  •  Ift 
Pentecôte  doit  venir  7  semaines  «piiès^. 
Pâques;  le  mercredi  des  Cendres,  Miouva 
avant  JUa  série  des  îé\9^  mobileê  enn* 
mence  par  la  Sepiuagésime,  dont  le  nom 
indique  le  rapport  de  position  à  l'éf|>ard 
du  dimanche  pascal,  l«es  fêtes  mobiles 
seront  donc  fixées  chaque  année  par  la 
détermination  de  U  date  du  jour  de 
Pâques. 

Or,  il  a  été  posé  en  règle  par  le  concile 
ifi't^xc^.qxit  la  fétede  Pâques  serait  aéU^ 
bréêhptemierdimanohfi  (f  après  tapleimê 
lun€  qui  suit,  le  2i>fnars,  Cette  réigle»  éta? 
blie  pour  éviter  que  la  pâque  chrétienne 
ne  fût  célébrée  en  même  lemps  que  celle 
des  Juifs,  qui  coïncidait  avec  la  pleine 
lune,  est  fond<^e  sur  des  données  astro*' 
nomiques  d'une  exactitude  médiocne» 
mais  qui,  après  tout,  furent  fournies  par 
liis  astronomes  alexandrins  auxquels  les 
Pères  de  liioée  en  référèrwt  panr  cette 
•détermlnatinn.  On  supposait  que  Téqul- 
noxe  du  printemps  arrivait  toujours  le 
21  mars;  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  générai, 
à  pari  celte  considération ,  que  l'année 
civile  était  à  cette  époque  en  désaccord 
de  3  jours  aven  l'année  solaire.  De  plue, 
ce  règlement  identifiait  à  tort  répaein' 
civile  avec  l'épaete  astronomique.  On  ror 
garde  donc  comme  étant  la  lune  de  VS^ 
quinoxe  la  première  néoménie  qui  vient 
après  le  7  m»fs,  afin  qu'en  ajoutant  13 
jours  après  cette  date,  le  résultat  qui 
amène  ia  pleine  lune  tombe  au  plua  t6t  le 
21  mars,  jour  suppoaé  de  l'équinoxe.  Si 
le  21  mars  était  â  ia  foie  et  le  jonr  4e  la 
pleine  lune  et  un  dimanche ,  la  condi- 
tion exprimée  par  le  mot  après  n'exis* 
tant  pas,  il  faudrait  attendre  la  pleine 
lune  suivante  ;  ce  qui  ferait  un  retard  de 
30  jours  au  mains  ;  je  dis  eu  mains»  paroe 
que  dans  oette  hypothèse ,  le  30*  jour  ne 
pouvant  être  un  dimanche,  pnisque  30 
n'est  pas  un  multiple  de  7,  il  fiaudraii  at- 
tendre encore  le  dimanoiie  anivaiii;  ne 
qui  kiX  w  Mt«i4  4iitt  iom^  Om  voit 
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«bae  que  Fi^oat  ne  p«Qt  arriver  plut  tèt 
^e  le  19  manif  ni  plu»  tard  que  eette 
époque  augnenlée  de  34  jours  ;  oe  qui 
ifeèneau  aSavrit. 

Qu'on  demaBde,  par  eiemple,  la  date 
de  PÉqoes  pour  Tau  1840? 

La  régie  (  a*  1311  >  donne  ponr  nombre 
d'or  17.  Celle  (n«  140)  donne  16  ppor 
l¥pwle.  Tel  est  l'àgê  de  la  lune  m  V' 
janvier  et  au  l*'  mar%  ou  plnlèt,  dam  le 
oas  actuel,  au  HH  Itfrrier ,  à  oanae  de  la 
Jtfsaextile,  Il  j  aura  donc  nouvelle  lune 
le  4  marset  pleine  lune  le  17.  Cette  pleine 
Inna  ne  tombant  paa  après  le  IP  mars,  Il 
fent  aller  îoiqm'à  latoivante,  ou  8d|oura 
•prés|  oe  qui  noms  perte  an  16  avril.  Le 
dimaoohe  qui  suit  est  le  19:  ee  sera  dono 
la  date  de  Pàqoes  en  1640. 

La  eorrespondanee  eî-dessua  entre  les 
dpaeles  et  la  série  du  nombre  d'or,  subit 
avee  le  tenpa  des  altérations  qui  tien- 
sient  à  la  réforme  gti^^^ienne  ;  de  sarte 
qu'il  faudrait  6ter  1  à  ehaque  épaete 
dans  le  passage  d'un  siècle  à  l'autre. 
L'ineiaetitude  du  cycle  lunaire  entraîne 
aussi-  des  modtttostims  après  nue  pé- 
riode de  800  an^  ^  mais  tous  ces  faits  «ont 
dépourvus  d'intérêt  et  d'utilité. 

141.  Mona  avens  signalé  un  ejcie  as- 
tronomique remarquable  dans  la  période 
Imri-solaîre  de  Melon.  Cet  accord  pres- 
que parfait  d'un  certain  nombre  de  ré- 
ToluUons  lunaires  avec  un  nombre  entier 
de  révolutimis  aolaires ,  est  assurément 
k)ri  singulier;  il  n'est  cependant  pas  uni- 
que dans  son  genre.  Bn  voici  d*autree 
SKemplesc 

1°  On  trouve  que  254  révolutions  pé- 
fiùdUques  de  la  loue  sont  équivalentes  k 
ISft  révolutiona  synediques,  #t  par  eon- 
aéquent  aussi  à  10  années  solaires.  La 
di^érenee  des  deux  sommes  de  révolu* 
tions  ne  va  pas  à  10  minutes  $  leur  diffé- 
rence oommiuie  aveo  tè  ans  solaires  ne 
va  paa  à  1  heures. 

1^  Par  suite  du  mouvement  rétrograde 
de  la  ligne  des  nceuds,  la  lune  revient  au 
même  nœud  avant  d'avoir  acheté  sa  ré- 
volution périodique ,  et  la  durée  de  ce 
retour  cal  de  27  jours,  2112222.  Or,  on 
trouve  que  265  révolutions  de  ee  gem*e, 
ou  draeoniiiqueê  ^  font  encore  tout  juste 
10  années  solaires.  La  différence,  ne  va 
PAS  à  un  demi-jour. 
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trogradede  la  ligne  des  nosuds ,  Ihm  de 
eeux-ci  est  rencontré  de  nouveau  par  le 
soleil  346  jours,  6108&1  après  une  pre* 
mière  cof noidence ,  durée  qif  on  nomme 
la  révolution  synoditfue  du  nœud.  Or, 
on  trouve  que  223  lunaisons  composent 
exactement  dix-neuf  de  ces  révolutions 
synodiques,  la  différence  étant  encore 
inférieure  à  un  demi-jour.  Ce  dernier 
cycle,  qui  embrasse  18  ans  et  11  jours  so- 
lairaa,  est  la  célèbre  période  chaldéenne, 
connue  sous  le  nota  de  Saros^ei  qui  ra- 
mène les  éclipses  aux  mêmes  dates. 

4^  Six  cents  années  solaires  composent 
exactement  8,011  révolutions  lunaires 
périoéiqnas ,  ou  du  moins  il  suffirait 
pour  cela  de  retrancher  un  seul  jour  à 
l'énorme  intervalle  de  six  siècles^  Après 
ce  laps  de  temps ,  le  soleil  et  la  lune  au- 
raient achevé  simultanément  un  nombre 
entier  de  révolutions;  de  sorte  qu'ils  se 
retrouveraient  chacun  à  leur  premier 
point  de  départ,  et  auraient  par  consé» 
quant  la  même  position  relative.  Ce  rap- 
port, plus  approché  de  l'égalité  que  celui 
do  numéro  2  et-detsns ,  était  connu  des 
anciena,  an  témoignage  de  Josèphe,  qui 
en  attribue  la  découverte  aua  patriar- 
ches antédiluviens ,  et  le  désigne  sous  le 
nom  de  grande  année. 

6o  Trois  cent  neuf  lunaisons  exactes 
composent  25  années  de  36è jours,  à  trois 
quarts  d*henre  près;  de  sorte  qu'après 
25  années  égyptiennes ,  les  conjonctions 
revenaient  aux  mêmes  dates.  Ce  rapport 
était  exprimé  emblématiquement,  soi* 
vant  Fourier,  par  le  beeaf  Apis,  symbole 
de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lone, 
lequel  mourait  toujours  au  bout  de  25 
ans.  D'où  il  suit  que  les  Egyptiens  an- 
raieni  connu  la  vraie  longueur  do  la  pé- 
riode lunaire. 

143.  Ces  deux  derniers  rapproehemena 
exigent  quelques  remarques. 

D'abord  pour  ce  qui  est  du  mythe  égyp- 
tien, en  supposant  qu'il  fût  le  symb<4o 
d'un  fait  astronomique,  ce  qui  aurait 
grand  besoin  de  preuve,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  rinduotion  qu'on 
en  tire  relativement  à  la  connaissance 
précise  de  la  lunaison  n'est  nullement 
fondée.  Car  300  lunaisons  d*une  valeur 
assez  différente  de  la  valeur  réelle  pou- 
vaient donner  un  résultat  aasea  peu  dif- 
fÉr^nt  du  nmpbre  «èvd  de  Ib  aanées 
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ragues ,  pour  qu'on  se  fût  contenté  de 
cette  approximation.  Une  erreur  de  5 
minules,  par  exemple,  sur  la  durée  de  la 
révolution  synodique,  ce  qui  serait  un 
résultat  assez  grossier,  donnerait  sur  300 
lunaisons  un  nombre  de  jours  différent 
d'une  unité  seulement  de  25  années  va- 
gues ;  or,  on  aura  pu  se  contenter  d*ane 
approximation  de  ce  genre,  et  peut-être 
aussi  d'une  exactitude  encore  moindre. 
La  même  observation  peut  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  cas  semblables. 

Quant  au  fiftit  signalé  par  Josèpbe,  il 
est  des  plus  singuliers ,  et  forme ,  à  mon 
avis,  une  énigme  insoluble.  Les  élémens 
de  solution  reposent,  en  effet,  sur  plu- 
sieurs questions  qui  n'ont  pas  de  réponse. 
D'abord  la  concordance  des  000  années 
solaires  avec  les  S02I  révolutions  pério- 
diques n'étant  pas  rigoureusement  exacte 
en  fait,  et  même  n'ayant  pu  l'être  à  aucune 
époque,  malgré  les  légères  modifications 
qu'ont  subies  ces  élémens,  le  résultat  an- 
noncé n'a  lieu  qu'aumoyen  d'une  approxi- 
mation dont  nous  ignorons  l'étendue  ;  ce 
qui  nous  dérobe  par  conséquent  la  valeur 
précise  de  cette  partie  de  la  science  pa- 
triarcale. En  second  lieu,  nous  ignorons 
la  nature  des  années  dont  parle  Josèphe. 
Sont-ce  des  années  juliennes,  comme  l'é- 
taient les  années  civiles  de  son  temps,  ou 
toute  autre  sorte  .d'années  de  conven- 
tion 7  Sont-ce,  au  contraire,  de  véritables' 
révolutions  zodiacales  do  soleil?  et  dans 
cette  dernière  hypothèse  ^  si  les  600  ans 
sont  calculés  sur  une  valeur  supposée  de 
ce  genre  d'années,  et  comparés  k  8021  ré- 
volutions lunaires ,  le  problème  est  en- 
core doublement  indéterminé  ;  car  il  y  a 
une  foule  de  valeurs ,  peu  différentes  il 
est  vrai  les  unes  des  autres,  qui,  prises 
pour  les  dorées  respectives  des  révolu- 
tions solaire  et  lunaire  ,  donneront  par 
leur  combinaison  000  années  solaires, 
avec  divers deiçrés  d'approximation  qu'on 
peut  choisir  k  volonté.  Enfin  l'époque  du 
retour  des  deux  astres  à  une  même  posi- 
tion relative  peut  avoir  été  non  calculée 
par  la  comparaison  des  unités  qui  lui 
servent  d'élémens ,  mais  réellement  ob- 
servée par  les  patriarches  antédiluviens, 
dont  la  longévité  se  prêtait  admirable- 
ment à  ce  genre  de  recherches.  Il  faut 
remarquer  que  c'est  précisément  là  ce 
que  suppose  Josèphe,  lequel  ajoute  que 


c'est  afin  de  donner  aux  patriarches  le 
moyen  de  parvenir  à  cette  merveilleuse 
découverte  que  Dieu  les  avait  gratifiés 
d'une  si  longue  vie  :  hjrpothèse  assnréi* 
ment  fort  contestable.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'histoire  donne  le  fait 
comme  une  tradition  juive  fort  ancienne, 
et  qu'elle  remonte  nécessairement  k  une 
époque  dépourvue  des  connaissances  as- 
tronomiques qui  ont  dû  servir  de  hase  à 
l'invention  de  cette  période.  Enfin ,  ilest 
évident  que  quel  que  soit  son  degré  d'ex^c* 
titude,  elle  est  supérieure  sous  ce  rap- 
port à  la  période  plus  simple  de  254  ré- 
voliitions  périodiques;  car  celle-ci  étant 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus 
facile  à  observer  en  fait ,  on  ne  pouvait 
manquer  delà  remarquer,  et  l'on  n'eût 
pas  cherché  une  période  beaucoup  plus 
composée,  si  celle-ci  n'eût  été  douée  da 
mérite  d'une  exactitude  plus   parfaite. 
De  tout  cela  il  résulte  que  cette  célèbre 
période  ne  peut  nous  donner  la  mesure 
précise  des  connaissances  de  ses  inveor 
teurs  sur  les  durées  des  révolutions  cé- 
lestes ;  mais  d'un  autre  c6té  elle  autorise 
à  leur  supposer  un  degré  de  perfection 
remarquable.  De  plus,  elle  est  certaine- 
ment fort  ancienne^  sans  quoi  Josèphe  ne 
l'attribuerait  pas  au  monde  antédiluvien» 
ft  la  face  de  tous  les  peuples,  dont  cha- 
cun aurait  pu  la  réclamer  en  la  ratta- 
chant à  une  certaine  époque  de  son  his- 
toire. Enfin  elle  suppose  une  certaine 
durée  d'observations,  qui,  il  faut   en 
convenir,    ne    s'accorde  bien  qu'avec 
la  singulière  hypothèse   de   l'historien 
juif. 

144.  Parlons  maintenant  des  ères  dt» 
verses  auxquelles  se  réfèrent  les  différons 
calendriers.  On  appelle  ère  une  époque 
fixée  par  quelque  événement  remarqua- 
ble, et  servant  de  point  de  départ  dans 
la  chronologie  des  peuples,  qui  échelon* 
nent  leur  histoire  sur  la  série  des  années 
éeoulées  depuis  cette  époque.  I^ous  allons 
citer  les  plus  importantes. 

Ere  des  Juifs j  ou  de  la  création.  Cette 
ère,  dont  l'usage  est  très  ancien ,  si  l'on 
en  croit  les  Juifs ,  a  pour  origine  l'année 
de  la  création  du  monde.  Ils  supposent 
qu'elle  est  la  3701''  avant  J.-G.  On  voit 
qu'ib  restreignent  les  temps  encore  plus 
que  ne  fait  la  chronologie  vulgaire.  Les 
Grecs  emploient  aussi  l'ère  de  la  cr6a- 
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lion  da  monde;  mais  ils  U  fixent  6508 
ayant  la  naissance  de  J.-C. 

Ere  d'Abraham,  Est  remarquable  parce 
qne c'est ceflle  qu*a  employée  Eusèbe  dans 
sa  chronologie.  Elle  commence  à  la  vo- 
cation d'Abraham ,  fixée  en  2015  ayant 
J.-C. 

Ere  des  olympiades.  On  attribue  l'in- 
troduction de  cette  ère,  dans  l'histoire, 
à  Timée,  écrivain  sicilien  postérieur  au 
régne  d'Alexandre.  Elle  fut  donc  adoptée 
long-temps  après  l'introduction  des  jeux 
olympiques  dans  la  Grèce,  et  Ton  reporta 
par  conséquent  son  point  initial  k  plu- 
sieurs siècles  en  arrière.   Gomme  il  y 
avait  beaucoup  d'incertitude  sur  l'époque 
première  de  l'institution  de  ces  jeux, 
on  convint  de  prendre  pour  point  de  dé- 
part l'époque  d'une  olympiade  qui  fût 
hors   de  contestation,  et  Ton    choisit 
ainsi  celle  où  le  vainqueur  fut  honoré 
pour  la  première  fois  d'une  statue.  Cet 
événement,    qu'on    nomme  en  consé- 
quence l'olympiade  de  Corœbus  ,  arriva 
au  solstice  d'été  de  l'an  776  avant  J.-C.  ; 
telle  est  l'origine  précise  de  l'ère  des 
olyiipîades ,  dont  l'usage  dura  jusqu'a- 
près le  règne  de  Théodose.  Chaque  olym- 
piade avait ,  comme  on  sait ,  une  durée 
de  quatre  ans ,  de  sorte  qu'il  est  facile  de 
rapporter  ft  cette  ère  des  événemens  bien 
fixés  dans  l'histoire  depuis  son  origine. 
Ainsi  la  naissance  de  J.-C.  appartient  à 
la  première  année  de  la  195*  olympiade, 
car  le  quotient  de  776  par  4  est  exacte- 
ment 194  :  donc  l'origine  de  notre  ère  se 
rapporte  ft  la  première  année  de  l'olym- 
piade suivante.  Seulement  il  faut  ne  pas 
oublier  dans  les  comparaisons  que  les 
.  années  olympiques  peuvent  ne  pas  com- 
mencer k  la  même  époque  que  celles 
qu'on  leur  compare.  Ainsi ,  la  première 
olympique  commençant  ao  solstice  d'été, 
appartient  à  la  776*  et  à  la  775*  année 
vulgaire ,  occupant  la  seconde  moitié  de 
la  première,  et  la  première  moitié  delà 
seconde. 

Ere  de  la  fondation  de  Rome.  C'est 
celle  dont  se  servirent  les  Romains,  et 
qui  fut  employée  sous  l'empire  jusqu'à 
la  substitution  de  l'ère  chrétienne.  Il  y 
a  quelque  discordance  sur  son  origine 
précise  entre  \arron ,  Caton  et  les  fastes 

capitolins.  On  s'accorde  aujourd'hui  k  la 

placer  en  76S  avant  J.-C. 


Ere  de  Nabonoisar.  Cette  ère  est  une 
des  plus  célèbres  et  des  plus  usitées  dans 
les  diverses  supputations  de  temps  ;  Tas* 
tronomie  surtout  en  a  reçu  de  grands 
services.  Elle  est  employée  par  Ptolémée 
dans  son  Almageste,  par  Théon  d'Alexan- 
drie et  par  d'autres  écrivains  postérieurs, 
jusqu'à  des  auteurs  modernes ,  tels  que 
Bouillaud  dans  son  Asironomia  Plùlo* 
laïca.  Elle  doit  son  origine  à  Nabonas* 
sar,  fondateur  du  second  royaume  de 
Babylone,  et  son  commencement  est  fixé 
à  ua  mercredi  26  février  de  Tan 747  avant 
J.-C.  Elle  se  compose  d'années  vagues  de 
365  jours  ;  et ,  employée  par  les  astro- 
nomes chaidéens ,  elle  le  fut  naturelle- 
ment par  Ptolémée,  dont  les  travaux 
astronomiques  se  rattachent  intimement 
à  ceux  des  astronomes  d'Asie.  Il  faut  re- 
marquer néanmoins  qu'on  n'a  de  dates 
suivant  cette  ère  qu'avec  l'usage  des  mois 
égyptiens,  ce  qui  tient  à  l'exemple  donné 
par  Ptolémée  aux  auteurs  venus  après 
lui.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  années 
de  cette  ère  étant  vagues ,  ne  correspon- 
dent pas  chiffre  pour  chiffre  aux  années 
juliennes  ;  on  a  établi  des  tables  pour  la 
concordance. 

Ere  julienne.  Ce  n'est  autre  chose  que  ' 
l'époque  de   la  réformation  du  calen- 
drier par  Jules-César,  laquelle  eut  lieu 
en  45  avant  J.-C. 

Ere  vulgaire^  ère  chrétienne j  ère  de 
l* Incarnation.  Cette  ère,  la  plus  célèbre 
de  toutes ,  est  censée  avoir  pour  origine 
l'année  de  }&  naissance  de  J.-C.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  ce 
grand  événement.  La  probabilité  la  plus 
forte  est  en  faveur  du  système  qui  le 
place  5  ans  avant  Tannée  qui  est  l'ori- 
gine de  cette  ère.  Comme  d'ailleurs  la 
mort  de  J.-C.  parait  fixée  à  la  4^  année 
de  la  202»  olympiade,  à  laquelle  le  païen 
Phlégon  rapporte  les  miraculeuses  ténè- 
bres au  milieu  desquelles  l'homme-Dien 
rendit  son  dernier  soupir,  il  s'ensuivrait 
que  J.-C.  mourut  dans  la  37*  année,  con- 
trairement à  Topinion  vulgaire,  qui  le 
fait  vivre  33  ans.  Ce  défaut  d'accord  entre 
l'époque  réelle  et  Pépoque*supposée  de 
la  naissance  de  J.-C.  s'explique  par  rem- 
ploi tardif  de  Tère  de  l'Incarnation,  qui 
ne  fut  proposée  que  dans  le  sixième  siècle. 
La  chronologie  vulgaire  place  la  nais- 
sance de  J.-C.  en  l'an  4004  de  la  création 
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du  iilotiA0<  n  iiVh  fatkt  dé  bêanemif»  cfue 
cette  dAie  lie  sdit  aothenlique.  L'époque 
précise  de  Pôrigfne  du  genre  humaf a  tie 
•aur^l  éiré  déterminée  par  plusieurs 
raisons  que  connaissent  ceux  qui  sont 
familiers  atee  les  obscurités  chronolo- 
giques de  la  B^kle.  Mais  en  faisant  ab- 
straction des  quelques  années  de  plus  et 
de  moins  qu'on  peut  admettre  ou  rejeter 
ens'appoyant  eiclusivementsur  Tiiébreu 
actuel  de  la  Vulgate,  il  reste  ta  grande 
question  de  la  chronologie  restreinte, 
qui  est  celle  fournie  par  cette  source,  et 
de  la  chronologie  étendue ,  qui  est  celle 
des  Septante,  de  Josèphe  et  de  toute 
l'antiquité  juive  et  chrétienne.  Aujour- 
d'hui le  choix  n'est  pas  douteux  pour 
quiconque  a  examiné  la  question  de  près. 
Si  Ton  considère  que  la  chronologie  vul- 
gaire ne  repose  que  sur  Thébren  du 
temps  de  saint  Jérôme ,  et  que  celle  des 
Septante  représente  «n  texte  hébreu  de 
700  ans  plus  ancien  ;  'que  celui-ci  était 
certainement  le  texte  authentique,  choisi 
comme  tel  par  la  synagogue  et  lés  sa- 
▼ans  traducteurs;  que  les  citations  des 
apôtres  et  des  évangélistes  se  rapportent 
au  texte  des  Septante  lorsqu'il  diffère 
de  rhébreu  actuel  ;  que  ses  supputations 
ont  été  suivies  par  le  juif  Josèphe,  qui 
était  possesseur  du  texte  hébreu  du  tem- 
ple, il  est  évident  «que  le  texte  hébreu 
ancien  que  les  Septante  ont  traduit ,  et 
que  représente  la  chronologie  étendue , 
était  plus  pur  que  l'hébreu  rabbinique 
traduit  par  saint  Jérôme.  Ajoutes  à  cela 
que  la  chronologie  des  Septante  est  d'ac- 
cord pour  les  temps  postérieurs  au  dé- 
luge avec  le  texte  samaritain  et  avec  les 
anaales  sérieuses  de  tous  les  anciens 
peuples. 

Mais  en  admettant  le  système  de  ta 
ehfonologie  étendue.  Il  reste  néanmoins 
quelque  incertitude  sur  les  temps  pos- 
térieurs au  déluge ,  et  surtout  pour  l'in- 
terralle  qui  le  précède.  On  ne  peut  donc 
fixer  l'époque  de  la  création,  ni  même 
d'une  manière  très  précise  le  temps  qui 
sépare  le  déloge  de  l'ère  vulgaire.  Mais 
ce  dernier  fnitrvalle  ne  saurait  avoir 
moins  de  90M  ans,  qui  pourraient  s'éle- 
ver à  3200  ,*  et  en  admettant  les  2262  ans 
que  le  texte  grec  donne  k  l'époque  anté- 
dilQTieniMi)  celle  dt  VtHi  tulgaire  léràit 


comprise  entfe  6200  et  55Ô0  âne  à  partir 
de  la  création  du  monde. 

Quoiqu'il  en  soit«  l'ère  derinearnatioii 
fut  introjjluite  en  Italie  dans  le  sixième 
siècle ,  par  un  moine  nommé  Denys  te 
Petit,  et  elle  fut  adoptée  dans  le  septièm* 
en  France  et  en  Angleterre.  Elle  ne  de- 
vint néanmoins  l'ère  légale  que  août 
Charlemagne,  et  ft  cette  époque  on  la 
trouve  répandue  partout.  •  C'est  elle  qui 
sert  maintenant  seule  d'échelle  chrono* 
logique.  L'histoire  postérieure  à  sa  pre- 
mière année  est  répartie  d*une  manière 
fixe  sur  toute  son  étendue  jusqu'à  la  pré^ 
sente  année  1839;'  les  événemens  anté- 
rieurs se  datent  aussi  par  rapport  à  sa 
première  année,  en  remontant;  on  lel 
désigne  assez  souvent  en  indiquant  par 
le  signe  algébrique  moins  (— )  le  nombre 
.d'années  antérieurs  k  l'ère.  Ainsi  l'on  di- 
rait que,  la  prise  de  Troie  eut  lieu,  sui- 
vant la  chronique  de  Paros,  en  —  1208. 
Par  ce  moyen  la  date  des  événemens, 
dont  l'époque  est  connue ,  se  représente 
par  un  chiffre  authentique ,  tandis  qu'il 
en  est  tout  autrement  si  on  les  rapporte 
à  des  ères  de  composition  douteuse  « 
comme  celle  de  la  création  du  monde. 

L'ère  chrétienne  se  compose  d'année! 
juliennes,  et  nous  avons  dit  comment 
ces  années  ont  été  réglées  et  réformées* 
Mais  il  est  bon  de  connaître  combien  fut 
tariable  ,  durant  le  moyen  âge ,  le  com« 
mencement  de  cette  année ,  et  par  suite 
la  manière  de  compter  la  succession  dei 
années  de  Tère  chrétienne.  Il  est  con- 
staté par  divers  monumens  écrits  que 
Tannée  commença  au  l""'  mars,  au  1*^ 
janvier,  au  25  décembre ,  au  25  mars ,  et 
même  le  jour  de  Pâques,  quelle  que  fût 
sa  date;  de  sorte  que  le  nombre  des  jourl 
de  l'année  était  fort  variable ,  et  qu'une 
année  pouvait  différer  d'une  autre  de  SS 
jours.  Ce  fut  Charles  IX  qui,  en  1563 » 
fixa  en  France  le  commencement  de  Pan. 
née  au  U^  janvier  ;  mais  le  parlement  de 
Paris  n'adopta  cette  loi  qu'en  1567,  an- 
née qui  n'eut  que  S  mois  17  jours,  com- 
pris entre  le  jour  de  Pâques,  qui  tombait 
le  14  avril,  et  le  Si  décembre.  Depuis  cette 
époque  l'usage  n'a  jamais  varié. 

Stê  dé  l'hégire.  Cette  ère ,  employée 

!>ar  tous  les  mahométans,  a  poiir  origine 
e  jour  de  la  fuite  de  Mahomet,  qui  âr- 


Digitized  by  VjOOQIC 


fÈA  IL  nuDonn. 


m 


rim  lé  TindMll  M  )iiilM  èê  l'an  62S.  Loi 
années  de  l'hégire  sont  purement  litnalret 
et  distribuées  en  cycles  de  30  ans.  De  cei 
années  19  sont  communes  ou  de  354  jours, 
le*  11  autres  sont  intercalaires  ou  de  366 
jours.  D'ailleurs ,  les  jours  des  années  de 
rhégire  commencent  au  coucher  du  so> 
leil.  Les  supputations  musulmanes  sont 
•ans  rapport  avec  les  nôtres,  ^oqs  som* 
■les  aujourd'hui  dans  la  1264*  année  de 
l'héRlre. 

Ere  de  la  période  fuUennê.  Beaneonp 
d'drénemens  historiques  étant  indiqués 
par  leur  correspondance  avec  telle  ou 
telie  année  dn  cycle  soUire<  du  cycle  lo- 
naire  et  de  lindiotion  romaine  ,  un  évé- 
nement se  trouterait  fixé  sans  qu'on  eût 
besoin  d'indiquer  ou  même  de  connaître 
le  nombre  de  eycleè  écoulés  jusque  I* , 
ywiurvn  qu*en  sût  t*année  du  ejcte  con- 
rant  correspondante  A  l'événement,  ot 
que  les  chifires  ne  fussent  jamais  les  mê- 
mes, au  moins  pendant  un  temps  consi- 
dérable. Ainsi  un  événement  peut  tomber 
ilàns  la  >  année  d'un  certain  cycle  lu- 
naire de  19  ans,  la  4*  d^un  cycle  solaire 
de  28  ans,  et  la  10«  d'un  cycle  d*indre- 
lion  de  15  ans.  On  conçoit  que  ces  trois' 
johiffres,  qni  sent  ici  dif ferons,  puiisent 
dansnn  certain  cas  élre  égaux;  oe  qui 
«rtppose  que  les  3cyeles  oourans auraient 
commencé  iw  mémo  année  ;  et  l'on  oon- 
'90it  aussi  que  cette  coïncidence  de  Tori- 
gine  des  a  cycles  se  renonvelhs  à  cer- 
taines époques;  mata  dans  l'interTalle 
Tidentité   des  chiffres  eyeliquet  ne  se 
reproduira  jamais.  Si  Ton  caicule  la  du- 
rée d'une  pareille  période,  et  qu'on  con- 
naisse les  trois  chiffres  cycliques  d'an 
éténement  déterminé ,  tel  que  la  nais- 
sance de  J.-G«,  tm  pourra  en  conclure 
l'année  originello  de  la  période ,  et  celle- 
oi  doriendra  une  éthelle  ehronolegique 
anr  laquelle  on  pourra  placer  tous  les 
érénemens  de  rhistolre,  Surtout  si  elle 
en  déborde  les  limites  ;  car  alors  il  n'y 
aura  pas  lien  b  la  répéter.  Il  ne  s'agit 
dono  que  de  calculer  an  bout  de  com- 
bien d'années  les  3  cycles  de  19  ana,  de 
28  ana  et  de.  15  ans,  étant  supposés  com- 
mencer epsembl®  »  recommencèrent  «&-• 
oore  ensemble:  après  un  certain  nombre 
de  révolutions  disparates. 
Lo  calcul  montre  (1)  que  le  renouTelle-* 


ment  demandé  i  Itet  àtf  béiut  d«  708Q 
ans,  et  âpres  tous  les  multiples  de  ce 
nombre.  C'est  lui  qui  constitue  la  période 
julienne j  ainsi  nommée  par  son  inten- 
leur  Joseph  Soaligeri  en  l'honneur  de 
son  père  yulc«-CeVar  Scaliger.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  que  le  nombre  7980  est  le 
produit  des  3  nombrescycliques  19.28,  I5é 

Mais  il  faut  fixer  son  origine  d'une  ma- 
nière sûre  au  moyen  d'un  événement 
historique  fiié  lui-même,  et  dont  la 
place  dans  la  période  soit  déterminée^ 
Or,  on  sait  que  la  première  année  de 
notre  ère  avait  1  de  cycle  lunaire  cou- 
rant, 3  de  cycle  solaire,  et  9  d'indiction. 
Un  opérant  sur  ces  données,  le  calcul 
donne  Tan  4714  de  la  période  pour  l'an* 
née  iuiliale  de  Tère  chrétienne. 

Dans  les  idées  de  Soaliger,  la  création 
du  monde  précédant  Fère  clirélienne  de 
moins  de  4714  ans,  on  voit  que  tous  les 
événemens  historiques  pouvaient  se  pla- 
cer sans  rétrogradation  sur  son  échelle 
chronologique.  Aujourd'hui  la  périude 
julienne  est  abatidonnée de  tout  le  monde, 


(I)  Soit  K  le 


d^annéM  toUl  de  la  période  | 


X  le  nombre  eniier  dei  cycles  de  19  ani  qu'elle  cos- 
(lent  ;  y  celai  des  cyclee  de  28  ans  ;  x  celui  dei  cycles 
tfe  IS  ane.  Le  nombre  toUl  N  eit  égal  à  la  foli  a  ts 
a,  à aSf  et è  IS  X ,  et  l*on  a  les  deu  éqoaiiooa  te 
«•«sa  y...  it  «■«  IS  s.  Ce  syitéme  indétermâDééiast 
traité  par  tef  moyeiii  ordintftres ,  doone  w  «a  4S0  | , 
y  sai  sas  I,  %  «■  S5a  <)  et  CM  trois  T«leur«  multi- 
pUéea  retpectiYemeat  par  19 ,  SB  >  Itt ,  fournissent 
trois  produits  éaeux  à  7980  /•  Or  on  peut  faire  t  «  0, 
ce  qui  donne  N  c=  7980  I  b=  0;  c^eil  PoHçlne  de  ta 
période.  A  <  «  l  il  tient  K  ar  79SD  ;  c^ést  la  pérloSo 
elle-même  telle  qu^ou  Ta  consetTée.  On  se  doaae 
pas  à  I  de  valears  plus  grandes  parée  que  cellwqul 
en  résulteraient  povr  II  seraient  fnuUlea  au  but. 

Maintenant  peur  treover  le  rattg  de  i*année  iai- 
Uale  de  notre  ère  dans  la  période ,  il  feui  »  diaprée 
\m  données  du  toi  te ,  poser  les  équationa  19  «»  -f*  ^ 
-a sa  y +  5)  19 »  + 1 M  ISx  +9,  dans  lesqueUee 
« ,  y,  X  représentent  les  nombres  de  cycles  de  cha- 
que espèce  écoulés  |nsqu^à  Pépoque  en  qnestion.  En 
traitant  ces  équations  comme  cl-dessns,  on  arrite  à 
xaaSU-f  83S  I...  y«168  4-28Sl...ar«2l8«f . 
4M  I.  SI  l'on  ISilt  I  «  0 ,  on  a  pour  df ,  y,  z  les  IrSIa 
aoaibrea  indépendans;  ce  aont  les  eyeles  écoilés 
Insqu'à  Tére  chrétienne.  Bn  multipliant  ces  trois 
■ombres  par  les  râleurs  respectif  es  de  ehaqne  cyele, 
ot  ajoutant  à  chaque  produit  les  râleurs  cycliquM 
courantes  1,  S,  9,  on  ardre  également  à  47».  Ainsi 
arant  l'ère  chrétienne  il  s^était  écoulé  4715  ans  de- 
puis Torlgioe  de  la  période;  donc  cette  ère  corres- 
pond à  Pan  4714. 
Toir  pour  plus  de  déUlfs  ttsi  MUwmi  iX'ÀliH¥$, 

sf «ie. 
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et  j'aToue  pour  ma  part  que  j^ai  peine  k 
comprendre  Piniportance  dont  elle  a  joui 
pendant  deux  siècles. 

145.  Retenons  maintenant  au  petit  cy- 
cle de  7  jours,  que  nous  nommons  la 
semaine ,  et  que  nous  trouvons  usité  à 
peu  près  par(out.  Quelle  est  son  origine? 
Gomment  se  fait-il  que  son  usage  soit 
aussi  général?  Mous  en  trouvons  la  rai- 
son dans  rinstitution  divine  de  la  'se- 
maine,  en  souvenir  des  sept  jours  de  la 
création.  Celte  institution  dut  traverser 
le  déluge  par  Noé  et  ses  enfans,  se  répan. 
dre  avec  eux  par  toute  la  terre ,  se  trou- 
ver à  l'origine  de  toutes  les  sociétés,  et 
se  fixer  plus  que  toute  autre  dans  les 
habitudes  populaires ,  même  quand  on 
perdit  le  souvenir  de  son  origine.  Tel  est 
le  système  qui  rend  le  mieux  raison  de 
cette  pratique  universelle. 

Beaucoup  de  savans  néanmoins  attri* 
buent  aux  Egyptiens  l'institution  de  la 
semaine  ;  d'abord  parce  que  les  Egyp- 
tiens ont  tout  inventé  et  se  retrouvent 
aujourd'hui  partout  ;  et  en  second  lieu 
parce  qu'ils  s'y  croient  autorisés  par  un 
passage  remarquable  de  Dion  Gassius. 
Voici  comment  cet  auteur  explique  la 
dénomination  des  jours  de  la  semaine. 
Partant  de  l'ordre  des  planètes  relative- 
ment à  leurs  distances  à  la  terre,  ou  plu- 
tôt suivant  la  durée  décroissante  de  leurs 
révolutions;  ce  qui  donne  la  série  : 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  , 
Mercure,  la  Lune,  les  Egyptiens  auraient 
consacré  chaque  heure  du  jour  à  cha- 
cune de  ces  planètes  dans  l'ordre  ci- 
dessus  ,  et  donné  à  chaque  jour  le  nom 
de  la  planète  qui  aurait  présidé  à  la  pre- 
mière heure.  Ainsi ,  en  commençant  par 
Saturne,  qui  aurait  eu  la  première  heure 
du  samedi,  on  donne  la  seconde  à  Jupi- 
ter, la  troisième  à  Mars,  la  quatrième  au 
Soleil,  la  cinquième  à  Vénus,  la  sixième 
à  Mercure,  la  septième  à  la  Lune,  puis  de 
nouveau  la  huitième  À  Saturne,...  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  25'  heure ,  ou  la  pre- 
mière du  jour  suivant,  qui ,  d'après  cet 
ordre,  tombe  au  compte  du  Soleil  ;  ivissï 
ce  jour  était-U  celui  du  Soleil ,  que  les 
chrétiens  ont  appelé  dimanche.  En  con- 
tinuant de  la  sorte,  on  trouve  que  la 
première  heure  au  troisième  jour  appar- 
tient à  la  iMne;  aussi  ce  jour  est-ii  le 
Umdi,  et  ainsi  des  autres,  La  première 


heure  du  septième  jour  éeholt  à  Venues 
d'où  le  i^endredi;  et  la  première  du  hui- 
tième encore  k  Satume,qm  recommence 
la  série  hebdomadaire.  Ainsi  Taccord 
supposé  existe ,  et  est  fort  remarquable. 
Il  Test  même  à  tel  point  qu'il  semble 
constituer  une  démonstration. 

Cependant  ce  rapprochement  singulier 
n'est  pas  unique  dans  son  genre ,  et  l'on 
peut  rendre  compte  de  la  succession  des 
jours  d'une  autre  ^manière.  Les  anciens 
partageaient  chaque  signe  du  xodiaque 
en  trois  parties  égales,  nommées  décans, 
et  chacune  des  divinités  planétaires  était 
chargée  de  veiller  sur  le  monde  pendant 
les  10  jours  du  décân.  En  rangeant  les 
planètes  dans  Tordre  :  Mars ,  le  Soleil , 
Vénus,  Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupi- 
ter ;  leur  attribuant  dans  cet  ordre  les  3 
décans  de  chaque  signe,  et  groupant 
celles  qui  président  à  chaque  premier 
décan,  on  trouve  qu'elles  se  rangent  dans 
l'ordre  :  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénos, 
Saturne,  le  Soleil ,  la  Lune;  Mars ,  Mer- 
cure, etc.,  qui  est  précisément  celui  des 
noms  des  jours  de  la  semaine.  Ce  second 
système  disputant  ses  droits  au  premier, 
on  voit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut 
prétendre  k  Thonnenr  de  la  certitude, 
ni  même  d'une  probabilité  relative.    - 

Or,  en  admettant  pour  la  série  des 
noms  des  jours  l'une  de  ces  deux  ori- 
gines, il  ne  suit  de  là  rien  autre  chose 
si  ce  n'est  qu'on  aurait  imposé  des  noms 
aux  jours  de  la  semaine  d'après  des  con- 
sidérations de  ce  genre,  au  lieu  des  noms 
ordinaux  :  premier,  second ,....  qu'ils  au- 
raient pu  porter  auparavant;  mais  rien 
ne   prouve  que   la  période  septénaire 
n'existât  pas  antérieurement.  Je  dis  plus, 
cette  hypothèse  est  non  seulement  gra- 
tuite, mais  elle  est  absurde;  car  elle  sup- 
pose  «que  la  semaine  aurait  été  inventée 
postérieurement  à  la  connaissance  ac- 
quise et  de  l'existence  et  de  l'ordre  de 
distribution  des  planètes.  Or,  qui  ne  sait 
quelles  études,  quelle  durée  d'observa- 
tions astronomiques,  quelle  civilisation 
avancée  ne   suppose  pas  cette  double 
connaissance?  Gela  étant,  à  qui  fera- 
t-on  croire  que  le  peuple   quelconque 
qui  en  aurait  fait  la  conquête  aurait  at-^ 
tendu  bien  des  siècles  pour  composer  la 
semaine,  cette  période  si  simple ,  si  fon- 
damentale ,  qu'on  trouva  chea  d^  pea* 
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pies  qui  sont  bien  loin  de  connaître  les 
monvemens  des  planètes,  ou  même  toutes 
les  planètes  elles-mêmes  7 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison 
de  croire  que  rinyention  de  la  semaine 
appartienne  aux  auteurs  quelconques  des 
noms  attribués  è  ses  jours.  Pour  ce  qui  est 
de  cette  nomenclature  en  elle-même,  je 
ne  m'oppose  pas  è  ce  qu*on  l'attribue  aux 
Egyptiens^  non  que  les  raisons  qu'on  en 
donne  aient  quelque  valeur,  mais  uni- 
quement parce  que  cela  est  possible,  et 
même  assex  conforme  au  mysticisme  de 
toutef  leurs  institutions.  En  tout  cas ,  il 
est  beaucoup  plus  naturel  d'attribuer 
l'origine  de  la  période  hebdomadaire 
aux  dorées  correspondantes  des  quatre 
principales  phases  de  la  lune  ;  car  ce  fait 
est  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  lieux , 
là  est  la  Traisembtance  pour  qui  se  place 
en  dehors  du  système  de  la  Bible.  Pour 
nous»  au  contraire,  la  semaine  génésia- 
que  est  l'explication  naturelle  de  l'uni, 
▼arsalité  de  cette  institution  ;  car  le  sys- 
tème des  phases  lunaires  n'est  après  tout 
que  Texpression  du  possible  ;  or,  le  sim- 
ple possible  peut-il  balancer  le  témoi- 
gnagne  contraire  du  plus  ancien  livre  du 
monde,  lequel  repose  lui-même  sur  une 
tradition  qui  embrasse  bien  des  siècles, 
et  cependant  un  petit  nombre  de  géné- 
rations? 

146.  La  composition  du  calendrier  et 
les  ères  sont  les  élémens  de  la  chronolo- 
gie. Mais  la  détermination  incomplète 
de  ces  élémens  par  rapport  à  une  foule 
de  faits  historiques  a  semé  le  champ  de 
la  chronologie  de  beaucoup  de  questions 
épineuses  et  même  insolubles.  Disons  ici 
seulement  les  droits  que  revendique  l'as- 
tro&omie  dans  l'examen  d'un  certain 
nombre  de  problèmes  historique^. 

Les  phénomènes  naturels  soumis  dans 
leurs  retours  à  des  lois  constantes  nous 
fournissent  le  moyen  de  calculer  avec 
certitude  les  dates  des  faits  historiques 
qui  leur  sont  contemporains.  Un  grand 
nombre  d'éclipsés,  par  exemple,  sont 
relatées  par  différens  auteurs,  qui  les 
font  coïncider  avec  certaines  époques  de 
Phisloire  ;  et  comme  on  peut  calculer  le 
jour  où  ces  éclipses  ont  eu  lieu  avec  les 
circonstances  qu'on  leur  assigne,  le  syn- 
chronisme des  événemens  en  détermine 
la  date.  C'est  ainsi  que  Ptolémée  rapporte 
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on  grand  nombre  d'observations  astro-^ 
nomiques  faites  par  ses  prédécesseurs, 
et  dont  quelques  unes  remontent  jus- 
qu'au huitième  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire. Chacune  est  datée  d'une  certaine 
année  du  règne  d'un  roi  connu  dans 
l'histoire  ;  et  comme  l'époque  du  phéno- 
mène peut  être  déterminée  par  le  calcul; 
cette  année  du  règne  de  ce  roi  se  trouve 
fixée  avec  certitude.  Cette  date  en  déter- 
mine d'autres  qui  sont  liées  avec  elle 
par  des  nombres  connus,  tels  que  les 
durées  des  règnes  de  plusieurs  rois  suc- 
cessifs; c'est  une  sorte  d'ère  à  laquelle 
s'enchaîne  toute  la  chronologie  d'un 
siècle. 

Les  éclipses  observées,  que  les  anciens 
auteurs  enregistraient  avec  soin ,  sont  le 
principal  élément  de  ce  contrôle  histo- 
rique ;  mais  il  trouve  des  ressoiirces  dans 
des  observations  de  plus  d'un  genre. 
Telle  est  celle  de  la  conjonction  des  cinq 
planètes ,  faite  en  Chine  vers  2500  avant 
J.-C.,'que  nous  avons  citée  dans  la  2»  le- 
çon de  ce  cours.  Telle  est  encore  l'obser- 
vation de  l'obliquité  de  l'écliptique  faite 
parTcheou  Koung  à  Loyang;  la  compa* 
raison  de  ses  ombres  méridiennes  avec 
ce  que  nous  connaissons  de  l'obliquité 
nous  atteste  la  réalité  de  l'observation  et 
nous  en  donne  la  date.  La  construction 
de  la  sphère  d'Eudoxe ,  qui  place  près 
d'un  pôle  une  étoile  brillante  qui  ne  pou- 
vait pas  y  être  à  son  époque,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  lois  connues  du  mouve- 
ment équinoxial,  nous  prouve  qu'il  n'a 
pas  décrit  la  sphère  contemporaine,  mais 
s'est  fait  copiste ,  sans  la  comprendre , 
d'une  sphère  très  antérieure,  que  le  mou- 
vement équinoxial  avait  altérée  à  son 
époque. 

Mais  si  la  science  a  souvent  éclairé  la 
chronologie,  parfois  aussi  elle  s'est  trou- 
vée dupe  de  ses  systèmes,  et  a  provoqué 
le  rhre  par  ses  singuliers  mécomptes. 
Deux  exemples  remarquables  attestent 
les  écarts  auxquels  la  science  peut  con- 
duire quand  elle  se  met  au  service  de 
rimagination.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  Newton  entreprit  de  ré- 
former la  chronologie  commune,  qu*il 
trouva  moyen  de  raccourcir  de  trois  ou 
quatre  siècles,  en  partant  d'une  certaine 
supposition  sur  la  place  du  point  équi- 
noxial  dan»  le  ««,#89^^^  ^(g^, JJn 
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siècle  après  ce  fut  le  tour  de»  todiaques 
égyptiens,  sur  lesquels  rimagination  des 
sayans  s'exerça  à  perte  de  vue.  On  bâtit 
aur  eux  un  système  d'antiquité  antibibli- 
que qui  fascina  tous  les  esprits ,  grâce  à 
^autorité  de  la  science  derant  laquelle 
on  croyait  s'incliner ,  quand  l'esprit  de 
système  usut'pait  sa  place.  On  partait  de 
cette  idée,  qu'on  avait  sous  les  yeux  des 
monumens  astronomiques^  que  leur  com- 
position figurée  était  intentionnelle,,  et 
que  les  emllèmea  aTaient  telle  significa* 


tion.  En  un  moi,  on  supposait  au  lieu  de 
constater,  ou  plutôt  de  douter,  là  oii 
l'absence  de  documens  commandait  le 
doute.  C'était  le  tort  des  hommes  et  non 
celui  de  la  science*  Mais  n^anticipona 
pas  sur  ce  curieux  chapitre  de  rbistoire 
des  folies  humaines,  que  nous  expose- 
rons avec  tous  les  développejnens  qu'il 
mérite  dans  une  de  nos  prochaine»  le- 
çons. 

I     Ln.  Dbsdoiiits  , 
ProfdMeiir  de  pbisiqut  ta  coUist  SUaiflai. 
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Allégories  historiques  tirées  des  deax  Teilsmess. . 

L'art  une  fois  replacé ,  hors  de  la  my- 
ihologieetde  l'indigente  fiction,  dans  sa 
magnificence  et  dignité  native  d'organe 
de  la  vérité,  d'interprète  du  passé  et  du 
présent  pour  les  siècles  k  Tenir,  alors  les 
plus  grands  événemens  de  ce  monde,  re- 
mis dans  leur  jour  historique,  purent 
sans  danger  devenir  symboles  à  leur  tour. 

Ainsi,  nous  avons  bien  aussi ,  isomme 
les  anciens ,  des  emblème^  ai  des  allégo- 
ries, mais  ils  dérivent  des  faits  histo- 
riques. Dans  l'antiquité  ,  au  contraire , 
l'allégoVie  était  la  source  d'où  dérivait 
l'histoire  môme  des  dieux ,  qui  ne  pou- 
vaient entrer  dans  l'art  que  par  les  my- 
thes. Mais  par  le  Christ,  Tart  est  monté 
du  possible  au  réel ,  de  la  fiction  à  l'his- 
toire et  à  ^a  vérité;  il  s'eat  élevé  du  di- 
lettantisme des  privilégiés  aux  graves 
fonctions  d'enseignement  populaire. 

Après  cela,  il  peut  bien  redescendre 
an  faible  symbole  qui ,  en  se  spirituali- 
sant,  devient  plein  de  force  ;  car  la  spi- 
rituâUsalion  des  choses  matérielles  est 

'  (i)  Voir  le  4«  art.  dans  le  n'  3&  ci-dcssqS;  p.  lic^ 
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réalisée  par  Te  Christ  jusque  dans  !«§ 
événemens  de  Fhistaire. 

Symboles  historiques  relatifs  &  rimmolation 
da  Verbe. 

ToDtf  les  saints  personat^es  de  Tattelen 
BiOAde  furent  donc  pris  par  les  preBii«rt 
chrétiens  sous  le  donUe  rapport  de  l'Jii»* 
toire  el  de  l'allégorie. 

Adam  et  Eve,  devant  Tarbre  4e  la  coa^ 
naifisance  et  de  la  ohute ,  dWasontrèreAt 
U  nécessité  de  la  rééaiàption  •!  es  la 
mort  de  la  ohalr  pour  arriver  àia  réasiv 
recUon.  £ve,  la  mère  des  vivieiia,  devmt 
aussi  rimage  de  l'EigUse  avant  J*-G. ,  aC 
entra  en  parallèle  oonlinuel  aveo  Biarie, 
r£ve  chrétiennes  Per  fœmimam  mors^ 
per  fç^miuam  vUa  ,  dit  saint  AugsUin. 
Adam  fut  l'antithèse  du  Ghmt  t  P»  aacs- 
li&rem  stuliiiia^  pw*  virginnm  si^fièniim^ 
(dit  saint  Ambraise).  yarhre  de  ia  |aiik- 
sance  et  l'arbre  du  renoncement ,  ou  la 
croix,  furent  comparés  entre  ejumosame 
exprimant  Tua  la 'mort,  Taulre  la  ré- 
surrection I  IsU  arborwi  Micû  »  iUe  saiu^ 
Us  ostenUit  (  aainl  Angnstia  ), 
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Abel  et  Caîn  offrant  leur  sacrifice,  sur 
lés  sarcophages  des  martyrs,  furent  l'an- 
cien monde  et  le  nouveau  ;  Tun  puissant 
et  rejeta  aTtfc  ses  hécatombes  impies,  Tau. 
tre  humble ,  agréé  et  béni ,  mais  payant 
de  son  sang  les  Cayeurs  diyines.  Suivant 
saint  Ambroise,  Caïn  représente  la  sy- 
nagogue déicide j  Abel,  là  jeune  Eglise 
du  Christ ,  et  leurs  deux  sacrifices  signi- 
fient, d'après  saint  Jérôme,  l'un,  celui  de 
la  religion  matérielle,  offrant  les  fruits 
de  la  terre  ;  l'autre,  celui  de  la  religion 
èéleste ,  qui  donne  à  Dieu  sa  vie  et  sa 
Yolonté. 

"  ^oé,  dont  le  nom  veut  dire  repos, 
tendant  de  son  arche  les  mains  vers  la 
colombe  oui  descend  avec  la  branche 
d^olivier,  figura  l'attente  des  justes  de 
l'antiquitéy  soupirant  avec  Tobie  et  Mel^ 
chîsédech  vers  le  Messie  pacificateur.  Au 
milieu  do  déluge  de  sang  des  persécu- 
tions, il  ropré;5enta  la  ferme  espérance, 
et  l'arche  d'où  il  s'élançait  figura  la  cuve 
carrée  on  octogone  du  baptistère ,  ainsi 
que  l'indique  saint  Cyprien:  Octo  animas 
in  arcâ  salvœ  faotœ  sunt  per  aquam^ 
çfiod  et*  vos  similiier  facielbaptisma.  En- 
fermé dans  son  arche  de  bois ,  dit  saint 
Justin,  martyr,  ?îoé  présageait  le  Christ 
sur  la  croix;  chacun  d'eux  contenant  en 
soi  les  aermes  d'un  monde  futur,  l'un 
périssable,  rautre  éternel  :  d/e  sorte  que 
l'arche  n'était  dans  un  autre  sens  que 
l'image  de  l'EIglise  :  Quid  per  arcam  nisi 
sonda  Ecclesia  figurât  ur? 

Job  sur  son  fumier,  seul  ou  accablé  da 
reproches  par  sa  femme ,  signifia  l'aban- 
don de  rhownie  de  Dieu  dans  ce  monde 
de  crimes  et  d'ingrats.  Il  proclama  U 
grande  maxime  que  la  vertu  n'a  point 
ici^bes  de  vraie  récompense  ^  que  la  pas* 
aion  douloureuse  et  sainte  doit  précéder 
l'entrée  dans  le  bpnbeur. 
,  Abraham  prêt  h^  sacrifier  son  fils  Isaao, 
Kiais  h  qui  l'ange  montra  le  bélier  mé- 
diateur  en|barrassé  dans  un  buisson , 
peignit  la  soumission  et  l'effroi  de  l'hu* 
nunité,  prête  à  déchirer  ses  propres 
entrailles  pour  apaiser  la  colère  divine, 
et  à  qui  Dieu  touché  montre  une  autre 
TJetime ,  l'agneau ,  ou  le  Verbe  éternel , 
enveloppé  dans  le  TOile  de  la  nature , 
figuré  par  le  buisson. 

Puis  viennent  Jacob  et  les  autres  pa- 
triarches ,  lointaines  figures  du  Mesiie 


qu'ils  prédisent.  Cependant  la  belle  image 
historique  de  Joseph  vendu  par  ses  frè- 
res ne  se  montre  pas  aux  catacombes , 
et  très  rare  est  celle  de  Melohisédeoh^ 
prêtre  du  Christ  à  venir,  s'avançaot  vera 
le  père  des  croyans  avec  ses  pains  con- 
sacrés pour  un  sacrifice,  image  de  l'Eu- 
charistie ,  et  sur  lequel  plape  bénissante 
la  main  du  Père  invisible. 

Symboles  relatUs  à  h  doctrine» 

Moïse,  le  grand  législateur  du  peuple-' 
figure,  fut  lui-même,  dans  presque  toutes' 
les  circonstances  de  sa  vie ,  une  figure 
du  véritable  et  unique  législateur.  Le 
buisson  de  Jéhovah ,  devant  lequel  il  se 
prosterne  au  désert,  et  qui  brûle  sans  se 
coasamer,  fut  comme  l'ombre  du  Verbe 
qui  se  révèle  embrasé  pour  les  créatures 
d'un  Inextinguible  amour.  La  vieille  loi 
du  Sinaï,  publiée  au  milieu  des  éclairs 
et  des  menaces,  fit  espérer  la  loi  nou« 
velle,  toute  de  paix  et  de  charité.  Cepen- 
dant on  remarque  que  Mofse  ne  parait 
nulle  part  sur  le  mont  formidable ,  où. 
les  premières  tables  furent  brisées  par 
lui  à  la  vue  du  veau  d'or.  Mais  tranquille 
dans  la  plaine ,  il  reçoit  d'une  main  sor- 
tant d'un  nuage  ,  sans  éclair  ni  tempête , 
les  secondes  tables  de  la  loi,  qui,  seules^, 
furent  conservées. 

La  ^manne  céleste  gardée  par  son  ordre 
dans  des  vases,  et  qui  demeure  incor-. 
ruptible,  figura  la  manne  du  sacrifice 
chrétien»  La  roche  du  désert,  d'où  l'eau 
jaillit  sons  sa  baguette  magique,  image 
de  la  croix ,  fut  le  rocher  de  l'Ëgliae  ; 
elle  annonça,  suivant  saint  Jérôme,  Çelu( 
qui  a  dit  :  Yenex  à  9101,  tous  qui  are^ 
soif(1). 

Les  apôtres  terrassant  les  dieux  sous, 
la  massue  de  la  doctrine  sont  quelque- 
fois figurés  par  Samson,  que  des  açchéot- 
logoes  ont  pris  pour  Hercule,  et  qui  éçr^fi 
sous  sa  massue  les  monstres  et  le  Uonjr 
c'est  ainsi  qu'il  est  sculpté  en  ivoire  à  la. 
chaire  de  bois  de  saint  Pierre  (Conser- 
vée à  la  basilique  vaticane.  Les  premiers 
chrétiens  croyaient  que  les  Grecs  men- 
teurs avaient  emprunté  à  l'histoire  du 
héros  juif  leur  fable  d'Alcide.  Une  autre' 

(i)  Petra  tutem  ern  ehrbiu,  cnfi»  latut  UBe«i> 
Talneratam  aqaft  fluxit  et  sangatiie*  (Jéremej-Cmn- 
ment,  $ur  iiaïe.)  .     ■    i 
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fois,  dans  ane  peinture  des  catacom- 
bes (I),  on  voit  cet  Atlas  jaif  empor- 
ter de  nuit  sur  ses  épaules  «  an  haut  des 
montagnes,  les  portes  de  Gaza ,  la  ville 
païenne;  comme  Jésus,  montant  au  Cal- 
Taire,  enleva  les  portes  de  la  mort,  c  Car, 
c  dit  saint  Grégoire  (2),  que  signifie  Sam- 
€  son,  si  ce  n'e^it  le  Sauveur  ?  Que  re- 
«  présente  la  ville  de  Gasa ,  si  oe  n'est 
i  renfer?»  Et,  ajoute  saint  Augustin, 
f  qu'est-ce  qu'enlever  les  portes  de  l'en- 
c  fer,  si  ce  n'est  reculer  l'empire  de  la 
t  mort?» 

Samson  exprimait  encore  la  puissance 
de  l'homme  du  peuple  sur  qui  la  grAce 
divine  descend.  Mais  comme  ses  exploits 
réveillaient  trop  l'idée  de  luttes  et  de 
triomphes  matériels,  l'Eglise  s'en  servit 
peu  jusqu'au  moyen  âge,  où  l'esprit  che- 
valeresque développa  ce  symbole  en  l'in- 
carnant dans  saint  Christophe,  le  géant 
des  cathédrales.  Espèce  d'Hercule  cbrér 
tien,  d'abord  au  service  d'un  simple  sei- 
gneur féodal,  Christophe  le  quitta  pour 
Tempereur  ;  puis  dédaigneux  du  César 
môme  qui  a  peur  de  Dieu,  il  ne  veut  plus 
servir  que  Dieu,  seul  être  à  qui  la  frayeur 
est  étrangère.  Portant  son  Yerbe  enfant 
sur  ses  épaules,  il  traverse  avec  lui  les 
monts  neigeux,  les  fleuves,  les  mers,  sans 
avoir  de  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  énergi- 

Jue  symbole  que  le  peuple  semble  avoir 
*un  air  railleur  opposé,  comme  son 
image,  à  saint  George  et  aux  autres  em- 
blèmes aristocratiques. 

David  en  berger,  avec  sa  fronde  où  git 
une  pierre  destinée  à  Goliath  qu'on  ne 
volt  pas,  ne  se  trou?e  également  qu'une 
seule  fois  dana  les  auteurs  de  la  Rome 
souterraine  j  sur  un  plafond  peint  des 
grottes  de  Saiot-Calixte  (3).  On  ne  le  voit 
que  dans  les  écrits  des  Pères  jouant  de  la 
harpe  comme  Orphée  de  la  lyre,  figure 
du  musicien  suprême  des  deux;  ou  fuyant 
Saûl  et  caché  dans  la  caverne ,  comme  les 
premiers  chrétiens  fuyant  loin  des  Césars 
au  fond  des  catacombes  (4). 

En  retour ,  les  emblèmes  de  ?iotoire 

(i)  Botio,  p.  K67. 

(2)  Qaon  BUiRadeapCoNm  aoMnm  SamMB  ille 
Bigiiiflcal?QoidGaz«  ciTiUf,iiiti  ior«nnnd«igut? 
Qiiid  etl  portai  inferol  tollerp,  niflniorUs  imporium 
rtmoi»r0?{Horaol.  21,  In  Ivenf.) 

(8)Bottari,pl.6S. 

(4)  MttBitr,  i*  htft.    . 


spirituelle  sont  prodigués  partout.  L'As- 
somption d'Elie  en  triomphateur  sur  un 
quadrige  romain  traîné  par  les  quatre 
chevaux  de  feu  est  un  des  sujets  les  plus 
répétés.  Le  prophète  entre  au  ciel  com- 
me un  empereur  dans  Rome ,  avec  ses 
victoires  :  c  cir ,  dit  saint  Ambroise ,  Il 
c  avaitvaincu,  non  des  nations  barbares, 
c  mais  les  voluptés  du  siècle  (1);  et  de  mé« 
c  me,  ajoute  Maxime  (2),  le  Christ  enlève 
c  les  martyrs,  le  Christ,  qui  est  la  lumière 
c  et  la  flamme,  et  de  qui  il  ^est  écrit  : 
c  Notre  Dieu  est  un  feu  consumant-  > 

Cest  du  reste  une  coïncidence  assex 
curieuse  qu'Apollon,  traîné  sur  un  char 
de  feu  par  quatre  chevaux  ardens,  porte 
en  grec  le  nom  d'Elie,  i9!Xt&c.  Saint  Jean 
Chrysostome  prétend,  mais  sans  le  prou- 
ver, que  la  Grèce  emprunta  ce  mythe  k 
l'histoire  juive.  On  lit  de  plus  que  det 
rois  de  Juda,  tombés  dans  l'idolAtrie ,  fi- 
rent placer  l'Image  du  soleil  absolument 
sous  cette  même  forme  dans  le  temple 
de  Salomon,  à  l'exemple  des  Perses ,  qui 
faisaient  traîner  par  des  chevanx  blancs 
le  char  de  Mtthra,  suivant  Xénophon. 

Partout  on  voit  Jonas  englouti  ou  re* 
vomi  par  la  baleine ,  ou  couché  en  paix 
sous  l'arbre  du  rivage;  figure  des  élus 
de  Dieu  que  la  Profidence  défend  jusque 
dans  la  gueule  des  monstres,  et  qui  se 
retrouvent  intacts  après  le  combat;  em* 
blême  du  Sauveur  dans  le  tombeau ,  car» 
dit  saint  Matthieu,  de  même  que  Jonas  a 
passé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  de  même  le  Fils  de 
l'Homme  sera  dans  le  sein  de  la  terre  du- 
rant trois  jours,  pendant  lesquels  son 
ftme  descendra  dans  les  limbes  et  jus- 
qu'au fond  des  enfers.  Sicuc  Jonas  ex 
rtaviin  aiifum  ceti, iia  Chrisius  ex  ligno 
in  sepulchrum,  dit  saint  Augustin.  Quant 
au  mystérieux  Léviathan,  ou  serpent  de 
la  mer,  c'est,  selon  l'Écriture,  le  vieux 
dragon  du  mai ,  d'abord  si  petit  dans  le 
paradis  autour  de  l'arbre  de  la. science, 
et  devenu  peu  k  peu  d'une  grosseur  à 
remplir  presque  tout  l'Océan.  Les  inter- 
prètes ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce 

(I)  Victor  onim  cxlllerat,  bm  genilsm  tarban- 
nuB,  led  Mecalarinm  ToiopUtnm.  (5.  Àmkr^) 

(a)  Sienl  BUam  porlabat  qaadriga  »  iu  al  mariy 
rea  fldea  ignea...  ;  fereltal  tlloa  Chrlatoa  qnl  lumaB 
eat ,  qui  ignla  eat,  de  qao  fcriptum  «al  :  Damiiuia 
noiler  ifnis  coosnsisii»  eat.  (JTa^rfmtff .) 
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d'arbrisseau  ou  plante  rampante  qui  con- 
trit de  son  ombre  le  prophète  sur  le  ri- 
vage :  les  icônes  primitives  ne  montrent 
nulle  part  le  lierre,  adopté  par  saint  Jé- 
rôme ,  mais  partout  la  grasse  citrouille 
ou  le  concombre ,  image  sans  doute  de 
Tabondince  terrestre  promise  par  la  loi 
antique  à  sei  fidèles. 

Parmi  les  images  des  persécutions ,  la 
plus  commune  est  Daniel  exposé  nu  en- 
tre deux  lions,  emblème  des  démons 
qui  incessamment  cherchent  à  dévorer 
Thomme.  A  genoux  ou  debout,  il  étend 
les  bras  en  croix ,  et  ce  signe  dompte  les 
lions,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
c*est  pourquoi  ils  regardent  d'un  air  si 
soumis  ce  prophète ,  appelé  dans  TËcri- 
lure  Vhomme  des  désirs. 

Les  trois  jeunes  héros  Ananie ,  Aza- 
riaset  Mizael  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone,  caressés  par  les  flammes,  qui  per- 
dent en  les  touchant  leur  faculté  de  con* 
sumer,  flgnifiaient  la  vanité  de  tous  les 
efforts  des  tyrans  pour  étouffer  le  Christ. 
Ce  symbole  fortifiait  les  martyrs  dans  la 
dernière  des  Babylones  antiques ,  où  au 
milieu  de  tous  les  vices  impurs  Ils  brû- 
laient du  feu  chaste  de  la  passion  divine, 
selon  la  pensée  de  saint  Cyrille  :  Erat 
caminus  EccUsiœ  tjrpus,  sanctos  habens 
tripudiantes.  Toutes  les  églises  d'Espa- 
gne avaient  l'usage ,  qui  s'est  conservé 
long-temps,  de  chanter  chaque  dimanche 
rhymne  où  les  trois  martyrs  invitent,  du 
sein  de  la  fournaise ,  la  terre ,  le  ciel , 
toute  la  nature  y  à  célébrer  leur  auteur. 

Les  Césars  persécuteurs  furent  expri- 
més dans  Nabuchodonosor  (1)  assis  sur 
la  chaise  cnrule,  en  habit  impérial,  up 
satellite  armé  derrière  lui,  et  faisant 
adorer  par  un  jeune  homme  qui  tremble 
son  buste  colossal  comme  celui  des 
dieux,  et  placé  au  haut  d'une  colonne, 
tandis  que  dans  le  fond  les  trois  martyrs 
juifs  sont  debout  sur  le  brasier.  AVlleors, 
sur  une  peinture  (2),  Il  est  vêtu  en  géné- 
ral, debout,  la  lance  ou  le  long  sceptre 
antique  à  la  main  )  derrière  lui  est  son 
bourreau  avec  le  bonnet  phrygien  et  la 
hache  :  on  vo\t  qu'elle  va  agir  sur  les 
deuxjeunes  gens  garrottés,  qui  sont  sur  le 
devant  et  n'adorent  pas  le  buste  de  la  co- 

(f)  Bottari,pl.  tt. 


lonne  (1).  Mais  Pharaon  enseveli  dans  la 
mer  Rouge  devint  la  prophétie  dusort  qui 
attend  les  tyrans;  car,  dit  TËcriture,  il 
ne  craignait  ni  Dieu«  ni  la  société  (9.  £t 
la  mer  Rouge  figura  le  baptême,  où  le 
vieil  homme  s'engloutit  avec  ses  crimes^ 
et  d'où  surgit  l'homme  nouveau  touché 
par  la  verge  miraculeuse  de  la  croix  (3). 

Un  bas-relief  funéraire  dans  BoUari 
(A)  offre  le  jugement  dernier  figuré  par 
la  résurrection  du  champ  d'ossemens  do 
la  vision  d'Ezéchiel ,  suivant  la  parole  de 
Jéhovah  :  Voici  que  f  ouvrirai  vos  twnU' 
lus  et  vous  tirerai  de  vos  sépulcres  ;  vision 
au  sujet  de  laquelle  l'apôtre  dit  :  Opor^ 
tet  corruptihile  hoc  iaduere  incorruptio* 
nem^  et  mort^de  hocinduere  immoriddiia- 
tem.  Parmi  les  morts  nus,  les  uns  ont 
déjà  la  moitié  du  corps  hors  de  terre, 
les  autres  ne  font  que  montrer  leur  tèto 
au-dessus  du  sol. 

Suzanne  tentée  par  les  impudiques 
vieillards ,  et  préférant  la  mort  au  snp- 
plice  de  leurs  caresses ,  figura  d'abord 
l'Église  juive  parmi  les  pharisiens,  puis  * 
la  jeune  Église  d'Occident  en  face  des 
vieilles  idoles  pourries,  fiuooarottl  (5)  et 
Bottari  (6)  nous  la  montrent  debout  en* 
tre  les  deux  vieillards  lubriques,  en  di- 
gne et  sévère  matrone,  avec  la  tunique 
et  l'étole,  mais  jamais  nue,  ni  au  bainl 
Ces  icônes ,  du  III»  au  yi«  siècle,  étaient 
comme  une  protestation  des  catholiquef 
contre  les  gnostiques,  qui  rejetaient 
l'Ancien  Testament  de  l'art  ainsi  que  do 
la  doctrine. 

Toutes  ces  allégories  bibliques,conspla- 
tion  des  persécutés,  développées  princi- 
palement avant  Constantin,  et  qui  déco- 
rent les  plus  anciens  sarcophages,  con* 
tinuèrent  d'être  en  usage  après  que 
l'Église  eut  triomphé.  Ce  n'est  qu'au 
troisième  âge ,  quand  le  réalisme  se  fut 
emparé  de  l'art,  qu'on  les  voit  se  retiret 

(1)  /ft.,  pl.58. 

(8)  Nec  Oeom  timebat ,  nec  hominat. 

(S}  Hlne  nof  et  ipsom  non  périra  credlniii 
Gorpof,  tepolcliro  qaod  Torandum  tradKat : 
Qota  ChrUtoa  lu  ••  mortmin  eerpug  croet 
Saeimi  eselUlmii  veslt  ad  solHm  Patria , 
Vianqne  eancUs  ad  reanrsiaBdMn  dadit. 

{PruimHm  •  kyana  i») 

(4)  Arinsht,  liv«e»     . 

(5)  Vatrt  antieh.,  p.  I. 
(•}BoiUri,pl,Si. 


Jigitized  by 


Google 


MS 


COURS  D'HIÉROGLYPHIQUE  CHRÉTIENNE, 


peu  à  péfi  du  cmtre  de  la  scène.  Car 
dunf  le  réalisme  acoompli  elles  ne  servi- 
ront plus  que  comnie  de  bordures  aux 
tableaux,  considérées  comme  de  petites 
«cènes  qui  se  jouent  autour  du  drame 
cwtroL 

Or,  à  tontes  ces  allégories  de  Tancien 
inond#,  tiennent  se  joindre,  comme 
complément  nécessaire,  les  réalités  chré- 
tiennes. Auprès  d'un  Jonas  englouti  par 
la  baleine,  on  toit  la  naissance  de  Jésus. 
Toujours  près  de  lui  sont  le  boBuf  et 
ràne ,  le»  prenitèrs  êtres  qui ,  suivant  la 
légende,  sentirent  la  présence  du  Sau- 
▼enr  et  reconnurent  leur  maître  :  Âgno- 
petai  bùs  posstssonm  suum  et  dsinus 
pfttsepe  Dùmini  mij  dit  Paulinus  de 
{Cola  ;  ces  deux  animaux,  tous  deux  atte- 
lés an  trav&il  de  l'homme,  mêlant  leurs 
loueurs  à  ses  sueurs,  et' en  même  temps 
magnifiques  emblèmes  :  le  premier,  Tani- 
Inaldn  sacerdoce  et  du  sacrifice;  le  se- 
cond, ranimai  de  la  patience,  compa- 
gnon du  peuple  et  du  pauvre  ^  la  foi  et 
fignorance  adorèrent  les  premières  le 
iny stère  d'où  tout  découle;  pnisles  mages, 
représentant  de  la  science,  qui  viennent 
Irpporter les  trois  dons  :  l*Or  des  rois,  la 
ttyrrhe  pdnr  embaumer  Thomme^  Ten- 
icèns  du  pontife  et  du  Dietr. 
'  Perdu  à  l'âge  de  dou2e  ans ,  comme  le 
i^oleil,  O^iris  du  Nil  et  Krishna  du  Gange, 
qui ,  après  avoir  parcouru  les  douze  si- 
^ei  to^iacÀux  de  l'année,  disparait  pour 
quelque  temps,  Jésus  est  retrouvé  par  sa 
mère  en  deuil,  qui  errait  comme  Tlsis  de 
Thèbes  àqui  l'on  a  ravi  Horus;  la  Vlêrge- 
Hfère,  dont  l'antique  Isis  n'était  qu'une 
grossière  et  prophétique  image,  le  décou- 
tre  enfin  dans  la  Synagogue  au  bout  de 
trois  jours,  même  espace  de  temps  qu'il 
restera  plus  tard  au  tombeau. 

Quelquefois  c'est  le  rassasiement  mi- 
raculeux des  cinq  mille  hommes  sur  la 
montagne,  figurant,  dit  saint  Ambroise, 
les  cinq  sens  de  Thomme  abréutés  par  le 
Verbe ,  diaprés  ces  paroles  :  Non  ex 
sola  panevivit  homo^sedde  qmni  ver* 

Près  des  Israélites  nourrîaau  désert  par 
la  manne  du  eiol ,  emblèoM  do  Sauveur 
dans  FEneharistio,  suivant  qu'il  dit  lui- 
même  :  Ego  sum  partis  visnts  qui  de 
cœlo  descendit,  et  ailleurs  :  Non  sicut 
ifianduçayerunt  patres  vcstri  mannu  et 


mortui  sunt,  qui  mandiicat  hune  ponerri 
vivit  in  œternum,  les  pains  y  sont  tou- 
jours ronds,  image  peut-être  de  l'univers 
matériel ,  figuré  comme  un  cercle  dans 
Platon ,  et  destiné  aussi  à  nourrir  Thom- 
me  par  ses  élémens.  Cette  forme  circu- 
laire des  pains  s'harmonisait  avec  les 
tables  des  Romains ,  ordinairement  ron- 
des (t).  En  outre,  dès  avant  Jésus-Christ, 
on  les  coupait  déjà  en  quatre,  c'est-à-dire 
en  croix  ,  pour  les  servir  aux  convives  : 
Patulis  nec  parcere  quadris,  dît  Virgile* 
Panem  quadrifidum  cœnatus  morsihus 
octo  (Hésiode)  (2).  On  peut  lire  sur  cô 
sujet  Baronius. 

Très  souvent  ces  pains  sont  au  nombre 
de  sept ,  comme  les  sept  paroles  du  Cal- 
vaire et  de  la  création. 

D'autres  sarcophages  offrent  Moîse 
frappant  le  rocher  de  sa  verge  près  de 
Jésus  changeant  aux  noces  de  Cana  l'eau 
insipide  en  vin  exquis  ,  la  loi  antique  de 
crainte  et  de  nécessité  en  loi  d'affran- 
chissement et  d'amour.  Les  deux  pois- 
sons furent  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment, qui  nourrissent  pour  la  vie  éter- 
nelle, dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

La  guérison  des  aveugles  qui  revoient 
le  soleil  signifia  que  le  verbe  est  la  lu- 
mière :  Et  Ferbum  erat  lux,  et  lux  ia 
lenebris  lucet.  La  faiblesse  humaine  fut 
symbolisée  dans  saint  Pierre  se  vantant 
devant  le  Sauveur  qu'il  ne  le  reniera  ja* 
mais,  et  à  qui  déjà  le  coq  sur  la  colonne 
chante  sa  défaite.  La  résurrection  future 
s'entrevit  dans  celle  de  Lazare  se  levant 
de  son  suaire  à  la  voix  du  Dieu  qui  rap- 
pelle à  lui  tous  les  morts. 

Le  triomphe  passager  des  impies  fut 
exprimé  par  Pilatequi  demande  à  Jésus  : 
Qu'est-ce  que  la  vérité?  et  qui,  après 
avoir  condamné  le  juste»,  se  lave  les 
mains,  se  déclarant,  comme  tous  les 
grands  de  ce  monde»  innoeent  du  sang 
qu'il  laisse  couler.  L'entrée  du  fidèle 
dans  la  cité  céleste  fut  rendue  par  l'en- 
trée triomphale  du  Messie  dans  Jérusa- 
lem  après  la  tentation  et  le  long  jeûne 
du  désert. 

Le  paralytique  emportant  son  lit  et 
retournant  dans  sa  maison  fut  tout  le 
genre  humain  guéri ,  et  qui ,  levant  sa 

(1)  Voy.  Varron. 

(2)  AriDghi ,  l.  n ,  iib.  6  ,  cap,  ». 
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tMte,  M  i^iiiet  en  mâfehe  p<mr  regagner 
la  maison  de  son  père  *.  Néc  aolàm  U* 
^art  lectum,  std  etéam  domum  rep^tere , 
hoe  ett  ad  parmdtsum  redire  ,  dit  teint 
Ambfoiafe.  La  ille  du  efaef  de  la  synago- 
gue guérie  de  son  flax  de  sang,  c'est,  dit 
saint  Augustin,  le  judaïsme  tiré  de  son 
état  léfbarglqpse  et  appelé  au  progrès  et 
à  la  tie  de  Pes|irit  ;  tandia  que  la  SamaK» 
taine  eu  poita ,  offrant  sa  eraehé  à  Jésus, 
fignre,  dtt  le  mèeM  docteur,  la  Toea- 
tfon  des  Gentils ,  présentant  les  urnes  de 
leurs  doetrfnes,  qui  coulent  troublées  et 
èonfbndues  4  pour  que  le  âauTenr  y  mêle 
les  eaux  de  la  sienne,  et  leur  rende  la 
limpidité.  Mais  il  est  temps  d'arriyer  aux 
coneluakma  de  ce  travail. 

Ohiila  ééflaitiTe  éa  tyiaMisaie  saU^s. 
nalNiBea  éa  enietaz. 

Depuîa  cinq  siècles  le  génie  allégori- 
samt  de  L'antiquité  se  retirait  «  en  quel^ 
que  sorte  pas  à  pas,  derant  le  réalisme 
,  «hnéliott ,  lui  livrant  une  bataille  pour 
chaque  idée  qu'il  était  forcé  d'abandon* 
ner.  Il  avait  pour  alliées  les  sectes  orien« 
taies  de  la  Gnose,  dont  le  obrigtianisme 
n'était  au  fond  qu'un  paganisme  pbilo- 
aopbiqne;  qui  tenaient  ardemment  au 
style  hiéroglyphique,  par  le  moyen  du- 
i|iiel  on  pouvait  considérer  tout  comme 
dea  figures,  et  les  faits  même  comme  des 
•ymbolea  sans  réalité.  Mais  l'hydre  de  la 
Gnose  venait,  enfin  de  perdre  ses  mille 
télés,  sans  cesse  coupées  et  sans  cesse 
lf«naia»antes.  Les  hiéroglyphes  cessèrent, 
et  la  croix  même,  jusqu'ici  entourée  d'aï- 
légeriea,  fut  fraisportée  dans  l'histoire. 

C'est  isu  VU*  siècle,  que  le  crucifix  pa- 
rut aveo  les  aeènes  de  la  passion,  choses 
dont  on  eherofaerail  vainement  des  traces 
dans  les  catacembes,  où  la  croix  se  mon- 
tre seule  entre  Falpha  et  l'èméga ,  et  en- 
coro  toute  ornée  de  fleurs,  de  guirlandes, 
do  pierres  précieuses  t  de  là  le  nom  de 
cnioè  g€mmé€9  (enuc  gên$mataj  qu'on 
éeur  donne.  £nfin  le  Sauveur  même  fut 
attaché  à  cette  croix.  Mais  le  génie  grec 
répugnait  Unt  à  adopter  cette  image  de 
tortures,  que,  même  crucifié,  son  Christ 
est  encore  représenté  triomphant  des 
douleura  et  de  la  mort,  vêtu  de  la  tuni- 
que de  pourpre  des  monarques,  assis 
sur  ce  bois  .do  supplice  eomme  sur  un 


trône,  la  tête  droite  et  Itère  ;  cotfPée  du 
bandeau  royal  ou  de  la  mitre  des  ponti^ 
fes,  vu  qu'il  est  lui-même  le  saeriiloateor; 
ayant  pour  témoins  de  son  grand  acte, 
au  bas^  Adam  et  Eve,  ressuscites  et  sortis 
des  entrailles  du  Golgotha,  où  le  symbo^ 
lisme  toujours  profond  de  l'Orient  avait 
placé  leur  tombe ,  autour  des  bras  de  la 
croix  des  anges  qui  adorent^  et  au  haut 
le  soleil  et  la  lune  à  tête  humaine.  Ce 
n*estque  bien  plus  tard  qu'on  le  volt 
pencher  vers  la  terre  sonyisage  défiguré 
par  le  sang,  et  laisser  tomber  sur  sa  pol« 
trine  resserrée  sa  tête  agomisante,  lugu* 
bre  expression  de  l'époque  barbare  et  du 
la  société  mourante.  On  peut  lire  sur  lès 
variations  du  crucifix  un  intéressant  tra* 
vail  du  chanoine  Settele  (1),  un  pluaan« 
ciende  Cretzer  (de  Sanctâ  Cruce)^  et 
deux  autres  du  cardinal  Borgia ,  le  pre» 
mier  intitulé  :  De  Crues  p^aticand^  le 
second  :  De  Cruce  FHitemâ. 

La  transition  des  croix  gemmées  aux 
crucifix  se  voit,  à  San-Stefano-Rotondo, 
dans  la  croix  en  mosaïque  de  pierres 
précieuses,  au  sommet  de  laquelle  est 
peint  le  buste  du  Christ  en  médaillon-^ 
surmonté  d'un  nuage  d'où. la  main  du 
Père  descend  avec  une  couronne,  em- 
blème du  triomphe  et  du  règne  préparé 
par  le  crucifiement.  On  la  croit  au  plus 
tôt  du  \II«  siècle,  iiais  ce  n'est  encore 
que  l'indice  du  crucifix. 

Grégoire  de  Tours  (2)  rapporte  qu'à 
Narbonae  Jésus  fut  pour  la  premÀre 
fois,  au  VI«siècle)  exposé  na  sur  la  croix 
dans  la  eathédmle;  mais  que,  trou- 
vant cette  peinture  encore  trop  har^ 
die  pour  l'époque ,  l'évêque  la  fit  recou- 
vrir d'un  rideau.  Ainsi  le  premier  cru- 
cifix aorait  paru  dans  nos  Gaules,  de 
tous  temps  progressives  et  créatrices'; 
car  quant  au  crucifix  prhnitif  que  Le- 
beau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empiré, 
dit  avoir  été  placé  par  Constantin  sur  la 
porte  de  son  palais  de  Byxance,  ce  n'était 
qu'une  statue  du  Christ  (3).  c  On  ne  co»- 
<  naît  dans  l'Église  grecque,  dit  Mûnler, 
c  aucun  crucifix  d'avant  la  fin  du  'VU* 
c  siècle,  et  dans  la  latine  on  a  de  la  peine 
c  à  en  trouver  quelques  uns  avant  Gbar- 


{i)  dtik  dtW  ddad.  Btm. ,  t.  ii. 
(2)  De  Ûhr,  Har^t*,  m^  S5. 
(5)  Emer.  Dtylè»  OiH.  HUI.  mr  la  ptitkK 


Digitized  by  VjV^V^V 


le 


104 


COURS  lyHIÉROGLTPHIQUE  GHRÉriENNB. 


«  leïna|(ne.  On  se  contentait,  dit  le  cardi- 
f  nal  Borgia,  de  mettre  un  agneau  blanc 
4  au  milieu  de  la  croix  peinte  en  ronge, 
f  pour  signifier  le  sang.  Puis  on  rem- 
f  plaça  l'agneau  par  un  Christ  têtu  et  as-' 
c  sis  sur  la  croix  ,  priant  les  mains  éle^ 
f  vées  (I).  I 

Borgia,  dans  son  livre  De  Cruce  {!) , 
Cazali  (3)  et  Paciandi  (4)  offrent  de  pa- 
reilles icônes.  Le  Christ  j  pose  ses  pieds 
sur  un  escabeau  saillant  hors  delà  croix. 
Sur  un  monument  de  Ciampini ,  il  est 
drapé  à  la  romaine,  bénit  le  monde  de  la 
main  droite,  et  de  l'autre  tient  le  grand 
livre  où  est  écrit  :  Ego  sum  via»  i^eritas 
et  i^ita.  Trois  pommes  de  pin  ornent 
chacun  des  trois  bouts  de  sa  croix ,  au 
sommet  de  laquelle  saint  Jean  avec  son 
aigle  écrit  :  In  principio  erat.  Les  au- 
tres évaugélistes  occupent  les  autres  ex- 
trémités. La  planche  X  du  même  ouvrage 
offre  une  grande  et  superbe  croix  byzan- 
tine, où  se  peint  déjà  un  réalisme  plus 
Biùr.  Au  point  central  des  quatre  bran- 
ches, un  médaillon  contient  Jésus  cruci- 
fié entre  le  soleil  et  la  lune,  ayant  à  ses 
côtés  Marie  et  Jean;  au  sommet  de  la 
croix  le  Père  étend  sa  main  pour  créer 
l'univers;  de  son  sein  s'élance  la  co- 
lombe qui  plane  sur  les  eaux  et  les  monts, 
écueils  primitifs  de  l'Océan  et  germes  de 
la  terre.  Adam  et  Eve  créés  se  lèvent; 
leur  histoire  au  paradis  terrestre  se  pour- 
suit dans  les  huit  champs  d*icones  qui 
descendent  jusqu'au  crucifiement  du 
Sauveur.  Daus  le  dernier,  les  deux  cou- 
pables, sont  chassés  par  PaUge  au  glaive 
de  feu  ;  on  voit  se  refermer  la  porte  du 
castel  magique  du  paradis,  et  la  féerie 
disparait.  A  la  base  de  la  croix,  la  scène 
est  terrible  :  le  monde  primitif  et  gigan- 
tesque qu'Adam  et  È?e  avaient  formé 
dans  leur  péché  est  englouti  par  le  dé- 
luge; l'arche  de  Noé  flotte  et  surnage 
seule.  Au-dessus  de  ce  champ ,  Téchelle 
de  Jacob  s'élève  vers  les  cieux,  et  tons 
les  patriarches  remontent  peu  à  peu  jus- 
qu'au Messie  incarné.  Certes  il  y  a  de  la 
poésie  dans  cette  croix. 

(I)  Sinabild.,  p.  77. 

(1)  Page  135,  et  la  croix  de  Rayenne  en  tète  da 
livre. 
(t)  Da  y9t9r.  Chritêiamar.  riHkmt ,  cep.  a. 
(1)  De  JCmliu  S.  Jmmm  Aa^il.,  p.  108. 
(1)  Vêéê^a  MmimmU»,  i.  u,  pt  ta. 


Un  autre  monument  (1)  du  aaème  genre 
offre,  an  point  de  jonction  des  quatre 
bras  de  la  croix,  en  place  du  Christ,  Tar- 
bre  delascience,  enlacé  par  le  serpent, 
et  où  nos  deux  premiera  pères  ciieillent 
le  fruit  de  volupté  et  de  mort.  Puis  vient 
le  sacrifice  de  Caîn  rorgueilleux  et  de 
Phumble  Abel ,  qui  se  prosterne  devant 
son  autel,  où  un  agneau  est  étendu.  Dans 
la  scène  suivante ,  il  est  tué  par  son 
frère.  Alors  sont  racontées  longuement 
deux  belleshistoiresdedeux  patriarehea, 
figures  du  Messie  :  Jacob,  chassé  de  Thé- 
ritage  paternel,  errant,  dédaigné,  luttant 
contre  tous  les  maux  du  désert ,  maie 
consolé  par  sa  vision  de  Téchelle  qui 
réunit  le  temps  au  monde  éternel  j  et  Jo« 
seph,  emblème  encore  plus  frappant  du 
Rédempteur ,  vendu  par  ses  frères,  es- 
clave en  Egypte,  tenté  par  une  femme 
impure ,  jeté  dans  un  cachot^  mais,  au 
jour  de  son  triomphe,  rachetant  ses 
frères  même ,  et  saovant  le  peuple  en« 
tier. 

Enfin,  dans  les  emcifix  léoniena  et  ear- 
lovingiens,  le  Sauveur  n'est  plus  assis , 
mais  cloué  sur  le  bois  de  son  supplice. 
Lambecius  (2)  en  a  fait  graver  plusieurs , 
d'après  des  codes  byzantins,  où  le  Sau- 
veur est  attaché  avec  quatre  clous.  Une 
miniature  du  IX«  siècle,  prise  d'Un  code 
des  Évangiles  en  rimes  tudesqiies(d),  le 
représente  ainsi.  Martini  (4)  en  a  con- 
servé plusieurs  de  ce  genre,  faits  par  lei 
écoles  primitives  de  1V»scane;  et  Lip- 
sias  (De  Cruce)  croit  que  Jésus  fut  réel* 
lementerucifié  avec  quatre  dons.  Lèsent 
clou  pour  les  deux  pieds  du  Christ  doit 
dater  de  l'époque  où  il  fut  représenté 
mort, «comme  sur  la  croix  de  Yelletri  du 
cardinal  Borgia,  au  X*  ou  Xl*sièole; 
puis  Cimabnée  et  Giotto  vinrent,  dit 
Buonarotii,  consacrer  Tusage  d*attaeher 
les  pieds  l'un  sur  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'introduction  du 
crucifix  dans  Tart  et  dans  les  mœurs  ex- 
prima l'éveil  de  la  passion  dans  l'Égliae, 
passée  du  repos  innocent  de  l'enfance 
aux  turbulens  combats  de  la  jeunesse  : 
cest  rage  draotatique    qui  commence 


(1)     n.y  pi.   11* 

(S)  e<6<io<toa  Cadres,  Tted«b.,lili.  s. 

(5)  /».;ub.a,p.4ts. 
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êwee  tantes  ses  perpleiités.  Alors  Jésus, 
pour  déterminer  le  triomphe  de  Tàme 
tentée  psr  les  sens,  est  crucifié  entre  la 
vierge  Marie  el  Jean  le  bien-aimé,  entre 
le  soleil  et  la  Inné,  la  jour  et  la  nuit  ; 
car  c'est  dans  ce  crépuscule  que  flotte  le 
monde  chrétien ,  encore  incertain  de  sa 
victoire.  Ce  n'est  que  lentement,  et  après 
le  X*  siècle,  que  Tart  denent  moins 
sombre,  se  meut  plus  libre,  que  Tarbre 
de  la  croix  secoue  ses  neiges  d*hlTer ,  et 
commence  A  rerdoyer.  Alors  le  présent, 
moins  triste,  y  figure;  on  grare  sur  les 
croiK,  de  plus  en  plus  variées,  des  fêles, 
des  triomphes ,  des  processions  elt  autres 
cérémonies  saintes  :  on  y  attache  enfin, 
de  longues  rangées  de  portraits.  Ainsi  la 
cathédrale  de  Rarenne  (1)  en  a  conservé 
nne  où  se  déroule  autour  du  Sauveur 
crncifié  toute  la  série  des  anciens  é?é- 
qnes  de  cette  ville. 

Les  artistes,  introduits  par  les  décrets 
mêmes  des  conciles  dans  leur  nouvelle 
carrière  réaliste,  firent,  soit  en  Italie, 
soit  k  Byzance,  des  croix  où  se  dévelop- 
pent une  magnificence  d*iroaginalion, 
one  richesse  de  détails  historiques  qu'on 
ne  retrouve  plus  sur  les  crucifix  des 
temps  postérieurs.  Une  des  plus  belles 
de  ce  genre  est  celle  en  argent  que  fait 
porter  devant  lui,  aux  processions  solen- 
nelles, le  chapitre  de  Saint-Jean-de-La- 

(t)  ClHBftai,  TmtfdêOmbtilUti  PUmM. 


tran(l).  A  la  base  on  lit  ces  motsgra* 
vés  :  Opùs  Nicclai  de  Guardia  Grelit, 
MCCCCLL  Mais  cette  croix  remonte 
CQTtaipement  plus  haut  que  le  XV*  siècle, 
et.  Guardia  Grelis  n'a  pu  en  être  que  le 
restaurateur.  Trois  pommes  de  pin  en 
ornent  les  eitrémités;  au  sommet,  Jésus 
ressuscite  et  monte  au  ciel  du  milieu  de 
ses  gardes  couchés  ;  il  tient  en  main  la 
lance  du  combat  et  de  la  victoire.  Au* 
dessous  de  lui  est  son  emblème,  le  péli- 
can,  qui,  avec  son  long  bec ,  déchire  ses 
entrailles,  et  le  sang  qui  en  découle  esî 
reçu  perses  petits  altérés.  Souscet  oiseau 
de  la  solitude,  image  du  Verbe  qui,  seul 
au  désert  éternel ,  se  déchire  incessam« 
ment  lui-même  par  la  création  et  la  ré- 
demption, Jésus  crucifié,  avec  une  au« 
réole  à  trois  lobes,  figure  de  la  Trinité, 
a  les  bras  étendus  entre  les  deux  Maries, 
deux  anges  qui  adorent ,  et  deux  soldsts 
près  de  l'Évangéliste  bien-aii^é;  plus  bas 
est  rense?elissement  au  tombeau  par  les 
saintes  femmes  et  les  apôtres. 

Ainsi  s*est  terminé  l'art  primitif  dn 
Christianisme  :  le  demi-jour  mystérieux 
de  ses  allégories  a  peu  à  peu  disparu  de» 
vant  réclatant  soleil  de  Thistoire ,  qui  a 
rempli  de  ses  rayons  tout  l'espace  où 
roulait  autrefois  Tombre  des  mythes  ini* 
tiatenrs. 

CrraiBii  RoBBET. 

(1)  GismFiiU,  Tê€¥r9  4Mm  hm$Uk*  Piê^nm,^  tt. 
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Il  faudrait  fermer  volontsirement  les 
yeux  à  révidence  pour  nier  qu'il  existe 
aujourd'hui  un  complot  dans  le  but  d'en- 
lever i  l'unité  catholique  Tantique  royau- 
me de  saint  Louis,  et  de  le  plonger  dans 
Terreur  où  la  prétendue  réformation  a 
jeté  divers  peuples  de  l'Europe.  Le  temps 
parait  bien  choisi,  et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  circonstances  se  réunissent  en 


ce  moment  qui  semblent  devoir  favoriser 
les  projets  des  ennemis  de  notre  religion. 
Si  les  défenseurs  d'une  cause  si  sainte  s*en- 
dormaient  dans  une  funeste  sécurité,  ils 
commel traient  une  faute  dont  ils  répon- 
draient bien  cruellement  un  jour  devant 
la  justice  étemelle.  FigUau  et  onue, 
veillez  et  pries  ^  tel  est  le  précepte  divin 
qu'il  faut  saHs  cesse  avofar  devant  lu 
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yeuxi  BOUS  y  ajèuterons  ef  lahoraté,  et 
^rtfTalUesjcar  il  ne  faut  point  rester  oiiif 
qnand  Pennemi  eet  sur  pied.  Mais  d'un 
jHïtre  cdttf ,  de  même  qu'une  armée  dé* 
oouragée,  une  année  qui  s'exagère  les 
forées  de  Pennemî,  une  armée  qui  ne 
eodnalt  pas  tous  les  avantages  de  sa  po* 
sition  est  une  armée  ft  moitié  vaincue , 
de  même  aussi  Us  cathollqueji  de  France 
doivent  bien  se  garder  de  méconnaître 
leur  aupériorité  réelle  sur  leurs  adver- 
saires, et  bien  se  persuader  qu'il  leur 
suffira  de  \H)uloir  combattre  pour  être  as* 
aurés  de  la  victoire.  Le  but  que  nous  nous 
pr^^posons  dans  cet«ssai  est  de  placer  la 
question  sous  fon  véritable  jour,  de 
montrer  quels  sont,  d*une  part,  les  dan* 
gers,  et  de  l'autre  les  motifs  de  consola* 
tion  ;  de  faire  connattre  et  apprécier  les 
armes  dont  on  se  sert  pour  nous  attaquer, 
et  celles  que  nous  possédons  pour  nous 
défendre.  Nous  espérons  parvenir  à  prou<* 
ver  qu'il  n'y  a  point  de  périls  que  nous 
ne  soyons  parfaitement  en  état  de  sur- 
nlonter  si  noua  le  voulons,  et  que  les 
armes  de  nos  adversaires  sont  d'une 
trempe  bien  moins  forte  que  les  nôtres. 
«  La  fausse  pbilosopbie  du  dix^buitiéme 
aiède  était  parvenue  à  déraciner  les  idées 
religieuses  dans  le  cœur  d'une  grande 
partie  des  Français,  quand  la  première 
révolution  éclata,  et  vint  joindre  à  l'in- 
crédulité le  dévergondage  politique; 
Confondant  toutes  les  notions  du  juste  et 
de  rinjustC)  renversant  toutes  les  bornes 
des  pouvoirs  divers  de  la  société,  et  rem- 
plaçant raitdlérancepwrement  morale  et 
tbéorique,inséparab1ede]avérilé,parune 
autre  intolérance  tyrannique  et  inquiaî- 
toriale  qui  ne  laissait  pas  même  l'ombre 
de  liberté  aux  actions,  aux  paroles, 
aux  pensées.  Alors  l'athéisme  triompha , 
et  ceux  chez  qui  le  sentiment  religieux 
survivait  furent  forgés  de  le  eaober  m 
fond  de  leur  cœur,  seul  sanctuaire  que 
les  nouveaux  despotes  ne  pouvaient  vio- 
làtn  Cette  situation  dura  pendant  près  de 
.dix  ans;  une  nouvelle  génération  s'éle- 
vait déjà,  et  suçaitavec  le  lait,  et  la  haine 
.  de  la  religion  chrétienne  qu'elle  puisalit 
•  dans  les  ouvrages  des  sophistes  du  siècle 
précédent,  et  le  goût  de  la  licence  que 
,  lui  inspiraient  les  mesura  révolution- 
naires. Mais  une  %ï  complète  «narohie  ne 
talturait  ee  prolonger  dans  un  pays  tel 


que  là  France.  L'ordm  dott  tM  on  taré 
y  renaître.  Cette  fois  ce  fut  la  main  fbite 
d'un  soldat  qui  saisit  les  rênes  de  l'Etat 
et  rétablit  les  ressorts  relâchée  de  rad>> 
ministration.  Dès  son  arrivée  au  pouvoli* 
Bonaparte  avait  formé  te  projet  de  re^ 
construire  pour  lui-même  le  trône  dé 
France  renversé^,  et  sa    première  me- 
sure fut  de  rendre  au  pays  ses  templeé 
et  ses  croyances.  Un  concordat  fut  signé 
avec  la  cour  de  Rome,  et  la  religion  ca-> 
thollque  redetint  la  religion  de  l'Etat. 
Pourquoi  Bonaparte  ne  songea-t-il  pas 
à  faire  de  la  France  un  pays  protestant? 
Ses  sentimens  personnels  ne  contribué^ 
rent  pas  à  dicter  sa  conduite  \  et  peut- 
être  ,  sous  le  rapport  politique ,  eAf^il 
mieux  fait,  car  il  eût  élevé  une  barrière 
de  plus  contre  le  retour  de  l'ancienne 
famille  souveraine;  nous  dirons  plus  bai 
pourquoi  il  ne  le  fit  point.  En  attendant , 
te    spectacle  qu'offrit  alors  la  France 
prouva  qu'il  avait  bien  compris  son  slè^ 
de  et  seé  sujets.  On  se  souvient  encore 
de  l'ardeur  avec  laquelle  la  jeunesse  pa^^ 
risienne  suivit  lés  conférences  de  l'abbé 
Fray^sinons,  et  écouta  des  choses  dont 
jusqu'alors  on  ne  lui  avait  jamais  parlé. 
Si  l'empereur  eût  été  moins  despote  et 
plus  rdigieux  lui-même,  nous  n'en  ae*- 
rions  pas  réduits  aujourdlin!  à  nous  dé^ 
fendre  contre  les  attaques  du  protestan- 
tisme; la  religion  catholique  aurait  de- 
puis lôfig-temps  reconquis  tout  son  em- 
pire sur  les  esprits.  Mais  le  concordat 
suivi  des  décrets  organiques ,  le  pontife 
emprisonné  et  couvert  d'ignominie,  lia 
haute  censure  littéraire  confiée  à  l'un 
des  plusardens  admirateurs  de  Voltaire, 
étaient  des  actes  qui  s'accordaient  peu 
avec  la  protection  accordée  à  la  religion 
pendant  les  premières  années  du  règne  ; 
ils  Rrent  douter  avec  raison  de  la  sincé- 
rité du  monarque  et  ébranlèrent  natu- 
rellement des  esprits  encore  inconstans 
et  accoutumés  d'ailleurs  à  la    vie  des 
camps,  tandis  que  le  sceptre  de  fer  t^uî 
pesait  sur  toutes  les  intelligences  de- 
vait, eu  les  comprimant,  donner  lieu  à 
une  réaction  terrible  du  moment  oà  son 
pouvoir  ne  se  ferait  plus  sentir.  De  là 
le  phénomène  que  présenta  la  restaura- 
tion. 

Uii  roi  légitime  et  pacifique  remplace 
un  usurpateur  guerrier ,  Id  lot  succède 
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à  rcriiilralra ,  une  cèmtittttîofi  reprëten- 
tative  au   despotisme ,  la  liberté  de  la 
prene  à  hm  censnre  sévère.  Cette  sftaa- 
lion  était  toute  nooTelle  pour  les  Fran- 
^ii;  ils  en  abnsèrent,  et  le  philosophis- 
me  essaya  de  reprendre  le  terrain  qu'il 
«▼aitperdo  ;  la  religion  fut  de  noureau 
attaquée  ;  mais  retournant  bien  loin  en 
arriére,  les  esprits  ne  s'arrêtèrent  pas  à 
Fatkéisme  républicain;  lisse  retrouTèrent 
tont-li-caop  dans  une  position  semblable 
à  ealle  du  milieu  du  dht-huitième  sièele. 
Ides  écrits  les  pins  hostiles  k  la  religion 
eatholique^mais  qai  presque  tous  étaient 
des  réimpreMions ,  se  répandirent  par- 
font uTeo  nue  profusion  ineuie.  Une 
grande  différence  dislingna  cependant 
celte  époque  de  celle  qui  lui  servait  de 
modèle.  Sons  le  règne  de  Louis  XV,  rin<« 
crédulité  était  poursulTle  en  public  et 
protégée  sn  secret  ;  c'est  qu'alors  la  masse 
deUnalionélait  éminemment  religieuse, 
tandis  que  les  courtisans ,  les  grands  sei- 
gneurs, l'armée,  les  gens  de  letires, 
croyaient  donner  des  prsu^es  d'indépen- 
dance et  d'une  intelligence  supérieure 
en  dérersant  le  mépris  sur  les  objets  du 
respect  de  leurs  concitoyens.  Sous  la 
restauration,  an  contraire,  la  majorité 
de  la  nation  était  infectée  du  tenin  de 
VincrédulUé;  mais  le  monarque,  sa  fa- 
mille et  ceux  qui  rentouralent,  instruits 
par  de  longs   et  terribles   désastres , 
avaient  apprise  ne  mettre  leur  conllanee 
que  dans  le  ciel.  Il  en  résulta  que  Tirré- 
ligion  le?a  le  téf<e  avec  audace,  et  que  ia 
piécé  fut  oMIgée  de  se  cacher  d'autant 
pins  soigneusement,  qu'aux  railleries  et 
aux  outrages,  on  joignait  l'accusation  de 
nourrir  des  projets  intéressés  et  ambi- 
tieux. Cependant  la  Téritable  instruction 
a^ait  fait  des  progrès  depuis  Voltaire  eb 
Diderot  ;  et  si  Ton  se  serrait  encore  de 
leurs  écrits  pour  corrompre  la  naissante 
génération  dans  les  basses  et  moyennes 
classes  de  la  société,  ceux  qui  les  em- 
ployaient dans  ce  but  satalent  fort  bien 
apprécier  la  fausseté  de  leurs  argumens, 
la  msuraise  foi  de  leurs  critiques ,  la  frl- 
Tollté  de  leurs  connaissances  superficiel- 
les. La  philosophie  du  dix-huitième  siè« 
de  arait  i  jamais  perdu  tout  son  empire 
sur  les  esprits  éckirés  du   nètre.  Mais 
l'orgueil,  la  plaie  du  dtx-neutième ,  ne 
permettait  pas  à  Ces  esprits  de  se  réunir 
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franchement  à  TEglise  catholique,  ches 
laquelle  l'humilité  est  la  première  des 
vertus.  Telle  était  donc  la  situation  de  la 
France  au  moment  de  la  réyolutipn  de 
juillet.  Les  basses  et  moyennes  classes^ 
corrompues  à  dessein,  ignoraient  Dieu 
et  haTssaient  le  clergé.  Les  écoles  et  les 
personnes  que  la  révolntlon  avait  ame- 
nées aux  affaires  étaient  spiritualisteS| 
rationalistes,  sentant  le  besoin  de  la 
religlonou  d'une  religion,  mais  affectant 
sourent  l'impiété  pour  flatter  les  classes 
qui  les  avaient  portées  au  pouroir. 
Entre  ces  deux  portions  de  la  nation ,  il 
s'en  trouTait  une  troisième ,  composée 
d'abord  de  tous  les  partisans  du  gou« 
TCrnement  déchu,  ensuite  de  tous  les 
citoyens  indépendans  par  leur  fortune  et 
par  leur  position,  étrangers  aux  divers 
partis  politiques,  penchant  souvent  mê- 
me pour  celui  qui  venait  de  triompher, 
mtiis  sans  rechercher  ses  faveurs.  L^im- 
mense  majorité  de  cette  portion  du  peu- 
ple français,  se  souvenant  avec  effroi  des 
horreurs  de  la  première  révolution,  les 
attribuant  en  grande  partie  aux  écrits 
des  prétendus  philosophes,  se  rappelant 
PImpression  produite  par  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  sous  Bonaparte , 
était  sincèrement  et  fortement  attachée 
aux  croyances  de  ses  p^res. 

La  charte  de  1814  disait  que  la  reli- 
gion catholique  était  la  religion  de  VE- 
tat;\n  charte  de  1890  remplaça  cette  ex- 
pression par  celle  de  religion  de  la  ma- 
jorité du  peuple  français.  C'était  là  là 
simple  fondation  d'un  fait  que  Tort 
devait  être  asset  étonné  de  trouver  dans 
un  acte  constitutionnel  $  mais  précisé-* 
ment  parce  qtt'elle  s'y  trouvait,  elle  ac- 
quérait une  importance  que  ceux  qui  l'y» 
placèrent  n'avaient  certainement  pas  en 
l'intention  de  Inî  donner.  Deux  consé^ 
quences  en  résultent  nécessairement  :  la 
première,  c'est  que  la  loi,  que  l'on  a  pré- 
tendu être  athée,  reconnaît  que  toute  per- 
sonne qnl  ne  f^lt  pas  ouvertement  pro" 
fession  d'une  croyance  contraire  est 
censée  catholique,  puisque  sans  cela  il 
est  impossible  de  concevoir,  soit  le  mo-» 
tif  qui  a  fait  insérer  cet  article  dans  la 
charte ,  soit  même  le  sens  que  ses  rédac-* 
teùrs  y  ont  attaché  ;  le  second,  c'est  qne 
rElat,  du  si  Ton  veut  le  gouvernement, 
'  qui,  en  1814,  déclarait  partager  la  croy au- 
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de  la  majorité  de  la  nation ,  déclare  en 
1890  qu'il  se  sépare  de  celte  majorité , 
qu'il  ne  reconnaît  la  religion  catholique 
que  comme  un  fait  en  France  ;  et  que  si 
jamais  la  majorité  du  peuple  français  de- 
yenait  protestante,  juire  ou  musulmane, 
il  suffirait  d'une  l^ëre  modification  à  la 
charte  pour  attester  ce  noureau  fait. 
C'est  là  ce  qui  a  donné  la  première  im- 
pulsion à  la  propagande  protestante  « 
qui  a  dû  naturellement  se  dire  :  c  Puis- 
que la  religion  catholique  n'est  plus  la 
religion  de  l'Etat  en  France ,  mais  seule- 
ment celle  de  la  majorité,  pourquoi 
n'essaierions -nous  pas  de  changer  la 
croyance  de  cette  majorité,  dont  nous 
savons  fort  bien  qu'une  grande  partie 
n'est  censée  catholique  que  parce  qu'elle 
ne  dit  pas  le  contraire?  Mais  si  elle  ne 
le  dit  pas,  c'est  nonchalance,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  de  motifs  pour  faire  choix  d'une 
autre  croyance.  Faisons-lui  connaître  la 
sublime  simplicité  du  protestantisme,  et 
elle  ne  manquera  pas  de  s'y  rallier.  » 

Ce  raisonnement  était  assez  spé- 
cieux ;  diyerses  circonstances  se  réu- 
nissaient pour  donner  d'ailleurs  de 
justes  motifs  d'espoir  à  la  propagande  : 
l'acharnement  arec'  lequel  le  clergé 
catholique  était  poursuivi  ,  le  sac  de 
l'archevêché  et  de  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois,  l'affectation  que  le  gouver- 
nement semblait  mettre  à  entraver 
l'exercice  du  culte  catholique  en  faisant 
.  vaquer  les  chambres,  les  tribunaux,  les 
bureaux,  les  jours  spécialement  fériés 
par  cette  Eglise,  et  en  confiant  A  des 
protestans  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique  et  un  grand  nombre  de  chaires 
dans  les  collèges  ;  A  cela  il  faut  ajouter 
l'alliance  intime  qui  s'était  établie  entre 
le  gouvernement  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre; enfin  trois  unions  matrimo- 
niales successivement  conclues  entre  la 
famille  royale  de  France  et  des  maisons 
protestantes  d'Allemagne;  ees  diverses 
causes,  ainsi  que  nous  venons  de  1ère 
marquer,  ne  pouvaient  manquer  d'en 
flammer  l'espoir  des  protestans ,  et  ils 
résolurent  d*en  profiter.  Les  Anglais  sur 
tout  crurent  le  moment  venu  de  déta- 
cher encore  un  royaume  de  Tobédience 
de  saint  Pierre,  et  ils  furent  pleins  de 
joie  à  la  pensée  de  justifier  leur  propre 


infidélité  par  celle  des  anciens  sQjéts  du 
fils  aine  de  l'Eglise. 

Voilà  donc  que  nous  venons  d'énnmé- 
rer  les  dangers  qui  menacent  aujourd'hui 
le  catholicisme  en  France.  Nous  allons 
les  résumer  en  peu  de  mots  :  ce  sont  : 
V  le  scepticisme  des  classes  inférieures  ; 
2*  la  modification  de  l'article  de  la  charte 
concernant  la  religion  catholique;  3^  le 
mauvais  vouloir  que,  dans  les  premières 
annéesqui  suivirent  la  révolution  de  juil- 
let, le  gouvernement  témoignait  pour 
les  catholiques  ;  4^  la  faveur  qu'il  conti- 
nue à  accorder  aux  protestans  français 
et  étrangers;  5®  enfin  les  alliances  protes- 
tantes qu'il  a  contractées.  Nous  allons 
maintenant  examiner  ces  dangers  pins 
en  détail ,  et  faire  voir  que,  bien  qu'ils 
soient  réels,  ils  n'ont  rien  qui  doive 
nous  inspirer  des  craintes  trop  vives. 
Mais  nous  demandons  d'abord  la  per- 
mission de  nous  livrer  à  quelqnea  consi- 
dérations générales  et  historiques. 

Quand  les  bons  catholiques  expriment 
des  inquiétudes  sur  le  résultat  des  efforts 
de  la  propagande  protestante ,  il  est  évi- 
dent qu'ils  n'entendent  point  parler  des 
prosélytes  isolés  que  cette  propagande 
peut  faire.  Sur  trente  millions  de  catlio* 
liques,  vrais  ou  apparens  «  que  renferme 
la  France ,  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
trouve  pas  un  certain  nombre  d'esprits^ 
les  uns  faux,  lesautres  orgueilleux,  d'aa- 
tres  encore  inconstans  ouipcrédules  par 
caractère,  qui  se  laissent  entraîner  à 
abandonner  le  culte  de  leurs  pères;  il  y 
en  aura  même  qui,  cherchant  de  bonne 
foi  la  vérité,  que  les  troubles  au  milieu 
desquels  ils  sont  nés  ont  obscnreie  pour 
eux,  embrasseront  les  doctrines  protes- 
tantes, plus  simples  en  apparence  et 
plus  rapprochées  de  l'absence  totale  de 
religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevas. 
Mais -de  ces  apostasies  individuelles  au- 
cun véritable  danger  ne  peut  surgir  pour 
la  foi  catholique.  Nous  déplorerofis  le 
malheur  de  nos  frères  aveuglés,  nous 
prierons  pour  eux,  et  nous  leur  oppo- 
serons avec  une  joie  pure  et  sincère , 
avec  cette  joie  que  le  pasteur  éprouve  à 
la  rentrée  au  bercail  de  la  brebis  égarée, 
les  nombreuses  conquêtes  que ,  depuis 
quelques  années,  l'Eglise  catholique  a 
faites  sur  le  protestantiuM/ D'ailleurs, 
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font  en  reconnaissant  que  des  apostasies 
du  genre  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler  peweni  et  doireat  exister,  nous 
demanderons  à  nos  adversaires  de  nous 
citer  une  seule  famille  bien  élerée ,  un 
seul  personnage  distinfi^ué  en  France, 
qui  ait  renié  la  Toi  catholique.  Cela  leur 
serait  impossible.  Mais ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  plus  haut,  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit.  Nous  demandons  si , 
dans  la  position  actuelle  des  choses ,  il 
7  a  lien  de  craindre  que  l'article  de  la 
charte  qui  déclare  que  la  religian  catho- 
lique est  celle  de  la  majorité  des  Fran- 
çais ne  devienne  une  fausseté,  et  si  cette 
religion  court  risque  d'être  remplacée 
par  une  braoche  quelconque  du  protes- 
tantisme. Nous    soutenons   hautement 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  de  ce  genre  à 
appréhender. 

En  remontant  avec  un  oeil  scrutateur 
et  un  esprit  impartial  jusqu'à  l'origine 
delà  prétendue  réforme,  on  reconnaîtra 
que,  pour  opérer  dans  une  des  nations  de 
l'Europe  ces  changemens  en  masse  qui 
ont  fait  toute  la  force  du  protestantisme, 
il  a  fallu  la  réunion   de  trois  causes  : 
d'une  forte  action  politique ,  d'une  ten- 
dance manifeste  du  peuple  vers  des  idées 
nouvelles,  et  d*un  profond  sentiment  de . 
religion  dans  les  peuples.  A  l'époque  où 
Luther  commença  à  prêcher  la  réforme, 
le  clergé  aTait  des  mœurs  généralement 
corrompues,  et  avait  perdu  par  là  la 
confiance,  non  seulement  des  classes  in« 
férienres,  mais  même  des  personnes  ins- 
truites, qui  ne  comprenaient  pas  que  les 
passions  des  hommes  et  les  fautes  que 
ces  passions  lenr  font   commettre  ne 
peuTcnt  jamais  porter  atteinte  aux  véri- 
tés étemelles.  A  cette  même  époque,  le 
grand  développement   que  prenait  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  inspi^ 
rait  une  jalousie  extrême  et  de  vives 
craintes  aux  princes  de  l'empire ,  qui  ne 
virent  de  meilleur  moyen ,  pour  résister 
à  celte  puissance ,  que  de  fomenter  en 
Allemagne  une  guerre  de  religion.  Ils 
embrassèrent  donc  les  nouvelles  croyan- 
ces ayec  une  foi  vive,  feinte  selon  toutes 
probabilités,  mais  que  leurs  suiets  de- 
vaient croire  sincère.  Tel  fut  le  com- 
mencement du  protestantisme  dans  l'em- 
pire. Ce  n'était  point  une  simple  conver- 
sion opérée  par  le  raisonnement;  c'était 


un  mouvement  tout  politique  de  la  part 
des  princes ,  soutenu  et  aidé  par  l'ambi- 
tion et  l'orgueil  de  quelques  prêtres  mé- 
contons  de  la  cour  de  Rome  et  par  le  fa- 
natisme des  masses.  Et  à  cela  il  ne  faut 
surtout  pas  oublier  de  joindre  la  facilité 
que  les  nouvelles  opinions  donnaient  aux 
gonvernemens ,  soit  pour  s'enrichir,  soit 
du  moins  pour  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre  qu'ils  voulaient  entreprendrecon- 
tre  la  maison  d'Autriche,  par  la  confis- 
cation des  biens  du  clergé  séculier  et 
régulier. 

Les  mêmes  causes  furent  suivies  des 
mêmes  effets  en  Danemarck  et  en  Suède, 
sous  Christian  et  sous  Gustave.  Dans  les 
Pays-Bas  la  révolution  religieuse  fut  de 
même  singulièrement  protégée  et  accé- 
lérée par  des  événemens  politiques  d'une; 
nature  toute  particulière.  Ces  provinces, 
qui  n'avaient  porté  qu'avec  impatience 
le  joug  des  Romains,  et  qui  depuis  Char- 
lemagne  jouissaient  de  Tindépendanoe  > 
sous  des  princes  nationaux ,  se  voyaient 
tout  à  coup,  par  le  mariage  de  leur  sou- 
veraine, soumises  à  l'empire  d'un  monar- 
que étranger  à  leurs  mœurs,  A  leurs  ha- 
bitudes, qui  tenait  ^a  cour  à  quatre  cents 
lieues  d'elles,  qui  les  abandonnait  au 
gouvernement  capricieux  d'un  vice-roi , 
et  qui  d*ailleurs  se  montrait  tyran,  om- 
brageux et  cruel.  L'intolérance  religieuse 
éfant  venue  se  joindre  à  ces  divers  motifs 
de  mécontentement ,  un  soulèvement  en 
fut  le  résultat  naturel ,  et  une  apostasie 
nationale  dut  nécessairement  suivre  lé 
soulèvement. 

Que  voyons-nous  en  Angleterre?  Un 
despote  voluptueux,  d'abord  le  fougueux 
adversaire  de  la  réformation,  an  point 
de  prendre  lui-nséme  la  plume  et  de 
combattre  Luther  avec  l'arme  d'une  dia- 
lectique serrée,  de  le  combattre,  disons- 
nous,  avec  tant  de  succès,  que  le  pontife 
suprême  lui  conféra  le  titre  de  défenseur 
de  ta  foi  ;  puis  ce  même  despotç,  n'ayant 
pas  trouvé  dans  la  cour  de  Rome  toute 
la  condescendance  qu'il  eiigeait  d'elle 
pour  ses  volontés  changeantes,  se  sépare 
d'elle  et  de  son  propre  mouvement  se 
déclare  chef  suprême  de  son  église.  Ce- 
pendant il  est  probable  que  la  défection 
de  Henri  YIII  n'aurait  pas  eu  tout  l'effet 
qui  en  a  résulté ,  si  là  encore  il  n'y  avait 
pas  eu  des  richesses  immenses  à  jeter  en 
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pâture ,  Unt6t  aux  grandes  familles  fép. 
dales  qui  remplissaient  les  deux  cbam- 
b'res  du  parlement,  «tantôt  à  certains 
membres  corrompus  du  clergé  lui-môme, 
qui  consentirent  à  se  mettre  ea  quelque 
sorte  à  la  tête  du  mouvement.  C'est  là 
un  des   traits  qui  distinguent  spécia- 
lement la  réforme  de  ^Angleterre ,  et 
e*est  pour  cette  raison  qu'à  côté  d'une 
croyance  penchantrers  tout  le  rigorisme 
de  Calvin  on  y  a  maintenu  la  hiérarchie 
de  TÉgUse  romaine.  C'était  une  espèce 
dé  compromis  entre  le  clergé  d'Angle- 
terre et  le  gouTernement,  et  auquel  le 
premier  deVait  tenir  d'autant  plus  qu'il 
aTait  droit  de  siéger  à  la  chambre  haute ^ 
tandis  que  le  souverain,  qui  avait  trouvé 
dans  les  biens  des  couvens  une  ample 
moisson  de  richesses  pour  lui  et  pour 
êes  courtisans ,  n'était  pas  fâché  de  con* 
terrer  un  épiscopal  opulent,  dont  les 
liiembres  étalent  à  sa  nomination  et  do- 
raient augmenter  le  nombre  de  voix  dont 
H  pourrait  disposer  dans  le  parlement. 
On  conviendra  sans  peine  que  rien,  dans 
la  position  actuelle  de  la  France,  ne  rap- 
pelle le  souvenir  de  celle  de  l'Allemagne 
sous  Gharles-Quint ,  des  Pays-Bas  sous 
i<hllippe,  de  TAngleterre  sous  Henri  VIIÏ, 
Atcttn  fanatisme  religieux,  ni  dans  le 
{yrinee ,  ifi  dans  le  peuple ,  c'est-à-dire , 
Tiucun  fanatisme  catnolique  qui  pourrait 
^ehoquerles  sectateurs  de  la  réforme  ^  au- 
«un  fanatisme  protestant  animant  les 
«nasses  h  embrasser  une  croyance  nou- 
TOile  *  la  suppression  d'un  article  de  la 
leharto  de  1814,  suppression  qui  n*est  au- 
tre chose  qu'une  déclaratioft  un  peu  plus 
<sxplicite  d'une  tolérance  universelle , 
mais  qui ,  tout  bien  considéré ,  n'est  pas 
plus  favorable  aux  protestans  qu'aux  ca- 
tholiques ,•  les  richesses  du  clergé,  depuis 
long-temps  anéanties  et  dévorées,  non 
par  des  protestans ,  mais  par  des  philo- 
sophes, n'offrant  plus  par  conséquent 
aucun  appât  à  l'avidité;  quel  motif  po- 
litique pourrait -il  donc  exister  en  France 
^onr  un  changement   de   religion    en 
masse?  TTous  ne  pouvons  en  concevoir 
;aucun.  Mais  en  supposant  que  la  situa- 
tion du  royaume  ne  soit  pas  de  nature 
à  le  provoquer,  le  favorise  - 1  -  elle  du 
moins?  Le  principal  espoir  des  protestans 
se  fonde  aujourd'hui  sur  te  scepticisme 
des  clajRses  inférleorre$.  Us  sç  ïleittept  quç 


ces  classes  sanikom  lAt  ou.  Ittffd  le  besoin 
d'une  religion,  et  qu'il  leur  sera  plus  fa< 
elle  d'embrasser  le  protestantiame  »  dont 
le  culte  est  moine  chargé  d'obs#rvaMea< 
que  de  revenir  au  catboUoiame.  A  oH 
égard,  nos  adversaires  sont  dan#  um 
grande  erreur.  Nous  remarqvier^Da  d'a-r 
bord  qu'un  homme  bien  élevé  et  înstriiîlf 
qui,  entraîné  par  la  fougue  de  la  îeuMeee 
et  de  ses  passions,  passe  une  partie  de  aa 
vie  sans  religion ,  peut  en  sentir  e0sai(6 
le  besoin  et  revenir  franchement  à  Dîeut 
et  il  est  possible  qu'alors  il  ohoiaiMe  un 
culte  qui  lui  seuible.plos  épuré)  auMi 
l'homme  du  peuple  qui  a  vééu  daiM  «a^ 
ignorance  complète  de  ses  devoirs  n'y 
revient  presque  jamais ,  ou  hiea  a'il  a  cq 
bonheur ,  la  pompe  du  oulte  sera  aeula  . 
en  état  de  le  toucher.  Jémais  les  proies^ 
tans  n'ont  fait  de  nombrew  proaélytea 
parmi  des  catholiques  oorrompi|s«  Ja- 
mais ils  n'ont  trouvé  de  sectateurs  qu« 
dans  dès  populations  easentielleipent  f^ 
ligieuses,   mais  que  de  malheureuaea 
circonstances  détachaient  de  la  foi  de 
leurs  pères,  c'est-ànlir^,  ou  les  msear» 
irrégulières  du  clergé,  ou  l'eiXQaaple  .du 
clergé  lui-même,  ou  celui  desfrandA  de 
l'empire.  Or ,  nous  le  répétons ,  rieai  éb 
tout  cela  ne  se  trouve  eu  France  aujoupi 
d'hui.  La  population  à'est  paaaatei  reli-* 
gieuse  pour  changer  de  religto»)  les 
mœurs  du  clergé  fraagaia  peuveftt  servi* 
d'exemple  à  celui  du  mMide  entier  ^  l'éi 
piscopat  français  est  le  flambeau  de  TE^ 
glise  3  aucun  de  ses  membres  ne  eoi^  à 
donner  l'exemple  de  rapoalasie»  Ua  seul 
prêtre,  homme  d'un  viiste  génie  »  a  thêm* 
celé,  et  n'a  entraîné  personne  dans  sa 
chute.  Quant  aux  grands  de  Tempire, 
outre  que  l'on  ne  saufail  aujonrd'kni  oà 
les  chercher,  de  la  manière  dokit  la  ••<* 
ciété  estconstituée  k  présent  parsninoiia, 
le  peuple ,  loin  de  se  madeter  sar  lee 
grands ,  serait  plutôt  disposé  à  laira  hb 
contraire*  £t  ceci  répond  en  aiémn  taaps 
à  l'argument  que  l'on  a  tiré  AiaalUaBoee 
matrimoniales  de  la  famille  r^naal*, 
ainsi  qu'à  la  faveur  que  le  gouiarnameai 
témoigne  aux  protestans  >  joénte.à  son 
mauvais  vouloir  pour  les>calholif»ee» 
L'esprit  d'opposition,  qui  fait  abjamr* 
d'hui  le  fond  du  eataelére  fraudait)  6ia 
toute  espèce  d'iaAtteaqe  an  gonYeraai 
ment  sur  la  religion» 
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Mais  8î  les  eirc<iii8tance8  ne  faTorissnt 
point  en  ce  mooieiit  rétablissement  da 
protestantisme  en  France ,  peut^élre  le 
xèle,  le  talent,  l'activité,  runion  des  pro- 
pagandistes remplacent-ils  les  avantages 
dont  Ils  sont  privés.  Voyons  ce  qui  en 
est.  Pious  devons  à  cet  égard  commencer 
par  reconnaître  nne  chose  :  c'est  qne  les 
proCestans  français  montrent  dans  leur 
prosélytisme  une  certaine  sagesse.  Ils 
Citent  da  heurter  les  opinions  de  leurs 
adversaires  i  ils  se  contentent  de  parve- 
nir, pajr  quelques  menées  sourdes ,  à  edi-* 
tenir  nne  chaire  dans  les  académies»  un 
pasteur  de  plus  dans  telle  ville,  un  tem^ 
pie  dans  telle  commune  qui  n'en  avait 
point }  mais,  pour  les  grandes  mesures  du 
propagandisme  populaire,  ilslesahan* 
donnent  A  des  étrangers ,  casse«cons  do 
parti,  qu'ils  peuTcnt  désavouer  9  et  qui , 
de  leur  côté ,  sont  fiers  de  jouer  un  rMe 
quelconque  en  France  ;  ces  étrangers  sqnt 
en  général  des  Suisses  et  des  Anglais.  U 
existe  à  Genève  une  fabrique  d'innom» 
brables  petites  feuilles  volantes ,  toutes 
remplies  de  raisons  péremptoires,  selon 
ieors  auteurs,  pour  nous  faire  al^urer  la 
ifoi  catholique  et  embrasser  les  dogmes 
protestans.  Mais  ces  petites  feuilles  ont 
deu^  inconvéniens  que   leurs  auteurs 
n'ont  pas  prévus  1  oar  il  Csut  bien  remar» 
quer  qi^elles  s'adressent  aux  classes  in- 
férieures. Or,  les  unes,  dont  la  morale  est 
d'aillenrs  irréprochable,  sent  rédigées 
avec  intention  eu  des  termes  aisee  tagues 
pour  que  le  venin  protesiftnt  qu'eàles 
renferment  ne  soit  visible  qu'à  des  yeux 
exercés  ;  il  est  évident  que  si  ces  feuilles, 
tombant  dans  les  mains  du  peuple ,  y 
produisent  un  effet  quelconque ,  cet  ef- 
fet sera  tout  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique ;  les  autres ,  plue  Ihmchei,  reo^ 
trent  directement  dans  les  questions  de 
controverse  ;  mais  il  est  encore  certain  que 
celles-ci  ne  peuvent  séduire  que  des  ca- 
tholiques chancelans,  et  doivent  être  ab- 
tolnmént  nulles  pour  des  incrédules  qui 
<»nt  beeeln  d^étr^  d'abord  persuadés  des 
féritésfondamenialesdela  religion  ehré- 
Cienne ,  atani  de  pouvoîr^uger  entre  les 
tUverses'  nuances  en  christ  ianisme. 
-    Mais  de  tous  les  propagandistes  protes- 
tons, les  plus  admirablement  absurdes 
sont  sans  contredit  les  Anglais.  Nous  ne 
concevons  pas  qu'il  soit  jamais  entré 


dans  ia  tète  de  qui  que  ce  toit  qu'une  na« 
tlon  continentale  puisse  embrasser  la  r&» 
llgion  anglicane.  Ohl  la  singuftiôre  chose 
que  ce  serait  de  voir  le  royaume  de  saim 
Louis  soumis  à  la  suprématie  eeclésiaaf 
tique  de  la  petite  reine  Victoria,  qui» 
sans  doute,  si  nous  consentons  k  signer 
les  trente-neuf  articles ,  daignera  déié* 
guer  au  roi  de  France  le  droit  de  nom« 
mer  les  archevêques  ot  les  évoques  de  ses 
États;  elle  pnusaera  pent>^tre  même  la 
condescendance  jusqu'à  lui  permettre 
d'avoér  un  primat  ^  indépendant  de  l'af* 
dievêque  de  Cantorbéry)  quand  ce  ne 
serait  que  pour  éviter  à  ce  prélat  la  pCàne    - 
de  passer  la  mer  pour  venir  sacre?  nos 
monarques.  Mais  5  du  reste ,  si  la  eupré^ 
matie  de  la  reine  Yiotorsa  vious  parait 
trop  choquante,  il  e^  avec  le  protestant' 
tisme  anglais  des  aceommodemens.  Il  y  a 
parnlelà  la  Manche  des  nuées  de  prédl«^ 
cateurs  et  de  propagandistes. wealeyieM^ 
presbytériens ,  quakers,  swedinborgleAs^ 
unitaires ,  qui  ne  demandent  pas  mied^c 
que  de  venir  fondre  comme  des  santa«f 
rulles  sur  le  beau  royaume  de  Freneoi 
Néus  en  avons  déjà  vu,  mais  juaqu'à 
présent  leurs  suooès  n'ont  pas  été  def 
plus  encQurageans,  Dans  une^  de  nos 
grandes  villes  de  province,  un  prédioe* 
leur  anglais  a  en  l'andaoe  de  monter  en 
chaire  et  de  prononoer  un  discours  dans 
un  prétendu  français,  mais  qui  trahissait 
k  chaque  phrase  l'ignoraneola  plus  conp* 
pldte  des  premières  règles  de  la- langue  5 
et  dans  ce  discours ,  qui  l'a  rendu  la  fa« 
ble  de  son  auditoire  ,.Uil.f  étranger  aâ 
pays ,  a  osé  attaquer  un  mandement  par 
loqusA  le  vénérable  prélat  du  diocèse 
s'efforçait  de  mettre  son  troupeau  en 
garde  contre  Içs  sophismes  des  héréti- 
ques. Mais  cbeft  leâ  Anglais ,  ce  ne  sont 
pas  les  ecclésiastiques  seuls  qui  cher- 
ohei|t  II  {site  des  prosélytes.  Tous  les 
touristes  qui  parcourent  la  Franc.e ,  par 
économie,  par  oisiveté  ou  par  modCf 
veulent  avoir  leur  par^  d'une  si  l>ellé 
œuvre*  L'un ,  trayersant  une  petite  ville , 
aperçoit  une  modeste  porte  surmontée 
d'une  croix  de  bois  posée  contre  le  mur  ; 
c'est  une  école  chrétienne.  Il  frappe ,  on 
ouvre  ]  il  lance  dans  le  vestibule  quelques 
exemplaires  de  la  Bible,  et  se  sauve,  sané 
attendre  qu'on  le  remercie  de  S09  pré- 
cieux cadeau  i  l'aatré ,  courant  la  poMe^ 
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chargé  son  valet  de  ebambre  de  répan- 
dre sur  la  route  de  petiti  traités  {small 
tracts) y  qu'il  apporte  tout  imprimés 
d'Angleterre,  mais  que,  par  malhenr.  Il 
à  oublié  de  faire  traduire  ;  de  sorte  que 
les  bons  paysans ,  qui  les  ramassent  ;  es* 
saient  de  lire,  et  n*y  comprenant  rien, 
les  rejettent  et  se  signent,  car  Ils  les 
prennent  pour  du  grimoire;  un  troi* 
sièoe,  majestueusement  assis  dans  sa 
calèche,  distribue  lui-même  des  impri- 
més pendant  que  le  postillon  relaie.  Il 
▼oit  accourir  sur-le-champ  à  sa  portière 
tous  les  malades  dn  Tillage,  qui  se  reti* 
'  r^nt  déinppointés  en  reconnaissant  qu'il 
n'a  point  d'opiats  ou  de  pilules  à  leur 
vendre;  nn  quatrième  encore  se  voit, 
à  spn  grand  étonnement ,  arrêté  et  con- 
duit à  la  mairie  par  des  gendarmes,  con- 
Talncus  que  ce  sont  des  proclamations 
de  Henri  Y  qu'il  répand  ainsi  dans  les 
campagnes. 

Enfin,  n'en  a-ton  pasvu  qui  ont  poussé 
je  ne  sais  s'il  faut  dire  l'audace  ou  la  dé- 
mence jusqu'à  faire  des  tentatives  pour 
convertir,  dans  une  province  de  France, 
les  saints  religieux  de  la  Trappe,  dont  les 
prières  font  aujourd'hui  les  objets  de 
la  vénération  générale  des  habilans  du 
royaume  britannique? 

Mais  reprenons  la  ton  plus  grave  qui 
convient  à  cette  discussion.  Si  jamais  il 
exista  un  moment  où  l'on  pouvait  crain* 
dre  sérieusement  de  voir  le  royaume  de 
France  embrasser  les  croyances  des  no- 
vateurs, ce  fut  après  la  mort  de  Henri  III. 
Le  mouvement  alors  était  général  en  Eu- 


rope. L'Allemagne,  le  Danemark,  la 
Suède,  les  Provinces-Unies,  l'Angleterre, 
venaient  d'embrasser  la  réforme.  Les 
protestans  étaient  nombreux  en  France, 
et  avaient  pour  chef  Théritier  légitime 
du  trône.  La  ligue  avait  vainement  essayé 
de  poser  la  couronne  sur  la  tête  d'nn 
simulacre  de  roi.  Henri  IV,  partout 
vainqueur,  avait  mis  le  siège  devant  sa 
capitale,  et  le  monarque  protestant 
nourrissait  de  sa  main  les  sujets  catholi- 
ques qu'il  combattait.  C'était  alors  ou 
jamais  que  le  catholiéisme  aurait  dû 
succomber.  Mais  non,  le  catholicisme 
vaincu  dicta  encore  des  lois  au  souverain 
temporel ,  et  Henri  IV  ne  ceignit  le  dia* 
dème  qu'après  avoir  lui-même  abjuré 
son  erreur.  Dès  lors,  la  religion  catholi- 
que fut  irrévocablement  fixée  en  France* 
Aujourd'hui  donc,  que  le  vénérable  épi- 
scopat  de  France  continue  de  faire  bril« 
1er  les  éminentes  vertus  qui  le  distin-  , 
guent^  que  le  clergé  inférieur,  toujours 
pieux  et  modeste,  s'efforce  de  mettre  son 
instruction  au  niveau  des  connaissances 
du  siècle  ;  que  les  bons  catholiques  pro- 
fessent hautement  leur  croyance  sans  se 
laisser  arrêter  par  le  respect  humain  ou  la 
crainte  du  ridicule  ;  qu'ils  veillent  sur- 
tout à  l'éducation  de  la  génération  nais- 
sante, et  nous  osons  leur  assurer  que  les 
projets  de  la  propagande  protestante 
n'obtiendront  point  le  succès  auquel  ils 
aspirent.  L'Église  catholique  de  France 
demeurera  Inébranlable,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 

J.C. 


DES  PRISONS  EN  FRANCE. 
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R enTMQX  téflMifiis|ts  sa  Sifiiir  dei  eorporations 
rslfsl«iitei  tooéM  à  Pcrafre  des  pritont.  ^  Des 
neturei  i  snployer  par  rapport  a«x  lil»éréi. 

Depuis  la  publication  de  notre  dernier 
article  sur  les  prisons ,  un  honorable  ec- 
cfésiastique ,  lecteur  de  VUniv'ersùé  ca- 
tholique j  homme  de  bonnes  <Buvres  et 

'  (1)  Y^l•»••rU€lfB«Mci«4<sm|^8il•'   / 


qui  ne  pouvait  rester  indifférent  à  unt 
question  dans  laquelle  se  trouvept  enga^ 
gés  tant  d'intérêts  moraux  et  religieux, 
a  bien  voulu  désigner  à  notre  attention 
un  document  très  remarquable  :  le  Rap^ 
port  présenté  à  M.  U  ministre  de  i'inié' 
rieur  par  la  commission  des  prisons  s^e 


Digitized  by  CjOOQIC 


fàR  H.  LAMACHE. 


StI 


i(fM.  Batte  MtMfl  consid^fttiont  d'un 
baul  '  intérêt  f  ce  rapport  contient  une 
appréciation  des  services  que  peuvent 
lendre  et  qu^ont  rendus  d<^jà  les  corpo- 
rations religieuses  appliquées  à  la  ré- 
forme morale  des  prisonniers.  Quoique 
cette  matière  ait  été  traitée  dans  nos  pré- 
eédens  articles,  nous  croyons  être  agréa- 
bles aux  lecteurs  de  V Université  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  ce  qu'a  écrit  à  ce 
sujet  M.  Bonnardet,  interprète  officiel  de 
la  commission  des  prisons  lyonnaises. 
Ses  paroles  empruntent  une  grave  auto- 
rité et  à  l'expérience  dont  elles  consta- 
tBdi  les  résultats ,  et  aux  lumières  réu- 
nies des  administrateurs  dont  il  exprime 
la  pensée  commune.  If  ous  ajouterons  que 
ses  motifs ,  puisés  uDiquement  dans  des 
OMisid^alions  d'intérêt  général  et  dans 
Btt  ordre  d'idées  philosophiques,  sont  de 
aatore  à  exercer  plus  d'empire  près  de 
certains  esprits  que  si  on  y  sentait  la 
pieuse  impulsion  de  croyances  privées. 
Snfin ,  la  thèse  qu'il  examine  y  sons  un 
point  de  vue  spécial,  n'est  autre  chose 
que  Ja  grande  question  de  l'intervention 
dn  clergé  dans  les  bonnes  œuvres  qui  in- 
téressent la  société  tout  entière.  Ainsi , 
nue  partie  de  ses  réflexions  pourrait 
a^appUquer  aux  corporations  religieuses 
vouées  à  Pinstniclion  de  la  Jeunesse. 
Vous  espérons  donc  que  l'on  nous,  par^ 
donnera  volontiers  d'extraire  de  son  rap- 
ÎMMrt  une  longue  citation  : 

«  JMs  Frères  tt  des  Sceurs. 

«  Le  service  intérieur  des  prisons  de 
Lyon  est  confié  à  des  Frères  pour  le 
quartier  des  hommes,  et  à  des  Sœurs 
pour  le  quartier  des  femmes.  Ce  service 
«st  encore  incomplet  -,  cette  instituiion 
est  à  l'état  d'essai.  Cet  essai  a  produit 
cependant,  au  pénitencier  de  Perrache 
surtout,  et  dans  le  quartier  des  femmes , 
las  plus  heureux  résultats.  La  Commis- 
sion a  donc  pensé  qu'il  était  convenable 
d'entrer  franchement  dans  une  voie  à 
laquelle  elle  doit ,  en  grande  partie ,  le 
bien  qu'elle  a  obtenu  et  la  bienveillante 
approbation  qui  a  été  accordée  à  ses 
premiers  eftorfs. 

.  ff  Des  objections  sérieuses  étaient  faites 
contre  cette  grave  innovation  ;  on  disait  : 
La  pnidence  permet-elle  de  fournir  ainsi 
vem  Y1I.  —  NO  59.  ittss. 


un  nouveau  point  d'appui  à  l'esprit  d'em- 
piétement qui  est  le  caractère  dominant 
des  corps  religieux ,  et  que  deux  grandes 
révolutions  ont  comprimé  sans  l'abattre? 
Le  clergé ,  cet  être  moral ,  fort  commos 
tout  ce  qui  est  uni ,  patient  comme  tout 
ce  qui  ne  meurt  pas,  est -il  libre  lui- 
même  de  manquer  aux  lois  de  sa  nature 
et  de  faillir  à  sa  vocation  ?  pourquoi  lais- 
ser place  à  des  racines  essentiellement 
envahissantes ,  et  qu'on  ne  petit  ensuite 
arracher  sans  bonleverser  ou  ébranler  le 
sol?  C'e^t  aussi  dans  les  prisons,  dans  les 
hôpitaux ,  autour  des  pauvres ,  que  Tar- 
bre  monastique  fut  planté  autrefois ,  et 
ses  branches  ont  fini  par  s'étendre  jusque 
sur  le  palais  des  rois;  pourquoi  les  mè- 
mes  causes  ne  produiraient-elles  pas  les 
mêmes effeU?  -—  On  disait  encore:  Est- 
il  sage  de  la  part  du  pouvoir  de  mettre 
une  des  armes  les  plus  puissantes  entre 
des  mains  qui  ont  d'autres  maîtres  que 
lui  ?  -  Enfin,  on  obijeetait,  qu'A  moins  de 
laisser  aux  Frères  et  aux  Sœurs  la  garde 
exclusive  des  prisons,  on  y  établirait 
deux  autoicités  rivales ,  dégagées  de  tout 
lien  hiérarchique  et  qui  ne  pourraient 
fonctionner  sans  collision  et  sans  désor- 
dre. —  Ces  objections  vous  paraîtront 
sans  doute  fort  graves,  monsieur  le  Mi- 
nistre, et  leur  importance  justifiera  à  vos 
yedx  les  déveioppemens  donnés  aux  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  la  Commission  à 
passer  outre  5  motifs  qu'elle  a  dû  puiser 
naturellement  dans  l'ordre  d'idées  philo- 
sophiques et  politiques  qui  ont  dicté  les 
objections..  . 

«  La  Commission  a  considéré  que  des 
corporations  leligieuses  existent  depuis 
long  •  Umps  ,  et  notamment  celle  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  ont 
une  mission  bien  autrement  importante 
celle  de  l'enseignement,  et  que  rien  n'est 
suryenu  qui  puisse  faire  regretter  que 
cette  mission  leur  ait  été  abandonnée.  Il 
en  est  de  même  des  Sœurs  des  prisons 
qui  sont  depuis  long-temps  instituée»  j 
sans  que  la  tendance  redoutée  ait  produit 
le  moindre  symptôme  de  nature  à  alar- 
mer le  pouvoir. 

f  II  n'est  pas  toujours  raisonnable  de 
juger  de  l'avenir  par  les  traditions  du 
passé  souvent  mal  comprises;  il  n'est  pas 
plus  donné  aux  institutions  qu*aux  hom- 
mesde  se  perpétuer  $  copmeles  hommes, 
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iM  îQ^tHulions  Tivent  tour  rie,  rempUir 
^nt  leur  mission  et  s'en  vont,  ne  lais- 
sant debout  que  la  vérité],  qui  seule  ne 
Eérit  pas  :  le  temps  pousse  tout  avec  lui, 
ommes,  corporations ,  mœurs ,  croyan- 
ces; le  clergé  a  marché  comme  nous; 
sea  erreurs  appartiennent  aux  difTérens 
fiécles  qui  se  sont  succédé ,  bien  plus 
qu'à  lui-même.  Il  ne  serait  pas  plus  juste 
,de  rendre  le  clergé  d'aujourd'hui  soli- 
daire des  actes  du  clergé  d'autrefois, 
qu'il  ne  le  serait  de  rendre  la  magiitra*- 
lure  de  notre  époque  solidaire  des  «r^ 
reurs  de  la  magistrature  des  siècles  pré- 
cédens.  Si  les  prêtres  ont  eu  leurs  auto- 
dafé, les  parleme&s  ont  eu  les  leurs; 
IM  le  clergé  a  cherché  à  s'emparer  du 
pouvoir,  il  n'ait  pas  de  corps  organisé  qui 
ji'en  ait  fait  entant ,  ete.  —  Les  hôpitaux , 
les  prisons,  tous  les  asiles  ouverts  à  la 
ini»4re»â«  malheur,  sont  le  domaine 
Aaturel  de  la  religion  qui  corrige  et  oon- 
#ole;  c'est  U  que  sou  influence  est  utile 
fi  nécessaire  $  loin  de  l'en  éloigner,  ii  est 
aage  et  politique  de  l'y  appeler  ;  en  assu- 
rant «insi  «u»  «Koupubles  et  eux  malheu- 
reux de  profiubles  leçons ,  de  salataires 
«oasolatkms,  on  Conrnit  au  elerfué  le 
mo^M  de  dépenser  utilement  ee  lèle  ar- 
dent, eetto  uotivité  brûlante,  cette  exal- 
tation surhumaine,  propres  k  tous  les 
^vonomens  religieux ,  et  que,  sans  cela, 
il  porterait  sans  doutu  ailleurs ,  A  son 
préjudice  et.âtt  nèue.  » 

A  l'appaii  du  ropinion  du  la  Comnis- 
sion^  M.  le  ruppôrteur  invoque  celle 
d'un  ministre  de  Louis  XYI ,  M.  Necker, 
4f^  â  d'autant  plus  de  pokb  qua  M.  Nec- 
k9€  était  prutasiaal ,  et  qu'il  écrivait  à 
uue  époquu  uà  la  philosoplua  du  dix- 
fcujiiéme  siaola  sumhlatt  porter  A  l'esprit 
rel4gi«us  sas  denniere  coups. 

iL  la  f  apporleur  reprend  t 

i  La  Gouttuisaiou  a  donc  pansé  que  le 
foufoir  «Vivait  rieu  à  redouter  de  l*in- 
Auaiu)f  d'une  aorporation  qu'il  a,  dam 
.dans  tous  les  aas,  ia  moyan  é%  maiuteiiir 
daus  les  limitas  da  sa  eharltable  dasttea- 
UoQ.  £Ua  n'a  pu  craindre  l'action  de 
l'autorité  ecclésiastique,  i  laquelle  toute 
aorp^ailan  est  aubordounée,  attendu 
que  cette  subordination  est  purement 
spiriluelle,  ut  ne  s'étend  sur  aucune  des 
•  partit»  du  service  pour  lequel  les  Frères 
ai  las  diseurs  sont  aws  la»  ordres  absolus 


de  l'autorité  et  de  la  Commiftîob,  aiuii 
que  cela  résulte  du  traité  paisé  à  cet  ef- 
fet avec  l'autorité  ecclésiastique,  etc. 
L'esprit  de  suite  qui  anime  les  corpf  re*- 
ligieux  maintient  sans  oscillation,  sanf 
alternative  de  bien  et  de  mal,  l'ordre  qui 
doit  régner  dans  les  prisons,  et  qui  s'y 
perpétue  par  une  suite  non  interrompue 
de  traditions  religieuses  conservées  dana 
le  centre  d'unité  où  viennent  converger 
tous  les  membres  de  la  congrégatioa. 
Ces  institutions  ont  cela  d'admirable, 
que  Tinlérét  personnel  et  l'amour  d# 
l'argent  n'y  ont  plus  de  prise ,  et  tout  a*y 
trouve  nécessairement  dès  lors  conduit 
par  le  sentiment  du  devoir.  Supprimes  la 
droit  de  propriété,  rayes  du  coda  social 
ces  mots  :  le  mien,  le  tien,  causas  da  ^ 
toutes  les  actions  mauvaises  et  da  tiOUf 
les  crimes ,  vous  n'aves  plus  des  hammai^ 
vous  aves  des  frères;  vous  aves  des  en^ea  f 
car  ils  n'ont  plus  d'intérêt  à  faire  le  m^l. 
L'homme,  il  est  vrai ,  a  plus  d'uu  maitra^ 
et  l'argent  n'est  pas  seul  09  possession.d^ 
tyranniser  sou  âme  ;  une  autre  puissaQAf 
lui  en  dispute  l'empire,  habile  à  y  esoî* 
ter  les  plus  rialens  orages.  £h  bien  \  eetta 
puissance  aussi  s'est  arrêtée  |iu  pied  4a 
l'autel  qui  a  reçu  les  sermons  du  Frér% 
des  prisons  ;  il  a  Cait  vceu  de  virgiuMd  ^ 
et  la  charité  dans  son  cmur  n'a  pas  da  ra- 
vale. L'homme  ne  peut  dano  rieu  luf 
prendre ,  rien ,  car  il  n'a  rian  ;  commant 
dés  lors  pourrait'il  le  craindre ,  la  hair  ? 
comment  pourrait-il  ne  pas  l'aimer? 

\  Aussi  voyas  le- respect  qui  les  envi- 
ronne! l'homme  le  plus  dépravé  obéit 
sans  peine  à  qui  n'obéit  lui-même  qu'à  sa 
conscience,  etc.  Quel  est  celui  d'enire 
les  détenus,  par  exemple,  qui  ne  sera  paa 
saisi  de  respect  en  présence  du  Frère 
Stanislas,  ancien  garde^du^corps ,  issu 
d'une  grande  famille ,  cachant  l'homme 
de  salon  sous  sa  veste  de  bure  grise ,  et 
désertant  les  splendeurs  du  monde  pour 
venir  prodiguer  A  de  pauvres  prisonniers 
les  soins  les  plus  abjects?  Au  lieu  de  eet 
homme  à  puissante  conrietion ,  agissant 
en  vue  d'une  récompense  éternelle  qu'il 
a  prorais  de  payer  par  le  sacriiice  de  sa 
vie  ;  au  lieu  de  cet  homme,  dis-je,  au  lieu 
de  tout  autre  Frère,  quelque  obscure  que 
hoii  son  origine ,  toujours  relevée  par  sou 
dévouement ,  places  là  nn  porte-cle<s  à 
ISOO  francs  de  traitement ,  qui  fera  4e  la 
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itfvMté  pcinr  l'argent  cpi'il  recevra  de 
TOUS,  et  de  la  licence  pour  celui  qu'il 
recevra  des  prisonniers ,  qui  tous  don* 
sera  à  vous  de  la  réforme  k  100  fr.  par 
mots,  et  aux  détenus  de  la  corruption  & 
tant  par  jour,  etc. 

«  Et  que  dirai-jc  des  Sœurs,  de  gw 
fournies  pins  admirables  peut-être  en-» 
core,  et  qui  réfléchissent  partout  autour 
d'elles  le  calme  et  la  sérénité  empreints 
snr  leurs  traits  ;  des  Sours  dont  les  œu- 
vres spnt  là  pour  faire  mentir  les  théo- 
ries et  humilier  la  science  ?  La  vérité  est 
q^'eo  fait,  elles  sont  à  peu  près  msitresses 
absolues  dans  le  quartier  des  femmes, 
La  v^ité  est  qu'en  fait ,  les  inspirations 
de  leur  charité  ont  là  beaucoup  plus 
d'autorité  que  les  pre$criptions  de  la  loi 
00  des  reglemens  i  et  la  vérité  est  cepeji- 
dani  qu'entre  leurs  mains  le  quartier  des 
fanines  a  revêtu  et  conserve  l'aspect  sé- 
vère d'une  prison ,  tout  en  présentant 
Tordre ,  la  régularité ,  la  sérénité  d'une 
eoomouauté  religieuse.  Aussi  la  Com- 
mission n'hésite-L-elle  pas  à  vous  dire, 
aeoilenr  1^  Ministre,  que,  snivant  elle, 
le  vœu  de  la  réforme  est  atteint  dans  les 
frisons  de  Lyon  pour  le  quartier  des 
femmes,  et  qu'il  }ui  semble  difficile d'oh* 
tenir  miens,  i 

Noos  craindrions  é*affaiblir  l'autorité 
de  ces  faits  et  de  ees  considérations ,  en 
y  ajoutant  quelque  cbp«e.  L'utilité,  la 
Décessiié  d'employer  les  corporatîona 
religieuses  vouées  j^  la  réforme  des  pri- 
sonniers, nouf  parait  être  désorfnàis  un 
point  inconteslable  pour  tout  esprit  sé- 
lîenx  et  désintéressé, 

£n  supposant  qv^  Vçn  eût  réalisé  tou- 
tes le»  réCorme^  projetées  pour  le  régime 
ipalérji^l  et  n^oral  des  prisonniers,  Ton 
i'anvait  pris  que  la  moitié  des  mesures 
fMaméee  p^ir  le  situation  des  coupables 
et  par  ri|>térét  de  Ig  aécnrité  publiqae* 
Bn  effet,  4ie  n'est  pas  ^eiilement  dani 
Pane^înte  de  la  prispn  que  le  condamné 
«|]^(  ll9  o^nséqiKH^e^  de  son  méfait  $ 
tUipfK  Ut  pi»ur«uivep|  «ous  une  autre  forme 
4pf#s  qu'il  a  $ubi  l'expiation  légale. 
9lu$  jnfranpbissai>le  que  les  doubles  mu* 
raî^lei^  qui  oontr§i^uent  le  captif,  une 
barrière  d^ignominiç  i«ole  le  libéré  an 
milieu  dea  autre»  hommes;  plus  vigilante 
ei  plna  inea^ovable  que  les  sentinelles  du 
dlMW  4ê  rondtt  Ji'ppinji<Hi  publique 


refoule  le  malheureua  dans  laa  $o«feiiin« 
d'un  passé  accusateur.  Les  honnêtes  gens 
le  fuient,  les  malfaiteurs  le  recherchent i 
la  surveillance  néees^ire  exercée  sur  l«î 
par  la  police  devient  mi#  nouvelle  em> 
trave  partout  oii  il  porte  set  pail  et  son 
industrie  :  il  faudrait  un  perpétuel  mira- 
cle de  vertu  pour  qu'il  éphappàt  à  tontea 
les  circonstanees  conjnréee  eontire  lui* 
iMQus  avon»  suffisamment  développé  dana 
un  précédent  arUole  le*  fvnef tes  réenl^ 
tats  de  la  misère  et  de  la  déitance  gêné* 
raie  contre  laquelle  les  libérés  oui  à  iutn 
ter;  l'influence  de  cette  répuM^n  sur  to 
nombre  croissant  des  réeidives  est  ma 
fait  trop  constant  et  trop  eennu  pone 
que  nous  ayons  besoin  de  revenir  sur  of 
point.  Vâvement  émus  des  périls  que 
présentent  à  la  seciéié  et  les  évastone 
dea  détenus,  et  lés  reebntes  presque  i»» 
évifableades  forçats  et  des  réoiusionnat* 
res  libérés ,  un  grand  neoribre  d'esprila 
inclinaient ,  il  y  a  quelques  années ,  % 
l'adoption  d'un  système  de  eploniepé* 
nale ,  qui  eût  été  en  quelque  aorte  U9 
exutoire  pour  la  omrruptieB  de  la  «élro^ 
pôle.  Ils  demandaient  qae  la  France  eit 
aussi  son  Botsny-Bay,  peur  déporter  les 
criminels  et  les  y  laisser,  à  l'état  de  eo* 
ions  libres ,  une  fois  leur  peine  expirée. 
Ce  vœu  fut  émis  par  quarante^un  con- 
seils généraux  durant  k  session  de  1836; 
et  si  le  législateur  a  laissé  dans  le  Code 
pénal  la  déportation  figurer  an  nombre 
des  peines  afflictives  et  infamantes ,  tan» 
dis  qu'en  réalité  elle  n'existe  point,  mais 
se  transferme  en  «ne  détentipn  perpé» 
tueUe ,  une  si  )>iaarre  anomalie  ptiovienl^ 
sans  doute  du  désir  de  ménager  une  os» 
pérance  de  ai|tisfaeiiop  an  veap  de  oaun 
qui  génémltaent  la  peine  de  la  déporte*' 
lion  pour  toutes  lee  niasses  de  erieîâoeku 
Eneore  bien  que  eetAf  opinion  «imlve  asi*- 
jourd'hui  peu  de  partisans,  ik  ne  sera  pu» 
inutile  de  résumer  iaa  omUiTs  déemifs  qak 
la  condamnent  et  la  reieMent  parmi  lee 
erreura  désormais  d^nevues  4n  èonte 
autorité. 

D'abord,  lorsqnVm  parie  df  fosutet* 
une  eolonie  pénale  dans  la^aelle  seraient 
déppriés  et  retenne  les  coupables ,  il  -ne. 
s'agit  pas  évidemment  d^un  eim)sie  di^- 
placement  de  nos  maisons  oontndes  et  de 
UPS  bagaet  $  M  ne  s'agit  paa  d^étenat  enp 
le  aid  de  1#  eolonje  ptfnein  ée  oon^nlloo 
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prisons  datts  lesquelles  les  condamnés 
seraient  retenus  captifs  ;  car  un  tel  sys- 
tème n'aurait  pour  résultat  que  d*aug- 
menter  énormément  le  budget  des  pri- 
sons par  les  frais  de  transport,  de  rendre 
la  sunreillance  et  la  répression  plus  dif- 
ficiles ,  et ,  en  écartant  la  scène  pénale , 
d'atténuer  l'intimidation  qu'elle  est  des- 
tinée à  produire  sur  les  hommes  que  le 
frein  de  la  conscience  ne  suffit  point  à 
contenir.  Il  s'agit  donc  d'une  déporta- 
tion analogue  à  celle  que  l'Angleterre 
pratique  ,  c'est-à-dire  d'une  peine  con« 
ststant  à  être  transporté  sur  une  terre 
lointain^  et  à  y  rivre  sous  un  i^ystème  de 
surreillance  et  de  traraux  obligatoires , 
q[ui  n'est  point  cependant  un  emprison- 
nement. Or ,  une  première  difficulté  en- 
traverait l'exécution  d'un  tel  projet.  Le 
transport  des  condamnés  s'opérera-t-il , 
en  effet,  dans  une  de  nos  colonies  déjà 
existantes ,  on  dans  une  colonie  nouvelle 
que  l'on  fonderait  avec  ces  impurs  élé- 
mens?  Le  premier  parti  est  impraticable. 
Quels  désordres  ne  résulteraient  pas 
pour  une  de  nos  colonies  de  l'introduc- 
tion dans  son  sein  de  vingt  à  trente  mille 
condamnés  ?  Nos  colonies  ne  renferment 
déjà  que  trop  de  matières  inflammables 
et  de  fermons  de  désordre.  Y  déverser  la 
population  de  nos  bagnes  et  des  maisons 
centrales,  ce  serait  les  vouer  à  une  ruine 
certaine ,  à  d'incalculables  malheurs  ;  ce 
aérait  commettre  la  plus  criante  des  in- 
justices au  préjudice  de  concitoyens  qui 
ifont  pas  moins  de  droits  aux  garanties 
sociales  que  les  habitans  de  la  métro- 
pole. Il  faudrait  donc  déporter  les  con- 
damnés sur  une  terre  jusque-là  inculte 
et  inoccupée.  Supposons  que  la  France 
eût  à  sa  disposition  un  territoire  offrant 
las  conditions  convenables  ,  inhabité , 
isolé ,  lointain  ;  ce  qui  n'est  pas  ;  suppo- 
sons ce  premier  obstacle  franchi  ;  reste- 
raient encore  les  dépenses  énormes  qu'en- 
traîne toute  fondation  coloniale  et  le 
danger  qu'en  cas  de  guerre  maritime  les 
colons  déportés  ne  se  tournassent  contre 
la  mère-patrie  et  ne  se  fissent  les  auxi- 
liaires des  ennemis  pour  briser  leurs 
propres  chaînes.  Danger  grave  et  auquel 
TAngleterre  n'a  pas  toujours  échappé! 
Mais  deaoendons  an  fond  même  de  la 
question;  examinons -la,  non  plus  an 
point  de  vue  économique  on  politique , 


mais  au  point  de  vue  pénal.  Le  premier 
caractère  que  doive  présenter  une  peine 
pour  accomplir  le  but  que  se  propose  la 
société  en  frappant  le  coupable,  c'est 
d'être  exemple^ire.  Si  les  travaux  forcés, 
beaucoup  plus  effrayans  pour  l'imagina- 
tion populaire  que  la  déportation,  n'ont 
point  paru  néanmoins  un  rempart  suffi- 
sant contre  l'audace  des  grands  crimi- 
nels ,  et  si  Ton  a  dû  laisser  la  peine  de 
mort  suspendue  sur  leur  tête  comme  une 
formidable  menace,  un  système  qui  ne 
laisserait  aucune  pénalité  interméaiaire 
entre  l'échafaud  et  la  déportation  entrat- 
nerait  l'une  ou  l'autre  de  ces  consé- 
quences :  ou  il  nécessiterait  une  appli- 
cation beaucoup  plus  fréquente  de  la 
peine  de  mort ,  ce  qui  choquerait  toutes 
les  idées  modernes  et  toutes  les  notions 
d'humanité;  ou  il  atténuerait,  au  grand 
péril  de  la  société,  l'intimidation  que  se 
propose  d'exercer  toute  lép(islation  pé- 
nale. L'exemple  de  l'Angleterre  prouve 
que  ce  ne  sont  point  là  des  craintes  chi- 
mériques. Depuis  qu'elle  a  essayé  de 
purger  le  sol  de  la  mère- patrie  en  se  dé- 
barrassant des  condamnés,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  nombre  des  crimes  y  ait 
diminué  plus  notablement  qu'ailleurs. 
En  1812,  le  nombre  des  déportés  était  de 
622;  en  1828  et  1829,  ce  nombre  s'était 
élevé  à  4500;  en  1835,  il  dépassait  le 
chiffre  de  6000.  Cette  effrayante  progres- 
sion ne  tient  pas  à  ce  qu'on  aurait  géné- 
ralisé la  peine  de  la  déportation ,  en 
l'appliquant  à  des  actes  que  d'abord  elle 
n'attaquait  pas.  La  statistique  criminelle 
de  l'Angleterre  établit  que  cette  progres- 
sion comprend  l'ensemble  des  condam- 
nations criminelles  prononcées  par  les 
tribunaux  anglais.  Des  commissaires  an- 
glais, désignés  pour  faire  une  enqnête  à 
cet  égard ,  ont  trouvé  de  1810  à  181 T 
85,000  condamnations  au  grand  criminel; 
de  1817  à  1824 ,  c'est-à-dire  durant  la  pé- 
riode des  sept  années  suivantes,  62,00Q 
condamnations  ;  de  1824  à  1831,  un  nom- 
bre presque  double,  85,000.  Ces  résultats 
étaient  alarmans.  La  commission  des 
membres  du  parlement  qui  les  avait 
constatés  s'expliqua  en  outre  sur  les 
causes  diverses  qui  concouraient  à  leur 
production  ,  et  au  premier  rang  elle 
plaça  l'inefficacité  du  système  de  la  dé- 
portation. Elle  dit  qu'un  grand  nombre 
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d'iiidiTidas  des  basies  classes  du  peuple 
se  persuadaient  que  la  déportation  de- 
vient un  moyen  presque  assuré  d*aisance 
et  de  fortune ,  et  qu'on  avait  acquis  la 
certitude  que  souvent  des  crimes  avaient 
été  commis  par  des  hommes  dont  Tuni- 
que mobile  était,  de  se  soustraire  à  la 
misère  qui  les  accablait  dans  leur  patrie, 
et  de  se  faire  transporter  aux  terres  aus- 
trales. Aussi  pour  suppléer  k  l'insufû- 
sance  d'intimidation  produite  par  celte 
peine ^  TAngletefre  l'applique-t-elle  plus 
fréquemment  que  la  France.,  eu  égard  à 
la  population  de  chaque  royaume. 

En  second  lieu,  la  déportation  est  bien 
loin  de  correspondre  dans  la  réalité  aux 
vues  philantropiques  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à  y  voir  une  pénalité  plus  douce  et 
plus  morale  que  les  peines  usitées  dans 
notre  législation.  Si  quelques  coupables 
déportés  à  la  I^ouvelle-Galles  y  trouvent 
ou  y  entrevoient  des  chances  de  fortune 
que  ne  leur  aurait  point  laissées  notre 
système  d'emprisonner ,  pour  un  grand 
nombre  c'est  la  mort ,  la  mort  sous  bien 
des  formes  et  appliquée  sans  discerne- 
ment, sans  arrêt.  Les  condamnés  sont 
entassés,  durant  leur  transport,  sur  des 
navires  où  se  développe  avec  une  ef- 
frayante rapidité  le  germe  des  maladies 
dont  leurs  compagnons  étaient  atteints , 
ou  qu'eux-mêmes  contractent  à  la  suite 
des  désordres  qu'entraîne  ce  hideux  pèle- 
mêle.  Joignei-y  les  naufrages  qui  font 
périr  A  ia  fois  plusieurs  centaines  d'indi- 
vidus, et  vous  ne  serez  point  surpris  que 
de  1787  à  1795,  sur  ôOOO  et  quelques 
centaines  de  condamnés  embarqués,  plus 
du  dixième  soit  mort  en  route ,  ainsi 
qu'on  l'a  constaté.  En  outre ,  la  misère , 
poussée  jusqu'aux  horreurs  de  la  famine, 
s'est  plusieurs  fols  appesantie  sur  cette 
terre  favorisée  de  tous  les  dons  de  la  na- 
ture ,  mais  qui  refuse  ses  trésors  à  des 
mains  dégradées.  Depuis  même  que  des 
colons  libres  ont  augmenté  la  population 
de  Botany-Bay ,  et  encore  bien  que  celte 
colonie  soit  placée  dans  les  conditions 
naturelles  les  plus  fayorables ,  elle  a  été 
afCamée  trois  fo»5  en  peu  d'années  :  affa- 
mée à  ce  point  qu'il  a  fallu  rationner  les 
colons,  eu  attendant  les  secours  d'Eu- 
rope, sous  peine  de  voir  les  habitans 
mourir  d'inanition.  Enfin,  et  ceci  est  la 
considération  la. plus  grave,  les.traite- 


mens  que  l'on  est  obligé  d'employer  coib> 
tre  les  condamnés ,  et  la  corruption  mu- 
tuelle qui  se  développe  sans  obstacle 
parmi  eux,  font  des  colonies  pénales  un 
vériUble  enfer.  Tous  les  vices  de  nos 
éUblissemens  de  coh-ection  s'y  repro- 
duisent avec  un  degré  nouveau  d'inten- 
sité ,  et  le  fouet  est .  la  seule  puissance 
à  laquelle  obéissent  les  habitans  de  cette 
terre  de  malédiction.  Un  missionnaire 
catholique,  M.  W.  UUathome,  vicaire- 
général  de  la  mission  d'Australie,  a 
donné  à  cet  égard  des  détails  qui  font 
frémir ,  dans  une  de  ses  dernières  livrai- 
sons des  Jnnales  de  la  propagation  de  la 
foi.  Il  terminait  son  récit  en  disant  : 

c  On  voit  à  Florence  un  tableau  repré- 
sentant les  ravages  de  la  peste  et  les  di- 
fers  degrés  d'altération  qu'éprouve  le 
corps  humain  depuis  le  moment  de  la 
mort  jusqu'à  celui  de  la  décomposition 
totale  :  les  proportions  de  ce  tableau 
sont  petites  ^mais  on  convient  géoéralcr 
ment  que  si  elles  eussent  été  de  grandeur 
naturelle ,  la  vue  n'en  serait  pas  soute- 
nable ,  tant  le  sujet  inspire  de  dégoûts! 
Une  raison  semblable  m'a  engagé  à  ne 
montrer  qu'en  miniatore  les  changemens 
progressifs  que  subit  l'état  moral  du  dé^ 
porté  depuis  le  moment  de  sa  condam- 
nation jusqu'au  jour  où  il  est  arrivé  au 
dernier  degré  de  la  corruption.  Je  n'ai 
pas  voulu  employer  des  couleurs  trop 
f  ives ,  ni  charger  les  ombres  du  tableau  ; 
j'ai  même  supprimé  les  détails  les  plus 
révoltans  j  et  pourtant  qu'on  ouvre  l'his- 
toire, et  qu'on  dise  s'il  exista  jamais  un 
peuple  qui  ait  offert  au  monde  un  spec- 
tacle aussi  hideux  de  dégradation,  > 

Les  immenses  inconvéniens  de  la  dé- 
portation étant  désormais  hors  de  con- 
troverse et  reconnus  par  le  peuple  même 
qui  s'en  était  promis  d'heureux  résultats, 
c'est  par  d'autres  moyens  qu'il  faut  es- 
sayer de  ménager  aux  libérés  un  retour 
dans  la  société  qui  les  repousse  de  son 
sein.  Le  mal  est  urgent,  la  plaie  est  vive 
et  saignante.  De  1830  à  1833 ,  en  quatre 
années,  24,877  libérés  sont  sortis  des  ba- 
gnes et  des  maisons  centrales  ;  de  ce 
nombre ,  la  justice  en  a  saisi  de  nouveau 
4387  ^  plus  de  vingt  mille  sont  retombés 
comme  un  résidu  impur  au  fond  de  la 
société,  c  Si  Ton  voulait,  dit  M.  Léon 
Fauc]lier,  énunérer  tous  les  religuats  de 
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tfe  genM  qua  moi  suppôrtoftft  depuis  la 
^ix ,  on  ne  trouTef  â it  pas  moins  de  âeux 
tetii  itiille  libérés  datis  nos  ratig^ ,  c^est- 
iidirè  la  oetit  soixante^'citiquièftie  partie 
de  la  i^opulaiion  $  deUkcent  mille  mission- 
iiaires  du  hégne  a  e6ré  de  trente  mille 
ff^rea  et  de  dix  mille  magistrats,  v  i  Les 
condamnés  libérés,  disait  un  ancien  pré- 
fat  dans  la  dUoussiôn  qnl  précéda  la  lo^ 
de  183a,  sont  le  plos  grand  fléau  de  l'ad- 
Binistration^  La  loi  qui  a  or«;anisé  sur 
des  baati  nomelléë  la  aurveillanee  de  la 
haiita  poliee  a  fait  on  peu  de  bien  «t 
beaucoup  do  mal,  de  Tateu  des  juges  les 
plus  compélens«  Sans  effacer  tous  les  in- 
dices qui  peUTent  désigner  à  Tanimad* 
version  publique  et  refouler  dans  le  crime 
le  libéré  qu'animeraient  de  bonnes  inten- 
tions, elle  a  soustrait  en  partie  k  l'action 
tigllante  de  la  loi  et  des  niagistrats  teiïx 
t|iii  auraient  besoin  d'être  incessamment 
eontenus.  Aussi,  dans  la  Revue  de  légis^ 
lotion,  tome  ▼ ,  2»  li?raison ,  M.  Faustin 
Hélie  a  démontré  que ,  depuis  1832,  les 
4éiita  de  vagabondage  ont  suivi  une  pro*^ 
gresiion  croissante  parmi  les  eondamnés 
libérés.  Pour  obtier  a  tant  de  désordres, 
des  effoHs  partiels  ont  été  tentés  par 
desbommes  dont  on  ne  saurait  asset 
louer  la  bienfaisance  et  les  généreuses 
Intentions.  Ainsi,  rentrepreheur*-général 
des  trayant  de  la  maison  centrale  de 
G«iUôn,  M.  Guillot,  a  fondé,  auprès  de 
la  prison ,  un  établissement  industriel 
ouvert  aux  libérés  qui  viennent  s*y  puri- 
fier par  le  trarail  volontaire  et  s'initier 
graduellement  à  la  vie  libre.  Ils  y  trou- 
vent ée  premier  avantage  d'être  sous- 
traits aux  premières  ivresses  delà  liberté, 
ai  dangereuses  pour  des  hommes  gros- 
siers et  depuis  long-temps  privés  des  plat- 
airs  qu*ils  convoitent.  En  outre,  quelques 
mois  de  travail  leur  assurent  on  petit 
pécule  qui  les  met  a  l'abri  des  plus  près- 
sahs  besoins.  Enfin,  après  le  noviciat 
passé  dans  ces  ateliers,  qui  sont  comme 
uuè  aûceursale  de  la  prison ,  on  leur  dë- 
litre  des  livrets  qui  leur  servent  de  lettres 
de  recommandation  pour  trouver*du  tra- 
l^ail  dans  les  villes  manufacturières,  t 

L'honorable  M.  Bérenger,  président  de 
la  société  de  patronage  pour  les  jeunésli- 
bérés  du  département  de  la  Seine,  a  pro- 
]^Oâé  d'étendre  aut  adultes  un  système  de 
ittrtMllatieèftolotttaifo  «t  de  bieiafeil- 


lante  protectidft ,  qal  à  produit-  l6l  j^lua 
héureut  fruits  par  rapport  aux  enfans. 
Ï9ul  doute  que  ce  ne  soit  là  une  heureuae 
Inspiration,  fet  que  réalisée  elle  n*offrlt 
d'assea  nombreux  avantages.  Toutefoia, 
ces  mesures  partielles  sont  aTec  raison 
jugée!  insuffisantes  par  le  publiciste  déjà 
Cité ,  M.  Léon  Faucher.  «  Bn  elTet,  dit- il, 
la  société  est  dans  son  droit  quand  elle 
repousse  les  condamnés  au  moment  dé 
leur  libération.  Lé  lien  qu'ils  ont  rompu 
les  premiers  ne  peut  se  renouer  par  lé 
seul  fait  de  leur  retour.  Là  position  du 
libéré  est  une  éof  té  dé  transition  entre  là 
prison  et  le  monde ,  un  noviciat  moral 
qui  doit  s'acôomplir  en  dehors  des  rela- 
tions Ordinaires,  de  même  que  Ton  purgé 
une  quarantaine  dans  un  lazaret,  i 

Or,  les  établissemens  dans  le  genre  do 
celui  de  M.  Guillot  ne  remplissent  point 
ces  conditions  morales.  Ils  font  beaucoup 
pour  les  libérés  en  leur  mettant  le  pre- 
mier morceau  de  pain  à  la  main  ;  ils  n'of- 
frent pas  asseï  de  garanties  à  la  société , 
puisque ,  parmi  ces  ouvriers  improvisés , 
le  travail  est  le  seul  moyen  d^amende«> 
ment  que  Ton  emploie.  D'une  autre  part, 
le  patronage  appliqué  aux  adultes  ren- 
contre des  obstaoles  qu'il  né  présenté 
point  appliqué  aux  enfans  :  obstaclea  dé 
la  part  des  libérés  eux-mêmes  qui  so 
laisseront  beaucoup  plus  rarement  que 
les  enfans  diriger  par  des  impolsioné  dé* 
pourvues  de  toute  sanction  ooèrcitive  : 
obstacle  de  la  part  de  la  société  qui  par^ 
donne  à  un  enfant  une  faute  atténuée 
par  son  jeune  âge,  mais  qui  est  beaucoup 
plus  sévère  envers  Thomme  fait.  Com- 
ment les  patrons  parviendrottt-lla  à  pla- 
cer leurs  cliens?  Comment  triomphe* 
ront-ils  de  la  répugnance  qu'éprourent 
les  chefs  d'ateliers  pour  des  hommes  dont 
la  probité  a  notamment  fléchi? 

c  Dans  toute  civilisation  bien  ordon* 
née ,  des  établissemens  ou  des  colonies 
de  libérés  sont  le  complément  indispen- 
sable des  maisons  pénitentiaires.  Le  poète 
de  la»  philosophie,  M.  Ballanche,  n'a  fait 
qu'exprimer ,  par  une  magnifique  hypo*» 
thèse ,  cette  nécessité  de  l'ordre  social , 
en  écrivant  la  Fille  des  expiations,  % 

Ces  asiles  ne  satiraient  impunément 
être  placés  dans  les  cités  populeuses  oh 
les  occasions  de  mal  faire  abondent ,  et 
dû  lé  lUiéré  ée  tfoavoialt  ettlàoé  dana  iiii 
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dt  tentations  dont  il  importe  do 
FalfroiNsbir.  La  Belgique,  la  HoJKande, 
OBl  tours  eolonies  agricoles  oinrer tes, 
ks  unes  eux  mondians  Talides»  les  autres 
au  libérés.  Ce  sont  des  colonies  de  oe 
genre  ppe  M.  Léon  Faoclier  Toodrait 
^olr  établies  en  France }  avant  loi, 
M,  Hflome  de  Pommeuse  et  M.  le  tI** 
eomie  Yilleneiive  de  fiargenonl  en 
iraieal  exposé  les  arantages,  esquisse  le 
phn  et  calculé  la  dépense  appro&ioM* 
tire. 

f  La  France  a  huit  milliers  d'hectares 
sn  kaiïdes,  en  bruyères  et  on  terres  in- 
eplles  à  défricher.  Yoilk  le  terrain  de  la 
eoloBÎsation.  EUblisses  une  ferme  pé- 
nale par  département,  ou  condenses  les 
étaUissemens  sur  quelques  points  têts 
qoe  la  Sologne ,  la  Champagne  et  les 
lifldes  de  Bordeaux  -,  que  les  libérés  y  sé^ 
)OQrn«Ét  deux  ans,  et  qu'ils  y  reçoivent, 
à  leur  choix,  soit  une  éducation  colo- 
aiilé  qui  les  dispose  à  s'expatrier ,  soit 
itt  connaissances  purement  applicables 
irindustrie  et  à  la  culture  du  territoire 
asiîoiial.  Qu'à  rexpiration  de  ce  terme, 
neioclété  libre  depatronage  ou  une  corn* 
Mission  instituée  par  l'Etat  se  charge  de 
taivre chacun  d'eux  dans  la  société,  d'as- 
*  lés  premiers  pas  qu'il  doit  y  faire. 


Proposeï  encore  doe  primes  à  la  bonne 
eonduile^  et  que  le  cultivateur  libéré 
qui  aura  ofTert  les  meilleurs  exemples 
soit  doté)  au  terme  do  répreuve ,  d'une 
chaumière  ;  d*un  arpent  de  terre,  d*uoo 
Tache  ou  dlostrumens  do  labour.  La  dis- 
cipline des  refuges  agricoles,  sans  affec- 
ter la  sévérité  qui  est  nécessaire  à  une 
prison,  ne  devrait  pas  laisser  aux  colons 
une  entière  liberté  d'action.  A  côté  des 
récompenses  qui  excitent  rémnlatloB, 
nous  voulons  une  sanction  pénale  qui 
effraie  et  qui  prévienne  les  désordres. 
La  règle  étn  habitudes  militaires  nous 
parait  ici  la  meilleure ,  etc.  > 

8i  ce  salutaire  projet  recevait  son  ac* 
complissement ,  là  encore  on  pourrait 
espérer  des  corporations  religieuses  les 
mémos  services  qu'elles  rendent  dans 
l'intérieur  des  prisons.  Leur  intervention 
ne  serait  ni  moins  utile ,  ni  moins  néces*  , 
saire.  On  les  verrait  sans  doute,  repre- 
nant ces  trataux  agricoles  qui  s'allient  si 
naturellement  avec  la  vie  monastique, 
instruire  comme  agriculteurs  et  réformer 
comme  hommes  les  nouveaux  barbares 
dont  le  flot  grossissant  menace  d'inonder 
la  société  moderne. 

f  AOL  Làhâcbi. 


ffOTIU&DAlIE  DE  FOUVIÉRE,  PAR  L'ABBÉ  A.*M.  GAHOUB; 

LES  QÉmSSEME^S  DE  L'AME,  PAR  AUGUSTIN  BOCQUES. 


CemmenconsM'abord  par  l'historien  , 

et  nous  inirons  par  le  poète.  Ce  serait 

on  beau  titre  de  poésies,  et  surtout  de 

roman,  que  c^loi  de  JVùtre*  Dame  de 

Fourvière.  Assez  de  faits  s'y  rattachent 

poer  en  faire  un  narré  fort  piquant  et 

tot  dramatique.  Mais  je  blasphème,  en 

vérité,  d'oser  parler  de  roman  à  propos 

deVonvrage  de  M.  l'abbé  A.-M.  Cahour. 

n  a  pris  son  sujet  bien  plutôt  en  élève 

de  l'écoYe  des  chaHes  qu'en  élève  do 

^alter-Scott  et  de  M.  Balzac;  c'est  une 

histoire  très  érudife  de  la  petite  et  cé« 

lébre  thapelle  de  Fourvière. 

Nous  devons  dire  ttmt  d'abord  que 
Ml(  MsMfO  «et  boiiM ,  euriOuse,  dé- 


taillée, bien  écrUe.  Mais,  qvélqiriiité- 
rossant  que  soit  ce  fujet,  était-il  assot 
important  pour  primer  tous  les  autres 
dans  le  choix  d'un  ecclésiastique  savant 
et  zélé,  au  moment  où  nous  sommes,  a« 
moment  oik  se  trouve  l'Eglise  de  Jésus^ 
lYanchement ,  nous  ire  le  croyons  pas. 
L'abbé  Cahour  était  fait  pour  embrasser, 
mémo  à  son  début,  on  sujet  plus  ▼este, 
plus  utile,  plus  en  rapport  svec  les  ques- 
tions agitées  aujoord'iiuî.  Un  autre  eèt 
pu  traiter  phis  ou  moins  bien  le  sujet  do 
Fourrière;  il  suffit  pour  cela  de  feuille* 
ter  quelques  archives,  ou  les  histoires  de 

I"  Lyon.  Dons  ces  vastes  répertoires  se  re- 
trov^.  oitisi  q^ioeuT  son  totean  lyornuati . 
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Fourrière ,  et  s^s  miracles,  et  ses  chro^ 
siiiques.  M.  Gahour  est  d'an  vol  à  s'éie?er 
plus  haut;  et  s'il  ne  pouvait  pas  plus, 
nous  ne  le  lui  demanderions  pas.  Maî« 
nous  pouvons  le  malmener  à  Taise  et  sans 
remords  ;  il  a  dans  sa  plume  et  dans  son 
érudition  de  quoi  nous  répondre.  Nous 
entendons  même  qu'il  le  fasse ,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  déjà  choisi  un 
sujet  :  un  homme  de  son  talent  peut 
rester  difficilement  sans  travailler.  Son 
premier  essai  fait  bien  augurer  de  son 
avenir,  et  c'est  sans  doute  par  une  modes- 
tie dont  nous  devrions  lui  tenir  compte, 
au  lieu  de  l'en  blâmer,  qu',il  a  commencé 
par  une  chronique  :  c'est  un  exercice  ex- 
périmental^ c'est  l'essai  des  ailes  d'un  ti- 
mide Icare  au-dessus  d'un  monde  qu'il 
croit,  peut-être  à  tort,  mauvais  et  hostile 
pour  lui.  £h  bien  1  j'ose  le  dire,  ce  monde, 
loin  de  le  traiter  en  ennemi,  l'accueil- 
lera; il  l'encouragera  même,  et  ne  lui 
demandera  que  de  voler  plus  haut,  et  de 
prendre  dans  l'espaceintellectuelunélan 
en  proportion  avec  les  besoins  de  la  foi. 
D'ailleurs,  il  a  moins  que  tout  autre  à 
craindre  les  chutes  dans  ces  hauteurs; 
car  il  ne  manquera  ni  de  guides  habiles, 
ni  de  pères  expérimentés  pour  sa  direc- 
tion. Peu  de  voyageurs  commencent  leurs 
courses  sous  d'aussi  favorables  auspices. 
Pourquoi  vous  acharnez  -  vous ,  me 
dira-ton ,  à  demander  à  un  auteur  au- 
tre chose  et  plus  que  ce  qu'il  vous 
donne  ?  Encore  une  fois ,  parce  qu'il  le 
peut; parce  que  les  circonstances  l'exi- 
gent, parce  qu'il  le  doit.  Vous  pensez, 
sans  doute,  que  la  religion  chrétienne 
est  en  paix,  qu'il  y  a  retour  vers  elle ,  et 
qu'elle  recommence  sur  le  monde  un 
triomphe  incontestable  et  un  règne  pai- 
sible 7  Puisse -t- il  en  être  ainsi  !  Je  le 
désire;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  croire 
quelque  temps.  Mais  aujourd'hui  je  m'in- 
quiète, je  m'inquiète  et  j'en  doute.  L'air 
est  calme,  il  est  vrai,  au-dessus  de  la 
barque  sainte,  et  les  mers  sont  unies 
sous  ses  flancs.  Mais  ne  voyez-vous  rien 
à  l'horizon  ?  N'entendez  -  vous  rien  au 
large ,  et  ne  craignez  -  vous  pas  que  sur 
le  billage  du  navire  ne  s'élèvent  du  fond 
de  l'abime  des  écueils  qui  arrêteront  sa 
marche  et  qui  briseront  sa  quille  pen- 
dant le  sommeil  et  les  chants  des  pilotes;' 
des  pilotes,  hommes  de  foi,  suns  doute. 


mais  de  trop  de  foi  aQssi?flfeax  eût  vahi 
avoir  l'œil  aux  étoiles  et  la  sonde  dans 
les  eaux ,  que  de  se  laisser  aller  aux  pe- 
tites pratiques^  de  la  manœuvre'  et  aux 
quiétudes  de  la  traversée.  Ne  vous  fies 
donc  pas  tant  aux  surfaces;  souvent  ellw 
sont  perfides;  et  quand  les  bases  des 
choses  sont  en  question ,  quand  lea  fon- 
démens  sont  agités,  c'est  à  la  base,  c'est 
aux  fondemens  qu'il  faut  aller.  Plus  tard 
viendront  les  questions  de  détail. 

Mais  revenons  au  livre  de  M.  Cahour, 
et  voyons  ce  qu'il  est  en  lui-même.  Noos 
avons  déjà  dit  qu'il  était  bon ,  il  noua 
reste  à  en  donner  la  preuve.  Pour  la  donr- 
ner,  nous  ne  nous  livrerons  pas  à  des  rai- 
sonnemens  à  perte  de  vue,  nous  la  pren- 
drons dans  le  livre  même.  Nous  haïssons 
ces  articles  où  le  journaliste,  pour  se 
montrer  disert  aux  dépens  de  l'instroc- 
tion  du  lecteur  et  de  la  satisfaction  de 
l'auteur,  parle  de  tout,  excepté  de  l'ou- 
vrage dont  il  devrait  parler.  Je  citerai 
donc,  afin  que  le  public  puisse  juger  à  la 
fois  et  l'auteur  et  le  critique. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  de  M.  Ga- 
hour est  simple,  comme  le  doit  être, 
comme  l'est  forcément  un  ouvrage  his- 
torique; il  faut  bienqull  suive  les  dates 
et  le  temps  :  il  n'est  pas  maître  de  ne 
pas  suivre  le  cours  des  choses.  M.  l'abbé 
Gahour  divise  son  travail  en  six  époques, 
et  le  fait  précéder  d'une  introduction  sa- 
vante et  bien  érite  ;  le  reste  du  livre  n'at- 
teste pas  une  érudition  moins  profonde, 
moins  laborieuse ,  ni  un'style  de  moins 
bon  goût.  Il  y  a  en  général  un  grand  mé- 
rite d'exécution  dans  cet  ouvrage,  et 
l'auteur,  presque  partout,  nous  y  a  sem- 
blé faire  preuve  d^  plusieurs  des  qualités 
qu'il  faut  pour  écrire  l'histoire. 

Voici  comment  il  raconte  l'arrivée  de 
saint  Pothin  dans  les  Gaules,  et  son  en* 
trée  dans  Lyon  :  _  -^ 

c  Lorsqu'il  entra  pour  la  première  foie  / 
dans  celle  cité  idolâtre,  il  dut  long-  i 
temps  errer  dans  les  divers  quartiers ,   1 
embarrassé  pour  trouver  un  asile  où  il 
pût  élever  un  autel  à  Jésus-Ghrist,  et  y 
placer  l'image  de  la  nouvelle  protectrice 
qu'il  allait  donner  à  la  capitale  de  la 
Gaule  celtique.  Sur  le  point  le  plus  élevé 
de  la  colline,  domii^ait  le  Forum  de 
Trajan.  Soixante   nations  y  affluaient  : 
la  jui^ice  et  le  commerce  s'agitaient  sous 
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ce  Tasie  portiiiDe.  Celait  le  centre  des 
quatre  grandes  voies  de  l'empire,  on  lieu 
de  tumultueux  passage  depuis  les  Pyré- 
nées  jusqu'au  RÛn,  de  l'océan  britanoi- 
que  aux  côtes  de  la  Méditerranée.  Autour 
de  cet  immense  édifice,  s'élevatent  le  pa- 
lais des  eésars,  repaire  fastueux  delà  dé- 
bauche et  de  l'impiété;  l'amphithéâtre, 
où  se  réunissait  un  peuple  aTîde  de  sang 
et  iTre  de  folie;  les  somptueuses  habita- 
tions des  chcTaliers  et  des  sénateurs. 
Lorsque  les  yeux  de  l'apôtre  parcouraient 
la  plaine ,  les  temples  des  dieux,  celui 
d'Auguste  et  de  Rome,  au  confluent  des 
fleuYCs ,  Tenaient  attrister  ses  regards. 
L'agitation  du  forum ,  le  faste  et  l'opu- 
lence des  grands,  le  concours  du  peuple 
aux  théâtres  du  plaisir,  aux  sanctuaires 
de  l'idolâtrie,  les  rlTalités  des  poètes  et 
des  orateurs  à  l'autel  d*Augus!e ,  étaient 
autant  à^obstacles  à  fuir.  Il  fallait  com- 

Lmencer    par  évangéliser    les   pauvres, 
chercher  le  silence  et  la  solitude,  i 
Ce  tableau  de  Lyon  â  TarriYée  de  saint 
othin  a  de  la  vérité  dans  le  fond  ;  il  eût 
pu  être  plus  précis  dans  ses  détails. 

c  Au  pied  de  la  colline,  continue  l'au- 
teur,  s'étendaient  les  magasins  des  né- 
gocians,  placés  sur  les  bords  de  la  Saône 
pour  faciliter  le  transport  des  marchan- 
dises; c*est  là  qu'abordaient  les  bateaux. 
Del'autre côté, entre  les  deux  flei^yes, 
depuis  leur  jonction  à  Fautel  d'Auguste 
jusqu'à  la  côte  de  Saint-Sébastien,  là  où 
se  trouvent  aujourd'hui  les  quartiers  Bei- 
lecour  ou  ^%  Terreaux ,  s'étendait  une 
plaine  triangulaire  coupée  par  des  ca- 
naux connus  seulement  des  bateliers  et 
des  pécheurs ,  qui  y  avaient  élevé  quel* 
ques  cabanes  au  milieu  des  joncs  et  des 
arbrisseaux.  Saint  Pothin  choisit  son  sé- 
jour dans  ce  lieu  désert;  c'était  fuir  le 
tumulte  et  échapper  à  l'œil  des  persécu- 
teurs. D'ailleurs  il  pouvait,  en  annonçant 
la  foi  aux  Lyonnais,  évangéliser  en  même 
temps  les  voyageurs  étrangers ,  qui  ré- 
pandraient la  semence  divine  dans  la 
Gaule  celtique  tout  eniière.  Il  y  trouva 
une  crypte  cachée  par  quelques  touffes 
d'arbres,  y  éleva  un  autel,  et  le  dédia  à 
la  sainte  Vierge ,  en  l'ornant  de  son 
image.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
ce  fut  le  premier  sanctuaire  consacré  à 
y  ierge  dans  les  Gaules.  La  chapelle  sou- 
terraine que  l'on  visite  encore  aujour- 


d'hui sous  la  basilique  de  S^iiit-Mizier 
occupait,  dit-on ,  la  place  de  l'antique  i 
oratoire  de  saint  Pothin.  Ainsi,  tandis 
que  leurs  prêtres  faisaient  fumer  l'encens 
devant  les  dieux  conservateurs  de  l'em- 
pire, tandis  que  les  orateurs  et  les  poè- 
tes de  soixante  nations  célébraient  à 
Ainay  le  triomphe  des  césars,  l'apôtre 
de  Lyon  se  cachait  avee  quelques  disci- 
ples au  milieu  des  roseaux ,  ou ,  seul  au 
pied  de  l'image  de  la  Vierge,  traitait 
avec  elle  des  destinées  de  son  Église. 
Qui  eût  pu  penser  alors  que  sa  fortune 
et  sa  Vie  descendraient  de  la  colline;  que 
la  solitude  passerait  du  marais  de  Pothin 
au  forum,  à  l'anitphithéâtre>  au  palais  des 
empereurs?  Cependant  le  silence  allait 
être  jeté,  après  quelques  siècles,  sur  tous 
ces  quartiers  tumultueux;  l'autel  du  i 
Christ  et  de  sa  Mère  devait  dominai^ 
sur  leurs  ruines.  » 

I  Quand  les  bateliers  descendaient  la 
Saône,  dit  le  même  auteur,  en  parlant 
d'un  autre  point  de  Lyon ,  tout  l'équi- 
page était  obligé  de  garder  le  silence  à 
la  vue  du  clocher  de  l'Ile  Barbe.  Les  ra- 
mes cessaient  d'agiter  leseaux;  et  quand 
le  courant  de  la  rivière  ayait  amené  le  , 
bateau  devant  la  chapelle  de  I4otre-Da- 
me-des-Grâces,  le  pa^tron  seul,  debout 
sur  la  poupe ,  s'écriait  :  Ben  ,  koia  /  lie , 
salut!  tous  ensuite,  silencieux  et  re- 
cueillis ,  recommandaient  à  Marie  leur 
voyage.  * 

Après  ce  tableau  des  premiers  temps 
du  Christianisme  à  Lyon,  écoutons  une 
chronique  du  moyen  âge  : 

«  Une  des  portes  de  Lyon  se  trouvait  à 
Fourrière;  les  consuls  en  déposaient  les 
clefs  entre  les  mains  du  chapitre  :  ce  fut 
le  premier  hommage  qu'ils  rendirent  à 
Notre-Dame  de  la  colline.  Ils  se  réservè- 
rent seulement  le  droit  de  nommer  le 
guyète  ou  trompette,  auquel  les  chanoi- 
nes remettaient  eux-mêmes  les  clefs  et  le 
clairon  du  veillant, 

i  Au  sommet  de  la  colline,  se  trouvait 
un  donjon  élancé  dans  les  airs,  appelé  au 
X  V»  siècle  la  tour  de.Bayète ,  et  nommé 
plus  tard  la  tour  de  la  Batterie  de  Four- 
vière.  C'e&t  là ,  sur  un  des  points  les 
plus  élevés  du  pays ,  que ,  sentinelle  vi- 
gilante et  incorruptible,  le  guyète, armé 
de  son  clairon  d'alarme,. contemplait 
tous  les  jours  de  l'année  l'immenie  bori- 
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son  lirré  à  ton  attcntioa  infatigable  «  de- 
pois  les  glaciers  des  Alpes  jusqu'aux 
pisînes  de  la  Bourgogne ,  et  des  chaînes 
du  Jura  aoi^  oimes  prolongées  des  Céven^ 
nés.  Son  œil  inquiet  et  perçant  interro- 
geait au  besoin  ebaque  groupe  de  voya- 
geurs qui  s'avançait  vers  les  murs  con- 
fiés à  sa  garde.  C'est  lui  qui  outrait  et 
fermait  soir  et  matin  la  porte  de  Four^ 
vière,  qui  sonnait  le  réveil  et  le  oouvre- 
fstt  dee  citoyens. 

f  A  hutt  heures  du  eoir^  une  cl6che  de 
Saint'^Jean  tinuit  trois  coups.  A  ce  si- 
gnal, deux  autres  cloches.  Tune  à  la  ca* 
thédrale»  Faotre^à  SainNMItier,  étaient 
mises  en  branle  pendatit  un  quart-d'heu* 
re.  Aussitôt  après,  le  guyétede  Fourviére 
embouchait  sa  trompette^  et  la  ville 
était  close.  Le  éloltre  de  Saint-lean  était 
aussi  fermé;  on  laissait  seulement  le 
guichet  ouvert  à  la  porte  de  Gotret  ou  k 
éelle  de  Sàtofe,  qui  donnait  sur  la  Ss6ne. 
Le  guet  de  rarehevéque  ise  mettait  à  bat- 
tre les  rues,  arrêtant  et  conduisant  aot 
priions  de  Salnt^Jean  les  vagabonds  et 
lesribleurs;  icarlacontume  soûlait  être 
âLyoti,  disait  Pâradin  tn  l&7a,  que, 
pour  éviter  inconvénlens  qui  peuvent 
advenir  la  nuit  en  une  {*rande  cité ,  tant 
êtt  matière  de  voleries  que  flaUes  amours, 
es  quelles  le  vin  ti*a  pas  non  pins  de 
crainte  que  la  nuit  de  honte ,  personne 
ne  fût  osé  aller  par  la  ville,  sinon  quMl 
fût  bien  accompagné,  ni  sans  torche  ou 
ahandelle,  et  encore  sans  cause  légiti- 
mé) aprèe  que  le  êéra  était  été  sonné.  > 

c  La  tour  de  Bayète  a  donné  lieu  à  une 
fUMe  dont  Méneetrier  mipli4|ne  ainsi  l'o- 
rigine :«  Une  équivoque  grossière  a  fait 
dire  è  quelques  nte  de  nos  historieiis 
qull  y  avait  snr  la  montagne  de  Four* 
vlère  un  grand  miroir  dane  la  glace  dn- 
quel  on  découvrait  oe  qui  se  passait  dans 
les  plaines  voisines,  du  Dauphlné  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Savoie.  C'est  une 
fable ,  et  un  effet  de  l'ignorance  de  ceux 
qni ,  ayant  lu  dans  quelques  anteurs  la- 
tins qu*il  y  avait  sur  la  montagne  de 
ïy^urtièrèune  tonr  pour  faire  le  guet, 
dite  en  latin  spécula,  à  tpitàtt^do^  en  fi- 
rent un  miroir.  I  Plusieurs  auteurs  cru- 
rent, en  effet,  à  cette  glace  magique,  et 
t^éré  n*y  avait  pas  encore  renoncé  nu 
XVU*  sièèle.  «  Symphorlen  a  laiasé  par 
écrlii  «M)  4|nè  yrèi  4ié  ftmfUtMitt^  ^ 


tout  au  sommet  dé  le  montagne  dèFonv^ 
vlère,  il  y  avait  un  prodigieusement  grand 
miroir,  composé  arec  un  tel  artifice  et 
prospective ,  qae ,  par  son  moyen,  lee 
marchands  qui  tenaient  aux  foireè 
voyaient  la  ville  de  Lyon  depuis  les  AI-* 
pés,  ainsi  que  le  >récite  Busèhe  en  en 
chronique.  Ceci  seraltestlmé  fable,  ajoute 
cet  historien  crédule  ;  mais  Roger  Lan- 
glois,  en  son  Miroir  A'alchimie,  dit  que 
les  Romains  usaient  fort  de  ces  miroirs 
pour  voir  de  loin ,  et  que  Jules  Gésar , 
restant  au  port  de  Calais  pour  passer  en 
Angleterre,  vit  au  travers  d'nn  miroir 
transparent  toute  cette  tle ,  et  découvrit 
l'armée  préparée  pour  Tempècher  de 
prendre  terre.  > 

c  En  1504 ,  furent  premièrement  vues 
ces  processions  qui  se  renouvelèrent  en 
1634  et  1556,  et  furent  appelées  les  pro* 
cessions  blanches ,  à  cause  que  l^s  pau- 
vres gens  de  villsge  passaient  par  la  ville 
la  croix  devant,  allant  en  procession  à 
Aotre-Dame-de-l'Ile  et  autres  lieux  de 
dévotion,  tout  nus  et  seulement  affu- 
blés d'an  linceul  blanc.  Y  étaient  gran- 
des compagnies  de  jeunes  enfans,  tous 
pieds  nus  et  tète  nue  comme  criminels, 
et  grande  troupe  de  vierges  vêtues  do 
linge  blanc ,  pareillement  pieds  nus  ,  la 
tète  voilée  d'un  linge,  chacune  une  chan- 
delle de  cire  en  la  main  ;  et  suivaient  les 
prêtres  et  curés  des  paroisses,  et  les 
hommes  et  les  femmes,  tous  nus  pieds  et 
fort  désolés,  chantant  leurs  oraisons  et 
prières,  tous  les  larmes  aux  yeux ,  et  à  la 
fin  de  chaque  inyocatton  criaient  tous 
ensemble  effroyablement  :  Sire  Dieu,  mi- 
sérioorde  !  sainte  Marie,  mère  de  Oiou , 
priez  pour  tions!  D'autres  :  Sancta  Ma- 
ria, d'aygujr,  drayguy,  itajrgurf  de 
l'eau,  de  i*eau,  de  t*eau!  N*y  avait  cœur 
ni  esprit  si  endurci  de  qui  cette  piété  ne 
tirèi  des  larmes  des  yeux. 

c  Les  paroisses  de  Lyon  allaient  à 
l'abbaye  dé  l*lle  en  grande  humilité.  Les 
autres  églises  et  collèges  allaient  d'une 
en  autre  avec  parure  de  grande  péni- 
tence. De  tous  les  villages  de  Lyonnais, 
de  Danphiné,  de  Dombes,  de  Bresse, 
votre  de  Savoie,  de  dix  ou  doute  lieues 
à  la  ronde,  venaient  d'heure  en  heure 
processions  à  Lyon  sans  cesse.  Aucuns  de 
ces  bonnes  gens  étaient  errans  par  les  ' 
ehftttpa  cinq  im  six  joora  sans  retourner 
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in  I«tif  itiftiAoti ,  ¥5figeiiiit  (fttèlqued  croû- 
tes Ae  pàift  bis  att^ts  ataiem  apportées 
4Uând  et  t\it.  yrat  e&t  que  le  p«uple  d6 
Lyon,  tttti  est  d*nt&  Naturel  très  humain , 
leur  fahait  de  grftnde$  àutnôueé ,  et  y 
Atatt  préèlé  à  qui  donnerait  plus  large- 
ment. 

ff  MnrUnt  là  thautaisè  saison  en  Tan- 
nde  1504  âyatit  duré  tout  un  m  ,  la  pë- 
iânteur  de  la  eheKë  flg{(î*avait  de  jour  en 

Iùuf,  et  dés  rejetons  cireôntoisines  af- 
luatt  I  Lyon  telle  multitude  de  pauvres 
geûi,  (tue  telle  ttiiftére  eteédàit  toute  pi- 
lle; Car,  êiaAt  pteé^H  de  la  fàfhine,  iU 
Uiésâtent  fémtnes  et  enfàtis,  et  tout  le 
hèiàiï,  et  leurs  maisons  abandôntiée»  et 
Vagues;  lés  autres  traînaient  lënrména^ 
Après  eui,  laiMànt  des  brUl^es  de  leurs 
càlairtttéi  quasi  en  tous  lieux,  tantôt  un 
bômmé ,  tantôt  une  femme,  tantôt  un 
Mtant  tnOrt. 

I  M&isénl^àntiée  ii)M,  la  pluie  de  re- 
tour après  là  ftàlnt  Sauveur ,  les  vignes 
(Vii^etit  remiieft  en  nature ,  et  furent  les 
tendance»  aisek  bonnes.  Mous  mangeâ- 
mes Oétie année,  dit t>aradin,  àei  raisins 
fliùfs  à  là  fétè  dé  Saint  lean-Bâptisie. 
QdAnt  Aui  hiiitts  des  arbres,  il  y  en  eut 
«net  et  furent  bons  Autour  de  Lyon.  Et 
fut  causé  éetlé  sécheresse  que  leS  fruiu 
furent  si  pHiUèrains,  qUé  les  arbres  re- 
ftèurirént  encore  nh  coup  en  septembre, 
et,  en  plusieurs  lleui  du  Lyonnais,  pro- 
duisirent fMiits  pour  là  seeonde  fois, 
Comme  les  i>Alses  et  lés  mûres,  tinrent 
yoés  des  nommes  de  la  grosseur  d'un 
osteuf  (fealle  du  jeu  de  paume),  des  pru- 
nea  et  des  nofi,  msis  petites  éomme  une 
bonne  olive  d'Espagne;  toutefois  ne  vin- 
rent les  ttoik  ni  prunes  k  perfbctlon  et 
maturité.  » 

Voici  là  description  d^une  autre  cala- 
mité qui  vint  frapper  LyOn  enl828  et]629: 

I  La  peste  désolait  i^Italie ,  et  s^étaft 
même  manifestée  dans  le  midi  de  la 
ttancé.  Elle  se  montra  aut  portes  de  la 
tille  à  la  ûù  dn  mois  de  Juin  :  quelques 
soldats  t'y  avaient  Amenée  en  revenant 
.d'au-delà  des  Alpes.  Le  village  de  Tant 
éprouYâ  tes  préludes  de  SafUi^ur  *  ils  fu- 
rentterrlbles.Lefléauariaîtserfant  la  ville 
de  plus  prés.  On  apprit  avéC  terf  eur,  au 
mois  desepiembre ,  qu'il  avait  attaqué  le 
ftmbonr|  de  lA  Guillotière.  Des  ^Ardes 
ÂVAlttAt  itd  ttiMS  Aut  Ipôrtes  ;  IdAiSit  ]pAv 


ratt  qu*e11es  manquèfettt  de  vigilance, 
car  la  cotitagion  passa  bientôt  leRhônè, 
cachée,  dit-on ,  dans  quelques  vètemens 
Infectés  qui  furent  vendus  auprès  de  l'é- 
glise de  Ssint-Nitier.  Les  magistrats  fi« 
rent  aussitôt  Visiter  toutes  les  personnes 
quMn  soupçonna  d'être  atteintes;  on 
condamna  la  porte  de  leurs  maisons,  on 
y  apposa  les  scellés.  Mais  toute  précau- 
tion allait  devenir  insuffisante.  Le  soir 
même  ou  le  lendemain  de  ce  Jour  fatal , 
lé  fléau  avait  franchi  la  Saône  et  désolait 
le  quartier  Saint-Georges.  Quinxe  jours 
après,  il  avait  envahi  toute  la  ville. 

I  Bien  cependant  dans  1a  nature  n'A'* 
valt  pu  favoriser  cet  épanchement  subit 
de  la  contagion.  La  Campagne  souriait 
couronnée  des  fruits  de  l'automne;  le 
ciel  était  serein  ;  une  bISe  légère  purifiait 
Pair.  Mais  le  mal  allait  se  jouer  de  tout. 

I  Le  bruit  s'était  répandu,  dès  les  pre- 
miers jours,  que  de  nombreux  malfai- 
teurs, possédés  du  besoin  de  nuire,  mus 
par  Une  fureur  Infernale ,  Composaient 
un  onguent  pestilentiel  dont  ils  éndul^ 
saient  les  yétemens  et  les  portes,  et  quMIS 
déposaient  jusque  dans  rintériéur  des 
maisons  et  des  églises.  On  brûla  du  ge- 
nièvre et  des  parfums  de  toute  espèce 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

c  Les  rues  étaient  désertes,  les  bouti- 
ques fermées.  Ceux  que  les  besoins  de  la 
vfé  OU  des  devoirs  de  religion  formaient  A 
sortir  se  munissaient  de  flacons  d'o-> 
deurs,  marchaient  A  grands  pas,  silen* 
ciéux  et  solitaires.  Lesamisetlesparena 
n'Osaient  plus  s'aboi'der.  Si  quelque  af> 
faille  Indispensable  Obligeait  un  aranger 
it  passer  A  Lyon,  il  n'y  paraissait  qu'A 
cheval,  la  bouche  côUyerte  de  son  man* 
teau ,  courant  a  bride  abattue,  comme  si 
l'ennemi  l'eût  poursuivi  l'épée  dans  les 
reins. 

1  Des  milliers  d'habitans  avaient  pris 
là  fuite  ;  mais  ceux  qui  ne  s'échappèrent 
qu^a  la  iîn  de  septembre,  quand  la  ter- 
reur se  fut  répandue  dans  les  campagnes 
environnantes,  ne  purent  trouver  d'asile 
ni  dans  les  villes  ni  dans  les  villages. 
Chassés  par  les  paysans  qui  les  poursuis 
valent  a  coups  de  pierres,  ils  erraient  çA 
et  là  loin  des  habitations,  et  mouraient 
délaissés  AU  milieu  des  champs  et  des 
bois.  La  faim  «n  ramena  un  grand  nom- 
bre à  Lyon.  QnMqttes  fMaUles  rtslèrent 
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plusieurs  mois  dans  des  barques  sur  le 
Rh^ne  et  sur  la  Saône  pour  s'isoler  de 
toutes  parts. 

t  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
Tins  montrèrent,  dès  le  principe  du  mal, 
beaucoup  de  dévoueoient  et  de  con- 
stance. Mais  dix  mille  personnes  avaient 
déjà  succombé  avant  que  la  police  eût 
le  temps  de  se  reconnaître.  On  nomma 
treize  commissaires  chargés  de  faire  exé- 
cuter les  ordonnances  sanitaires,  d'em- 
pêcher les  communications  dangereuses, 
de  veillera  Tordre  des  hôpitaux,  de  ré- 
primer les  émeutes  et  les  brigandages. 
Ces  officiers  avaient  droit  de  vie  et  de 
mort  :  ils  firent  dresser  des  potences  sur 
les  places  publiques  pour  effrayer  les 
malfaiteurs. 

i  Un  grand  nombre  de  religieuses  et 
de  prêtres  séculiers  s'étaient  dévoués  au 
service  des  pestiférés  ;  ils  étaient  couverts 
d'une  sorte  de  treillis  ou  toile  gomn^ée , 
portaient  une  baguette  blanche  d'une 
main,  un  crucifix  dans  l'autre  :  à  leur 
cou  pendait  un  vase  sacré  rempli  d'hos- 
ties. 

i  Cinq  à  six  charrettes  et  trois  barques, 
toujours  en  mouvement ,  portaient  les 
malades  et  les  cadavres  au  confluent  des 
deux  fleuves.  L'ima^^ination  frémit  au 
souvenir  des  maux  de  toute  espèce  qui  se 
trouvèrent  réunis  dans  cette  enceinte. 
La  bise  soufflait  ;  la  saison  devint  rigou- 
reuse aux  mois  d'octobre,  de  novembre 
et  de  décembre.  Des  milliers  de  misera- 
blés  ne  savaient  plus  où  s'abriter.  Un 
grand  nombre  de  pestiférés  avaient  ap- 
puyé leurs  huttes  contre  le  mur  d'une 
terrasse  élevée  au  pied  de  la  colline.  Un 
orage  survint;  la  pluie  fut  affreuse;  un 
torrent,  se  précipitant  à  l'igiproviste  des 
hauteurs  voisines,  mina  les  fondemens 
de  la  muraille,  qui  ensevelit  tout  à  coup 
une  foule  de  victimes  sous  ses  ruines. 

i  Ce  qui  rendait  surtout  épouvantable 
le  spectacle  de  cet  hospice  infect,  tu- 
multueux, jonché  de  morts  et  de  mou- 
rans,  c'était  la  monstrueuse  variété  des 
accidens  qui  accompagnaient  l'agonie 
des  malades.  Un  sommeil  pénible,  des 
songes  effrayans,  de  violons  maux  de 
tête ,  des  douleurs  de  reins ,  avaient  été 
les  avant  coureurs  du  fléau.  Ceux  qu'il 
avait  frappés  arrivaient  à  Saint-Sauveur 
couverts  d'exanthèmes  livides ,  de  char- 
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bons,  de  bubons,  étouffés  par  desabcit 

à  la  gorge.  Ils  périssaient  souvent  après 
des  vomissemens  affreux,  ou  épuisés  par 
des  flux  de  sang  continuels.  Plusieurs,  at- 
teints à  l'improviste  comme  d'un  coup 
de  foudre,  avaient  expiré  sans  avoir  eu  le 
temps  de  se  traîner  jusqu'au  pied  de  leur 
lit.  Quelques  autres,  déchirés  par  de 
longues  souffrances,  ne  pouvaient  ren- 
dre l'âmcqu'après  trois  jours  d'une  lutte 
violente.  On  en  voyait  qui  demeuraient 
plongés  dans  un  sommeil  profond  :  les 
confesseurs  en  obtenaient  à  peine  quel- 
ques paroles.  D'autres^  au  contraire,  s'a- 
gitaientjour  et  nuit ,  travaillés  par  des 
insomnies  perpétuelles,  appelant  en  vain 
le  repos,  brûlés  par  une  fièvre  ardente. 
Ils  tombaient  souvent  dans  de  longues 
défaillances,  sans  pouls ,  immobiles,  pâ- 
les comme  si  la  vie  les  eût  abandonnés. 
Il  s'en  trouva  qu'il  fallut  enchaîner  dans 
les  accès  de  leur  délire  ;  une  frénésie  ob- 
stinée les  avait  saisis  dès  les  premières 
atteintes  de  la  contagion;  elle  les  exal- 
tait jusqu'à  la  fin ,  et  leurs  derniers  sou- 
pirs étaient  des  hurlemens  affreux.  Quel- 
ques uns  passèrent  six  à  sept  jours  sans 
nourriture,  tandis  que  d'autres  ne  poo- 
vaient  se  rassasier.  La  mort  sembla  quel- 
quefois se  jouer  de  ses  victimes  :  des 
malheureux,  sur. le  point  de  recevoir  le 
dernier  coup ,  s'écrièrent  qu'ils  étaient 
guéris ,  et  expirèrent  en  se  livrant  aux 
démonstrations  d'une  joie  excessive. 

c  Cependant,  ni  les  chars  funèbres ,  ni 
les  fossoyeurs  ne  purent.suffire  au  nom- 
bre des  malades  et  des  morts  qu'il  fal- 
lait conduire  à  Ainaj  et  à  Saint-Laurent. 
Tous  les  hospices  furent  encombrés  dès 
le  mois  de  septembre.  La  contagion  at- 
teignit ou  enleva  jusqu'à  trois  ou  quatre 
cents  personnes  par  heure  :  la  ville  ne  fut 
plus  qu'un  vaste  hôpital  ;  les  rues ,  les 
maisons  mêmes  étaient  jonchées  de  ca- 
davres; on  les  ensevelissait  à  la  hAte 
dans  les  jardins  et  jusque  dans  les  caves. 
Les  religieux  étaient  souvent  obligés  de 
passer  au  milieu  des  morts  étendus  dans 
les  chambres  et  les  escaliers  pour  porter 
des  secours  à  ceux  qui  respiraient  en- 
core. Des  familles  entières  succombaient 
à  la  fois,  et  personne  n'était  là  pour  leur 
donner  des  remèdes  et  la  sépulture.  On 
découvrit  des  cadavres  abandonnés  de- 
puis huit  jours  dans  des  maisons  déser^ 
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tés  :  Il  fallut  Ui%  j  courrir  de  châux  Tive. 
On  n'eût  pu  les  remaer  sans  infecter  le 
Toisinage. 

€  Tandis  que  tons  les  h&bitans  étaient 
atteints  de  ia  contagion  ou  frappés  de 
stupeur ,  la  générale  battit  un  jour.  L'en- 
nemi ,  disait-on ,  arrivait  pour  surpren- 
dre la  title.  Cétaient  sans  doute  les  pro- 
testans  qu'une  terreur  panique  faisait 
craindre.  Tous  ceux  qui  peutent  encore 
soutenir  les  armes  courent  aux  portes  ; 
on  établit  des  corps- de-garde  ;  on  met 
des  sentinelles  partout  ;  on  n'entend  que 
le  bruit'  des  fifres  et  des  tambours.  Ce 
rassemblement  tumultueux  ne  servit  qu'à 
propager  la  contagion  ;  plusieurs  de 
ceux  qui  jusqu'à  ce  moment  s'étaient 
préservés  de  la  peste  la  prirent.  Sur 
quarante  personnes  qui  montèrent  la 
garde  aux  portes  pendant  la  nuit ,  vingt 
j  furent  frappées  de  mal.  Le  lendemain , 
les  rues  étaient  redevenues  désertes  et  si- 
lencieuses. 

c  On  rapporte  qu'à  Saint-Laurent  quel- 
ques misérables,  ne  trouvant  plus  de  bois 
pour  construire  des  cabanes,  dressèrent 
des  cadavres  raidis  par  )a  mort ,  en  les 
liant  entre  eux ,  les  couvrirent  avec  d*au- 
tres  corps  étendus  en  forme  de  toits ,  et 
rendirent  les  derniers  soupirs  sous  ces 
refuges  livides  et  hideux.  Dans  la  ville, 
on  attendait  avec  impatience  des  chars 
funèbres  pour  y  déposer  ceux  qui  ve- 
naient d'expirer;  et  souvent  la  crainte 
de  manquer  l'occasion  y  fit  jeter  des 
moribonds  qui  luttèrent  long -temps  en- 
core entre  la  mort  et  la  vie.  Quelques- 
uns  se  débattaient  sans  voix,  mais  en 
Tain,  entre  les  bras  du  fatal  tombereau. 
Les  religieux  en  trouvèrent  plusieurs  déjà 
ensevelis  qui  respiraient  encore  et  éten- 
daient même  les  bras  hors  du  linceul.  On 
Tit  avec  horreur  un  de  ces  malheureux , 
porté  jusqu'au  Brotteau  d'Ainay ,  et  dé- 
posé le  soir  avec  un  tas  de  cadavres  sur 
le  bord  de  la  fosse  immense ,  où  la  tom- 
bée de  la  nuit  avait  empêché  de  les  préci* 
piter ,  se  dégager,  le  matin ,  du  milieu 
des  morts  parmi  lesquels  il  avait  passé 
dix  heures,  et  regagner  péniblement  sa 
maison.  Il  reprît  lentement  ses  forces  et 
survécut  au  fléau.' 

cUnesatanique  exaltation  s'était  empa- 
rée de  ces'hommes  chargés  par  la  police 
de  fvciMilUr  \m  victimes  que  la  conta- 


gion moissonnait  i  chaque  instant  :  à 
force  de  traiter  avec  la  mort,  ils  l'avaient 
méprisée.  Leur  horrible  métier  était  de- 
venu pour  eux'un  objet  de  spéculation , 
une  assurance  dMmpunité  dans  l'exercice 
de  leur  brigandage  :  ils  avaient  fini  par 
se  regarder  comme  des  porte- faix  aux 
gages  du  fléau ,  intéressés  i^ux  succès  de 
ses  opérations.  Ils  pillaient  les  maisons, 
et  dépouillaient  jusqu'aux  cadavres. 

c  Un  des  témoins  oculaires  qui  nous  a 
tra«)smis  la  plupart  des  détails  que  nous 
venons  de  tracer  assure  qu'il  en  a  vu 
conduisant  à  Âinay,  au  son  des  hauts- 
bois  ,  des  barques  chargées  de  cadavres  ; 
que  d'autres  entassaient  sur  la^  même 
charrette  des.  mort  s,  des  malades ,  des 
coq»  d'Inde,  des  épaules  de  mouton  et 
des  flacons  de  vin.  Le  même  auteur,  qui 
était  religieux ,  fut  apostrophé  à  Belle- 
cour  par  un  jeune  homme  de  vingt  ans , 
à  formes  athlétiques,  qui,  le  chapeau  sur 
l'oreille,  un  pied  en  Tair  et  se  tenant  les 
côtés  à  deux  mains ,  comme  transporté 
d'un  contentement  indicible,  se  mit  à 
chanter  en  le  regardant,  puis,  s^ari^étant 
tout  court  :  I  C'est  ainsi ,  s'écria-t-il  d'un 
ton  à  glacer  d'horreur ,  que  tous  les  ma- 
tins je  chantais  et  me  rejouissais  à  Saint- 
Laurent  quand  j'enterrais  les  morts.  Je 
n'en  saurais  dire  le  nombre.  > 

«  Il  se  trouva  des  compagnes  dignes  de 
pareils  monstres.  C'est  au  milieu  du  deuil 
et  de  l'épouvante  générale  que  plusieurs 
célébrèrent  les  orgies  de  leurs  noces.  On 
entendit  une  de  ces  misérables  se  vanter 
en  pleine  rue  d'avoir  cousu  dans  le  lin- 
ceul son  père,  sa  mère,  son  mari  et  ses 
enfans.  Une  autre  ensevelit  jusqu'à  cinq 
ou  six  époux  qu'elle  prit  successivement 
pendant  quelques  mois.  La  peste  s'étant 
un  peu  calmée  pendant  l'hiver,  la  viile 
retentit  tout-à-coup  des  joies  bruyantes 
de  nombreux  hyménées.  Huit  jours  après, 
la  nouvelle  lune  et  le  vent  du  midi  avaient 
rallumé  la  contagion,  et  presque  tous 
ces  nouveaux  mariés  périrent.  > 

Voilà  certes  des  détails  tels  qu'on  n'y 
croirait  pas  si  c'était  un  romancier  qui 
les  racontât.  Mais  à  côté  de  ces  sombres 
tableaux  il  y  en  avait  aussi  qui  pouvaient 
consoler  la  pitié  et  satisfaire  la  reli- 
gion :  «  Les  confessionnaux  étaient  assié- 
gés. Quand  un  prêtre  passait  pour  porter 
du  secours  an  malades,  on  l'arrMaitdana 
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les  ruai  «p  lui  dfiPtD^Am  r^b^olution  ; 
s'il  ne  ppuT^U  «ildndre,  on  Tac^mpa- 
gnait  ep  so  çonfosnaot/On  affroquit  le 
danger  de  la  cooUgion  lorsqu'il  s^agi^ 
sait  d'aller  eherpber  les  consolations  de 
la  foi.  I^s  jours  de  fête ,  le  peuple  se 
groupai!  sur  les  places  publiques  autour 
des  religieux^.  On  vit  des  femmes ,  atti- 
rées par  les 'cria  d'enfans  k  la  mamelle 
qui  s'agitaient  sur  le  corps  inanimé  de 
leurs  méresy  reoueillir  ces  pauvres  peti- 
tes créatures,  présenter  leur  propre  $ei« 
à  leurs  lèvres  desséchées,  ou  les  soutenir 
avec  du  lait  de  chèvre ,  et  succomber  eOr 
fin ,  avec  ces  nourrissons  adoptifs ,  victii' 
mes  d'un  amour  puisé  dans  la  foi. 

c  La  prévision  des  horribles  funérailles 
qui  attendaient  lea  malades  abandonnés 
les  révoUaii  souvent  plus  que  l'idée  de  la 
mort  même.  Quelques-uns  eurent  le  cou- 
rage de  s'envelopper  dans  leurs  draps, 
de  s'y  coudre  de  leurs  propres  mains 
dès  qu'ils  se  sentaient  frappés.  Etendus 
sur  leurs  lits,  ensevelis  jusqu'au  cou,  ils 
ne  demandaient  au  ciel  que  l'arrivée  d'un 
confesseur ,  et  lorsque  ce  vœu  avait  été 
exaucé,  ils  attendaient  tranquillement 
qu'il  plût  à  Oieu  de  terminer  leurs  souir 
fiances. 

c  Dans  le  voisinage  de  Lyon,  un  vieillard 
plus  que  nonagénaire ,  mais  vert  encore 
ei  robuste,  avait  échappé  aux  pestes  qui 
depuis  soixante-quatre  ans  dévastaient  sa 
patrie  empestée  par  le  fléau  meurtrier. 
Sa  famille  avait  disparu.  Un  gendre  lui 
était  seul  resté  :  c'était  son  dernier  ea- 
poir;  il  venait  encore  de  lui  fermer  les 
yeux.  Lui*méme  se  sentait  enfin  attaqué, 
et  ne  pouvait  tarder  à  mourir.  Mais  qui 
l'ensevelira  àson  tour?  Le  voilà  demeuré 
seul  dans  sa  chaumière;  il  n'a  plus  d'a- 
mis ni  de  voisins  sur  lesquels  il  puisse 
compter.  Il  peut  rester  Long-iempsétendu 
mort  sur  son  lii,  sans  qu'on  s^apervoiv^e 
qu'il  manque»  ou  qu'on  ose  approcher 
pour  le  jeter  en  terre.  J>'ailieurs,  la  pen- 
sée d*une  sépulture  telle  qu'on  U  donne 
aux  animaux  lui  répi/gne;  il  vent  être 
enterré  chrétiennement  comme  ses  père* 
et  ses  enfanS}  et  puisque  tont  secours 
étranger  lui  manque ,  il  va  préparer  lvi«> 
même  ses  funérailles.  JU  malheureux 
vieillard,  sentant  donc  qu'il  ne  Ini  r(BM«4 
que  peu  d'beerea  k  vivre,  prin^d  se  Mcbff, 
•on  toyan« imtMH  «bwmteo^  m 


met  I  çwmr  ta  t^rro  dem  lo  ^WHjr 
Yoisin*  Ce  travail  long  et  lugubre  av«H 
achevé  de  l'abattre.  Il  avait  quatrO-VÎPSV 
quatorxe  anSt  et  la  fièvre  lui  rompait  les 
bras»  Il  persiste  pourtant  :  son  âme  £(*tt 
forte;  une  pensée  religieuse  le  ranimaiit 
Après  bien  des  efforts  et  de  pénibles  re* 
prises,  la  tombe  était  détenue  aaeo«  pro»- 
fonde;  il  en  sort  épuisé,  moribond i  ii^ 
cline  le  terrain  sur  les  borda»  et  pUntO 
de  l'autre  côté  ses  instrumena  liée  W 
forme  de  croix,  11.  ne  lui  reetnit  qu'il 
rendre  l'Âme-  Il  se  couche,  les  ye w  toufr 
nés  vers  ce  signe  de  salul;  s'errangn  df 
manière  à  glisser  de  mhi  propre  RQîde 
dès  que  la  vie  aura  cessé  de  l'animer  j  et 
là ,  recueilli ,  recommandant*  spn  agio  | 
Dieu,  il  pousse  le  d^rpi^^r  soupir»  ni 
tombe  dans  la  fosse,  où  TintérAt  comntpHi 
la  charité  peut-être,  allaient  engager  to 
premier  venu  h  le  coi^vrir  de  terfe«  s 

A  cOté  de  ces  scènes  affligeentet  et  ma^ 
nous  savons  néanmoins  gré  à  rauteur  do 
nous  avoir  reproduites ,  eîlons  un  yetit 
épisode  plus  consolant  et  qui  rentrs  pl«i 
directement  dans  le  sujet  : 

f  X^ous  avons  rencoutré  dens  une  pr<0^ 
vinee  du  nord  un  pieuji  euUivaieup 
courbé  600S  le  poids  des  enS}  qui,  les 
larmes  aux  yeux  et  les  bras  appuyée  sur 
sa  bêche,  nous  a  raconté  s^s  vfisnx  à  l'en* 
tel  de  I^otre-Dame  de  fourvi^  p^Q^ 
dant  le  siège  de  1793.  Alors  jardinier  eue 
la  colline ,  à  deux  pas  de  le  chapelle,  i} 
se  trouvait  un  soir  )i  prier  avec  qwlquei 
autres  personnes  aux  pieds  de  U  eeinio 
Vierge,  lorsque  le  ^juillet regiplosioa 
subite  de  l'arsenal  versa  avr  U  ville  |g 
mort  et  l'incendie,  i  Ah!  s'éori^-t^il  enlO' 
vant  les  mains  au  ciel ,  que  de  l^owwt 
durent  alors  leur  salut  k  levr  misiirîoor^ 
dieuse  protectrice  '•  Que  de  crie  furent 
pouasés  k  la  fois  dans  ces  jours  m»lbe«r 
reux  pour  implorer  son  aasistançe  *  Si  JO 
vous  parle  encore ,  après  evçir  m  piiir 
sieurs  bombes  tomber  dsms  mie  vjgne^ 
presque  à  mes  pieds,  creuser  le  t^rfp  nm 
tournoyant,  et  voler  ensuite  «n  ^leti 
autour  de  moi ,  c*est  que  cbagne  baU^ 
ment  de  mon  cmur  était  une  iovooetiiHi 
à  JMotre^Dame  de  Fourrière,  i  U  n^W  r^ 
disait  ensuite  sa  religieuse  intrépidîM 
lerequ'erm4  4ei  sifue  do  ta  «roix  94  fort 
de  «I icopto^e»  m  MftrWf  tt  f'dOrî»  mt 
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«Htnt,  au  «Hifvi  As»  lAïUiret ,  «htreher 
soQ  fils  bU«séda95  une  fortie^etledamin^ 
der  aux  polies  «vancés  de$  aiêiégeans  qui 
k  rendirent  aoi:  larmes  de  m  mère,  i  Je 
ne  verrai  plui  Notre-Dame  de  Foarvîérel  » 
répéta  plusieurs  fois  le  pieux  narrateur, 
en  baissant  les  yeux  quand  la  pensée  de 
sa  tombe  fiât  se  mâler  aux  souvenirs  de 
sa  jeunesse,  v  Je  ne  la  verrai  plus  !...  Je 
suis  trop  vieux,  et  le  bon  Dieu  m'a  jeté  h 
cent  lieues  d'elle  ;  mais  je  l'invoquerai 
toujours.  Je  lui  dois  la  vie  ;  je  lui  devrai 
le  ciel ,  où  je  eomple  la  rsmereier  bii>n- 
161.  Soyez  béni ,  voua  qui  voulex  travail* 
1er  k  sa  gloire!  Vous  aves  réveillé  en  moi 
de  bUn  douces  idées,  i 

Ecoutons  maintenant  l'auteur  nouspar* 

1er  des  événemens  d'avril  1834,  à  Lyon  et 

&  Fourvière.  Ce  récit  fera  en  même  temps 

honneur  à  celui  qui  1^  fait  et  à  ceus:  qm 

-ensontrol^s 

<  Le  feu  aysut  eeseé  le  eamedi  soir  12 , 
à  la  tombée  de  la  nuit ,  M.  A. ,  supérieur 
des  chapelains  dé  Notre  Dame,  songea  à 
profiter  de  ce  moment  de  calme  pour  ar- 
raclier  ie  Saiot-Sacrement  et  les  vases  sa*- 
crés  à  la  profanation  et  au  brigandage  ; 
le  trouble  et  la  surprise  avaient  fl>rcé  de 
tout  laisser  an  pouvoir  des  insurgés.  Mais 
son  grand  âge  et  ses  infimités  ne  pou- 
vaient lui  permettre  de  tenter  cette  en- 
treprise. La  supérieure  des  religieuses  de 
SaintrJoseph,  ehes  iesqueltes  il  s'étsit  re- 
tiré ,  à  rbospice  des  prêtres,  s'offre  pour 
eervjr  sob  aéle.  S!ie  prend  hardiment  la 
route  de  la  ehapetle ,  passe  devant  les 
•entinelfes  avancées ,  qui  respectent  son 
courage ,  et  arrive  au  milieu  des  ouyriers 
féuBts  autour  d*un  grand  feu  sous  le  pop- 
.  tique. 

€  Mes  amis ,  leur  dit  -  elle ,  vous  voilà 
forcés  de  vous  abriter  dans  Téglise.  La 
présence  du  Saint-Sacrement  doit  vous 
géoer.  Pourrais-je  aller  chercher  un  prê- 
tre pour  le  faire  enlever  7 

^  c  Oui ,  répondit  le  chef  de  la  troupe^ 
nous  n*en  serons  que  plus  libres.  -^  Per- 
mettez-moi donc  aussi  de  mettre  un  peu 
d'ordre  sur  les  autels  et  dans  la  sacristie. 
-^  Tout  ce  que  vous  voudrai,  ma  tour.  • 

c  L'anmènier  des  dames  duYerbe-Incar- 
né  revint  avec  et  le;  celui  de  la  Providence 
arriva  quelques  iustans  après,  et  tons  les 
deux  Curent  accueUlia  avec  respecL  L'é- 
glise étaU  dovoouo  Jba  timullueu  oorpé*- 


de^ard*  de  vingt  honmts  et  de  fudquee 
femmes»  Cependant»  la  présenee  du  tat 
bemaele  et  de  Tieiage  de  Motre-Damo 
semblait  leur  avoir  interdit  le  haut  du 
sanctuaire.  Des  ebaisea  entassées  sous 
Tareade  du  milieu  le  partageaient  en 
deux ,  et  la  troupe  burait ,  mangeait  et. 
faisait  des  cartouches  dans  la  partie  oe« 
eidentale ,  devant  Tautel  de  rAunoneia- 
tioo.  Un  foyer  ardent  sous  le  ▼estibult 
servait  à  réchauffer  Us  guerriers  pereés 
par  la  bise ,  à  préparer  leurs  mets  et  à 
faire  sécher  la  poudre. 

c  Quand  le  Saiot-Saerement  sortit  >  ila 
lui  rendirent  les  honneurs  militaires,  et 
voulurent  raccompagner  Terme  au  bras 
jusqu'à  la  Providenca?  ou  il  fut  déposé» 
On  les  vit  se  jeter  k  genoux ,  et  inclinant 
d'une  main  leurs  fusiU  ou  leurs  sabresi 
et  de  l'autre  6ter  leur  chapeau.  L'adroilf 
et  zélée  religieuse  revint  seule  à  l'église, 
qu'elle  parcourut  librement,  mettant  les 
vases  sacrés  et  quelques  omemens  pr4* 
câsnx  dans  des'  ues,  oaebant  le  mieuK 
possible  ce  qu'elle  désespérait  de  pou*- 
voir  faire  enlever.  Aidée  d'un  saoristalSt 
elle  fit  disparaître  tout  Tor  et  toute  rar» 
ganterie ,  sans  éprouver  ia  plus  légère 
contrariété;  elle  fut  même  secondée  par 
les  femmes  des  insurgés ,  qui  l'entouré» 
rent  de  respect  et  de  poliiesies. 

f  Un  prêtre  était  mort  depuis  trois  jours 
à  Fourvière.  L'aumtaier  de  la  Frovi*' 
denee  fut  invité  à  réciter  les  prières  des 
morte  auprès  du  défunt.  11  vint  en  sur* 
plis,  avec  la  croix,  bien  déeidé  d'avanee 
à  ne  pas  poiisser  plus  loia  l'exercice  de 
son  ministère.  Le  capitaine  des  iniur» 
gés,  quelques  hommes  de  sa  troupe  et 
plusieurs  habttans  de  Fourvière  se  Irour 
vèrent  à  la  cérémonie.  Quand  on  paria 
ensuite  de  creuser  la  Cosse  dans  le  |ar- 
din  :  c  Un  prêtre ,  l^anterrer  ainai  I  ré«> 
pliqua  viveansHi  un  do»  assiaiana.  Itoa, 
M.  l'abbé,  il  but  aller  à  Loyassn.  Nom 
formerostf  la  beie  autour  de  voua  et  ém 
défunt.  S'il  vient  une  balle,  elle  sera  poiur 
nous.  I  La  troupe  entière  fit  chorus.  Le 
brancard  fut  préparé  tandis  que  recelé^ 
siastiqee  faisait  ses  objections,  et  le  ca^ 
pitaine,  prenant  la  croix  d*une  nain,  le 
bénitier  de  l'autre,  les  remit  à  deux  de 
ses  hommes,  et  s'écria  ;  «  Ba  èvant  I  •  11 
CsUttt  partir* 

«  Quelques  éclamwa  furcal  oipédMs 
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pour  atBjnrer  la  marehe.  Quatre  hommes 
ohargèreut  le  brancard  sur  leurs  épaules; 
cinq  ou  six  antres  raccompagnèrent, 
Parme  ren?ersée  par  honneur.  Le  prêtre 
chantait,  le  cortège  guerrier  répondait 
de  son  mieux.  La  cérémonie  se  fit  au  ci- 
metière, tranquillement  et  suivant  tou- 
tes les  rubriques,  i 

Voilà  quelque  chose  de  mémorable  et 
de  touchant.  Il  faut  avouer  que  nos  guer- 
res ciTiles  d'aujourd'hui  ne  ressemblent 
pas  aux  guerres  civiles  d'autrefois  :  c'est 
moins  la  haine  des  hommes  que  la  haine 
des  choses  qui  leur  met  les  armes  à  la 
main.  Je  craignais  pour  mon  compte 
qu'en  abordant  cette  époque  de  son  li- 
vre ,  notre  auteur  ne  se  livrât  à  des  dé* 
elamations  vulgaires  au  lieu  de  se  main- 
tenir calme  et  digne  dans  le  récit  des 
faits. 


LES  GÉ10SSE1IBN8  SB  L'AME, 

Il  est  vrai  que  dans  cet  Isolenieiittotre 
œuvre  i^ourt  le  risque  de  passer  inaper- 
çue; mais  aussi  il  faut  que  vous  sachiex 
qu'il  est  des  amis  qui  vous  sont  in- 
connus ,  et  qui  oppendant  sympathisent 
avec  vous  de  conduiie  et  de  croyance ,  et 
qui  viendront,  quand  ils  le  pourront,  k 
votre  aide.  C'est  ce  que  je  veux  faire  en 
ce  moment»  et  ce  n'est  pas  là  de  la  ca- 
maraderie, c'est  de  la  justice ,  et  nous 
demandons  pour  vous  la  même  faveur  à 
nés  lecteurs.  C'est  pourquoi  nous  allons 
citer  quelques  fragmens  qui  feront  con- 
naître l'auteur  et  son  livre. 

Voici  donc  comment  M.  Rocqnes  nous 
traduit  en  vers  français  les  gémissemens 
de  l'âme  du  P.Hêrmann,  de  la  compagnie 
de  Jésus  : 


Passons  maintenant  à  un  autre  genre 
d'ouvrage  et  à  un  autre  genre  d'auteur. 
Après  l'historien  voyons  le  poète.  Pour 
le  premier  nous  avons  ressenti  et  dû 
ressentir  de  l'estime  et  de  la  sympathie; 
mais,  l'avouerons-nous  ?  pour  le  second 
nous  en  ressentons  plus  encore  ;  et,  s'il 
était  possible ,  nous  lui  porterions  dans 
notre  cœur  un  plus  tendre  intérêt.  En 
effet,  vivant  en  douce  communauté,  écri- 
Tant  sous  les  yeux  de  ses  pairs ,  guidé 
par  leur  expérience,  éclairé  par  leurs 
conseils ,  soutenu  par  leurs  encourage- 
mens,  adressant  son  livre  à  l'arcbevéque 
de  la  seconde  ville  du  royaume ,  qui  en 
accepte  (a  dédicace  avec  joie,  l'abbé  his- 
torien de  Fourvière  est  heureux  :  il  a  vu 
les  compagnons  de  sa  communauté,  jeu- 
nes et  vieux ,  seconder  ou  encourager 
ses  travaux. 

Mais  pour  vous,  6  mon  cher  Augustin , 
pour  vous,  dont  j'ai  aujourd'hui  les  poé- 
sies à  juger,  à  déchirer  même  si  je  le 
veux,  (car  que  ne  se  i»ermetient  pas  les 
journaux  contre  un  auteur  et  un  livre?) 
pour  vous  il  n'en  est  point  ainsi. 

Vous  êtes  comme  moi  de  cette  famille 
exilét!,  errante,  en  quelque  sorte ,  en  ce 
monde,  qui  suit  une  voie  solitaire,  qui 
évite  les  carrières  pub  iqiies,. où  se  ruent 
les  hommes  pour  trouver  le  lucre  et  la 
fortune,  qui  saciifie  tout  atf  plaisir  de 
vivre  uniquement  dans  la  sphère  isolée 
de  rétvde  ou  de  l'art.   - 


Oans  leur  orbite  créai  mes  yeax  se  sont  caehéf  ; 
La  pâlenr  i  couvert  de  ses  lys  desséchto 

Ma  love  et  na  boaehe  si  roses. 
Mes  flheveox  sont  tombés,  blanchis  avant  le  temps; 
La  vieillesse  a  flétri  de  mon  riche  printemps 

Les  mille  fleurs  à  peine  écloses. 

La  grandeur  de  ma  plaie  épouvante ,  et  Pliorrevr 
Arrête  i^œil  qui  yent  en  voir  la  profondeur. 

Mes  blessures  sont  incurshles  ; 
EUes  couvrent  mon  front ,  et  vont  s^élargissant , 
Gomme  celles  que  fait  le  poignard  bondissant 

Des  assassins  impitoyab^les. 

Voilà  comment  le  poète  traduit  le» 
soupirs  des  autres  ;  voici  maintenant 
comment  il  nous  exprime  les  siens.  G'^t 
sa  prière  que  nous  alloua  entendre;  écou- 
tex  pieusement  la  prière  du  poète  ;  il 
nous  pardonnera  d'en  supprimer  quel- 
ques passages  '.  c'est  un  crime ,  noua  le 
savons.  Mais  écoutons  le  reste  : 

Toi ,  qni  d^nne  parole  as  créé  tontes  choses , 
Dien  tout  puissant  et  bon  !  toi  qui  donnes  an  ciel 
Ses  astres  bien-aimés ,  à  la  terre  ses  roses', 
Au  printemps  ses  parfums ,  aux  abeilles  leur  miel  ; 

Toi  dont  les  Mens  sar  nons  s^achcnt  sans  mesare, 
Bt  qui ,  dans  tes  pensers  d^amoar  et  de  pardon , 
Inscris ,  pour  nous  le  rendre  un  jour  avec  neuve  , 
Iniques  au  verre  d*eau  que  l'on  donne  en  ton  nom  ; 

Donne-moi  de  t^aimer  toujonra  de  cmur  et  d'âme, 
De  te  prier  sonfent,  enfant  tendre  et  pieux. 
La  prière ,  Seigneur,  est  une  sainte  flamme 
Qui  parfume  la  terre  et  réjouit  les  deux. 

Donnemoi  de  ne  pas  me  soailler  dans  la  fange , 
Oà  le  vice  à  plaisir  va  tovjovrs  se  eMhMt; 
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fnf  e«Me  préf  d«  noi  fiUf  TeiUer  ton  bra  ange , 
Fow  mieiix  me  préserver  det  pièges  da  méchoit. 

DoimeHBiol  de  pester  mes  ans  daos  ma  patrie , 
De  respirer  tonioors  mb  air  à  mon  réToil  ; 
Qn^an  dèflinida  destin  son  soleil  me  sonrie  : 
G'esl  «neor'dn  Jkmlieiir  qa*im  peo  de  ce  soleil. 

Parmi  tontes  les  flenrs  qu^an  sentier  de  la  rie 
TéB  soorife  ffeond  fait  édoce  anprimemps. 
Donne  de  reneontrer  à  mon  âme  rafle 
Celle  fn'en  Tainmoo  yen  diefehenidepnii  vingt  ans. 

Le  crime  a  répandu  bien  des  man  dans  le  monde,  ' 
Bt  son  nndaeo  impio  y  coûte  bien  des  ploors. 
HonnMBol  do  trooTor  nno  I jro  féconde , 
Un  Inth  dont  chaqno  son  calme  mille  donlenrs , 

Vu  Inth  riche  d^araonr  ei  dliymnOs  d'espérance , 
Bérélant  les  trésors  dHm  molUenr  STenir 
AwL  tmes  dans  Inpelne,  ani  csBnrsdansUianfllmee; 
Un  Inth  sachant  prier^  consoler  et  bénir. 

1a  rie  est  nno  longne  et  pénible  campagne. 
Donno^noi  des  amie  pour  me  tendre  la  main. 
Bien  menrtris  aont  nos  pieds,  bien  mde  est  la  mon^ 

tagno; 
Oh!  ne  me  laisse  point  défislUir  en  chemin. 

'  «t  qnand  fanni  porté  ma  croix  fosqn'an  Cahaire, 
on  dernier  Ton,  dans  ce  Uen  triste  et 


Inden-mei  doncement  à  côté  de  ma  nàn, 
Kt  pnia  ré?eiUe*moi  prés  d'elle  dans  ton  sein. 

On  aTOMra,  je  panse,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  doux,  de  tendre  et  d'élégant 
dans  cette  prière.  J'ignore  si  le  poète 
a  enfin  IrouTé  celle  qu'en  vain  ses  yeux 
eherclieBt  depuis  Tingt  ans,  mais  Dieu 
ne  lui  a  point  donné  de  passer  tous  ses 
ans  dans  sa  patrie;  et  an  moment  où 
noosen  parlons  ici,  il  est  sur  les  rires 
de  FEscant,  tandis  qu'il  vint  au  monde 
snr  les  laves  de  l'AuTergne.  On  n'en  trou- 
Tara  la  prière  que  plus  touchante ,  sur- 
tout quand  on  saura  qu'elle  sert  de  pré- 
lude à  un  charmant  petit  poème  intitulé: 
Les  Enfan$  asphyxiés.  Mais  qu'on  ne 
s'effraie  pas  de  ee  titre  :  il  n'y  a  ici  ni 
crime  ni  désespoir.  Ce  sont  quatre  pau- 
vres enfans  d'Aovergoe  venus  à  Paris 
pour  chercher  fortune,  et  qui,  un  jour 
delète,  y  trouvent  la  mort  en  voulant  se 
ishauflèr  à  la  Chaleur  perfide  du  charbon. 
Il  n'y  a  donc  1&  que  du  malheur  tou- 
chant, et  ce  malheur  est  raconté  d'une 
manj/ftre  touchante.  Voici  comment  s'ex- 
priment les  petits  héros  du  poète  : 

Fartons;  ^'iattendmici  ?  BeUes  sont  nos  mnntagnes; 
io  lait  do  lenrs  tronpeanx  comme  leur  niel  est  dons, 
T«M«  TH.  r-  H«  S».  185», 


ne  splendides  moissons  croissent  dans  nos  campa- 
Mais  ton!  cela  n'est  point  ponr  nom. 

Nons  he  sommes  point  nés  sons  nno 'étoile  hen- 

reose; 
Une  manvaise  main  nons  marqna  de  son  scean , 
Noe  sorts  forent  tirés  de  IHime  malhenrenso  ; 

Si  comme  le  Christ ,  pour  bereean , 
Nons  n^eùmes  qne  la  crèche  an  fond  de  la  chanmiére» 
Et  nos  yeux ,  en  s^onyrant  pour  chercher  la  lamièrCr 
Ne  Thrent  qn^ine  femme  avec  des  yeux  en  pleurs , 
Une  femme  déjft  réTcuse  de  malhenrs, 
Bt  dans  son  coBor  tremblant'de  tendresse ,  pent-étre 
fie  reptntant  déjà  de  nous  avoir  fait  naître  ; 
Car  elle  prosaontail  fn*nn  jonr  nona  aurions  Adm , 
Bt  qn^eUe  ne  sanrait  où  nons  tronTor  dn  pain. 

Voici  maintenant  quelles  furent  leurs 
espérances  : 

AParU,  à  Paris!  G^t  \k  qne  lent  abonde, 
Bt  qne  l'or  ronlo  comme  Ponde 

Oans  nos  prés  pleins  de  Heurs. 
Paris ,  dans  sa  magnificence^ 
A  dn  pain  ponr  tonte  indigence , 
Bes  trésors  ponr  tons  les  malheurs. 

A  Paris,  à  Paris I...  C'est  là  qne  tont  proipére. 
C'est  là  qne  Dien  soarit  et  favorise  en  père. 
Toomes  les  yenx  ;  Toyex ,  là-bas  snr  ce  cotean , 
Cette  grande  maison  à  là  façade  blanche. 
Qui ,  snr  les  noirs  débris  de  l'antiqne  château , 
S^élé.TO ,  et  snr  le  tal,  gradenso  ;  se  penche. 
Celui  qui  l'a  bâUo  est  un  riche  vielllmd , 
Qni»  tout  leune,  orphelin ,  n'ayant  place  ni  part 
Au  foyer,  à  la  table ,  à  l'amour  de  personne , 
Inspiré  par  celui  qui  ne  délaisse  pas  y 
Un  matin,  en  priant  et  demandant  l'anmône. 
Vers  Paris  dirigea  ses  pas. 

Bt  pendant  quarante  ans  qne  dura  son  absence  » 

Jamais ,  au  Heu  de  sa  naissance , 

Nul  n'onit  parler  de  son  sort; 

Chacun  Ici  le  croyait  mort , 
Lorsqu'un  {onr  il  revint  en  superbe  équipage, 
A  quatre  ehovnnz-ttoirs ,  tont  resplendissans  d'or, 
Bt  l'on  sonna  pour  lui  la  docho  dn  Tillage. 

En  parlant  ainsi,  les  pauvres  enfans  ne 
saTaient  pas  qu'ils  allaient  faire  sonner 
aussi  la  cloche  pour  eux  dans  Paris, 'mais 
la  cloche  des  morts;  ce  fbt  là  cependanice 
qui  arriva,  et  non  la  richesse,  et  non  l'é- 
quipage ,  et  non  la  maison  Uancho  peu" 
cbéesur levai.  Mais  faut-il  les  pleurer7ohf 
non,  car,  nous  dit  le  poète,  ils  furent  purs 
et  pieux  à  la  Tille  comme  à  la  campagne  ; 
puis  s'adressant  à  eux-mêmes,  il  ajoute  : 

Bt  plus  aimés  du  del ,  plus  heureux  que  Volse  » 
Vous  af  es  Totre  lit  dans  Mi  Terre  promise. 
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Pour  bi«ii  saisrir  la  pensée  gétiérale  dç 
rmirrage,  il  faut  &e  réporter  à  Vintroduc- 
tion  insérée  dans  Vt/nivenUé  (t).  On  fait 
4ue  raateui'  à  «u  devx  pf i9ioîp4L9X  objeAs 
fD  Tu^  :  \9  ramener  laulea  tes  seiences 
rationn^Uet,  k  ï^vaùié^  et  par  anite  à  Dieo  ; 
2?  ■Mmtver  qa«. toutes  les  seienees  ont  le 
m^mm  nombre  é^iéét$  élémentaires  dont 
l^s.coa^Kipai$QBa,expriméefli4ant  le  M^n- 
i^age  propre  à  chaque  science,  forment 
Fensemble  des  rapports  ou  des  méri- 
tés quJelto  f enfereBO^  De  cette  identité 
dans  l'origine  et  le  défeloppément  des 
sciences  ratlofntelles ,  on  conclut  qu'il 
n'y  a  pour  l'esprit  humain  qu'une  seule 
science ,  la  science  de  TÊtre  i  que  eette 
science  universelle  a  pour  expression 
une  langne  nniversetle,  et  que  cette  lan- 
gue est  celle  de^  noça^res,  telle  qu'elle 
est  consertée  44na  la  numératioA  déci- 
male, 

La  p»vtif  nattiéoittiqiie  âm  routrege 
éUnt  le  rendement  de  tout  l'édifiée,  il 
est  B^peineiiie  à^êû  donner  l'analyse  sue- 
cincte. 

La  science  des,  nombres  comprend  Ta- 
rithméCique,  l'algëbre  et  le  cl^lcH)  infini- 
tésimal. 

L'tfttité,  ôtt  Pldée  exprimée  par  la  pa- 
role un,  eAgepdre  lesi  nombres,  f^a  dou- 
ble série  croissaptfi  et  décroissante  for- 
mée p^  la  pr^gressÂOD  déwple  peut 
é^re  .considérée  eomme  servant  de  eadre 
à  tons  les  oomkves  entiers  et  à  tontes  les 
ff  fctiopa  I 

i:..001î,Oi:0,l:l;10:lOOi  00     (66) 

L'unité  oentfale ,  on  la  parole  un,  m- 
iurûnn  nue  idée  simple,  indécosaposable. 
Gbaenn  des  letnee  de  la  progression 
erolssantn  eftre,  au  contraire ,  une  idée 
eompoaée  de  l'nnîté  même ,  par  vole  de 

(«)  V«tr  laiit  ff^ênêmUm  ilaas  noirs  teots  u« 
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multipUeation  f  sans  mélange  d'anenne 
autre  idée. 

Efnn  antre  eàîéy  la  progression  dë^ 
croissante  n'est  que  l'unité  modifiée  à 
l'infini  par  voie  de  di? isîon.  Lee  nembnse 
fractionnaires  rentrent  dans  la  mène  M, 
puisqu'ils  expriment  des  Idées  composées 
d'entiers  et  de  fraetions. 

Toutes  les  opérations  de  l'af itfamétl- 
que,  addition ,  mnltipUeatîon,  élévalfon 
aux  puissances  d'une  part ,  soustractioii, 
divisiqn,  extraction  des  raelnes,  de  l'au- 
tre, ]re{iosent  sur  la  notion  de  l'unité  bO- 
mériqne  expriinée  par  la  parole  «n  (iO>, 
puisque  les  nombres  dont  on  cberçbe 
ainsi  lesrapporuen  dérftent  eux-mAmes. 

De  ces  dÎTersea  considéralions  «  «a  dé^ 
duit  eette  pnemiëre  loi  : 

1^  Tous  les  nombres,  dans  toutes  leurs 
modifioatiaru  possibles,  exprimant  des 
idées  composées  ou  dérivées  de  l'idée 
unique  énçnçi^^  da^s  toutes  kf  iangues, 
par  la  pqroU  f^n ,  ne  sotUj  e»  4'aiUrm 
ternies  ^  que  (^uniii,  mims  dé^elQppé^  U 
modifiée  à  l'inj'inif 

>  L'unité  s^  tpoiivq  djffnf  loiM  (e^  noni- 
bres  et  tout  entii^e  4an9  €haa^i^  dfmè^c, 
même^  dam  l^.  fractions  (71)..  Car  Me 
est  tout  entière  dans  le  dénAminat^MX 
i^  Dans  l'algèbre,  les  lettfes  sont  It  ne- 
présentation  du  nombre ,  pfuisqutelle»  po- 
présentent  des  quantités.  Toute  quantâlé 
algébrique  ayant  un  coefficient  numért»- 
que  écrit  ou  sous -entendu,  soit  l'unité^, 
soit  un  nombre  dériyant  de  Tuiiité,  CMI- 
tient  par  conséquent  l'unité  tout  enliéra, 
qui ,  renfermant  ainsi  toutes  les  «piantî- 
tés  mathématiques  possibles»  est  dés  l<»rs 
infinie. 

Le  calcul  infiinitésimal  est  eette  partie 
de  l'arithmétique  générale  qni  a  pour 
objet  la  considération  de  rinJini  mathé- 
matique ,  e'est*à-dire  des  quantités  qui , 
comparées  à  d'antres,  en  différent  telle- 
ment en  grandeur  et  en  petitesse»  que 


(*)  A  »»Hf>  «btc  MMeettI ,  ll)»nilrs4d}nnit  ;  a  ibU  le««>«  Mx  ;  la  Sr.  -  Lei  aeaiérts  faeiqeaat  les 

Digitized  by  VjOOQ le 


tlKX/DIlIfÉ. 


lior  rtpfwt  «nîMMiiiiabte.  Mftit  Mtat^ 
port,  q«aifiie  iMMÎgnaUe »  est  TiitvoK 
Rament  coaliprit  dans  la  douUa  progra»* 
ate»  €f  oiasmt#  alldéaroiasaBlo  ^  eoala- 
nant  par  conséquent  l'unité  iout  entière. 
<  An  TéfWi^  le  naittkre  aët  la  moàifiea- 
Umk  4t  l'mîté  ;  ta  quantité  généralo  finie, 
celle  da  nombre ,  et  la  quanlîlé  générale 
ioftme»  celle  4e  le  quaitcité  générale  fi- 
mê'f  e'etft-^^^ire  que  l'imité  eagendrel'*- 
yithwmifQe  ;.  oeUe*ei  l'algèbre ,  et  celle- 
mk  le  ealeol  îeAaitéilBial.  Cet  irai»  seiaa- 
CMyOaHleBiteaîiBpHciteaiiemdansriinilé, 
4aa  fanttest  fondamentaleDieiit  qa'niie 
eeole  science  appelée  par  Newton  aritli- 
snétiqne  nnîTevaellè,  et  n'ont  qn'mie  na- 
fliération  foaaniiHie  eompogée  de  nenf 
chifiree  et  da  sérot. 

,  La  féoaaétrie)  on  le  science  de  Féten- 
,  te  snbdiTite  en  troie  branebet  :  11- 
^sMfffacee,  eoiîdcto  Jjb  point  étant 
eemnie  nnîté  »  ton  nM«eenient  Me- 
Ulifnef  tel  qne  eeini  du  centre  de  gra- 
-Tîld  d'nn  eorpn  dans  ta  chute  ^  ptddnit 
la  ligne  droite.  La  ligne  droite,  nice-oa 
naenntnicnt  parelMenMnt  à  eUe-mème, 
jMdnît  In  tnrfaee  5  la  «urfaoc ,  ttftte  en 
naenifement  pendlèlement  à  elle-mgme , 
pceduit  le  toil4e. 

De  plus,  runité-point  sert  è  lice  la 
fdemétnc  4  FaviUuBétîqne,  étant,  eomme 
^inanlité  inftaiaw^t  petite ,  une  n^dift^ 
notion  nécffttaiwé  de  Pnnité  nomét iqne. 
4kl  sorte  qne  k  parole  un  est  aotti  le 
principe  det  trois  principales  modifice- 
lîone'de  rdtetldne* 

.  Il  CCI  lacik  de  aaèltPC  en  érid^nee  fai 
présence  de  l'unité-penit^  Goupee  nne  U- 
jpne  eà  TOUS  ^ntHideez,  projetez  nœ  eior- 
at^le ,  faifaia  peaicr  trois  plana  t^P^^di- 
«l^iret  dans  Ftntérienr  d'un.anlidey  vmm 
.iteiroilfcn,  en  toet  et  partemt  ce  tout  eq- 
,tjère  dane  Aaqile  cndrcât,  l'nnité-pourt, 
#«  plui^  r  noftd  nuttériqeo  elle^aiénie. 
,  La  géométf  ie  élémentaire  ooMpte  nenf 
idéns  principales  : 

F^ûu,  ligne,  draiiSy  cirosmférefwi-^ 
éoereéty  OÊÊgUf  êifiéingie  y  poij^onef  po- 
■  4xq^e,  eoqn  pondâé 

Cen  neef  idées  élémenteiree  dérivent 
Xnne  d#  rentre  sane  sdlnaion  dt  ecati- 
,9qi|é,.e|  fenCtent  par  leur  conÉbineison 
in  entanoo  géométrique ,  daaa  laquelle  il 
n:f«tr9  enenneidée  étnangéic  an  point 


iintii?  rathlnndtlqrte  n  engettdré  U 
géométrie^  et  ote denn  tcltlitm,  identt^ 

qum  qnent  à  lenre  prindpci,  ont  Vwêb  et 
l'antee  nne  nnmératîen  #  neuf  termdt 
et  du  léra 

Il  ett  à  rmnwqner  qne  le  triengle,  qdl 
occupe  le  sisièdie  rang^  résoite  ternie  la 
eelenee^  De  see  tmit  idées  élémenteiree^ 
ligne^  engle  et  surface  ^  en  pent  dédnlrc 
tonte  la  géoméirie.  De  Ift^emMine  myc- 
téricoK  dn  triangle  àppliqpid  à  ta  etmiè 
eeéateiœ  de  l'ùni^cpt. 

Dans  la  mécanique,  on  cottÉpte-IMlb 
finrees  :  le  Ibree  diaertie ,  cdlê  du-mou- 
TcncM  composé  et  •  eelle  d'éqnilibML 
liCs  monyemens  qn'ellm  engendrent  pott- 
Ycnt  être  réduits  à  trois  :  nniidmies,  ac- 
célérée, retardée. 

CemnM  on  ne  pcni  eonéérofr  de  motf- 
Tement  mns  eq>ace  parcouru,  et  d'espace 
sans  nombres  qui  en  déterminent  reten- 
due et  la  di^iaîM  ^  i!  sttlt  que  la  mécani- 
que dérive  de  la  géemarie  et  de  rarith- 
métiqne ,  et  en  définitire  de  limité.  De 
sorte  que.le  metrreirient,  c'est  Tunité 
même  en  action/  et  lo  rtpot,  rnnité 
dent  Ptneeiion. 

De  là  cette  tecondé  loi  matliématique  : 
•  i«  N  f^y  ^potnt  4e  farce  tm  de  puis- 
sance possible  MHS  Inimité  ; 

>  Rffj  a  f€en  horêêu  môut^mént  gé- 
fiérédj  et  ilH*jr  apa»  âemmvtment  pù$^ 
âiblesàns  iHmké,  •    ' 

IVamanluec  d^aiireursqtierffttertie  étant 
in  première  loi  des  corpD,  tonte  force  cet 
dé»  Icfrut  iinmatéftefte.      ' 

Le  mouTcment  suppose  lé  concourir  At 
tfeiitfence  éé  tétte  série  d'idées  coîd'pp- 
ei^iunitê^fôrce,  nemhre;  ligne,  turfaci, 
solide,  espace,  vitesse,^  temps  .  lînwi' *-t 
emteomiianco  pmdliit  îèr  ràowe},  .  La 
omnératiOM  de  M  tnéeanfqcf^  e^  4dttc 
autci  €cm)potée  de  neuf  tenooesCr 

AdditionbMft  lés  trois  iitrméfâtlotti^,. et 
éliminant  lé!»  terme^r  dont  f'iàéfs  éât  aé)& 
éomprlte  tees  Pexpres^ofr  dt'ian  té^me 
pins  générer) ,  on  a  I4  trttmérrttlon  urii- 
yerselle  des  matbématiqtresf.'  wtitê^  Mth- 
bre,  èigné,  surface,  sûttde,  espace,  vi- 
tesse, temps,  M&uçentent,  zéro. 

El  le  montettent  prodoit'  l^ufitteii, 
modfficatlén  nécessaire ,  eortflttie  Von 
foit ,  de  Tétefntelle  paroftr  ttrt/  fat  iîtei^s 
enfler  nfétamt  qire  rélprttesloff  ittéi  aé  4e 
la  portée  M  le  paroles  de  Dif^rMOl).  " 
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.  I  Le»,  trob  numâ^atioiiB  de  l'arilhinéti- 1 
4tne,  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique 
^arment  un  total  de  Yingt-sept  termes;  le 
degré  de  composition  de  ehaqae  terme , 
à  partir  de  l'idée  simple  un,  jusqu'à  l'i- 
dée de  mouvement,  qui  en  est  la  vingt- 
•eptième  et  dernière  modification,  se  me* 
anrant  par  le  rang  qu'il  occupe.  Ces 
▼ingt-sept  idées  élémentaires,  combinées 
entre  elles  et  combinées  a^ec  leurs  com- 
binaisons jusqu'à  l'infini  ,  forment  la 
science  mathématique  dans  toute  son 
immensité. 

Ces  idées  se  classent  en  trois  catégo- 
rie séparées  par  l'infini  mathématique  : 
Pinpni  absolu,  Vinfini  relatif,  le  fini  (168). 

L'infini  absolu  dans  les  mathématiques 
s'appelle  un;  dans  la  langue,  s^erbe;  dan^ 
la  religioa ,  Dieu;  ces  trois  noms  ne  fai- 
sant qu'un  seul  nom,  ces  trois  idées 
qu'une  seule  idée. 

1®  L'idée  exprimée  par  im  n'a  point  de 
commencement  ^  puisqu'il  n'y  a  pas  d'i- 
dée antérieure  ;  ni  fin  possible ,  puisque 
toutes  les  idées  composées  qu'elle  pro- 
duit n'ont  point  de  terme  possible  dans 
leur  éternelle  génération.  Elle  exprime 
.donc  l'idée  numérique  de  l'être  absolu 
et  nécessaire ,  l'idée  de  l'infini  absolu. 
Elle  est  seule  de  sa  dasse. 

2^  L'infini  relatif  a  un  commencement, 
mais  point  de  fin.  Telles  sont  les  séries 
infinies,  les  deux  progressions  crois- 
sante et  décroissant^  en  arithmétique  ; 
en  géométrie,,  les  diYers  angles;  en  mé- 
canique, les  fitesses  infinies.  Il  y  en  a 
nne  infinité. 

3«  Le  fini ,  ou  l'idée  dont  on  voit  le 
commencement  et  la  fin.  Il  y  en  a  aussi 
nne  infinité. 

Ces  trois  idé^,  séparées  par  l'infini 
mathématique ,  forment  la  proportion  : 

Vinfini  absolu  est  à  Vinfini  relatif 
comme  Vinfini  relatif  est  au  fini  ;  et  puis- 
que l'infini  absolu  engendre  tout  : 

!•  En  tout  et  partout ,  l'infini  absolu 
engendre  l'infini  relatif,  comme  Vinfini 
relatif  engendre  le  fini; 

7p  La  génération  inverse  est  impossible. 

Gomme  cette  loi  de  la  génération  des 
nombres  explique  toutes  les  autres  scien- 
ces rationnelles ,  on  peut  l'appeler  :  loi 

UNITEBaELJLE  PK  LA  CRÉATION  (  182).  Il  CSt 

â  remarquer  que  de  ces  trois  idées,  c'est 
la  premièro  que  nous  comprenons  le  plua  | 


clairement  ;  elle  est  accessible  h  tout  les 
hommes,  tandis  que  tous  ne  toîent  pas 
aussi  distinctement  les  idées  finies,  telles, 
par  exemple,  qu'un  théorème  de  géomé- 
trie. 

Cette  idée  de  l'unilé  est  le  principe,  la 
vie,  la  lumière,  la  secrète  nourriture  des 
intéUigences. 

Le  chapitre  X<est  consacré  au  déteiof^ 
pement  lumineux  d'une  Térité  bien  im^ 
portante  :  c'est  qu'il  existe  unedilférence 
infinie  entre  la  vérité  mathématique  et 
la  vérité  d'application  mathématique  ;  la 
seconde  n'étant  qu'une  probabilité  suM* 
santé  aux  usages  de  la  vie ,  mais  qui  ne' 
peut  conduire  par  elle-même  à  la  vérilé 
mathématique  :  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  arriver  à  la  vérité  par  les  sens. 

Dans  tout  le  cours  du  livre  que  je  viens 
d'analyser  ,  l'auteur  a  fait  remarquer  le 
développement  constant. de  l'unité- dans 
ses  compositions  successives  par  trois  on 
par  un  nombre  d'idées  distinctes,  pro- 
duit de  trois.  Ainsi,  la  science  mathéma- 
tique se  divise  en  trois  branches ,  et  cha- 
cune d'elles  en  trois  autres,  etc.  La  i^iaon 
de  cette  loi  constante  est  dans  une  pro- 
priété fondamentale  inhévente  à  l'unité 
mathématique  énoncée  par  cette  troî^ 
sième  loi  (237)  : 

lo  VunLté  mathématique  ,  ou  Vinfini 
absolu,  ou  l'idée  exprimée  par  la  ptp- 
rôle  un,  comprend,  enferme,  contient  es- 
sentiellement un  principe  de  triple  égOr 
tité; 

2o  Le  premier  axiome  de  la  géométrie 
est  la  formule  générale  sous  laquelle  ce 
principe  a  été  énoncé. 

Si  l'on  ramène,  en  effet,  l'équation 
d'équivalence  à  l'équation  d'identité,  ce 
qui  est  facile  en  remplaçant  les  signes 
par  les  nombres ,  et  si  Dm  substitue  9MX 
nombres  les  unités  qu'ils  eonliennent, 
l'équation  exige  :  !<>  l'égalité  des  unitéa 
de  chaque  membre  comparées  entre  elles 
une  à  une  ;  2»  l'égalité  de  chaqfue  unité 
du  premier  membre  comparée,  une  à  une 
à  chaque  unité  du  second  membre ,  et 
vice  versa*,  3»  l'égalité  des  unités  du  pre- 
mier membre>  comparées  en  masse  aux 
unités  du  second  membre ,  et  vice  versa. 

Quand  même  noua  aurions  1  •-  1 ,  il 
faudrait  pour  l'équation  que  chaqoe 
unité  fûit  égale  à  une  unité  aniMenre, 
leur  meaure  comavM  ;  9t  fOWM  PuiM 
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B'ade  type  qu^ellai-méiiie ,  il  faut  qu'elle 
renferme  en  elle-même  un  principe  '4e 
triple  égalité  :  de  sorte  que  1  »  l  «»  1. 

Ce  principe  nous  montre  la  raison  des 
six  opérations  de  l'arithmétique,  que  l'on 
pent  réduire  à  deux,  addition  et  soua- 
traction.  Mais  ces  deux  opérations  sup- 
posent l'égalité  d'équiYalence  ou  la  sub- 
stitution. Quand  je  dis  1  +  1  -^  2 , 1  —  1 
—  0,  je  substitue  2àl  +  let0àl—  1. 
De  sorte  qu'en  résumé ,  tous  les  calculs 
possibles  ne  sont  que  des  substitutions 
fliieces8i?es,  et  que  le  premier  axiome  de 
la  géométrie,  A  =  B,  A  =  G  ,  donc  6  == 
C ,  qui  suppose  le  principe  de  triple  éga- 
'  lité  contenu  dans  l'unité,  est  l'expression 
la  plus  générale  de  tous  les  calculs  pos- 
sibles, et  devrait  se  trouTer  en  tête  de 
l'arithmétique. 

Toutes  les  opérations  mathématiques 
se  réduisent  à  sept  (247)  : 

Extraction  des  racines,  division,  sous- 
traction  ,  égalité,  addition,  multiplica- 
tion, élévation  aux  puissances. 

Vidée  d'égalité  emportant  celles  d'i- 
dentité et  d'équiYalence ,  nous  trouTons 
encore  une  numération  de  neuf  termes. 

L'auteur  établit  ensuite  l'enchaînement 
des  axiomes  qui  servent  de  base  à  la  géo- 
métrie, montre  le  vice  des  traités  d'a- 
rithmétique modernes  ,  et  finit  par  pro- 
clamer le  premier  de  tous  les  axiomes 
dont  il  n'est  4>oint  fait  mention  en  géo- 
métrie ,  mais  qui  les  contient  tous  :  Diiu 

JEST  SXISTAiVT. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'unité  :  V  l'in- 
fini absolu  ou  l'universalité;  2p  l'égalité. 
Mais  être  sans  commencement  et  sans 
fin ,  c'est  être  étemel  :  être  toujours  égal 
k  soi-même,  c'est  être  immuable.  L'unité 
avec  ses  propriétés  inhérentes  peut  donc 
se  formuler  par  cette  quatrième  loi  (260)  : 

io  Unité,  infini  absolu,  égalité,  éter- 
niié,  immutabilité,  universalité  ; 

2*  Aucun  autre  être  que  celui  exprimé 
dans  toutes  les  langues  par  la  parole 
un  ne  jouit  de  ces  propriétés. 

La  logique  procède  comme  les  mathé- 
matiques. Tout  raisonnement  est  un  cal- 
cul par  addition,  soustraction  ou  substi- 
tution, dont  les  deux  premières  opéra- 
tions ne  sont  que  des  modifications.  La 
logique  comprend  une  numération  de 
neuf  termes  identiques  i  la  numération 
des  opérations  mathématiques. 


Logique  :  analyse,  décomposU%on,sou9' 
traction,  substitution,  addition,  composa 
tion,  synthèse* 

Mathémat.  :  extraction  des  radnes, 
division,  soustraction,  égalité,  addition, 
multiplication,  élévation  aux  puissant 
ces. 

L'idée  d'alité  «  renfermant  à  la  fois 
celles  d'identité  et  d'équivalence  impli- 
citement comprises  dans  l'unité ,  comr 
plète  ces  neuf  termes. 

Le  principe  équivalent  de  triple  éga- 
lité contenu  dans  l'unité  ,  étant  l'unique 
fondement  de  tout  calcul  et  de  tout  rai- 
sonnement, doit  rêtre  de  toute  raison; 
car  la  raison  n'est  que  la  faculté  ou  la 
force  de  connaître  :  donc  la  parole  vu  ou 
Dieu  est  le  principe  générateur  4e  toute 
raison  possible. 

I^  minéralogie  suit  aussi  la  loi  de  âér 
veloppement  de  l'unité  mathématique 
Mous  trouvons,  en  effet,  trois  molécules 
intégrantes  qui  engendrent  ensuite  six 
formes  primitives  qui  forment  la  numén 
ration  et  les  idées  élémentaires  de  cette 
seieace  : 

tétraèdre,  prisme  trian^ukUre ,  pria' 
me  guadrangulaire  y  parallélipipède,^^ 
taèdre,  tétraèdre,  prokexaèdre  régulier, 
dodécaèdre  rhomboidal  et  dodécaèdro 
triangulaire  ,  zéro. 

Ces  neuf  termes  peuvent  se  ramener  au 
tétraèdre,  unité  génératrice  de  tous  kp 
cristaux,  qu'il  forme  par  addition  0|i 
multiplication ,  le  tétraèdre  étdnt  dans 
tous  les  cristaux  et  tout  ^Uier  dans  ohO' 
cun  d'eux;  de  même  que  Tunité  est  dans 
tous  les  nombres.  Gomme  l'unité,  il  ren- 
ferme un  principe  de  triple  éigalité. 

En  effet,  !<>  dans  chaque  solide, . égalité 
des  trois  angles  plans;  2»  des  trois  angles 
rectilignes^  3"*  des  trois  arêtes,  manîfe*- 
tant  ainsi  les .  propriélés  dea  triangler 
équilatéraux  dont  il  est  composé. 

De  là  cette  cinquième  loi  (317)  : 

1°  La  minéralogie  manifeste  une  nu- 
mération de  dix  termes  (y  compris 0)  ; 

2®  Cette  numération  constate  une  pat" 
faite  identité  entre  la  géométrie  fnMaphy- 
sique  et  celle  physique  ,  fune  et  l'autre 
étant  le  tiéveloppement  naturel  e$  néces- 
saire de  la  parole  uftiverselle  un:,  en 
vertu  de  son  principe  de  triple  égalité. 

Au  moyen  de  ces  diverses  lois»  l'auteur 
compare  le  système  des  atomes  adopté 
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«a  Vraneè  «i  1»  )çnfidn«  dynamiqn»  «uiTî 
«n  Atl6io«giiCK.  il  motatre  la  Térîté  du 
premier  et  la  fausseté  du  seeoiid,  baMdu 
{mitiléifem»  all«iiia»d. 
.  Dans  la  de«vlèfB«  f  arti#  de  l'ouvra^ , 
CM  ap^tqïlé  la  M  universelle  de  la  créa- 
tion aux  dogmes  de  l'immatérialité  de 
iMèu  et  dé  l^âise,  et  rôti  montra  l'iden- 
tité de  la  lismgiiB  des  nombres  et  de  la 
grammaire  générale» 

Dieu  est  prouté,  puisque  Ttiomme  a 
4m  idées;  ei  ()ne  eea  hlées  ne  s^fit  que 
l'Idée  mémo  de  Dieu,  développée  et  mo- 
difiée à  rinflni ,  en  rertu  d«  prîncipe  de 
triple  égalité  cdntena  en  lui.  De  sorte  que 
toule  pi^opoeition  fuppoee  cette  propo- 
iition  universelle  :  Died.bst  existant^ 
Après  aT0lr  montré,  par  des  déductions 
qui  ne  sont  point  susceptibles  d'analyae, 
-que  t^unlvera  physique  est  fini ,  et  «up-  ' 
^$é  de  Dieu  que  ses  propriétés  opposées 
#  eellea  de  l'unité  (4^ loi)  sont  la  plura^ 
Utéjl^  fini,  PinégàlUé,  le  temps,  la  mu- 
iabilité,  la  IcealUé;  que  si  l'un  est  na- 
ture ,  l'autre  est  esprit  ;  que  la  force  ap- 
partient à  l'esprit,  l'inertie  à  la  matière, 
-Kavteur  p^ocUinv  cette  sixième  loi  (t.  ii,  ' 
U)t 

>  i^  Jpieu  €st  esêWttiMerhéfit  un  esprit 
nnivtrsél,  une  parole  universelle  j  une 
force  universelle; 

'  i*  Déiu  agit  sur  les  êtres  inielligens 
^p  la  pmroU,  et  sur  Us  êtres  non  ÎHtMi- 
'gens  par  la  force.  Cette  farce  eréiUrtoe 
s^appelU  amour, 

'  La  nature  de  lliorame  est  déterminée 
^af  lee  notions  que  nous  atons  de  fin-' 
Un!  et  du  fini  ;  et  dans  l'échelle  des  êtres, 
Dieu  est  à  Thomme ,  coatme  l'homme  est 
1  IHiniTers  ph^siqne  {BÊfj^  mais  d'après  la 
'loi  unisferse^lé  j  11  y  fei ,  en  outre ,  une  in- 
finité d'êtres  infinis  rdatifs ,  et  la  t^i- 
•'glon  classe  en  iseuf  catégories  cette  infi- 
nité d'esprits  purs  qui  forment  les  neuf 
chœurs  des  anges. 

•  Des  considérations  ftur  la  double  na- 
ture de  rhomme,  on  déduit  cette  sep- 
tième loi  (43)  : 

1^  Vâme  humaine  est  essentiellement 
immatérielle; 

2^  Son  union  a^ec  le  corps  est  ahsôht' 
'meni  inconnue. 

La  loi  univefselte  classe  atissl  tons  ]es| 
'êtres  :  Dion,  l'an^ ,  l'homme ,  l'aitfimal,j 


le  végétal ,  le  minéral  ;  Hiifinl  uiâthéfiia. 
tique  les  sépare. 

Tout  dans  l'univers  n'est  que  le  déve- 
loppement naturel  et  nécessaire  de  l*être 
créateur,  se  modifiant  en  tout  et  partout 
étt  vertu  de  son  principe  de  triple  éga- 
lité; c'est-ft-dire  (pi*eUe  se  communique 
à  la  totalité  des  êtres  créés,  mais  sans 
jamais  se  partager ,  puisqu'elle  est  totit 
entière  en  chaque  être  (44).  Il  faut  voir 
dans  l'ouvrage  même  lé  développement 
de  cette  proposition. 

Profitant  des  travaux  de  Pabbé  Sicafd , 
et  suivant  la  même  marche  analytique 
que  dans  les  noms  i^récédens,  l'auteur 
lious  montre  dans  le  verbe  être  ou  Dieu 
l'unité  élémentaire  de  la  parole  ;  qne  le 
nom  est  la  modification  du  verbe  ;  l'ad- 
jectif la  modification  du  verbe  et  du 
nom  *y  que  les  six  autres  parties  du  dis- 
cours sont  des  modifications  successives 
du  verbe,  du  nom  et  de  l'adjectif.  I/inter- 
jection ,  qui  n'exprime  aucune  idée  ,  est 
le  0  de  cette  numération  composée  atiséi 
de  nenf  termes ,  implicitement  contenus 
dans  l'unité  génératrice,  on  le  verbe,  qui 
lui-même  renferme  un  principe  de  triple 
égalité.  Cette  seule  parole  suis  comprend 
trois  idées  :  moi,  qui  parle;  le  moi,  h  qui 
je  parle  ;  le  moi,  de  qui  je  parle ,  qui  ne 
form'ent  qu'un  seul  et  même  moi  identi- 
que et  indivisible. 

D'oA  il  suit  qu'il  est  absolument  Im- 
possible de  prononcer  une  seule  parole 
hors  de  l'idée  de  Têlre  ou  de  Dieu,  et  que 
Dieu  est  le  premier  des  mots ,  comme 
l'unité  est  la  première  de  toutes  les  quan- 
tités. 

Donc  cette  huitième  loi  mathématl* 
que  (178)  i 

Toutes  les  pensées  quHl  est  possible  à 
l'esprit  humain  de  concevoir  et  d* énon- 
cer ne  sont  que  Vidée  même  de  Dieu,  dé- 
veloppée et  modifiée  à  l'infini ,  en  vertu 
de  son  immortel  principe  de  triple  éga- 
lité, 

2,  Toute  autre  génération  dépensées 
est  absolument  impossible. 

L'auteur  arrive  naturellement  au  grand 
problème  de  la  transmission  delà  parole. 
Gomme  M.  de  Bonald,  l'abbé  Sicard 
et  Rousseau,  il  conclut  que  l'homme 
n'a  point  inventé  la  parole,  et  l'a  re- 
çne  par  une  révélation  spéciale.  Il  va 
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iMiÉtiM)  qii'il  supposé  extérieure  et 
I  provenant  ées  premières  paroles  arti- 
éuUiÊ  qae  IMra  fit  enteodre  à  Piioiiiaw. 
Osltë  eoBtéqûence  ne  ne  sembie  pas 
rigonrense.  Il  est  Trai  que  dans  Tordre 
ordinaire  la  parole  se  transibet  exté- 
riearemeit;  mais  la  création  de  Thomme 
ast  eh  dibfirs  des  TOies  ordinaires.  61 
Dfei  dMim  à  ses  apôtres  le  don  des  lan- 
ces, pourquoi  le  premier  homme  ne 
fiirsit-fi  pês  ttiraculeusei^ent  reçu? 
HCsntMême  areuer  que  ce  sentiment  est 
'elsseofifoHne  à  repinion  des  Pèires.  On 
peut  f ana  dtHite  admettre  le  sentiment 
Apposé;  ilMis  non  eemme  iin  principe 
Héeessâfré.  Le  premier  homme,  en  effet, 
s^ant  été  tféé  dans  un  état  de  perfec* 
Mea  aatnreUe  et  surnaturelle,  n'arait-il 
pas  hMitantnnément  reçu ,  par  cela  mè- 
Mt,  toM  les  donsnaterels  et  surnaturels 
(fn  Mttt  la  suite  de  cet  état  de  perfeo- 
toi? 

Tout  cet  ouTrage  contient  une  foule 
«Paper^ns  houTeaux,  de  principes  fé- 
eonds,  dont  je  n*ai  pu  donner  qu'une 
idée  bien  superficielle  ;  il  faut  absolu- 
ment airoir  recours  à  la  source  même 
ponr  les  apprécier.  J'ai  surtout  insisté 
snr  la  partie  mathématique ,  parce 
ipi'ene  est  la  base  du  système,  et  Qu'elle 
nécessite  des  éclaircissemens  et  des  mo- 
difications indispensables  pour  être  eh 
barmoDle  parfaite  atec  le  dogme  catho- 
lique, et  remplir  le  Toeu  le  plus  cher  de 
Taoteur,  celui  de  traTailler  h  sertir  la 
religion  par  la  science.  Toutefois ,  j'ose 
ft  peine  entreprendre  la  critique  d*uii  tel 
ouvrage.  La  méthode  de  l'auteur  est  si 
lumineuse  ,  ses  intentions  si  droites , 
qu'il  rerient  à  laTérhé  presque  aussitôt 
qu'il  É'én  écaHe.  Oe  qu'il  y  a  d'erroné  ne 
Test  jamais  complètement ,  et  pt>urrait 
être  présenté  dans  un  bon  sens  si  l'on 
i^atuckait  moins  à  Tesprit  général  du 
lirre  qu*à  ceruins  passages  ibolés.  De  là 
peut-être  Te  reproche  d'atoir  mal  ititer- 

f^rété  sa  pensée  que  pourra  m'adresser 
'aateur.  Mais  en  admettant  la  possibilité 
d'un  reproche  que  j'aimerais  à  mériter, 
it  en  résulterait  toujours  que  cette  pen- 
sée a  besoin  d'être  exprimée  d'une  ma- 
nière nette  et  à  l'abri  de  toute,  fausse 
Interprétation. 
On  nous  dit  d'abdrd  (16)  ()ue  k  te  pofait 


«  dé  dé^H  est  l'idée  ini)ilêrt4tié  éxpri- 
«  Biée  dans  toutes  les  langues  par  la  pa- 
ie rôle  un  ;  »  que  celte  parole ,  d'où  part 
l'arithmétique ,  est  l'Idée  numérique  de 
l'dtre  absolument  simple,  de  Dieu  (133). 
Dé  sorte  que  lés  idées  de  Dieu,  de  la  pa- 
role un  et  de  l'unité  numérique  sont 
identiques.  Aussi  l'énoncé  de  la  troi- 
sième loi,  entre  autres  passages,  les  assi- 
mile complétetnent.  ie  sais  bien  qu'au! 
pages  20!  et  273,  le  principe  gértérateuf 
un,  représentant  une  idée  simple ,  est 
dislingiié  de  l'idée  composée  un ,  ptê* 
mfer  des  noiàbres  engendrés  ;  mais  cet 
apefçu,  dé  la  plus  haute  importencé 
potir  la  théorie  de  limité ,  reste  cemmo 
non  arenue  dans  l'applfctftiott.  M***  nh 
eouipte^-il  pas  deux  un,  trois  un,  qua- 
tre un^  ou  dent  unités,  trots  unités,  etc.? 
né  yélt-il  paft  dahs  cette  unité  ntimérique 
l'unité  absoluç? 

Par  suite  de  ^etlé  ^ohfhsion ,  là  pre- 
mièi*e  loi  de  sautait  êtt-e  admfée  telle 
qu'elle  est  formulée.  Conçoit-otl  que  l*in- 
ilfli  puisse  se  modifier?  conçoit  on  deux, 
trois,  quatre  infinis?  Tinfini  a-t-il  des 
parties?  peut-il  se  dit iser  7 En  décompo- 
sant les  faombres,  l'auteur  a  bien  mon- 
tré que  l'unité  numérique  est  Télément^ 
le  prineipe  et  la  mesure  commune  des 
nombres;  mais  ce  n'est  pas  Ift  Tunité  sim- 
ple, infinie,  indécomposable.  Pour  là 
mettre  en  évidence ,  il  ne  faut  pas  de 
calcul.  Tout  nombre  n'est-il  pas  un  nom- 
bre; toute  figuré,  une  figure?  Ajoutes ^ 
rêf rauchex ,  nlultipliet ,  divisez ,  opérei 
de  toutes  leé  manières  possibles,  vous 
trouverez  un  nombre  pour  résultat  final. 

Deux,  ti^ois,  quatre,  signifient  par 
abf  éviatiott  un  être  com|»osé  de  deux , 
trois ,  quatre  unités  ;  3  =  un  (I  -fl  -H  IJ. 
Scius  cette  forme,  on  voitolairement  qtie 
la  parole  un  unit  enseifible  les  trois  uni- 
tés numériques  pour  en  former  un  seul 
tout,  ainsi  que  la  parenthèse  et  le  signé 
-f-  l'indiquent. 

Cette  distinction,  qui  dti  i*este  a  tou- 
jours été  établie  de  toute  ancienneté^ 
une  foisreéônnue,  les  fractions  s'expli- 
quent facilement.  «  Pour  s'en  faire  une 
c  idée  nette,  dit  Bezout,  Il  faut  conce- 
«  voir  que  la  quantité  prise  pour  unité 
«  est  elle-même  composée  d'un  certain 
•c  nombre  d'unités  plus  petites  ;  »  par 
exemple,  tiii décima  par  râppon  au 
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métré.  D*où  il  suit  que  1  principe  de  la 
progression  croissante,  et  1  principe  de 
la  progression  décroissante  ,  expriment 
des  idées  entièrement  opposées. 

1,  premier  terme  de  la  progression 
Croissante ,  est  l'élément  primordial , 
indivisible  et  simple,  au-dessous  duquel 
l'être  ne  saurait  se  conceroir  ;  car  il  n'y 
a  que  0  au-dessous  de  l'indirisible.  1  est 
dans  les  nombres  ce  que  le  point  est  en 
géométrie,  l'atome  en  physique. 

1,  premier  terme  de  la  progression  dé- 
croissante, présente  l'idée  toute  oppo- 
sée d'unirersalité  ,  ou  d'une  collection 
composée  d'une  telle  quantité  de  par- 
ties, qu'il  est  impossible  de  les  nombrer. 
Yoici,  je  crois,  la  raison  de  l'emploi  du 
signe  le  plus  simple,  pour  exprimer  la 
mjultiplicité  la  plus  grande. 

La  série  des  nombres  entiers  peut  ^'é- 
crire  : 

Unités     123486789  10 

Dixaines  123466789 10 

et  ainsi  de  suite,  à  l'infini.  L'unité  nu- 
mérique,  après  son  développement  en 
neuf  idées  distinctes,  est  ramenée  à  l'u- 
'  nite  collective  exprimée  par  le  nombre 
10  dans  cette  période ,  et  par  1  dans  la 
'période  suivante.  L'unité  se  trouve  ainsi 
le  lien  de  deux  périodes,  le  complément 
de  la  première  et  le  commencement  de 
la  seconde.  1  peut  donc  être  substitué 
au  dernier  terme  de  la  période  des  nom- 
bres. Et  comme  la  série  des  nombres  en- 
tiers n'a  pas  de  fin,  par  une  conséquence 
nécessaire ,  le  nombre  qui  symbolique- 
ment exprime  cette  fin  devait  être ,  pour 
ainsi  dire,  sans  commencement.  En  d'au- 
tres termes,  en  partant  de  l'universalité, 
l'élément  simple,  indivisible,  devait  être 
insaisissable  pour  l'esprit,  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  progression  décroissante. 

Etrange  faiblesse  de  l'esprit  humain  ! 
s'il  part  de  l'unité  élémentaire,  il  ne  peut 
comprendre  tout  ce  que  Dieu  peut  en 
faire  sortir  par  une  multiplication  sans 
bornes;  s'il  part  de  l'universalité,  le 
nombre  infini  d'êtres  que  Dieu  peut  y 
placer  par  une  division  sans  limites  lui 
échappe  également.  Et  cependant  tout 
cela  est  fini,  l'univers  et  l'atome  sont 
créés,  par  conséquent  limités ,  par  con- 
séquent infiniment  éloignés  de  Dieu. 

Une  autre  preuve  que  1,  dans  la  progres- 
sion décroissante ,  repréi^nte  runiyersa- 


lité  ou  le  dernier  tenôe  delà  progmsiM 
croissante,  c'est  qu'on  peut  l'écrire  ainsi  s 

l'unité  centrale  exprimée  par  le 'dénomi- 
nateur devenant  suecessivement  10 ,  iOO, 
etc. 

Laquelle  progression  devient  : 
1  :  10  :  100  :  1000  :        oo, 
d'où  il  résulteque  la  progression  déeroie- 
sante  n'est  autre  chose  que  la  progrès- 
sion  croissante  intervertie. 

La  parole  un  réunit  ces  idées  extrêmes 
de  simplicité  et  d'universalité;  mais  elle 
les  renferme  d'une  manière  transcen- 
dante. Elle  est  plus  simple  que  l'élément 
exprimé  par  l'unité  numérique ,  car  elle 
est  antérieure  à  l'élément  ,^  et  c'est  d'elle 
qu'il  tient  sa  simplicité  ;  c'est  elle  qui  lui 
donne  le  premier  degré  de  l'être.  Otex 
la  parole  un,  l'unité,  le  point,  l'atome, 
échappent  à  l'esprit.  Elle  est  plus  vaste 
que  l'univers ,  car  elle  le  contient  ;  6tex 
cette  idée  d'unité,  et  l'univers,  suspendu 
par  elle  au-dessus  du  aéant ,  retombe  à 
l'instant  dans  le  chaos.  Exprimer  sa  sim- 
plicité par  l'unité  numérique,  c'est  la 
dégrader.  La  simplicité  de  l'unité  numé- 
rique ne  .contient  pas  d'autre  être  ;  la 
simplicité  de  la  parole  un  contient  tous 
les  êtres.  Exprimer  son  immensité  par 
l'universalité,  c'est  le  dégrader  encore^ 
car  l'universalité  suppose  des  parties, 
et  un  n'a  point  départies. 

D'après  ces  considérations,  il  est  clair 
que  la  première  loi  doit  être  modifiée  de 
n^nièreA  distinguer  nettement  les  pro- 
priétés de  l'unité  numérique  et  de  la  pa- 
role un;  la  parole  un,  composant  et  dé- 
composant, multipliant  et  divisant, 
aioutant  et  retranchant,  pénétrant  tous 
les  nombres ,  leur  donnant  à  tous  l'exis- 
tence ,  mais  ne  se  modifiant  jamais  ; 
l'unité  numérique  multipliée,  divisée  par 
cette  parole ,  qui  produit  ainsi  une  infi- 
nité de  nombres  divers  sans  cesser  d'être 
toujours  la  même. 

Ces  diverses  considérations  font  sentir 
l'inexactitude  des  expressions  suivantes  : 
Dieu  s'est  modifié  pour  créer  l'ange; 
l'Etre  infini,  en  se  modifiant,  créa  l'es- 
prit de  l'homme  (45  et  46),  ce  qui  est  en- 
tièrement contraire  à  l'immutabilité  que 
l'auteur  lui-même  attribue  au  souverain 
Être.  Toutes  les  créatures  diffèrent  entre 
eUes,  et  Dieu  s'unit  à  elles  en  raison  de 
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tenr  réceptiçiié ,  de  leur  capacité  ;  mais 
cette  union,  qui  fait  la  Yiedela  création, 
ne  souille  point  Dieu  par  un  mélange 
impur.  La  participation  de  l'Être  auprès 
me  différencie  les  créatures,  mais  n'al- 
tère point  sa  propre  essence.  Ainsi  le 
soleil  se  communique  à  la  nature  entière, 
détruit  et  Ylvifie  les  êtres  terrestres, 
mais  ne  se  modifie  pas  en  dispensant  la 
▼le. 

L'unité  universelle,  fin  des  nombres 
•t  son  opposé  ;  rjipité  élémentaire  et  in- 
divisible, principe  des  nombres,  ne  sau- 
raient conyenir  à  Dieu.  Saint  Thomas  en 
fait  positiyement  la  remarque.  Unum 
^uodest  principtum  numeri^  dit-il  encore, 
non  prœdicatur  de  Deo.  L'idée  d'unité 
numérique  et  d'universalité,  d'une  part; 
et  de  l'autre  l'idée  de  l'unité  de  Dieu , 
sont  très  différentes.  Gomment  compa- 
rer l'unité  qui  touche  au  néant,  arec  l'u- 
nité infinie,  qui  est  tout  l'^e  ;  la  multi- 
tude des  parties ,  ou  l'universalité,  avec 
la  simplicité  de  l'être  infini? 

Au  reste,  l'auteur  a  rendu  un  grand 
service  en  rattachant  à  l'unité  numéri- 
que les  différentes  braoches  des  mathé- 
matiques, en  montrant  que  l'auteur  de 
la  nature  procède  toujours  du  simple  au 
composé. 

La  seconde  loi  mathématique  gagnera 
beaucoup  en  clarté  parla  distinction  ci- 
dessus  établie.  L'idée  de  force  et  de  puis- 
sance sera  transportée  à  la. parole  un,  et 
l'unité  numérique  conservera  ses  privi* 
léges  d'être  l'élément  de  l'univers ,  ma- 
thématiquement parlant. 

Bien  plus,  la  parole  un  étant  aux  yeux 
de  l'auteur  le  symbole  du  verbe  qui  a 
tout  créé,  il  trouvera  dans  les  trois  grands 
attributs  communs  aux  trois  personnes 
divines,  Télernité,  l'immensité ,  la  toute- 
puissance,  une  merveilleuse  analogie 
avec  les  idées  de  nombre,  de  mouvement 
et  d'étendue,  qui  embrassent  la  totalité 
des  sciences  mathématiques  :  l'éternité 
contenant  tous  les  nombres,  l'immensité 
tons  les  lieux,  la  toute-puissance  tous 
les  mouvemens. 

La  loi  universelle  de  la  création  est 
Traie  dans  son  énoncé  ;  mais  dans  l'appli- 
^  cation,  elle  est  viciée  par  la  confusion 
I  de  ces  trois  idées  essentiellement  dis- 
,  tinetes  :  unité  numérique,  parole  un  et 
I    Dieo,  Loin  d'être  identiques,  elles  for- 


ment précisément  les  trois  termes  de 
cette  proportion  religieuse  :  Jésus-Christ 
est  le  médiateur  entre  Dieu  et  le 
monde. 

Un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  seul 
infini  parce  qu'il  est  seul  incréé;  un  seul 
Jésus^Uirist,  verbe  étemel  et  verbe  fait 
chair  ;  un  seul  univers,  assemblage  d# 
toutes  les  créatures,  qui,  chacune  sépa- 
rément et  toutes  ensemble ,  sont  essen* 
tiellement  finies  par  rapport  à  Dieu. 

Jésus-Christ,  qui  était  dans  le  monde , 
qui  a  fait  le  monde^  et  que  le  monde  n^a 
pas  connu;  Jésus-Christ ,  soleil  de  jus' 
tice,  qui  n'apparut  que  dans  la  plénitude 
des  temps,  mais  qui  était  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  ^ 
comme  le  soleil  physique  ne  parut  qu'a- 
près la  lumière  ;  Jésus-Christ  seul  peut 
ap^ocher  de  Dieu ,  et  unir  la  créature 
au  Créateur. 

La  loi  des  nombres,  qui  ne  trouve 
d'application  complète  que  dans  le  fini  y 
peut  du  reste  représenter  par  analogie, 
mais  non  par  identité ,  la  loi  universelle 
de  la  création. 

La  loi  énoncée  serait  fausse,  si,  comme 
l'on  pense,  les  trois  termes  étaient  Dieu, 
rinteliigence  créée ,  le  monde  physique. 
Sans  le  médiateur,  ce  n'est  pas  l'infini 
mathématique  qui  sépare  Dieu  de  l'ange  : 
c'est  une  infinité  absolue;  c'est  l'absence 
de  tout  rapport ,  le  fondement  de  la  reli- 
gion étant  que  Dieu  est  tout  et  que  la 
créature  n'est  rien  (1).  De  plus,  l'ange  a- 
t-il  créé  le  monde?  En  troisième  lieu,  le 
rapport  entre  Jésus- Christ  et  Dieu ,  Jé- 
sus-Christ et  l'homme,  ne  serait  point 
convenablement  exprimé  par  l'infini  ma- 
thématique: L'infini  mathématique  peut 
servir  de  commune  mesure  aux  créatu- 
res, mais  n'est  d'aucun  usage  dans  cette 
sphère  élevée,  si  ce  n'est  comme  figure 
et  comme  image. 

Les  notions  de  durée  qui  résultent  de 
la  génération  des  nombres  sont  égale- 
ment fautives.  Aux  yeux  de  l'auteur, 
l'infini  relatif  parait  être  une  succession 
sans  fin  à  partir  d'un  premier  terme.  La 
série  des  nombres  en  serait  le  type.  Le 
temps  détermine  l'existence  de  tous  les 


(f  )  Père  Honet ,  PBomme  éPOraiion.  te  chapitre 
atesi  inlitalé  eit  i  consulter,  ainsi  qae  les  premières 
qaestIsBs  ds  satat  TkoBMS. 
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trémeg  de  ia  nafsitilo»  et  de  la  moi-t. 
Toilà  le  fini. 

Saint  Thomas  distingue  aussi  tEOii  ca*- 
liégoriee  c  1*  rétenilté  ^  T  rèrMemité 
dUfvumj  (fi^ktmiùoe)  ;  8^  le  If  mps. 
:  UéterAkd  pour  Idi ,  ee  «^est  pas  Male^ 
Aent  «tte  soccesefan  Baae  canmeneii^ 
ment  et  éans  un  t  c  €7'ei£  Ui  ponsesêion 
hUêtminabU,  parfaite  et  tsùhidtanée  de 
la  w^a.  > 

L*oppoié  de  raiiiteaee  tlmaltatide , 
é^est  la  teaaps  oa  i^exiéiBms&sûoà^stûHi, 

Sans  daate  ^  le  temps  a  éomaienoé  et 
)e  temps  finira  $  tandis' 411e  l'éternité  èsC 
ians  comttieneeiaent  et  sans  fin.  Mais  ee 
n'est  pas  là  ee  qni  les  différencie  t  pro- 
langes  les  temps  A  rinftni ,  ▼ans  ne  ear* 
tires  point  des  temps. 

Le  terme  moyen,  rérHamité,  partieipe 
à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  :  c'est-à- 
dire  que ,  sons  un  point  de  Toe  ^  ellaast 
simultanée  comme  l'élemité ,  et  sucées* 
siTc  sotts  un  autre  point  de  rue.  Ainsi 
l^étre  Bpiri tael  est  par  nature  incorrnp- 
tible,  intransmutable  ;  ce  qui  implique 
la  simolunéité  de  reiistenoer  Mais,  d'un 
aulre  c6té,  il  y  a  sneaeseion  dans  son  in- 
telligeace  et  dans  ses  affections  1  ce  qui 
appartient  an  temps. 

Par  niitare,  le  corps  de  Thomme  appar- 
tient au  temps;  sen  Ame  à  rériternilé;  la 
grâce  le  fera  participer  à  Téternlté. 

Dans  la  numération,  Tauteur  rejette 
le  0  à  la  fin.  Tous  1i»s  traités  d'arithméti- 
que et  lui-même  (205)  le  placent  atant 
tons  les  nombres.  En  lé  laissant  à  sa 
place  naturelle ,  on  yolt  clairement  que 
la  parole  a  tant  tlt^é  du  0,  même  Tnnité 
nvmérique.  Alars  la  numération  uaiver- 
scile  de  la  note  2»  (41  ^  2*  partie)  cesse  d'ê- 
tre obscure.  Le  diaiême  terme  de  l'arith- 
métique, ou  le  point,  suivant  ia  notation 
arabe ,  devient  sans  difficulté  te  premier 
de  ta  géométrie ,  de  Aiéme  que  fO  est  la 
fin  des  unités  ef  le  premier  terme  de  dé- 
yeloppement  des  dizaines.  D'après  cela , 
il  est  permis  de  croire  que  le  point  0  de 
la  notation  arabe  exprime  une  idée  très 
difTérente  du  0. 

Le  0  d'ailleu»  a-t^il  bien  hi  significa- 
tion absolue  du  néant?  Comment  expli- 
quer, si  ce  n'est  rien,  son  rôle  important 
dans  la  numération  ?  Gomment  expliquer 
les  quantités  négatiMa  moittdnai^naO? 


tière  vide  et  sans  fbrme,  TiHée  dn  chaos, 
telle  qnlon  nous  peint  la  tr rre,  par  exem- 
ple,  alors  que  l'esprit  de  Dieu  flottait 
sur  l'abîme?  Gomment  eonceVbii*  autres 
ment  oe  rôle  (ifadjeetif  tihitersel  que  Idi 
assigne  l'antenr? 

Quelques  retitifieatioftis  èôni;  aiissi  I 
faiita,  ce  me  setiiblè,  ^Mto  \éft  iliimêra- 
tions.  Dans  le  résumé ,  par  exemple , 
pourquoi  deux  fermes  sealéthèlit  à  l'ar 
rithmétfqtte ,  quatre  à  la  géômétHé  et 
trois  h  la  mécaniqiie  ^  tandis  que  ces  trotift 
branchas  ont  êhaéune  trots  paHles  qn} 
devraient  être  repi^etitéeil  Aahs  le  té^ 
somé? 

Enfin,  ne  serait-il  pas  nécessaire,  après 
avoir  établi  l'enchaînement  des  trois 
brtmobes  des  mathématiques,  de  mon- 
trer que  chacune  d'elles  suppose  les  deux: 
autres ,  puisqu'on  géométrie  on  est  parti 
du  point  ètt  moutemeiit  ?    ' 

Malgré  ces  nombreuses  observations, 
Touvrage  que  nous  venons  d'examiner 
est  de  la  pliis  haute  importance  ;  ce  n'est 
qu'un  essai ,  mats  c'est  un  essai  très  re- 
marquable. Si  le  meilleur  ouvrage  est  ce- 
lui qui  donne  le  plus  &  penser ,  celui-ci 
est  à  coup  s!lr  aux  premiers  rangs.  Il  y  a 
beaucoup  à  rectifier  5  mais  les  rectifica- 
tions ne  feit^nt  que  confirmer  les  prin- 
cipes et  la  méthode.  Au  reste,  quand  bien 
même  l'ouvrage  resterait  ce  qu41  est, 
rautimr,  paf*  son  courage ,  par  ses  senti- 
mens  élevés ,  par  ses  découvertes  nom- 
breuses, n'en  aurait  pas  moins  droit  h 
notre  reconnaissance.  Lorsque  l'École 
polytechnique  noue  offre,  depuis  qua- 
rante ans,  le  hideux  spectacle  de  la  pro- 
stitution du  génie ,  de  l'hébétement  de 
TAme  hiimafne  par  la  science,  il  est  con- 
solant de  voir  un  élève  sorti  de  ses  rangs 
proclamer  que  le  Seigneur  est  le  Dieu 
des  sciences,  et  répéter  avec  le  prophète  : 
Je  jure  par  mai-même ,  dit  le  Seigneur^ 
que  tout  genou  fléchira  devant  moi,  et  que 
toute  langue  confessera  que  je  suis  Dieu. 

L'auteor  doit  cependant  se  mettre  en 
garde  contre  deux  écueils. 

La  langue  dcd  nombres  peut  sans  doute^ 
plus  exactemeht  qu'aucune  autre,  forma* 
1er  les  vérités  relif^ieuses  et  métaphysi- 
ques. De  IA,  son  emploi  fréquent  dans  lea 
livres  saints»  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qtt'ici-iias  jsMiA  be  toyêns  q«Mf  l*oiiibr# 
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et  la  .Q||iire  delà  Tërité.  La  lan^^e  des 
nombi^és  t>eiit  doimer  une  figure!  pins 
claire  ;  mak  H  eu  imfiomibh  d'admettre 
Fidentîté  des  règles  de  la  foi  et  de  lenr 
«Bpn8«tol»>;  «r  11  Faiita«r  fnr<lt*dait  te- 
fôMr  ee  fpfHt  eit  sel  la  tétiié  reliitiense, 
ira  lien  de  montrer  des  analogies,  il  f^ê- 
garerait  Infliltlblement. 

En  second  lieu ,  certaines  vérités  de 
jb»  peuvent  être  prouvées  rationnelle- 
jnesi  $  mais  Jes  plus  beaux  §éumê  ^  saint 
TkoÊHkMê  9  MaMebManbe ,  oni  toMjaaiPs 
yéMé  i^e  ens  rténonatralions  «'étaient 
|Miè  snm  dâni^,  ^arée  qti^elles  stimulent 
forfpien ,  qtii  dès  lors  veut  tout  soumet- 
tre à  sa  mesure  et  tente  IMmpossible. 
*    Quoi  qu'il  eii  soit,  lorsque  Tunité  est 


«tèfequierdé  léutw  paru  «  dftBÉi»  MflglM 
et  dans  la  polftfqiie,  dans  la  science  et 
ilah$1» philosophie,  il  est  glorieux  de  U 
présenter  aux  peuples  comme  la  vie  et  lé 
salut  du  monde.  Encourageons  donc  d^ 
tous  nos  eCTorts  le  .seul  homme  qui  ait  ai- 
tsqsié  aveo  iwnr  le  matérialisme  abfeet 
qui  s'emparait  de  la  pins  belle  des  seieo»- 
ow  pour  oMTOmpm  Pélite  de  la  jeunesse 
française.  Souvenons -nous  que  les  enne*- 
mis  de  la  vérité  sont  nombreux.  Soldat 
intrépide ,  Tauteur  de  V  Unité  s'est  lancé 
au  plus  fort  du  danger;  s*il  a  reçu  quel- 
ques Messnres  dans  cette  tentative  har- 
die, il  adtt  moins  la  gloire  d'avoir  faft 
une  brèche  que  d'autres  agrandiront 
après  lui.  Y.  M-y. 
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On  us  comiift  pis  f époque  prédse  de  PloTéiittoii 
de  nibintAisHe  i  types  mobiles  ;  malt  elle  peut 
Urs  Itfcés  sVet  pntMbtHté  ten  Pairnée  fsSO;  So 
HMiS  lias  f  «plniott  la  phii  générale ,  corroboréo 
far  V .  TMttlllndter  daat  ton  récent  et  Mi  oninrage 
Os  1*f  aa^flicftdtt  âe  rimprimêHê  à  Paris ,  attrfbne 
I  Is  tlfle  Ae  llayenee  rhonnevr  d^atotr  flonné  nafs- 
Skscs  I  nn  art  qnl  àéyÊ\ï  etereer  nne  tt  paiuaUte 
ttllnmcs  f«r  tes  deatfaiées  faomatnes. 

Le  bnit  d*otte  fféeedterte  an»i  nrirmlense  ne 
talda  ^8  à  pénêiretr  en  Prance.  IVf cotas  Jenton  ,1is- 
lille  irSTenr  de  noimalel ,  ftat  enroyé  à  Vayence , 
salTSÉt  tes  ans  p*r  Chartét  VII ,  suitant  d^autree 
far  lieato  Xï,  tMwr  énidfer  eetté  déeo«Yerie  (1). 

TonCefeia,  Jenson  ne  fit  pas  |oair  sa  pairie  êa 
Ma  de  atS  élaées  typosrapblqnes.  n  s^MeMH  à  Ve- 
alae  vêts  laeo ,  y  ap^llqna  ses  lelens  à  la  avstsn 
aes  earsetéres,  eC  Dlndlc  le  premier  des  earaciéres 
femaibs  4«m  eempoM  povr  les  mafaesatsa  des  cs- 
pHairn  litiiiea,  poor  les  mlnnseales  des  leMtas  la- 
niMi,  espe^oles,  lombardes,  saxonnes  et  Crsaçal- 
ses ,  e«  csroKnes.  Il  fiil  essai  on  fmprimew  eê- 


Les  prmàtH  liTres  impristés  apportés  à  Paris 
excitèrent  ranimad torsion  dotons  ceux <|taf  croyaient 
Teir  lenrtndnstrle  anéantie  par  Tart  typosrliphiqae, 
et  le  nombre  en  était  grand;  ear  on  estime  qnll 


p.  sav. 


dsrAédiésÉisdai 


^liSlt, 


exisUU  alors  dans  ceUs  tIUs  plis  de  a^OOS  libraires, 
relieurs ,  scribes ,  enlumineurs ,  etc. 

Ansai,  plasiewa  années  s'éooaléreiUeUes  aient 
qv^on  sonfoét  A  y  fonder  une  Imprimerie. 

Ce  fat  seulement  en  1468  que  Gniilaame  Flcbet^ 
docteur  de  aorbenne,  recUnr  de.  l'UniTorsilê  «  et 
SM  aaai  lun  de  la  Pierre ,  firent  Tenir  de  Mayenee 
dans  eeUd  capilale  Ulrie  Gering  ou  Uldart^Quê- 
rii^fdt  ConsUnce,  Jfarltn  Grant»  en  Crenfo»  et 
Michel  FtiburçêT  on  FrUwriiêr  de  Colmar,  qni  Isa 
premiers  y  introduisirent  l'art  de  rimprimerie* 

L'ateUnr  dsa  pères  de  la  typographie  pariaimme 
fat  onveri  dans  la  maison  de  Sorbonne.  Aioaii  par 
SMe  aingnliére  desUiaée,  la  prease  tronya  son  bet- 
aeao  dans  le  sein  d'une  société  arec  laquelle  elle  ne 
4oTaii  paa  tarder  à  se  brouiller. 

En  reconnaissance  »  sans  donte  «  à»  rinvitatien 
qn'U  leur  «raU  faite  de  Tenir  à  Paria  et  de  Tasile 
qn'il  leur  aTaU  si  généreusement  oflart,  Oering, 
Crante  et  Fribnrger  se  mirent  k  imprimer  une  rbéio- 
que  composée  psr  Ficbet;  cette  rl^torique  parut 
sons  le  titre  suiTant  :  Fichiti  (GnilL)  EHBToni- 
«ADX  LiSni  IIK.  /•  Parifiemm  5ar&0fta(I7lric«f 
Gênm§t  M^rtimm  Crante  «4  Mich.  Frikwr§4r), 
peut  ia-40. 

Ceue  éditiop  ne  perte  point  de.  date  ;  mais  elle  a 
da  paraiire  en  1470»  ou  au  commencement  de 
1471,  p«isi|ue,  cooMM  im.  de  Bore  Tout  mar* 
que  daaa  le  catalogue  du  dna  de  LaValUère,  t.  il, 
p.  22,  il  existe  sous. cette  date  de  1471  plnsiemrs 
lettres  écriles  par  Fichet,  en  euToyant  à  dîTors  per- 
sonnages distingués  un  exemplaire  de  sa  Rhétori- 
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qiM.  Do  ttttêf  té.  Um  eit  Imprimé  eo  candèm 
romalBfl ,  ior ,  be«o  papier  ;  les  iigaat  en  sont  lon- 
ges el  au  nombre  de  23  par  page  ;  il  7  en  a  en 
cinq  exempUirei  impriméi  sur  yélin. 

Il  y  a  lien  de  H:roire  qae  la  Rhétorique  de  Fichet 
n^est  pas  le  premier  onvrage  imprimé  A  Paris  par 
les  trois  artistes  allemands ,  et  l*on  place  générale- 
aeni  ayant  la  pabKcttion  de  cet  ooyrage  ceUe  des 
épltres  de  Gutparifi  Burxixi, 

Ce  livre ,  dont  le  titre  porte  :  Gab»am»  Pnn«A- 

MJBHSIS  CLARISSini  ORATORIS  EFISTOLÂnOK-  UBIE 

FBuciTBB  iHcipiT,  ost  également  dans  le  format 
in-4^  Il  a  du  être  imprimé  en  1470,  et  se  termine 
par  ces  Tors  latins  adressés  à  la  Tille  de  Paris  : 

Primoa  ecce  libros  qaoa  Imbc  indoatria  finsit 
Francorum  in  terris,  edibos  atqoe  tais, 
Hichael  Ydalricos ,  tfartinns  qS  magistri 
Hos  impressenmt  ;  ac  facient  alios. 

On  pent  présumer  quMl  résolte  des  eipressions 
primoi  €cee  libroi  la  preuve  quelles  épîtres  de  Gas- 
parin  Barsisl  sont  le  premier  ouvrage  imprimé  à 
Paris.  En  outre  ,  ce  livre  est  précédé  d'une  lettre  de 
Fichet  à  Jean  de  la  Pierre ,  prieur  de  Sorbonne  :  or, 
on  sait  par  les  registres  de  la  faculté  de  théologie 
qu^il  fut  prieur  deux  fois  :  la  première  en  1467  ,  la 
seconde  en  1470.  La  date  de  1467  disparaît  devant 
cette  circonsUnce,  que  Fichet,  qui  pren^  dans  sa 
lettre  le  titre  de  docteur  en  théologie,  ne  reçut  que 
plus  tard  cette  qualité  ;  c'est  donc  bien  évidemment 
en  1470  que  les  épttres  de  Banisi  forent  imprimées 
à  Paris. 

Ce  Uvre  a  douse  cahiers ,  contenant  chacun  10 
feuillets  ou  5M>  pages,  h  Texception  du  f  t«,  qui  n*en 
contient  qu^8,  ou  16  pages;  les  feuillets  ne  sont 
pas  numérotés,  et  ils  ont  chacun  22  lignes.  De  même 
'que  les  antres  ouvrages  imprimés  alors  en  Sor- 
bonne, ils  sont  en  caractères  ronds  dits  romtnimi. 

Les  premiers  livres  imprimés  à  Paris  le  forent  en 
caractères  romains  ;  mais  les  lettres  gothiques  qui 
étaient  en  usage  dans  les  pays  étrangers ,  particulié- 
rement  en  Allemagne ,  où  on  les  emploie  eneore 
souvent,  ne  tardèrent  pas  A  être  introduites  en 
France ,  et  Dlric  Oering  lui-même  fht  obligé  de  snl- 
vre  en  cela  Itfgott  de  son  époque.  Ce  goût  se  per^ 
pétua  jusqu'au  moment  od  les  célèbres  Bsttenne  le 
ramenèrent  vers  une  plus  grande  simplicité. 

flous  ne  suivrons  pas  les  progrés  de  Fimprimerle 
k  Paris.  On  sait  quelle  furent  très  rapides,  grftee 
surtout  aux  faveurs  et  h  la  protection  que  Lonia  XI 
accorda  A  ses  premiers  essais. 

Ne  plaignons  pas  le  sort  des  seribes,  copistes,  qui 
virent  ruiner  leur  état  par  le  nouvel  art;  car  si  au 
milieu  du  quatorsième  siècle  le  nombre  des  seribes. 


DÉMONSTRATION  EUCHAElSTIQtS , 
parlI,IUBmouB(i). 


.  Le  maUienr  des  bonoMS  savttw  eai  de  b6  lien 
admettre  qui  ne  démontre  on  ne.anH  démontfé.  Ce 
malheur,  par  un  effet  de  la  bonté  dlTine,  psoflle  aux 
ignorans,  qui,  comme  nous,  aiment  A  voir  rendre  en 
syllogismes  invincibles  ce  qu'ils  croyaient  àè\k  sur 
la  seule  autorité  de  Dieu  on  de  son  Église.  Mais  n'y 
a-t-il  donc  pas  dans  la  religion  de  Jésos-Christ  (les 
choses  uniquement  aeeesaibles  à  la  fof,etnonA1à 
démonslnUon ,  des  mystères ,  en  nn  mot  ?  Oui  •  car 
cette  reUgion  snbliae  n'eet  qu'on,  mystère  dHm 
bout  à  l'antre,  depuis  la  naissance  du  Rédempteur 
jnsqu'A  son  aacrifU» ,  et  depuU  sa  mnrt  {nsqu'A  son 
ascension.  Comment  donc  démontrer  tout  cela, ou 
la  partie  mystérieuse  de  tout  cela?  Impossible.  Or, 
c'est  cependant  ce  que  l'on  a  voulu  tenter  dans  la 
DémomlratUm  êueharUtique. 

Il  semble,  an  premier  abord,  qnerantenraitdù 
lalre  un  tour  de  force  pour  démontrer  l'indémonF 
traUe  mystère.  Eh  bien ,  non;  U  s'est  toot  simple- 
ment demandé  :' Quelle  est  la  raison,  le  pourquoi 

d?im  mystère  ?  C'est l'inconnu.  Comment  arrive- 

t-on  A  l'inconnu?  En  parUnt  de  ce  que  l'on  connaît. 
Or,  les  choses  connues  dans  le  mystère  eucharisU- 
que  sont  :  l»  le  principe  de  ce  mystère ,  c'eatrà-dlre 
Vamowr,  l'amour  inoomhnensurabie,  tel  qne  peut 
l'être  celnid'un  Dieu;  2»  puto  la  forme,  o«  les  es- 
pèces, pam  etwn;  6°  enfin  U  communicaUon ,  on 
eommitmtm  de  l'Être  suprême  et  invisible  avec  l'hu- 
manité. Dieu  pouvait-U  prendre  d'autres  moyens 
pour  s'unir  A  nous ,  et  pourquoi  ponvait-U  pranère 
de  préférence  celui-lA  ?  Pourquoi  le  pain  piatètque 
la  chair,  et  le  vin  plutôt  qu'une  autre  liqueur  ?  Com- 
ment un  corps  humain  divinisé  peuUl  être  pain?  Je 
TOUS  demanderais  plutôt  comment  ce  qui  eu  simple 
esi-U  d'autant  plus  digne  du  choix  de  la  Divinité ,  et 
comment  ce  qui  attire,  depuis  dix-huit  cenU  ans, 
les  respecU  des  hommes  les  plus  sublimes ,  estrille 
scandale  des  hommes  ignorans  et  orgueilleux  ?••• 

Commêmt  et  powqwn ,  ce  sont  lA  les  Utret  de  tous 
les  chapitres  et  de  toutes  les  phrases  de  U  D^ 
monstratio»  âueharUtiquêt  oà  chaque  phrasu  est  u» 
chapitre,  ,    ,, 

Je  me  garderai  bien  d'en  ciUr  nne  aenle  Ugne; 
une  eiUUon  incomplète  eat  touionrs  nne  trahison. 
CeU  est  vrai  surtout  pour  ce  Uvre,  qui  demande  nne 
lectnre  d'aoUnt  plus  suivie  que  la  matière  y  est 
eooidonnée  comme  des  propositions  gèométriaues  : 
en  ne  peut  apprécier  U  première  sans  Atra  arrivé 

(snooessivement  à  U  dernière ,  et  rédproquêmmi.  Il 
V  a  cependant,  |usque  parmi  les  notes ,  de  ces  pe- 
tUes  pertes  d'éradition  et  d'esprit  capables  d'inté- 
resser les  moins  curieux. 


imprimerie  fut  bientôt  décuple.  En  iMMS ,  une  seule 
des  nombreuses  imprimeriesde  Paris ^Ue  de  Godard 
et  Heriln,  oocupalt  200  ouvriers  et  employait  près  de 
200  rames  de  papier  pat  semaine.  Les  scribes  durent 
donc  trouver  de  l'occupation. 


M.  le  comte  d«  MarceUus ,  le  traducteur  si  exact, 

M)  Brochure  in-So,  «hei  PerisM,  à  Paria  et  à 
Lyon;  édIliM  deta»e,  el  d^*  *•  *•  F»»**»; 
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•1  éloqMnt  y  il  ^r  dM  ^itmim  et  de  la  fr&iê  do 
•atnl-Seeremeiit ,  et  il  boD  foge  ea  cette  mettére ,  « 
écrit ,  dam  «ne  lettre  qve  ne«i  aTeni  Mot  lei  yen  : 
«  La  DéwufmitraUtm  evu^t&HHiqu9  ett  ne  coneep- 
tton  satante  et  éiiflante  an  plot  haut  degré;  ancnn 
ttrre  ne  aanrait  faire  plu  de  bien  dau  oea  temps 
dnndifrérèiiee;  et ,  pomr  sa  part ,  je  Pal  hi  ayec  hd 
btai  IntMeor  et  me  admiration  qne  je  ne  puis  ex- 
primer, eCe.,  etc.  » 

ilprès  on  tel  témoignage ,  noni  ne  ponTon  qne 
recnomander  la  leclnre  de  la  Déwwmtraîion  eucha- 
TiêHguê.  I.BieiriBm. 

LB  PBT1T  JABDIN  SPIBITUEL ,  on  PÂmê  déprite 
dmwè0mdêyi9  la  fûmuê  spùritualiU  étdela  phi- 
l9êopkie  y  «1  etmàmU  «u  pUu  haut  âêgré  ds  la 
pmièetùm  ehritimuM^  dédié  anx  .  quatre  .âges. 
A? ec  eette  épigraphe  s 

Qwi  ahmiwr  hoe  mmide  tanquam 
non  niantur  :  prœUrii  entm 
/Ifnrn  hmjtu  mnndt. 

t ,  Cor.  ^11 ,  81. 

Far  V.  rabbé  J.-M.  Gstcboh. 


8i  nona  recommandions  cet  onTrage  i  des  lec- 
tcnis  moins  eathoUqnes  qne  les  nôtres ,  Il  s'en. trou- 
serait  sans  doute  pinsienrs  qui ,  à  la  senle  inspection 
dn  titre,  détonmeraient  la  tête  aToe  mépris.  Com- 
bien de  gens,  en  effet,  regardent  tons  les  livres  qui 
traitent  de  la  religion  comme  bien  an-dessons  de  la 
kantenr  do  lenr  intelligence ,  comme  destinés  oni- 
qnoaioBt  an  peuple!  ils  lisent  avec  plaisir  des  ro- 
mane, lia  se  font  gloire  des  ouvrages  scientifiques 
qn*ila  coonaisoent  -,  mais  ils  se  croiraient  déshonorés 
alla  iotaient  seulement  les  yeux  sur  les  livres  qui 
mitent  des  vérités  de  la  religion. 

Cnmmont  se  CUt-il  cependant  qn^un  reeaeil  de  fa- 
biaa,  dénuées  presque  toujours  de  vraiseosblance, 
pniaae  contenter  une  intelligence  faite  pour  la  vé- 
rité? Et  les  sciences  elles-mêmes  que  disent-elles 
an  ewnr?  qn'enseignentpelles  à  lliomme  sur  ce  qui 
4nlt  Ptaitéreiser  duTantage ,  sur  son  origine,  sur  sa 
dftinée?  Qn'ils  apprennent  donc ,  ces  hommes  trop 
dédaigneux,  que  la  religion  toute  seule  donne  à 
Peaprit  la  vraie  lumière  >  qu'elle  seule  satisfit  vé- 
liUblemcnt  le  cour.  Oui ,  dans  la  religion  seule , 
jnie ,  espérance ,  bonheur,  certitude,  vérité!  QuMIs 
Tolent  donc  combien  est  injuste  le  mépris  quils  af- 
fnctcttt  pour  ses  enseignemens. 

Bien  dea  lecteura  dédaignent  malhenrensement 
tes  ouvrages  religieux,  les  livres  de  piété,  parce 
^6  le  style  en  est  quelquefois  faible,  ou  parce  que 
Imir  formo  trop  sévère  les  ennuie  et  les  rebute; 
q«*ili  s^arrétent  un  instant,  et  quMIs  ouvrent  le  Petit 
Jmréim  tfifikui  ^  là  lia  trouveront  les  vérités  les 
fini  anUimea  exprimées  par  un  style  toujours  plein 
le  pureté  e%  de  noblease,  de  grandes  pensées  ren- 
4nes  sensibles  p^r  de  grandes  images  ;  ils  y  verront 
la  beauté  de  rexpresalon  relevant  tonjom  la  beauté 
âm  mtimwit*  I.^«l«w  a  au ,  par  la  variété  des  for^ 
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BMi,  par  U  vivadfft  dei  Ublaatt,  par  dot  réciu 
touchans  et  animés ,  répandre  dana  tout  son  livre  un 
intérêt  dont  sont  dépourvus  bien  des  ouvrages  du 
même  genre. 

S'adremant  h  tons  les  ftgea  et  i  tontes  les  condi* 
tiens ,  il  a  su  s'accommoder  à  la  faiblesse  de  Tesprit 
humain  ^  qui  ne  saurait  demeurer  tendu  trop  long- 
temps, et  qui  s'attache  toujours  moins  I  la  vérité 
quand  elle  ne  lui  est  point  annoncée  d'une  manière 
qui  le  frappe  et  qui  Plntéresse. 

Le  seul  titre  de  Tonvrage  et  l'épigraphe  qui  rac- 
compagne montrent  esses  quel  est  le  but  qne  s'est 
proposé  le  pieux  auteur  de  cet  ouvrage ,  et  11  n*est 
pas  besoin  d'une  profiMide  connaissance  du  siècle  ac- 
tuel pour  voir  combien  ce  but  est  adapté  à  ses  be* 
soins. 

Aussi  le  Petit  Jairéi%»pifihiêl  ne  peut  manquer 
de  produire  un  grand  bien;  Il  éclairera  bien  des 
personnes  qui  se  disent  et' se  croient  religieuses, 
quoiqu'elles  n'aient  presque  aucune  idée  juste  sur  la 
religion  ;  il  sera  une  barrière  qui  affaiblira, au  moins 
dans  quelques  uns ,  ce  penchant  effréné  vers  les  ri- 
chesses et  vers  les  jouissances  du  monde,  qui  fait 
de  notre  siècle  un  siècle  d'indifférence  et  d'égoïsme  ; 
et  si  par  hasard  il  tombait  entre  les  mains  d'un  de 
ces  hommes  qui  ont  voulu  être  incrédules ,  et  que 
rincrédulité,  semblable  à  un  lourd  brdeau ,  Iktigue 
et  accable ,  je  ne  doute  point  que ,  touché  tant  par  le 
charme  et  la  simplicité  des  récils  que  par  la  force  et 
la  grandeur  des  vérités,  avant  de  fermer  le  livre  il 
ne  revienne  à  des  sentlmens  plus  consolans. 

Voilà  quels  sont  sans  doute  les  souhaits  de  son 
auteur  ;  ce  sont  aussi  les  nétres  :  c*est  du  fond  du 
cœur  que  nous  désirons  qne  son  ouvrage  produise 
un  bien  égal  au  séle  qui  l'a  dicté.  H*  R, 


LE  POBT  DD  SALUT,  ou  Éelaireitiêmêni  ii$r  la 
divimité  de  Jétuê^Chritt  et  eur  les  eonêéquencee 
qui  en  déeoulent;  dédié  à  la  jeunesse  des  écoles  ; 
par  M.  l'abbé  Girson. 
I 

Ce  second  ouvrage  du  même  auteur,  complément 
du  précédent  en  ce  qu'il  donne  la  démonstration 
des  vérités  que  le  Jardin  spirituel  fait  aimer,  se 
distingue  par  Fenchaînement  logique  des  preuves , 
la  clarté  d'exposition,  et  les  vues  quelquefois  neuves 
qne  raoteur  a  répandues  sur  un  sujet  souvent  traité. 
L'ordre  des  matières ,  l'élégance  du  style ,  la  conci- 
sion avec  laquelle  sont  réfolces  les  objections  contre 
le  Christianisme ,  le  rendent  très  convenable  aux 
malsons  d'é^ncation.  Du  reste ,  l'auteur  ne  saurait 
désirer  un  témoignage  plus  flatteur  que  celui  de 
monseigneur  l'archevêque  de  Toulouse ,  qui  s'ex- 
prime ainsi ,  dans  l'approbation  qu'il  a  permis  de 
Joindre  à  ce  livre  :  Ifout  Va9on»  jufé  propre,  par 
la  pureté  de  la  doctr^e  qu'il  renfermé,  et  Penehalne" 
ment  logique  et  ioHdemeni  dételoppé  des  ditertee 
prouvée  fondamentalee  de  la  religion ,  propre  d 
produire  d^heureuse  fruité ,  pairtieiÊUèremeni  parmi 
lajmmmedeséeoUeydi^ilutdééU. 


tM 


wmxmÊBum»amimQ^ 


0  ta  TIrge  ententiTe  et  coie  (t) 

Se«kf  «Hiui  p«f eil  «n  (Mft  mnk^ 
Mère^Dm  «Mio  trêi  mowde  (4) , 
Plesipt  temple  à  Dieu ,  ^i,  toot  fli| , 
Secrairf  da  HWt  Bf  périt 
Et  porte  do  ciel  eoMOMiit 
Per  qai|  empres  Diev ,  Teiremeal  (II) 
Toz  U  mous  Tît  (6),  ^««nt  per  mm 
Bodine  tee  deaoM  oreiUet 
De  U  pitié  à  mee  preieree  ; 
Kt  ei  lee  meiUet  «f  oit  okieree  ,^ 
Ja  foit  ce  qoe  ne  soient  dif née  (7). 
Tes  douces  oreiitas  eacUMs 
St  si  (8)  oies  cest  pcttlieer. 
Pins  a  de  donceur  m  t«  net 
Qa^en  tontes  les  eheeet  «pil  io«t 
Bacest  siecte»  «fal  m»  anenl. 
O  ta  Jehan  beàevrei , 
Pe  Jbesnerist  amis  prltet , 
Qoi  de  nostre  Seignor  des  anges 
Â»  estes  tirges  sans  ealanges  (9) 
Bt  deseor  tes  les  antres  net  (10). 
Fine  citer  lenos  et  pins  âmes, 
Kt  entre  toi  pins  embeni  (il) 
De  ses  gnees  de  ses  tertnsj 
Je  t'apeke  ansil  en  aXe  (12) 
Atmb  la  IMr^-Dien ,  Marie , 
Hère  Jineoerist  mon  Soigner, 
liestre  Dien,  nostre  Creator, 
Qnf  tq  me  daingnét  mns  annf 
▲  |oie  porter  efoee  Inf. 

O  i|  gemmes  celesttez  (iZ) 
Marie  etJehfQ)  4s  sains  ctoK 
O  Tos  dai  laminaire  ardant  (id^, 
DeTinemeot  cler  et  Iniaant 
DâToni  Diea  où  estes  dseoies 
Je  TOUS  pri  que  tos  enchaciea 
De  jMs  pnehlei  les  nnlilelen 
Vas  les  rais  de  toilre  claffet  (i^, 

\  (1)  Extrait  dn  manliKrit  72ia  de  ta  BiU,  tç^i^ 

(2)  Paisiblement, 

(s)  Élernellement. 
'  (4}  Très  pure. 

(S}  Après  Dien  yéritablement. 

(6)  Tout  le  monde  fit. 

(7)  Et  Teuitles  agréer  (avoir  diieres)  mM  prierai, 
qnolqa^elles  n^en  soient  pas  dignes* 

(8)  Ausii, 

(9)  Sans  contradiction. 

(10)  Les  antres  hommes. 
(Il]  Imbo. 

(18)  Aide. 

(15)  Généraux  célestes. 

(14]  0  Tons  denx  lirillMU  kuniOAifMi  d«t  mMi 
éieuz. 
(iS]l4  ttf^friiO  4Acha^6rpt»iei  rayons  de  Totre 


'    Bi  fi  ip'4d4»»»  mmmÊl^mm  (i>    *  - 
'  YetestefiUdplaMsdontmfe. 

Bi^NtaDin^  k  Pestpnteitai 

Par  stu  li  espiieimiani 

Bd«te^49i»tH» 

Btqn^li^ll  WMwemgi  h»  ne» 

UfitaDi9Qd«l*Vif^Héin 

M  sévi  engendré  du  ha«t  Ht^ 

Pot  mérite  et  por  honesté 

D#  aa  pure  tivgipi.ié 

GoBlerma  par  aa  gmnl  dMlfit 

Le  pt eriiége  de  sa  mor 

Qnant  il  pendi  en  eretr  por  now 

Bt  que  U  dist  k  Ton  de  Tons  : 

Mért ,  Tofar-d  ton  fils  Jehan  ; 

Bt  pnis  dIst  i  Paotte  fkar  sen  : 

Jehan ,  dist-il ,  rois-ci  ta  mère. 

Dent  en  Im  d«uçor  dn  àsnt  Pér« 

De  ceste  très  sacrée  amor 

P4I  lef net  Tonf  fiM»  enl  |i«. 
<   A  dette  «aapi  fiaiet  aasMildé 

Bn  tel  manière  fieaiwiii 

De  If  hnvflin  nostre  Soigner 

Donc  fastes  ensemble  en  «mof 

Mnea  si  comme  fil  et  mère 

Par  la  puissance  dn  haut  Père. 

H  peeMerres ,  très  deiiee  dânM  : 
Cemmwrthnl  et  mon  cors  et  nfuM 
A  Ttns  f|  ptr  teraie  amdr  (f ) 
Bn  toutes  les  euros  du  fur 
B>  loi  point  et  en  to<  mome^ 
Bt  toi  Ion  de  defors  et  dedé^i 
Venues  gardes  tous  en  soies 
Bt  de  prier  Dieu  ro«s  datngnles 
Bsr  mol  ef  por  ma  dellrranee 
QoB  \e  erol  et  sti  sans  dontanca 
Que  ro  rololr  trestoat  ded 
Est  le  tofoir  Dfeu  antressf 
Bt  e«  que  tons  ne  rotes  pas 
Il  ne  tout  mie ,  c'est  saùa  gas  ÇK]  ; 
Dent  quanqaes  rous  fi  requerres  {4) 
fout  sans  demeure  tous  Vxfet  ; 
Je  revs  pri  doue  sanj  deraiancé 
¥ê9  In  très  douce  grmt  pulmance 
De  resIre  sahite  dignité 
Que  lent  Mes  ptr  eharfti 
Par  ros  saintismes  (JS)  orollons 
Que  II  fains  esperii  If  rons 
Langes  départerres  (0)  de  gracê 
Daingne  par  sa  pltté  et  Aiee 
Yialter  et  aa^me  et  mon  corv 

clarté  les  nuagee  de  mes  pMéf  dn  «nrand 
rons  êtes  placée  diriAoïMii^  eUtai  e4 
(1)  Bn  ei^sit, 

W 

cerpseimonâaie  à  v«Q«d«iiii  9$$  fisitiMni 
(5)  Véntahtamnfi,  8«m  ftMMt,  iieMs^ 
(4)  Tom  ce  «M  f  tue  W  d«Mm#i« 
(«)Tfd*iyMM« 

«  «Hfc«éHi«lt .  *#t*«i^  .^^T^ 
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D'or^uf «a  et  d*  «|>|ivyt|^ 
]!•  f4ce  mUn  pacfmUoieiit 

En  VfUkQT  Pica ,  le  roi  hanU^mf  i 

Sien  eMriié  de  aeii  prw^ 

lafga'en  U  fia  ce  ^oui  r^i4ef- 

Q»e  |aiM4|  lUr  le  4roU  HBii«f 
.     ,  A  if  jeie  de  Mi  eeUe 
Sn  fpn  teinOpDe  piredi^i 
Hé  voii  eopbiie  i|i  en(  ime 
He  dtftede  seiu  perieqe 
Li  Uéf  beoigji^  coneeUleneA 
U  nu  eeterU ,  U  aidifitiet  («)« 
Qvi  e? ofc  le  P^e  en  fea  Bipit 
||l  o  le  Fit  Dieu  ta  el  reyiM 
Far  UeaU»  c«f  fieclei  «eai  fin 
4^4|ii.  IfeeLre  preiere  a  fo* 

(Bxplicit  0  f nl^merWe  ep  «WDftîe») 

ABCHîYfiS    CUBlftCSES    D£    i'HISTOlBS    DE 

F&A19CE,  par  F.  Danjou^  2«  «éri>,  7«f;  olume. 

Le  première  moitié  de  ce'  tolome  est  remplie  par 
VhUtoir9  du  temps,  oU  véritable  récit  de  ce  ^ui  ^e$t 
jpaeeé  dans  U  parlement  depuis  le  mois  d^aoi^t  1^7 
jus^'au  mois  de  novembre  1648.  Les  antres  pièces 
ee  xapperient  de  même  4  la  preipière  émetien  de  la 
Iroflde  j  ce  sont  les  extraits  des  registres  de  P hôtel' 
décile ,  |648  et  1649 ,  délibérations  et  actes  divers 
des  autorités  municipales,  jour  par  jour,  pendant  les 
barricades  et  le  blocus  de  Paris  ;  puis  plusieurs  nu- 
méroa^  ou  Arrivées  du  Courrier  français  ,  espèce 
de  feuille  bebdomadaire  ,  qui  se  criait  tooe  les  yen- 
dredis  dans  les  ^ues  de  Paris,  1649  ;  les  nouielles  y 
sont  toujours  précédées  en  exorde  d'un  petit  article 
poUtlque  et  moral.  Snivent ,  pour  terminer ,  denx 
maxarinades  et  denx  pamphlets  mazarinistes.  On 
yoit  que  cette  publication  est  toujoors  d^un  grand 
inléréc  ___  B^  !>• 

TOTAOé  BN  ABYSSlim. 

11.  d*Abbadle ,  de  retour  de  son  roya|;é,  a  écrit  k 
H.  Jornard  nne  leUre  fort  déulllée  dont  ? oici  un 
éitreft  : 

«  De  fetodr  de  mon  royage  en  Abyssinle,  et 
n'ayant  pis  encore  eu  le  loisir  nécessaire  pour  coor- 
donner mes  aambreusesobserYations,  je  m'empresse 
dé  TOUS  en  envoyer  un  sommaire  que  je  tous  prie 
de  Touloir  bien  communiquer  i  ^Académie  des 
Sciences  et  à  la  Société  de  Géographie.  Hassawwa^ 
fat  le  premier  théélre  de  mes  éludes  j  on  y  parle 
une  langue  sémitique  distincte  de  Parabe  et  du  dia- 
leete  du  TIgray.  J'en  ai  formé  nn  Tocabulaire ,  et 
diaprés  mes  notes  sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
Bbababy  qui  demeurent  aux  en  tirons,  je  crois  pou- 
ToirpronTer  leur  origine  arabe.  Quelques  phénomè- 
nes mèiéorologiqnes,  obsertés  par  moi  &  JUassaww', 
paraissent  t4  lier  d^une  manière  curieuse ,  d'après 

(1)  Et  dedans  ei  dehors. 

(2)  SnsembUmmU,  tonjonrf. 

(3)  Âdjuhr. 


«a  4^9ii#  lifâH^W» 49  y.  W^40  Btiamonta à  ta 
configuration  du  continent  Toisin.  Api^ft  nn  A^afr 
iê  dfos  DMis  dapi  caiie  tte  coinmef tante ,.  j'ai 
aberdé  le  ct^^tineni  efrieain  par  |a  tente  erdineim 
qui  coudait  de  ^harM$ko^  lhHa4ay«  i'epaya  i** 
termédiaire  est  habité  pat  les  Sbaho ,  dont  une  seule 

triimt  eaile  dm  Qasaer^ ,  éuu  ewtu^  dee  Eure- 

péens.  ^'ai  ceweilU  q«ak«aea  tra^i^ona  cnipeuses 
sur  Tontine  de  ces  tribus  errantes,  et,  d'après  qn 
Tocabniaire  raisoooé  de  leur  lançqe ,  j'ai  pu  établir 
son  affinité  lointaine  aTec  la  souche  sémitique. 
A^r^e  un  loqg  séjour  dans  le  Tigray,  où  je  coi«- 
mençai  Télude  de  (a  langue  Amhargûa  ,  je  me  ren- 
dis à  Gondar  peu  de  temps  avant  If  saison  des 
pluies.  J^k  ,  par  le  secours  de  cette  dernière  langue^ 
je  commençai  rétqde.  de  la  bouche  llmorma  (afan 
Ilm'orma},  ou  dialecte  commun  aux  nombrei^ses 
peuplades  galles  qui  habitent  l'Afrique  central^* 
Mon  frère,  qui  m'avait  accompagné  îusqup  là,  sans 
s'eflrayer  de  la  diminution  de  nos  ressources  pécu- 
niaires, voulut  rester  à  Gondar.  Après  la  saison  d^ 
pluies  il  a  dû  partir  pour  le  Damot ,  et  de  11  pour 
le  pays  des  Gallas ,  afin  de  vérifier  l'exacii^ude  des 
curieux  renseignemens  que  nous  aTions  obtenus 
sur  les  soifrces  du  Nil-Blanc,  lion  frère  m/avait  ai^é 
dans  Routes  mes  recherches  ;  et  comme  il  s^éiait  ha- 
bitué aux  obserTations  astronomiques,  je  lut  laissai 
la  plupart  de  mes  instrumens. 

i)e  Gondar  j'allai  TÎsiter  les  mdntagnes  de  SomeD> 
dont  la  hautenr  avait  donné  lieu  à  de  vives  discus- 
sions entre  les  partisans  de  Bruce  et  ceux  de  Sait. 
te  mont  Bwahit  doit  avoir  400  mètres  au  dessuf  du 
niveau  de  la  mer.  Le  8  juillet  ce  mont  était  enn- 
vert  de  grêle  qui  ne  fendait  pas  sous  un  vent  pi- 
quant du  nçrd ,  dont  la  température,  à  huit  heures 
du  matin,  était  6o,6  centig.  D'après  les  gens  do  pays, 
les  nmnla  Fawn  e4  Heï  sont  encore  plus  élevés  que 
la  moM  Dvabit.  J|Ia  mesure  hypsométrique  fut  iaite 
au  moyen  d'vn  thermomètre  fort  délicat ,  et  Veau 
employée  était  de  la  grêle  fondue.  J'ai  fait  des  me- 
sures semblables  à  Gondar,  Bslaï,  at  sur  plusieurs 
autres 'points  de  l'Abyssinie.  4e  regrotte  d'avoir  ^té 
obligé  d'employer  l'eau  bouillante  pour  ces  observa- 
tions; maif  mon  baromètre  fut  cassé  dès  le  début  du 
voyage  i  et  je  crois  qu'il  est  très  dilficile  de  tranf- 
porter  ce  dernier  instrument  en  Abyssinie. 

Ayant  suiTi  une  route  nouToile  d'Adwa  à  Ifas- 
sawwa',  je  me  rendis  de  ce  dernier  lieu  à  Mokha, 
où  j'étudiai  la  langue  des  Somalis.  Dans  ce  yocaba- 
laire  on  quart  des  mots  est  identique  avec  rilmorma» 
ce  qui  prouve  la  connexion  des  deux  dialectes.  La  > 
tradition  somali  me  confirma  celle  des  Gallas  qne 
j^avais  recueillie  à  Gondar ,  et  d'après  laquelle  tou 
ces  peuples  seraient  issus  du  sud  de  l'Arabie. 

J'emmène  en.  France  un  Galla  et  nn  Abyssin»  qdi 
conversent  aTec  moi  chacun  dans  sa  langue.  Leur 
présence  servira,  en  outre,  à  confirmer  mes  remar- 
ques sur  l'ethnographie  de  l'Afrique  orientale ,  dé- 
duites des  formes  physiqnes'de  ses  habitans. 

Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  qja^ 
M.  Dnfej,  Von  des  deux  Français  q|ii  voyageaient 
eà  Abyssinie  ayaUt  ftow,J|Sif^Jli^fît5^?WlgK? 
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roule  Boaf  eUe ,  celle  de  Ttdioiin.  II  doit  tniTer  en 
BinrP^c  eoni  pen. 

Vous  tTei  sans  doute  entendu  pirief  de  l'expé- 
dUioii  eoToyée  par  le  pacha  dVyypte  k  la  déeov- 
verte  dei  fooccea  d«  Nil-Btaoc...  » 


AlflfALB8DtsSGIBN€E8  ABLIQIBUSBSdiBOIIB. 

Livraitom  de  novembre  tt  décêmkre  1838. 

I.  Dooiiéme  conféreiiee  de  Hgr  IffMUàM.  Conclo- 
f  Son  du  cours  twr  PtUilité  générale  ptê  la  religion 
peu$  retirer  du  progrèe  dei  seieneet, 

II.  OBavres  spirilnellef  de  B.  Bm.  le  cardinal  Lam- 
bruschini ,  secrétaire  d^ÉUt  et  bibliothécaire  de 
la  sainte  Bglise. . 

m.  Prœkctionee  tkeologieœ,  do  P.  Perrone ,  de  la 
compagnie  de  Jésns.  Article  de  M.  Brbschi,  doc- 
teur en  théolo^e. 

lY.  Bxamen  de  la  prétendue  histoire  de  B.  Gré- 
goire Yil,  de  M.  de  Vidaillan ,  par  M.  Càssiccio, 
bibliothécaire  d'Udine. 

T.  De  la  cosmogonie  de  Moïse,  par  11.  Martial  de 
Serres.  Article  M.  Flotte ^  traduit  des  Annales 
de  philotophie  chrétimMêf  de  Paris. 

Illogutiok  PORTiviCÀLn  du  13  septembre  1888. 

AciDÉHiB  de  la  Béligion  catholique  à  Borne.  Dis- 
sertation du  choTalier  Barberi,  tur  la  nécessité 
de  Punion  des  teienees  et  de  la  religion;  de 
Mgr  Bonclerici ,  tuir  Vimportanee  des  anciens  fno- 
nnfuene  chrétiens  ;  du  P.  Gini ,  procureur-général 
des  Franciscains  y  sur  le  philantropisme ;  du 
P.  Gipoletti ,  ex-général  des  Dominicains^  sur  le 
fouriérisme. 

IficnoLOOii.  Le  baron  de  Sacy;  le  professeur 
Mœhier ,  etc. 

Bibliographie  catholique  dlulie  et  de  France. 


HISTOIBB  ET  TABLEAU  DE  LtfNlVEBS,  par 
M.  J.-F.  Dahiblo.  —  Tome  ii  ;  ches  Desobry, 
libraire  ,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n»  8.  Prix  : 
7rr.  80c. 

Le  Tolnme  que  nous  annonçons  ici ,  et  dont  nous 
serons  occasion  de  parier  plus  an  long,  est  très  in- 
téressant ,  et  fait  tiTement  désirer  que  les  antres 
paraissent  bientôt  et  complètent  le  Tableau.  Celul- 
ei  contient  une  espèce  de  monographie  de  Plnde. 
L'anteur  commence  par  nous  apprendre  ce  que  nous 
ont  laissé  sur  ce  pays,  sur  sa  religion,  sa  lan- 
gue, etc.,  tous  les  auteurs  anciens,  grecs  et  ro- 
mains; puis  il  suit,  selon  Pordre  chronologique, 
tons  les  voyageurs ,  tous  les  auteurs  récens  qui  en 
ont  fait  Tobjet  de  leurs  éludes.  On  y  terra  surtout 
aTec  fruit  et  plaisir  tout  ce  que  les  missionnaires 
catholiques  nous  en  ont  appris.  Voici,  au  reste, 
quelle  est  la  conclusion  de  son  llyre  : 

«  Voilà  donc  ce  que  nous  ont  dit  de  llnde  ceux 
qui ,  selon  les  Anglais  et  quelques  autres  savans  de 
nos  Jours,  n^ont  point  connu  l'Inde,  et  n^ont  rien 
on  presque  rien  su  de  sa  langue  ni  de  ses  doctrines. 
VoBsJugeres,  lecteurs,  de  cette  assertion  superbe; 
et  quand  tous  auras  lu  le  premier  chapitre  du  lo- 
tBine  qui  ta  snlTre ,  chapitre  qui ,  §1  Ton  en  excepte 


est  -enpniBlé  aux  tndodloDi  ém  Tédat 
par  les  plu  forts  saaêcritleles ,  tons  en  sanrex  umb 
pour  prononcer  un  arrêt  compétent  et  fondé  dnan 
celle  question  de  iustice  philosophiqtte  et  UttAraira. 
Bepasseï  donc  en  toire  esprit  et  rappelés  «■  toIn 
mémoire  tout  ee  que  nous  en  ont  dit  les  Grecs,  !•# 
Bomalns ,  et  pois  les  Toyagenrs  et  les  missfongininB 
modernes  qne  nous  Tenons  de  consnlter  tour  à  tomr; 
faites-on  la  comparaison  STec  ce  qne  noos  mUflas 
Toir  dans  les  chapitres  sobeéquens ,  et  tous  nons  di- 
res si  sTant  le  sac  et  la  mine  hoiriliie  de  Pondi- 
chéry,  si  OTant  la  fondation  de  la  8oeiétA  de  Gal- 
cutta ,  société  louable ,  Je  TaTone ,  ponr  les  lanières 
qu^elie  nous  a  Tersées  sur  l'Asie,  mois  qn^eUe  ne 
nous  a  pas  données  seule ,  on  ne  saTiit  rien  ni  de 
l'Inde ,  ni  de  sa  philosophie ,  ni  de  ses  dianx ,  ni  ds 
son  cttlle;  toos  nous  dires  même  si,  en  noos  con- 
firmant, par  la  iradttction  de  textes  indiens  positifs 
et  précieux ,  dans  les  idées  qne  nons  en  aTions  re- 
çues de  leurs  doTaneiecs ,  mais  qne  Vnm  n^oTnit  ni 
asses  lues ,  ni  asseï  reBiar(|uées ,  ni  surtonl  léuios; 
lesAnglais'DOUsenont  donné  beancoq»  qui  sciant 
entièrement  noutelles.  .Ce  qu^ils  nousent  donné  do 
nouTeau ,  ce  ne  sont  donc  pas  les  idées  iondamen- 
tales  des  doctrines  et  des  croyances  indiennes ,  nuis 
c^est  la  preuTO  de  ces  idées ,  c^est  la  littératnre  in- 
dienne d'après  les  livres  indiens;  et  ce  sont  ces 
preuTes  éblouissantes ,  c>st  cette  étincelante  litté- 
rature que  nous  allons  Toir  maintenant.  Le  lecteur 
n^a  donc  pas  I  craindre  Tennui  des  répétitions  ;  mais 
il  doit  se  préparer  k  sortir  un  peu  de  son  pays,  i 
TOir  des  images  nouTelles  et  un  style  nouTeau ,  i 
entendre  un  langage  étrange  et  d^étranges  idées  ;  il 
pourra  juger  alors  de  la  différence  qui  existe  entre 
la  muse  du  Parnasse  européen  et  celle  du  Panasse 
oriental,  entre  la  lyre  du  Siloé  et  celle  du  Gange, 
entre  les  oracles  de  Sion  et  ceux  du  Mérou.  J^ose  es- 
'  pérer  qu^à  cette  comparaison  Tesprf  I  et  I^imagina- 
tion  gagneront  également;  car  il  y  a  d^antres  fl- 
chesies  que  celles  de  Ter,  des  pierreries  et  des 
fleurs,  en  Orient;  il  y. a  d^antres  ^splendonrs  qne 
celles  d'un  ciel  pur,  d*anlres  lumières  qne  oailes 
d^un  soleil  ardent. 

«  J^ai  beaucoup  cité  dans  ce  Tolume,  et  il  8«  ponr- 
rait  que  l^on  m^en  bUmât.  On  eût  mieux  aimé  peni- 
êire,  et  il  eût  été  plus  facile  que  f  eusse  fait  conune 
tant  d^autres ,  que  j^usse  parié  d'après  les  soTans 
que  j^ai  cités,  sans  les  nommer  Jamais,  afin  de  mo 
donner  les  airs  et  les  mérites  d^ine  érudition  uni- 
verselle et  colossale  ;  mais  telle  n^est  pas  ma  manière 
d^agir,  et  je  ne  conçois  pas  plus  Tambition  dHme  ri- 
chesse mal  acquise  que  réclal  d'un  mérite  dérobé  i 
autrui ,  et  je  ne  me  sens  nulle  sorte  dMncUnation 
pour  le  plagiat  ni  le  toI,  de  quelque  nature  qu'ils 
poissent  être.  Je  crois ,  je  Favouerai,  avoir  assez  4e 
ressources  en  moi-même  pour  n^sToir  pas  besoin  4e 
recourir  4  ces  moyens  désespérés;  j^aimerais  asses 
que  i^on  me  rendit  une  justice  loyale,  si  on  jour  on 
profitait  de  mes  travaux.  Je  ne  doM  donc  pas,  ce 
me  aemble,  donner  aux  autres  Texopple  do  l>in)«»> 
tice  et  de  la  déloyauté.» 
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COURS  SUR  LA  RELIGION 

CQNSIDtRËE  DANS  SES  BASES  ET  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  OBJETS 
DIVERS  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


ECITIÂm  LEÇON  (1). 

!•  dèf tlopfMMBt  iMBponl  de  ntuntiiité  dam  1# 
s«iB  âm  Pigtlie ,  iMompleC  mm  un  polat  de  Tve  ; 
maie  rhiUeire  ém  inonde  chtétien  préeentam , 
•ons  un  antre  npperly  nn  objoi  d'étnde  complet. 
—  Quatre  époqnea;  leor  caractère.  —  Étnde  de 
la  première  èpo(ine.  —  Raiion  toniatareUe  des 
penècntioDf.  —  Çaase  natarelle  :  opposition  ra-. 
dJcaJe  encre  la  iocièté  chrétienne  et  U  société 
]»aîenne;  Intte  InéTiUble.  Conséquence  tempo- 
relle dn  tfienphe  de  l'ÉgUie. 

Nooiùiisions  observer  dans  la  dernière 
leçon,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
dix -haït  siècles  écoulés  depuis  Jésus* 
ChrisI  jnaqu*à  nous  nn  terme  de  compa- 
raison qui  serre  à  fixer  la  limite  des  pro- 
grès futurs  de  la  société  temporelle ,  à 
nesurer  la  hauteur  où  elle  peut  être  éle- 
vée par  les  mains  de  PEglise  ;  car  nous 
ignorons  ee  que  ces  dix«hnit  siècles  sont 
dans  leur  rapport  avec  la  vie  de  l'huma- 
nité ,  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  plan 
général  de  la  régénération. du  monde. 
Mais  y  sous  un  autre  point  de  vue  plus 
imporUnt,  cette  période  de  l'histoire 
présente  à  nos  études  quelque  chose  de 

(ft>  Voir  la  7-  leçon ,  n»  57  ci-dentu ,  p.  7. 
lew  tn.  -r  irio.  WW. 


complet  ;  car  nous  y  Toyons  l'humanité 
naître 9  pour  ainsi  dire,  à  une  nouyelle 
▼ie,  se  développer  long-temps  dans  le 
sein  de  l'Eglise,  et  perdre  plus  tard ,  en 
se  détachant  d'elle ,  les  conditions  du  vé- 
ritable  progrés.  Une  création  et  une 
ruine,  un  monde  fait  par  les  mains  de 
Dieu  et  détruit  par  les  mains  de  l'homme, 
▼oilà  ce  qui  remplit  et  résume  ce  passé 
de  dix-huit  cents  ans,  qui  nous  offre,  par 
conséquent,  une  double  expérience  d'où 
nous  verrons  sortir  à  la  fols  une  démon- 
stration positive  et  une  démonstration 
négative  des  principes  que  nous  nous 
proposons  d'établir. 

L'histoire  du  monde,  prise  ainsi  au 
pied  de  la  croix  et  conduite  jusqu'à  nos 
jours,  lorsqu'on  l'étudié  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe ,  nous  parait  se  di- 
viser naturellement  en  quatre  grandes 
époques. 

La  première  comprend  les  trois  pice- 
miers  siècles ,  pendant  lesquels  l'Eglise , 
repoussée  par  la  société  publique ,  gran- 
dit miracaleusement  sous  le  glaive  de  la 
persécution,  s'établit,  se  propage  sur 
toute  Ja  terre  avec  une  merveilleuse  ra- 
pidité, prend  possession  du  monde, Je 
I  pi^ifîe  avec  le  sang  de  ses  martyrs,  et 
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dépose  dans  son  sein  le»  semenees  A*tiM, 
monde  nouTeaa. 

Au  quatrième  siècle,  FEglise  sort  des 
catacombes  pour  monter  sur  le  trôoe 
HTec  Constantin.  Mais  le  momest  n'eft 
pas  Tenu  pMr  eHe  de  réaliser  pleine- 
ment ,  elle  ne  peut  encore  que  préparer 
la  révolution  temporelle  dont  le  principe 
a  été  posé  par  l'Evangile.  Le  inonde  ro- 
main, né  idolâtre,  identifié,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  paganisme,  est  modifié  plu- 
tôt que  converti,  en  tant  que  société.  Ce 
monde  est  condamné  à  périr  -,  l'Eglise  ac- 
complit cependant  une  double  mission  : 
elle  retarde  la  décadence  de  Tordre 
social  ;  elle  sauve  de  ses  ruines  les  élé- 
mens  qui,  transfarasés  par  elle  et  animés 
de  son  souffle,  serviront  à  construire 
une  nouvelle  société. 

Ce  n'est  qu'après  que  l'arrêt  porté  par 
la  justice  de  Dieu  contre  l'empire  des  Cé- 
sars a  été  exécuté,  c^est  lorsque  les  guer- 
riers sauvages  qui  ont  tranché  avec  leur 
épie  le  fil  dei»  destim  étemels  que  Rome 
se  promettait  et  foulé  long-Mmpa  aaui» 
leurs  pieds  la  vaine  immortalité  de  cette 
cité  orgueilleuse ,  s'arrêtent,  fixent  leurs 
Mîtes  devant  la  croi:c,  demandent  à  laver 
éànê  les  eaux  du  baptême  les  crimes  et 
le  MBg  dont  ils  sont  cotrrerts,  et  que  TÊ- 
glise  leur  ouvre  son  sein  ;  c^est  du  sixième 
au  baltième  siècle  que  commence,  à  pro- 
immént  parler,  le  miraculeux  enfante- 
ment de  la  société  chrétienne,  qui  se 
prtAmtge  pendant  tout  le  moyen  âge. 
"    Ce  monde  du  moyen  âge ,  formé  par 
ntgtise ,  avec  les  débris  qui  avaient  sur- 
tfagé  dans  le  naufrage  de  ^ancienne  civi- 
lisation et  avec  hrs  nouveaux  élémens  ap- 
portés par  le  flot  de  la  barbarie^  ce 
*  monde ,  fils  de  Home  et  du  désert  quant 
au  corps,  si  j'ose  ainsi  parler,  fils  de 
PE^llse  qtrant  à  l'esprit,  ne  pouvait  être 
qu'une  inparfsite  réalisation  du  prin- 
eîpe  chrétien.  La  pensée  divine  de  l'É- 
vangile devait,  en  se  développant,  déve- 
lopper cette  première  foiine  qu'elle  avait 
revêtue.  L€f  progrès  se  serait  accompli 
éàm  Fordre ,  si  Thumanité  était  demeu« 
1^  unie  â  fEglise.  Dieu  a  permis  qu'il  en 
iût  antrement.  Le  lien  nécessaire  de  dé- 
pendance qui  soumet  la  société  tempo- 
telle  à  la  société  religieuse  est  brisé  par 
la  main  sacrilège  de  la  Réforme;  et  le 
vkoni^i  d(t8cbé  d«  h  bn^c  ditlne,  ei^t  en^ 
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traîné  dans  Pabime  des  révolutions  par 
ce  mouvement  fatal  qui  dure  depuis  trois 
cents  ans ,  et  qui  nous  parait  toucher  né- 
cessairement i  sèn  terme  que  nous  cher- 
cherons à  entrevoir. 

Nous  étudierons  séparément  chacune 
de  ces  époques  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Commençons  par  la  première. 
ene  chose  frappe  d'abord  et  est  digne 
route  notre  attention,  dans  lescom- 
icemens  du  monde  chrétien.  Le  point 
de  départ  de  ce  monde  ,  c'est  une  croix. 
Enianté^  pour  ainsi  dire,  dans  le  sépnl- 
cre  et  né  du  sang  de  Jésus-Christ ,  c'est 
par  le  sang  des  disciples  de  Jésus-Christ 
que  son  immortelle  vie  se  développe  mi- 
raculeusement pendant  trois  siècles. 
Cherchez,  durant  cette  longue  période, 
celle  Eglise,  sacrée  reine  de  l'univers  par 
les  mains  de  l'homme-Dieu  :  elle  ne  voas 
apparaît  que  dans  les  prétoires,  étendue 
sur  les  chevalets,  déchirée  par  les  ongles 
de  fer  ;  ou ,  dans  les  amphithéâtres,  pré- 
sentant son  sein  à  l'épée  des  gladiateurs, 
se  laissant  broyer  par  la  dent  des  bê- 
tes. C'est  sur  les  ossemens  d'un  peuple 
innombrable  de  martyrs  que  Dieu  pose 
la  base  céleste  de  la  domination  de  Rome 
chrétienne.  Je  ne  sais  ai,  pour  arriver  à 
son  terrestre  empire,  Rome  païenne  avait 
foulé  autant  de  morte  sous  «es  pieds  en 
huit  oetits  ans  de  combats. 

Or,  pour  trouver  la  raison  de  ces  pro- 
digieuses souffrances,  il  faut  la  cheipber 
dans  le  dogme  qui  est  le  centre  d^^ns 
les  dogmes  de  notre  foi.  Si ,  sur^e  souil 
du  monde  divin  qui  s'ouvre  dev^t  nous, 
nous  n'apercevons  rien  que  la  c/oix  ;  si  la 
croix  est  le  signe  oélesie  qui  ïracoà  Inhu- 
manité la  roule  de  ses  nonvelles  d«sii- 
néea,  c'est  que  la  croix  est  le  lien  qui  re- 
noue l'alliance  de  l'homgie  avec  Dien,  le 
symbole  qui  résume  tout  le  plan  do  la 
régénératioB.Bnquoîconsiittt,  eueffet,  oe 
plan  divin ,  tel  qu'il  nous  est  manifestd 
par  la  révélation?  Dans  cette  invention 
ineffable  de  l'ameur  infini,  la  r«v«rsibililé 
.  des  mérites,  le  juste  par  essence  substi- 
tué à  l'univers  coupable  et  payant  sa  ran- 
çon ;  l'homme-Dieu  enfantant  l'humanité, 
par  ta  mort ,  à  une  nouvelle  vie.  Mais 
cette  vie  divine  ,  surabondante,  qui  doit 
renouveler  toute  la  création,  la  créature 
libre  n'y  participe  qu'en  participant  vo- 
lontairement AU  #acriA60  înjftuî  qui  muiit 
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là  /K>ivce.  Pmt  FtCMîlUr  !•  nruit  de  la 
rédemption,  rhuoianité  devait  donc  ac- 
quitter sa  part  du  tribut  exigé  par  la  jus- 
tice de  Dieu.  Lçs  souffrances  des  mart; 
soldent  cette  dette;  elles  acoomplii 
pour  nous  servir  du  mot  de  T. 
qui  manque  pour  que  le  mérite  des  A>uf« 
frances  de  l'homme-Dieu  soit  appliqué 
au  monde.  Il  faut  donc  Toir  dans  W mar- 
tyrs Je  lieu  entre  l'humanité  et  Aésus- 
Christ ,  d'autres  Christs  par  qui  ia  pas- 
aion  du  Sauveur  se  prolonge ,  eifîbrasse 
peu  à  peu  l'univers  et  Penvelopi^  dans 
le  mystère  d'amour  eonsommésur  le  Gol- 
gotha.  Les  échafauds  dressés  p^  la  per- 
aécution,  qui  couvrent,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  terre  connue ,  et  sur  l/^uels  se 
euceédent ,  se  pressent  tant  dé  victimes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe ,  de  toute  con- 
dition, ee  sont  les  autels  où  le  sacrifice 
de  la  croix  se  continue  et  où  s'achève  la 
réooneilialion  de  la  terre  aveo  le  ciel. 
Pour  que  les  germes  purs  de  rÉvangile 
pussent  se  développer  et  prendre  racine 
dans  Je  sol  impur  du  mon^  païen,  il  fal- 
lait que  ce  sol  fût  purifié^  Or,  pour  laver 
les  impiétés  et  les  ùnme^âe  quatre  mille 
aniy  il  ne  fallait  pas  sMins  que  tout  ce 
sang  qui  ooule  à  grande  flots ,  et  qui  se 
mêle  pendant  trois  siècles  au  sang  divin 
répandu  sur  le  Calvaire.  «La  semence  des 
ehrétiene,  c'est  le  sa;hg  des  martyrs,  i 
disait  XertuUîsB ,  eon/statant  par  ces  élo» 
^e«tee  paroles  un  fhil  qui  était  l'écla- 
lanie,  ianiii'uculenstf  manifestation  d'une 
Jai  eur  4aqueUe  re|»oae  toute  la  divine 
doMonie  de  l'ordre  moral. 

Après  avoir  indliqué  le  point  de  vue 
inmaturel  qui  explique  les  douleurs  et  le 
Ireviûl  inoulam^fesqnels  devait  s'opérer 
le  rénovation  d/u  monde ,  nous  avons  A 
flumager  mie  afatre  face  de  eette  révolu- 
tion ;  nous  devins  étudier  la  lutte  de  l'É^ 
glîm  ustnaiitef  contre  la  société  païenne 
dans  se  eansè  et  dans  ses  conséquences 
temporelles./ 

Cette  lultè  pavait  quelque  chose  din» 
esplieaUe  ^u  premier  coup  d*œil,  comme 
nous  Favofiis  déjà  remarqué  ;  car  il  sem- 
Me  que  B/tMM  et  PEgliae ,  ce  sont  deux 
nsendes  dont  les  fit^ontières  n'ont  aucun 
point  der^Bentaet»  et  qui  se  meuvent  en 
des  sphérae  si  distinctes,  que  toute  colli- 
sion osé  impossible.  Mais ,  lorsqu'on  y 
nftfdldf  pkn^fvft^i  OA  toit  que  Rome 


et  l'Église  ce  sont  deux  mondes  irrécon- 
ciliables, dont  l'an  ne  peut  s'établir  sans 
que  l'autre  périsse. 

Qu'est-ce  que  Rome,  en  effet J  Rome 
n'est  pas  simplement  une  cité  idolft- 
tre,  c'est  une  idole,  formée  des  débris 
du  monde  païen,  et  en  qui  TidolAtrie  s'est 
comme  résumée.  Nous  avons,  expliqué 
ailleurs  comment  la  confusion  4e  l'ordre 
spirituel  et  de  l'ordre  temporel,  ce  vice 
inhérent  à  toutes  les  sociétés  i)aîennes , 
n'apparaît  nulle  part  aussi  infime ,  aussi 
profond,  que  dans  la  consftitution  de 
Rome.  L'essence  du  monde/omain,  c'est 
€  l'idolâtrie  politique,  la  déification  de 
la  cité  I  suivant  l'observ^ion  de  Schle- 
gel.  Rome  n'a  point,  A  proprement  par- 
ler, un  culte  dont  l'oifejet  soit  distinct 
d'elle-même;  Jupiter  n'est  que  le  sym* 
bole  dans  lequel  ell^  adore  la  force  in- 
vincible qui  doit  mettre  le  monde  à  ses 
pieds.  La  force  a',  en  effet,  incliné  le 
monde  devant  Rctoe;  tout  a  été  vaincu, 
tout  est  esclave,  les  dieux  comme  les 
hommes  I  Roi)tfe  n'est  pas  seulement  la 
capitale ,  ell^  est  le  sanctuaire  de  l'uni* 
vers.  Le  mo/Ude  romain,  c'est  donc  la  réa- 
lisation exCréme  du  principe  de  servitude 
déposé  ^Éns  le  monde  ancien  par  l'ido'^ 
latrie  ;  ^ar  la  domination  de  Rome  em- 
brasse |6utes  les  choses  divines  et  toutes 
les  ch^es  humaines  ;  elle  atteint  les  der^^ 
nièreif  limites  de  la  terre  et  du  ciel  con^ 
nus  /c'est  un  cercle  de  fer  dans  lequel 
l'humanité  a  été  enfermée  tout  entière , 
es||rit  et  corps,  s'il  m'est  permis  de  par- 
1^  ainsi. 

Or,  qui  ne  voit  que  l'Eglise  sape  la  base 
de  cette  monstrueuse  unité  à  laquelle  de- 
vait aboutir  tout  le  travail  des  sièclee 
païens?  Quelle  est,  en  effet,  la  pensée  de 
la  divine  constitution  de  l'Eglise?  La  dis- 
tinction des  deux  ordres  confondus  dans 
le  monde  païen.  Par  le  côté  terrestre  de 
son  existence,  l'homme  appartient  A  la 
société  de  la  terre;  par  le  côté  divin  II 
vit  dans  une  plus  haute  société,  c  A  César 
donc  ce  qui  est  à  Cé8ar,et  A  Dieu  ce  qui  est 
A  Dieu  »  :  à  César  le  corps ,  qui  est  ma- 
tière, et  sur  lequel  le  pouvoir  matériel 
peut  exercer  sou  action ^  A  Dieu  l'Âme» 
qui  est  esprit,  et  que  la  force  ne  peut  ut 
saisir,  ni  dominer.  A  César  l'ordre  exté- 
rieur de  ce  monde  visible,  toutes  les 
choses  qui  naisseat  et  meurent  dans  le 
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à  Dîeu  Tordre  surnaturel   du 


temps; 

inonde  invisible ,  tout  ce  qui  a  son  prin- 
cipe et  son  terme  dans  rélcmilé.  A  Cé- 
sar le  tribut  de  cet  or  corruptible  sur 
lequel  est  empreinte  Peffigie  de  César  ; 
à  Dieu  la  foi ,  r«spérance ,  Tamour,  in- 
corruptible tribut  de  TinteUigence  faite 
à  rimage  de  Dieu.  P9'est-il  pas  visible  que 
la  parole  de  Jésus-Christ  est  comme  un 
glaive  qui ,  pénétrant  jusqu'à  la  racine 
du  monde  païen ,  brise  le  lien  sacrilège 
par  lequel  Tidoiàtrle  avait  rendu  Thomme 
le  serf  de  Thomme  dans  la  plus  noble , 
dans  la  divine  portion  de  boq  être,  qui 
ne  relève  que  de  Dieu? 

Après  cela,  ne  soyei  plus  surpris  de 
l'effet  produit  par  la  prédicaUon  de  l'É- 
vangile. L'Évangile,  c'est  une  révolution 
qui  doit  refaire  le  monde;  et  voilà. pour- 
quoi ,  dès  que  la  voix  des  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ a  été  entendue,  dans  le  grand 
silence  qui  s'était  fait  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel  depuis  que  la  victoire  avait  en- 
chaîné au  Capitole  tous  les  hommes  et 
tous  les  dieux ^  le  monde  a  tressailli. 
L'Eglise  est  à  peine  descendue  du  Cal- 
vaire ,  et  la  terre  s'ébranle  pour  ainsi  dire 
lous  ses  pas  :  peuples  et  magistrats ,  prê- 
tres et  philosophes,  tout  s'émeut.  Les 
Césars  jobservent  d'un   œil   inquiet  ce 
mouvement  qui  remue  la  société  jusque 
dans  ses  profondeurs;  on  dirait  qu'ils  ont 
senti  chanceler  le  trône  sur  lequel  ils 
sont  assis^  je  ne  sais  quel  rapide  instinct 
leur  a  révélé  ce  que  Pilate  n'avait  pas 
compris ,  que  le  royaume  spirituel  que 
Jésus-Christ  est  venu  fonder  ne  peut  s'é- 
tablir sans  que  leur  empire  matériel  s'é- 
croule. Effrayés  des  conquêtes  de  cette 
royauté    qui   n'a  pour  sceptre  qu'une 
croix,  comme  des  progrès  d'une  puis- 
sance qui  menace  la  base  même  du  Capi- 
tole ,  ils  jurent  par  la  fortune  de  Rome  et 
sur  l'autel  de  Jupiter  qu'ils  étoufferont 
FEglise  dans  son  berceau,  et  qu'ils  étein- 
dront dans  le  sang  de  ses  disciples  jus- 
qu'au nom  même  de  Jésus-Christ. 

Alors  un  combat  se  prépare ,  le  plus 
étonnant  qui  ait  jamais  occupé  les  re- 
gards de  rhumanité.  Rome  et  FEglise,  la 
société  de  la  terre  et  la  société  du  ciel 
sont  en  présence ,  l'une,  appuyée  sur  le 
glaive  qui  tue;  l'autre,  sur  la  croix  qui 
apprend  à  mourir;  ne  devant  attaquer  et 
se  défendre  l'une  et  l'autre  qu'avec  les 


armes  qui  leur  sont  propres  :  d'un  côté, 
la  menace;  de  l'autre,  la  persuasion  : 
d'un  côté,  la  violence  et  l'appareil  des 
supplices;  de  l'autre,  la  résignation  et  la 
patience.  Le  signal  des  persécutions  est 
donné;  les  bourreaux  frappent  et  ne  se 
lassent  pas  ;  les  chrétiens  meurent  et  ils 
se  multiplient.  Ce  prodige  d'une  société 
pour  qui  la  perséciftion  n'est  qu'un  prin- 
cipe de  développement,    la  mort  une 
source  de  vie,  loin  d'ouvrir  les  yeux  des 
Césars,  ne  fait  qu'irriter  leur  orgueil.  Un 
dernier  empereur,  convaincu  que  si  le 
Christianisme  n'a  pas  été  anéanti  par  ses 
prédécesseurs ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  tué 
assez  de  chrétiens,  entreprend  d'exter- 
miner jusqu'au  dernier  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Rome  et  les  provinces  sont  inon- 
dées pendant  dix  ans  par  le  sang  des  fidè- 
les. Dioclétien  se  croit  vainqueur  enfin. 
Il  frappe  des  médailles  ;  il  élève  une  co- 
lonne, sur  laquelle  il  fait  graver  cette  or- 
gueilleuse inscription,  destinée  k  immor- 
taliser son  triomphe  :  DiocUtianus  Au- 
gustus  supersiitione   Christi  et  nomine 
Chris  tiano  ubique  terrarum  deletis  ;  c  Dio- 
clétien Auguste,  après  avoir  aboli  la  su- 
perstition du  Christ  et  le  nom  chrétien 
sur  toute  la  terre,  i  La  colonne  de  Dioclé- 
tien est  à  peine  debout ,  et  le  paganisme 
achève  de  s'écrouler,  et  la  croix,  s'éle- 
vant  sur  ses  débris,  se  fixe  sur  le  trône  et 
jusque  sur  le  front  des  empereurs. 

I^ous  n'avons  pas  à  considérer  ici  le 
côté  miraculeux  de  cette  révolution,  à 
montrer  les  caractères  de  la  main  de 
Dieu  dans  l'établissement  de  TEvanglle; 
nous  ne  devons  qne  oonstaler  les  consé- 
quences temporelles  du  triomphe  de  la 
société  chrélienne  contre  la  société  jf 
païenne.  — • 

Cesconséquences,8i  viribles  qnil  suffit 
de  les  indiquer,  lès  TOici  : 

C'est  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans 
le  monde,  ce  n'est  pas  la  force,  mais  le 
droit;  car  la  force  et  le  droit  ont  com- 
battu en  champ  clos  pendant  trois  siè- 
cles ,  si  j'ose  ainsi  parler,  et  la  forée  a  été 
vaincue.  Toutes  les  conditions  qui  pou- 
vaient rendre  cette  expérience  déeisive 
se  trouvaient  réunies  :  la  force  était  re- 
présentée par  la  puiasance  matérielle  la 
plus  grande  qui ,  depuis  l'origiae  des  sid^ 
clés ,  ait  écrasé  l'humanité  de  son  poids  | 
la  fçrce,  c'élai(  Je  nanofide  fomaia  qui 
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ayait  brisé  Piniifers,  qui  rayait  absorbé 
en  lui  ;  et  le  droit  éuit  représenté  parla 
société,  hnoiaiiiement  parlant,  la  pins 
faiUe  qni  ait  jamais  appam  sur  la  terre  ; 
le  .droit,  c'était  l'Eglise  de  Jésus^Christ, 
née  sur  une  croix,  et  donl  Texistence  ne 
se  réfélait  en  quelque  sorte  que  par  la 
mpr t.  Bûchers,  échafauds,  le  fer,  )efeu, 
la  dent  des  bétes,  tout  ce  à  quoi  la  force 
peut  Fecourir  pour  doospter  le  droit  «  le 
monde  romain  Ta  essayé  contre  TËglise. 
L'Eglise  a  laissé  faire ,  elle  n*a  résisté  à 
rien  ,  elle  n'a  su  que  souffrir  et  mourir, 
et  elle  a  été  Tietorieuse.  Après  une 
épreuve  êi  complète*  si  solennelle,  que 
la  force  reconnaisse  donc  la  supériorité 
du  droit  ;  que  le  monde  matériel  n'oublie 
plus  qu'il  existe  au-deséus  de  lui  un 
monde  qui  ne  peut  lui  être  asserri;  que 
les  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  les  choses  de  la  terre  et  du  temps 
sachent  qu'ils  ne  doivent  pas  essayer  de 
toucher  aux  choses  du  ciel  et  de  l'éter- 
nité; qu'ils  connaissent  les  bornes  de 
leur  pouvoir,  posées  par  la  parole  de  Jé- 


sus-Christ et  cimentées  par  le  sang  des 
martyrs;  Tordre  extérieur,  matériel, 
voilà  leur  domaine ,  dans  lequel  il  faut 
qu'ils  se  renferment.  Toute  entreprise 
contre  l'ordre  spirituel  et  divin  est 
une  sacrilège  folie  qui  tournera  tou- 
jours à  leur  honte;  car  des  liens  de 
fér  n'enchatnent  point  la  conscience, 
l'esprit  n'est  point  blessé  par  le  glaive 
qui  tue  les  corps;  la  vérité  ne  meurt  point 
sur  les  échafauds,  on  ne  la  trouve  point 
mêlée  à  la  cendre  des  bûchers  :  la  vérité 
n'apparaît  au  contraire  jamais  plus  di* 
vine,  plus  souveraine  que  lorsqu'elle  se 
dégage  immortelle  du  milieu  des  ombres 
de  la  mort,  lorsqu'on  la  voit  rayonnante» 
pour  ainsi  dire,  des  cicatrices  des  té- 
moins immolés  pour  elle. 

L'établissement  de  l'Église,  c'est  donc 
le  droit  qui  remplace  la  force ,  l'esprit 
qui  ressaisit  l'empire  sur  la  matière; 
c'est  le  monde  de  l'esclavage  qui  iînit, 
c'est  le  monde  de  la  liberté  qui  corn'* 
mence. 

L'ABBÉ  DB  SALINIS. 
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DOCZlÈaiB  LEÇON  (i). 

L*atUidiasient  &  la  yérité  est  rnniqae  raison  de  la 
dsrftê  d'one  nation  et  de  ses  progrès  liiiellectaels. 
—  La  manda  romain  sans  zèle  pour  la  vérité  ; 
paBaniame  dans  lea  maran  prfTéea ,  dans  W  lil- 
lératare  at  las  aria  ;  opinions  al  pratiquas  snpar- 
stitiavaaa.  —*  Beota  oéoplatoniqna  on  tbéurfique; 
esprit  phUoaophique  opposé  à  Tesprit  oaiholiqnc  ; 
observation  omise  par  les  modernes  ;  on  parti 
païen  dans  l'Empire. 

On  a  souTcnt  comparé  Texistence  d'un 
peuple  à  celle  de  l'homme  ;  c'est  pour 
l'un  et  l'autre,  nous  dit-on  philosophi- 
quement, une  nécessité  naturelle  de 
croître ,  de  vieillir  et  de  mourir^  Il  pou- 

.  (i)  T^  la  fv  Ifçoa  dfttf  tt  a»  praçM^,  f •  »4. 


Tait  p»raitre  ainsi  aux  anciens  ;  il  est  vrai 
même  que ,  sons  la  loi  de  nature  déchue^ 
les  races  et  les  nations,  abandonnées  à 
leurs  passions,  à  leur  propre  force 
n'auront  ordinairement  qu'une  durée 
plus  ou  moins  éclatante,  plus  ou  moins 
rapide ,  pour  disparaître  à  la  fin  sans  re«- 
tour.  Cela  est  continuel  dans  le  vieux 
monde,  et  non  toutefois  sans  exception: 
la  Perse,  k'inde,  la  Chine,  les  Juifs  sur- 
tout, témoignent  contre  cette  règle  d'ex- 
pérlence.  J'en  ai  déjà  dit  la  raison  (1).  Il 
est  d'ailleurs  assez  curieux  que  ceux  qui 
ont  le  plus  adopté ,  répété  cette  observa- 
tion, comme  un  axiome,  soient  ceux-là 
précisément  qui  ont  proclamé  pour  lea 


(1)  Vsyes  la  w  ls«oa Asceetmiy  i.  u>  p*  !•>« 
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peuples  et  pour  la  nature  humaine  le 
progrès  Jndéfini ,  la  perfectibilité  illimi- 
tée. Combien  de  gens  maintenant  sont 
persuadés  bonnement  que  les  nationali- 
tés se  soutiendront  à  force  d'industrie 
matérielle ,  de  combinaisons  législatiTCs, 
et  iroient  déjà  dans  l'avenir  le  rapproche* 
ment  certain  de  tons  les  intérêts  et  la  fra- 
ternité universelle  assurée  dans  les  che- 
mins de  fer,  les  locomoti?es  et  les  consti- 
.  tutions!  rÔTC  moins  fou  que  digne  de  pi- 
tié, puisqu'il  atteste  dans  l'homme  un 
sentiment  aussi  profond  qu'une  profonde 
îgndrance  de  sa  destinée  primitive.  Sans 
doute,  rhomme,  et  par  conséquent  la  so« 
ciété,  ne  devaient  ni  vieillir  ni  mourir  ; 
mais  rhomme,  en  voulant  se  rendre  in- 
dépendant, a  perdu  le  principe  de  la  vie, 
il  lui  faut  subir  la  conséquence  de  sa  fai- 
blesse ,  la  dégradation  et  la  mort.  Il  en 
sera  ainsi  de  toute  société  qui  prétendra 
faire  elle-même  ses  institutions  et  sa 
charte  ;  car  elle  ne  pourra  se  prendre 
qu'à  la  terre  et  au  temps,  également  pé- 
rissables. Mais,  de  même  que  les  pro- 
messes de  la  vie  future  rendent  à  Tâme 
qui  les  accepte  l'espérance  et  le  moyen 
d'y  parvenir  3  de  même ,  la  société  qui  les 
adopte  en  reçoit  une  force  de  perma- 
nence pour  les  communiquer  et  les  traos* 
mettre;  tant  qu'elle  conservera  la  foi, 
c'est-à-dire  la  vérité,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  qu'elle  périsse  ;  elle  vivra  tous 
les  siècles  dn  temps  ;  et  la  nation  qui  ne 
cessera  pas  d'être  catholique,  on  peut 
l'affirmer,  celle-là  assistera  au  dernier 
jour  du  monde. 

D'où  il  suit  qise  le  développement  in- 
tellectuel peut  s'entretenir  ou  se  renou- 
veler indéfiniment  ;  car  qui  a  la  vérité, 
le  principe  dn  bien,  a  le  goût  et  l'intelli- 
genee  du  beau.j  On  cite  quatre  grands 
siècles  littéraires  et  artistiques,  ni  plus 
ni  moins;  c'est  la  décision  classique,  La 
iiatore,  dit-on,  a  de  rares  et  magnifiques 
iastans  de  fécondité  où  elle  produit  des 
faomraee  de  génie ,  et  puis  elle  se  repose  ; 
autre  oracle  de  collège ,  qui  n'a  pas  plus 
de  sens.  Pourquoi  la  nature  se  repose- 
rait-elle? et  qu'est-ce  que  la  nature?  De 
ce  que  beaucoup  aura  été  fait,  l'art  de- 
flondftt  plus  diffctie;  mais  qui  sait  ce 
qui  ne  pràt  pas  naître,  de  nouveau  dans 
l'imagination  et  Tart?  Où  sera  la  vérité, 
leginîsiM' 


Il  n'était  doi|c  point  de  nécessité  abso* 
lue  que  l'empire  tombât  ^cis  n'était  point 
une  condition  indispensable  que  les  Ro- 
mains périssent  pour  que  les  Baribaras 
eussent  l'Évangile.  Cette  grande  domina- 
tion ,  qui  servit  au  Christianisme  malgré 
elle  par  son  unité ,  pouvait  lui  servir  en* 
core;  la  Providence,  qui  avait  fait  con^ 
struire  les  voies  romaines  pour  ses  apô- 
tres, comme  pour  les  proconsuls,  et  qui 
sut  bien  conduire  ses  apôtres  au-delà  dea 
voies  romaines,  chei  les  Perses,  les  In- 
diens, les  Éthiopiens  et  les  Scythes,  n'a- 
vait pas  plus  besoin  de  briser  que  de  con- 
server Tempire  pour  accomplir  son  œu- 
vre. L'eminre  ne  s'est  pas  perdu  non  plus 
absolument  par  son  organisation,  puis- 
que cette  organisation  a  été  dans  la  suite 
le  modèle  des  États  nouveaux;  l'empire 
et  le  monde  romain  a  péri  parce  qu'il 
était  païen.  On  l'a  déjà  vu  précédem- 
ment ,  le  pouvoir  était  païen  par  son  im- 
pitoyable despotisme;  les  mœurs  publi- 
ques étaient  païennes  par  leur  frivolité 
inhumaine,  insensée,  superstitieuse.  Il 
faut  voir  encore  le  paganisme  dans  les 
mœurs  privées,  s'y  mêlant  aux  plus  pe- 
tites choses,  et  entretenant  des  habitudes 
d'autant  plus  pernicieuses  qu'on  n'y 
soupçonnait  pas  même  de  danger,  c  Les 
€  idoles  traînaient  dans  la  poussière  ;  » 
mais  l'idolâtrie  restait  dans  la  vie  de 
chaque  jour,  dans  le  langage,  les  études, 
les  occupations,  les  amusemens,  les  opi- 
nions. fLa  mythologie,  ajoute  encore 
c  Gibbon,  était  devenue  si  méprisable, 
€  que  les  poètes  chrétiens  pouvaient  s'en 
c  servir  sans  causer  de  scandale,  i  Et 
c'est  là  précisément  un  fâcheux  indim 
que  cet  esprit  sensuel  et  goguenard  n'é- 
tait pas  capable  de  comprendre.  l^èA  arts 
et  la  littérature  sont  l'expreiaioB  de  la 
société,  dit-on  avec  raison,  en  ee  sens 
qu'on  y  retrouve  les  goûts,  les  maximes 
et  les  sentimens  dont  la  société  se  nour- 
rit et  s'inspire  ;  et  non-seulement  les  arts 
et  la  littérature  s'en  imprègnent ,  mais 
ils  les  mettent  en  honneur  et  les  propa- 
gent bien  plus  que  ne  le  feraient  les  in- 
stitutions et  les  usages.  Les  chrétiens  Par 
valent  bien  compris,  quand  la  politique 
leur  accorda  enfin,  ou  plutôt  leur  de* 
manda  la  paix.  Yoilà  pourquoi  saint 
Grégoire  de  Maiianie,  saint  Ephrem ,  le 
pap«  mM  Bawtseï  ftad^aen  #(  phi- 
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géaltt  cbrétiinf  avarfeiit 
«•mpmé  des  poéstes  ehréttenms  «C  tra- 
Tftill^à  suiMliliier  une  littérature' ehré- 
ttean*^  nu  art. chrétien,  aux  outrages 
4'iaipirstkni  grecque;  malheureusement 
iU.ne  umgènwt  f^,  ils  n'eurent  pat  le 
Mnr  de  songer  à  ae  d^f^rer  anssi  de  la 
forme  gieeqo»  on  classique,  surtout  dans 
Jes  eompositiene  littéraires;  leurs  pre- 
miffs  effovts  fttf>ent  d'ailleurs  eontrariés  i 
parlimmeoiip  de  causes.  Malatenanl  cm 
aiait  rétrogradé  ;  et  reul-on  savoir  i  quel 
point  lus  osprks  étaient  généralement 
imbHO    de    paganisme?    Prenons  pour 
eifmyii*  Mdonius  Apoliinnlrs,  un  desi 
piushminêtes  eiirétîens  de  cette  époque, 
nfmt  ^i^t  fftt  un  saint,  pendant  qu'il 
était  eoeom  homate  du  monde;  nous' 
houwta  eus  dansées  écrits  toute  l'Inntitité 
t,  la  puérilité  de  travail^  4a  petf- 
i  d'inipontlon ,  qui  sont  les  défauts  de 
aon  temps ,  et^ne  V.  Gttiiot  attrilme  au 
dsspetistne  poltfefcpse  ;  nous  y  trourerons 
paiement  toutes  les  habitudes  païennes 
de  la  poésie,  tonte  leur  i4etilerie  de  fend 
et  es  iacnic ,  ee  que  M.  Guitot  tfa  point 
f ,  4ft  ne  €pi  était  beaucoup  plus 
t;  earle  despotisme  habite  et 
pÊJtêmtu  ifMt  pns  «I  fAdienx  au  dérelop- 
de  nntettfgenee    qu'on  serait 
\  le  «oief  re  ;  et ,  encore  une  fois,  la 
!  fnlMlieetnelfe  de  la  société  d- 
» ,  an  cinquième  siécAe,  ne  vfnt<pas 
it  deea  serrilité,  mats  aussi  et 
itdeMn  psganisne  (1% 
SI  émwÊt  Ma  parcourt  les  poèmes  de  SI- 
donfns,Mi  TOit  figurer  à  chaque  page 
las  trmpliURaines  divinités  de  TOlTmpe, 
Sffee  lonr  «eoetume  obligé  de  lances ,  A'é- 
gides,  -d'ailes  aux  talons  et  aux  oreflles , 
de  enmes  n«  front,  de  pampres,  delau 
[,  de  fuseaux ,  nTumes 
7 rencontre f Aurore,  la 
»,  la  déesse  Rome,  le  dieu 
tonrhétofiqne  laudstive 
\  #aS'emperenrBOtdes  patriees. 
«céHiiMr  pa4r  *un  épHlisiame  le  I 
de  HnrRfus  et  dlbéria ,  c'est 
'  qlÉ  dit  que  9e  fiancé  efirt  antre- 

[f]  Jje  silfl  Mm  fiTon  peut  m^abjecter  le  succès 
Se  la  ntfMWfsaiiM  ni  quinzième  siècle;  mais  Je  ne 
riSa  lesi-Are:à  H  fdis ,  t^  i|iuniA  ce  co«fs  arritefa 
li,  niea  aidaiii}  (s  ne  serai  pas  •mbarrafsé  de  ré- 


Tibre,  «sfciHiM^ 


Ibis  enflammé  Hypsipyle,  Ariadne,  Circé, 
Caljrpso ,  Atalante,  Hélène  et  bien  d'au- 
tres héroïnes  ;  c*est  Ténus  qui  répond  ga- 
lamment que  la  belle  Ibéria  eût  tu  sou- 
pirer pour  elteBellérophoUy  Hfppolyte, 
Pélops,  Rippomène,  Jupiter,  et  qu'elle 
eût  emporté  le  prix  au  jugement  dePI- 
ris  ;  c'est  Ténus  qui  monte  sur  son  chaft 
tratné  par  des  cyjpies,  et  qui  Tient  STen 
les  trois  Grâces,  avec  Flore ^  Pomone, 
Osiris,  Cérès,  une  Thjade  et  ui|  Corf-' 
bante,  pour  unir  les  deux  époux,  deux 
époux  si  chrétiens ,  que  plus  tard  Kurf- 
tius  devint  éTèque.  Un  autre  mariage, 
eehii  de  Polémius  et  d'AranéoUt  est  dé- 
cidé par  Minerre ,  qui  se  Toît  sans  jalon- 
sic  surpasser  par  la  jeune  fille  en  ouvra- 
ges de  broderie ,  où  la  jeune  fille  repré- 
sentait tes  métamorphoses  de  Jupiter; 
puis  cliafs  triomphant  de  Diqgène,  et 
c  coupant  an' cou  ridé  du  cynique,  aTcc 
t  des  ciseaux  odorans,  sa  barbe  parfa* 
f  mée  (i).  %  Yoill  les  étranges  félicita- 
tions de  mariage  admises,  apjpÊlaudiea 
dans  la  haute  société  dhrétienne ,  et  TOitk 
les  décenijps  broderies  dont  les  filles 
chrétiennes  ornaient  les  trabêes  ou  toges 
consulaires  de  leurs  pères.  Partout  des 
emprunts  sexhMables  et  des  alluaions 
continuelles  au  Tieux  fatras  mythique, 
qui  demeurait  pendu  enîmaî^ination  aux 
stnnmets  du  Parnasse  e\,  du  Plnde;  Jl 
semblait  qu'on  ne  pût  élégamment  Tcrsl- 
fier  sans  cela,  i;*étaît  une  nécessité  4e 
conrenance  à  laquelle  te  chrétien  du 
monde  se  coniormait  sans  scrupule. 
Ainsi,  lepaganisme^  reM  en ^ssessiim 
de  i^inrention  et  de  fart,  contmuaitdia- 
iecterie  goût  et  fiiitellijgence  par  un  dé- 
vergondage  non  moins  sensuel  pour  éti^ 
fiantastique. 

De  ili  encore  un  soutien  pour  la  su- 
perstition. Ainsi,  dans  Jes  composltSpns 
de  notre  poète,  ses  personnages,  scPicm 
leur  rMe ,  attestent  la  difinisation  cihajU 
Menue ,  les  emfliantemens  de  la  Ybeise- 
lie,  les  pnonostios  toscans  de  la  fendre, 

^1^  «id.  Tsy.^ei  iMls  pmffyriqoei  it1SBpo%i^ 
f  0,  i  1 .  14,  #s.  «((i^^  «ttiflme  i|«el<t«e  draee  I  r«ata- 
eération  poétigse ,-  H-reStort  iMfMfls  ^[M  tes  des- 
sins de  ^mderis  ^tSHMt  *lMs  ■stoféHenMSl  des 
mêmes  sujets  que  lerpféees  éelMitrap  dont  %,  feia 
nanties  isat  %  neare.  Ifef.-'anMl  sarlhilAisiy 
Sid.  Bpiii.  8-10. 
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2U  COURS  lymsTODuc  DE  feungb; 

tes  oracles  de  la  Lycie,  d'Ammon  et  de 
Dodone  ;  mais  lui-même,  parlant  en  son 
nom,  s'oublie  au  point  de  citer  des  pré- 
sages de  destinée  extraordinaire  pour  les 
anciens  héros ,  et  de  nous  dire  presque 
sérieusement  que  le  sceptre  était  annoncé 
à  Anthémius  par  une  branche  coupée  de 
palmier  qui  dans  les  lares  paternels 
poussa  des  bourgeons  d'une  autre  espèce; 
il  lui  échappe  même  quelque  chose  de 
plus  choquant  :  c'est  la  formule  d'apo- 
théose qui  revient  deux  fois  sous  sa 
plume,  pour  rappeler  la  mort  d'un  em- 
pereur (1). 

Par  une  autre  conséquence,  cette  ido- 
lâtrie de  forme  et  de  langage  familiari- 
sait si  bien  avec  des  usages  de  même  ori- 
gine et  plus  dangereux ,  que  le  bon  et  af- 
fectueux Sidonius  se  complaît  à  décrire 
longuement  une  de  ces  courses  de  chars, 
qu'on  appelait  jeux  privés,  dont  les  em- 
pereurs avaient  coutume  de  donner  le 
spectacle  dans  le  cirque,  à  Rome,  lors- 
que c  Janus,  au  double  front,  ramenait 
les  calendes,  c'est-àniire  au  1»  janvier. 
Les  quadriges  y  étaient  distingués  par  les 
quatre  fameuses  couleurs,  le  blanc,  le 
bleu ,  le  vert  et  le  rouge,  qui  depuis  qua- 
tre siècles  partageaient  les  spectateurs  en 
factions  furieuses.  Sidonius  vante  le 
triomphe  de  son  ami  Consentius,  qui 
remporta  le  prix;  l'ardeur  du  spectacle 
a  passé  dans  ses  vers  ;  il  n'a  pas  de  mor- 
ceau plus  animé  ni  peut-être  si  bien  écrit 
dans  tous  ses  poèmes  (2)  ;  enfin  on  l'en'» 
tend,  non  sans  quelque  étonnement, 
vanter  Consentius  comme  juge  célèbre 
et  redouté  delà  scène,  c  Si,  terminant  les 
c  affaires  sérieuses ,  tu  entrais  au  théÂ- 
c  tre ,  toute  la  troupe  des  histrions  pÀlis- 
c  sait,  comme  si  Phœbus  et  les  neuf 
c  Muses  siégeaient  pour  prononcer  sur 
c  leur  mérite  ;  devant  toi ,  Caramallus  ou 
f  Phabaton,  qui,  la  bouche  muette,  par- 
c  lent  du  geste,  de  la  tète ,  de  la  jambe, 
c  du  genou,  de  la  main,  de  toute  l'agi- 
c  lité  de  leur  corps,  manqueront  au 
I  moins  une  fois  dans  leur  pantomime  ; 

(i)  Sld.  PwMÇ*  paaim,  •(  spieialemtiK  Pau.  ma- 
ipr.  V.  2S9 ,  imft.  T.  196  et  210,  M7  : 
Jâmiiiie  Parens  ditm$*  •  •  •  • 
Auxeral  Aagnstus  nalnm  loge  Saverai 
JXvomm  numeram.  «  •  •  • 
(2)  Si<L  Garau  23,  j.  WH^»  l^ymnaçb.  apisi. 
10-22. 


soit  qu'ils  représefitait  Médéê  et  sèa 
amant  Jason ,  et  le  Phase  effrayé  dea 
dents  semées  sur  les  champs  de  Gol- 

chos ;  floitqa'on 

reproduise  le  festin  de  Thyeste,  o«  lat 

plaintes  de  Philomèle  irritée , 

ou  l'enlèvement  d'Europe ,  et  Jupiter 
plus  à  craindre  sans  foudre  sons  la 
forme  d'un  taureau^  ou  la  tour  qui  Ini 
livra  pour  sa  pluie  d'or  une  plus  belle 
conquête ,  celle  de  Oanaé;  ou  Léda  ;  on 
l'adolescent  Phrygien ,  plus  délicieux 
au  maître  du  tonnerre  que  le  nectar 
même  ;  ou  Mars  pris  dans  les  chaînas 
de  Lemnos;  soit  qu'on  joae  enfin  la 
délivrance  d'Andromède  par  le  cime- 
terre conjugal  de  Persée,  ou  quelques 
uns  des  événemens  poétiques  et  Câbn- 
leux  que  fournit  le  siège  de  Troie.  Que 
dirai-je  des  citharistes,  des  joueurs  de 
flûte,  mimes,  funambules  et  bouffons, 
tremblant  de  risquer  devant  toi  leur 
talent,  leurs  facéties  ou  leur  sou- 
plesse (1)?  >       i 

Mais  il  reste  une  dernière  preuve  à 
produire,  et  non  la  moins  fdMrte,  selon 
moi ,  de  la  domination  funeste  des  an- 
ciennes idées  :  c'est  le  bizarre  engoù- 
ment,  la  vénération  routinière,  servilo, 
que  professaient  les  esprits  les  plus 
hauts,  les  plus  éclairés  parmi  leshom-. 
mes  du  monde  pour  la  philosophie  et  lae 
anciens  philosophes.  Sidonius  y  est  exaet 
et  ne  tarit  pas  là-dessus.  Un  des  mérites 
d'Anihémius  est  «  d'avoir  étudié  les  an- 
«  ciens  sophistes,  les  sept  sages,  les  noa- 
a  veaux  doctes  des  sectes  diverses,  les 
«  maximes  d'Anacharsis,  la  législation 
«  de  Ljcurgue  ;  tout  ce  que  la  foule  des 
«  cyniifues  imitateurs  d'Êpicure  débite 
«  dans  les  gymnases  d'Athènes  ;  tout  ce 
«  que  publie  la  double  académie,  sauu- 
«  nant, qu'il  n'y  a  rien  de  vrais  tout  oe 
«c  que  dit  le  judicieux  Cléanthes  enron- 
c  géant  ses  ongles  ;  tout  ce  que  Pytha- 
a  gore,  Démocrite,  Heraclite  enseignent 
c  en  pleurant,  en  riant  ou  se  taisant; 
c  tout  ce  que  le  génie  supérieur  de  PU- 
«  ton  nous  apprend  de  l'ordre  ternaire; 
«  tout  ce  que  Aristote,  divisant  la  pa- 
ie rôle ,  nous  fournit  de  piégea  par  les  syl- 
c  logismes  disputeurs  ;  tout  ce  qu'Anaxi- 
«  mène,  EucUdes,  Architas, 2toon,  Ar- 


(1)  Sid.JKv.263. 
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«  eéftibs^  Ghrysip^,  Anazagoras  nous 
«  ont  donné;  et  Fesprit  de  Socrate, 
«  Tivant  aprèi  sa  mort  dans  le  Phé- 
«  don,  et  regardant  avec  mépris  ses 
«  amples  chaînes  sur  sa  jambe  amaigrie, 
«  lorsque  la  mort  tremblait  elle-même 
c  devant  cet  accusé,  et  que  la  main  du 
c  pâle  licteur  présentait  le  poison  au 
M  tranquille  maître  de  la  sagesse.  »  Les 
sept  sages  et  les  principaux  philosophes 
reparaissent  dans  Tépithalame  de  Poié- 
mius,  ayec  un  résumé  de  leurs  doctri- 
nes, toujours  Socrate  et  Platon  tenant  le 
haut  bout:  «La  secte  de  Socrate  brille 
«  pour  avoir  passé  du  poids  de  la  nature 
«  k  l'étude  des  mœurs.  Le  grand  Platon 
c  suifit  cette  école  j  mais  il  lui  donna 
«  une  triple  règle,  puisqu'il  fut  le  pre- 
«  mier  et  le  seul  qui  joignit  la  physique 
«  à  la  logique  et  la  logique  à  la  morale  ; 
«  ce  priuce  des  philosophes  trouva  en 
«  quoi  la  première  essence  diffère  du 

«  souverain  et  sixième  bien C'est 

«  dans  cette  école  que  la  sagesse  forme 
«  la  vie  de  Polémius  et  l'unit  à  son  mat- 
«  tre  Platon^  et  quoique  l'Académie  con- 
c  tredjse  toutes  les  sectes  et  ne  croie  pas 
c  au  vrai,  elle  lui  accorde  pourtant  de 
c  vraies  louanges.  »  Les  sept  sages  sont 
rappelés  encore  en  chœur  pour  l'éloge 
de  Conaentius  le  père  ;  Anthédius,  un  des 
amis  intimes  de  Sidonius,  n'est  pas  moins 
recommandable  par  son  savoir  de  philo- 
sophe que  par  son  talent  poétique  :  «Phœ- 
«  bus  Va  mis  au-dessus  de  tous  ses  favo- 
ff  rÎBf  parce  qu'Anthédius  les  surpasse 
«  tous  dans  la  science  de  la  musique ,  de 
m  la  géométrie,  des  nombres  et  de  Vas- 
m  trologiei  nul  ne  sait  mieux  que  lui  ce 
«  que  peuvent  les  signes  du  zodiaque 
«  oblique,  les  planètes  et  les  astres  épars 
«  dans  l'espace  ;  car  il  excelle  tellement 
fc  dans  cette  partie  de  la  philoscphie, 
m  qn'il  semble  rassembler  en  lui  Firmi- 
cens,  Sammonieus,  Yertaeus,  |Fullo- 
«  nitts,  Si^minus,  ces  mathématiciens 
«  si  habiles  (1).» 

Telle  est  la  force  de  l'habitude ,  que 
Sidonins,  long-temps  après  avoir  écrit 
totttas  ces  bagatelles,  lorsqu'il  était  évè- 
qne  et  nn  digne  évèqae ,  faisait  encore 
transcrire  avec  simplicité,  A  la  prière  de 


PAR  M.  DTTHOKT.  3» 

ses  amis,  quelques  unes  des  pièces  fugi- 
tives de  sa  jeunesse  qui  n'avaient  pas 
été  publiées;  il  versifiait  même  encore 
quelquefois  par  complaisance ,  et  son  es- 
prit, entraîné  par  l'éducation  première, 
retombait  ordinairement  dans  son  vieux 
moule  de  pensée  et  de  rhétorique  païen- 
ne. Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  et  vers  les 
derniers  temps  d'une  vie  sainte,  qu'é- 
clairé plus  profondément,  il  se  reprocha 
ses  frivolités  poétiques,  et  protesta,  par 
une  dernière  ode  de  ne  plus  composer 
qu'en  Thonneur  des  martyrs  et  des 
,  saints.  Cette  pièce  et  deux  ou  trois  autres 
sont  ses  seules  poésies  chrétiennes  (I). 

On  comprendra  aussi  combien  la  ma* 
nie  de  la  divination  était  alors  vulgaire 
et  enracinée  dans  les  idées ,  par  L'aven- 
ture que  raconte  notre  auteur  dans  la 
ilixième  année  de  son  épiscopat,  et  par 
l'espèce  de  ménagement  avec  lequel  il  en 
parle  :  «  Je  viens  d'apprendre  que  Lam- 
«  pridius  a  été  tué  ^  sa  mort  porterait  k 
«  mon  affection  une  grande  douleur 
«  quand  même  il  n'aurait  pas  péri  par 
«  violence.....  Ce  qu'il  y  eut  en  lui  non 
«  seulement  de  coupable,  mais  de  fa- 
it neste,  c'est  qu'il  consulta  autrefois  les 
«  mathématiciens  d'Afrique,  qui,  sur  sa 
c  demande,  ayant  examiné  sa  constella- 
«  tion,  lui  ont  dit  également  l'année,  le 
«  mois ,  le  jour  qui  devaient  être ,  pour 
«  me  servir  du  terme  de  l'astrologie, 
«  cUmactériques  pour  lui  ;  le  moment  de 
«  sa  naissance  précisé  leur  avait  décou- 
«  vert  un  signe  de  sanglant  présage , 
«  parce  que  l'année  où  naquit  notre  ami, 
«  un  lever  prospère,  ayant  amené  une 
«  conjonction  favorable  des  planètes 
«  dans  le  diastème  ou  intervalle  aodia- 
«  xal,  leur  coucher  avait  été  rougi  d'un 
«  feu  sanglant,  soit  que  Mercure  asjm- 
«  dite  sur  le  diamètre,  ou  Saturne  rétro- 
«  grade  sur  le  tétragone,  ou  Mars  apo- 
«  cata$tiqite  sur  le  centre  eût  rendu 
«  cette  coïncidence  sinistre.  Si,  dans 
«  toutes  ces  choses,  quoique  fausses  et 
«  trompeuses,  il  y  a  quelque  liaison  plus 
c  complète,  pins  évidente ,  et  de  quelle 
«  manière  eWe  e^i^t^ ,  tu  peux  toi-même 
«  en  suivre  le  calcul,  et  avec  ta  facilité 


(t)  Sid.  P«ae|<  Aath.  v. 


%¥^\  Cmu  M,  i»i 


(t)  Sid.  Epist.  S-ti,  S-15,  *6,  arIO;Carm.  IS; 
voy.  même  «a  prase  tes  cpinpUlIMM  wtMMl^V^f 
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SM.  COURS  IPBISTaDUIin  FRANCE, 

*  ot*cliii«lre  ftnilleter  V^rtaoos,  Thraty- 
«  buU^  Satarninus,  toi  qui  n'étudies  rien 

*  que  de  haut  et  d*inco'nnu.  Toujours 
^  est^l  que,  daai  la  eircouaunoe  pré- 
«  sente,  rien  n'est  irrîTé  oonjeolui'ale- 
«  ment  ni  par  ambiguïté,  puisque  notre 
«  téméraire  lorutafceur  de  rarenîr,  atec 
m  ses  longues  et  inutiles  précautions  ^  à 
«  été  surpris  au  tempb  et  par  le  genre  de . 
«  mort  prédiU;  car  saisi  ches  lut  et 
ic  étranglé  par  les  mains  de  sés  esclates, 
K  il  a  péri  comme  Soipion  Mumàntin, 
«  Leutultts,  JugurUla,  Séjan^i.,.  Et  pl0t 
«  a  Dieu  qu'en  consultant  luoobsidéré*- 
c  ment  par  une  Tvinè  ooofianee  il  a'eût 
«  pas  mérité  de  réaliseï^  cette  triste  Un; 
te  car  quiconque  tentera  de  pénétrer  les 
«  choses  iiiterdi(eB> secrètes^  défendues, 

*  /•  crains  bien  tju'il  né  soriB  des  r^ies 
«  dé  la  foi  coiholigue  et  ne  s'expose  à 
«  màriter  des  réponses  sinistres  à  des  iû- 
«  Yustlgations  illicites  (]).«  t/étonnemeat 
a'àccrolt  lorsqu'on  Jit^  parmi  les  éloges 
que  notre  pieux  prélat  adresse  à  Clau- 
dien  Mamert,  que  ctet  hahiie  homme 
t  (qui  était  aussi  ii6  prêtre  pieux)  ne  re- 
«  fus»  pas  au  besoin  de  tetair  la  lyre  aTcc 
«  Orphée,  le  bâton  av«c  EsculapO)  l'ho- 
«  PMtopt  av%e  Suphraies  (2).  i 

<îttV>tt  juge^  4'aprds  cette  tolérance 
pour  la  plus  insensée  dés  étudee  philoeo- 
phiqueS)  quelle  estime  il  consèrya  pour 
la  philosophie  t  le  souvenir  des  premiers 
p^éoeptes.qu'il  en  re^ut  lui  était  toujours 
«her.  Il  écHTait  à  Probus,  le  oarl  d'Eu^ 
lâlia  s  t  Façonné  dans  les  lares  d'EUsèbe, 
4  sur  son  enclume  pbUosophiqoe^  tu 
t  àyâfs  acqhis  promptsm^nt  llntelli^ 
«  g«iice  de  ces  «citncts,  et  tu  nous  ex^ 
t  cliquais  tantôt  les  diverses  raisons  dee 
t  dlsébttrs  et  des  choses,  aux  applaudis- 
t  sctnens  méâies  de  ton  maUre^  tantôt  > 
i  tNiftime  PItton,  dlsdpla  de  Soei>ste^ 
f  qn'il  àvait  déjà  pnssqoé  snrpaesé,  tu 
t  démêlais,  sens  noire  professeur  £o>^ 
€  sèbe,  les  catégories  d'Aristote  en  dia- 
4  lectlcién  subtil  et  attique.  Sosèbèalon 
i  tornMit  notre  enfance  mobile  i  tendre 
<  dt  sans  expérience,  pat'  «me  ferase  eé^ 
t  vérité  et  pur  l'exnélleaoe  de  ees  pré- 
4  éeptes^  01  qutels  préoeptes,  bda  Dieu j 
c  combien  précieux  1  Si.  quelqu'un,  phi- 


fi)ai«.ip.eMii« 

(S)  M.^Bp.  4rt, 


t  losophani  ainsi,  lés  portait  chez  lés 
(  dicambras  marécageux,  chex  les  Alains 
i  sortis  du  Caucase,  M  chet  les  Celons, 
(  les  libres  glieée»  deeas  nations  bestia- 
(  les  et  ferouchés  se  fondraient,  lenrs 
I  cœurs  de  corne  s'amolliraient  sans  au- 
c  oun  doute,  et  cette  féroctié  stupide, 
«  qui  les  hdbèio,  les  sbrntit  ot  lesem- 
t  porte  coounê  des  animaux  sauvages,  ne 
t  causerait  plus  nos  rires,  nos  mépris  et 
«  nos  craintes  f  1).  i 

A  l'apparition  en  liwo  de  Mamert 
Olàudian,  sur  la  ^atliire  de  If  Ame,  fl 
éclate  on  louanges  pour  l'auteur,  pottr 
l'ouvrage  et  pour  la  phlfosophle  (2) ,  et 
c'est  seulement  alors  que  sa  fol  et  son 
oaractdre  sacerdotal  tem^éi*ênt  et  re- 
dressent un  peu  son  ancien  enthousiasme; 
il  n'en  compare  pas  moins  Mamert 
Clandien  aux  philosophes  grecs  qu'aux 
Pérès  de  l'Eglise  i  «Il  philosophait  tOu- 
«  jours ,  dit-Il ,  en  respectant  la  religion  ; 
c  et  quoiqu'il  ne  laissât  pousser  ses  ebe- 
«  veux  ni  sa  barbe,  qn^il  se  moquât  du 
i  mantoau  et  du  bâton ,  et  mémo  qu'il 
c  les  eût  en  horronr,  Il  ne  difiéralt  ce^ 
c  pendant  du  corps  des  etmtplâi^nMens 
«  que  par  l'axtérleur  et  la  fol  (3;.  \  Le 
bon  âidoaius  écrivait  aussi  è  Fànsiue  de 
Riw  \  i  Doué  do  ces  avantages  d^esprit  et 
t  de  savoir,  tu  as  pris  pour  éponae ,  main 
«  aaloa  les  préoeptee  dn  Dentéronomo,  • 
c  une  belle  femme.  Tu  étals  jeune  encore 

<  lorsque  tu  l'aperçus  parmi  leg  raoegs 
t  ttfhêmii;  tu  t^en  épris ,  qnoiqn^sllo  fOt 
t  en  ligne  contre  notts«  Non  dOeonrogO 
f  par  les  efforts  des  oosabattasM ,  tn  re*- 
f  levas  d'un  bras  vainqueur  «t  amèn- 
€  rettx;  je  veux  pai40r  de  la  phibioopbio 
t  que  tu  séparas  do  vive  faroe  du  nmn^ 
f  Ore  des  mrté  sékrilkgm^  Ta  lui  aniina  lu 
t  iéu>  lui  ^^M «ttasi  lu  etoavisitiira 4 

<  vaine  nsllglota  »  l'orgnelt  de  lu  i 
i  du  eiOclc)  tu  roaroMàaa  de  ne 
«  meus  suranMés  les  pli»  i 
€  èHdiffu  les  tarsMuaei] 

<  funeste ,  qui  yoilaient  dna  \ 


SCS  ot  tontnui 
ses  enutèlutfies, 
«n  myétlqde 
iaeoiwanie 


(i)  SId.  Ep.  4-1. 
(4  J4.d^N»«i»«a. 
(8)  /il.  Ep.  4>8,ll. 
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pieMi^w  sniiéei,  te  comfMgiie  iliië* 
pardbtof  Mit  dani  lei  ez«rti06B  dM 
académîts ,  loil  din»  les  étadei  eitiles, 
«oit  dans  Im  sueéralions  de  la  mIh 
tude,  atM  toi  à  l'athénée,  avee  lai  an 
monaitèro,  alla  abdique  arao  toi  les 
étndéa  mondaines,  elle  oélébre  ateo 
toi  les  études  célestes.  Uni  ateo  elle  en 
mariage,  si   on  Teut  f attaquer,  on 
Terra  combattre  l'Académie  de  Platon 
au  serriee  de  l'Eglise  du  Christ  On  te 
Terra  philosopher  plus  noblement,  d'a^ 
bord'  parce  que  ta  affirmes  là  sagesse 
ineffable  de  Oien  le  Père  aTec  Tétei^ 
tilté  de  l^prit^aint ,  ensuite  parce 
que  tu  ne  te  glorifies  pas  du  manteau 
et  du  bâton ,  que  tu  ne  prétends  pas  te 
distinguer  orgueilleusement  par  la  re« 
cherehe  ou  la  négligence  également  a^ 
fectée  da  costume,  et  que  tu  tiens  fèrt 
peu  à  ee  qu'on  représente,  diâas  les 
gymnases  aréopagttes  ou  dans  le  Ptj" 
tanée  «  Speusippe  la  tête  penchée ,  Ara« 
tns  le  cou  tendu,  Zenon  le  front  cou* 
tracté,  Spieure  la   peau   brillante, 
Diogène  la  barbe  touffue,  Socrate  \eé 
ehéWÈx  blancs,  Aristote  le  bras  nu, 
Xéoo<»^at6  la  jambe  retroussée,  Héra-> 
élite  pleurant  les  yeux  baissés,  Démo^ 
crite  riant ,  Ghrysippe  les  doigts  serréft 
pour  Indiquer  les  nombres,  Euclide 
les  doigts  écartés  pour  marquer  l^es^ 
paCé,  Gléanthe  se  les  rongeant  pour 
marquer  Pull  et  l'autre.  Quiconque  te 
combattra  Terra  les  hérésiarques ,  stôï- 
Cîélis,  cyniques,  péripatéticiens,  bat- 
tus par  letvs  propres  Armes ,  renTersés 
pat  ienra  propres  artifices,*  car  si  leurs 
sectateurs  repoussent  le  dogme  et  le 
sentiment  chrétien,  bientôt  entelop-^ 
pés  par  ton  habileté  dans  leurs  pro- 
pres enlaoemens ,  ils  tomberont  dans 
leurs  filets,  et  les  fins  syllogismes  de 
tes  propositions  accrocheront  à  l'ha- 
meçon la  TOlttb01ité  Tariable  de  leur 
langue ,  pendant  que  tu  resserreras  de 
tes  spirales  catégoriques  ces  questions 
gliasantea,  à  la  manière  des  médecins 
habiles  qui  tirent  du  serpent  même 
un  remède  contre  le  Tcnin  quand  la 
raison  le  demande  (!>.  » 
Yers  le  même  temps  encore,  II  en- 
veyaK  à  Liéoii^  wMUtf0  d^nrik^  une 

(1)  8id«  Bp.  M. 


copie  euici»  At  ta  tié  d'ApôllôAius  de 
Thyane,  en  témol^ant  une  admiration 
foH  singulière  pour  ce  hbuleut  et  ridi- 
cule HTàl  des  apAtres  :  t  lis  sa  vie,  et  tu 
t  Terras  que ,  sauf  la  foi  catholique ,  il  té 
<  reasemblait  en  beaucoup  de  choses  :  > 
pnr  le  désintéretsement,  Vamour  de  là 
science,  la  tempérance ,  la  simplicité,  là 
générosité;  c  enfin ,  si  nous  mesurons  et 
«  efl4ittOns  an  trai  lès  choses,  il  sera 
t  douteux  si  aux  temps  de  nos  ancêtres 
«  il  IHit  un  historien  digne  de  ce  philosty- 
i  phê  ;  mais  du  moins  en  mon  siècle  U  à 
t  en  toi  un  digne  lecteur  (t).  i 

Il  est  assez  reconnu  dans  quelle  misère 
de  labeur  et  d'obscurité  était  tombée  la 
philosophie;  et,  si  je  i|e  me  trompe,  de 
là  Tiendrait  en  grande  partie  l'alfaiblis- 
sementde  la  littérature  romaine  et  grec- 
que, rien  ne  détruisant  l'imagination 
comme  cette  curiosité  subtile  et  pointil- 
leuse qui  atténue  la  pensée  à  force  de 
Paigniser,  et  n'aboutit  qu'à  l'impuissance 
etaUTide. 

Toutes  ces  obserTations  se  présentent 
si  facilement  aux  recherches  historiques 
sur  le  cinquième  siècle,  qu'une  attention 
médiocre  sufiit  à  les  saisir  3  la  routine  a 
passé  à  c6té.  On  deTait  attendre  du 
moins  de  M.  Guizot  <!(u'il  notât  ce  zèle  de 
philosophie;  et  en  effet,  il  ne  l'a  pài 
ignoré  M  On  treoTC,  dit^il,  parmi  les 
c  Gaulois  distitiguésde  cette  époque  dea 
t  philosophes  dé  tetttés  leé  écoles  grec- 

<  quea  :  tel  est  mentionné  comme  pytha-» 
(  gorioien,  tel  autre  Comme  platonicien, 
c  tel  comme  éprcuHen ,  tel  cottitne  stoT*- 
t  cien.  Les  écrits  gaulois  dti  quatrième 
c  et  dtt  cinquième  Mêcle,  entre  autres 
c  le  traité  de  la  Nmure  de  VAme,  par 
c  M amert  Glaudien ,  citent  des  psssagetf 
1  et  des  noms  de  philosophes  qu'on  né 
c  rencontre  point  ailleurs  ;  tout  attesté 
c  en  un  mot  que,  sotts  le  point  dé  vue 
«  religieux,  la  6aule  romaine  et  grec^* 
f  que ,  aussi  bien  que  chrétiènhe,  était  à 

<  cette  époque,  en  Occident  du  moini, 
ff  la  portion  la  plus  animée,  la  plus  t1<- 
i  Tante  de  Pempire.»  Et  immédiatement 
arant  ceci  r  <  Les  écrits  du  quatrième  et 
#  du  cinquième  àidclc  ont  un  cai'actét^ 
f  particttller;  c'est  le  momeni  où  VM^ 
c  cienne  philosophie  expire ,  où  Ç991- 


(i)  Sid.  Bp.  a-5. 
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c  mence  la  théologie  moderne  ;  où  lUme 
c  se  transforme,  pour  ainsi  dire,  dam 
c  l'autre;  où  certains  systèmes  de^ien- 
c  nent  des  dogmes ,  certaines  écoles  des 

c  sectes Ces  époques  de  traositîon 

c  sont  d'une  grande  importance,  etpeut- 
c  être,  sous  le  point  de  yue  historique, 

i  les  plus  instructives  de  toutes L'es- 

c  prit  humain  n'est  que  trop  disposé  à 
c  marcher  dans  une  seule  route  ;  à  ne 
c  Toir  les  choses  que  sous  un  aspect  par- 
c  tiel,  étroit,  exclusif;  à  se  mettre  lui- 
I  même  en  prison.  C'est  donc  une  bonne 
c  fortune  que  d'être  contraint,  par  la 
c  nature  même  du  spectacle  placé,  sous 
c  nos  yeux ,  à  porter  de  tous  côtés  sa 
t  Tue,  à  embrasser  un  vaste  horizon,  à 
c  contempler  un  grand  nombre  d'objets 
c  différens,  à  étudier  les  grands  problè« 
c  mes  du  monde  sous  toutes  leurs  faces 
c  et  dans  leurs  diverses  solutions  (1).» 
Mais  là  se  borne  à  peu  près  la  remarque 
du  triple  académicien,  qui  n'est  guère 
dans  rhabitude  de  conclure  plus  que  les 
anciens  sectateurs  de  l'école  académi- 
que ; 


Nil  vemm  statnens  academfa  duplex 
(2). 


On  se  souvient  peut-être  que  l'année 
dernière  Tillustre  publiciste,  reportant 
sur  la  situation  morale  de  la  société  ses 
méditations  interrompues  sur  le  gou- 
vernement pratique,  donna,  dans  une 
revue,  une  recette  nouvelle  de  perfec- 
tionnement civilisateur,  laquelle  se  com* 
poserait  d'un  tiers  de  catholicisme ,  un 
tiers  de  protestantisme  et  un  tiers  de 
philosophie  ;  et ,  à  ce  sujet ,  il  adressait 
une  petite  semonce  en  forme  d'encoura- 
gement aux  écrivains  de  V Université  ta- 
tholigue,  afin  qu'ils  eussent  à  fournir 
leur  contingent  à  cette  fusion  d'élémens 
discordans.  L'invention,  sans  en  discuter 
le  mérite,  n'est  pas  très  neuve,  ou  du 
moins  on  y  reconnaît  aisément  une 
vieille  inspiration  de  cet  esprit  païen 
qui,  après  avoir  combattu  et  perdu  la 
victoire,  ne  chercha  que  trop  à  fondre 
ses  principes  et  ses  goûts  dans  le  Chris- 
tianisme. M'est-ce  pas,  en  effet,  la  même 
pensée  qui  prend  la  théologie  au  cin- 

(I)  M.  Gniiol,  coon  d^hiit.  mod.,  6«  leçoa. 

(8)sid.rui.Amii.v.t6e. 


quième  siècle  pour  une  transformation 
de  la  philosophie  et  qui  prétend  au  dix- 
neuvième  mettre  en  alliage  la  philoto- 
phie  et  la  raison  protestante  avec  la  foi 
catholique  7.  Que  si  des  protestans  et  des 
philoBophes  s'étonnent  après  cela  de  no- 
tre raideur  de  résistance ,  nous  ne  serons 
jamais  surpris,  nous  autres,  de  leur  flexi* 
bilité  ;  mais  leur  flatteuse  invitation  ne  • 
nous  tente  pas  le  moins  du  monde  :  nous 
pensons  entendre  un  peu  mieux  qu'eux 
cette  parole  de  l'Evangile  :  Non  lieet. 

M.  Beugnot  s'est  encore  moins  douté, 
que  M.  Guizot  de  l'influence  philosophi- 
que au  cinquième  siècle,  quoiqu'il  ait 
observé  le  dernier,  et  malgré  la  spécialité 
de  son  ouvrage  académiquement  cou- 
ronné (1).  Et  pourSant,  à  cette  même 
époque ,  Proclus ,  ayant  transporté  l'é- 
cole théurgique  d'Alexandrie  dans  Aihé« 
nés,  y  professait  obstinément  le  culte 
des  dieux,  c  Souvent  dans  une  journée  il 
c  prononçait  cinq  leçons  et  composait 
c  sept  cents  vers;  son  esprit  pénétrant 
c  analysa  les  questions  les  plus  abstraites 
c  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  » 
(au  grand  avantage  du  genre  humain, 
comme  chacun  sait) ,  c  et  il  osa  proposer 
c  dix-huit  argumens  contre  la  doctrine 
c  des  chrétiens  sur  la  création  du  monde; 
f  mais  dans  les  intervalles  de  ses  études 
f  il  conversait  personnellement  avec 
f  Pan,  Esculape  et  Minerve,  aux  mystè- 
f  res  desquels.il  était  secrètement  initié, 
f  et  dont  il  adorait  les  statues  renver- 
c  sées,  persuadé  qu'un  philosophe,  ci* 
f  toyen  de  l'empire ,  doit  être  lui-mémf 
f  le  prêtre  de  ses  dieux.  Sa  mort  lui  fut 
c  annoncée  par  une  éclipse  de  soleil ,  et 
c  sa  vie,  ainsi  que  celle  d'Isidore,  aon 
c  élève ,  compilée  par  deux  de  leurs  sa» 
c  vans  disciples,  offre  le  tableau  déplo-*" 
f  rable  de  la  seconde  enfance  de  la  rai- 
f  son  humaine  (2).  i  Ses  sept  disciples 
choisis,  comme  lui,  officiels  et  ardens 
défenseurs  du  polythéisme, prolongèrent 
la  chaîne  d'or  de  la  succession  pUuoni-^ 

(i)  Hitloire  âe  la  Dêitruelitm  du  Pa^aUMma  «» 
OeeidetU  ,  outrage  qn^on  croirait  compote  dans  une 
inlentioii  hostile ,  tant  il  est  dépoonm  de  a«Ds  ca- 
tholique ;  antsi  le  Saln^Siège  Fa44I  ôiia  à  Hiidex. 

(S)  Gibb.  e«  aS;  ritn  da  plu  pUiaant»  pow  qvl. 
ciMiqaa  a  roMf  a  da  aa  raisoB»  foe  les  niais  soeptes 
de  ces  aveux  iaévUables  for  te  philosspide  et  les 
pbilsfophei. 
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^ue  avec  Imr  sytième  d'aversion  contre 
^'  le  Christianisme  jusqu'à  Justinien.  Les 
'  philosophes  n*aTaieatTécu  pendant  lonf^- 
^  temps    qne   des    pensions   impériales^ 
quand  les  pensions  eurent  été  suppri^ 
^  mées  sans  retour,  après  Julien-l'Âpostat, 
^  leur   éloquence  diminua  sensiblement, 
^  au  rebours  dé  ce  qu'on  toi  t  quelquefois 
'  dans  les  temps  modernes,  où  les  philo- 
'  sophes  ne  commencent  volontiers  à  se 
'  taire  que  quand  ils  sont  bien  rentes.  Il 
'  n'en  était  pas  encore  ainsi;  quand  il  plut 
à  Jnslinien  d^abolir  l'école  d'Athènes, 
les  philosophes  et  leurs  amis,  pleins  de 
douleur,  s'indignèrent,  mais  ils  ne  su- 
rent pins  que  faire. 

Toutefois,  au  temps  qui  nous  occupe, 
ils  étaient  loin  de  s'attendre  k  une  fin  si 
proehaine  ;  ils  ne  rêvaient  au  contraire 
que  le  rétablissement  légal  de  l'Olympe, 
et  de  faibles  complots  révélaient  leur 
Impatience ,  sans  les  convaincre  de  leur 
impossibilité  (1).  On  les  voyait  dans  les 
chaires,  comme  l'hi&torien  Zosimé ,  qui 
fut  avocat  du  fisc;  ils  avaient  des  protec- 
teurs pnissans,  parlaient  et  écrivaient 
avec  une  assez  grande  liberté. 

Qui  ne  voit  donc  quelle  liaison  intime 
existait  entre  les  doctrines  philosophi- 
ques et  les  meeurs  publiques  et  privées? 
Qui  ne  voit  que  tout  cela ,  sortant  du  pa- 
ganisme, revenait  toujours  au  paga- 
nisme'l  Que  si  une  école  en  titre  et  des 
sophistes  de  métier  n'eussent  pas  osé  se 
hasarder  en  Occident,  au  milieu  des  ar- 
mes, de  la  grossièreté  barbare  et  du  bon 
sens  gaulois,  leur  éloignement  ne  don- 
nait que  plus  de  crédit  aux  doctrines 
philosophiques  qui  circulaient  sans  sus- 
picion en  Gaule,  sous  une  apparente 
épuration.  Aussi,  non  seulement  il  y 
avait  des  païens  en  Occident,  mais  en 
plus  grande  force;  ils  y  faisaient  même 
un  parti  véritable,  qui,  regardant  tou- 
jours Kome,  le  point  de  ralliement,  l'an- 
cien centre  d'action  de  toutes  les  idées 
religieuses  et  politiques,  regrettant  le 
culte  des  dieux  et  haïssant  TËglise  par 
opinion  nationale,  se  trouvait  toujours 

(i)  y«j.  rUsl. afMcûliis,  mUs  Se Psttprtplu, 
diidpU  de  Profilas  «I  éetla ,  •(  eelle  de  MarimiSy 
prèfelda  pfféisifs,  mm§mi  de  VB^Utê  H  dêipaw- 
m»  TUsawat,  Iléon,  ta,  Zéaoo,  |S,S8, 


prêt  secrètement  pour  lé  premier  ambi- 
tieux qui  se  montrât  faiblement  chré- 
tien. Ce  parti  avait  favorisé  Stilicon, 
Attalos,  l'usurpateur  Jean,  AëtiUB;.ii 
devenait  plus  hardi  à  mesure  que  les 
troubles  de  l'Etat  croissaient;  il  ne  se 
contentait  plus  de  protester  avec  le 
poète  Rutllioa  de  son  attachement  aux 
dieux  de  la  patrie,  d'injurier  obscuré- 
ment les  chrétiens  sous  le  nom  des  juifs, 
et  très  ouvertement  les  moines  (1);  il 
osait,  en  célébrant  Aëtius  et  son  fils 
dans  les  vers  mythologiques  de  Merobau- 
dls,  poète,  général  et  clarissime ,  dési- 
gner par  une  insultante  allégorie  la  reli* 
gion  chrétienne  comme  une  divinité  mal- 
faisante ,  crudelis  Enyo,  ehnemie  impla- 
cable des  habitans  célestes  et  la  cause  de 
tous  les  maux  (2).  Bientôt  les  païens  eu- 
rent un  chef  ostensible  dans  la  personne 
de  Marcellinus ,  qu'ils  essayèrent  de  faire 


(1)  aiiUI.NiinM  t-58S: 
▲tqno  «linam  aoiiqiiuii  Jadna  iiibacta 


Latim  excite  pestis  contagla  aerpniil 
Victoresqne  saos  nalio  tIcU  promit. 

V.441  : 

Ipsi  te  monachoi  Grtlo  cogaoïiiiBO  dieoat, 
Q«od  foU  naUo  Tifero  toate  nolant. 

Qoaiiani  perron!  rabief  lam  •tnlla  cerebri 
Dam  malt  formldes ,  née  bona  poMO  pall  ? 

V.  eis  : 

PerditQi  bic  tIto  ftmore  elvis  erat. 
Hofter  enim  nnper,  JoTenis  majoribos  amplii, 

Ifoe  conta  Inlorior,  conja^of  o  minor, 
ImpoUot  foriit,  honlnet  divotqao  rollqail^ 

Bl  torpoB  lalobiam  credolot  oual  aatai. 
InfeUx  paut  ittavio  cttleaUa  patd , 

Seqae  promit  letlt  t»? ior  ipte  DUt. 
NuBC  y  rogo ,  doterior  Circ«it  tocta  Tenoait  ? 

ToDC  mnlabantar  oorpora ,  aonc  animi. 
(S)  Niebobr,  Vorobaod,  Carm,  Cotte  Enyo  ozciio 
BoUoao,  otlaldit: 

ToDC  êupêroê  ierrU  aifuê  hoifUa  mwmina  poUt ; 
Bimumoê  popularo  D90i ,  et  naUot  in  aria 
Voai»  oxorate  Artoa  acnio  palleat  Ignlt. 
Hit  Inatraeu  dolia  pakUU  etlêa  tuMo 
Mt^orum  morts  et  péclora  priiw  /«tf  o^ 
fwulUiki  ;  atqao  timnl,  nulle  ditcrimino  roram , 
Spemantor  fortet,  nec  tit  roTorontla  Juttit. 
ÀUiea  neglecto  poreat  faewuiia  Pkœbo; 
Indignia  contlngac  bonot  et  pondéra  ronun 
Non  Tirtat,  ted  catnt  agat,  trittitqno  cnpido; 
Pectoribna  tevl  dément  tarot  «ttnat  anri  ; 
OwMop^  fteoifa^smift/ct^ifisf  asaiisf  isaïaio. 
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^mp^reur,  qui  tm  qnelqiiM  année»  indé* 
pendant  en  DalmMie,  et  qui ,  se  déoU'» 
rant  pour  Anthémius,  l'acoompAgna  en 
Italie;  ils  le  revirent  avee  Joie.,  ainsi  qne 
deux  autres  personnages  plus  étrangers 
encore,  à  la  suite  d'un  prince,  qui  avait 
fait  de  sa  splendide  habitation  k  Constan» 
tinople,  ayant  de  partir,  une  égUse,  un 
hospice  pour  les  vieillards  et  un  bain 
public.  L'un  était  Ip  moine  Philolhée, 
de  rhérésie  macédonienne;  Tautre,  le 
néoplatonicien  Sévère.  Comme  un  beu* 
reux  présage,  on  célébrait  les' luperca^ 
les,  lorsque  le  prince  arriva.  Si  les  fermes 
remontrances  du  pape ,  saint  UiUire, 
hautemmit  prononcées  dans  l'Eglise  de 
saint  Pierre,  empêchèrent  Tempereur  de 
permettre  les  assemblées  des  diverses 
sectes  à  Borne  »  selon  le  deaiMin  de  Philo- 
thée  (1),  le  philosophe  resta  en  faveur  au 
point  d'être  élevé  au  consulat  et  au  litre 
de  patrice  ,^  et  un  autre  sophiste  du 
temps  soutient  qu'Anthémius,  de  eoneert 
^vec  Sévère ,  avait  le  projet  de  rfiablir 
l'ancien  culte  (2).  Ce  projet  est  sans 
preuve  et  peu  vraisemblable,  quoique 

(i)  S.  Gelas»  Ep.  i.  ad,  Dardanot. 
(S)  namaseias^  diieipie  de  Proclai,  Vi$  âflMoré^ 
dus  fffeeUM,  o«  Ma.  Vsf.fUIsM.  Aeia.  t. 


H.  Beugnoi  n'en  AenHe  paa$ 
païens  ont  pu  Tespérer.  Ils  ne  tirèrent, 
toutefois ,  du  nouveau  règne  d'autre  s^ 
tisfaetion  que  de  cabrer  chaque  année 
les  Lupereales  comme  à  rordtnaine  ;  ear 
cette  fête  extravagante  n'avait  point  <m- 
core  cessé.  Peutrétre  aussi  se  vengèreni- 
ils  de  lui  en  l'abandonnant  dans  sa  m^ 
ture  avec  Bicimer;  du  moins  parali-il 
que  le  sénat,  ou  siégeaient  les  prinoâ* 
paux  représentans  des  tradilions  romai- 
nes ,  se  tourna  contre  Anthémius  (1).  Lee 
Lupercales  subsistèrent  encore  seixe  ans 
après  la  chute  4e  l'empire,  et  le  pape 
saint  Gélase,  qui  les  abolit  enfin,  Ât 
obligé  d'écrire  une  vigoureuse  apologie 
pour  imposer  silence  aux  mumures  de 
la  noblesse  romaine  (2)» 

La  leçon  prochaine  donnera  la  eoncleh 
sion  de  ces  observations  et  de  toute  ootle 
époque  de  transition  qui  défait  livrer  la 
Gaule  aux  Franks  par  la  médiation  4n 
Christianisme» 

ÉnonAun  lyornoan» 

(t)  TlUem.  AnUi.  iO. 

(2)  8.  Gelai.  Ep.  2,  fdTerios  Andromachon  ss- 
Datorem  csterosqoe  Eomanoa,  qui  Lapercalia ,  se- 
candam  korem  prtiilDam ,  colenda  cous Utoebseu 
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saiivx  uçou  (1). 


Tiftmial  #BS 


ne  la  Grèce  (ni««).  —  S  t« 
Ae^paietyees. 


Avant  d'examiner  eemment  o 
valent  les  ressorts  judiciaires  de  la  Grèce, 
et  de  décrire  quelques  unes  de  ses  accu- 
sations criminelles ,  il  nous  reste  à  don- 
ner une  idée  (2)  d'un  des  tribunaux  las 

(1)  Voir  la  T*  leçon ,  n*  58  ci-deisai ,  p.  SB. 
(S)  IfoQS  af  ona  crq  doToir  terminer  ce  qae  noai 
ailoDS  4  Oir^  4ei  UilKUMax  ^iwh  «l  As  l«ui  aiViÀ^ 


plus  célèbres  de  cette  contrée  »  du  con- 
seil amphictyonique. 

Suivant  les  traditions  locales  reeuefl- 
Hes  dans  la  chronique  de  Paros,  ce  con- 
seil remontait  à  Amphictvon,  fils  de 
DencalloUy  roi  de  Thessalie,  1522  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  D*autres  (f)  attri- 
buent l'institution  de  cette  espèce  de  diète 
à  Acrisius ,  roi  d'Argos  ,  qui  régnait  1379 
ans  avant  notre  ère.  Four  mieux  dire, 
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4'or%ûie  en  Ml  îhmuimm,  et  M  ptrd  dMi 
la  nuit  des  temps. 

Les  députéf  m  reMemUaieAt  devx  fbis 
par  aiL  L'asiemUée  du  prlstenpa  se  te- 
oeità  Delplies,  daes  la  Pbocide ,  et  eelle 
de  yantonM  à  Antbéla ,  près  des  Thei^ 
mopyles.  £lle  se  oomposalt  de  donse 
députés  des  plus  aneieDoes  et  des  plus 
illustras  natioDs  (l>de  laGrèoe.  Chaeune 
die  ces  nations  n'avait  que  deux  suffrages 
à  donneneLpar  conséquent  quel  que  fût 
le  nombre  des  représentana,  ils  n'aTaient 
toujours  ensemble  que  2i  voix.  Quand 
les  nations  se  snbdirisèrent ,  le  nombre 
dea  suffiragaa  ne  fut  pas  augmenté.  Ainsi, 
I^acédémene  eonser?a  un  des  deux  shI<- 
frages  des  Doriena,  Atbénaa  un  de  ceux 
dea  loniena. 

Celte  ligue  fédérale  semUaît  appelée, 
dans  l'intention  de  eaux  qui  la  fondèrent, 
à  îouer  un  r4ie  plus  importsnt  qne  celui  ' 
qu'elle  obtinidanslesaffairesdelaGrèee. 
Yoici  le  serment  par  lequel  elle  fut  ci- 
inentée  dana  rerigine  : 

<  fi<w$  jurans  de  ne  jamais  renverser 
f  les  Tilles  amptaietyoniques;  de  ne  je- 
€  mais  détourner,  aoil  p«adant  la  paix , 
t  soit  pendant  la  gaerre ,  les  sources  né- 
«  cessairea  k  leura  besoins.  Si  quelque 
c  puissance  ose  Tentrepiendre,  nousmaiv- 
c  cberona contre  elle,  et  noua  détruirons 
t  aea  villes.  Si  des  impies  enlèvent  les 
€  offrandes  du  temple  d'Apollon ,  nous 
«  jurons  d^emplojer  nos  pieds,  nos  bras, 
c  notre  ^ix,  toules  nos  fiorces  centre 
€  eux  et  contra  leurs  complices.  > 

Cette  institniion,  comme  beaneoup 
d*autres  institutions  humainea,  était  ma- 
gnifique en  tbéorie  et  fut  peu  utile  dans 
la  pratique*  Cétait  sana  doute  une  belle 
idée  que  ce  congrès  fédéral  placé  sons 
lea  auspices  de  la  rejiïgèm ,  cette  espèce 
de  sainte  alliance  cbargée  de  veiller  aux 
intérêts  comoanna  des  divers  peeples 
qu'elle  r^réientait ,  de  cimenter  leur 
union  pour  qu'ils  pussent  mieux  résister 
aux  barbares,  et  de  terminer  les  discor- 
dea  qu'ils  pourraient  aveîr  entre  eux  par 
des  seniances  solepoellemeat  renduea. 

(t)  G^lttest  { t»  iM  TheMÉllem  ;  «•  les  Biodent; 
S»  Uf  Borims^  a»  Ist  Iwitnt;  S*  les  rerrhcfbet; 
^  tas  ■iprtii :  ff«  tes  Lscrimt;  a*  ks  QltécDt; 
•»ksacaéaM«a  IMotSivlû*ltt  MsilMs;  U«lss 
Phssémi;  U^"  Im  PQkfss,  «a» 
aativiyltsPslpliisu. 


Hais  dans  la  réalité  dea  Cslls ,  nona  ne 
voyons  pas  qu'aucun  de  cas  éplaedes  san* 
glansqni  signalèrent  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  l'Asie ,  depuis  le  siège  de  Troie 
jusqu'aux  dernières  guerres  médiques, 
ait  été  provoqué  par  lea  Ampbictyons* 
Leur  juridiction  pour  réprimer  les  dé*- 
lits  qui  peuvent  amener  la  discorde  en^ 
tre  les  peuplée,  est  inutilement  invoquée 
ou  est  eomplètemcfit  méconnue.  Ainsi, 
Me»ène(l),  vaincue,  ravagée,  pourani»» 
vie  k  outrance  par  les  Lacédémeniens, 
demande  en  vain  que  ses  différends  avec 
ce  peuple  oppresseur  soient  soumis  an 
prétendu  conseil  de  la  Grèce.  Ainsi ,  en»- 
eore  ces  mômes  Lacédémeniens  (2)  s'em- 
parent eu  pleine  paix  de  la  citadelle  de 
Thèbes  t  ils  sont  cités  par  les  magistrats 
de  cette  ville  dorant  la  diète  ampbycti»- 
nique  »  ils  sont  condamnés  i  mille  talents 
d'amende  ;  mais  comme  ils  se  sentent 
forts ,  ils  se  dispensent  de  payer,  sous 
prétexte  que  la  décision  est  injuste. 

Que  fait  alom  la  diète  7  Use-trcUe  du 
droit  qu'elle  avait,  suivant  d'anciens  a» 
leurs,  de  contraindre  la  nation  récalci- 
trante à  l'obéissance,  en  armant  contre 
elle  tout  le  corps  ampbyotionique,  en  la 
dévouant  à  l'analbème  et  en  la  séparant 
de  la  commune  union  du  temple  ?  iioin 
d'user  de  son  terrible  pouvoir,  la  diète 
n'essaie  même  pas  de  faire  respecter  son 
décret,  de  peur  de  eenapromettre  son 
autorité. 

Daus  la  guerre  du  Péloponèse,  où  les 
différons  membrea  du  corps  de  la  Grèce 
se  décbirèrent  par  de  longs  et  aanglana 
débats,  le  oonseil  ampbyctionique  ne 
songe  paaè  intervenir.  Tbncydide,  bisto- 
riea  û  exact  et  si  complet,  ne  Isit  pas 
même  mention  de  ce  conseil. 

Si  donc  les  Ampbietyoos  furent  dans 
le  principe  le  tribunal  fédéral,  de  la 
Grèce,  investi  d'ime  baute  puissance, 
cette  puissance  ne  tarda  pas  à  ,se  rea- 
treiodre  dans  des  limites  moins  étendues. 
Elle  se  borna  bientôt  à  la  présidence  des 
sacrifiées  eomaanns  de  la  Grèce,  à  la  aur- 
veiilance  du  temple  de  Delpbea  et  &  la 
répression  des  atteintes  perlées  au  droit 
des  béraulta. 

Maia  il  faut  le  dire,  ce  droit  dea  hé» 


(L)FaaSiaisi,  lilK4,e^.a. 
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raults  fut  d'one  haute  importance  dans 
l'antiquité.  Il  détruisi);  la  piraterie  et  le 
brigandage  en  organisant  régulièrement 
les  hostilités  des  peuples.  Du  moment 
qpe  les  traités  de  paix  et  les  déclarations 
de  guerre  furent  soumises  à  des  formules 
religieuses ,  les  duels  de  nation  à  nation 
ne  purent  plus  être  des  espèces  de  guet- 
à*pens ,  d'assassinats  par  derrière.  Peut- 
être  dut-on  aussi  à  ce  nouveau  droit  des 
gens  Tesclayage  qui  Tint  remplacer  l'ex- 
termination systématique  des  yaincus. 

Ne  pourrait-on  pas  conjecturer  encore 
que ,  si ,  dans  quelques  unes  des  guerres 
que  les  Grecs  se  firent  entre  eux,  les 
Tilles  amphyctioniques  furent  renrersées, 
c'est  parce  qu'elles  avaient  négligé  les 
formalités  dont  toute  hostilité  devait  être 
précédée,  qu'elles  s'étaient  placées  ainsi 
hors  du  droit  des  gens ,  et  qu'elles  n'a- 
vaient plus  alors  de  protection  à  deman- 
der à  un  tribunal  dont  elles  avaient  violé 
les  lois  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  les.Amphictyons  re- 
trouvèrent toujours  leur  antique  puis- 
sance ,  et  furent  obéis  avec  zèle  quand 
ils  se  firent  les  échos  des  passions  reli- 
gieuses de  leur  temps. 

La  première  guerre  sacrée  eut  lien 
d'après  les  conseils  de  Soton  contre  les 
habitans  de  Cyrrha ,  qui  étaient  accusés 
4'avoir  manqué  de  respect  aux  Amphic- 
tyons ,  et  d*avoir  cultivé  une  portion  du 
territoire  sacré.  La  guerre  fut  conduite 
avec  la  chaleur  et  la  barbarie  du  fana- 
tisme. Cyrrha  fut  pillée  et  saccagée  ;  les 
Delphiens  établirent  un  port  à  la  place 
de  cette  ville;- toutes  les  terres  qui  en 
dépendaient  furent  consacrées  à  Apol- 
lon ,*  il  fat  défendu  d'y  construire  des 
maisons  et  d'y  promener  la  charrue. 

tfne  antre  guerre  eut  lieu  du  temps!de 
Cimon  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  la  garde 
du  temple  de  Delphes  serait  donnée  aux 
Delphiens  ou  aux  Phocéens.  Ces  derniers, 
protégés  par  les  Athéniens ,  finirent  par 
avoir  le  dessus. 

Les  Amphictyons ,  dont  l'intervention 
n'est  remarquée  dans  l'histoire  que  pour 
avoir  fait  verser  des  flots  de  sang,  ne 
firentjamais  plus  de  bruit  qu'au  temps 
de' Philippe,  roi  de  Macédoine,  lorsqu'ils 
rendirent  un  décret  contre  les  Phocéens, 
qoi  avaient  livré  i  la  culture  quelques 


terres  dépendantes  da  temple  de  Del- 
phes. 

lis  sommèrent  d'abord  ce  peuple  d'a- 
bandonner ces  terres  et  de  payer  une 
amende  ruineuse  5  et  comme  ils  n'ob- 
tinrent pas  une  obéissance  immédiate  et 
complète ,  ils  portèrent  contre  les  Piio- 
céens  une  sentence  d'extermination.  Les 
Locriens,  les  Thébains,  les  Thessaliens 
prirent  les  armes  pour  l'exécution  de 
cette  sentence.  Les  Phocéens  se  défendi- 
rent ayec  courage.  Quoique  Philippe, 
roi  de  Macédoine ,  se  fût  joint  à  leurs 
ennemis ,  ils  eurent  quelques  avantages 
en  commençant.  Mais  Philippe  prit  bien- 
tôt une  éclatante  revanche.  A  la  suite 
d'une  grande  victoire ,  il  massacra  oa^ 
jeta  à  la  mer  six  mille  de  ces  infortunés 
qu'on  regardait  comme  des  sacrilèges. 
Leur  chef  Onomarque  fut  mis  en  croix. 
Cependant,  les  Phocéens,  avec  le  secours 
des  Athéniens ,  des  Corinthiens ,  leurs 
alliés ,  se  relevèrent  de  leurs  ruines ,  et 
soutinrent  encore  long-temps  cette  lutte 
sanglante  contre  le  fanatisme  des  Grecs 
et  la  politique  astucieuse  de  Philippe. 

Endormis  quelque  temps  dans  iine  sécu- 
rité trompeuse  par  l'apparente  inaction 
de  ce  prince,  les  Phocéens  ne  songèrent 
pas  à  garder  le  passage  des  Thermopy  les. 
Philippe,  au  moment  même  où  il  sem- 
blait manifester  des  intentions  pacifi- 
ques, s'empara  de  ce  passage,  et  fut 
alors  en  position  de  faire  de  dures  con- 
ditions à  ce  malheureux  peuple,  qui  fut 
obligé  de  déclarer  qu'il  se  soumettait  k 
la  sentence  du  conseil  amphiciyonique. 

Cette  sentence  fût  rendue  sous  l'in- 
fluence de  Philippe,  qui  travaillait  à  faire 
tourner  les  passions  religieuses  au  profit 
de  son  ambition.  Elle  fut  d'nne  sévérité 
extrême;  elle  porta  que  les  Phocéens, 
étrangers  désonnais  à  la  confédératioa 
hellénique,  seraient  exclus  du  conseil 
des  Amphictyons,  et  dépouillés  du  droit 
d'y  envoyerdes  représentons j  quils  n'au- 
raient ni  chevaux,  ni  armes ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  restitué  les  richesses  qu'ils 
avaient  enlevées  au  temple;  qu'ils  se- 
raient exclus  de  ce  temple  qu'ils  avaient 
profané;  que  leurs  trois  principales  villes 
seraient  démantelées;  que  toutes  les  ao^ 
très ,  au  nombre  de  vingt-deux,  seraient 
détruiten,  et  les  habiuns  distrlbaés  dans 
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ém  hùmgêdeû  dont  ehaciiiiie  ne  pourrait 
avoir  plus  de  cinquante  maisons.-  En  leur 
ialiaam  noninalement  la  propriété  de 
lenr  territoire,  on  la  leur  enleTait  de 
iaîlpar  l'énorme  contribution  dont  on  la 
grevait.  Ils  étaient  condamnés  à  payer 
vne  taxe  annuelle  de  60  talens ,  jusqu'à 
eeqanbenasent  indemnisé  le  temple  des 
dommages  qu'ils  lui  avaient 'faits. 

CesC  à  Pliilippe  que  fut  donné  le  suf- 
frage que  l'on  enlevait  aux  Phocéens  dans 
Jeconaeil  amphictjonique ,  et  c'est  à  lui 
que  fut  confiée  rexécntion  du  décret.  11 
i^acqnitta  de  cette  tâche  avec  une  impi- 
toyable séTérité.  Quelques  villes  de  la 
Pbocide,  réduites  au  désespoir,  tentèrent 
de  se  défendre;  elles  furent  bientôt  obli* 
géesde  se  mettre  à  la  discrétion  des  Ma- 
cédoniens, et  leurs  habitans  furent  ré- 
duits en  esclavage. 

Les  Amphictyons  récompensèretit  Phi- 
tippe  de  s'être  montré  le  trop  fidèle  mi- 
nislre  de  leurs  rigueurs,  en  l'appelant  à 
les  présider,  et,  de  la  sorte^  après  avoir 
renpli  la  Phocide  de  sang  et  de  larmes, 
ils  employèrent  ce  qui  leur  restait  d'au- 
torité à  préparer  en  Grèce  la  domination 
du  roi  de  Macédoine. 

Cest  ainsi  que  ce  congrès  fédéral  dé- 
fendait rindépendance  des  peuples  qu'il 
était  censé  représenter  ;  c'est  ainsi  qu'a- 
près ayoir  été  le  servile  instrument  de 
quelques  haines  nationales  cachées  sous 
le  voile  de  Penthousiasme  religieux ,  il 
devint  le  marché-pied  de  l'ambition  d'un 
usurpateur  et  d'un  tyran.  Quelle  mer- 
veilleuse équité  dans  ce  tribunal  modé- 
rateur !  QneHe  noble  et  sage  politique 
daas  cette  assemblée  composée  de  l'é- 
lite des  plus  anciens  peuples  de  la 
Grèce!... 

Et  pourtant  les  Amphictyons  ne  s'éga- 
rèrent qu'eu  appliquant  mal  ce  grand 
friacipe  de  l'expiation ,  sur  lequel  re- 
pose toute  pénalité  humaine,  et  qui  fonda 
chez  les  Grecs,  comme  nous  l'avons  vu , 
Uptttice  sociale.  Rien  n'entraîne  de  pires 

calamités  que  l'abus  des  maximes  vraies. 

Daas  cette  circonstance ,  d'iniques  ana- 

thèmes  retombèrent  sur  ceux   qui  les 

avaient  lancés.  Thèbes ,  la  plus  impla- 
cable ennemie  des  Phocéens,  fut  mise  à 

ne  par  Alexandre.  Tous  les  oppresseurs 

de  ce  peuple  furent  asservis  par  les  Ma- 

«Moniens;  et  le  reste  de  la  Grèce ,  com^ 


Ml 

plice  par  inertie  de  Pexécution  d'an  dé- 
cret barbare,  tratna  lentement  son  agonie 
politique,  jusqu'à  ceque  les  Romains  vins- 
sent lui  donner  le  coup  de  mort. 


S  a.  De  qaelqvef  aceoMUons  crioiineUM  à  AOièass» 
Sœrate. 

Lefils  d'un  certain  Sophroniique,  sculp- 
teur d'Athènes ,  abandonne  l'état  de  son 


père  pour  enseigner  la  rhétorique  ;  puis 
il  laisse  encore  la  rhétorique  pour  s'oc- 
cuper de  philosophie.  Il  prétend  avoir 
des  communications  mystérieuses  avec 
un  être  invisible,  qu'il  appelle  son  génie 
familier,  et  alors  il  fait  métier  de  courir 
nu-pieds ,  mal  ^étu ,  après  tous  le;i  ci- 
toyens qui  passent  dans  les  rues  et  les 
carrefours,  de  les  arrêter  par  le  pan  de 
leurs  robes  pour  leur  adresser  des  ques- 
tions captieuses  et  lenr  faire  des  leçons 
de  morale  :  il  se  donne  pour  tâche  de 
leur  reprocher  leurs  vices,  leurs  erreurs, 
leur  soif  de  l'or.  Cet  homme  est  souvent 
frappé ,  conspué  par  ceux  qu'il  fatigue 
ainsi  malgré  eux  de  ses  prédications  so- 
phistiques. Il  y  a  plus,  il  est  malheureux 
en  ménage ,  et  souvent  sa  femme ,  d'un 
détestable  caractère,  lui  jette  des  ordu- 
res par  la  fenêtre  ou,  le  bat  en  plein 
marché.  Cet  étrange  philosophe,  appelé 
Socrate,  encourt  l'animadversion  de  plu- 
sieurs classes  de  citoyens ,  de  ceux  qui 
tenaient  aux  anciennes  traditions  de  leur 
pays  et  de  toutes  les  familles  sacerdo- 
tales ,  parce  qu'il  attaque  certaines  par- 
ties du  culte  public  ;  enfin ,  des  nova- 
teurs démagogues,  parce  qu'il  blâme  les 
excès  de  la  démocratie.  Il  excite  encore 
un  grand  nombre  de  haines  individuel- 
les, en  s'attachent,  comme  il  fait,  à  jou- 
ter contre  le  premier  venu,  pour  le 
pousser  jusqu'à  l'absurde ,  à  Taide  de  la 
plus  subtile  dialectique.  Ses  ennemis  es- 
saient d'abord  de  lui  enlever  tout  crédit 
et  toute  considération.  La  satire  aiguise 
contre  lui  ses  traits  acérés  ;  la  comédie 
le  livre  aux  risées  du  public.  Mais  So- 
crate a  pour  lui  une  grande  partie  de  la 
jeunesse,  amie  du  paradoxe  et  des  inno- 
vations aventureuses  ;  il  esl  favorisé  par 
la  disposition  des  esprits  qui  se  fati^ 
ga^nt  des  absurdités  du  polythéisme,  et 
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tendanl  ?i«tbteoi8iit  rem  rjncrédalilé* 
Spa  calme  et  son  infatigable  teancitë 
a  argumentation  paraissent  à  ses  amis  de 
la  grandeur,  de  là  fermeté  d'âme.  Le 
ridicule ,  qui  a  pourtant  quelque  puis- 
eanceà  Athènes,  ne  faitquelefrapperd*in* 
capacité  pour  les  affaires  publiques  (1), 
eans  Ihi  èteir  Hoh  inflneiicè  comme  phi- 
losophe. D^ailleufs;  les  années  sont  ve- 
nues le  couronner  de  leur  respectable 
prestige ,  et  ses  cheveux  blancs  le  pro- 
tègent ooiitre  d'inîurieuse^  dérisions.  De*- 
puis  trente  ou  quarante  ans  qu'il  s^'est 
Jait  professeur  ambulant  de  morale,  le 
nombre  de  ses  disciples  s'est  beaucoup 
^ecru^  plusieurs  d'entre  eux  sont  entrés 
dans  les  charges  publiques.  Enfin ,  So«^ 
orale  a  un  parti  dans  Athènes.  On  épir- 
f ne  ceux  qu'on  méprise,  mais  on  eher*- 
che  à  se  défaire  de  ceux  qu'on  redoute. 
l,es  ennemis  de  Soorate  jurent  donc  sa 
perte. 

Un  riche  citoyen  d'Athènes,  appelé 
Anytus,  entreprend  le  premier  de  Tatta^ 
quer  devant  la  justice.  Il  avait  été  blcMé 
de  ce  que  l'éducation  de  son  fils  et  les 
pccupations  qu'il  lui  avait  données  en 
.le  chargeant  de  la  surveillance  d'une  ma- 
nufacture»  eussent  été  l'objet  des  cen^ 
iurçs  de  Soorate»  Il  est  étonnant  que  ce 
philosophe I qui  flétriseait  l'oisiveté,  et 
s'élevait,  sons  beaucoup  de  rapports,  an- 

Îé^suf  des  préjugés  df  son  temps  «  ait 
Uîné  de  pareilles  occupations,  comme 
déT'Ogeant  k  la  dignité  de  l'homme,  tjne 
idlle  exigence  nous  parattraitaujourd'hui 
l>ien  iliibérale. 

Any  tuSf  pour  éviter  déporter  lui-même 
1^ dénonciation  primitive,  excite/contre 
âecrate  ne  jeune  poète ,  appelé  Mélitus, 
qui  porte  à  l'àrctionte^roi  une  dénoneia*- 
lion  ainsi  conçue  : 

«  miélitus,  fils  de  Mélitus,  du  bourg  de 
4  Fiihos,  intente  une  accusation  orimi- 
I  neile  contre  Socr^te,  fils  de  Sophro- 
€  nisque,  du  bourg  d'Alopèca,  Socrate 
I  est  coupable  en  ce  qu'il  n'admet  pas 
<  nos  dieux,  et  qu'il  introduit  parmi 
4  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le 
€  nom  de  génies  j  Socrate  est  coupable 
4  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'A- 
s  thènes.  Pour  peine,  la  mort  !  i 

(1)  Il  fot  pourtant  membre  du  conseil  des  cinq- 

nm  I  «t  pcM4t  iui«  f«is  raiisflAKs  au  pcyple, 


ssntil 


Outre  les  aoeueateure  partiMtterl  db 
Socrate,  Mélitus  et  Anyltis  ^ui  a'adjirf* 
gnit  à  lui ,  noua  trouvone  eneoM  dmâi 
eette  cause  un  accttsateur  public ,  Vmw^i 
teur  Lyeon  (!)«  qui  avait  été  epparem^ 
ment  désigné  par  le  peuple  on  par  l'eiv 
ehonte-roi  pour  diriger  la  procédure 
criminelle ,  à  cause  de  la  nature  da  prsà 
ces  (2),  qui  intéressait  l'état  et  la  rell^ 
«ion. 

Les  procès  de  ce  genre,  alnal  qne  mm* 
l'avons  dit,  étaient  de  la  compétence diâ 
tribunal  de  l'Héliée,  grand  jury  popii». 
laire ,  où  le  nombre  des  juges  ponvall 
être  porté  de  600  à  1600, 

L'orateur  Lysias  était  venu  offrir  sei 
services  au  philosophe,  qui  les  atattre* 
fuses.  Socrate  ne  voulut  pas  être  défendu 
conime  un^ccusé  ordinaire;  il  loi  répii» 
gnaii  de  cuerchèr  à  surprendre  par  des 
moyens  oratoires  la  pitié  de  ses  juges; 
il  repoussait  avec  indignation  ces  réii^ 
cènces  adroites,  c€s  demi  «désaveux  par 
lesquels  le  célèbre  avocat  chercbaiin^ié'' 
sauver.  Un  co  ipable  vulgaire  peut  tes» 
ter  de  nier  ou  d*atténuer  son  orimd^ 
mais  un  philosophe  qui  atait  haotei^ 
ment  censuré  dans  les  autres  la  falMesat 
etrinoonséquence,  ne  pouvait  paa,  sans 
dé&honorer  sa  vie,  la  racheter  au  prifc 
d'une  lâche  apostasie  de  ses  princlpea^ 
a  sent  que  ses  disciples,  Aihéoea  et  la 
postérité  ont  les  yeux  sur  lui,  et  il  n'ira 
pas  s'abaisser  aux  ruses  du  barreau  et 
aux  ressources  de  la  rhétorique.  Le  ju* 
gement  qu'il  va  subir  va  être  l'épreuve 
de  sa  renommée  j  il  préfère  la  gloire 
^vec  la  condamnation  à  la  honte  «tee 
l'acquittement* 

Il  se  présente  doue  devant  le  redouie^* 
ble  et  tumultueux  tribunal  des  Héliaaleiî 
escorté  non  pas  par  ses  avocats  <  mais 
par  ses  disciples,  ses  amis,  sea  parei|a% 
Son  attitude  est  celle  d'un  sage  ferme  et 
quelque  peu  orgueilleux;  il  entend  sans 
s'émouvoir  l'accusation  capitale  inlentée 
contre  lui ,  et  les  développemens  inju- 
rieux que  lui  donnent  Lycon  et  Anytua^ 

(I)  nioeéne  de  Lagrce  fait  remarquer  qne  daos 
eette  aeeusaUon ,  tontes  les  etasses  de  la  société  qol 
préteadaieot  tTOir  des  griefs  eontre  Soerate  se  iroa- 
vaient  re^sealèet,  les  négocians  et  irtisaes  pétt 
Anytas,  les  poètes  et  les  philoeophlstw  pat  Aaytu, 
les  orateurs  et  les  ayoeats  p«r  Lycoa. 

(a)  Ysif  h  dsmlkf  Isçsa»  a«i^i  ci-ésMiii>  ^i•• 
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AmÊï  voéTy  il  prend  la  parMe  at  pré- 
Mal»  soB  apologie,  éont  deak  TersIOM 
im  pau  différaiitea  bous  lOBt  partenuaa. 
L'bdb  ait  rouTrage  de  Xénophoa,  et 
Taulre  ealni  de  Ptalon»  La  Temon  dn 
premier  est  eertainenent  piui  exaete  et 
ilioiBS  .BBiMlie  d'orBemens  j  eelli  dtt  se- 
ct>od  revêt  le  oaraetère  de  raccdté  d'uae 
pliu  grande  dignité  ptiilosephique.  So- 
erate ,  aoivaBt  Xénoplion  ^  ae  serait  Jaa- 
tifid.da  reproelie  d*irrëligion ,  éd  prou- 
Tant  quMi  atait  fait  fteavent  dea  sacHUces 
aux  dieax,  toit  en  pàrtioulier,  aoit  en 
publie,  et  que  par  conséquent  il  ayait 
pratiqué  eztérteuraflsent  le  culte  uatio^ 
BuL  Suirant  Platon  5  il  aurait  établi  qu'il 
n'était  paa  impie ,  en  rappelant  qu'une 
portion  de  sa  tie  arait  été  oonsacrée  à 
la  démoBstratlen  de  Teaiatence  de  Dieu 
et  du  reapeet  dà  au  GHateur  de  toutes 
ehoses*  Ces  deux  Tefslotta  contienneilt 
done  de  radieaies  différenees  $  et  si  celle 
de  XénophOB  est  la  Téritable^  en  ne  se- 
rait pas  fbndé  à  dire  ateo  M.  Cousin  qne 
l'apologie  de  Soerate  ne  détruisit  en  au^ 
eune  façon  une  aeeuaation  qui  reposait 
prineipalement  sur  ce  chef,  iquUl  ne  sui- 
vait pas  la  refigion  4e  i'étai  t  on  n'au- 
rait pas  droit  de  aeuienir  que  Soerate 
ne  s'e6t  életé  tf  haut  comme  philosophe 
qu'à  eonditioB  &Mp%  coupable  comuie 
citoyen.  Mais  aussi  cette  élévation  d'âme 
que  Platon  pr^te  i  son  matlre,  ne  serait 
piua  ansai  parAiitei  et  oè  qui  tendrait 
M  Héiiastea  phia  odieux  et  plus  iniques 
dada  leur  jugemcht^  amoindrirait  l'éclat 
dont  on  s'est  plu  à  entuurer  les  derniers 
Bsomens  du  fils  de  Séphrottisque.  Pour- 
Hiit'on  en  efl^t  appeler  martyr  de  là 
▼drité  eelai  qui  l'aurait  violée  dans  sa 
MBduitii ,  et  qui  so  serait  ftilt  de  cétia 
Tiolatlon  un  moyen  dé  défense  7  Y  aurait- 
il  eu  ée  là  grandeur  d'àmé,  dé  la  part  de 
ea  thtflate  qu'on  bma  préteMe  comttié 
ai  putr^  ft  intuquér  éd  aa  ffayeur  léa  prâ- 
tiqÎBaa  d'un  eulte  dont  il  prt>elamait  Pab- 
•urditi  ?  Est  •Xfe  ainéi  qu'agissaient  les 
prèmiersehrétiens  déyant  les  magistrats 
peraëeuteura  qui  le»  interrogeaient  snr 
leurs  doctrines  7 

Quant  Auaeeond  thef  d'accusation ,  la 
ti^rtupiiOH de  îa  jeunesse ^d^ Athènes  ,  il  le 
HSfuia  en  té  sens  qu'il  montra  la  morale 
lu  film  àlistêfia  présidant  ft  séa  lèigotts  et 
klM  MU»)  i«Mtq«  ttiki^ll  eoMtiUàlt  m 


Jjmits  gens  dé  Hit  la  boàuté  (1),  tbmtnè 
un  dangereux  éeuéll ,  et  qu'il  eu  dduflalt 
lui-même  l'exemple;  mais  11  ne  put  diâ- 
oonTenir  que,  comme  bien  d'autres  Uo- 
réteurs^  il  n^  oherehât  à  saper  dans  l*es^ 
prit  des  jeunes  gens  le  i-eispect  dû  à  là 
fiellIeBse,  Tautôrité  morale  dû  père  de 
famille  (S).  A  eet  égard ,  il  se  contenta 
de  répondre  a  Mélltas  que ,  quand  AH 
enfans  étalent  malades,  ils  eensultaient 
plutôt  des  médecins  que  leurs  parens.  Il 
voulait  dire  par  là  qu'un  jeune  homme, 
pour  se  diriger  dans  sa  conduite,  derah 
plutôt  s'adresser  aux  philosophes ,  qui 
sont  les  médeeiui  dé  l'âme,  qu'a  utt  pôrà 
quin'ayaitjamaia  étudié  la  sagesseï  Olr 
quiconque  teut  briser  le  joug  des  tradl*- 
tions  antiques ,  s'adresse  dé  préférence 
à  la  jeunesse ,  chetf  qOi  ees  traditions  uà 
se  sont  pas  eh  quelque  sorte  incorporées 
par  la  ibrce  de  l'habitude  !  dès  lors ,  s'H 
réussit,  il  opère  une  sorte  de  ditorce 
moral  entre  les  fils  et  les  parons.  Socrato, 
qui  arait  renoncé  à  s'ofeéUpei*  direetu- 
ment  des  alTalresde  l'état,  toulait  aute^ 
nér  à  Athènes,  d'Yinc  maUlère  lointaine 
et  indirecte ,  une  réformé  politique  et 
sociale,  au  moyen  de  la  génération  noif^ 
yelle  qui  écoutait  ayee  avidité  ses  bMllaua 
paradoxes,  et  se  nourrissait  de  ses  léçoni 
philosophiques.  Il  semblait  favorisé  dans 
son  dessein  par  le  peu  de  tbrce  que  lei 
lois  attiques  laissaient  à  la  puissaUcé 
paternelle  (S); 

Ce  n'est  dotaé  pas  tlans  lés  assèmbléeâ 
publiques,  mais  dans  les  réunions  parti* 
culiêres  de  ses  dilêiplés ,  que  Soerate  si 
prenait  à  attéquer  M  InstltUtîons  de  la 
l^fiublique  ;  c'est  là  qu'il  s'élevait  contfiè 
les  passions  et  les  vices  que  la  mjtholo^ 
gié  prétait  aux  dieux  ^  c'est  là  qu'il  se 
plaignait  de  cé  qtie  la  plupart  dés  dia- 
giatrati  et  déà  juges  d'Athèuea  étaiedl 

(1)  ÈMrdiVkt  m/moraUfi  dé  Soerate,  XèâbpàoÉl 
est»,  a  et  3. 

(a>  Àpohfh  ds  S0ent»,  par  ïé  laémè; 

(S)  lii^ittl  l'Içs  as  vitoeliiis  tes  eiiifissétaleat  éoU^ 
Mit  à  rsBtMltépiierasIlS,  wMÊêtm  aaisHM  iraUtR 
pèi  a«Sf i  HsmAmt  qu'à  Bmat  |  li  pàe  b'stiH  pas  la 
droit  4«  vie  M  d«  mort  s«r  ssn  Afaeéi  ASoltaMÉI 
an  monami  de  la  laàaanes,  s'il  ae  le  levait  fU  de 
terre,  Peofant  était  Tendu  coanme  eselave,  U  «Tait 
encore ,  tant  que  son  fila  était  mineur,  la  faculté  de 
le  répudier  ou  de  le  désavouer.  G^était  le  banniise- 

wat  d«  la  ftimUh  nbitUa^  k  11  fr«lne  tBpUaU  1 
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tirés aa  sort,  en  demandant  si  l'on  a'en 
remettait  aux  déftig;natioD8  du  hasard 
pour  choisir  un  pilote  parmi  la  nom- 
breuse population  de  la  cité.  La  malignité 
d'Anytus  et  de  Lycon  releva  cette  cen- 
sure de  la  législation  de  Solon  ^  ils  la 
firent  valoir  avec  d'autant  plus  d*avan- 
tage ,  jque  Ton  avait  tiré  au  sort  les  juges 
devant  lesquels  ils  avaient  fait  compa- 
raître Socrate. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  tribunal  des  Hé- 
liastes  ne  peut  pas  échapper  en  cette 
circonstance  aux  sévères  censures  de 
l'histoire  ;  car  il  ne  garde  pas  la  dignité 
et  rimpartialité  qui  conviennent  à  des 
juges  chargés  de  staiuer  sur  .la  vie  d'un 
accusé.  Un  des  disciples  de  Socrate ,  Pla- 
ton ,  s'avança  pour  défendre  le  maître 
qu'il  chérissait ,  et  il  commença  ainsi 
ton  discours  :  c  Quoique  je  sois  le  plus 
c  jeune  de  ceux  qui  montent  à  la  tri- 
c  bune >  Qui  en  descendent,  s'écriè- 
rent les  juges.  Ils  remplaçaient  de  la 
sorte  par  un  misérable  jeu  de  mots  une 
formule  usitée  devant  leur  tribunal.  Pour 
exprimer  que  la  cause  était  assez  in- 
struite et  qu'ils  ne  voulaient  pas  entendre 
un  orateur  ,  ils  prononçaient  le  mot 
descendez.  Platon  fut  privé  de  la  parole, 
parce  que  les  magistrats  qui  devaient 
l'écouter  étaient  incapables  de  résister 
au  plaisir  de  faire  une  puérile  anti- 
thèse.* 

Après  s'être  laissé»aller  à  une  aussi  in- 
décente facétie ,  ces  mêmes  magistrats 
ae  livrent  à  un  emportement  féroce.  Une 
pluralité  de  281  suffrages  venait  de  dé- 
cider la  culpabilité  de  Socrate  ;  6n  lui 
demande,  suivant  l'usage,  quelle  pei- 
ne il  croit  avoir  méritée  :  c  d'être 
c  nourri  au  Pry tanée ,  répond-il ,  peur 

les  services  que  j'ai  rendus.  >  Les  juges 
retournent  aux  suffrages  pour  l'applica- 
tion de  la  peine ,  et  l'on  compte  pour  la 
condamnation  à  mort  80  voix  (1)  de  plus 
qu'au  premier  tour  de  scrutin.  Il  en  ré- 
sulte que  80  de  ces  juges,  qui  d'abord 
n'avaient  reconnu  Socrate  coupable  d'au- 
cun crime ,  le  trouvent  tout  à  coup  digne 
de  mort,  sans  qu'aucun  motif  tiré  du 
fond  même  de  la  cause  vienne  rendre 
raison  de  cette  contradiction  révoltante. 

Ne  semble-t-il  pas  que,  quand  on  a 

(1)  Dlo|4ns  a«  Uërcs;  TU  ds  So^aif^ 


condamné  quelqu'un  de  ces  hommes  qu 
n'ont  violé  les  lois  de  leur  pays  que  par 
respect  pour  des  lois  supérieures ,  celles 
de  la  morale  et  de  la  vérité ,  la  Provi* 
dence  ait  toujours  voulu  marquer  ces 
arrêts  d'une  taché  d'infamie? 

D'ailleurs .  ajoutons  qu*aucnne  puni- 
tion déterminée  n'était  infligée  par  le 
Code  athénien  aux  faits  dont 'Socrate 
avait  été  reconnu  coupable;  or,  il  n'y 
avait  pas  de  proportion  entre  le  crime  et 
la  peine  capitale.  Quand  l'impiété  qui 
niait  tout  était  devenue  à  la  mode  dans 
Athènes  en  décadence ,  comment  ad- 
mettre que  l'incroyance  d'un  philosophe 
qui  prêchait  l'existence  d'un  seul  Dieu 
méritât  une  punition  capitale?  Ce  qui 
est  le  délit  de  tous  doit  cesser  d'être  le 
délit  d'un  seul.  Aussi  on  voit  que  Socrate 
fut ,  dans  cette  occasion ,  la  victime  du 
parti  démagogique ,  qui  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'avoir  blâmé  hautement  les 
abus  du  gouvernement  d'Athènes.  Ce- 
pendant ,  il  aurait  évité  la  mort  s'il  avait 
demandé,  en  suppliant  comme  un  accnsé 
vulgaire ,  de  n'être  condamné  qu'à  une 
simple. amende;  mais  en  repoussant  un 
rôle  indigne  de  lui ,  il  s'est  grandi  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. Son  refus  de  s'échapper  de  prison 
est  encore  une  preuve  de  la.fermeté  de 
son  caractère. 

Puis ,  quand  il  attend  avec  ses  amis  et 
ses  disciples  qui  l'environnent  dans  sa 
prison ,  la  théorie  qui  est  allée  en  Crète 
et  dont  le  retour  doit  être  le  signal  de 
sa  mort,  il  emploie  ces  derniers  mo- 
mens  de  son  existence  à  disserter  avec 
une  éloquente  lucidité  sur  l'immortalité 
de  l'âme.  Cette  croyance  à  une  autre  vie, 
que  Socrate  avait  toujours  eue  ,  mats 
qu'il  n'avait  jamais  clairement  manifes- 
tée ,  il  semble  en  quelque  sorte  la  pro- 
duire pour  la  consolation  de  ses  amis 
qui  le  pleurent.  Enfin  l'heure  fatale  ar- 
rive; Platon  nous  le  représente  avalant 
la  ciguë  avec  calme ,  raffermissant  tous 
les  cœurs  ébranlés  autour  de  lui;  il  nous 
fait  entendre  ses  derniers  mots ,  puis  un 
dernier  silence 

Cette  mort  est  si  belle ,  que ,  comme 
l'a  dit  Rousseau ,  elle  honora  la  vie  de 
Socrate ,  et  le  fit  passer  pour  un  sage.  Il 
fut  heureux  aussi  d'avoir  pour  interprète 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS. 


2M 


derniers  mornens ,  nn  écriTain  te)  que 
Platon,  qui  donnait  à  tout  ce  dont  il  par- 
lait une  couleur  idéale.  Toujours  Platon 
éprouTaît  le  besoin  d'enyelopper  les 
théories  les  plus  hautes ,  les  leçons  les 
plus  austères,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  séduisant  dans  les  similitudes,  de 
plus  brillant  dans  les  allégories,  et  de 
plus  Ingénieux  dans  les  symboles.  Ce 
nourrisson  d'Homère  et  de  Pindare  unis- 
sait la  terre  dithyrambique  à  la  sagesse 
d'un  réformateur  de  religion  et  de  mo- 
rale ;  quoiqu'il  sache  prendre  le  ton  de 
la  naîToté  quand  il  fait  parler  son  maître 
de  philosophie,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  prêter  en  mêtbe  temps  enthou- 
siasme poétique.  On  dit  qu'un  cordon- 
nier d'Athènes  arait  recueilli  aussi  les 
dialogues  de  Socrate  :  certes ,  s'ils  ne 
nous  aTalent  été  transmis  que  par  une 
pareille  Toie ,  lis  ne  nous  apparaîtraient 
pas  atec  cette  majesté  sereine  et  lumi- 
neuse dont  ils  sont  revêtus  dans  le  style 
enchanteur  du  chef  de  la  secte  acadé- 
mique. 

Platon  alla  plus  loin  encore  que  So- 
crate comme  introducteur  d*idées  nou- 
velles ,  par  rapport  à  la  cosmogonie  et  la 
religion ,  et  cependant  il  acheva  paisi- 
blement sa  longue  carrière  sans  avoir 
rien  à  démêler  avec  la  justice.  Ces  doc- 
trines subversives  des  vieilleries  de  la 
mythologie  pouvaient  donc  ne  pas  être 
poursuivies  et  condamnées.  Au  reste ,  la 
mort  de  Socrate  elle-même  excita  bientôt 
les  remords  des  Athéniens  ;  ils  fermèrent 
lenrs  gymnases  et  leurs  palestres  en  signe 
de  deuil,  punirent  Mélitus  de  la  peine 
capitale,  bannirent  Anytus  et  Lycon ,  et 
érigèrent  au  célèbre  philosophe  une  sta- 
tue d'airain ,  que  l*on  croit  avoir  été  Fou- 
vrage  du  sculpteur  Lysippe  (1). 

Cette  réhabilitation  solennelle  de  So- 
crate ne  prouve-t-elle  pas  que  sa  con- 
damnation, loin  d'avoir  été ,  comme  le 
croit  M.  Cousin ,  une  sorte  de  néces- 
sité légale ,  fut  au  contraire ,  aux  yeux 
même  des  contemporains,  une  criante 
et  scandaleuse  iniquité  ? 

(1)  niog.  Laert,  Vila  Soerat.  Cet  auteur  dit 
même  qa^Anytiu  fat  mit  à  mort  par  les  Héracléotei, 
iDdisaéf  de  la  ctndaits  dans  ceUe  aCTalre. 


S  S.  Laites  iadidairaf  d'Biekhie  et  dé  nimosUiènaf  • 

En  nous  transportant  avec  Socrate  de- 
vant le  tribunal  des  Héliastes ,  nous  n'y 
avons  pas  retrouvé  dans  toute  leur  vio- 
lence les  passions  et  le  tumulte  des  luttes 
judiciaires  de  la  démocratie  antique. 
Dans  cette^circonstance ,  il  semble  que 
la  présence  de  la  philosophie  ait  pacifié 
l'enceinte  ordinairement  si  agitée  du 
grand  jury  populaire  d'Athènes.  Ce  n'é- 
tait pas  un  de  ces  combats  à  outrance  où 
les  deux  adversaires  se  servaient  de  toutes 
les  armes  pour  s'écraser ,  où  ila  produi- 
saient l'un  contre  l'autre  des  témoignages 
subornés,  employaient  sur  leurs  juges 
tous  les  moyens  de  séduction ,  et  s'aban- 
donnaient aux  mouvemens  les  plus  pas- 
sionnés de  l'éloquence  ,  pour  soulever 
tour  à  tour  dans  les  âmes  la  pitié ,  la 
générosité,  l'indignation,  la  colère  et  la 
haine. 

M.  Yillemain  remarque  quelque  part , 
avec  cette  justesse  ingénieuse  qui  carac- 
térise ses  appréciations  littéraires,  que 
nos  écrivains  des  dix-septième  et  dix« 
huitième  siècles  n'étaient  pas  si  bien  pla- 
cés que  nous  pour  juger  sainement  les 
républiques  anciennes,  parce  qu'ils  n'a* 
valent  pas  l'expérience  de  la  liberté  poli- 
tique. Cette  observation  parait  être  d'une 
évidence  encore  phis  frappante  quand 
on  l'applique  aux  débats  criminels  do 
l'Agora  et  du  Forum.  Les  procédures 
secrètes  et  ténébreuses  de  nos  parle- 
mens  ne  pouvaient  pas  donner  beaucoup 
de  lumières  sur  l'éclatante  publicité  de 
ces  solennités  judiciaires  qui  émouvaient 
tout  un  peuple ,  et  où  les  factions ,  tou- 
jours en  présence,  mettaient  leur  terrible 
enjeu  sur  la  tête  d'un  accusé. 

Les  Anglais ,  comme  l'a  dit  il  y  a  long- 
temps le  savant  M.  de  Sainte-Croix,  pou- 
vaient mieux  que  nous  faire  une  bonne 
histoire  de  la  Grèce,  à  cause  de  leurs 
institutions  représentatives ,  qui ,  quoi- 
que bien  différentes  de  la  démocratie 
d'Athènes ,  les  initiaient  plus  naturelle- 
ment aux  orages  des  gouvernemens  po^- 
pulaires.  Essayons  donc,  à  l'aide  de  leurs 
lumières  et  de  celles  que  nous  avons 

(récemment  acquises  au  prix  d'une  triste 
expérience,  de  restituer  leur  véritable 
caractère  aux  procédures  criminelles 
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d'Athènes,  et  au  petit  nombre   d'ora- 

bient  se  résumer. 

A  la  i^lf  d0  cfB  ^r^touri  se  plaofint 
I)éinps|b^ne«  al  Esçhîpp.  Dëmoslbèoei , 
doBt  persomi^  na  oontaste  )a  prodigieuse 
éloquepoa  »  •  ^i4,  ponnoie  bomme ,  l'ob- 
jnt  de  jpgameos  diyers  et  ppposés.  Le 
bon  Roliin  lui  attribue  toutes  les  Tertus 
publiques  el  prîTées  2  moraliste  pur  et 
séi;ère  »  saTant  et  imègre  précepteur  de 
la  jeunesse  «  AoUiu  s'était  persuadé  que 
]|is  qualités  de  TAme  étaient  ipséparables 
4e  oelles  de  l'esprit  ^  il  croyait  qu'un 
grand  orateur  ne  pouvait  dire  qu'un  bon- 
iiétebomme,et  il  trouvait  dans  Démor 
ftbènes  la  réalisation  de  la  définition  de 
Quintilien  :  Fir  bonus,  dicendi  ptrilus. 
Cette  illusion  naïve  fut  partagée  jusqu'à 
un  ^riain  point  par  Tabbé  Auger  (1),  et 
plus  tard  par  I^a  Harpe.  Il  nous  en  eoùte 
de  eombaitre  une  cbimére  qui  s'appuie 
sur  des  noms  aussi  respectables ,  et  qui 
semblait  encourager  la  vertu  comme  un 
ausiliaire  du  talent  ;  mais  la  vérité  a  des 
droits  qu'on  doit  toujours  et  partout  res* 
peoter  ;  elle  est  préférable  à  la  plus  flat- 
teuse erreur.  D'ailleurs,  il  peut  être  utile 
aujourd'hui  de  détruire  des  préjugés  k 
Taide  desqueU  l'hypocrite  immoralité  du 
génie  pourrait  leurrer  Topinion  publique 
^  usurper  d'indignes  couronnes. 

Pour  soutenir  une  thèse  qui  se  pré* 
tente,  en  France ,  sous  une  couleur  pa- 
Fadozale,  j'aime  miens  d'abord  faire 
parler  des  autorités  étrangères  que  de 
parler  en  mon  propre  nom  :  je  citerai 
donc  k  ce  sujet  un  passage  de  M.  liilford, 
enieur  d'une  Histoire  dt  la  Grioê  (2)  fort 
estimée  en  Angleterre  : 

«  Le  père  d'fiscbine,  appelé  Tromès, 
fut  d'abord  domestique  d'un  maître  d'é-^ 
enle  d'Athènes  (5).  Durajit  la  tyrannie  des 

(I)  L*abèé  ikuser  précMlte  DéMOtUièDes  OMme 
«1  ^slfiots  «•nsoMBé,  »ait  M  «tom  qss  ehcs  lai 
la  «Sfsciérs  4a  riwD»e  loivè  mt  répond  pas  au  ca- 
lat^ro  ds  rbomiM  saUk.  It  rais  fiché,  diMW 

rr  rt^aiiaeiic  da  DéwosibéBei  411HI  novi  ait  liitié 
mena  dai  prenTei  de  aa  maoTaife  foi  et  de  aon 
défàal  de  probité.  (Notes  de  la  traduction  da  dis- 
court iar  les  préTaricatlons  de  Tambassade.) 

(f)  Celte  histoire,   dans    laqaelle   M.  MUrord, 

Mcâibffe  de  la  chambre  des  eommunes,  juge  très  se' 

véscBeM  les  démeeniles  srecfiMS,  a*a  pas  éti^ 

fSe  la  sadie,  mdaiu  an  fcançais  lai^qp"^  es  Jair. 

»)  «aimiBMtaa,llM4afaitaii«léAlrt«4lM 


Trente ,  H  profttq  f)e  1#  oouftlf im  §<•«, 
raie  pqur  a'écl^appec  d'esf^lavage  j  il  pasf4 
en  Perse  et  servit  soMs  le  nom  ^'Â^ror 
metus  dans  lea  meroenajires  grecs;  puif , 
sur  rinyitation  de  ThrePybule.  il  elU 
rejoindre  l'étendard  de  la  liberté  :  on  lui 
donna  un  certaiq  grade  dans  ceUe  armée. 
Quand  Iça  Trente  eurent  été  vaincus,  t\ 
que  la  république  eut  été  restaurée,  i) 
fut  admis  au  rang  des  pileyena  et  emt 
brassa  la  profession  de  maître  d'école;  il 
épousa  une  femme  de  pur  sang  athénien, 
et  sœur  d'un  officier  de  haut  rang, 

c  Ëscbine  fut  un  des  nombreux  enfaM 
issus  de  ce  mariage.  Gomme  eitciye« 
d'Athènes  et  fils  de  citoyen ,  il  fut  inscril 
dans  la  tribu  de  Pandipuidée»  dont  soa 
père  faisait  partie.  Pei^dant  les  deux  an- 
nées suivantes,  il  remplit  le  devoir  dn 
service  militaire  dans  i'Attiqvet  comme 
le  voulaient  les  lois;  ce  devoir,  gr4ee  à 
la  licence  toujours  croissante  du  peuple 
cit  aq  mépris  de  sa  vieille  ooualitution , 
était  si  généralement  négligé ,  que  s'en 
acquitter  était  un  mérite  recoiUBiail: 
dable*  A  vingt  ans,  il  se  distingua  dans 
le  corps  de  troupes  auxiliaires  qu'Aib^ 
nés  avait  envoyé  aux  itacédéutonlensduiM 
le  Péloponèse.  1 

Mais  le  service  militaire  condniaaH  re? 
rament  à  la  fortupe  en  Qrèce  »  et  ne  fapr 
portait  pat  des  appointemens  fixes  et 
élevés.  Ëschine  >  de  retour  à  Athènes  < 
obtint  le  modeste  emploi  de  greffier  du 
conseil  des  Cipq-Cents;  et  comme  cet 
emploi  ne  suffisait  pas  à  son  existeqce, 
il  monta  sur  la  scène  et  se  fit  acteur.  Qn 
ne  sait  quand  il  débuta  comme  orateur* 
Ce  métier,  car  c'en  était  un  à  Aihèqi(|a^ 
devint  plus  tard  celui  d'Escl^ine, 

«  Quant  k  Démosthènes,  son  père  ét|ûl 
Athénien ,  mais  sa  mère  était  née  daoe 
laChersonèseTaurique,  de  l'Athénieu  Gi- 
lon  ^  qui  avait  trahi  sa  pa^'ie,  et  d'unq 
fille  d'un  prince  scytbe,Gilon,  condanuoui 
à  mort  et  proscrit ,  avait  envoyé  ses  deiu^ 
filles  à  Athènes  k  l'époque  de  leur  majo* 
rite.  L'une  d'elles  épouaa  Démocbarèa, 
homme  d'un  rang  éminent  ;  l'autre ,  l'ar- 
murier Démosthènes,  de  la  tribu  péa- 
nienne. 

c  Le  seul  enfant  issu  de  ce  dernier 

et  il  aurait  été  daas  M  ieeneise,  aoD  pu  domesli* 
que,  mais atUéte» 
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ptrûff*  M  lé  «Aèbfe  DéOMMtiièiMS ,  qvl 
ftsia  orphelin  à  sept  ans.  Gràiie  i  ta 
parenté  aveo  D^Bocharès ,  H  reçut' une 
benne  éducation  et  fat  retètu  dès  sa  jeo- 
nesse  de  charges  honorables  ;  c'est  ainsi 
qu'il  fui  tolir  à  tour  chorège,  intendant 
des  dépenses  de  théâtre  et  triérarque; 
nais  les  cfépensea  qu'il  fit  dans  ces  char- 
ges dÎTersBS  »  aa  prodigalité ,  ses  débau- 
ches, enrent  bieetot  épuisé  sa  fortune  ; 
il  songea  alors  à  faire  usage  de  son  talent 
pour  réuMlr  ses  afieiires ,  et  profitant 
des  conseils  et  des  encouregemens  d'iso- 
nrato,  il  commença  à  composer  des  dis* 
•nors  pour  ceux  qui  plaidaient  deyant 
les  oonrs  de  jnalice  :  c'était  à  la  fois  poor 
Ini  mt  moyen  de  fortune ,  de  considère* 
Uon  et  de  remammée. 

f  Four  conlrehalancer  le  désavantage 
de  sa  naies§ece,  Eschine  joignait  à  une 
grande  oapecilé  inleUectnelle  une  voia 
mélodieuse  et  puissante ,  une  répnutton 
de  couroge  bten  acquise  eu  senrice  de  aa 
pairie,  ne  cnractéro  privé  aens  tsehe, 
ci  des  maniéfce  conciliantes.  JDémoslhé^ 
nés  n'aTail  rien  de  tout  cela  :  une  cli6- 
lire  toonanifl  et  des  manières  embarras-' 
9ée%  semblsioBt  Inî  èter  à  >am»is,  comme 
à  Isocrate,  Tespoir  de  deyonir  janmis  un 
œaleue  cepaWe  de  fiier  l'attention  de 
«fuolquea  millier»  d'anditenn,  et  il  avait 
de  pins  l^imniense  désaTantage  dHine 
yronottcialion  riciense^  eu  outre,  nn 
cnraetére  chagrin  et  irritable  repoussais 
l'amitié  loin  de  lui,  et  nq  masque  com- 
plet ,  mom  senleaaent  de  oonroge  person- 
nel, mets  de  tout  ce  qui  constitue  la 
dignité  de  Fàme ,  éloignait  de  Ini  l'estime 
et  la  considération.  On  loi  avait  donné 
dans  sa  jeoaesso  un  honteux  surnom  ^ 
pour  eateeiéviser  se  anolleese  et  la  cOr- 
inplion  de  aes  mmnrs.  Il  mérita  une  qua- 
lification n<m  moins  déshonorante,  par 
nne  ponnntte  iudiciaire  contre  ses  tu-* 
leovs  ,  ponesnite  qui  fut  considérée  com- 
me ma  mo^en  déshonnéte  (1)  de  leur 
nrso^Mr  de  l'argent. 

c  Main  co  qui  est  mieux  protxré 


f  f  )  Ex  iroei^ay  atniXXsrropifvoc  xoi  ^exa  tkXcv- 
t«i>ç  hatatç  tteatarm  rmv  rmrpoirttt  Xa'^oevttv  «p^ftÇ 
exXviSn.  Noos  ne  croyoni  pas  tafHsaniment  fondée 
CMM  tipudOwa  «iii'adreBM  V.  WHhré  k  Bém*»- 
^"*    ^    ""        risolto  ibSb0  pu  des  pitoltt  tftt" 


et  plus  honteux  pour  la  mémoire  de  Dé^ 
mosthènes ,  c'est  qu'au  temps  dû  i)  étalf 
chorège  et  où  il  remplissait  publi<)u0f 
ment  cet  office,  il  reçut  un  soufflet  d^un 
jeune  étourdi  de  haute  naissance,  appelé 
Midias;  il  lui  intenta  une  action  dont  ii 
se  désista  an  moyen  d^une  çomposltloti 
pécuniaire  (t)  portée  à  trente  mines. 


c  La  couardise  de  Démosthèoes  d|ni 
les  combats  devint ,  par  la  suite ,  de  lU)* 
toriété  pBbliqoe.  Même  ses  admfrafeurs 
ne  peuvent  disconvenir  qu'il  atalt  dei 
manières  gauches,  un  caractère  indécis j 
qu'il  était  extravagant  dans  ses  dépenses 
et  affamé  de  gain  ;  que  c'était  nn  mau^ 
s^ais  coucheur (2)y  un  ami  infidèle,  utt 
soldat  méprisable,  et  que  son  improbtté^ 
même  dans  sa  profession  d^avocst ,  était 
scandaleuse.  Cependant,  les  facultés  su- 
périeures de  son  esprit  et  le  poutofr  dé 
son  éloquence  étalent  tels,  qu'après  ' 
avoir,  par  des  travaux  assidus  et  intéllf* 
gens ,  sormonté  le  défaut  de  sa  pronon- 
ciation ,  il  se  rendit  populaire  auprès  dfé 
la  multitude,  terrible  à  ses  ennemis  e^ 
nécessaire  à  son  parti,  i : 


<  Dans  sa  carrière  d'orateur  et  d^hoffi'* 
aae  d'éiat,  Démosthènes  ne  favorisa  pas 
tes  vues  d^socrafe  et  de  Phociom ,  qui 
consistaient  i  im  peser  des  Irmires  Itères 
an  despotisme  frôpulaire:  il  fut,  conratd 
fa  pluparl  des  orateurs  de  son  temp^. 
un  vH  ftattenr  de  la  mttftitiide.  t 

t  La  canso  de  la  eondhiotf  stipérfeurp 
d«r  la  répnfiffqoe  dans  les  premiers  Xtxnpi 
était ,  disaft-lf  (3) ,  que  fe  peupfe  était 
maHre  et  seigneur  de  tout  ;  et  que  Phonn 
neuc,  Pautoriié,  fe  biiett  gérrérarl^  dé- 
pendaient entièrement  du  peuple. 

f  Le  peupfe,  étant  par  fn^-mènre Inca- 
pable d'exercer  le  somveraitt  porrotr . 
était  obligé  d'en  confier  la  dFrtection  f 
un  favori ,  et  Déntosfàènes  espérait  ittè 
co  favori.  » 

Ce  portrait  dfe  DéînosAéttetf  paM*i(Mf)^ 
dTune  sévérité  oufréè  §  ceux  qui  nv  ïé 
qoppajiss^  %ufi.  iKir  \e»  lûM*  4f  W^ 


(f)  amofr.  éei 

^}  Vm  pe»  V  àipuDç  Ha  >i>nwiwil,f  ma 
AiravTtii^i. 
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rhétevLTÈ  et  par  nos  biographies  classi- 
ques. Une  étude  attentÎTe  des  monumeus 
de  cette  époque  de  l'histoire  d'Athènes 
démontre  pourtant  qu'il  est  d'une  vérité 
à  peu  près  complète. 

Quanta  Eschine,  nous  ne  partageons 
pas  la  partialité  que  M.  Mitfo/d  parait 
avoir  pour  Ibi.  Il  est  hors  de  doute  que 
.cet  orateur  avait  été  séduit  par  les  pré- 
sens et  les  caresses  de  Philippe ,  quand 
il  fit  partie  de  la  fameuse  ambassade  au 
sujet  de  laquelle  il  fut  accusé  de  préva- 
rication. Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  à 
sa  décharge,  c'est  que,  trompé  lui- 
jnème  par  le  roi  de  Macédoine ,  qui  lui 
avait  téoioignèS  les  meilleures  disposi- 
tions pour  les  Athéniens,  il  se  porta  de 
bonne  foi  garant  de  ces  belles  promesses; 
mais  sa  sottise  comme  Jbomme  d'état  ne 
le  justifie. pas  du  reproche  de  vénalité  ; 
en  même  temps  qu'il  a  été  dupe,  il  a  bien 
pu  être  fripon. 

Ce  qu'i^  y  a  de  certain,  c'est  que  pen- 
dant qu'Eschine  protestait  que  Philippe. 
'  voulait  la  paix ,  ce  prince  avançait  tou- 
jours à  la  tète  de  ses  armées,  s'emparait 
des  défilés ,  où  ses  progrès  auraient  pu 
être  facilement  arrêtés  par  des  troupes 
peu  nombreuses ,  mettait  garnison  dans 
les  villes  soumises 'aux  Athéniens,  ache- 
vait de  conquérir  la  Phocide,  ruinait  les 
villes,  dispersait  leurs  habitans  ou  les  ré- 
duisait en  esclavage ,  et  qu'enfin  il  se  fai- 
sait admettre  dans  le  conseil  des  Amphic- 
tyons,  qu'il  devait  bientôt  présider.  De 
son  côté,  Démosthènes  avait  voué  une 
haine  furieuse  au  roi  Philippe ,  à  cause 
de  son  peu  de  succès  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  ce  prince.  On  sait 
qu'une  première  fois  il  resta  court  dans 
la  harangue  qu'il  voulait  lui  adresser,  et 
qu'une  autre  fois  il  lui  débita  de  lour- 
des flatteries  et  des  complimens  embar- 
rassés. Le  langage  délié  du  courtisa^  n'a 
rien  de  commun  avec  la  mâle  parole 
d'un  orateur  populaire. 

Cette  ambassade  fut  la  première  ori- 
gine des  différends  de  Démosthènes  avec 
Eschine.  Deux  ans  après  (i),  la  lutte  ju- 

(1)  Les  deux  ambuMdes  dont  Démosthénei  fit 
parUe  eurent  tleu  l'an' 547  et  Tan  546  aTant  i.-C.  Le 
plai<ioy#r  d^Bschine  contre  Timûrq^»y  ïim  de  ses 
aceusateara  luscilé  par  Dimosthénea ,  est  de  l'année 
544  ou  54»  ayant  l,4:.  La  harû9gMê  de  ki  eowromt» 
Mi  de  ranBée  550. 


diciaire  commença,,  terrible,  implacable, 
entre  ces  deux  rivaux  devenus  dans  la 
république  chefs  de  deox  partis  contrai- 
res. Elle  devait  durer  plus  de  quinze  an- 
nées, et  ne  se  terminer  que  par  la  mine 
de  l'un  des  deux  antagonistes. 

Démosthènes  se  trouvait  embarrassé 
pour  porter  les  premiers  coups  à  son  en- 
nemi ;  il  avait ,  dans  son  voyage  de  'Ma- 
cédoine ,  partagé  les  repas  et  les  libations 
de  celui  dont  il  voulait  être  le  dénoncia- 
teur. Pour  ne  pas  heurter  trop  violem- 
ment les  coutumes  hospitalières  jadis 
usitées  à  Athènes,  il  désira  ne  paraître 
qu'en  seconde  ligne  dans  celte  accusa- 
tion capitale  de  corruption  portée  contre 
son  ancien  collègue  et  commensal  ;  il  en- 
gagea donc  un  de  ses  camarades  de  dé* 
bauches,  un  jeune  homme  plein  d'audace 
et  d'ambition ,  appelé  Timarque,  à  com- 
mencer l'attaque  contre  Eschine.  En  se 
servant  d'un  pareil  instrument ,  il  espé- 
rait donner  à  sa  délation  quelque  chose 
d'un  peu  moins  odieux ,  et  lui  ôter  le  ca- 
ractère d'une  sorte  de  trahison  domesti- 
que. C'eût  été  d'ailleurs  pour  lui  une  es- 
'pèce  de  bouclier  derrière  lequel  il  aurait 
pu  éviter  quelques  unes  des  ripostes  de 
son  adversaire. 

Mais  Eschine  déjoua  ce  plan  astu- 
cieux :  il  poursuivit  lui-même  juridique- 
ment Timarque  pour  lui  faire  défendre 
l'accès  de  la  tribune ,  en  vertu  des  lois 
qui  interdisaient  la  tribune  à  tout  ci- 
toyen diffamé  pour  ses  vices. 

C'était  la  cause  de  la  morale  et  de  l'or- 
dre public  que  défendait  l'orateur  athé* 
nien,  et  cette  cause  était  bien  placée  dans 
sa  bouche  ;  car  la  pureté  de  ses  mœurs 
n'a  jamais  été  mise  en  doute. 

On  pense  bien  que  Démosthènes  mit 
tout  en  œuvre  pour  capter  les  suffrages 
des  juges  en  faveur  de  Timarque.  Il  dut 
faire  répandre  partout  qu'Eschine  n'était 
qu'un  accusé  qui  voulait  jouer  le  rôle 
d'accusateur.  Il  entoura  Timarque  d'un 
cortège  d'hommes  puissans  dans  la  répu- 
blique ,  et  lui  donna  (1)  sans  doute  un 
plaidoyer  tout  fait  pour  sa  défense. 

Eschine  fut  d'autant  plus  calme  et  plus 
grave  au  commencement  de  son  discoiurs, 

(1)  On  sait  qae  les  orateurs  distins«fo  d'Athènes 
faisaient  qaelqnefois  des  plaidoyers  qae  lem  elisn 
apprenaient  par  cosor  et  récitaient  de  jnén^iie. 
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qn'oii  darait  lui  rapposer  plat  d'animo- 
tité  personnelle  contre  l'objet  de  ses  at- 
taques. Son  langage  ressembla  d'abord  à 
celui  que  tiendrait  aujourd'hui  un  or^ 
gane  du  ministère  publie ,  parlant  au 
nom  de  la  loi  et  de  la  société.  Il  fit  une 
espdce  de  traité  complet  sur  la  partie  de 
la  législation  d'Athènes,  relative  k  la  dis- 
cipline des  mœurs;  il  la  montra  suivant 
tout  citoyen,  depuis  Tenfance  jusqu'à 
l'âge  mûr ,  et  étendant  surtout  sur  les 
orateurs  une  sunreillance  méfiante  et  sé- 
vère ;  dans  cette  république,  où  la  pa- 
role régnait  en  souveraine,  cette  arme 
puissante  ne  devait  être  confiée  qu'à  des 
mains  incapables  d'en  abuser.  La  mora- 
lité privée  était  la  meilleure  garanlie  de 
la  moralité  publique. 

Puis,  Escbine  courronta,  pour  ainsi 
dire ,  chacune  des  lois  qu'il  avait  citées, 
analysées,  commentées,  avec  la  conduite 
privée  et  publique  deTimarque,  soit 
dans  son  enfance ,  quand  il  fréquentait 
les  écoles  ;  soit  dans  son  adolescence , 
quand  il  eierçait  des  charges  publiques; 
et  il  démontra  que  la  vie  entière  de  ce 
jeune  homme  n'avait  été  qu'une  longue 
violation  de  ces  lois. 

Il  s'attacha  ensuite  à  détruire  d'avance 
les  chicanes ,  les  moyens  dilatoires  et 
toutes  les  subtilités  que  Démosthènes 
pourrait  suggérer  à  l'accusé.  J'ai  trouvé 
dans  un  passage  de  cette  partie  de  son 
discours  le  développement  d'une  thèse  ab- 
solument semblable  à  celle  que  M.  Sauiet, 
le  Gerbier  de  notre  barreau  actuel,  soute- 
nait, il  y  a  peu  de  temps ,  d'une  manière 
brillante,  dans  un  procès  de  séparation  de 
corps,  qui  avait  ému  les  passions  de  tout 
une  province.  M.  Sau2et ,  qui  plaidait 
pour  une  prétendue  victime  de  la  tyran- 
nie d'un  époux,  s'opposait  à  ce  qu'on  fît 
une  enquête  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  faits  de  sévices  allégués  par  sa  cliente. 
U  traça  un  tableau  entraînant  des  incour 
vénlens  et  de  l'incertitude  de  la  preuve 
testimoniale  ;  et,  s'appuyant  ensuite  sur 
nne  notoriété  publique,  qu'il  présenta 
comme  unanime,  écrasante,  il  demanda 
si  ce  n'était  pas  là  le  consentement  uni- 
versel ,  qui  portait  avec  lui-même  le  ca« 
ractère  de  la  certitude;  il  montra  que 
cette  espèce  d'enquête,  faite  par  l'opi- 
nion, était  par  elle-même  entourée  d'un 
tel  éelaty  que  la  jojgrtloe  ette-mteie  ne 


pouvait  y  résister.  La  justice,  en  effet ,  lui 
donna  gain  de  cause.  L'éloquence  de  l'a- 
vocat eut  sa  bonne  part  dans  un  pareil 
triomphe. 

Yoyons  maintenant  comment  le  même 
fond  d'idées  est  développé  par  Escbine, 
moins  séparé  de  nous  par  plus  de  vingt 
siècles  écoulés,  que  par  des  diflérences, 
immenses  de  religion ,  de  civilisation  et 
de  formes  de  gouvernement.  On  le  verra , 
suivant  les  idées  mythologiques  de  son 
temps,  personnifier  et  vouer  à  l'adora- 
tion des  dévots  d'Athènes  cette  puissance 
mystifriense  dont  un  avocat  de  nos  jours 
imposait  le  joug  à  la  justice  ;  il  fera  de  la  ^ 
base  de  son  argumentation  une  espèce 
d'article  de  foi;  et  le  texte  sur  lequel  il 
appuiera  sa  théologie  oratoire  sera  la 
poésie  enchanteresse  d'Homère ,  d'Hé- 
siode et  d'Euripide.  Écout«*z  ce  curieux 
spécimen  de  l'éloquence  judiciaire  ches 
les  Gréés  :  * 

(  Quant  à  la  vie  des  hommes,  à  leur 
conduite  et  à  leurs  discours,  une  Renom- 
mée, qui  est  bien  la  messagère  du  vrai, 
se  répand  spontanément  dans  la  ville,  et 
vient  annoncer  à  la  multitude  les  actions 
les  plus  secrètes  des  particuliers  :  elle  va 
même  jusqu'à  donner  des  présages  pour 
l'avenir;  et  cela  est  si  évident  et  si  peu  . 
contestable,  que  votre  cité  et  vos  ancê^ 
tresont  élevé  des  autels  à  la  Renommée, 
comme  à  une  grande  déesse.  Homère  dit 
à  plusieurs  reprises  dans  V Iliade,  à  l'oc- 
casion des  chose»  qui  doivent  arriver  : 

c  La  Renommée  s'avance  dans  lé  camp,  i 

c  Euripide  montre  que  cette  déesse  peut 
faire  connaître  non  seulement  les  vi vans , 
quels  qu'ils  soient ,  mais  encore  les  morts, 
quand  il  dit  : 

c  La  Renommée  découvrira  l'homme 
€  vertueux,  fût-il  caché  dans  les  entrail- 
c  les  de  la  terre,  i 

c  Hésiode  la  représente  formellement 
comme  une  déesse,  quand  11  s'exprime 
ainsi ,  assez  clah-ement  pour  ceux  qui 
veulent  le  comprendre  : 

c  La  Renommée  (1) ,  qui  sert  d'écho  aux 
c  mille  voix  des  peuples,  ne  saurait  ja- 
c  mais  périr  tout  entière  :  d'ailleurs , 
c  elle  est  déesse,  et  quelle  est  la  déesse 
<  qui  aurait  à  craindre  la  mort?  >      ^ 

(1)  Il  y  a  eaeora  dans  le  reste  da  discoars  pla- 
lieiirsdlaUoMd'Boflièiecld'BailpUi. 
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c  l4  Bfwoawtfe,  tell»  que  le»  pcvples 
Vfioi  faite  y  ne  férit  ^mais  eotièrement) 
l»ar  c'e«t  une  déesse  s  et  ypu$  verrai  que 
tous  ceux  dont  la  vie  est  honorable  Tan- 
tenl  ces  poésies  ;  car  tous  eew  qui  re- 
cherchent restime  publique  cteoiandent 
Il  la  Eeppmmée  de  les  conduire  4  la  gloire. 
Haia  çeiii:  4opt  la  yie  est  Conteuse  ne  wé- 
Tèrent  pas  ee^te  déesse,  car  ils  voient  en 
elle  uni)  accusation  imipprt^lle.  Bappe- 
)ea-Tous  donc.  Athéniens',  quelle  est  la 
renommée  de  Timarque.  Quand  on  pro«* 
nonqe  son  noip,  ne  demandes  r vous  pas 
»Uisii6t  :  c  Quel  est  ce  Timarque?  n'est-o^ 
pas  le  prostitué  ?»  Eh  quoi  I  si  j'invoque 
des  tépioins  k  l'appui  d'un  fait,  vous  au* 
riBs  confiapce  en  moi;  et  i^i  ^e  présente 
ppe  déesse  à  l'appni  de  mon  assertion , 
voua  ne  me  croirez  pas  ?  » 

Il  faiit  npe  eertaioa  iptelUgenee  de 
^antiquité  païenne  pour  eompreadre 
combien  une  pareille  forme  d*ai^umen^ 
lation  devait  séduire  et  pntratner  des 
Athéniens. 

^scbine  finit  son  diseopra  par  une  pé* 
roraison  habile ,  dans  laquelle  il  dissi* 
lUIil^rintérét  individuel  qui  l'avait  amené 
il  la  tribu  ne  s  PI  en  mâqsetempseet  homme, 
tant  à  Theure  si  t>ieua  envers  la  déesse  de 
}a  Renoipmée,  semble  ici  combattre  des 
préjugés  poétiques  et  religieux,  pn  attri- 
bp^ip^  à  des  raisons  purement  humaines 
U  décadence  et  le  renversement  des  états* 
f  Croyez  bien,  s'écrie- t-il,  que  c'est  de 
la  corruption  des  hommes  et  nen  dp 
courroux  des  diepx  qup  vîppnent  les 
grai^^ds  désastres;  et  ne  voiis  iimgiiiez 
pas  que  les  impies  soient  ^  ppnjipe  dans 
les  pièces  de  théâtre,  panrvntvis  pt  pbA- 
tiés  par  les  torches  ardentes  des  Furie^! 
Lss  pasaionii  dp  1^  ph^ir ,  les  désira  sans 
limilca  et  sans  frpin,  voifà  cq  qi^i  tient 
lieu  à  chacun  de  Furie  :  voiU  ce  qni  pe«^ 
pie  les  cavernes  4e  brigands,  ce  qui  rem- 
plit les  barques  de  pirates,  ce  qui  pousse 
de  jeunes  hommes  an  meurtre  de  leurs 
concitoyens,  ce  qui  les  rend  vils  satellites 
4es  tyrans,  ce  qui  les  arme  pour  la  rpine 
de  la  patrie.  Chassez  donc,  Athénipps, 
chassez  d^  votre  ville  des  bommes  d'un 
tel  caractère ,  et  tourne^  vpr9  la  rertif 
raiyieu|r  de  rotre  jeunesse.  » 

Ce  discours  remporta  un  magnifique 
triQqipbè.  :|['îqiprjqpe  fut  copfl^nip^  «t 

flétri  par  lu  mmm  du  tribiiul.  im 


stigmates  de  Mnliimle  seiiHèrent  aVetfà 
attachés  sur  son  front  :  on  le  ftiyait  dans 
les  assemblées  publiques;  ses  anciens 
amis  cessèrent  pvec  lui  toute  relation. 
Cette  espèpe  d'exeommunieaiion  morale, 
dont  ses  concitoyens  lui  faisaient  par- 
tout sentir  le  poids,  le  |eta  dans  nn  si 
violent  désespoir  ^o'il  termina  sa  éar- 
riére  par  le  suioide. 

Malgré  le  mauvais  snccès  de  épe  pre- 
mier combat  oratoire,  Démosthéees  ne 
se  découragea  pas  ,*  un  an  ou  deux  après, 
il  se  présenta  lui-même  dans  l'arèoe ,  et 
aecusa  Eschine  d'avoir  trahi  les  Athé- 
niens par  de  faux  rapports,  de  leur  avoir 
donné  sciemment  de  mauvais  conseils , 
As  n'avoir  pas  exécuté  les  ordres  du  peu- 
ple; d'avoir  perdu,  lors  de  la  dernière 
ambassade,  un  temps  préoienx  dent  Plii- 
lippe  avait  profité  pour  oeenper  des  po^ 
sitions  fortes  qui  rendaient  impossible 
toute  entrave  aux  progrés  de  ses  conqu^ 
tes  ;  de  n'avoir  rieq  fait  pendant  sa  troi- 
sième ambassade  pour  empêcher  la  ruine 
et  l'extermination  des  malheureux  Pho^ 
eéens;  enfin,  d'avoir  eu  pour  mobile  é^ 
tonte  sa  conduite  une  honteuse  vénalité. 

Cette  vénalité ,  il  TéUblit  d'abord  par 
des  assertions ,  et  ces  assenions  sont  en- 
suite oorroborées  par  divers  raisonne- 
mens,  dont  voici ,  ce  me  semble ,  le  plus 
coneinant  et  le  plus  fort  : 

€  Il  £aut  nécessairement  qu'Efehfne, 
a^il  ne  s'est  pas  vendu ,  et  s'il  n'a  pas  été 
volonlairement  dans  l'erreur,  ne  vous  ai^ 
lonn  un  semblable  langage  à  Tégird'des 
Phocéens,  des  Thespiens  et  des  Eubéens^ 
qne  snr  la  foi  des  promesses  fiormefles 
qu'il  aurait  entendu  faire  à  Philippe;  oit 
bien  parce  que,  trompé  par  la  bienveil- 
lance queee  monarque  lui  téraolgnatt  en 
toute  occasion ,  il  Pprail  réetlement  at- 
lendn  de  lui  ce  qu'il  vons  feirsa'it  esi^érer. 
Il  n'y  a  pas  d^autre  alternative  possible. 
Or,  dans  Vnn  et  l'autre  cas,  nersome  ne 
éevvaît  lui  être  pins  odieux  que  Phfltnpo  : 
pourquoi  9  C'est  «pse ,  grftce  *  re  primo , 
il  se  ifonve  dans  la  poûffon  la  plus 
crnelle  et  la  pins  honteose.  fl  voits  a 
trompés;  il  est  compromis  éêm  Fopf- 
nien;  on  le  juge  digne  do  nmrt;  et  s'il 
eût  6lé  trailé  comme  sa  conduite  seraMe 
le  mériter^  il  serait  depuis  lo«g-tenps 
fohîet  4*um  aoemelîon  cnpftnie.  fit  ee* 
e*Âi  qneltofnK  4^sniro  ?<ma 
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|r«  BMHppa»  r^f^pier  4«  iMrfiëie»  lai 
fiirn  qiA»è  1«  plus  pelil  reprocha?  i 

Yiept  ^iiMiite  V9  m«re#aa  remarqua* 
blé  ea  #i|jet  4e  la  eorrupiion  qui  aenable 
flivilliîr  la  Cr*M  tQut  entière  : 

f  II  s'est  répandu  sur  iQuIe  la  Grèce, 
è  4.tb4ol^Ml  uq  mal  grave  et  funeste, 
qui  m  peut  être  eonjuré,  dans  le  sein  do 
votre  patrie,  qu'à  force  de  bonheur  eftde 
vigilance*  Parmi  las  hqmmes  les  plus  mh 
tables  de  chaque  cité ,  parmi  ceui;  ^  qui 
gn  confie  le  maniement  des  affaires  pq* 
hliqnes,  il  en  est  qui  ne  craignent  pea 
d'aliéner  leur  indépendance,  et  ils  se 
précipitent  »  le^  malheureux  1  daq^  qne 
servitude  qu'ils  parent  de». noms  d'hos^ 
pitalité,  d'amitié  de  Philippe,  Qufpt  aiu^ 
WirtM  citoyens  et  aux  m«g^»tEats  de  ces 
républiques,  biea  loin  de  sévir  eoqtre 
des  traîtres  qu'il  faudrait  châMer  et  peut-r 
èire  qiéme  mettre  k  mort  sur^le^chaipp  » 
ils  les  4i}mirent ,  ils  les  précoqiseqt  ;  iln 
vont  mèm^  i¥»^u'è  envier  l^ur  habileté 
ot  leurs  auccèi.  Cette  honteuse  émula* 
tj^q  de  vénalité  avait  déjà  fait  perdre  ans 
Thessaiiens  leur  ancienne,  préén^inence 
et  la  eonsidèration  dont  ils  jouis^ient 
dans  la  Grèpe.  Elle  irient  maintenant  de 
lonr  enlever  encore  leur  liberté;  elle 
a  livré  aux  Macédoniens  plusieurs  de 
lisnrs  places  fortes  ;  elle  a  pénétré  dans 
1«  Pélop^nèse  ;  elle  a  soudé  le  feu  de  la 
discorde  dans  rCBHde;  elle  a  transporté 
Jles  malbonreux  habitans  de  ce  paya  d'un 
tal  vertige  de  fureur ,  qu'en  cherchaat  à 
•'arracher  les  nos  aux  antrea  la  domina- 
tion dans  levr  république  et  les  bonnes 
grècea  de  Philippe ,  ils  se  spnt  baignés 
dans  le  sang  de  leurs  frères  et  de  leurs 
Goncitojenf.  Elle  ne  s'en  est  pas  tenue 
là  :  elle  s'est  insinuée  dans  l'ArcadiCt 

dans  l'ArgoUde,  etc Et 

vous-ynémes,  Athéniens,  pourquoi  ne  le 
diraia-je  pas?  vous  ne  sauriez  employer 
trop  de  précautions  contre  ce  fléau  qui, 
après  avoir  porté  aes  ravages  tout  autour 
do  voire  cité ,  vient  enfin  de  s'y  intro- 
duire. Pendant  que  le  mal  est  encore  ré- 
parable, tenes-vous  sur  vos  gardcf;  li- 
vrex  à  l'infamie  les  premiers  qui  Tonl 
apporté  parmi  vous  ;  et  si  f  ons  ne  le  faites 
pas ,  craignes  de  ne  reconnaître  la  jna? 
1 4o  mes  f  vertissffmqns  que  qaand  il 
i  pins  temiM  d^AB  ptofltr.  j 


lii  djiaHer  DSilgré  le  Mivnèt  Iradi*. 
rionnel  qne  Pon  a  pour  le  gvand  nom  do 
Démosthèiiea,  cette  peiaiare  me  parait 
duo  bien  plutét  aux  artifices  de  Part  ora** 
loire  qu'aux  inspirations  de  rhooaéte 
homme.  Un  citoyen  intègre  ne  se  serait 
pas  contenté  de  montrer  les  fnoonvéniene 
imlitiques  de  la  vénalité;  il  Taurait  fié- 
trie  au  nom  de  sa  propre  conscience 
comme  au  nom  de  la  morale  publique. 

En  terminant  cette  véhémente  accusa* 
tioa,  Démosthènes  eherebe  à  prémunie 
le  peuple  contre  le  obarme  d'éloeution 
de  son  adversaire. 

Entouré  de  aa  famille ,  de  son  ^eoa 
père ,  presque  centenaire ,  du  ministre 
Lqbulus ,  homme  d'état  fort  esthné  ;  de 
l'illustre  Phocion,  qui  défendait  si  bie« 
le  parti  de  la  paix  et  faisait  si  admirable- 
ment la  goerre;  enfin,  de  Pélite  des  ei« 
toyens  d'Athènes ,  Esehioe  s^avance  aveo 
dignité  et  tristesse  ;  il  prend  la  parole  (1), 
et  dans  son  exorde  même  il  cherche  è 
détruire  l'effet  des  dernières  paroles  de 
son  accusateur;  il  se  plaint  de  ce  qu'on 
youdrait  fermer  l'oreille  de  ses  juges  à  la 
voix  de  oelui-là  seul  qui  est  en  danger. 
Il  fait  voir  que  Démosthènes,  loin  d'avoir 
la  justice  pour  mobile  et  pour  règle,  n'a 
voulu  qu'exciter  les  passions  en  décla- 
mant contre  la  vénalité  des  consciences. 
I  Quoique  sur  ce  point,  ajoute-t-il,  le 
don  de  persuader  ne  poisse  appartenir 
qu'à  celui  qui  serait  lui-même  à  l'abri  du 
soupçon.  » 

Il  parait  d'après  cette  réeriminatlon» 
qui  sans  doute  n'était  pas  jetée  au  kâc 
sard,  que  l'austère  Démosthènes»  qui  re« 
poussait  si  loin  les  présens  dn  roi  de  Ma- 
cédoine ,  n'éUit  pas  aussi  insensible  à 
ceux  qui  venaient  de  Sardes ,  de  fiuse  et 
d'Ecbatane. 

C'est  du  reste  ce  que  nous  dit  formel-* 
lement  Plutarque,  qui  est  ponrtont  le  pa« 
négyriste  plutôt  qne  l'historiep  impartial 
des  grands  hommes  dont  il  nous  trapa* 

(1)  Qooiqos  PbiUrqne  ait  dèoié  gae  cts  djtcMin| 
aloqt  M  prQDODcés,  il  infllt  de  Urs  le  commenesr 
ment  da  ditcoan  d'EschlDe  poar  se  contalncre  do 
contraire.  Cet  orateur  eit  inteirompa  par  lei  Athé- 
olédi  qaand  il  commence  à  le  ImtiBer  d^nn  acte 
d*imffloralité  qne  Inl  atatt  Imputé  Démoithénef ,  et 
tt  s'aHlseéit  es  te  téipsteasis  de  MeaTtUlaase. 
Tflir  sa  nwursaeflltnlf  lélMies  éa  Vf^^tm  4e 

pivmmtvri^MMMif 
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met  la  biographie*  c  Tout  cela,  dit-il, 
fat  décontert  pai^  Alexandre ,  qui  trouva 
k  Sardes  la  correspondance  de  Démo- 
sthènes  (1),  et  les  registres  des  lieutenans 
du  roi  où  étaient  marquées  les  sommes 
qu'ils  lui  avaient  fournies,  i  Ainsi  cet 
orateur,  auquel  on  s'est  plu  à  prêter  un 
beau  caractôre.d'homme  politique,  était 
stipendié  par  la  Perse,  comme  Eschine 
Tétait  par  la  Macédoine  :  seulement , 
comme Falliance  avec lessuccesseors de 
cet  Artaxercès ,  à  qui  Athènes  avait  jadis 
résisté  avec  tant  de  gloire,  eût  été  plus 
impopulaire  que  celle  qu'on  proposait 
de  contracter  avec  un  pripce  grec,  dont 
le  culte  et  le  langage  étaient  ceux  des 
Athéniens,  Démosthènes  ne  se  déclara  ja- 
mais ouvertement  partisan  de  Darius  ;  il 
fut  obligé  de  dissimuler  avec  plus  de  soin 
qUe.son  adversaire.  Il  déguisait  ses  affec- 
tions 5  il  ne  montrait  que  sa  haine. 
.  Ëscbiue ,  en  racontant  les  particulari- 
tés de  la  première  ambassade ,  jeta  l'iro- 
nie à  pleine  main  sur  la  conduite  incon- 
séquente et  lâche  de  Démosthènes  y  il  se 
justifia  ,  par  des  motifs  assez  plausibles, 
d'avoir  incliné  pour  l'alliance  macédo- 
nienne ,  et  d'avoir  conseillé  la  paix  aux 
Athéniens  comme  le  parti  le  plus  sage  et 
)e  plus  sûr.  Puis ,  après  s'être  lavé  des  in- 
culpations sans  preuves  et  des  calomnies 
dont  il  avait  été  Tobjet,  il  se  livra  à  son 
tour  à  de  véhémentes  invectives  contre 
son  rival.  <  fit  toi,  s'écria-t-il ,  toi,  qui 
prétends  être  un  homme,  tu  as  lâche- 
ment abandonné  ton  poste  au  jour  du 
combat^  quand  Nicodême  s'est  fait  in- 
scrire pour  t'accuser,  tu  as  acheté  par  de 
Targent  son  silence  et  ton  salut,  et,  les 
mains  encore  souillées  de  sang,  tu  es 
venu  te  jeter  sur  la  place  publique,  i 

On  est  pétrifié  d'étonnement  quand  on 
voit  Démosthènes  recevoir  le  reproche 
d'un  pareil  acte  de  scélératesse  sans 
qu'il  fasse  pour  le  repousser  le  moindre 
appel  à  l'iadignation  publique. 

Eschine  se  place ,  en  finissant ,  sous 
l'égide  de  sa  famille  suppliante  et  des 
grands  citoyens  qui  l'entourent  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  sache  quelque  gré  de 
n'avoir  pas  fui ,  et  d'être  venu  braver  le 
choc  de  la  calomnie ,  qui  trouve  souvent 

(f  )  Plntarqne ,  traducUoB  de  Daeier,  p,  41.  Cet 
anteor  n'héiiie  pu  i  dire  que  Phocion  Ait  1»  seol 
homme  d'éiai  ûKè^re  dans  es  temps  à  Àthéass. 


bien  faibles  des  ftmés  intrépides  et  fieras 
danis  les  combats  ;  <  car,  dit-il ,  ce  qui 
est  affreux,  ce  n'est  pas  la  mort,  c'est 
l'outrage  essuyé  avant  de  mourir.» 

Il  est  probable  qu'fischine  était  cou- 
pable ,  et  pourtant  ce  langage  est  oelui 
d'un  homme  de  cœur. 

Il  fut  acquitté  ;  mais  il  parait  que  Dé- 
mosthènes obtint ,  en  faveur  de  l'accusa- 
tion, une  minorité  assez  considérable 
pour  ne  pas  être^  condamné  à  l'amende. 

A  dater  de  ce  moment,  Eschine  ne 
respira  que  là  vengeance  contre  son  en- 
nemi ,  et  il  attendit ,  il  épia  le  moment 
le  plus  favorable  pour  la  faire  éclater. 

Voici  à  quelle  occasion  il  engagea  en- 
fin la  lutte  dans  laquelle  il  croyait  pou- 
voir écraser  Démosthènes  et  son  parti. 

Après  la  bataille  de  Chéronée,  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  Grèce,  Athènes  fit 
réparer  seà  fortifications,  afin  de  pouvoir 
défendre  contre  le  vainqueur  macédo- 
nien les  derniers  restes  de  son  indépen- 
dance nationale.  Elle  dut  peut-être  à 
l'honorable  attitude  qu'elle  sut  prendre 
les  ménagemens  que  lui  montra  Phi- 
lippe. Quoi  qu'il  en  soit,  Démosthènes  fnt 
chargé  de  présidera  ces  réparations.  Les 
dépenses  ayant  excédé  les  fonds  qui 
avaient  été  mis  à  sa  disposition ,  il  four- 
nit de  ses  propres  deniers  pour  les  ache- 
ver. Ctésiphon  proposa  de  récompenser 
cet  acte  de  désintéressement  et  les  au- 
tres services  rendus  par  Démosthènes  à 
la  patrie ,  en  lui  décernant  nne  couronne 
d'or  sur  le  théâtre.  Le  sénat  approuva 
cette  proposition  par  un  décret ,  sans 
craindre  d'exciter  la  colère  du  roi  de 
Macédoine  par  de  tels  honneurs  rendus 
"k  son  ennemi. 

Eschine  s'empressa  d'attaquer  ce  dé- 
cret devant  le  peuple ,  comme  contraire 
aux  lois ,  et  demanda  qu'on  infligeât  une 
amende  de  50  talens  â  Ctésiphon ,  qui  en 
avait  été  l'auteur.  Tous  les  coups  qu'il 
préparait  contre  Ctésiphon  devaient  por- 
ter sur  Démosthènes:  il  ne  doutait  pas 
d'obtenir  la  revanche  de  sa  haine  contre 
son  rival  politique.    . 

Cependant  Topinion  publique  s'était 
déclarée  avec  force  en  faveur  du  décret 
attaqué  par  Eschine.  XjOs  Athéniens  l'in- 
terprétaient comme  une  noble  protesta- 
tion contre  le  joug  étranger,  et,  dans 
cette  récompeiuio  «coordée  à  un  citoyen» 
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ils  Toyaient  nn  aeie  généreux  de  patrio- 
tisme. Eschine,  après  avoir  déposé  son 
accusation  entre  les  mains  de  l'archonte , 
n'osa  donc  pas  y  donner  suite  sur-le- 
champ. 

Démosthénes,  encouragé  par  la  fayeur 
de  ses  eoucitoyens,  tenta  encore  une  fois, 
à  la  mort  de  Philippe ,  de  ranimer  le 
corps  épuisé  de  la  Grèce.  Il  fit  soulever 
Thébes ,  et  ne  parvint  qu'à  attirer  la  co- 
lère d'Alesandre  sur  cette  malheureuse 
ville ,  qui  fut  saccagée  et  détruite. 

Démosthènes,  abattu  par  cette  nou- 
velle, fut  le  premier  à  comprendre  que 
la ^erre  n'était  plus  possible,  et  que, 
pour  sauver  Athènes ,  il  fallait  désarmer 
le  courroux  du  jeune  conquérant.  Il  fut 
nommé  au  nombre  des  ambassadeurs 
chaînés  d'aller  traiter  avec  Alexandre  des 
conditions  de  la  paix  ;  mais  le  courage 
lui  manqua  en  chemin  ,  il  revint  à  Athè- 
nes ,  et  apprit  que  le  roi  de  Macédoine 
demandait  sa  tète  et  celles  de  quelques 
antres  orateurs.  Alors  Démades,  homme 
éloquent  et  intrépide ,  se  chargea  de  la 
mission  que  Démosthènes  avait  désertée  ,* 
il  alla  trouver  Alexandre ,  il  flatta  la  gé- 
nérosité de  cette  grande  âme ,  et  obtint 
le  pardon  des  Athéniens  en  même  temps 
que  celui  des  orateurs  désignés  pour  le 
supplice. 

A  dater  de  cette  époque ,  le  crédit  de 
Démades s^éleva  et  grandit  dans  sa  patrie, 
tandis  que  Démosthènes  semblait  y  per- 
dre les  derniers  restes  de  sa  considéra- 
tion et  de  son  influence. 

D'un  autre  c6té ,  le  parti  persan  tom- 
bait sons  les  coups  d'Alexandre ,  avec 
l'empire  de  Darius. 

Eschine  y  qui  avait  laissé  dormir  son 
accusation  pendant  plus  de  huit  années, 
crut  que  le  temps  était  arrivé  où  il  pour- 
rait facilement  terrasser  un  ennemi  déjà 
à  moitié  Taincu. 

La  cause  fut  portée  devant  un  tribunal 
composé  de  juges  nombreux.  L'auditoire 
était  immense  ;  des  curieux  y  affluaient 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Le 
magnifique  talent  des  orateurs  égalait 
Fintérét  des  hautes  questions  qu'ils  de- 
vaient agiter. 

<  Ce  fut  la  dernière  fois,  dit  M.  Plou; 
goulm  (1) ,  que  Démosthènes  parla  sur 

(ft)  Aaimu  d\ns  élégante  tradocUoii  des  haran- 


les  destinées  de  là  Grèce,  la  dernière  fois 
aussi  qu'on  entendit  dans  Athènes  nne 
voix  éloquente  et  libre.  Ainsi,  à  tous  les 
caractères  de  grandeur  que  porte  cette 
œuvre  immortelle ,  se  joint  encore  la 
solennité  toujours  attachée  aux  grandes 
choses  qui  finissent.  » 

Il  serait  inutile  de  faire  ici  une  ana- 
lyse des  deux  harangues  prononcées 
contre  Gtésiphon  et  pour  sa  défense  par 
les  deux  célèbres  orateurs  d'Athènes  5 
c'est  un  texte  que  les  rhéteurs  de  tous  les 
siècles  n'ont  cessé^ de  commenter  au  pro- 
fit de  leur  art  ;  mais  presque  tous  ont  né- 
gligé d'insister  sur  le  point  de  vue  histo- 
rique et  politique  de  cette  lutte  judiciaire, 
et  par  là  ils  se  sont  interdit  d'en  pénétrer 
entièrement  le  sens ,  même  sous  le  rap- 
port oratoire. 

La  cause  d'Eschine  était  devenue 
odieuse  à  la  générosité  athénienne ,  pré- 
cisément à  cause  du  soin  qu'il  avait  pris 
d'attendre  que  Démosthènes  fût  tout-à« 
fait  abattu  pour  lui  porter  le  dernier 
coup  :  c'est  ce  que  Démosthènes  fait 
habilement  sentir  dans  le  passage  de  sa 
harangue  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Un  bon 
«  citoyen  ne  garde  pas  dans  son  cœur  le 
«  souvenir  d'une  offense  privée  ;  il  ne  se 
«  tient  pas  dans  un  repos  funeste  et  insi- 

K  dieux Sans  doute,  Athéniens,  il 

«  est  un  repos  honorable ,  utile  à  la  pa- 
ie trie ,  et  beaucoup  d'entre  vous  savent 
dégoûter;  mais  tel  n'est  pas,  il  s'en 
«  faut  bien ,  le  repos  d'Eschine  ;  il  s'é- 
«  loigne  des  affaires  qnand  bon  lui  sem- 
«ble,  et  cela  n'est  pas  rare;  il  attend 
«  que  vous  soyez  fatignés  d'un  orateur , 
«  qu'il  vous  arrive  quelque  revers  de  for** 
«  tune ,  quelque  accident  fâcheux  ;  la  vie 
«  humaine  en  est  pleine  !  tout-à-coup  il 
«  s'élance  de  sa  retraite,  sa  parole  s'éjève 
«  comme  le  vent ,  etc.  « 

Aussi  les  invectives  spirituelles  et  élo- 
quentes d'Eschine  n'excitèrent  pas  au- 
tant de  faveur  chez  le  noble  peuple 
d'Athènes  que  si  elles  se  fussent  adres- 
sées à  un  ennemi  redoutable  et  puis- 
sant, et  qu'elles  eussent  eu  le  mérite 
d'une  périlleuse  audace.  Démosthènes, 
dépouillé  de  tout  appui  à  l'extérieur,  de 
tout  crédit  à  l'intérieur,  n'avait  plus 
pour  lui  que  sa  parole  ;  et  jamais  il  n'eut 
autant  d'action  sur  ses  concitoyens,  ja- 
mi»  il  no  fut  si  ontrAtaant  ot  H  suUimo^  ^ 
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Son  iiolement  même  Ti^tà  loii  leeoim; 
il  trouva  dans  la  Doaveanté  de  cette  po- 
sition mne  éléyation  ,  une  dignité ,  qu'il 
ne  connut  jamais  aux  jours  les  plus  bril* 
lans  de  sa  carrjère  politique. 

Ces  hauts  senlimens  se  montrent  atec 
majesté  au  début  même  de  son  discours. 
Le  sarcasme,  l'injure ,  les  outrages  de 
tout  genre  Tiennent  de  lui  être  prodigués. 
Les  brûlantes  déclamations  dont  il  a  été 
Tobjet  laissent  l'auditoire  encore  tout 
chaud  et  tout  palpitant  ^  il  se  lève  BTec 
calme  et  gravité,  il  comprime  toute  émo- 
tion de  son  âme ,  il  fait  faire  silencjB  à 
Boo  indignation  ;  il  tourne  ses  regards, 
non  pas  contre  son  ennemi ,  mais  Tors 
le  ciel  ;  sans  s'attendrir ,  sans  s'humilier, 
il  invoque  les  dieux  protecteurs  d'Athè- 
nes pour  les  prier  de  faire  descendre  sur 
ses  juges  un  esprit  de  bienveillance  et  d'im- 
partialité, de  leur  inspirer  la  décision 
la  plus  conforme  ft  la  gloire  de  leur  pa- 
trie ,  k  la  sainteté  de  leur  serment. 

Qu'on  se  figure  l'effet  de  cet  exorde 
modeste ,  religieux  >  qui  tombe  au  milieu 
de  l'assemblée  populaire ,  où  une  parole 
haineuse  et  véhémente  semble  vibrer  en- 
core !  en  présence  d'un  pareil  contraste, 
au  sein  de  cette  Athènes  ramenée  par  de 
grands  revers*  aux  autels  de  ses  dieux, 
il  Y  avait  dans  un  tel  langage  je  ne  sais 
quoi  de  solennel  et  d'auguste ,  qui  de- 
vait faire  pénétrer  dans  toutes  les  ftmes 
la  pit»  intime  et  la  plus  profende  émo- 
tion» 

Après  avoir  fourni  son  immense  car- 
rière avec  cette  variété  de  tons  et  de 
ressources  oratoires  qui  le  caraetéri- 
sent,  Déinosihènes  revient  encore^  en 
finissant  s<m  discours ,  à  dé  hautes  pen- 
léea  religieuses  )  il  vient  de  tracer  le  por* 


trait  de  ces  mauvais  éitoyenfe  qiri  ne  w- 
vent  faire  des  vœux  que  pour  les  sueeis 
des  ennemis  de  leur  pâ  js ,  et  il  s'écrie  : 
c  O  dieux  !  n'écoutes  pas  ces  vceux  Im- 
pies, mais  donnez  à  ces  hommes  un 
meilleur  esprit  et  des  pensées  meilleu- 
res 1  Pour  nous^  dernière  espéiranee  de 
la  patrie ,  délivres-nous  an  plus  tOl  dés 
dangers  qui  ttons  environnent  :  dieuK 
protecteurs,  sauves  Atliènes,  etrendei- 
nous  la  sécurité  !  i 

La  piété  et  le  patrintisiné ,  ces  deuK 
sentimenssi  étroitement  liés  dans  lesgbu- 
vernemens  militaires  de  l'antiquité,  sem- 
blent consacrer  dans  le  grand  orateur  l» 
resUs  d'une  voix  gui  s^uséei  d'une  ard€ur 
qui  féieint.  L'amour  de  ses  concitoyens  le 
préoccupé  encore  au  milieu  même  de  ses 
dangers  ,  et  ses  concitoyens  reconnale- 
sans  le  récompensent  pal*  réolatante  dé- 
faite de  sOn  ennemi  politique. 

Pourquoi  fàllut-il  que  ce  Démoéthènei, 
qui  semblait  pUrifié  par  la  disgrâce,  «e 
laissât  allei'  bient^  après  à  uUe  honteuse 
rechute  ^  eu  se  vendant  pour  une  coupe 
d'or  k  un  satrape  de  Perse  !  N'y  a^t-il  pae 
là  de  quoi  f^ire  désespérer, de  la  oofr- 
stance  humaine  7 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dernier  mon«* 
ment  de  son  éloquence,  le  |>lus  achevé 
qu'il  nous  ait  laissé ,  doit  sa  supériorité 
au  caractère  religieux *qui y  eët  empreint. 
On  y  retrouve  quelque  chose  des  tradi- 
tions judiciaires  de  l'ftge  héroïque.  Grâeè 
à  ce  reflet  des  temps  primitifs ,  l'asti^e  de 
Démosthènes  jeta  Ses  plus  beaux  Hiymia 
au  moment  de  se  coucher  à  jamais  dans 
l'ombre* 

AlbéHMBoTS, 
Anslta  rnsfliiisc 
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«BTTlÉlIft  fctIÇON  (1). 

ligetto  iec9ndaires.  —  Lé^eode  de  lainla  Varie 
fiadeleine.  —  Hè  laiDie  Uarthe.  ~  pa  ceolurioB 
loD^ili.  —  l>e  liidai  Itcariots.  —  De  Procola , 
femme  dé  litote.  —  De  Ponce-Pllale. 

hê  ejelè  des  apocryphes^  à  le  considé- 
rer dtiu  son  ensemble,  est  un  i^rand 
poème  <fQi  sVsl  complété  lentement. 
Comme  ees  hautes  cathédrales  dont  les 
rois  cherelns  jetèrent  les  fondemens 
grossiers,  et  dont  la  renaissance  sculptait 
encore  le  eonronnement ,  cette  épopée  a 
grandi  en  trihnt  de  tous  les  siècles.  Sim- 
plo  esquisse  d*ab6rd,  elle  est  devenue, 
aree  lo  toihps,  unk  œuvre  oololsalë  et  ri- 
che de  ddtailè.  Des  traité  qui  n^étaient 
qu'indiqués  au  commencement  ont 
fourni  |»at*  la  inite  de  splendides  déte- 
lop^teibens-;  des  formes  qui  n*étaient 
qU'ébauthéés  sont  devenues  saillantes  $ 
des  faits  qui  n'étaient  qu'énoncés  se 
sont  duiDgés  en  scènes  animées. 

Mais  non  seulement  la  vie  a  passé  dans 
en  canevas  primitif^  les  vides  s'en  sont 
rémois.  Autour  des  figurés  primordiales 
se  sont  levés  des  persoiinagbs  nouveaux  i 
comme  star  les  flancs  de  la  basilique  lm« 
provîaée  se  sont  dressées  lentement  les 
tourSi  eomme  i  son  chevet  les  ares<bou« 
tans  #til  îeté  lesors  bral,  et  sur  ses  reins 
nervenst  an  sont  posées  les  flèches.  Il  j 
a  identitd  dans  la  marche  de  l'art  et  de 
la  poésie  ehrétienne  )  l'instinct  qui  a  fait 
donner  aux  églises  oes  accessoires  har* 
monieun  a  placé  ^  près  des  premiers  ac- 
teurs du  cycle  des  apocryphes,  des  héros 
seeoiidatres  qui  en  complètent  l'ordon^ 
nonce. 

Ce  n'est  guère  qu'à  dater  du  treltième 
aîèclo  que  ces  figures  se  montrent  dana 

(i)  Tfir  Hft  l9<HiirHi  iitif  p.Ul< 


ranréole  des  légendes  évan^liques.  Jila^ 
qu'à  répoque  de  saint  Louis  à  peu  près^ 
la  Vierge^  saint  Joseph  et  le  Christ  occUf 
peut  seuls  la  scène  Iraditionnelle^  dèî 
parens,  des  amis,  des  saintes  eompagneëf 
rima^ination  chrétienne  ne  paraît  péé 
s'en  souvenir.  Marie,  Joseph,  la  poésie 
ne  sait  pas  d'antres  noms.  Maisquani  le 
douaième  siècle  commence  à  décliner^ 
quand  le  rè^ne  de  Louis  IX  approche  ^ 
rhoriion  légendaire  s'élargit  ^  et  se  peu- 
ple des  faces  vénérables  et  douces  dèa 
diiciples  et  des  sainies  femmes. 

La  première ,  celle  du  moins  que  lêè 
écrivains  pieux  peignent  avec  plus  d'a« 
mour,  est  l'image  de  la  grande  péehe* 
resse  de  Magdalum ,  de  ootte  femme  h 
laquelle  il  fut  beaucoup  pardonné  parée 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  Ii'hia* 
toire  ne  savait  rien  de  cette  femme  | 
éiait<«e  la  même  personne  que  Marie  la 
pécheresse ,  et  Marie,  sœur  de  Marthe  et 
de  Lazare 7  Élait-oe  d'elle  que  les  saints 
Pères  avaient  dit  qu'elle  avait  suivi  à 
Éphèse  la  mère  du  Sanvem-)  et  y  avait 
fini  ses  jours?  Les  savans  n'osaient  i'af*^ 
firmer  (1).  Le  peuple,  lui,  n'hésita  paa} 
des  trois  Maries  il  n'en  fit  qu'une  ;  Marie 
la  pécheresse ,  Marie  de  Béthaole  et  Ma- 
rie Magdeleine  se  confondirent  pour 
lai  dans  une  même  pértonniftcatioii  do 
l'amour  égaré  et  revenu  par  la  grâee  à 
sa  destinée  primitive;  Mais  là  fin  ob- 
scure de  cette  Marie ,  fille  de  l'Imagina^ 
tion  du  peuple,  n'allait  pas  à  ses  instincts 
poétiques.  Dans  sa  pensée ,  il  fallait  à 
cette  grande  coupable  une  grande  expia- 
tion terrestre;  comme  A  la  bravoure 
prodigieuse  du  neveu  de  Cbarlemagae  il 
avait  fallu»  quelques  siècles  avant ,  le 

(i)  Vayu  les  ftoHatdfstet  $  91  laUlM,  U  lit»  -4 
Q94«iw<l|  l«  Ti»  m  ntai  i««r% 
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trépas  gigantesque  de  Ronceyaux.  Aussi , 
de  même  que,  pour  se  satisfaire,  le  génie 
féodal  créa  la  Chanson  de  Roland ,  l'ins- 
piration chrétienne,  pour  réaliser  ses 
conceptions,  enfanta  la  légende  de  la 
Sainte-Baume. 

Cette  légende  serait  l'une  des  plus 
belles,  si  nous  l'àyions  dans  sa  forme 
originelle.  Malheureusement  nous  ne 
la  possédons  que  de  seconde  main ,  et 
enclavée  dans  un  récit  qui  fait  lui-même 
partie  d'un  sermon  pour  l'octave  de 
Pâques  (1).  I/auteur  de  cette  instruction 
pastorale,  dominicain  pieux  et  zélé  pour 
le  culte  de  Marie-Magdeleine ,  raconte 
que  cette  sainte  étant  apparue  à  un  reli- 
gieux de  son  ordre,  lui  fit  le  tableau  de 
la  vie  pénitente  qu'elle  avait  menée  dans 
la  grotte  où  elle  s'était  retirée  en  Pro- 
vence. Ce  récit  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain art  dans  la  disposition,  et  d'une 
certaine  grâce  dans  la  forme. 

c  L'an  de  Jésu6-Chri.>t  1370 ,  un  mar- 
chand italien  alla  par  dévotion  visiter  la 
Sainte-Baupie,  c'est-à-dire  la  caverne  oà 
Marie-Magdeleine  fit  pénitence.  De  retour 
de  son  pèlerinage ,  il  en  écrivit  le  réc^ 
en  vers  toscans,  et  peignit  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  charmes  les  lieux  qu^il 
avait  parcourus.,  Ses  paroles  semblent 
encore  animées  de  la  joie  et  de  la  divine 
ivresse  dont,  il  était  rempli  en  écrivant. 
Entre  autres  faits  édifians,  ce  marchand 
rapporte  uûe  révélation  curieuse  qui  fut 
faite  en  sa  présence  par  un  religieux  do- 
minicain, appelé  le  père  Ëlie,  qui  avait 
passé  quatre-vingt-six  ans  dans  la  Sainte- 
Baume.  Apporté  sur  les  bras  des  frères 
du  monastère,  au  milieu  des  pèlerins,  la 
veille  de  leur  départ,  ce  vieillard  per- 
elns,  dont  la  langue  seule  avait  conservé 
le  mouvement,  les  salua  avec  amabilité, 
et  dit  â  ceux  qui  le  portaient  :  Placez- 
moi  sur  mon  siège,  car  je  yeux  révéler 
aujourd'hui  les  secrets  de  Dieu  que  j'ai 
gardés  jusqu'ici.—  Ce  qu'il  appelait  son 
siège  était  la  pierre  même  sur  laquelle 
Marie-Magdeleine  avait  coutume  de  re- 
poser la  nuit.  —  Quand  il  fut  déposé  sur 
sou  siège,  le  père  Élie  parla  ainsi  aux  pè- 

(1)  Aurai  Roaa  8|lTet(rl  PrieanUt,  viri  dociii- 
fii^ ,  profeatione  dominicant ,  in  eipoaltione  ef an- 
f eiu  laflu  Y  iatra  <K^  PsMb*  >P«l  fiarivn ,  82 


lerins,  que  son  aspect  avait  profondé- 
ment émus  : 

c  Mes  enfans,  mon  jour  est  venu,  et 
l'heure  de  ma  mort  est  proche  ;  écoutez 
donc  ce  que  j'ai  à  votis  dire  à  la  gloire 
de  Marie-Magdeleine ,  et  pour  l'amende* 
ment  de  votre  vie. 

f  Lorsque ,  il  y  a  quatre-vingt-six  ans, 
je  me  retirai  dans  ce  désert  et  au  milieu 
de  ces  rochers,  pour  y  servir  Marie-Mag- 
deleine ,  je  fus  d'abord  saisi  d'un  amer 
découragement.  Il  n'y  avait  pas  un  mois 
que  j'y  étais ,  que  le  dégoût  me  prit ,  et 
que  je  songeai  â  m'enfuir.  Une  nuit  que 
j'étais  plongé  dans  cette  agonie  de  l'âme, 
je  vfs  le  rocher  se  fendre  en  forme  de 
croix,  et  les  quatre  régions  du  monde  se 
découvrir  à  mes  yeux.  Sur  moi  s'ouvrait  le 
ciel ,  et  à  mes  pieds  l'abtme.  Ëpouvaoté, 
je  tombai  à  terre  et  demeurai  privé  de 
sentiment;  Ayant  peu  à  peu  recueilli  mes 
esprits,  j'appelai  de  tout  mon  cœur 
Magdeleine  à  mon  secours.  Elle  m^appa- 
rut  aussitôt  avec  un  visage  si  radieux , 
que  mes  regards  ne  purent  se  fixer  sur 
elle.  Ses  cheveux  dénoués  tombaient  de  sa 
tôle  et  -la  couvraient  tout  entière  ;  elle 
avait  les  bras  nus  et  les  pieds  entourés 
de  guirlandes  de  fleurs  :  c  Inconstant  et 
inexpérimenté  serviteur ,  me  dit-elle , 
c'est  pour  toi  que  le  rocher  s'est  ouvert 
et  que  je  suis  venue.  Je  puis ,  si  tu  le 
veux,  conduire  ton  âme  au  bonheur.  Ta 
as  pensé  k  quitter  mon  service.  Écoute- 
moi  ,  et  tu  feras  ensuite  ce  que  tu  vou* 
dras. 

c  Nous  vînmes  plusieurs,  tu  le  sais,  de 
Jérusalem  à  Marseille ,  jetés  sur  un  na- 
vire et  abandonnés  à  la  gi^âce  de  Dieu. 
Marseille  nous  accueillit  et  embrassa  la 
foi  du  Christ,  ainsi  que  presque  toute  la 
contrjSe.  Telle  fut  bientôt. la  considéra- 
tion dont  nous  fûmes  entourés  et  le  con- 
cours qui  se  fit  vers  nous,  que  l'inquié- 
tude me  prit,  et  que  je  dus  songer  à  fuir 
le  commerce  des  hommes.  Une  inspira- 
tion du  ciel  me  conduisit  dans  cette  ca- 
verne i  j'y  étais  à  peine  que ,  promenant 
mes  regards  sur  cette  fontaine^  préparée 
par  la  Providence»  j'aperçus  dans  l'om- 
bre un  serpent  dont  rien  ne  pouvait  ex- 
primer le  hideux  aspect.  C'était  un  boa 
énorme.  A  ma  vue  il  se  soulève  ^  et  ses 
sifflemens  éveillent  une.  foule  innom- 

brabtod^aerpeqadotomQ^V^s  quî 
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ÙêddÉê&ùt  et  dardent  contre 'moi  leurs 
yeox  et  leur  foreur.  Roulées  sur  elles- 
mêmes,  ces  Tîpères  se  dressaient  à  une 
grande  hauteur,  mais  le  boa  les 'dépassait 
toutes,  n  me  causait  une  telle  épouvante 
que ,  moi  qui  ne  craignais  pas  la  mort , 
je  n'osais  le  regarder.  Jésus  !  mon  Dieu  ! 
m'écriai  je ,  si  tous  ne  venez  à  mon  se- 
cours, je  serai  dévorée  ou  je  mourrai  de 
firayeur  !  Gomme  j'achevais  ces  mots ,  le 
boa  ramena  sa  tète  et  parut  ne  plus  pen- 
ser à  moi;  mais,  par  un  bond  subit,  il  se 
précipita  en  avant,  dilatant  sa  vaste 
gueule  et  battant  des  ailes.  Il  m'avait  sai- 
sie, j'étais  entre  ses  dents  ;  mais  la  foi  en 
Dieu  ne  m'abandonna  pas.  Je  ne  pouvais 
parler  ;  mais  je  m'écriai  du  fond  du 
coeur  et  avec  confiance  :  Jésus,  après 
m'avoir  comblée  de  bienfaits ,  me  laisse- 
rles-vons  devenir  dans  ce  désert  la  proie 
d'an  serpent  ?  Aussitôt  un  ange  s'élança , 
m'arracha  des  dents  du  dragon,  et  me  dit  : 
Heorense  es-tu  d'avoir  cru ,  Marie  1  Puis, 
frappant  du  pied  le  dragon  :  Sors  d'ici, 
dit>il ,  toi  et  tous  tes  serpens!  Et  le  dra- 
gon et  les  serpens,  l'un  volant,  les  antres 
rampant,  se  précipitèrent  dans  le  désert.' 
L'ange  disparut,  après  avoir  purifié  de 
son  souffle  de  flamme  la  caverne  deve- 
BBC  odorante,  et  me  laissa  frappée  d'une 
sainte  terreur.  Quand  j'eus  parcouru 
cette  retraite,  quand  j'eus  connu  qu'elle 
était  inaccessible  aux  hommes',  je  me 
jotai  à  genoux  en  pleurant,  et  m'écriai  : 
Soyes  béni,  6  Jésus  1  d'avoir  accompli 
mes  désirs.  Daignes  encore ,  cependant , 
faire  couler  pour  votre  servante  l'eau  de 
ce  rooher! 

€  Au  moBEient  même,  et  sous  mes  yeux, 
Yénotme  rocher  creva,  et  de  ses  durs 
flancs  s*épancha  la  source  qu^  vous 
Toyes.  Gomme  je  fléchissais  de  nouveau 
le  genou  pour  remercier  le  Seigneur,  je 
Tis  dans  la  partie  droite  de  la  grotte  plus 
de  mille  esprits  qui  chantaient  en  hé- 
breu des  paroles  pleines  de  suavité.  Au 
dehors  l'air  éUit  plein  de  semblables  es- 
prits, qui  chantaient  les  mêmes  paroles; 
'  et  tous  me  disaient  :  Marie,  il  ne  convient 
point  de  te  livrer  ainsi  à  d'incessantes 
prières!  Je  Compris  à  ce  langage  que 
e'étoient  des  démons.  Et  de  fait ,  au  mo- 
ment où  je  me  mettais  à  crier  vers  Dieu, 
l'aperçus  l'archange  Michel  qui  me  dit  : 
Me  TOioi ,  ne  crains  point  ;  et  il  mit  aus* 


sitôt  les  anges  de  ténèbres  en  fuite.  --^Ife 
tremble  plus  à  l'avenir ,  ajouta-t-il  ;  le 
Très-Haut  veille  sur  toi.  £t  en  parlant 
ainsi,  il  planta  une  croix  à  l'ouverture 
de  la  grotte.  Je  tombai  en  prière  au  pied 
de  ce  signe  sacré.  Je  ne  me  relevai  que 
long-temps  après.  Sentant  mes  entrailles 
desséchées  par  les  émotions  que  j'avais 
éprouvées  ',  j'arrachai  quelques  racines  à 
l'entrée  de  la  caverne  et  les  mangeai.  Ce 
fut  mon  premier  repas  delà  solitude,  et 
depuis  je  n'en  eus  jamais  d'autres. 

(  Le  reste  du  jour  et  la  nuit  entière  Je 
restai  au  pied  de  la  croix.  Le  soleil  du 
matin  m*y  surprit,  et  elle  me  parut 
rayonner  comme  le  cristal.  L'amour  di- 
vin m'inondait,  et  je  crus  entendre  un 
chœur  d'esprits  célestes  chanter  autour 
de  moi.  Mais  à  cette  vision  une  autre 
succéda  bientôt.  Je  fus  transportée  dans 
les  régions  infernales ,  où  les  pécheurs 
gémissent  au  milieu  des  tourmens  de 
tonte  sorte.  Quand  de  là  j'arrivai  aux 
lieux  de  l'expiation ,  une  foule  d'àmes 
vinrent  à  moi,  et  me  crièrent  avec  ten- 
dresse :  Priez  pour  nous ,  Madeleine  1  — 
Je  leur  répondais  :  Que  Dieu  veuille 
m'entendre!  L'ange  qui  m'avait  trans- 
portée dans  le  monde  des  âmes  me  dé- 
posa de  nouveau  au  pied  de  la  croix.^Ta 
resteras  ici ,  me  dit-il ,  aussi  long-temps 
que  le  Sauveur  est  demeuré  sur  la  terre. 

c  Ty  restai  tout  un  jour;  mais,  la  nuit 
venue ,  les  anges  me  prirent  et  me  trans- 
portèrent dans  les  airs  à  une  telle  hau- 
teur, que  je  pus  entendre  les  concerts 
des  deux.  Depuis  lors  je  fus  ainsi  sept 
fois  le  jour  admise  à  la  participation  des 
jouissances  suprêmes.  Enflammée  de  l'a- 
mour divin ,  j'étais  devenue  insensible 
au  froid  et  à  la  chaleur.  Mes  habits 
étaient  tombés  en  lambeaux;  mais  mes 
cheveux  avaient  grandi  au  point  de  me 
couvrir  tout  entière.  Ma  vie  se  passait 
dans  la  méditation  des  mystères  du 
Christ.  Là  revenaient  incessamment 
devant  les  yeux  de  ma  pensée  Anne 
et  Joachim ,  Marie  et  l'enfant  à  la  crè- 
che ,  le  Calvaire  et  la  croix ,  le  sépul- 
cre et  le  cadavre  livide,  la  résurrec- 
tion et  l'entrée  victorieuse  aux  enfers. 
L'esprit  rempli  de  ces  images,  je  passais 
les  jours  et  les  nuits  à  pleurer.  Plusieurs 
fois ,  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie  , 
Jésus-Christ  lui-même  daigna  visiter  ma 

Digitized  by  VjUIIIW  IC 


m 


POÉSIE  REUGnilHV.  M  CrrCftB  us  AK)CRTPHE5, 


«^r  le  Tubor,  et  U$  iMage*  ▼«rfaiiart  au* 

«  J«  U  )f  4i|  dai|c«  6  ÊU9  !  r«D43  K^^m 
k  Qiou  aur  c^  rocl>«r  i  c«r  ç'mA  «d  pont 

««al«  qm^Qd  ie  avU  «iiU4a  coi  ^  Utu.  Ta 
DOoditUmestuMiU^Mira.  Chassa  4Moq^ 
44co«u*aga<A«iil  m\  t«  brîa^^  > 

c  fia  parlant  amai  »  c^miiana  la  p«rr 
£iie ,  Madelaina  a'éi^anauHt  « 

c  II  axpîra  lui^ftoie  an  act»aTant  ca  rir 
^t,  «tauaaitOtloacloabaa  a'4braolèrent 
daivi  tout  la  moiuiatife,  et^  aavu  «a'au- 
wn»  main  ^iaiblales  vM  an  mouyaiaaiK, 
awiiaa«çèv6iit  ua  joyem  aoacarU  ^ 

La  pQ4^a  dM  clpiure  a  inapii^  cette 
}<gan4a  9  qtii  porté  pariç^ut  l'empraitite 
d'mie  myatiottii  i^ooastiqua.  Celle  q«i 
auii  aal  toata  papulaife  3  ç*eat  la  légende 
4a  Marthe  I  ia  cette  home  et  aUnple 
l^ur  da  l«Mare«  daot  la  via  eat  la  ajin- 
bolede  l'aoti^îlé ,  camma  celle  de  Marie 
eat  la  typa  de  la  cootaaaplatian,  i^a  W 
gendaireai  dont  roav^e  eat  taniaiirs 
pleina  dUntantioyaa  laoralea  et  poétt- 
qneai  n'ont  paa  9^h\i4  aatta  Qppoaitiop 
aa  caractère  et  d'îneUnatîoe. 

<  Àpriia  l^aïaanaiQO  dn  Sawraïur  al  la 
AiQparai09  de»  ap6traa,  Martha»  atea  aa 
eflMur»  «an  ^rtra  Laaara  et  le  inenhanfaMiK 
MMUaln^  qai  lea  axait  l>aptia<a  toua«  at 
mX  >  9ur  IVdre  i^  $aiiit*9aprit ,  a'éiait 
Uitlenrprota'alaur^  CtMreAtiat4a  anrna 
\aiiaean  aaoa  Toila^  at  «a^a  i^awea^  ^%, 
ao«a  la  coaduita  dn  Seigoeivr,  abord^ant 
\  MaraetUa^  Ha  aa  fendirent  da  U  dan^s 
la  tarritoîra  d*Ai¥ ,  où^  ila  conYef  tixen^ 
iManQQV]^  de  monda  h  la  £ai« 

\  Qr»  la  bianbanrenia  Marthe  itaittr^a 
<lo<)uenta  et  doute  à  an  hs^ut  ieifré  4u 
dop  da  permaaian% 

«  U  jr  atait  alora  aiir  lea  horda  du 
91iOite,  entra  Arles  at  Avignon,  un  mona- 
tre  moitié  quadruple  at  motUé  po«- 
^n,.  lequel  était  plua  gros  qu'un  bogyttf , 
et  plua  Ixaut  qu'un  ahexal,  il  a^ai^  des 
deuta  et  dea  eornea  tr^  aiguëa.  Il  dé^io- 
raît  tou«  lea  passanii  qui  longeaient  le 
fleuve  I,  et  aubmQrgeait  tous  lea  bateaux 
qui  Yoguaient  aur  aea  eaux.  Il  était  venu 
par  le  mer  du  fond  da  la  GaUiie ,  où  il 
était  né  du  léviatban  et  d'un  onagre» 
animal  féroce,  indigène  dans  cette  eon- 
uéOi  laquai  lanœ  çaa  aiarénapa  aoMia 


cami  vû.iap«iiai«laani.î  aa 
eeuai  qu'il  atiaint*  Marthe  r  *  l^  paMra 
dea  peaplea du. paya,. a'avança  aontfa  W 
mopatxa,  qu'alla  trouva  déTorant  nn 
bomma,  SUo  lui  j^u  da  l'eau  bénite  ^ 
lui  montra  une  croix.  Uaniaftal  fut  ena^ 
sitôt  yaiocu,  at  vint,  eomma  un  moii«' 
ton,  ae  trfloer  4  aea  piada.  Ella  lui  paaaa 
aa  eelutura  au  aou  et  la  aonduiait  an  «nn 
lieu  de  la  foula  étonnéa,  qui  la  tua  % 
coupa  de  piavraa  et  de  lancaa.  On  app^ 
lait  ce  dragon  la  Tara$qhukp  et,  an  aa«i» 
vauir  de  aa  daatruction,  on  nomma  la 
villa  qn»  a'éleva  euKa  UanTar«aaa»| 
e'eat-à^îra  forêt  noire*  Il  y  avait  Ik  ^  «a 
a((eti  uaa  (oré^  obaawre  at  aombro.  • 

Lea  Mgendea  dn  gaare  de  aeUe^aî  aonl 
Aré«aent9a  non  aaulamant  an  Franao» 
maia  dans  tania  l'Suropa.  Vkia^9iff^  4a 
la  Tai?aa«na  aat  aalla  de  lu  C^f  onâUed^ 
BoueP,  da  la  Granrf'Gueirfe  4a  Boitiora» 
<lu  GmouHhé^IiUU,  da  la  GmuttnAa 
Beima,  du  Ikwgm  da  SaiiA4iafatf  t 
Peria.  On  aait  la  aana  da  toutes  eea  tm- 
dittona;  cTeai  la  daatrwtion  dn  pafl*^ 
nfanae  par  lea  pra«lera  apèiraa  dea  pa«- 
plea,  la^Ufalto  dn  défion  par  laa  ptédi- 
aatenra  de  l^vanfOfi  (U- 

Saima  Martbn,  a  qui  ta  légaUda  doana 
ici  on  rOle  ai  eèril ,  no  &I 
oharr  a^le  ianda  daa  égliaaa  a%  doc 
naalévac^  donnant  aux  popnUllona  4a  la 
PtovenenVamaapladn  timvaUalde  laide 
pé»tlante,at  toaoonaolwt  pav  la  ponvoir 
aQmalnfeldnntDlwl*avait  gratifiée. 

Celte  foi  aotivo  »  ce  proaély tHma  uni  i 
la  aonlamplation,  eal  la  oaracUraparil- 
cuUer  des  légendes  du  cycle  daa  apociy- 
phcf .  lA  aonvoraion  al  l'apaalelat  aont 
deux  eboaea  que  la  moi>an  %q  no  a^H- 
rail  paa.  I^ona  veaoni  de  voir  préclMt  laa 
femmaa»  noua  allons  voir  intebcr  lea 
^oVèala^  U  Uganda  «ni  aniteal  eoUf  * 
Longitti  la  eemnrton  qnâ  peroa  doaa 
leneo  le  oOtd  da  Jéana  car  )n  ciaéx.  BUe 
eat  rcaléopcHmlaifOdananngraod  noaa- 
kre  de.  ptoeinom. 

f La  cnnfaaîonéÉaât  ppriailaa 

npOIree;  les  nna  «valent  wM  In  Ckrîca, 
les  attirée  Pavaient  délaîaaé.  Vainement 

(l>  "VofO  d99  Sêimiêm  9ê*%aêê»^  ftr  ■•  n.  !• 
Mtcrie;  Parité  taca  »  a  T^L  ia-C».  -^  Xiihani, 
Biii.éMfr^m^ks^'-'  «<•<.  ♦•  Jl*«*«*  lia  WM- 
%  w  n^VHU  a  laL  MhCa»  «aaaat  Mik 
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Ipr  feoilms  mirclifttaBl  ^  let  ateofltti* 
tilyaient,  I«f  lépreux  étaient  ^érit,  les 
malades  de  toot  genre  rendus  à  la  santé  : 
les  hommes  qui  étaient  mieux  à  même 
que  tons  antres  de  connaître  ces  mer- 
Teilles  liraient  défailli  les  premiers.  JUa 
foi  des  pilotes  futurs  de  TEgUse  avait  fait 
naufrage  contre  Técueil  de  la  croix.  Ce 
fVit  dans  ee  moment  d'uniiwrsel  abandon 
que  ee  cri  retentit  aux  oreilles  de  la  sy- 
nagogne  :  Cet  homme  est  traiment  le  fils 
deDiea!  et  ce  cri,  ce  fut  le  centurion 
Lengin  qui  le  poussa  ;  et  il  ne  craignit, 
en  proférant  cet  aveu ,  ni  Tautorité  de 
Klaie  tondoyé  par  les  Juifs,  ni  la  fureur 
de  la  multitude ,  ni  la  réprobation  du 
monde  entier.  Qui  pourra  donc  assez  di- 
gnement louer  son  courage?  qui  surtout 
poBrm  raconter  comme  il  confient  son 
giortenx  inartyre  7  ta  gloire  de  ce  grand 
et  boaQ  combat  est  Tenue  jusqu'à  noua. 
Ceox  qui  en  furent  témoins  le  racontà- 
rent  k  leurs  enfans ,  qui  à  leur  tour  Tout 
transmis  à  leur  postérité.  De  génération 
'  on  gén^ation  on  s'est  passé  ce  récit, 
comme  on  se  passe  un  joyau  précieux 
dartlné  à  orner  le  sanctuaire  4e  Dieu. 

c  Longin  avait  été  chargé  de  garder  le 
tombean  du  Christ:  il  avait  rejeté  les 
proposlti<ms  des  Juin,  qui  voulaient  ache- 
ter à  i^lx  d*or  son  silence  sur  la  résur- 
retlkm-Fflate  et  les  Piètres  en  conf  ureat 
on  profond  ressentiment.  Us  lui  tendi- 
rent des  embûches  et  cherchèrent  k  le 
fliire  mourir  I  mais  le  haut  grade  qu'il 
oeeufidt  le  mit  k  l'abri  de  leur  ven- 
geance. Bientôt  d'ailleurs  il  quitta  Far- 
mée  impériale,  déposa  le  baudrier,  et  se 
retira  k  sa  campagno  pour  s*y  Uvrar  tout 
entier  ft  Pétude  de  la  loi  du  Christ.  Deux 
dé  ses  soldats»  qui  comme  lui  avaient  été 
témoins  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
et  comme  lui  avaient  cru,  l'y  suivirent. 
Cette  campagne  était  dans  la  Cappadoce* 
Ijongin  et  ses  compagnons  devinrena  les 
«pôtres  de  la  province,  comme  saint 
bornas»,  à  la  même  époque»  l'était  de 
rinde»  saint  Pierre  de  Rome»  et  saint 
Fini  de  toutes  les  contrées  qui  &'étendent 
deÎB  Palestine  àl'Ulyrie. 

i  Mais  les  Jaifs  ne  purent  supporter 
oa^l  divulîgnàt  au  loin  les  mystèses  dont 
ft  a^att  été  témoin.  Ils  se  rendent  en- 
Itamméi  de  cotera  ai^éa  do  Pilala,  et 

co  iàAkmmk  mk  1MU«  p«r  laq^k  il 


dénonce  à  rémpareilr  leteriturMi  eoft- 
vertl  emume  un  déserteur  qui  méprisait 
les  enseignes  romaines  »  proclamait  la 
royauté  du  Christ,  et  d^à  avait  ehtrslné 
ses  oompatriotes  danâ  la  défection.  Por- 
tée à  Rome  par  des  émissaires  chargés 
d'or»  qui  circonviennent  Temperenr, 
cette  lettre  provoque  un  ordre  snpérieér 
par  lequel  il  est  enjoint  au  procurateur 
de  la  Judée  de  sévir  par  les  armes  eonlte 
tous  ceux  qui  ont  déserté  la  milice.  Pi- 
late»  ayant  reçu  cet  ordre»  ta  eonfle  «■- 
sitôt  l'exécution  au  plus  éprouvé  de  sm 
agans  habituels»  Celai*«i  part  pour  la 
Cappadoee^  aecompogné  de  quelques  sn- 
balternea,  LA  il  apprcsMl  que  Longin,  ri- 
tiré  dan$  ses  densaines  patrimonlanx , 
passe  aux  ohsmps  sa  vie  lom  dm  affaires 
et  des  soins  de  la  ville,  et  tout  entier  mmt 
méditations  de  la  nouvelle  philoeephie. 
U  forme  dés  lors  lo  projet  do  la  sitfpreia- 
dre^  et»  sans  s'ouvrir  à  peSManodoas 
mission  »  s'aj^noaho  do  sa  éemoorr  Unb 
personne  s'offre  à  lui }  o*était  Lengîn  Ini- 
méflaa.-^£iisoignei«n»ol  aà  nom  tromm- 
rons  le  centurion  LongiO,  lui  demanda  Ta- 
gant  de  Pilato»  qui  no  lo  eoonaissaJt  par. 

•  -«-  Suives^moi,  et  jo  vous  lo moatra* 
rai«  répondit  lo  oouragenm  ebrélieni 
qu'une  révélatîen  divine  avait  instnd^ 
du  dessein  de  oes  bonmes)  et  il  leacxln 
duisît  dans  a^  maiaen  avee  aifabitilé 
Tout  eu  marchant  dovMit  eux,  lo  ssint 
mar^rv  aangaait  è  son  saoriioo  s  Qo'ils 
sont  beaux  f  diialtril  en  kn^mélne,  Im 
pieda  de  ceux  qui  évangéiisent  la  pain». 
de  ceux  qui  évangélisent  lo  bonhenr! 
Maintenant  je  vois  les  oieua  ouvurta; 
maintenant  k  la  droite  du  Péro  j'aperçoii 
la  gloire  du  FUs»  et  UentOt  Je  pomvàî 
dire  s  comme  le  bienheureux  martyr 
Etienne  »  dont  Vai  entendu  les  belles  pn- 
roies  i  Seigneur  Jésus»  recevea  mon  en- 
prit  l  voiU  la  Jérusalem  eéUste,  aveoam 
tours  d'or.  Je  vais  entrer  dans  la  patrie 
des  anges,  dans  la  métropole  dos  saMs 
où  retentissent  les  chants  de  joie,  o& 
brillent  les  trophées  du  téi  des  rois.  Je 
vais  dépouiller  ootte  tunique  levresiro  » 
et,  brisent  les  entrsrrea  do  la  cluiir^tn»af. 
fraaoblr  dé  la  corruption  et  m^éléUir  à 
rimmortalilé.  Aéionis4oi  done,  Oman 
4me  l  tn  vas  pasier  à  lao  Dieu  I 

«  TMt  en  réfléebisBÉDt  ainsi,  Longhi 
tnli«l«iitit  an  #1^  maioo  lea  émtmeifts 
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de  Pilate ,  les  faisait  asseoir  à  sa  table  et 
les  traitait  avec  splendeur.  Dorant  tout 
le  repas ,  il  leur  montra  un  Tîsage  ouyert 
et  plein  de  calme.  Vers  la  fin  il  leur  de- 
manda l'objet  de  leur,  démarche.  Jurez- 
nous,  répondirent-ils,  de  ne  confier  à 
personne  ce  que  nous  allons  vous  dire,  et 
de  garder  fidèlement  le  secret  :  nous 
^  avons  ordre  de  l'empereur  et  de  Pilate  de 
décapiter  Longin  et  deux  de  ses  soldats, 
f  «^  Quels  sont  ces  deux  soldats  ?  de- 
■landa  Longin.  Apprenant  que  c'étaient 
ceux  qui  avaient  préféré  le  Christ  à  l'ar- 
gent des  Juifs ,  il  leur  écrivit  de  se  ren- 
dre à  la  hÂte  auprès  de  lui ,  qu'il  avait  à 
leur  faire  partager  un  grand  bonheur. 

c  Longin  garda  encore  deux  jours  avec 
lui  ses  futurs  bourreaux.  Le  troisième,  il 
les  conduisit  dans  la  plaine ,  par  où  de- 
vaient arriver  ses  compagnons.  Dès  qu'il 
les  vit  proches  de  lui ,  il  déclara  aux 
agens  de  Pilate  qu'il  était  Longin ,  et  que 
les  voyageurs  qui  arrivaient  étaient  les 
soldats  qu'ils  cherchaient.  Les  émissaires 
impériaux  refusèrent  d'abord  dele  croire. 
Mais  lorsqu'ils  furent  convaincus  de  la 
vérité  y  ils  s'arrachèrent  les  cheveux ,  et, 
se  tournant  vers  lui  avec  désolation  : 
Ami,  pourquoi  avez-yous  agi  ainsi?  lui 
dirent-ils.  Pourquoi ,  lorsque  nous  ve- 
nions vous  apporter  la  mort,  nous  avez- 
vous  donné  l'hospitalité?  Pourquoi  avez- 
Tons  reçu  à  votre  table  ceux  qui  machi- 
naient votre  perte?  et  cela  non  seulement 
une  fois,  mais  deux  et  trois  jours  de 
suite  !  Ne  voyiez-vous  pas  que  nous  bu- 
vions votre  sang  avec  votre  vin?  Mainte- 
nant que  dirons-nous?  que  ferons-nous? 
Si  nous  avons  quelque  conseil  à  vous 
donner,  c'est  de  fuir  et  de  mettre  votre 
vie  sous  l'égide  de  l'hospitalité.  Jamais 
notre  glaive  ne  se  lèvera,  sur  votre  tête  : 
nous  respectons  le  sel ,  nous  révérons  la 
table,  nous  redoutons  le  Dieu  protecteur 
de  rbospitalité.  Pilate  prendra  notre  vie 
avant  que  nous  lui  portions  la  tête  de 

LonginI 

c  Ainsi  parlèrent  les  émissaires  de  Pi- 
late; mais  ils  ne  purent  détourner  le 
martyr  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  mourir  pour  le  Christ.  —  Ne  me  ren- 
dez pas  infidèle  à  ma  promesse  par  vos 
instances ,  leur  disait-il.  Je  ne  veux  pas 
rendre  vaine  la  faveur  qui  m'a  été  faite 
d'obtenir  le  martyre  ;  je  w  veux  point 


passer  du  bercail  des  brebis  au  milieu 
des  loups.  La  nature  ne  m'accusera  pai 
de  lui  avoir  fait  défection ,  après  l'avoir 
vue  se  troubler  tout  entière.  Quoi  !  quand 
j'ai  été  témoin  de  l'obscurcissement  du 
soleil ,  du  désordre  du  jour ,  de  l'irrup- 
tion intempestive  de  la  nuit;  quand  j'ai 
vu  toutes  les  créatures  témoigner  de  la 
divinité  du  Christ ,  je  le  renierais  !  Mais 
comment  supporterais-je  les  reproches 
des  justes  et  des  anges  ? 

c  II  parlait  encore  lorsqu'arrivèrent  ses 
deux  amis ,  que  l'édit  de  César  coodam- 
nait  comme  lui  à  la  mort.  Longin  les  re- 
çut avec  un  visage  gracieux  et  riant ,  et, 
courant  à  eux,  les  embrassa  sur  le  cou  et 
sur  les  yeux,  en  disant  :  Réjouissez-vous, 
soldats  du  Christ,  triomphateurs  dans 
les  combats  célestes,  fortunés  héritiers 
des  cieux;  réjouissez-vous,  car  voilà  que 
la  porte  du  Paradis  nous  est  ouverte ,  et 
que  les  anges  s'apprêtent  à  nous  transpor- 
ter dans  le  sein  de  Dieu.  Déjà  je  vois  les 
flambeaux,  je  contemple  les  couronnes  ; 
déjà  je  crois  toucher  aux  palmes  avec 
lesquelles  nous  serons  conduits  au  festin 
de  répoux! 

t  Puis  se  tournant  vers  les  agens  de  Pi- 
late :  Faites  vite  ce  qui  vous  est  ordonné, 
dit-il.  Il  appela  l'intendant  de  sa  mai- 
son, lui  demanda  sa  tunique  de  fête, 
qu'il  revêtit ,  et  désigna  de  la  main  le 
tertre  où  il  voulait  être  enseveli.  Il  se 
mit  ensuite  à  genoux  avec  ses  deux  com- 
pagnons, et  tous  trois  eurent  la  tète 
tranchée  le  seizième  jour  d'octobre,  i 

Nous  ne  dirions  point  que  cette  lé- 
gende vient  d'une  source  grecque,  qu'on 
le  devinerait  sans  doute  à  la  couleur  du 
récit ,  à  un  certain  art  de  narrer  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les*  légendes  la- 
tines, et  surtout  à  cette  absence  d'inven- 
tions puériles  dont  l'imagination  monas- 
tique des  conteurs  de  l'Occident  surchar- 
geait leurs  meilleures  conceptions.  Aussi 
est-il  vrai  de  dire  que  la  légende  de  saint 
Longin  est  considérée  presque  à  l'égal 
d'une  histoire,  bien  qu'en  réalité  elle 
n'ait  rien  d'authentique.  En  l'attribuant 
à  Hégésippe,  écrivain  du  second  siècle, 
qui  avait  composé  une  histoire  de  l'É- 
glise ,  les  Grecs  du  moyen  âge  n'ont  fait 
que  suivre  l'usage  où  l'on  était  alors  de 
mettre  toutes  les  traditions  sur  le  compte 
d9  quelque  «meor  r«spçct<  dç9  pr^m^ri 
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laa|M.  Si  luuu  faisîaiii  de  la  lUtëratore 
an  lien  d'histoire,  si  notre  but  était  de 
▼enger  ces  compositions  da  dédain  où 
elles  sont  tombées,  au  lieu  d*en  montrer 
la  pensée  génératrice  et  l'enchaînement . 
nous  nous  arrêterions  ici  pour  rele? er  la 
beauté  de  cette  histoire  du  centurion. 
Nous  ferions  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gracieux  dans  cette  Tie  paisible  de  Lon- 
ginà  la  campagne,  tout  ce  qu'il  y  a  d'an- 
tique et  de  grave  dans  cette  scène  d'hos- 
pitalité devenue  tout-à-coup  si  terrible 
par  l'aven  de  l'hôte  à  ses  bourreaux.  Et 
ce  désespoir  des  émissaires  de  Pîlate, 
leurs  reproches  déchirans,  leur  horreur 
à  la  pensée  de  verser  le  sang  de  celui  qui 
les  a  admis  à  sa  table,  y  a-t-il ,  dirions- 
nous,  rien  de  plus  tragique  sur  aucun 
théâtre?  Mais  notre  plan,  non  plus  que 
l'espace  qui  nous  reste  ,  ne  comporte 
pas  de  pareils  développemens  ;  nous  vou- 
lons, avant  de  terminer  cette  leçon,  faire 
connaître  tout  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnages secondaires  du  poème  évangé- 
lique,  et  la  pieuse  imagination  du  moyen 
Age  nous  a  fait  la  tâche  longue.  Nous  l'a- 
brégerons cependant  en  ne  parlant  point 
des  légendes  relatives  aux  apôtres;  ce 
que  le  moyen  âge  a  ajouté  concernant 
lenr  histoire  aux  apocryphes  des  pre- 
miers siècles  est  peu  important,  quoique 
assez  long  d'ailleurs. 

Il  y  a  plus  de  caractère  et  d'originalité 
dans  les  vies  dès  individus  qui  n'ont  ap- 
paru dans  l'Evangile  qu'au  moment  fatal 
de  Ja  Passion.  Le  moyen  âge  s'est  complu 
dans  la  peinture  de  ces  existences  obs- 
cures et  oubliées;  il  a  mis  dans  ces  ta- 
bleaux la  meilleure  partie  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Nous  ne  citerons 
pas,  bien  qu'assurément  elle  soit  fort  inté- 
ressante, la  légende  de  sainte  Véronique, 
parce  qu'elle  est  connue  généralement, 
et  qu'elle  est  longue.  Le  nom  de  Yéroni- 
que  n'est ,  comme  on  sait ,  qu'un  sym- 
bole, celui  de  la  femme  chrétienne  ;  l'his- 
toire qu'on  a  faite  de  ce  personnage  fictif 
a  par  conséquent  une  haute  valeur  mo- 
rale. C'est  le  tableau  idéal  des  vertus  de 
la  femme  convertie  du  paganisme  à  TË- 
Tangile ,  une  sorte  d'esquisse  de  sa  mis- 
sion sociale.  Cette  légende  mériterait  un 
examen  à  part. 

Une  figure  non  moins  touchante  dans 
lea  légendes,  c'est  celle  de  Procula,  la 


fiemaie  de  Pflaté,  Pépônae  généreuse  du 
lâche  qui  sacrifia  sciemment  le  juste  à  la 
crainte  de  perdre  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Le  moyen  âge  a  fait  de  Pro* 
cula,  dit  expressément  Paschase  Rat- 
bert  (1),  le  type  de  ces  femmes  païennes 
dont  la  conversion  aida  si  puissamment 
à  la  propagation  de  l'Évangile,  de  ces 
Paula,  de  ces  Monique,  dont  la  patience, 
les  prières,  les  larmes  versées  devant  Dieu 
amenaient  enfin  à  l'Evangile  leurs  époux 
et  leurs  fils;  douces  et  vénérables  créatu- 
res que  l'apôtre  recommande  avec  un  zèle 
tout  spécial  à  la  sollicitude  des  chefs  des 
églises.  Procula  était  une  affranchie  de 
la  famille  Claudia,  de  laquelle  Tibère  ti- 
rait son  origine.  Elle  était  belle  et  riche. 
Mariée  à  Ponce-Pilate  ,  aventurier  d'une 
origine  inconnue  et  peut-être  honteuse , 
qui  s'était  élevé  dans  la  faveur  de  l'em- 
pereur par  une  intrépidité  administrative 
qui  ne  savait  pas  reculer  devant  la  vio- 
lence, elle  le  suivit  en  Judée,  où,  malgré 
ses  pleurs,  elle  ne  put  l'empêcher  de  li- 
vrer le  Messie  aux  Juifs.  Le  jour  de  la 
Passion  fut  pour  elle  un  jour  terrible  ; 
elle  comptait  avec  angoisses  tous  les  in- 
stans  du  supplice  ;  elle  sentit  le  tremble- 
ment de  terre,  entendit  craquer  le  globe 
et  se  fendre  le  voile  du  temple.  Malgré 
son  effroi ,  elle  eut  cependant  assez  da 
force  pour  se  contenir  et  calmer  son 
coupable  époux,  qui,  à  la  vue  des  signes 
terribles  qui  se  faisaient  dans  Jérusalem, 
était  devenu  tremblant,  et  courait  â  tra- 
vers son  palais  comme  un  insensé,  la  pâ- 
leur sur  le  visage  et  la  bouche  horrible- 
ment contractée.  On  sait  le  reste  des 
événemens  légendaires,  les  informations 
ordonnées  de  Rome  sur  la  condamnation 
du  Christ ,  son  innocence  reconnue ,  le 
rappel  de  Pilate  â  Rome,  sa  disgrâce, 
son  ezil  à  Vienne  en  Dauphiné  (d'autres 
disent  en  Ethiopie)  et  le  sombre  déses- 
poir dont  ce  juge  inique  fut  saisi.  Mais 
ce  qu'on  sait  moins,  car  la  légende  de 
Pilate  est  plus  connue  que  celle  de  sa 
femme ,  c'est  la  conversion  de  Pilate  de- 
venu chrétien  à  son  lit  de  mort,  et  grâce 
aux  tendres  soins  et  aux  prières  inces* 
santés  de  Procula. 

Cette  dernière  invention  de  la  légende, 
cette  conversion  de  l'homme  qui ,  après 

(1)  BihUoth,  Pairum,  tvgdan.,  ziTi  p«  68S. 
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jMâ  ifiwélm  lé  phuodieu 
le.  dramtf  odieux  de  la  cen^EuBoatieii  du 
GhffMt,  peint  à  mermlle  Petprit  de  tenté 
et  de  oharlté  du  ohriitiaaisnie.  I/ldée 
d'uee  daomatfott  à  janaîe  Irrérocable- 
affligeait  Finagifiatioii  tout  éfangëlicpie 
des  hommes  du  moyen  âge  ;  l|i  Toulalent 
eepérer  eontre  toute  espéranee  danB  le 
Mtonr  da  péeheor^  et  quand  ce  retour 
était  Impoaiible,  quand  la  damnation 
était  consommée,  ils  faisaient  Tlolenee  à 
la  rigidité  dn  dogme  théologique  pour 
faire  descendre  dans  l'étemel  séjour  des 
soppliees  Muterfention  fk-atemelle  des 
.prières  dn  Juste* 

N'es^ce  pas  ainsi ,  en  effet ,  qu'ils  font 
sospendre  quelque  temps  les  souffrances 
de  Judas  par  les  prières  de  saint  Bran- 
den?  Bcoutea  la  légende  du  traître,  et 
▼oye»  tout  ce  qu'il  y  avait  de  miséri* 
corde  dans  le  eœur  de  ces  simples  chré- 
tiens du  onsième  et  du  donsième  siècle. 
C'est  Tauteur  du  Fbo^age  de  èatnt  Bran- 
dm,  aux  tUs  Fortunées  (1)  qui  tb  nous  la 
raconter;  nous  ne  ferons  que  rajeunir 
dans  quelques  endroits  son  langage,  pour 
le  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

€  Quant  ils  eurent  vers  le  midi  fteit  un 
Chemin  de  sept  jours,  une  ikM>me  aussi 
que  d*un  homme  lor  apparut,  qui  seolt 
imr  une  pierre ,  et  avait  un  voile  devant 
loi  à  la  mesure  d\m  sac  pendant  entre 
deux  fourches  ferrées,*  et  encellemanière 
était  démenée  par  les  vagues  comme 
un  navire  submergé  par  les  vents.  Les 
uns  coidaient  que  ce  tût  un  vaisseau,  les 
antres  cuidaient  que  ce  fut  un  oiseau, 
i/homme  de  Dieu  (saint  Branéen)  dit  à 
eux  !  Mes  frères,  cessez  cette  contention, 
et  dirigez  votre  navire  vers  ce  lieu. 
Gomme  l'homme  dé  Dieu  fut  ja  appro- 
chié ,  ils  arrêtèrent  autour,  aiosi  que  en 
un  mont ,  et  trouvèrent  un  homme  séant 
sur  la  pierre  hircheneus  (hispidum)  et 
laid  i  et  de  toutes  partes  tes  eaux ,  quant 
elles  accourraient  à  lui,  le  frappaient 
jusque  au  vsteriel  (à  la  tète).  Quant  elles 
s^en  reliaient,  la  pierre  paraissait  toute 
nue  sur  laquelle  le  châtié  seoit.  Le  drap 
qui  pendait  devant  lui,  lèvent  le  mettait 

^  (t)  la  lé0$nd$  Utinê  4e  $tkifU  BroacKaiMi ,  stk 
une  traduction  inédite  en  prose  et  en  poésie  roma- 
oes,  pabUée  par  H.  AchiUe  labiaal^  t  Toh  in-ao, 
Pvi0;  Teèteer. 


en  ttoQvemeiit  coiitm  Md ,  et  11  le  ftfefh 
pait  parmi  les  yeux  et  le  firent. 

f  Dont  lui  demanda  le  saint  homme 
qui  II  estait ,  et  pour  quelle  chose  il  es- 
tait la  envoyé,  et  pour  coi  il  avait  péché, 
qu'il  soustenait  telle  penance  (pénitence). 
Lui  dist  t  Je  suis  11  très-malheureux  Ju- 
das, li  très-mauvais  marchant.  Je  n'at 
mie  (pas)  ce  lieu  pour  l'avohr  mérité, 
mais  par  la  miséricorde  de  Jésus.  Ge  tieix 
ne  m^sst  point  compté  à  penance ,  mais 
à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  je  l'ai  en 
l'honneur  de  la  résurrection  de  notre 
Seigneur.  —  Il  estait  dimanche.  «^  U  me 
semble,  quand  je  sieds  ici,  que  je  soye 
en  Paradis  des  délices ,  à  canse  de  Tar- 
deur  des  tourments  qui  me  sont  à  venir 
en  ceste  vespfée  (qui  m'attendent  ce 
soir)  ;  car  je  art  (je  brûle)  aiusi  que  la 
masse  de  plomb  remise  au  creuset  jour 
et  nuit ,  dans  la  montagne  vous  voyez. 
Le  est  le  dyable  et  ses  sergents ,  où  }*é^ 
tais  quant  il  engloutit  votre  frère.  St 
pour  cela  se  réjouissait  l'infernal ,  et  je-^ 
tait  grandes  flammes  \  et  ainsi  fait  tou- 
jours quant  il  dévore  le»  âmes  des  mal* 
faieteurs.  Je  ai  ce  raffHiicfaissement  tous 
les  jours  de  dymanches,  du  matin  jtis- 
qu'à  la  vesprée,  et  de  la  Tiativité  Nestre 
Seigneur  jusqu'à  la  Riéphane  (l'Bpipha*> 
nie),  et  de  Pasques  jusques  Penteconste, 
et  en  la  Purification  Nostre^Dame,  et  en 
TAsumptlon.  Tous  les  autres  jours  et  les 
autres  nuis ,  je  suis  tourmenté  en  enfer 
avec  Herodes  et  Pylate ,  Anna  et  €aîpha. 
Pour  cela  vous  prie ,  par  le  Kachetenr 
du  monde,  que  vous  veuiUec  prier  pour 
moi  Nostre  Seigneur  Jesus^Ôirist  qttMl 
me  laisse  ici  estre  jusqu'è  demain  li  la 
jomée ,  que  li  ennemis  me  tonnentent 
pas  en  vostre  venue,  et  ne  me  mènent 
pas  an  mauvais  héritage  que  j'ai  acheté 
par  mauvais  prix. 

c  A  lui  dist  le  saint  homme  :  La  to 
lonté  l^ostre  Seigneur  soit  faite;  tu  ne 
seras  pas  mordu  des  dyables  jusques  ft 
demain.  Encore  11  demanda  li  homme  de 
Dieu,  et  dist  :  Que  veut  ce  drap?  -^  Je 
donnai  ce  drap  à  un  lépreux,  quant  J'é- 
tais camérier  de  Nostre  Seigneur;  mais 
pour  ce  qu'il  n'estait  pas  mien ,  et  aussi 
bien  de  Nostre  Seigneur  que  des  autres 
frères,  pour  ce  je  n'en  ai  nnl  rafflraichis* 
ment,  mais  bien  empêchement.  Et  les 
fdurehes  à  quoi  11  pend  Jelee  douai  aux 
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péÉMi  Kt  q«èi  jfô  Biêge  ^  Je  ia  mit  daat 
hLÉmm  ^mm  4ÈKiÊ»èn  pviOie devàsl^e 
)•  ftttiê  diiolpl«  de  Nottiv  fitiga^im 
«  Qnaat  li  tevrat  ée  la  imptéê  Mrwt 
la  teé  da  Tliétis,  tM «m  m^ 
\  éd  àywMm^  § raat  uoisai  Msast, 
atdte  t  Toi  qal as  tomma  diDiea,  d«- 
obaa  ;  aar  iioéa  m  |M>irvoaa  ap« 
à  iMiabra  coaipa|9«OB«  ti  lu  ne 
k  da  liu«  Jlbttt  tfasanB  vagardar  la 
ï  fria«a  daratil  qaa  Mm 
M  iMiiaaii  iaa  aaii  Ta  noat  MM  «ai 
M  »•  ■•ts  fairiliat  l'autocar  an 
▲tDU|iialt  rhamoM  da  Diaa 
dM  I  Jeuè  Taas  Tdla  pas,  a'ast  frustre 
flidgawig  JaMhChrtet  ^ai  tel  a  pfélé 
cent  «ait  !!•«•  damaaiw  iaL  Li  dyaMaâ 
ra^MAdiiatità  Mt  Coanentappallaê^tn 
ea^oiadaittirtfafltigiiaurporiul,  ovimaa 
il  mH  Iraistra  à  Hoatia  SaJgaeort  Dont 
dist  li  kasHM  da  Diaa  «  Ja  ?ani  aom-* 
Ifottaa  fiaignaar,  ^ae 
\  na  U  Ittitoa  nAllaakoM de  tnal  jna* 
qiias  à  daittalB  ttatia. 

f  <;talft  céUa^nait  fUMéli  wlla  laaaièM 
tMapaaséi  i  ea  la  atatloéa  «  ^aat  H  liom«* 
ow  de  Diaki  aoaMan^  à  faifa  9à  aoia, 
alava  ^rltttiMttK  M^gnavl  miihitiideda 
diitUa»)  at  aèafffit  to faaë  de  i'abMnia, 
a>  «ianelurt  ariahta  at  diieiant  g  Qii  I  loi, 
taaaiiia  de  Dlea  /  Maadila  sait  la  Taaaa 
al  la  ddpmlif  ear  M«iré  prlnae  noua  a 
balitt  an  œtta  iitrit  da  trèa^grand  man- 
vaiM  battaïai  car  naaa  aa  lai  avoua  mia 
prdiedltf  6a  ebéilf  mafadit;  ^  U  komma 
da  Oiaa  diam  aiia  s  Oelta  aMiédialioii  ne 
aara anlaà iiMi,  nuala  à  toaa;  ear  caiiil 
«{oe  toaa  naudiaaaa  il  est  béai,  at  aaltii 
ma  «Ma  béulaiea  il  eal  maadlt.  Dont, 
diaeiit  U  dynèlaa,  ce  tnalhaureoa  ladaa 
iMallMdra  doubla  peiae  èa  cea  aix  jaura, 
l*avea  défendu  en  ceale  noii. 
Il  11  aaint  honaaa  aa  dya- 
blai  t  Yona  n^auyaa  mie  ceaia  puiatanae, 
ai  voaira  prinaa  non  plus.  Eidiat  ancaM  i 
Ja  y$€mê  aoaraianda  au  nom  de  itoalre 
at  da  Toalfa  que  na  li  aaoroia« 
I  aee  toanaenla  plua  que  datant.  Dont 
lî  neapondlpeic  :  Ba^n  afras  da  toua ,  <pM 
dbdiaaona  è  taa  paroles?  Li  hoanaa  de 
INan  diai  k  mai  :  Je  êafa  celui  au  non  d# 
qui  loitt  «itfall,  al  je  Ma  tout  e*  aon 
Mfai  j  éi  î'al  aaigtteurie  de  oalol  qui  ma 
tWHvtfdo.  EMi  ttUo  mmièro  le  aultireM 


f  ut^wi  ir  00  fm  II  fim  Mpnttdo  MUii^ 
U  dyablea  ia  taconrnAfWt  al  obMiêrMt 
la  ualbaHMnae  àaia  do  doulear  datant 
aux  par  grant  tolont^  et  de  hltrlaniiul^  i 

Il  fliat  an  oottVMlr  pouHant)  laè  If- 
géndalrat  na  tont  p«a  léujouta  tidiia  do 
tant  do  oompotaion  ontara  lea  agana  da 
la  mort  dn  dirtit^  Mnoln  l«  ftonamo 
légende  do  Plltie«  Le  jvgo  prdtai>loa«Mtr 
n'y  Oit  paa  épargni^  oomna  on  ta  io 
voir. 

t H  y  attk  iita  rol^  appelé I^Mi,  qui 
ayant  eu  commaMé  atOC  10  lllo  d'aà  pi>« 
cbaur  noHMbé  Amê  >  eu  ont  un  Élè  ^  qnll 
appola  pnètua ,  dn  nom  de  ftâ  mère.  ipA 
atait  hùmPUa^  tx  de  eeini  do  aon  oienli 
le  péehour  ^ciia.  Quand  Pllaio  oot  tMa 
atti,  aa  mèro  rotffoya  an  roi  Tyfna^  aoft 
poro.  Of  eolui^i  «tait  d^à  do  là  roino, 
aa  femme  i^UluM,  crohi  filaqoi  étalant  l 
peu  préa  do TflgO  de  miatoi  A/mi  grandi 
tona  les  quatre  enaéttbie,  OM#klllUlaMtl« 
yfAfè0t  entéiliblé  à  deajérnc  et  à  doa  amn* 
aemeua  mililatrea  ;  lié  luttàiont  ot  «^ettor» 
calent  ft  lA  fronde.  MAia  la*  fila  légdlinoi 
remportaient  loujoura  dansées  jeuxaiii^ 
le  filé  bâtard,  et  motHrolontpluad'apii- 
tnde  que  lofa  ee^ ditONOUoreleeé;  Pilaca- 
en  eon^ut  une  si  profonde  Jalouaie,qu^il 
tua  en  aecfet  Patnéde  leafrérea.  Le  i«i| 
ayant  appris  ce  meurtre,  en  épfonta  nno 
profonde  douleur,  et  aaaombla  aon  aon* 
sèfl  pour  déeldéf  an^  ee  qu'il  oontenalt 
de  faire  du  meurtrier.  Tona  la  déelar*- 
rent  digne  do  mon.  MAia  le  roi ,  ne  ton« 
lant  paa  que  aon  aang  Ifti  taraé  une  ao« 
conde  talé,  Pentoya  en  otage  à  Rome . 
pour  i'neqttttiemettt  d'un  tribut  amiual 
qu'il  devait  à  l'empire. 

i  n  y  avait  en  eo  tempé«U  à  Rome  lo 
filé  d^ih  roi  frado,  retenu  auéél  oommo 
Otage.  Pilata  se  lia  A  luL  Mala  toyaiil  que 
le  prinee  frane  le  aurfiassalt  étt  talent  ai 
en  grAces ,  il  eO  dévtnl  ialoux  «  et  le  tua. 
Le  sénat  s'aséémblà  pour  aviser  A  ee  qu*il 
convenait  de  faire  de  l'homme  qui  a'éull 
porté  à  ce  nooveau  erlmo.  -^  SI  on  ac- 
corda la  tie  A  Celui  qui  a  tué  aon  firèra  at 
égorgé  un  b6te  de  Tempire,  dit  i^ampo^ 
renr,  il  pourra  rendre  de  grands  lérviéOi 
A  l'état.  Un  hommo  ai  féroce  est  le  gon^ 
ternenr  qu'il  faut  pour  dompter  lea  ni* 
tioua  féroaéé  qui  secouent  lé  Jdttg  ro^ 
main,  finvoyona^le  dana  nia  de  POni  ) 
felBona-lo  gottvemoor  de  aee  boibAMa^ 
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qui  ne  iDConnaiiseiit  aucune  aatoritë. 
Pettt«étre  sa  brutalité  parriendra-t-elie  à 
les  Taiiicre  ;  s'il  y  périt,  il  n'aura  que  ce 
qu'il  a  mérité. 

c  Voilà  comment  Pilate  fut  fait  gouTer- 
neur  de  Ttle  de  Pont,  qui  ne  supportait 
aucun  joug;  Pour  lui,  considérant  que  ta 
Tte  tenait  au  succès  de  sa  mission,  il  ré- 
solut de  triompher  ;  et ,  soit  par  la  ter- 
reur, soit  par  les  supplices,  il  triompha. 
En  mémoire  de  sa  victoire  sur  cette. Ile 
indomptable  de  Pont ,  il  fut  appelé  Pon- 
tiens  Pilatus  (Ponce-Pilate). 

€  Hécode  ayant  entendu  parler  de 
Ponce-Pilate  et  de  son  habileté,  rusé  qu'il 
était  lui-même,  il  essaya  de  se  l'attacher. 
Il  y  réussit ,  et  le  fit  vice-roi  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée*  Pilate  amassa  dans  ce 
gouvernement,  et  à  Tinsu  d'fiérode ,  des 
trésors  ionombrabies ,  avec  lesquels  il 
alla  à  Rome ,  et  acheta  de  Tibère  le  gou- 
vernement même  d'Hérode.  Telle  est  la 
cause  de  la  division  qui  régna  entre  eux 
jusqu'au  jour  où  Pilate  renvoya  le  Sei- 
gneur à  liérode;ce  qui  le  réconcilia  avec 
lui 

c  Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Pilate 
craignant  le  courroux  de  Tibère,  à  cause 
qu'il  avait  condamné  un  innocent ,  dé- 
puta un  de  ses  amis  à  Rome  pour  y  por- 
ter sa  justification. 

c  £n  ce  moment  Tibère  était  atteint 
d'une  grave  maladie.  On  lui  avait  dit  qu'il 
y  avait  à  Jérusalem  un  médecin  qui  gué- 
rissait de  tous  les  maux  par  sa  seule  pa- 
^  rôle.  Ignorant  que  Pilate  eût  fait  mourir 
ce  médecin,  Tibère  l'avait  envoyé  cher- 
cher par Yolusianus,  un  de  ses  confidens. 
Ya ,  lui  avait-il  dit,  traverse  en  hâte  la 
mer,  et  dis  à  Ponce-Pilate  qu'il  m'envoie 
sur-le-champ  ce  médecin  qui  sait  rendre 
la  santé  d'une  façon  si  merveilleuse.  Yo* 
lusianus  partit ,  arriVa  à  Jérusalem ,  et 
exposa  sa  mission  à  Pilate.  Celui-ci  fut 
épouvanté,  et  demanda  vingt -quatre 
jours  de  délai. 

c  Un  jour,  durant  cet  intervalle ,  Yo- 
lusianus  rencontra  à  Jérusalem  une  dame 
respectable,  appelée  Yéronique,  qui  avait 
été  l'une  des  amies  de  Jésus.  Il  lui  de- 
manda où  il  pourrait  trouver  cet  homme 
merveilleux.  Hélas  !  seigneur ,  répondit 
Yéronique,  c'était  mon  Dieu,  et  P^nce- 
Pilate  Ta  livré  aux  princes  des  Juifs  pour 
être  con4amné  à  mort  et  crucifié!— J'en 


suis  profoadteent  affligé ,  dit  yefaiÉfaK  - 
nus  ;  car  il  m'est  désormais  impossible 
de  remplir  la  mission  qui  m'avait  éiédim.- 
née  par  l'empereur.  Yéronique  lui  dit  r 
Comme  le  Seigneur  Jésus  i^éloîgiiait  so«- 
vent  pour  prêcher,  et  que  j'étais  fréquem- 
ment privée  de  sa  présenee,  je  voulus 
avoir.son  image.  Un  jour  qae  je  portais  aa 
peintre  la  toile  c|ui  devait  servir  à  son  por^ 
trait,  il  me  rencontra,  et  me  demanda  ee 
que  je  voulais  faire  de  cette  toile.  ■  Le  lui 
ayant  dit,  il  la  prit  de  mes  mains,  et  me 
la  rendit  empreinte  de  sa  face  vénérable. 

—  Je'  suis  sûre  que  si  l'empereur  votre 
maître  regardait  dévotement  cette  imago, 
il  recouvrerait  aussitôt  la  santé.  —  Cette 
image  est-elle  d'or  ou  d'argent?  reprît 
vivement  Yolusianns.  Peut^Ni  l'acheter? 

—  P(on,  reprit  Yéronique;  mais,  ajouta* 
t-elle  avec  bonté,  si  vous  voulez,  je  par- 
tirai avec  vous  pour  Rome,  je  la  ferai 
voir  à  l'empereur,  et  je  reviendrai. 

t  Yolnsianu» retourna  donc  à  Rome,- 
suivi  de  Yéronique,  et  dit  à  Tibère  :  On 
Jésus ,  que  vous  aves  si  long-temps  at- 
tendu ,  Pilate  l'a  fait  mourir.  Mais  j'a- 
mène avec  moi  une  4ame  qui  a  une- 
image  de  Jésus ,  qui  vons  guérira  si  voue 
la  regardez  dévotement.  Tibère  fit  éCen-  • 
dre  des  tapis  de  soie  snr  le  passage  de- 
Yéronique,  contempla  la. sainte  imago ^ 
et  reçut  la  santé.  Quant  à  Pilate,  il  fut 
saisi  par  ordre  de  Pemperenr,  et  conduit 
à  Rome.  Apprenant  qu'il  était  arrivé  «  Tî-- 
hère  entra  dans  une  grande  colère,  et  or-- 
donna  qu'on  le  fit  venir  devant  lui.  Or, 
Pilate  était  revêtu  de  la  tunique.sana  eon- 
ture  de  Jésus-Christ,  quand  l'emperenr 
le  manda.  Aussi ,  dès  que  Tibère  le  vit,<  sa 
colère  tomba;  et,  bien  qu'il  voulût  lui 
parler  durement ,  il  ne  le.  put.  Pilate  no 
fut  pas  plus  tôt  parti,  que  la  colère  dO: 
l'empereur  le  reprit.  Il  le  fit  done  re- 
venir, en  jurantqu'il  le  punirait  de  mort, 
comme  il  convenait.  Mais ,  à  son  aspect , 
route  sa  fureur  tomba  encore.  Chacun 
éuit  étonné,  et  l'empereur  plus  que  tous 
les  autres.  Mais  quelqu'un  fit  remarquer 
que  peut-être  c'était  la  tuniqne  de  Jésus 
qui  produisait  cet  effet.  Et  réellement, 
l'empereur  n'eut  pas  plus  t6t  ordonné 
qu'on  la  lui  arrachât,  que  la  colère  lui 
revint.  Il  fit  alors  jeter  Pilate. en  prison, 
en  attendant  qu'on   délibérât  sur 
sort.  Il  fut  condamné  à  une  mort 
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M  vnmt  qi*ioa  l'exéeiitât,  il  te 
poignarda  lal-mème  de  sa  propre  main, 
c  Gétar ,  ayant  apprit  eiette  mort;  dit 
ee  mol  :  11  est  bien,  en  Térité,  mon  de  la 
mort  la  plus  bontense  en  se  frappant  de 
sa  propre  main.  On  fit  attacher  nne 
meule  à  son  cadaTre,  et  onle  fit  jeter 
dans  le  Tibre.  Mais  les  issprits  infernaux 
s'en  étant  emparés  ponr  joner,^  et  l'ayant 
entraîné  tantôt  *dao9  les  eanz  et  tantôt 
dans  les  airs ,  il  en  résulta  d'effroyables 
inondations  et  d'horribles  tempêtes. 
Les  Romains,  effirayés,  firent  extraire 
de  fienre  ee  cadaTre  de  malheur,  et  le 
fimit  porter  ft  Vienne  et  jeter  dans  le- 
Bbène.  Mais  les  esprits  mauyais  ne  le 
laissèrent  point:  ils  s'en  saisirent,  et  opé* 
rèrent  à  Vienne  les  mêmes  dégâts  qu'à 
Rome.  Aussi  les  habitans  de  ees  contrées 
renlerèrent-ils  de  nouveau  et  le  firent- 
ils  ensevelir  dans  le  territoire  de  la  Tille 
de  Lausanne.  Les  habitans  de  Lausanne, 


tourmentés  aussi  par  les  jeuxterrUdei 
des  esprits  de  l'enfer  autour  du  oadavre 
de  Pilate,  s'en  débarrassèrent  à  leur  tour 
en  le  jetant  dans  un:  gouffre  au  milieu 
des  montagnes,  où,  depuis  lors  et  «de 
nos  jours  même,  les  démons  se  litrent  à 
d'épouvantables  divertîssemeos.  » 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  passer  tour  à 
tour,  dans  le  grand  poème  des  apocry- 
phes, les.aïeux  de  la  Vierge,  Marie,  Jo- 
seph ,  les  apôtres ,  les  disciples,  les  sol- 
dats,, les  bourreaux,  les  Juges,  chacun 
avec  la  physionomie  caractéristique  que 
lui  donne  TËvangile  dans  son  bref  récit. 
Reste,  pour  compléter  l'épopée  gigantes- 
que/à  faire  paraître  après  les  autres  le, 
peuple  juif,  ce  peuple  aux  regards  jaloux 
et  aux  cris  de  sang.  La  poésie  légendaire 
ne  l'a  pas  oublié.  Nous  le  verrons ,  dans 
un  prochain  article ,  sous  la;  sauvage  et 
lamentable  figure  du  Juif  Errant. 

P.  DODHÂUB. 


REVUE. 


TRADUCTION  ITALIENNE  DES  PSAUMES. 

PAU  XAVIER  MATTEI. 


PaiMIER  àRTIC». 


La  lyre  du  roi^rophète  n'a  jamais 
06asé  de  faire  retentir  le  monde  de  ses 
aecords  ;  elle  no  sera  muette  que  quand 
l'humanité  aura  disparu  de  la  terre.  Alors 
nous  retrouverons  dans  le  ciel  la  source 
de  'cette  harmonie  sublime  qui  traverse 
les  siècles  inondant  de  saintes  délices  les 
eceurs  des  hommes.  Mais  est-elle  bien 
comprise  par  toutes  les  intelligences,  ou 
le  senliment  religieux  vient-il  au  secours 
de  la  raison  qui  n'est  pas  assez  éclairée? 
Mattel  et  les  autres  commentateurs  trou- 
vent indispensables  beaucoup  d'études 
pour  saisir  et  embrasser  dans  toute  son 
étendue  la  sublime  poésie  des  psaumes. 
Ainsi,  transporté  par  son  imagination 
hors  du  dix-huitième  siècle  où  il  vivait , 
il  se  tourne  vera  l'Aaie ,  se  mêle  aux  tri* 


bus  des  Juifs ,  converse  avec  eux  dans  les 
différentes  époques  de  leur  vie  publique 
et  privée  pour  nous  apprendre  une  foule 
de  choses  sur  leurs  habitudes ,  leurs 
mœurs  et  leur  esprit.  Le  lecteur,  dont  la 
curiosité  est  vivement  éveillée,  se  dis- 
pose par  là  à  pénétrer  le  sens  de  chaque 
mot  que  David  a  fait  déborder  de  sa  poi- 
trine animée  du  feu  divin. 

Comme  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
l'éléf  ation  d'une  âme  à  Dieu ,  mais  de  la 
science  de  l'avenir  que  certains  esprits 
possédaient ,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
siècles  ,  et  de  la  révélation  des  plus 
grands  mystères  sur  le  salut  de  l'homme  • 
il  est  nécessaire  d'approfondir  l*hébreu, 
la  langue  du  grand  poète,  et  d'y  chercher 
rexplication  de  toutaa  les  diflteniléa  qui 
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6n|iBhiraim&tayéri|ë(itQnieil«4ebrik 
l«r  dâw  .tout  ion  Mat.  Jd-ne  ferai  qa'itt» 
diqoar  ecB  reehenebat  qai  réfèleat  toota 
la  fittease  de  noira  Iraduotaiir  ^  ei  ja  éèn* 
narai  uaa  idée  d«  plan  âe  ton  ei^ra^« 
ToBi  «D  profitant  dia  dorita  de  Calnat  «t 
d'autres  aat)a«rt«  il  ne  man^nia  paa  d'y 
ajônter  aonvant  daa  réflesions  aril|fl|aa8 
pieinea  d'iatéf^. 

il  ait  etirieux  de  tolip  ceameat  il  parie 
de  la  peéaie  de  «on  tempe,  oonMnent  ii 
la  eompare  avec  celle  dea  Gracê  et  daa 
Latini,  oberekant  paHottt  la  tè^  du 
goÉt  et  le  type  d«  beau  pair  parvenir  à 
faire  apprécier  les  pieneMa.  Le  lectenr 
qn£  n'est  paa  eapable  de  s'élever  tout 
d7nn  eoup  à  la  sablimitd»  s'y  habitue  par 
degré  en  admirant  les  beaotés  moins  api*- 
ritndles  d'une  poésie  tont  knoutine*  Bt 
cfest  par  là  qtt'ii  Ikut  oommeneer  même 
pour  réfuter  Popinion  de  certaina  éeri« 
Tains.qni  ne  TOietit  pas  de  rhythme  dans 
ce  langage  qui  nous  exprime  les  élans 
mystérieux  du  prophète.  Les  odes  de 
Guidi  et  les  drames  de  Métastase  offrent 
nue  image  fidèle  de  ce  rhythme  poétique 
des  Juifs.  Leur  imagination  ne  s'est  pas 
soumise  ft  un  nombre  déterminé  de  vers 
et  de  rimes ,  dont  la  difficulté  vaincue 
peut  flatter  l'ambition  du  poète  ;  mais 
elle  est  capable  aussi  de  faner  ia  fleur 
de  sentiment  éclose  dans  Fàme.  Pltt<' 
tarque ,  pour  suivre  ce  mauvais  sysMme, 
est  obligé  de  faire  des  phrases  où  l'a- 
mour ne  rayonne  quelquefois  que  d'un 
faux  éclat.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  imM  les 
chœurs  des  tragédies  grecques  ?  Dans  ces 
passages  lyriques ,  comme  fait  bien  re^ 
marquer  notre  autenu*»  rinspiratioa  jouit 
4'une  pleine  liberté  dont  rinfluei^ce  sa 
îsit  aentir  profondément  dans  les  o<eurs 
4e  tous  les  lecteurs.  U  o'est  paa  étonnant 
qu'pn  s'identifie  avec  rîmageque  le  poêle 
pHTre  à  l'i^prit;  elle  marche,  s'envole, 
yolUge ,  ne  repose»  et  le  vers  doit  la  re- 
vêtir de  manière  qu'elle  se  dessine  net** 
tamfnt  dans  toute  sa  l^èreté  et  sa  trans- 
parMdca*  Ainai ,  les  elwura  grecs,  le  di- 
tbjrrmnbe  4e  Redi ,  les  odea  de  Guidi  et 
iea  aeênea  de  Métastase ,  «on(  oomposéa 
4^  vers  plus  pu  moins  )onp  dont  Jes  ri- 
pies  a*aoeouplent  et  pe  croisent  avee  bar> 
poi^ie  et  i^veo  pedenoe ,  n^^  aana  um 
Vai^MiUiila« 
MAitoi  oa  a'aal  naa  tramnd  4b  iUffiirt 


que  le  Ésinm  AyUra»  eiliie  tlma  Itn 
psamnea^enron  nepourridt  paasÉppoeer 
qné  le  sMffle  de  IMeu  aoruni  de  la  pol* 
trine  de  David  ait  élé  aamidlft  à  deb  aé» 
glea  trouvées  pur  leaàuai»ea<pii^  s^àtt»* 
chant  aoigeurB  eux  èhc 
portent  leur  ulteMioii  plueeur  Iea  t 
dont  le  doux  bnilt  earesiè  rorullle  «  que 
sur  la  pensée  qÊà  Im  auhue.  Q«/un  Mi« 
dncteur  eraigne  douo  d^Éltérur  ee  aouMu 
divin;  voulant  ireudre  dans  aa  propre 
langue  iee  parolea  hébraïques  ^  il  ne  éxAt 
paa  leur  àx»  leur  nàfvulé,  leur  uuruetèru 
primitif,  un  Iea  altérant  par  ma  liiytlriuie 
quelMoquetf  pur  effet  du  eapriee  %  fl  doit 
suivre  aveu  Mupleesu  llnspIrAtion  du 
prophète.  Qu'importe  quu  Iea  siiephus 
de  i'ode  anaefdoutique  sesent  déuueew 
harmonieuees,  que  les  aarufwgaeémtgN»» 
vea*  que  les atanees  posaêdent  uae  uiioru 
épique?  Les  peétea  «pil  n^éluient  paaun*- 
flamméa  par  U  Difiailé.oMpu.iufeaetUn*> 
tes  leurs  idées  dans  le  même  moule; 
mais  une  âme  inapirda  isit  vibrer  lue 
cordes  de  la  lyre  selon  les  affections  et 
les  pensées  qu'elle  exprime  ;  il  n'y  a  pas 
d^obstaoles,  pas  d'entraves  pour  elle.  C'est 
pour  cela  qu'il  faut  choisir  un, rhythme 
qui  permette  aux  vers  et  à  la  rime  de  se 
plier  à  toutes  les  exigences  du  texte* 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'examiner  la 
ft>rme  extérietire  delà  poésie  de  David; 
llettei  pénètre  dans  sa  nature  intime , 
suivant  toujours  la  même  méthode  de 
comparer  les  psaumes  avec  les  vers  d'au- 
tres poètes  italiens,  grecs  et  latins.  Irrité 
contre  les  écrivains  de  son  temps  et  de 
son  pays  »  il  aembia  vouloir  en  oerrifur 
le  mauvaû  gnûti  en  leur  pt^pnsant  toe 
chanta  hébraïques  comsif  autant  <ie  »#• 
dèles»  A  cette  époque  i  un  avait  la  luauip 
de  compeasr  des  ôim  appelées  pinfimi^ 
qmêp  et  Blattai  uiut  aoua  les  yeuuide^sui 
compatriotes  le  psaume  M^aU  eûmes  ^gmi 
timwit  Hhmifmm,  Que  de  aimplioitéf  quu 
d'élévation ,  que  de  bauutés  peéliques  r 
brillent  1  <  Quelqpi'iMi  denoa  euntêwipu' 
raina,  dit  MaUei »  pow  uusntrur  quu  1* 
seul  bonheur  est  eu  Dieu  I  auraitffrît  uuu 
longue  description  de  luua  Iea  umux  M 
la  terre; et  la  tbé^^îe *  rbîetuî9o«  te 
méuphyaiqoe  et  d^autrua  aajeauea«  m'm^ 
raient  paa  m,aaqad  d'y  fiundru  piueuk 
D^^^;eet  ^l4«u  d'uu usprjit  auraiH»  «u 
lppfrji0)a»49  9afule#i 
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dm  WkmàMm^  m»  il  troirr»  ém 

I  Mil*  iBiymiaetîoM  éêcê^ 

«Honèm  te  Hr*  d«  l'épopé».  CtoUia« 
^mpaïaîMai  iMMaiil  MtiiraUéiMBi  à 

•et  MC  là  niéBi6«i  lèMd»  il  aktt»  à  i« 
uppffXàir  pour  «n  cB—ailrt  kit  p#isl9 
4»  c— fflt  et  iM  diOiimiOM»  Lortque  le 
tepitar  d»  FUdUat»  p«r  exempte  »  attire 
itiM  Mgtrd,  ww  tons  porlii  tMl  ëft 
M  IfliigÉMÉidft  tm  lé  Pèpv  Adi^ 
de  RapfaaU  »  «u  4e  fiMMte  àimw 
ttlirMen.  MiiiéiM«  âprteev^ir 
lu  ie  piMaieiMfif«m  ie>  tfcmùèê^^mt^ 
▼ittt  «n-  m  piMagedellIUute  oè  Jwfk* 

flv  li  S4»i««t  d«  ttiMl  Ida  »  d'oà.  H^ 
WÊWt  tonèer  la  ii«di«  sur  Pvmie  grae- 
4M ,  a  dana  la  friMoa  db  la  paar  à  (èiHi 
las  Mars.  QaallediitaMadn  afaamdlkH 
Bièva  à  fada  MiM«iqwl  Oa  dMiagaa 
kian  n%mmn  dont  l^sprii  f'ailude  par 
u  Cm  aiarial,  par  uo  élan  patiagar  da 
râBMi  aa  ■'ail  pas  la  toad  d'à»  ocrar 
possédé  par  la  pttksanoa  dWiae  i  aa  a*asl 
pas  son  laalfla  ;  ca  a*esc  pas  sa  flsmaïa. 
Ijs  Diaaqua  naos  palnt  David  ast  aalol 
dont  la  voti  raleatlt  dans  l^  stteaae  du 
ciiaos}  mais  aaM  d'Homèra  tîant  da 
la  aatar*  àmaalBa  t  e^t  ime  faibla 
iaiaga  da  l'Entra  ^ul  sa  raflêle  i  travers 
las  orMors  et  les  pt IjnS^  *<^  PH^^ 
nisme. 

On  Bcr  peut  pas  mettre  m  dotna  la 
èaanté  des  piaanies  :  mais  esl^ll  llioHe  da 
les  rendra  exaetaneiit  dans  nna  antre 
tengne  t  Mattaî  est  d*a?ls  qifon  ne  doit 
pas  las  traduire  toujours  litiéralémant. 
Solvant  toi]joiirs  sa  métlkoda ,  qui  est 
d'axaminer  las  tsts  dn  prophète  en  les 
rapprachani  da  ceux  des  autres  éer^ 
vains ,  H  Jette  un  coup  d'esil  sur  las  tnh 
doetioiis  qu'on  a  laites  en  Italie  d'Ho< 
aiére  et  d^utres  poètes  graos  et  latins. 
Bon  buft  est  de  dévrtopper  sa  pensée 
fuPoD  ne  doit  pas  traduire  nn  mot  lltté* 
rateuBOBt  quand  il  iTest  pas  nabla  et  non* 
vonaMa,  et  qu'A  faut  Msiplacar  l'idée 
par  une  autre  analogiio  dont  la  nature 
ioii  fiao  diui  le  gote  el-dm  li  dlgiiiié 


da  la  patrie  du  tndoatinr.flons  aa'aooÉi 
mea  paa  entléramén^  dè>  oet  avis ,  malâ 
qnalquofaîê  il  peut  êm  tatde«  loaaMa , 
quand  on  vObt  ^  pur  eumnpie  «  adooehr 
oarlainas  emdilds  de  style  qui  Messeat 
les  msBurs.  On  trouva  dans  la  Tulgata , 
àâuieit  mgina  à  dedsrrvVài^»  atla  itfom 
do  ng ÛMT  a  été  rendu  en  latte  par  Aqtifla 
avdB  aa  iiguiftoation  grsequa  de  tontu* 
bina,  qui  ast  appoléa  pel/sx  en  latin  par 
SftttmaeuB.  On  doit  iei  raproeliar  su< 
tradueteuH  une  ûéOM  qui  ahoqua  le 
lacleur* 

fixprimer  dsna  sa  lattgue  les  pensèea 
noidoB  du  lexu  par  des  maidères  de  diro 
vttigalras  ek  aussl^gae  da  bltme.  Aiilsl 
lotaqw  MIoni  dit  dAns  m  traduetloft  de 
llliados 

Tenerabil  lltosrTS  ipiardiaas 
bl  cllUdi, 


il  Mi»  sembla  voir  tai  viaills 
d'au  eouvuBt  plutèt  que  BUnerva,  telle 
que  les  anciens  l'imaginaient,  jauÉai 
fertu  et  eodferte  d'une  enirasee  d'ér. 
Vatteii  bien  raison  de  préMrar  las  vuti 
ds  Virgile  et  du  Tasse,  qui  ont  fait  prea* 
que  une  treduotion  de  oe  paaiage  de  ll^^ 
Uade.  Pour  montrer  tout  le  ridicule  de 
eertains  înoonvénlens  »  il  aurait  dû  aiter 
Davanaati,  qui^  voulaut  laiatr  la  pensée 
de  Taelto  dans  la  daseripUou  ànlmëe 
d'un  masÉscra,  adopte  uneeapression  de 
ton  pfeys  on  disaat  qu'on  ftt  un  Veïïpro 
êidUqmo.  L'idée  de  transporter  les  Yé<* 
près  sMUennes  à  l'époque  du  grand  hia< 
tartan  doit  enalterrbilarilé  du  lecteur* 
Mais  non  seulement  li  eit  néeeieeire  qutl 
ne  eooibnde  pas  son  tempe  aveè  oelui  da 
son  auteur  y  il  faut  aussi  qa'il  .distingua 
lesdilEérentee  époques  de  Fbistoire.  Lé 
Dionysos  qu'on  troiivu  dans  Homère^ 
nous  fiait  rramrquar  Mattel  »  n'est  pas  ce» 
lui  que  les  Sgyptieas  vénéraient  dans 
leurs  temples;  aar  le  Buoobns  IvrCf  lea 
fietyras  et  le  SUène  sont  passés  de  TAfrl^ 
que  en  Grèce  beauooup  plus  tard. 

Itiuten  recommandant  la  fidélité  dans 
ttbe  traduction,  Mattei  insista  ioujoUri 
à  exiger  que  la  pensée  de  l'auteur  sott 
ennobUo  s'il  le  faut;  selon  lal^  l'knlta^ 
ttan  d'un  épimde  de  l'Odyssée  se  trabit 
dans  ca  cbant  de- la  Jérmakm  déUwét 
Où  le  Tassa  peint  un  bargurontouré  da 
do 
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Homère  nous,  entretient  d'un  porcher. 
UaWs,  de  Mattei,  qui  lone  beaucoup  la 
noblesse  du  poète  italien ,  n'est  pas  ap- 
plicable à  une  traduction.  Nous  croyons 
que,  sauf  quelques  exceptions,  il  faut  ren- 
dre-le  mot  du  texte  avec  la  plus  parfaite 
exactitude,  afin  qu'on  apprenne,  sans 
crainte  de  se  tromper,  les  pensées  de 
l'auteur,  les  mœurs  et  l'esprit  de  son 
temps.  N'est-ce  pas  avec  raison  que  Paul 
Courier  reproche  au  traducteur  de  Plu- 
tarque  d'avoir  transformé  un  boulanger 
enpanetier?!!  faut  désapprouver  par  la 
même  raison  ce  Français  qui,  traduisant 
Sidoine ,  lui  a  donné  la  lyre ,  tandis  qu'il 
dit  d'emboucher  la  trompette  dans  son 
style  emphatique.  Ces  changemens  au- 
raient mérité  les  éloges  de  notre  auteur 
qui  blâme  le  Dante  et  l'Arioste  pour 
avoir  appelé  les  choses  par  leurs  noms. 
C'est  la  manie'qu'on  a  eue  pendaat  long- 
temps en  Italie  de  remplacer  les  simples 
mots  par  de  longues  phrases  recher- 
chées. 

A  ce  propos,  Mattei  s'efforce  de  nous 
prouver  par  des  observations  fort  pi- 
quantes que  certains  objets,  qui  sont 
vulgaires  k  nos  yeux,  ne  le  sont  pas  tou- 
jours pour  d'autres  peuples;  leur  nature 
varie,  et  les  usages  du  pays  leur  donnent 
plus  ou  moins  d'importance.  Les  oignons 
d'Egypte ,  par  exemple,  d'après  les  rela- 
tions des  voyageurs,  sont  odoriférans  et 
d'un  goût  agréable;  'autrement,  les  Is- 
raélites les  auraient-Ils  regrettés  au  point 
de  les  préférer  à  la  manne  tombée  du 
ciel?  Les  ânes  de  la  Grèce,  qu'Ho- 
mère compare  à  dés  héros,  ne  sont 
pas  aussi  stupides  ni  aussi  lourds  que 
les  nôtres.  Chex  les  Japonais»  les  ou- 
tils .de  cuisine  sont  plus  appréciés  que 
leurs  pierreries  et  leurs  bijoux;  le  prix 
d'un  vase  est  plus  cher  s'il  a  servi  plus 
long-temps.  Il  arrive  souvent  qu'en  fai- 
sant cette  sorte  de  recherches  et  de 
comparaisons  le  passage  d'un  auteur 
répand  de  la  lumière  sur  celui  d'un 
antre.  Ainsi,  la  toilette  de  Junon ,  dans 
l'Iliade ,  aide  à  nous  faire  comprendre  la 
riehesse  des  vètemens  dont  se  pare  Ju- 
dith en  allant  délivrer  sa  patrie  de  l'en- 
aemi  formidable  qui  la  menace.  De 
même  on  a  besoin  de  commenter  l'ode 
de  Gallimacus ,  sur  la  chevelure  de  Béré- 
jûoe,  pour  expliquer  ce  passage  de  Job  : 


Ifumquid  conjwifftre  vaUHi  mieamas 
stellas  plejades,  etc.,  etc.  Mattei ,  cepen- 
dant,  nous  prévient  que  la  Bible  ne  ren* 
ferme  pas  des  théorèmes  de  physique  ou 
d'astronomie;  croyant  que  Dieu  a  tou- 
jours voulu  s'exprimer  dans  un  langage 
qui  fût  à  la  portée  des  Juifs,  on  ne  doit  pas 
chercher,  selon  lui,  dans  les  livres  saints, 
des  systèmes  scientifiques.  Cela  est  juste; 
mais  nous  pensons  en  même  temps  que 
la  parole  divine  a  souvent  fait  entrevoir 
revenir  des  sciences  dont  les  découver- 
tes ne  font  que  confirmer  et  développer 
ses  vérités.  Les  observations  géologique» 
ne  sont-elles  pas  d'aecordavec  Je  récit 
de  Moïse?  L'opinion  émise  par  les  savans 
que  la  lumière  est  un.  fluide  répanda 
dans  l'atmosphère  et  mu  par  l'action  du 
soleil  n'explique-t-elle  pas  asses  com- 
ment le  Tout-Puissant  sépara  cet.élé* 
ment  des  ténèbres  avant  de  créer  les  duo 
lùminaria  magna?  Le  déloge,  comme 
Cuvier  l'a  prouvé  dans  une  belle  disser- 
tation, n'est-il  pas  un  fait  constaté. par 
toutes  les  traditions  des  peuples?  Mais  à 
l'époque  t>ù  écrivait  notre  auteur  on  n'a- 
vait pas  encore  mis  en  harmonie  les 
sciences  avec  les  livres  saints  ;  <m  croyait 
même  que  les  études  profanes  auraient 
fait  tort  k  la  religion ,  et  que  celle-ci  de- 
vait les  repousser  et  les  frapper  d'ana- 
thème;  on  n'avait  pas  encore  appris  que 
tout  ce  qu'on  découvre  dans  le  système 
de  la  nature,  chaque  manifestation  nou- 
velle de  ses  merveilles,  n'est  qu'une  ap« 
plication  de  la  loi  divine  révélée  au 
monde,  un  développement  de  la  doctrine 
céleste. 

Mattei,  qui  n'était  pas  plus  avancé 
que  son  siècle,  a  cependant  toujours 
étalé  une  grande  richesse  d'érudition  ; 
on  admire  à  chaque  page  de  son  livre  ses 
connaissances  profondes  du  grec  et  du 
latin,  il  en  a  bien  pénétré  l'esprit;  aoa 
jugement  dans  les  comparaisons  est  pres- 
que toujours  plein  de  finesse  ;  et  même , 
quand  il  parle  des  différons  sens  de  l'É- 
criture sainle ,  il  trouve  moyen  de  vous 
entretenir  de  Tirgile  et  d'Horace,  et  de 
la  manière  avec  laquelle  ils  se  sont  servis 
de  l'allégorie.  L'un  de  ces  deux  poètes  a 
chanté  la  mort  de  son  ami  Varo  dans 
l'églogue  de  Daphnis,  et  l'autre  nous  re- 
présente la  république  romaine  comme 
un  vaisseau  agité  par  les  vents  au  milieu 
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4m  fldt9  dé  la  mer.  Let  règles  de  l'alM- 
gorie  sont  fixées  par  Mattei  d'après  ces 
modèles.  Cette  figure  de  rhétorique  a  ses 
limites,  et  indépendamment  de  ton  ap- 
plication elle  doit  aToir  un  sens  littéral 
à  elle.  Ainsi ,  tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'an  yalsseau  en  détail  ne  conTient  pas 
toujours  à  un  Etat;  car  le  poète,  une 
fois  enflammé ,  ne  fait  plus  attention  ^n 
mystère  que  renferment  ses  rers,  et  s'at- 
tache plutôt  aux  objets  extérieurs  qui  lui 
ont  fourni  le  symbole  de  sa  pensée.  S'il 
était  obligé  de  suivre  dans  toutes  ses  si- 
nuosités le  sujet  principal  qui  doit  l'en- 
relopper  d'un  voile  transparent,  il  mu- 
tilerait ou  forcerait  toutes  ses  idées; 
elles  n'auraient  plus  ni  souplesse  ni  fraî- 
cheur, on  y  Terrait  de  l'étude  et  de  l'af- 
fectation, et  elles  finiraient  par  fatiguer 
les  esprits.  Tous  les  poètes,  plus  ou 
moins,  ont  donné  un  sens  allégorique  à 
leurs  vers,  et  souvent  ce  n'était  pas  la 
mort  d'un  ami  qu'ils  voulaient  chanter, 
mais  plutôt  de  grandes  révolutions  so- 
ciales, Punivers  et  l'humanité  tout  en- 
tière; et  je  m'étonne  que  Mattei,  grand 
admirateur  du  Tasse,  n'ait  pas  dit  un 
mot  sur  la  singulière  allégorie  de  la  Je» 
rusaîem  délivrée, àonlX^i^oèie  lui-même 
a  donné  une  savante  explication. 

Jusqu'ici  notre  auteur  a  cherché  à  con- 
naître dans  toute  son  élévation  la  poésie 
hébraïque;  mais  il  croît  que  l'étude  des 
livres  saints  demande  certaines  connais- 
sances historiques,  sans  lesquelles  ils  ne 
seraient  parassez  appréciés.  Les  recher- 
ches sar  le  calendrier,  les  monnaies ,  les 
mesures  et  les  poids  des  anciens  Juifs  ne 
sont  pas  inutiles;  elles  sont  pour  notre 
traducteur  le  sujet  de  discours  pleins  de 
savoir  :  il  s'occupe  des  dates  avec  un  soin 
particulier;  son  examen  se  porte  surtout 
ce  qui  était  connu  à  son  époque  sur 
cette  matière,  il  y  ajoute  des  réflexions 
nouvelles.  On  sait  combien  la  chronolo- 
gie est  incertaine,  et  combien  il  faut  em- 
ployer de  moyens  et  de  ressources  intel- 
lectuelles pour  parvenir  à  la  découverte 
du  vrai;  qu'on  étudie  surtout  l'esprit  de 
l'histoire,  qu'on  fasse  une  analyse  de 
toutes  ses  parties,  qu'on  compare  ses 
différentes  époques,  c'est  ainsi  qu'on 
peut  apprendre  à  fixer  les  dates  avec  un 
certain  degré  de  probabilité. 


sneeessff  d'intélligeiHse,  et  semblable  à 
l'indiridu,  elle  a  son  enfance,  sa  jeu- 
nesse^ sa  maturité;  elle  aura  aussi  sa 
yieillesse.  La  marche  d'une. nation  est 
presque  la  même  ;  de  sorte  que  rien  ne 
s'opère  dans  la  nature  ou  dans  la  société  , 
sans  une  suite  d'événemens  qui  préparent 
une  révolution,  c'est-à-dire  le  passage 
d'une  phase  à  l'autre ,  d'un  âge  tendre  à 
un  Age  mûr,  d'un  ordre  de  choses  à  un 
état  plus  avancé  et  plus  complet;  une 
époque,  comme  fraction  de  la  vie  d'un 
peuple ,  a  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre. C'est  ce  qui  empêche  qu'un  esprit 
un  peu  éveillé  ne  s'égare  dans  le  labj* 
rinthe  de  ses  investigations.  Interrogez 
les  hommes  qui  ont  légué  dans  leurs 
écrits  leurs  paroles  à  la  postérité,  con- 
sultez leurs  contemporains^  les  monu« 
mens,  les  mœurs,  et  voyez^  si  de  cet  en-  ^ 
semble  résulte  une  harmonie.  Mattei  ne 
pouvait  pas  posséder  cette  philosophie 
qui  était  destinée  à  se  développer  dans 
ce  siècle  ;  mais  il  ne  manque  pas  de  nous 
informer  de  ses  travaux  sur  la  Bible  ;  il  * 
nous  parle  des  monnaies  hébraïques,  su- 
jet qui;  sans  doute,  n'est  pas  nouveau: 
Anglais,  Français,  Allemands  s'en  sont 
occupés.  Mais  une  pensée  nouvelle,  c^est 
de  réduire,  l'ancienne  monnaie  à  la  va- 
leur de  celle  de  Naples  et  des  autres  pays 
de  l'Italie  :  ce  que  nous  trouvons  dans 
l'ouvrage  de  Mattei.  Gomment  peut-on , 
sans  cela ,  avoir  une  idée  du  commerce 
chez  les  Juifs  ou  chez  les  autres  peuples? 
Il  parle  de  même  des  poids  et  des  mesu« 
res  qii'on  emploie  dans  sa  patrie ,  pour 
donner,  par  exemple ,  la  juste  valeur  des 
vases  du  temple  de  Salomon.  Je  saurai 
combien  était  belle  et  recherchée  par  les 
Juives  la  chevelure  d'Absalon,  qu'on 
achetait  pour  faire  de  charmantes  coif- 
fures. A  cette  occasion ,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  consulter  les  vers  de  Juvénal  et 
d'antres  poètes,  pour  comparer  les  che- 
veux des  femmes  romaines  avec  les  bou« 
clés  des  belles  Israélites.  , 

On  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de  Mat- 
tei un  très  beau  discours  sur  la  tradition 
et  la  conservation  des  psaumes,  et  un 
autre  sur  la  psalmodie  ;  le  célèbre  Mar- 
tini ,  ce  savant  compositeur  de  musique 
religieuse,  y  parait  souvent  avec  tout 
l'éclat  de  son  nom ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
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turf  et  de  la  diff^enee  de  la  «wiqve 
eocieiiiie  d'awc  1»  moderee^j  «elon  lui, 
elle  est  passée  par  différentes  époques 
qui  oot  exercé  une  profonde  iuflueuce 
sur  elie^  tamM  simple  et  na&ff ,  tenlÀt 
riche  et  rediercl&ée,  elle  est  sortie  de  son 
berceau ,  a  grandi  et  t^ayersé  les  siècles, 
formulant  toujours  plus  on  moins  heu^ 
reusement  Vinspiration  religieuse,  expri- 
mant quelquefois  U  piété  et  TextasOi 
flattant  quelquefois  le  goût  pour  l'har-- 
m<mie  qui  se  révèle  ehea  les  hommes,  et 
qui  peut  eontribuer  k  élerer  leurs  âmes 
sur  les  ailes  Taporeuses  de  la  prière,  en 
milieu  d'uuA  nuée  d'encens,  ioua  les 
Toutes  sacrées  d'ui^  église^ 

Que  la  psalmodie  qui  reteAtissaît  dans 
le  temple  magnifique  de  Salomon  devait 
éibre  solennelle  1  hà  peuple  quirenlm* 


deitt  comprewint  ie^  peaglea  4et  ' 
sets,  devait  lenriier  dans  nu  "f-fîahle 
ravissement  qui  le  rapproebaii'  4e  le 
source  oà  le  divin  pool»  avait  puîaé  $m- 
idées;  son  cesur  aura  traisailU  d'welnie 
sainte*  Ce  peuple  îouait  dene  oetie  m«- 
sique  sacrée  des  sisirss  et  deatantNMtfe^ 
parce  que  le  0ieu  qu*U  adoreit  était  le 
Dieu  des  batailles,  YoiU  de  la  vnûe  poé- 
sie^  elle  vient  du  ciel,  elle  parle  k  une 
nation,  ranime  sa  foi|  inspîrf  unaonCffî 
de  vie  pour  se  répandre  sur  tout  l'eni^ 
vers,  pour  être  répétée  par  tontee  ine 
langues^ 

lions  verrons,  dans  un  prochain  ar- 
ticle ,  comment  Mattei  Va  rendue  en  vers 
italiens,  et  nous  en  fierons  une  étndf 
eomparative  avec  quelques  traductione 
françaises. 

l4Pi01  CiCGQiri, 


VOYAGE  DU  TASSE  EN  FRANCE, 


u  Cftvdûsal  d'Esté  était  erçhevéqoa 
d'Àuch ,  et  avait  de  oombrqux  bénéfices 
en  France,  U  résolut  de  partir  peur  ee 
rôjaume,  et  Torquato  dut  raecompa- 
g^MTw  Maie  avant  de  se  mettre  en  route, 
notre  poèu  dressa  son  testament»  et  le 
eonfia^  Hercule  BoodineUii  car»  alors, 
n'était  giraude  affaire  qu'un  voyage  par- 
delà  le»  Alpes.  —  i  Comme  la  vie  est  fra- 
gile, j  di^t  le  Tasse,  s'il  plaisait  au 
geiglieuv-Uieu  de  disposer  de  mol  durant 
ee  voyage  de  Fraoce,  je  prie  le  seigneur 
B«rcute  Bondieelli  de  prendre  soin  de 
linéiques  uns  de  mes  intérêts,  etQ«  > 

Cela  fait»  le  eardlnal  et  Torquato  quit* 
i(rent  Ferrare«  C'était  pendaîu  Tbiver 
ide  1570^  el  le  tasse  cheminait»  non  point 
en  riam  et  cham^iu  comme  Benvèouto 
Gellini,  joyeux  compère,  à  qui  les  rou- 
tiers é9  la  Palisse  ne  pouvaient  pas  plus 
enlever  sa  halle  humeur  que  ses  écust 
lors«pi'U  allait»  trente  ans  aup^avant» 
à  la  cour  de  François  !•'  ^  le  pauvre  tasse 
étût  uansi  de  froid»  il  invoquait  (laton 
et  Àristoie  pour  savoir  quel»  étaient  les 
oUmatset  lae  esq^ositioos  les  plus  .fiivo^ 
liMMêU  4$ifl»PMl««al  4a  AoaquatiUa 


morales  et  physiques.  Hafs  en  attendant 
la  Fran<;e.  tonte  ptane  et  ouverte,  lui 
paraissait  donner  trop  beau  jeu  à  la  bise; 
Lorsque  soufSaieot  les  vents  du  noM» 
les  dente  lui  claquaient  à  faire  peine  ^  et 
lorsque  venaient  les  chaudes  baiefnes  do 
midi,  c'était  une  tiédeur  de  température 
comme  à  Sorrente.  Or»  tout  Cela  se  sue* 
cédait  pour  lui  si  rapidement»  que  par- 
fois le  matin  il  se  croyait  en  janvier  et  la 
soir  en  avril  (!}. 

Torquato  n'était  pas  du  reste  le  pre- 
mier Italien  qui  e&t  lien  de  se  plaindre 
des  phénomènes  météorologiques  de  no- 
tre cUmat.  Nous  savons  comment»  sans 
quelques  ^ûerere,  Benvennto  CeMIni  eil 
eût  été  victime.  ^  c  Ble  trouvant  un  êoît 
à  une  journée  de  Lyon  sur  les  vin^^-denx 
heures  (2}  »  raconte-t-it  »  le  tonnerre  com- 
mença à  gronder  par  petits  éclats  secs, 
et  Taîr  devint  éblouissant  de  blancheur. 
J'étais  en  avant  de  mes  compagnons  da 
ta  portée  d'une  arbalète*  Après  ces  petlti 
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fttt  MUil  le  î0ar  ibi  j^Ktmttl.  Jos'aiw 
iMiâ,  «i  •«»•  .««'il  iMiMl  Mi  iMlM 
«^M,.  MO*  TiBM  pknYttr  iii«  grél^ 
4Mi  les-graùM  ^aiimt  ploè  gfo»  qw'iia» 
bitt»  dMiivbtMM«  lia  ai«  fftppètf«»t  n 
dM»  qw  i'an  awai  gfané  omI.  Pm  à  pM, 
«M»  aavAito  gfékigrmill  dto  %Mm  bopM, 
^M  «•  dtf lot  «oaune  d«  bftll«  d^arqv^ 
bM».  Ma*  almftl  étâll  fart  épooraiilé. 
Jt  ItrtltffMi  onatfrîèTO)  al  U  miaà  «a 
tnangaloii,  iiMq«*à  otqM fiasisera^ 
liOlvésiMOoaiiMittOM,  ^|«A  la  eraista 
mail  iail  aa  réCiyier  4aaa  iw  b«ia  4a 
piM.  Or,  te  frélt  f f#aak9aalt  eiNKiM»  at 
«'4l«lt  ceiQiM  4e  grcia  oiirona.  H  ékaoh 
Ufs  w  MiJ^'H^i  faab  p«a4aiii qw»  ja 
i«M«ma  «iMi  44f«lia»«it  I  Die«,  Il 
ftel  iHP  pttfttVM  4MfQi%  qWU  Mai  ma 
kwadfilmMhaéf  Fi« ,  ««ua  laqutllaîf 
via  or^fiia  an  lûcaUi  un  autre  p-^te» 
frappa  à  tetM#  vmsi  lAaial,  q«i  faUUt 
ftt  l(pBibef  II  tetre }  «a  i^aièi»a  aa'Mtai- 
ipft^  maM  MU  iNif  ae  pMn,  car  1 1  m'aïa- 
Miita*.  aawtW»Mi<Wftwl>  MMKtfagrèleii 
fut  eliMvr  fiv  M  P4k0f f^  TiMx  Mm«v4 
qredalcUt  ««1 4leHMmM  »<h  à  sanou; 
M^  t«î  M  4mp«  4e9  «MÛ9i  a»  lane. 
AhmîIM,  ^iQr«M  fue  l'vrlM  m  peiftwlt 
|4uam%9MMiir«e4qM  M)«t  M  aba»- 
tHQjtèaa  Hmwe  i\  MUil  m  aaetut  m 
««r4e»  à*  «M  ptiB  à  ^ai^naaler  du  Hi^ 
MT  «M  Ml#«  «i  je  4ia  4  l4aMi4»  q«i 
iSCÎaî(àplaiMT<w»/é«ic^/  JUmJqfàfi 
It  l^a  Aiau  Taidarail  a'îl  a'wiaU  lui- 
«A«m«|iMûi*eMpAaa4e  |mae  ^la  a«i«v9r 
(p'4  loe  aMicff  pomqmeHwiiiil*  CaUe 
çhMe4iKa4MlqMtMi#6,piiiMU«QiftM; 
^  m«i«t  qui  ^tûwi  tma  piUa,  mw^  «a«s 
ir««itaiM^  à  «l^ii^l  1«  nîei»  qiM  nopis 
ntefta«-  Qr«  paodaiit  <|ua  noiu  mvîms 
M  ehAiiiîRito  VauJberge,  ooa»  men^mt- 
i^iMia.imi;aiiUu«MUMtaiM9e«tt  imis 
iM«rtr  wwea,  qqm  uouy  JUa«i»  qa  miUe 
pJUw  )oU,  da  hmfi autrea  cuîMa  qi^  las 
«ttUaai  ettea^tMevA  (aUaa,  quf  ««la  pa* 
rait  incroyable  à  dire.  Tous  les  arbres 
étaient  ébranebés  et  rompus;  tout  le 
llétail  qii^vah  rencontré  ta  grâle  et  plu- 
sieurs bergers  avalent  été  tuéa.  Vous  r«- 
piArq^nAmea  daa  grêlons  qu'on  a^anrait 
pu  tenir  daw  iea  daox  ao^a*  f  Of ^  nams 
M^eton  dAMftv^oir  qne  Mwe^éiiQM 
qnîttei  k  bon  marché ,  et  qM 


saptl^iiPltM 
MsalfoHaOK» 

tfeuPiuaeaaaat  poor  lé  Yasae,  il  me  it 
piOtet  d*a»9si  hoprtbla»  raiieem»aa;  Mata 
Il  ne  troui%  pas  «en  pins  eonnie  Grtllnl 
m  royaume  paisible  sens  une  aémlnlaA 
tratîon  brillante  et  palemelle.  GatboH^ 
ques  et  hugueneta  se  pînalenf ,  tfégùt^ 
SeaiMrt,  et  àéfk  i^nalt  CbàHesIX,  le 
roi  de  la  Saint-BarthélenL  dNifrtes  TM 
aimait  leaUttresî  il  composait  p^fbis 
des  yers,  et  il  fit  un  noble  accueil  au 
poêle  iulîatt^  Oa  taeonto  m%mm  ««\in 
bodiiM  de  lellres  4e  qwlqno  f«Ml 
apaai  été  enndamné  à  «ori  pour  m 
ertnio  4nof«io«  «  It  Tasse,  tant  en  fa^enr 
éaa  muaoi  que  par  la  coaapasiion  dont 
il  fnl  lonché^  résolot  d'aller  dea^a^dar 
sa  gréée  au  roi  il  se  rendit  a«  Loivirei; 
»als  il  appflt  M  erpîYMl  qne  le  roi  i%- 
nait  d'ordonner  que  1a  sOPltMO  fûleid- 
cutée  incessamment ,  et  qu*il  avait  juré 
hautement  qn^H  ri  aeeennrait  sn  gréée  ■ 
personne.  Cette  déclaration  d'un  prinq» 
qui  ne  revenait  guère  de  ses  résolutioi^ 
n'étonne  point  le  Xium«  U  se  présenta 
au  roi  aveo  un  vis^éfei  et  ouvert,  ««- 
Sire,  bil  4il4^  je  viaM aiippUer  vetse 
majesiédeiaiee  menaif  irtéminaibèeme^t 
un  ma1hettreu](  qui  a  si  bien  fait  voir  par 
sa  cbute  seandéteuse  que  la  fragilité  bn- 
mafne  met  facilement  à  I>out  tdés  lés 
epsefgoemens  de  la  philosophie.  Le  roî, 
fhippé  de  cette  réflexion  du  l>sse  et  de 
cette  manière  de  demander  grâce,  hïi 
accorda  sur-le-champ  ta  vie  ducrhnl- 
ne!  (2).  s  En  même  temps  le  laisse  était 
fêté  par  les  littérateurs  et  la  noblesi^ 
tout  autant  que  par  le  roî  ;  car  tout  le 
monde  voulait  rendre  hommsge  an  poète 
qui  célébrait  alors  les  héros  firan^als  dés 
Qreisedes..  Im  chefs  de  notre  Ihératni^e 
étalent  à  cette  époque  Ronsard  ^  du  ftel- 
laf,  llaif  et  quelques  antres  qui  s^étaledt 
constitués  en  pletade  littéraire.  Mais  le 
plus  IUu5tre,  Ye  plus  iaoporlant,  sans  con- 
tredit, était  fierre  die  Ronsard,  sire  de 
iaPàùsonnièrey  gentilhomme  v^ndômots. 
Oïl  le  proelameit  hautenient  le  Plndai^ 
et  raomère  de  IVance  (3).  Ce  fut  donc  * 

(S)  VieduToêtêy^iMVêMt^ieCbmm^  ,., 
fi>  PHisai  fMtansariÎQptf  edsia  SoditraiA  9A^ 
ttcanu  Herfl  »  l«  IK  ' 
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Ivi/qni  fit  les  Imiieart  île  notre^poétie 
à  Torqnato.  Il  lai  communiqua  ses  oen- 
Tires  qa*ii  disait  alors  imprimer  chez  Ga- 
briel Baun,  au  dos  Bruneau,  à  l'enseigne 
Saint-Claude  y  et  Torquato  en  fut  assez 
émerreiUé.  Il  erut  même  deToir  consa- 
i^rer  à  messire  de  Ronsard  un  de  ses 
dialogues,  et  y  comparer  une  ode  du 
gentilhomme  Tendômois  ft  l'ode  française 
d'Annibal  Garo  : 

Teaitê  att'  ombra  de'  graa  gi^U  d'oro. 

Les  deux  pièces  avaient  également  pour 
but  l'éloge  des  Valois ,  que  Tune  et  Tau- 
Ire  comparaient  à  tous  les  dieux  de  l'an- 
tiquité. Henri  II  était  un  vrai  Jupiter, 
suif  ant  le  Garo ,  et  madame  Marguerite 
une  chaste  Minerre.  Quant  à  Ronsard , 
il  avait  mis  les  Mars  et  les  Vénus  par 
centaines  enFrance,  et  son  Jupiter, à  lui 
aussi,  c'était  le  roi. 


i  qaoy  !  o«  i«  bm  troMpe,  m,  pour  le  aenr,  je 

croy 
Que  Jupiter  a  fait  partage  ayec  mon  roy. 
Il  n-a  pour  loy  Bans  plas  reterré  que  des  unes , 
Des  comètes ,  des  Tents  et  des  grêles  mennes , 
Pes  tttf get ,  des  friiMS  et  des  plnyes  de  Tair, 
Bi  fe've  sais  «piel  brait  entouré  d^on  éclair, 
D'an  boalet  de  fe«  qn'oa  apele  toneire ,  etc. 

Ces  pensées  paraissaient  au  Tasse  gran- 
des et  élevées  ;  il  donnait  à  Ronsard  sur 
le  Caro  FaYantage  &\x  jugement;  mais  ses 
paroles,  ajoutait-il,  nem* emplissent  point 
les  oreilles  de  ce,  son  que  je  trouve  aux 
rimes  du  Caro,  et  qui  me  rend  infinie 
ment  agréable  ce  qui  d'ailleurs  choque 
l'intelligence  (1). 

Qu'Apostolo  Zeno  mette  Ronsard  au- 
dessus  de  nos  écrivains  les  plus  célèbres, 
c'est  à  peu  près  comme  si  j^allab  dépré- 
cier le  Roland  et  la  Jérusalem  au  profit 
du  j^uoi'O  d*Jntonaeide  V Italie  délivrée. 
Il  est  d'ailleurs  surabondamment  prouvé 
que  le  fade  précurseur  de  Métastase  n'é- 
tait pas  un  génie.  Mais  que  Torquato, 
que  Tadiqirable  chantre  de  Godefroy,  se 
prenne  lui  aussi  d'enthousiasme  pour  le 
jugement  du  chantre  de  Francus ,  Toilà 
ce  qui  étonne.  Ronsard ,  tout  farci  de 
grec  et  de  latin,  en  jetait  à  pleines  mains 
dans  ses  vers.  Phrases  bouffies ,  idées 

(0  Oliloiass  4«  Tant  1 0  CsfsiM»  9wrQ  é^qH 

mi*   -     -  ' 


hnrlesqaes  à  foi-ce  d*êlre  «mbltieikaéi , 
antithèses  sonores ,  métaphores  à  perte 
de  Tue ,  e'éuit  là  tout  le  nerf  de  son 
talent.  Hais  de  son  cAté  le  Tasse  aimait 
parfois  les  périodes  savantes  et  alambi- 
quées.  Que  de  travail  !  que  de  recher- 
ches dans  son  ode  k  madame  Sléono^, 
dans  son  sonnet  k  Lucrèce  Bendidei, 
dans  la  dédicace  de  son  commentaire  sor 
les  yers  du  Pigna  !  Qu'il  y  a  loin  de  là  à 
cette  grande  et  belle  poésie  de  la  Jéru- 
salem !  Ne  soyons  donc  plus  surpris  de 
▼oir  le  Tasse  fraterniser  aVec  Ronsard. 
Il  aimait  cette  afféterie  de  langage  à  la- 
quelle il  se  laissait  lui-même  entraîner 
toutes  les  fois  que  le  goût  n'était  pas  do- 
miné cheï  lui  par  le  génie.  Le  Tasse 
éuit  un  poète  tout  spontané;  peu  lui 
était  besoin  de  jugement  avec  ses  hantes» 
ses  sublimes  inspirations.  Aussi  rien  de 
plus  faillible  que  son  jugement  |  il  exal- 
tait le  Pigna  à  l'égal  de  Pétrarque  ;  iV 
admirait  l'obscur  Gurtins  Goniague;il 
proclamait  supérieur  à  l'amant  de  Laure 
et  roi  des  poètes  le  non  moins  ignoré 
TansillodeNoIa(l).Notre  grand  Corneille 
ne  préférait-il  pasLucain  à  Virgile? 

Torquato  passa  quelque  temps  à  Tab- 
baye  de  GhÂlis,  qui  était  un  des  béné- 
fices du  cardinal.  Il  avait  déjà  tu  Lyon 
et  ]Notre-Dame  de  Fourrières,  la  vi- 
neuse Boui^ogne ,  les  vastes  plaines  de 
l'Orléanais  et  Paris,  le  broyant  Paris 
avec  ses  rues  étroites,  ses  sombres  cases, 
ses  bourgeois  encapuchonnés  et  sa  tour 
du  Louvre.  Sans  doute  il  avait  rendu 
visite  aux  bois  de  Saint-Germain,  qui 
recueillirent  l'exil  de  son  père  (2) ,  et*  de 
là  il  avait  pu  voir  la  Seine  déployant 
dans  une  immense  étendue  son  cours 
sinueux  et  brillant  parmi  de  nombreux 
villages  et  des  campagnes  riches  et  fleu- 
ries. Peut-être  accompagna-t-il  le  car- 
dinal à  Blois ,  viei^e  encore  du  sang  des 
Guise  ;  à  Tours ,  la  ville  de  saint  Martin, 
dans  toute  cette  riante  contrée  fraîche 
comme  la  Polésine  de  Rovigo ,  mais  tra- 

(i)  £««  Xarvitt  de  %a\%i  Pierre,  de  Hallierbo,  mbC 
imitées  de  Tau Ulo  ;  on  y  troaTe  reprodails  toas  les 
eone^Ui  italieos, 

(2)  Bernardo  Tasso ,  qui  «Tait  luiTi  le  prince  de 
Salerne  dani  la  réTolte,  fut  euToyé  par  lai  auprès 
dn  roi  de  France,  el  fiu  st  résidenes  à Safail-Osr- 
owlaycmiM»,.     -        .  -  . 

Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  DE  Là  GOmUtBIOE. 


Ml 


rerêée  par  vue  riyfère  autrement  féconde 
et  pittoresque  que  le  roi  des  fleuves.  Mais 
il  n'aTait  ru  ni  Nantes ,  ni  Rouen ,  a^ec 
leurs  coteaux  badigeonnés  de  maisons 
et  de  gfrands  arbres;  ni  Marseille,  fille 
du  Midi ,  comme  Naples  et  Sorrente  ,*  ni 
Bordeauk ,  la  magnifique  cité ,  grande 
et  fière ,  puissante  et  riche ,  qui  trempe 
en  se  jouant  son  bon  yïn  de  l'eau  men- 
teuse de  la  Garonne;  et  notre  verte  Nor- 
mandie ,  notre  brumeuse  Armorique,  où 
les  enfans  dansent  au  bruit  des  vagues  ; 
notre  Océan ,  tantôt  blanc  comme  de  Té- 
cume,  tantôt  noir  et  bouillonnant  comme 
de  la  poix,  et  dont  la  voix  pafrle  plus 
haut  que  le  tonnerre;  il  ne  yit  point 
cela!  £t  l'eût- il  admiré,  lui,  mélodieux 
enfant  de  Tltalie ,  qui  n'avait  jamais  tu 
la  mer  que  bleue  et  parfumée,  et  n'avait 
pas  trouvé  un  chant  pour  le  Vésuve  7 

Or,  le  Tasse  voulut  parler  de  la  France 
à  ses  amis  de  Ferrare ,  et  il  écrivit  sur 
ce  sujet  une  longue  lettre  au  comte  Her- 
cule de  Gontrari.  Snirant  lui ,  la  France 
étant  plus  au  nord  que  l'Italie,  ses  habi- 
tans  devaient  avoir  moins  de  vivacité, 
d'esprit  et  de  pénétration  spéculative  que 
ses  compatriotes.  Il  devait  y  avoir  chez 
eux  peu  de  prudence  et  peu  de  gravité 
dans  leurs  coutumes  ;  mais  de  la  fierté, 
de  l'élan  et  un  courage  souvent  témé- 
raire. Rien  ne  lui  semblait  comparable 
à  l'agrément  des  Françaises,  à  leurs  cou- 
leurs finement  nuancées,  à  la  fraîcheur 
de  leur  carnation  et  à  la  délicatesse  de 
leurs  traits  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  gé- 
néralement la  taille  plus  haute  en  France 
qu'en  Italie.  Les  proportions  des  jeunes 
nobles  lui  paraissaient  d'ailleurs  défec- 
Ineases;  ils  avaient  les  jambes  grêles, 
ce  qui  provenait  sans  doute  de  leur  conti- 
nuel exercice  du  cheval.  Ensuite  il  avait 
cru  remarquer  que  la  vie  était  plus  courte 
de  ce  côté -ci  que  de  l'autre  côté  des 
monts. 

Passant  de  là  à  notre  richesse  territo- 
riale, nul  pays,  disait-il ,  n'avait  de  plus 
nombreux  troupeaux,  et  des  poissons,  des 
volailles  plus  succulentes  que  la  France, 
si  Ton  mettait  toutefois  hors  de  ligne  les 
faisans  et  les  perdrix  de  Ferrare.  Tout 
était  fertile  en  France ,  tandis  que  les 
montagnes  et  les  marais  se  disputaient 
une  grande  partie  du  sol  italien.  Mais  ce 
€|ai  l'avait  frappé  surtout ,  c'étaient  les 


moulins  à  vent,  manestivrant  leiws  grau-» 
des  ailes  jusque  sur  les  murs  de  Paris, 
tandis  que  si  le  nfoindre  ruisseau  venait 
&  tarir,  ses  compatriotes  couraient  dai^ 
ger  de  famine.  —  Quant  aux  vins,  il  n'o*- 
sait  se  prononcer  ;  car  le  vin  grec ,  le 
chiarelli,  le  lacryma  étaient  bien  cé- 
lèbres; et  la  saison  ayant  été  mauvaise 
en  France  cette  année ,  le  vin  y  était 
aigre  et  verf.  Mais  autant  qu'il  pouvait 
en  juger  par  les  récoltes  précédentes  | 
les  vins  de  France  étaient  plus  généreux, 
plus  forts,  d'une  digestion  plus  facile 
que  ceux  d'Italie;  ils  avaient  beaucoup 
de  force  et  peu  de  fumet,  et  le  Tasse 
s'étonnait  ironiquement  qu'ils  pussent 
plaire  aux  Français,  étant  les  uns  et  les 
autres  de  nature  si  différente.  ^  «  Pour 
moi ,  ajoutait-il  en  style  de  gourmet,  ce 
que  j'aime  dans  le  vin,  c'est  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  flatte  le  goût ,  ou  pique  la  lan- 
gue et  le  palais ,  ou  fait  l'un  et  l'autre 
ensemble.  Aussi  confessai-je  l'imperfec- 
tion de  mon  goût,  qui  trouve  plus  agréa- 
bles les  vins  doux  ou  mordants  de  l'Italie, 
que  ceux  de  France  qui  me  paraissent 
avoir  tous  la  même  saveur,  si  bien  que  je 
ne  saurais  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  » 

Le  Tasse  trouvait  également  les  fruits 
de  l'Italie  infiniment  supérieurs  à  ceux 
de  France;  et  puis  la  France  n'avait  que 
peu  d'oliviers  au  gris  feuillage ,  et  par 
conséquent  que  peu  d'olives ,  l'amuse- 
ment  et  l'ornement  des  repas.  Mais  com- 
ment ne  pas  admirer  la  merveilleuse 
Providence  qui  avait  sillonné  la  France 
de  rivières  embrassant  tout  le  pays  de 
leurs  rameaux,  joignant  presque  la  Médi- 
terranée à  l'Océan,  et  répandant,  comme 
autant  de  sources  vivifiantes,  le  com*- 
merce  et  la  fertilité  ?  Ainsi  n'était  point 
l'Italie  avec  son  Amo ,  son  Mincio ,  son 
Sebeto,  torrens  inféconds  que  ne  par- 
courait aucun  navire  ;  son  Pô  furieux  et 
ses  longs  Apennins  qu'on  ne  pouvait  tra- 
verser qu'à  dos  de  mulet.  L'Italie  était 
d'ailleurs  plus  pittoresque  ;  elle  était 
mieux  défendue  par  les  montagnes  et  la 
mer.  Plus  voisine  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, elle  les  dominait  de  son  influence, 
disait  le  Tasse,  tandis  que  la  France  plus 
éIoi°^née  ne  pourrait  jamais  y  porter  ses 
armes  f  ni,  si  elle  les  portait ,  les  y  main- 
tenir. 

Passant  aux  villes,  la  France,  conti- 

la 
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p#iiAiif  y  étuient  4a  b^is  $  )«s  ebaiiibf«4 
eg  4t9iwt  otMpuM»  #t  iriiias  •  et  tout« 
C(9|BI9o4il4  440S  le*  4i6tribuU0«i  y  ^taH 
lucpaoua,  A  iQOiiMi  qu'on  p^  ré^nUt  leU 
l|ise9iMUeri#Q  |iin4(}0B,  4oq|  les  élfoitea 
ipiral4|9  faisaient  touroa?  1^  té(a.  Ca  qua 

^  }fi  Tafse  tr(HiTaU  4aa9  nolra  hf*  4e 
f4«U#R)6at  admif*abla,  ç'étaîant  las^gU* 
9^  avao  ta«rs  vitraux  paint^  at  laiur«  1^ 
gfHif/i^paiailei,  s'éioTan^  insombrablaf 
4iÎm  laa  TîHaa  at  (a*  campagnaa,  toutes 
f9aii4aa«  toutes  «nagnifiquement  dëoo^ 
f  ^1  ûi^jc^  certain  de  V antique  piété  de 
j^i>anaa.  Maïs  quelque  riotie^  at  ^mp- 
);ueu#ea  qu'ail^  fussent,  ce  qui  frappait 
\$  Ti^i^a^  c'était  plut(^t  leur  masse  et  las 
Â^pama^  qu'elles  avaient  coûté,  que  Uur 
Itr^i^teciura  :  ii  lui  samblîiit ,  qu'en  la4 
MH&truîsaBt,  on  n'avait  soi\gé  qu'A  la 

«parpétDité  et  nullement  ^  l'élégance, 
i'art  j  était  brut,  disait-il,  et  la  plupart 
d'entre  ellea  ayant  le  qhœur  an  miliw 
de  la  nef,  la  ^ue  s'en  trouvait  arrêtée, 
^i  ne  pouvait  pénétrer  aussi  bien  la  gran- 
deur 4e  Tédifice. 

Cespbservfitions  seraient  conséquentes 
ai  Torquata  avait  généralemant  réprouvé 
l'art  gothique ,  s'il  l'avait  traité  oomm^ 
Uiçhel-Ange  de  barbare  et  de  tudesque; 
maiii  il  n'en  était  rien»  car  il  cite  avec 
éloge  la  <16(ae  de  Milan,  immense  mo- 
nufuept  gothique ,  montagne  de  marbra, 
t^érisaée  de  trois  ou  quatre  cents  ai^uil- 
JleS|  Al  pu  l'on  retrouve  )ea  gros  piliers, 
4as  miltcas  colonneHes,  le^  «tatuettes  sans 
Jiombra,  et  l'absence  de  proportions  ha- 
]:utueUe  au  genre.  Or,  je  )e  demande,  la 
jièçhe  de  Strasbourg  n'est-elle  pas  tout 
aq^i  majestueuse  que  les  aiguilles  poin- 
rfues 4e Milan?  Y  «t-il  moins 4'éléganca 
4«ns  son  dessin,  de  légèreté  dans  ses 

} pierres  taillées  k  jour,  que  dans  les  ba- 
natres  à  dentelles  de  la  cathédrale  ita- 
lienne? Saint  *Ouen  de  Rouen  n'est- il 
}>aa  une  admirable  basilique,  même  en 
a  comparant  h  U  célèbre  fondation  de 
Galéas  Visconti?  £t  Notre-Dame  de  Char- 
tres, Notre-Dame  de  Paris,  Saint-Etienne 
de  Bourges,  ne  soiit-ce  donc  \k  que  de 
lourdes  et  pesantes  masses,  de  nouvelles 
pyramides  d'Egypte,  remarquables  seule- 
ment par  l'innombrable  multitude  d'ou- 

vciar»  qui  j  wrant  U  m^gio,  ^t  leuir  îa- 


4a«tFuatiUa  anliiMté?  H^  a^trtt  awinm 
grandeur  dans  cette  arehitactura»  qq| 
semble  ne  mettre  en  opposition  couiin 
nvaUa  le  petit  at  le  gigantesque ,  que» 
pour  donoar  une  idée  plus  saisisaanta  da 
l'infini j  dans  ces  voAtes  hardies,  dana 
cette  sculpture  brodant  la  pierr#  commt 
une  iine  toile,  courant  au  dehors  eomma 
au  dedans  de  l'édiûca  ;  a'atiachant  aw^ 
griffons  et  aust  guirlandes  qui  ornent  i# 
clocheton  perdu  dans  les  airs,  tout  au- 
tant qu'au  fronton  de  Tautel  et  aux  galo* 
ries  du  sanctuaire  ?  Puisque  le  Taaan 
aimait  ler  vues  qui  fuient,  combien  na 
devait-il  pas  admirer  cas  Pafs  latéralee, 

9ui^  hautes  et  étroites,  tournent  autour 
u  ûhceur  dans  l'obsourilé  mystérieuiq 
des  vitraux,  Ui&sant  l'œij  s'égarer  cqmma 
4ans  une  étendue  sans  fin  7  Ainsi  «'en 
est-il  point  en  Italie,  même  k  Milaa,  9Ù 
les  nefs  latérales  du  d6me,  eoupé^i  & 
angles  obliques,  ne  permettent  pas 4  1|( 
pensée  d'agrandir  l'espace ,  et  choquent 
l'œil  par  la  gauche  obliquité  de  leur  ^ 
Cei^  dit,  suivons  encore  le  Tassa.  Aprèf 
avoir  ainsi  rapproché  aur  presque  tous 
les  points  ritalie  de  la  France  i  après  tal 
avoir  fait  longuement  pa«er  l'une  devant 
Tautra ,  il  fallait  trouver,  pour  oaumn*- 
ner  dignement  le  parallèle^  dana  toa  villcw 
d'au-deU  les  monta,  un  terme  de  ooai^ 
paraison  pour  Paris.  Or,  laquelle  «ora 
choisie?  Home?  Naple^?  Mais  la  graiv^ 
deur  de  la  papauté  et  la  majasté  4ea  ao«r 
venirs  romains,  la  beauté  du  site  de  N4* 
pies  et  la  multitude  de  ses  barons  e|  df 
ses  chevaliers,  rendaient  ces  deux  villai^ 
suivant  Torquato,  trop  différentes  de  (^ 
capiiale  française.  Il  ne  1|^  comparera 
pas  davantage  à  Milan,  ^ui  n^a.  pa*  d§ 
rivière,  tandis  que  Paris  en  a  une  navi^ 
$able  et  commerçante.  Enfin,  quelle  vîUf 
sera  choisie  7  Quelle  ville  ap  Italie  a  pi| 
être  tellement  pareille  à  la  n(^tre,  qfi^ 
l'absence  d'une  rivière  puisse  empéabac 
tout  rapprochement,  détrnira  toute  |imi- 
litude?  Cette  ville ,  Torquato  la  nomme; 
c'est  Venise!  -<  f  Son  étendue,  il  aat  vrai, 
est  moindre  que  celle  de  Paria,  dit  la 
Tasse.  Elle  a  moins  d'habitans;  elle  eat 
moins  riche  en  marchandises,  maîa  alla 
est  beaucoup  plus  admirable  par  la  mul- 
titude de  ses  palais  et  de  ses  magnifiques 
édifices;  par  le  grand  nombre  de  $»% 
oftwe^i  da  sea  g^ireai  4q  lea  bAUmng 
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viille  é$  son  lito  qui  ftvrpatM  toutes  Ui 
tMlitti  fl^rteille».  Paris  a  éts  nuiraïUes 
plw  fartei,  el  les  Psrisieas»  qui  Bomi  tes 
piw  tili  4m  hoames^  M  p6ii?mit  4ir0 
MoMM  les  âpartiaties  qu«  là  peitrine  des 
fULQjmiê  ùât  là  feroe  de  la  tké.  Qeani  è 
Yensi,  la  I^irideiioe  Ta  mise  à  Tabri 
de  laoi  lea  sièges  et  da  testas  les  aita^ 
qeai^  lalatiçaiit  «tono  lea  qvalités  des 
ésBc  Tilles^  o^ast  chose  difficile  de  déci- 
dràiaquelle  reste  ravanUge.  »--* Ainsi, 
Marteiauil  rdelleiMBat  que  des  différeo*- 
css  entre  les  deux  Tilles  que  le  Tasse 
avait  pris  le  parti  de  rapprachen  Mais 
ë  aaffta  de  ae  rappeler  ce  qu'était  Yeelse 
«aXVr  siècle,  k  i'époqve  de  la  lingue 
deCaiÉiirai»  poar  eempreadre  que  Viat^ 
pressioii  qtte  le  Tasse  avait  re^ue  de  Paris 
aiaH  éttf  prefoade.  CNn  s'étoone  méine 
qaa  Pavia  pût  être  alors  plus  rick$  en 
mtirélkauiisiâ  que- Venise ,  la  raine  de 
l*Orlaaty  i'Mtrepdt  de  tout  le  oommerea 
•sec  le  Letant  ec  les  Indes. 

fiona  le  rapport  moral ,  Torqnato  re* 
saaiqaa  en  France  ti^is  ooqtumes  ém^ 
aswaïauf  b^Êrbart»*  La  première  était 
qa'oii  n»«rrlsaait  soatent  les  enfant  de 
liltde<Taeiie$  la  aeeonde^  que  les  nobles 
laisialèiit  lea  tilles  au  petit  peuple  ponr 
babiior  de  grands  abàteaux,  d*où  il  àul» 
Tailoue,  ne  pratiquant  qu'aveo  des  serftt» 
ftÈ  è«mtaient  làipérieux  et  durs,  et 
que  les  citadins,  ne  fréquentant  point  les 
classes  élcTées ,  detMuraient  dànê  kur 
croisé  oHgimlU;  la  troliîièm^^,  éoAti, 
était  que  les  lettres  et  lés  science»  étaient 
dédai^ées  des  seigneurs  et  abandonnéet 
i  la  roture.  Or,  traitées  par  des  esprits 
jpMM^eiM#  eifer  jfêrOmêiU  hêoutoup  de 
leur  éclat  naturel.  De  libres  et  investiga- 
trices ,  elles  devenaient  esclaves  et  sans 
crédit;  de  reines,  ministres  des  arts  les 
jÀus  sordides  et  delà  passion  du  gain. 
Il  j  aTait  de  la  Térité  dans  ces  obsenra- 
tioBs,  et  il  faut  bien  pardonner  quelque 
chose  à  l'outrecuidance  du  gentilhomme. 

Mais  y  que  dire  d'une  autre  assertion 
du  Tasse,  assertion  singulière  dans  la 
bouche  da  chantre  de  ce  Godefroy, 
homme  de  sens  et  de  courage  (1) ,  et  de 
ce  Tancrède  çui  dédaignait  la  mort  (2) , 

(l)  Holtd  egU  •  prè  col  lenno  à  collo  mano. 
(t)  Yidf  TaacT^^  «Ttx  U  Titt  «  ideçQo, 


gmerriers  d^  Dieu,  qui  soumettaient  le% 
proTinces  au  pas  de  course^  et,  ^k  mi^ 
lieu  des  nations  vaincues  et  domptées  j^ 
déplqyaietU  l'enseigne  du  Christ  et  fai-, 
soient  retentir  son  nom(\)l  Oubliant  son, 
principe  que  les  contrées  septentriona- 
les inspirent  la  force  et  Taudace,  Tor- 
qnato oonclHt  de  ce  que  U  France  est 
un  pays  de  plaines  que  ses  enfaos  doU 
Toot  être  moins  brates,  moins  tigou- 
reux»  moins  entreprenans  que  les  fils 
ar4ena  de  la  mentueuse  Italie.  Ce  n'est 
pas  tout,  le  peuple  est  vil  en  France;  il 
jr  est  très  vil  {yilissimo),  poursuit  le  Tasse; 
et  si  les  cheraliers  j  sont  impétueux, 
s'ila  frappent  fort  I  cela  tient  seulement 
k  la  noblesse  de  leur  sang,  à  leur  exer* 
eice  des  armes  et  à  leur  habitude  d*af« 
fronter  le  danger,  i  —  Mais  xx'y  avait-il 
donc  q^e  des  chevaliers  à  ces  journée^ 
de  Val  di  Tare,  de  Foraonci  de  Âa- 
fenne,  de  Gérisoles  2Q.  où  les  dagues  fran« 
çaises  brisèrent  comme  Terre  les  Jbril* 
lentes  ooîrasi^es  de  ces  beau^i  seigneur^ 
qui  paradaient  aux  carrousels  de  Alilaa 
et  de  Mantoua  7  Les  chevaliers  itatieni 
ne  s*ex6r^ient*ils  donc  pat  aul  armes, 
ne  s'habituaienUils  donc  pes  à  affronter 
le  dangoT)  que  nous  les  Toyons  impuis- 
sant &  défendra  leurs  Tilles ,  et  se  laist 
sant  isarcher  aur  le  rentre  par  la  poîgaéf 
de  braTCS  4^  Charles  Yîlt  et  les  lonsquef 
MU  de  l«ouls  £11  et  de  Fratiçois  î^^  \ 
ilerleei  nous  ne  sooimes  pas  daceux  qu| 
céroqnant  en  do«^  i^e  ooura^e  des  Itaf 
lieuse  Quoi  qu'à  ce  sujet  Ofl  ait  pu  dire, 
ni^oe  croyons  qu'intrépides  indiTiduell^- 
ment,  ils  n'ont  quelquefois  manqué  de 
fermeté  sous  les  armes  que  par  défaut 
de  discipline  et  pen  dé  confiance  duns 
ceux  qui  les  commandaient.  Mais  au 
moins  que  les  vaincus  n'insultent  pas  à 

(1)   Guerrier  dl  Dio 

.  .  .  Abbitm  Unte  è  tante  in  si  pochi  annl 
Ribellaoti  protinci»  a  lai  sommeiie , 
1  fra  le  genli  debell^ate  è  dôme , 
fiiei*  le  sue  integne  vittrici  el  nome. 
(2]  On  poarrait  citer  plaeiean  eavraget  da  Taasa 
oii  le  poêle  rend  pea  de  jostice  aax  Français.  Ainsi 
dans  la  généalogie  des  Goniagae ,  11  parvient  à 
transformer  en  qaelqne  sorte  en  triomphe  popr  les 
lUliens  leur  défaite  da  val  di  Tare  ;  et  dans  ses 
dialogues ,  il  attribue  presque  tout  Tbonneur  de  la 
yictoire  de  Ravenne  à  Àlphonie  d^Este.  Celte  ja-> 
loaftif  pea  éclairée  eii  indigne  d^an  grand  homme. 
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leurs  Tainqueurs.  Permis  à  l'Italie  de 
B^applaudir  de  ses  barrières  naturelles. 
Les  poitrines  des  Français,  contraire- 
ment à  la  prévision  du  Tasse,  en  ont 
toujours  été  de  plus  impénétrables  aux 
enyahissemens  étrangers,  que  les  Alpes 
elles-mêmes  ne  l'ont  jamais  été  pour 
l'Italie.  Et  afin  que  le  poète  errÂt  jusqu'à 
la  fin,  tandis  que  l'Italie,  suivant  lui, 
domine  l'Afrique  de  sa  puissance,  c'est 
nous  qui  avons  brisé  les  fers  des  Toscans 
et  des  Napolitains  esclaves  dans  les  ba- 
gnes des  pirates.  Nous  avons  porté  nos 
armes  par-delà  la  mer  ;  et  en  dépit  de  la 
prédiction,  nous  les  7  avons  mainte- 
nues. On  voit  que  l'opinion  du  Tasse 
n'était  généralement  pas  favorable  à  la 
France ,  et  cependant  il  y  avait  été  bien 
accueilli.  Quelques  auteurs  prétendent 
même  qu'il  retourna  en  Italie  riche  et 
comblé  de  présens  (1).  Suivant  d'autres, 
sa  philosophie  s* opposa  aux  grâces  qu'on 
voulait  lui  faire  (2).  Mais  ce  qù*il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  Balxac  le  représente 
au  contraire  comme  réduit  à  la  mendi- 
cité enquelque  sorte  pendant  ce  voyage 
de  France.  Ce  fait,  s'il  était  vrai,  expli- 
querait peut-^tre  la  rancune  cLu  Tasse, 
babitué  qu'il  était  auxlargesses  des  grands 
seigneurs  italiens.  —  c  Monsieur  l'admi- 
rai de  Joyeuse,  raconte  Balzac,  donna 
une  abbaye  pour  un  sonnet.  La  peine 
que  prit  M.  Desportes  à  faire  des  vers 
Ini  acquit  un  loisir  de  dix  mille  escus  de 
rente.  Mon  père,  qui  l'a  vu,  m'en  a  as- 
suré. Mais  il  m'a  assuré  aussi  que  dans 
cette  même  cour  où  l'on  exerçait  de  ces 

(i)  Vésass  t  Ofti«fMilioflM  twr  VÀHo$U* 
(S)  p«  Chaissf  »  f^  dm  Tsiff. 


libéralités  et  oili  l'on  faisait  de  ces  fSorta- 
nés,  plusieurs  poètes  étaient  morts  de 
faim,  sans  compter  les  orateurs  et  les 
historiens  dont  le  destin  ne  fut  pas  meil- 
leur. Dans  la  même  cour,  Torquato  Tasso 
a  en  besoin  d'un  escu,  et  l'a  demandé 
par  aumône  à  une  dame  de  ^  connais^ 
sance.  Il  rapporta  en  Italie  l'habillement 
qu'il  avait  apporté  en  France,  après  y 
avoir  fait  un  an  de  séjour.  Et  toutefois, 
je  m'assure  qu'il  n'y  a  point  de  'staoee 
de  Torquato  Tasso  qui  ne  vaille  autant 
pour  le  moins  que  le  sonnet  qui  a  valu 
une  abbaye  (1).  t 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vers 
cette  époque ,  le  Tasse  se  plaignait  vive- 
ment de  l'avarice  du  cardinal ,  avarice 
dont  il  n'usait  peut^re  envers  nul  autre, 
et  les  cartes  commençaient  à  se  brouiller 
entre  eux.  Quelle  fut  la  première  cause 
de  cette  mésintelligence?  On  ne  sait; 
mais  il  parait  qae  Torquato  fut  accusé 
de  se  montrer  trop  peu  fervent  catholi- 
que au  milieu  des  troubles  religieux  qui 
désolaient  alors  l'état  (2).  Le  cardinal  lai 
fit  visage  de  pierre,  et  le  poète  demanda 
son  congé.  Ce  fut  vers  la. mi-décembre 
1671  qu'il  quitu  la  France.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Rome,  puis  à  Ferrare  où  l'ap- 
pelait Alphonse  H,  et  où  ses  illusions  de 
poète  devaient  être  suivies  de  déceptions 
si  cruelles. 

EUGÂRB  DE  LaGOCRJIERIK. 

Ci)  Baliae ,  Enirêti&n  txu. 

(2)  TasM ,  Mire  inediu  XT.  —  81  le  Taise  mé- 
riU  alors  ce  reproche,  il  est  cnrieax  de  Tolr  comms 
plus  tard  il  changea  d^atis.  Les  stances  7tt  et  78  dn 
▼ingtiéme  chant  de  si  JérwaUm  eimqiriêê  farest 
condamnées  par  le  pariement  comme  trop  «Itn- 
monulnes  dtas  rspprtdstisades  aOUrM  do  rnoeo. 
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LES  CAPTIFS,  OU  LA  FOI  SAUVÉE  EN  ISRAËL, 

Poimo  en  doue  cliente ,  per  A.-IC.-B.  Dblatault  (l)« 

L'ENFANTEMENT  DE  LA  VIERGE, 

Foémo  de  Senneeer,  Cndnit  da  leUn  en  Tere  frênaie  per  le  meiqnle  de  Yàlou  (a). 

LES  BORÉALES, 

Per  B.  de  6.  et  le  prince  Blim  HxeTecuâ»!  (3). 

POÈMES ,  NOUVELLES  ET  IMPRESSIONS , 

Per  JuL»  (Uiroiren  (4). 


OÙ  en  est ,  par  le  temps  qui  court  ^  là 
poésie,  la  belle  et  sainte  poésie? Est-elle 
▼ÎTante?  est-elle  morte?  est-elle  seule- 
ment endormie?  Telles  sont  les  questions 
<|u*an  milieu  du  mouvement  politique  et 
industriel  qui  nous  emporte  s'adressent 
encore  avec  aniiété  quelques  Âmes  choi- 
sies qui  prennent  en  pitié  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  leur  ciel.  On  ne  peut  nier 
qu'après  plusieurs  années  de  splendeur 
là  poésie  ne  subisse  aujourd'hui  une 
sorte  d'éclipsé.  Parmi  les  astres  qui  s'é- 
taient levés  sur  elle  et  qui  promettaient  de 
la  féconder  et  de  la  faire  fleurir,  les  uns , 
et  ce  sont  les  plus  brillans ,  commencent 
Il  pâlir;  les  autres  sont  entièrement 
éteints  3  en  sorte  qu'elle  n'a  plus  rien 
pour  se  vivifier,  ni  les  encouragemens 
publics,  ni  la  grandeur  des  événemens, 
ni  la  lutte  qui  s'était  établie  entre  deux 
^oles  littéraires,  et  qui  aujourd'hui  est 
tout-à'fait  épuisée;  elle  n'est  plus  soute- 
nue que  par  l'immortalité  qui  lui  a  été 
promise  coQime  à  l'âme  de  l'homme  ;  car 
la  poésie,  c'est  l'âme  avec  toutes  ses  su- 
blimités et  toutes  ses  délicatesses,  l'âme 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  l'âme 
divinisée.  Ne  dites  donc  pas  qu'elle  est 
morte  3  elle  n'est  qu'endormie  :  JVon  est 
enim  mortua  puella^  sed  AornUt.  Elle 
peut  se  réveiller  à  la  voix  d'un  Dieu; 
mais  il  faudrait  peut-être. auparavant, 
comme  l'ordonne  le  Christ  dans  TEvan- 
gile,  mettre  dehors  les  joueurs  de  flûte  et 


la  îovle^tihicines  et  turham,  c'est-à-dire 
cet  essaim  de  poètes  frivoles  qui  font  du 
bruit  autour  de  sa  couche,  et  qui  la  dés» 
honorent  par  leurs  chants  vulgaires  ou 
profanes. 

Tel  n'est  pas  M.  Delàvault  II  a  puisé 
au  contraire  à  la  source  la  plus  pure  et 
la  plus  élevée  ses  inspirations  poétiques: 
c'est  dans  la  Bible  et  dans  l'un  de  ses  ré- 
cits les  plus  touchans,  dans  V Histoire 
de  Tobie,  qu'il  a  pris  le  sajet  de  son 
^oème  des  Captifs,  Il  n'y  a  rien  dans 
l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes 
de  comparable,  pour  la  grâce  et  la  sua- 
vité du  coloris ,  à  cette  égloguç  des  an- 
ciens jouris,  devant  laquelle  pâlissent 
toutes  celles  des  Grecs  et  des  Romains , 
remplies  pourtant  de  ratissantes  beau- 
tés. M.  Delavault ,  préoccupé  d'une  idée 
plus  haute,  n'a  pas  craint  de  transformer 
î'églogue  en  épopée  ;  il  n'a  pas  seule- 
ment vu  dans  Tobie  le  modèle  de  la  piété 
filiale ,  mais  encore  le  sauueur  de  la  foi 
en  Israël ,  le  père  des  apôtres  futurs  du 
Christ.  S'appuyant  sur  divers  passages  de 
l'Ecriture  qui  donnent  à  la  tribu  de 
Nephtali,  à  laquelle  appartenait  Tobie  ^ 
une  sorte  de  prééminence,  et  notamment 
sur  celui-ci  :  Nephtali  sera  comme  un 
cerf  qui  s'échappe  ,  et  la  grâce  sera  ré* 
pandue  sur  ses  paroles;  se  rappelant  que 
le  Sauveur  a  prêché  plus  souvent  et  plus 
long-temps  dans  cette  partie  de  la  Judée 
que  partout  ailleurs,  et  enfin  que  les 


(i)  1  vol.  in^iOy  chei  Pebieonrt. 

(S)  TeL  iB-a«»,elieiCiiraier,  me  de  lieheiieq,n«49,  etchei  Hvieiid,  me  Hentefeaillf  ,B«  9;  prix]:  Y  t  M 

(S)  1  v«U  te4«,  à  Perle ,  cbei  BeKi|»d ,  éditeur,  me  de  yeraeall  ;  prix  :  7  fr.  M. 

(i)  I  v^^'la-e» ,  i  Pirii ,  ches  UrlMln  CiiBel. 
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apôtres   saint  Simon,  saint  Matthieu, 
saint  Pierre ,  «Unt  Jacques  ^  laiul  André, 
saint  Philippe  en  sont  issus^  il  a  fait  du 
jeune  Tohie  un  autre  Abraham  et  un  au- 
tre Jacob,  chargé  d^  destinas  de  l'hu- 
manité; il  a  sans  cesse  mêlé  dans  son 
poème  ravenùr  a«  paiia^,  la  lot  nouiraUe 
à  la  loi  ancienne;  en  sorte  que  ce  sont 
comme  deux  Toix  harmonieuses  qui  se 
répondent  à  travers  les  siècles ,  et  dont 
l'une  prélude  aux  chants  que  Tautre  doit 
faire  entendre.  Qette  idée  a  fourni  à  l'au- 
teur de-  riches  et  brîUane  déveleppe- 
mens;  mais  je  crains  qu'elle  n'ait  altéré 
un  peu  le  type  primitif  et  ce  parfum  de 
sivopUcité    patriarcale    qu'on     respire 
dftna  le  wlx  récit  de  l'écrivain  sacré. 
Ainsi,,  le  père  de  Tobie  n'est  plus  cet 
humble  captif  qui  ensevelit  dans  la  nuit 
les  morts  de  sa  tribu ,  qui  vit  et  meurt 
ignoré  .-yeat  le  représentant  d'Israël  à 
^  )a  cour  d'Assyrie;  il  devient  même  vers 
Jia  fin  de  sa  carrière  le  ministre  et  le  fa- 
'  tari  d*Mn  roi;  le  jeune  Tobie  n'est  plus 
ce  simple  et  timide  enfant  qui  ne  connaît 
d'autre  gloire  que  de  rapporter  fidèle- 
ment à  son  père  Targent  dé  Gabael, 
d'autre  bonheur  que  d'unir  sa  main  h 
celle  de  la  modeste  Sara  :  c'est  déjà  un 
grave  et  i^ophétique  personnage ,  dont 
tous  lea  pas  sont  eomptés  et  qui  marche 
courbé  sous  le  poids  de  l'avenir;  l'ange 
même  a  perdu  ce  voile  doux  et  transpa- 
rent qui  couvrait  sa  céleste  origine  ;  il 
quitte  trop  souvent  le  ton  familier  du 
À^ère^et  d^  l'amie  pour  prendre  l'attitude 
«I  le  laQ€a|8«  d'un  ardent  révélateur  des 
décréta  éternels  î  le  bâton  de  voyage  de- 
vient dans  sa  main  la  verge  de  Moïse.  Ce 
ne  sont  pas  lea  seuls  inconvéniens  du 
plan  cboisi  par  l'auteur;  il  Iqi  a  fallu, 
pour  le  remplir»  appeler  à  son  aide  les 
épisodes  les  plus  étrangers  à  son  sujet ,  et 
parler  de  tout  à  propos  de  Tobie ,  même 
4ç  Jeanne  d'Aro!  U  a  fallu  aussi,  Mlon 
l'us4ig/ek  aaUgu^  et  solennel,  représenter 
en  4«iw  chanta  parallèles  Venfer  et  le 
pwaiiÀs^  vieilles  machines  à  reléguer 
f  ouT  jamais,  dans  l'arsenal  de  Tépopée 
classique.  Un  enfer  et  un  paradis,  après 
Dante  et  MiUon ,  c'est  refaire  le  Juge- 
mem  dimtmr  àm  Miebek^Ange,  et  enopre 
je  comprends  la  oapîe  d.'un  beau  tableau 
qui  ne  peut  être  admiré  que  dans  un  seul 
lieu  &  la  fois  ;  mais  la  copie  de  chefs- 


d'œuvre  qui  remplissent  le  monde,  l 
quai  bon? 

Voilà  les  défauts  du  poème  des  Cap- 
iift.  VeicI  maintenant  les  beautés  :  elles 
ressortent  presque  toutes  du  fond  et  non 
dea  accessoires  du  siyet  ;  ce  qui  prouve  à 
l'auteur  qu'il  a  eu  tort  de  s'en  trop  écar- 
ter. Lorsqu'il  revient  au  récit  simple  de 
la  Bible ,  il  en  rend  assez  fidèlement  les 
couleurs  ;  son  style  est  plus  pur,  moins 
diffus,  plus  harmonieux;  il  y  a  de  la 
grâce  et  du  sentiment,  comme  on  en  peut 
inger  par  la  peinture  du  Mariage  de 
Tohùn  : 

Le  couple  est  à  geBom  ;  quel  moneBt  pour  Bda*! 
Elle  s  coQTert  le  front  de  la  ehasie  ^ra 
De  ce  ToUe  Moré ,  lymbole  du  altère; 
Le  ciel  en  ce  moment  e^abaine  f«n  la  ton». 
Lee  épon  eensaeréa ,  isM^  da  iéf  «ar 
Qa*a«  Beia  de  set  eafkaa  «bolitt  le  Dlao  d*ama«r, 
nn  Teatamaat  aoavaaa  tanfomakaat  l*efpéraaaau 
nhui  pat  auiestaeaa  Phanrenx  tlMMaii  a^avwil»^ 
Il  ie^Mil  les  deax  maint  de  tes  eaCuM  pia«a« 
U  Unr  a  pritaati  Panneau  myttérieaxj; 
U  a  dit  la  formale  aatifne  et  rèTéria 
Qaî  doit  éterniser  cette  nnion  tacrée. 
Dans  leurt  serment  d*amonr  ek  de  fidélité  « 
Le  Dieu  qnl  let  mit  est  par  eax  attatté; 
Pear  enx  témetsiae  a«Ml  celte  aagatU  Bnumlilia 
^el  MUant  atenir  penr  Sien  eoueiée!..* 
Far  les  anfet  de  nie*  ces  termana  taleeneli^ 
Inscf ils  M  Ufre  taial  dea  déora it  é4araala« 
De  lattea  fljkwiena  toat  la  preoïiéra  page. 
Da  lenj»  clianla  vaca  la  cial  ranoa^a  aoçar  Vkamr 

laae*; 
vax  von. 

«  GraUsas ,  dr  nablat  fils  des  laJnta! 

«  Ab!  qqe  votre  race  immortelle 
f(  S^élé?e ,  bean  platane  an  milien  det  iardina  ^ 
(c  Pour  rendre  an  Dlea  de  paix  anbeminaçe  fldéla: 

V.  Bt  qae  votre  postérité, 

«  Gearonne  de  Tetra  tieiUeesa, 
K  se  gro«pe  aaloiir  da  vaaa,  ai^  qae  la  l 
c  D^  oi|^  liiiiNilsabla  «a  aa  fioaadilèl 


«  Toi  qne  aont  hiToquons  sur  la  terra  éCrangéra^ 
«  Dieu  d^Abrabam  \  bénit  ce  couple  beareax  ! 
«  An  bfen-aimé  de  elel  eetie  race  el  chef» 
<•  Doit  réeanaiUar  la  tarreatae lea ateixl  a 

Î7n  modetta  banqnet  finit  cette  Jonméa. 

Cette  triba  coupable ,  à  Pexil  condamnée , 

A  de  eheia  tea?eiiiH  daanaft  ettaar  det  plaira, 

Holocantte  tant  Uche ,  et  banme  i  lenrt  douleurs; 

Et  quand  le  1kMi9^  èteiâte  aa  tehi  dà  la  moUasaa , 

A  cbarckar  M  bonhaar  ta  fci%aa  atflS  aaaaa» 

Gaa  vaitaaax  aairtii»»  dans  laar  adwastM». 

Aveadaaai«lal«apaiatrgiafaaiila.lH)ait4 . 

Mais  ce  n'est  point  ce  cbant  da  glaira  a(  d^allécrasaa 

Digitized  by  V^^^V^V  IC 


L'ENFANTEmtTBB  liA  TIBlAl,  HUSÊ,  SE  VALORI.  M 

k»  iêêm  M  pêgÊMMéi  CMIMiporftf* 
t«9  Vida,  d«#  SAdôM,  dM  Bêttbo,  det 
Ai^^e  Mlitim,  H  élâil  à  k  IMs  poêt», 
éradit,  flié^logim,  et  néiiiéliMiflitf  d^é» 
tel  att  iMioitt.  Sa  }6iiii6M«  exhal*  ddfftjè 
ne  flaitf  quel  parfum  d'antiqiiilé,  (fài 
pouf  BOUS  à  p6rdo  aa  aaf«iir,f nais  cpd 
était  aloradafeâ  tavie  aa  oMyaavté.  Il  i# 
obviait  pottr  «onaaillar  M  povr  guida  Jaaâ 
Fontaim,  i|tt'«ii  apiNrlaii  la  cftami  A 
I>6i9,  à  aaui*  daa  graM*  pdâtM^  daa 
aapitalMa  llhiatrai  M  ém  IUmme  m**- 
Mira  fldrtia  do  Ébm  da»ld|  il  |N^M  IM. 
aiéaie  la  ainucMi  kriitt  à'Aëtim  SlHêerué. 
tknfBom  ato#«rMii  dhiiia  i^aûê  Mapall- 
uîM,  il  la  ohaata  mmê  \m  Miaa  d*^^il- 
mmkUi  éê  Ft^ttié  m  dé  ChÊtmonyHêi  4dl 
algBMftMt  an  gfe«  ifikêt  amddn  ImiM»^ 
tall«  ;  n  déploré  aa  iii«H  da»a  iiM  longH» 
églogHO)  00  fto  laitfimaDt  tral  éM  noyé 
dans  laa  ioié  d'OM  poéaio  idytlioidgl^iia 
01  tl»^iatiii#.  Il  a  aa  pléd  do  t»aOallfp|lé 
OM  délialooao.ooÉDpagAa ,  éMMéa  riM- 
Mergillioa,  éi  li  édièbro  dadé  ttM.O^tt 
ékaraoantéf  dlgM  d'Horaeir  et  de  TllM. 
Maia  la  poélO,  tOMlco  par  lo  oUrétfOÉ , 
«'Osépa^éOtMaérét  9Mt  Mt  dOMéatIqm  à 
Yéotit  od  ApdVloii;  H  la pta«e nùrtn  Upà- 
tronaga  dé  aaîdt  Notaire,  t[«'ll  côdrptdt 
paraat  aaa  aiiéMl^a.  1/oda  dOloraeé  flidt 
feymoadoSOfetedlr 


i>  étÊà  aaé  oaaii  tYMMa^ 
ftMa  Mi  édiM  a«  tMpl«  fNTasè! 
B«  tesHa  Mûai  i  hétefti  ta  crina  «banaAniii! 
Uvs  harpM^  aé»  1  Wf-UMpt  tm^m  nàlancoUfiMiy 
Oahliani  dm  Stigneor  les  immortels  cantiques , 
Itas  douleurs  de  Texil  traînent  les  lonp  sonpiri. 

BOtta  deroM  adtai  an  termimoi  daa 
élogaa  à  lo  porlia  tyri^a  do  poèoao ,  qoi 
donoo  do  la  foriété  et  do  aon?oBient 
i  ta  oorrollon  qoand  ollo  né  la  prolonga 
pas  Mrtro  mêûfàte.  Qoaoi  *  la  Yorsidoo- 
tloo^  ^lo  «a  traloai|io  dans  leapremlara 
liti^,  ello  aooolore  et  ao  rolèiro  doaa 
lea  dor^lara.  Bu  réaoné  :  sitjtt  roligioot 
m  foÊÊiqme,  dêtéUiB  d'aaseoibla,  Moa- 
breMoo  fcooidt  daoa  la»  délalla^  m  dd- 
I,  aooMleate  éluda  dea  lifres 
M  iMll^  )  il  Aé  ieiable ,  uo  jofeioafti 
qtà  itm  #ieo  do  déaooragéaoi  ad  pour 
Foatoor  nà  poor  aaa  laeioara. 

VRmfoÊUtmmtà  éê  laFUrgê,  trmhiU  de 
Smamwïré  ^  Vm  aotaor  doot  la  rie  cl  ko 
oofragoa  aost  l'aipreaiioo  fidèlo  do  son 
aièalo  eat  toofourt  pour  la  orîlifoo  et 
poor  Fkialdifa  ooo  corieoio  élodof  on 
éptoiroo  0  ao  iaaioye  Je  méaaa  intérêt 
qîpà  lo  iroo  d'Otto  viaUle  petmure,  image 
olMoaatod'nMooIro  Agé,  oodofoelqae 
■alifi  idiioo  qoè  porto  graré  aur  aes 
Boroilloo  Mnrf  las  U  eadNi  da  lampa  et 
daa  Iwoa  qm  faut  vo  tféXef^w*  Ao- 
jooffdrkoî  an  eat  aï  oride  do  eouUur  ie 
r>  qa^ellè  tient  prosqno  liau  «ta  lool 
aaéffte.  Caat  dona  on  Téritabta 
qao  M.  ta  numpna  doYotati  a 
I  oot  ioilréa  eo  noua  Aôsant  oonnal- 
Ire ,  par  dmo  aataMe  naîk0,  la  peraoone 
de  ÂBBOsar  al  an  troditisant  son  maîl- 
lanr  oaatogo  t  Ih  Parm  Virginù* 

Bamammt  eat  né  a  Mplet,  ao  nilioti  du 
qninoîèfl*  siéata  {t4&»fi  à  conte  épaNfOe 
dite  éo  lo  hmahwmkcB,  où  la  littéfatara 
alosal^ae,  jalHIasant  da  tontes  parts 
coaiaao  droaie  aouroa  ignorée,  fermentait 
dana  UÊ^nt^  leotètaa,  et  portait  une  sorir 
da  tion»lo  ot  d'onif reOMwf  àmÊ»  lea  plos 
tanoa  îmelIlgeoéaB,  anrauvéaa  >oaqfo*o- 
tan  ctaa  éO«k  porao  et  bianfaisantea  da 
OrMiodiaOto/  Isa»  d^iioe  Isiinllle  llloa- 


nw,  ddalMé  do  aon  onctanno  c^ataiiOB, 
H  poaso  sea  prémiérea  annéea  dons  r# 
Inde  et  da«ia  ta  réiraifo,  aans  aller  i#  eor- 
roiopro  don»  œs  petites  ennra  d'Italie, 
quiropooÉotaniant  olotatao 


O  Hess  coiU  y  sianl  ei  laonai 
Rite  (}oem  parte  Teneramns  «de, 
Cni  frequéBtandas  popnlis  fntnris 
^onimas  aras. 


Ilorail  Od  tel  enlIiowitainK  po«r  Til^ 
gile,  qn^il  no  ooiaOÉl  looa  tao  ona^  ooinnte 
ârftiiia  IloltaOs,  doo  soianniaer  là  nota- 
aaaoa  doM  un  baBqoot^  onqool  aoiio- 
laieot  aea  plus  initmea  oaaia;  ol  pour 
eoflipléier  I  illuatafl)  le  rapoi  était  éariî 
par  on  jeone  eaotafn  d'Ellriarpta,  nom  mi 
Hiempaal ,  qu'il  ovoia  affranelli,  ol  od- 
qael  îl  oroil  opprta  à  cfcaotar  lél  étagtaa 
da  Tibolle  snr  nne  taoaiqOe  qtfll  Ofoit 
composée .  luimémèi»  dano  prtttM^  «0- 
▼rage,  ïjârcaàia^  aal  nile  pastorale  en 
langue  Tolgolra,  dona  lo  gMt  de  VA- 
minte  et  dit  Ptt^i&r  fidû,  lÊtHi^  i  él^'Ék 
bienlM  ft  fa  iMse  faffne,  ff  60aii|NyM  iM 
égloguea  mârifimea  (plscatoria^J,  comr 
parables ,  pour  la  grâce  et  Félégance  ,  à 
celles  de  ïhéocrite. 

Voule»^(Otia  anf^nr  mnintananf  qié  Inf 
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L'ENFANTEMENT  DE  LA  VIERGE, 


donna  l'idée  de  son  poème  sur  VEnfan-  ' 
tement  de  la  Vierge?  Ayant  entendu  un 
moine  de  Yiteriie  prêcher  avec  élo- 
quence contre  les  impies ,  et  leur  appli- 
quer par  une  heureuse  allusion  un  yers 
de  Virgile,  il  se  sentit  Tiyement  ému, 
s'attacha  au  saint  prédicateur,  et  bientôt 
il  composa  son  poème,  qui  ne  dément  pas 
une  semblable  origine  ;  car  on  le  dirait 
composé  des  centons  les  mieux  choisis  et 
les  mieux  cousus  du  poète  de  Mantoue  -, 
c'est  la  même  fluidité  harmonieuse,  le 
même  enchaînement  d'images  et  de  pé- 
riphrases él^antes  ou  pompeuses;  c'est 
enfin  un  écho  de  Virgile  qui  tromperait 
les  oreilles  les  mieux  exercées.  Qui  le 
croirait?  dans  un  poème  sur  V Enfante- 
ment de  la  FUrge,  ni  Marie,  ni  Jésus, 
ni  Joseph ,  ni  Elisabeth,  ne  sont  nommés 
une  seule  fois,  parce  que  sans  doute  ces 
noms  ne  se  trouvent  pas  dans  les  bons 
auteurs.  La  Vierge,  c'est  Aima  parens  y 
Dia,  Regina;  Dieu,  RegmUor,  Çenitor 
Superum;  Jésus,  Dii^us  Puer,  Nunien 
sanctum;  Joseph,  senior  Custos,  Hé- 
ros, etc.  Ajoutons,  pour  achever  le  ta- 
bleau, que  le  poème  commence  par  une 
invocation  aux  Muses  (Aonides) ,  protec- 
trices de  la  virginité,  et  finit  par  une 
prophétie  de  Prolée  ;  que  le  Jourdain  a 
des  naïades,  et  parle  appuyé  sur  son 
urne,  comme  le  Rhin  dans  Boileau  : 
voilà  le  païen  du  seizième  siècle.  Voici 
maintenant  le  chrétien  inspiré  par  la  foi  : 
pour  pçindre,  autant  qu'il  est  permis  à 
la  pensée  et  à  la  parole  humaine ,  l'en- 
fautemont  mystérieux  de  la  Vierge  et  sa 
conception  plus  mystérieuse  encore,  il  a 
trouvé  des  expressions  d'une  vérité, 
d'une  profondeur  et  en  même  temps 
d'une  chasteté  dignes  de  l'Evangile.  On 
sent  circuler  alors  dans  sa  poésie  je  ne 
sais  quelle  céleste  influence  5  ce  n'est  pas 
le  mens  divinior  des  anciens  :  c'est  vrai- 
ment l'Esprit  saint,  Spiritus  sanctus,  qui 
a  soufflé  sur  le  poète ,  et  lui  a  dicté  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 
'  Tenter  (  mirabile  dietv!  ) 

•    •    .    sine  vi ,  line  bbe  pndoris, 
Arcano  inlomait  yerbo  ;  Vigor  ectus  eb  alto 
Irradiani,  yigor  omnipoteni.  tigor  omnia  compleni 
Deicendit  ;  Deas  ille ,  Dans ,  totoiqoe  per  artua 
Da(  1  ese ,  miscetqoe  utero  :  qno  tacia  repente 
Tiicera  contremdSre  ;  silet  nature  payetqae 
ÂUonitflB  limiUi ,  confosai^ae  turbine  rerain 
IoMUt9 ,  oeculUf  eonatnr  quart re  eauMi. 


L'humilité  de  Marie ,  ses  craintêi»  aot 
espérances ,  ses  joies  dans  l'attente  de  son 
Dieu ,  sa  visite  à  sainte  Elisabeth ,  son 
Magnificat,  tout  cela  est  rendu  avec  une 
grâce  et  une  magnificence  de  style  ^  avec 
une  intelligence  pieuse  qui  perce  même 
à  travers  certaines  formes,  trop  antiques, 
et  qui  atteste  l'esprit  profondément  reli- 
gieux de  Sannasar.  IVous  èiterons  en- 
core ,  pour  le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue ,  pour  l'exactitude  et  la  richesse  des 
descriptions,  le  dénombrement  des  peu- 
ples de  la  terre  à  la  naissance  du  Sau- 
veur, morceau  capital  qui  suffirait  seul 
pour  classer  son  auteur  parmi  les  meil- 
leurs poètes  latïDs  de  la  Renaissance. 

Et  ici  il  est  juste  d'admettre  le  traduc- 
teur qui  a  si  bien  reproduit  ces  beautés 
au  partage  de  nos  éloges;  sa  tAche,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  les  vers  cités  plus 
haut ,  était  difficile,  périlleuse  même ,  à 
cause  de  la  nature  délicate  du  sujet,  de 
la  différence  du  génie  des  deux  langues» 
et  surtout  de  ce  mélange  du  s|icré  et  du 
profane  qu'il  fallait,  quoiqu'à  regret, 
conserver  scrupuleusement.  Cette  tâche , 
M.  de  Valori  l'a  remplie  avec  conscience» 
et  le  plus  souvent  avec  un  rare  bonheurj; 
si  quelquefois  il  a  peine  à  suivre  son  au- 
teur dans  le  cours  trop  abondant  ou  dans 
les  détours  sinueux  de  sa  pensée  et  de  son 
rhythme,  si  en  certains  endroits  sa  phrase 
est  quelque  peu  heurtée,  embarrassée  et 
comme  incertaine  ;  si  enfin  Je  français 
n'a  pas  toujours  la  netteté ,  la  précision 
et  l'e]|qùise  élégance  du  latin,  le  sens  au 
moins  ne  fait  jamais  défaut ,  l'ensemble 
laisse  peu  à  désirer,  et  il  y  a  des  parties, 
par  exemple,  l'énumération  des  divers 
peuples  de  la  terre ,  traitées  avec  une  su- 
périorité qui  ne  le  cède  pas  â  l'original. 
Mais  M.  de  Valori  possède  une  qualité 
qui  l'emporte  'sur  toutes  les  autres,  qni 
ne  se  donne  ni  ne  se  remplace ,  avec  la- 
quelle on  peut  tout  dans  la  carrière  qu'il 
poursuit,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien , 
et  qui  seule  donne  le  droit  d'aborder  les 
poètes ,  êtres  sacrés  qui  ne  se  laissent 
toucher  que  par  des  mains  armées  du  ra* 
meau  d'or  :  c'est  que  M.  de  Valori  est 
poète  lui-même,  et  qu'il  traduit  en  poète» 
non  en  rhéteur.  Quoi  de  plus  suave  qaa 
ce  tableau  de  l'archange  Gabriel  7 
Toyagenr  Invisible ,  il  fend  la  nne ,  Il  sage 
Ubbs  lei  alfs  qs^ébloalt  asB  radirax  paasags, 
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St  ylm^ireuit  t«it  la  terre  th  ft»èteiat  son  esior, 
Preeqne  iatmatibleiiienc  ment  son  plmnage  d^or. 
Tel  ao  loio  qnind  le  cygne  à  la  robe  argentée 
Aperçoit  le  Héandre  et  la  riye  enchantée , 
Ov  tel  borda  du  Caystre  aox  paisibles  rotean; 
800  Tol  précipité  le  guide  Ten  ces  eanx  ; 
11  ae  crvH  Inaaiobile  et  a^eadort  aona  aea  allée  ; 
St  fcida  aana  elliarta  à  aee  oadea  lldélea. 
Il  ioM  el  ae  ééleele  en  «n  flot  calme  etpv. 
Tel  rarcbaee«  .sUleue  im  océan  d^enir. 

Et  ailleurs  9  dans  le  récit  du  voyage  de 
la  Vierge  : 

^rêle  à  a^acheralDêr,  négligeant  aa  pamre , 
Bile  a  d^in  ToUe  blanc  cooTcrt  aa  cherelore  : 
Tera  l'oorae  pareaaeoae  ainsi  lea  nnlla  diilyer 
Ont  m  briUer  P^Ue  ;  on  telle  à  son  lever  ^ 
IjbU  dHn  myon  venneiKIa  matinale  anrore; 
On  le  soleil ,  quittant  TOcéan  quMl  colore. 
Où  ae  posent  ses  pieds ,  naissent  an  même  Instant 
Le  romarin ,  le  lys  an  calice  éclatant , 
La  roae  qui  crott  yite ,  et  le  Tif  hyacinthe 
Dont  la  foie  à  présent  apétale  sans  contrainte , 
Le  safran ,  le  nardaee  ans  ardmes  si  doux 
Que  dn  tiéde  printempf  le  aonfBe  épand  Ters  Bons  ; 
Xnfin  tentes  lea  flevrs  qn^enflinte  la  natnre 
Ont  aendein  embelli  nn  tertre  sans  cnltnre* 
Lea  flenvea  dans  leur  cours  s'arrêtent  enchaînée» 
Les  coteaux ,  les  Talions  tressaillent  Inclinés  ; 
Le  pin  courbe  sa  tige ,  et  le  bourgeon  s^élance 
Pea  palmiers  des  déserts  fleori  dans  le  silence  : 
Ainal  Crit  sa  présence. 

Toici  maintenant  comme  sont  décrites 
les  sublimes  émotions  de  Marie  au  mo- 
ment solennel  de  la  naissance  du  Christ  : 

La  y  large  alors  soupçonne,  à  ces  concerta  mys- 
tiques , 
Le  prochain  dénouement  de  sa  féeondlté, 
Bt ,  regardant  le  del  aree  timidité , 
8e  lève  sur  sa  couche  :  c  O  Dieu  pnisaaat ,  dlt^elle , 
Qui  régis  PuniTers  à  tes  ordres  fidèle , 
lat-ce  rheure  où  ton  Fils ,  ta  gloire  et  ton  amour, 
Doit  paraître  sans  tache  à  la  clarté  du  }our, 
Cette  heure  où  je  terrai  la  terre  me  sourire , 
Bt  n'offrir  de  ses  fleura  le  bouquet  pour  élire? 
Yold  donc  qu'il  est  mûr,  ce  fruit  sanctifié  ; 
Je  te  rende  le  dépdt  que  tu  m'as  confié  ! 
Toi»  du  haut  des  cieux^  teille  à  ma  chère  Innocence, 
Du  moindre  souffle  Impur  bannis  de  moi  l'offense  ; 
Dans  mes  bras  essayant  tes  frêles  moutemena, 
Bientettu  souriras  à  mes  embrassemens; 
Bntrefaçant  mon  cou  de  tes  mains  enfantines  « 
Tu  presseras  d'amour  ces  mamelles  divines, 
Cher  enfant,  quand  tiendra  de  se  rasaasier 
Ta  faim  encore  fixée  à  mon  sein  nourricier.  » 
Bile  dit.  Au  milieu  des  saintes  harmonies 
Qui  remplissent  ses  sens  d'itresaea  Inflnlee, 
BUe  prétoit  le  terme  et  |oalt  de  aon  Dieu  ; 
Blealdt  le  {mir  ta  peindre ,  et  dans  l'agreste  Usa 


Ml 

Le  Bédeaiptear  appndie...  Die  taellhhie  extase , 
TIerge  méra ,  salait  tenrpoéte  et  Pembrese , 
L'empyrée  est  ontert  à  ipon  toi  éperdu... 
Je  tois  dans  Tanlre  obKur  tout  le  del  descendu! 
Par  moi  seul,  c'en  est  fait,  elle  sera  tracée. 
Cette  image  inconnue  à  Thumaine  pensée  ! 
De  la  Vierge  debout  sur  son  lit ,  humble  autel , 
Tonte  en  Dieu ,  Time  rit  dans  nn  regard  mortel  ; 
Déjà  le  Fils ,  le  Père ,  et  cet  Esprit  sublime , 
Soleil  qui  du  chaoa  Illumina  l'abtme , 
Bercent  aea  ccsnr  ému  du  prodige  noutean. 

M.  de  Yalori  ne  se  contente  pas  de 
mettre  de  la  poésie  dans  le  texte  ;  il  en  a 
semé  à  pleines  mains  dans  ses  notes,  oà 
il  a  rassemblé  arec  un  soin  pieux  tout  ce 
qu'il  a  trouvé  dans  diters  auteurs  de  plus 
curieux,  de  plus  poétique  et  de  plus 
élevé  sur  la  Vierge.  Sa  traduction  est 
donc  à  la  fois  œuvre  de  poète ,  d'histo- 
rien et  d'érudit. 

Avant  de  quitter  le  poème  de  Sannasar, 
une  dernière  réflexion  se  présente  A 
nous.  Gomment  ne  pas  déplorer  tive- 
ment  cet  enthousiasme  païen  qui  s'est 
emparé  du  quiniième  siècle,  et  qui  est 
venu  tout-à-coup  interrompre  le  dé?o- 
ioppement  régulier  du  génie  catholique, 
quand  il  avait  déjà  donné  de  si  beaux 
fruits  et  qu'il  avait  encore  de  si  magnifi- 
ques promesses?  Qui  peut  dire  ce  que  Pes- 
prit  humain  aurait  enfanté  de  saintes  et 
sublimes  merveilles  si,  continuant  à 
prendre  pour  point  d*àppui  la  tradition 
et  la  foi,  l'Evangile  pour  type  et  pour 
symbole,  ilavalt  suiti  la  grande  voie  du 
Christianisme,  au  lieu  de  rétrograder 
vers  une  froide  imitation  de  Taniiquité, 
ou  de  se  jeter  dans  les  sentiers  périlleux 
de  la  réforme?  La  moitié  du  labeur  et  de 
l'énergie  qu'il  a  dépensés  dans  de  stériles 
tentatites  aurait  certainement  suffi  pour 
amener  à  maturité  les  germes  nouveaux 
semés  de  toutes  parts  ^  et  remplir  l'Eu- 
rope de  chefs^'œuvre  originaux  supé- 
rieurs à  ceux  d'Athènes  et  de  Rome, 
qu'on  s'est  contenté  le  plus  louvent  de 
reproduire  en  les  affaiblissant.  Les  lan- 
gues des  peuples  modernes  n'ont  pas 
moins  souffert  de  ce  travestissement  de 
la  pensée  ;  il  a  retardé  et  embarrassé  leur 
marche,  il  a  gêné  leur  allure  naturelle, 
faussé  leur  caractère;  et  si  quelques 
hommes  privilégiés,  tels  que  Dante  en 
Italie, Shakspeare  et  Milton  en  Angle- 
terre, ne  les  ensseut  débarrassées  de 
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lanrt  bi«iii  «t  »arf  «te  ûm  wcmm  de 
leur  K#Bi*,  va  latia  à  ë«ni  bifiMft  M- 
rait  envahi  âTèe  1»  pai^iiisifie  tMte  la 
liltërfttftre.  Qn'otk  en  Jn^r^^  (^ar  Satinâsar, 
qai  a  écrit ,  atec  le  st jle  et  les  Idées  de 
Yirgile,  Thistoire  de  la  sainte  Vierge. 

Aujonrd'hut  tout  est  cbang6.  L'anti- 
qtiité  classique  est  aJbandonoéei  on  re- 
vient au  moyea  ^«t  %t»  à  e«  qu'on  croit» 
au   GbirîslUnisne  I  «n  te»l  •Mittniiir 
sans  la  foi  rédificé  que  la  foi  avait  com- 
meMé;  o»  A'^l«die  pat^  te  n'appvbfoisdit 
p«»,  «n  W0m%igùd  fwâ  U  religion  r  oi»  la 
p^tUê*  F»«t-îl  liewMOvp  m  MioUi»  ëe 
oelU  r^baliililatiOQ  iMttf   hanulna  ot 
toute  profiaM  d'im  gleneut  pessé?  H'é^ 
Yite-too  pat  «*  dénuée  pemr  tomber 
dans  m  eeire?  Feel4l  paeà  eraiodre, 
m  eiBit  »  qoe  le  ChmiianiaiM,  ainsi  litre 
aux  poètes  et  aux  artistee»  no  dorieiNie 
«amsrthe,  um  «jiholoiie»  mimbo  on 
rappelle  déjà^  el  f  no  dana  looa  lee  cas  11 
no  s'aliàre  à  Iraforatoiitoa  lee  traBaror> 
matioiit  que  ¥eudra  lui  faire  sabir  eoiie 
fùlh  <ifo  h§i€,  rimegûiÉlionT  Poor  m 
parler  ciéne  qiM  de  TioMrèt  des  lettrée, 
la  pedsie  la  plea  baoto  peet-ello  lester 
avee  la  ainplloitd  aubUaie  de  rEvangile? 
Lee  dogmes  si  pr4ois,  al  absoloa,  la  aao- 
rale  et  la  dtacipline  al  ausièreeda  eatbo- 
Udsne  ee  prêtent-ils  Mon  sut  rêveries  es 
eux  ietîesMromàntliieeafNe  doiKon  pas 
en  ptfeadre  l'esprit  sans  tonober  à  la  lot- 
trei  laisser  la  prédioaiiOD  «a  prêtre ,  et 
iio  pee  tredoire  le  Gbrist  devant  le  aîèole 
en  dleant  coesme  Pilale.  :  Eeeê  howm? 
Tellea  sont  les  q«etlioas ,  d^i  phisiews 
foie  poeêee^  ^laeaeMs  laksoasà  résoedre 
4  eens  qe^ellee  ooswertiéni)  ear  noms 
«tOM  halo  de  ponrenitte  notre  rciraie. 

Les  Boféalm^  par  As  pt^ineê  EHm 
MâêêtsckÊnki.  Cet  ooerago  est  divisé  ea 
dons  pattiee  t  l'une  se  eompoee  de  qool- 
<|aea  Iradeclione  de  poètee  msses;  l'ais- 
tre,  iBlittilée  Liwre  é^mmaur,  é^tattrft- 
bnêodanslapréfeeeàM.  B.  do  G«^ /eoice 
hmtmê  qui  sm^mUtomm^  mm  poèêe,  qui 
mr^ifimU  ummê  timcmk  pmt  ie  /^e>  er 
qm  ÊêêmruÊ  tomm»  $9ui  èemonéê  mmrt. 
Aftn  deae  poaêfro  dupe  kè  de  ^nelqnt 
•tratagèoM,  lalsone   d'abord 


Moas  savons  40»  m*  U 
Mis  Hestasbevsbl  êsMe^  910 
^Hl  «n  do  êoa 


Nofd,  Rosses  par  lé  étttir,  FretiQalê  pat 
l'esprit  et  le  langage,  dent  h  patrie  est 
aussi  bien  à  Paris  qu^à  Saint-Péters- 
bourg  Mais  ^e  suis  un  peu  moina  %&f 

de  l'existenee  passée  de  M.  B.  de  G. 
Aussi  4  l'auteur  vivant  voudra  biea  être 
l'éditeur  reaponeable  dn  nort^  et  aeoop- 
ter  sa  eoeeeseion  do  BanléffU  li  eotifoiidrê 
les  deux  pairlMOines.  Il  snraît  ton,  d'ail- 
leurs, de  s'y  refuser  j  car  s'il  y  a  des  en- 
droits faibles  r  obsçiSrs  ou  n<^gligés»  U  y  a 
aussi  de  la  grÀce ,  du  sentiment,  tin  véri- 
table insiinet  poétique  dana  le  Livfeé^a- 
mour,  dont  lea  pagea^  déeonpéee  en  eO«- 
nets,  resseibient  à  dee  lénillee  de  roee 
éparsed  ç»  et  là ,  lOals  lyni  oM  eonserté 
leur  fMobenf  et  leur  narfinn.  L'àitiottr 
exprimé  par  Tanteur  est  dn  amotir  trai, 
c*est-a-dire  qu'il  n'est  ni  trop  Idéal  ni 
trop  profane;  il  est  même  imprégné  à  uft 
assez  baut  degré  de  apiritualisaae  et  do 
religion  9  mais  il  emprunte  sea  plna^iipoa 
et  aesplneenavee  ooolenre  ans  beantéeêlt 
aux  barmoniei  do  la  nature,  ateo  la- 
quelle il  se  met  &tttettà  eàmatê  èë  fofL 
mente  et  sans  effort.  Dieu ,  Pftmé ,  1  \nif- 
vers,  snbtime  et  nécessaire  trilogie  do 
tout  amour  délicat  et  profond,  ainslTa 
compris,   ou    plutôt  ainsi  Ta  senti  le 
poète ,  qui,  pour  mieux  laisser  parler  soa 
ecMf f  a  fait  tefiro  itn  peti  son  eel^l ,  ai 
prompt  U  s'écbappev  ailleurs  en  aoddal-. 
nos  et  pétillantes  sailllee.  Qooiqo^oif  eoitf- 
blables  matières  les  citations  soient diC&> 
elles  dans  notre  grave  journal ,  nous  ne 
craindrpoe  poa  de  reprodniio  ko  dons 
pièces  suivantes,  ponri 
une  idée  dee  autres  ; 


r  a  ai4dU  qttlvMfoU  ê»  Mot  I 

En  toyABl  as  fl«iêir  I»  dMlMr  fiaMèc^ 

BijemiAaiMaéaU:  Pof  fMi  4oac  ,  if i  >■■  y 

L€  sodftM  éf  Ni  rtMirTî  N  vest  ndra  ér  If  wnêéf^ 
La  plaie  sf  I» Mteff ,  fe  fder éf  Mfttrft  grlMr, 
Ainsi  que  dei  «m«at  »«  lOtfMt  |M|  t  fki? 

P(Mtf4Mid«  asW<  oîMAU  aar  «n  sivU  fsèfleara? 
Ponr^Hoi  lateffrai  atial  anaMeSyà  la»êaali«aa% 
An  on»  nartiH  êf  vLfi«y  «a  «alMaiatPieM? 


Poorqaét  tonloars  tant  totOttè  itkpëë  âe  h  fm- 

Vais  ta  tins ,  ft«lVe  afatff  que  II  Anmto  ftémliké^ 
LaminéiiiH  comnia  effs  ea  ft  feane  besaU, 
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iile  foperb»  Idam  «tcc  mu  Eve  bloiâa 
Allamt  botre  k  Ibree  el  ks  Ment  de  eeaiottde, 


Xaift  1«  ToiU,  torrent  ((ai  déborde  et  qui  toime> 
Et  (|^  broie  eft  passant  les  dieux  de  Bâbyloae , 
X.et  midi  tfàlmL  de  Mempbli,  le  tee«  rot  dii- 

Fpb  eoterréi  Utti«  ioure  voua  U  oreix.  dv  CeWeive  » 
Larçe  flesTO  ,  il  reprend  sa  coone  técnUire  ^ 
m  dans  ^étemitÀ  tene  tm  dot  écemet  ! 

Obî  de  leUfioi»,  voue»  beUe  âve^ellérée, 
hMiBmtrmii  tois  eondoire  à  ma  onde  éUiMe, 
CUMune  A^tf  au  déiert  ai>reaTait  Isina«I. 

v^ttflic ,  tf  OM  ^aa  attMi  Mu  raspli  Ba- 
ttre altraiti)  #ll«»  »M0  réi^èlent,  il  aat 
wai  5  l'McfolMOt  «1  !•  tatottt  de  plMievri 
^•êteê  Msiift,  êmx  le  flom  à  demi  bar* 
tare  flCéUit  p«tf  ttème  eoBttv  en  FVafiee) 
flaalalee  fi^aiIlBeM  tradaite  a*  aom  Ai  ae^ 
Ma  ttOflalNtwt  ni  aatea  earaetirkéa  fffût 
wp^mk  paiaie  ya^r  les  attieara  en  eon* 
«alssanee  de  cause,  aurMit  leraqoele 
traduetevr  taf-iMèaie  nous  dit  qa^ii  H^n» 
beaucoup  à  ce  qu'on  n'arrHê  pmi  mme  opi- 
nion sur  la  portée  des  poètes  que  posséda 
la  RussU  en  les  appréciant  tt après  le 
choix  d^  morceaux  insérés  dans  cette 
colleetùm.  Il  ea  esi  un  cependant  plus 
célèbre  que  les  aulrea,  dont  la  mort  nous 
aTait  a4i^is^  te  ^  »  Pousckinm^  %i»e  mus 
aurions  bieD  Toula  eouualtre  plus  iaii- 
mesMUt  I  et  doBl  nous  atvaa  lu  «tee  ari- 
dité les  trop  rares  fkrafpaieiis  dan»  les 
Etudes.  IMUlbeoreusement,  ce  sont  peut- 
être  les  plus  faibles  du  recueil.  Atten- 
dons, pour  le  mieux  juger,  la  traduction 
plus  complète  et  plus  étendue  que  bous 
promet  M.  le  prince  ttesi8cbei*&ki.  J^ous 
préférons  les  deux  pièces  de  madame  la 
eomtesse  Rôsiopscbtnn,  et  surtout  celle 
qui  a  pour  tttre  ?  Préexistence  et  uic  hU" 
maint,  L*tdée  en  est  Ingénteûes.  Csst 


une  &IQA  d^k  criée  qu|  aq^reeprèala 
rie  bumaine,  et  que  veulent  en  vain  re- 
tenir les  auttee  âaMt  saa  eânpaittes. 
i'aiiÉe  te  •eHd  et  te  eeurafle  avue  te» 
4Mla  ^o  aoeepte  même  Pespiattea  ei  U 
dftutenr  s 

le  rew  ripreuTeeipietoife» 
le  Toex  de  cette  gaerre  i  mfrt! 
ta  lotte  amène  la  tictolre  ; 
Le  eoiabat  rend  le  Ibrt  ploi  flbvl. 
Je  Teax  y  aaeMtenae  et  asrs  y 


Qii1ai#ans  t\k  levfetai  i 

M  aiei  M  eeapade  èaalearT. 

Ufrontlef^,  fécsieetieyeaH* 

le  pteadrai  le  aert  pear  tfif  isd» 

fcraaanila  tête  écaillenae 

Un  lerpent  tordn  aona  mon  pte4# 

Comme  tont  martyr  dn  génlo, 

le  yeux  ébranler  Punitere  , 

Par  dea  hymnes  dont  iniarmonie 

Dira  le»  maux  qqe  i^al  f onll^rtfv 

Je  citerai  encore  quelques  vers  de  Be- 
nedictof,  cet  Osslan  de  la  Russie,  qui  se 
perd  dans  tes  nuages^  mais  qui  en  rap^ 
porte  sourentla  foudre  ou  Téclair.  Voici 
I»  déerit  Fdieite  peteire  r 


l4  aMriaMtpaKiilaisiii  lis  ^aaas  iartA4i& 

M  donc  eat  le  phare  alinmé? 
U  ie  «ameade  ea  vain  au  fond  «w  mam  aiUaa 

Où  le  rieaae  eti  aiaiii 
Le  riyage  «lA  «ps.  llaat  eè  Isa  iiiins  t^aienat  > 

Pliiiia  MpcSma  ei  aatoaaelî 
Lafaad  aeià  UT^aiee^tai  paiirtesiÉi^ftiMal» 

AMiadJ'siiaiil  laite  aftcisLI 

Tons  les  aatrea  U-baot  daaient  learf  lentes  rondeà. 

Toi  aeule  ta  iiia|»enda  tes  pat. 
Le  ciel  change  la  face  où  circoleat  lei  moades^ 

Toi  seale  ta  ne  changea  pai. 
Étoile ,  seraia-ta. ..  »  mon  âme  le  detinoM^ « 

di  chère  aa  peniear  agité , 
Vacee  qse  Ittes  te  9»rde  en  aa  droita  diTias 

Gommé  clef  de  Vétemité  ? 

GoBteaaptea  saMeiiant  te  vteus  re*- 
eftf,gtfaatdetenief  > 

Baigné  «ar  toaa  aei  fUnca  par  lX)césn  qai  gronde  j^ 
Dn  rescif  hora  dea  eau  ae  dieaie  aombre  et  fier. 
II  oppoae  indompté  tonte  aa  paix  profonde 
Aax  eonpsd'ailea  d«  tempe,  anx  entea  delà  aier^ 
LeedoleléeheatseepledaatÉMeeeoanaeiepaie,   ' 
Les  aièelaaA  aea  freat  AnmefM«aadee$BkiiiS|  '■ 
lAMaase  gitanramped  M»  UnsaBase  épifflei 
9«i  aNiae  siil  de  tr^ua  à  l'aigle  el  aea  aielsai« 

U  y  a  donc  de  la  poésie  »  et  beaucoup 
de  poésie  sous  les  giâce^  de  la  Russte, . 
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POÈMES  ET  IMPRESSIONS»  PAR  JULES  CANONGE. 


Cêit  da  Nord  «ajourdlrai  qna  nom  Tient  la  Inmiére» 

NoQs  n'avons  point  encore  parlé  du 
morceau  r  capital  de  roavrage,  de  la 
lettre  en  vers  adressée  par  le  prioceà 
M.  Emile  Oeichamps,  si  bien  choisi 
comme  lé  représentant  de  Tesprit  fran- 
çais. Elle  est  pleine  d'une  Terye  quelque 
peu  exubérante,  qui  se  répand  tour  à 
tour  en  hautes  et  graves  pensées,  en 
bouffonneries  plus  ou  moins  heureuses , 
et  surtout  en  chaudes  bouffées  de.  pa- 
triotisme; il  ne  chante  pas  la  Russie ,  il 
lia  divinise;  il  exalte  surtout  son  Eglise 
nationale;  et,  sous  ce  rapport  au  moins, 
il  permettra  à  V  Université  catholique  de 
n'être  pas  tout-à-fait  de  son  avis.  Ecoutez 
les  accens  inspirés  du  poète  et  du  pa- 
triote religieux  : 

Quels  grands  enseignemens  notre  pays  étale 
A  qni  sait  déchiffrer  la  chronique  natale , 
fin  remuer  las  laita  comme  des  os  pendrenx 
Qae  Talchimiste  broie  au  fond  du  vase  creux , 
Rendre  au  passé  son  Ame  en  brûlanï  la  maiiére  » 
Bt  lire  à  ce  feu  clair  Thistolre  tout  entière! 

Le  Christ,  leChrist,  partout,  aux  palais,  dans  les 

champs, 
Le  Christ  snr  nos  anciens  drapeaux  ;  pour  lui  les 

chants 
Qu^entonne  la  Tictoire ,  et  de  ce  nom  encore 
Notre  pieuse  armée  à  jamais  se  décore. 
Ce  nom  apaise  seul  nos  publiques  tiraieurs , 
Tant  la  foi  de  Jésus  palpite  au  fond  des  mœurs  ! 
Tout  siècle  porte  au  front  la  flamme  étangéliqnel 
Dés  que  8aUn  paraît,  et  d'un  regard  oblique 
GouTolte  la  Russie...  oh  !  tous  Toyes  bientôt 
Quelque  ange  qui  la  garde  étendre  son  manteau. 
Ce  que  brise  Torgueil ,  Pamour  le  recompose , 
L'esprit  chrétien  toujours  a  son  apothéose  ; 
La  foudre  peut  tomber,  mais  le  soleil  la  suit; 
Sur  les  débris  fnmans  c'est  la  croix  qui  reluit. 

Maintenant,  que  dire  du  style  de  l'au- 
teur et  du  traducteur?  J'ai  mis  nos  lec- 
teurs à  portée  d'en  juger  eux-mêmes.  S'il 
avait  besoin  de  quelque  indulgence,  com- 
ment n'élrepas  indulgent  pour  un  Russe 
qui  écrit  en  français,  et  en  vers  français 
encore!  Pour  moi,  i*ai  éprouvé  à  le  lire 
le  même  plaisir  qu'à  causer  avec  un 
étranger  ou  un  enfant  de  génie  qui  crée 
avec  hardiesse  et  bonheur  les  expressions 
qu'il  n'a  pas,  ou  qui  détourne  celles 
qu'il  possède  en  un  sens  nouveau  et  im- 
prévu pour  lui-même  et  pour  les  autres, 
ils  plaisent  beaucoup  parce  qu'ils  osent 


beaucoup;  et  aujourd'hui  i4ng  que  ît« 
mais  audaces  fortuna  fuvat. 

Nous  pensions  terminer  ici  notre  revue 
poétigueJilorsqne  nous  avons  reçu  les  Poè- 
mes  et  impressions  de  M.  Jule»  Ganonge. 
Voilà  donc  qu'il  nous  pleut  des  poètes  de 
tous  les  c6tés,  à  nous  qui  parliona  en 
commençant  du  sommeil  de  la  poésie. 
Avions-nous  tort  de  parler  ainsî?  Non,  si 
Ton  se  représente  la  poésie  comme  nue 
divine  messagère ,  sœur  et  compagne  de 
la  religion,  descendue  sur  la  terre  pour 
parler  à  l'homme  des  choses  du  ciel,  et 
pour  lui  révéler,  dans  une  langue  em- 
pruntée aux  concerts  des  i^ges,  des  idées 
et  des  émotions  inconnues,  mystérieu- 
ses 'y  oui ,  si  la  poésie  n'est  qu'une  muse 
demi-païenne,  écho  loinUin  et  affaibli 
de  l'antiquité  classique,  ou  quelque 
riante  fée,  hôte  des  moyennes  régions  ^ 
qui  vient  à  nos  heures  de  loisir,  mur- 
mure à  notre  oreille  de  mielleuses  pa- 
roles, et  caresse  doucement  notre  âme 
sans  jamais  l'enlever  hors  d'elle-même  : 
celle-là  n'est  ni  morte  ni  endormie  ^  elle 
nous  avertit  chaque  jour  de  sa  présence  ; 
elle  a  visité  souvent  M.  Canonge.  Ainsi, 
nous  ne  voudrions  dire  ni  trop  de  mal  m 
trop  de  bien  de  ses  poèmes,  afin  de  ne 
pas  décourager  ni  encourager  outre  me- 
sure un  jeune  homme  qui  débute  dans  le 
carrière,  entouré  d'illustres  suffrages, et 
l'œil  fixé  sans  doute  sur  la  palme  olym- 
pique. A-t-il  bien  médité ,  avant  de  se  li- 
vrer à  l'impression ,  ces  vers  de  M.  Re- 
boul ,  qui  lui  sont  adressés  et  qui  Ini  ser- 
vent de  préface? 

Lonque  de  toute  part  le  ciel  tturet  à  Pongt , 
Ami ,  Uisio^  crois-moi,  ta  nacelle  au  rirago  ! 
Ai-tu ,  pour  aflronter  Taisaut  du  flot  amer , 
Fait  quelque  pacte  ayee  le  démon  de  la  mer? 
Ou  bien  pour  t'ezposer  à  Paspect  de  rabtme  , 
L'ange  TODgeur  a^l-tt  touché  ton  front  soblime , 
Et  dit  à  ton  génie  :  Au  nom  du  Dieu  viTanl, 
Chante  daoi  la  tempête  et  va  conirs  le  vsel  ? 
Non ,  du  moins  jusqu^ci..**. 

Si ,  malgré  cet  oracle  sévère,  M.  Ca- 
nooge  n'a  pas  craint  d'affronter  l'assaut 
du  flot  amerj  c'est  qu'il  s'est  senti  la  force 
de  tenir  plus  tard  la  promesse  faite  an 
public  ;  car  son  livre  n'est  encore  qu'âne 
promesse,  une  espérance.  Le  talent  s*7 
révèle  par  une  assez  grande  abondance 
d'idées,  de  sentimens  et  d'isnages,  par 
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mi  ftyle  'en  général  pnr  et  tontenn  ;  mtis 
FiDexpérience  aussi  se  trahit  par  le  ehoix 
de  certains  sujets  déjà  usés,  et  qui  sen- 
tent qnelqne  peu  le  collège^  par  une 
sorte  de  langueur  dans  l'ensemble  de  ses 
eompositions,  dont  les  détails  sont  ce- 
pendant soignés.  Son  meilleur  poème , 
celui  oik  ses  qualités  sont  le  plus  sensi- 
bles et  oft  ses  défauts  le  sont  moins,  c'est 
sans  contredît  U  Tasse  à  Sorrente,  le 
Tasae  près  de  sa  sœur  Gordelia',  au  mi» 
lieu  des  douces  et  pures  influences  de  la 
patrie  et  de  la  famille,  impuissantes  ce- 
pendant à  calmer  la  tète  brûlante  et  à 
demi  égarée  du  poète.  La  scène  est  dis- 
posée a?ee  art,  bien  éclairée,  empreinte 
d'une  mélancolie  touchante.  Et  qui  ne  se- 
rait pas  bien  inspiré  par  le  Tasse?  La  fo- 
lie à  t6té  du  génie;  la  misère,  Thumi- 
lîation  et  la  haine,  après  la  fortune,  la 
gloire  et  Tamour^  Fhôpital  à  côté  du 
Capitole;  une  Tie  si  pleine  de  ricissitu- 
des  et  de  contrastes  n*est-elle  pas  la  poé- 
sie elle-même?  M.  Ganonge  a  proufé 
aussi,  mais  trop  rarement  peut-être,  que 
s'il  satait  rendre  les  sentimens  doux  et 


tendres,  il  sarait  s'élerèr  aussi  aux  pen- 
sées hautes  et  religieuses;  témoins  ces 
ters  sur  Rome  : 

Tv  ne  iaif  ploi  mireliar  après  tet  èlffiidards 
Tout  Iwpcnpiw  toamis;  le  nom  de  tes  Césan 
R'«»t  ploi  l'éMMuemeiil  «t  la  t«rr«iir  da  moula  ; 
Arbitras  sans  pitié ,  caatre  de  l'aniTars , 
Qne  lear  bras  formidable  a  sarrotté  de  fers , 
Tes  eaikBS  s'ont  plus  seuls  la  liberté  féconde. 

Vato  a'U  ehanysa  da  nom ,  rampira  des  humalas , 
ftama  n'en  est  pas  moins  dans  tes  paisaantaa  mains  \ 
Plus  calma ,  ta  bannière  est  tonjonn  souTeraina  » 
Tes  destins  an  néant  ne  sont  pu  condamnés , 
It  les  peuples  encore  à  tes  pieds  prosternés 
Te  proclament  leur  reine. 

Senlament  la  parole  a  remplacé  le  fer; 
l«a  ckarité  du  ciel ,  les  fureart  de  Penfer  ; 
L'intelUsence  régne  où  régna  la  matière; 
Sous  ta  main  qui  bénit  les  jougs  tombent  rompus; 
Si  l'on  t'admire  moins ,  on  ne  te  maudit  plus; 
Rome ,  de  ta  grandeur  ta  peux  être  encor  fiére. 

Nous  terminerona  notre  critique  par 
cette  citation,  qui  ramène  nos  grayes  lec- 
teurs à  leurs  pensées  habituelles. 

LUPOTIG  GOYOT. 


REVUE  DU  SALON  DE  1889. 


Avant  de  nous  lîTrer  à  nn  examen  qui 
prête  toujours  à  Taccusation  d'ignoranee 
oo  de  partialité ,  il  ne  nous  semble  pas 
hors  de  propos  de  faire  une  sorte  de 
profession  de  foi ,  de  poder  certains  prin- 
eipes  qui  devront  nous  serrir  de  mHrt 
dans  Tappréciation  à  laquelle  nous  al- 
lons procéder,  et  celte  exposition  de  pré- 
ceptes nous  parait  appropriée  à  un  ou- 
Trage  de  la  nature  de  celui-ci ,  où  l'on 
eherche  le  fond  defi  sujets  que  Ton  y 
traite. 

Si  done  la  perfoetion  était  possible 
dans  les  cBonea  qui  sortent  de  la  main 
des  bommes,  voici  les  qualités  qui  de- 
vraient se  trourer  réunies  en  peinture  : 

Et  d'abord ,  sans  considérer  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  spirituel,  de  bon  ou  de 
jnauvais  goût  dans  le  choix  du  sujet  en 
Idsloûre  ou  en  genre ,  la  première  con- 
dition c'est  que  ce  sujet  soit  vraiment 
pUtoraquci  e«r  il  est  Mon  des  «otaei 


qui  ne  donnent  pas  prise  k  la  peinture, 
à  laquelle  il  faut  des  actions  instanta- 
nées, et  des  sentimens  qui  puissent  se 
rendre  par  le  geste  ou  par  l'expression 
de  la  physionomie. 

La  composition  doit  être  barmonique 
au  sujet,  dans  son  ensemble  comme  dans 
ses  détails,  depuis  le  grotesque  jusqu'au 
gracieux  ou  au  terrible;  maie  il  faut 
qu'elle  soit  simple ,  facile  à  expliquer, 
donnant  l'idée  du  sujet  sans  équivoque. 
Cest  pourquoi  il  convient  d'y  admettre 
tout  ce  qu'il  faut,  mais  rien  que  ce  qu'il 
fiiut. 

Les  poses  doivent  être  faciles;  car  les 
attitudes  contournées  «e  rendent  mal  et 
nuisent  à  la  grâce.  En  général ,  toutes 
difficultés  inutiles  sont  des  défauts.  Un 
tableau  n'est  pas  une  pièce  de  coneonrs 
pour  les  tours  de  force.  Les  expressiona 
doivent  être  naites;  les  costumes  et  les 
acecMoirea  empruntés  ^  rUstoire  d« 
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teip'p9  et  du  liei^i  et  Appropn4«  aw(  per* 
soBiiages  de  la  scène;  ce  qui  s'eniend 
aussi  du  luxe  à  ménager  ou  à  déployer 
dans  tous  les  objets  qui  font  parlie  du 
tableau,  Mlon  le  aujet. 

EaAb  ,  c'est  dâM  U  «onpoiltion  4|U«  ta 
dételoppe  la  rfeliease  d'imaitinatlob  de 
Fauteur  et  la  finesse  de  sa  pensée. 

Si  e'est  une  allégorie ,  elle  doit  être 
claire  et  compréhensible  &  tous.  Les  em- 
bitaea  doîvem  être  spirituela  et  anMiéa 
géttéraleiMiit.  Au  reste,  oe  n'est  que  par 
l'atléi^erle  et  les  emblèmes  que  Ton  peut 
matérialiser  une  idée.  Quant  anx  senti- 
mens,  Texpression  des  physionomies,  les 
gestes  et  les  attitudes  du  corps  sont  pro- 
pres à  les  rendre  aenaîblea. 

Il  est  bon  de  re«ievt|«ter  qn'en  gtnêral 
les  actet  de  repos  sont  plvia  propres  fc  la 
peinture  que  ceux  de  mouvement]  car 
la  yue  se  fatigue  et  Pésprit  s'impatiente 
d*uh  moutement  qui  ne  remue  pas,  sur- 
tout qnànd  les  aitilndes  eent  fereéea* 

Une  des  ohoeei  les  |^«»  importantes 
de  la  eompnaitton ,  c'est  que  les  person*- 
nagea  «oiei^t  groupés  ^^^  confusion,  que 
Tair  circule  bien  entre  tous ,  et  que  les 
lignes  soient  tariées  afin  d'éyiter  la  mo- 
notonie. 

Dans  cette  condition  essentielle ,  ren- 
tre naturellement  celle  d'ebserTtr  fidèle* 
ment  la  perspective  linéaire  et  la  pers- 
pective aérienne,  qui  accusent  les  plans 
el  fiselii  les  disienees» 

Lea  figurée  ne  doivent  paa  être  frisée 
iedimremment  I  nen  aewiement  qnent 
en  eareetère  qui  convient  à  chaque  per- 
sonnage, mais  encore  eena  le  rapport  de 
le  àeenté  des  (ormea  eheieiea  dans  le 
type  propee  à  Chacun  d'eux,  ttoes  finsée*- 
aena  enr  eette  condition  ^  paroe  qu^en 
yeeall  en  faire  ei4prîs  de  noe  jnnra^  et 
4tt'tl  est  fort  è  craindre  que  la  poatérité 
Aéprise  à  sen  tour  les  dUTrea  faitee  aoiis 
rinflnance  d'une  indiffâteime  ennlraire  à 
loi|t  ce  qnt  eai  du  dnnuinfi  de  l'arlj  dent 
les  œuvres  même  les  plus  graves  doâ^ 
^nl  intéresser,  plaire  et  aédnire  pour 
produire  plus  aùnement  l'edat  moral  que 
lee  grands  artistes  |e  proposent* 

IM  paysage  même  doit  avoir  aa  phy- 
aionomîe  de  Lieu  |  de  ciei  |  de  «iinel*  1.0 
fMsaân  ei  Ckvde  Urrln  ont  moitrd  ee 
qee  l'on  ^m%  i9it^  <&  crasdêur  ei  en 


Aprèa.la  compoiition,  le  [ 
rite  d'un  tableau  est  la  correction  dm 
dessin ,  comme  lignée  et  coipme  modelée 
Ce  qui  n'implique  pea  le  raide  et  le  cona- 
passé  que  Ton  reproc)ie  à  certaina  o|m- 
siquea* 

On  pourrait  dire  que  le  aecond  pro> 
mier  mérite  est  la  couleur,  non  paa  oelie 
des  tons  crus  pris  dana  Les  sept  nueaoeq 
primitivea,  cooime  beanconp  deieunoe 
peintres  semblent  la  comprendre,  eii 
celle  fade  et  roaée  que  d'auirea  adopieali 
mais  cette  couleur  franche  et  vraie,  char» 
chée  et  obtenue  par  robservalion  do  U| 
nature  placée  dans  lea  cooditiona  les  plim 
favorables  à  la  peinture.  Ceci  dépoM 
beaucoup  de  la  manitee  d'éeiairer  lo 
scène  ou  les  modèlesi  et  de  mettre  ceu&* 
ci  en  rapport  avec  lea  oJ^eU  enviroonane» 
On  aait  jusqu^à  quel  point  lea  peiatMO 
flamands  ont  porté  cet  ert» 

Au  reste ,  ai  Ton  en  croit  lea  artioloe 
Jea  plus  habîlea,  oea  dans  premi^rea  q««y 
litéa  ae  reoconUrent  rarement  donc  ano 
même  pege«  Poor  erriner  h  lo  eonleor«  U 
faut  qne  lea  teintée  4e  la  palette  aoieiMt 
appliquées  sans  hésitation^  et  pour  obte- 
nir la  forme ,  il  faut  étudier,  chercher» 
toucher  et  retoucher;  ce  qui  altère  la 
couleqr,  d'abord  par  l'effet  des  nnanoes 
auooessiveodont  l'œil  ne  conserre  pae  la 
justesse  primitive ,  et  ensuite  par  Telfet 
des  phénonfènea  chimiques  qui 
aant  anr  la  tesle  entre  lee  outlÉroe  i 
tantea  d'ttoe  part,  et  de  l'entra 
ceilee<i  et  l'eiv,  auiai  bleu  qne  le  li^ 
asiôre» 

A  cette  qealtU  ae  rattedie  l'art  dhag 
fonds,  celui  des  repoeanira  et  don  ei^ 
poaiionsi  d'oà  dépend  la  lôagie  dia  •#> 
lief  I  paie  la  ddgredatian  dea  teee^  i*a«- 
tente  des  Ombrée  et  da  otaie-obaeer  eft 
dea  demi-leintea  ;  enfin ,  le  preailg^  4ai 
reieta  qnp  le  cèlent  aait  kiiA>delr«  et 
combiner  de  manière  A  produire  «iMe^ 
IMaleaplOcaédeliene»   ' 

A^rds  eea  eonditiène  enmntlellea  p^mt 
toute  ceano  eetiaiable ,  vient  la  toueAie 
ou  te  faire,  qui  dépend  de  l*a»t  do  pn». 
meper  là  brosse  ei  lea  ptaioeam.  Cfeeo  de 
là  qne  ppctienaani  la  aéeharaaae  am  lo 
aaolleaaedeaooaioaie^  la  fbrmelé-^«  lo 
morbideaaa  du  modelé  «  le  paâeog«  no 
elAlr  a«t  oeabreci  t  vi<mvr$4s  le  flMéé% 
et  le  peMiiiM  dM  féroM» 
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PMlllt  4^n€  «hiiwn  pNoooiM  la  smpé- 
niffMt  faîMiH  Hil  93F«téiM  da  préeeple 
ei4'ei9ii|p^  4Mft  «ImqiM  écote. 

Ui,flu«  q««  Hrtoui  ailUttM,  toni 
Hil/biV*  ^loluaif  #«i  iiQô  trraur. 

La  peiulure  est  un  art  qui  suppose  il 
l«i4|i<MiMir#  ia  scisfM#  d'obserTaltiin, 
m^fft^Ua  «<^  1«  UtMl  d«  rendra  par 
la «ia<a  {o»  l«  Aura )  la  résaUat  da  sai 


S«a  pral^ltef  g^^al  a  al  d'iaiitar  la 
natnra  dans  aaa  d^alla  foai9t  ^ans  l'aa« 
SMWideMlMi  de sascaavres qu'alla  ?au| 
flpradaîr^,  où  taua  las  mayaosaQat  Ihubs 
i^tti  afriT#ii(  h  rtndra  Tobiat  praposé 
afsc  aalani  da  parfeatlon  qu^l  est  posai* 
Ua»  4o  vaaiûira  *  faire  illusioa  à  l'œil 
alMsé,  aaloii  la  point  da  ▼ueetPamplaaa^ 
naat^aalaiH  U  waniàra  dont  Tœavra  aéra 
édairéag  toutas  aireonstanoas  qu'il  im* 
firle  da  prapdra  an  oonsidératian. 

Û  fst  dapa  uiile ,  bon  et  raiaamaabla 
da  aa  pai«l  praiidra.  parti  pour  tallaou 
Mie  fcaia»  maia  de  a'aa  Caira  ana  par 
J'atMnratwiii  oameiaooiattse  daa  abjata  à 
npiadaira*  at  tn  aba rohant  de  boaaa 
Ifi  la  aalalioa  du  prohltoa.  Or,  aa  a^t 
pas  fa  h$ur%4imi  aa  ea  éécham,  en  ea^»4i* 
xsau  an  an  kkê^c^uâata^  selon  an  système 
arr^td,  f|tta  l'on  parviendra  à  la  résau* 
die,  maiaeaaaMaiiaodant  la  marcha d« 
mÊBk  pinaaea  à  l'al^t  qaa  l'an  vani  rai» 
9a«diîra  at  ii  U  distaaaa  b  laqualla  san 
imn^  doit  Atre  f  ue.  Ainai ,  nn  enfanl  oo 
bien  une  jaune  femme  au  derme  poil, 
wm  a|  trapap^Mranti  aa  dalrent  paa  être 
peints  de  la  même  manière  qu'un  TÎail» 
lard  4  la  paan  r«cM>  Aare  ai  tngneoÉe. 

l4i  paki^ara  iail  f^ira  paraîtra  ao  rat 
llef  les  objeu  rapfi#aauia  eur  uaa  aarfaaa 
«Ama  al  paUai  a^  iaa  a«p#riKia  aarunt 
4a  dovaaioa  da  «^  aïo^ranaj  al&e  taotbla» 
raîlavpî^iar  sur  U  sautpti¥ra«  i4as  aauU 
«aa  aA  lea  rncMiMa  sQi««l  taldraUea* 
#*«il  dans  IHmÂlation  des  ondasi  éanman* 
tan  on  dans  caUa  daa  éloffaa  à  rehauts 
^a  à  plncha,  enfin  dans  Us  pelagaa  et 
lofyrnrasi  anaora  aan«iaiit4i  douter  da 
M  uMyan  a?aa  disarMion«  Braaaeaat  n'en 
{aîl  naaga  qo*a^aa  aaa  grande  remaria. 
Aaa^dgard)  A  aamiant  da  iairf  nai 


qtie  Pon  ponwaii  a^ypèHa  g? anndaa  gra»^  , 
Taleusa ,  ^  qaa  plusieurs  peintres  adop» 
lent  poar  le  paysage.  Cest  que  la  pdua«> 
sMra ,  en  sa  fogaani  dans  les  interstices 
produits  par  le  pinceau,  détruira^  l'efM 
que  l'on  se  propose ,  et  qu'un  tableau 
venant  à  s'enorasser  ne  pourra  pas  èlra 
naltayé. 

Sn  féniral ,  il  est  bon  de  faire  sur 
modèles  vivans  on  sur  nature  marte  tout 
aa  qui  peut  être  copié,  eamme  l'on  dit| 
d*après.nature.  Cest  ainsi  qoe  nos  grands 
peintres  contemporains  sont  arrivés  à 
nue  perfaetton  si  grande,  sofit  dans  la 
représentation  des  scènes  qu'ils  offrent  à 
nés  regards ,  soir  dans  limitation  des 
costumes,  meublas  et  autres  accessoires. 
Toutefois,  il  est  de  ces  compositions  fan- 
taatiquee  ou  d'observation  Instantanée , 
qui  ne  supposent  ni  modèles  véritsbies, 
ni  modèles  posans.  Tels  sont  lea-objets 
d^nne  poétique  et  pore  imagination,  lou 
bien  les>  abjeu  réels  supposés  dans  des 
mottvemeas  vifli  et  rapides ,  comme  un 
cheval  qui  franabll  un  obstacle,  un  Icare 
on  un  Fhaétoa  qui  tombant  du  ciel.  La 
seience  analomlqna  et  la  don  d^observa*- 
Itoa  aaillania  saot  les  senla  mayene  que 
la  ulant  aaiplala  alars,  et  c'est  à  lui  à 
donaer  à  aea  pradualions  la  grâce  que  le 
sujet  oompmte. 

Il  est  naturel  da  désirer  la  légèreté 
dans  les  sujets  aériena,  mais  n  eaavieift 
d'éviUr  la  transparence  dans  lea  sujets 
qui  suppnaasrt  las  qualitéir  mâlea  et  ro- 
bustes. Du  reste,  que  dans  loiks  les  cas 
la  saâg  aa  eaate  aous  la  paau,  que  lés  di- 
vwses  canstitatfona  et  les  tempéramens 
difiérana  aoiapt  bien  àeaasés  chacun  psr 
oe  qai  le  dlsUngue, 

Maintenant  qaa  nnus  avons  planté  ans 
(alaaa  smaia  ponvans  an  sûreté  de  cati» 
science  aligner  nos  jngemens  sâr  enx; 
aaals  pour  édiAar  davantage  nos  lecteurs 
il  nVsrt  paa  mal  da  las  Inltior  à  la  mé^ 
tboda  que  noua  aulvana  dans  noè  Investi*, 
gâtions.  Rllaaaasiata  à  aaamlaer  les  ta- 
blaaonct^  recevoir  les  impressions  qu^h 
produisent,  sans  conYiattre  la  Aom  de 
laura  auteurs ,  que  non*  ne  cherchons 
qu^prèa  avoir  fiafié  notre  jugement  psf 
daa  natei. 

Q'eat  ainsi  que  noua  avans  d*abof  d  ex» 
ploré  le  gtand  salan,  qui  reaiMne  ordi- 
«dc«a9Mléipi*rlMgl#i*iuaMt  et  dé 
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lafareur,  etnousafons  procéda  de  la 
gauche  à  la  droite,  en  commençant  par 
,  la  paroi  qui  porte  l'immense  machine  de 
M.  Horace  Fernet  sous  les  numéros  2060, 
51  et  52. 

Assez  d*autres  parleront  de  cette  tri- 
logie, où  Ton  retrouve  la  yer?e  ordinaire 
de  l'auteur  et  une  couleur  générale  qui 
n'est  pas  la  sienne,  beaucoup  de  mouye- 
ment  et  les  qualités  de  ce  moderne  fa 
presto^  que  Ton  a  représenté  faisant  ses 
tableaux  au  galop  de  cheval.  Deux 
thaiyas  souffrant  sousle  climat  d'Afrique 
et  le  squelette  que  Ton  aperçoit  dans  une 
tombe  brisée,  indiquent  que  la  scène  du 
n®  2060  se  passe  dans  un  cimetière.  Le 
n®  2062  manque  de  plans. 

Notre  intention  est  de  nous  arrêter  plus 
particulièrement  aux  toilesoffrant  des  su- 
jets de  religion,  de  mœurs  oudephiloso- 
phie  didactique  :  c'est  pourquoi  nous  ne 
nous  arrêtons  que  légèrement  au  n*^  1509, 
qui  est  le  premier  dans  Tordre  que  nous 
avons  adopté/  et  qui  se  trouve  au-dessus 
des  trois  en  un  de  M.  Horace  Yemet. 

L* Assassinat  d' Arthur,  duc  de  Bre- 
tagne, par  son  oncle  Jean-Sans- Terre 
'  est  un  sujet  qui  ne  méritait  guère  d'être 
immortalisé  par  le  pinceau  ^  mais  ce  ta- 
bleau consacre  un  crime  de  rot,  et  nous 
concevons  sa  création,  au  temps  actuel. 
Du  reste,  celte  page  assez  grande  ne 
manque  pas  de  mérite.  Son  défaut  est 
une  teinte  verte  qui  domine  toute  la  cou- 
leur; il  faut  y  joindre  le  manque  d'air. 
M.  Mufler  en  est  l'auteur. 

Le  n^  1017,  qui  le  suit,  représente  un 
Couronnement  d'épines  par  M.  Hesse 
(  Auguste  ).  Le  sentiment  que  nous  avons 
ezprimé  dans  notre  prologue  nous  fait 
regretter  que  les  figures  ne  soient  pas 
plus  nobles  ;  l'ignoble  à  nos  yeux  est  un 
péché  capital. 

Le  n®  2123  fait  regretter  qu'un  homme 
de  talent  l'emploie  à  une  chose  si  mou- 
itrneuse.  Mais  le  livret  nous  indique  plu- 
sieurs autres  productions  de  M.  Fiertz, 
nous  attendrons  pour  le  juger  qu'elles 
passent  sous  nos  yeux. 

Le  n®  607  rappelle  un  des  mille  beaux 
traits  de  la  vie  de  saint  Louis.  M.Dubou' 
/os  a  su  donner  de  la  noblesse  A  la  pose 
et  au  geste  de  son  principal  personnage. 

UEnlèvtnwiU     d'EUe  suit    sous    le 

B^  1793.  U  caopMilUni  boua  a  piiro 


bel  le  et  bien  sentie,  l'effet  brillmt 
et  pittoresque,  les  poses  peu  favora- 
bles. Je  regrette  de  trouver  un  bout  de 
char  doré  au  milieu  du  char  de  flamme, 
et  aussi  des  chevaux  blancs  ;  le  texte  dit 
un  char  de  feu  et  des  chevaux  de  feu. 
Du  reste  M.  Riss  a  vaincu  bien  des  diffi- 
cultés. Ce  tableau  mérite  place  dans  une 
grande  église. 

Sur  la  paroi  suivante  on  trouve  Jésus 
apaisant  une  tempête  sous  le  n®  593.  Ce 
tableau  est  d'une  assez  belle  couleur  et 
a  aussi  beaucoup  de  mérite;  mais  l'espace 
est  trop  étroit  pour  tous  les  acteurs  de 
lascène,  ce  qui  rend  le  groupe  confus.  Il 
parait  que  M.  Donné  l'a  fait  de  com- 
mande; peut-être  la  place  et  le  sujet  lui 
ont-ils  été  assignés,  alors  il  a  fallu  abor- 
der la  difficulté  et  s'y  soumettre. 

Vient  ensuite  une  Annonciation  de  M. 
Dubufe  fils,  n®  612.  Ce  peintre,  qui  doit 
être  un  jeune  homme,  annonce  une  fer- 
meté de  touche  qui  n'est  pasà  dédaigner 
sous  le  nom  qu'il  porte.  11  serait  à  dési- 
rer qu'il  prit  un  peu  du  brillant  de  la 
couleur  de  son  père,  surtout  quand  une 
auréole  de  lumière  fera  partie  de  son 
programme.  Ses  poses  manquent  de  sim- 
plicité. Du.  reste  cette  composition  est 
bien  supérieure  A  celle  du  n®  409,  à  la 
suite,  où  les  toussent  blafards.  Sa  Vierge 
est  affublée  plutôt  que  vêtue  d'une  tu- 
nique, ou  mieux  d'une  toge,  que  l'on 
pourrait  appeler  chemise;  l'ange  est 
beaucoup  trop  contourné.  L'auteur  a  ici 
choisi  le  moment  de  l'apparition,  M.  Da- 
bufe  a  pris  celui  de  l'acte  d'obéissance  et 
d'humilité. 

Passons  à  la  paroi  en  face  de  ren- 
trée. 

Se  présente  d'abord  une  Descente  de 
croix  conçue  avec  des  idées  nouvelles  et 
grandioses  et  sons  le  n®  2014. 

Si  vous  aimes  les  compositions  slm* 
pies,  les  effets  magnifiques  et  les  atti- 
tudes sans  sfféterie,  arrêtez-vous  devant 
ce  tableau,  où  tout  est  naturel,  si  ce  n'est 
ce  dont  l'imagination  de  M.  Fanden- 
Berghe  a  enrichi  son  œuvre,  c'est-A-dtre 
la  croix  où  Jésus  fut  attaché^  derrière 
laquelle  tombe  le  soleil  rouge  de  sang, 
et  la  présence  de  Dieu  le  Père  an  zénith 
du  ciel,  non  pas  en  manteau  bleu  et  avec 
barbe  grise,  mais  sous  la  forme  da 
triaDgl^  eiiiblto«tt<iu9  dont  l'éclat  la«; 
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miflenx  éeliire  la  soèae,  qui  sans  cela  se 
liasseraît  dans  Pohscurité  textuelle  que  le 
reste  du  tableau  indique. 

Remarquei  l'accablement  profond  de 
la  Vierge  mère,  la  douleur  chaude  de  la 
Madeleine  et  la  tristesse  calme  et  muette 
de  saint  Jean.  Vojez  le  corps  de  Jésus, 
aux  formes  nobles  et  distinguées  sans 
être  de  l'académie  d'Apollon. 

Ce  tableau  parait  être  commandé, 
puisqu'il  ne  porte  pas  l'astérisque;  et 
8^  joint  à  son  mérite  intrinsèque  celui 
du  calcul  de  l'emplacement,  il  produira 
certes  un  effet  bien  autrement  remar- 
quable qu'au  salon,  où  les  tableaux  se 
nuisent  indispensablement  et  inévitable- 
ment. 

M.  Jony  nous  offre  ensuite,  sous  le 
n^  1116,  V Amende  honorable  d*  Urbain 
Grandier.  Ce  tableau  mériterait  une  é- 
tnde  asses  longue;  c'est  une  composition 
belle,  large  et  grande.  Mais  pour  bien  la 
juger  il  faut  avoir  présent  le  souvenir  de 
cette  lamentable  histoire,  si  bien  racou/* 
tée  par  M.  Alfred  de  Vigny  dans  son  ro* 
man  de  Cinq-Mars  et  de  Thou.  Le  pein- 
tre a  rendu  arec  bonheur  l'affaissement 
physique  de  ce  malheureux  que  les  tor- 
tores  ont  réduit  à  l'état  le  plus  déplora- 
ble, mais  en  même  temps  l'énergie  de 
son  regard  qui  révèle  la  fermeté  de  son 
àme.  On  pourrait  considérer  comme  un 
défaut  cette  circonstance  que  le  princi- 
pal personnage  ne  soit  pas  sur  le  premier 
plan.  Du  reste  il  était  difficile  en  l'y  pla- 
çant de  donner  à  la  scène  le  caraetèrede 
solennité  publique  qu'elle  doit  avoir 
par  sa  nature,  et  le  spectateur  ne  perd 
rien  dans  la  contemplation  de  l'objet  im- 
portant. 
Ce  tableau  paratt  être  commandé. 
Le  n®  291  représente  une  flagellation. 
M.  Camevali  dessine  largement  et  en- 
tend une  composition  bien  ordonnée  ;  il 
est  fâcheux  qu'il  voie  d*une  manière  si 
rubiconde.  Je  n'ai  pas  l'avantage  de  con- 
naître les  Peaux-Rouges  d'Amérique  dont 
parle  si  bien  Walter-Scott ,  mais  il  me 
semble  maintenant  les  avoir  vus.  On 
pourrait  alléguer,  quant  au  Christ,  que 
c'est  l'effet  de  la  flagellation,  toutefois 
M.  Camevali,  en  homme  de  goût,  a  pris 
rinstant  où  '  commence  ce  supplice  ; 
d'ailleurs  le  torse  pourrait  en  être  affecté 
el  noB  pas  les  parties  inférieures*  Enfin 
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lesflageliansne  ^ntpësdanslemène  eas. 
Le  Christ  n'est  pas  choisi  dans  une  ni< 
ture  assez  belle  ;  c'eiSt  un  homme  trapu 
et  fort,  mais  de  la  force  musculaire  qfii 
convient  à  un  homme  de  peine  et  non  da 
cette  force  morale  qui  se  révèle  dans  les 
yeux,  dans  l'expression  de  la  physiono-. 
mie,  et  qui  n'exclut  pas  l'élégance  et  la 
délicatesse  des  formes,  mais  qui,  au 
contraire,  s'y  trouve  ordinairement  réu- 
nie. A  cet  égard  nous  profiterons  de 
l'occasion  pour  exprimer  notre  regret 
de  n'avoir  pas  encore  rencontré  une 
image  de  Jésus-Christ  qui  satisfasse  com  ^ 
plétement  notre  désir  de  trouver  en  elle 
la  i>erfection  que  l'esprit  doit  naturelle** 
ment  supposer  dans  un  être  surhumain. 
Les  peintres,  les  sculpteurs  ne  sont  pas 
assez  préoccupés  de  l'idée  qu'ils  ont  un 
Dieu  pour  programme,  et  ils  font  des 
hommes.  Je  sais  que  Jésus  était  parfait» 
surtout  sons  le  rapport  intellectuel  et 
moral  ;  mais  un  être  conçu  dans  un  sein 
de  perfection,  par  l'effet  d'une  volonté 
divine,  pour  accoofplir  comme  Dieu, 
sous  les  traits  palpables  de  l'homme,  une 
mission  toute  divine,  un  tel  être  devait 
être  doué  de  toutes  les  perfections. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  ma  jeu- 
nesse une  lettre  que  l'on  suppose  écrite 
par  un  'Juif  élevé  en  dignité  à  un  per-< 
sonnage  consulaire  de  Rome,  dans  la- 
quelle on  fait  le  portrait  physique  de 
Jésus-Christ,  et  la  relation  donne  l'idée 
d'un  homme  qui  réunit  toutes  les  grâces 
extérieures  à  un  caractère  extraordi- 
naire ;  or,  bien  que  ce  document  fort  an- 
cien soit  apocryphe,  il  prouve  au  moins 
qne  dans  un  temps  fort  reculé  qn  se  fai- 
sait du  Christ  une  idée  analogue  &  celle 
que  nous  exprimons.  ' 

Que  les  artistes  s'évertuent  donc  k 
trouver  une  combinaison  de  traits  et  de 
formes  qui  puisse  donner  l'idée  de  la 
perfection  humaine  illustrée  par  la  di- 
vinité. Les  anciens  ont  bien  créé  l'Apol- 
lon!... Au  reste  il  est  un  type  de  figure 
assez  généralement  adopté  et  qui  peut 
être  un  résultat  de  la'tradition;  il  s'agit 
de  l'interpréter  avec  bonheur  ;  or,  M. 
Delorme,  dans  son  tableau  de  la  Résur- 
rection de  la  fille  de  Jàire  a  prouvé 
qu'on  pouvait  lui  imprimer  un  caractère 
de  noblesse  et  de  douceur  dont  le  charme 
peut  être  encore  augmenté  et  que  l'on 
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peiitriiMBdroilir  Li$  autns  parttes  dfn» 
corp«  tout  dWin. 

.  Zffl  martyrt  de  saint  Donatien  et  de 
eaint  Rogatien,  qui  est  à  côté ,  sous  le 
B*2D42,  parait  être  commandé,  et  est 
destiné  sans  doute  à  une  église.  La  scène 
est  bien  disposée,  grande  et  simple  ;  l'air 
y  circule  bien.  On  pe  trouve  à  repi^cher 
h  ce  tableau  qu'une  teinte  un  peu  grise, 
et  rineertitude  sur  le  genre  de  supplice 
qoe  Tont  subir  les  martyrs,  II.  VaucMet 
pourrait  facilêmont,  oe  semble,  expli- 
quer celte  partie  de  la  scène  au  moyen 
4e  qoelqnes  accessoires. 

Ifoua  voici  arrivés  à  la  paroi  qui  tdUr 
cbo  eus  galeries,  et  le  tableau  inscrit 
aovs  le  titre  de  Messe  de  saint  Lucien  se 
9ré0«nttaveclen<»d37. 

Ce  tableau ,  peint  par  M.  €karlet ,  pa- 
xaH  avoir  aussi  une  destination.  Le  sujet, 
^we%  singulier  en  Ini^mème ,  a  donc  été 
indiqué;  il  a  donné  Toccasion  de  laire 
iine  asies  b9lle  anatomie,  et  la  diiposi« 
tion  du  tableau  est  bien  entendue  \  du 
r09te«  olle  manque  d'air.  C'est  )i  dessein, 
aena  doute  »  q^a  Pauteur  lui  a  donné  le 
tpn  d'une  peinture  ancienne.  Ce  système 
offre  un  danger  ;  quel  que  soit  Téclat 
d*uoe  couleur  fratcbement  appliquée, 
ell^  ept  bientôt  ternie  par  les  agens  de  la 
nature,  et  prend  cettis  nuance  plus  fon^ 
cée  que  l'on  remarque  sur  les  tableaux 
anciens  ;  or  9i  le  peintre  moderne  donne 
^  son  CBuvre  cette  teinte  assombrie,  n'esta 
i)  p^a  è  craindre  qu'elle  ne  se  rapproche 
du  noiri  ce  qui  devra  faire  disparaître 
beaucoup  da  nuances ,  et  changera  né- 
cessairement l'effet  général  du  tableau? 

M-Leygiie  a  obéi  h  son  inspiration  en 
faisant  l«s  tableau ,  sous  le  n""  1383 ,  repré- 
sentant Jésus  guérissant  les  malades, 
dont  il  a  pris  le  sujet  au  chapitre  iv  de 
aaint  Mathieu.  Il  en  est  résulté  une  assea 
belle  page,  dont  lea  poses  sont  simples  et 
la  couleur  recommsndable  ;  nous  repro- 
cherons au  malade  le  pins  en  vue  sa 
teinte  rubiconde,  qui  atteste  un  mauvais 
penchant  plutôt  qu'un  état  morbide,  et 
nous  retiendrons  sur  nos  réflexions  à 
Toccasion  de  la  figure  du  Christ  de 
M.Carnevali  (n^"  291  ci-dessus).  Cherches, 
messieurs  les  artistes,  et  tâchez  de  trouver 
un  Dieu  sous  les  traits  de  l'antique  Israël. 
Toujours  en  suivant  le  môme  ordre , 
nous  ermon»  à  un  Christ  en  crçix^jtwp 


M.  Ot^et  fila  (Engèoe),  eoui  len^OW, 
d'où  l'on  voit  que  si  les  sujets  religions 
ne  dominent  point  par  le  nombre  l'expo- 
sition de  cette  année,  ils  couronnent  du 
moins  ceux  du  grand  salon. 

Ce  tablean  est  d'une  peinture  sage, 
d'un  bel  effet,  d'une  couleur  brillante,  et 
l'aspect  général  de  l'œuvre  rappelle  4*é* 
cole  de  Philippe  de  Champagne  5  c'esl 
assea  en  faire  l'éloge.  Il  est  dMtiné  sans 
doute  à  une  église,  et  il  gagnera  certai- 
nement epcore  dans  remplacement  qui 
lui  est  r^ervé.    .   . 

La  ligne  supârieure  est  terninéo  pay 
un  tahleau  de  M.  RouUn,  n*  ISI9 ,  repré- 
sentant MoUe  sur  Ut  Montefgne. 

Cet  ouvrage  est  sagement  composé  at 
bien  peint.  Nous  regrettons  cependant 
qu'un  lointain,  en  laissant  apercevoir  l# 
combat  d'Israël  contre  les  Amaléaitos,  no 
donne  pas  la  clef  de  l'action  de  Moïse  nt 
de  ses  acolytes.  Dn  reste,  la  scène  est  fort 
bien  rendue,  et  se  comprend  ft  merveîUf 
dn  moment  où  l'on  ae  rappelle  le  cha^^tr 
tre  XVII  de  l'Exode. 

Nous  voudrions  bien  examiner  tous  ioa 
tableaux  dn  grand  salon ,  qui  offrent  des 
œuvres  de  beaucoup  de  mérite  ;  niais  i| 
en  est  dans  les  deux  galeries  qui  réclar 
ment  notre  attention  eoos  le  pointde  v«o 
qui  nous  est  particulier,  et  il  faut  eédor 
anx  exigences  de  l'espace  que  nous  de- 
vons occuper  dans  ce  journal.  Suivant 
donc  toujours  notre  marche  circula  ire  | 
nous  sautons  plusieurs  œuvres  pour  arrl- 
ver  aux  sujets  qui  nous  préoeeupent  do* 
vantage,  en  promettant  pourtant  de  noua 
arrêter  devant  celles  que  le  publie  eem- 
ble  alfactionner,  à  tort  ou  à.raison  ;  oar 
souvent  le  choix  d*un  sujet ,  qui  est  d^è 
un  mérite,  attire  la  foule  plus  que  les 
qualités  de  la  peinture. 

Le  n**  472,  sur  le  psnneau  en  Cmbo  de 
l'entrée,  représente  la  Mort  de  samt 
Louis.  Le  livret  donne  le  progreoinso 
que  s'est  proposé  M.  Dassy;  et  il  novie 
semble  qu'il  l'a  rempli  fort  convenable- 
ment. La  couleur  nous  semble  ijussi  bellp 
que  la  composition  eat  bien  entendue; 
nous  ne  reprocherons  à  cette  œuvre 
qu'un  peu  de  ramassé. 

A  côté  se  trouve,  sous  le  n^Sl^M,  la 
Vision  de  saint  Luc,  par  M»  Ziegler,  Ce 
sujet,  traité  bien  des  fois,  ne  Ta  peut-étro 
Ptti^N  ftTM  itutAnt49  boiib9itr^lQÂ,l'w 
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f^t  qi|9  te^|K>rtr»it  de  li  Vierge  est  àmé 
lémiaiMenee  du  peintre,  et  que  son  mo- 
dèle apparaît  k  ton  ina^iBation  plutôt 
qu'à  ses  yeux.  L'effet  général  du  tablean 
est  fort  beau,  la  oomposition  sage  et  sim- 
ple $  Biais  la  pose  du  saint  n*est  pas  heu^ 
reuse  ;  la  eouleur  très  belle ,  quoiqu'un 
peu  d>re.  Il  nous  semble  qu'il  y  a  trop 
de  longueur  des  genoux  au  torse  dans 
l'apparition  qui  semble  servir  de  modèle 
au  peintre;  et  quoiqu'elle  ne  figure  que 
sous  terme  fantastique,  les  proportions 
du  dessin  doi?ent  être  gardées. 

La  page  suivante,  par  M.  Picot,  sous 
le  no  1670,  est  pleiqe  de  sentiment  et  sa- 
Tararaent  composée.  Une  jeune  mère 
vient  de  perdre  une  charmante  petite  fille 
de  la  peste,  à  Marseille.  Son  attitude  et 
son  geste  expriment  en  même  temps  sa 
douleur,  sa  résignation  et  la  confianee 
qoe  Dieu  exaucera  sa  prière  pour  la  con- 
servation de  l'autN^  enfant  au  maillot 
qu'elle  presse  contre  son  sein,  en  pré- 
aejiee  des  restes  inanimés  de  son  aînée. 
Une  vieille  femme ,  la  grand'-mère  sans 
doute,  qui  prie  devant  une  madone ,  est 
une  très  belle  figure,  bien  posée,  sens 
une  lampe  qui  produit  un  bon  effet.  Ce 
tableau  est  tout  un  acte  de  foi;  on  ne 
peut  j  critiquer  que  le  rapprochement 
dtw  objets  qui  servent  de  fopd. 

Si  Ton  considère  la  Maddeine  de 
M.  Gigoux,  sous  le  n»  858,  comipe  des- 
sin, oomne  pose  et  eomine  couleur,  c'est 
ii»e  œuvre  fort  estimable  ;  mais  il  faut 
dJM  que  eette  p^heresse  est  an  début  de 
sa  pénitence;  car  elle  est  encore  bien  jo« 
lie  et  dans  vn  état  de  prospérité  qui  ne 
l»ttnaiet  pas  de  snpposer  les  austérités  : 
«quelle  dans  sa  nudité,  le  bas  de  son 
oorp»  est  encore  paré  d'une  pelisse  bleue, 
doublée  de  rouge,  qui  au  reste  produit 
vn  bel  effet.  Ce  tableau,  enfin ,  fort  beau 
•n  lui-même ,  n'a  pas  été  conçu  dans  le 
n^timent  de  la  Madeleine  de  Canova. 

JjB  up  1425,  è  la  suite,  représente  Go- 
defrox  ^  Bouillon,  par  M.  deMadrazo, 
au  moment  oi^  il  a  une  vision  sur  le  mont 
SiMh  Jolies  poses,  bello  couleur  qui  rap- 
pelle la  manière  de  Muriilo. 

A  cAté  se  trouve  une  sainte  Cécile  de 
M*  Lehir,  n^  I3|é ,  composée  sous  Fin- 
fliiORflft  d'une  idée  neuve  d'un  très  joli 
effet.  La  sainte  est  inspirée  par  une  har- 
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vaguement  au  spiscMtaiir,  et'  elle  s'ap» 
prête  à  la  reproduire  sur  l'orgue  qui  se 
trouve  &  côté  d'elle.  Son  attitude  place  sa 
tètedans  une  demi-teinte  trësbienrendue. 

An-dessus  se  trouve  uie  Descente  dé 
croix,  n*  1007,  par  M.  Joltivet.  Grande 
composition  qui  a  du  mérite;  mais  sa 
couleur  est  trop  brique  ;  le  bras  droit  du 
Christ  est  raide ,  tandis  que  le  bras  gau- 
che est  flasque  \  l'homme  de  droite  doit 
tomber^  le  geste  de  Madeleine  est  insi- 
gnifiant ,  mais  la  Marie  est  très  bien. 

Par  le  temps  qui  court,  une  manière 
noufelle,  originale  et  surtout  bisarre  est . 
souvent  un  moyen  de  succès  ;  et  quand  > 
on  a  du  talent ,  aborder  cette  voie  n'est 
pas  mal.  C'est  la  réflexion  qui  se  pré- 
sente en  voyant  les  ouvrages  de  M.  Z>e- 
camps  ,  qui  se  recommandent  '  surtout 
par  une  couleur  franche  et  brillante; 
mais ,  soit  mauvais  goAt  de  notre  part , 
soit  défaut  de  connaissances  pour  sentir 
le  mérite  de  ses  œuvres,  nous  ne  pou-  . 
vous  nous  habituer  &  une  peinture  procé- 
dant par  teintes  &  plat ,  qui  ne  donne  ni 
relief  ni  perspective  aérienne,  comme 
dans  le  Joseph  ifendu  par  ses  frères, 
n«  500;  procédé  des  autres  tableaux  de 
cet  auteur,  dent  plusieurs  ornent  la 
grande  galerie.  Nous  laissons  donc  aux 
connaisseurs  de  ce  genre  le  soin  de  faire 
ressortir  les  mérites  du  Joseph  et  des  au* 
très  œuvres  de  M.  Decamps. 

Le  thème  qui  nous  est  donné  ne  nous 
permet  pas  de  parler  des  portraits,  dont 
beaucoup  méritent  cette  année  une  men* 
tlon  honorable,  parmi  lesquels  ceux  de 
M.  Scheffer,  de  M.  Winterhalten 

Exposition  de  ISSS.  —  Suite. 

Nous  avions  épuisé  la  revue  du  grand 
salon ,  et  nous  allions  explorer  la  grande 
galerie,  lorsque  le  musée  a  été  fermé 
pour  opérer  un  remaniement  des  ta- 
bleaux, au  profit  des  uns  et  au  détriment 
des  autres,  ce  qui  serait  justice  si  la  me- 
sure était  générale  pt  surtout  équitable  ; 
mais  tandis  que  quelques  infortunés  sont 
venus  jouir  de  la  faveur  du  sole{l ,  d'au- 
tres sont  restés  invariablement  fi^és  dans 
leur  obscurité ,  ou  cloués  à  la  hauteur 
qui  les  rend  imperceptibles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  permutation 
de  Ueu  nous  force  à  revenir  au  grand  sa- 
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Ion,  dans  lequel  ont  été  introduits  pla- 
neurs tableaux  que  nous  ne  retrouTe- 
rions  plus  dans  les  galeries. 

En  suivant  le  même  ordre  que  dans 
notre  premier  examen ,  nous  trouvons 
au-dessus  des  grands  tableaux  de  M.  Ho- 
race Vernet  un  Christ  mort  sur  la  croix j 
par  M.  Coutel.  Ce  tableau  a  perdu  quel- 
que cbose  à  l'bonneur  qu'on  lui  a  fait;  la 
manière  dont  il  était  éclairé  dans  la 
grande  galerie  lui  était  favorable.  Il  nous 
avait  offert  l'expression  d'une  pensée 
poétique  puisée  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ,  qui  était  que  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
s'était  étendu  sur  toute  la  terre,  ou  en 
d'autres  termes  avait  été  répandu  pour 
tous  les  bommes  ;  mais  nous  avons  acquis 
la  persuasion  qu'il  ne  s'est  agi  que  de 
rendre  le  phénomène  physique  qui  se 
manifesta  par  la  teinte  rougefttre  et  som- 
bre que  prit  le  soleil  au  moment  du  der- 
nier soupir  de  Jésus-Christ.  Au  surplus, 
^1  reste  sur  cette  toile  la  preuve  d'une 
autre  idée  qui  nous  a  paru  heureuse  : 
c'est  celle  de  ne  faire  éclairer  le  Christ 
que  par  le  rayonnement  de  sa  propre 
gloire,  ce  qui  produit  un  effet  singulier 
qui  n'est  pas  sans  attrait. 

Nous  avons  examiné  précédemment 
deux  sujets  semblables,  traités  par 
WA,Goyetei  Vincent,  qui  se  trouvent 
auprès  de  celui  ci-dessus.  Nos  lecteurs 
pourront  apprécier  les  nuances  de  mé- 
rite dans  ces  trois  ouvrages;  nous  croyons 
.  que  Ton  trouvera  que  M.  Vincent  a  voulu 
faire  dans  la  personne  du  Christ  de  l'a- 
natomie  athlétique  ;  M.  Coutel  a  visé  & 
l'effet ,  ssins  penser  à  la  noblesse  des  for- 
mes; M.  Goyet  a  cherché  la  couleur,  et 
s'est  inspiré  de  Philippe  de  Champagne; 
et  s'il  en  est  ainsi,  chacun  a  rempli  les 
conditions  du  programme.  Le  premier  a 
représenté  un  Christ  mort,  et  cependant 
la  pose  soutenue  de  la  tête  indique  la  vie; 
on  dirait  qu'il  regarde  sa  mère  plongée 
dans  l'abattement,  tandis  que  la  Made- 
leine embrasse  ses  pieds  et  que  saint 
Jean  reste  impassible.  Du  reste ,  les  bras 
du  Christ  de  M.  Vinéent ,  comme  de^ce- 
«  lui  de  M.  Coutel,  sont  bien  privés  de 
aang  et  bleuis  par  la  torture  du  supplice, 
ce  que  M.  Goyet  a  négligé.  M.  Coutel  a 
mieux  rendu  l'idée  du  Christ  ayant  ex- 
il aie  le  dernier  soupir.  Quant  &  M.  Goyet, 
C'ert  un  Chri^ï  eflCO^e  YiYO^t  qu'il  ?  pro- 


duit; car 'son  cMé  n'offre  pas  la  plaie 
faite  par  le  fer  de  lance ,  et  le  sentiment 
exprimé  par  les  personnages  assistans  est 
celui  de  la  résignation ,  ce  qui  semble  ici 
la  manifestation  d'une  idée  religieuse.  La 
Vierge  surtout  est  forte  et  digne  dans  sa 
douleur.  Mais  quel  est  ce  manteau  super- 
flu qui  flotte  sur  un  des  bras  de  la  croix? 
Il  nous  semble  inutile  à  l'effet  du  ta- 
bleau, &  la  valeur  du  fond ,  et  il  a  le  tort 
d'être  anti-historique. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  sur 
la  plaie  du  c6té  du  Christ  une  remarque 
qui  s'applique  à  plusieurs  tableaux:  c^est 
que,  dans  ceux  que  j'ai  en  vue,  cette 
plaie  se  trouve  à  gauche ,  à  commencer 
par  celui  de  M.  Vincent;  or  si  le  texte  sa- 
cré (1)  ne  dit  pas  positivement  que  la 
blessure  fut  faite  à  droite,  la  tradition  a 
établi  ce  fait.  Nous  prendrons  occasion 
de  cette  circonstance  pour  faire  observer 
aux  jeunes  peintres  qu'il  importe  d'étu- 
dier attentivement  les  passages  histori- 
ques que  Ton  veut  traduire  en  peinture  ; 
et  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  toujours , 
comme  nous  pourrions  en  citer  de  nom- 
breux exemples  si  nous  pouvions  em- 
brasser la  multitude  des  tableaux  qui  fi- 
gurent au  salon. 

Nous  avons  parlé  de  la  Messe  de  saint 
Lucien,  qui  a  seulement  changé  de  place 
dans  le  grand  salon ,  et  qui  n'a  pas  gagné 
à  ce  déplacement,  tant  il  est  vrai  que  la 
manière  dont  un  tableau  se  trouve  éclairé 
influe  puissamment  sur  l'aspect  qu'il  pré- 
sente, et  partant  sur  le  mérite  qu'on  lui 
accorde  sous  certains  rapports. 

Le  n""  907,  représentant  une  Bésurrec* 
tion  opérée  par  saint  Benoît,  était  aussi 
dans  la  grande  galerie,  et  se  irouye 
maintenant  au-dessus  de  la  porte  de  la 
galerie  d'Apollon.  Ce  tableau  nous  a  para 
d'une  couleur  franche ,  d'une  composi* 
tion  simple  et  belle  ;  mais  le  père  de  Ten- 
fant  fait  un  geste  qui  ne  semble  paa  en 
harmonie  avec  la  pensée  de  foi  qui  doit 
l'animer  :  on  dirait  qu'il  s'oppose  à  Fac- 
tion du  saint,  plutôt  que  d'invoquer  son 
intercession  et  d*attirer  sa  bénédiction. 
Toutefois,  M.  Chabord  pourra  donner  à 
son  personnage  Texpression  convenable 
en  changeant  seulement  le  mouvement 
de  la  main  ;  Tétude  des  poses  qui  accoin- 
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(ttgnent  lâ  manifestation  des  passions  lui 
dcHinera  faeilenent  celle  qui  conTîent  à 
la  position  de  son  personnage. 

Le  tableau  de  M.  Fkmdrin^  représen-. 
tant  Jésus- Christ  et  Us  petits  en  fans,  est 
arriTé  au  grand  salon  à  la  place  qu'oc- 
cupait la  Esmerédda  de  M.  Steubeny  qui 
se  trouTe  maintenant  prés  de  la  porte 
d'entrée.  Cette  grande  page  ne  manque 
pas  de  mérite;  elle  est  faite  par  un 
homme  habile.  C'est  pourquoi  la  critique 
ne  doit  pas  lui  être  épargnée  ;  car  la  n6- 
tre^est  toujours  bienveillante  alors  qu'elle 
est  sérére,  et  dût-elle  même  devenir  dé- 
'  coarageante  ;  car  s'il  n'y  a  pas  d'avenir 
dans  l'œuvre  d'un  jeune  talent ,  pourquoi 
ne  pas  le  lui  dire  avec  franchise?... 

Soyez  plaid  t  maçon  si  c^ett  votre  métier.   , 

Certes,  si  un  critique  hors  de  tout  in- 
térêt de  coterie  pouvait  inspirer  aux 
amis  de  beaucoup  déjeunes  artistes  assez 
de  sincérité. pour  les  déterminer  à  parler 
à  ces  derniers  le  langage  de  la  raison  et 
de  la  vérité,  nous  ne  Terrions  pas  an  sa- 
lon tant  d' œuvres*  médiocres  qui  ne  pro- 
mettent que  de  la  déception  et  de  la  mi- 
sère k  leurs  auteurs,  s'ils  doivent  faire 
ressource  d'un  talent  qui  ne  peut  déve- 
lopper les  qualités  nécessaires  au  succès. 

Mais  quoique  le  tableau  de  M.  Flandrin 
ait  amené  ces  réflexions,  ce  n'est  pas  lui 
qui  les  inspire;  car  on  y  trouve  la  réu- 
nion de  beaucoup  de  ces  cboses  dont 
nous  arons  composé  la  perfection.  Ce- 
pendant son  tableau  manque  d'air  et  de 
lumière,  ce  qui  ne  doit  pas  être  dans  une 
scène  qui  se  passe  en  Orient ,  sous  le  cli- 
mat de  Jérusalem,  et  non  sous  celui  de 
la  Hollande,  soit  dit  sans  absoudre  de 
grands  maîtres  qui  n'ont  pas  tenu  compte 
de  cette  considération.  Dans  le  siècle  qui 
m'intitule  celui  du  progrès ,  il  faut  proii- 
ter  des  béantes  que  les  anciens  nous  of- 
frent, et  taire  mieux  ,  s'il  est  possible , 
du  moins  sous  certains  rapports. 

Ici,  nous  ferons  ce  reproche  banal 
que  nous  pouvons  adresser  à  notre  épo- 
que en  général ,  sur  le  peu  de  style  des 
figures.  Nous  ajouterons  celui  qu'il  faut 
appliquer  à  Tabsence  du  caractère  juif 
qui  convient  au  sujet  et  que  nous  ne  ren- 
controns que  chez  une  des  -femmes  du 
premier  plan.  Puissions- nous  persuader 
9xx^  artistesi  et  surtout  à  cena^  de  mérite, 


de  rechercher  le  beau  et  de  le  reproduire 
en  tout  et  pour  tout. 

Encore  une  petite  critique  de  peu 
d'importance,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
sans  valeur  pour  l'avenir  :  elle  portera 
sur  l'aspect  que  présente  un  personnage 
portant  une  cruche  à  la  manière  orien- 
tale, que  Ton  aperçoit  dans  le  lointain, 
mais  qui ,  par  défaut  de  perspective  aé- 
rienne et  par  son  élévation  sur  un  tertre, 
ressemble  à  un  objet  monumental  d'une 
assez  grande  dimension.  Nous  ajouterons 
que  M.  Flandrin  a  peut-être  eu  tort  de 
revêtir  d'un  manteau  blanc  son  princi- 
pal personnage  -,  la  tradition  et  la  conve- 
nance d'harmonie  semblent  se  réunir 
pour  l'en  blÂmer.  Tout  cela  n'empêche 
pas  que  le  tableau  de  M.  Flandrin  ne  soit 
un  fort  bel  ouvrage ,  où  l'on  trouve  de 
jolis  enfans ,  un  Jésus  dans  une  pose  no- 
ble et  digne ,  exprimant  bien  son  affec- 
tion pour  ces  petits  êtres,  un  dessin  cor- 
rect, une  belle  couleur,  une  touche 
ferme  et  franche,  et  une  disposition  de 
composition  bien  entendue. 

Dans  l'angle  près  l'entrée  de  la  grande 
galerie,  on  trouve  une  Fuite  en  Egypte, 
par  M.  Mettez.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans 
mérite ,  mais  la  pensée  qui  a  présidé  à  sa 
composition  est  assez  bizarre.  N'est-ce 
pas  une  idée  singulière ,  en  effet ,  que  de 
faire  éclairer  la  marche  par  un  ange  qui 
porte  matériellement  un  flambeau  sous 
le  ciel  d'Afrique,  et  qu'un  autre  ange 
retienne  l'Ane  par  la  bride  au  moment 
où  la  Yierge  fait  le  mouvement  de  con- 
fier l'enfant  à  saint  Joseph  pour  descen- 
dre de  sa  monture?  mouvement  qui  est 
au  reste  fort  bien  rendu. 

Il  est  bon  de  faire  du  nouveau ,  mais  il 
ne  faut  pas  que  ce  soit  aux  dépens  des 
vérités  historiques  ou  des  convenances 
que  comporte  le  sujet.  Que  les  anges  pro- 
tègent la  marche  de  la  sainte  famille, 
rien  de  mieux  ]  mais  nous  pensons  que 
le  peintre  a  ici  abusé  du  privilège  de  l'i- 
magination pour  obtenir  un  effet  de  lu- 
mière qui  n'est  pas  favorable  à  la  scène 
qu'il  avait  à  reproduire. 

Au  moment  de  passer  dans  la  grande 
galerie ,  nous  trouvons  près  de  la  porte , 
à  droite ,  une  œuvre  de  madame  Déhé- 
,rain,  et  c'est  un  auteur  qui  se  recom^ 
mande  à  nos  yeux  à  plus  d'on  titre. 
Son  talent  s'est  montré  dans  plusieurs 
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tableanx  remarquables  qne  cette  dame  a 
exposés  précédemment;  mais  celui-ci, 
qui  représente  VEducation  de  la  Vierge, 
nous  donne  à  penser  que  ce  talent  a  reçu 
des  influences  étrangères  qui  ne  lui  sont 
pas  favorables.  On  7  trouve  cependant 
toujours  le  cachet  de  la  science  et  de  Pha- 
bileté  :  c'est  pourquoi  nous  délirons  ri- 
Vement  que  ce  passage  puisse  ramener 
madame  Déhérain  A  être  elle-même, 
r^ous  la  prions  de  perdre  de  vue  ce  ta- 
bleau pendant  quelque  temps ,  et  de  re- 
venir en  sa  présence ,  en  oubliant  qu'elle 
en  est  l'auteur  4  pour  étudier  la  couleur 
de  sa  tête  de  Vierge ,  les  mains  et  les 
pieds  de  ses  personnages ,  leurs  drape- 
ries ,  surtout  celle  de  la  jeune  fille ,  et  sa 
conscience  de  peintre,  son  goût  de  femme, 
son  tact  d'artiste  lui  diront  ce  que  nous 
avons  entendu,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
le  répéter.  I^oua  aborderons  une  seule 
remarque  sur  ces  pieds  et  ces  mains  trai- 
tés d'une  manière  si  lâcbée,  que  le  pein- 
tre a  dédaigné  de  leur  donner  des  ongles 
ou  qu'il  s'est  contenté  de  les  indiquer  & 
pQÎne  à  deux  ou  trois  doigts» 

Nous  aurions  évité  cette  critique  si  un 
portrait  de  femme  que  nous  avons  ren- 
contré sur  notre  chemin  ne  nous  avait 
attesté  que  oette  manière  était  adoptive 
et  prise  de  gaieté  de  cœur.  Elle  est  pous- 
sée si  loin ,  qne  la  fleur  placée  &  la  main 
de  son  modèle  est  une  tache  plutèt  qu'un 
camélia.  Nous  aimons  beaucoup  la  li- 
berté et  la  facilité  de  la  broise,  mais  ce 
mérite  a  des  bornes ,  passé  lesquelles  il 
devient  un  défaut  grave.  Cette  réflexion 
^'applique  à  d'autres  peintres  qui  s'exer^ 
cent  dans  des  sujets  que  nous  ne  sommes 
pas  ehargés  d'analyser»  Quant  à  madame 
Déhérain,  nous  la  supplions  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  par  l'exemple  dans  un 
genre  qui  ne  peut  produire  de  la  pein- 
ture pour  la  postérité.  On  rappelait  au- 
trefois ébauche  terminéeé 

iious  arrivons  à  la  grande  galerie ,  et 
en  suivant  la  palroi  de  droite ,  nous  ren- 
controns en  entrant  une  Charité,  par 
M.  Decaisne  ,  qui  Offre,  à  nos  yeux  du 
moins ,  en  outre  de  ses  qualités  comme 
peinture  ^  celle  d'une  idée  bien  comprise 
et  bien  embrassée.  Cette  femme,  belle, 
mélancolique  et  souffrant  apparemment 
dqs  maux  qu'elle  ne  peut  soulager ,  n'a 
pa»  eel  eir  de  benna  d'enfant  qu'on  Uï 


donne  volontiers  ;  ttaie  On  la  véit  entou- 
rée de  tout  ee  qui  peut  exciter  sa  sollici- 
tude ou  sa  commisération  dans  toutes 
les  phases  de  la  vie  humaitie  :  tous  les  be- 
soins l'Implorent  et  chaque  douleur  es- 
père en  elle,  et  la  flamme  vaporeuse  qui 
luit  au-dessus  de  sa  léte  indique  la  fer- 
veur de  son  zèle ,  en  même  temps  qu'elle 
est  le  symbole  de  son  génie  de  miséri- 
corde. Dans  le  lointain,  on  aperçoit  deux 
hommes  qui  s'embrassent.  Cest  la  soite 
d'une  réconciliation  on  du  pardon  dee 
offenses,  que  conseille  encore  la  charité. 

Tableau  bien  peint  et  d'une  beile'coa* 
leur. 

Mademoiselle  Perdreau  a  traité  le  su- 
jet de  SaiMe  Cioiilde.  Sujet  difficile, 
parce  que  la  vie  de  cette  reine  n'offre 
pas  d'épisodes  très -pittoresques.  Nous 
devons  louer  mademoiselle  Perdreau  du 
choix  qu'elle  a  fait  dans  cette  biographie 
peu  féconde,  et  de  l'heureuse  idée  d'avoir 
extrait  du  tableau  de  M.  Schelfe^  (la  ba- 
taille de  Tolbiac,  au  moment  du  vœu  de 
Glovis)  la  vision  que  la  sainte  perçoit 
pendant  qu'elle  est  en  prière  au  tombjeau 
de  son  fils.  Il  faut  déjà  du  talent  pour 
produire  un  semblable  tableau;  malt 
nous  aurions  désiré  moins  de  symétrie 
dans  le  nuage  au  milieu  duquel  se  passe 
la  scène  qui  Ini  est  révélée»  Le  fbnd  de  ce 
tableau  offre  de  jolis  tons-;  l'effet  géné^ 
rai  est  bon  et  la  couleur  est  belle.  Npns 
conseillons  Â  mademoiselle  Perdreau  de 
suivre  la  voie  dans  laquelle  elle  vient 
d'entrer ,  et  la  peinture  religieuse  anra 
un  artiste  de  plus. 

Je  sens  que  Je  vais  tomber  dans  les  re- 
dites en  parlant  du  Christ  guérissant  les 
malades  que  l'on  trouve  ft  la  suite ,  par 
M.  Granger;  mais  que  faire  ft  cela?  Quand 
les  fautes  se  reproduisent,  il  faut  bien 
répéter  les  reproches.  Or,  le  Jésus  de 
M.  Granger  n'est  pas  assez  noble ,  et  les 
Juifs  pas  assex  Juifs.  Ce  n'est  pas  que  cet 
ouvrage  soit  sans  mérite  ;  on  y  trouve 
une  belle  composition,  des  groupes  bien 
disposés,  et  plusieurs  figures  asseï  belles, 
quoique  françaises  ou  presque  françai- 
ses; mais  rappelons  la  règle  des  conve- 
nances de  climats  )  de  lieux  ^  de  classes 
et  de  temps. 

Allei  un  peu  plus  loin,  et  vous  trouve^ 
rea  dans  V Adoration  des  bergers,  de  M4 
Comairm,  v>  SW 1 M  alttea  MAiati,  M 
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«A(i  voici  ont  Ticrf8  tnilfiMiBiMiK 
jeune  («lie  deit  avoir  de  quiszè  à  seiie 
«■s);  UÈMH  je  tte  vois  en  elle  qu'une  fil- 
lette de  village,  et.  non  cette  Marie  pleine 
de  grAoea,  m^  d*un  Dieu,  Sauveur  du 
monde.  N'imitons  pas  en  cela  lea  peia« 
tfea  espagnols,  si  riches  en  coloris.* ..De 
plus,  celle-ci  est  d'un  blond  fort  équivo- 
que, w  qui  n'ajoute  pas  à  sa  beauté ,  et 
^e  doute  fort  que  l'fin  trouve  beaucoup 
de  blondes  sous  le  ciel  de  la  Palestine, 
soit  dit  sauf  mon  respect  pour  la  belle 
jardinière  de  Raphaël. 

£n  général,  la  composition  d'un  tableau 
doit  être  méditée ,  réfléchie  et  mûrie 
comme  celle  d'un  poëme. 

Reprochons  à  ce  tableau  comme  pein- 
ture d'être  fait  dans  une  gamme  terne  et 
noire,  que  Teffet  de  nuit  ne  justifie  pas. 

M.  Lê/èvre  a  exposé;  sowi  le  n°  1280,  un 
tableau  que  le  livret  désigne  sous  le  titre 
d*  Une  Conversion,  avec  une  notice  tout- 
à-fait  superflue  jf  car  la  scène  ^'explique 
à  merveille,  et  les  expressions  sont  bien 
eenties. 

La  seule  chose  qui  nous  ait  fait  cher- 
cher, c'est  l'origine  de  la  lumière, 
que  l'on  ne  peut  facilement  assigner 
quand  on  considère  la  manière  dont  les 
personnages  sont  éclairés,  et  l'ombre 
d'une  fenêtre  à  barreaux  projetée  sur 
1^  paroi  qui  est  derrière  eux. 

Le  programme  d'un  tableau  de  M.  Bé' 
%ard,  indiqué  sous  le  titre  des  Sept  OEu- 
vres  de  miséricorde ,  et  sous  le  n»  162 , 
était  fort  difficile  à  remplir ,  et  l'auteur 
s'est  acquitté  avec  bonheur  de  la  tâche 
qu'il  s'est  imposée  -,  s^  composition  est 
belle ,  large  et  bien  conçue  ;  les  grou- 
pes disposés  avec  aisance  et  habileté, 
bien  difcrsiûés ,  et  l'harmonie  règne 
dans  cet  ouvrage.  Ce  que  la  critique  peut 
trouver  à  dire  repose  sur  le  défaut  d'air 
entre  le»  personnages  et  sur  la  teinte  vio- 
lacée ,  la  sécheresse  de  dessin  qui  règne 
sur  l'ensemble  de  l'œuvre ,  mais  surtout 
sur  le  choix  d'un  sujet  qui  reste  confus 
et  énigmatjque  dans  la  pensée  du  spec^ 
tateur,  tant  qu'on  ne  vient  pas  lui  en 
faire  confidence. 

Je  suis  désolé  d'avoir  à  être  bien  sé- 
vère pour  l'œuvre  d'un  homme  qui  ne 
.   manque  pas  de  talent,  quoique  ce  talent 
soit  une  imitation  -,  mais  en  vérité  il  est 
de  c<s  çhom  toUewnit  )>ixajrres,  qu'il 


ftat  se  hâter  ^em  ùdM  justloÉ  yrar 
qu'elles  ne  prenaeiit  pas  racine  avec  le 
risque  de  produire  le  mauvais  goût* 

Il  s'agit  d'un  Saini  SfmphorUn,  ^•  176, 
qui  vient  d'avoir  la  tête  tranchée  sans 
avoir  quitté  sa  posture  verticale ,  et  sur 
le  tronc  duquel  un  ange,  affublé  à  pea 
près  comme  un  page  de  Louis  XV,  re« 
place  cette  têtoi  bien  propre  et  bien 
nette,  tenue  coquettement  du  bùutdee 
doigts  ;  tandis  que  le  bourreau  ne  s'hi- 
quiète  ni  ne  s'apergoit  pas  même  du  todr 
qu'on  lui  joue.  Je  crains  beaucoup  qu'il 
ne  soit  accnsé  d'avoir  manqué  ion  coup, 
ou  puni  pour  n'avoir  pas  recommeneé  sA 
besogne«  Ajoutes  è  cela  une  teinte  bla« 
farde  dominante,  et  vous  aurés  l'aua^ 
lyse  complète  ^u  tableau.  Heureusement» 
l'auteur,  M.  Bigand,  a  pris  sa  revanche, 
dans  d'autres  ouvragée. 

I«fous  l'avons  dit  pluê  hant,  ilotrê  ef  iti** 
que,  même, désobligeante,  est  sincère>* 
ment  bienveillante  i  elle  ne  peut  être  aU*« 
tre,  surtout  envers  M.  G^gouo::^  qui  est 
un  homme  de  mérite ,  mais  qu'il  faut  ar^ 
rêter  dans  une  voiequi  n'est  pas  la  bonne» 
et  cela,  parce  qu'U  vent  três-probablen 
ment  suivre  des  idées  de  ttiode.Le  pein*^ 
tre,  en  traitant  le.  sujet  dn  Christ  am 
jardin  des  Oliviers j  m  êhoisi  l'instant  oit 
Jésus  prie  son  Père  d'éloigner  de  lui  1» 
calice  d'amertume  ;  &  eêlâ ,  rien  à  dlre^- 
car  un  auteur  est  libre  de  faire  son 
thème  comme  il  l'entend  »  pourvu  qu'il» 
soit  oompréhensibile^  Mais  pour  rendre 
sa  pensée  sensîUe ,  M»  Olgonx  introduit 
trois  anges,  dont  l'un  tient  en  effet  utt 
calice  d'un  air  assesiùdifCéreht,  qué  10 
Christ  fait  lé  geste  de  repousser  j  et  ce 
calice ,  soit  dit  en  passent ,  ressemble  à 
une  sonnetle  de  table  renversée  ;  comme 
les  nuages  qui  supportent  les  anges  onC 
l'air  d'être  en  bois  peioti  £h  bien!  cette 
dureté  est  commune  à  Umt  le  tableen  « 
sur  lequel  est  répandue  une  teinte  verte 
très  prononcée.  Il  est  vrai  que  la  soène  . 
se  passe  au  clair  de  la  lune;  mais  oette 
circonstance  ne  justifie  pas  là  teinte  don^ 
nous  nous  plaignons,  et  alors  le  Christ 
est  beaucoup  trop  éclairé.  En  revanche^ 
il  faut  dire  que  ce  Christ  a  «ne  fort  belle 
figure»  Toutefois,  elle  n'est  ni  Une  figor« 
de  type  juif,  ni  Celle  d'un  Dieu  fait, 
homme*  Au  reste,  nous  Mus  sommes  ex- 
p]kkM  plM  haut  9tt  U  biBàUié  4»  m 
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reproche  9  et  c'est  un  ëcueil  contre  le- 
quel de  grands  peintres  ont  dû  briser 
leurs  pinceaux. 

Nou»  aurions  négligé  cette  œuvre  si 
nous  n'avions  pensé  remplir  un  devoir 
env^^  un  homme  de  beaucoup  de  talent, 
qui  fera  très  bien  quand  il  voudra  faire 
autre  chose;  car  il  ne. s'agit  que  de  sa 
Tolonté,  et  il  serait  fâcheux  qu'il  per* 
sistàt  dans  son  vouloir  actuel. 

Dans  les  numéros  2120,  2121,  2122, 
M.  PFieriz  vise  à  la  couleur  ruben- 
solde  et  espagnole ,-  mais  l'excès  en  tout 
est  un  défaut.  Du  reste,  s'il  y  a  peu 
de  goût  dans  ses  ouvrages,  il  y  a  de  la 
verve  et  de  la  pensée.  Mais  pourquoi 
cette  écharpe  contournée  avec  afféterie 
autour  de  la  tête  et  du  corps  de  son  Ange 
du  mal? 

Eve  éprouvant  Ut  première  inquiétude 
après  le  péché  est  le  meilleur  de  ses  trois 
ouvrages  réunis,  mais  toujours  sans  sim- 
ples8e*et  sans  aise. 

Qnantàson  Christ  au  tombeau,  ily  ade 
fort  belles  parties,  notamment  le  Christ, 
dont  la  tète  est  d'un  beau  type ,  et  dont 
le  corps  a  été  certainement  étudié  sur 
un  modèle  réellement  mort.  En  somme, 
ce  genre  de  talent  a  de  l'avenir.  Que 
M.  Wierti  soit  plus  sage  et  plus  doux, 
alors  ses  défauts  actuels  deviendront  de 
brillantes  qualités. 

Lorsque  vous  passerez  sous  l'entre- 
colonnement  qui  se  trouve  après  les  ou- 
vrages ci*dessus ,  ragardei  au  revers ,  et 
vous  y  trouverez  une  assez  petite  toile 
de  M.  Pérignon ,  représentant  un  torse 
de  Christ  à  la  colonne,  et  vos  yeux  ai- 
meront à  s'y  reposer.  Ce  tableau,  à  notre 
avis,  est  une  très  belle  chose  comme  des- 
sin, comme  couleur  et  comme  expres- 
sion. L'auteur  a  trois  autres  ouvrages  au 
salon;  nous  désirons  beaucoup  les  ren- 
contrer, r^ous  espérons  qu'ils  se  feront 
ronarquer  comme  celuinsi ,  qu'il  a  fallu 
découvrir  dans  son  coin. 

Iifous  avons  exprimé  nos  regrets  de  ne 
pas  trouver  dans  les  tètes  du  Christ  ce 
caractère  qui  convient  à  sa  nature.  Ici 
nous  rencontrons  un  fort  beau  type  de 
grandeurf  de  douceur  et  de  résignation 
calme  et  digne,  qui  nous  laisse  fort  peu 
de  chose  à  désirer,  et  Fou  trouve  sur  des 
lèvres  légèrement  oontractées  l'expres- 
sion du  dédain  de  la  souffrance,  Movs 


pensons  que  cette  petite  toile  poHe  Pun 
des  plus  beaux  ouvrages  du  salon. 

:Nons  engageons  M.  Pérignon  à  traiter 
ce  sujet  on  tout  autre  de  la  passion,  fût- 
ce  un  Calvaire,  avec  toute  l'extension 
convenable. 

Voici  un  second  ouvrage  de  M.  Bigand^ 
et  ce  Saint  Germain  réhabilite  dans  no- 
tre esprit  l'auteur  de  Saint  Symphorien. 
M.  Bigand  tend  évidemment  à  suivre  l'é- 
cole espagnole,  qui  a  de  très  bonnes  qua- 
lités 5  toutefois  on  trouve  ici  une  pein- 
ture dure,  quoiqu'avec  une  brosse  habile 
et  une  touche  large ,  des  chairs  sèches  et 
d'une  couleur  qui  conviendraiti  unÂrabe 
plutôt  qu'à  un  évèque  d'Auxerre.  Remar- 
quons aussi  que  le  saint  dessine  plutôt 
qu'il  n'écrit. 

Nous  arrivons  à  un  fort  bel  owntLge 
de  M.  Signal}  c'est  la  Prédication  de  la 
seconde  croisade  par  saint  Bernard,  Sa 
composition  est  riche  ;  la  scène  est  bien 
aérée;  le  ciel  très  lumineux,  peut-être 
trop  sous  le  ciel  de  Boui^ogne,  au  mois 
de  mars  ;  les  groupes  disposés  avec  ce 
naturel  que  produit  une  profonde  entente 
de  l'art;  les  costumes  appropriés  et  con- 
venablement agencés;  enfin,  le  lointain 
qui  sert  de  fond  an  tableau  est  d'un  très 
bon  effet,  et  la  couleur  générale  de  l'œa- 
vre  est  aussi  brillante  qu'harmonieuse.  Il 
faut  bien  pourtant  que  la  critique  trouve 
quelque  chose  à  mordre,  et  ce  sera  sur 
le  principal  personnage.  Nous  aurions 
désiré  une  autre  pose  ;  car  bien  que  celle 
choisie  rende  heureusement  l'enthou- 
siasme des  paroles  qui  allument  l'enthou- 
siasme des  assistans ,  elle  offre  quelque 
cl\ose  de  guindé ,  de  peu  gracieux  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  ces  bras  télégra- 
phiques sont  d'un  mauvais  effet,  incon- 
véniens  que  le  peintre  peut  au  surplus 
faire  disparaître  à  peu  de  frais. 

M.  Bonnegrace  a  traité  la  Délivrance 
de  saint  Pierre,  S'il  était  permis  de  jouer 
ici  sur  les  mots ,  on  pourrait  dire  que 
l'ange  a  été  dessiné  sous  les  auspices  du 
nom  que  porte  le  peintre  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  dire ,  c'est  que  ce  person- 
nage  est  d'un  style  fort  élégant,  évidem- 
ment inspiré  par  Pétude  de  Murillo,  qui , 
en  ce  genre  et  en  fait  de  coloris ,  est  un 
modèle  de  fort  bon  goût.  Aussi  le  tableau 
tout  entier  est- il  dans  une  fort  Ixmne 
gamme.  Quant  au  saint  Pierre ,  non  exr 
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piMiioli  est  ineertaiae  »  et  ne  permet  pas 
de  rendre  compte  da  sentiment  qui  l'a* 
nime. 

Hoas  Toici  arrités  à  des'tableanx  que 
beaucoup  d'autres  ont  analysés  et  loués 
sans  doute,  et  pour  lesquels  le  nom  de 
Scheffer  inspire  respect  et  préyention  fa- 
vorable. En  efTet,  que  les  amateurs  de 
brillant  et  de  scènes  &  effet  passent  de- 
vant css  toiles,  sur  la  couleur  desquelles 
est  en  quelque  sorte  répandu  un  Toile  de 
modestie;  mais  que  les  penseurs,  mais 
que  les  hommes  qui  cherchent  une  idée 
poétique  ou  morale  dans  les  œuvres  de 
Fart  s'y  arrêtent  et  contemplent. 

Le  cadre  qui  nous  est  tracé  nous  6te  le 
plaiair  d'analyser  la  Marguerite  au  sortir 
de  l'église,  et  de  lire  la  destinée  de  sa  can- 
dide innocence  dans  les  yeux  de  Faust  et 
dans  la  malignité  satanique  de  son  guide 
infernal;  nous  ne  pouvons  nous  appe- 
santir sur  le  chagrin  nostalgique  de  la 
jeune  Mignon ,  sur  la  douleur  muette  et 
profonde  du  roi  de  Thulé;  asseï  d'autres 
auront  exprimé  leurs  sensations  à  cet 
égard.  Mais  s'il  nous  reste  l'examen  du 
Christ  sur  la  montagne  des  oiis^iers,  qu'il 
nous  soit  permis  de  comparer  cet  ou- 
vrage au  Roi  de  Thulé,  L'espace  qui  les 
sépare  permet  de  faire  cette  réflexion, 
que  M.  Scheffer,  à  qui  l'on  reproche  une 
couleur  grise  et  froide ,  fait  quand  il  veut 
de  la  couleur  chaude  et  solide  tout  à  la 
fois,  en  même  temps  que  du  dessin  ferme 
et  aussi  précis  dans  ses  détails  que  large 
dans  ses  masses.  Dans  d'autres  ouvrages, 
an  contraire,  il  semble  que  son  pinceau 
ait  mêlé  de  la  mélancolie  à  ses  couleurs 
pour  en  répandre  une  teinte  générale  sur 
toute  son  œuvre.  C'est  ce  qui  se  manifeste 
dans  le  tableau  du  Christ. 

C'est  le  passage  de  l'Évangile  de  saint 
Luc  dans  lequel  l'apôtre  rend  compte  de 
l'anxiété  de  Jésus  d'une  manière  aussi 
brève  que  touchante ,  qui  a  servi  de  sujet 
au  tableau.  M.  Scheffer  a  senti  que  dans 
ce  moment  terrible  et  solennel  la  nature 
divine  avait  dû  se  retirer  de  la  nature  hu- 
maine et  abandonner  en  quelque  sorte 
celle-ci  aux  angoisses;  aussi  l'auteur  a-t- 
11  rendu  son  affaissement  dans  toute  l'in- 
tensité décrite  par  le  texte,  et  l'expres- 
sion de  toute  cette  figure  est  admirable  ; 
on  ressent  l'horreur  de  ce  supplice  moral 
anticipant  sur  les  douleurs  du  supplice 


matériel  qui  attend  la  victime,  supplice 
peut-être  le  plus  cruel  que  l'atrocité  hu- 
maine ait  inventé ,  et  qui  ne  nous  touche 
guère,  par  l'habitude  de  voir  des  cruci- 
fix. 

Toutefois ,  le  Christ  conserve  de  la  no- 
blesse. L*ange  est  compatissant  et  digne; 
la  pose  de  son  aile  indique  sa  mission  et 
son  désir  de  dérober  à  cet  être  souffrant 
l'avenir  dont  la  prévision  poignarde  son 
âme.  Mais  cet  agencemeht  n'est  pas  agréa- 
ble et  ne  s'explique  pas  très  bien  ;  le  con- 
traire était,  au  surplus,  fort  dif^cile 
dans  une  toile  d'une  si  petite  dimension. 

M.  £euZ/i>r  a  produit,  entre  autres  ta- 
bleaux remarquables ,  dont  un  fort  con- 
fus (les  Chrétiens  livrés  aux  bêtes},  un 
Christ  au  tombeau ,  que  nous  rencon- 
trons à  la  suite  de  ceux  de  M.  Scheffer. 
Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  blft- 
mer  dans  le  premier,  quoiqu'il  y  ait  de 
fort  belles  parties.^Nous  avons  beaucoup 
à  louer  dans  le  second;  le  sujet  est  très 
bien  compris,  l'effet  est  k  la  manière  des 
maîtres  anciens ,  Tensemble  est  fort  bien 
sous  le  rapport  de  la  couleur  ;  le  corps 
du  Christ  est  fort  beau  ;  la  Vierge  a  une 
figure,  une  attitude  et  une  douleur  fort 
nobles,  et  le  Joseph  d'Arimathie  est  très 
bien.  Au  surplus,  les  personnages  que  je 
nomme  sont-ils  bien  ceux  que  le  peintre 
a  eus  en  vue?  Voici  les  raisons  de  dou- 
ter :  la  scène  se  passe  dans  un  antre  qui 
ne  peut  être  que  le  tombeau  creusé  dans 
le  roc,  à  l'entrée  duquel  on  aperçoit 
deux  femmes,  qui  ne  peuvent  être  que 
Marie-Madeleine,  et  l'autre  Marie,  mère 
de  Jacques  et  de  Joseph.  Mais  l'Écriture 
ne  dit  nullement  que  Marie,  mère  du 
Christ,  le  conduisit  au  tombeau.  Saint 
Matthieu  (ch.  xxvii)  et  saint  Marc  (ch.  xv) 
ne  citent  que  les  deux  premières  Maries 
comme  ayant  observé  où  l'on  déposait  le 
corps  de  Jésus.  Toutefois,  il  est  des  li- 
cences que  les  peintres  peuvent  prendre 
aussi  bien  que  les  poètes;  et  le  texte  sa- 
cré ne  s'oppose  pas  non  plus  à  la  suj5po- 
sition  que  la  Vierge  mère  ait  voulu  ren- 
dre à  son  fils  si  cher  les  derniers  devoirs 
de  sa  tendresse.  Nous  faisons  même  bon 
marché  du  linceul  dont  son  corps  devrait 
être  couvert ,  à  cause  du  désir  naturel  k 
la  mère  de  jeter  un  dernier  coup  d'œil 
sur  l'objet  de  son  affection. 

Nous  trouvons  un  pçu  plus  loin  un  ta- 
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Mail  4e  M.  Lav$rgfié^  fort  riche  de  ùinn* 
potition,  snt  le  sujet  rebattu  é*Adam  et 
E^e  après  leur  péché.  Cet  aatenr  a  reo'» 
fermé  cUins  son  cadre  toute  la  foi  catho- 
lique, et  cela  sans  fade  allégorie ,  maïs 
par  la  ihise  en  scène  d'une  idée  poéticfue 
fournie  par  l'fierituro  elle-même;  et 
toici  comment  : 

Èf  e  a  compris  toute  là  gratité  de  sa 
faute,  et  elle  a  la  conscience  de  Ténorme 
responsabilité  qui  pèse  sur  elle.  Accablée 
sous  la  prévision  des  maux  dont  elle  vient 
d'ouvrir  la  source,  elle  se  réfugie  sous  la 
protection  de  son  épouit,  et  réalise  déjli 
le  mot  de  la  Genèse  et  le  fait  qui  dure  en- 
core. Celui-ci  la  reçoit  avec  compassion 
et  bonté,  et  semble  justifier  U  puissance 
dont  il  est  investi.  Le  serpent  a  une  tète 
de  squelette  hamain  qui  rit  du  auécès  de 
sa  ruse^  elle  indique  par  son  état  dé^ 
charné  la  destinée  de  destruction  à  la-* 
quelle  Thomme  est  désormais  condamné, 
et  quelques  jets  de  flamme  qui  percent  le 
sol  annoncent  que  renfîBj'  est  allumé. 

Cependant  le  Ciel  ouvert  laisse  aperce- 
voir, d'un  c6té  le  cbœur  des  anges  qui  a 
suspendu  les  accords  de  son  harmonie 
céleste  par  un  sentiment  de  douleur  et 
de  consternation  très  bien  rendn,  de 
l'autre,  se  voit  la  Trinité  personnifiée. 
Déjà  Dieu  le  Fils  intercède  auprès  de 
Dieu  le  Père,  qui  semblé  lui  dire,  en  lui 
montrant  le  serpent,  que  la  femme  lui 
écrasera  la  1  etc.  Aussi ,  comme  le  temps 
est  pour  Dieu  une  unité  qui  n'a  pas  de 
cours,  celui  de  la  régénération  du  monde 
est  déjà  présent  au  ciel,  qui  le  dévoile 
par  une  croix  lumineuse,  tandis  que  le 
Cbrist,  stigmatisé,  étend  sur  le  couple 
pécheur  la  main  que  l'effusion  de  soti 
sang  lui  donne  le  droit  de  rendre  protec- 
trice. Enfin,  un  ange  »  élevant  entre  ses 
mains  les  iostrumens  de  la  Passion ,  sem- 


ble prooiaiûer  que  le  ininidé  eem  envi 
par  le  détouement  de  celui  qui  ta  snbira^ 
Aussi,  Jéhovah  presse-t-il  sur  son  sein  la 
viotifflc  céleste  avec  un  sentimeht  d'a- 
mour et  de  satisfaction  feconnaissaute^ 

On  Je  me  trompé ,  ou  vc^là  de  la  poé'^ 
sie  noble  et  haete  ;  et  c'est  en  sa  oonaidd- 
ration  que  nous  ne  critiquerons  pas 
rexéoution»  Ce  n'est  pas  que  celle^si 
manque  d'un  certain  mérite}  mais  il  est 
à  désirer  que  l'auleui'  étudie  davantage 
son  dessin  sons  le  rapport  de  réléganco 
des  formel)  qu'il  mette  plus  de  fermeté 
et  plus  de  liberté,  daiis  sa  touche»  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  outrage  annonce  ud  ar* 
liste  complet  par  la  tète,  et  novs  ne  dou-  ' 
tons  pas  que  M <  Lavel*gfie  n'ait  tottt  ce 
qu'il  faut  pour  l'être  par  la  main. 

lions  terminerons  ce  éOté  de  U  galerJo 
par  l'êxameti  d'un  tableati  de  M.  Antoine 
Béranger  {oar  le  livret  indique  un  homo^ 
Bfme  dont  le  prénom  est  Charles)  <  qui 
représente  le  Sommeil  de  JêêUê  enfanM. 
Cet  ouvrage  est  bien  dessiné;  Tenfant  «M 
joli;  la  mère  est  jeune  et  gsnlille,  Mtti 
être  belle.  Je  Suppose  que  le  peintre  i 
voulu  donner  à  son  regard  l^exprèssioit 
de  la  tendresse  maternelle  ;  il  n'est  eiH 
core  qu'incertain,  tl  y  a  remède.  L'aspeef 
général  du  tableau  est  dans  une  gamofo 
trop  rouge;  il  est  bien  peint,  Inaisdane 
une  nkanière  qui  sent  trop  celle  du  Pém^ 
gin  I  et  ce  qui  était  bén  de  son  temps  ne 
l'est  plus  de  celui-ci,  où  l'art  du  modelé 
est  devenu  un  mérite  ordinaire. 

Ce  tableau  est  loin  d'être  un  mauvaia 
ouvrage,  et  cependant  on  ne  peut  dire 
qu'il  soit  bon;  mais  il  renferme  tons  les 
élémens  par  lesquels  on  peut  facilement 
arriver  au  bien. 

Le  comte  de  T.... 

{La  êuUe  au  ptothain  numéro,) 
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Il  est  dei  Ain^s  que  le  Seigneur  mé* 
nage  long-temps  et  qui  n'ont  d'abord  au^ 
€une  peine  à  vivre  chrétiennement,  car 
rien  n'y  met  obstacle  |  elles  trourent,  en 
ces  eommencemens^  dans  la  prière,  dans 
Ja  pratique  de  la  religion  «  npe  grande 
douceur  et  d'ineffables  joieS^  que  ne 
troublent  ni  l'inquiétude  Intérieure  ni 
les  attaques  du  dehors;  en  un  mot,  elles 
n'ont  qu'&  puiser  dans  les  trésors  de 
Dieu ,  ces  trésors  sont  sous  leur  main  4 
et  le  combat  n'est  pas  encore  nécessaire 
pour  s'en  assurer  la  pitosession.  Mais 
parcequ'après  tout,  un  pareil  état  sérail 
le  bonheur,  et  que  le  bonheur  n'est  pas 
dans  ce  monde  |  parce  que  le  disciple 
doit  stiiTre  les  traces  du  maître,  et  que  le 
maître  a  gardé  ié^  voies  durts,  un  orage 
éclate,  et  Ton  se  TOit  soudain  arraché 
de  l'asile  tranquille  que  Ton  s'était  ehoisi, 
où  l'on  comptait  passer  en  paix  la  huit 
de  la  TÎ^  ;  et  l'on  se  trouve  condamné  à 
acheter  à  grand  prix,  au  prix  de  la  dou* 
lenr,  tous  ces  biens  célestes  que  naguère 
on  avait  pour  rien  ;  on  est  réduit  à  ga- 
gner, à  la  sueur  de  son  front,  le  pain  de 
l'Ame»  Lss  occupations,  les  affaires,  les 
devoirs  de  toute  espèce  se  pressent,  s'a- 
aaoneellent,  remplissent  les  jours;  mille 
clioses  Viennent  l'une  après  l'autre  en- 
lever les  parcelles  du  tetn|>s,  et  il  faut  de 
grands  efforts  pour  en  sauver  constam- 
ment chaque  jour  quelques  unes  afin  de 
lee  consacrer  à  Dieu ,  pour  garder  son 
coeur  libre  de  tontes  ces  entraves,  pour 
la  sanctifier,  pour  transformer  en  priè^ 
re  ce  travail  stérile  qui ,  jetant  l'homme 
dans  le  tourbillon  du  monde,  l'aveugle, 
dissipe  ses  forces,  le  tient  courbé  vers  la 
terre.  Bt  cependant,  à  ce  moment  même 
nA  la  vigueur  est  plus  nécessaire,  l'âme 
devient  plusdéhile  ;  habituée  ft  beaucoup 
prier,  à  s'entretenir  fréquemment  Avec 
le  Seigneur,  à  se  voir  prodiguer  les  di-^ 
vins  secours  que  l'Eglise  distribue,  au 
non  de  Jésus-Ghrist  )  aoeoutumée  à  re- 


cevoir de  totis  côtés  lés  effusions  de  la 
grâce,  la  privation  soudaine  de  t%itm 
nourriture  t^lus  solide  et  |ilus  abon* 
dante,  ce  jeûne  imposé  tout  à  Oou|» 
la  fatigue 4  Vesténue;  semblable  &  une 
terre  sans  eau,  elle  devient  aride  ;  elle  ne 
se  recdnnait  pas  4  plie  se  croit  abandon^ 
née;  jadis  le  Sauveur  se  tenait  sans 
cesse  près  d'elle,  tnaintenant  11  semble 
fuir:  oui!  il  faut  du  courage,  il  faut 
l'aimer  poa^  s'élancer  ft  sa  poursuite  I  — 
Ce  n'est  pas  tout,  et  le  bras  qui  frappe 
afin  de  guérir  ajouté  douleurs  &  dou- 
leurs; celles  qui  viennent  du  dehors  ont 
leur  contrecoup  dans  le  pins  profond 
de  rame  ;  le  glaive  de  Dieu ,  qui  parait 
frapper  au  loin,  va  au^dedaus  attaquer  là 
partie  la  pliisvive  denotis-méme,etalors 
nous  souffrons  beaucoup.  Nous  souf- 
frons, et  pour  ne  pas  nous  noyer  dans 
les  souffrances,  nous  atons  à  détacher 
de  tout  notre  être  le  plomb  qui  nous  eu- 
traîne itu  fond  des  eaux;  nous  avons  à 
lutter,  k  lutter  encore,  pour  nous  main** 
tenir  sur  les  flots  amers,  pour  atteindre^ 
pour  saisir  fortement,  poiir  neplus  lais^ 
ser  échapper  le  planche  de  saint*  ^  St 
souvent  les  âmes  dont  je  parle,  craie-* 
tives  et  pusillanimes,  reculent  devant 
tom  ces  labeurs;  elles  combattent  un 
.jour,  deux  jours,  et  bientôt  ie  lassent, 
pleuretit  leur  perte,  mais  n'ayant  pas  te 
coni'agé  de  faire  ce  qui  les  sauverait. 
Parfois,  lorsque  la  tempête  est  plus  me- 
naçante ,  lorsque  les  abimes  s'ouvrent, 
elles  crteni ,  comme  saint  Pierre  :  Dé^ 
mine/  saUia  nos,  perimus  /  mais  c'est  le 
cri  de  la  peur  qui  s'aime  soi-même,  ce 
n'est  point  le  cri  de  l'amour  qui  craint 
de  perdre  Dieu;  le  Senteur  ne  se  réveille 
pas. 

Dans  cet  état,  rien  de  plus  aaluUire 
pour  nous,  rien  de  plus  propre  à  noua 
donner  un  peu  de  ccsur,  que  le  spectacle 
d'une  Ame  forte  jetée  sur  de  semblables 
écueils,  au  milieu  d'orages  pareils  ou 


(i)  Fabliées  ta  profit  d'un  «tablîMenienl  de  charité  pew  de  pdaTrei  srAbs*  Par»,  DsMesaiii  lUuairs- 
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pins  terribles  encore,  qu'une  foi  ferme, 
un  véritable  amour  tiennent  unie  à  Dieu 
et  préservent  du  naufrage.  Aussi  bien 
que  la  terreur,  le  courage  a  sa  contagion, 
et  rien  qu'à  voir  combattre  les  fidèles 
soldats  du  Christ,  les  plus  timides  croient 
déjà  deyenir  des  héros  et  s'écrient  avec 
saint  Augustin  :  Pourquoi  nepourrcUs-je 
pas  ce  qu'ils  peui^ent?  Or  le  petit  livre 
dont  je  viens  rendre  compte  révèle  une 
de  ces  longues  et  rudes  guerres  d'un 
cœur  généreusement  chrétien  contre  la 
vie  du  monde  et  contre  la  souffrance  ; 
que  tous  ceux-là  le  lisent  donc  qui, 
'comme  moi,  sentent  le  besoin  d'être  en* 
hardis  er  fortifiés. 

Et  puisque  c'est  surtout  la  force  qui 
nous  manque,  demandons  à  madame  de 
Duras  de  nous  faire  comprendre  com- 
bien cette  vertu  nous  est  indispensable, 
et  de  nous  dire  à  quelle  source  elle  avait 
puisé  sa  force  et  par  quel  moyen  elle 
avait  su  l'entretenir  : 

c  La  forge  est  le  don  sans  lequel  tous 
c  les  autres  sont  inutiles.  Sans  la  force 
f  les  bonnes  pensées  sont  stériles,  la  dé- 
€  totion  est  sans  fruit,  la  ferveur  est  sans 
c  persévérance. 

c  On  peut  avoir  la  pureté  de  l'Âme,  le 
f  goût  du  bien,  l'amour  de  ses  devoirs; 
c  sans  la  forge,  on  n'a  rien  ;  tout  devient 
c  écueil  pour  la  faiblesse  ;  on  rougit  de 
c  ses  fautes,  on  les  déplore,  on  s'en  re- 
c  pent,  et  c'est  pour  en  commettre  de 
f  nouveau. 

c  C'est  un  des  grands  dangers  des  con- 
c  versions  tardives  que  [le  manque  de 
c  force.  On  ne  leur  a  rien  demandé,  et 
€  elles  vous  abandonnent  quand  vous 
c  voulez  en  faire  usage. 

€  Ayons  sans  cesse  présentes  l'idée  de 
c  Dieu  et  la  nécessité  d'obéir  à  ses  corn- 
i  mandemens  j  il  viendra  à  notre  secours, 
fU  nous  soutiendra,  car  notre  force 
c  vient  de  lui,  comme  tout  ce  que  nous 
c  avons  de  bien  ou  de  bon  en  nous-mè* 
f  mes.  Le  seul  moyen  d'entretenir  la 
f  force  est  la  vigilance.  Si  vous  n'oubliez 
c  jamais  Dieu,  les  tentations  ne  seront 
c  pas  plus  fortes  que  vous  ;  si  vous  vous 
c  éloignez  de  lui,  elles  vous  surprendront 
coommeSamson  endormi  dans  les  bras 
f  de  Dalila. 

f  Pourquoi  est-Il  si  commun  de  man^ 
f  quer  de  force  dans  les  voies  de  la 
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c  piété?  c'est  qu'on  manque  de  foi.  Si 
c  notre  foi  était  vive  et  inébranlable,  no- 
c  tre  force ,  qui  repose  sur  elle,  le  serait 
c  aussi.  Toutes  les  vertus  chrétiennes 
c  semblent  participer  l'une  de  l'autre,  et 
c  par  une  loi  sublime  se  tenir  comme  les 
c  anneaux  d'une  même  chaîne.  Saisissons 
cun  de  ces  anneaux.  Une  vertu  nous 
f  mènera  à  une  autre  vertu,  et  en  nous 
c  élevant  vers  celui  dont  elles  émanent 
€  toutes,  nous  puiserons*  la  véritable 
c  force,  celle  de  persévérer  dans  le  bien 
f  au  sein  de  Dieu  même.  C'est  de  lui  que 
cnous  tiendrons  le  moyen  d'arriver  à 
c  lui  dans  Téternité.  > 

Quelle  profondeur  dans  ces  simples 
mots  :  saisissons  un  de  ces  anneaux  I  ce 
qu'ils  expriment  a  été  la  pratique  des 
saints.  Leurs  s^ies  nous  apprennent  qu'ils 
ne  commençaient  pas  par  entreprendre 
à  la  fois  la  conquête  de  toutes  les  vertus. 
La  plupart  on  eu  une  vertu  de  prédilec- 
tion, qu'ils  avaient  choisie  de  bonne 
heure,  à  la  poursuite  *de  laquelle  ils  se 
livraient  avec  un  infatigable  amour, 
a^n  de  la  posséder  un  jour  dans  sa  per» 
fection,  dans  sa  plénitude;  et  à  mesure 
qu'ils  avançaient  vers  le  but  de  leurs 
vœux,  à  mesure  que  cette  rose  tant 
cherchée  fleurissait  dans  leur  Âme,  on  |f 
voyait  s'élever  autour  d'elle  toutes  les 
fleurs  du  céleste  jardin  3  au  lieu  d'avoir 
seulement  telle  vertu,  ou  telles  vertus, 
ils  avaient  la  vertu  même.  Proposer  de 
prime-abord  à  Fhomme  toutes  les  ver- 
tus» c'est  lui  proposer  l'infini,  et  l'homme 
tremble  devant  Tinfini  ;  une  vertu ,  au 
contraire,  ne  lui  apparaît  que  comme 
quelque  chose  de  circonscrit,  de  limité, 
dont  sa  faiblesse  ne  désespère  pas  de 
s'emparer,  et  il  se  met  à  l'œuvre  plein 
de  courage;  mais  bientôt  le  champ  qu'il 
a  pris  à  labourer  s'étend,  s'élargit,  se 
confond  avec  les  terres  voisines,  et  il  lai 
devient  impossible  de  reconnaître  les 
bornes  que  de  loin  il  croyait  apercevoir  ; 
comment  distinguer,  par  exemple,  le 
point  précis  qui  sépare  la  foi  de  Fespé- 
rance,  l'espérance  de  la  charité?  cha* 
cune  d'elles  se  dilate  pour  enclore  en  son 
sein  toutes  les  autres,  et  le  cœur  se  di« 
late  apssi  pour  atteindre  partout  à  la 
fois  la  vertu  bien-aimée  qu'il  voit  à  la  fois 
partout.  Une  vertu  isolée  cesse  d'être; 
celui-M  n'a  pas  vraiment  la  charité,  qui 
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n'a  pas  en  même  temps  U  foi,  l'espérance, 
rhBmilitë,  la  forée,  etc.  ete  :  les  eaux  du 
fleuve  vont  k  la  mer  et  y  portent  tout  ce 
qui  s'abandonne  au  courant,  mais  les 
eaux  qu'on  détourne  deviennent  stagnan- 
tes, bourbeuses,  se  corrompent  bientôt 
el  tarissent  dans  le  fossé  creusé  pour  les 
Gontenir.  —  La  vertu  est  aux  vertus  ce 
que  Tunité  est  aux  nombres,  elle  les  con- 
tient toutes  et  se  trouve,  cependant  tout 
entière  en  chacune  d'elles;  qui  a  Tuniti^a 
TÎrtnellement  tons  les  nombres;  qui  a  un 
seul  nombre,  a  l'unité  et  tous  les  nom* 
bret  avec  elle. 

Quelle  connaissance  du  cœur  humain 
révèlent  ces  autres  paroles  :  Cest  un  des 
grands  dangers  des  cons^ersions  tardives 
que  le  manque  de  force,  et  ce  qui  suit! — 
Comme  on  comprend  bien  tout  ce  qu'il  j 
a  de  vérité  dans  cette  observation  et 
d'utilité  dans  les  conseils  qui  l'accompa- 
gnent lorsqu'on  a  connu  quelqu'une  de 
aes  Ames  faibles  et  tendres,  égarées  long- 
temps par  la  passion  et  revenues  tard  & 
le  maison  de  leur  père  1  comme  on  le 
comprend  bien  surtout  lorsqu'on  est  soi- 
même  du  nombre  des  faibles,  lorsqu'on  a 
passé  sa  vie  à  projeter  sa  conversion,  sans 
la  réaliser  jamais  d'une  manière  défini- 
tive, admirant  la  pénitence  des  saints, 
mais  n'ayant  pas  le  courage  de  suivre, 
même  de  loin,  leurs  traces  héroïques,  de 
se  jeter  franchement ,  sans  arrière-pen- 
sée ,  et  pour  une  bonne  fois ,  dans  le 
chemin  royal  de  la  croix  \  —  Aimer 
Dieu  comme  nous  l'aimons ,  sans  suite, 
sans  persévérance ,  sans  sacrifice  sou- 
tenu et  constant ,  n'est  pas  difficile; 
Il  7  a  même  dans  cette  inconstance  sa- 
crilège qui  prend,  quitte  et  reprend  tour 
à  tour  le  bien  et  le  mal,  la  pratique  de  la 
religion  et  celle  de  l'indifférence,  je  ne 
sais  quelle  volupté.  Lorsque,  rassasiée 
des  joies  mauvaises,  ou  même  seulement 
des  joies  permises ,  mais  purement  ter- 
restres, l'âme  commence  à  en  sentir  le 
vide;  lorsque  le  dégoût,  l'ennui  la  ga- 
gnent, elle  se  tourne  au  Seigneur  et  met 
son  plaisir  Â  parler  familièrement  de  ses 
misères  à  ce  divin  Maître,  à  lui  deman- 
der sa  consolation,  k  pleurer  devant  lui 
aea  fautes,  à  lui  faire  des  sermens  d'a- 
mour. Ces  mouvemens  vers  le  ciel,  cette 
4ouee  attente  des  faveurs  divines,  ce  re- 


perdues ,  ces  larmes  sans  amertume  du 
caprice  qui  s'imagine  être  la  douleur, 
ces  amours  nouveaux  qui  croient  être 
l'amour  ;  toutes  ces  émotions  intérieures 
dont  nous  n'avions  pas,  ou  dont  nous 
n'avions  plus  l'habitude ,  ont  pour  nous 
un  grand  charme.  Dans  cette  illusion, 
l'âme  se  figure  avoir  de  Ir  piété,  et  elle 
n'a  de  ce  sentiment  ineffable  qu'une 
ombre  trompeuse,  car  dans  tout  cela  ce 
n'est  pas  Dieu,  c'est  elle-même  qu'elle 
cherche,  qu'elle  regarde  j  qu'elle  admire, 
qu'elle  caresse,  qu'elle  aime.  Plongée 
dans  cette  contemplation  de  l'amour- 
propre  ,  les  hommes  croient  qu'elle 
pense  au  Sauveur,  qu'elle  lui  dit  :  c  Mon 
Dieu  !  j'ai  péché,  ayez  pitiédemoi!  »  mais 
elle  ne  pense,  elle  ne  dit  qu'une  chose  : 
c  N'est-ce  pas  que  je  suis  belle  et  intéres- 
sante aux  pieds  du  Christ?  >  Elle  n'aime 
pas ,  et  ses  péchés  ne  lui  sont  pas  remis  : 
aussi  la  voit-on  bientôt  se  d^oûter  de 
Dieu,  commeelle  s'était  dégoûtéedu  mon- 
de ,  et  jeter  la  fleur  après  l'avoir  flétrie. 

J'en  demande  pardon  au  lecteur,  mais 
chaque  page  de  ce  livre,  si  rempli  du  sens 
chrétien,  m'arrête, me  retient;  je  ne  puis 
me  contenter  en  l'admfrant;  il  faut  que 
je  l'étudié ,  que  je  la  médite ,  que  j'essaie 
d'en  faire  sortir  tout  ce  qu'elle  contient. 
Que  de  choses  dans  ce  passage  : 

c  Veiller,  c'est  prévenir  toutes  les  pen- 
c  sées,  tous  les  mouvemens  que  Dieu  ré- 
c  prouve,  c'est  se  dérober  aux  surprises 
c  de  l'amour-propre  y  aux  illusions  de  la 
c  vanité.  Il  est  rare  que  l'homme  soit  as- 
c  sez  perverti  pour  faire  le  mal  de  pro- 
f  pos  délibéré  ;  mais  nous  le  laissons  faire 
c  en  nous  par  l'ennemi ,  parce  que  nous 
f  ne  veillons  pas.  Presque  toutes  ces  dou- 
f  leurs  morales,  ces  déchiremens  de  cœur 
f  qui  bouleversent  notre  vie  auraient  été 
<  prévenus  si  nous  eussions  veillé;  alors 
c  nous  n'aurions  pas  donné  entrée  dans 
f  notre  âme  à  ces  passions,  qui  toutes, 
c  même  les  plus  légitimes,  sont  la  mort 
c  du  corps  et  de  l'âme...  Ëa  priant,  nous 
c  nous  donnons  la  force  de  veiller ,  et  la 
f  prière  elle-même  a'est-ce  pas  une  fa- 
c  çon  de  veiller?  » 

Que  de  choses  dans  celui-ci  !  c  Si 
f  l'homme  trouvait  son  bonheur  dans  la 
f  passion,  Dieu  deviendrait  inutile.  La 
c  passion  comble  ce  vide  immense  que 

i  Diea  iMMie  m  fond  de  jm  wm%  poui; 
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€  iioQ#  Mfi  ^ntîr  q¥i0  iwi  lui  iiofi4 
c  ^Qmm»s  îocpiapleU  ;  et  »  par  la  qi4m0 
c  raison ,  Dîei^  4  soia  de  rendre  vains 
c  loua  les  efforts  que  nous  faisons  ponr 
i  remplir  co  ▼i4^  par  autrp  pbpae  que 
i  P4r  iw».  »  I 

Citons  encore  :  f  Dans  la  piété  on 
c  trouve  ce  qu'pn  a  vainement  cherché 
f  sur  la  terre,  up  ^mour  immense ,  une 
c  admiration  i^an*  bornes  et  sans  réveil* 
f  La  piétA  est  fai^  pour  l'homme;  car 
c  elle  suffit  à  la  fois  k  son  cœur  et  à  son 
f  esprit. 

<»»....  Ou  ne  peut  âtre  moraliste 
ji  sans  6tre  chrétien,  et  ceux  qui  Tout 
c  essayé  ont  produit  dei  doctrines  mon- 
f  strueuse^.  Xi  faut  placer  Dif  u  dans  le 
c  çcBUP  de  l'homme  pour  en  connaître 
f  tputes  les  misères  1  H  e^t  le  flambeau 
f  qui  éclaire  cet  abîme ,  sans  lui  toul  y 
c  est  mystère  #t  obscurité,  Je  dirai  plus» 

<  il  faut  placer  Dieu  dans  le  cmur  de 
f  l'homme  pour  ep  conpallre  t^wie  la 

<  graud^HP-  U^i  §^^1  dppup  la  pureté 
f  aux  mptib  et  la  réalité  aux  vertus.  1 

Laisse^-moi  qppîer  encore  ceci  :  <  ,Bien 
«  des  gens  confondent  la  ceAiiiTa  Bn 
f  DiBp  av^c  |p  mouvement  qu'on  pour^ 
f  rait  plutôt  appeler  la  peur  de  Dieu. 
I  Ce  n*est  pas  U  le  leutimenl  utile  qui 
I  nous  est  recommandé  par  la  religion. 

f  La  CR4|lfTa  BR  DiBii  nous  fait  redou- 
f  ter  par-dessua  tout  d'pffenaer  Dieu  et 
i  de  lui  déplaire.  Elle  s'ipquiète  de  pe 
f  pas  mériter  l^s  pécpmpeme«,  taudis 
f  que  la  peur  pQ  «'effraie  que  de  mérilev 
f  Isa  çb^Muiens.  L4  çraip(e  n'empêche 
f  pas  d'aimer,  mais  op  np  p^ut  aimer  ce 
f  qui  caus^  iVpouvaute.  La  p^ur  est  un 
f  «eniiment  d'eaçlave,  la  praiuM)  est  un 

<  sentimep^  de  fils.  La  crainte  doit  se 
c  fonder  dan«  pos  cmurs  sur  la  vue  des 
f  perfections  de  Dieu  et  sur  la  eonnais-» 
i  sauee  dp  sa  justice.  Il  faut  que  cette 
f  justice  spit  «atiafaite^  car  Dieu  est  la 
f  juatice  même,  et  la  raison  nous  dit, 
i  copipie  la  foi ,  que  le  mal  doit  être  »x* 
I  pié.  Quel  molif  de  crainte  que  le  mal 
f  que  nous  aVonafaitI  » 

A  la  précision  de  la  pensée,  à  la  p^r-» 
faite  exactitude  du  langage,  si  étonnapte 
çhaai  une  femme  du  monde ,  si  rare  au« 
joprd'hui  pliea  tous  les  éerivaina ,  on  ve? 
connaît  qup  madame  de  Duras  savait 


j^ll^  l'avait  étudiée  aant  doutes  man 

nous  sommes   persuadé  qu'elle  l'avait 
surtout  apprise  en  la  pratiquant.  On  ne 
sai(  pas  tout  ce  qu'un  esprit  élevé  peut 
puiser  de  lumière  daus  la  droiture  du 
c<jçur,  daps  Tamour  vrai  et  ardept  de  la 
vérité.  L'apiour  a  un  tact  merveilleux 
pour  distinguer  le  bien-aimé  de  tout  00 
q^i  p'est  pas  lui,  pour  séparer  pp  toute 
occasion  ce  qui  le  blesserait  de  ce  qui 
doit  lui  plaire.  Aimer  c'est  voir,  {"wnoiH* 
est  if/i  œil\  tant  d'hommes  ne  s'égarent 
que  parce  qu'ils  ont  perdu  cet  œil  1  tant 
d'autres  ne  se  sauvent  que  parce  quo 
cet  mil  les  dirige  l  Dans  une  iptelligeneo 
douéMi  de  facultés  émluentesi  l'organo 
divin  a  encore  plus  de  force;  aa  vue  eat 
plus  étendue,  plus  perçante,  plua  fermo  i 
les  objets  s'y  reflètent  en  trails  plua  pré- 
cis, pto  distiucta  et  p|ua  grapds.  —  De 
là,  daps  les  Réflexions^  ce  calme,  cett9 
lucidité  de  la  pensée  et  de  la  parole , 
que  peuvenlt  seules  dopper  la  cUire-vup 
de  la  vérité  et  Tasf urance  de  sa  poasea- 
sion;  de  U  apissi  eette  beauté  simple  et 
grave  du  style  qui  ne  ae  recherche  pas, 
ne  fait  pas  effort  pour  a^  parpr,  maif 
jaillit  tput  naturellpm^flt  da  la  pensée» 
pur,  limpida»  profopd^et  p4pétrapt  oopir 
me  elle. 

La  Frapce  a  de  beapx  mqd^lesen  cp 
genre.  Que  de  pagea  admirablemept 
pieuses  nous  ont  laiaséea  aaiPl  f  rançoia 
de  Sales,  F4pelop,  Bosspaie^  IKipo|e,  par 
exemple!  Madame  dePuraspat  dp  l'écolp 
de  ces  beau^  gépies;  je  lui  lirouve  sun 
tout  avep  Iiiicola  up  ^ïv  de  parppté  ;  c'est 
la  même  graviM$,  Ip  même  sobriété  d*or- 
nemeps  et  d'images .  le  p^^me  aops  tout 
intérieur,  et  détourné  ppur  aîpsi  4iro  dp 
monde  visible;  piaia  U>Pte<oiaaveQ  pnoina 
de  rigidité ,  avep  plus  de  cbelàu*  pt  9I1M 
deviez  toute  idée  dP  mpncf  ih^logi^ 
que  mise  h  part,  P'est  Dîieplp  moine  It 
jansénispM,  et  de  plus  eedWP  parfupi  do 
grâce  et  dp  déiicat^se  qui  n'appfirlipot 
qu'à  la  femme ,  pt  qu'pllp  lais^  ti^uJQavp 
sur  sps  traces. 

Ceux  qui  ont  lu  Nicple  trpuvpr#pt  unp 
prauve  frappapte  de  la  jus^sa  do  pptui 
dernière  obaervaU^u ,  dana  la  mg9  dea 
Réflexions  qpe  je  vaia  ÇÎ^P  *  f  II  r  0  pl»- 
f  sieurs  pianièrea  de  pgadPffPffr  1  l#ia|oa 
I  ^ont  bonpes,  parpp  que  iPuMa  eom 

I  ç|ir^ypimtt{  pnui  cw  pudan»  lUiGii 
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$  f$mmlP$iWLfé90mmê  les  vertm  qui 
i  ie%  ont  produites.  On  pardonne  pour 

<  Âtr^  pardonné,  on   pardonne  parce 

<  qu'on  se  recoonatt  digne  de  soufrrir, 
f  c'est  le  pardon  de  rhumilité  ;  on  par- 
f  donne  pour  obéir  au  précepte  de  ren- 
I  dra  le  bi^n  pour  le  mal  i  mais  aucun 
f  de  ces  pardons  ne  comprend  Texcuse 
f  des  peines  qu'on  nous  a  faites,  h»  par- 
c  don  de  Jésds-Ghrist  est  le  Yrai  pardon 

chrétien  :  i  ils  ne  savent  ck  qu*ii:.8 
roNTi  I  il  ]r  a  dans  ces  touchantes  pa- 
roles l'excuse  de  Torfenseur  et  la  con- 
solation de  Toffensé,  la  seule  consola- 
tion possible  de  ces  douleurs  morales 
où  te  mal  qn'oii  nous  a  fait  n'est,  pour 
aiBsi  dire,  qne  secondaire.  Ce  qui  met 
le  comble  au  chagrin ,  c'est  de  trouver 
des  torts  sans  excuse  à  cent  qu'on 
aime.  Là  il  y  a  une  excuse  :  ils  ne  sa- 
TfN7  CE  ou'ix.s  font!  iU  nous  ont  dé- 
chiré le  co9ur,  mais  ils  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  faisaient;  ils  étaient  aveuglés, 
Itm^  youft  étaient  fermés,  vos  propres 
m^wâirvae^  s^nt  le  gage  de  leur  igne- 
raBce.Lapitiéeet  dansieeceurde  l'hom- 
me; de  grands  torts  viennent  toujours 
4'uf»  grand  eveuglcmeAt,  Gomment 
c  «raivequ'onpuieseeattser  de  sang-froid 
•  «t  ro4oatairemeat  ces  chagrins  déchi- 
rans  qui  font  souffrir  mille  morts  avant 
de  mourir?  Comment  croire  qu'on  vou- 
drait briser  un  coeur  qui  peut-être  pep- 
dant  de9  années  entières  vous  a  chéri , 
ndi^ré ,  excusé ,  qui  avai^  fa^  de  vpus 
eiMi  idole?car  telle  esjl  ringraltitude, 
conretf  des  plus  graads  ehagrins  de  la 
ne;  elle  eonsicte  à  méconnaître  tes 
sentfmens  dont  on  est  l'objet ,  parée 
que- le  cœur  est  incapable  de  les  payer 
à»  relottr  et  4'm  froiwfi  ^e  «imbla- 
bien  :  il  f  a  lA  eelt^  impuissance ,  cette 
igttoranee  q«î  Cent  l'^exeuse.   Donner 
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«  i'elfeetîon  à  eeuK  qui  ne  la  sefitent  pas, 

f  c'est  vouloir  dcmner  la  vue  aux  aven- 

f  gles,  rouie  aux  sourds.Pardonnez-Ieur, 

<  mop  Dieu ,  ils  nb  savent  ce  ^v'iia 

f  font!  Pardoonez-leur ,   et   faites-moi 

ê  te  grâce  de  leur  pardonner  s^ns  retour 

4  9UW  m^i-méme ,  aaos  q^e  e^  pardon  19e 

c  soîi^ompté  pour  une  vertu ,  puisqu'il 

4  D'est  qu'une  justice;  mais  ayez  pitié 

c  de  moi,  enseignei-moi  à  n'aimer  que 

c 

€ 


de 

TOUS ,  et  donnea-moi  U  reponi  Ainsi 

soit^il,  » 


Ou  sent  que  oe  noble  eq^r  fut  profqii» 
dément  blessé  ;  mais  eombien  sa  plaintu 
est  différente  de  ces  lamentations  que 
tant  d'auteurs  contemporains  se  plalseut 
k  chanter  au  publie  sous  prétexte  d'art 
ou  de  poésie  !  Une  vraie  et  réelle  souf- 
france ne  perd  jamais  la  pudeur  ;  elle  se 
cache  pour  pleurer  ses  larmes ,  et  on  ne 
la  rencontre  pas  h  toutes  les  portes  men-> 
diant  la  eonsolatioo.  Ces  douleurs  qui 
s'affichent»  qui  s'étalent  vaniteusen^ent 
aux  yeux  des  hommes,  qui  prennent  le 
monde  entier  pour  confident,  me  sont 
suspectes  ;  je  ne  crois  guère  aux  blessures 
que  de  pareils  remèdes  peuvent  guérir  ; 
je  ne  crois  guère  à  ces  maladies  qui  lais- 
sent au  malade  assez  de  force  pour  faire 
sa  toilette  et  paraître  sur  la  scène.  Ma- 
dame de  Duras  ne  parlait  de  ses  souf- 
frances qu'à  Dieu  seul  ;  son  cœur  était 
trop  cruellement  déchiré  pour  être  tenté 
d'en  entretenir  le  monde,  pour  avoir 
l^espérance  d'obtenir  de  ses  mains  quel- 
que adoueissement.  Tel  est  le  prix  du 
soulagement  que  l'Ame  peut  reoefoir 
dans  ses  douleurs ,  que  Dieu  s'est  réservé 
le  droit  de  la  consoler.  Madame  de  Du- 
ras le  savait }  c'est  pourquoi  elle  n'espé- 
rait qu'en  lui;  c'est  pourquoi  elle  se  te- 
nait sans  cesse  auprès  de  JÉsus-CuaiST 
expirant  et  délaissé.  Ljk,  s'unissent  à  oe 
divin  Sauveur,  qui  a  souffert  afin  de  cou* 
naître  la  souffrance  et  de  compatir  &  la 
nètre  ,  qui  s'est  uni  à  nous  par  la  dou- 
leur, qui  s'est  fait  des  amis  parmi  les 
hommes  la  veille  de  sa  passion  :  Fos  au- 
tem  dixi  amicos,  elle  trouvait  qu'on 
n'est  pas  sans  douceur  quand  on  ressem- 
ble h  up  pieu  qui  souffre,  et  elle  éprou- 
vait la  vérité  de  cette  parole  :  Heureux 
ceux  gui  pleurent  j  parce  qu'ils  seront 
consolés. 

Faire  le  bien  était  aussi  un  baume  k 
ses  douleurs  ;  car  dans  la  demeure  du 
pauvre ,  elle  cherchait  encore  Jésds* 
CHRfST  ;  et ,  publié  au  profit  d'un  établis- 
sement de  charité  pour  de  pauvres  en- 
fans,  son  livre  n'est  qu'une  continuation 
de  ses  bonnes  œuvres.  —  Sous  un  autre 
rapport,  il  en  est  une  extension  :  qui  sait, 
en  effet ,  k  eombien  d'âmes  l'aumône  de 
cette  parole  sera  salutaire?  —  Dans  une 
certaine  mesure,  ne  peut-on  pas  dire  disa 
auteurs  chrétiens  ce  nue  saint  Grégoire-» 
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gendrent  le  Christ  dans  les  âmes,  quHls 
sont  les  mères  du  Christ,  et  n'est -il  pas 
permis  de  penser  (1)  que  le  bonheur  des 
saints  augmente  dans  le  ciel ,  que  leur 
souffrance  diminue  dans  le  lieu  des  dou- 
leurs expiatrices,  quand  leurs  écrits  opè- 
rent le  bien  sur  la  terre  ?  Que  ce  soit 
avant  ou  après  leur  mort,  rien  n'est 
perdu  pour  les  serviteurs  de  Dieu  de  ce 
qui ,  dans  leurs  œuvres,  sert  à  la  gloire 
de  le,ur  maître.  —  La  publication  des  jRe- 
flexions  est  donc  tout  à  la  fois  une  cha- 
rité spirituelle  et  temporelle,  un  pieux 

(i)  Saint  Thomas ,  Suarez ,  Bossuet ,  etc. 


D18SSRTATI0  PHYSIOLOGIGA ,  quam  cam  aob- 
jeciis  thesibas,  aonaente  summo  Numine,  ex  aaç- 
toritaie  rectoris  magnifici  Pétri  Franc.  Xav.  de 
Ram,  eccl.  metrop.  Hechl.  can.  hon.,  S.  iheol.  et 
88.  can.  docloris,  ord.  Leopold  eq.,  Acad.  reg. 
Brax.  lit.  et  scieÀt.  sodalis,  et  consensu  facoltatis 
medicœ,  préside  Antonio  Lodovico  van  Biervliet, 
med.  chir.  et  art.  obstetr.  doct.,  physiologin  et 
pathologt»  gen«  prof,  ord.,  fac.  med.  p.  t.  De- 
caoo ,  pro  grada  Academico  doctoris  medicinn  ^ 
chimrgiaB  et  artis  obstetrici«  in  UnivvnilaU  co- 
tholicd  in  oppido  Loyaniensi  rite  et  légitime  con- 
seqnendo  publice  propugnabit  Pbtrus-Joannbs 
Haan  ,  in  Nosocomia  civili  alumnos  intemos  ,  die 
xxiii  menais  martis,  horA  xi,  anno  mdcccxxxix. 
LoTajuii,  excndebant  Yanlinlhont  et  Vandenzande, 
«niversitatia  typographi. 
Bien  qne  le  titre  de  cette  thèse  soit  en  latin  ,  la 
dissertation  qn^eUe  renferme  est  en  français ,  et  a 
pour  titre  :  Diu9riation  twr  la  vie  m  général ,  et 
en  parliculier  sur  la  vie  humaine.  Nous  y  ayons 
distingoé  en  particnlier  un  paragraphe  tur  la  vie 
inleUeetuelle,  où  Pantenr,  M.  Haan,  s^éléTO  aux  plus 
hautes  considérations  de  la  philosophie,  et  pose  en  irai 
physiologiste  chrétien  la  distinction  essentielle  entre 
l'esprit  et  la  matière.  Voici  quelle  en  est  la  conclusion  : 
a  Oui ,  Phomme  est  plus  qu'un  amas  de  molé- 
cules matérielles  combinées  ensemble.  Si  son  corps 
le  tient  enchaîné  à  la  terre ,  son  Ame  s'éléte  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  terrestres  et  toit  jusque 
dans  rétemité.  Que  les  matérialistes  nous  repro- 
chent de  faire  de  la  vie  un  mystère  ;  qu^ils  disent 
qu'on  ne  comprend  ni  la  force  de  -vie ,  ni  encore 
moins  TAme  immatérielle  qu^on  fait  intervenir  dans 
les  explications  de  rintelligence  humaine ,  nous 
leur  reprocherons  à  leur  tour  qu'ils  en  font  une  ab- 
surdité ,  une  contradictioh. 

«  nous  n'arons  pas  eu  la  prétention  d'expliquer 
mathématiquement  les  phénomènes  de  la  tie.  Nous 
avons  expliqué  tout  ce  qui  est  explicable ,  et  nous 
avouons  yolontiers  notre  ignorance  sur  le  mode 
d'action  de  r&me  et  de  la  force  de  rie  sur  nos  or- 
ganes pour  produire  la  Yie  elle-même.  La  doctrine 
d«»  inAiirUU»!^»  e«t-«Ue  ploi  clûre ,  piui  coppréi 


hommage  à  la  mémoire  de  madame  de 
Duras,  et  un  mérite  ajouté  à  tous  ses 
mérites.  Son  âme,  qui  veille  sur  les  siens, 
leur  en  sera  reconnaissante  ;  car,  nous  le 
croyons ,  au-delà  de  la  tombe ,  ceux  qui 
nous  sont  cbers  nous  restent  unis,  et  sa- 
vent les  œuvres ,  les  prières  que  nous  of- 
frons pour  eux  :  les  âmes  qui  ont  la  vie 
en  Dieu  ne  sont  pas  loin  de  leurs  bien- 
aimés. 

L'Aime ,  che  han  vita  in  Dio ,  dai  loro  amati 
non  son  lontane  (!}. 

D.  DE  M 


(1)  SUTio  PeUico. 


hensible  ?  A-t>on  une  idée  que  les  lois  immuables  el 
nécessaires  produisent  des  effets  yariés  et  sponta- 
nés ;  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  ordre  sans  que 
l'intelligence  y  ait  aucune  part;  que  les  hommes 
sont  créés  par  le  hasard ,  et  que  le  ceryeau  pense  et 
yeut,  reçoit  des  impressions  et  fait  des  idées  ?  Je  le 
demande^  que  gagne-t-on  en  remplaçant  le  mystère 
par  des  contradictions  ? 

u  Nous  laissons  donc  aux  matérialistes  la  sombre» 
l'accablante  idée  qu'ils  ne  sont  qu'une  machine  mise 
en  mouyement  ;  noua  sonmies  heureux  d'ayoir  une 
âme  qui  nous  enlèye  au  néant  !  » 

Le  libraire  Debécourt  yient  de  publier  sous  le  ti- 
tre suiyant  :  du  YamdaKime  et  du  CatkoUcUa%a 
dont  l'art ,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
de  France,  une  série  de  travaux  où  se  trouyent  trai- 
tées la  plupart  des  questions  à  l'ordre  du  jour  en 
matière  do  beaux-arts.  La  déyastation  systémati- 
que de  nos  monumens,  les  décorations  grotesques  et 
profanes  de  nos  églises,  y  sont  attaquées  avec  éner- 
gie. On  y  remarque  aussi  des  recherches  approfon- 
dies sur  les  aneiehnes  écoles  d'Italie ,  et  un  tableau 
très  détaillé  des  osuyrea  de  ces  vieux  peintres  dant 
on  parle  tant  et  que  l'on  connaît  ai  peu.  De  cnrieues 
grayures,  d'après  des  tableaux  ou  des  dessins  iné- 
dits, complètent  avantageusement  ce  recnsil. 

PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE  DE   L'HISTOIHE , 

ou  l'Histoire  expliquée  ;  introduction  renfermant 
Vhistoire  de  la  création  uniyerselle,  par  IL  le  ba- 
ron Alexandre  Guiraud ,  de  PAcadémle  française. 
A  Paris,  chex  Debécourt,  libraire,  t  vol.  in-e«.  — 
Prix  7  fr.  ïiù  c. 

Mous  ne  faisons  qu'annoncer  cet  ouyrage,  sur  le- 
quel nous  reyiendrons.  Que  nos  lecteurs  sachent 
seulement  qu'ils  y  retrouyeront  tout  le  talent  et 
aussi  toute  la  foi  d'un  auteur,  qui  depuis  long-temps 
consacre  sa  plume  à  la  défense  des  mêmes  vérités 
pour  lesquellei  nons  eombattons  nous-mêffle.  Du 
reste,  M.  Gnirand  remue  des  questions  si  hantes, 
et  quelques  unes  de  ses  selntions  nons  ont  |  paru  si 
neuyes,  que  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  une 
lecture  plus  approfondie  de  son  oeuyre  ayant  4e 
Connulor  4m  VUnivmUi  iib«  epluvo  prêci»e«    . 
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TREUIÈMB  L1(0N  (1). 

L'empereur    iconoclaste    Théophile 
mourut  en  Ml ,  et  un  enfant  de  six  ans, 
iOn  fils,  Michel  III,  loi  succéda.  Heureu- 
sement   pour    l'empire,    Timpératrice 
Théodora  justifia  par  la  sagesse  de  son 
administration  la  confiance  de  l'époux 
qui  PaTait  nommée  régente;  elle  enrichit 
le  trésor  public  de  ses  épargnes,  résista, 
non  sans  quelque  succès ,  aux  attaques 
des  Sarrasins,  et  réublit  le  culte  des 
images.  Mais  elle  avait  un  frère ,  l'infàrae 
Bardas,  auqœJ  le  jeune  empereur  donna 
toute  sa  confiance  j  et  la  malheureuse 
princesse,  après  aToir  acquis  la  certitude 
que  son  fils  conspirait  contre  elle ,  se  dé- 
mit,  en  854,  du  pouvoir  dentelle  avait 
fait  un  glorieux  usage.  Michel  la  relégua 
d'abord  dans  un  monastère,  avec  ses 
trois  filles,  et  puis  il  la  fit  mourir.  Le 
reste  de  son  règne  fut  digne  de' ce  com- 
mencement, en  sorte  que  le  Bat^Empire, 
si    riche    en   mauvais   souverains,    le 
compte  parmi  les  plus  mauvais.  En  860, 
il  éleva  son  oncle  au  rang  de  César;  et 
peu  après,  celui  cl,  iss  de  sa  femme,  la 
répudia ,  et  épousa  publiquement  une  de 
ses  nièces.  Saint  Ignace,  alors  patriarehe 

(i)  Vsir  la  xifjsçsa,  no  SSetéenat  i  p.  SS. 
vsaa  Vil.  —  R«  41.  1839. 


de  Gonstantinople,  retrancha  de  la  com- 
munion des  fidèles  le  bigame  impérial; 
Bdrdas  se  vengea  en  convoquant  un  sy- 
node. Les  évèques  déposèrent  le  défen- 
seur de  Tinviolabilité  du  lien  nuptial,  et 
lui  vivant ,  il  eut  pour  successeur  le  oé- 
lèhre  Photius,  homme  d'un  grand  génie, 
d'Ane  ambition  plus  grande  encore.  Le 
nouveau  patriarche,  qui  avait  franchi  en 
trois  jours  tout  l'espace  hiérarchique  qui 
sépare  le  simple  fidèle  du  pontificat,  fit 
de  vains  efforts  pour  faire  ratifier  cette 
subite  élévation  par  le  pape.  Alors,  il  se- 
mit  en  pleine  révolte  contre  Tautorilé 
qu'il  avait  reconnue  d'abord j  et,  profi- 
tant de  la  haine  mal  assoupie  du  clergé 
grec  contre  le  clergé  latin,  il  osa  accuser 
Rome  d'hérésie.  Telle  fut  l'origine  du 
schisme  d'Orient.  Le  pouvoir  temporel 
vit  avec  une  joie  mêlée  de  remords  une 
séparation  qui  flattait  son  orgueil,  froissé 
par  la  suprématie  spirituelle  de  Home  ;  il 
flotta  pendant  deux  siècles  entre  l'erreur 
et  la  vérité ,  la  forme  sociale  unitaire  et 
la  forme  sociale  catholique;  enfin,  Mi- 
chel Cérulaire  compléta  l'œuvre  de  Pho- 
tius, et  la  nouvelle  Eglise  grecque  fut  dé- 
finitivement constituée.  Cependant  ces 
deux  hommes  jouirent  peu  de  leur  suc- 
cès :  Tun  et  l'autre,  ils  avaient  été  cher* 
cher  leur  point  d'appui  dans  l'autorité 
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laïque,  et  Pun  et  Taulre,  fMtrîs  «t  dégra- 
dés par  elle,  ils  moururent  dans  Texil 
d'un  obscur  couvent. Le  pouvoir  temporel 
gagna  moins  encore  au  partage  du  monde 
chrétien  en  deux  frfictipn«  rivalffs  dani 
Tordre  religieux,  et  par  œla  ménie ,  en 
ces  temps  de  ibi  active  et  ardente,  enne- 
mies pour  tout  le  reste  ;  l'Occident  y  peiv 
dit  les  Taillantes  légions  qui  eussent  con- 
quis et  gardé  TAsie  si  \es  princes  grecs 
avaient  été  catholiques,  et  oeux-ci  de- 
vinrent la  proie  des  Turcs  lorsque  les 
Croisés  eurent  succombé  dans  leur  noble 

eatcHffifié. 

Mais  au  onzième  siècle,  lorsque  les 
Grecs  renvoyaient  fièrement  aux  Latins 
l'odieux  nom  de  schismatiques,  ksildè- 
les,  de  bonne  foi ,  auraient  été  dans  11m- 
possibilité  absolue  de  choisir  en  con- 
naissance de  cause  entre  les  deux  Églises 
rivales,  si  la  question  du  vrai  était  ré- 
duite à  celle  du  nraibre ,  ti  TÉgUse  véri- 
table était  partout  où  se  trouve  la  majo- 
rité   des    évéques.   En    effet,    l'Orient 
oomptait  alors  à  peu  prèa  autant  de  pon* 
tiitos   que    l'Oeoideat,  et  11    poasédaît 
parmi   le»  siens  les  suooaiieurs  de  la 
grande  majorité^  dp  oolMge  apostolique , 
lia  prélats  ooonpani  les  sièges  les  plus 
anciens,  et ,  abstraetion  faite  d^nn  seul, 
les  plus  vénérés  de  la  ebrétientë.  Certes, 
nons  sommes  loin  d^adviattre  qu^u  tH« 
bnnal  de  la  raison  individuelle  la  cause 
des  Latins  ne  fût  pas  la  melllenre  ;  mais 
la  religion  qui  accepte  un  pareil  juge  ve 
salirait  être  un  culte   bumanîlaire,  un 
culte  un  pour  eevx  qui  le  rejetleat,  anssî 
bieo  que  pour  ceux  qui  l'aooeplent;  ee 
sera  du  paganisme  ou  du  protestantisme 
selon  que  les  intelligences,  qui  le  façon*- 
nent  à  levr  golse ,  auront  plus  d^fanagt^ 
nation  qua  de  logique,  ou  plus  de  logi-^ 
que  que  d'imagination ,  et  lis  oroyans  se 
snbilviseront   néoessairottent   en   uno 
multittide  d^espèces  appartenant,  il  est 
vrai,  à  la^  même  famille^  etnéanmotns 
séparées  les  unes  des  autres  par-d'in- 
ftranoliîssables  abîmes.  Tous  les  héréti- 
ques antérieurs  à  la  réforme  comprirent 
cette  vérité  3  s^ls  tenaient  ii  détruire  Tas- 
soeiation  spirituelle,  qui  portait  alors  et 
qui  porte  encore  le  nom  pesant  et  glo- 
rionx  de  oatkolique ,  ils  voulalenl  cepen- 
dant fonder  à  sa  place  une  association 
spirituelle,  torto  et  permafiente;   ils 


cbefchèrei|t  deinc  les  conditions  de  Vu- 
niié  06  elles  sont,  dans  l'autorité ,  et  s'ils 
errèrent,  ce  ne  fut  pas  à  la  façon  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  en  proclamant  la  sou- 
ter%ineté  (lu  s^ns  pfjvé,  m(|js  en  dépla- 
çant 1q  siège  df  l'aiitorit^,  ep  le  mettant 
où  étaient  les  évéques  qui   pensaient 
comme  eux ,  et  non  où  étaient  les  évé- 
ques qui  pensaient  comme  le  pape.  Pho- 
tius,  Michel  Cérulaire  et  leurs  succes- 
seurs eurent  leurs  conciles,  leur  Église, 
aussi  bien  que  le  pontife  de  Rome;  et 
nous  le  répétons,  si  le  pontife  de  Rome 
ne  pasflédattsoHs  00  rapport  aiioiMiopa4» 
rogative  spéciale ,  qui  oserait  encore  au- 
jourd'hui prononcer  entre  ces  assem- 
blées rir^lai,  et  affirmer  que  le  schisme 
est  à  Test  au  lieu  d'être  à  l'ouest?  Vaine- 
ment, au  point  de  vue  social ,  essaierait- 
on  de.  transiger  avec  le  Saint-Siège ,  en 
attribuant  à  ses  décisions  une  autorité 
souvenaino,  lorsque  l'Église  les  a  confir- 
mées implicitement  par  son  silence,  ou 
explicitement  par  son  approbation  ;  car  ' 
le  fidèle ,  incapable  de  distinguer  la  vé- 
ritable Église  de  celle  qui  usurpe  ce 
nom,  fiottera*  incertain  entre  Passonti- 
ment  donné  par  l'une  et  les  analhèmes 
fulminés  par  l'autre.  Dir»4*on  que  to 
pape  est  indéfectiblo  au  lien  d'être  In- 
faillible, et  qu'ainsi,  après  une  ou  ]^lu- 
sieurs  vies  d'hommes,  le  CapMole  dos 
chrétiens  se  dégagera  nécessairement  des 
erreurs  qui  l'aident  envahi?  Mais  dorant 
ces  années,  dont  aneon  ûMr^l  no  con- 
naît le  nombra ,  oà  sera  Pnnilé  dn  ea-^ 
tholioisme  et  de  la  dvillsatimi  cattoil- 
que?  Fractionnée  parles  pontifes,  dont 
aucun  n'est  dans  cotte  théorie  personnel- 
lemont  infailliUo,    Tassoeiélion  spiri* 
toello  aura  autant  do  doetrinos  q«*ollo 
aura  do  conollesi  le  sans  privé  des  évé- 
qnes  la  nioreallera  oosamo  le  sens  privé 
des  protestans  a  morcelé  lé  proloalan- 
tismo,  et  nal  ne  pourra  dire  sur  nn  aatro 
témo^^go  que  céhii  de  sa  fuison  :  nfc- 
gltse  est  ioi ,  et  elle  n^esl  point  là. 

Telles  sont  les  conséquences  soelalea 
du  système  qui  reoonnalt  nnMtlIUliltf 
oolleetive  des  évéques,  sans  investir  au- 
cun d'eu  d\ine  InfattlMlHé  inbéPelilA 
au  siège  sur  lequel  Ole»  Y%  plaeéi  00110 
quelque  formo  qoo  ce  s^riièmo  se  pré^ 
sente,  si  agréable  qu'il  puisse  être  aux 
copMilés  gontomementales  dn  pouvoir 
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temporel .  91  doux  «uU!  aoit  k  la  raison 
lodividueTle,  appelé^,  ainon  ii  juger,  du 
iboins  h  choisir  entre  les  juges  de  la  foi , 
]1  impliquera  toujours  Tabaud^n  d'uoe 
des  conditions  essentielles  de  la  saciabi'' 
lilé  humanitaire,  et  te  culte  que  nous  sa- 
hons  avec  tant  de  joie  du  nom  de  oatho* 
llqne  aéra  dépouillé  de  cette  puissance 
d*QuiTersaiitéqui  ne  saurait  lui  6ire  c^n* 
restée  à  aucun  autre  titre.  Mais  à  ces 
molles  transactions,  avec  Torgueil  des 
cours  et  les  yanités  de  la  science,  substi- 
taei  la  loi  rigide  de  Féoelon  et  de  de 
Haistre ,  soyez  catholique  conuaç  V«st 
le  souyerAin  pontife ,  et  vous  reconoatr 
trei  au5sii6l  que  la  religion  de  nos  pèraa 
mérite  pleinement  rappellation  qu'elle  a 
reçue  de  toutes  les  langues  et  4e  toutes 
les  races  j  alors  la  yéritable  Eglise  sortira 
de  la  région  des  réalités  insaisissables 
pour  entrer  dans  celle  des  faits  patens, 
incontestés;  car  eUè  ser^  partout  où  se* 
ront  les  éyéques,  eh  communion  avec  le 
pontife  suprême.  Quelque  peu  nombreux 
qu'ils  soient  dans  un  moment  donné  »  et 
quel  que  soit  le  nombre  des  prélats  par- 
jores,  le  plus  ignorant  des  chrétiens  ne 
s'j  trompera  pas  i  il  se  dira  ce  que  s^  di- 
saient nos  aîefiz  an  temps  où  éclata  le 
schisme  d'Orient  :  clic  sAQoewuir  de 
f  Pierre  est  intaillible ,  et  il  est  avec  lea 
f  éTéquea  d'Occident  j  donc  les  éyâques 
c  d'Occident  [sont  l^s  seuU  çrthodoi^a, 
<  les  seuls  eoUeçtiyQment  infaillible^, 
c  les  seola  qui  appartiennent  en  la  con* 
f  stjtuant  à  l'ËgUse  du  Dieu  yiyant,  »  Et 
poqr  arrivi^r  à  cette  copclusion  »  il  o^  dé- 
laissera P98  les  occupations  habitHellea 
4»  sa  tie ,  il  ne  s'enfermeni  j^nt  dans  ia 
pouçsii^re  d'une  biblipthèque»  il  n'usera 
pas  dans  les  ennuis  d'une  interminahla 
controyerse  le  temps  destiné  k  d'autres 
trayaux;  riche  où  pauyre,  lettré  qu  il* 
fettré,  il  cherchera  la  bannière  de  Rome, 
et  sans  ayoir  Jospin  d'un  autre  témoi- 
gnage que  celui  de  se^  yeui^  »  il  consta- 
tera la  présence  de  l'Jgglise  aux  Ijei^s  où 
elle  est  yér  itabMmenti  oomme  il  cpn»tat# 
celle  du  soleiif  Gertea,  il  y  a  dana  Tin- 
eoiunanicabie  pririlége  4^  pr^noo  des 
éfiqfx^^  qiaali|ue  chose  qui  frois^fs  pnisr 
Minent  l'oî^pfeil  4u  reste  de  U  gr^de 
^aiUe  bi^qiai^e,  el  aapepdant.si  eUe 
tient  k  c«it(9  £rate«nité  religieuse  qui  wMt 


commune  «  h  9M0  f raleenaé  li  féoondë 
en  richesses  terrestres,  et  «ans  laquelto 
on  ne  saurait  concevoir  de  olyiltsation, 
une  et  universelle  f  il  faut  bien  4u''6llir 
accepte  les  conditions  qui  y  sont  atta* 
chées«  }Soua  comprenons  que ,  dogmati^ 
quement,  on.puisse  on  nier  on  amma«- 
drir  les  droits  du  Saint-Siège;  mais  noua 
nous  refuserions,  si  l'incrédnlitd  était 
possible  sur  oe  point,  à  croire  que  j»« 
mais  homme  ait  été  assea  insensé  pour 
contester  là  réalité,  ou  même  la  pléni-- 
tude  de  €63  drottaau  nom  derhumanilé, 
dans  l'intérêt  de  la  cÎTilisation ,  en  inyo^ 
quant  les  besoins  matériela  do  nofroes^ 
pàce«  L4>in  de  noua  néanmoins  la  pensée 
de  iranohar  âct  des  questîons^  4*aMMt' 
plu»  grfff  es  que  Rome  eUe-«iéîner  *e  les 
a  point  encore  résolues  ayeo  cette  elarté' 
souveraine  qui  transforme  le  douto  en- 
révolte  on  en  oftyéissance;  nous  n'avioA!» 
à  examiner  la  doctrine  appelée  par  lee* 
uns  ultramouêaniHnê  ,  et  par  les  autres 
papisnm,  que  dans  ses  rapports  avec  l'u*- 
tftle  da  gaipre  humain  |  et  sinomatons' 
sufiîaammei^t  déosontré  qn^ello  présente  ^ 
le  seul  moyen  k  l'aide  dnqnel  les  croyans- 
et  lea  Aoti  cityyans  puissent  toujours^  et 
aveo  là  certitude  de  m  pas  se  tromper,' 
reoonnaitie  FEglise  véritable,  ^figllso 
non  moins  infaillible  que  son  «faef  lui'-' 
mémo,  la  tibcke  que  nous  mkis  éttotia 
imposée  est  pleinement  remplie.  Alors  il 
nous  sera  permis  de  dire  aux  catlioliquei 
ai  sincères  qui  ne  partagent  pas  sur  M 
.point  la  plénitude  da  nos  ceftVicfielM, 
que  s'ils  avaient  raison  en  fait,  si  la  vé« 
ritéalMolue  étnit  deleut'  oôté,  lemouM 
aurait  le  df  oît  dé  tious  retirer  lé  nota 
d^humanitalrua  (|ée  mous  portons  depuiitf 
dix-huîi  aiëoles,  paroe  que  notre  Eglii^é, 
vra&eieepsDdaat  comme  le  f^t  celle  deii 
iuils,  Déposséderait  plus  tons  lés  été-* 
mens  dPnne  religion  universelle.  En  effet, 
dans  des  oireonstavoes  données,*  elle  né 
subdiviserait  fatalement  en  une  multi^ 
tud£  d'ÉgUses.,  toutes  revêtues  d'ttoe  Ata^ 
tjorité  qui  semblerait  égale ,  et  dès  lété 
les.oroyans,    obligés  de  é|iolsir  entré 
elles,  ni'aRivaient  d'autre  oriterftnn  de  lé 
eertitvdft  que   le  témeigtiage  tonjouri 
diversde  leur  raison.  £t  qu'on  ne  dise  pai 
<fue  la  Providence ,  ftdéle  aux  promesses 
l<|tt'olle  a  fanes,  préservera  le  cârthdli^ 
ciamo  dee  i»éffla  d^nàe  oottcmrtbet  ppA 


Digitized  by  VjOOQIC 


COURS  D*ËœNOMIE  SOaALE , 


318 

le  mettrait,  si  nous  osons  ainsi  le  dire, 
pieds  et  poings  liés ,  à  la  merci  du  sens 
priTéde  chacun  de  nous^  car,  en  fait,  la 
ProTidence  Ta  plus  d'une  fois  exposé  au 
danger  que  nous  signalons.  Encore  au- 
jourd'hui, le  schisme  grec  est  debout; 
et  si  le  pape  n'est  pas  infaillible ,  si  le 
simple  fait  de  leur  communion  arec  lui 
ne  suffit  pas  pour  constater  souyeraine- 
ment  l'orthodoxie  de  nos  évéques,  com- 
ment parriendront-ils,  sans  en  appeler 
au  jugement  de  chaque  conscience  indi- 
viduelle, à  établir  la  supériorité  du  tri- 
bunal qui  siège  à  Rome  sur  celui  qui 
Biége  à  Moscou? 

L'erreur  a  trop  souyent  brisé  l'unité  de 
l'éplscopat  pour  que  Ton  puisse  sérieu- 
sement y  chercher  le  gage  de  cette  unité 
religieuse  qui  est,  ainsi  que  nous  l'atons 
TU ,  la  condition  essentielle ,  le  caractère 
propre  de  toute  religion  rraiment  huma- 
nitaire. Pfous  le  reconnaissons  sans  hési- 
ter, cette  prodigieuse  condition,  ce  mer- 
Teilleux  caractère,  impliquent  dans  le 
culte  qui  s'impose  l'une  et  qui  possède 
l'autre ,  quelque  diose  de  surnaturel , 
tant  il  serait  impossible  aux  générations 
humaines  de  ne  pas  altérer  les  doctrines 
confiées  à  leur  garde ,  si  l'inviolabilité  de 
oe  dépôt  n'avait  d'autre  garantie  que  nos 
flottantes  intelligences  et  nos  volontés 
plus  mouvantes  encore.  Le  catholicisme 
donc ,  lorsqu'il  a  résumé  les  croyances 
qui  le  constituent  dans  le  fameux  axiome 
Quod  semper  et  ubigue,  lorsqu'il  a  rendu 
son  existence  solidaire  de  son  immutabi* 
lité,  a  fait  preuve  d'une  audace  si  grande, 
qu'à  défaut  de  toute  autre  démonstra- 
tion» elle  suffirait  peut-être  pour  établir 
pleinement  aux  yeux  de  tont  homme  de 
bonne  foi  la  divinité  de  son  origine.  Sans 
doute ,  Dieu  aurait  pu  se  servir  de  l'épl- 
scopat tout  entier,  afin  de  conserver  aux 
dogmes  catholiques  cette  inaltérable  pu- 
reté qui  ne  laisse  à  personne,  ami  ou  en- 
nemi ,  le  plus  léger  doute  sur  leur  na- 
ture; mais  l'histoire,  d'accord  avec  l'E- 
glise, atteste  qu'il  ne  l'a  point  voulu;  et 
nous  en  serons  peu  surpris  si  nous  fai- 
sons attention  à  l'analogie  qui  apparaît 
presque  partout  entre  les  lois  du  monde 
physique  et  les  lois  du  monde  moral. 
Dans  ces  deux  sphères,  la  Providence 
semble  se  complaire  à  tout  produire  avec 
une  admirable  économie  de  moyens,  s'ef- 


façant  pour  ainsi  dire  au  degré  où  l'es- 
sence viciée  et  finie  de  Thomme  le  lui 
permet,  afin  que  notre  action  soit  plus 
étendue  et  notre  libre  arbitre  plus  indé- 
pendant. Ainsi ,  entre  les  deux  voies  qui 
aboutissaient  également  à   la  création 
d'un  culte  hnmsnitalre ,  l'accord  perpé- 
tuel, ou  en  d'autres  termes  l'infaillibilité 
de  tous  les  évéques  et  l'infaillibilité  d'un 
seul ,  elle  a  choisi  celle  où,  humainement 
parlant,  son  intervention  est  la  moins 
nécessaire ,  en  sorte  qu'elle  a  opéré  le 
prodige  de  la  civilisation  catholique  avec 
la  moindre  dépense  concevable  de  force, 
et  cependant  cette  dépense  est  encore 
énorme;  car  il  a  fallu  que  le  divin  au* 
leur  du  catholicisme,  d'une  part,  do- 
minât les  positions  si  diverses,  les  opi- 
nions personnelles  si  opposées ,  les  vices 
et  les  vertus  des  successeurs  de  Pierre , 
et  de  l'autre  qu'il  maintint  dans  la  Ion* 
gue  généalogie  de  ces  pères  sans  enfans 
l'autlientique  clarté  que  possèdent  si  ra-  ^ 
rement  les  filiations  terrestres.  Quand  on 
songe  combien  11  est  humainement  im- 
possible au  même  Individu  de  soumettre 
tous  ses  jugemens  à  la  discipline  d'une 
même  pensée,  d'une  même  doctrine,  on 
comprend  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  la 
conception  d'un  tribunal,  composé  il  est 
vrai  d'un  seul  magistrat ,  mais  d'un  ma- 
gistrat que  la  mort  a  déjà  changé  si  sou- 
vent ,  et  qui  juge  en  plein  air,  à  la  face 
du  genre  humain ,  à  la  condition  de  per- 
dre toute  autorité  le  jour  où  il  lui  arri- 
vera pour  la  première  fois  de  prononcer 
une  sentence  qui  soit  en  désaccord  avec 
une  des  innombrables  senteàces  qu'il  a 
déjà  rendueii  Cette  harmonie  rigoureuse 
de  doctrine  entre  chaque  nouveau  pape 
et  ses  prédécesseurs  est  assurément  un 
moindre  miracle  que  ne  le  serait  l'har- 
monie toujours  subsistante  de  tous  les 
évêques  vivans  avec  tous  les  évêques  ve- 
nus avant  eux  ;  mais  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une    mer?ellle ,  sans  autre 
exemple  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main. Toutefois,  il  ne  suffisait  pas  pour 
fonder  un  culte  humanitaire  que  les  faits 
parlassent  si  haut  en  faveur  de  rinfailli- 
bilité  de  son  chef;  il  était  encore  néces- 
saire ,  ainsi  que  nons  l'avons  dit,  que  la 
personne  de  ce  chef,  le  nom  propre  de 
celui  qui  est  investi  d'une  pareille  préro* 
gi^live  ne  pût  êtrel'd>jetd'âttCuneiDon- 
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tesUtion  ftdrieiise.  En  effet,  soit  que  les 
prétende ns  à  ce  trône  des  conseiences 
parrinssent  à  fonder  des  papautés  riya- 
les,  soit  que  la  succession  interrompue 
par  les  siècles  perdit  sa  légitimité,  le  ca- 
tholicisme serait  également  tombé  dans 
le  domaine  du  sens  prlyé,  sinon  quant  à 
ses  dogmes,  du  moins  quant  à  la  réalité 
onàridenlité  du  tribunal  chargé  soure- 
rainement  de  les  enseigner  et  de  les  dé- 
finir. On  sait  quelles  furent  les  consé- 
qoencea  du  schisme  d'Occident ,  de  cette 
lotte  entre  les  papes  et  les  anti-papes  qui, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  divisè- 
rent  la  chrétienté  en  factions  conscien- 
cfeosement  riyales,  puisque  des  saints 
canonisés  depuis  par  TEglise  Yécurent 
soQs  robédience  de  tous  ces  pontifes. 
C'est  à  cette  triste  époque  que  commence 
l'affaiblissement  terrestre  du  Saint-Siège 
et  cette  longue  décadence  pendant  la- 
<pielle  les  éveques  du  dehors ,  les  souve- 
rains laïques  réagirent  si  puissamment 
Mir  l'association  spirituelle  chrétienne  : 
les  mis ,  en  séparant  leurs  peuples  de  sa 
glorieuse  unité;  les  autres,  en  imposant 
i  ses  supérieurs  naturels  le  poids  de  leur 
protection  et  le  joug  de  leur  suryeillance. 
Les  passions  qui  ayaient  amené  cet  état 
de  choses   l'eussent  très  certainement 
perpétué,  si  la  main  de  Dieu  ne  fût  inter- 
"vemie,  et  alors  aurait  disparu  dans  l'a- 
narchie d'une  inéyitable  pluralité  cette 
foi  commune  sans  laquelle  le  titre  de  ca- 
tliolîfae  ne  serait  plus  qu'un  ridicule 
non-sens. 

La  ProTîdence ,  qu'on  nous  passe  cette 
^pression,  n'osa  pas  prolonger  la  ter- 
rible épreuve  qu'elle  avait  préparée  k 
son  Église  ;  car  non  seulement  elle  pré- 
terra  les  pontifes  intrus  de  toute  erreur, 
mais  encore  elle  mit  fin  au  schisme,  de 
telle  sorte  que  le  pape  actuel  remonte 
directement  à  saint  Pierre  même  par  les 
snti-papes  nommés  durant  cette  déplora- 
ble période ,  et  par  conséquent  son  droit 
est  également  incontestable ,  quel  que 
soit  celui  des  prétendans  auxquels  Fin- 
crédule  donne  la  préféreuce.  L'infaillibi- 
lité et  la  succession  régulière  des  souve- 
nins  pontifes  n'a  donc  rien  souffert  de 
ces  déchiremens  internes  du  catholi- 
cisme, et  néanmoins  le  mal  qu'ils  ont 
"*  '   a  été  immense 


du  protestantisme  et  de  tontes  les  ca- 
lamités venues  à  sa  suite.  Certes,  à  ne 
consulter  qu'une  prévoyance  purement 
humaine ,  ces  dissensions  devaient  se  ré- 
péter plus  souvent  et  produire  des  mams 
bien  autrement  durables.  Perpétues  la  li- 
gnée des  anti'papes  jusqu'à  Luther,  oa 
bien  faites-larevivre  an  temps  de  Léon  X, 
et  la  réforme  prendra  un  autre  carac- 
tère. S'abritant  sons  le  nom  sacré  de 
quelque  usurpateur  de  la  papauté ,  elle 
gardera  le  nom  d'Eglise  catholique ,  et  le 
monde,  incertain  entre  elle  et  l'Eglise 
véritable,  se  demandera,  sans  trouver  de 
réponse ,  où  sont  les  héritiers  des  apô- 
tres et  des  promesses  du  Christ. 

Ainsi ,  rindépendance  de  l'association 
spirituelle,  la  puissante  et  ductile  orga«, 
nisalion  d'un  sacerdoce  célibataire,  et 
I  l'infaillibilité  du  chef  de  ce  sacerdoce» 
sont  impliquées  d'une  manière  teHement 
absolue  dans  la  notion  d'Une  civilisation 
humanitaire,  que  le  cnlte  qui  ne  possède 
pas  ces  élémens  d'unité  à  la  fois  et  d'u- 
niversalité, ne  saurait  être  logiquement 
le  culte  du  genre  humain.  Mais  le  lien 
d'une  croyance  commune  serait  encore 
fragile ,  si  elle  n'était  concentrée  dans 
ces  expositions  claires ,  précises  et  con- 
nues sons  le  nom  de  symboles.  En  effet , 
ce  n'est  pas  en  confiant  ses  dogmes  à  une 
seule  caste,  à  unO' seule  classe,  qu'une 
religion  quelconque  parviendra  jamais  à 
rallier  sous  son  étendard  des  hommes 
appartenant  à  tontes  les  familles ,  à  tou- 
tes les  tribus  de  la  terre.  Jamais  eUe  ne 
s'étendra  au  loin  si  elle  s'enveloppe  de 
ténèbres,  si  elle  exige  des  plébéiens  spi* 
rituels   une   foi  absolue   aux  dogmes 
qu'elle  ne  leur  livre  pas  ;  et  jamais  en- 
core elle  n'empêchera  y  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  conquêtes ,  que  la  supersti- 
tion, sous  sa  forme  la  plus  grossière,  ne 
remplisse  de  ses  folles  rêveries  le  vide 
laissé  dans  les  intelligences.  Un  enseigne- 
ment offert  à  tous  est  donc  une  autre 
condition  de  oette  civilisation  humani- 
taire dont  nous  cherchons  les  lois;  et 
comment  conserver  à  cet  enseignement 
son  indispensable  uniformité,  si  les  maî- 
tres n'ont  pas  pour  thème  constant  et 
obligé  un  résumé  de  leur  foi ,  rédigé  ou 
sanctionné  par  le  pouvoir  qui  ne  peut 


*»it  a  été  immense,  puisqu'ils  furent    errer?  Mais  en  même  temps  qu'il  sera  le 
comme  la  préface  de  la  grande  scission    gage  d'un  perpétuel  accord  entre  les  ioi^ 
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lUteurSf  ce  râmmé  deri^ndl'a  }a  pro- 
priété de  too9  las  croyans  ;  ils  le  répète- 

'  vont  chacun  d^ns  sa  langue  ;  et ,  comme 
ils  auront  ee  qu4ls  croient  et  ce  qn'ils 
ne  oroient  pas,  deux  humanitaires  ne 
pourrez  se  rencontrer  sans  se  rencon- 
jnsitre  aussitût  à  la  parfaite  identité  des 
dogmes  implantés  dans  leur  mémoire.  Eît 
la  netteté»  la  précision  de  ces  solennelles 
ibroiules  rendra ,  dans  mie  certaitie  me- 
enre,  è  la  raison  indlTiduelle  les  préro- 
gatives qu'elle  a  tolentairement  abdi- 
qua )  oar  le  dernier  des  laïques  aura  le 

'  devoir,  et  par.conséquent  le  droit  de  dé- 
férer à  son  évéque ,  et,  s'il  le  faut ,  à  Té- 
yèque  des  évêqnes,  tout  enseignement 
iionti*aire  i  ces  enseignemens  suprêmes. 
Xies  symboles ,  voîlà  la  grande  charte  de 
jBotre  Ubwté  &  nous,  simples  fidèles. 
GrAee  à  nos  symbole»,  nous  n^avons  pas 
a  crtindre  que  nos  supérieurs  légitimes 
Abusent  de  notre  crédulité ,  en  élargis- 
sant ou  en  rétrécissant  au  gré  de  leur  ca- 
price le  domaine  de  la  foi.  S'ils  peuvent 
les  multiplier,  les  étendre ,  les  expliquer, 
il  faut  cependant  qde  le  premier  se  re- 
Ironie  tout  entier  dans  le  second,  le  se- 
cond tout  eiktier  dans  le  troisième.  Ega* 
lement  obligatoires  à  ce  prix,  ils  per- 
draient leur  sainteté',  leur  vérité  à  l'in- 
stant où  cette  condition  ne  serait  plus 
remplie  ;  car  il  y  aoraft  alors  un  aban- 
don évident  de  la  doctrine  primitive, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  négation 
de  son  origine  céleste.  Le»  symboles 
eacliatnent  donc  le  pouvoir  sacerdotal, 
on  mémo  temps  qu'ils  assurent  an  simple 
laïque  «ne  indépendan<!e  intellectuelle 
fondée  «  il  est  vrai ,  sor  un  premier  grand 
acle  de  soumission,  mais  qui  par  cela 
mémo  n^en  est  peut«ètre  que  plu»  réelle. 
La  liberté  du  citoyen  ne  consiste  pas 
dana  la  destruction  de  tonte  autorité  hu- 
maine) caralor»  elle  se  confondrait  néces- 
aanronieDt  avec  l'anarchie*  Il  est  citoyen, 
pavce  qu^l  obéit  à  des  loîs  égales  pour 
toi»,  les  mimes  pour  tous,  et  que  per^ 
aonnë  ne  peut  impunément  enfreindre. 
Bans '1^  grande  association  catholique, 
lea  esprits  ont  aussi  leur  droit  de  cité. 
Qui  oserait  dire  qu'il  présente  de  moin- 
dees  i^arauties  et  confère  de  moindres 
privilèges?- 

Un  càill^  stns  symboles  est  dans   ta 
négioA^-des   td#es  ce  qile  Ivraie  dans 


celle  des  intérêts  politiques  un  parti 
sans  drapeau.  Il  n*a  point  de  forme  arrê- 
tée ^  il  ne  se  détaché  qu'à  l'aide  de  nuan- 
ces à  peine  saisissables  des  cultes  qui 
l'environnent  ;  et  comme  dans  le  joinr 
douteux  où  il  leur  apparaît ,  les  multi- 
tudes qui  se  groupent  autour  de  lui  ne 
peuvent  s'entendre  sur  ce  qui  constitue 
son  essence ,  tantôt  elles  le  dilatent  »  et 
tantôt  elles  le  contractent  au  point  que, 
de  province  à  province ,  de  ville  à  ville , 
Il  change  de  forme  et  souTcnt  de  nature. 
Le  polythéisme  autrefois  ,  rislamisme 
aujourd'hui  et  le  protestantisme,  présen- 
tent de  frappans  exemples  de  cette  vérité. 
Mais  un  symbole  est  une  grande  chose. 
La  religion  ,  qui  ose  s'incarner  ainsi  en 
quelques  pages  toujours  présentes  à  la 
pensée  des  croyans ,  jette  à  Tavei^ir  uii 
de  ces  défis  que  Dieu  seul  peut  lui  portjsr 
sans  péril.  En  effet,  elle  se  proclame  iax- 
muable  ,  c'est  -  ft  -  dire  souverainement 
vraie ,  et  cela  en  donnant  au  monde  aoa 
dernier  mot ,  mot  qu'elle  ne  pourra  plus 
changer  sans  être  tenue  d'avouer  haute- 
ment qu'elle  cdt  une  création  humaine, 
le  fruit  d'une  odieuse  imposture.  Cepen-  ^ 
dant ,  au  siècle  qui  a  ?u  paraître  ce  fatui 
document ,  succéderont  d'autres  stècles, 
agités  par  d'autres  passions ,  tourmentés 
par  d'autres  besoins ,  et  l'incrédulité  sera 
là  commentant  chaque  ligne,  excitée  par 
Tespoir  de  découvrir  une  erreur  dans  ce» 
pages  contemporaines  de  formes  politi^ 
qnes  qui  se  sont  évanouies,  d'intérêts 
qui  ont  disparu ,  de  notions  scientifiques 
que  d^autres  ont  remplacées.  Semblablee 
au  cadavre  sous  le  scalpel  de  l'anato- 
miste,  elles  subiront  cette  redoutable 
exploration  5  car  elles  sont  ce  qu'elles 
sont ,  et  ceux  qui  les  ont  écrites,  ou  ceux 
qui  les  représentent,  n'y  peuvent  rien 
changer  sous  peine  de  mort  pour  la  foi 
qu'ils  professent.  Or,  il  arrivera  que  la 
formule  primitive  de  ce  culte  ne  souf- 
frira plus  pour  maintenir  l'unité  qu'il 
prise  si  haut ,  parce  que  sa  brièveté 
même  finira  par  la  rendre  insuffLsante. 
Alors,  obligé  de  suivre  jusqu'au  bout  la 
voie  dans  laquelle  il  est  entré»  il  fera  ce 
qu'a  fait  rÊglIse.  Elle  opposa  d'abord 
aux  païens  le  symbole  des  apôtres ,  puis 
aux  ariens  ceux  de  Nîcée  et  de  saint 
Athanase ,  puis  enfin  à  la  réforme  celui 
de  Pie  V,  constatant  ainsi  la 
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gnuMl»  Mré«i«  par  «ne  profas- 
ftien  pi  m  «tipUelle  dto  $9ê  eroyinoes  i  el 
frappMit  par  éêgrés  4  dn  seeati  de  son 
intt^biUlé  âogftMtiqoe,  jusqu'aux  moia- 
éres  délaib  de  MB  ettaeifuemeiil.  Mais 
i^^rei  qm  d'e^antegat  dMnëM  A  tes  ad* 
TaraaiN^i  Comaaf  at^  lonqu'îl  aura  pour 
•rgaaea  daa  honsMa  séparés  les  uns  des 
autres  par  ta«t  de  génératîan» ,  pourra- 
trSi  M  pas  réfléckir  leurs  aplnioiis  per- 
sonnelles, ne  pas  receToir  l'empreinte  de$ 
époques  ou  Ils  Tàtent^  et  eependant  s'il 
m  reaie  pas  toujoars  le  même ,  toujours 
icis^  si  lé  plus  légère  eoatradiotion  se 
manifesta  dattiisetia  longue  série  d^aetes 
liffideia^  al  «kaca»  d'eus  est  antre  chose 
qoolo  ééretioppeméat  de  eeux  qoi  l'ont 
préoédé  par  l'incorporation  de  doctrines 
anatl  Tieillea  que  ie  pUis  aoolea  1  le  éolfte 
asaec  katdâ  pour  s'exposer  à  de  pareils 
hasards  ne  sera  plus  qu'an  corps  sans 
TlO^  Ot  l'indignation  publique  »  juste  et 
VBSQlmo  oette  fois  ^  se  hâtera  de  le  tratr 
•or  aux  gésaosàss?  Autant  donc  les  sym- 
boka  religieux  sont  utiles,  sont.néees- 
aaires  aux  assoeiatioM  spirituelles  qui 
aspirent  à  la  domination  du  genre  hu- 
main ,  autant  ils  seront  toi^ours  funea- 
tfes  à  tionte  doctriflo  4^  ne  Yient  pas  du 
eiel.  iM  Térilé  seule  peut  être  enoadrée 


dans  une  formule  sans  en  mourir.  Mettes 
à  sa  place  le  mensonge ,  et  il  périra  faute 
d'espace  pour  se  retourner. 

Les  fondateurs  de  toutes  les  fausses  re- 
ligions ne  se  sont  jamais  abusés  sur  la 
difficulté  de  rédiger  un  symbole.  Maho* 
met  seul  l'a  essayé ,  et  le  sien  se  réduit  à 
deux  lignes  auxquelles  nui  calife  n'a  osé 
a|outer  une  troisième*  La  réforme  a  été 
plus  hardie  1  et  le  naufrage  successif  do 
toutes  Ms  eonfesiions,  de  toutes  ses 
professions  de  foi ,  atteste  combien  fut 
prudent  le  prophète  de  La  Mecque.  Uni- 
que dans  son  unité  et  dans  son  universa- 
lité, le  catholicisme  a  été  plus  heureux. 
Il  a  osé  fonder  une  association  spirituelle 
essentiellement  distincte  des  associations 
temporelles  qui  en  sont  issues;  il  n'a  re- 
culé devant  aucune  des  exigences ,  ati- 
ouae  de*  conditions  d'une  civilisatioft 
universelle*  I^nlle  autre  croyance  ne 
saurait  loi  disputer  non  seulement  Phos- 
neur  d'avoir  résolu,  mais  même  l'hon- 
neur moins  grand  d'avoir  posé  ce  magni- 
fique problème* 

Dans  notre  prochaine  legon,  noui 
nous  occuperons  de  la  forme^sociale  de 
transaction» 

G«  M  Goux. 
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COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE. 


TaojarÈifB  Mosqon  (1)« 

Bécaf  lUdstioa  Ao  la  ésraière  leçoo.  —  Des  éiaU  dé 
rame  où  U  liberté  si  le  libre  arbitre  font  suspett- 
doa  par  des  caases  natareUefl.  —  Da  sommeil  ;  son 
anf TersaliCé  ;  iùtk  Infldeoce  morals ,  physique  et 
fêllsleiise;  U  éfa^oostlqne  ;  si  psychologie  ;  de 
I^éffçlBs  Se  a^f  tmprMsisM  éasi  le  s«meièlf; 
docirlae  eàUMMfad  des  iamtenees  ipl^itvelleë) 
es  ssswimimliaBiè  natarel;  csaséfQtadsé  pey^ 
«aolsfi^e»  de  Piote  r?  «oUon  dss  anses*  —  L'éta- 
Boaissemsat  »  le  déUre ,  Pépilepsle  el  U  folie.  — 
i>ee  possessions  démoniaques  ;  leur  réalité  con- 
statée par  Pénseisnémem  de  fEstise  et  par  des 
faits  Adtheiitlqties  ;  tèué  filsds  âuûi  l'ordre  pro- 

(t)  Veix  la  ii«  l«9»Bf  r  as.ii-MMa*  ^  f .  M»* 


vîdeaiiel)  eHes  sMit  eoafoadssi  par  la  seienee 
moderne  STee  répilepsle  et  la  folie  ;  errenr  oppo- 
sée des  anciens.  —  tes  afTectlons  paUiolosiqaes 
référées  k  trois  ordres  de  eaosOs  :  les  casses  or- 
ganiques ,  les  eaoses  morales  et  les  causes  spiri- 
tuelles. ^  Contdisions  contagieuses  guéries  pat 
dn  traHeiàent  moral.  —  Cas  iSystérieul  d'an 
bèmtte  trsMé  eemmd  épfleptique.  ^  VêIèMM 

''  eecMriasU^e  seuls  coasuiè  la  préiedee  d'oad 
UBse  sunfetarelle^  ^  Des  ezeeéisBldS;  prwienee 
de  rÉaUseea  cette  .msliére;  des  a^tre  condl^ 

.   lions  qu'elle  impose.  *-*  Oonclnsion. 

Ayant  dans  notre  deniiè^e  leçon  eiflH 
miné  ràmje  eoitiaie  substance ,  et  ay tfnt 
établi  ton  immatérialité ,  nous  avona 
ptlN>é|ié  à  ia  ^aelwrdiie  dd  ses  qualité^ 
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essentielles ,  qui  sont  au  nombre  de  trois  : 
Vuniiéj  la  spontanéité  et  la  conscience, 
La  fin  de  la  leçon  a  été  consacrée  exclu- 
sivement à  la  question  importante  de  la 
liberté  morale,  enyisagée  comme  consé* 
quence  de  la  spontanéité,  et  dans  ses  rap* 
ports  ayec  la  prévarication  primitive  de 
Fhomme,  et  nous  avons  essayé  de  faire 
ressortir  la  nécessité  d'une  solution  défi- 
nitive de  cette  question ,  qui  nous  arrête 
Ik  l'entrée  de  notre  carrière.  Fidèle  au 
caractère  distinctif  de  notre  cours,  nous 
Tavons  résolue  dans  le  sens  chrétien ,  çt 
nous  avons  établi  que  Thomme,  ayant 
perdu  sa  liberté  par  le  péché,  l'a  recou- 
vrée par  la  grâce. 

II  nous  parait  donc  convenable,  vu 
rimportancepsychologiqnedecetteques- 
tion  de  la  liberté ,  de  Pépuiser  daQs  ses 
détails  avant  de  nous  occuper  du  méca- 
nisme qui  nous  met  en  rapport  avec 
Tordre  objectif.  Cest  la  spontanéité  de 
la  volonté ,  ou ,  en  d'autres  mots,  l'ina- 
missibilité  du  libre  arbitre  qui  constitue 
dans  Thomme  le  caractère  d'être  moral , 
le  rendant  responsable  devant  Dieu  pour 
toute  action  qui  est  précédée  par  une 
délibération.  Mais  nous  avons  vu ,  dans 
notre  dernière  leçon ,  que  ce  privilège 
spécial  de  Thomme,  quoiqu'il  soit  ina- 
missible ,  peut  être  suspendu  par  des 
causes  naturelles ,  et  que  dans  ces  cas-là 
nos  actions  ne  revêtent  plus  un  caractère 
moral.  Cette  espèce  de  nécessité  natu- 
relle, où  l'homme  se  trouve  maîtrisé  en 
quelque  sorte  par  des  forces  aveugles, 
loin  *de  porter  atteinte  à  la  doctrine  de 
la  liberté^  la  constaté  d'une  manière  irré- 
cusable; car,  bien  qu'il  ne  puisse  pas  les 
anéantir,  il  peut  toujours  les  modifier  et 
les  diriger.  Dans  le  sommeil,  par  exem> 
pie,  qui  est  pour  lui  un  besoin  physique 
inévitable,  i!  peut  le  retarder  ou  l'avan- 
cer; il  peut  augmenter  ou  diminuer  sa 
durée,  même  son  intensité;  il  peut  som- 
meiller au  lieu  de  dormir;  il  peut  s^é- 
veiller  (en  s'exerçant  un  peu)  à  une 
heuredéterminée.  Dans  l'évanouissement 
et  dans  l'épilepsie,  la  volonté  a  une  in- 
fluence marquée  sur  la  crise;  on  la  re- 
cule ,  on  l'évite  même  quelquefois  par  la 
seule  force  de  la  volonté. 

Nous  avons  divisé  en  trois  catégories 
ces  états  exceptionnels  dans  lesquels 
l'homme  se  trouve  privé  de  sa  qualité 


d'être  moral.  Dans  la  première,  H  ^a  su8« 
pension  du  libre  arbitre  et  de  la  liberté 
sans  prévarication  préalable ,  comme 
dans  le  sommeil  naturel  et  dans  Véva* 
nottissement,  ainsi  que  dans  le  délire  et 
dans  la  folie  (n'ayant  pas  de  causes  mora- 
les), et  dans  certaines  maladies ,  comme 
Pépilepsie  et  U  catalepsie,  avec  la' même 
réserve.  Cette  première  eatégorie  for- 
mera donc  le  sujet  de  notre  troisième 
leçon. 

Ce  n'est  pas  notre  intention  dtativr 
dans  des  détails  physiologiques  sur  ces 
matières,  quoiqu'il  soit  nécessaire ,  pour 
bien  apprécier  leurs  différons  pl^éno* 
mènes ,  d'avoir  recours^  à  l'ordre  physi- 
que. Nous  n'avons  rien  à  faire  (  henren* 
semem  pour  nous)  de  Poriginedeeee 
modifications  du  système  nerveux.  Nous 
les  examinons  seulement  dans  leurs  rap^ 
ports  avec  la  volonté. , 

En  commençant  par  le  sommeil,  le  phé- 
nomène peut-être  le  plus  étonnant  que 
nous  offre  la  nature  (quoique  son  retour 
périodique  soit  cause  qu'il  noue  inté- 
resse peu),  la  première  chose  qui  frappe 
l'attention   est  son  universcdite ,   tons 
les  animaux  et  tous  les  végétaux  étant 
soumis  à  son  infloenoe.  Il  serait  peut» 
être  difficile  d'établir  ws  rapports  sveo 
la  prévarication  primitive  de  l'homme;, 
car  nous  voyons  qu'Adam  ,  même  avant 
sa  chute ,  y  a  été  soumis.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  pour  examiner  le  degré 
d'Importance  qu'il  faut  attacher  à  l'opi- 
nion que  ce  sommeil  a  été  précédé  par 
une  faute  dont  il  était  la  conséquence  ; 
nous  préférons  le  regarder  comme  une 
interruption  miraculeuse  de  l'ordre  éta- 
bli, puisque  les  saintes  Ecritures  ne  ci- 
tent qu'un  seul  exemple,  celui  qui  a 
précédé  l'extraction  de  la  femme.  Cette 
question ,  qui  touche  de  près  celle  de  la 
nature  androgyne  de  l'homme  primitif, 
n'ayant  pas  été  suffisamment  éclaircie 
par  la  sainte  tradition ,  doit  être  abordée 
avec  une  extrême  prudence.  JLes  écrits 
de  Platon  ne  sont  pas  les  seuls,  dans  la 
tradition  profane,  où  l'on  rencontre  des 
allusions  à  cette  dernière  circonstance. 
Sans  doute,  l'origine  de  la  femme,  sous 
le  rapport  mystique ,  est  du  plus  haut 
intérêt  ;  elle  parait  après  que  la  créa- 
tion est  entièrement  achevée,  n'étant 
pas  formée  du  limon  de  la  terre,  comme 
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éltît  rbonmê,  «lais  dé  m  propre  sub- 
sUBce ,  1«  mode  de  sa  oonstitotion  ëtanl 
désigné  par  un  mot  propre  :  Formavii 
Dois  hominem;  jboificayit  mulUrtm. 
L'oBîté  q«i  subsiste  entre  Phomme  et  la 
femme  est  aoîque  dans  son  genre,  et  n'a 
de  parallèle  qne  dans  l'iinion  qaî  sub- 
siste entre  le  Gbrist  et  sa  divine  épouse, 
la  sainte  EgHse,  qni,  étant  sortie  de  son 
eôté  pendant  le  sommeil  de  la  croix , 
participe  anssi  de  sa  substance  et  $ulh- 
sisudanâ  son  uniié.  Mais  nous  le  répé- 
tons, de  pareilles  questions  peuyent  ser* 
▼ir  pour  éleTerPàme  ^ers  Dieu,  mais 
ne  sont  pas  susceptibles  d'an  examen 
approfondi. 

Le  sommeil ,  comme  nous  le  connais- 
sons, s'il  n*est  pas  le  fruit  du  péché ,  est 
au  moins  une  nécessité  pour  la  créature 
déehne.  Nous  laissons  à  chacun  le  soin 
de  €alre  les  réflexions  qui  se  présentent 
naturellement  en  considérant  Timpor- 
tanoe  monde  d'une  loi  t>ar  laquelle  tou- 
tes nos  actions  sont  suspendues  pour 
pknsiears  heures ,  à  des  époques  très  rap- 
prochées; et  nous  trouTCrons  tous  un 
motif  de  louer  rimmense  miséricorde 
de  Dieu,  qui  a  ménagé  A  noire  infirmilé 
une  ressonrce  si  grande.  Car,  que  serait 
devenu  rhomme  dans  son  état  actuel 
sans  le  sommeil  :  le  sommejl  qui  vient 
forcément  Interrompre  les  mauvaises 
notions ,  qui  suspend  nos  douleurs  phy- 
siques et  morales,  et  dont  la  douce  in- 
fluence calme  ces  perturbations  profon- 
des de  l'appareil  physique,  résultant  de 
Taction  violente  des  passionsTXl  est  cer- 
tain que  sans  cette  prévoyance  de  la  Pro- 
vidence, toutes  les  passions  nous  seraient 
fatales.  De  plus^  le  sommeil  en  bornant 
notre  existence ,  en  quelque  sorte,  à  un 
seul  iour,  rend  plus  facile  celte  lutte 
opiniâtre  qui  constitue  le  fond  de  la  vie. 
LÀ  nuit  pour  le  chrétien  est  un  abime 
mystérieux  qui  le  sépare  du  lendemain, 
et  dans  cet  espace  ténébreux  s'ouvre  peut- 
être  pour  lui  la  porte  de  la  cité  céleste. , 
Quel  motifde  scruter  sa  conscience  avant 
que  d'y  entrer  !  car  voici  qu'à  minuit  on 
entendra  la  voix  de  Tépoux ,  et  ceux*l& 
seuls  entreront  avec  lui^  dont  les  lampes 
sont  préparées. 

Les  conséquences  physiques  du  som*> 
meil  sont  l'interruption  de  la  vie  de  re- 
lation et  une  augmentation  considérable 


dans  rëqenfio  «le  l'aotion  des-Offianes 
intérieurs.  Nous  ne  nous  arrèterdns  su? 
les  observations  des  physiologistes  que 
pour  autant  qu'elles  serviront  A  éclaircûr 
Plnflneuee  de  la  TOlonté  dans  cette  cir- 
constance. Le  sommeil  étant  on  iMftoin 
périodique,  comme  plusieurs  autres  de 
nos  fonctions  corporollf  s ,  la  Totenté  ne 
peut  pas  le  sormonter  totalement ,  qupN 
qu'elle  y  exerce  une  influence  très  grande*. 
D'abord,  il  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans 
son  consentement  ; ,  mais  ce  ooMente- 
ment,  notre  faiblesse  nous  l'arrache  fa« 
cilement»  et  la  force  centrale  et  sponta- 
née de  la  volonté  se  retire  paa  à,  pas. 
Yoici  Tordre  des  phénomènes  dans  le 
sommeil  ordinaire  :  la  fatigue  ayant 
rendu  l'attention  très  pénible ,  l'Ame  ne 
se  porte  plus  en  dehors  ;  et  A  force  de 
se  concentrer  en  elle-même,  son  action 
sur  les  muscles  cesse  3  alors,  par  leur 
relAchemeut^  la.  paupière  tombe  et  voila 
le  monde  extérieur:  Jtous  veillons  ce- 
pendant pour  un  temps  d%ns  le  sens  de 
l'ouïe ,  après  que  celui  de  la  vue  a  cessé 
d'agir;  et  quant  au  tad,  on  peut  dire, 
en  quelque  sorte,  que  nous  y  veillons 
toujours,  même  dans  le  plus  fort  du 
sommeil  (1).  Le  rôle  de  la  volonté ,  A  re- 
gard du  sommeil,,  parait  donc  se  réduire 
A  ceci  :  elle  en  détermine  les  conditions 
quant  au  temps  et  quant  à  la  place,  choi- 
sissant celles  qui  spat  les  pi  us  favorables 
A  rhomme  comme  èire  moral ,  et  réglant 
même  sa  durée  et  son  iutens^é. 

Dngald  Stew^ft,  en  examinant  l'effet 
du  sommeil  sur  l'Ame,  le  réduit  A  la 
seule  suspension  de  la  volon)té  ^  et  indi- 
que la  suspension  de  Tatteiition  co.mme 
la  condition  préalable;  distin^i^uant  ainsi 
l'état  de  l'Ame  invitant  le  sommeil  de 
l'état  de  l'Ame  sons  sooj  influence.  Dans 
le  premier  cas ,  Taction  de  la  volonté 
est  suspendue,  avec  le  pouvoir  de  la  re- 
prendre ;  et  dans  le  second ,.  elle  est  sus- 
pendue complètement,  aussi  long  temps 
que  nous  sommes  sous  l'influence  du 

(1)  Poar  rendre  |>ttt9  inteUisible  la  TigiUDce  de 
ce  sent,  nons  citerons  les  cas  de  ces  persotines  qui , 
^Bdant  lear  eommefl ,  chassent  les  insectes  qui  les 
iBConaMideat  on  qai  Uteal  à  ellss'èe  qaal  se  eeà- 
vrir  sans  rinlcironif re.  Vaeiemple  fins  fmiUeret 
plus  sénéral  eat  IroavA  4aBi  eee  obaaî^neBt  es  p^* 
sition  qat  asos  txécatoaf  ptwisar^  fois  ptaèsal  la 
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iMMMll/  imnti  i  tÊà  faèuHte  qui  t  diBi 
réiat  lie  tMI1«  i  sont  ks  mdins  soutaiaeé 
a  la  TOloatë)  eoihine  rinagiaatioa  et  la 
Viénidlrei  iont  les  plusfeétiTespendanlle 
sofiiniail ,  la  raison  étant  pour  ainsi  Aire 
atiéamiei  et  ^  solis  ee  rappbri,  cet  élal 
^ésetlte  des  aiMilOf  ies  très  remarquables 
itree  «*  aalre  itkénomèae  qui  rélnlte 
de  la  sMpen^kni  de  la  volonté  pecdant 
Mtat  lie  Tèllle  4  et  qem  noue  appelons 
f^éri€.  ttiMteà  savoir  jusqu'à  quel  p6iat 
li  Mfa  même  )  en  cef  taios  cas ,  ne  re* 
saltepasd'uneabdieatioAe^iinineile  delà 
rdlonté,«o«inle,  par  eienlple,  dana  lès 
des  dé  la  folie  par  amOar  on  par  orgueil^ 
et  pltM  partieaitè^emeilt  dens  tes  cas 
Ifli'oa  domitid  fbUe  reiigiéuse,  M  rima* 
glnaiién  est  fil*at^p!ée  par  oertaines  vérités 
Isoléesi 

'  Quant  à  l'origine  de  nos  ieepreasioas 
ékha  Pétai  de  :  iemoftea^  abstraetioa 
fait é  dé  toafe  hypothèse ,  feHgme  de  nos 
conOéi^Udds  d^ds  l'état  de  teille  est  pa- 
féHItèmëtit  Ht^é^péé  daM  ttti  mystéi'è 
ifnpédéttf^ffble ,  et  \A  doctrine  èsitholique 
«ti  altribttadt  à  dès  étires  S(>iritiréb  agis- 
sant sttr  ikota»  une  grande  paHle  de  ces 
peni^s  bOttiieft  et  induteisèé ,  ^tii ,  tour 
à  eonr,  nous;  réjouîsseiit  et  douft  obsèdent, 
aplatiit  des  dlfÂduItés  insitrftiontablèA. 
Divers  fâfts  hiëh  constatés  tendraient  à 
jirdûver  IMnfliiehce  des  dlftiitais  esprits 
sur  nodl  pèddant  lé  sôdimeil.  Saint  Ati* 
gttstin  nous  dit,  dans  ses  Coùfesèions, 
ue ,  depuis  ià  dôhversiod ,  il  était  libre 
;ud  cértaid  ordre  de  pensées  pendant 
qu'il  était  en  état  dé  teilfe ,  mats  que  ces 
mémé^  pensées  i-^enslietfit  souvent  Tûb- 
sëdef*  dads  le  sotninèif.  La  Ihur^e  et 
TËglise  paiié  des  frifluènces  sinistres 
auxquelles  nous  âôditnes  e^tposés  dans 
ceftte  circonstance ,  et  invoque  sur  nous 
la  surveillance  tutélaire  des  esprits  bien- 
veillanS.  SaAs  vodloir  (Prendre  sur  nous 
Ae  décider  la  question  sciehiifLqiietnent , 
nous  pensons  que,  sous  rloftuence  At 
Téspr it  généra!  de  l'Église ,  appuyé  par 
des  faits  qui  sont  de  Tetpérience  de  tout 
le  monde  »  noui  devons  l*egardjer  ce  ido- 
flimt  où  l'action  de  la  volonté  est  tput-A- 
fiak  ausf^ndao  ceaaae  an  mMaeas  rc^ 
doittalile  pcMv  FiiMinay  par  le»  rnaa- 
Yalèea  inaueacerqul  fèiftevrem. 
'  Qoe  êm  ittpreMidds  e^Miettrèi»  soient 
souvent  adoptées  dans  nos  révea ,  et 


î 


qa'ellea  an  madifieifl  ta  aaiira,<lekltta 
prouve  rien  contra  iliy^ailièie  de  Tia^ 
tervention  des  aages  |  car  on  ne  prétaad 
pas  affirmer  que  Cbnles  nos  iaipAeaaioaa 
nous  arrivent  des  agens  siliritualaf  li'ail^ 
leurs  le  mente  phédomèda  a  lien  dani 
la  rêverie  ^  oà  à  toat  instant  adë  aoDaeff • 
tions  sont  modifiées  pdr  deaimprasaiaaa 
qui  viennent  du  dehors.  Que  IMati  ait 
souvent  parlé  à  l'homme  pendant  le  aorn» 
meil ,  c'est  ua  fait  doat  lès  saintaa  Éart» 
tures  nous  offrent  plasieura  aaadiiilaÉ  $ 
mais  en  voulant  constater  l'acUon  4aa 
influences  spirituelles  sar  nous  paadafit 
le  soQimeil,  noua  sommes!  loin  da  pré^ 
tendre  que  la  généralité  des  rêvaa  at  dea 
songea  puisse  avoir  une  pareiUo  origine  ; 
la  nourriture ,  la  position  éo  oarpa«  las 
aailations  de  l'esprit,  at  mille  antras 
oàuses  naturèilesy  oosiribuent  aax  mtf • 
diiioations  bizarres  ifae  rfttae  siâiiiaM  odi 
état. 

Le  sommeil  noué  offre  line  antre  ad^ 
rie  do  phénomènes^  oà,  quokpie  la 
volonté  soit  en  suspens^  alla  paridt  ee** 
pendant  vouloir  revendiqaer  sdn  am* 
pire>  sans  tontefois  que  nos  àdioas  ra» 
prennent  leur  cdraetèra  moral.  Daiis  As 
somnambulisiae  nitnrel, Tadloii  mna- 
cnUIre  est  dirigée  avec  nna  préciaâaia 
égale  k  cèlla  qui  eàraotdrife  VéidX  da 
teille,  nous  voyons  des  holatoas  qaî 
marchetit  dans  l'obéearflé  y  an  dvilant 
avec  la  plds  grande  eftaotltnde  tons  les 
dbstaèles  qui  se  rcnoontrtat  rat  Imdt 
passage  ^  d'autres,  en  s'faabttlanti  choi- 
sissent leurs  propres  habits  t^ardd  d'au- 
tres avec  lesquels  on  venait  de  le*  èon- 
fondre.  L'ainteur  qui  rappcrt^te  ce  ftilt 
avoué  que  cette  Opérât iod  a  été  ^aitc  avec 
une  certaine  difficulté  <|ue  Fîritrodnc- 
tion  d^une  ludiière  A  dtainuée;  cepen- 
datit,  it  parait  bien  comtaté  que  le  sujet 
était  véritablement  sous  l'iofluence  du 
sotnmeif.  D^autres  cas  se  présentent  où 
le  somnambule  se  met  à  travailler,  écri- 
vant avec  faCîUtë,  corrigeant  des  fautes 
d'orthographe  et  Changeant  même  la  ré- 
daction. Voilà  certainediént  des  rapports 
diystéfiéttx  ^htrè  le  édrps  et  Tâme  et 
entre  Thommé  et  le  inonde  èiiérieur, 
sur  l'origine  et  la  nature  desqtieta  notis 
sommes  dans  Une  ignorance  totale.  Pa^mi 
tes  diverses  hypothèses  qui  oAt  élé  nusea 
èd  avant  pour  rendre  raison  dé  cette 
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ê&êMùh  estraoMinafre,  les  ntèi  tout 
batëM  sur  des  considérations  patholo- 
gique! ,  les  attirés  èur  des  causes  en  dé- 
liera de  la  matière.  Le  célèbre  Horstîus 
BOttB  dit  qÉe ,  de  son  temps,  oti  sppelsit 
les  somnaufoulea  des  mal  baptisés.  On 
supposait  que  Fomission  de  quelques  pa- 
roles sacramentelles  dans  la  cérémonie 
dtt  iMiptème  déterminait  leur  maladie. 
Sans  adopter  cette  opinion  populaire 
(dont  II  conslate  cependant  l'existence), 
il  nlidalte  pas  d'attribuer  ces  phéno- 
mènes ai  entraordioaires  et  souvent  st 
épeuTantables  à  rinterténtion  des  èlreft 
j^nremeiit  spirituels.  On  pourrait  bien 
passef  une  opinion  pareille  à  un  grand 
médecin  dn  seialètne-slècle ,  mais  dans  lé 
<yi-HaaYlème  11  notis  faut  quelque  chose 
de  plos  palpable,  on  au  moins  quelque 
eiese  qni  paraisse  tenir  exclusivement 
à  Vordre  matériel.  Ainsi,  eïi  ouvrant  le 
DieUeniiaire    dea   Scienees  médicales  ^ 
Mas  verrons  que  «  le  somnambulisme  ou 

•  h  tomnô^vigil  est  une  nécrose',  un  état 

•  morhide  Au  cerveau,  une  exaltation 
mpassofîère  ,  niais  plus  ou  moins  pranon- 

•  eée  de  l'activité  intérieure  de  êet  or^ 
mgane.ii  Sans  vouloir  imposer  à  nos 
lèoietirs  l'opinion  peu  scientifique  du 
docievr  HoTstins,  nous  pensons  qtte  celle 
AnlHetieiinairede^  Sciences  médicalesne 
•era  guère  phrs  satisfaisante,  puisque,  atf 
liOQ  de  retondre  la  difficulté,  elle  ne  fait 
que  la  reculer.  Noussommesidin  de  vou- 
loir méconnaître  (es  immenses  progrès 
qu'a  faits  la  science  del'anthi*opologiephy- 
aiqne  depuis  trois  siècles:  la  déoouverte  de 
Is  fonction  des  nerfs  et  de  leurs  rapports 
stec  le  cerveau ,  d'Un  c6té,  et  de  l'autre 
avec  toUfe  l'organisation  vitale ,  est  in- 
appréciable^ mais  elle  n'est  nutlement 
applicable  à  la  question  métaphysique , 
des  rapports  do  cdrps  et  de  l'âme ,  et  dé 
Faction  de  l'esprit  sur  la  matière.  Au 
Ken  de  demander ,  cotame  au  seizième 
iiècle,  qu'est-ce  qui  ebtcite  les  muscleti 
dans  nn  somnambule  en  l'absence  de 
la  voffoirté,  on  demandera  maintenant 
qu'est-ce  qui  excite  le  cerveau  7  et  là  nous 
reocôotrerons  ta  mAne  difficulté:  Quanct 
f  teofe  de  Médecine  nous  dit  qoe  le  som- 
nambulisme est  une  maladie  physique , 
èRe  a  saiis  doute  raison  ;  à  cela  Técéle 
ulira-spiritualiste  répondra  :  Oui  ^  mais 
cecte  maladie  est  le  résultat  d'une  obses- 


»5 

sion.  Sans  vouloir  ptononôer  légéretneni 
sur  une  question  aussi  délicate,  nous 
prendrons  la  liberté  de  remarquer  en 
passant  que  l'admission  d^une  interven- 
tion spirituelle  de  la  ipanière  dont  nou^ 
TenvisageoDS  n'affecte  nullement  la  ques- 
tion physique ,  puisque  noUs  soutien- 
drons que  cette  intervention  a  lieu  seloA 
certaines  lois  générales  et  permanetites  ; 
et  que  la  physique  né  s'occUpe  p^s  deè 
causes  proprement  dites  des  phénomènéa 

Ju'ellé  examine ,  mais  seulement  de  Tor; 
re  de  leurs  successions;  car  le  mot 
cause  en  physique  ne  s'emploie  jamais 
que  dans  un  sens  relatif.  Quand  nous  sou- 
tiendrions done  que  toute$  les  mala- 
dies en  général ,  aussi  bien  que .  lé 
somnambulisme ,  sont  le  résultat  d'Unp 
Intervention  spirituelle,  nous  n'attaque- 
rions nullement  la  médecine  COUiihè  aft. 
Dieu,  dans  sa  bonté  paternelle ^  a  pré- 
paré certains  renièdes  physiques  j^^opr  leé 
inaladies  physiques  de  nos  corps,  n'im- 
porte leur  origihe.  La  seule  question  est 
celle-ci  :  peut-on  augmenter  la  puissàQcé 
de  ces  remèdes,  dans  certains  cas ,  par  la  - 
prière  et  par  l'exorcisme?  Or ,  nous  pen- 
sons que  cette  question  n'en  est  pas  une 
pour  celui  qui  se  met  au  point  de  vue  ca- 
tholique. La  liturgie  de  TEglise,  lés  tra- 
ditions ,  surtout  rèmpljOl  continuel  du 
signe  dé  la  croix  (qui  est  déjà  un  com- 
mencemeut  d'exotc^lsme}»  tout  tend  à 
prouver  rintèrventlon  permanente  de$ 
êtres  spirituels  dans  Tordre  physique.^ 

La  conséquence  psychoiogique  de  cette 
théorie  est  celle-ci  :  qu'il  raut  se  prépa- 
rer soigneusement  1  cette  interruptioil 
des  fonctions  de  la  volonté  qui  a  lieu 
pendant  le  sommeil  >  en  se  recomman^ 
dant  à  celui  que  Dieu  a  chargé  de  veiller 
sur  nous,  particutièremenl  dans  ces  mo- 
ment où  nous  sommes  impuissans  &  nous 
défendre  contre  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent. De  plus  i  fÉgUse  »  par  de  puis- 
sans  exorcismes ,  jonne  à  l'eau  une  vertu 
surnaturelle,  par  laquelle  elle  a  ïe  pou- 
voir de  chasser  les  mauvais  esprits  et  de 
nous  garantir  de  leurs  pièges,  Nous  né 
comprenons  pas  (nOus  l'avouons  claui 
notre  naïveté)  la  conduite  de  ces  per- 
sonnes qui  se  disent  enfans, soumit  de 
rÉglisé  »  et  qui  habituellement  se  li- 
vrent au  sommeil  sans  se  munir  de  cette 
égide  spirituelle^  Comment!  nous  avons 
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toujours  à  la  main  une  substance  dans 
laquelle  habite ,  d*une  manière  toute 
spéciale ,  la  puissance  de  l'Esprit  saint , 
et  nous  négligeons  de  tirer  parti  d'un 
^moyen  si  puissant  !  C'est  vraiment  une 
înfatuation  que  la  seule  détérioration 
morale  de  notre  nature  peut  rendre 
Intelligible.  Nous  conseillerons  à  chacun 
de  lire  et  de  méditer  les  paroles  sublimes 
que  l'Église  emploie  dans  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  des  fonts:  on  y  trou- 
vera des  allusions  mystiques  de  la  plus 
haute  portée,  et  des  formules  qui  ré- 
vèlent cette  puissance  souveraine  que 
les  ministres  du  Christ  exercent ,  en  son 
nom ,  sur  la  matière  qu'il  a  rachetée ,  et 
sur  les  esprits  qu'il  a  vaincus. 

Dans  l'évanouissement,  dans  le  délire, 
dans  l'épilepsie  et  dans  la  folie,  l'action 
de  la  volonté  étant  suspendue  d'une  ma- 
nière bien  plus  absolue  que  dans  le  som- 
meil ,  nos  actes,  sous  Pinfluencede  ces 
affections,  ne  rçvétent  plus  un  caractère 
moral,  à  moins  que  ces  états  ne  soient 
la  conséquence  d'une  faute  préalable. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'un  seul 
ordre  de  phénomènes  pour  compléter 
cette  première  catégorie  des  états  de 
l'âme  où  la  liberté  et  le  libre  arbitre 
sont  suspendus  sans  prévarication  préa- 
lable, et  où,  par  conséquent,  nos  actes 
ne  revêtent  pas  de  caractère  moral,  c'est- 
à-dire  les  possessions  démoniaques.  Il 
est  peut-être  tant  soit  peu  scabreux  de 
traiter  une  pareille  matière  dans  le  siè- 
cle où  nous  vivons  ;  cependant,  dans  un 
cours  de  psychologie  cfu^tienne^  il  est  im- 
possible de  l'éviter.  C'est  pour  le  chré- 
tien un  fait  incontestable  que  le  démon 
peut  s'emparer  de  toutes  les  puissances 
de  l'âme  ;  qu'il  peut  s'installer  au  centre 
de  nous,  disposant  de  toutes  nos  facultés 
et  de  tous  nos  organes,  tenant  la  volonté 
dans  un  état  de  captivité  absolue.  On  a 
discuté  longuement  pour  savoir  si  le  dé- 
mon'avait  le  pouvoir  d'agir  directement 
sur  l'âme,  ou  seulement  sur  l'organisme 
qui  lui  sert  d'Instrument;  mais  nous 
avouons  que  cette  question  nous  partit 
de  peu  d'intérêt ,  puisqu'elle  est  enve- 
loppée dans  le  mystère  qui  entoure  tout 
ce  qui  regarde  les  rapports  de  l'esprit  et 
de  la  matière;  nous  ne  sortirons  donc 
ni  des  principes,  ni  des  faits.  Le  prin- 
cipe général  repose  sur  l'enseignement 


formel  de  l'Eglise  et  sur  la  tradition  «ni- 
verselle.  Nous  disons  sur  l'enseigneoMUil 
formel  de  TEgUse ,  car  elle  a  introduit 
dans  sa  liturgie  une  formule  spéciale 
pour  la  circonstance..  Quant  aux  faita, 
ils  sont  innombrables.  Il  y  en  a  pluaieurs, 
nous  le  savons  très  bien ,  qu'on  est  par- 
venu à  entourer  d'un  ridicule  irrésisti- 
ble. Il  existe  même  dans  tous  un  élément 
grotesque  qui  est  fait  pour  scandaliser 
ceux  qui  jugent  les  phénomènes  da 
monde  spirituel  selon  lea  idées  Mla- 
relles.  Cependant,  les  faits  sontjâ,  et  ils 
ont  été  caractérisés  par  l'autorité  com- 
pétente. Dans  cette  masse  innombrable 
de  faits  que  l'histoire  nous  offre»  noua  m 
citerons  que  deux ,  reposant  sur  le  té- 
moignage de  deux  hommes  qui  lea  oui 
vus  de  leurs  propres  yeux;  âeê  hommes 
prudens  et  saints»  et  dont  les  écrits  ont 
toujours  joui  d'une  grande  autorité.  Le 
premier  est  rapportîé  .par  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  dans  sa  vie  de  de  saiat 
Félix.  En  parlant  des  guérisons  miracu- 
leuses opérées  par  les  reliques  de  son 
saint  prédécesseur,  il  cite,  entre  autres, 
le  cas  d'un  possédé.  Saint  Paulin  atteste 
avoir  vu  ce  même  homme  marcher  con- 
tre la  f/oûte  de  L'Eglise  La  tête  en  bas 
sans  que  ses  habits  fussent  dérangés* 

L'autre  fait  extraordinaire  se  trouve 
dans  les  dialogues  de  saint  Sulpice-Sé- 
vère  où  il  rassemble  toutes  les  circon- 
stances qu'il  avait  omises  dans  la  vie  de 
saint  Martin,  écrite  du  vivant  même  du 
saint,  i  J'ai  vu,  dit  saint  Sulpice-Sé- 
vère«  un  possédé  élesd  en  L'air,  les  bras 
étendus ,  à  l'approche  des  reliques  de 
saint  Martin,  i  II  faut  donc  admettre 
l'existence  de  ces  phénomènes  extraor- 
dinaires, sous  peine  d'abandonner  l'hia- 
toire  et  de  se  mettre  en  opposition  di- 
recte avec  l'enseignement  catholique. 

Maintenant ,  si  l'on  nous  demande  la 
raison  de  ces  faits,  si  Ton  nous  impose  la 
tâche  de  les  rendre  intelligibles  ,  de  les 
faire  rentrer  dans  l'ordre  général,  nous 
pourrons  répondre  que  notre  mission  ne 
s'étend  pas  jusque  là.  Cependant,  puisque 
nous  en  avons  parlé  longuement  et  sé- 
rieusement, nous  n'aurons  pas  recours  à 
un  subterfuge. 

Un  fait  permanent  dans  l'ordre  social, 
comme  dans  l'ordre  physique  ^  c'est  la 
lutte  continuelle  et  opiniâtre  du  bien  et 
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cta  Bal.  ^ÊB  BiM  permette  le  triomphe 
de  06  demierprhicipe  ju9qu*à  un  certain 
poittt,  cala  est  incontestable.  Or»  le  plus 
grand  bienfait  que  l'homme  ait  reçu  de 
la  main  de  Dieu,  c'est  la  révélation  de  sa 
volonté,  et  la  sanction  de  la  révélation, 
il  faut  la  chercher  dans  les  miracles  qoe 
Dieu  a  opérés  pour  la  confirmer.  Il  est 
donc  facile  de  comprendre  que  tout  ce 
qne  le  principe  du  mal  peut  faire  de 
pioa  laUl  pour  nous,  c'est  d'ébranler 
notre  foi  dans  les  miracles  en  troublant 
Fordre  établi  par  des  faits  analogues, 
lion  pas  que  le  démon  ait  la  puissance 
de  faire  des.  miracles,  puisqu'il  appar- 
tèoH  à  Bien  seul  d'interrompre  les  lois 
qoe  Inirméme  a  établies;  mais,  s'il  ne 
poesède  pas  cette  puissance ,  sa  connais* 
aance  dm  lois  secrètes  du  monde  phy- 
sique le  met  à  même  de  les  imiter  jus- 
qu'à un  eertain  point.  Gomme  Dieu, 
Satan  a   ncm  seulement  un  enseigne- 
ment et  nn  culte,  il  a  de  pins  ses  pro- 
phéifs  et    ses  miracles  ,•  de  faux  pro- 
phètes et  de  faux  miracles ,  il  est  vrai , 
maïs  qui  ne  laissent  pas  pour  cela  de 
tromper  ceux  qui  ferment  leurs  yeux  à 
la  Inraière  divine.  Ainsi ,  quand  Moïse  a 
reçu  la  mission  de  libérer  de  leiflr  escla- 
vage les  enfans  d'Israël ,  il  a  cherché  la 
sanction  de  sa  miftsion  dans  les  miracles 
qu'il  a  opéréflT  en  présence  de  Pharaon. 
Alors  des  magiciens,  des  prophètes  de 
Satan  sont  parvenus,  à  plusieurs  repri- 
ses, A  ébranler  la  conviction  du  roi  par 
les  prodiges  qu'ils  ont   opérés  à  l'aide 
de  la  puissance  diabolique.  Du  fait  de  la 
lutte  permanente  du  bien  et  du  mal,  ré- 
sulte le  double  caractère  qne  présente 
souvent  le  même  cas  de  possession  dé- 
moniaque presque  au  même  instant^  la 
prière  se  rencontre  à  côté  du  blasphème; 
et  à  côté  du  mensonge,  la  vérité.  Et  il  ne 
peut  pas  manquer  d'en  être  ainsi,  parce 
que  Dieu  subordonne  toiqonrs  le  mal 
particulier  au  bien  général  ;  et  si  sa  jus- 
tice permet  au  démon  de  séduire,  plus 
loin  de  lai,  ceux  qui  Tonidéjâ  abandonné, 
sa  miséricorde,  d'un  autre  côté,  l'oblige 
k  rendre  d*éctatans  témoignages  à  l'éter- 
nelle vérité ,  dans  Fîntérèt  de  ceux  qui 
vivent  en  communion  avec  lai. 

De  nos  jours,  par  suite  de  la  direction 
donnée  aux  études  des  sciences  médi- 
cales, on  est  porté,  non  ietileHkent-& 


.chercher  une  cause  physique  pour  cha- 
que affection  pathologique  (ce  qui  est  le 
but  réel  de  cette  science) ,  mais  de  plus 
à  nier  d'une  manière  peu  philosopliique 
l'existence  des  causes  immatérielles. 
Nous  avouons  que  de  telles  causes  n'ont' 
rien  de  commun  avec  la  médecine  comme 
science  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  voulons 
pas  qu'elle  sorte  de  sa  sphère  pour  les 
attaquer.  L'existence  et  la  nature  de 
telles  causes  appartiennent  exclusive- 
ment à  la  métaphysique.  Farce  qne  les 
possessions  présentent  certains  symptô- 
mes extérieurs  qui  se  rencontrent  dans 
l'épilepsie,  dans  la  folie  et  dans  le  som* 
nambulisme  naturel,  on  soutientqu'ikront 
tous  une  origine  commune.  La  même 
confusion  d'idées  existe  chex  les  anciens 
par  un  motif  contraire.  Avant  Hippo- 
crate  la  médecine  se  confond  avec  la 
magie,  et  on  guérissait  toutes  les  mala- 
dies par  des  incantations  et  par  des 
amulettes.  Ches  les  Grecs ,  la  folie ,  dans 
ses  diverses  formes  de  mélancolie  et  de 
rage,  est  attribuée  exclusivement  à  l'in- 
fluence  des  démons.  Telle  est  l'idée  fon- 
damentale de  plnsieurs  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Eschyle  ;  on  la  rencontre 
même  dans  les  comédies  de  Plante.  Mais 
du  temps  d'Hippocrate,  on  reconnaissait 
l'existence  de  certaines  maladies  pour 
lesquelles  l'art  ne  pouvait  rien,  comme, 
par  exemple ,  l'épilepsie.  Ce  grand  ob- 
servateur de  la  nature  n'hésite  pas  à 
l'attribuera  une  influence  surnaturelle 
(de  morbo  sacro)» 

Maintenant,  ce  qui  est  certain  pour 
tout  le  monde,  c'est  qne  le  corps  subit 
des  altérations  qui  le  placent  dans  un 
état  anormal  à  l'égard  de  l'âme.  Ces 
altérations  ont-elles  leur  origine  exclu- 
sivement dans  l'organisme?  doit-on  re- 
courir exclusivement  à  là  médfecine  pour 
y  remédier?  ou,  d'un  antre  côté,  ne  doit- 
on  pas  admettre  Finfluence  de  l'âme  sur 
le  corps  et  chereher  la  racine  de  cer- 
taines maladies  dans  la  volonté  même? 
et,  pour  aller  plus  loift,  cette  volonté 
tt'est-elle  jamais  envahie  par  une  volonté 
étrangère  qui  s'empare  d'elle  et  la  dU 
rige  ?-  La  médecine  elle-même  est  inté- 
ressée à  résoudre  ces  questions  pour 
pouvoir  rester  dans  ses  limites;  caries 
médicamens  ne  peuvent,  pas  calmer  les 
passions,  ils  ne.peavent  pas  chasser 
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H)«4<m<^R't  QnaiHÀ.nç^9&,  ku>u«  admet- 
Xçkns  |e9  trpM  'ordrç$  de  çayseï  i  lf»«  eau- 
ces  organiques,  les  causes  morales  ou 
psyObçlQçiqueset  ]es  mauvais  espriu.  Le 
moindre  cliaqgement  dans  la  malièra 
cérébrale  peut  produire  Valonie  de  cer* 
Uins  musclesi  et  une  excitation  morbide 
dans  cçrtaioi^  autres  ^  Toilà  Tépilepsifi 
avec  ses  syfnptùmes  horribles;  mais  nous 
i^ayonsque  4c^  affecUons  analogues,  nous 
alUpni^aire  identiques,  r^ultent  quelque- 
fois des  causas  exclusÎTeineiit  merates. 
i; histoire  de  U  iiiédecine  nous  oKre  des 
çaa  nombreux  4e  couTulsions  c^nta- 
gieufes  qi^i  n'ont  d'autre  eausci  (|uo  la 
paufi  I^iQMS  cilerona  le  premier  qui  nous 
toiôbe  sous  U  main.  )1  «^  rapp(M;té  par 
le  neveu  d^  célèbre  médecin  qui  a  été 
consulté  dans  cette  occasion.  Oans  Tbos* 
pîce  4e  Haariem,  unejeuDefillei,  sous 
riipoiprestion  de  la  terreur,  fc^mbe  daq* 
des  couTul^ions  qui  reviennent  par  pa* 
roxysmés  réguliers,  Qnede  ses  compegnee 
qui  l^assistait  dans  oe  moment  est  saisie 
de  la  même  mani^^e^  lelepdemaia^ 
deu^  autres  enfapaprésfinUBtles  m4«e« 
symptômes.  Enfin ,  presque  tous  les  ear 
^ana  de  cet  établissement,  tankfargona 

Sue  fiUfs.  ont  des  çonvulsioiis.  Il  suffit 
e  Vattaque  d'uç  seul  pour  que  la  crise 
devienne  générale,  Dans  cet  état  de  eho- 
sesy.  les  médecins  ayant  épuisé  toutes  lea 
rei^ources  de  Tart ,  s'adressent  &  Boer^ 
baave.  Ce  médecin  habye,  coi^sidéraAt 
que  les  remèdes  physiques  les  plue  puis^ 
sans  ayaieni  déjà  échoué,  attaqua  le  mal 
daps  l'ordre  moraL  Convaincu  que  de 
pareilles  affections  pouvaient  être  le 
résultat  de  la  terreur,  il  prit  le  parti  de 
les  guérir  parla  même  c9ose.Acette  fin, 
il  prenait  occasion  de  parler  aust  cbefs 
de  t'insUtutiou,e«pré9^i|cedesenf^HS, 
sur  la  nature  de  la  maladie  et  sur  les 
moyens  de  la  guérir<,Il  ne  s'adressait  ja^ 

Sais  aux  enfans^  q/tl  eepend^  ne  per- 
ûent  aucune  4e  ses  paroles.  Il  regrev» 
lait  qne  le  seul  remède  efficace  fût  d'une 
nature  très  violente  >  en  un  mot, il  n'y 
avait  que  la  ca«téfÂsation  par  le  fer 
rougev  U  CaisMt  ensuite  placer  dana  la 
salle  plqsieurs  réehaud^  KenCsrmanC  de* 
£ers  cl)«u£fés  an  rau^  Voici  en  «piel^ 
^jrmea  sça  neveu  im^u^  c^mmui^ique  le 
^ésu]iti|t:  Xef  wfat^^éiiUirmés  à  l'idée  <ia 
ce  rem^f  çfu^  iMi  9¥im  re^; «Mâ»eA4 


une  umL^^çe  ^mrs  té  p^r^yêm»,  éé^^ 
lûppantlouXéla  forcé  dêléHt  v&kMé^  ai 
figurant  leâ  ^ouffranceê  iUrooù»  qui  iea 
aUendcUent  en  caf  d'aita^m,  parve* 
naientp  par  une  impression  ptUê  forte  gué 
la  peur  inspirée  par  lamalâdie^àtMaier 
a  V  influence  de  ce  penchant  morbide  (l)i 
Yoil^  bien  une  eause  Âmiiuiiérietfe  d'iul€l 
maladie  physique.  J*^ous  ne  pensons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister  eunco#e  sur 
le  fait  capital  de  l'influenee  du  moral 
sur  le  physique  :  tout  le  secret  de  fai  vie 
morale  est  renfermé  U*dedans.  Il  n'eeaialfl 
plus  d'obstaelea  pour  celui  qui  «eut  tmy 
tement. 

Que  les  m^mes  sy  mpiOimes  et  faeanœttp 
d'autres  soii^nt  quelquefois  le  résultat 
d'une  intervention  diaboliquot  e*eilf  hm^ 
vérité  que  nous  n'essaierons  paa  d'élft* 
blir  sur  des  faits  et  sur  des  iiîductlQii»^ 
puisqu'elle  repose  emr  ja  base  inébma/^ 
lable  de  renseignement  eatholiqueu  Ce-. 
pendant  noua  ne  pouvoir  pas  paaeer 
sous  silence  un  cas  très  extraorcUmaîf^ 
d'e>i/e|?^«>  rapporté  psç  lo  docteur  &«•« 
gory ,  professeur  de  médecine  pratique 
à  Edimbourg.  Ce  cae  esl  <;tté  en  perHuit 
de  certa^ies  sensations  que  les  meledee 
éprouvent  à  l'approche  de  la  crise  et 
aexquelles  les  hommes  de  l'art  ont  doiui4 
le  nom  de.  aura  epiieptiça>j  et  pQ^  proi^- 
ver  que  ce  symptûine  préalable,  peut 
manquer  quelquefois,  Il  y  avaii  no.  offi- 
cier au  service  de  sa  majesté  bn^onj^iie, 
qui  était  épilep tique;  mais  chez  lui, 
l'aura  epileptica  manquait  complète* 
ment^  cependant  la  crîae  était  précédée 
d'une  circonstance  que  chacun  qualifiecu 
selon  son  point  de  vue  philosophique^  Il 
Vivait  duuiue  fois  une  vieille  âmme 

Eertant  um  manteau  bleu  et  armée  d'w 
àton,  qui,  avançant  droit  sur  Ui ,  Taa* 
^mmait.  Ce  coup  amenait  la  crise.  Loin 
de  nous  U  témérité  de  vouloir  qualifier  ce 
lait  ;  cependant  nous  avouerons  franche- 
ment qu'il  noua  parait  en  dehors  de  l'or- 
dre naturel.  C'est  à  rautorité  spirituelle 
à  conatater  la  pré;&eoce  des  causes  sur* 
naturelles  dans  ces  maladies  terribles  ou 
des  possessions  diaboliques  revêtent  les 
formes  extérieures  de  l'épilepsie  et  de  la 
folie^  et  elle-même  doit  se  soumettre  i 
certaines  conditions  pour  ^e  éclairée 
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de  l'esprit  de  Dieu  et  armée  de  sa  puis- 
sance. C'est  par  l'ab^eDce  de  ces  coodi^ 
tiens  prédlabley.fpuli&^ip^r  Qim  qn'w 
si  grand  nombre  d'exorcismes  ont  dégé- 
néré en  momeries  ridicules  et  dégoû- 
tantes et  sont  deyenus  des  occasions  de 
scandale  et  de  blasphème,  an  lien  d'élre 
la  manifestation  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  toutes  l^s  créatures.  Tantôt  on  a 
cnLorcîsé  où  il  n'y  a^ait  rien  3  tantôt, 
dans  de  véritables  cas  de  possession,  on 
à  opéré  d'une  manière  inefficace ,  pro- 
stituant ainsi  cette  autorité  que  Jésus- 
Christ  à  transmise  à  son  Eglise. 

Dans  PQrdre  spirituel,  comme  4ans 
Tordre  naturel,  il  faut  yne  cause  formelle 
aussi  bien  qu'une  cause  efficace;  et  dans 
les  exorcismes ,  la  cause  pirmelle^  C'est 
un  prêtre  saint  et  un  auditoire  pieux. 
Ainsi  parle  le  Rituel,  D'ailleurs^  les  con- 
ditions spéciales  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion  sont  au  nombre  de  quatre. 
La  première  veut  qu'on  commence  par 
examiner  le  cas  avec  une  grande  pru- 
dence, sous  la  direction  d'an  évèque.  La 
seconde  regarde  l'exorciste,  qui  doit  être 
dûment  préparé  par  le  jeûne  et  par  la 
prière ,  selon  la  parole  même  de  notre 
divin  Sauveur.  La  troisième  exige  que  la 
vie  habituelle  de  l'exorciste  soit  illustrée 
par  une  grande  humilité  et  une  grande 
pureté.  La  dernière  défend  toute  ques- 
tion curieuse  et  inutile  j  elle  ordonne  de 
suivre  ponctneïlement  le  Rituel,  et  elle 
impose  aux  assistans  le  devoir  de  se 
tenir  dans  le  recueillement  et  d'aider 
l'exorciste  par  leurs  prières.  En  présence 
de  ces  conditions,  avons-nous  le  droit  de 
iioas  étonner  de  l'immense  scandale  qui 
a  surgi  A»  certains  exorcismes  dont  les 
détaw  sont  entre  les  mains  de  tout  le 


monde?  Dieu  opère  quelquefois,  il  est 
vrai,  §ans  les  conditions  prescrites;  maïs 
41  il'#  Frâ  «Q^uneiWMDmit  de  le  faire. 
Il  est  avec  nous  jusqu'à  la  iîn  des  siècles, 
et  sa  puissance,  qui  est  la  vie  de  l'Église^ 
circule  partout ,  comme  la  sève  dans  la 
vlgnp,  mais  ^elootent  selon  certaines 
lois  générales  que  lui  seul  a  le  droit  de 
suspendre. 

En  résumé,  si ,  dans  cette  leçon,  nous 
avQn«  beaucoup  ipsi^té  sur  l'i^fluencci 
de^  Cau#e4  puremeut  «piri^uelle^  dans  lé 
smuneil  ei  dans  lea  posses^iop^  déaM>- 
Iliaques  »  el  aï  noua  av^fia  fait.  jiHu^iQU.  à 
eerlaiyes.  opinions  qqi  mi  les  evolMopt 
pas  mène  des  maladies  •rdènainea  quant 
à  leur  origine ,  il  faut  avouer  que  nous 
j  avons  été  déterminés  par  deux  oensi- 
dératlons  :  la  nature  m^taphYsique  de 
notre  sujet,  et  la  tendance  physique  de 
notre  époque.  Nous  avoua  vou)u  ainsi 
frayer  une  route  Yen  la  partie  transcen- 
dentale  de  paire  eovs ,  où  le  eûle  4es 
êtres  matériels  est  bara#  à  «s  iyntrer 
lisme  grossier  el  iBcoaapliiliDiea  eal  un 
esprit.  L'homme  est  un  esprit  «avehippé 
d'un  oorps  matériel.  Meis  que  aairena* 
nous  des  lois  absolues  de  laaaàtièfe? 
Exaeieoiènt  rie»$  ear  la  matière  n'eal 
pas  dans  son  eut  formai.  Il  31  a  cm 
ohate  peur  elle  eqmme  pour  J'kanme  • 
et  comme  nous  elle  attend  le  mo»f  nt  de 
sa  rébabilltalien.  Maie  éM»rimdrê  défi- 
nitif, la  matière,  quoiqu'elle  emslera  leii^ 
jours ,  ne  sein  plu^  um  ohsteole  eamme. 
dans  l'ordre  aeluel.  L^hiodMae  reppeadna. 
sa  position  primitive  dam  la  eréatiea^ei 
son  Fèfj^ae  sera  établi  sur  teares  Ibb  cvéa^ 


J.  SmetMnnra.. 
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ONZl&MB  LEÇON  (1). 

D«t  plawèlesi  —  Leur  apparence  générale,  et  phé- 
'  Bomènes  de  teari  meûtwnoni.  —  Statioot  et  rô- 
irogrtdtllonl.  —  PârticnlariU»  «t  élètoe«»  de  eha- 
doe  ptaèle.  -  Moj^  d^  meiorer  leur  dlàtâuee 
à  U  tac w.  —  Dut  «âleHltui.  —  DéfooDitrallon  et 
netnre  de  lu  ^itMe  euteeetive  de  U  lumière  per 
let  lalenUet  de  Jupiter.  —  péterminaUon  exacte 
de  U  penOlaxe  du  lolell  par  lea  paisages  de  Vë- 
nui:  ImporUnce  de  cet  élément.  —  Coup  d»œil 
iur  le  syalème  solaire.  —  Dlscuwlon  philosophi- 
que des  idée»  de  Buffon  et  de  Upltce  9ur  rori- 
giike  de  ce  système. 

«  U7.  lious  avons  fait  remarquer  dés  To- 
ri«»e  àe  nos  leçons  que  Vaspect  général 
do  ciel  «e  oomposait  d'au  certain  nom- 
bre de  figures  dont  les  étoiles  occupaient 
les  sommeU  ;  qoe  ces  ligures  conscr- 
Taiont  lours  formes ,  malgré  le  mouTC* 
lâent  général  qui  entraîne  leur  systèfoe; 
de  sorte  que  les  points  étincelansqui  les 
dessine»!  ne  changent  point  de  distance , 
ni  de  position  relative.  Mais  un  eiamen 
suivi  a  fait  reconnaître  que  parmi  ces 
myriades  de. corps,  il  eu  est  quelques 
mis  qui  ne  partagent  pas  la  fixité  gêné- 
Mie  •  semblables  aux  autres  étoiles  avec 
lesquelles  on  les  cooCond  d'abord ,  on  les 
Tolt  former  avec  elles  des  figures  mobi- 
les dont  les  variations  accusent  TinsU- 
bilité  de  leurs  élémcns.  On  voit  ces  as- 
tres exceptionnels  s'approcher  plus  ou 
moins  rapidement  de  certaines  étoiles 
remarquables,  puis  s'en  éloigner  pour 
Tenir  se  replacer  auprès  d'elles  après 
nne  cerUinc  période  de  temps,  comme 
font  le^Soleil  et  la  Lune.  Ces  étoiles  er- 
rantes ont  reçu  le  nom  de  planètes;  et  si 
nous  faisons  abstraction  des  deux  grands 
coros  aue  nous  venons  de  nommer,  elles 
sont  au  nombre  de  six  principales ,  plus 
ou  moins  visibles  sans  le  secours  du  té- 
lescope, et  dont  cinq  sont  connues  de 
toute  antiquité.  Les  lunettes  astronomi- 
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ques  nous  en  font  voir  quatre  autres,  et 
autour  des  premières  circulent  des  corps 
semblables  et  plus  petits  qui  doivent  être 
rangés  dans  la  même  classe. 

Considérées  dans  leur  aspect  phjrsique , 
les  planètes  ne  diffèrent  pas  beaiucoop 
des  étoiles.  Cependant,  elles  s'en  distin- 
guent assez  par  leur  éclat  tranquille, 
exempt  de  cette  scintillation  si  remar- 
quable dans  les  étoiles  des  ordres  supé- 
rieurs. Ce  phénomène  est  surtout  frap- 
pant ,  si  l'on  compare  Vénus,  Jupiter  ou 
Mars  périgée,  à  quelque  grande  étoile, 
comme  Sirius  ou  La  Chèvre ,  parce  [que 
la  grandeur  apparente  de  ces  trois  pla- 
nètes rend  le  contraste  plus  tranché. 
Mais  si  l'on  considère  ces  deux  sortes 
d'astres  au  télescope ,  leur  différence  de- 
vient bien  autrement  sensible.  Les  pla- 
nètes montrent  de  larges  disques  sur  les- 
quels on  distingue  toutes  sortes  de  ta- 
ches; les  étoiles,  au  contraire,  restent 
toujours  de  simples  points  qui  disparais- 
sent en  passant  derrière  les  fils  du  réti- 
cule ,  lesquels  sont  plus  fins  qu'un  che- 
veu. 

148.  Les  planètes  sont  des  corps  opaqnesj 
car  quelques  unes,  telles  que  Mercure, 
Yénus  et  Mars ,  offrent  le  phénomène 
des  phases  comme  la  Lune  -,  celles  qui 
ont  des  satellites ,  comme  Jupiter  et  Sa- 
turne, subissent  des  éclipses  de  ^.eil| 
quand  un  satellite  s'interpose  entre  eux 
et  cet  astre  ;  de  telle  sorte  qu'il  projette 
sur  eux  une  ombre  qui  suit  lebr  mouve- 
ment, ce  qui  n'arriverait  pas  si  ces  corps 
étaient  lumineux  par  eux-mêmes.  Elles 
ont  un  mouvement  de  rotation  autour 
d'un  axe ,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  par  le 
déplacement  régulier  de  certaines  ta- 
cbes ,  comme  on  l'a  observé  pour  le  So- 
leil. Elles  décrivent  des  orbites  ellipti- 
ques dont  le  Soleil  occupe  un  foyer  -,  car 
c'est  à  cette  sorte  de  trajectoire  que  se 
ramènent  toutes  les  observations  étu- 
diées et  discutées  convenablement.  Deux 
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d*eDlre  elles  sont  plas  Toisines  du  Soleil 
que  n'est  la  Terre  :  ce  sont  Mercure  et 
P^énus,  qu'on  appelle  planètes  inférieU'^ 
res;  les  autres,  qui  sont  au-delà  de  la 
Terre  par  rapport  an  Soleil ,  sont  dites 
en  conséquence  planètes  supérieures  :  ce 
sont  MarSj  Jupiter^  Saturne ^  Uranus 
et  les  quatre  petites  planètes  télescopi- 
ques  situées  entre  les  deux  premières, 
et  qu'on  nomme  Cérès,  Junon,  Pallas 
et  Festa,  Si  l'on  en  excepte  celles-ci, 
les  planètes  décrirent  des  orbites  peu  in- 
clinées à  l'écliptiqne  ;  de  sorte  qu'on  les 
Toît  toujours*à  une  petite  distance  de  ce 
cercle  ^  et  c'était  afin  de  les  comprendre 
toutes  dans  une  même  lone  assez  étroite , 
qu'on  aTait  imaginé  la  bande  qu'on  ap- 
pelait zodiaque,  laquelle  comprenait  8  à 
9  degrés  de  chaque  côté  de  l'écliptlque. 
Mais  les  quatre  petites  planètes  s'écar- 
tent trop  de  l'écliplique  pour  que  le  to« 
diaqné ,  même  très  élargi,  pût  les  com- 
prendre toutes.  Nous  STODs  déjà  fait  re- 
marquer que  le  zodiaque,  conception 
pastorale  perfectionnée  par  l'école  d'A- 
lexandrie, n'était  qu'une  pièce  inutile, 
que  les  astronomes  modernes  ont  tout-à- 
fait  abandonnée. 

Les  deux  planètes  inférieures  sont  tou- 
jours Tues  à  une  médiocre  distance  du 
Soleil  y  qu'elles  accompagnent  comme 
deux  satellites  ;  Mercure  ne  s'en  éloigne 
jamais  que  de  À»  ;  Yénus,  que  de  Al^  ;  ce 
sont  les  valeurs  de  leurs  plus  grandes 
éiongations.  On  les  voit  tantôt  à  droite , 
tantôt  à  gauche  du  Soleil ,  mais  seule- 
ment dans  le  voisinage  de  son  coucher 
et  de  son  lever.  Si  elles  sont  à  l'Est  par 
rapport  à  lui ,  on  les  voit  quand  il  se 
couche ,  et  elles  ne  lardent  pas  à  le  sui- 
vre sous  l'horizon.  Lorsqu'au  contraire 
elles  sont  à  l'Ouest,  comme  elle^  le  de- 
vancent alors  dans  le  sens  du  mouve^ 
ment  diurne ,  elles  se  couchent  avant  lui, 
et  se  lèvent  aussi  quelque  temps  avant 
lui.  Aussi  la  belle  planète  de  Vénus  a- 
t-elle  été  appelée  Hesperus  et  Lucifer, 
l'étoile  du  soir  et  l'étoile  du  matin  -,  parce 
qu'à  cause  de  la  grande  vivacité  de  son 
éclat,  c'est  la  première  étoile  qui  pa- 
raisse le  soir,  la  dernière  qui  disparaisse 
le  matin ,  et  que  le  Soleil  la  suit  toujours 
de  près.  Mais  ce  n'est  que  successive- 
ment qu'elle  joue  ces  deux  rôles.  Pen- 
dant environ  la  moitié  de  sa  période, 
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elle  se  couche  après  le  Soleil ,  et  se  lève 
après  lui.  Aux  époques  où  elle  se  lève  la 
première ,  elle  se  couche  aussi  avant  lui. 
On  attribue  à  Pythagore  d'avoir  enseigné 
le  premier  l'Identité  d'Hesperus  et  de 
Lucifer. 

149.  Ce  balancement  de  Mercure  et  de 
Vénus  à  de  médiocres  distances  du  Soleil, 
distances  qui  passent  d'ailleurs  par  tons 
les  degrés  de  grandeurs  entre  les  limites 
assignées ,  n'est  évidemment  qu'un  mou- 
vement défiguré  par  la  perspective.  Or , 
il  s'explique  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  simple  en  prenant  le 
Soleil  pour  centre  du  mouvement  de  ces 
deux  astres,  et  supposant  que  leurs  orbes 
sont  comprises  dans  celle  de  la  Terre , 
comme  le  démontrent  d'ailleurs  les  me- 
sures parallactiques.  Soit,  en  effet  (fig.  31), 
S  le  Soleil ,  abdkg  Torbite  de  Vénus ,  et 
Pmn  celle  de  la  Terre ,  que  nous  suppo- 
serons actuellement  en  P.  La  planète  sera 
toujours  comprise  entre  les  deux  droites 
PH ,  PU,  menées  tangentlellelnent  à  son 
orbite ,  de  sorte  que  le  rayon  visuel  do 
l'observateur  terrestre  la  projettera  tou-. 
jours  dans  le  ciel  entre  les  points  U  et  H;, 
tandis  que  le  Soleil  se  projettera  en  O 
dans  l'intérieur  de  l'arc  UH.  Si  Panglei 


Fig.  31. 


UPH  a  une  valeur  maximum  de47'*,  comme 
cela  a  lieu  entre  les  tangentes  extrê- 
mes à  l'orbite  de  Vénus,  et  la  li^ne  me- 
née au  Soleil;  la  planète  ne  s'écartera 
jamais  de  Tastre  central  au  delà  de  cette 
quantité.  Celte  élongation  maxi: 
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mîQuera  è  mesure  qae  Pprbite  dci  Tastre 
sera  4'^n  moindre  rayons  aussi  est-elle 
beaucoup  moindre  pour  Mercure  que 
pour  Vénus,  qui  est  plus  éloignée  du  So- 
leil. Si  le  plan  des  orbites  planétaires 
coïncidait  exactement  a?ec  celui  de  l'é- 
oUptique ,  les  projections  dont  nous  ye- 
nous  de  parler  auraient  toutes  lieu  sur 
un  même  arc  de  cercle.  Maïs  oomme  ces 
plans  sont  un  peu  inclinés,  nous  voyons 
les  planètes  tantCit  plus  baqt,  tantôt  plus 
bas ,  mais  toujours  peu  éloignées  de  Té- 
cliplique,  ce  qui  donne  k  leur  mouve- 
ment la  forme  d'i^ue  ellipse  tnès  apla- 
tie. Dana  ce  transport ,  lea  astres  passent 
un  pen  au-desfius  et  un  peu  au*dessous 
du  Soleil;  les  deux  momens  de  leur 
moindre  distance ,  oo  plutôt  ceux  où  Us 
ont  la  même  longitude  que  le  Soleil, 
sont  les  deux  conjonctioiu.  Lia  conjoncr 
tion  supérieure  i|  lieu  quand  l'aslre  va  de 
POuest  à  TEst;  V inférieure,  on  la  plua 
Toisine  d^  nous  ^  dans  le  pas  contraire. 
Les  planètes  supérieures  offrent  dans 
leurs  mouveipens  des  phénomènes  d*un 
autre  genre,  dont  la  biaarrerie  s'expU* 
que  si  naturellement  en  les  rapportant 
au  Soleil  comme  centre ,  que  cette  tbéo-^ 
rie  est.  une  des  preuves  les  plus  remarh 
quabl^s  de  Timmobilité  du  Soleil  et  du 
mouvement  de  la  Terre.  Ces  planètes 
'  parcourent  toute  l'étendue  du  zodiaque  ; 
mais  au  lieu  d'un  mouvement  d'une  di- 
rection constante  et  toujours  semblable 
à  lui-même,  elles  affectent  un  système 
de  détours  séparés  par  des  points  d'ar- 
rêt ,  où  elles  semblent  immobiles.  Ainsi 
elles  marchent  d'abord  d'Occident  en 
Orient  avec  une  vitesse  sensiblement  con- 
stante; puis  ce  mouvement  se  ralentit, 
et  se  change  en  une  immobilité  complète 
qui  se  prolonge  pendant  quelques  jours. 
A  cette  station  succède  un  mouvement 
rétrograde,  c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest, 
en  sens  contraire  du  mouvement  général  ; 
puis  une  seconde  station ,  après  laquelle 
la  planète  reprend  son  mouvement  direct 
de  l'Ouest  et  l'Est.  L'arc  décrit  directe- 
ment est  toujours  plus  considérable  que 
Tare  de  rétrogradation,  et  d'autant  plus 
que  la  planète  est  plus  éloignée  ;  et  c'est 
en  vectu  de  l'excès  du  premier  sur  le  se- 
cond que  la  planète  fait  le  tour  entier 
du  ciel ,  dans  une  période  de  temps  fixe 
pour  chacune.  Lorjsqu'elle  3e  trpuve  avoir 


la  môme  longitude  que  I^  Spleil,  il  y  a  i^n* 
jonction;  à  180°  au-delà,  il  y  a  oppositiça^ 

tôû.  Tels  sont  les  phénomènes,  dont 
voici  re^pUcution  simple  en  se  plfiçant 
dans  l'hypotl^è^e  de  l'immobilité  du  Soleil 
pris  pour  centre  de  tous  les  mQuvemens 
planétaires, 

Soit  d'abqrd  une  planète  inférieure  cir- 
culant autour  du  Soleil  S  dan?  une  orbite 
ahhgjt  enveloppée  par  Torbite  de  la  Terre 
Pmn,  sur  laquelle  la  Terre  e^t  placée  en 
P.  Si  nous  menons  du  poin^  P  deux  tan- 
gentes Pb,  Pg  à  rorbite  de  la  planète, 
celle-ci ,  quelle  que  sQît  sqn  (longation , 
sera  toujours  comprise  entre  ces  deux 
tapgçntes;  de  sorte  qu'elle  9e  projettera 
toujours  dans  le  ciel  entre  le^  deux  points 
H,  U,  oi^  les  tangentes  rencontrent  la 
sphère  céleste,  tandis  quQ  le  Soleil  s^ 
projettera  en  Ô.  La  planète  paraîtra  donc 
ne  pas  s'éloigner  du  Soleil  au-delà  de  çea 
deux, points  ;  et  l'arc  qui  les  sépare  sera 
la  mesure  de  l'angle  formé  en  P  par  les 
deux  tangentes.  I)  est  évident  que  cet 
arc  sera  d'autant  plu^  petit  que  l'orbite 
de  la  planète  sera  moindre  :  c'est  pour 
cela  que  Mercure,  qui  est  Jieaucoup  plus 
près  du  Soleil  que  Vénus,  a  une  moindre 
élongation  ;  il  ne  s*écarte  que  de  29*  au 
plus  «  tandis  que  Vénus  ^'éloigne  au-delà 
de  470. 

Mais  il  est  facile  de  reconnaître  que, 
tandis  que  la  planète  ira  deb  en  g  ^  en 
suivant  la  partie  supérieure  de  sqn  or- 
bite ,  ell^  paraîtra  dans  le  ciel  aller  do 
H  en  U;  et  qu'au  contraire,  lorsqu'elle 
parcourra  la  partie  inférieure  g<7^^  elle 
sera  vue  dans  le  ciel  marchant  de  U  vers 
|I.  Telle  est  I4  cause  de  la  rétrogradation 
apparente  de  Tastre.  Mais  on  reconnatt 
aussi  que  lorsque  la  planète  parcourra 
sur  sa  courbe  les  environs  des  points  b  et 
g,  qui  forment  de  petits  arcs,  lesquels  se 
confondent  sensiblement  avec  la  tan- 
gente, l'astre  sera  vu  de  la  Terre  à  peu 
près  aux  mêmes  pointa  du  ciel  17  00  Hj 
il  paraîtra  donc  se  r^Ieiitir  et  s*arrête{* 
quelque  temps  :  ce  sont  les  stations^  qui 
séparent  toujours  les  rétrogradations  des 
mouvemens  directs.  Le  Soleil ,  parcou- 
rant tout  le  ciel ,  entraîne  avec  lui  Tor- 
bite  de  la  planète,  qui  traverse  ainsi  tout 
le  zodiaque.  Qn  remarque  aisément  que 
les  conjonctions  supérieures  ont  lieu 
pendant  le  mouyçmçnt  dirççti  )es  inK- 
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,  l^andunl  1««  rétrogradations. 
mi$  ici  il  7  a  k  faira  49ux  obsenrationa 
impartimla»  s  1°  la»  stations  ne  oorres" 
pondant  pas  nux  élongations  les  plus 
Ip^ndaa»  parea  que,  mémo  après  que  ta 
vanTomant  d^  la  planète  est  redevenu 
direct ,  sa  Tilasae  est  4'4bord  moindre 
ipia  oallQ  du  Soleil  dans  Técliptique ,  ce 
qui  angmento  pendant  quelque  temps 
leur  disttnoc  retatiye  ;  2o  la  yaMr  da 
l'élongation  maximum  n'est  rien  moins 
que  oonalanlei  car  poar  Mercure,  par 
exemple  «  elle  se  restreint  k  16°  dans  car- 
tmea  périodes;  «t  à  d'autres  époques, 
elle  a'élAve  jusqu'à  290,  cui^i  prouye  que 
Ws  4istanoes  de  l'astre  au  Soleil  varient 
Ipeaqcowp  pour  Mercure  en  partioulieri 
el  #11  ^Ebt,  Tegicoentrictté  de  son  orbite 
s'élève  an  quart  de  sa  moyenne  distance, 
Fovr  Yénua,  les  plus  grandes  élonga* 
ti#iis  sont  comiM'ises, entre  4&«  et  é7^12', 
saloa  las  époques  :  l'orbite  est  donc 
beavconp  moins  excentrique  que  la  pré* 


Soit  nsaintenani  gabh  Torbite  de  la 
Terre;  Pmn  oelle  d'une  planète  supé- 
rienre.  Soit  la  Terre  en  gr ,  la  planète  en 
as/  «Ile  sera  Tue  par  l'observateur  ter-i 
restre  au  point  céleste  G.  Que  la  Terre 
passe  de  ^  en  ^  en  décrivant  environ  le 
quart  de  son  orbite ,  la  planète  passera 
rie  m  à  une  seconde  position  sur  la 
Igancbe,  à  laquelle,  non  plus  qu'aux  Suli- 
van tes  ,  nous  n^avons  attaché  aucune  let* 
tv^ ,  mais  qui  est  néanmoins  facile  à  re- 
connaître. L'arc  ainsi  décrit  par  la  pla- 
Mt%$  sera  d'un  nombre  de  degrés  moindre 
qne  çelpi  décrit  par  la  Terre,  puisque 
lootea  les  planèl#s  supérieures  mettent 
plus  de  temps  que  notre  globe  ft  faire  le 
ioar  du  oiel.  L'obaervateur  en  a  rappor* 
teni  alor9  Ip  planète  en  A,-  et  oelui-ci 
aiir«  donc  d'abord  un  mouvement  direct 
GA*  Que  la  Terre  passe  en  d ,  et  la  pla- 
Bèta  dans  sa  troisième  position,  la  Terre 
v^rrfi  la  planète  en  B ,  et  le  mouvement 
sera  oneore  direct.  Aille  la  Terre  de  b  en 
^4  «t  to  planète  dans  sa  quatrième  poai* 
UoD ,  la  figure  montre  oue  la  projection 
silure  encore  lieu  sensiblement  en  B  ^  de 
sorto  que  pour  tous  les  points  de  l'aro 
bd  décrit  par  la. Terre,  la  planète  a  été 
-vm  W  B ,  ou  très  près  de  ce  point  ;  il  y 
a  doue  s$éMo»  pendant  tout  le  temps 
couttpiiiiAant,  PlafiODs  la  planète  dans 


sa  cinquième  position,  et  la  Terre  en  A^ 
la  première  a^a  vue  en  K ,  à  droite  du 
point  précédent  B;  elle  paraîtra  dono 
avoir  rétrogradé  de  la  quantité  BK.  A  la 
sixième  position  de  la  planète ,  soit  la 
Terre  en  e,  la  planète  sera  vueen  B,  Ën« 
fin,  soient  la  planète  dans  la  position  nj 
et  la  Terre  en  g,  après  une  révolution 
complète ,  la  planète  sera  vue  en  £  ;  do 
sorte  qu'elle  aura  repris  un  mouvement 
dirêci  en  parcourant  KË  |  mais  il  j  aura 
mi  préalablement  une  seconde  station , 
qu'on  trouverait  aisément  par  une  con« 
struction  graphique.  Cette  série  de  phé^ 
nomènes  se  reproduira  indéfiniment  do 
la  même  manière  par  l'effet  du  retour 
des  mêmes  circonstances. 

tôt.  En  remarquant  que  des  mouvement 
en  apparence  si  bitarres  et  si  compliqués 
deviennent  d'une  simplicité  extréma 
quand  on  les  rapporte  au  Soleil  commo 
contre ,  et  que  leurs  détails  s'assortissent 
admirablement  avec  cette  hypothèse  et 
en  deviennent  la  conséquence  fbrcée,  on 
ne  pent  8*empècher  de  croire ,  indépen- 
damment de  toute  autre  considération , 
que  ce  ne  soient  là  les  faits  réels  de  la 
nature.  Cependant  les  anciens  astrono*' 
mas  n'étaient  pas  muets  sur  ce  chapitre  ; 
ils  avaient  trouvé  une  explication  fort 
peu  raisonnable ,  il  est  vrai ,  de  ces  sin- 
gulières apparences ,  mais  dont  il  n'était 
peut-être  pas  possible  de  démontrer  rl«* 
goureusement  la  fausseté.  Ils  supposaient 
qne  les  planètes  supérieures ,  au  Heu  de 
tourner'  dans  un  cercle  autour  de  la 
Terre ,  se  mouvaient  sur  de  petits  cerclea 
dont  les  centres  en  décrivaient  nn  grand 
autour  de  notre  globe,  de  même  quo 
Yénua  et  Mercure  le  font  autour  du  So- 
leil, lequel  serait  supposé  tourner  au- 
tour do  nous.  Dans  cette  dernière  hypo- 
thèse,  qui  est  tout-à-fiiit  conforme  aiir 
apparences ,  on  rend  raison ,  commo 
noua  Pavons  fait  ci  -  dessus ,  des  stationa 
et  rétrogradations  de  Mercure  et  de  Yé* 
nus.  Ainsi  s'expliquaient,  suivant  les  an^ 
cieas,  celles  des  planètes  supérieures  cir- 
culant autour  dHin  point  central,  mala 
imaginaire ,  qui  entraînait  leurs  cerelea 
dans  sa  révolution  autour  de  notre  globe. 
Les  petits  cercles  décrits  par  les  planètea 
'étaient  nommés  épicycles ,  parce  qu'ila 
avaient  toujours  leurs  centres  sur  un 
grand  ^rcle^  maïs  oomme  loi  po3itionâr 
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des  planètes ,  tirées  des  observations ,  ne 
s'accordaient  pas  généralement  avec  cel- 
les qu'elles  auraient  dû  avoir  dans  cette 
hypothèse,  le  mouvement  étant  d'ailleurs 
supposé  circulaire  et  uniforme,  on  avait 
imaginé  des  épicjrcloïdesj  autres  petits 
cercles  ayant  successivement  pour  cen- 
tres les  divers  points  de  la  circonférence 
des  épicydlesj  de  sorte  que  les  planètes 
décrivaient  des  épicycles  d'épicycles,  si- 
non même  dans  certains  cas  des  systè- 
mes plus  composés.  C'est  surtout  cette 
complication  qui  inspira  à  Alphonse  l'as- 
tronome le  singulier  propos  que  nous 
avons  rapporté. 

La  théorie  ancienne  s'enchevêtrait  en- 
core un  peu  davantage  au  moyen  des  ex- 
centriques. On  ne  pouyait  méconnaître 
que  la  distance  des  planètes  à  la  Terre 
ne  variât  beaucoup,  ne  fût-ce  que  par 
l'extrême  inégalité  d'éclat  et  de  gran* 
deur  qu'elles  nous  présentent  suivant  les 
époques  :  aussi  Yénus  est -elle  è  des  di- 
stances de  la  Terre  qui ,  de  la  conjonc- 
tion à  l'opposition ,  varient  comme  1  à 
6.  Alors,  on  supposait  que  la  Terre  n'é* 
tait  pas  au  centre  des  cercles  décrits  par 
les  planètes ,  et  il  s'en  fallait  plus  ou 
moins  de  l'une  à  l'autre.  Il  semble  que 
les  ellipses  de  notre  mécanique  céleste 
présentent  quelque  chose  de  semblable  ,* 
mais  il  y  a  cette  différence  que  les  in- 
égalités du  mouvement  elliptique- s'ex- 
pliquent physiquement,  tandis  que  le 
mouvement  circulaire  autour  d'un  corps 
situé  hors  du  centre  n'a  pas  d'explication 
possible. 

152.  Il  est  aisé  de  reconnaître  sur  la  fi- 
gure que  la  rétrogradation  des  planètes 
supérieures  a  lieu  dans  le  voisinage  de 
l'opposition ,  ou  lorsque  la  Terre ,  étant 
plaoée  entre  elles  et  le  Soleil,  voit  celui- 
ei  et  la  planète  se  projeter  sur  des  points 
du  ciel  diamétralement  opposés.  C'est  gé- 
néralement à  cette  époque  que  les  planè- 
tes sont  le  plus  brillantes ,  parce  qu'elles 
sont  alors  à  leur  moindre  distance  de 
nous.  La  construction  graphique  fait 
aussi  reconnaître  aisément  que  les  arcs 
de  rétrogradation  doivent  être  d'autant 
moindres^ue  les  planètes  sont  plus  éloi- 
gnées, ce  qui  est  conforme  aux  observa- 
tions. La  vitesse  angulaire  rétrograde  de 
la  planète  se  détermine  aisément  par 
l'observation  de  se»  positions  apparentes 


dans  le  ciel  d'un  jour  à  l'antre  ;  et  d'a- 
près de  telles  observations  faites  vers 
l'époque  de  l'opposition  ,  on  détermine 
sans  peine  les  grandeurs  rtlàtives  des 
orbites ,  comparées  à  celle  de  la  Terre , 
en  supposant  d'abord  connues  les  durées 
des  révolutions  périodiques ,  et  par  con- 
séquent les  vitesses  angulaires  moyennes 
qui  sont  en  rapport  inverse  de  ces  du- 
rées. Yoici  comment  peut  se  faire  cette 
détermination  :  ' 

Soient  (fig.  32)  Tt  une  très  petite  por- 
tion de  l'orbite  terrestre,  Mm  la  portion 
correspondante  de  l'orbite  d'une  planète 
supérieure  décrite  le  jour  de  l'opposi- 
tion )  S  le  Soleil  qui  se  trouve  avec  la 
Terre  et  la  planète,  sur  une  même  ligne 
droite  STMX.  Les  angles  TSt,  MSm,  sont 
connus  par  le  temps  du  parcours  des 
arcs  interceptés ,  comparé  avec  le  temps 
des  révolutions  toUles  de  la  planète  et 
de  la  Terre.  Menons  tmX  et  ty  parallWe 
à  SX  ;  l'angle  j^rJK  sera  l'angle  de  rttror 
gradation  de  la  planète;  car  si  celle-ci 
avait  décrit  l'arc  mz,  elle  se  projetterait 
pour  l'observateur  terrestre  sur  la  paral- 
lèle ry,  laquelle  rencontre  le  ciel  étoile 
en  un  point  ^qu  i  s  e  confondrait  avec  X. 

Fig.  32. 

'        ^ y 


-v^ 


à  cause  de  sa  distance  infinie  ;  la  planète 
semblerait  donc  immobile  eu  X  ou  en  j. 
Donc,  puisqu'au  lieu  de  la  voir  en  y  sur 
la  ligne  ty ,  on  la  voit  sur  le  prolonge- 
ment de  la  ligne  tx ,  elle  paraîtrait  donc 
aToir  rétrogradé  de  l'angle  ^ifX.  Cet  an- 
gle sera  connu  par  l'observation  directe, 
et  il  nous  donnera  la  valeur  de  tXs ,  qui 
lui  est  égal  comme  alterne  interne.  Dans 
le  triangle  tTlL ,  rectangle  en  T,  on  con- 
naît le  côté  Tt^  valeur  de  l'arc  élémen- 
taire de  l'orbite  terrestre  ;  on  connaît  de 
plus  les  angles ,  puisqu'on  connaît  celui 
en  Jï,  et  son  complément  en  t  ;  on  pourra 
donc  calculer  les  autres  parties,  dont  le 
côté  tx.  Dans  le  triangle  stX^  on  connaît 
donc  un  côté  tX,  l'angle  en  X,  et  l'angle 
en  S;  on  calculera  en  conséquence  le 
côté  SX,  Daiis  les  dçux  triangles  SmX , 
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SIX ,  on  consatt  la  base  SX  el  les  angles 
adjaeens  :  donc  on  pourra  calculer  les 
côtés  Sm  et  «SSt  ^  or ,  ce  sont  les  rayons 
des  orbites  de  la  planète  et  de  la  Terre. 
Ces  orbites  ne  sont  pas ,  il  est  Trai ,  des 
circonférences  ;  mais  en  répétant  ces  ob- 
serrations  et  ces  calculs  dans  toutes  les 
circonstances  où  Topposition  a  lieu  ,  on 
arrivera  à  des  valeurs  moyennes,  indé- 
pendantes de  ces  circonstances. 

Cette  déiermînation  suppose ,  comme 
on  voit ,  la  connaissance  des  durées  des 
révolutions  sidérales  des  planètes.  Or, 
cette  connaissance  résulte  de  Tobserva- 
tîon  des  instans  de  deux  passages  consé- 
cutifs de  la  planète  par  l'un  de  ses  nœuds  ; 
et  ees  instans  sont  faciles  à  saisir ,  car  ce 
sont  ceux  où  la  planète  est  dans  le  pian 
de  Téeliptique,  et  par  conséquent  se 
projette  dans  le  ciel  sur  la  circonfé- 
rence de  ce  cercle,  puisque  l'observa- 
teur est  aussi  dans  ce  plan.  Cet  inter- 
valle constitue  nue  révolulion  sidérale 
ou  périodique;  les  révolutions  sjnodi- 
gués,  qui  en  sont  souvent  très  différen- 
tes, se  déterminent  par  un  calcul  sem- 
blable à  celui  indiqué  n**  112. 

153.  Le  calcul  des  rapports  des  rayons 
moyens  ou  des  distances  relatives  des 
planètes  au  soleil  offre  un  double  iuté- 
rét.  D'abord»  il  donne  le  moyen  de  cal- 
culer toutes  les  distances  absolues ,  une 
fois  qu'on  connaîtra  Tune  d'elles,  par 
exemple,  la  distance  du  Soleil  à  la  Terre, 
élément  fondamental  qu'on  détermine  au 
moyen  de  la  parallaxe ,  sur  quoi  nous 
allons  revenir  plus  bas,  n®  162.  En  second 
Heu,  il  fait  comprendre  comment  les  an- 
ciens astronomes  ont  pu  connaître  assez 
exactement  ces  distances  relatives,  et 
surtout  comment  Kepler  a  pu^  tout  igno- 
rant qu'it  était  de  la  parallaxe  solaire  et 
de  la  distance  absolue  de  notre  globe  au 
soleil ,  établir,  par  une  admirable  com- 
binaison de  Tobservation  et  du  calcul, 
la  troisième  et  la  plus  belle  de  ses  fa- 
meuses lois,  savoir  :  que  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  des  planètes  étaient 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  di- 
stances moyennes-  au  soleil.  C'est  un  fait 
qai  se  vérifie  pour  toutes  les  planètes 
connues;  non  rigooreusement  il  est  vrai, 
parce  que  les  mouyemens  sont  légère- 
ment altérés  par  des  influences  étrangè- 
res dont  reffet  est  sensible  au  bout  d*un 


temps  considérable,  mais  dont  notre  mé- 
canique céleste  sajt  tenir  compte. 

164.  Si  maintenant  nous  nous  proposons 
sur  les  planètes  ce  que  j'tii  appelé  le  pro* 
blême  général  de  l'astronomie ,  c'est-h- 
dire  de  déterminer  le  lieu  précis  de 
chaque  planète  pour  un  instant  donné, 
nous  reconnaîtrons  que  cette  détermi- 
nation dépend  de  sept  élémens.  Il  faut 
en  effet  connaître  d'abord  la  position  da 
plan  de  Torbite ,-  ce  qui  exige  qu'on  dé- 
termine ,  1^  la  direction  de  la  ligne  des 
nœuds  :  2^  l'inclinaison  de  l'orbite  sur  le 
plan  de  notre  écliptique.  Il  faut  connaî- 
tre ensuite  les  dimensions  de  l'ellipse, 
ou  les  deux  distances  périhélie  et  aphé- 
lie ,  qui  déterminent  les  deux  axes ,  et 
par  suite  toute  la  courbe.  On  cherchera 
ensuite  la  position  du  rayon  vecteur  pé- 
rihélie par  la  longitude  de  ce  dernier' 
point,  puis  l'époque  où  la  planète  a  oc- 
cupé celte  position ,  puis  eniin  la  durée 
d'une  révolution  totale  ;  ce  qui  donne  les 
vitesses  angulaires  moyennes.  Les  cinq 
premiers  de  ces  élémens  donnent  la  gran- 
deur, la  position  et  la  direction  de  Tor- 
bite;  le  sixième  donne  un  point  de  départ 
au  mouvement  qu'on  calcule  ;  le  dernier 
donne  l'arc  parcouru  depuis  ce  point  de 
départ,  et, par  conséquent  la  position 
actuelle  de  l'astre.  Tous  ces  élémens  se 
déterminent  en  combinant  l'observation 
avec  le  calcul  par  des  procédés  analo- 
gues à  ceux  que  nous  avons  employés 
pour  la  lune  et  le  soleil ,  quoiqu'un  peu 
plus  composés.  Pour  cette  double  rai- 
son, nous  renvoyons  aux  notes  la  théorie 
et  les  formules  (1) ,  et  nous  allons  des- 
cendre dans  les  détails  de  l'histoire  de 
chaque  planète  en  particulier. 


(1]  Commençons  par  faire  remarquer  que  le  lien 
apparent  dea  planéiea  dans  le  ciel  pent  être  rapporté 
soit  an  soleil,  soit  à  !W  terre,  pris  comme  centre  des 
obsér? ations ,  et  qaHl  en  résalta  un  elTet  de  paral- 
laxe. L'angle  parallactiqae  étant  appvyé  snr  le  rayon 
de  réclipiique  comme  base,  prend  le  nom  de  parai' 
laxe  annuelle.  Les  longitudes  et  les  latitudes  sont 
dilTérentes  selon  qu'elles  sont  obser? ées  du  centre 
du  soleil  ou  de  celui  de  la  terre;  suitant  le  cas, 
ces  élémens  sont  dits  hélioeenlriqiUi  on  géoeentri- 
guef.  La  latitude  hélioeentrique  est  toujours  diffé- 
rente de  la  latitude  géoeentrlqne ,  excepté  lorsque 
la  planète  est  dans  récUptique ,  car  alors  les  deux 
latitudes  sont  zéro ,  puisque  les  deux  centres  d^ob- 
servalion  sont  dans  ca  même  plan.  Q^^ant  aai  IoQ' 
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156i  MsKQUftB  Ht  un  petit  globe  peu  di^ 
stant  du  soleil»  dont  il  ne  parait  s'écarter 
que  de  29^  au  plus.  Il  est  donc  presque 
toujours  euflfagé  dans  les  rayons  solaires, 
et  rarement  tisible  a  l'œil,  nu  dans  nos 
elimats.  Je  ne  sais  où  j'ai  laque  Copernic 
^tait  mort  aTdc  le  regret  de  n'avoir  ja- 


yitod^s  héliocentri^M  •!  géMentriqne  »  «Um  m  em- 
fondent  aux  conjoncUont  bI  aux  oppoiiiion» ,  pat*- 
qa^alors  les  trois  eentres  sont  dans  un  môme  plan 
perpendlcalaire  à  l'écllptiqae ,  et  qae  leurs  trois 
^ro]ec(ionâ  sont  sur  une  méme'ligne  droite  qai  fait 
îia  angle  unique  trec  l'origine  des  longitudes.  Cette 
remarque  est  fondamentale  pour  la  théorie  qui  tft 
sttimre» 

Déteroilnimt  d'abord  Piaterieetltei  de  rorl^ite ,  eu 
la  ligne  de^  nttudg.  Pour  cela  nous  attendrons  le 
jnement  d'une  oanjenctien  planéuiroi  la  bautear 
méridienne  et  l'ascension  droite  nous  feront  calcu- 
ler la  longitude  et  la  latitude.  Une  proportion  ana- 
logue à  celle  du  n<»  Ûi  nous  dodnera  l^ostant  où  la 
latitude  lera  nulle;  la  longitude  correspondante  sera 
celle  de  la  plauéte  à  son  passage  dans  Técliptique; 
es  sera  denc  la  tonffUadè  du  nœud  obsefté  ;  celle 
de  l'autre  noud  en  différera  de  I80i»»  La  ligne  des 
mauds  sera  doae  connue  de  position. 

Meaurois  maintenant  Pineiinaisou  de  l'orbite. 
Pour  cela  attendons  que  le  soleil  soit  dans  le  nond 
de  la  planète  ou  ait  la  mémo  longitude.  Soit  alors  la 
terre  en  S  (/If.  85]^  le  soleil  en  U,  le  nœud  en  If  et 
la  planète  en  P.  Abaissons  de  celle-ci  PM  perpendi- 
culaire sur  le  plan  de  l'édiptique ,  puis  HA  perpen- 
diculaire sur  la  ligue  des  nœuds ,  et  joignent  PA; 
rangle  PAM  sera  l'Inclinaison  therchée.  L'angle 
Vm ,  qal  est  M  longitode  i  U  fois  héiioeentrique  et 
«éoceatrique  de  la  plaaéto,  prises  à  partir  du  nœud, 
étant  auauaé  ?»  rangle  PflV^  qui  est  ^  laUtode 
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gèocentrique  de  U  planète  étant  représenté  par  ft ,  et 
l'inclinaison  cherchée  par  I;  si  de  plus  on  appelle 
respçctiTemeA(  jT ;  y?  ;^  les  troU  coordonnées  $A*< 


mais  aper^  cette  plàilke  «  66  i|ni  UM 
paraît  difficile  à  croire ,  à  moin»  que  le 
grand  homme  ne  fût  affligé  d'une  mâtt- 
Taise  vue.  Au  tëleseope ,  Mereure  ppê- 
sente  des  phases  comme  là  lune,  oe  qui 
prouve  son  opacité  ;  c'est  ponr  la  mêttiè 
raison  que  lorsqu'il  passe,  comme eoia 


AM ,  PM ,  et  enfin  qu'on  repiéscnto  par  r  la  UgM 
6M ,  on  aura  les  relations  éTi4entos  ib  <a  r  eus  ^ , 
yiersin?,  s«=r  tang  6.  Or  la  tangenU  de  Vam- 

gle  I  est  égale  *  il  =- -i  «  Uî!£l,- îïïiî, 
^  AM         y         rsinç        slTf^ 

Puisque  9  et  é  sont  connus  par  l'obsorTatlon ,  on  a 
donc  par  sa  tangente  l'inclinaison  cherchée  de  Tor- 
bite. 

Oe  plan  est  malntetaont  eonnu  de  posUlon;  il  fiittt 
partir  de  le  pour  déterminer  les  élémèUsde  la  ooarbo 
et  du  mouTomeut»  Sofl  pour  cela  Is  ioloil  in  S ,  la 
terre  en  t,  et  le  reste  oomme  d-dsssas  ;  ioil  de  |ilw 
le  rayon  Toctenr  SP  »«  R,  et  l'angle  ASP  «^  7  ^  oa 
aura  éTidemment  les  relations  «  »=  f  ces  9, 

yctsf  siaç,  xeartangO,  H «a*^^,  De phtt. 


le 


ceaS 

triangle  PAH,  dont  l'angle   A  <=«  I^ 


donae 


>Eoosy. 


ung  I M  ^  $  et  le  triangle  ASP  dotiae  «  • 

y 

Substituant  pour  a?  ,  y ,  s ,  R ,  leurs  Talsnrs  ^  on  ob- 

.1    .    -       -      ^•ng  ^  ces  ▼ 

tient  ;  taug  I  ea  .-^.X.,  eus  ?  *a-»'«^»e«UMit0 

sin  9  '  ^        ces  0 

=  tang  1  sin  ç,  ces  V  a  ces  9  tos  6.  ta  première  do 
ees  deux  équations  donfte  0,  <|ut  estls  latitude  MliO- 
eentrique  ;  la  seeoflde  douae  V,  oa  b  disllneo  ûé  la 
planète  à  sOU  Uceudf 

81  l'on  preudie  supplémaat  do  l'aUglsSi  sa  sssa 
U  Taienr  do  l'angle  TSP  »  d'aliloarO  oa  COHMlt  Pia- 
gie  PTS  par  Pobser?atios ,  puisque  c'est  la  lutll«do 
géocsntriqoe  :  donc  dans  le  triangle  PST  on  < 
deux  angles  et  de  plus  un  côté  qui  est  ST 1 1 
du  soleil  à  la  terre  au  moment  de  PobserTailoa ,  la- 
quelle est  donnée  en  partie  du  graad  aie  d'apffis  là 
mesure  du  diamètre  apparent.  On  pourra  éù0t  tA- 
enlor  les  deux  autres  cétéi  P8  et  PT  au  moyua  des 
formules  ordinaires)  es  soUl  les  disuaoos  rasps*- 
Utos  de  la  planète  su  soleil  et  à  autre  ftoba,  «i- 
priméas  toutes  deux  on  parties  du  gmaé  axa  ds  IM- 
cUptlque  pris  pour  l'unité.  Do  ce  système  déoouloiil 
les  résultats  suirans  : 

fo  On  reconnaîtra  par  la  série  des  taleursSP  qaula 
sont  les  rayons  Tocteurs  planétaires  modriaiMa  ot 
minimum,  La  comparaison  de  toutos  tes  ttieaia 
prouTera  que  les  diterseS  positions  de  la  pfaoïéla 
forment  la  série  des  points  d>uae  ODitiSS  doai  lo  SO* 
leil  oecuperalt  l'un  des  foyori. 

t9  La  demi-somme  des  rayons  Toclonrs  naiIssHa 
et  minimum  donaoïa  le  grsad  oxs  4e  PelUpooi  la 
diCTérenee  de  celoWel  a? oc  Pua  dos  doux  nyoaa 
donnera  l'excentricité ,  et  par  suite  le  petit  axe;  les 
dlneniioDs  de  U  courbe  seroat  doac  détormiaèes. 
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Il  lied  Ituél^iiefbié,  4ilr  léaié^iledu  iol«il, 
H  ft'jr  fnettt  sbnn  forme  d'oiie  tache  lioire. 
Les  observations  de  Merébre,  quoique 
fort  difficiles  à  filire  à  cause  de  la  ai* 
staiice  de  cette  platiète  et  de  fta  proii^ 
mité  du  soleil ,  nous  ont  appris  qQ*eile 
M  ment  dans  une  ellipse  ddnt  le  plan  est 
Incliiid  de  70  I  celui  de  l'ëcUptiqne;  que 
son  orbite  est  très  excetitriqne  j  que  la 
durée  dé  aa  rétoltitlou  périodique  est  de 
87  j.  33  h.  15' ,  et  que  celle  de  sa  révo-^ 
lotita  synodiqtie  Tarie  de  I06à  130  joura. 
Slle  tottrike  sur  elle-^mème  en  1411.  6'» 
Le  diÉmetre  apparent  varie  de  6>^  à  12»» 
ce  qui  donne  le  rapport  ioterse  de  ses 
distamea  à  notre  globe,  selon  que  la 
planète  est  apogée  ou  périgée*  Le  dia>> 
mètre  réel  de  Mercure  est  le«  2/5  de 
celni  de  la  terre;  ëon  tolnme  en  est  le 
1/16.  Sk  distance  moyenne  au  soleil  est 
de  15  millions  dé  lieues  métriques.  Ses 
distantes  à  la  Terre  rarient  de  28  a  58 
millions  de  liettes.  6a  proximité  du  Soleil 
y-  prodttlt  une  lumière  très  Tive  et  une 
température  très  élevée,  qui  y  sont^  t ou^ 
les^oses  égalés  d'ailleurs,  sept  fois  pluà 
Intenses  que  sur  notre  globe.  L^unè  et 
rentre  pontant  être  modifiées  par  une 
atm<lsphère  contenable,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  tirer  une  conclusion  quelconque, 


i*  on  aaitaàiita  la  foslUsn  d«  pMbSUd  psr  u 
iMfMaas  •(  u  Islimds  et  la  pluéts  an  sisssBt  oè 
la  i«y«i  vfctasr  wa  sa  ftisur  ailaUBaBi  |  en  rla- 
461  far  la  distança  de  la  pIsBèia  à  son  norad  dans  €• 
mamaoi ,  la  longilode  da  nœud  éianl  connue*  De 
pins  y  on  connaîtra  l'époque  on  le  moment  du  pas* 
aaçe  de  la  planète  an  périhélie. 

ai  donc  on  a  obserté  la  dtarée  d*ane  réTétotion 
iidéralê  câmprise  entre  denx  passases  de  la  planète 
an  Méma  ntend»  on  snri  les  sept  éléaeas  ^1  ré« 
aalTam  la  pMliléAe  ;  seolsinaat  le  rSsaliat  dn  calcal 
■a  aéra  qu'an  résnllal  sortn  qnf  devra  enMr  na 
«artain  aembre  de  cerreaione  »  teUes  qne  réqnaUon 
d«  eentre,  l'efiet  du  déplacement  de  la  ligne  des 
ncrads ,  le  mont ement  des  absides ,  etc. 

L'aire  décrite  par  le  rayon  recteur  dans  un  temps 
très  conrt  étant  égale  à  la  Tateur  moyenne  des 
tayaas  extrêmes  multipliés  par  le  demi-slans  de 
rsagls  tompris ,  en  s  dans  ée  qèl  prééédé  le  Msysâ 
éa  aSMaalrar  par  l'sppileattnn  du  calcal  ans  d«ii>^ 
«éca  aa  l'absartaliail  f  les  trois  araads  Utils  astro- 
■aaiqass  qn'as  appelle  Ms  lois  ds  Kepler»  Mais  i|n 
pen  da  xéaenion  sur  U  nalare  et  les  élémens  de  ce 
calcul  fera  comprendre  à  quels  prodigieux  travaux 
ce  grand  bomma  a  dû  se  livrer  pour  arriver  à  de 
tels  résnllSls  à  tuie  époque  oG  Ton  ne  connaissait  ni 
lès  Isgsrttliiftss ,  fil  mêsie  t^tnage  des  déeiaulés. 


pàt  t9ipfmi  à  rhabitiliion  pnaàible  de 
cette  planètOi 

116.  YÈnatoifte  lea  mêmes  apparenoea 
que  Marcnre ,  mâia  atec  dea  phases  plua 
aenalMès  et  das  dscillaiiona  plus  étendues. 
Getio  belle  planète  jette  une  lumière 
blanehe  dont  Féelat  efface  celui  des  étoi* 
Jesde  première  grandeur^  et  Herschell 
assttre  luinTOlr  fait  projeter  une  om>>re. 
On  la  Toit  pendant  3  ou  4  heures  au 
plus,  soit  le  matin,  soit  le  soir.  Le  mo- 
ment où  aon  éelat  est  le  plus  vif  est  yers 
sea  qnàdratnrea  et  non  répoqne  où  elle 
est  pleine  4  pai'ce  qu'alors  elle  est  trop 
Yoisine  du  Soleil  dont  la  lumière  absorbe 
la  sienne ,  et  que  de  plus  elle  est  à  sa 
pins  grande  distance  de  nous.  Les  phases 
y  sont  très  sensible»  et  très  disilnotes. 
Dans  sa  oonjonetion  inférieure  ^  où  ello 
doit  nous  parattre  noire  comme  la  nou- 
T^le  Inné»  on  epergdit  néanmoins  son 
disque  qui  semble  doué  de  phosphores* 
eenoe.  Da  reste,  le  télescope  nous  mon* 
ire  Y^nua  nomme  nn  oérps  des  plus  irré- 
gulierai  aa  surface  est  hérisséed'inégalités 
éiioraAes« 

L^oii>ite  dé  Vénus  est  la  moins  excen- 
trique de  toutes  les  trajectoires  plané- 
taires. Elle  est  inclinée  sur  l'écUptique 
de  d*  1/ai  mais  sa  latitude  géocentriqne 
ou  sa  distance  apparente  à  réclipliqua 
peut  s'életer  à  0*,  et  c'est  cette  valeur 
qui  avait  déterminé  autrefois  H  largeur 
du  aodiaque.  Le  diamètre  apparent  delà 
planète  est  compris  entre  10»  et  61".  Ses 
distances  à  la  terre  ^  qui  varient  dans  le 
mèmerapport,  leaontentreli millionset 
06  millions  de  lieues.  La  distance  moyenne 
de  Vénus  au  Soleil  est  d'environ  27  mil- 
lions de  lieues  ;  son  diamètre  réel  est  les 
6/7  de  celui  de  la  terre ,  et  son  volume 
les  8/9  de  celui  de  notre  globe. 

Cîette  planète  tourne  sur  son  aie  en 
23  h.  21'.  6a  l'évolution  périodique  ou 
sidérale  est  de  224  j.  17  h.  8a  révolution 
synodique  s'achève  moyennement  eu  564 
jours.  Par  suite  du  mouvement  de  la  li- 
gne des  nœuds  qui  est  commun  à  toutes 
les  planètes,  Venus  passe  quelquefois 
domme  Mercure  sur  le  disque  du  soleil. 
Ces  passages  fournissent  le  moyen  de  dé- 
terminer très  etaetement  la  parallatede 
ce  dernier  astre  «  ce  qui  donne  une  hanté 

l' importance  à  leur  obMrvatinn*  Nous  en 
pailleront  plus  bas: 
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'  157.  MA&gf  qui  est  la  première  des  pla- 
nètes supérieures,  a  un  diamètre  apparent 
qui  varie  de  4'  à  18'%  selon  qu'il  est  apo- 
gée ou  périgée.  Ses  distances  à  la  Terre 
varient  comme  1  à  4  1/2 ,  et  sa  distance 
moyenne  au  soleil  est  de  près  de  68  mil- 
lions de  lieues  métriques.  Son  diamètre 
vrai  est  la  moitié  de  celui  dé  la  Terre,  et 
son  volume,  1/8  seulement  de  celui  de 
notre  globe. 

La  durée  de  la  révolution  sidérale  de 
cette  planète  est  de  687  jours,  et  sa  révo- 
lution synodique  en  dure  780.  Il  tourne 
sur  lui-même  en  24  h»  39'.  L'inclinaison 
de  son  orbite  est  de  1^  61'. 

Les  phénomènes  physiques  que  pré- 
sente cette  planète  sont  assez  remarqua- 
bles. D*abord,  sa  couleur  est  générale- 
.  ment  rougeâtre ,-  ce  qu'on  attribue  à  une 
atmosphère  très  dense  qu'elle  n'a  peut- 
être  pas.  Son  éclat  est  très  variable, 
selon  qu'elle  est  en  conjonction  ou  en 
opposition.  Dans  ce  dernier  cas,  où  elle 
est  quatre  fois  et  demie  plus  près  de  nous, 
elle  brille  d'une  lumière  très  vive.  Près 
de  la  conjonction,  au  contraire,  on  ne 
peut  guère  la  voir  sans  lunette.  If  ars  pré- 
sente au  télescope  le  phénomène  des 
phases;  mais  on  ne  le  voit  jamais  en 
croissant  comme  la  Lune.  Il  perd  seule- 
meni^t  de  sa  rondeur,  et  offre  une  appa- 
rence plus  ou  moins  ovale,  qu'on  appelle 
forme  gébbeuse,  comme  notre  saiellite 
près  de  l'époque  de  la  pleine  lune.  Cela 
tient  à  ce  principe  général,  que  plus  les 
planètes  sont  éloignées  du  soleil ,.  moins 
leurs  phases  doivent  être  prononcées.  En 
effet ,  si  la  Terre  se .  confondait  avec  le 
Soleil,  auquel  cas  elle  serait  au  centre 
des  mouvemens  planétaires,  une  planète 
quelconque  lui  paraîtrait  toujours  pleine. 
Si  elle  s'écarte  peu  de  cette  position, 
l'aspect  de  la  planète  différera  peu  du 
cas  précédent.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
Mars,  parce  que  Mars  est  beaucoup  plus 
éloigné  du  Soleil  que  la  Terre  ;  et  quant 
aux  planètes  plus  éloignées  encore,  telles 
que  Jupiter  et  Saturne ,  l'effet  est  encore 
plus  prononcé,  puisqu'elles  sont  tout-à- 
fait  dépourvues  de  phases  sensibles. 

168.  Jdpiter,  la  plus  grosse  des  planè- 
tes, est  remarquable  par  la  vivacité  de  sa 
lumière,  dont  l'éclat,  lorsqu'il  est  en  op- 
position, surprisse  quelquefois  celui  de 
Vénus.  Son  diamètre,  apparent  varie  se- 


lon ses  distances  à  la  Terre  de  30  à  46". 
Sa  moyenne  dislance  au  Soleil  est  de  192 
millions  de  lieues.  Son  diamètre  réel  est 
de  36,000  lieues,  ou  li  fois  celui  de  la 
terre.  Son  volume  est  1^0  fois  celui  de 
notre  globe. 

Cette  planète  tourne  dans  une  ellipse 
inclinée  de  T  19'.  La  durée  de  sa  révolu- 
tion sidérale  est  de  4,333  jours,  ou  envi- 
ron 12  ans.  L'intervalle  de  deux  conjonc- 
tions consécutives  n'est  que  de  389  jours, 
parce  que  le  Soleil  qui  devance  rapide- 
ment la  planète,  et  fait  le  tour  entier 
du  ciel  en  366  jours,  n'a  besoin  que  de 
34  jours  pour  rattraper  Tartre ,  qui  n'a 
que  peu  avancé  pendant  ce  temps.  Jupi- 
ter tourne  sur  lui-même,  et  autour  d'un 
axe  presque  perpendiculaire  à  l'éclipti- 
que,  dans  l'espace  de  9  h.  66'.  Si  l'an 
considère  la  rapidité  de  cette  rotation, 
qui  s'exerce  sur  des  points  11  fois  pias 
éloignés  du  centre  de  la  planète  que  ne 
le  senties  points  de  la  Terre,  puisque  le 
rayon  de  Jupiter  est  11  fois  plus  consi- 
dérable ,  on  reconnaît  que  la  force  cen- 
trifuge doit  être  dans  Jupiter  beaucoup 
plus  forte  que  sur  notre  globe.  Or,  on 
remarque  que  cette  planète  est  beaucoup 
plus,  aplatie  à  ses  p61es ,  puisque  Pa- 
platissement  y  est  de  1/ 14 ,  tandis  qu'il 
n'est  sur  notre  globe  que  de  130  0. 

Yu  au  télescope,  Jupiter  présente  des 
bandes  lumineuses  et  dos  bandes  obscu- 
res parallèles  dans  la  direetion  de  son 
équateur.  Ces  bandes  varient  d'intensité 
et  de  position,  mais  conservent  toujours 
Jeur  direction  générale.  Ce  phénomène 
indique  de  grands  change  mens  sur  la  sur- 
iace  de  la  planète ,  ou  plutôt  dans  son 
atmosphère ,  si  elle  en  a  une ,  et  cela  se- 
rait une  conséquence  asses  naturelle  de 
la  rapidité  de  sa  rotation. 

Mais  un  spectacle  beaucoup  plus  cu- 
rieux auquel  nous  fait  assister  la  lunette 
astronomique ,  c'est  celui  de  quatre  pe- 
tites planètes  ou  satellites  qui  escortent 
Jupiter  en  tournant  autour  de  lui  comme 
notre  lune  autour  de  la  terre.  Leurs  mou- 
vemens se  font  dans  des  cercles  très  voi- 
sins, qui  s'écartent  à  peine  de  Téquateur 
de  la  planète  centrale.  Tous  les  437  jours, 
ils  se  retrouvent  à  la  même  position  re- 
lative. 

Les  orbites  étant  peu  inclinées  sur  t'é- 
cliptique ,  les  satellites  décrivent  des  li- 
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goe»  presque  droites ,  sur  lesquelles  se 
passent  des  pliénomènes  très  variés.  Ainsi, 
on  les  ¥oit  quelquefois  disparaître  tout 
d'un  eoup ,  demeurer  quelque  temps  in- 
visibles ,  puis  reparaître  subitemeut ,  et 
osla  d'un  même  e6té  de  la  planète  een* 
traie»  sans  qu'aucun eorps  paraisse  s'in« 
terposer  entre  eux  et  l'observateur  ter- 
risatre.  Cest  qu'alors  Jupiter  passe  entre 
eux  et  le  Soleil;  eequi  les  prive  de  la  lu* 
mière  de  cet  astre,  tandis  que  nous  ne 
voyons  711e  de  côté  le  cône  d'ombre.  Au 
contraire ,  on  voit  quelquefois  une  tache 
noire  se  projeter  sur  le  disque  de  Jupiter, 
et  le  parcourir  parallèlement  à  son  équa- 
leur.  C'est  qu'alors  un  des  satellites  est 
placé  entre  lai  et  le  Soieil ,  et  projette 
une  ombre  qui  n'est  vue  que  de  c6té.  Le 
second  de  ces  phénomènes  prouve  Topa- 
cité  de  Jupiter  ;  le  premier  manifeste  l'o- 
pacîlé  des  satellites. 

Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
sont  très  fréquentes,  à  cause  du  peu  de 
durée  de  leurs  réfplutions  et  de. leur 
faible  écart  par  rapport  à  l'écliptique. 
Le  premier  de  ces  petits  astres ,  c'est-à- 
dire  »  le  plus  voisin  de  la  planiète  cen- 
trale, s'éclipse  toutes  les  42  heures  et 
demie;  phénomène  céleste  instantané, 
vu  au  même  instant  physique,  m^iis  à  des 
heures  différentes  sous  différens  mévi- 
diens,  d'où  Ton  conclut  leur  différence 
en  longitude.  La  Connaissance  des  temps 
indique  les  heures  précises  de  chacun 
de  ces  phénomènes  vus  de  Paris.  Le  voya- 
geur qui  les  observe,  et  qui 'compare  è 
Theure  de  Paris  celle  du  lieu  de  l'obser- 
vatioD,  peut  en  conclure  sa  longitude 
absolue.  La  géographie  est  infiniment  re- 
devable à  re(nploi  de  ce  moyen. 

L'iotervalle  entre  les  milieux  de  deux 
éclipses  consécutives  donne  la  durée 
d'une  révolution  synodique  du  satellite. 
Sa  révolution  sidérale  s'en  déduit  au 
moyen  du  mouvement  connu  de  la  pla- 
nète centrale.  Ces  petites  planètes  tour- 
nent sur  elles-mêmes  comme  notre  lune; 
mais  comme  elle  aussi ,  elles  paraissent 
n'accomplir  une  rotation  complète  qu'en 
faisant  une  révolution  entière  autour  du 
eeni.re  de  leurs  mouvemens.  Ce  phéno- 
mène très  remarquable  a  été  conclu  de  la 
Tariation  d'intensité  de  leur  lumière,  la- 
quelle se  présente  avec  le  même  degré  d'é- 
clat dans  les  mêmes  pontions  du  satellite. 


lâO.  SATOa»,  qui: vient  après  Jupiter 
dans  l'ordre  des  distances,  ne  lui  cède  pas 
beaueoup  en  grandeur,  son  diamètre  réel 
étantde31,000  lieues,  et  son  volume  va- 
lant k  peu  près  1,000  fois  celui  de  la  terre. 
Son  diamètre  apparent  varie  de  îVh  20'"^ 
et  d^  moyenne  distance  au  soleil  est  de 
36B  millions  de  lieues.  Il  tourne  dans  une 
orbite  inclin<»e  de  2*  30'  en  10,769  jours , 
à  peu  près  29  ans  et  demi,  mais  sa  révo*  - 
lution  synodique  ne  dure  que  378  joHrs4 
Sa  rotation  sur  son  axe  se  fait  en  10  heures 
et  demie,  et  il  est  aplati  aux  p6les  d'un 
dousième  de  son  diamètre.  On  y  décou- 
vre aussi,  au  moyen  du  télescope,  une 
série  de  bandes  parallèles.  A  Vml  nu ,  i| 
offre  les  apparences  d'une  étoile  de  fo« 
conde  grandeur. 

Cette  planète  est  escortée  de  sept  sateU 
lites  beaucoup  moins  étudiés  que  ceux 
de  Jupiter,  parce  que  l'observation  en 
est  plus  difficile  et  n'offre  pas  les  mêmes 
avantages.  Mais  ce  qui  donne  li  Saturne 
un  intérêt  particulier,  c'est  le  stagulièr 
anneau  lumineux  qui  Vehvironne.  Cest  * 
nn  corps  opaque  circulaire ,  large ,  très 
mince,  à  peu  près  plan ,  qu'on  a  reconnu 
composé  de  deux  anneaux  concentriques 
très  voisins.  Le  diamètre  total  de  l'an- 
nea^u  extérieur  est  de  71,000  lieues;  la 
largeur  de  sa  partie  solide  est  de  9^000; 
rintervalle  entre  la  planète  et  l'anneau 
intérieur  est  de  7,750;  celui  qui  sépare 
les  deux  anneaux  n'est  que  de  710^;  enfin, 
l'épaisseur  des  anneaux  ne  va  pas  à  40 
lieues.  Ge  singulier  appendice  se  montre 
à  nous  sous  des  aspects  très  variés.  Tan- 
tôt il  est  visible ,  mais  c'est  sous  la  forme 
d'une  ellipse  plus  ou  ipoins  aplatie  ,  et 
telle  est  en  effet  la  perspective  oblique 
d'un  cercle  dont  la  position,  change; 
tantôt  il  est  invisible  pendant  quelque 
temps,  parce  que  sou  plan  passant  à  cer- 
taines époques  entre  le  Soleil  et  la  Terre, 
la  partie  tournée  vers  nous  n'est .  paai 
éclairée.  Le  passage  de  Tune  de  ces  pha- 
ses à  l'autre  se  manifeste  par  la  vue  de 
l'épaisseur  de  l'anneau,  qui  se  montre, 
mais  dans  les  très  forts  télescopes  seule- 
ment, sous  forme  d'une  ligne  droite  lu- 
mineuse. Comme  l'anneau  projette  aur 
sa  planète  une  bande  d'ombre,  et  que 
Saturne  projette  un  cercle  d'ombre  sur 
l'anneau ,  ce  double  effet  prouve  que  ces 
deux  corps  sont  opaque§. 
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t/ttfttiiên  tDtIfliedâtIl  fldil  pXàh,  4m  se 
Mbfdiid  <i¥ee  cêlal  Aé  FéqUateur  de  Sa- 
ItirM^  et  M  rotation ,  ainsi  ((u'on  l'a  fch 
dOnM  ^r  ttés  tachei ,  fee  fait  prâeis«-> 
ment  dans  le  mêma  temps  qne  oelle  dé 
la  planète  eUe-nièine«  Ce  mouvement  et- 
pUtfùn  ponfqnoi  la  matlèi*e  de  Tannéan, 
quelle  4u*elle  soit ,  ne  tombe  pas  sur  la 
planète  eenirale ,  malgré  l'altraetton  de 
oe|le«ol*  On  sait  qu'en  généi*al  le  moufe- 
ment  ourrillgne  donne  lieu  à  nne  force 
téhîHfagê,  4ui  élide  plus  ou  moins  l'ac- 
tion disponible  dont  une  partie  constitue 
la  fi>roe  centripètOi  Or,  la  poiition  de 
rannean  est  telle,  et  telles  sont  aussi  la 
pesanteur  h  sa  diétanèe  moyenne  de  SA- 
turne,  et  la  fort^e  «entrifu^e  qui  naît  de 
sa  rotation ,  que  la  pesanteur  se  trouve 
oompltftêment  ëlidée ,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  d'antre  action  efHoace  que  celle  qui 
prodttlt  la  rotatiooi  du  reste,  on  ne  sait 
rien  ni  stt#  la  nature  de  ce  corps ,  ni  sUr 
ton  origine  ^  malgré  les  rêveries  dé  La- 
plaoe  svr  ee  sujet. 

160.  Oaancs^  la  planète  la  plus  éloignée 
de  notre  système  i  nous  montre  un  petit 
disque  nmd,  dont  le  diamètre  apparent 
et  à  peu  près  in?ariable  de  Af^  montre  que 
sesdistanees  à  la  terre  varient  peu,  du 
moins  relativement;  ce  qui  tient  à  la 
grande  étendue  de  son  orbite ,  dont  le 
rayon  est  beaucoàp  plus  grand  que  ce* 
lui  de  l'éeliptiquei  En  effet ,  la  distance 
moyenne  d'tJranus  au  Soleil  est  de  732 
millionB  de  lieues.  Dans  cet  immense 
éloignement,  le  Soleil  paraît*  la  planète 
eoue  un  angle  de  moins  de  2"  \  la  surface 
apparente  de  l'astre  s'y  réduit  au  400* 
de  ce  que  nous  la  voyons.  La  lumière  et 
la  ohaleur  y  sont  réduites  dans  le  méine 
rapport,  à  moins  qu'elles  ne  soient  mo« 
dttéee  par  une  atmosphère  convenable. 

Cette  planète^  découverte  assea  récem- 
ment par  Herscfaell  <  dont  on  lui  avait 
d'abord  donné  le  nom ,  n'est  guère  visi* 
ble  aana  lunette  ^  et  même  on  n'a  pu  ap<^ 
prendre  des  télescopes  si  elle  tournait 
enr  eUe*ntène  et  si  elle  étsit  opaque;  ce 
^tfon  admet  par  analogie.  A  en  juger  par 
la  portion  de  son  orbite  qu'on  lui  a  vn 
IMH-eonrir^  elle  ferait  sa  révolution  aidé- 
Mie  en  84  ans.  fta  période  synodique  est 
do  dii  jours.  L'inclinaison  de  son  orbite 
eor  l'éDliptique  est  de  40'  te*  seulement. 
Son  diamètre  féel  e«t  d'environ  If^èOO 


lledééi  son  tolome  «it  égal  l  W  fMe  MMfi 
de  la  Terre. 

Oh  a  cru  lui  reconnaître  six  satellites; 
màië  on  ne  lui  en  connaît  avec  certitude 
que  dent ,  dont  le  mouTéméttt  ofn«  nne 
particularité  importante  dont  tiolis  an^ 
rons  à  nous  occuper  plus  loiU;  Diaoiis 
seulement  léi  que  les  satelllies  des  trois 
planètes  qui  en  ëont  pourvues  obéleeent 
ponoiueUemeot  aux  lolè  de  Kepleri  ei  en 
particulier  que  les  carrée  dea  temps  ée 
leurs  révolutions  sidérales  sont  propor^ 
tionnels  auir  cubes  de  leurs  dlstanoea 
moyennes  au  centre  dn  mouTement,  di^ 
stances  déterminées  par  la  mesurede  leurs 
élongations.  Tel  eét  donc  le  eode  inya- 
riablé  qui  régit  tous  les  mon?emena  pla* 
nétaires. 

161 .  En  éomparant  entreelles  lès  distan- 
cés des  planètes  au  Soleil ^  Kepler  remai^ 
qua  un  saut  brusque  ou  une  lacune  entre 
Jupiter  et  Mars  ;  ee  qui  lui  fit  soupçonner 
l'existence  d'une  planète  intermédiaire^ 
ce  soupçon  a  été  vérifié  au  commotieé^ 
ment  de  ce  siècle;  mais  au  lien  d'une 
planète,  on  en  a  découvert  quatre.  Ge 
sont  de  trèt  petits  eorps,  semblableeâ  des 
nébuleuses )  qu'on  a  nommés  Cérèsj  /te* 
non,  PallOê  et  Feéta.  La  pins  grosse,  qui 
est  Pallas,  est  moindre  que  notre  lune; 
la  plus  petite,  qui  estYesIa^  n'en  est  que 
l^dOOt  Gés  planètes  tournent  dans  dés 
orbiteê  trèë  inégalement  inclinéea  «  l'é^ 
oliptlquè  dont  Pallas  s'écarte  de  30*  ;  mais 
ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que 
\eÉ  rayons  de  leurs  orbites  sont  presque 
égaux,  et  qu'il  en  est  de  même  des  du- 
rées de  leurs  réyolutions.  Cet  acoord  eet 
surtout  sensible  pour  Gérés  et  Pallas, 
qui  achèvent  leur  tour  en  I68I  et  168B 
jours,  et  dont  les  distances  moyennes 
au  soleil  diffèrent  à  peine  de  200  mille 
lieues  sur  plus  de  105  millions  de  yalenr 
totale.  Ces  circonstances  ont  fait  penser 
à  Olbers,  qui  a  découvert  Pallas  et  Vesta, 
que  ces  quatre  petits  cérps  étaient  des 
fragmens  d'une  grosse  planète  brisée  par 
une  explosion  ou  toute  autre  eause  quel- 
conque 1  et  cette  hypothèse  ingénieuse 
qui  vérifie  Vintuition  de  Kepler,  s'harmo- 
nise remarquablement  avee  la  progrès^ 
slon  géométrique  des  distances  planétai- 
res au  soleil,  comme  nous  le  verrodâ  tout 
à  l'heure. 

103.  Les  précédée  des  numéroê  IMhlSS 
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MHê  l^inMtWBt  de  afifMnlller  M  np- 
port  dtt  rayon  de  rëeliptlqué  àteo  te 
rayent  môyéttdeeluctiM  orbite  planétaire; 
d'oA  il  Mit  qu'on  connaîtrait  le»  diatancei 
moyenties  de  tontea  lea  planèiea  auSaieii, 
»i  on  pottfâit  déterminer  exactement  la 
damnée  moyenne  du  Soleil  à  notref^lobe. 
Les  lois  de  Kepler,  qu'il  faut  considérer 
éomme  plus  eitaetes  que  les  ofoservationi 
même,  nous  fonmiàsent  nn  antre  moyen, 
et  même  le  seul  mojren  maintenant  em- 
ployé ponr  effëettoer  ce  calcul  ;  mais  ici 
encore*  la  détermination  précise  de  la 
dittaneedetaTerre  an  Soleil  est  la  base 
ementidle  de  tout  le  trarail.  En  se  re- 
portant à  ce  qoi  a  été  dit  sur  ce  sujet 
dans  la  quatrième  leçon,  on  reconnaît 
que  cette  distance  est  une  fonction  de  la 
parallate  solaire,  et  qu'elle  est  égale  au 
rayon  terrestre  multiplié  par  le  sinus  de 
la  parallaxe  horisontale.  Toute  la  ques- 
tion rcTlent  donc  à  une  détermination 
très  précise  de  cette  parallaxe.  Or,  cet 
élément  si  important  pour  la  solution 
dn  problème  actuel  et  de  beaucoup  d'au- 
tres ne  pourrait  être  fourni  ayee  une 
préciaion  suffisante  par  des  opérations 
de  Itf  nature  de  celles  que  nous  avons  ex- 
posées en  traitant  cette  matière ,  et  cela 
à  eattse  de  sa  petitesse;  mais  les  astro- 
nomes ont  trouTé  une  préeiense  ressource 
dans  le  phénomène  des  passageê  de  Vénus 
amr  le  disque  du  Soleil.  Aous  allons  et- 
poter  sommairement  cette  théorie  d'un 
si  haut  intérêt ,  c*est  -  a  -  dire ,  que  nous 
allon)  en  établit*  les  principes ,  malft  en 
la  dépouillant  des  accessoires  qui  com- 
pliquent lea  calculs  sans  servir  en  rien  d 
l'intelligence  du  aujet. 

Soit  la  terre  en  ab,  Vénus  en  V,  le 
centre  du  soleil  en  S  ;  et  p</  la  portion  de 
rorbito  de  Vénus  qui  se  projette  sur  le 
disque  solaire  dont  la  planète  parait  dé- 
crire une  corde,  imaginons  deux  obser- 
Tatenrs  placés  aux  extrémités  d'un  dia- 
mètre ab  de  la  terre  perpendiculaire  à 
récliptique;  faisons  abstraction  de  la  ro- 
tation de  la  Terre,  et  supposons  que  a  et 
b  restent  immobiles  pendant  toute  la  du- 
rée du  passage.  Au  moment  où  le  spec- 
tateur a  voit  le  centre  de  la  planète  se 
projeter  en  g,  le  specuteur  b  le  voit  se 
projeter  en  ^;  vue  de  ces  deux  positions 
difTérentes,  Vénus  parait  décrire  deux 
ccxrdei,  et  cea  oordoa  août  parallèle^;  car 


lé  rayon  vlaoél  du  spéitaieif  »»  par 
exemple  9  ne  fait  que  relever  le  corde  p(f 
de  la  quantité  rfg.  De  cette  sorte ,  lim 
spectateur»  placé  au  centre  de  Vénus,  re* 
gardait  d'une  paH  les  deux  points  m^  b,  et 
de  l'autre  les  deux  points  d,  g,  il  terrait 
les  doux  systèmes  soUs  le  mène  angle, 
ou  si  l'on  Tout,  soua  detix  angles  égaux  « 
opposés  par  le  sommet,  et  formés  pal*  les 
deux  lignes  droites  a§,  hà.  CSela  étante 

Ftg.  34. 


les  deox  arcs  vus  par  l'obserVateUr  de  a 
en  b  et  de  d  en  g  seront  ^ntre  eux  en 
longueurs  absolues,  comme  les  côtés  des 
angles,  ou  comme  les  distances  de  Vénus 
à  la  Terre  et  au  Soleil.  Supposons  pour  le 
moment  que  le  rapport  de  Ces  distancea 
soit  connu  et  qu'on  ait  la  mesure  précise 
de  l'arc  dg,  on  saura  par  là  même  com- 
bien dé  fois  la  longueur  absolue  de  Tare 
ab  sera  contenue  dans  la  longueur  abso- 
lue de  l'arc  ^g  ;  deux  fois  et  demie,  par 
exemple,  si  la  distance  de  Vénus  au  So- 
leil contient  deux  fois  et  demie  sa  di- 
stance k  la  Terre.  Donc,  à  distance  égale, 
Tare  dg  serait  vu  sous  un  angle  deUx  fols 
et  demie  plus  grand ,-  donc ,  st  on  prend 
pour  unité  l'angle  sous  lequel  du  Soleil 
on  yerr^it  ab,  on  Terrait  de  la  Teirè  Tare 
dg  sous  un  angle  égal  à  2  1/2.  Mais  l'an- 
gle aous  lequel  on  voit  du  Soleil  Kàrc  ab 
est  le  double  de  la  parallaxe  horlxontalé; 
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dODC.oetle  parallaxe  ^l  le  cùtqmème  de 
dg.  De  sorte  que  Terrenr  d'obserratioa 
sur  la  mesura  de  Varc  dg  est  réduite  au 
cinquième  dans  l'appréciatiori  de  la  pa- 
rallaxe; premier  avantage  delà  méthode 

'  qui  nous  occupe. 
.  La  question  est  donc  r^imenée  à  déter- 
miner le  rapport  des  distances  de  Ténus 
au  Soleil  et  h  la  Terre,  et  à  mesurer  Tare 
dg.  Le  premier  de  ces  deux  élémens  se 
détermine  par  la  mesure  de  Télongation 
maximum  de  Vénus;  car  soit  alors  la 
planète  en  g  (Bg.  31)  et  la  Terre  en  P,  le 

.  rayon  visuel  étant  tangent,  Tangle  pgS 
est  droit.  Si  Ton  mesure  l'angle  gPS,  on 
connaîtra  tous  les  angles  du  triangle  Sgp; 
donc  par  suite  le  rapport  des  côtés  Sg  et 
SP,  et  même  celui  de  Sg  à  ?z,  ou  enfin 
deSzàPz(l). 

Reste  donc  à  mesurer  Tare  dg.  Pour 
cela,  le  spectateur  en  a  qui  voit  Vénus 
décrire  la  corde  pg,  observe  avec  beau- 
coup de  soin  les  momens  où  la  planète 
entre  sur  le  disque  du  Soleil  et  en  sort  ; 
ce  qui  donne  la  durée  du  parcours  de  la 
corde  pq.  L'observateur  en  b  fait  la 
même  chose  pour  la  corde  mn.  Comme 
le  mouvement  angulaire  de  Vénus  est 
parfaitement  connu,  on  sait  par  la  durée 
de  ces  mouvemens  l'étendue  angulaire 
des  cordes  décrites.  Or,  le  diamètre  tout 
entier  du  Soleil  serait  parcouru  dans  un 
temps  connu  en  conséquence  de  la  me- 
sure de  ce  diamètre  apparent;  on  en  dé- 
duira par  le  calcul  la  distance  angulaire 
de  la  corde  au  diamètre.  En  répétant  To- 
pération  pour  la  seconde  corde ,  on  aura 
la  valeur  de  l'intervalle  qui  les  sépare. 

L'avantage  spécial  de  ce  procédé  con- 
siste en  ce  que  la  durée  du  parcours  des 
cordes  est  très  considérable,  puisqu'il 
peut  aller  jusqu'à  huit  heures  de  temps, 
et  que,  comme  on  peut  mesurer  à  moins 
d'une  seconde  cette  durée,  il  en  résul- 
tera pour  la  longueur  calculée  des  cor- 
des une  exactitude  extrême ,  que  toute 
autre  méthode  serait  fort  loin  de  don- 
ner. Or,  si  la  mesure  des  cordes  est  fort 
précise,  leur  distance  qu'on  en  déduira 

',par  le  calcul  le  sera  également,  fions  ne 
.disons  rien  des  modifications  qu'intro- 
duisent dans  cette  théorie  la  rotation  de 

,  (t)  Soit  en  etTet  gy  :  gP  :  :  m  :  n;  pnen  lireSy  : 
3P  — Sy  ::in:n  — m;  oa5g:Fx;;m  ;n  — «I* 


la  Terre  et.  des  positions  géograpbîqiiei 
des  observateurs,  différentes  de  celiea 
qu'on  a  supposées;  ces  élémeos,  ^a 
compliquant  les  calculs,  ne  changent 
rien  au  fond  de  la  méthode.  Telle  a  paru 
son  importance  aux  astronomes  du  der- 
nier siècle,  que,  lors  du  passage  de  Vé- 
nus, en  1769,  des  expéditions  furent 
commandées  par  les  gouvernemens  de 
France  et  d'Angleterre  pour  transporter 
des  observateurs. sur  les  points  du  globe 
les  plus  avantageux  pour  cette  opéra- 
tion ;  le  célèbre  voyage  de  Cook  ft  0-Ta- 
hiti  fut  entrepris  dans  ce  but.  Le  résultat 
général  de  toutes  les  observations  faites 
dans  cette  circonstance  mémorable  a 
donné  pour  la  parallaxe  horizontale  du 
Soleil  8%5776. 

Cette  valeur,  combinée  avec  celle  du 
rayon  terrestre,  donne  par  les  méthodes 
indiquées  la  distance  moyenne  de  la 
Terre  au  Soleil ,  et  l'application  des  lois 
de  Kepler  donne ,  en  fonction  de  cette 
hase ,  les  distances  moyennes  de  toutes 
les  autres  planètes.  J'indiquerai  néan- 
moins ici  une  méthode  spéciale»  appli- 
cable aux  planètes  pourvues  de  satellites, 
et  qui  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que 
celles-là  précisément  n'ont  pas  de  paral- 
laxe sensible.  Soit ,  par  exemple  (fig.  32J, 
Iq.  Soleil  en  S,  la  Terre  en  t  et  Jupiter  eo 
X.  Autour  de  cette  planète  tourne  un  sa- 
tellite dans  le  cercle  apk.  Quand  le  satel- 
lite est  en  k,  il  est  éclipsé  par  Jupiter; 
mais  l'éclipsé  commence  un  peu  avant 
et  finit  un  peu  après  le  passage  du  satel- 
lite en  A: ,  à  cause  de  la  largeur  de  Jupi- 
ter; et  si  l'on  observe  les  instans  où 
commence  et  où  finit  l'éclîpse,  le  milieu 
de  l'intervalle  sera  le  moment  de  l'arri- 
vée en  A.  De  même,  lorsque  le  satellite 
passera  en  p  derrière  Jupiter,  par  rap- 
port à  la  Terre  qui  est  en  t,  il  nous  de- 
viendra invisible  par  l'opacité  de  la  pla- 
nète ,  et  le  milieu  de  l'intervalle,  pen- 
dant lequel  aura  lieu  l'occultation,  sera 
le  moment  de  l'arrivée  du  satellite  en  p 
sur  la  ligne  des  centres;  on  saura  donc 
en  combien  de  ^emps  le  satellite  va  dep 
en  k;  donc  aussi  on  connaîtra  la  valeur 
de  l'arc  pk,  puisqu'on  sait  eu  combien  de 
temps  toute  la  circonférence  est  décrite. 
Mais  cet  arc  est  la  mesure  de  l'angle  kXp 
ou  de  son  opposé  par  le  sommet  TXS  ; 
donc  on  connaîtra  celui-ci,  Si  de  plus  on 
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mesure  directement  Tangle  STX ,  en  ri- 
sant  à  1â  fois  le  Soleil  et  Japiter,  on  con- 
naîtra deux  des  angles  dn  triangle  ^X , 
dont  on  connaît  d'ailleurs  un  côté  ts]  qui 
est  la  distancede  la  Terre  au  Soleil;  donc 
on  pourra  calculer  les  autres  parties,  et 
par  conséquent  SX,  qui  est  la  distance 
cherchée.  Or,  les  résultats  de  cette  mé- 
thode s'accordent  parfaitement  avec 
eeax  qu'on  a  obtenus  autrement. 

tfQ,  La  comparaison  des  distances  des 
planètes  au  Soleil  a  donné  Heu  à  une  re- 
marque étrange.  Si  l'on  représente  par  10 
le  rayon  de  l'orbite  terrestre,  qu^on  éta- 
blisse la  progression  géométrique  3:6: 
12  r  24  :  48  :  96  :  192 ,  dont  la  raison  est  2  ; 
qu'on  ajoute  4  à  tous  les  termes,  et 
qu'on  fasse  précéder  le  premier  par  ce 
nombre  4,  les  résultats  qui  sont4,7, 10, 
16,  28,  52,  100, 196  représentent  les  di- 
stances relatives  de  toutes  les  planètes  au 
Soleil,  en  prenant  d'ailleurs  ponr  une 
seule  les  quatre  petites  planètes  télesco- 
piques.  Ce  résultat,  connu  sous  le  nom 
de  UndeBode,  aurait  certes  fait  tourner 
la  tête  aux  Pythagoriciens;  et  rien  ne  se- 
rait plus  propre,  en  effet,  à  donner  un 
peu  de  corps  à  leurs  idées  creuses  sur  les 
mystères  des  nombres  et  les  harmonies 
planétaires.  Assurément,  il  est  trèsTrai- 
semblable  qu'il  y  a  dans  cette  progréîi' 
sion  autre  chose  qu'un  rapprochement 
fértuit  et  qu*6n  doit  la  regarder  comme 
ayant  une  liaison  intime,  quoiqu'encore 
hieonnne,  avec  la  structure  du  système. 

I^ous  pouvons  maintenant ,  au  moyen 
de  termes  de  comparaison  très  simples, 
fixer  dans  l'esprit  les  dimensions  et  les 
distances  relatives  des  corps  qui  compo- 
sent notre  système  solaire.  Imaginons 
pour  cela  un  champ  bien  uni,  et  pla- 
çons-y un  globe  de  la  taille  d'une  très 
grosse  citrouille  pour  figurer  le  Soleil. 
Alors  Mercure  serait  un  grain  de  ipillet 
placé  à  mie  distance  de  27  mètres  ;  Vé- 
nus sera  un  pois  à  la  distance  de  48  ipè- 
tres;  la  Terre  sera  un  pois  un  peu  plus 
gros  è  72  mètres  ;  à  109  mètres ,  se  trou- 
rera  Mars  sous  le  volume  d'un  grain  de 
chenevisj  à  370  mètres,  on  verra  Jupiter 
représenté  par  une  orange  moyenne; 
one  orange  plus  petite  sera  Saturne  éloi- 
gné de  plus  d'un  quart  de  lieue;  enfin,  à 
plus  d'une  demi-lieue,  sera  Uranus  figu- 
ré par  une  grosse  cerise.  . 


164.  L'étude  des  éclipses  dés  satellites  de 
Jupiter  a  donné  lieu  à  une  découverte  de 
la  plus  haute  importance,  savoir,  celle 
de  la  propagation  successive  de  la  lu- 
mière ,  faite  par  Roemer,  astronome  da- 
nois. En  comparant  les  observations  d'é- 
clipses  faites  pendant  plusieurs  années 
successives,  il  remarqua  que,  dans  le 
voisinage  de  l'époque  où  Jupiter'est  en 
opposition  et  par  conséquent  à  sa  moin- 
dre distance  de  la  Terre,  les  éclipses  arri* 
rivaient  plus  <of  qu'elles  n'auraient  dû  le 
faire ,  d'après  le  calcul  résultant  de  leur' 
nombre  comparé  à  Fintervalle  qui  sépa- 
rait les  deux  eitrèmes,  et  qu'au  con- 
traire ,  à  l'époque  de  la  conjonction  où  la* 
terre  est  à  sa  plus  grande  dislance  de  la' 
planète ,  les  éclipses  arrivaient  plus  tard' 
que  leur  époque  moyenne.  Entre  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  circonstances,  les 
éclipses  avançaient  ou  retardaient  p/eij 
ou  moins,  selon  que  la  Terre,  en  parcon- 
rant  son  orbite,  s'approchait  ou  s'éloi- 
gnait des  satellites  de  la  planète.  En  rap- 
prochant des  variations  de  la  distance  les 
différences  de  Tobservation  et  du  calcul 
relatif  es  aux  moméns  des  éclipses,  on 
trouve  que  les  avances  ou  les  retards 
sont  proportionnels  aux  variations  de 
dislance,  fait  dont  l'explication  naturelle 
et  unique  consiste  à  supposer  une  propa- 
gation successive  dont  la  durée  est  pro- 
portionnelle aux  espaces  à  parcourir; 
Or,  la  Terre ,  passant  de  Pune  des  extré- 
mités à  l'autre  du  grand  axe  de  son  or- 
bite, o'a  trouve  que  l'écart  de  l'éclipsé' 
en  temps  s'élève  à  16'  25";  donc  tel  est  le 
temps  que  la  lumière  emploie  à  parcou- 
rir ce  grand  axe,  ou  une  distance  de  76^ 
millions  de  lieues  métriques,  ce  qui 
donne  plus  de  77  mille  lieues  par  se- 
conde. Ce  résultat,  effrayant  pour  Ti- 
magination,  se  trouve  confirmé  de  l^ma-' 
nière  la  plus  complète  par  le  phénomène 
de  l'aberration  de  la  lumière,  dont  nous 
parlerons  pins  tard  ;  la  vitesse  que  sup- 
posent les  effets  de  celui-ci  s'accorde  à 
1/80  près  avec  celle  qu'on  déduit  de  l'ob. 
servation  des  éclipses.  Sur  celte  base,  on 
trouve  que  la  lumière  nous  arrive  du  So-' 
leil  en  un  peu  plus  de  8  minutes. 

165.  Si  Ton  envisage  avec  attention  l'en-' 
semble  de  ce  système  de  planètes  et  de 
satellites  enchaînés  dans  un  commun' 
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mpUTement  autour  iu  MMU  on  tst 
frappa dacaile  remarque,  que  tous  Im 
iMttTem^ps  partîculîerd  se  r^sMemblent 
et  le  ooQrpQdent  presque  i  OAr  )a«  plans 
4e«  orbites  0Qmcia«m  I  peu  prte,  et  la 

.  4mcU(m,  soit  d^s  mpuveaiDDs  de  irans* 
lation,  loit  de  fiew  de  rot^Uon  eiitour 
des  4i(es,  a  toujours  Una  daH4  U  mimû 
Hf^f  o'est-^^dir^  d'Qooi^rnt  en  Orient. 
Do  U  naît  n^iureUem^nt  cetto  idée, 
qu'une  causo  pbjsîquo  epmmune  4t  donn4 
ntissence  >  cp  système  i  et  si  l'esprit  ao* 
cueillo  ce  soupçon  si  TrAtsemblable,  eus* 

'  sitftt  rimegin^iiiofi  w  mfit  d#  la  partio*  et 
bAtit  des  hypothèses»  I4  plus  o4lèbre  sur 

£tto  wetièro  est  celle  do  Buffop,  qui, 
us  ses  ffpoçu^  40  la  nature,  nous  faii 
essistçr  k  la  uaissaïuoe  de  uotro  systèino 
plao^taire.  (1  suppose  qu'une  comète 
quelconque,  Teneut  on  no  sdit  d*où, 
nourte  dana  se  course  vagabonde  notre 
Soleil,  qui  p'^t^it  enoore  la  oeutro  d'au» 
enn  système»  maie  se  troa?eit  isolé  et 
immobile  dans  l'espèce  1  elle  en  ftt  ainsi 
jaillir  une  certaine  qniintitè  4c  msttièpo 
liquide  et  ipçandeseeute,  et  eelle-oi  se 
Crectionnant  par  une  cause  qu'on  n'asei* 

Îne  pe#,  il  en  résulte  plusieurs  meeiee 
istinctes,  euzqueUfs  rettreetioe  im> 
prime  le  forme  sph^rique,  et  qui,  per 
Teffiet  d'un  long  reyonnemeni;  dens  Vesi^ 
pece,  se  figèrent  è  la  surfeee,  ^\  conaM* 
tuèrent  le  Terre  et  les  plenêiei*  Cet  vas- 
tes eorps  ne  sont  donc  que  des  splf  Us  en- 
croûtés 1  émanant  du  soleil  pripelpai;ot 
comme  leur  mouvena^pt  e  poer  origine 
nme  même  impulsion,  on  e'm^plique  très 
bien  9  selon  les  penisens  de  ce  système, 

Krquoi  tous  les  mouvemens  pertico* 
.1  sont  dirigée  dans  le  même  sens  et 
'  dens  des  plan*  peu  ép^rtés  les  uns  des 
autres i  ils  fpnt  remarquer,  4e  plus,  q^if^ 
celte  origine  s'eccorde  evec  l'eplelisse- 
ment  poUire  de  le  Terre  et  de  plusieurs 
planâtes,  et  particulièrement  avec  Thy- 
pothèse  du  feu  central,  qu'on  suppose 
démontré  par  Vfipcroissement  des  lem* 
pératmres  avec  les  profondeurs  \  enfin , 
Quflbn  feieeîtremerquer  que  les  densités 
des  ptenètes  alleient  en  déeroissaot  à 
mesnre  qu'elles  s'éloignaient  do  Soleil, 
ce  qui  Inl  paraissait  la  conséquence  de 

aqn  bypotbèN9. 
/a  ne  m'errèierel  peu  |i  le  réfutation  de 


d'être  à  le  mode  ;  et  &  peide  indiqnorei^j« 
légèrement  quelques  unes  des  objectione 
décisives  qu'il  soulève.  Ainsi,  partant  dn 
la  surface  du  Soleil,  les  orbites  planétai*  ^ 
res  devraient  toutes  s*y  appuyer  1^  tandis 
qu'elles  en  sont  fort  éloignées,  de  732 
millions  de  lieues  par  eiemple,  commn 
celle  d'Uranus.  En  second  lieu ,  les  dma- 
sHée  ne  suivent  pas  du  tout  Tordre  aup* 
posé  par  Buffon  j  car  Uranns  est  plue 
dense  que  Jupiter,  et  deux  fois  aueai 
dense  que  Saturne.  Kn  troisième  lieu ,  on 
est  aujourd'hui  d'acoord  sur  ce  fait,  qua 
la  matière  supérieure  du  Soleil  eat,  n<m 
pas  un  liquide,  mais  un  gaa  inoandea-i 
cent.  Enfin,  le  découverte  faite  par 
Herschell  de  la  direotion  du  mouvemenl 
des  deux  satellites  d'Uranus,  lesquola 
tournent  en  sens  contraire  du  m^uro» 
ment  général  et  sous  des  apffles  trèe  oa» 
verts )  cette  découverte,  dis-je,  ruine  do 
fond  en  comble  un  système  dont  l'obioi 
est  d'expliquer  Tunilé  du  mouveqi4nt  par 
l'effet  d'une  impulsion  unique. 

Encore  une  fois,  mon  but  nHM  pue  dt 
discuter  scientifiquement  le  syatènie  4n 
fiuffou  ;  je  veux  seulement  peser  sa  vrai» 
sembiance  philosophique,  et  demander 
à  tout  lecteur  intelligent  si  cette  façûsi 
d'organiser  l'univers  se  présente  h  l'oa* 
pait  sous  un  aspect  sérieuii,  $i  l'on  veait 
bien  admettre  l'action  divine  dans  la 
création  et  la  disposition  du  monde,  i4 
fsudra  bien  convenir  aussi  que  )ee  ple« 
nètes  ont  pu  être  créées,  placées  et  moen 
comme  elles  le  sont  pour  atteindre  lo 
but  vers  lequel  la  Providence  les  ponaso^ 
qu'elles  ont  pu ,  dis-je,  être  tout  cela  par 
l'effet  d'une  action  immé4ia$e  du  Grée- 
teur.  Or,  si  cela  est,  le  mécaniaese  m^- 
posé  n'est  plus  qu'un  jeu  puéril  de  l'ùna^ 
giuation«  ^n  effet,  cette  bypotbèso  na 
simplifie  rien  |  car  la  matière  et  le  moor 
vement  des  planètes  ainsi  produites  au- 
raient existé  nécessairemeel;  dans  le  So- 
leil et  ]a  comète,  dont  le  choc  mutuel 
était  ipcapable  de  rien  créera  Fiictiond^ 
la  nature  et,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  la  dépense  eût  été  exactement  U 
même.  Je  n'y  vois  qu'un  rppege  de  plna« 
et  un  j-ouage  très  inutile,  puisqu'il  no 
donnerait  à  la  puissance  que  ce  qu*oUo 
possède  déjà  ;  et  puisque  Pieu,  en  «réant 
le  Soleil  et  le  cwiète,  a  mie  dane  le  pre- 
mier la  maUère ,  dîne  le  MCMIfto  k  li^n* 
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ipoMM»  vu  40ft^$in%.  fqfiQiir  noire  if t* 

vtmt  planétaire,  puisqu'il  a  vmlu  Te^i^ 
tence  de  ces  planètes  qui  devaieut  le?^ 
tir  leur  état  définitif  par  la  transforma- 
tion dei^élémeni  qui  eu  existaient  déjà, 
le  rôle  qu'on  fait  jouer  au  Créateur  est 
celui  d'un  homme  qui ,  se  proposant  de 
faire  un  certain  nombre  de  petites  bou- 
les de  neige,  commencerait  par. eu  faire 
une  très  grosse,  puis  la  briserait  ou  l'é- 
chancreraît  k  coups  de  canon  pour  en  fa- 
çonner les  morceaux.  Telle  est  la  valeur 
de  beaucoup  de  rêveries  philosophiques; 
et  celle-là  a  coûté  à  Buffon  plusieurs  an- 
nées de  réflexions  et  d'expériences  ! 

h&B  idées  que  Laplace  a  substituées 
au  roman  de  Buffon,  pour  aToir  trpuTé 
plus  de  faveur  de  nos  jours,  n'en  sont 
pas  plua  solides.  Considérer  les  planètes 
comme  formées  par  la  condensation 
d'une  immense  «tQOsphèrc,  c'est  sup- 
poser que  Dieu  a  employé  des  millieni 
de  siècles  à  produire  oe  qu'il  pouvfiit 
produire  clans  un  instant.  Cette  puis- 
sance universelle  qu'on  appelle  l'atlrac- 
tion  céleste,  qu'est-elle  autre  chose  que 
l'action  libre  et  continue  de  la  majn  di- 
vine qui  pousse  les  atomes  de  la  matière 
suivant  les  lignes  qu'ils  doivent  suivre 
pour  eopcourir  au  but  de  la  création  7  Si 
donc  l'attraction  a  rapproché  les  molé- 
cules d'une  matière  sidérale  disséminée 
dans  l'espace,  de  manière  à  en  former 
des  étoiles,  des  planètes ,  et  notre  terre 
en  particiu|ier,  c'est  que  Dieu  youlait  for- 
mer c^s  diffèrens  corps  à  chacun  des- 
ouels  sa  pensée  as^igni^it  une  destina- 
tion. Est-il  donc  vraisembUble  qu'ayant 
résolo  leur  existence,  au  lieu  de  les  faira 
yortir  du  néant  sous  leurs  formes  4Ctuc}l- 
lee,  il  aura  créé ,  puis  dissépaiqé  au  loin 
leurs  élémens  dans  Fespacç ,  commandé 
aux  siècles  de  les  rassembler  avec  len- 
tenir,  pour  les  ^  rendre  ^nfin  propres  s^u 
rôle  qu'ils  remplissant  4ans  l'univers? 

On  trouve  dans  la  singulière  concor- 
dance de  tant  de  mouvemens  une  raison 
d*afftrmér  que  les  planètes  ont  subi  tou- 
tes nne  impulsion  commune;  et  I^place 
a  calcul^  qu'il  y' avait  quatre  ipilli^rcls  |t 
parier  contre  yn  qu'une  cause  physique 
avait  présidé  à  la  forms^tion  d^  ce  sys- 
tème. Oh  !  sans  doute,  si  Ton  fait  abstrac- 
tion d'une  volonté  organisatrice ,  que 
l'on  ç9Psi4^^  ^  «(ue^UoA  «omipe  oq  (e- 


reît  d'un  eoRp  ii#  dé^,  on  d^uue  iMNt 
dont  le  meiu  d'nn  enfen^  toorne  la  mutt 
If  problème  peut  atoutir  è  oe  «appert 
ahutrait  et  stupide,  Mail  si  dtns  le  bassia 
où  pèse  cette  ehanee  unique,  une  vo? 
lonié  divine  ironie  si  touto-puisseme 
pression,  qu'importent  les  quatre  mil-, 
liards  de  chances  opposées?  qu'impor- 
tent dans  tous  les  cas  les  calculs  et  les 
théories  mécaniques,  lorsqu'au  dévelop- 
pement de  ces  superbes  hypothèses ,  qui 
Orolent  reposer  sur  des  principes  rigou- 
reux, en  peut  ajouter  ce  froid  scholie, 
mortel  à  toutes  les  œuvres  de  l'imagina- 
tion :  Ainsi  se  sont  passées  les  choses,  à 
moins  qu'il  n'ait  plu  à  Dieu  de  faire  au" 
irtment  i 

Sans  doute,  les  faits  communs  de  la 
nature  doivent  être  rattachés  à  des  lois 
générales»  et  ce  n*est  pas  empiéter  si|p  le 
dom^ipe  de  l'itction  divine  que  de  scru* 
ter  les  pauses  physiques  qui  neuvept  en 
être  te  principe;  mi^is  il  y  g  loin  do  ce4 
faits  seoondaires  qui  sont  la  oqnséquence 
des  lois  générales,  et  dont  la  reprodut)* 
Uon  régulière  n'est  autr«  ebo^  que  \% 
jeu  d'une  machine  dont  Pieu  \  monté 
les  ressorts;  il  y  ^  loin,disiet  fiecf% 
pliéDomèpes  de  chaque  jour  aux  fgiU 
primitifs  dont  se  qomposerorgenitation 
du  monde.  Quand  cçlui-ci  n'existait  peit 
et  à  mesure  qu'il  sortait  du  Pilant,  ce 
n'est  pas  de  loip  ou  de  lieuses  pbysiquef 
prée^istantea  que  Vactioq  çréetnee  em^. 
prunlail  1q  secours;  elle  faisait  l'univem 
tel  qu'il  e^l,  ^\  M  créait  pas  je  ne  s^iii 
quels  pgens  »  je  ne  ^i«  quel  uuiveira,  m 
ipanière  d'instrumens  pour  eu  feCPVtucr 
un  9(utro.  fit  certes,  il  n^e^t  pa^  difficile 
d'apercevoir  dans  ce(  appel  «u^  ceu«e# 
physiques,  invoquée»  pour  présider  ^  U| 
nemanea  du  u^onde,  une  tendanee  ew4 
PKf  nKeste  à  l^s  couf  îd^r^r  eomipe  cau^f 
premières  et;  nécei^iiires,  pomme  l'unij 
que  rai^n  d'être  de  tout  qe  qui  mste. 
Je  n^  ^is  si  tel  est  le.  dernier  mpt  dei 
calculateurs  et  des  fjliseure  d'hypothèses; 
meis,  de  leurs  théories  i^  cette  conclu- 
sion brutale  I  la  pent^  est  rapide  ^  et  iU 
ne  9ont  p^s  rares  l^s  adeptes  de  éetlf 
^cieuee  îmWçile  ou  hypocrite,  qui,  $m^ 
nier  Dieu  peut-être ,  crpit  pouvoir  trPU- 
ver  hors  de  lui  le  pourquoi  d^  toute» 
chp$esi  et  cependept  c'est  k  mesure  que 
ig  ra|»9A  »'^i4n  qw  i«  n«>)4ii4v.<^«^VM< 
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telIigeDce,  le  Dieu  qui  se  manifieste 
tous  par  tant  de  merreilles  est  et  restera 
toujours  le  Dieu  inconnu  ! 

L.*M.  DtSDOcrrs , 
Profassettr  de  pbysiqae  m  Conége 
SUniiUi. 


tecles'lai  apparaît  sous  un  jour  plus 
éclatant;  mais  pour  le  Toir  et  le  com- 
prendre il  faut  ouvrir  les  yeux.  Pour 
rhomme  à  qui  l'orgueil  ou  toute  autre 
mauTaise  passion  les  ferme,  si  haut 
placé  qu^il  soit  dans  les  régions  de  1,'in- 


REYUE. 


DE  L'INFLUENCE  FRANÇAISE  EN  RUSSIE. 


Lorsque  le  grand  réformateur  de  la 
Russie  Toulut  arracher  son  pays  à  la  bar- 
barie ,  il  choisit  pour  agent  ciTilisateur, 
au  milieu  de  la  grande  famille  euro- 
péenne, l'élément  anglo-hollandais.  La 
patrie  des  premiers  étrangers  dont  il  fut 
entouré  et  la  direction  de  ses  premiers 
Toyages  influèrent  sans  doute  sur  ce 
choix;  d'ailleurs,  de  tous  les  états  euro- 
péens qui  n'étaient  point  hostiles  à  sa 
grandeur  naissante,  TAngleterre  et  la 
Hollande,  liées  avec  la  Russie  par  le 
commerce  maritime,  se  trouvaient  ses 
plas  proches  voisins.  La  lutte  qu'il  eut  à 
soutenir  pour  vaincre  les  vieilles  mœurs 
moscovites  ne  rentre  pas  dans  notre  su- 
jet; nous  nous  contenterons  de  rappeler 
que  lorsque,  nouvel  Alexandre,  il  im- 
posa son  nom  à  l'Alexandrie  du  nord ,  il 
l'accompagna  d'une  désinence  tudesque, 
honneur  insigne  que  l'élève  couronné 
rendait  à  ses  maîtres  et  dont  il  n'existe 
peut-être  pas  d'autre  exemple  dans  l'his- 
toire. On  aurait  dit  que,  prévoyant  les 
écarts  de  l'orgueil  national ,  il  voulait 
rappeler  un  jour  à  laRussîe  qu'elle  devait 
sa  grandeur  et  sa  civilisation  aux  peuples 
occidentaux.  La  situation  de  Saint-Pé- 
tersbourg dans  le  voisinage  des  provinces 
allemandes  de  la  Baltique  nouvellement 
conquises ,  l'importance  des  rapports  po- 
litiques qui  s'établirent  avec  les  princes 
d'Allemagne,  et  plus  encore  les  alliances 
matrimoniales  contractées  avec  eux  par 
la  maison  régnante,  et  dont  ils  ont  con- 
servé le  pritilége  exclusif  jusqu'à  nos 


jours,  rendirent,  dès  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Pierre-le- Grand ,  l'in- 
fluence germanique  dominante  en  Rus- 
sie. Elle  s'étendit  à  tout,  aux  lois,  aux 
mœurs,  aux  usages,  à  la  langue  même, 
qui  lui  dut  tous  les  mots  nouveaux  ren- 
dus nécessaires  par  les  besoins  croissans 
d'une    civilisation  nouvelle.    Cette    in- 
fluence ,  qui  avait  continué  à  s'accroître 
sous  les  faibles  successeurs  de  Pierre., 
quelque  insoucians  qu'ils  fussent  de  son 
couvre ,  ne  trouva  un  terme  que  lor^ 
qu'une  souveraine ,  grand  homme ,  vint 
reprendre  activement  les  plans  du  réfor- 
mateur sous  la  libre  inspiration  de  son 
génie.  L'éclat  du  règne  de  Louis  XIY 
avait  conquis  k  cette  époque  la  plupart 
des  cours  allemandes  aux  usages  et  à 
l'esprit  français.  Telle,  était  d'ailleurs  la 
tendance  générale  en  Europe ,  tendance 
qui  se  perpétue  encore ,  quoiqu'elle  ait 
subi    d'importantes    modifications.    La 
langue   française ,  qui  avait   remplacé 
dans  les  classes  aristocratiques  la  langue 
espagnole ,  était  Mors ,  comme  elle  Test 
encore  aujourd'hui,  l'agent  actif  de  cette 
conquête  intellectuelle.  C'était  partout 
la  même  marche  :  la  langue  arrifait  à  la 
suite  de  la  mode  etjntroduisait  les  idées. 
Catherine  les  importa  dans  son  empire. 
Un  règne  glorieux  de  trente-trois  ans 
suffit  pour  assurer  à  notre  langue  et  à 
notre  littérature  le  monopole  de  la  Rus- 
sie civilisée  ;  leurs  lettres  de  grande  na- 
turalisation furent  les  principes  du  Code 
civil  écrits  en  français  par  l'impératrice. 
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Ob  doit  M  demander  pourquoi  celte 
influence  française  9  qui ,  en  d'autres 
pays,  s'est  trouvée  bientôt  limitée  par 
mie  paissante  réaction  de  Tesprit  natio- 
nal ,  a  eu  un  sort  si  différent  en  Russie, 
où  loin  d'avoir  perdu  du  terrain,  elle  voit 
ses  adversaires  même  lui  rendre  hom- 
mage, contraints  de  l'attaquer  dans  sa 
propre  langue. 

Cette  différence  tient  à  la  nature  même 
de  la  civilisation  russe,  qu'on  ne  peut 
apprécier  qu'en  l'examinant  dans  ses 
sources,  et  dont  les  étrangers  ont  de  la 
peine  à  se  rendre  compte. 

Les  peuples  européens  ont  marché 
tons  y  sinon  du  même  pas ,  du  moins  à 
peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans  la 
carrière  qui  leur  avait  été  ouverte  par  le 
Christianisme,  avançant  lentement  à  tra- 
vers les  siècles  et  cueillant  avec  fatigue 
d'abord  les  fleurs ,  puis  le  fruit  de  la  ci- 
irlllsalion,  qui  ne  sont  jamais,  hélas! 
exempts  d'amertume.  L'Ëglise ,  pareille  à 
rarehe  sainte  des  Hébreux,  était  tou- 
îoars.en  tète  de  la  marche  ;  et  toutes  les 
fois  qu'elle  se  trouvait  dépassée, -on  pou- 
vait en  conclure  qu'on  s'était  détourné 
de  là  bonne  voie.  Malheureusement,  il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  la  Russie. 
Elle  puisa  le  Christianisme  dans  sa  source 
la  moins  pure ,  et  ce  fut  une  civilisation 
moribonde  qui  lui  communiqua  son  reste 
de  vie.  Entraînée  à  son  insu  dans  le 
schisme,  la  Russie  se  trouva  par  cela 
même  en  dehors  de  la  famille  euro- 
péenne, constituée  tout  entière  sur  le 
dogme  catholique.  De  là,  cette  agonie 
de  plusieurs  "siècles  durant  laquelle  nous 
la  voyons  se  débattre  contre  l'anarchie 
et  centre  la  conquête,  et'qui  se  serait  ter- 
minée infailliblement  par  cette  dissolu- 
tion de  tous  les  liens  sociaux  et  religieux , 
dont  nous  voyons  un  exemple  frappant 
dans  la  plus  ancienne  monarchie  chré- 
tienne, F  Abyssinie ,  si  l'usurpation  et  le 
despotisme  des  princes  de  Moscou  n'a- 
valent sauvé  leur  pays  en  le  ramenant  & 
l'unité  ! 

Pierre-le-Grand  ne  conçut  la  pensée 
de  rendre  la  Russie  européenne  que 
parce  qu'il  la  voulait  puissante,  com- 
prenant que  l'on  de  ces  résultats  serait 
pour  elle  le  prix  de  l'autre  :  aussi  em- 
pmnta-t-il  à  la  civilisation  occidentale 
tout  ce  qu'elle  peut  donner  de  force  à  un 
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état,  et  principalement  la  disciplina  mi- 
litaire, qu'il  étendit  à  toute  l'organi- 
sation civile  et  même  ecclésiastique,  et 
dont  il  fit  avec  la  hiérarchie  la  clef  de 
voûte  de  l'édifice  social. 

Si  Taristocratie  du  pays ,  déjà  abattue 
par  ses  prédécesseurs ,  fut  forcée  par  lui 
d'adopter  des  mœurs  étrangères  et  d'é- 
tudier des  sciences  qui  lui  semblaient 
presque  impies,  ce  fut  pour  l'associer 
malgré  elle  à  son  œuvre  de  réforme  et 
Tempêcher  de  la  détruire  un  jour,  comme 
aussi  pour  la  transformer  insensiblement 
en  une  pépinière  de  fonctionnaires  pu- 
blics. Quant  à  la  grande  masse  de  la  na« 
tion,  rien  ne  montre  qu*il  pensa  &  la 
faire  participer  aux  lumières  nouvelles. 
Son  destin  à  elle  était  de  rester  esclave,, 
et  il  se  contentait  de  lui  préparer  des 
maîtres  civilisés. 

Catherine  suivit  les  erremens  de  Pierre  ; 
mais ,  non  contente  de  frapper  l'Europe 
par  la  puissance  politique  et  par  l'éclat 
des  armes,  elle  voulut  l'éblouir  encore 
par  la  splendeur  du  trône  et  par  des  si- 
gnes factices  d'une  haute  culture  so- 
ciale. Il  en  résulta  une  civilisation  exté- 
rieure et  superficielle,  calculée  princi- 
palement pour  le  point  de  vue  de  l'Eu- 
rope. On  ne  saurait  mieux  la  comparer 
qu'à  ces  merveilleuses  décorations  que  , 
Potemkin  éleva,  dit-on,  au  milieu  des 
déserts  de  la  Russie  méridionale,  et  qui 
représentaient  des  villes ,  des  bourgades 
et  des  hameaux,  devant  lesquels  de  mi- 
sérable^ serfs  exécutaient  des  rondes 
joyeuses  ^  civilisation  en  toile  peinte,  que 
la  Sémiramis  du  Nord  montrait  avec  or- 
gueil aux  représentansde  l'Europe  qu'elle 
conduisait  dans  sa  marche  triomphale. 

Toutes  les  créations  de  ce  règne,  aux- 
quelles on  ne  saurait  refuser  de  la  gran- 
deur ,  eurent  le  même  sort  :  la  réalité . 
s'était  sacrifiée  à  l'apparence ,  le  solide 
au  brillant ,  l'avenir  au  présent,  et  tout 
à  l'admiration  de  l'Europe.  Aussi ,  la  ci- 
vilisation matérielle  Ja  plus  exagérée 
précéda-t-elle  en  Russie  toute  civilisa- 
tion intellectuelle.  On  y  vit  concentrés 
dans  quelques  villes  des  universités ,  des 
collèges  et  des  académies  où  toutes  les 
sciences  humaines  étaient  professées 
tandis  que  la  grande  masse  de  la  nation 
restait  plongée  dans  une  incroyablelgoo- 
rance ,  et  qu'on  ne  daignait  pas  même  lui 
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ens^iga^r  1^$  premiers  pr^^pte^  de  La 
loi  chr^tienoe.  Les  hautes  plasses  étaient 
appelées  aux  joulssancas  de  l'esprit,  tan- 
dis qu'un  funeste  monopole  provoquait 
le  peuple  aux  excès  les  plus  dégra- 
dons (1);  ceux  xDÔpae  dont  l'éducation 
avait  été  un  des  solos  les  plus  iniportans 
de  la  réforme  offraient ,  »ons  i^n  vernis 
brillant,  le  mélange  des  vices  dç  la  civi- 
lisation et  de  la  barbarie.  £t  pouv4it-il 
en  être  autrement  ?  Le  tsar  Pierre  avait 
.forcé  sa  noblesse  à  revêtir  ('babit  euro- 
péen, et  elle  n'avait  p^s  encore  apprise 
le  porter  que  Catherine  t'enyoya  à  Vécpl^ 
des  philosophes  français ,  les  wallres  du 
siècle.  On  se  rappelle  ce  mot  du  grand 
Frédéric,  qui  devait  biep  connaître  ses 
amis  :  c  Si  j'avais  ^  châtier  unç  province, 
je  la  donnerais  ^  gpuverner  auf  philpso- 
pbes.  >  Si  tel  ne  fut  pas  le  ^r\  dn  l'aris- 
tocratie russe ,  il  fut  plus  déplorable  en- 
core, puisqu'elle  fut  élevée  par  eux  et 
initiée  de  la  sorte  à  toute  U  corruption 
de  l'époque. 

Il  fallait  à  la  Russie  Bossue^  et  Féne- 
)on ,  au  lieu  de  yolt^ire  et  de  Piderot. 

Il  y  eut  de  la  sorte  deu:i:  Hyssiea  : 
d'une  part,  des  courtisans  raffinés,  des 
hommes  d'état  e(  de  guerre  habiles,  de» 
hommes  du  monde  instruits  et  aimables, 
des  désœuvrés  cbarmans  opurris  des  doc- 
trines de  l'Encyclopédie  et  en  correspon- 
dance avec  les  philosophes,  peuple  élé* 
gant,  en  habits  brodés,  mais  dont  le^ 
manchettes  de  dentelles  ont  cach^  plus 
d'une  fois  des  n\ains  tçintes  d'un  sang 
royal;  de  l'autre,  l'immense  majorité  de 
la  nation  y  que  1^  réfornv^s  n'avaient 
touchée  en  rien,  et  qui  ne  se  spuvi^nr 
drait  plus  du  règne  de  Pierrp  sans  les 
trophées  de  PuUaw£(;  esclave,  mais  ai- 
mant avec  passion  le  sol  auquel  elle  est 
asservie  3  barbare  ^  mais  pleine  de  foi  et 
embrassant  dans  la  mên*e  religion  Oieu 
et  le  monarque. 

De  ces  deux  peuples,  l'un,  à  la  suite 
de  son  éducation  européenne ,  adopta  la 
langue  française^  l'autre  resta  fidèle- 
ment attaché  aux  vieilles  mceqrs  et  à  la 
langue  maternelle.  Ce  Janus,  à  la  fois 
jeune  et  vieux ,  barbare  et  civilisé,  asia- 
tique et  européen  ,  présentp  un  des  phé- 

(1)  Le  monopole  de  roau-de-vie  de  grajp,  que  1» 
gouYcruemenl  arferme  ù  do9  particulier». 


npm^ii^a  ka  plua  r0milM|ttAl>lfii  de  jiptre 
temps.  I 

Ici ,  noKs  fivons  besoin  de  nous  «xpli-  ' 
quer  sur  ces  noms  de  barbarie  el  de  wi-  \ 
Ufiationj  qui  reviennent  si  sopve^t  sons 
notre  plume,  ram^n^s  forcéquent  par 
potre  sujet*  Tous  deux  u'es^pf  jmeiit  pour 
nous  qu'une  ph^se  sociale;  el  en  les 
prenant  ainsi  dans  un  sens  général,  a^iis 
n'attachons  ni  feiopn^ur  k  l'un  »  ni  igno- 
minie k  l'autre.  La  civilisntioa  est  an 
trésor  intellec^Hel  que  les  générations  se 
transmettent  par  h^tagQ»  et  il  q'/  a 
pas  plus  de  méfita  k  un  pn^uple  à  reciieîl- 
lir  cet  héritage  qu'il  «l'y  en  a  pour  an 
SU  de  famille  à  posséder  le  f  fijrimoii^ 
de  ses  p^res  ;  Ç<(r  ^^  >l*f^t  P^f  '^  ri- 
chesse qui  cpnstiluQ  ua  titse  de  glaire, 
mais  bien  l'emploi  qu'on  au  fait.  Une 
nation  peut  d'^^iUeur^  coplenir  des  ^é- 
mens  de  barbarie,  lans  éfre  appelée  pour 
c^U  barbare,  nom  qui  •  4%»^  ¥«•  boucbe 
ennemia  >  ne  signifie  la  plupart,  du  temivi 
que  la  crainte  inspirée  par  œui  ii  qui  on 
le  donne.  Qu^nt  «iuil  éléni^p»  que  nous 
qualifions  ainsi ,  iU  ajputeat  iqcoutestJi- 
blçment  %  la  pui^saucfi  m^i^ieUe  d'un 
empire  et  1^  poussent  k  U  conquête.  Ce 
sont  des  principes  de  force  ^t  de  jeu- 
nesse, pleins  de  d9iPger9>  k  U  v^iuf, 
Uiais  qui  »  biw  dirigés,  lui  promotient  de 
longs  jours  de  graiodevr. 

Ces  courtes  observations  pous  OBt  paw 
nécessaires ,  afin  que  les  4ini$  cpouM  (es 
ennemis  da  U  Russie  ne  so  m^remuuit 
pas  sur  nptrei  pensée»  Maiuteoant ,  nous 
revenons  k  notre  sqjet. 

IVpus  avons  montré  Catherine  oufrw^ 
«on  empire  A  l'influçnpe  pliilosophîqu^ 
et  sociale  de  ^  France,  l^  ç^volutioi^  de 
1789,  qui  fut  V^pplic^tipn  logjque  d^ 
principes  qui  avalent  si  long -tempe 
trouvé  faveur  auprès  de  rinipér#triee, 
mit  brusquement  fin  k  çp9  symp^lhio*  ^ 
opéra  uu  t^l  çliaugeu^ept  d^Pf  fHMii  m^ 
prit ,  qu'on  U  vit  défendre  à  se^  sui«ls 
tout  rapport  avep  un  pays  qui  n'était 
plus  à  ses  yeux  qu'un  redoutable  fiof^r 
de  rébellion  :  dèfepsp  inutile,  car  !& 
France  ne  tarda  pas  k  T^uÂr  W  Bu^îAt 
C'était  bien  la  France  émigrèe  ^\  aulvré- 
volutionnaire  ;  mais  ell«  apportait  ^v^e 
elle  les  germes  de  la  contagion  v^ù^P 
qui  l'avait  forcée  à  Ve\d  :  le  seçptietMUe 
et  l'immpralité ,  que  DÂaâi  ctiAtiO  pgr  les 
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rtfvolotioiii.  L'émtgrfttlon  ficançalse  en 
RoMie  pourrait  être  eomparée  A  celle  des 
Gr«€8  en  Italie  après  la  chute  de  Con- 
stantliiople.  Toutes  deux  fuyaient  devant 
«ne  pensée  de  réforme  transformée  en 
faroe  iMtitalej  toutes  deux  subissaient  la 
petee  de  leur  désunion  et  de  leur  fai- 
bleaae  ;  toutes  deux  portaient  dans  leur 
eût  les  traces  et  lea  haillons  d'une  cItî- 
lisalicsdéerépite.  L'action  qu'elles  exèr- 
oéreal  sur  le  pays  qui  leur  donna  asile 
fat  é^IeneM  puissante  ;  les  émigrés  by- 
yaïklîiia  Inflaèrent  principalement  sur  les 
lettres  et  sur  les  arts,  ou,  en  d^autres 
termee,  sur  les  formes  de  la  pensée ,  et 
les  éaaigrés  français  sur  les  croyances  et 
les  opinions,  é'està-dire  sur  la  pensée 
mémo.  Maie  ceux-ci  furent  plus  heureux 
que  leur»  devanciers,  car  leur  influence 
tourna  an  profil  de  leur  patrie.  Tandis 
que  ^Mkiaea  uns  d*entre  eux  tenaieni  le 
sceptre  du  goût  et  de  la  mode  dans  les 
saloBf  do  Saint- Pétérsbourg,  d'autres, 
moins  favorisés  par  la  fortune,  se  fai- 
saient lot  précepteurs  de  la  jeune  no- 
Messo  rosse  :  tous  étaient,  sans  le  savoir, 
lea  apôtros  de  la  France  en  contribuant 
à  répandre  sa  langue  et  sa  civilisation. 

Lo  régne  de  Paul  fut  trop  court  et  sa 
politiqae  trop  varfahle  pour  que  nous 
ayons  à  en  parier. 

Alexandre  était  plus  Européen  que 
Russe.  "Sbm  les  peuples  ciTiHsés  trou- 
vaient place  dans  ses  sympathies,  comme 
toutes  lés  opinions  avalent  un  écho  dans 
ses  croyaisces;  mais  H  était  tourmenté 
pnr  la  naobilité  d'une  imagination  roma- 
nesque et  par  les  scrupules  dtine  âme 
malade.  On  conçoit  que  sous  un  tel  sou- 
verain la  Russie  ftkt  soumise  à  toutes  les 
inftuonees  du  dehors ,  et  que  tontes  les 
doeirines politiques  et  religieuses  y  eus- 
sent Ubre  accès.  Il  est  vrai  que  ce  prince , 
qui  se  lassait  de  tout ,  finit  par  se  lasser 
anasi  de  la  tolérance,  et  qu'on  le  vit  à  la 
io  de  son  règne  persécuter  tour  à  tour 
les  opMons  les  plus  opposées ,  sans  ex- 
cepter celles  qu'il  avait  protégées  le  plus 
longtemps.  Mais  pouvons  «nous  en  être 
élomés?  Ge  n^est  pas  la  mutabilité  des 
sentSmene,  c'est  encore  moins  le  scepti- 
cisBO ,  qui  produit  la  tolérance.  La  to- 
lérance est  la  vertu  des  croyans  et  des 
forts.  L'homme  religieux ,  convaincu  que 
Bfoit  no  Mtnrait  manquer  ^  jia  cause ,  et 
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l'homme  politique ,  confiant  dans  la 
puissance  d'une  idée  sociale,  peuvent 
seuls  être  tolérans.  Pour  tous  les  autres, 
la  tolérance  n'est  qu'une  grimace  hypo- 
crite ,  un  bouclier  qu'on  rejette  le  lende- 
main de  la  victoire. 

L'issue  triomphante  de  la  grande  coa- 
lition dont  Alexandre  fut  l'Agamemnon , 
l'événement  capital  de  son  règne  et  l'oc- 
cupation d'une  partie  du  territoire  fVan* 
çais  par  une  armée  russe  après  la  seconde 
prise  de  Paris ,  donnèrent  au  monde  un 
spectacle  fertile  en  enseignemens  ;  on  vit 
les  Russes  vainqueurs  recevoir  les  croyan- 
ces politiques  de  la  nouvelle  France  mo- 
mentanément vaincue;  croyances  compri" 
mées  quelque  temps  par  la  ma  in  puissante 
de  Napoléon ,  et  qui  se  faisaient  }our  de 
nouveau  avec  une  incroyable  énergie* 
Les  compagnons  d'armes  d'Alexandre  re* 
vinrent  libéraux  des  mèmet  lieux  d'où 
leurs  pères  revenaient  phllosc^hes.  On 
sait  où  conduisit  une  portion  de  la  }en- 
nesse  russe  le  libéralisme  français  con»* 
biné  avec  lesmaximes  des  sociétés  secrètes 
d'Allemagne  et  les  vieille»  traditions  régi- 
cides des  palais  des  tsars.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  ft  nous  occuper  delà  vaste  cona* 
piration  qui  éclata  à  la  mort  de  Pempereur 
Alexandre ,  si  ce  n'est  pour  y  reconnaître 
une  conséquence  du  système  de  Pierre- 
le-6rand  et  de  Catherine,  qui  avaient 
imprudemment  associée  Russie  à  la 
marche  dés  sociétés  européennes  dans  un 
âge  de  désorganisation  sociale,  sans  cher* 
cher  un  appui  indispensable  dans  la  re- 
ligion. 

C'étaient  les  fntita  ibneates  de  Parbre 
de  la  science  ;  mais  ils  n'avaient  pas  mûri 
sur  le  sol  russe ,  et  le  peuple  ïes  rejeta 
comme  étrangers. 

Une  réaction  était  inévitable.  L'empe- 
reur Nicolas  en  a  fart  la  pensée  de  son 
règne,  et  nous  la  voyons  aujourd'hui  at- 
teindre à  son  entier  développement.  Ce 
système  repose  sur  deux  idées  principa- 
les :  la  première  est  d'isoler  complète- 
ment la  Russie  du  mouvement  social  et 
intellectuel  de  l'Europe  ;  la  seconde  est 
de  ranimer  en  elle  le  sentiment  national 
et  l'antique  foi  monarchique  et  religieuse 
en  les  reliant  en  un  même  faisceau. 

Il  y  aura  bientôt  neuf  ans  qu'on  tra- 
vaille avec  ardeur  k  élever  cette  nouvelle 
,  muraille  de  to  C|Hie  4eiiiiA«9  li  défendre 
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la  Russie  contre  l'inyasion  de  l'esprit  du 
siècle  5  mais ,  par  une  contradiction  ma- 
nifeste et  qui  prouTC  combien  la  force 
des  choses  l'emporte  sur  celle  des  hom- 
mes ,  les  mêmes  mains  qui  bâtissent  sont 
contraintes  à  démolir  pour  satisfaire  à 
un  intérêt  qui  domine  aujourd'hui  tous 
les  autres ,  l'intérêt  de  la  richesse  publi- 
que. Les  chaussées,  en  attendant  les  rou- 
tes de  fer  ;  les  bateaux  à  vapeur  et  les  re- 
lations industrielles  et  commerciales  qui 
se  multiplient  tous  les  jours ,  grâce  aux 
soins  ou  à  la  protection  du  gouTcrne- 
ment ,  tendent  à  unir  de  plus  en  plus  la 
Russie  à  l'Europe,  et  sont  autant  de  voies 
faciles  par  lesquelles  se  glisse  l'ennemi 
tant  redouté.  Cet  ennemi  d'ailleurs  y  a 
pris  pied  depuis  long-temps  :  c'est  l'es- 
prit  d'imitation   développé    en  Russie 
par  Pierre-le^Grand  et  fortifié  par  l'édu- 
cation française  des  hautes  classes.  Aussi 
est-ce  contre  la  France  que  sont  dirigés 
'tous  les  efforts  de  la  réaction.  On  sait 
qu'elle  fut  déterminée  .par  la  révolution 
de  juillet ,  et  encore  plus  par  la  guerre 
de  Pologne ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner tout  le  caractère  de  la  haine  politi- 
que. Les  classes  supérieures,  remuées  au 
nom  de  l'honneur  national  et  entraînées 
par  l'énergique  volonté  du  souverain, 
entrèrent  de  bonne  foi  dans  ses  vues. 
Les  salons  nous  devinrent  plus  hostiles 
encore  que  nM'était  le  cabinet.  Pour 
paraître  bon  Russe ,  il  fallut  se  déclarer 
ennemi  de  la  France ,  et  l'on  y  mit  d'au- 
tant plus  d'ardeur  qu'on  se  monti;ait  par 
là  bon  courtisan.  En  un  mot,  l'impulsion 
donnée  d'en  haut  eut  un  succès  complet  ; 
mais  ce  succès  a-t-il  été  durable,  el  qu'en 
est -il  résulté? 

Nous  allons  nous  expliquer  à  cet  égard 
avec  franchise  :  il  en  est  resté  un  esprit 
de  dénigrement  contre  la  France  qu'on 
ne  saurait  nier ,  mais  qui  ne  nous  parait 
avoir  d'autre  cause  que  la  vanité  russe 
trop  souvent  blessée  par  la  vanité  frau^ 
çaise.  On  se  prévaut  de  l'agitation  qu'en- 
tretiennent parmi  nous  des  partis  animés 
de  profonds  dissentimens  pour  en  accu- 
ser noire  caractère  national;  on  nous 
accorde  sans  peine  une  foule  de  qualités 
frivoles  pour  mieux  nous  refuser  celles 
qui  font  un  grand  peuple  ;  on  affecte  en- 
fin, en  parlant  des  Français,  le  sentiment 
de  supériorité  et  presque  le  ton  mépri- 


sant des  vieux  Romains  à  l'égard  des 
Grecs  ;  et  cependant,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire ,  jamais  l'action  de  la 
France  ne  s'est  montrée  plus  grande  sur 
la  Russie  qu'aujourd'hui,  et  n'en  est-ce 
pas  une  preuve  que  l'empire  que  nous  la 
voyons  reprendre  sur  la  littérature 
russe ,  seconde  conquête  plus  remarqua* 
ble  que  la  première  ? 

La  poésie  russe,  long  -  temps  humble 
et  mélancolique  fleur  des  champs ,  no 
commença  à  être  réellement  cultivée,  k 
part  quelques  tentatives  peu  importan- 
tes, que  sous  le  règne  d'Elisabeth  ;  et  elle 
fut  aussitôt  soumise  aux  règles  et  k  Ti* 
mitation  des  écrivains  français  du  ^^rand 
siècle,  autorité  alors  incontestée  en  Eu- 
rope. Cette  première  ère  de  la  littéra- 
ture russe ,  qu'on  pourrait  comparer  à 
quelques  égards  à  l'époque  de  Pope  pour 
l'Angleterre,,  se  termina  par  l'invasion  da 
romantisme  allemand.  Schiller  et  Gœihe 
frayèrent  la  route  à  Byron,  qui  devint 
le  dieu  des  poètes  russes,  poètes  desti- 
nés long-temps  encore  à  n'avoir  que 
des  dieux  étrangers.  Enfin ,  la  nouvelle 
école  dont  le  triomphe  a  coïncidé  chez 
nous  avec  une  révolution  politique,  si  Je 
nom  d'école  peut  être  donné  au  renver- 
sement de  toute  règle  et  de  toute  auto- 
rité ,  vient  inonder  la  Russie  de  ses  in- 
nombrables productions,  et  aujourd'hui 
elles  y  sont  lues,  commentées  et  prônées 
avec  une  ardeur  sans  égale.  La  littérature 
russe  y  puise  ses  inspirations ,  et  de  jeu- 
nes enthousiastes  s'essaient  à  imiter  nos 
saturnales  littéraires  dans  les  limites  heifr- 
reusement  étroites  que  leur  laisse  une 
censure  rigoureuse. 

Un  autre  symptôme  non  moins  signifi- 
catif, c'est  que  notre  langue  tend  à  de- 
venir en  Russie  quelque  chose  de  plus 
que  la  langue  des  salons ,  à  mesure  qu'on 
y  voit  s'accroître  le  nombre  des  hommes 
qui  vivent  par  l'intelligence  ou  qui  ne  se 
bornent  pas  au  cercle  étroit  des  intérêts 
privés.  Elle  y  est  aujourd'hui  la  langue 
de  tous  ceux  qui  cherchent  un  aliment 
pour  leur  pensée  ou  du  retentissement 
pour  leur  parole.  Dès  le  siècle  dernier, 
on  a  pu  citer  les  noms  de  quelques  Russes 
qui  cultivaient  les  lettres  françaises.  C'é- 
taient de  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Catherine ,  qui  payaient  ainsi  leur  bien- 
venue aux  soupers  littéraires  de  l'épo- 
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qiie(l).  llftis  depuis  quelques  années, 
nous  sommes  inondés  de  prose  et  de  vers 
Iraneo- moscovites;  et  si  notre  langue 
n'y  est  pas  toujours  respectée ,  ils  n'en 
promrent  pas  moins  la  puissance  de  l'es- 
prit français. 

Oa  tels  faits  ne  proufent-ils  pas  jus- 
qu'à l'érldence  tout  ce  qu'il  y  a  d'impra- 
ticable dans  le  système  d'isolement  so- 
cial auquel  on  Teut  soumettre  la  Russie  7 
On  oublie  que  les  luttes  de  la  pensée  se 
passent  dans  une  sphère  inaccessible  à  la 
force  matérielle  y  et  que  le  seul  moyen 
d'y  interrenir,  c'est  de  donner  au  pou- 
Toir  une  direction  morale. 

La  seconde  partie  du  plan  que  nous 
ayons  exposé,  laquelle  s'applique  au  gou- 
Teroement  Intérieur,  se  distingue  par 
une  pensée  plus  élCTée.  —  Les  trois  prin- 
cipes qu'elle  associe  dans  une  défense 
mutuelle  ,  le  pouToir  souTorain  s'ap- 
puyant  sur  l'Eglise,  et  tous  deux  sur  le 
sentiment  national,  c'est-à-dire,  sur  l'a- 
mour do  sol  et  sur  le  culte  du  passé, 
offrent,  nous  derons  le  dire,  d'admira- 
bles conditions  de  stabilité.  L'Eglise  re- 
prend dans  ce  système  la  place  qui  lui 
est  due ,  et  redeTîent  la  clef  de  voûte  de 
Pédifice  social.  — Mais,  quelle  est  cette 
Eglise? 

Abaissée  par  le  tsar  Alexis  (2)  ;  déca- 
pitée par  Pierre-le^Grand,  qui  lui  enleya 
son  patriarche  et  la  soumit  à  l'autorité 
temporelle  ;  dépouillée  de  ses  immenses 
propriétés  par  Catherine,  elle  a  vécu 
depuis  plongée  dans  un  sommeil  léthar- 
i     giqne,  etrecerant  de  temps  à  autre  les 
\      hommages  hypocrites  du  pouToir  qui  lui 
avait  lié  les  mains  et  qui  lui  baisait  les 
pieds.  On  s'est  aperçu,  enfin,  que  cette 
Eglise  qu'on  avait  garrottée  si  respec- 
I     tueosement,  dans  la  crainte  d'une  ré- 
i     bellion  dont  elle  n'a  été  capable  qu'une 
c     fois  dans  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence (3);  que  cette  prétendue  ennemie 
n'était  nullement  redoutable,  et  qu'au 
contraire  elle  pouvait  devenir  une  alliée 
,     utile;  et  vite,  on  lui  a  commandé  de 
0     vivre  ;  on  lui  a  dit  que  le  moment  de  la 
0    réaction  religieuse  était  arrivé  pour  l'Eu* 

p         (1)  Bntre  aatret  le  comte  Schovelow,  ratear 
^      de  U  ehinnanle  Êpîtrê  à  Nimm, 
ç  (S)  QbI  dé>poM  le  patriarche  Ificon. 

(3)  La  qoèrtUe  da  Uar  Alexis  aree  RiceD. 
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rope  ;  que  les  morts  même  sortaient  de 
leurs  tombeaux  ,  et  qu'elle  aussi  devait 
se  lever  pour  servir  de  bouclier  au  trône. 
Mais  en  venant  troubler  ainsi  son  repos 
séculaire ,  en  la  forçant  à  une  activité 
depuis  long-temps  oubliée ,  l'a-t-on  dé- 
barrassée du  moins  des  liens  dont  elle 
était  chargée  ?— Nullement.  C'est  enchaî- 
née qu'il  lui  faut  défendre  le  pouvoir; 
c'est  privée  d'une  force  à  elle  propre 
qu'elle  doit  lui  servir  d'appui.  Et  que 
ferait-elle  d'ailleurs  de  la  liberté?  — Elle 
se  meurt  d'un  mal  plus  grave  et  plus 
profond  que  les  coups  qui  lui  ont  été 
portés  par  les  tsars.  Elle  est  punie  par 
où  elle  a  péché ,  par  le  schisme.  Une 
multitude  de  sectes  l'attaquent  dans  ses 
racines  mêmes,  dans  les  croyances  du 
peuple.  Leur  zèle  enthousiaste,  leur  fou- 
gueux prosélytisme ,  tout ,  jusqu'à  leur 
intolérance,  tend  à  les  multiplier  rapi* 
dément  ;  et  tandis  que  l'Eglise  de  Tétat 
se  voit  désertée  par  le  peuple,  les  hautes 
classes  lai  échappent  par  l'indifférence, 
ne  respectant  plus  en  elle  que  la  proté- 
gée du  pouvoir  ou  un  instrument  poli- 
tique. 

Notre  sujet  ni  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre 
sur  l'état  de  la  religion  en  Russie,  ques- 
tion vitale  pour  cet  empire,  et  sur  la- 
quelle l'Europe  aurait  besoin  d'être  éclai- 
rée. Il  nous  faut  aussi  échapper  à  la  ten- 
tation d'établir  un  parallèle  entre  l'état 
de  l'Eglise  russe  et  celui  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  offrirait  de  curieux  points  de 
rapprochemens.  On  trouverait  la  même 
analogieentrelessectairesdes  deux  pays, 
à  part  cette  différence  radicale  de  leur 
position ,  savoir  :  que  les  uns  ont  fait 
leur  temps,  et  ne  peuvent  avoir  désor- 
mais qu'une  faible  influence  sur  les  des- 
tinées de  la  nation,  tandis  que  le  r61e 
politique  des  autres  est  un  des  dangers  * 
de  l'avenir. 

L'Eglise  russe  est  donc  incapable  de 
tenir  la  place  qu'onlui  assigne  dans  le  sys- 
tème politique.  De  même  que  ses  sœurs 
d'Orient,  elle  porte  les  signes  de  la  stéri- 
lité qui  caractérise  le  dernier  âge  des 
sociétés  et  des  croyances  religieuses.  Elle 
a  perdu  en  même  temps,  hélas  1  la  foi  et 
ramour,  car  elle  n'a  ni  missionnaires, 
ni  sœurs  de  Charité....  Elle  ne  peut 
vivre  désormais  que  de  protection ,  et  au 
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blira  bientôt  en  robllgeant  à  la  défendre. 
LiOrsqu'on  a  constaté  qu'un  système 
manquait  par  sa  base,  toute  autre  critique 
devient  superflue;  nous  remarquerons 
cependant  que  le  gouTernement  russe,  en 
remettant  en  bonneur  les  vieilles  mœurs 
et  les  traditions  nationales,  ne  tient  pas 
compte  d'un  fait  important  qui  en  res- 
sort ,  à  savoir,  la  puissante  organisation 
de  Taristoeratie ,  qui  ne  fut  entachée  par 
la  servitude  de  la  glèbe  que  dans  les  der- 
niers jours  de  sa  puissance^  aristocratie 
opprimée  systématiquement  sous  tous  les 
règnes,  à  l'exception  de  ceux  de  Piërrelll 
et  peut-être  de  Catherine,  et  dont  les  res- 
'  tes  continuent  à  être  traités  en  ennemis. 
On  prétend  aujourd'hui  réhabiliter  le 
passé,  mais  ce  n'est  guère  que  dans  l'in- 
térêt du  pouvoir  absolu  ou  de  Vautocror 
tio,  poiir  nous  servir  de  l'expression  con- 
sacrée par  les  lois  russes.  On  ne  daigne 
pas  même  regarder  cette  forme  de  gou- 
vernement comme  transitoire  et  com- 
mandée par  l'état  de  civilisation  incom- 
plète du  pays,  ainsi  que  l'avait  long- 
temps pensé  Alexandre  ;  mais  on  veut 
voir  en  elle  le  dernier  terme  de  perfec- 
tion auquel  un  peuple  puisse  aspirer; 
elle  est  proclamée  audacieusement  la 
meilleure  des  monarcbief  *..  Et  l'on  nous 
donne  cela  pour  des  traditions  natio- 
nales !.*  Disons  plutôt  que  ce  sont  les  tra- 
ditions de  la  horde  d*Or,  apportées  en 
Russie  par  les  conquérans  Tatar8.La  mo- 
narchie à  la  mode  d'Orient  parait  même 
ne  pa»  être  le  dernier  mal  réservé  à  cet 
empire;  car  en  croyant  niveler  la  société 
à  son  profit,  en  cherchant  à  abaisser 
toutes  les  positions  indépendantes,  on 
démocratise  la  nation ,  et  l'on  prépare 
les  voieb  à  l'eaprit  révolutionnaire.  Mais 
encore  une  fois ,  le  vice  essentiel  du  sys- 
tème dont  il  s'agit  est  dans  l'Église  ;  deux 
esprits  différens  se  partagent ,  comme  . 
nous  TavoDi  remarqué,  la  Russie  :  Fes-  | 


pritoifilisalettrottenropéenicpii  domine 
dans  les  hautes  classes,  et  qui  cherché 
à  se  répandre  dans  les  autres  ;  et  l'esprit 
religieux,  qui  a  conservé  toute  sa  viulitë 
dans  le  peuple.  Le  premier  est  naturelle* 
ment  incompatible  avec  l'Église  établie; 
le  second  lui  détiendra  un  jour  ennemi, 
lorsqu'il  sera  absorbé  par  les  seeles  dia* 
sidentes. 

Lorsque  ce  meïaent  sera  arrivé  (oona 
supposons  que  d'autres  dangers  ne  ae 
présenteront  pas  auparavant  ou  qu'on 
réussira  à  les  détourner),  l'Église  mase 
ruinée  de  toutes  parts  entraînera  la  chute 
du  système  entier  qu'elle  était  destinée  à 
étayer,  et  le  pouvoir  souverain,  dés  lors 
entièrement  à  découvert,  se  trouvera  ea 
présence  des  dissidens  ,  c'est-inlire  de 
la  démocratie  religieuse  ;  moment  redou- 
table pour  le  trône  et  pour  les  sommitée 
sociales,  que  noua  demandons  an  ciel 
d'éloigner  de  long-temps  de  la  Russie. 

Il  n'existe  qu'un  moyen  d'éviter  cette 
crise  :  dans  l'ordre  religieux,  c'est  le  re^ 
tour  à  l'unité ,  et  dans  l'ordre  politiqQe , 
le  retour  à  l'aristocratie.  Les  hantei 
classes  de  la  Russie  sont  plus  disposées 
qu'on  ne  pense  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vé» 
rite  religieuse ,  et  nous  croyons  qu'une 
aristocratie  catholique  sauverait  le  pftys, 
eti^l'attirerait  plus  tard  tout  entier  dans 
le  giron  de  l'i^lise  universelle. 

I^a  France  aurait  sa  part  dans  nn  ai  bean 
triomphe;  car  si  l'on  peut  lui  reprocher 
les  funestes  erreurs,  les  mauvaises  doctri^ 
nés  et  les  folles  idées  qu'elle  jette  en  Rn»' 
sie  depuis  plus  d'un  desai^siècle ,  tout  ce 
mal  n'est>il  pas  compensé  par  le  bienfait 
des  idées  catholiques  qu'elle  y  a  apportées 
la  première,  et  dont  elle  continuée  ré- 
pandre la  semence  d'une  main  généreuse? 
Laissez  dono  germer  le  bon  grain ,  sans 
vous  inquiéter  que  l'ennemi  y  mêle 
l'ivraie;  ils  croîtront  ensemble,  et  Oleci 
les  séparera  au  jour  de  la  moissoiL 

CL. 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LE  MÉIKWE  POUR  L£  RÉTABUS6EMBNT  EN  FRANGE  DE  L'ORDRE  DES  FRÈRES 
tËÊCHËURS ,  par  Tabbé  LACORDAlRE  chanoine  honoraire  de  Paris  (1). 


lé  iBOè  Téptéiëtu  tm  homloié  qtii  passe 
det*tit  lu  boutique  d'ttit  libraire  et  qtil 
lit  aëtilétnem  le  titre  âë  cet  OUTrage  :  8e 
iiire  dinbitiicaitl ,  qnlltei*  tout,  se  fase^ 
It  tèie ,  et  â'oblige^  detant  Dieu  à  jiàs&ei* 
Ift  reaté  de  sêa  {ohm  dans  la  pauvreté  ! 
l/ifliteiitioti  tt'est  pas  iioutelle,  sans 
douté,  maii^  elle  eât  bien  singulière  ft 
ilOtré  époqi^e;  Il  fabt  qu'il  y  »it  là  une 
ilimétisé  iitf«]^ftiifio.  Mais  quoi!  c'est 
M.  Laeordaii^!  l'Orateur  le  plus  éloqtÉont 
d«  l'Ëglifte  de  Ffaitoe!  la  Tie  la  plus  pure, 
la  gloire  la  plus  haute  !  Ah!  toilft ,  hom- 
meé  évL  siOéle,  de  quoi  tous  jeter  dans 
vu  étrange  étotidettient.  Mais  tous  n'élis 
pas  au  bOui  de  tos  surprises,  et  Dieu  se 
ménage  des  événemens  où  totre  sagesse 
souffrira  de  bien  autres  assatts. 

liedësaeltt  de  M.  Lacordaire était  eontiu 
depuis  lon^-témps  déjft.  On  en  parlait  di- 
Torseuient.  Beaucoup  s*én  réjouissaient , 
quelques  uns  n'y  croyaient  pas^  plu- 
sféurs',  s^effrayant  toujours  des  choses 
nourellea,  même  quand  elles  sont  an- 
ciennes, le  voyaient  avec  déplaisir.  Ce-^ 
pendant  il  écrivait  eh  silence  l'éloquent 
plaidoyer  que  Ibi  inspirait  son  amour 
pour  ce  bel  ordre  de  Salnt-Dotbinique , 
eu  il  vent  prier,  préchef  et  mourir.  Déjà 
tout  entier  aux  frères  que  son  cœur  a 
Choisie ,  il  vengeait  leur  mémoire'  indi- 
gnement calomniée,  et  présentait  à 
l'impartialité  de  ses  contemporains  le 
spectacle  des  vertus  et  des  services  de 
ses  aïeux  spirituels.  Nous  nous  réjouis- 
sons d'avoir  ft  parler  de  cet  ouvrage  ;  car 
il  est  à  la  Mi  un  beau  livre  et  une  admi- 
rable action ,  un  appel  aux  ftm'es  géué* 
reuses  et  une  voie  nouvelle  ouverte  à 
leur  dévouement. 

C'est  à  la  France  que  s'adresse  M.  La- 
eordairtf.  Il  lui  demande  sa  part  dans  les 
libertés  qu'elle  a  Conquises ,  que  lui- 
même  A  payées  et  qu'il  est  prêt  fl  défen- 
dre, car  elles  sont  nécessaires  à  sa  foi. 


Il  ajente  i  i  Puissles^teus ,  mon  pays , 
c  ne  jamais  désespérer  de  votre  cause , 
c  vaincre  la  mauvaise  fottutie  par  la  pa- 
c  tience ,  et  la  bonne  par  Téquité  envers 
f  vos  ennemis  .-  aimer  Dieu,  qui  est 
«le  père  de  tout  ce  que  vous  aimcÈ  ; 
c  vous  agenouiller  devant  son  Fils,  Jésus* 
c  Christ,  le  libérateur  du  mondes  ne  lais- 
t  ser  passer  à  personne  Poffice  éminent 
f  que  vous  remplissez  dans  la  création, 
f  et  trouver  de  meilleurs  serviteurs  que 
c  moi,  mais  non  pas  de  plus  dévoués.  » 

Autrefois,  lorsqu'un  homme  écrivait 
utl  ouvrage ,  ou  se  livrait  à  une  entre- 
prise quelconque ,  il  choisissait  un  pa- 
tronage ,  il  demandait  l'appui  d'un 
prince  4  d'un  grand ,  d'un  cardinal ,  d'un 
ministre  ou  de  tdut  autre  personnage 
puissant.  Mais  aujourd'hui  tout  est  chan- 
gé. Depuis  que  Dieu ,  comiàe  Tarquin 
le  Superbe ,  a  fait  abattre  les  plus  hauts 
pavots ,  quiconque  s'expose  A  être  com- 
battu ne  peut  plus  invoquer,  après  sa 
conscience ,  que  la  protection  de  l^opî- 
nfoh  publique.  Nous  croyons  (jue  tout 
ami  de  la  vérité  doit  s'en  réjouir.  Les 
hommes  qui  tenaient  en  petit  nombre 
les  coupes  de  la  puissance  pouvaient 
abuser  de  la  précieuse  liqueur.  Aujour- 
d'hui, qu'elle  est  répandue  et  partagée, 
elle  élève  les  âmes  et  les  fortifie  sans  leur 
nuire.  C'est  faute  d'avoir  l'intelligence  des 
caractères  nouveaux  de  notre  société, 
que  tant  d'hommes  échouent  dans  leurs 
projets.  Les  mœurs  de  notre  temps  leur 
échappent  \  ils  vivent  sur  les  traditions 
d'une  société  qui  n'est  plus.  Ils  lîe  s'a- 
perçoivent pas  que  toute  l'habileté  de  la 
diplomatie,  tout  l'effort  de  vues  indivi- 
duelles, sont  désormais  impuissans.  Pour 
servir  son  prochain ,  ainsi  que  Dieu  nous 
TordoUne,  il  ne  faut  point  avoir  de  se- 
crets pour  lui  5  les  hommes  veulent  y 
voir  clair  dans  toute  entreprise  qu'on 
dit  inspirée  pour  leurs  intérêts.  Si  M.  La- 
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cordaire  eût  consacré  une  partie  des 
i:essource8  de  son  esprit  à  cacher  au 
public  le  dessein  qu'il  avait  formé  ;  s'il 
eût  pris  clandestinenient  le  chemin  de 
Rome  ;  s'il  se  fût  enfermé  un  soir  au 
couTcnt  de  la  Minerve,  et  si,  dominicain 
incognito,  il  fût  revenu  dans  sa  patrie  une 
année  après,  nous  connaissons  des  hom- 
mes qui  eussent  vanté  son  humilité  pro- 
fonde, et  qui  n'eussent  pas  en  assez  d'élo- 
ges pour  une  prudence  aussi  consommée. 
Mais  que  serait-il  advenu?  Outre  qu'il 
y  a  toujours  en  ce  monde  des  geiis  qui  ne 
savent  pas  garder  un  secret,  il  eût  été 
assez  difficile  d'observer  la  régie  des 
frères  prêcheurs  ,  sans  prêcher  quelque- 
fois; et  si  le  hasard ,  ou  son  mauvais  gé- 
nie ,  eût  conduit  M.  Isambert  au  sermon, 
la  tribune  publique  eût  retenti  le  lende- 
main de  son  indignation,  et  toute  la 
France  eût  bientôt  connu  l'audace  et  les 
intrigues  du  parti  prêtre ,  qui ,  non  con- 
tent d'entretenir  déjà ,  au  mépris  de  tou- 
tes nos  lois ,  je  ne  sais  combien  de  cou- 
vens  d'hommes  et  de  femmes,  en  serait 
à  la  fin  parvenu  à  ce  point  d'impudence 
de  rétablir  les  dominicains ,  et  de  prê- 
cher le  retour  de  l'inquisition  !  Je  com- 
prends que  M.  Isambert  ne  soit  pas  un 
homme  très  redoutable  ;  je  comprends 
encore  que  M.  Lacordaire,  plus  que  per- 
sonne ,  aurait  pu  échapper  aux  attaques 
de  rigitorance  et  aux  calomnies  de  l'er- 
reur ;  mais  pourtant  l'opinion  publique, 
qui  a  l'empire ,  eût  été  saisie  de  cette  af- 
faire dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
favorables ,  elle  eût  appris  l'entreprise 
de  la  bouche  de  ses  adversaires ,  et  elle 
l'eût  comprise  à  peu  près  comme  com- 
prennent la  religion  ceux  qui  l'étudiént 
dans  Voltaire.  Or ,  si ,  par  hasard ,  nous 
eussions  été  dans  un  de  ces  momens  de 
crise  ministérielle  qui  ne  sont  pas  chose 
bien  rare ,  on  n'eût  pas  donné  le  temps 
aux  accusés  de  se  défendre ,  on  se  serait 
hâté  de  satisfaire  des  mécontens  appuyés 
sur  l'opinion  publique ,  et  d'envoyer  des 
gendarmes  pour  chasser  de  leur  domicile 
des  hommes  d'autant  plus  faciles  à  ren- 
dre impopulaires  qu'ils  auraient  pris  soin 
d'agir  dans  l'ombre.  Ifous  croyons  qu'en 
montrant  ouvertement  à  son  pays  les 
desseins  qu'il  a  conçus ,  M.  Lacordaire 
s'est  fait  une  situation  tout  autre  ;  il  a 
porté  sa  cause  devant  un  tribunal  dont 


les  arrêts  sont  tout-puissans.  Son  livre 
sera  beaucoup  lu,  nous  n'en  doutons  pas, 
et  nous  connaissons  déjà  un  grand  nom- 
bre d'hommes  de  tons  les  partis  et  de 
toutes  les  religions  qui  affirment  que  la 
cause  est  gagnée  auprès  de  quiconque  au- 
ra parcouru  les  tîfi  pages  de  ce  mé- 
moire. 

Quand  saint  Bernard  ent  pris  la  réio- 
lution  de  se  faire  moine  de  Ctteanx,  il  ne 
crut  pas  nécessaire  à  son  salut  d'entrer 
au  couvent  par  une  porte  secrète;  la 
crainte  de  la  publicité  n'arrêta  point  le 
noble  élan  de  sa  grande  âne  ;  il  se  mit  à 
prêcher  «on  dessein  pendant  une  année' 
entière  ;  cela  fit  beaucoup  de  brnit , 
chose  qui  le  touchait  peu  :  mais  ce  -qui 
lui  Importait,  c'était  d'enlever  au  monde 
le  plus  d'hommes  qu'il  pourrait  et  de  les 
enrôler  dans  la  sainte  milice  où  Oiea 
l'appelait.  Ses  efforts  ne  furent  pas  vains  : 
l'année  lui  suffit  pour  déterminer  trente 
jeunes  hommes ,  presque  tons  de  la  meil- 
leure noblesse  et  l'élite  de  leur  province, 
à  se  rendre  avec  lui  dans  le  nouveau  mo- 
nastère. Ce  qu'il  fit  par  la  parole,  il  l'eût 
fait  aussi  par  la  presse,  si  ce  puissant 
instrument  avait  existé  de  son  temps. 
Mais  d'ailleurs  le  siècle  où  vivait  cet 
homme  de  Dieu  était  bien  différent  du 
nêlre  ;  et  s'il  se  fût  borné  à  une  action 
intime ,  il  ne  serait  pas  à  imiter  aujour- 
d'hui. Le  sens  de  la  démarche  de  M.  La- 
cordaire est  celui-ci  :  Mes  chers  compa- 
triotes, si  vous  n'aviez  pas  tant  de  pré- 
jugés contre  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise 
catholique ,  je  n'aurais  rien  à  vous  dire. 
Mais  vous  pouvez  vous  méprendre  sur  ce 
que  je  veux  faire  :  or ,  je  travaille  pour 
vous,  j'ai  besoin  de  vous  :  je  ne  puis  donc 
agir  en  silence ,  et  le  sentiment  de  mon 
devoir  lui-même  m'oblige  à  vous  expli- 
quer mes  intentions  et  la  nature  de 
l'œuvre  que  j'entreprends.  Mais  d'abord, 
voyez  combien  il  serait  injuste  à  vous  de 
me  barreV  le  chemin  ;  vous  voulez  être 
libres ,  n*ai-je  pas  droit  aux  mêmes  pré- 
tentions? Vous  ne  voulez  qu'aucun  pou- 
voir au  monde  vous  prescrive  la  forme 
de  votre  vêtement ,  n'ai-je  pas  le  droit 
de  porter  aussi  l'habit  qui  me  convient? 
Vous  habitez  le  lien  que  voua  avez  choisi  ; 
vous  vivez  seul  ou  avec  vos  amis,  sans. 
que  personne  s'en  mêle  ]  ne  suis- je  pa 
l'un  de  vous ,  ne  puisse  pas  en  faire  an- 
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tnt?  Yaos  étas  juif,  lathérien,  calti- 
nisle ,  tout  ce  que  vous  Youlei  ;  n'ai- je 
pap  raison  de  rtelamer  les  mêmes  avan- 
taget?  Ja  ae  demande  pas  à  yos  lois  de 
.  m'alder  k  faire  des  moines,  de  prêter  à 
ma  voix  le  seeonrs  de  la  puissance  publi- 
«fue  et  de  m'enTojer  des  sergens  de  Tille 
pour  forcer  k  rester  auprès  de  moî  des 
gens  qui  se  repentiraient  d'y  être  Tenus, 
rai  promis  à  Dieu  de  TiTre  pauTre,  de 
ne  jaasais  euTier  tos  richesses  »  de  tous 
donner  l'exemple  de  robéissance  la  plus 
noble  en  me  soumettant  à  un  pooToir 
que  je  crois  bon  et  que  je  choisis  libre* 
ment.  Je  ne  tous  demande  pas  que  tous 
m'admiries  ;  je  ne  tous  demande  pas  de 
comprendre  combien  il  m'a  fallu  d'a- 
mour pour  Dieu  et  pour  TOus-mêmes  le 
jour  où  j'ai  renoncé  ainsi  à  tout  ce  que 
TOUS  ambitionnei.  Je  tous  demande  sim- 
plement en  quoi  est*ce  que  je  tous  nuis  7 
Je  TOUS  laisse  tos  équipages,  tos  palais, 
TOs  dignités,  tos  honneurs;  je  cesse  de 
TOUS  faire  concurrence,  quel  est  donc  mon 
crime?  Quelques  amis  sont  touchés  des 
mêmes  désirs  que  moi;  nous  nous  unis» 
sons  dans  une  même  abnégation ,  parce 
que  noDscroyonsA  Dieu  et  k  son  Fils  uni- 
que Jésus-Christ ,  qui  nous  a  promis  que 
celui  qui  renonce  à  toutes  ces  choses 
pour  ne  s'attacher  qu'à  lui,  obtient  la 
plénitude  de  la  Térité  et  de  la  Tie.  Nous 
aTons  foi  en  sa  promesse ,  et  d'ailleurs 
nous  la  comprenons  :  car ,  tandis  que 
'TOUS  ponrsuîTez  sous  toutes  leurs  formes 
les  jouissances  de  la  Tie ,  Totre  Ame  est 
dîTisée  en  mille  amours  dlTers,  et  nous 
ne  Toyons  pas  un  de  tous  qui  soit  heu- 
reux. Cependant ,  tous  cherchez  le  bon- 
heur d*un  côté ,  nous  le  cherchons  d'un 
autre  côté;  touIcs-tous  nous  en  empê- 
cher? Ne  Toyez-Tous  pas  même  qu'en 
réalisant  nos  désirs,  nous  tous  laissons 
plus  facilement  accomplir  les  Têtres? 
car  plus  nous  serons  nombreux  hors  du 
monde,  plus  il  y  aura  de  place  pour  tous 
dans  le  monde.  Que  si  tous  objectez  qu'il 
serait  fâcheux  que  des  hommes  qui  peu- 
Tent  TOUS  serTÎr  Tinssent  à  tous  quitter , 
nous  TOUS  répondrons  que  notre  règle  se 
prête  à  tout  ce  qui  est  bon.  Si  quelqu'un 
de  nous  a  reçu  assez  de  grâces  de  Dieu 
pour  être  utile  à  la  patrie ,  on  le  trou- 
Tcra.  Si  nous  ne  sommes  propres  à  rien, 
nous  rendrons  serTice  au  moins  par  no- 


3tt 

I  tre:absenee  ;  mais  si  nous  pouTons  quel* 
que  chose  dans,  l'apostolat ,  dans  les  let^ 
très ,  dans  les  sciences ,  dans  les  arts  et 
ailleurs ,  ce  sera  à  tous  d'en  juger  ;  si 
TOUS  nous  croyez  des  serTÎteurs  inutiles,  ^ 
oublies -nous  malgré  notre  bonne  to- 
lonté  ;  si  TOUS  pensez,  au  contraire,  que 
nous  puissions  faire  quelque  bien ,  don- 
nez-npus  seulement  un  peu  de  Totre  so- 
leil et  de  TOtre  pain  :  c'est  tout  ce  que 
nous  TOUS  demandons* 

Saint  Bernard  n'aTait  point  à  tenir  ce 
langage  aux  hommes  de  son  temps,  mais 
il  aTait  à  leur  persuader  une  Tie  plus 
noble  et  plus  haute ,  et  il  leur  parlait  se- 
lon leurs  besoins,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
faire  encore  de  nos  jours.  Il  y  a  deux 
hommes  dans  le  moine  actif  :  le  solitaire 
et  l'apôlre.  Le  solitaire  est  inconnu  au 
monde.  Il  passe  ses  jours  dans  la  prière, 
dans  l'étude ,  dans  le  jeûne  et  les  macé- 
rations ,  dans  l'exercice  de  la  sainte  ca- 
serne. Il  ne  dit  pas  :  Voyez  comme  je 
prie;  Toyes  comme  je  tourmente  ma 
chair  ;  mais  sa  Tie  apostolique  ne  peut 
pas  rester  dans  l'onibre  et  la  publicité  en 
est  la  condition  ;  il  serait  donc  absurde 
de  Touloir  s'y  souslraire.Maintenant,  qu'il 
nous  parait  clair  pour  tout  homme  d'un 
sens  droit  que  M.  Lacordaire  a  fait  son 
deTOir  dans  le  choix  de  ses  moyens,  Toyons 
ce  que  nous  dcTons  penser  de  son  but. 

Qu'on  nous  permette  d'abord  de  faire 
une  hypothèse  et  d'admettre  pour  un 
moment  qu'une  trentaine  de  profes- 
seurs de  l'Uni? ersité ,  qu'une  trentaine 
d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
qu'une  trentaine  de  journalistes  ,  qu'une 
trentaine  d'artistes,  qu'une  trentaine  de 
princes  européens,  se  réunissent  demain 
dans  une  même  pensée,  sous  l'inspiration 
d'une  même  foi,et  disent  :  Nous  avons  ré- 
fléchi sérieusement  sur  la  TÎede  l'homme; 
nous  aTons  reconnu  que  les  richesses,  les 
dignités,  la  gloire  elle-même,  ne  sont 
rien  ;  nous  aTons  pesé  toutes  ces  choses 
au  poids  de  la  Traie  sagesse,  et  nous 
aTons  TU  que  tout  est  Tanité,  hormis  ser- 
Tir  Dieu  dans  les  hommes  et  les  hommes 
en  Dieu  :  c'est  pourquoi  nous  STons  ré- 
solu de  TiTre  dans  la  chasteté ,  dans  la 
pauTreté  et  de  prendre  pour  famille 
l'humanité  tout  entière.  Mais  comme  il 
est  difficile  de  Caire  quoi  que  ce  soit  iodi- 
Tiduellement ,  le  bien  comme  le  mal» 
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ttdvs  farmerons  une  soétéM  pbnt  fiiM 
le  bien  de  ndirt»  mieux,  et  uoes  juroiiB 
d'ebéir  aux  ebefs  que  neug-itiôttiés  nous 
alldiie  uhbittir  i  dprd^  àTOit*  prié  rE9t)Ht- 
Saint  de  dfrl|[er  tto«  ihfîngèÈ  6Uf  ceoit 
qei  8(MI«  le  plus  diguéë  de  noti»  éouituan-^ 
dei*.  Gela  fait^  nbus  îié  désertobs  paé. 
uMS  oofiUuuDrons  dé  t-euipHi-,  daus  l'u-* 
iiltéd*ufi«  mêibé  Aétioti,  les  fotietious  di- 
verses qai  nous  ataient  ëté  eonfiëès;  seu-^ 
lement  nous  ne  demandons  de  notre  trai-^ 
temettl;  que  juste  ce  qu'il  noua  en  faut 
pauf  ne  pas  fiiodrir  de  fkiin ,  et  nous 
prions  l'état  de  rtfpaHir  le  reste  sur  céu^e 
de  dds  confrères  qui  ne  Se  sentent  pas 
d;>pelés  au  Uiéme  gdnre  de  Tie;  La  so- 
olétë  serait'^elle  en  péril  partie  qu'fl  se 
serait  trouvé  û^i  bOknmes  décidée  à 
la  servir  à  peu  près  gràtuitèiuent,  et 
les  éoliègues  de  ces  hommes  se  plain- 
draient-ils eh  voyant  leur  part  devenir 
ainsi  plus  large  et  plus  Tacile?  Gela  est 
peu  probable.  Nous  y  gagnerions  tous,  car 
des  hommes  dégagés  de  tout  intérêt  in- 
ditiduet ,  de  tous  les  soucis ,  de  tous  les 
soins  de  la  famille ,  qui  absorbent  une 
si  grande  partie  dé  ^existence ,  seraient 
à  même  de  faire  beaucoup  mieux  nos  af- 
faires. Nous  aurions  des  professeurs  plus 
dévoués ,  des  journalistes  plus  conscien- 
cieuk,  des  artistes  plus  librea  dans  leurs 
inspirations,  des  princes  plus  aboi*dâbles. 
Ceci  est  une  hypothèse  aujourd'hui; 
mais  si  Un  homme  veut  essayer  de  réali- 
ser dans  l*avenfr  cette  pensée  de  dévoue- 
ment ,  qbel  est  t*aml  de  la  vertu ,  quel 
est  Tami  de  son  pays  qUi  osera  susciter 
des  obstacles  à  sa  noble  entreprise  f  en 
fondant  un  ordre  dans  lequel ,  comme 
dans  la  république  romsine,  le  salut 
du  peuple  èst  la  suprême  loi ,  et  dont  la 
règle  n'exclut  aucune  œuvre  utile  au 
prochain.  Saint  Dominique  fit  en  sort 
temps  une  chose  qu'il  est  possible  de 
continuer  dans  le  nôtre.  «Quelques  vertus 
i  qu*on  demandé  aUx  hommes ,  il  ne  faut 
I  jamais  désespérer  d^eux.  I^a  nature 
c  humaine  n^est  pas  contme  le  Nii ,  on 
I  n*a  pas  découvert  le  plus  haut  point 
c  do  son  élévation.  Et  certes,  saint  Vin- 
i  cent  de  Paul  fit  une  chose  plus  hardie 
k  que  saint  Dominique,  lorsque,  sous  le 
<  nom  de  SiKurs  de  la  Gharfte ,  il  destina 
c  de  jeunes  filles  A  la  libre  recherche  de 
f  la  tnisërei  au  soin  dés  maladej  de  tout 


c  ft^  et  de  uhn  êexd  dam  le  IH  deft  bdpi* 
f  taiiX)  et ttu0<  quelqu'un  s'éfbuflaBtittt'II 
f  ne  leur  eut  pss  même  dohM  do  v<iil«, 
f  ItrépondftcêitèMmpleêtâddrabiepft^ 
f  rôle  \  EUes  aUMit  lêUrs  ^èrius  pour 
c  ifùiU.  é 

Ûuvrir  UH«  voie  aux  grande  teHuè,  am 
grands  talens,>  Aux  grandes  klfbrtuiieft; 
allumer  un  foyer  de  fofées  ittorftles  et 
spirituelles  qUi  récbttullë  toUtê§  léft  ftmea 
rangées  autour,  et  qui  puisse  atteindre 
jusqu'à  Celles  qui  ne  rapprti<)beiit  quo 
de  loin ,  C'est  là ,  pour  la  gloire  de  l'hu- 
mantté,  une  esuvré  qui  fut  a^coUplié 
chet  toute»  les  nations;  Il  n'est  pas  oti 
peuple  qui  n'ait  eu  dés  institutions  ana^ 
logues  aux  ordres  tnoMStic(ue8 ,  paroé 
qu'il  n'est  paà  dé  peuplé  saUs  dogme  re- 
ligieux ,  et  que  tout  ddgme  religieux  en^^ 
faute  seé  moines^  Llnde  et  TEgypte ,  lai- 
Judée,  l'Arabie 4  la  Grèce,  l'Italie,  lea 
forêts  SNsandiitttves,  lA  Germanie ,  la  Bre- 
tagne y  les  Gantés ,  eurent  les  letfra  dans 
l'antiqnité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ett 
faire  rhistOire.  Tout  le  monde  conntÉH 
les  oOuvens  des  Itfdes ,  les  assoertftions 
religféutfèit  et  philosophiques  de  l'Egypte 
et  dé  la  Grèce.  Qu'était-ce  que  cette  écolo 
fondée  par  Pythagore ,  si  ce  n'est  un 
rigide  coUVent?  Les  disè:iples  de  cette 
éoole  menaient  une  vie  commune,  se 
nourrissaient  de  légumes  seulement,  et 
observaient  pendant  utî  noviciat  de  ciruf 
années  un  silence  qui  ne  devait  pas  être 
une  Seule  fois  rompu  ;  c'était  une  règle 
asset  duré  qu'on  observait  en  Sicile  sons 
le  régné  de  Denys  lé  Tyran.  Les  vestales, 
les  druides ,  n'étaient-ils  pas  des  moines 
aussi  à  leur  façon  ?  Quand  les  Barbares 
Vinrent  se  jeter  sur  l^Ëropire ,  tout  fut 
boulefersé,  et  le  torrent  de  la  Provi- 
dence emporta  dans  son  cours  les  insti- 
tutions des  vainqueurs  et  des  vaincus; 
mais  le  Christianisme  qui  vint  sauver 
lé  monde,  ne  vint  pas  détruire  le  ^erme 
de  bien  qu'il  recelait  dalis  son  sein.  Le 
besoin  de  la  vie  commune  dans  Pétude 
et  la  prière  ne  périt  pés  avec  le  feu 
sacré  des  vestales;  les  chrétiens  persé- 
cutés en  allumèrent  un  plus  saint  et  plus 
brillant  dans  les  déserts  de  la  Thébaîde; 
et  lorsque  la  victoire  de  l'Eglise  ent  ra- 
mené des  temps  plus  heureux ,  saint  Be- 
noit ,  saint  Bruno  et  une  foule  d'autres 
entretinrent  éette  flaminc  divine.  Les 
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maitti  ▼éttëriblw  de  Uori  hutublM  dist)^ 
plta  s'élevafeat  tonr-à-toor  vers  1«  ofel  ^ 
a«  ae  peneteieBt  ¥ers  la  terre  (lOiir  la 
éélrk^er ,  ou  reproduitaient,  «teo  une 
palieace  aossi  adnîrablti  que  le  détotie^ 
BMBtqsi  rinapiraît  ^  lés  immeiiftea  eDrhl 
de  toitlea  les  iUlératoret  aiioietines.  A 
mesura  que  la  aiTilîiatioa>  tînix  de  leoM 
trm^rttux,  a^eat  dëyeloppée  en  Europe,  de 
B<MmiUe8  iMlittttiei»  inotiastiqiits  se 
sont  éievéea  pour  rdpondre  eut  betoiiii 
de  ehaque  ëpoqàe.  Dam  les  siôolèa  de  la 
ptorséeiitien,  les  moitaee  bâbitaietit  le 
dëaért  ;  il  fellait  eh  ees  temps  barbares 
des  vertos  auatéres  oomme  une  roche 
tire.  Quand  Dbu  eut  ftiit  tomber  ses  en^ 
neinia ,  Isa  moines  èe  bâtèrent  de  eulti' 
fer  Id  aol  de  TSarope  et*  de  la  sauter  de 
la  barbarie ,  en  faisant  retiyre  lea  instm- 
mena  de  la  oiTillsation  antique  |  mais  Ils 
habitaîenl  dea  solitudes ,  ik  trataillaieni 
pour  l'atenir,  île  dépassaient  de  trop 
loin  lea  peuf^las  qui  vivaient  autoui* 
d'eux  4  pour  descendre  de  leurs  mon- 
tagnes et  tenit*  perler  à  la  foule,  qui  ne 
les  attrait  i>^s  compris*  Semblables  aux 
pfaares  qui  s*éldvent  an  bord  des  mers , 
et  qui  éclairent  d'autant  plus  loin  qu'ils 
aom  placda  plus  hauti  s'ils  s'étalent 
abaisses  au  niveau  du  rivage,  leur  lt;i* 
mière  eût  ébloui  les  yeua^  et  la  postérité 
B^eneùt  Jamais  vu  lea  rayons.  Mais  à  me-^ 
anre  que  les  nations  se  sont  de  plus  eii 
pluÉ  apiritualisées,  les  tnoiues  se  sont 
■léiés  daTantage  au  peuple»  Un  capn-» 
€în,  un  dominicain,  étaient  impossi- 
bles au  quatrième  siècle  |  mais  au  trei* 
xième  iè  souffle  de  Dieu  put  disperser 
daqs  toute  l'Europe ,  préparée  pour  une 
ascension  nouvelle,  les  fils  ardend  de 
saint  Francis  d'Assise  et  les  docteurs 
apiMtoliques  de  saint  Dominique.  Popu^ 
laires  partout  où  ils  ont  vécu ,  ces  deux 
ordrea  ae  sont  maintenus  jusqu'il  nos 
joni^,  grâoe  k  leur  eonstitution,  qui  leur 
impose  de  nouYeaus  devoirs  li  mesure 
qu'il  surgit  de  nouveaux  besoins.  S'ils  ont 
perdu  de  leur  popularité  ehei  pùuH^ 
c'est  qu'en  lea  ebassant  dans  le  trouMé 
d'nne  tempêté  révolutioonaire  ^  Mua 
lea  avona  tnis  hors  d'état  de  noua  ter- 
tiriVila  éuient  là»  au  milieu  de  noua, 
leur  Tun  seule  nous  rappellerait  qu'il  est 
deux  de  prier»  qd'il  est  beau  d'élever 
aoo  intelUgeflee  à  la  eentemplettoti  de 


16  vérité,  qu'il  ett  grand  éH&tl  de  f  alhe  ab- 
négation de  toutes  les  Jouissances  delà 
Tie ,  pour  servir  Dieu  et  lei  hbmmes.  LeM 
préjugés  qui  vivent  eticor(^  chez  rtous 
contre  bss  tUôiuéfe  viennent  de  Plgno- 
ranee  où  Ton  est  de  l'esprit  qui  les  a  tou- 
jours animés»  sotis  quelque  habit  qu*ili 
aient  prié  du  pt^échë.  Nous  avoni»  lu  leur 
histoire  dèiis  les  écrivains  du  dlt-hui« 
ttem^  siècle;  qui,  pour  la  plupart,  ne 
eonnsisiaientpasThistoire,  OU  qtil  men- 
taient effrontément  d'après  le  conseil  de 
Voltaire,  dans  l'espoir  qu'il  resterait 
toujours  quelque  chose  de  leul*s  calom- 
nies. Mous  qui  lisons  ces  ouvrages  et  qui 
almouà  la  justice ,  nous  noù^  indignons 
à  la  peinture  d'un  fanatisme  grossier  ou 
bruel.  La  duplicité ,  ta  perfidie  nous  dé- 
goûtent sur  ie«  traces  de  chaque  moine, 
et  sincèrement  ami^  de  la  lumière  et  du 
progrès  de  la  Civiliâation ,  iioui  éprou- 
vons un  juste  sentiment  d'hoî'reur  en 
voyant  le  bi^as  du  moine  toujours  ài^mé 
de  cette  torche  coupable  qui  attend  ttu^uh 
bûcher  s'élève  pour  y  brûler  la  science 
et  les  savans  tout  ensemble.  N'ajratit  pas 
le  temps  de  vérifier  lés  faits,  et  dé  édm- 
prendre  le  caractère  et  la  portée  de  ceux 
qui  sont  vrais,  nous  les  admettons  slm- 
plement,  et  noiis  les  répétons  avec  d'au- 
tant plus  de  passion,  que  nous  avons  Tâme 
généreuse.  Mais  quand  on  a  quelque  peu 
étudié  l'histoire  des  ordres  l-eligieux,  et 
qu'on  est  témôiti  dé  ces  Attaques  furleu^ 
Ses  coiitre  kieS  illustres  familles  spiri- 
tuelles, ofi  éprouve  jusqu'au  fond  de 
l'Ame  un  sentiinént  de  douleur  qui  ac- 
cable et  qui  plongerait  dans  un  profond 
découragement  si  l'on  ne  croyait  à  la 
justice  de  Dieu.  Comment  esi-li  possible 
d'avoir  taut  fait  pour  lès  hôtllmes,  et 
d'être  si  Indignement  traité  par  les  hom- 
ines?  tsut  de  services  suivis  de  tant  d'in- 
gratitude !  mais  i^otre  siècle ,  ad  moins, 
n'est  pas  coupable  d'une  si  lâche  injus- 
tice ,  il  n'obéit  qu'aut  préjugés  de  Tlgno- 
rance,  Il  a  été  trompé  dans  sa  sincérité. 
Le  molnè  est  un  homme  qui  ci*oit  oué 
le  Christ  est  le  roi  légitime  du  mdude  » 
et  qui  consacre  toute   Sà  vie  à  établli' 
cette  royauté  en  fait ,  cooime  elle  eiisté 
en  droit.  L'Eglise  étant  le  cofps  du 
Christ,  et  le  Saint-SIége  la  tète ,  le  teolue 
préfère  l'Eglise  à  toute  chose,  y  compris 
sa  persotine  j  U  a  feS  yeux  lôujout^  *eté« 
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Ters  le  Saint-Siège  comme  s'il  deyait  y 
rencontrer  les  regards  de  Dieu  lui- 
même  ,  et  il  y  saisit  la  pensée  divine. 
C'est  de  là  qu'il  reçoit  ses  ordres  après 
ceux  de  l'inspiration  que  Thomme  pieux 
demande  au  ciel  chaque  jour  avec  son 
pain  quotidien;  et,  tout-puissant  par 
son  abnégation  qui  le  met  en  liberté ,  il 
s'élance  dans  le  monde  pour  y  conqué- 
rir pacifiquement  le  royaume  spirituel 
qui  s'y  cache ,  ou  pour  l'y  placer  s'il  n'y 
est  pas  encore.  Ce  qui  frappe  en  lui,  c'est 
un  yaste  sentiment  d'unité ,  d'universa- 
lité ;  il  semble  que  son  âme  se  soit  tout 
entière  transformée  en  ce  désir  du  Sei- 
gneur qui  demandait  à  son  Père  de  n'être 
plus  qu*un  avec  lui  et  ayec  tous  les  hom- 
mes ensemble.  Ce  n'est  plus  un  Français, 
un  Italien ,  un  Anglais,  un  Allemand, 
un  Espagnol;  c'est  un  homme  social, 
universel,  c'est  un  catholique  ;  il  voudrait 
reculer  les  limites  du  monde ,  et  que  les 
hommes  fussent  plus  nombreux,  afin  de 
conquérir  à  D  ieu  plus  d'âmes  immortelles. 
Tel  a  été  leur  caractère ,  tel  a  été  leur 
but ,  et  le  même  sang  coule  encore  dans 
leurs  veines  ;  leurs  moyens  ont  été  di- 
vers, suivant  les  lieux  et  les  époques, 
mais  aucun  n'a  été  en  contradiction  avec 
la  doctrine  religieuse  qu'il  représentait, 
tout  étant  coordonné,  réglé  dans  la 
théologie  catholique ,  les  actions  comme 
'  les  pensées  ;  quelques  uns  d'entre  eux  ont 
pu  tomber  dans  des  er/eurs  ,  se  relâcher 
un  peu  dans  l'activité  de  leur  apostolat  ; 
pas  un  peut-être  n'a  été  véritablement 
infidèle.  Leur  action  dans  l'Eglise  a  main- 
tenu l'unité^  Chaque  église  particulière 
a  toujours  conservé  quelque  chose  de  sa 
nationalité  5  l'Eglise  de  France  ne  res- 
semble pas  à  l'Eglise  d'Angleterre,  et 
aucune  autre  ne  ressemble  à  celles-ci; 
chacune  d'elles  subit  une  influence  de 
mœurs,  4e  civilisation,  de  gouvernemens 
divers.  Le  moine  seul  est  le  même  par- 
tout ;  il  est  l'élément  social  qui  lie  entre 
elles  les  nationalités.  Un  dominicain  à 
Rome ,  un  dominicain  à  Paris ,  un  domi- 
nicain à  Londres,  un  dominicain  à  Pékin, 
cela  fait  plusieurs  individus ,  mais  cela 
ne  fait  qu'un  seul  et  même  dominicain. 
Yous  le  verrez  peut-être  plus  ou  moins 
instruit  ici  ou  là,  mais  c'est  le  même 
homme;  et  si  vous  l'avez  bien  vu  quel- 
que part,  vous  les  avez  tous  vus.  J'en 


dirai  autant  dea  capucins,  desjéanileset 
de  tous  les  ordres  actifs  :  aucnn  d'eux  n'a- 
gira ici  comme  il  agit  là,  pas  plus  que  vous 
ne  le  feriez  votts-même,  puisqu'il.n'a  pas 
affaire  aux  mêmes  élémens  ;  mais  Hs  ont 
partout  le  même  but.  Malheureusement 
nos  préjugés  sont  tels  à  cet  égard ,  qna 
nous  ne  comprenons  rien  à  leur  action  ; 
par  exemple ,  on  ne  pardonne  pas  encore 
à  un  jésuite  d'avoir  pris  part  aulrefoia  à 
la  politique  ,  cqmme  si  un  moine  actif 
ne  se  croyait  pas  obligé  de  travailler  à 
l'instauration  de  toutes  choses  selon  le 
Christ;  comme û  la  doctrine  qii^il  prêche 
n'était  propre  qu'à  des  intérêts  indivi- 
duels; comme  si  leur  devoir  qui  les 
oblige  à  combattre  les  hérésies,  ne  s'é- 
tendait qu'à  celles  qui  sont  spéculatives, 
et  qu'ils  pussent  laisser  vivre  en  paix 
celles  qui  passent  à  l'état  pratiqua.  Tonte 
politique  se  résumant  toujours  en  un 
système  d'idées  quelconque ,  et  tout  ays- 
tème  d'idées  aboutissant  nécessairement 
à  l'orthodoxie  on  à  une  hérésie ,  les  jé- 
suites ,  pas  plus  que  tout  autre  ordre, 
pas  plus  que  l'Eglise  tout  entière ,  ne 
pouvaient  se  borner  à  enseigner  le  la* 
tin,  le  grec  et  les  sciences  à  noe  an- 
cêtres ,  ni  à  initier  les  sauvages  du  Pa- 
raguay à  la  civilisation  de  l'Europe ,  ils 
désirèrent  d'un  ardent  désir  que  eetle 
belle  et  puissante  Europe  ne  fût  pas  di- 
visée par  lambeaux  dans  ses  croyances 
religieuses;  et  en  travaillant  au  maintien 
de  l'unité  catholique ,  ils  défendaient  la 
liberté;  car  partout  où  le  protestantisme 
parvenait  à  s'établir,  le  peuple  tomlMit 
esprit  et  corps  sous  le  joug  de  la  domi- 
nation temporelle  ;  ils  eurent  donc  rai« 
son  de  combattre  le  protestantisme,  qui 
n'est  que  l'anarchie  et  la  servitude,  et  ce 
fut  leur  devoir  de  le  poursuivre  dans  la 
politique  comme  ailleurs. 

Mais,  dira-t-on,  du  moins  pourquoi  se 
glisser  ainsi  autour  des  princes ,  et  don- 
ner à  ses  entreprises  un  caractère  qui 
ressemble  à  celui  de  la  ruse?  Ignorance 
de  l'histoire!  Qui  occupait  le  pouvoir 
à  cette  époque?  les  princes  seuls.  Cétait 
donc  sur  les  princes  qu'il  fallait  agir 
pour  servir  les  nations.  Où  et  comment 
se  réglaient  les  affaires  de  ce  temps-là? 
dans  les  cours  et  par  la  diplomatie.  Et 
maintenant  on  viendra  aceuser  les  jé- 
suitea  de  s'être  faufilés  dans  les  cours  et 
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d'avoir  fait  de  là  diplomatie!  Est-ce  là 
être  raisonnable?  S'il  eftt  eilsté  un  Fo- 
rum ,  on  les  eût  tus  au  Forum  ;  ils  al- 
laient où  Von  était ,  et  qui  plus  est  où 
on  les  appelait  :  telle  est  leur  perfidie  ; 
maie  surtout  ils  allaient  partout  où  il 
fallait  défendre  l'Eglise ,  et  en  elle  la 
dignité  humaine.  Qu'on  lise  plutôt  l'his- 
toire d'Angleterre  depuis  la  réforme,  et 
l'on  Terra  s'ils  fajaient  quand  il  y  avait 
une  tète  de  prêtre  papiste  à  couper ,  si 
Ton  pouvait  être  sûr  de  trouver  un  jé- 
suite à  la  brèche  défendant  l'Eglise,  et 
avec  elle-même  la  liberté  religieuse  que 
demandent  aujourd'hui  les  deux  tiers  de 
ce  pays.  Ils  ne  craignaient  pas  plus  le  fer 
protestant  que  la  doctrine  protestante; 
et  sur  360  prêtres  catholiques  qui  lut- 
Uient  encore,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle  en  Angleterre .  contre  les  lois  les 
pins  barbares,  il  j  avait  liO  jésuites  qui 
soutenaient  le  courage  de  leurs  col-> 
lègues  dans  l'apostolat,  en  marchant  à 
leur  tète  par  la  science  et  le  dévoue- 
ment. Lorsqu'au  1606  Henri  Gamet, 
leur  supérieur-général  en  ce  pays,  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  refusé  de 
révéler  une  confession,  il  monta  sur 
l'échafaud  avec  calme,  et  après  avoir 
prêché  Ur^doctrine  catholique  à  la  foule 
aeeoume  à  ce  spectacle ,  il  fit  devant 
elle  le  signe  de  la  croix ,  et  s'écria  : 
Je  f  adore,  6  Christ  J  je  te  bénis,  parce 
qu^avee  ta  croix  tu  as  délivré  le  inonde, 
et  ce  signe  apparaîtra  dans  le  ciel  quand 
tu  viendras  juger  les  hommes/  Alléluia/ 
Le  bourreau  eut  beaucoup  de  peine  k 
séparer  une  si  noble  tête  d'un  si  noble 
cœur,  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup 
qu'il  y  parvint  ;  et ,  lorsqu'il  voulut  la 
montrer  au  peuple  en  la  tenant  par  les 
cheveux ,  la  foule  s'éloigna  en  silence  au 
lieu  de  crier  hourra  !  suivant  son  usage  « 
lorsqu'elle  voyait  couler  un  sang  catho- 
liqae.  La  tête  de  Henri  Garnet  fut  atta- 
chée sur  le  pont  de  Londres  pendant 
2d  jours.  Toute  la  ville  voulut  la  vftir ,  et 
comme  ses  traits  n'éprouvaient  aucune  al- 
tération, le  peuple  crut  à  son  innocence. 
Ici ,  comme  on  le  voit ,  les  jésuites  ne 
sont  pas  à  la  cour  ;  ils  n'y  furent  pas  da- 
vantage lorsque  les  princes  eurent  aban- 
donné la  doctrine  catholique  pour  se 
mettre  sous  la  direction  des  protestans 
et  des  philosophes.  Ceux-ci  s'étaient  fau- 
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filés  à  leur  place,  et  bientèt  ils  furent 
accusés  par  tous  le»  princes  de  conspi- 
rer la  ruine  des  trônes.  Le  jansénisme, 
qui  ne  fut  qu'une  forme  du  protestan- 
tisme, affirma  qu'ils  justifiaient  l'assassi- 
nat des  mauvais  rois,  et  l'on  en  vint  à 
un  tel  excès  de  haine  contre  eux  que 
le  chef  de  l'Eglise  fut  contraint  de  céder 
aux  plus  injustes  exigences. 

Dès  qu'où  parle  d'un  ordre  religieux, 
tousse  présentent  à  la  pensée,  et  l'on  ne 
sait  auquel  donner  le  plus  d'admiration , 
car  tous  sont  enfans  d'un  même  père  qui 
est  le  dévouenlent.  Qu'on  n'Imagine  pas 
que  les  moines  actifs  ont  seuls  rendu  ser- 
vice au  monde.  Ceux  qui  s'enferment 
dans  de  paisibles  et  saintes  solitudes  ne 
sont  pas  moins  utiles.  Si  nous  n'avions 
pas  tant  de  préventions  philosophiques, 
il  serait  facile  de  montrer  philosophique' 
ment  qu'il  est  salutaire  aux  nations  d'où* 
vrirau  nrilieu  d'elles  un  asile  à  la  prière', 
un  refuge  aux  grands  malheurs,  et  de 
rappeler  aux  générations ,  par  le  spec- 
tacle de  ces  associations  spirituelles,  les 
vérités  morales  d'où  découlent  toutes  les 
lois  qui  régissent  l'ordre  social.  Les  moi- 
nes cloîtres  n'ont  pas  d'autre  but  que  les 
moines  qui  sortent  des  cloîtres.  La  seule 
différence,  c'est  qoe  ceux-là  s'efforcent 
d'établir  de  plus  en  plus  le  règne  de  Dieu 
dans  leurs  monastères,  tandis  que  ceux- 
ci  travaillent  à  l'établir  dans  leurs  mo- 
nastères d'abord ,  et  ensuite  dans  le 
monde  lui-même.  Les  premiers  agissent 
pourtant  aussi  sur  la  société ,  mais  leurs 
moyens  se  réduisent  principalement  &  la 
prière ,  tandis  que  les  seconds  y  joignent 
l'action  apostolique.  Dieu  est  le  point 
d'appui  de  tous  ;  les  uns  se  servent  d'un 
levier ,  les  autres  en  emploient  deux. 

Ce  sont  surtout  les  ordres  contempla- 
tifs qui  sont  l'objet  des  attaques  de  nos 
modernes  éconcunistes.  Ils  ne  voient  là 
que  des  gens  inutiles.  Il  ne  sera  donc  pas 
sans  intérêt  de  faire  connaître  à  ces  uti- 
litaires ce  que  pensaient  à  cet  égard  l'as- 
semblée nationale  et  l'empereur  Napo- 
léon. Lorsque  les  ordres  religieux  furent 
supprimés  chez  nous  en  1790,  les  trap- 
pistes ne  désespéraient  pas  d'échapper  à 
cette  proscription.  Ils  adressèrent  un  mé- 
moire à  l'assemblée  nationale  pour  de- 
mander à  être  conservés.  Les  municipa- 
lités, les  districts  de  Mortagne,  de  l'Ai^i 
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gle,  «If  yeriif uîli  da  Soligny,  t^m  lu  coq* 
«çil  géqéral  di^  d^pa^rlemeiit  df  )H)r4«e , 
appiqréreot  le^r  demande,  «(  Tf^^sfoiblée 
ây^ut  (ionsuU0  W  ^aya  «ur  h  oir^ctàre 
de  cette  ngiaUon ,  U  n'y  ^wi  qu^qoe  vç^ix 

Îiour  rendra  la  plug  éçlat«A^  hommage  II 
'e^rit  de  d^irouement ,  de  pi^ié  et  de 
eb|\rit^  qui  y  r^na^,  Uq  te)  iQt^FAt  P«^ 
rut  étrange.  Qi)  envoya  deux  opmmisaai- 
rea,  M,  te  Veneur  el  M-  9arbqtle ,  iK^nr 
examiner  eu  particulier  çbaoundea  trap^ 
piste*  et  pour  recevoir  individueUeoienk 
^t  ç^pi^rémept  leura  ^éçi^ratiansi  aftn  de 
ç'asaurer  que  les  signatures  qui  se  4rau-« 
valepi  au  bas  du  n^éo^air^  adcensé  ^ 
Vasseoi^tdée  n'avaieiit  pat  ^t4  extorquées 
par  leasqp^rieqra.  Voici  If^oompte-rondu 
âe  e«s  çoi^mUiaîres  î 

f  A  l'e^oepUoQ  de  cinq  qu  «ix  «aoiaes 
c  |^^f  einquante-troi^q^i  pQua  oqt  paru 
<  d'uu  sens  t^èa  be^pé^  lea  religieux  da 
c  cbflpyr  on|  «i^  (ii^ér^X  un  eeraet^ra 
I  énergique  et  Ués  pronnncô^  que  les 
ç  jeC^nes  et  les  austérités  n'ont  point  ai^ 
f  faiblii^  t^a  religion  remplit  kw  4ina 
f  tQUt  entière  :  cMex  quelques  usa,  et  ils 
ç  sont  faciles  i  reeonniittre  par  las  ex-' 
4  prenions  de  leurs  déclM*et4oaf,U  piété 
i  etf,  portée  au  sup^é#e  dfgrô  de  l'en- 
f  tboufi4W««  l^  autrefv  an  très  grand 
f  Dcunbre  >  IQUI  pénétré^  d'un^  «entmaia 
ç  4e  pi^tté  pi^s  calme  et  pli^  touebant. 
c  Ceux'l^  nous  ont  p^iru  iti«»er  teur  étal 
I  du  fond  du  cœuç,  e^  y  trouver  une 
1  tranquillité^  une  aprta  ^e  quiétude  qu*, 
^  en  effet,  doit  avoir  ^s»  cb^aiefft  > 

Une  décision  irrévoo^bla  ^^Içrs  ^ail 
prise  depuis  long-temps,  el  la  Tcap^pa 
ii^\  entraînée  dans  la  ruine  générale  dea 
çouvensji  mais  r(^9s.embléa  expi^tniflL  )a 
regret  de  W  PP^YO^  faire  unç  exceptioA 
en  sa  faveur.  Cependant,  quand  le  ealme 
^nt  suc^cédé  à  la  tempêta^  dop  Augustin 
de  Leitrange,  leur  sttpérieMrgéi»ér4^K 
^près  avoir  erré  en  Al^n^^gna^  en  Kus- 
Wx  en  i^olcgne,  en  P^nems^? k,  en  Suisse , 
çt  fondé  partout  aur  sAn  p^iasag^  dea 
çomipunautéa  d  bommes  et  4e  femoiea , 
vQYint  à  P^ris  en  1806  et  alla  sf  p^éseAler 
4  Bon9parte ,  devenu,  empereur.  Napsh 
léon  raccûeilUt  favorablenMUP^t  et  lui  per- 
mit 4'éublir  des  trappisitea  à  six  Ueueaâe 
7i\ri&)  4ana  la  (Hinimunei  d'Qyéres,  On 
çberçbi^  d'ajbord  ^  vendre  cette  maison 
ai}9P^<^^^  i  Vf^^ifi  U.  S»\  pcQuvé  qu'eUe 


dait  da  grands  aarvieès  dans  la  t otatauma^ 
et  qu'un  établiasamant  samblaUa  aeraîl 
très  utile  dans   chaqua  départemant. 
(.'empereur,  m^eux  informé,  ne  sa  borna 
pas  à  dire  au  conseil  d*dtat:  (^*ii  ftMmà 
n/i  ofiU  im»  grands  wiàthêurs  ei  un  rm* 
fug4   uu^    iaiaginaiiênê    exaltées  ;  %  il 
donna  plusieurs  maisans  i  dom  Av^ia- 
tin  ;  il  fonda  lui-même  un  monastère  aa 
•font-Genéve,  ^t  la  dota  d'une  route  an- 
nuelle sur  Vétat  da  3û»0âû  franaa ,  pour 
fournir  aux  frais  qu'oeessionnarait  la 
passage  de  militairea.qni  étaient  raçuant 
soignée  dans  cette  maison.  Il  danna  aiiasî 
lQi,000  fr.  à  un  autre  oonvent  àm  mdasa 
ordre,  à  la  Cervara,  près  Gènaa.  Mais  saa 
pre^ts  contre  TEglisa  la  rendirent  sonp* 
çonneux  et  obangèrent  ses  dispositions; 
il  voulut  exiger  je  ne  ssîa  quels  seraMSM 
qni  lui  furent  refusés,  et  dom  AngnatlD, 
en  sa  qnaliléde  supérieur-général  de  Par* 
dre ,  devint  surtout  Pobjet  da  sa  kakaa. 
U  fit  mettre  sa  tète  à  prix  (t).  Oa  volt 
que,  pour  résister  à  la  tyranoie,  lo  moine 
trappiste  nAavait  pas  atteaidu  Texeospàs 
de  cet  autre  moine ,  devean  ^  januis 
iUustre  sons   le  nom  de  Pie  YH.  ici, 
cependant ,  il  y  a  siosplament  résistaMa* 
et  quoiqu'elle  soit  tonjonra  utilo  e»  Csee 
du  de^otiasaa,  cela  ne  nons  suffit  pas; 
prouvons  que ,  sans  sortir  de  leura  pro- 
fondes retraites,  les  religîenx  ont  su  at* 
teindre  et  poursuivre  Pinjustica  ^oa^'ao 
mtUao  du  monde.  Nous  ne  sortons  pas 
de  noire  si:^t  ^  nena  détendons  lo  eaosa 
de  tous  les  oMres  religieux,  aân  de  Haîre 
mieux  comprendra  que ,  loin  do  gènar 
M^  Lacardanre  dans  sea  projeta,  on  de* 
vrait  donner  une  prime  d'enaouragemenS 
à  touaoaux  qui  voudront  répondra  k  sa^ 
appel  ;.  et ,  eomma  toaio  teo  komaèsa 
doit  céder  à  r«ridence  des  faim,  éto- 
quona  dea  faits  : 

K  £n  tl22  ,  Etienne ,  dtèqne  do  Paria, 
,  c  et  Henri,  arcbevèqne  do  Sims,  ayant  élé 
i  toneliés  des  avertiaseaMns  de  saint  loa- 
1  naad  es  de  l'exemple  des  religienx  do 
c^  Vordce  de  Citeans  >  quitièrwit  la  ooor, 
i  oà  ik  pasasiant  la  pins  grando  parSio 
<  de  leur  vio ,  et  commeneèvent  è  en 
t  mener  nno  tout  épiscopaloY  etàfair^ 
%  leur  coni}  do  leur  Bglsse ,  retirant  aimo 
\  eux  divers  ecelésiastsqnea  qni  y  ds 

>    (s>  y^i»  M'  7fHlf|lrffl9fK«^e9flfltle;  psMlv. 
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fnmnh  M  m^  mttm  »Ufâent  à  |#  gii«rre 

f  {^  jrqi  I^oalA-l^-GmM  t'irïrîu  çonU^ 
Ç0S  4v(gqufs,  qp'il  ayaU  aim^  l^r«- 
qu'iU  éiAîeni  cQurtiaan»,  at  las  açcuaa 
d'inUroduire  i)ef  noi^^eantés,  Ca  prince 
fut  si  nul  ÇQBmWé^  qv'apréit  avoir  M 
louie  H^  yia  la  d^famaur  das  é?âqtt«8 
ai  de#  églifaa  da  Franaa  oootre  laa  ly- 
rans,  Gomma  noua  l'appranpiia  da  aaipt 
Baraird  ?t  da  Papl-Emiia»  il  comtoeoça 
ie  laa  affligar  iuî-aaâma,  da  r^TÎr  las 
Uapa  daa  évèq^aa  df  Saaa  at  da  Pavi9, 
at  d^  trou))lar  aas  éytqjgm  qui,  a'^tant 
assaipbl#a  dani  ua  eonçile  avee  laa  a uf- 
/ragana  d^  S^os,  mirant  laa  nUaf  «îe 
lanra  dioQ4«aa^Q  îptardit ,  ai  parlteaot 
an  i»i  avac  beaucoup  da  foroa. 
UdT^qu^  da  Paria  aarandit  à  GâUaux, 
pu  ^l^iient  ^fsafPbléa  au  ahapilra  gêné- 
al  tous  laa  abMa  de  l'ordre,  f  II  viol  au 
milieu  de  ealta  aainta  aaaaaabléa,  ai  las 
abjura  îpaiaicinienl  da  TasiialeF  au- 
prèa  du  roi  ci  auprès  du  pape  par 
Içofs  leiir(M ,  ei  spripui  a^prta  de  ca- 
li|î  qui  tiaui  autiv9  m«  pain»  lea  ca^uis 
das  prin4Hia,  par  leurs  prieras  ;  il  leur 
raprés^U  iiue,  iopi  éwiqtk^  qu'il  était, 
\l  «P  voyais  obligâ ,  uoo  $avlaoiant  de 
faraltre  devaui  la^  iribunaux  s^culiara, 
vu  le  pacpra  d'y  ^ira  aQ«éa»«é  «t  dé- 
popiUé  de  16»  hia«s  ;  que  celle  cause 
i^'^i^ii  pa»  la  aianoe  en  pariiouliar, 
Riaia  calle  de  taule  l'ÊgUse  que  l'on 
ioquiéUil^  W  aa  peeionue  et  dooi  on 
lropt>l«^it  la  libiriéparla  eondaite  que 
l'pn  leuaii  à  son  égand.  Que  le»  aainia, 
qpelQPi  nojitaira»  qu'iia  aeiaat,  ne 
saiPi  pua  M»  pour  eus  aeulst  mais  peur 
le  l|ieq  publia  da  toute  UEji^ise  ;  qu'il 
p'^ImU  pas  juste  que  l'ordre  de  CIteaux, 
qui  paraiaiait  depuîa  peu  eomnie  une 
graoda  lumière  du  meîide ,  dissimulai 
lea  0bOf  Qs  qui  terpissaienl  U  beauté  da 
l'Eglise  ;  qu'il  iiaploaait  leur  faveur 
et  leur»  aeaours  avee  4'aulant  plus  de 
confiance  qu'il  avait  la.  bonbeur  de 
lenr  ^ire  ai^ocié  en  qualité  4^  partie 
ai  de  nienàbre  dp  leur,  ordre  «  et  que 
p'AVMt  été  par  leur  exemple  qu'il  avait 
été  toucM  de  Diau^  Enfin,  qu^il  éUii 
pr^tÂ  c^rrÂgef  son  erreur,  a?il  y  était  $ 
et  que  s'il  n'y  était  pas ,  il  venait  im- 
plorer Ifmv  piTPt^aiiQD. 
c  SaipjLEtiiume^ciuiétAiipréaidMtda 


«  feifimbléii,  et  k  qnî  le  préiM  s'ftdre»- 
f  aaii  partiauli^raniput ,  aya^t  pris  l'avis 
f  dé»  fiplr^  abbé»»  M  proniit,  au  nom 
4  de  tous,  qu'il»  faraiant  en  »a  faveqr 
t  anpré»  du  roi  tout  ce  qui  dépendrait 

<  d'eux ,  et  qu'ils  espéraient  qu'ils  pb- 
c  tiendraient  d'autopt  plp»  Caoilement  œ 
«  qu'ils  d9IUf|nd4ient;,  que  le  roi  s'était 
i  a»»opié  ^  leur  prdre  t^nm  hiap  que  lui. 
f  Ainsi,  il  fdt  arrêté  que  »aint  Etienne 
c  et  tous  les  abbés  de  l'ordre  éorireiaqt 
f  au  roi. 

'  Voîai  lawr  la^^e  : 

I  E^îppnei  abbé  da  Ctieann,  et  lapte 
«  p^sfiQp^bléa  de»  abbé»  e|  de»  relîgiaùv 
1  da  l'ordrp  dQ  Cttaaux ,  soubaileet  le 
f  »Alut>  M  prospéairé  et  la  paix  en  Jéaua- 
1  Cbrîst  au  tr«»  grapd  et  trte  illustre 
t  l40ui» ,  roi  de  FraucOt 
f  Sire, 

c  La  roi  du  eial  et  de  la  terre  vous  a 
f  donné  un  royaume  dana  la  terra,  et  U 
c  vous  an  dannara  encore  un  autre  dans 
f  )o  ciel ,  si  voua  avea  soin  de  gouyerper 
f  avea  sageasa  celui  que  you»  avea  reçu  de 
f  aa  prOYidance  :  c'est  ce  que  uovm  soubai- 
f  ton» ,  et  c'e»t  ae  que  nou»  lui  dem»iv- 
f  dons  pour  vpu» ,  déairant  que  voua  ré- 
ft  gpiea  ebn^ianaemant  e^  oe  monde  qt 
I  beurtu»ement  en  l'autre.  Mal»  par  qp<d 
f  oonaeil  Votre  M^a«lé  «'oppo»e-t-pîle  à 
f  PO»  pf  iàres  •  le&quelles  ,  comme  elle 
s  pent  bien  s'en  soureçklfi  elle  ^  deman- 
f  dtff^  autrefoi»  avec  tapi  d'#n»prasae- 
i  ment?  Car  avee  quelle  confiance  pourr 
1  f  OQ»-nous  élever  po«  main»  pouc  Yotr^ 
f  itfaiesté  ver»  la  eéle»ta  époux  d^  l'Ër 

<  gU»e,  puisque  you»  affiigez  VSgli^a, 
f  MU  épouse,  par  de»  «ntrepriyaa  im^qur 
«  aidérées,  et.  selop  uetra  sentiment, 
f  sans  en  avoir  aucun  sqjet  légiMipa? 

<  Elle  hausse  aa  voix  datant  son  Gpau^ 
(  et  son  Seigneur,  et  eHo  se  plaint  quç 
c  celui  qu'elle  avait  pris  pour  défen»9ur 
4  est  aujourd'hui  celui  qMÎ  Uû  cause  dç 
c  la  peine.  Cenaidéraa-vou»  bien  4  qui 
4  votre  procédé  vous  a  rendu  odieux?  Cç 
4  n'esf  pas  tant  à  l'évôqqe  de,  Paris  qu'eu 
c  Seigneur  du  paradis,  il  ce  jvge  »i  ter-? 
t  rible ,  qui 'arrête  quand  il  lui  platt  Iq 
c  cours  de  la  vie  des  priooea.  C^if  ç'^st 
f  liii  qui  a  dit  aux  évéque»  :  c  Qui  vous 
f  ipépicisç  me  méprise,  * 

I  Npuii  nçu»  »i>mi9Ç*^  VU9  obligés.  Sire,, 
:  t  de  yous  repréiQUlor  ^  Q^mi^  ^  Ç^ 
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<  que  nous  tous  disons  tous  paraît  libre 
c  et  hardi ,  attribuez  cette  lîl>erté  et  cette 

<  hardiesse  à  notre  charité  et  à  notre  af- 
«  fection.  Car  nous  tous  conjurons  et 

<  nous  vous  prions,  par  cette  amitié  et 

<  cette  fraternité  que  tous  aTCz  daigné 
c  contracter  si  humblement  aTCc  nous , 
c  de  faire  cesser  un  si  grand  désordre , 
f  si  TOUS  ne  voulez  la  blesser  et  la  Tioler 
c  publiquement.  Que  si  nous  ne  sommes 
c  pas  jugés  dignes  par  Votre  Majesté 

<  d'être  écoutés,  et  que  nous  ne  trou- 

<  Tions  auprès  d'elle  que  du  mépris, 
c.  nous,  qui  sommes  tos  frères  et  tos 

<  ainis,  et  qui  prions  Dieu  tous  les  jours 
f  pour  TOUS ,  pour  tos  enfans  et  pour 

<  TOtre  royaume;  Votre  Majesté  trou- 
i  Tcra  bon  que  nous  rassurions  que  tels 
f  que  nous  sommes  dans  notre  bassesse, 
«  nous  ne  pouTons  désormais  refuser 
c  notre  assistance  à  l'Eglise  et  à  l'un  de 
c  ses  sacrés  ministres,  saToir  :  à  notre 

<  père  et  à  notre  ami  l'éTèqne  de  Paris , 
c  qui,  ayant  eu  recours  à  noire  bassesse, 
€  nous  a  priés,  par  le  droit  de  fraternité 
c  que  nons  aTons  aTec  lui,  d'écrire  pour 
c  lui  au  pape.  Mais  nons  aTons  jugé  à 
f  propos  d'en  sTcrtir  anparaTant  Votre 
«  Majesté  par  cette  lettre ,  et  nous  âTons 
f  cru  le  dcToir  faire ,  d'autant  plus  que 
«  cet  illustre  prélat  offre  de  remettre  la 
f  justice  de  sa  cause  au  jugement  des 
«  personnes  religieuses ,  si  toutefois,  an- 
c  paraTant,  ce  que  la  justice  demande 
c  elle-même ,  on  le  remet  en  possession 
f  de  ce  qu'on  lui  a  6té.  Cette  offre  qu'il 
c  fait  nous  a  portés  à  différer  jusqn^à 
c  présent  de  faire  ce  qu'il  nous  demande  ; 
f  que ,  s'il  platt  à  Dieu  tous  toucher  le 
t  cœur,  et  s*il  plaît  ensuite  à  Votre  Ma- 
f  jesté  de  prêter  l'oreille  à  notre  très 
c  humble  supplication  et  de  tous  récon- 
i  cilier  aTCc  ce  prélat,  ou  pour  mieux 
c  dire  aTCC  Dieu  même,  par  notre  con* 

<  seil  et  par  notre  entremise,  nons  som- 
f  mes  prêts  d'aller  trouTcr  Votre  Ma- 
c  jesté ,  lorsqu'il  tous  plaira  nous  man- 
c  der  ;  que ,  si  tous  rejetez  cette  propo- 
c  sition,  la  nécessité  nous  obligera  de 
c  servir  notre  ami  et  d'obéir  à  la  Toix  et 
€  à  l'autorité  de  ce  poniife  de  Dieu  (1).  i 

(1)  Etiai  de  PhUloire  de  VOrdre  de  Citeaux^ 
Urée  des  aiinalei  de  Tordre  et  de  divers  autres  his- 
toriens, par  Dom  Pierre-le-Nain ,  ions-prievr  de 
l'tbU^s  dt  ta  Trappe^  Paris,  ISM^ 


Le  roi  fàt  fort  touché  d#  eetle  lettre  > 
mais  l'affaire  ne  s'arrangea  que  dans  le 
concile  de  Troyes.  Restait  celle  de  l'ar- 
cheTéque  de  Sens,  que  les  courtisans 
poursuîTaient  également  depuis  qu'il 
aTait  changé  de  Tie  et  refusé  de  l'asso- 
cier à  leurs  Tnes.  L'archeTêqne  en  ap- 
pela au  pape,  les  religieux  de  Gtteaux 
écriTirent  deux  fois  i  Rome,  et  font  se 
termina  i  TaTantage  de  la  justice. 

c  C'est  ainsi ,  continue  le  même  histo- 
c  rien,  que  la  liberté  et  la  fermeté  de 
c  saint  Etienne  et  des  abbés  de  son  ordre 
c  s'opposaient  aux  rois  mêmes,  arrê- 
c  taient  les  effets  de  leur  colère,  ren- 
c  daient  la  paix  aux  éTêqnes,  et  don- 
c  naient.à  l'Egliàeun  nouTean  lustre  .et 
c  un  nouTCl  éclat.  Ile  ne  se  rebntaient 
f  point,  et  ne  se  lassaient  jamais  de  dé- 
f  fendre  la  justice;  leur  zèle  pour  la 
c  cause  de  Dieu  et  leur  anoiu*  pour  la 
c  Térité  ne  cédaient  ni  aux  opposiUone , 
c  ni  aux  refus,  ni  aux  dangers,  ni  à  là 

<  passion  des  princes,  et  ils  ne  erai- 
f  gnaient  point  en  ces  occasions  de  cho- 
f  quer  en  sa  propre  cause  nn  roi  qui 
c  d*ailleurs  leur  était  très  ami  et  dont  ils 
c  aTaient  souTcnt  reçu  de  très  grandes 

<  faTCurs Qui  n'admirera  ce  qae  pen- 

c  Tcnt  des  religieux  fidèles  i  leur  règle? 
f  Qui  n'admirera  ce  qu'ils  peuTent  non 
€  seulement  dans  le  ciel  par  la  force  de 
c  leurs  prières,  mais  encore  sur  la  terre 
c  par  la  Ténération  que  l'on  a  pour  eax? 
c  Voici  une  petite  troupe  d'abbés,  les- 
f  quels,  bien  loin  dé  désirer  ou  de  faire 
c  la  moindre  chose  pour  se  rendre  re- 
c  commandablesaux  yeux  des  hommes, 
f  n'ont  rien  daTantage  au  cœur  qna  de 

<  se  rendre  inconnus  à  toute  la  terre,  de 
c  rompre  tout  commerce  aToe  lea  créa- 
c  tures,  de  s'enscTelir  aTec  Jésua-Christ 
c  dans  leur  solitude  comme  dans  de  sa- 

<  créa  tombeaux  (1),  de  se  crucifier  an 
c  monde,  et  de  l'effacer  de  leur  esprit 

<  aussi  bien  que  de  leur  cœur,  arec 
t  tout  ce  qu'il  renferme  de  biens,  d'hon- 
c  neurs ,  de  plaisirs  et  d'aTanlages ,  pour 

<  tourner  tous  leurs  désirs  du  c6téda 
c  ciel,  en  ne  TiTant  plus  que  de  l'esprit 
c  de  Jésns-Christ,  et  qui  ne  sortent  de 

<  leiurs  monastères  que  comme  des  anges 

(1)  Les  relisieax  de  Ctleaiix  suivaient  la  refis 
n'abKnrsat  «aasis  aoiovia'M  nos  irsppisiee* 
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dfl  ciel ,  c'ettràrdire  jfqor  ae  TOir  et  se 
eoBsaleren  Jésua-Cbrist,  et  pour  trai- 
1er  ensemble  des  moyens  de  lui  plaire 
et  d^établir  son  règne  de  plus  en  plus 

dans  leurs  monastères Cependant^ 

eea  hommes  sont  Fédification  de  TE- 

glise   et   Tadmiration  du    monde 

Combien  y  ayait-il  alors  de  grands  set^ 
gneurs  à  la  cour?  combien  d'évéques 
amaïuels  les  deux  prélats  attaqués  pou- 
Talent  s'adresser  pour  faire  leur  paix 
a?ec  le  roi ,  ou  pour  aYoir  leur  recom- 
mandation auprès  du  pape?  Cependant 
ce  n'est  point  à  eux  qu'ils  ont  recours; 
ils  ne  saTaient  que  trop  qu'ils  avaient 
tous  chacnn  en  particulier  leurs  inté* 
rets,  <|u'on  ne  pense  guère  dans  le 
monde  à  se  cliarger  des  affaires  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  ayantage  parti - 
calier»  telle  qu'était  la  leur,  et  qu'ainsi 
ce  n'était  point  tontes  ces  personnes, 
fuelque  paissantes  et  amies  qu'elles 
fassent,  de  qui  ils  pussent  attendre 
qoeUioe  assistance.  Ou  en.  iront-ils 
donc  chercher,  sÎQon  parmi  ceux  qui , 
n'étant  plus  du  monde  et  qui  étant  ac- 
coutumés à  le  fouler  aux  pieds  avec 
laesses  intérêts,  n'en  ont  plus  d'autres 
que  ce«x  de  l'£glise  et  de  la  gloire  de 
Jésns-Christ?  Ce  sQnt  ces  hommes  de 
paix,  ces  enfans  de  Dieu  qui,  aimant 
sincèrement  la  paix  dans  eux-mêmes, 
s'eOorcentde  l'établir  dans  les  autres, 
et  qui  jouiront  d^ns  le  ciel  de  la  paix, 
conmie  d'une  juste  récompense  de 
celie  qu'ils  auront  tâché  de  procurer 
sur  la  terre.  O  combien  se  trompent 
ceux  qui  considèrent  les  religieux  qui 
se  tiennent  ainsi,  cachés  dans  leur  spli- 
tnde,  et  qoi  y  Tivent  dans  l'obseryation 
de  leur  r^le,  comme  des  gens  inutiles 
an  monde  1 1 

U  y  a  dans  les  faits  que  je  Tiens  de  citer 
nu  caractère  qui  frappera  tout  homme 
de  bonne  foi.  Ce  qui  n'est  pas  moins  di- 
gne de  remarque,  c'est  que  l'historien 
qni  les  rapporte  était  lui-même  un 
aoioe,.  et  de  plus  un  de  ceux  que  nos 
éeenomistes  déclarent  particulièrement 
èirennisibles  à  la  société,  attendu  qu'ils 
les  regardent  comme  inutiles,  A  l'époque 
oàil  écrlTait,  le  Saint-Siège  était  encore 
tout  ému  des  insultes  de  Louis  XLY,  et  la 
France  lisait  peu  de  pages  aussi  noble- 
mcpt  indépendantes.  Mais  tel  est  le  génie  1 
Tens  Yii.  =  r  4t.  tss9»  ^ 
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des  ordres  religieux  :  serriteurrde  la 
justice  et  de  la  Térité ,  leur  histoire  est 
un  combat  contre  l'impiété  sous  toutes 
ses  formes;  qu'elle. fasse  peser  sur  les 
hommes  le  joug  du  despotisme  ou  celui 
de  la  licence,  c'est  en  eux  qu'elle  trouTo 
ses  plus  implacables  ennemis.  JNous  ap- 
pelons donc  la  reconnaissance  des  cœurs 
sincères  sur  les  âmes  qui  se  déTOuent  ft 
cette  sainte  milice. 

RcTcnons  maintenant  à  nos  dominicaios. 
M.  Lacordaire  a  diTisé  son  mémoire  en 
sept  chapitres.  Dans  le  premier,  qu'il  a 
intitulé  :  de  la  légitimité  des  ordres  reli- 
gieux dans  l'Etat  j  il  prouve  que  le  be- 
soin de  la  Tie  commune  ou  monastique 
est  dans  la  nature  humaine,  et  que  dans 
un  pays  011  l'on  réclame  la  liberté  et  où 
l'on  Tcut  offrir  à  tout  ce  qui  est  bon  le 
moyen  de  naître,  de  se  déTclopper  et  de 
porter  ses  fruits ,  il  serait  aussi  absurde 
qu'injuste  de  s'opposer  à  ce  que  des  hom- 
me^  se  réunissent  dans  une  même  maison 
pour  y  cultiTcr  paisiblement  leurs  facul- 
tés sous  une  règle  qui  les  oblige  à  faire 
plus  et  â  exiger  moins  que  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  des  travaux  indiTiduels. 
c  le  monde,  dit-il,  est  profondément 
c  ébranlé;  il  a  besoin  de  toutes  ses  res- 
sources. £t  puisqu'au  traTcrs  de  l'é- 
goïsme  qui  menace  l'honneur  et  la  sé- 
curité de  la   société  moderne  il  se 
trouTC  des  âmes  pour  donner  l'exemple 
de  l'abnégation  volontaire ,  respectons 
du  moins  leurs  œuTres,  accordons  à  la 
vertu  le  droit  d'asile  que  le  crime  avait 
autrefois.  U  y  a  toujours  sur  la  terre 
des  voyageurs  fatigués  du  chemin,  et 
nul  de  nous  ne  peut  se  flatter  de  n'être 
pas  du  nombre,  i 
Ce  n'est  pas  sa  faute,  d'ailleurs ,  s'il  se 
fait  dominicain;  quand  un  homme  aime 
Dieu  et  qu'il  entend  dans  son  cœur  le  cri 
de  la  voix  divine,  peut-il  être  sourd  à  cet 
heureux  appel?  L'amour  a-til  jamais  re- 
poussé l'amour?  On  lira  avec  plaisir  les 
belles  paroles  qui  expriment  si  noble- 
ment cette  pensée  :  c  Dans  l'automne  de 
c  1828,  j'étais  sur  le  lac  de  Genève.  Un 
c  Genevois  poussa  du  coude  son  voisin , 
c  et  dit  tout  haut  en  me  regardant  : 
c  Cette  race  renaît  de  ses  cendres/  Il  ne 
c  savait  pas  que  la  résurrection  est  le  si- 
c  gne  le  plus  éclatant  de  la  divinité ,  et 
c  c(ue  Jésus-Christ  donna  cette  marque  h 
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s«s  dhïCiplefii  comtae  la  ttiafquti  tbviy^ 
faîne  et  finale  de  la  vérité  de  sa  rétéla- 
timi.  Rien  n*â  reçu  qui  n^aft  été  ti-ai, 
natnret ,  utile  à  quelque  degré  ;  hiais 
rien  ne  renaît  qui  ne  soit  néce^aire  et 
qui  n'ait  en  soi-même  les  conditions  d« 
Timmortalité.  La  mort  est  nn  assaut 
trop  rude  pont  en  rétenir  quand  on 
n^est  pas  immortel  ;  et  noua  troilà  reve- 
nus, noua,  moines,  religieuses,  frérea 
^t  $oeurs  de  tout  nom  ;  nons  couvrons 
ce  sol  d'où  nous  fûmes  chassés  il  y  a 
quarante  ans  paï*  un  siècle  ^dmirablé- 
taetkï  puissant  en  ruines,  qui,  après 
avoir  enfanté  pour  les  faire  les  plus 
beaux  génies  du  monde ,  enfai&ta  pour 
l«s défendre  tant  d'illustres  capitaines. 
C'a  été  vainement ,  rien  n'^  pu  préva- 
loir cohtre  la  force  de  la  nécessité; 
noua  TOitâ  revenns  comme  la  moisson 
couvre  wa  champ  que  hi  charrue  a 
bouleversé  et  où  le  Vent  du  ciel  a  jeté 
la  semence,  r^ous  ne  le  disons  paS  avec 
orgueil  :  Porgueil  n'est  pas  le  senti* 
ment  du  voyageur  qui  est  de  retout 
dans  sa  patrie ,  et  qtii  frappe  i  la  porte 
pour  demander  dti  secotirs  ;  notis  voilà 
revenus,  parce  qde  nous  n'avons  pu 
faire  autrement,  parce  que  Mus  som- 
mes les  premiers  vaincns  par  la  vie  qui 
est  en  nous  ;  notis  sDmmes  limocens  de 
notre  immortalité,  comme  le  gland 
qui  croit  au  pied  d*un  vieux  ch^é 
mort  est  innocent  de  ht  sève  qui  le 
pousse  vers  le  ciel.  Ce  n^est  ni  l'or  ni 
l'argent  qui  nous  ont  ressuscites,  mais 
une  germination  spiritûelte  déposée 
dans  le  monde  par  ta  main  du  Créa» 
teur,  et  qui  est  aussi  indestruttlblid  que 
la  germination  naturelle;  ce  n^tnila 
faveur  du  goruvemement  ni  celle  de 
l'opinion  qui  ont  protégé  notre  exis- 
tence ,  mais  une  fbrce  secrète  qui  sou-* 
tient  tout  ce  qui  est  vrai,  i 
Ke  faisons  pas  dMnutiles  etfbrts  pour 
touffer  ce  pur  froment  qui  germe  à  nô- 
re  soleil  :  t  Quiconque  aspire  à  )a  des- 
truction d'un  germe  aspire  à  consti- 
tuer la  mort ,  et  son  labeur  sèrti  certai- 
nement vain,  parce  que  Dieu,  qui  a 
livré  à  la  volonté  de  l'homme  les  exis- 
tences individuelles,  ne  lui  à  pâsdonïié 
puissance  sur  leur  source.  La  nature  et 
la  société,  parleur  inaltérable  sève,  se 
riront  toujours  de  ces  Bpécntate«r$ 


(  qili  crolenl  éBaiagétr"lèa  vfNMMiélBk,  tk, 
<  qu'Ane  loi  peut  mettre  à  ttMoK  Hm  telM^ 
«  nés  et  les  moines.  Les  dièMs  et  lei 
t  moines  sont  immortels.  I 

Le  deuxième  chapitre  dènne  iUne  {déè 

générale   dts  frèrts  prëchê^gtt^,  «f  rfer 

raistms   ifu'H  y   a  de  kf  riiabtit  «^ 

France;  il  peint  leur  ttdmii^able  génlle. 

Nés  de  l'amour  de  Dieu  et  des^hditiMis, 

nous  Yen  voyons  se  mttltipllef  p«MMit; 

dans  les  régiohs  de  la  pensée,  Mmùïé 

sur  les  flots  de  la  titèr,  kinl  ilaVigatéuf 

ne  peut  alfér  toi  Mii  que  téttr  Aêr&ae- 

ment  ou  leur  détArtfiè.  >  Le»  raisons  dé 

les  rétablir  mï  Fratiee, c'est  t)ile  i'É^oèla>' 

t  individuel  y  est  trop  iMMv^el<ftiiè 

peut  suffire  dans  te  tttnfpl  M  «ôim  smi« 

mes.  c  Quelles  ressources  jiosséde  a«yMir- 

d'hui  i'fi^ièe  tie  Fk^âAM'  pMr  Ibnne^ 

les  prédicateurs  et  lé»  dMteiM  ^^tonl 

elle  a  l^esbfn?  m  tèlt^  talent  ^û^^é 

jenm  hûtMne  ttitv^  d^Diétt^y  *4-il 

en  ÏVance  \ni  ètèqtÊé  qM  piilsse  loi 

lionner  du  temp», le  féttrps qtti «stiè 

père  latmttMéT  éb  têfttt  fmgtêêl  A 

peine  sorti  du  ÈêmVniâtei  le  AiMèln*dè 

sa  subsistance  l(é  Jette  dans  nive  f^ 

roiftse,  oft  it  éknHIent  e%  q«^  pmt, 

tourmenté  pat"  dte  Sèer^tè  îMMdts  dé 

sa  vraie  vocatfe^,  itiCertahi  efiMfe  ^ 

qiiMl  fait  et  ce  qu^  vtMidraitltiiré,  jus*- 

qu'au  jour  où  la  maftiiifité^trvenwhil 

enseigne  ta  tésignatfon  parikfte  à  iâ 

Volonté  de  Dieh ,  et  où  fl  ne  "songis  p(his 

qn*aux  bonnes  cenv^es  qui  sont  «il  w>ii 

pouvoir.  Si,  au  contraire,  9  sTaban^ 

d^wùe  à  soti  attraifl,  attrait  p^u  sftf 

â*ailleiift;  sit  soit  et  H  "ttile  «sMa- 

iniiHe,  èrinstaht  cdttMenèe  petrr'lui 

une  esirHère  hérissée  de  AHfîeiiltéft;  lé 

besohn  PobKgé  ft  se  prMub*e  bestliotMip 

trop  jeune ,  il  n'a  point  dé  UMiltM^s  pmif 

le  former  «t  PeÉct^nrager';  vrn  rtvers 

fabat,  «m  siice«B  fui  faH  déa«ii¥ie«nt; 

ta  mélancolie  et  la  présomptMfrVè  Hf 

renvoient  l*Une  à  l'avftf  e  bottMeta  o^ 

fant  qfti  n'a  point  de  fammè CcM^ 

bicfn  mène  une  antre  ^t^  le*  JeoM 
homme  sincère  qui  a  doftOf  à  IKeu 
dans  un  Ordre  religieux  Mit  oeMir  ^et 
9011  talent!  H  t^  pauvre ,  mais  ta  )»att- 
vreté  le  met  à  i'abri  i%  Iti  miaèfe  *:  9* 
misère  est  M  obfttittetit,  ta  pauvreté 
une 'bénèdictioh  I  tr  est' soumis  %  taio 
Tègle  asset  iiiire  pour  le^oM^^ ,  itMli  « 
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îiÊÊipièÊÊt-miifmâtiétm  tm*  gratide  li- 
«  àertéë^pHti  il«dMtn«ètaiesq«i  V^Ht' 
r  précédé. '4«iifl  ift  carrière >  et  qsi  *e 
f  loai  :pcànt   ses  rifaux^  H  pamlt  à 
ctemp^  lorëqtM-tt  penste  cit  mûrie, 
ctàeséTeir  eÉcare..pttdu  U  «nrebee- 
r  àmam  de  la  jemitnè  (  iee  fetert  loèt 
«  ùûamléBi  aasévMMièBpvéMrfdft  de  l>or- 
r  iwil;  qui  flétait  tonte  {(ktire^  il  coule 
c  eoBiie  an  ieflTe  qui  eime^feB  rivet  et- 
f  fil  B^eet  pMat  ii^piietde  son  coots. 
f  Ôwde  fola^dane-lea rodes  améei.qtii) 
c  lin— iht  de  s'étmÙBr  pour»peaéy  «oas. 
«'•veaaihakélé'eti  déeir  eef  forteresses 
rpsleiblos  qpi'.ont  oetiié  taat  de^Mn»-' 
«  sioDs  et  protégé  tant  de  .TloBt  Atefonr- 
t^^lHlt  9itt  e»iie^aT«ris  posée  l'âge  dèi 


-dès 
c  tampètosy  é'est  teoios  k  oous  qafaox 
(  saiffoe  que  hûqs  Touions  préparer  oo 
(  asîlo;  notre  ekistenoSL  est  fisito,  opos 
c  avona  tonehé  le  riTsge;  eeaxqoe  noas 
t-  laissons  en  pleine  mer,  sofas  4eé  Tenta 
t  sMôas  IsTonblesspie  les  o6lres;eeax-« 
c  là  oampreAdrOot  noa  «w,  pt  peau* 
c  âtieir  fépoûdront»  » 
Le  troisBÉmo  chafiitf  a  est  un  ca^  d'4mi 

cnum  prédiatUmnÊé  I^eur  détoaeoieiit' 
les  a?ail  randos  si  élQ(|oena,  ^*ilsalti« 
riieot  à  onx  tant  ce  qn^l  y  araii  «iorade. 
plos  éloaé  dans  les  UnmniCés'da  VWh^ 
râpe.  <  lia  snsaitèvent  toot4H)oup  mie 
c  armée  do  prédîealéara  t  Arère  Jonidain 
r  de  Baaa,  demtôme  général  de  l'ordre , 
c  dooaa  Thidilt  à  plos  da  milla  homoMs 
«-qna,  ponr  sa  senle  pari,  il  avait  ga- 
c  goés  à  ce  noonraàu  geore  de  ne.  On'dl* 
c  ssit  de  hsi  3  N'aUlÂ  pas  aux  Mrmons 
ff  éefifèwe  Icurdain;  em*  c'est  use  cour-- 

I  Ce  qai  valut  tantde  suecés  aux  Frères-* 
préekeara  ^  èe  fol  surtout  le  deo  de  asMir 
la  genre  de  prédleation  qui  cmiTenait  à 
laorisHps. 

r  La  Térilé  est  ttoe  )  sans  doute ,  et  dans 
<  le  ciel  son  langage  est  un  comme  eUo* 
i-  mèoie.  Maïs  lel«bas,  elle  fiaiie  des  litn- 
»  gass  difOfsea,  selon  la  dîsposilion  des 
c  e^u  qu'elle  vent  parattader  ;  elle  po 
^  pnria  pao  à  l'dnfont  comme  à  l^oaime 
c  lût»  aox  bartiares  eoiAme  aux  panpisa 
teiviliBés^  d  un  siècle  ratioilalisla 
c  spmme  jè  vn  sièals  t>loln  de  Uk,  et  pdur 
•^■ôea^^n  omaiiirfe  la:rahon  il  fautra»* 
t  liiif  ne?  doM  pbiadé  prinôîpaiù  ^à^An 


f  ièsMelHgokcte'f^l'on,ipâi^ôùdlles'ré-' 
f  lolgnent  de  ta  mérité)  faotré,  pa^ oilr 
•  elles  j  tiennsuti encore,  éi  faibleroeii» 
c  que  ce  aoiti  Ces  deux  poiaH  ^rtekip 
f  d^èsprit  à  esprit;  eopendaat,  t  chaque» 
f  époqfae  earaoléristîqaa  do  la  vls^  dbo 
c  luMOmes  et  de  la  ide  des  peuples,  ô'éBt 
I  k  peu  près  pêt  les  mèipés  endroita  qm^ 
f  les  sntoUifenees  ifdaartaat^en  s'apprè*» 

<  ohant  do  la  iiérttiç  un  moBisaasnt» 
•i  oboMÉnn  les  empovt^otleor  fait  subir 
c  dss  rérdlntialsa  ssmMabtos.  Or,  de» 
c  aBémèqne'lenao!%atantdoiteonnattre'^ 
c  la  poaitiatt  iorteblo»da  îk  mrra  par* 

<  vapporlaa  oaal»  quldon^no  avilssldn^ 
i  do  répandre  ia  •  vérité  doU  savoir  qo^l' 
f .  est  le  p6le  ique  l'esprlt'bumain  penelie» 
c  «ereOieb,  quel  :est  eèM  qu*fl  en  dé-^ 
c  tourne,  quelle  est  dans  cette  irttuàtlon* 
c/oosamona  rinolkiàssoa  particoilèré  de 
c'cbaqueénlalligenao)  autrement,  favé-' 
c  rtté'  y  fooeho  à  faux  et  n^jr  prodoit 
I  rien. I*  • 

La  psenda  était  «rO|»  fietfttfoul-  fes^ 
Frères  pvèelwors.  Le  pepe  lenoe^tlT^ 
lenr  éerhraii  en-ces  tenues,  le 29  Juillet' 
125it  cAnes  ebets  fii§  las  Frères  pré-* 
c  abeurs  qui  prèeMilt  datâtes  terres 
r  des  Sarrasloe,  des  •Crées,  dès  Bulgares,' 
c  des  Cumads,  déa  Éthiopleiis,  dés  9y' 
f  alens,  des  Ootba,'  des  Jacebites;  dls^ 
c  Arméniens ,  éêê.  ludfétia,  des  'Hirtarés; 
c  dèsilongfe^is  et  aotrès  natléns  fiifldè^ 
c  Isa  de  it)HeOff,  sâiot  ef  bénédletfônT 
c  apostolique;  ettf.  y 

"^nnent  ensuiie  quelques  noms  qûé 

li.  Lâéordalro  k  iirés  poer  jamais  dd 

linEHibli  oè  les  tenalMt^lsbés  les  cfht)-*' 

niques  de  ces  temps  àdaiirables^  puil  il 

trace  leur  caractère  g^éihil  en  quelque! 

:  lignes ,  qu^  faut  encore  ijcHer,  sans  qif  it 

Isôit  nécessaire  de  dire  éembien  elfes  sont 

'tlfesetbeHéSf 

€le  passage  du  elottre  a«x  voyages^ 
i  des  Toyagei  au  eleicre,  donnait  ati^ 
t  Frères  prêéiiettrs  un  caraefère  parti- 
(  c  euUer  et  mer«oilléox  t  savans ,  solitai- 
c  tes,  aventuriers,  fts  portaient  daCns 
c  tonte  leur  peÂenne  le  sceau  fié 
€  Fbemme  qef  â  tout  vu  dîr  c6té  de  0fett 
4  et  du  eèté  de  la  terre.  €e  frère  que 
4  vous  reacencrlee  cbeminant  à  pied  sur 
c  quelque  rente  triviale  de  votre  pays' 
4  il  avait  campé  ckes  les  TarUres,  le 
I  long  des  ItoiMa  'de  4èr  IMtte-Asiej  it 
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e  ATftit  habité  tm  couvent  derArménie, 
ff  au  pied  du  mont  Ararat  ;  il  avait  pré- 

<  ehé  dans  la .  capitale  du  royaume  de 
f  Fex  ou  de  Maroc  3  il  allait  maintenant 

'  e  en  Scandinavie,  peut-être  de  là  dans 
€  la  Russie-Rouge;  il  avait  bien  des  ro- 
ff  saires  i  dire  avant  d'être  arrivé.  Si, 
c  comme  l'eunuque  des  Actes  des  ap6- 
c  très,  vous  lui  donniex  occasion  de 
c  vous  parler  de  Dieu ,  vous  senties  s'ou- 
t  vrir  un  autre  abîme,  le  trésor  des  cbo- 
c  ses  anciennes  et  nouveUes  dont  parie 

<  rÉcriture,  le  cœur  formé  dans  la  soli- 
c  tude ,  et  à  une  certaine  éloquence  tom- 
e  bant  de  cette  âme  dans  la  vdtrevons 
e  compreniea  que  le  plus  grand  bonheur 
c  de  l'homme  terrestre  est  de  rencontrer 
c.  une  fois  en  sa  vie  un  véritable  homme 
c  de  Dieu.  » 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  aux 
théologiens  de  l'ordre;  et  comme  saint 
Thomas  fut  le  plus  grand,  c'est  lui  sur- 
tout que  M.  Lacordaire  s'est  attaché  à 
nous  peindre.  Personne  ne  lira  ces  pages 
sans  sentir  combien  cet  homme  illustre 
est  digne  de  l'admirat^n  d'un  siècle  où 
le  génie  n'est  pas  long-temps  méconnu  : 

€  Il  eut  en  considérant  les  mystères  de 
f  Dieu  ce  regard  forme  représenté  par 
e  l'aifl^  de  saint  Jean,  ce  trait  de  l'œil 
t  difficile  à  définir,  mais  que  l'on  reoon- 
4  naît  si  bien  lorsqu'après  avoir  médité 
c  soi-même  sur  une  vérité  du  Christia- 
c  nisme,  on  interroge  un  homme  qui  a 
c  été  plus  loin  que  soi  dans  l'abtme,  ou 
c  mieux  écouté  le  son  de  l'infini.  Il  en 
c  est  d'un  grand  théologien  comme  d'un 

<  grand  ariiste  :  l'un  et  l'autre  voient  ce 
«  que  Tœil  vulgaire  ne  voit  pas;  ils  en* 
c  tendent  ce  que  l'oreille  de  la  foule  ne 
«  comprend  pas;  et  quand ,  avec  les  fai- 
«  bles  organes  dont  l'homme  dispose,  ils 
c  viennent  à  rendre  un  reflet  ou  un  écho 
c  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  le  pâtre 

€  même  s'éveille  et  se  croit  du  génie 

ç  La  théologie  a  ce  rare  avantage,  que  les 
t  affirmations  divines  qui  lui  ouvrent 
c  rinfini  de  part  en  part  lui  sont  une 
ç  boussole  en  même  temps  qu'une  mer; 
€  la  parole  de  Dieu  forme  dans  l'infini 

.  €  des  signes  saisissables  qui  encadrent  la 
€  pensée  sans  la  restreindre,  et  qui 
t  fuient  devant  elle  en  l'emportant.  Ja- 
€  mais  rhomme  arrêté  dans  les  liens  ei 
c  les  ténèbres  du  fini  n'aura  l'idée  de  la 


c  fôHcité  du  théologieii  nageant  dans 
c  l'espace  sans  bornes  de  la  vérité,  st 
c  trouvant  dans  la  cause  même  qui  le 
c  contient  Fétendne  qui  le  ravit.  Celle 
c  union,  au  même  endÉ-oit  de  la  séenrité^ 
c  la  plus  parfaite  avec  le  vol  le  ptai 
f  hardi ,  cause  à  l'âme  une  aise  indidble 
r  qui  fait  mépriser  tout  le  veste  à  qui  l'a 
c  une  fois  sentie.  Or,  nul  ne  la  fait  sentir 
c  plus  souvent  que  la  levure  de  saint 
c  Thomas.  Quand  on  a  étudié  une  qoes- 
c  tion,  même  dans  de  grands  hommes, 
c  et  qu'on  recourt  ensuite  à  eet  beme- 
f  lài,  on  sent  qu'on  a  frandû  plusieurs 
c  orbes  d'un  seul  coup  et  que  la  pensée 
c  ne  pèse  plus.  » 

Le  cinquième  chapitro  nous  parie  des 
artistes,  des  évêques,  des  cardinaux,  des 
papes,  des  saints  et  saintes  donnés  à 
l'Eglise  par  l'ordre  des  Frèresprê<^eun. 
L'espace  ne  permet  plus  de  citer,  el  d'ail- 
leurs il  faudrait  tout  citer.  Mais  comme 
ils  sont  aimables  et  tonchtms,  eesdirins 
artistes  qui  portent  la  robe  de  saint  Do- 
minique! c*est  à  genoux  qs'tls  reprodui- 
sent ce  qu'ils  voient  dans  le  ciel.  \^sftt^ 
tableaux  sont  des  prières  et  des  homélies; 
ils  élèvent  des  églises  que  les  peuples 
trouvent  belles  et  pures  comme  des  fiaa^ 
cées.  Qui  peut  mieux  bâtir  la  maison  de 
Dieu  que  celui  qui  le  porte  en  son  cour 
et  dans  sa  pensée 7  Sont'^ils  évéques ,  soot- 
ils  papes,  ils  sèment  leurs  règnes  des  ]das 
illustres  actions;  la  même  fermeté, Je 
même  sentiment  de  la  justice,  le  mêmp 
génie  se  manifeste  en  eux  sous  des  as- 
pects divers.  1 1ls  répondent  à  leur  temps 
c  par  un  côté  flexible,  sans  que  le  taet 
f  de  leur  siècle  leur  6te  rien  du  courage 
f  militant  qui  fut  toujours  dans  la  na- 
c  turc  dominicaine,  et  qui  à  fait  de  n 
c  longue  histoire  une  ligne  droite.  » 

Enfin ,  le  sixième  chapitre  traite  de 
V inquisition,  et  le  septième  se  compose 
de  quelques  pages  seulement  qui  sêrfeot 
de  conclusion* 

A  l'égard  de  l'inquisition,  M-i^aeer- 
daire  renverse  tout  l'échafaudage  histO' 
rique  des  protestans  et  des  rationalistes. 
Il  établit,  en  s'appuyant  exclusivemeat 
sur  des  auteurs  hostiles  à  l'Eglise,  qu6 
saint  Dominique  ne  fut  ni  le  promoteur, 
ni  le  fondateur  de  l'inquisition;  et  quo 
dans  la  guerre  des  AIMgeois,  il  n'em* 
ploya  jamais,  aelM  1«  lémoignago  des 
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eortès  dipagaoles  aisemblées  à  Gaaix  en 
1812,  itautrts  termes  que  la  prière,  ta 
paUmœet  Vinstrueiion.  Cette  assemblée 
n^esl  fmê  so^peele  de  partialité,  puisque 
c'est  en  abolissant  Tinqui^tion  qu'elle 
déposa  eelte  couronne  snr  la  tombe  de 
aittt  Dominique.  L'inquisition  fat  une 
œsTre  à  laquelle  tout  le  monde  prit  part. 
Foptiliire  dans  ses  excès  même,  elle  ne 
dut  pas  waa  origine  au  génie  de  quelques 
iioinmes  iMbilM;  sa  fondation ,  comme 
sa  destmetion,  fut  le  produit  de  Topi- 
Bion  publique.  A  cette  époque  le  peu- 
ple était  mêlé  aux  affaires ,  et  Ton  ne 
I  loi.  Si  rinquisltjon  eût 


élé  un  tribunal  oppresseur,  il  eût  été 
impossible.  Il  fat  nécessaire,  parce  que 
les  peuples  d'alors,  aussi  bien  que  leurs 
fsuTomeniens,  r^ardaient  le  dogme  ca- 
tholique comme  la  base  de  tout  ordre 
[  ;  et  pour  eux ,  c'était  déclarer  la 
à  la  société  que  de  la  déclarer 
an  cattelicianie.  S'ils  ont  eu  tort  ou  rai- 
son, c'est  une  autre  affaire;  mais  ils  l'ont 
▼oulu,  et  ils  étalon  cbet  eux.  L'Eglise  ne 
prit  pas  rinitiati^e;  elle  suivit  le  mon- 
Temcnt;  et  la  preuTO  de  ce  fait,  c'est 
que  ce  ae  fut  psj  dans  le  territoire  du 
Salni-Siége  que  naquit  J'inquisitlon.  Ce 
lut  une  Eglise  p^riiculière  qui  la  fonda  ; 
ce  tarent  des- Eglises  particulières  qui  lui 
imprimèrent  son  dévoloppénient  et  ses 
cxi^tatioBs.  L'Eglise  «nlferselle  y  con- 
sentit, sans  doute,  et  11  ne  pourait  en 
être  autrement,  polsque  tout  le  înouTc- 
ment  populaire  était  là  ;  mais  elle  ne  fut 
pus  coupable  des  Tiolenees  de  telle  ou 
telle  nationalité.  Un  homme  enseignait- 
il  nue  doctrine  suspecte,  le  peuple  s'é- 
veillait, et  demandait  l'examen  de  ses 
théories.  Il  fallait  pour  cela  des  doc- 
teurs: on  les  prenait  où  ils  setrouTalent: 
iei,  chet  les  Franciscains  ou  cbei  les 
Dominicains;  là,  dans  les  cloîtres  de  Ci- 
teaux;  ailleurs,  dans  le  clergé  séculier  ^ 
c'était  bien  le  droit  des  populations  de 
«heisir  les  hommes  qui  aTaient.  leur  cou- 
fiaaee.  SI  les  doctrines  confirontées  avec 
le  dogme  social  ne  s'en  écsrtaient  pas , 
elles  étaient  proclamées  orthodoxes  ou 
êodâiegj  c^es^è-dire  conformfes  au  droit 
pablie;  si,  au  contraire,  elles  le  "niaient, 
SB  les  déclarait  hérétiques,  c'est-è- 
dtre,  individoMtê  on  égoïsies,  ou  en- 
tonami^socUtkii  car  telle  est  la  signi- 


fication du  mot  hérésie.  Là  ^'arrêtait 
rmutre  des  docteurs,  qui  n'étaient 
qu'une  sorte  de  jury.  Les  juges  qui  ap« 
pliquaient  la  peine  étaient  des  laies  qui 
représentaient  la  puissance  cltile.  Mais, 
dira-t-on ,  iros  docteurs  n'en  étaient  pas 
moins  les  vrais  juges,  et  on  ne  punissait 
que  d'après  leur  déclaration.  Nous  ne  le 
nions  pas.  Mais  d'abord  on  ne  punissait 
pas  du  tout  si  l'accusé  consentait  à  gar- 
der pour  lui  ses  doctrines  indiriduelles; 
carsurlabsnnièrederinquisition,  étalent 
écrits  ces  deux  mota  qu'aucun  autre  tri* 
bunal  ne  sut  jamais  unir  :  Miserieordia 
ei  JustiUa;  et  ensnita  il  ne  faut  pas  per* 
dre  de  Tue  que  ces  doetaurs,  encore  une 
fois,  représentaient  ici  l'opinion  publi* 
que ,  laquelle ,  à  tort  ou  à  raison ,  ne  tou- 
lait  pas  entendre  parler  d'hérésie.  Ln 
comparaison  que  nous  ayons  faite  est 
parfailement  conforme  à  la  Térité  histo- 
rique. Le  tribunal  de  l'inquisition  secom- 
posait  de  deux  démens,  comme  nos  assfr' 
ses  :  l'élément  clrH ,  qui  répond  à  nos 
juges  ou  à  la  puissance  temporelle;  et 
l'élément  religieux ,  que  représente  exae« 
tement  notre  jmy  on  la  puissance  popu- 
laire. Les  juges  temporeh,  pour  s'assurer 
du  délit ,  posaient  ainsi  la  question  aux 
théologiens  :  L'accusé  est- il  ou  n'est -il 
pas  catholique,  sur  tel  et  tel  chef  7  et  le 
jury  théologique  répondait  dorant  IKeu 
et  dorant  les  hommes  :  Oui ,  l'accusé  est 
catholique  ;  Non,  l'accusé  n'est  pas  ca- 
tholique. S'il  était  condamné,  il  pouvait 
encore  en  appeler  à  Rome ,  à  un  concile, 
c'est-à-dire ,  au  monde  social  tout  entier. 
Si  la  sentence  était  confirmée ,  il  pou- 
yait  encore  échapper  à  la  peine  citile  en 
se  taisant  ;  ce  qui  n'était  pas  un  grand 
sacrifice ,  puisque  la  société  repoussait 
ses  idées.  Tel  fût  le  vrai  caractère  de 
l'inquisition.  Elle  rendit  de  grands  ser- 
▼ices  dans  ces  temps  de  passions  popu- 
laires ;  elle  accrut  la  force  des  hommes 
qui  ayaient  action  sur  le  peuple ,  en  ce 
sens  que  toute  doctrine  qui  était  pure 
devant  ce  tribunal  pouvait  marcher  en 
liberté  et  développer  tous  ses  moyens; 
elle  fut  aussi  la  sauvegarde  d'une  foule 
d'esprits  novateurs,  qui,  suspects  ou  cou- 
pables d'hérésie ,  trouvèrent  en  elle  an 
moins  un  abri  contre  la  haine  brutale  de 
la  foule,  rfavons-ttous  pas  vu  ches  nous 
les  mêmes  faite  lous  un  autre  aspect  ? 

Digitized  by  VjI^L^V  IC 


9?f| 


SUR  LE  R^ABUSSBUENT  PIS  fBÉtn»  PBfiCBEURS. 


Wqs  rM<e9  r/BlenUssaot  en^^e.de  ces  cris 
%9f  riUev  :  La  tête  iUe  ministrei  I  Gonune 
aMMfois  «Uqs  0^1  rdiQnti  de  «es  autres 
^ris  :  La^,  têl^  dês  héréUqufs/  Dans  Tune 
etl'siitFf.^po^up,  D^fuWl  pas  heureux^ 
pour  rb^iMie^ir  de  rbumanité  »  que  la 
puissance  publique  prot^g^&t  les  caupa- 
Ues  ?  Et  pour  0»  qui  est  de  l'inquisitieii, 
QP  peut  dire  qu'elle  les  protégeait  même 
eu  les  copdamiHHit,  puisqu'il  leur  restait 
toujours  1^  ressouiiee  d<'étre  rendus  à  la 
lîJbertils'iJsie  TouJaieiift.  L'Inquisition  ne. 
resta  pas  MUi  ju8qu>à  la.  fia  »  nous  le 
aatoos.  J^is  à  quel  meiuçut  changea-^ 
t«6Ue  de  oar^ot^re  ?  ce  fut  lorsque  le  pou- 
voir lemporel  eu  ofaassa  le»  ppu?oir  sp^. 
rituel^  ^  futquaud  les  reifiU'jr  v«ulur£ia 
ptua  rintsrveutiou  de  rf^lUe»  et  qu'ils 
ea  firent  «u  tribunal  politique  sans 
jury*  JPlus  TiuquisitioA  se  trouTa  dé- 
poniliiée.  de  rété«o«t  «eiii^ui^,  plus 
eUe  fut  injuste  eteruaiLe;  plus  elle  se 
dégagea  deréUmeat  teasporeA,  plus  elle 
fol  douuoi  juste  ^t  pnot^trioe.  £)t  oe  qui 
lo  proav»«.  e'est  q^'k  Bumm  elle  n'a  ja- 
BQMÛa  rendu  un  enr^t  ,dai  mot%;i9i^  4«*ei« 
Espagnol»  OÙ.  Pbîlipfke  11  en  eadut  les 
juges  ooeMsiastitoos»  elle  âuit  psr  do^ 
iienir  atrMO«  Tant  que  les  nations  d^ 
VEurope  •eurent  ioi  j£àiM  la  doctrine  ea- 
Ibolique^  l'inquisitionr  fut  le  plus  juste 
de  tous  leurs  tribunaux,  puisqu'il  se  ré- 
duisait à  un  sfstèn^i  pénitentiaire  j  mais 
quand  elle  cessa  d'être  une  haute  expres- 
sion dii  la  foi  nsUoAsle ,  et  q/u'oUe  d^ 
yintriastrumentd^  la  diplomatie^  nous 
iMlupuMona  d^oxprewon  pour  dire  ccm- 
bien  elle  ooiis  inspire  d'borr^ur.  Mais 
qur'iflii^octc  auj^rd'i^ii  l'inquisition  7 
TMtMffoia,  ^eon  liistoirs  est  à  revoir.  Po: 
polaire  dans  ses  Wolniiisos  nomme  dans 
ssa  hieiifaîts»  jamaia  elle  ne  sera,  pour 
un  bonme  jmpaitfalj'.uo  argument  çtm-* 
tns  le  génie  pacifique  et  ciYiljsateur  de 
l'iîgliae^. Celui  qui  l^i  reprocherait  les 
excte.d'un  tribunal  où'^Ue  ne  fu|  jamais 
que  dn  moititf)  f^u  m4mo  dans  lequel 
elle  no  parut!  pae>dii  tout,  quand  il  fut 
parrertit  serait  aussi  injure  et  dérai* 
sonnable.^oe  le  peuple  /anglais  qui  rcr 
prpcluH'ait  à  Shakespeare  d'avoir  iutro^ 
^it  des-jarces  groas^r^  sur  te  scàne 
hritunniqne.  Lo  ^blis^e  p^ilo^^pbe  aur 
rait  le  dfoit.  4»  ^éffv9ff4r^  À  9^s  ccmp^-* 
iriçtfis  jngfi|t«  :.^il  yj^  i^êx^  i^.çuriat 


ges  des  ao^nes  qui  les  ^lépamn»,  &tu 
TOUS  qui  les  y  avez  mises.  Moit  gtfnîe  wé 
put  triompberentièremeittdo  votre  ma»* 
vais  goût  ;  il  en  subit  <melgré  lui  Vb»* 
fiaenoe  ;  mais  il  s'éleva  oepemlaiA  aaeen 
haut  pour  vous  éoiairar  eneoreanjour- 
d'hui^etsans  moi  irons  n*anriea pas  même 
la  mesure  qui  vous,  sort  A  me  juger. 

Mais  je  m'éearle  toi  du  but  de  M.  IiU* 
eordaire*  11  n'a  pasiCnlrépHa  do  déCnâvn 
l'inquisition;  il  a  voubi  eii(i|iiemeMt 
prouver  que  saint  Doanniqnnn'f  Art  ponr 
rieP)  et  que  les  dominicains  wty  ont  pria 
part,  dans  la  snile,  que  ocoBime  tout  In 
monda,  en  ce  sens  que  leur  aotîvilé  tel 
nécessaimment  les  jêier  dans  les  préoo* 
eupaUons  et  dans  leseiuvres  do  lea^ 
tessps, 

0  Eglise  eathollquo  I  vnna  Mes  pnae 
comme  la  luasière*  Les  miagesdè  la  tem 
ont  pu  voiler  aux  re^^do  des  hommna 
réelst  de  votre  beauté,  mais  jamaia  In 
teruirt  et  quand  le  vent  de  Mon  nurn 
balayé  respaee,  vous  npparaltiioa4aM 
tous  vos.'cbannesi  nt  parée  eoamievM 
épouse  l'est  pour. son  épeiut.  Mais  on 
attendant  ces  jours  de  la  justioo^  Anne 
les  cmurs  purs  ont  les  migards  ^rs  vomi 
et  sont  ravis  de  join»  Votre  doun  noua  net 
comme  von  parfum  répandu.  C'est  pour^ 
quoi  tes  vierges  vous  niment^  «'esS  pour» 
quoi  les  ânms  dévotféiss  vont  à  tnna,  oft 
renoncent  pour  mhmx  nons  sortir  A  son* 
ce  qui  peut  les' détourner  dovons*  0«i« 
nous  «oncenons  qus  M.  Lacordaâro  ao 
Cssse  moine  i  Et  mnlntenantr  ai  l'on  4o» 
mande  pourquoi  Ua  otaoisl  de  préfet 
rsnce  l'oadre  de  fismfrDomimqttOY  oMsl 
lui  quiréfM>nd: 

,  t  Kous  avons  choisi  4e  préférenoo  l^or» 
f  dredesFrèraspréeheurs, parce  qnno'nsi 
<  oeluî  qui  va  te  mieun  è  notre  naiura^  A 
c  qotm  cspaitt  A  notre  bnt  :  à  nntne  nn« 
c  turc,  par  son  gouvornemenlt  A  nolao 
c  esprit,  par  ses  dectrines  ^  A  notre  bnt  t  ^ 
c  par  ses  moyens  d'aotion,  qui  sent  priAv 
c  oipalement  la  prédication  et  in  acienon 
c  divine»  Jfoua  n'entendons  pas,  4u  realni 
I  faire  de  ce  choix  un  repcnehe  A  onoun 
c  ondre  i  nous  les  osMmone  ¥hm«  • 

La  raison  do  nette  pré(4renco  cstfsoita 
h  samircM.LaaordsîreeppaHinuthnotto 
gén^ation  no^fidte  «ui  n'n  ^int4c  psn 
gpats.pDor  te  pass^  nt  tpd  socq^A  1a  so^ 
clét^  totte  nun  nas  gévplMtfnns^gnni  pté* 
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IliKeppur  If  ÀOftiof .  Noire  liberté  »  noi 
in(Bttr»«  B09  i«atij;uUoo$,  nos  luttof ,  so$ 
dl^bats,  t9Vt  pela  e$t  clan^  l'ordre  de  «on 
g^ie  :  or,  l9$  frères  prêcheurs  çont  né» 
dilua  vinp  crUe  sociale  analogue  à  la  n6- 
in^.  (•««  dçc^rine^  les  plus  funestes  au  d4- 
n^^fipement  de  la  civilisation)  les  théo- 
ries le$  plus  jnunQr^les,  les  plus  maté- 
rielle, jiTraiejit  i  la  RQci<$té  de^  a;}S9Uts 
VvrciUjMî  l^s  population;»  s'armaient 
Cpntrelfs  liérétiçtues  :  poussé  par  son  ar- 
dente ckarité^  saipt  Dominiaue  se  jeta 
9^  «îlifia  des  iH>ml>a|:un& j  mat^  il  ne  s'é- 
laît  paji  ariQé|  lui,  ppigr  tuer  les  Albigeoifi 
^  HTait  tout  quitté  pour  se  donner  à  evx , 
et  le«  ^uyer  m  )e«  ramenant  psr  b  per- 
«uasioQ  i  If  yie ,  h  TsT^nir  qu'ils  déser- 
taient» pomme  l'histoire  Ta  prouyé.  Xour 
i^  4e  comiMssiqo  à  l'aspect  de  Tinfidé- 
lilé,  de  la  défection  qui  les  perdait,  il 
«*4lwçf  au  devant  de  ces  enfans  égalés 
qoi  toursaiept  leur^  prmes  contre  I9  pa- 
trie. Si  dans  nos  discordes  civiles  quel- 
qoea  bçmmfî9|  puis^ans  par  la  parole  et 
p4r  b  vertu ,  cessent  essayé  de  ramener 
INicifqaement  à  la  p^sé^  sociale  las 
partis  qui  s'en  écartaient»  aurions- nous 
esae^  de  bouches  pour  célébrer  leur 
^oin  I  asseye  de  lauriers  pour  couronner 
leurs  fironts?  De  tels  bommej}  seraient-ils 
4Qne  inutile^  aujourd'hui?  Lçs Partis  ont- 
iU  réaolu  de  s'exterminer  l'un  l'autre ,  et 
s'^tendroet-iU  une  fois  seulement  pour 
ipterdir»  aux  Ames  généreuses  lesaccens 
de  l'amour I  de  l'uniop  et  de  la  paix? 
Cel#  est  impofwible*  Non,  jamais  Ifi  France 
n'exilera  ses  enfans  comme  la  Oréce  exi- 
)4i|  Arjatide»  parce  qu'elle  était  fatiguée 


,  PAR  M.  LAURENTIE.  »• 

de  l'entendre  appeler  leJuste^  Elle  n'i- 
mitera pas  cette  contrée  turbulente  e| 
folle  qui  frappa  le  dévouement  d'ostre* 
elsme.  Us  iraien|  prAoher  au  aiîliau  des 
protestans  ou  des  Turcs,  ceux  que  nous 
aurions  cbassés  !  Ils  trouveraient  à  Lon^ 
dres  ou  à  Gonstantinople  une  liberté  quç 
leur  nierait  notre  patrie.  O  France)  tes 
ennemis  n'auront  pas  eette  joie.  Si  pour^ 
tant,  dans  nos  inhales  préventions,  nous 
repoussions  se  qui  noue  honore  «  ces 
hommes  généreux,  qui  renoncent  à  tout 
pour  mieux  nous  aimer»  s'éloigneraient 
dans  la  douleur,  mais  sans  secouer  mémo 
la  poussière  de  teiArs  souliers.  <  Quel  que 
c  soit  le  traitement  que  me  réserve  ma 
r  patrie ,  je  ne  .m'en  plaindrai  pas.  Je 
f  comprends  même  ses  injustices  ;  je 
t  respecte  même  ses  erreurs,  non  comme 
t  le  courtisan  qui  adore  son  maître, 
f  mais  comme  l'ami  qui  sait  par  quels 
c  nœuds  le  mal  s'enchaîne  au  bien  dans 
c  le  pins  profond  du  cceur  de  son  ami. 
c  Ces  sentimens  sont  trop  anciens  en  moi 
c  pour  y  périr  jamais,  et  dnssé-je  n'en 
r  pas  recueillir  le  fruit, ils  seront  jusqu'à 
c  la  fin  mes  h6!es  et  mes  consolateurs.  > 
Mais  non,  ne  craignes  pas,  6  Frères  t 
pries,  et  sonrenez-YOus  toujours  que 
Dieu  et  les  générations  qui  s'élèvent  sont 
avec  TOUS.  Yous  êtes  le  sel  de  la  patrie; 
lu  patrie  ne  vous  rejettera  pas  de  son 
sein.  Yous  pouvez  dresser  vos  tentes  sous 
son  beau  ciel  ;  ses  fils  vous  sont  déjà  des 
firères,  car  tous  ceux  qui  aiment  la  justice 
et  la  vérité  j^ont  de  la  même  famille. 

P.-P.  Gherusi» 


HISTOIRE  DE  FïUîîCï;.  PAR  M,  LAURENTIE  (1). 

FIN  BË  CHÀltlEMACm.  ^  lUGfilfKIlS  BUTOIUOU&B» 

(FngiMnt  cfnunwiqné.) 


L^oa  ^it  gue  deppji  loDg-tempi  W.  Litirentie 
â'occape  d^ane  UUtoire  dfl  France.  Les  amii  des 
•aines  doctrloef  litstortqties  et  religieuses  aUendent 
avec  ioipalleaee  là  ^MIcàHoo  de  e«i  euTrago ,  oti 
doivent  ••  trouver  réimies  toutes  les  couquèies  ré- 


eeates ,  si  aonAreases  at  il  Importantes ,  liKes  dans 
la  doBiflQé  da  fbistoin  »  orises  es  osa vre  aiae  toota 
la  mtmm  ai  Mat»  ^  léservo 4»  l'oftliodaaif  la  pLoa 
garOf  llfOM  fouMaes  haoreui^  d'saaoafer  que  ioi 
vœoi  da  public  seront  bientôt  satisfaits.  £n  atten- 


(1)  QieiUgny,  libraire,  ruç(Bau;b9Q  ia-ÇbAte#a^  a»  I. 
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dant ,  nous  deroni  i  la  bienYéillance  de  Tautear  le 
fragment  auiTant  sur  une  des  époques  les  plos  remar- 
quable! de  noire  histoire.  Noi  leeteora  pcarront 
loger  par  cet  extrait  de  ce  que  aéra  ToaTrage  en 
entier. 

(805.)  L'empereur  se  reposait  de  ses 
longs  travaux,  et  le  pape  viot  le  visiter 
à  Aix-la-Chapelle,  comme  pour  jouir 
de  sa  gloire.  Si  au  loin  quelques  troubles 
apparaissaient,  Charlemagne  y  envoyait 
un  de  ses  iils,  et  le  calme  renaissait. 
Ainsi,  dans  le  payé  des  Abares,  se  mon- 
trèrent des  incursions  d'Ësclayons  ou  de 
Bohémiens;  le  chagan,  ou  chef  des  Aba- 
res,  qui  était  chrétien,  se  tourna  vers 
l'empereur,  qui  lit  partir  Charles,  son 
fils,  et  la  répression  se  termina  par  la 
mort  du  roi  des  Barbares.  Le  monde  ne 
se  mouvait  que  sous  la  main  du  grand 
empereur;  et  c'est  d'Aix-la-Chapelle,  ou 
des  palais  voisins  (1),  que  partait  ce  mou- 
vement immense  de  domination  et  de 
politique. 

(806.)  Cependant  son  génie  parut  s'in- 
quiéter de  l'avenir.  Tandis  que  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts  les  affaires  despeiv 
ples  et  qu'il  réglait  par  son  autorité  les 
dissidences,  il  pressentit  aisément  que  le 
poids  de  ce  gouvernement  universel  se- 
rait lourd  pour  ses  enfans,  déjà  divisés 
d'ailleurs  par  des  rivalités.  Alors  il  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  l'avenir  lui- 
même;  c'était  vouloir  dépasser  la  borne 
des  iforces  humaines.  Il  lit  donc  une 
assemblée  des  premiers  d'entre  les 
Francs  (2)  à.Thionville,  et  il  mit  plus  de 
solennité  que  de  coutume  à  cette  réu- 
nion, ir  y  parut  sur  un  trtae,  ayant  le 
sceptre  dans  sa  main,  et  revêtu  de  toutes 
les  marques  de  l'empire.  Il  voulait ,  dit-il 
aux  grands  qui  Tentouraient ,  assurer 
dans  l'État  une  longue  paix.  Il  avait  trois 
fils,  qui  méritaient  chacun  l'empire; 
mais  il  voulait  éviter  que  le  partage  de 
tant  de  nations  ^  actuellement  soumises 
au  même  sceptre,  devint  entre  eux,  à  sa 
mort,  une  occasion  de  discorde  ;  et  pour 
cela ,  il  avait  réglé  d'avance  la  distribu- 
tion  qui  serait  faite  d'un  si  vaste 
royaume ,  et  il  la  roulait  remettre  à  la 
garde  et  à  la  fidélité  de  ceux  qui  l'avaient 
servi  de  leur  épée ,  et  ne  manqueraient 

(I)  Tliion?ille,|Iet?,elc. 
(2);EgiDliBrd. 


DE  FRANGE, 

jamais  à  ses  enfans.  Et  après  ces  parolesi 
il  fît  lire  le  testament  qu'il  avait  écrit. 

Charlemagne  donnait  à  Louis  d'Aqui- 
taine tout  le  pays  de  la  Loire  aux  Pyré- 
nées,  Tours  excepté,  et  toutes  les  terres 
d'Espagne;  puis,  tirant  une  autre  ligne 
parle  centre  des  Gaules,  de  Mevers  jus- 
qu'au Rhin ,  il  ajoutait  l'Alsace ,  une 
partie  de  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  et 
suivait  tout  le  long  des  Alpes  jusqn^à  la 
mer,  et  puis  de  la  mer  jusqu'en  Espagne, 
par  la  Provence  et  le  Languedoc. 

Pépin,  roi  dltalie,  devait  avoir  toutes 
les  possessions  par-delk  des  Alpes,  et 
puis  1^  Bavière ,  la  partie  delà  Germanie 
qui  suit  la  rive  méridionale  du  Danube, 
et  toutes  les  contrées  du  Danube  au 
Rhin,  et  du  Rhin  jusqu'aux  Alpes,  v«rs 
l'Orient  et  le  Midi ,  et  enfin  une  partie 
du  pays  des  Grisons  et  leTurgau. 

Tout  le  reste  de  la  domination  Vena^ll  à 
Charles,  savoir  :  la  Gaule  en  de^à  de  lu 
Loire,  depuis  Ta  Touraine,  la  portion  in- 
tacte de  la  Bourgogne ,  toute  la  Germa- 
nie occidentale,  la  vieille  Neustrie, 
l'Austrasie,  la  Thuringe,  une  partie  de 
la  Bavière  également  détachée  du  do- 
maine de  Pépin ,  et  enfin  la  Saxe  et  la 
Frise,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut, 

Tel  était  le  partage  tracé  du  doigt  puis- 
sant de  Charlemagne  sur  les  terres  de 
l'Europe  ;  puis  il  avait  réglé  ce  qui  serait 
fait  dans  le  cas  où  l'un  des  frères  vien- 
drait à  mourir.  Chose  étonnante  !  rien 
ne  semblait  omis  pour  assurer  la  divi- 
sion de  l'empire ,  c'est-k-dire  sa  ruine, 
après  que  le  grand  homme  avait  épuisé 
sa  vie  à  en  constituer  la  forte  unité;  et  si 
l'un  des  rois  mourait,  laissant  des  en- 
fans, ses  frères  devaient  protéger  l'héri- 
tage de  leurs  neveux ,  et  assurer  à  cha- 
cun sa  part  dans  cette  distribution  nou- 
velle. Charlemagne  semblait  donc  appli- 
qué à  défaire  son  œuvre,  et  ainsi  legéole 
htnnain  trahissait  même  en  un  si  grand 
homme  sa  débilité  (1). 

Cet  acte ,  au  reste ,  fut  signé  par  tons 
les  grands  de  l'assemblée ,  qui  s'engagè- 
rent par  serment  à  le  maintenir  de  lenr 
épée,  et  l'empereur  l'envoya  au  pape 
par  son  secrétaire  Eginhard,  pour  le  lui 
faire  signer  aussi,  et  le  rendre  ainsi  plos 

(1)  Voyei  le  texte  du  ptrtage  dans  Btloie.  — 
€«p»(til.  ad  «I.  806. 
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if^ênSÀe  encore  et  phis  sacré  dans  Pa- 
Tenir. 

lies  deux  rois  dllalie  et  d'Aquitaine 
regagnèrent  alors  lenrs  royanmes»  et 
Ghnrlèniagne  reporta  son  regard  Ters  le 
Nord.  Une  peuplade  d'EsclsTons,  que 
lliistoire  nomme  Sorabes,  parut  remuer. 
n  leur  eliToya  son  fils  Charles,  qui  tta 
lenr  duc,  et  bâtit  deux  forts  sur  les  deux 
fleures  de  la  Sale  et  de  l'Elbe  pour  les 
contenir.  Les  Bohémiens  menaçaient  en- 
core; une  armée  de  Bavarois,  d'Aile^ 
mands  et  de  Bourguignons  alla  les  com- 
primer. Au  Midi,  la  guerre  arait  plus 
d^mportance,  bien  qu'elle  ne  parût  pas 
très  animée.  Le  roi  Pépin  délîTrait  la 
Corse  de  riuTasfon  des  Maures;  les  Na- 
Tarrois  et  les  Pampelnnois,  déjà  déta- 
chés de  la  domination  sarrasine,  s'nnif- 
saient  à  la  France  par  une  alliance  ;  le 
roi  Louis  portait  les  armes  françaises  jus» 
qu*à  rÈbre»  passait  la  Ginca  et  la  Sègre, 
s'emparait  de  FUia^Rubia,  et  accoutu- 
mait les  Espagnols  à  l'idée  de  sortir  de 
leurs  monUgnes  et  de  reprendre  les  cités 
que  les  Maures  aTaient  conquises. 

(807.)  Alors  on  vit  encore  arrlTM*  une 
ambassade  d'Haroun ,  roi  des  Perses.  Les 
historiens  décrivent  poétiquement  la  ri- 
cheaee  des  dons  qu'il  envoyait  à  Charle- 
mafpse.  C'étaient  des  manteaux  de  soie , 
des  étoffes  précieuses  et  toutes  sortes  de 
parfums  ;  mais  deux  objets  surtout  frap- 
paient l'attention  :  une  tente  immense , 
qui  comprenait  toutes  les  pièces  d'un 
appartement,  et  qui  avait  l'air  plutôt 
d'une  maison  que  d'une  tente  ;  ^le  était 
d'une  toile  de  lin  très  fin,  et  les  cordes 
en  étaient  peintes  d'admirables  couleurs; 
puis  une  horloge  ingénieuse ,  qui  mar- 
quait les  heures  au  moyen  de  boules  d'ai- 
rain qui  tombaient  sur  une  C]rmbaled'ai- 
rain;  sur  le  cadran  s^^uvraient  alternati- 
vement douie  portes  que  douie  cavaliers 
venaient  fermer  quand  la  révolution  des 
heures  était  achevée.  Ce  fût  là  un  grand 
sujet  d'admiration  pour  des  peuples  dont 
les  arts  n'avaient  pu  guère' s'avancer  dans 
les  rudes  travaux  de  leurs  batailles. 

(808-810.)  Les  années  qui  suivent  sont 
marquées  par  des  événemens  mêlés  de 
succès  et  de  revers.  En  Italie ,  Burohard, 
connétahie  de  Ghariemagne,  bat  les  Sar- 
rasins, qui  avaient  reparu,  et  dévasté  la 
Corse  et  la  Sardaigae.  Leurs  floUes  sont 


détruites,  et  toutes  leurs  tioleno^sont 
répriméespar  la  victoire.  En  Espagne, 
Louis  d'Aquitaine  continue  ft  les  frapper 
de  ses  armes,  et  puis  ils  semblent  se  re- 
lever plus  formidables.  Hais  en  Germa- 
nie, la  guerre  prend  un  aspect  sérieux. 
Le  roi  des  Danois,  Godefroy,  qui  avait 
juré  sa  foi  par  des  ambassades,  est  im- 
patient de  la  soomisaion ,  et  il  ose  lutter 
contre  la  puissance  de  Chariemagne, 
D'abord  il  harcelle  les  Obotrftes  par  des 
perfidies,  il  ravage  leurs  terres,  et  après 
des  batailles  incertaines  II  finit  par  tuer 
leur  rolTrasioon.  Autour  de  ce  chef  pa- 
raissent se  ranimer  les  vieux  ressenti^ 
mens  des  peuples  ;  le  succès  fiivorîse  ses 
armes  en  quelques  lieux.  Quand  i!  volt 
Chariemagne  près  de  sepréfHpIler  avec 
toutes  ses  forcés,  il  lui  envoie  des  mes- 
sages. Il  joint  la  ruse  au  courage.  Pen- 
dant qu'il  négocie,  il  soulève  des  flots 
d'ennemis.  Un  Instant  la  fortune  de  Pem^ 
pereur  parut  s'arrêter  devant  ce  génie 
de  barbare,  ou  bien  il  lui  fallait  songer 
à  reprendre  le  cours  de  ses  vieilles  guer- 
res ;  il  aime  mieux  les  prévenir  par  des 
mesures  de  fi«ice  et  de  prudence,  n  con- 
stmic  une  forteresse  sur  une  ririère  qirfe 
le  père  Daniel  nomme  Sturie ,  pour  arrê- 
ter les  incursions  de  ce  c6té  de  la  Saxe , 
et  ainsi  l'Elbe  était  protégé.  Mais  les  Da- 
nois, avec  deux  cenU  narlres,  se  jettent 
sur  la  Frise,  la  rairagent,  et  lèvent  un 
impôt  de  cent  livres  d'argent.  Cette  bles- 
sure allait  avant  dans  le  cœu^  de  Charie- 
magne. Il  songe  do*c  k  une  vengeance 
éclatante,  et  il  s^avance  en  personne 
dans  la  Germanie.  Là ,  H  apprend  que  le 
fier  Godefroj  a  été  tué  par  un  de  ses  ser- 
Tltaurs  ;  ce  fut  la  fin  de  ces  combats ,  qui 
eommençaient  à  troubler  la  gloire  de 
Chariemagne. 

Il  parait  que  dès  lors  11  eut  le  pressen- 
thnent  des  périls  que  ce  nom  terrible  de 
Normand  devait  jeter  sur  la  fVance.  Uh 
jour,  il  voyait,  d'un  port  maritime  de  la 
Gaule  narbonnaise,  leurs  vaisseaux  qui 
couvraient  la  mer,  et  il  restait  immobile 
en  versent  des  pleurs,  et  ses  officiers  n'<h- 
saient  l'interroger  sur  cette  douleur  Inac^ 
coutumée  et  mystérieuse,  t  Savex-voua 
pourquoi  je  pleure  7  leur  dit-il.  C'est  que 
je  prévois  les  maux  que  ces  pirates  réser- 
vent i  mes  neveux  d  à  ieurs  peupies; 
s* ils  osent»  moi  vivant,  mtnacer  ce  fi- 
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A^wi,  dé»  eemom^st»  il  ^iap^iqu^  « 
xpD»trv|rfl  fia»  UqWu  rmt  le»  fppow 
aiu  jiiY«<ioi»4 j  il  Qféa  m  pwri  h  Boulo- 
4l«a  dP0  Oaiilar,  U  Al  da  OtmA  siir  r«4^ 
oauj; .I9Q  çbwii«r,«}aritma» Son  géaie 
Allait,  «H-<i^Fmt<  49  Uiutfit  le»  néq«wil^ 
.d^raxenir*        .  .     , 

P9pd«9l  Q«  twq»» ,  lai  Uaurat  A?«ient 
.ancorq  mru,  avac  iaiir  flolta,  et  fApi9 
.ét4i(  4U4  li)»  4^Mf  p  da  la  SardJigmv 
jI^QUffi^v^^H  k  lutter.  dA  ii«uY^«  avec 
em  e^  Eap^gqc ,  ^  i)  a^it  dû  réprimer 
J^i&  ipwtagiuird»  gaficon»  qui  la»  i^çpa- 
il»janu.ûa»  di^fifrdoa  «déina  avaient 
,^iaté  fiHi^.  la»  dau;i  eoipiraa  d'Orient,  at 
4'QqçidaQti  et  )M^\4AiUeQ#  all|iip»ÂW( 
.4«  f  uarf ^  JU  j(fif0a(  pmû»  par  le  ^pi^^nf 
dclfuc»  Worrati  leum  due»  iwwi  sioumi» 
.«t  reçM»  A  diw<itîoii.^  Tqutefeift  daa»  le 
traita  q^i  auj^i^^  Yepii»  fut.  reiid4e  i  Mir 
i»4pl|ore  (1),  Ciiarlemaiiia  copsarvait  pap- 
tpui  son  aatQfit4,:#t  «on  aoeptre  aa  rai- 
nait nantir  au  lai»  à  tous  las.peuplaa.  U 
TAJ  de»  Jjforthuaibraa,  de  l'ile  de  fireta- 
gtp,  nomio^  Sardull,  oliaaaé  dia  aoa 
rpjr^vme ttdaai^pAUifit  vjot  feroiivep ub 
^iie  ^pré»4«  iHi ,  elaoB  apueniae  wt 
Mlie  dtt  papa  lui  rendit  le  aotptre  qu'il 
av»i»pfr4p.     . 

Mai»  de  iri»iet  indioea  réfélaient  peim 
laat  la  fin  preehaiiie  de  e#t»e  royauté 
inébraniaUe  ^m  c^^ups.de  la  guerre,  et 
que  la  «ert  aeule  toiiebait  d^è.  An  mi- 
Um  dfs  bataille»  »Te6  Uê  Danol»,  hih 
^ude^  fille  atPée  de  Charlmnagna,  était 
iport4,#tavaUfail  un  premier  vide  aur 
tour  de  Imî,  Peu  apr«»»  nwtrelt  Pépia, 
roi  d'Italie  (810«  7  )Hio),  prineede  heut 
.in^rUp»  i»l  éprouTé  par  lea  éréneniaM  de 
la  paiK  et  de  iâ  ftaeiYe;  CbarlenaiPe 
laissa  couler  sur  sa  tombe  un  toiMnl  de 
larme»^  4i|  »op  biaiorianfi^et  ceuo  dou- 
leur, »jouie44t,  parut  unefaiMasaedan» 
un  sig^and  bomme.  lie  tr<Me  a'iaoteit. 
Cbarlea»  oat  aman  prince  qui  aTalt  mé^ 
rite  4l'éue  mi»  en  fane  éea  bommeadu 
nord  dana  eo»  longue»  el  rndea  bataille» 
iM  rpopîrp*  mnpr»it  à  »on*  tout  (8ii,  4 
.4é«inibre)«  U  vepaît  dedoMer  «Qîte  aux 
jH«n»  d^fpn  pém  pour  la  paaifiaatiflidu 

(I)  neMai^  ^u  uadaMkn  a»  m.  «ocm^u  : 

^<*jjr^>>f  «"«Ma  f  •ÉtfMMs^ti» saat  la  coaiMra  : 


Nord»  depul»  U  mior^  de  Qo4$b^.  T^ut 
semblait  se  préparer  pour  le  dénoua 
n^pt  do  ee  Ippg  drame,  et  pQurtant 
Çbarlemegnp  reeuit  ferme  juaqn'âu  bout 
(912).  ^.'empereur  JVifépborn  lui  ondoyait 
une  ambessade  pour  reoeYpir-da  »o» 
main»  le  {rêii^  Cait  k  l^ceeeîo»  de  Vite* 
lie  (1).  Rien  p'étaii  çbangé  dftua  la  niioa» 
tiop  do  Tempire.  te  fiU  d^  P^P^ii  bi 
jeune  Bernard ,  oentipuait  à  réprimeu*  lea 
piraterie  aur  1^  e(^tee  de  SardnjgnO} 
pui9  l'empereur  imposait  des  ^opdiiiom 
de  paix  4  Abulaa,  roi  dea  SarraaîoaiU 
contraignait  Qrimoald,  due  dç  BénéTonti 
à  pa jer  vingt-einq  miUp  aon»  d'or»  aona 
le  nom  de  tribut^  il  çnroyait  une  oxpédi» 
ti^^  Qbez  les  Wiltaea  iQt  recuToit  d'en^ 
dea  otages  ;  il  forçait  la»  oouToaux  roi» 
de»  Danois  k  »oUiciter  la  p^is»  et  il  leur 
ePYOjrait  d^»  officier»  francs  et  saxona 
pour  leur  en  dicter  Iça  conditioua*  Ainsi 
l'empire  était  imposant,  etCbarlomagnai 
reaté  comme  aeui  dana  aon  palaia ,  faisait 
redouter  partout  son  génie,  aoitpar  le 
fome,  »oit  par  la^léippuce  (9)» 

Cest  alora  quo  Charlemugiip»  qui 
pourtant  »e  aenkâit  «faibli  par  r^gu,  et 
MUS  doute  auesi  vfiiuon  per  «ea  danleûn, 
résolut  d'acseoir  k  ^àié  do  lui  anr  le 
tr^no  impérial  aon  fils  Ironie  d'Aqui* 
taine»  le  seul  qui  snr?ivait  ^w  roi»  qu'il 
avilit  fait»  dens  sa  famille,  et  qui  tous 
avaient  porté  gloriepaement  le  paida  ée 
ses  traTaux.  U  convoqua  dono  k  Aix-U* 
Cbepelle  toute  ressemblé^  dee  grund»  et 
dea  évéqpe».  Qn  vit  a'avapeer  vera  PégUaa 
qu'il  avait  récéutnient  bâtie  (3>  toute 
cette  multitude  de  duca  et  de  ooaatos» 
d'évéqnei  Pt  d'abbé»,  aprô»  lesquala  naar* 
cbait  Tempereur,  revêtu  de  soe  orpe* 
men»  royaux ,  la  couronne  d'or  anr  la 
Mte,  et  a'appuyant  aur  son  fila.  Sur  raor 
tel  était  une  autre  couronne  4'or;  et 


(I)  If  iabaré  dit  «oa  las  i 
1»  (r»<cè  av9p  40»  vaBei  4s  mae»l»  t$mmiimî 

CImrlematm  f*lon  h^  fo^tm^f  ç'^f^^^trs  «a 
langt^e  greequA,  l'i^pclo»!  Basilbvs  H  etmptnm-^ 
M.  GaliQi  «bserfs  que  ccU«  tMeriion  Mi  ééoiaaUf 
par  l6t  hùloriem  greet  (jl  ne  les  cïtfi  pa^ ,  qql  alBr- 
ment,  a]oate-t-lI,  que  ]amaU  lei  empereurg  décrient 
ne  donnérept  fc  aaeiiB  roi  barbare  le  Utre  d^eaupe* 
fWP.  QolBi^orté? 

(f  )  n  a^aii  pour  aU«s  HeHUoiaé  >  Mie  ém  tels 
4a« Oaaeis ;  Ule renwfa.- 
iJI)  PM  eit  VVUae^  jiaati'dtMl-C*e»»liSk 
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^iMê  tt^MéDi',  Péltit>értilir,  se  tMriianf 
mts    l*iflMiflMé»  iîlèif«i«Me   dt   tout» 

tes  pèîrolea  qo^il  «IreAMit  ft  LMia  s 

€  Lb  ring  <»A  Bien  ^ou»  ilèvéaujour^ 
Atfi ,  M  dilirit*!!  ^  irmift  ebligii  i  i««{Mc- 
In^  f  lut  c(u«  jattàM  u  puliMtié6<  ToM' 

yoiiéiwr  des  é^iM»  $  vo«b  déra»  M  d^ 
IkMufa^  «dalk^  fi  linléMe  dM  lAéebatw  #1* 
di»  foqifei.  T^m  iiiNtt  dés  fidi^i^  de# 
sœurs,  d'antres  parens  eii  bel»  âge  ;  ybM 
kwétnmâ  itéWe  aiÏMr  «t  nrwté  ay|^«i. 
BèMra»  ta*  étêqueè  eémiM  toi  iNma/ 
liÉMis  VM  feuilles  t<Hiiiié  iroa  Mfaas; 
HMir  Ida  métshÈm  et  laa  sédttfeax,  n» 
eraigoet  ^lil  d^émpldirel*  oîMitreaiis 
PàalorHd  qtll  tous  eût  fèmitê.  Qûê  les 
mooaatèrés  et  !eS  pktttres  trcMitetit  ea^ 
teusfiii  preiefettmr.  ClKdêiisefe  dis  Juges 
etdss  gootemeuri  qvrt  cfalgnent  Dièa  ^ 
et  ne  te  laissent  pas  eerronipré  {mm*  les 
pf^sens.  Ceint  que  irùûs  anrec  éle^ds  en 
dignité,  ne  lès  dépoétfllea  pas  ààns  d# 
gf âtes  i^fsôna ,  et  tous^méme  seyek  toti^ 
jours  sans  reptoclié  denai  Oien  et  de* 
▼ant  les  hommes  (t).  » 

Et  après  aTOiv  entetidtt  tsè  fouèHatii 
langage  de  son  pêhe ,  Louis  se  Ufk ,  alla 
prendre  «or  Tante!  la  eourontie  disr,  et 
la  mit  anr  âa  tête.  Les  detnt  eeipefenH 
s'èmlMasêrent  en  plevréDl^  Il  y  avait 
dUnsPaasemblée  une  éesotion  mêlée  de 
tflitesse  et  de  joie,-  on  eftt  dit  de  vagues 
présàites  ;  et  pourtant  dut  i>riiiee  ne  sem"* 
blait  devoir  mieux  qUe  Louis  justifier  leir 
dernièreB  espérantes  qui  survivaient 
dans  rAme  de  Charlemagné.  n  avait  tenik 
répêe  avec  gloire  dans  le  tntdi  de  Vem^ 
pire;  il  avait  gouverné  les  peuplés  avec 
ssgesse;  «on  nom  était  chél-i,  et  ses 
eiemplea  étaient  vénérés.  Mais  un  ttr^ 
tiln  pTinMentiment  naissait  déjà,  qui 
semblait  indiquer  que  le  monde  se  hlte« 
tiH  d'échapper  au  lonc  empire  que 
ChMetaiagne  avait  exercé;  et  eequ^^ 
avait«si  de  solennel  dans  eMtgieéréteo^ 
tfèd^âiit^la'GhapêlfeiiMHaii  )^rttfie«l^ 
liMIe  dea  âmes ,  ni  la  défiance  de  Vk^ 
Viiiiii'. 

Mais  STaut  de  passer  à  des  temps  nou- 
veaux, rbistoire  dok  iaiisel'  tOnte^Hn 

(1)  Théfsa.  Mii(. i§ LowU :  >      i^ 


damier  sogsnimi^aoffèCM  dHH 
n'aiona  tMohe  qvn  .la  surfÉom  HÉtdniif 
mliiaidaM  oaà^a|Rsa^uftdfnae  antre  sorte. 
'  As  BBilHii4e  iant  deguoivt^  qui  man^ 
pUaafnt  peés  d'na  deasiiièel^ «  Cheitoe 
ipa^nai  «a-  oeisa,  d'appliquée  soBgéaio  4 
maltmser  ause^évobitteinr  phis  intl«e  e% 
'plee  profoodq  qiU  se  faisaîl  dans  lee 
idéeai»  dans  les  mssww-  01  l«s  hosoinsdei 
laeoeîélé«  ^  t 

i/nnJté  fttliiiqisa .  s^élait  |isr  dogré« 
pidpairéndana  ies  Gautaa  pa»  Vaotiom  ré*, 
oiprospiedoja  léeoè  matérielle  ém  vein» 
queors  et  de  la  foecm  morale  dea^aino«s|i 
Cliarlssnagim  fid  i'espeeaaimi  lûvaale  de 
ooltettnité*  <    f 

▲nmi,  le  pHsmiar  camoiére  de  se» 
BO|iaoiâ,  4)e  Ait  de  anbordopner  pleÎM^ 
ment  la  poltiique  au  Cbrfatianismo  i  ol 
s'il  garda  aan  sn^poodraie  caamvi  aou^ 
verain  »  ce  i«t  en'Pégbut  l'eaeKeiee  de  14 
sewveminetd  anr  îeii  loi»'  f esi^menlelia 
dol'tgUae.   ;.. 

JPartà|.léolét«édes<i»aute»t  dont  i*«o« 
Uon  publique  aamblailav  oie  éld  insquo 
là  dialiMb».  d#  Veotlon  xoyele,  devinti 
comme  une  partie.osimlielio  4e  TauteK 
vi4é,  flA  eelft  méaaa  f«»  nue  oonaécrutlon 
de  1#  Uberié  oaUenale»  Saoa  le  otergé» 
GharlenagttO  n^eùl  eep^ésentd  simplei 
aMOt  qii'iiM-  réMiioa  fraiMpia  eonire  lo 
système  des  derniers  rois  du  ieilg«d*CI»% 
via»  ol  ridéO. do  in  oon^ilo  ot  de  i'op- 
pNsaîon  se  /ùftperpéttu^  cdoimo  une  irr 
raméiiidblo  flétvIasiifO  apr.lssir  jmhU  gant 

Chavlemagoe.  aéaliso .  oott#  magnilîqufi 
Idée  4^  deun  ppâasawea  fidétoa  l'une  à 
reumi  I  l'uM  arméo  do^a^aitolo,  PâiUfO 
armée  du  glaive;  chacune  ayant aanùat 
sioA  diow  le  ceiiyoneeaMiPi.  dp  monde, 
i'mo  por  rooaeigsMNMolf  ranlio  parla 
aoufif  mAUois  do  la  doctrioe }  Jdéo  pîirdeo 
dep»  toe  oipri^  4é  MMrei  siècle  i  aala 
qvf  0»  M  Mureil  cbasaer  de  Phiatotrei  Go 
fut  lA  pwl-éfo.ipute  felorceettototlo 
géi»ie.da  Ofaademagoo. .  6*il  nfeùl  élé 
(01' w  foi't  gmÂ4esi^oiM|oélese(desb» 
MUléé).  lo  mqiuto  Jlei  oAi  éekimpét  VA- 
gUaO  «OOStilW  éOA  ^m9fr^^i  «l  li  IKHMr 

daigoi^  pg»  4o  paratiMVjMlnmept>de 
riîglia^. 

Par  suite  de  cette  pensée  d'harmonie , 
Charlemagno  ao  mêla  A  lôpiaaJ«B4]U|»s- 

in 
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d'OM  forte  actlM  nXériMrt^  pour  em* 
pèehar  let  déefaireaieM  et  lès  hérésiet . 

Le  jevne  tarant  M.  de  Maslatrîe  eùmpim 
qsarame  eoncilet  qui  furent  tenna  aous 
aon  règne  (1).  Tona  n'eurent  point  pour 
objet  dea  controTaraea  dogmatiqiiea  ; 
pluaienra  furent  dea  réuniona  moitié  re* 
Hgieuaea  et  moitié  politîqnea,  queiquea 
nna  même  aemblèrent  agiter  dea  quea* 
fions  éloignées  du  gouyernenient  do 
PBgUae;  maia  toua  intéreaaaîent  la  con- 
duite morale  de  cette  grande  aociété  qui 
ae  formait  soua  le  dold>le  auapioe  dea 
évèquea  et  du  monarque. 

Je  ne  penae  point  que  la  présente  his- 
toire doiye  étudier  les  travaux  de  cea 
eoncUea  (S);  elle  lea  indique  aeulement 
eomme  une  partie  eaaentielle  de  Paction 
morale  qui  ae  faisait  sentir  sur  le  monde. 
Il  faut  dire,  tontefois,  qne ,  par  anite  de 
Funlferaallté  de  l'empire  qui  ae  ratta- 
chait an  nom  de  Charlemagne,  lea  con- 
ciles qu'il  conToqua  eurent  plua  d'une 
fois  à  appeler  des  queations  qui  sem- 
blaient ne  lea  point  toucher,  puisque  là 
ièi  dea  Gaules  n'avait  pas  été  atteinte  par 
lea  schismes  lointains. 

Tel  fut  le  conetie  de  F^nefort,  en 
794 ,  qui  prononça  aur  cette  longue  quea- 
tion  du  culte  dea  Imagea^  dontrempire 
de  Constaminoplo  avait  fait  une  question 
de  barbarie. 

TelfutauasI  le  condie  d' Aix-la-Cha- 
pelle, en  809,  qui  réaokit  celte  antre 
question  de  la  proeesaion  dn  Saint-Es- 
prit, que  l'Orient  avait  jetée  dans  TS- 
glise,  que  le  pape  Léon  avait  Inutile- 
ment  tempérée  par  aa  prudence,  et  qui 
devait  servir  do  prétexte  i  un  fatal  déchi- 
remeirt. 

Maia  le  plus  souvmt,  lea  évéques  réu- 
nis traitaient  des  queations  de  discipline; 
et  c'était,  dans  un  pays  dont  la  erojanœ 
n'éuit  point  troublée,  la  aenle  interven- 
tion utile  et  nécesaaire  du  clei^é  dana  lea 
afftiires  de  l'empire.  Par  li  s'établissait 
une  forte  direction  dana  l'Eglise  des 
Gaulés ,  les  mœura  avaient  leur  régie ,  et 
ies  peuples  profitaient  à  ces  lois  qui 
conunandafient  partout  le  bon  exemple. 
'  L^sprlt  moderne  a  reproché  i  Char- 
lemagne  son  prosélytisme  chrétien.  C'est 

•    (1)  ChromthfU  hUi.  dêê  Pttpu  et  du  Cêmeiie*. 
(a)  Toirl<s4aiiéJM.4sMmiaf«XtBsiui. 


par  là  qu'il  fit  aa  monarchie ,  €*eal4-4ifa 
la  civiUaation  de  l'Europe^  aana  lai,  la 
conquête  franque  n'eût  paa  achevé  de 
s'aisoupUr  à  l'action  populaire  du  clei^gé 
gaulois  >  et  sans  lui  la  Germanie  fût  res- 
tée infectée  par  une  idolAtrie  aauvage. 

L'extermination  des  peuples  aaxooa  fut 
un  grand  malheur.  Il  fallait,  dit-on,  les 
convertir  par  dea  missionnaires;  mais 
lea  Saxons  les  égorgeaient  comme  les 
auxîliairea  de  la  servitude.  Charlemagna 
n'avait  paa  le  temps  d'attendre  Teffet  de 
tant  de  martyres. 

L'histoire  désormaia  sera  plus  juate,  et 
lea  vieux  aièclea  aont  auasi  mieux  com- 
pris. Ch2u:»lemagne  fut  grand  parce  qu'il 
mit  puissamment  en  action  les  moyena 
de  civilisation  qu'il  eut  sous  la  main  5  la 
glaive  fut  aon  instrument  secondaire ,  la 
religion  devait  être  plus  efiBcace. 

Une  des  sollicitudes  de  Gharlemagne, 
ce  fut  de  réformer  la  l^slation ,  deve- 
nue confuse  dans  toutes  les  Gaules. 

t  Les  Francs  aont  régis,  dit  Egin- 
hard  (1),  dans  une  foule  de  lieux,  par 
deux  lois  très  différenti»  (2) ,-  Charles  s'é- 
tait aperçu  de  ce  qui  y  manquait.  Après 
donc  que  le  titre  d'empereur  lui  eut  été 
donné,  il  a'occupa  d'ajouter  à  cea  lois, 
de  les  faire  accorder  dans  les  points  en 
elles  différaient,  de  corriger  leurs  vices 
et  leurs,  funestes  extensions,  i 

Cbarlemagne  étudia  tous  les  besoins 
des  peuples  9  et  il  ne  négligea  paa  même 
l'utilité  des  vaincus.  Ses  capitaines  sont 
célèbres  i  leur  nom  seul  réveille  des  idées 
de  gloire  et  de  génie. 

Ce  mot  de  capUuUUre  venait  de  la  std>- 
di  vision  par  chapitres  des  lois  faites  dans 
les  conseils  généraux  de  la  nation,  et 
déjà  on  l'a  vu  paraître  eu  tête  des  r^le- 
mens  de  Charles  Martel;  mais  sa  célé- 
brité lui  vint  des  lois  de  Cbarlemagne. 
Ces  lois  avaient  pour  objet  le  droit  com- 
mun des  peuples;  elles  étaient  distinctes 
des  droits  spéciaux  ou  privés,  ou  bien 
elles  en  étaient  <iuelquefois  une  modifi- 
catiqn;  préparées  d'abord  dans  le  palais 
dnmonarque»  par  le  conaeil  dea  doctes 
clercs,  elles  étaient  ensuite  portées  dans 
l'assemblée  générale  des  France,  et  nn 

(1)  VUéêCkmkmmgiÊê* 
(S)  Nous  «font  Ta  U  distiaclioa  de  U  loi  SIliqis 
etdsUlolripaairs. 
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eapitiilftire  r^âit  la  fioiribe  da  Imt  ae- 
eeptalioB  (1)- 

Gaei  noas  ramène  aux  aftWttiblées  na- 
tionales. Son^  la  décadence  de  la  fire- 
miêre  race,  elles  s'étaient  altérées,  sTons- 
nman  dit ,  et  il  e<^  Aé  iiii|i0S8iftle<iii*eIles 
comerrassent  leur  earaetèra  gennani- 
qtte.  Le  génie  de  Charlemagne  les  tcnhit 
t^i^rer,  comme  pour  les  opposer  à  Tarn-» 
Mtion  naturelle  des  conseils  des  grands» 
qui  Ini  tenaient  lieu  de  parlement  on  de 
sémiâ  ;  k  la  prépondérance  des  Lendes ,  il 
opposa  les  diètes  dn  Champ  de  Mars  et 
dn  Champ  de  Mai,  mi  étaient 
représentation  de  tout  le 
peuple,  l^»vt  homme  llhre  devait  paraî- 
tre dans  ces  assemblées  générales,  où  la 
loi  étnit  reçue  et  sanctionnée  en  qnelqne 
sorte  par  Passentiraent  popnlaire.  De  là, 
la  maxime  célèbre  :  Lex  ex  consHtu- 
H9hé  regiM  tt  consensu  popttii  (2). 

Llàistoire,  toutefois,  ne  saurait  laitaer 
entmidro  que  ce  mot  de  peuple,  qu'on 
trouve'  dans  les  capttulaires,  eiprlAiât 
alora  une  pensée  de  démocratie  souTe* 
ralae.  La  composition  même  de  Tassem- 
Mée  légîslatlTe,  où  n'entraient  en  réalité 
qw  les  conseils  de  l'empire ,  tant  eccM- 
slnsliiiaesque  eirfls  (9) ,  exclut  cette  pen- 
sée; le  peuple  ne  semblait  prendre  pirt 
à  la  législation  que  pour  en  oonstater 
l'adtoptien  puMiqae.  C'est  ce  qu'ont  déjà 
observé  phisiettr s  doctes  personnages,  et 
antre  antres,  avec  une  grande  autorité, 
Balnae,  dans  sa  magnifique  collection 
des  eapitnlalres  (4). 

Lee  lois  n'en  furent  pas  moins  popa- 
iairea.  Ge  fat  une  chose  merveilleuse  de 
voir  avec  quelle  sagesse  le  génie  de  Ghar- 
lemagoe  respecta  les  droits  privés  des 
aationa;  il  semblait  n'avoir  en  vue  que 
de  mettre  de  rensemble  dans  les  codes  ; 
il  lalaaait  survivre  tout  ce  que  le  temps 
avait  fait  de  bon,  et  aussi  les  peuples 

(1)  Gipit.  m ,  m  80e,  di»  IS.  Vt  popnlsi  Inter* 
NfMarésOipIlQUs,  fsa  la  l«ge  asvKer  ■idiu 
woêL  Bt  pottqaàai  onuiet  cooteBsariiil ,  toscriplio- 
■m  «ft  BuMBafaitlIêaii  nài  in  ipti»  G«pUttlii  fa- 
tiait.  —  Lss  CapluilAiret  at^ntant,  comnie  forme 


{%]  Apod  ntio«  Prmf.  —  ihfm  ram.  #iu«- 

(S)M«sr./M. 


garéèrant  lanH*>BP*  '^'^  loi  la  sonve- 
nir  de  cette  «ouvre de liberSé.  «Il  a  foedé 
et  protégé  la  fidélité-  et  la  vérité;  il  « 
éUbli  toutes  les  anciennes  lois  du  peu- 
ple et  les  dr<^  du  pays,  et  il  a  donné  li 
chaque  pays  son  propre  droit*  h  Ainsi  d*« 
sait  une  ehansoa  populaire  des  IH* 
son*  (1).  Chaque  peiq>la  dn  vaste  empiré 
eût  pu  célébrer  de  même  la  gloire  dtt 
légistéteur. 

Or,  voici  la  désignation  de  tans  Isa 
pays-  que  le  génie  de  Gberlomagne  em** 
brassait  ainsi  dans  sa  légiAition.  Cesl 
un  capilulaire  qui  nous  la  fournit,  et  ce 
capitulaire  mérité  d^abori  d'être  èonnv. 
Il  ordonnait  da  vamener  à  ta  juridiction 
ecclésiastique  tout  ikocèacivil  delà  cbm* 
mencé  devMt  le  Juge  ordinaire,  sur  Im 
simple  demande  dhine  dsaparties;  pm^ê 
qu»,  disailHil ,  l'amatiié  dm  la  sainte  Re^ 
Ugion  pfyièire  «t  résêtu  btm  des  diff^ 
cmlîés  ^id  m  êê  pmomt  saisir  dans  le 
jugemmi  dhsms  prescriptUm  eapiùsuset 
la  sentence  de  Mvéque  était  sans  appel; 
Les  peuples  donc  souuris  ft  cette  loi 
étaient  les  Romains ,  lesEVancs,  les  Ala- 
raans,  les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Thu^* 
ringiens,  les  Frisons,  les  Gaulois,  Isa 
Burgondes,  les  Brètotti,  les  Laogobards, 
les  Yaseotts,  lesBénéventins,  lesGoths 
et  les  Espagnols  r  toute  l'Burope  chré- 
tienne (2). 

Une  chose  déjà  notée  par  l'hialoiret 
c'est  que  pour  s'assurer  que  l'unité  des 
lois  serait  mieux  appréciée  par  les  peu^ 
pies,  Charlemagne  en  allait  chercher  le 
type  dans  l'Église ,  qui ,  par  «a  constitu- 
tion, avait  devancé  ia  société  politique. 
Par  là  aussi  les  peuples  s'accoutumèrent 
aisément  à  accepter  les  évéques  pour 
législateurs. 

(I)  Pflster,t6tii. 

(S)  aaroDiai ,  a<t  ann.  801.  —  «  Il  d6  Morait  dire 
dontevx ,  dH  Baloie ,  sur  ce  çapUalaire ,  que  par 
GauMê  tl  ne  Aille  entendre  les  hommes  d^rigioe 
çaoloise;  Trancs  sans  doute,  sornnls  li  Pemplre 
frane ,  nala  qui  fatUiehaient  lear  origine  anx  an- 
deos  baMtau  dea  fiavlaa ,  avant  la  vanna  dea 
Vranca,  v  GeMe  abatriatleB  de  aalnaa,  reprodniito 
par  Pagina  {in  Cril.  Baron)  ^  est  très  importante» 
Même  dans  la  séparation  des  races ,  la  loi  était  In 
même.  La  fnslon  natnrelle  ponTait  n'être  pas  ean- 
fommée ,  la  ftision  pelithpie  était  complète.  C'est 
nneréponaa'à  cent  qui,  après  1000  ans,  ont  Hh 
reparaîtra  la  séparation  des  races  par  la  diittaciioa 
desdroitf. 
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fiqM^  d'uBM,  mù  la  |>iittoM|)bie  «pé^rm 
l'ft  «a  toir;qii<iiB  «^oift  .41».  4P0i}q«liaii 
éH  prêtres»  k»  iiiepf*  «taiI  ba9<»ift  d4  ^ 
f^ne  te'pmitÉf  «tle  ffioM^^àU  Inesom 
4«  ^  dooirm*  dà  ptoi^éj  «i  par  99  ¥h 
Mura  Jrimtiiil  te  droit  ftoiMiAii  4q  Vem-^ 
pire,  mêlé  de  droit  romain,  de  droâi.eiH 
MUif  ya  «I  de.  draêl  tiUfnâtïiWêf  de  t^es 
deiix4lenMer»  •ntiowi,  oiMi  iia  eiae^oiM» 
edmirabhi  4Mi  e^rTtt  an  r4l«bMM«w««l 
das  fliMife  papadiiaea  ai  fc  Mt«Uw«i9w^ 
da  i'atiiaiîté  poltM^va  <«))r   i  «« 
j  Véiaée  dea  aafîialaMeiiiiiai  A  d^aam 
««pl  UHilla  féaia  dB  fihaiifinagM.  ti()i 
Wàm  o'M.  aofeia  dow  fee  laM»vU  paliaai 
l'iNrdra  «klénaii^  da  l'Ëglnai  la#  r<f;)a? 
amne  i^éoémuK  d^adflMmUr.aiUoii^  le  çami 
«aniei  MadiatriiH  l'armAe»  toiiiaUeei 
rie»  m^éoèappe  an  id(iiUtaur4  Ou  r«p^ 
porta  •«  débat,  da jon  ripeft na  Capilu^ 
faire  pdMbre  §iir  4ei  daroûn  daa  prèiref 
ai  daa  dv^qaea  (8)»  Miea  de  pins  pr4» 
iQjaai  q}»^  lea:  diap.oailiojaa  da  caUaJaî 
4a  dipaipUna^  i»a;aié«a<afw*i«^s^  rfh 
«arfliia  dans  lai  rdglaai9P9  dfor4ra  j^ 
)iiit^«  i\9vt-Mr^  paaira  admiivbla  aiiisaf 
lUfatioA<4a  Vim  a  qaafa^afoia  pp«r 
apnMiaii  4aa  fofffpaw  ^^péaalUd  qv|i  9a 
reitentent  de  la  barbarie  des  yieux  t€^W^ 
^ta  mfH  (Tévtf eiit'iai^cpra  I^  j^fps^.  au- 
aUira  du  fiiaMr««ia>  iSîon  aauleiaent  il 
9mi%  4a  brigandage  «4  la  ^imp^  naia  «i 
41»  vleapala ,  ^êgué^  j^  des  i^r^ni ,  AU 
tfl^A^ia  ai»apaWa  coadanm^par  la« 
j«0a9k  lai-aftèoid  reçoit  ia  paîpa  dÂ  délits 
<4a  pariera  at  la  faUificaMon  d^a  4oçiir 
foeâa  t%iiwaiiualii(eiif.iaMrt/çd^|Mia 
droite.  Le  parjure  est'  le  cri^  te  fiaf 
acti?ement   poursuivi;  c'est  celui   (|ui 
attaque  la  ((pciété  4as  bomties  p)if  sa 
liase.  Les  l^ndiaûs  ^  les  £llto  pabliq;uei^ 
le»  himteurs  de  cabaraU,  sont  ^âs  rœi| 
4e  rauiorité.  Soiiyant  le»  lîap itaJAÎFaa 
raT^aaaaat  aar  iaa  foraaae  da  la  ja^tiaai 
le  léflialaïaur  alMrabaà  s'aasiivardfe  l^ki* 
aigrtK  411  i««a{  la  jvgv  ae  aMd  à  jaal 

"  (1)  Buroalaf ',  «^«  «à«s  «04*      ' 

fiMïjm»  de  99««aliv  #ar  t«a|î  ^«1  ^ipttalaliap  i«# 

^m^Mit>rtaM«<v  '       .  :.  . 
(5)  FUary.  Bi$u  Eeel.,  Ht.  4S. 


aipi;trîbipi«^  ^  j^flua  paat  4#mîlM» 
s'il  n'est  aussi  à  jeun.  Le  cpaitf9#  pi4a4n 
daat  delà  jiwti^r  napaut  saaoïi^raîra 
à^aanoffif^f  et  il  luie^i  i|Kar4it  4a  la 
saariÂer  aa  pbîf^  d9  W  «hassa..  M-^ik^ 
gifftrat  si^p4riaHr  r^ppnd  da;  la  Ô4dUM 
das  agiras  jj^ges.  Im  pauvret,  Iaa  j^mHHh 
Via^pbaiîaai  9oat  mif  laua  «a  p^viae*. 
tiai|;  t^  juga  anfiu  4ait  aayoir  par  oipiir 
tauta  la  ial,  o'aai  la  oondUioa  4a  aaai 
pQ^y^ir.  La  loi  inifrdit  laiaaiica  par  Iaa 
arioef  a^  par  lea.apiabala  «rivéa^  JUa  9^t 
^s  arpaa  ^t  at^ipa  44nmd|iilam  la. 
wU,fAr^^kèst^p$lfH  la  PfCÎAçaUQ» 
gfn^ale  '4^9.aMiaia>œw  fluif^cfialaat» 
dwa  Jaa  biytaiLkaa  ^?Mm  «oni  ^vAPPdii 
d-aa»^ndas.,  ^t  raavpyéa  darapt  laiuajtiaa; 
du  roU PuîsTianJ^ut îéa  lois si|r  109^9^ 
yica  fpilMami  aur  la  guan» ,  mnr  la  a#fi^ 
sti^tiou  da  Fanaée ,  aur  la  dlaia  aaaf 4-> 
siastique»  sar  ^  droîl  d'a^U^»  pMia  l#a, 
F^lespana  mt  l'affiaa  4aa  dua«i  al  maû 
fiif  la  dralt  da  ee^  adlèbre»  apfioda  d» 
a)^9arqiia,  qal  allaîent^artQMtpréaâta* 
k  rar4ra,  Bîan  a?ei|  onûa  (I),  aie  a«air. 
affiré^le  saîo  da  rampira,  ?îam  le-aam 
da|aipaî#aapmdaj^a  VaiaparaiirvStl^ 
ce  m^\,  l'hiafojipa  4oit  r0p<ltar  m»  pan 
Tolea  adlàbraa  da.  Mpai«ec|ttîaH  s  a^auHh 
kaiagua  «it  apa  r^le  admraM#  daaa 
aa  4dpaafia.|  il  ftli  faiair  aaa  dpaaainea 
9Tea  aagasae^  atfac  >iMptio»^  avao  4am 
aamia»  pp  pèrp4a  famille  yopfMîtapi^ 
praire  daui  0^9  loia  4  .gomaaaar  m 
VB^^^aoUf  On  7olt  daiia  ae»  capHulaâMa  ia 
source  pure  et  sacrée  li'Oii  il  tira  09^  fin 
cbaa9a&Mai64ir«  pti»  iqu'na  mol  ;  il 
ar4a4Pait .  4m'i»n  yaadti .  la» .  amb  dai 
baafteai)p«rA4e  aee  domaînaa*  >ai  iaa  barr 
baa  imuiilas  4a  aei  janlioa  f  al4(  aaa^  ékn 
tribud  41  lap  paiiplap  HhOm  lea  riabanaa 
daa  J[.#qiJh«a4a  at  la»  imaaanaea  nrheiiraa 
da  aat  Buqs^  qui  gyaieat  d^wUlé  Vimkt 

Ainsi,  par  les  lois  et  par  la  guerre,  par 
l'.a«B#ra  pinblîa  ai  par  i'dc^Qow ia  tm^é, 
Gharlaaaagiie  aonatilu^trampiraaardlaa 


-^  ITeras  Jm  iuMM  do  gtaaiMiala»  Afrtt  die 

liv.  I. 
.W  Jfgmaivdfa^  H  eila.ia  aftpHidi^  «^  nw^ 

d^cratre  de  prudence ,  de  iHume^aifeiWayMItB  al 
d^éeo&omie.  »  .... 
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«liéâtfertMtli  gloim.  0]»pi«M^lMi' ioi 
Mb  âllfii^Mtofi  étrangèi^e.el  «um  en* 
lèBliqn».  Elle  emèiTMM  Ki«t  li  «ysMM 
te  prâM  hoUitaiè; 

tl^aysièÉM  t&IKUf ré  d*  KAri  l^^i-aiiA 
fMt ««M  de raMietiM  Rome;  il  ie  Mt^ 
^t  tb  époque  «onqvéte  eoMme*  d^uè 
IttiirMieiit  ^nr  Aiit*«  om  odiffuéte 
Mt^lA.  Sm  bat  «Utt  éêM  d«  Ift  flua^ 
deroe  Rome ,  celui  de  fonder  une  yaste 
ItiêftltMfe  dont  tone  féi  lien«  «touU- 
mMt  i  MMi  ece^tte^  il  {«iiMii  k  illiM 
ellètaytMlé  de«Mg.  I/odttrioiêtmttM 
ièftle  rcktâ  f^èHnMiii)^.  tTn  pm  de]^iii> 
et  le  gmd  eBttWé  de  l^ttnHiii  i^olltf fw 
Claft  «ehevt.  ÏXÇft  les  «étions  gentiâDi^ 
^jees  aiteiélit  pttèû  krtiM  t^neet  Mtio- 
Baux  et  ressorUiefit  hittiMtateiMiit  àê 
ik>u{Miife6o  en  tbi  ^ei  Fr*iiel  r  H  ne 
rtMk  pHts  qli^k  établir  pariai  eltês  l^u^ 
elfoiiuilé'  4^  léfa  et  déa  inatftntloM  ao^ 
eialea  ^(pq^  lea*  foiiufe  en  ni  aetn  i^eiÉple  ^ 
c'est  ee  qu'il  essaya  d'accom|»1ir^f).  i 

Ai  resle ,  la  i;mide  liaMIèlë  de  Cliar- 
lêfllagœ  nit  cTiiMeresMr  les  VaSMë  ff&* 
|raiÉtibU  vte  lUiù.  etniniH^  ft' cette  eBUtre 
lUiitieuso  cte  iM>ettr  t^t  de  sacnn^.  H  y 
fiawlut  %fli  ia|i(Mnhiit  eMiilanittent  ^titbnr 
de  lui  des  assemblées  libres  et  aetlVèS. 
iJB&téiBMts  générales  des  Francs  étaient 
dntSnctes  des  rénWons  icgislairves<on^ 
dreasaieàit  et  ^  prottralguaiênt  les  tapi- 
tnialrea.  Les  tbefc  francs  cotittmittleht 
I  partidpeT  k  Vautoiité  pair  fépée,  et 
dabs  tn  hmr  règne  de  batailles  ;  ils  du* 
rentèti^  régnttèretnent  «sseibblés  pouf 
prendre  cotfXDstsîfÀttté  des  réVotddom 
mllItalMS  dn  ifaô4Ar(iue. 

Âiiisi/ptusieiMic^tès  de  com^cattony 
àfaletft  lien:  dés  eofitôcations  p6nr  ta 
^erre ,  oti  la  tiaiton  armée  atait  sa  re^ 
^résetitatiofi  ;  des  etmtoeatiotts  pow 
raâmîniStratiôn,  otk  déllbé^ient  les'sa' 
ges et  les  docteè, c^està-dire les  cbeft dti 
clergé  dès  Gaules  ;  dés  cottTotsatf  ons  potir 
faeceptation  des  lois ,  5ù  le  penplé  en- 
tier ëtatt  appelé ,  tatfttft  en  tbâsse  HtM 
les  "ptùiâi  ginéraiat,  ttiMët  Isolémèm 
dans  chaque  comté  (2).» 

(t)  Pftster.  BM.  iPÀllemugm. 

(S)  Hiaonar.  i.f$  Qri$inêi.  —  Balai*  Pr^t.'^ 


usa  lête  a»  QUifi  wiiligirt  toodMêwtif 
Puneietidreflt  publie,  eéfiferthléméM  k 
ia^  besoins  «ottt'^à-fbirtfofaféauk.  ueoite^ 
eséree  des  GeMét  atee  '  lés  dignes  eoti- 
tréesdil  monde  fbtunobjëlde  Ses  soins; 
crètàit  une  pafife  de  ^  -eMIisatiéti.  k 
Pitttérieur^  l'adfninlStttttfoàflft  sOMiisif 
à  des  tègles  d'éepiKé  et  de  droH  eoea^ 
diun.  ..♦/.••.'.-. 

On  Sait  Vadiniràl^lé  IbiftHuthM^  de  ces' 
éfileiérs  royaut  {mifsi  ékmMti)  quf 
parcouraient  rempile  potir  s'assurer* 
de  la  pleine  etécetiiem  dé  la  {iisllce. 
'  I^ar  ïk  disparaissait  datante^  éncbt-e 
la  séparatita  de*  Gaulois  et  des  l^rimes/ 
Le  droit  teprft  aoft  car^cMHS  d'uilfreMS^- 
llté.  ■'  -        '.       ' 

Et  eVst  podr(}ubl  aussi  d'ànclerts  prf-^| 
tllégés  furent  affaiblis,  comme  le  dreit 
d'asitedafiS  les  églises, dfoit'prfmftl^é^' 
ment  protecteur  ccmtfe  la  cènquélé,  cN;' 
qui  avait  commencé  par  être  le  premier 
effert  de  libéfté  dti  dei'gégauléi*'. 

Une  sorte  d*adminifttrAti6n' appela  les' 
sôllictttidésflû  moitar^ue,  télbt  Fadml- 
nistrttion  matéilelle,  et  surtout  cène  ttui' 
avait'pour  objet  les  coftstrticlioM  pebll*^ 
ques»  ce  luxé  et  à  U  f6is  «etie  Mées^tté* 
prèYnièrt?  des  grab^s  ttatsi  tCféteUuik 
usage  daUs  ce  lemps-ll ,  dit  un  ébronl*^ 
queur  trop  souvent  ot^eupé  d'anecdotes 
de  couvetit  (I),  que  partout  6ù  quelques 
traTaux  devaient  s'exécuter  d'apMs  W 
ordres  de  Vetilpéreur,  coibitKé'des^onis, 
dés  vaisseaux ,  des  pssstiges ,  ryà  le  net<i-* 
toieibent,  Té  tiailloutis  et  le  cocfkbteftient 
des  chemins  Idcaux,  lés  comtes  les  fai- 
saient faire  osrr  ViniermédlAlre  tAe  leurS' 
tlcaifes  et  de  leurs  officiers,  ^vec  «russi' 
peu  deitatàfl  qtf  il  étsiit  pos&ibfe,  et  y 
emplojaietit  les  gens  -de  liasse  clessc;' 
mais  qtiabd  H  s^àiîîSAlt  rfwvrtrges  pl« 
considérables,  et  sturtotit  de  ctfnstruc-' 
tiens  YioorelTé^ ,  tii  duc,  nî  éotnte ,  *f ♦ 
évèquè.  ni  abbé,  b*étaît,  s6us  aucen  pré- 
texte ,  dispensé  ity  contr!bùet*/Oii  pettt 
en  t\xet  coulme  preuve  lès  arehés  âtk' 
ptotttde  Mayence,  qal  fni-ent  fclws  pav' 
le  teoneouts  général  et  régi^HêrëmeiitorA' 
dotrtié  de  toute  l*B(irope.  ^  •  •      •  •  -  -' 

fit  puisque  ttort&  'psH^s^  iia  tftvilM' 
publics,  cette  lourde  clifsi^despl^|flés,' 
ajoutons  tout  de  suite  ce  que  dit  le  cbro- 
..-'  V."  .;--.:-...••  ^  '  •      •■  '  ■     . 
;    (i)  is  iB»iao  es  Ssiai-GalL;        i    .  '  ..    ,  . 
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9i<|Qeiir:  4  EMea^eades.  églises  dépen- 
dantes du  domaine  national  dont  on 
presemait  de  peindre  les  plafonds  on 
les  murailles,  eette  charge  regardait  les 
évoques  ou  les  abbés  voisins  ^  mais  s'il 
fallait  en  bâtir  de  nouTelles,  tous  les 
éf èques,  ducs,  comtes ,  abbés,  chefs  des 
églises  royales,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  fût,  et  généralement  ceux 
qui  avajeat  obtenu  des  bénéfices  pu- 
blics ,  étaient  tenus ,  par  un  trayail  non 
interrompu,  de  les  élever  depuis  les  fon- 
dations jusqu'au  laite  (1).  > 

Or,  Charlemagne  avisait  d'une  autre 
,  façon  à  la  protection  du  pauirre  peuple 
dans  les  constructions,  soit  d'alises, 
soit  de  palais,  c  C'est  ce  qu'attestent,  dit 
encore  le  moine  de  S|iint-Gall ,  non  seu- 
lement la  basilique  construite  &  Aix-la- 
Chapelle,  en  l'honnfBur  de  Dieu,  mais 
encore  les  travaux  faits  dans  cette  ville 
pour  l'utilité  desiiommes,  et  les  demeu- 
res de  tous  les  gens  revêtus  de  quelque 
dignité...  Les  habitations  des  grands 
étaient  suspendues  ;  pour  ainsi  dire,  au- 
dessus  de  la  terre*  Non  seulement  les  of- 
ficiers et  leurs  serviteurs,  mais  toute 
espèce  de  gens,  trouvaient  sous  ces  mai- 
sons un  abri  contre  les  injures  de  l'air, 
la  neige  et  la  pluie,  .mais  même  des  four- 
neaux pour  se  défendre  de  la  gelée.  * 
Telle  éult  la  pensée  populaire  de  Char* 
lemagne. 

L'histoire,  en  rappelant  ces  souvenirs, 
ne  laissera  pas  croire  pour  cela  que  ce 
génie  d'administration  ait  pu  créer  cette 
forte  concentration  de  gouvernement, 
que  la  politique  moderne  a  réalisée  dans 
toute  l'Europe,  au  détriment  peut-être 
delà  liberté  :  et  aussi  un  contemporain 
oélèbre  (2)  a  pu ,  sans  de  grands  efforts, 
tlémontrer  que  la  monarchie  de  Charle- 
magne ne  fut  pas  toutià-fait  la  monar- 
eàie  de  Louis  XIY.  Ces  comparaisons  de 
siècles  sont  superflues.  La  monarchie  de 
Gharlemagne  fut  tout  ce  qu'elle  put  être, 
au  sortir  du  déchirement  des  Gaules  et 
des  sanglantes  rivalités  des  Francs  ;  mo- 
BercUeoù  te  sonverainetéde  l'épée  lais- 
sa de  la  liberté  aux  gonvernemens  par- 
tiels, sans  Jieur  laisser  le  droit  des  révol- 
tés et  de  l'anarchie.  . 


HISTOIU  0B  nUNGB, 

Egi^iard  avait  très  liie&  Mlé  CBllo  in* 
perfection  administrative.  <  Charlema- 
gne,  dit-il,  ne  fit  qu'augmenter  les 
lols.franques  d'un  petit  nombre  de  ea- 
piluteiresqni  demeurèrent  imparfaits. 
Mais  toutes  les  nations  soumises  à  son 
pouvoir  n'avaient  point  eu  jusqu'alors 
de  lois  écrites  :  il  ordonna  d'écrire 
leurs  coutumes,  et  de  les  consigner  sar 
des  registrHO^  (t).  i  Et  cette  compa* 
raison  des  lois  était,  déjà  un  iirogrts 
et  une  préparation  &  Tunité  de  la  jus- 
tice. 

L'unité,  c'était  la  pensée  dominante 
de  Charlemagne ,.  n^ais  Tunité  dans  l'en- 
semble de  l'empire,  avec  la  variété  dans 
les  coutumes  locales  et  même  dans  les 
lois  privées  de  .chaque,  peuple,  et  c'éuit 
là  la  liberté.  Ainsi  U  tendit  à  l'unité  gé* 
néralepar  l'instruction  même;  et  ici  se 
déploya  tout  son  géuie. 

On  a  tour  à  tour  concédé  et  contesté 
&  Chariemagne  l'honneur  d'avoir  fondé 
les  universités  en  France.  Ces  disputes 
sont  puériles.  Contentops-nous  des  récits 
de  l'hbtoire. 

Charlemagne,  épris  de  la  science  pour 
lui,  pour  ses  enCsns,  pour  le  peuple  en- 
tier, appela  dans  les  Gaules  tout  ce  qu'il 
put  d'instituteurs. de  la  jeunesse.  Deux 
Écossais  surtout  arrivèrent  avec  grand 
éclat  (2). 

c  Le  roi,  dit  le  chroniqueur,  par- 
tant pour  ses  guerres,  confia  à  Clément, 
l'un  d'eux,  un  grand  nombre  d'enfans 
appartenant  aux  plus  nobles  familles, 
aux  familles  de  la  classe  moyenne  et  aux 
plus  basses;  afin  que  le  maître  et  les 
élèves  ne  manquassent  point  du  néces- 
saire, il  ordonna  de  leur  fournir  tous  les 
objets  indispensables  à  la  vie,  et  assigna 
pour  leur  habitation  des  lieux  commo- 
des... Après  une  longue  absence.,  le  très 
victorieux  Charles,  de  retour  dans  la 
Gaule,  se  fit  amener  lesenfans  remis  aux 
soins  de  Clément,  et  voulut  qu'ils  loi 
montrassent  leurs  lettres  et  leurs  vers  ; 
les  élèves  sortis  des  classes  moyenne  et 
inférieure  présentèrent  des  ouvrages  qui 
passèrent  toute  espérance,  et  où  se  fai- 
saient sentir  les  plus  douces  saveurs  de 


(i)  tt  m«lBt  dt  SaiauGsU.  —  B4,  de  M.  GaisoU 
(S)  M.  Av|.  Tbierrx* 


(i)  Vie  d»  Ckarlèmûgnë, 

(a)  Vo7«i  k  BMiBS  de  tiUnt-GalL 
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la  seionee;  Im  ndileft,  au  eoBiraire, 
n'eurent  à  produire  que  de  froides  et 
misérables  pauvretés.  Le  très  sage  Char- 
les, imitant  alors  la  justice  du  Souverain 
Juge,  sépara  ceux  qui  avaient  bien  fait, 
les  mit  à  sa  droite,  et  leur  dit  :  i  Je  vous 
looe  beaucoup,  mes  enfans,  de  vQire 
lèle  à  remplir  mes  intentions  et  à  recher*^ 
cher  votre  propre  bien  de  tous  vos 
moyens.  Maintenant,  efforcez-vous  d'at- 
teindre à  la  perfection  ;  alors  je  vous 
donnerai  de  riches  évéchés,  de  magni- 
fiques abbayes,  et  vous,  tiendrai  toujours 
comme  §ens  considérables  à  mes  yeux.  > 
Tournant  ensuite  un  front  irrité  vers  les 
élèves  demeurés  à  sa  gauche ,  portant  la 
terreur  dans  leurs  consciences  par  son 
regard  enflammé,  tonnant  plutôt  qu'il 
ne  parlait,  il  lança  sur  eux  ces  paroles 
pleines  de  la  plaa  amère  ironie  :  i  Quant 
à  vous»  nobles,  vous»  fils  des  principaux 
de  la  nation  :  vous,  enfana  délicats  et 
tont  gentils,  vous  reposant  fiur  votre 
naissance  et  sur  votre  fortune,  vous  aves 
négligé  mes  ordres  et  le  soin  de  voire 
propre  gloire  dans  vos  études,  et  préféré 
voua  abandonner  à  la  mollesse,  au  jeu,  & 
la  paresse,  ou  à  de  futiles  occupations.  > 
Ajoutant  à  ces  premiers  mots  son  ser- 
ment accoutumé ,  et  levant  vers  le  ciel 
sa  tête  auguste  et  son  bras  invincible ,  il 
s'écria  d'une  voix  foudroyante  :  «  Par  le 
Boi  éesCieUx,  permis  à  d'autres  de  «vous 
admirer  ;  je  ne  fais,  moi,  nul  cas  de  vo- 
tre naissance  et  de  votre  beauté  ;  saches 
et  retenes  bien  que ,  si  vous  ne  vous  hâ- 
tez de  réparer,  par  une  constante  appli- 
cation, votre  n^ligence  passée,  vous 
n'obtiendrez  jamais  rien  de  Charles  (1).  > 
Ainsi,  dès- le  commencement  la  mo- 
nasci&ie  chrétienne  suivait  son  instinct 
de  popularité ,  en  appelant  à  soi  le  mé- 
rite et  la  vertu,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot  expressif,  en  élevant  le  peuple  par 
la  conamunication  de  tous  les  arts  ;  et  ce 
lot,  dantf  la  pratique,  toute  l'inspiration 
de  In  conduite  de  Charlemagne.  On  le 
peni  Toir  aux  récits  nmitié  politiques, 
moitsé  bouffons  du  moine  de  Saint-Gall, 
qui  s^amuse  à  dire  les  humiliations  que 
rempereur  faisait  subir.aux  grands  sans 
mérite,  et  les  honneurs  qu'il  prodiguait 


(i)  U  moine  de  6tiBt-6all. 
TovB  nu  —  a*  41,  1339. 


aux  clercs  «avans  sortis  des  rangs  infé- 
rieurs de  la  nation. 

Or,  la  science  alors  était  enfermée  dans 
l'Église,  et  c'est  làaussi  que  Charlemagne 
en  suivait  et  en  développait  les  progrès. 
Il  voulait  quç  les  évéques  fussent  capa- 
bles de  porter  la  parole  dans  la  tribune 
sainte.  Il  les  voulait  savans  et  zélés,  et 
il  regrettait  de  ne  plus  voir  dans  l'Ëglise 
la  doctrine  et  l'éloquence  des  anciens 
Pères.  Mais  pour  répandre  le  goût  des 
études,  il  peuplait  son  palais  de  doctes 
abbés,  et  il  témoignait  son  estime  pour 
les  lumières  en  appliquant  ses  propres 
loisirs  à  (Coûtes  les  études  humaines. 

C'est  ce  cortège,  de  savans  assidus  au- 
près de  Charlemagne  qui  a  fait  dire  que 
le  palais  du  prince  était  comme  une 
école  ouvei^  à  ceux  qui  voulaient 
s'instruire,  et  de  là  l'idée  de  la  fon- 
dation de  l'université.  On  sait  que  Char- 
lemagne se  fit  un  jeu  de  donner  des 
noms  académiques  &  ceux  de  ces  savans 
qu'il  honorait  d'une  familiarité -plus  in- 
time; Vun  était  Damétas,  l'autre  Ho- 
mère ,  Charlemagne  était  David.  Entre 
ces  savans,  recueillis  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Empire ,  l'histoire  a  gardé  avec 
amour  lenom  d'Alouin,  nommé  primi- 
tivement Albin,  diacre  breton.  Saxon  d'o- 
rigine ,  l'homme  le  plus  instruit  de  ce 
temps  ;  cest  de  lui  que  Charlemagne  re- 
çut les  notions  des  hautes  sciences,  de  la 
rhétorique,  de  la  dialectique,  de  l'astro- 
nomie surtout,  et  il  se  plaisait  à  le  nom- 
mer son  maître. 

Ce  goût  des  études  savantes,  il  voulut 
le  perpétuer  d'abord  dans  sa  famille,  et 
il  s'appliqua  à  donner  à  ses  enfans  une 
éducation  ornée  et  libérale.  Cétait  un 
exemple  pour  autrui,  et  un  sujet  d'ému- 
lation. Mais  lui-même  était  la  principale 
excitation  des  études.  On  admirait  son 
éloquence  abondante  et  forte.  Il  parlait 
avec  netteté  sur  tous  les  sujets.  Souvent 
dans  les  conseils  il  étonna  les  évéques 
par  la  précision  de  sa  doctrine.  Il  par- 
iait le  latin  comme  sa  propre  langue.  Il 
entendait  le  grec.  Rien  ne  parut  étranger 
à  son.  génie. 

Il  y  a  pourtant  des  écrivains  qui  ont 
douté  qu'il  sftt  écrire  son  nom  ;  et  ils  se 
fondent  «sur  ce  que  Eginhard  raconte 
quelques  essais  malheureux  qu'il  faisait 
dans  SCS  veilles  de  la  nuit  pour  transcrire 
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où  imiter  des  ntoâHês  dé  ^itfigi.  Et  11 
est  manifeste  que  EginhArd  parle  de  let- 
tres ornées  oii  û^tniuminttres  Sâtantes 
auxquelles  Chewlemagnej  dit-il ^  s' exerça 
trop  tard  et  à  un  âge  peu  cohi^ena- 
bU(i). 

Charleiiiagne  n'omit  rien  de  ce  c|iii 
pouvait  intéresser  les  lettres  iiumaities. 
aossl  bien  qiie  la  gloire  des  àtacétres.  Il 
fit  recueillir  d'anciens  poôtties  barbares 
sur  les  guerres  des  rois  FrsMt§.  Le  temps 
ne  les  a  pas  respectés,  et  e'est  une  perte 
peut-être  pour  la  poésito  cbdime  pbur 
rhistoire. 

Les  lettres  alors  étaient  purement 
chrétiennes,  et  les  saints  écrits  étaient 
Tobfet  pfc-incipal  des  études*  Il  en  fut 
ainsi  de  tous  les  érts,  et  surfont  de  la 
miisiqUe,  renfermée  alors  dans  les  Of^- 
toires  et  Ihs  basiliques,  i  Charles,  dit 
Eginhard,  dôvoré  d'un  séle  infatigable 
pour  le  service  de  Dieu,  {kdutait  fie  féli* 
citer  d'aToir,  autant  qu'il  éUlt  possible^ 
atteint  l'accomplissement  de  ses  vœux 
pour  l'étnde  des  lettres  ;  il  se  désolait 
cependant  que  des  provinces  éhtières, 
les  camt>agnes  et  lé^  TfUes  ttênie  ne 
s'accordassent  psi  sur  la  mshièï*ë  de 
louer  Dieov,  e'estrà-dirè  de  modulek"  Ib 
pUin^hant.  Il  mit  donc  ses  soiiis  i  ob- 
tenir douze  clercs  habiles  dsns  le  éhant 
d'église  du  papb  Etienne,  d^fieuretise 
mémoire,  i  Le  chant  d^é^liftë  fbt  iont 
l'art  de  la  musique.  Gharlehiagne  ëtt  en- 
courageait le  progrès  par  son  i^keMpie^ 
en  se  mêlant  aux  chœurs^  et  jugeant  le 
diâ-ite  dés  clercs.  La  musique  était  nifie 
partie  des  lumières  en  C6  rom^lé  cômin^ 
en  tous  les  temps* 

A  ce  gotit  du  chsnft  ehrdtien  se  rat- 
taché i'usago  des  èrgiies  dans  1^  églises. 
Les  ouvriers  de  Vhabiie  ChkrUs  >  dit  le 
ittoine  de  Saiot-Gell,  en  retirent  le  isiehret 
aux  ambassadeurs  grecs;  de  telle  sorte 
qu'à  leur  tour  ils  excellèrerd  m  confie* 
tionner  cet  admir€tbl\a  iàstrumeni^  qui^ 
à  l'aide  de  réservoirs  d'edrain  et  de 
soufflets  de  peau  de  taureau,  chassant 
l'air  comme  par  enchantement  daàs  des 
tuyaux  aussi  d'airain,  égale  par  ses 
rugissemens  le  bruit  du  tonnwT9,  et  pur 
sa  douceur  les  sons  légers  \d€  la  ^yré  ei 
de  la  cymbale» 

(1)  Vit  de  Charlêma$n9. 
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un  Mtn  gMt  é%  Okflrlééi^gtM  fflit  ce- 
lui de  l'architecture.  LHiitoire  Atten- 
tionné atec  SdnliraliDn  quelques  Uns  de 
ses  ihonutnenii  :  la  basîiifuè  en  i^hân-^ 
neur  de  la  M^  de  Dteu,  à  Aix-la  Cha- 
pelle; un  fiont  ma^ifiqne  à  Mayencé, 
malheureusement  détruit  ^n  api^s  psr 
un  intktidfe;  deux  palais  stiletidides, 
l'nn  à  Mayence,  Tautre-à  NiteOfiftie,  et 
deux  superbes  oi^atdires  1  Frsneflh-t  6t 
à  Râtisbonne.  C'était  lui  qni  faiiâft  le 
plan  de  ce^  grand»  trStâuxi 

C'est  ddne  par  la  ténacité  iiitelligMia 
de  ees  pensées  et  àh  etts  trtfèmi  ^tie 
Charlemagne  itnprbtrisa  nws  oiHIMtinn 
purement  chrétienne  dens  timte  l'fiii- 
rope  ;  et  voici  lé  dernier  trsit  M  se  pciiilt 
oeite  admirSble  ^itique  i  o^t  raÉltJi)ttO 
génie  de  l'histoire  qui  nous  Ih  AMiriilr. 
c  Charles  rendit  sa  domînétien  hmnétà 
et  utile  de  toute»  las  ntanlèmi  ooinnié 
«sus  le  virteot  clairement.  Gè  tfue  îe  re- 
garde ooinihe  le  Iplus  nvSrvéflléU^  c'est 
que  seul,  psr  ladràiHie  «|ii'll  iUei>îmft,^ 
il  adoucit  telleineht  %ei  aùedH  durs  et 
féroœs  d%s  fVaïtoè  et  ifés  icsrftiirey  qUe 
le  puiâMnee  romsine  ttMteit  pu  dbIH- 
pter^  Qu'ils  H'ôsaiènt  rieh  ènti<hpHSStfre 
dans  l'empiré  que  ce  qui  cdn^^hill  I 
PHitérêt  publie  (1).  > 

La  signification  de  cei^  pUHifos  tMt 
être  notée;  ëttè  fndlqdU  mMIfostenieht 
une  nature  de  puissance  et  dnedlreotloa 
d'idées  tout4k-fatt»ppo»éé  à  Ub  djrsiéinn 
de  politique  ou  de  dominatfM  IHiHtue. 
Ds  pensée  gauloise  ou  chrétienne  M^stalt 
dbnc  enUor^  maltresSè ,  et  eliSt  c%  t|UU 
l'histoire  doit  sOtttent  notel^. 

Mais  ayant  aèontré  rap^detoêht  M  ba- 
t«re  iiilélligeme  de  Gharlèma^,  llij5- 
tuirê  ne  dédaigiré  pas  d'itldi(}ue^  Quel- 
ques unes  dé  ses  habitudes  j^fMi  M 
extérienrus;  et  c'est  aUssi  parlÉ  ^ébe 
révélé  le  i^nie  d'un  homme. 

«  Le  éostttiie  ordUuiiré  du  roi  était 
eelul  de  ses  t>ères  ^  Phablt  des  PraiiUs.  Il 
avait  sur  la  peau  une  chUmise  et  dnU 
hauts-de-chaueses  de  toHe  de  lin;  {wr* 
dessus  était  une  tuniquo  semie  atrée  une 
ceinture  de  soie  i  des  baAdÉlettee  etitoii« 
raient  ses  jambes^  des  sandales  malér- 
maient  ses  j^ieds  el  rhiTUrv  tils  i«tM^ 

(i)  Nilharl.  UùU  du  diinnsianê  d9i  fis  dê.Lomê' 
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«•TfA  4e  fMitt  de  \éatte  lui  gartutitsalt 
la  poi^rtiM#i  to9  épaule^  contre  le  fh>ld. 
To^ioui^  îl  éltil  couTél^t  de  la  raye  de» 
Wénéiaai  el  peftail  line  éptée  dont  la 
poignée  «1  hi  baudrief  étaiem  d'oi*  où 
d'ergOAkQ«el<fiii«fdis  ti  m  portait  une  en^ 
fîÂiod«yieiv€riëi{  mais  cen'éteit  jamais 
f M  lea  jours  4e  tr^  grandes  fêtes ,  ou 
qiiaii441  dosMil  atidiOBce  atax  anbaesa-* 
4e«rs.doa  entrée  nalioits.  Dans  les  gran- 
des aeiennilés»  û  se  niomrait  atec  uh 
jnsUneotrpis  iNrodé  d'or^  des  saedaîe^  or* 
nées  4â  pierres  prééieuaes^  une  sajé  re- 
tenee  pet  nne  «grdfe  d^or,  et  nn  diadème 
lael  MUesté'ér  et  de  pierreries  ;  mais  te 
teste  du  tetepe ,  ses  féleméns  différaient 
peo  de  eew  des  gens  du  commun  (I).  • 
GeM  akaplieitié  de  vêtement  allait  bien 
à  rbonMaerde  guerre  ;  e^t  Tindice  de  la 
Tîrtillé  et  4e  le  fol-de.  Elle  s'unissait  à 
lae  èitrtie  aobritfttf  dans  le  boire ,  dànl 
le  nsMi^ery  dans  le  soHhméil  même.  Le 
serpe.  db^i<2berlèaiegtsa  était  actif  comme 
seb  esprit^'  il  se  M^alt  deds  ifc  nuit  pbul- 
titt^MAeii.  iie  tempe  môme  des  i^pâs  ii'é^ 
teîlpes  p^éu  ;  H  se  miealt  lire  les  liiîi«- 
leM»«llet ehreniitués  des  temps  pas- 
sésy  lonV  ktoof  aToe  lei  esteiis  ouvrsges 


(ft)  nuWsté-,  rw  9$  Ckmitmmfm.  ^  Ls  sioifaé 
S^  Sftiat-6aU  a  4'sairf s  Msili  :  f I  «oatisnl  ée  H* 
noier  coaiM  touTtiiirs  4e«  tisox  isapa  i 

«c  Le*  oracqiei»  dei  uciens  Vrancs ,  ijoand  ils  se 
,  piraitât,  étaient  ie»  brodeqaioB  doréa  par  dahora , 
aTce'iM  cotfrrol'es  longues  de  trois  coudées,  des 
Ihééélctlès  ds  plusieurs  morceaut  qui  Couvraient 
MfkîÈtbtw,  i^arieHoss  d«t  cbaussfettét  ou  hauts-dé- 
lUina  4*Slie  UAiSS  touléur,  éaia  d*fm  Ira- 
I  st  wlft;pareiiai*b«»sesrttVI»Mel 
les  baadeletles,  de  très  longues  courroies  tMtnï 
seoéas  «a  éadapa  M  sa  Corel»' ^e  croia»  lant  par 
devant,  qn^  par  darriér»;  sipfiA  waadlt  «m  cbesiisK 
d^nne  torfe  très  fin^;  de  plus  »  un  baudrier  seule* 
nant  àne  ipée^  et  celle-ci,  i>ian  fen?eIoppée,  pre- 
iMrtttlent  (»ar  Ub  Ibùrreâii ,  secondement  par  une 
ceoMie  qéeleeb^e ,  Ik-ôlMSmemehl  par  une  toile 
lies  Méeeiis  el  ^beye  plè»  IMlto  pat  de  la  dre  très 
heMMMs ,  èsiet  dttsrs  MAlHIe  rén  le  nlliea  par 
da  pstHee^Mfa  MUlaaiui  »  aie  ie  dstner  pHis  va- 
rffRenl  te  meci  4«k  S^ntibi  l>e  tSieaienl  i|«B  In 
Fraaos.aietMi^ai  eo  demiert  per  4eéaas  levs  tos 
auCffce  ^  étaif  an  manteau  blanc  en  bien  de  aepiiit, 
k  qaetre  coins,  doublé,  et  teÙeveni  taillé  que  quand 
on  lé  mettait  sur  ses  épaule»  il  tombait  par  deyaui 
et  paf  de^Iére  Jusqu^aux  pieds,  tandis  (;ue  dos 
cêl»s  II  ^Msll  à  treMS  ast  igtûam,  bânà  U  main 
droite  ao  perlail  un  bâton  de  pommier,  remarqua- 
Ue  par  des  oaeis  sf  inéiiiqess>  diem  leiVib«tv  stec 


de  seiot  Augustin  j  et  princiitalemenc  la 
Ciié  de  Diem,  Le  moine  de  Ssint-Gâll 
l'appelle  «le  plus ectlfde  tous  les  Francs 
les  plus  infatigsbies.  > 

Ce  mouvement  perpétuel  de  Time  et 
dn  éorps,  avec  cette  habitude  de  modérer 
ses  besoins,  eTait  donné  à  Gharlemagad 
une  énergie  intincible ,  qui  l'étâlt  com^ 
mnnif  uée  à  ses  guerriers.  Ses  habitudes 
persontielles  inèmé  araient  fini  par  être 
un  objet  d^nUtation ,  et  ses  armées  eh 
airaieiit  reçu  un  aspecft  imposant  et  for''- 
midable.  Ecoutons  une  anecdote  quelque 
peu  i*enianesque^  mais  très  instruotite  ^ 
dn  ehrdiûqueurt  Eilë  se  Itipperte  an 
temps  oCk  Gharlemegue  marcha  contré 
Didier,  roi  des  Lombards. 

I  Quelques  années  «operaTànt,  un  det 
gràtids  du  royanihe,  nommé  Ogger,  ayant- 
enbonrn  la  colore  dit  terrible  Charles  « 
s'était  réfugié  près  de  ee  même  Didier» 
Quand  tous  deu<  apprhrdnt  que  le  redbu*- 
tahle  moiifeir^iie  Tenait,  ils  montèi^nt 
snr  une  tour  très  élerée,  d'ot  ils  pea** 
Taient  le  Voir  Ile  loin  et  dé  touë  eéiés. 
Ils  aperçurent  de  loin  des  maehines  dA 
guerre,  tnilés  qo*il  en  attrait  fallu  ant 
armées  de  Darius  on  de  JUfes.  «  thaMes, 
demanda  Didier  ftQ^ger 4  n'est-il  pasaveê 

uée  pomoM  d%r  im  a^argMI  eurteiiiè  de  iMlles  é\^ 
aelarcs.  Pont  moi,  beiureUeuetil  psreieiet  «S  pMl^ 
leni  qn^uie  lerlne^  eeaiiae  je  ne.etaèts  laaials  en 
France ,  ce  fqt  dans  le  «mnatléredf  Aeial^Qiil  qaé 
je  Tie  le  chef  des  Fnmcs  rerèla  de  cet  baba  ^iskH 
tant.  Deux  rameaux  de  0eura  d^or  partaient  de  sea 
cuisses ,  le  premier  égalant  en  iianieur'  oeUe  dn  hé- 
ros ;  le  second ,  croissant  peu  i  peii ,  décorait  glo- 
rieusement Ib  sotntnet  du  trohc,  et  s'éleVant  au 
dessus,  le  c^urriH  leui  euilel'.  itkïs  Ibrsqttb,  ce- 
dMit  «a  ptediaul  de  Pettprlt  «uiniffi ,  lés  Ffsocs  j 
qaiTi valent. aé  mlliea  éM  Qsaldls ,  Tirtat  eeax'«l 
reTétns  de  Mf  e»  bfiltaasee  M  Se  éitbrsfi  eofttearSt 
épris  de  famour  de  la  nonTeanté»  Uê  qailléraet^enr 
Yôtemeni  habituel  et  commencèrent  à  prendre  eelel 
de  ces  peuples.  Le  séyére  empereur  qui  trouTail 
cet  babU  plus  commode  pour  la  guerre,  ne  s^opposa 
,  point  à  ce  cbangemeut.  Cependant  dé»  qull  yil  les 
Frisetas ,  abusent  de  celte  IbciKK ,  Vebdre  ces  pbtlts 
nMBteaax  éeoartfs  aussi  dièr  qtf'aairdbis  ou  Teh- 
d«H  lea  i^ndsyil  wdeana  <4e  ne  lear  aebet«r  m 
pcU  erdineire  que  de  icès  lékigi  M  larges  aisnieeuir. 
<(  M.  quoi  peeyent  ecrtir,  disnlMI ,  «es  peUn  ttS»*. 
<(  teaux?  au  Mt,  je  ne  puis  m'en  eeayrir^  à  obeyaU 
<(  ils  ne  me  défendent  ui  de  la  pluio  ni  du  yens^  el 
«  quand  je  satisfais  aux  besoins  de  la  nature ,  j'ai 
«  les  lambbs  gelées.  i>  (ts  moine  de  SairU-Gali, 
édIiiMi  do  M.  Quizot.)  ' 
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cette  grande  armée?— Iton,  >  répondit 
celui-ci.  Le  Lombard  Tôyant  ensuite  une 
troupe  immense  de  simples  soldats  as- 
semblés de  tous  les  points  de  notre  vaste 
empire,  finit  par  dire  à  Ogger  :  i  Certes , 
Charles  s'avance  triomphant  au  milieu 
de  cette  foule.  <  Non ,  pas  encore ,  et  «1 
ne  paraîtra  pas  de  sitôt,  i  répliqua  l'autre. 
€  Que  pourronsrnotts  dpnc  faire,  i  reprit 
Didier  qui  commençait  à  s'inquiéter,  s'il 
▼ient  avec  un  plus  grand  nombre  de 
guerriers?  —  «  Vous  le  Terrez  tel  qu'il 
est  quand  il  arrivera ,  répondit  Ogger  ; 
mais  pour  ce  qui  sera  de  nous ,  je  l'igno- 
re. I  Pendant  qu'ils  discouraient  ainsi , 
parut  le  corps  des  Gardes ,  qui  jamais  ne 
connaît  de,  repos.  A  cette  vue ,  le  Lom- 
bard,  saisi  d'effroi,  s'écrie  :  c Pour  le 
coup,  c'est  Charles.  —  Non,  reprit  Og- 
ger, pas  encore,  i  A  la  suite  viennent  les 
ëyéques ,  les  abbés,  les  clercs  de  la  cha- 
pelle royale  et  les  comtes;  alors  Didier 
ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  du 
jour,  ni  braver  la  mort,  s'écrie  en  san- 
glottant  :  c  Descendons  et  cachons-nous 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  loin  de  la 
face  et  de  la  fureur  d'un  si  terrible  en* 
nemi.  i  Ogger,  tout  tremblant,  qui  savait 
par  expérience  ce  qu'étaient  la  puissance 
et  les  forces  de  Charles ,  et  l'avait  appris 
par  une  longue  habitude  dans  un  meil- 
leur temps ,  dit  alors  :  c  Quand  vous  ver- 
rez les  moissons  s'agiter  d'horreur  dans 
les  champs ,  le  sombre  P6  et  le  Tésin 
Inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs  flots 
noircis  par  le  fer,  alors  vous  pourrez 
croire  à  l'arrivée  de  Charles.  >  Il  n'avait 
pas  fini  ces  paroles ,  qu'on  commença  de 
voir  au  couchant  comme  un  nuage  téné- 
breux soulevé  par  le  vent  de  nord-ouest 
ou  Borée,  qui  convertit  le  jour  le  plus 
clair  en  ombres  horribles;  mais  l'empe- 
reur approchant  un  peu  plus ,  l'éclat  des 
armes  fit  luire,  pour  les  gens  enfermés 
dans  la  ville ,  un  jour  plus  sombre  que 
toute  espèce  de  nuit.  Alors  parut  Charles 
lui-même,  cet  homme  de  fer,  la  tète 
couverte  d'un  casque  de  fer ,  les  mains 
garnies  de  gantelets  de  fer,  sa  poitrine  de 
fer  et  ses  épaules  de  marbre,  défendues 
par  une  cuirasse  de  fer  ;  la  main  gauche 
armée  d'une  lance  de  fer,  qu'il  soutenait 
élevée  en  l'air  ;  car  sa  main  droite,  il  la 
tenait  toujours  étendue  sur  son  invin- 
cible épé«.  L'extérieur  des  cui/ises,  que 
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les  autres ,  pour  avoir  plus  de  facilité  de 
monter  à  cheval ,  dégarniissalent  mémo 
de  courroies ,  il  l'alvait  entouré  de  lames 
de  fer.  Que  dirai-je  de  ses  bottines? 
Toute  l'armée  était  accoutumée  à  les 
porter  constamment  de  fer  j  sur  son  bou- 
clier on  ne  voyait  que  du  fer.  Son  cadrai 
avait  la  couleur  et  la  force  du  fer.  Ton* 
ceux  qui  précédaient  le  monarque ,  toua 
ceux  qui  marchaient  à  ses  côtés,  tous 
ceux  qui  le  suivaient ,  tout  le  grœméme 
de  l'armée,  avaient  des  armniM  seus^ 
blables ,  autant  que  les  moyens  de  eha« 
cun  le  permettaient.  Le  fer  couvrait  les 
champs  et  les  chemins.  Les  pointes  an 
fer  réfléchissaient  les  rayons  dn  soleil.  €• 
fer  si  dur  était  porté  par  un  peopte  d*nii 
cœur  plus  dur  encore.  L'éclat  daier  ré- 
pandit la  terreur  dans  les  mes  de  I» 
cité:  iQue  de  fer!  hélas!  que  de  fer  fi 
Tels  furent  les  cris  confns  que  poussèrent 
les  citoyens.  La  fermeté  des  murs  et  des 
jeunes  gens  s'ébranla^  de  frayeur  à'ia  vue 
du  fer,  et  le  fer  paralysa  la  sagesse  des 
vieillards.  Ce  que  moi ,  ajoute  lechreni* 
queur,  moi ,  pauvre  écrivain  bégayent  et 
édenté,  j'ai  tenté  de  peindre  dains  une 
traînante  description,  Ogger  l'aperçât 
d'un  coup  d'oeil  rapide,  et  dit  à  Didier  : 
c  Voici  celui  que  vous  cherches  avec  tant 
de  peine,  »  et  en  proférant  ces  paroles  il 
tomba  presque  sans  vie  (1). 

Peu  s'en  faut  que  le  moine  bégayant 
et  édenté  ne  soit  un  admirable  poète. 
Quand  11  n'eût  écrit  qu'une  fiction ,  elle 
servirait  encore  à  l'histoire.  Nous  savons 
comment  Charlemagne  apparaissait  ma  ' 
milieu  des  peuples,  et  quelle  terreur  le 
devançait. 

Ce  goût  pour  les  psrures  guerrières, 
il  l'étalsit  jusque  dans  sa  cour,  et  le 
même  chroniqueur  fait  suivre  son  pre- 
mier récit,  tout  dramatique,  d'une  scène 
moins  sérieuse.  Charlemagne  un  jour 
s'amusa  à  proposer  une  partie  de  chasse 
aux  grands  qui  l'entouraient,  leur  disant  r 
Partons  ûétus  comme  nous  sommes.  Or  1s 
journée  était  ftroide  et  pluvieuse.  Les 
seigneurs  s'en  allèrent  par  la  boue  et  les 
pluies  avec  leurs  vêtemens  riches  et  lé- 
gers, avec  leurs  fourrures  et  leurs  étoffes 
de  soie.  Ces  parures  orientales  furent 
bientôt  flétries,  déchirées  ou  salies;  et  le 
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Molîfi  Ckariu,  comme  dit  le  ebroBl- 
qiiemr ,  pril  pleisir  à  tout  ce  désordre. 
Pour  lui ,  ii  portaU  «a  habit  de  peau  de 
brebis  qui  mfav^it  pas  plus  de  valeur  que 
lerocbêt  dont  la  eageste  divine  approuva 
que  eaimt  Martin  se  couvrît  la  poitrine 
pour  offrir  j  Us  bras  nus,  le  saint  sacri- 
fice. 4  O  les  plus  foQs  des  hommes  !  dit-il 
Je  soir  à  ses  officiers ,  quel  est  mainte- 
MUit  lepliis  précieiii  et  le  pins  utile  de 
jsoe  kabile?  est-ee  le  mien  que  Je  n'ai 
pajpé  ^*UB  son,  on  les  rôtres  qui  ont 
coAté  aoo  seulement  des  livres  pesant 
d'argent ,  '  mais  plusieurs  talens?  i  Cette 
leçon,  qno  le  chroniqueur  rend  bouf- 
fonne par  ses  détails ,  se  termine  pour- 
tant par  un  souTenir  sérieux.  Gharle- 
magae  aurait- souvent  répété  des  STcrtis- 
semons  de  ce  genre,  si  bien  que  nul  n'eût 
osé  paraître  devant  loi  aTCC  d'antres  pa- 
mres  que  oelle  dcses  armes,  ou  d'autres 
.▼étemeiis  que  des  Tétemens  de  laine  on 
de  lin.  Ainsi  sa  cour  était  grave  et  a«r 
'  stère,  et  l'éclat  des  armes  de  guerre  en 
était  tout  l'ornement ,  si  ce  n'est  dans  les 
jours  de  solennité,  où  il  permettait  la 
juagnificence,  pour  donner  une  idée  de 
la  richesse  de  l'empire. 

Ces  habitudes  extérieures  de  simplicité 
révélaient  une  grandeur  réelle,  càiarle- 
naagae.aVait  le  sentiment  de  la  dignité  et 
de  la  gloire.  Nul  roi  n'honora  davanti^ 
la  inajesté  du  sceptre. 

Avec  de  grandes  vertus,  il  eut  pour- 
tant de  grandes  faiblesses.  La  religion  ne 
ikimpta  pas  tout-à-fait  ses  passions,  et  il 
ne  servirait  de  rien  d'atténuer  les  repro- 
ches de  l'histoire  par  le  souvenir  des  cou- 
tumes jqui  semblaient  se  relâcher,  en  fa- 
▼enr  des  rois ,  de  la  sévérité  sacrée  du 
mariage  chrétien.  Cette  double  répudia- 
tion de  reines ,  que  nous  avons  vue  au 
oonunencement  du  règne  de  Charle- 
magne  »  est  une  souillure  laissée  sur  sa 
.mémoire,  et  qui  ne  fut  pas  saps  in- 
Anence  sur  les  douleurs  privées  de  sa  vie. 

Voici  la  suite  de  ses  mariages,  d'après 
£ginhard(l): 

I  Après  afoir,  &  la  sollicitation  de  sa 
mère ,  épousé  la  fille  de  Didier ,  roi  des 
Xômbards  (2),  il  la  répudia ,  on  ne  sait 
.pour  quel  motif >  au  bout  d'un  an,  il 


(S)  Les  UHscisas  la 
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s'nfiit  à  HlMegarde,  femme  d'tme  des 
plus  nobles  familles  de  la  nation  des 
Suèves.  Elle  luidonna  trois  fiis ,  Charles, 
Pépin  et  Louis,  et  autant  de  filles,  Ro- 
trude ,  Berthe  et  Gisèle  (1)  ;  ii  eut  encore 
trois  autres  filles ,  Théadrade ,  Hildrude 
et  Rothaide  ;  deux  de  Fastrade,  sa  troi- 
sième femme ,  qui  appartenait  à  la  na- 
tion des  Francs  orientaux,  c'est-à-dire 
des  Germains;  et  l'autre,  la  troisième, 
d'une  concubine,  dont  le  nom  m'échappe 
pour  le  moment  (2).  Ayant  perdu  Fas- 
trade,il  épousa  Lnitgarde,  Allemande 
de  naissance ,  dont  il  n*eut  pas  d'enfans. 
Après  la  mort  de  cette  dernière,  il  eut 
quatre  concubines  :  Mathalgarde ,  qui  lui 
donna  une  fille  nommée  Rothilde  ;  Ger- 
suinthe ,  Saxonne ,  de  qui  lui  naquit  une 
autre  fille,  Adelrade;  Regina,  qni  mit 
au  jour  Drogon  et  Hugues  ^  et  Adalinde, 
dont  lui  vint  Théodoric.  » 

Il  avait  en  une  première  femme  fraa- 
que ,  dont  les  historiens  ne  disent  pas  le 
nom;  et  ce  fut  même,  selon  quelques 
dus,  ce  qni  fit  rompre eanOniqnement 
son  mariage  avec  la  fille  du  roi  des  Lom- 
bards ,  parce  que  cette  femme  vivait  en- 
core (3). 

Ce  changement  de  reines  lui  amena 
des  déchiremens  de  toute  sorte. 

Ce  Pépin ,  fils  de  la  première  reine ,  et 
qu'Eginfaard  dit  fils  d'une  de  ses  concu- 
bines ,  cmnme  si  la  répudiation  eût  suffi 
pour  en  faire  une  infâme,  ce  Pépin  n'ar- 
riva à  la  pensée  des  complots  et  de  l'as- 
sassinat que  par  suite  de  la  iétrissnre 
que  le  divorce  avait  attaché  à  son  nom» 

Charlemagne  était  bon ,  doux  et  clé- 
ment. La  reine  Fastrade,  sa  troisième 
femme ,  le  désola  par  son  caractère  mé- 
chant et  dominateur.  Ce  fut  elle  qui 
souffla  les  conspirations  qui  menacèrent 
sa  vie. 

soavent  Oésidarate  oa  Hermensarde  :  ton  père  se 
oomnnft  Détidérat» 

(1)  Charles  nsipilt  en  m ,  ftotnide  en  7TS ,  Ber- 
the en  77S;  Gariomaii ,  foi  prit  esesile  le  sem  de 
Pépin,  en  778,  Umh  ea 778,  et  OMleen  781.  U 
reine  HUdesude  était  donné  à  Gharlemaans  Ireis 
antres  enfone,  dont  denx>  àolhaire  et  Adélaïde, 
monmrent  aTsnt  lenr  mère ,  et  U  troisième ,  nom- 
mée aoeei  Hildegarde ,  ne  lai  enrYécnt  qne  quarante 
jenra. 

(2)  HimiHmde ,  setea  quehines  autears. 

(5)  Voir  «ne  éifMrlaKon  dan«,Bsnwins ,  aè  aan. 
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tiuiui  te  QfBut  de  Gh^rlemagne.  Il  aimait 
tupdn^iDeiil  aet  filles,  et  il  les  élevait  sous 
^s  yaux  à  4^  dpuoes  et  de  modestes  ba- 
bit<Mle9<  3a  piété  ne  les  sauva  pas  des 
PASflonf  1  «^  i^  ii'^ut  d'autre  cpni olation 
qiia  de  H$nmn\er  sa  douleur,  afin  de 
pouvoir  gsrd^  ^ntîer  ^on  .amour  de 

y^fTootioi^  44»  fqt  la  plus  fidèle  à 
Cb^wl^jMgm  ^ut  0oU3  de  sa  mère  Ber- 
Irade*  £11^  vieillit  auprès  de  lui ,  com- 
bMtt  d'hOAn^^rft  TlAin  a^ait  pourtant  man- 
iliftétine/oisàsa  tendresse  ;  ee  fut  lorsque 
le  première  elle  le  sollicita  au  divorce , 
pour  lui  fairo  épouser  la  fille  de  Didief  : 
fatdl  débm,  ÎMpiré  par  la  politique, 
ol.  q9Î  dOi^^it  èUe  inutile  h  lan  tel  gé- 

On  reste ,  Cfaarlemagne  fut  fidèle  &  tous 
les  devoirs  chrétiens.  Pieux ,  charitable , 
»élé  pour  la  propagation  de  la  foi  »  qn  a 
dout^  a'il  n'Avait  pas  mérité  d'èlre  inscrit 
a»  rang  dee  samts  <1). 
•  Il  ne  fut  PAS  saint  p^r  toute  sa  vie  pri- 
vée, il  Is  fut  par  fouto  sa  vi^  royale;  et 
l'bislaipe  pont  voir  on  lui  dp  A^  œs  m- 
voyés  de  la  Providence  qui  sont  appelés 
k  sanvoff  le  monde,  bien  qu'ils  gardent  en 
eux  l'empreinte  des  misères  qui  sont  at- 
ta^bées  à  rbumapité. 

Toute  sa  vie  il  se  glorifia  d'avqir  re- 
levé la  ville  de  Rome;  il  pressontait  ce 
qu'il  y  avait  de  fécond  dans  cet  affrau- 
ebissément  ppnr  Ifaventr  dn  monde.  Il 
prodigma  ses  largesses  à  l'ég)ise  de  saint 
J^ierre,  et  la  dévotion  comme  la  poli- 
tique Tattîtait  auprès  du  saint  Pontife. 

Se  mémo  11  travailla  pour  la  liberté  des 
lieux  saints.  t»es  riehf  s  aiunônes  allaient 
d^reber  les  chrétiens  d'Asie.  Partout  où 
il  pressentait  la  doulen? ,  il  y  portait  la 
consolation  ,  soit  par  l'abondance  de  ses 
dons ,  soif  p^r  h  pui^sipnce  de  spp  patro- 
nage. Le  nom  chrétien  lui  était  cher,  et 
i(  le  rendit  sa«i^  k  tous  îof  peuples. 

ybistpiro  doit  un  éloge  à  Charloma- 
goe  pour  sa  fidélité  dans  les  amitiés , 
^oso  rare  dans  la  condition  privée ,  et 
pins  rare  dans  la  condition  des  rois.  cTout 
fait  pour  les  liens  4e  Tainitié ,  dit  Ëgin- 
hard,  il  les  formait  avec  facilité ,  les 
conservât  ftv^ç  i59WtlWW3?i  «m«aU?u- 

Ci)  Baronias.  Àd  ann,  814. 


raift  de  soins  rdigienx  têkê  eonx  i  qni 
ronistafent  des  liens  de  cette  porto,  i  II 
eut  un  ami  illustre,  ce  fut  le  pa)>o  Advion  ; 
il  pleura  sa  mort,  cqmme  11  oàt  pleoré 
celle  d'nn  frère  ou  d'un  fils  ohé#l. 

Çett<^  disposition  aux  tendres  affec- 
tions rendit  sa  politique  elémonto  :  ilfnl, , 
dit  encore  Bginbard ,  ne  put  jtmaris  lui 
reprocher  un  acte  d^ne  injuste  rigueur,  t 
Il  chérissait  son  peuple  uommo  noo  fth-  . 
mille,  et  tpus  ses  soins  tendaient  à  le  pro- 
téger, et  à  lui  rendre  son  ompin  aimable. 

Les  chroniqueurs  nous  ont  parlé  lon- 
guement de  son  extérieur. 

fl  Charles  était  gros,  robuslq  et  d^nne 
taill^ élevée,  mais  bien  preportiomiée', 
et  qni  n'excédait  pas  sept  fois  la  lon- 
gueur do  son  pied.  It  avait  le  emamot  dn 
la  tète  rond ,  les  yeux  grands  et  vllii ,  lo 
nez  un  peu  long ,  les  cheveux  beaux ,  la 
physionomie  ouverte  et  gaie.  QuMl  flht 
assis  on  debont  ;  toute  sa  poraonnexom» 
maudail  le  vespeot  et  reipiraît  la  dignité,  i 
Telle  peint Ëgtnfaard.  LèmolnedeSaint- 
Gail  parle  avec  plus  d'enthousiasme  : 
c  Ses  yeux  étineelaient  comme  les  astres; 
il  avait  la  voix  sonore  et  teut-à*fait 
mâle.  I  Malheureusement  Bçinhard  dit 
que  sa  voix  était  un  peu  grêle,  (le  sont 
des  détails  qui  plaisent  à  la  cunosité, 
mais  qui  n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  de 
l'histoire. 

Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  rien  ne  pa- 
rut indifférent  dans  la  vie  de  Gfaarle- 
magne.  Ses  chassèri ,  comme  ses  guerres, 
ses  loisirs  comme  sestravai^x,  oecunaient 
le  monde.  Nulle  vie  de  roi  ne  fnt  au^i 
éclatante.  Son  nom  allait  du  fond  de  la 
Pannonie  aux  terres  d'Aft-ique ,  de  la  Bre- 
tagne à  ta  Perse,  d'Aix-la-Chapelle  à 
Constant inople ,  'et  partout  il  excitait 
rétonneracnt  et  le  respect. 

Enfin ,  il  arriva  au  terme  de  tant  do 
gloire.  Sa  mission  semblait  achevée.  L'a- 
narchie ff anque  était  vaincue.  La  Gaule 
renaissait  sous  un  nom  nouveau.  Litalie 
était  Kbre ,  la  Germanie  paisible ,  la  Saxe 
soumise;  la  croix  resplendissait  dans  tout 
le  nord;  au  midi,  la  conquête  maure 
avait  reculé;  l'Espagne  sortait  de  ses 
montagnes  ;  la  civilisation  était  montrée 
à  tëus  les  peuples ,  sous  le  nom  de 
l'Église  ;  les  écoles  s'ouvraient  ;  les  étu^ 
des  se  propageaient;  des  lois  avaient  été 
4îiUes  i  M  Aat  yvMio  de  seeféfé  était  en- 
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Jteeoii0llliiéenEarop6.Alon  le  créateur 
de  UDt  de  choses  parut  s'éteindre. 

Sa  santé  s'éU^t  épuisée  |^  4p  s|  Itngs  $t 
de  si  rttdes  traTaax.  II  voulut ,  dans  Tau- 
tomne  de  l'année  814,  exercer  ses  restes 
de  force  à  Texercice  de  la  chasse.  Il  ap- 
fcH  4lor«  que  s«fi  corpf  m»  pourrait  p)oi| 
4^aMnnai«  ot^éif  ^  94  T(^P<^t^ 

l^%  çbrottKiiHI»»  MJuJçpt  qu'il  pt^ï  f e^ 
^.'«uuaa  frémfe^  piufiiewri  proçliges,  ^t 
figii^hard,  «il  &çmt  remarquer  au»  apr 
9HH$4#»  àB  ^  iM^t  04  roi  i  ei  U  lea  ra-i 

éM  fr^veuM»  4epuî#  |9f)is  ^ps  ^  une 
t«^  pfMns  aif4t  B#*H  sap^iomrs  d^  smie 
d^ips  1#  «olnil ,  lu  iîilerîe  ^^  palais  k  l4 
basilique  s'était  écroulé§,  Is  p^pt  4^  doie 
4«  MayMiAe,  PHfriiie  pdp^iral^le,  qui 
«v^îi  €Qùt«  4ia  M»  4ê  tf^^aia,  et  qm 
pfvipieu^lt  4«  fw  j«RiiM^  f  éf ir,  aiaii  m 
en  tvpii  hemres  U  prQÎe  êm  Oamipe^; 
dam  U  4erpf#re  «ipMitif  ^  ewlr^  G«h 
dftfpof .  ta  PHi  ^i4t  i« ,  ap  f «rlir  d« 
c«ii|P ,  «YWl  ta  taver  44^  «Qieil,  une  iniT 
Wf  HH  Ipmi^  Iftinbeip  du  oiel,  fit  fendre 
Vaip  ifi  dfpMt  A  g«peto  ;  «qp  ebeval ,  «£- 
fniM^t  4-é^U  pv^ipiM  ta  Mte  en  aia«t, 
et  l'emp^rf  pr  f^y^i^  p^  I'nht^  ^  Ml  Mya 
brîf^  P#r  ^tMi  €hq(#,  ta  ppii|turop  de 
>Oif  ép^  «'était  TQt^9^  «  et  ta  métal  qu'il 
t^Q^t  4  |M  p^iu  #^t  ^t^  tauçé  J^  Ytait 
pas.  Puis  des  treiu)ileip«p4  de  tfvre  a'é* 
^i^l  fdit  MoMr*  h$  tau  du  cta)  ^tait 

tôipbé  u^  la  basilique  où  ce  priuç«^  de* 
Tait  èlre  epterré  plus  |9ir49  9t  ta  b^uta 
4'W  4^  M  dirait  ta  faite  a^ait  été 
tanpéf  sur  ta  ilEuisop  dft  r^y^pe.  Sp^p , 
^^  eelte  p^uv^  bi^Mqqc) ,  spr  ta  bord 
de  ta  eprpiche  qui  régnait  autour  dc^  ta 
partie  îpf^rieure  de  Védiftce  »  eulre  ta# 
^rpade§  dpn  h^pt  pt  imitas  d'«  bas ,  <(pii 
une  hdtariftiM,  U?eçefisdevpîers  aaeUst 
Cft^/?f  >  prfp^  Ce  iu$^t  prince  aTail 
disparu ,  ^t  e'i&tait  ta  plus  tiipatr»  de  iou« 
t^  pv^ges.  Telles  4ia4e»(  ta«  préfoeu- 
pptîppaAtt  p^iipta»  «ppi  ta  tauitar^  même 
du  CbriHtaf>*l"»e>  Op  p4t  dit  que  ta 


grandeur  de  Charlemagne  allait  s'anéan- 
tir. Eginhard  ^it  que  Chartamagne  mé- 
prisa tous  ces  signes ,  comme  s'ils  ne 
regardaient  en  aucune  manière  sa  des- 
tinée. 

814,  8  janvier.  Toutefois ,  se  sentant 
aTerti  de  sa  fin  prochaiM,  il  avait  lait 
u»  testament  pour  distribuer  ses  trésors 
particuliers.  Il  dotait 'd*abovd  les  églises 
et  les  pawras ,  puis  ses  enfans  et  ses  ser- 
Tîteurs.  Ce  testament  révèle  toute  la  sol- 
licitude de  sa  piété  (I). 

Obarlemagne  voulut  mourir  comme 
uu  roi  6hrétieu«  Depuis  long-temps  11  se 
livrait  à  desexereioes  de  p^itence,  ex^ 
piaut  par  des  austérités  les  souillures  dy 
•a  vie  {%).  La  religion  bénit  et  consola  ses 
dflnaiers  momens.  Il  reçut  la  commu- 
nion avec  uno  effusion  de  piété  vive  et 
tendre,  et  il  veeommanda  son  âme  à 
Qleu.  Ainsi  il  termina  dans  la  paix  celte 
vie  si  ptaine  et  si  agitée.  11  était  dans  sa 
72*  ^nuée ,  et  il  avait  régné  47  ans. 

On  lui  rendit  à  sa  mort  de  grands  hon- 
neurs ,  et  on  inscrivit  sur  son  tombeau 
Mpilapbe  suivante  : 

i  fin  oe  sépulcre  est  ta  corps  de  Charles, 
grand  et  nrlhodoxe  empereur^  qui  noble* 
ment  étendit  ta  royaume  des  Francs ,  et 
ta  gonvenna  henreuseasent  pendant  47 
aiia(â).i 

Oetle  mort  laissait  nn  grand  vide  dans 
ta  monde  et  dans  l'Bglise,  et  l'histoire 
s^rvèle  étMinée  des  désordres  qui  vont 
auivre.  Il  en  est  ainsi  de  ta  gloire,  eUe 
ne  fait  que  passer ,  et  l'humanité  s'en 
ratouraia  à  aef  deitkiéea  de  souffrance. 
Laurentie, 

(l>  ¥iV«iBa(Blnrd.  Vie  lU  CharUÊUtgm. 

(aj  4m»  4m  luonio».  Aé  aaa.  atl. 

(5)  ln^pvl4<mla|iiNi: 
*  M  hoc  coB^iiorJa  i^f  «  tUL  ««rriil  Kvoii  Ma|;Qi 
Signe  orthodoxi  io|tec«igicii,  ^l  ffgBara  Franco- 
rqm  uo1)iliter  ampliavit  et  yer  ^no9  XL\ll  Selicitu 
rexit.  Deceuit  fteptoaçenari qs  anno  ab  locarnaliouQ 
Homini  OCGGXIY.  IndicUooe  YII.  Qainta  Galend. 
febraartl.  IMd. 
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SUITK  (1). 


AbordoQ6  Buiatenant  l'autre  eôté  de 
la  galerie  »  et  revenons  sur  nos  pas  pour 
explorer  sa  paroi  méridionale. 

Le  premier  tableau  qui  se  présente  à 
nos  yeux  est  celui  de  M.  deJonquières, 
repi^Ssentant  les  Imprécations  deJéré^ 
mie.  On  jne  dit  que  son  auteur  est  très 
jeune.  Alors  il  y  a  dans  ce  tableau  l'au- 
gure d'une  belle  destinée  artistique,  et 
Jérémie  ne  sera  pas  pour  son  auteur  un 
prophète  de  malheur.  On  y  trouve  de  la 
verve  )  un  beau  mouvement  dans  cette 
grande  figure  si  profondément  triste  et 
indignée,  un  effet  puissant  dans  Remploi 
de  cette  deqU-teinte  générale  sur  la- 
quelle les  jets  de  lumière  d'un  soleil  cou- 
chant .  au  climat  d'Orient  viennent  glis- 
ser, en  y  imprimant  des  clairs  très  vifs  et 
très  brillans. 

Je  ne  connais  pas  les  effets  du  soleil 
couchanten  Palestine,  et  je  ne  discuterai 
pas  la  vérité  de  cette  teinte  violacée  qui 
décore  rhorizon ,  quoique  je  la  croie  pu- 
rement fantastique;  mais  il  est  impossi- 
ble que  des  objets  aussi  rapprochés  de  la 
vue  que  le  sont  les  bâtimens  de  Jérusa- 
lem dans  le  lointain  se  teignent  d'une 
couleur  bleue ,  que  les  objets  n^acquiè- 
rent  que  par  Tinterposition  d'une  masse 
d'air  de  plusieurs  lieues.  On  voit  que 
cette  féerie  est  introduite  pour  ajouter  à 
l'effet  pittoresque  du  tableau,  et  ce  but 
est  atteint.  Mais 

c  Avant  tout,  le  vrai ,  le. vrai  seul  est 
aimable;  —craignons,  en  cherchant  le 
brillant,  de  rencontrer  le  bizarre > 

Nous  avons  dit  que  la  pose  du  prophète 
est  dans  un  beau  mouvement  ;  mais  nous 
n'expliquerons  pas  le  vague  des  doigts  de 
la  main  élevée  vers  le  ciel  :  ils  semblent 
se  perdre  dans  une  vapeur  nuageuse. 

Voici  4ine  Fierge  de  M.  Lépaulle,  Un 
mauvais  tableau  ne  peut  sortir  de  des- 
sous ses  pinceaux.  Mais  ce  peintre  est 
bien  un  peu  dans  la  catégorie  des  systé- 
matiques, et  cet  ouvrage  porte  Tem- 
preinte  de  ce   penchant.  Eu  effet,  son 

(1)  Voir  le  dernierpaoïéro,  ci-doMu« , psge SOis. 


petit  Jésus  est  charmant  f  ses  traits  sont 
ceux  d'un  petit  être  fort  distingué,  et  il 
est  dfune  belle  couleur  ;  la  Vierge  est  as- 
sei  belle,  mab  un  peu  trop  Agée;  ses 
pieds  sont  d'une  nature  commune;  maii 
ce  qui  nuit  le  plus  à  cette  tète ,  ce  sont 
les  demi-teintes  mates  et  noirâtres  qui 
lui  donnent  un  aspect  valétudinaire,  no- 
tamment la  couleur  du  cou.  Les  drape- 
ries sont  bien  agencées,  et  le  iioBd  est 
d'un  effet  heureux. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  peintres  s'obsti- 
nent à  faire  de  saint  Jérôme  un  vieillard 
dans  un  état  de  décrépitude  complète. 
Né  en  l'an  S40 ,  il  se  retira  dans  le  désert 
de  Sjrrie  pour  la  première  fois  vers  Tan 
372;  il  n'avait  donc  cpie  trente^euz  ans. 
Il  y  retourna  l'an  385,  c'est-à-dire  à  qua- 
rante-cinq ans,  et  il  mourut  en  4 18  ou 
42O5  il  n'avait  donc  que  soixante-dix-huit 
ou  quatre-vingts  ans.  Je  saisque  quelques 
auteurs  l'ont  fait  vivre  vingt  ans  de  pi  os  ; 
maiscela  fût-il  vrai,  pourquoi  choisir 
l'instant  de  sa  mort  quand  on  à  une 
marge  si  large,  si  ce  n'est  pour  faire  de 
l'anatomie  de  squelette? 

M.  Boissard  a  suivi  cette  voie  dans  son' 
tableau.  Aussi  cet  auteur,  avec  une 
grande  habileté  de  brosse  et  une  bonne 
manière  de  peindre,  ,a*t-il  réussi  à  faire 
un  tableau  bien  bistré,  bien  laid ,  et  dont 
la  figure  principale  est  bien  ignoble.  Ces 
paroles  sont  bien  sévères;  mais  en  outre 
qu*eUes  sont  le  résultat  de  l'impression 
reçue,  elles  ne  doivent  pas  être  adoucies 
auprès  d'un  homme  de  mérite  et  de  .ta- 
lent, ne  fût-ce  que  par  suite  du*  désir  de 
voir  sa  capacité  mieux  employée. 

Si  M.  Boissard  a  voulu,  par  la  présence 
de  cet  ange  embouchant  une  trompette 
toute  tortue ,  indiquer  la  pensée  des  ins- 
pirations célestes  dont  on  trouve  la  trace 
dans  les  ouvrages  du  saint,  pourquoi  ce 
messager  divin  sonffle-t-il  dans  cet  ins- 
trument de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons? Il  est  clair  qu'il  va  abasourdir  son 
auditeur.  Aussi  le  saint  falMl  un  geste 
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qui  fiMuMmnéiit  nef  pe«t  donner  l'idée 
que  d'une  contraction  nerreuse  causée 
par  le  déchirement  du.  tympan  de  son 
oreille  ;  et  si  ce  n'est  pas  cela ,  je  défie  de 
préciser  la  signification  de  son  mouTe^ 
ment,  cpii  n'est  ni  celui  de  la  surprise, 
ni  de  l'admiration ,  ni  le  résultat  de  l'en* 
tliouiiasme  de  son  propre  génie. 

Si  le  peintre  a  prétendu  indiquer  la  Yé- 
Télatiott  du  jugement  dernier,  l'ange  ne 
doit  pas  lui  sonner  de  la  trompette  à 
lH-ûlOi>onrpoint  ;  il  suffisait  qu'il  eût  la 
vision  de  cet  ange  éveillant  les  généra* 
tlons  passée*. 

Quelque  chose  de  fort  beau  et  de  fort 
bien  touché ,  c'est  le  lion  du  premier 
plan ,  dont  la  toile  ne  permet  de  voir 
que  la  partie  antérieure  du  corps.  Mais 
l'animal  est  plein  dcTérité,  de  saillie. 
On  le  cnMrait  en  vie. 

Toiei  une  autre  Vierge  au  moment  dé 
VAiuumciation,  par  M.  Ghasselat;  l'ez- 
preasîOA  rend  asses  bien  le  fiât  mUU  té* 
cÊOuàum  verbum  tuum  ^  et  le  l]rs  placé 
dana  la  fluiin  droite  de  cette  jeune  fille 
est.  Femblème  de  sa  candeur  et  de  son 
innocence.  Mais  cette  composition ,  un 
pea  affectée,  est  une  réminiscence  d'un 
tableau  que  j'ai  vu  dans  mon  enfance  et 
que  je  crois  de  Bourdon.  L'auteur  aurait 
seolement  supprimé  l'ange  annonciateur 
de  l'état  adulte  pour  le  remplacer  par 
des  tètes  de  chérubins  cpii  planent  dans 
le  eiel ,  et  par  quelques  anges  entans  qui 
sembleat  accompagner  un  rayon  degloire 
qat  doit  opérer  l'incarnation  en  descen- 
dant nr  la  Vierge. 

lions  avons  dit  en  commençant  qoe 
nous  avions  l'habitude  de  ne  chercher  le 
nom  des  peintres  que  quand  nous  avons 
ezAmîaé  leurs  tableaux.  Après  avoir  con« 
aidéfé  la  FitUaUan^  n*  583 ,  nous  avons 
été  bien  surpris  de  trouver  au  livret  le 
nom  de  M.  AehîUe  Devéria.  Ce  qui  nous 
conduisit  à  découvrir  que  le  singulier 
tableau  n^  684 ,  dans  la  première  salle 
uYaatle  grand  salon,représentantPi7ofté 
conduite  à  l'Olympe  pour  épouser  l'A- 
iDonr,  était  de  M.  Eugène  Devéria,  firère 
du  premier, 

U  est  tellement  désagréable  et  pénible 
de  venir  se  poser  en  censeur  devant  des 
réputations  faites,  que  nous  voulions  dé- 
chirer les  notes  prises  et  passer  outre. 
Cependant  la  réflexion  amena  cette  idée, 


qu'il  y  a  dai^^ér  pour  les  aHs  à  fermer 
les  yeux  sur  les  aberrations  des  artistes 
qui  se  posent  eiix-mèmes  en  maîtres,  et 
qui  ont  acquis  des  droits  pour  se  consi* 
dérer  comme  tels. 

'  Si  nous  devions  examiner  le  tableau  de 
M.  Eugène ,  nous  lu!  demanderions  s'il  a 
rintention  de  nous  faire  retourner  à  la 
peinture  pèle,  fade  et  maniérée'  de  Bou- 
cher, célèbre  dans  un  siècle  avec  lequel 
son  afMterie  sympathisait  si  bien.... 

Quant  à  M;  Achille ,  nous  désirerions 
savoir  dans  quoi  il  a  trempé  ses  pinceaux 
pour  produire  un  tableau  offlrant  l'aspect 
de  celui-ci.  On  pourrait  croire  qu'il  y  a 
une  gageure.... 

Qu'il  nous  permette  '  aussi  de  lui  de- 
mimder  si  c'est  bien  lui  qui  a  dessiné  di- 
verses parties  de  ce  tableau ,  notamment 
le  bras  de  l'une  de  ces  femmes  inutiles 
qui  sont  sur  le  seuil  de  la  maison  d'Eli- 
sabeth. 

Pour  ce  qui  regardé  la  composition , 
nous  ne  parlerons  que  de  la  posture  anti- 
historique d'Elisabeth.  Saint  Luc,  qui 
seul  traite  cette  parHe  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  préifente  la  visité  de  la  Vierge 
comme  un  acte  de  tendfe  affection  et 
d'intimité.  Et  malgré  le  pressentiment  de 
la  grandeur  de  Marie  qui  fut  accordé  à 
Elisabeth,  l'évangéliste  ne  dit  pas  que  la 
femme  d'un  des  pk'ètres  du  temple  se 
jeta  aux  pieds  de  Marie.  Cette  faute,  au 
reste,  n'entraîne  pas  de  conséquence  pour 
l'art  en  lui-même  ;  mais  ce  qui  est  dan- 
gereux de  la  part  des'  gens  qui  peuvent 
exercer  de  l'Influence,  c'est  tout  ce  qui  a 
rapport  au  goût  et  à  l'exécution,  soit 
comme  dessin,  soit  comine  couleur,  soit 
comme  Aiire. 

Que  dire  aUssi  d'une  Adoration  des 
bergers  par  M.  Misbach  ?  On  ne  peut  que 
s'étonner  que  Fon  puisse  adopter  une 
semblable  couleur  dans  un  temps  où  let 
peintres  se  tournent  vers  ce  genre  de 
mérite,  même  au  détriment  de  beaucoup 
d'autres  qualités  essentiel  les. 

M.  Queeq  est  l'auteur  à^j^n  saint  Fran-^ 
cois  d'Assise  guérissant  un  moribond 
dans  l'hospice  d'une  ville  de  Toscane. 
Cette  composition  nous  a  paru  heureuse, 
les  personnages  bien  groupés,  l'expres- 
sion de  chacun  d'eux  juste  et  bien  sentie 
et  le  tableau  d'une  assex  belle  couleur. 

M.  Janet  Lakige a  traité lemèoie sujet 
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S^l  le  iqépe  ipfMRi,  naM  ç«lui  (^H  /<^nK 
bien ,  mais  il  nous  sempl^  qi{§  la  p^(^  f|| 

If  s^nte  4lw4  BtMAt  1  Qm  i^wlw  -  iaus 
flq^  je  fojiaa  ?  f|if*Uf  n'^^primem  la  ta]i(|0 

fl^^Y0tix.^p|eAt|)roif£Qi|,  ptq^fltoCI|l:j^ 
ne  soit  %^^^  gu^  4'uae  (!)fiiqi9a  )tlAi9ciu|. 
Pe^e  i;îrcpiwî?nv5e  qi^  p^ptr^  I4  tf^diUpn 
e\  pontf  f }«  /ntVzAç  dH  tf^td^M.  qm  4HW^ 
pluf  A'mi  MB^  çfttti?  larii  #tai^4ufl  49 
pUnç  qui  YM9t  !f W  h  h  «iip. 

Nous  avons  parlé  de  la  S4^ùà$^  Çéc4h 
^  ^i  ^Ipif»  flW»  #«  tPPwi^i»  Pfiinîliw- 

mçat  0ai|f  If  gr^od  s^lw  5  ww  ptiU^mi 
çQ  ubU{^)&  p%im  d9  i|QH?a4H  Miua  ma 
WW?  »  flQttïlfiwmTOna  ^  r^lpga  qutu  ap^i 
awB^  f^U  4^  14  a9inp#§i(ioQ  unp  pfsUlf) 
critique  sur  ces  têtes  de  chérubins  ft^a? 
«*S*  friÇ»  Wn|f»nmpp^n|  ^9^^s  ù  hnut 
d.1»  ul^iei^M.  4:f||  9pc««fpînfi  p«t  a^  moioi 
inutile  et,  n?^^  pan  ^gv0^t|lf ,     . 

Mpp  Dje»  )  9p  i^a  crpw  que  qoua  PQUIS? 
«uiYpps.  |a  4fépaij||lB  de  npM:«  priUqua» 
<n  »)9H»  PTOM*W«t.¥5i  fl»ïr.l^  ^Pf/  4'^#a<* 
^pua  prjqpfi  dpncpcM  tep^niis  dp  P9f%iT 

pc  qi|^  ppuf  (lisRDf  fip  )}|f  q  «pi;  }f^  ^w^§; 
pMW,  4p  Ypnir  dev^qt  Ip  Mik]4^^  qpp  qpuji 
ajlqq»  «wniiqcr,  fliq  d^  jugar  s^  MM 
fqmqtps  jqjqstf.. 

Cet  fmvri^g^  ^^  pr^ntp  iiu  ppemip» 

asipac^  qVi^una^  paa^sa  d'^n  yiplqt  lia  4q 
yijfL  pq  y  ^ro^isp  qp  pial  j^i^s^rp  et  fapi- 
t^f^qua.  filplrfi  iq^r^  ppqiiqqqa,  ouvraga^ 
dp  Dieq  pq  pafiKwqe«  a  4§4  i^iÇ^H  qqî 
paqtaot  fairp  ^ppu^^v.  dp  iqauTpi^  gpfti 
le  Père  éternel  ;  et  si  l'on  exaqiiqp  |p  fpirp 
du  Pj^îpfF^,  qp  dirait  qm  ^W  taWpsu 
P4(  ]p  vésqlt^ft  d?  fcQ«U9  ^^pef p#a^ }  PA 
qnl  a#t  qn  ppdP  eoqip^  uq  aptpp,  n 
dîf  q»  d'adiipUftP  «i  la  ti4m\M  M  «g&tet 
)))pj  «lais  »}  ppa^  iffotaïua  répppdpAl  « 
«qtfpipvitatipP)  îUiwofMl*  Bu  raata, 
la  disposition  dq  tabipau  eat  biaa  antpiu 
diip  p(  muiapipblP  .dp  U  ppmiqaitipa  est 
rialip,  Swp  aîada  Télpoipqt  qupapsbpanK 
çhpf  PW  blpPdi^  ea  qui  pana  Rouble  hia- 
twririPPilieiil  t«QR  Idgar^  • 
.  Nphp  PTona  iHk  f^^  vafiarfwr  pli»i 
fteura  •niragaa  «ui  aa  (ont  AiatîDgMe 
par  IpiiriPrigipalité,  al  imus  ■iMM.dana 
vi(  tpa»ia.«u  pbaaua  aa  }iiup  «âMii  anr 


4pa  siqf  HlMiét  ppw  alMaflr  Ipiaffanii, 
J4)  n»  W&  fa  rapftPiiMPdP  nar  caltp 
pprtippUrité  aptapt  qpp  ppt  la  Snapsa  dq 
plpppiip  qui  p  tfiqé  patip  jalia  ^Aa  40 
^far#a  ^  ppi  figw»  d'angfM  «i  raîdpi'qaî 
r^P^mpagnaAt  1  PHfitaiit  |p  figufi  4p  aa- 
Iqj  qpf  Qpiifpiipa  la  t^bUipii  1  mm  il  fiiM 
considérpr  pq(  PPiapgP  POUMIIP  lim  pir 

Hîilp  faîi?  daQ4  la  mapi^a  dn  towpf  d» 
&iQUp  PP  da  ai«ak«^  Cp  çpî  aa»  4a  1# 
pari  dq  paiptnp  ufip  pptflpqtfpq  Mpd  pPq 
^eq^qt  p|Pbiapn«ft  qiia  qf\\f  dll  4lfUM  p#- 
qiapar  )i  Bpppbpa}  ar  ppltp  pNtp^tîQpaa 
manifeste  juique*^dans  le  pppu  HAfMl-A 
r-apyragp,  eiqpl  wk  la  oMMpolaïairaaii- 
Uqpp  :  6'eal  cplui  dp  «Yîppga  a««  4P9a»*« 

On  qoua  a  dit  qye  IViptaiir  était  lar^ 
j#Plie,  at  qu4l  allait  {laaitp  pauf  Rpaïa. 
)l  poiia  aambla  que  l'ariialo  aura  tonla 
donner  son  ex-voto  à  PîAolp  da  la  eéié^ 
brilé,  afi»  da  ip  faive  da  «an  offea^de 
cppiniQ  un  litr.a  ao  sanT^Pir  lamiaUl  ra^ 
viendra  da  la  tapia  plaaaiqua  daa  art« 
avaa  daa  asuvra^  d^nne  tpat .  aulia  aa- 
(nra  ;  allas  participeroiK  sana  dflmta  da 
la  délicatasflp  da  aa  tQUPbaaatMUa^at 
M.  DpusaapU,  aprta  avoir  a»  bipii  Uaiitf 
l^art  dana  ipq  ppIpopp,  TPMdaa  1p  luaitaa 
auaai  dans  sao  diat  adalte.  I^iuù  mU^û  l 

Moiispadiadaaquliui  iVH  da  à^miM^ 
éarivant  éê»  évxw§Un  sur  laa  miinaadas 
tpiqplas  pfûiaps,  par  M.  ManiUaU  i7a«l 
qna  ca  ubla^u  fst  paiat  pooMaa  te  aoal 
laa  ddoopatieqa. 

H*  Qaisa  (  Aiigusta^  apv  la  Ufîal  iiadiqaa 
M.  HasaaAlaxandra),  M.  Uaasq  a  {icadiiil 
un  Christ  couronné  d'éf^imt$*  Sa  ^ttsapat 
sitian  aapriaaa  tr^s  bien  le  aabn«  digne 
dala  vialima,  qpi  a  upa  hplla^i  oahla 
Agora,  pnia  la  pfisaipp  bainaiipa  de  ait 
bout raaiiz  f  anihi ,  alla  l'end  ioaitta  laa 
airamialaiieaa  cappotléaa  par  la  teata 
aacfé  aur  ia  cniaiia  irPBi^dpaft  las.  Juift 
assaismaièrant  lai  sonffraiiaaa  infliféaa 
au  CMst.  ii'apifur  a  aarlainenapt  roola 
faira  un  oantrasta  f  vaprpant  eataa  la  éma^ 
ppur,  Ip.réaignaliOB  da  Jéapay  ai  Vaakar« 
nansent  da^  miaéridilqa  qai  la  Jiaa oaUam 
al  la  nartipalsant}  mais  pour  la  rcwdia 
frappant  par  les  physionoipiea,  li.iipasa 
a  raasapiblé  iPa  iqqdAlaa  laa  ptea  hîdaiiz 
qpî  pMaafc  daaa  laa  alaliam  da  Baaia,  al 
il  a  «o  aaitt  ii'aBafdfiap  aBCÔva  lavr  Iplo 
daur  ;  d!ett  il  aait  que  l'aafiaat  da  oaa^  tt» 
roaas  %%^  maiaiant  oapMaaaak  Or,  «a 
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«M  pM  ûtÊÊiqkê  Vm  êttUmdu  1m  mat- 
trts  de  l^art;  f^ye»  pliitôi  lêort  cBvrras. 
Il  faut  m  rappeler  que 

AfV*i  )ft  CMtt ,  et  fu'il  7  i  ^  milMit 
etunia  pmmmûêg^y  o^oit  ce  Hkurisiep 
{im,8P«f  01  talWit  4«i  aMitto  à  la  ^ô«9i^ 
avaaiHi  w  ^  jnhiMîM  ai«pt4« ,  al  wî 
aoaanPMa  UMfts  Ma  liriitaa  pir  aon  aQ»- 

Aaate  paia  4i  ta  »aaiira  qm  If.  ïimm 
n'a  pas  convenablement  gardée ,  «qr  Ih- 
]|)ai«r#iri^  4ll^  q<i»ttMt  eaiJfW«WWi  «t 
a^  rfupTfp  fi'w  hmmii  d0  uaem  4^i 

^niRt  <|IM  pM>9  PJi«  m  ««fi^  donlfuire. 
J^  fff iM  »pmiaf9  qn  €ÎM>*  <H««d^  a^f  Ifi 
HW .  toi  HiivAflf  f^rW^a  à  pf  u  pp^a 

«(•smt  m  #f»{«  i«ii  «Mi^M  §Hr  w^  ^b(p 

4'ai!)«iHtM|Kafft  bf a  Msit^na  §Gn)t  oppn- 
Pli  I  iWdfH  1  <W  fPrpa  104  iH>in4  «mi 
précddentrenaevelissement||B9^japl|gCiiP 

m  fw¥lfmwi  »' w  bwwrw»-  M  Vinrge 
a|^'pir^p4#r  P4»mis  «pu  ron  «^  40p^bii9 
•IHM  swfcl  f^miVy  Q«l  fapl^e  aa  liM^ 
fMw  lf|  ifMU4^  d§  Narli,  iiifiiftm  «v 

émptHiii  f  ivii.  Pif^m  an  ipQH^s  ipi^  0^ 
M»Vim  ffft  for|L  bijen  p^n^,  4'^nf  Iwli^ 
ao«)wv ,  d'un  ^^4  lv(^  )l«PWp9Î4Px ,  ^ 

mM^f  Mm  iYpm  il  r w^umpt  nm  Ip 

belle  figure  du  Chriat  soit  encadç ^e  4^8 
WP  klH»#  «t  4pa  i»lMiFem  4'ufi  f  p§8<à  que 
l«iP»W^fM9l  PRP§U«pt  i^^\ 

par  Ifr  Nnll^  (Çb9ir)efiil.<HMf  )  «  dQRt  b»i;p 
^09)1  e«aoî9i^  vn  grand  MblfA»  dAR^  l^ 
ap^ildfvAi 

M  il  n'y  f  f  a«  du  »#i#tf  iwt^.  paîa  «m 
]|fl|«Miil#wr  biffp  fraMNi  ^m  briUanlfi, 
aussi  bien  que  dans  un  Diogèna  qi^e  Ifi 
Uvm  npMlwrpipd^tre  Itati  dps«i4ffies 
piWffMVf 

M  fnaiiP0  le  aaim ,  qiififiit  ?ie«x  «t 
p«l  u#p  bMMi  (lion  pins  ^ne  to  pbileaf»- 
pkaajni^Mp},  n'eai*  paa  dderdpii»  el  sa 
Pflpenfeaipaacilled'iiapMFriaccrfivpi. 
fip'f  P  paaA'Mif  lui  eorwni  dana  lea 
Miittaai  passa  »•  figvra  expvitno  l'entlunt- 
aiiana  te  Unsiaae,  et  aonftnee  que  sea 
iPipiv»li#na<«4eaamit  ilu  nif  K 

Jto  |dniril,M!tMeajidit  pniniliiie- 


ment  et  bipn'  defihidi  mail  nona  avém 
à  lui  peproohav  4«a  fonnea  anatemiquea 
cémmunea.  C'eat  uef  balle  élude  apadd- 
inlque;  Pnia'nae  iMile  d^nachroni^e. 
•Quoique  le  aalnt  soit  à  peu  paèa  nu, 
comme  le  aovt  tmi|  lea  ninta  Jév4mn, 
je  ne  sais  pourquoi ,  on  voit  à  tÊ9  pieda 
le  ebape^ù  rouge  qne  partent  lea  eaiidi« 
naux.  On,  cette  dignité  n^enialait  paa  an 
Vf  aiéele,  daqt  lequel  adept  ee  Père  de 
TËglise  ;  et  dans  tous  les  cas,  le  4diapeam 
Muge  ne  date  i^e  d«  <M5^  épeqve  où  il 
Ait  flMMBié  ami  ee? dtvaix  par  Imiocent  I V. 

14^  Fierge  de  M.  .Sobépin  f  st  encore 
en  tableau  à  la  eenleua  éelatan^e  et  poua- 
tantaoUde.  Son  eOat  est  brillant  et  agréa- 
ble* La  Yierfp»  a  de  beaux  traita  et  do  le 
neb)es$e,  maia  elle  est  «a  pf  u  trop  4g<e. 
Q<ie  lea  peîntaaa  h  rappellent  qu^eile  fut 
mère  k  qnlnae  ana.  ici,  aon  ils  a  trola 
m^  en^mm  ;  elle  ne  daTroit  donc  aeeu* 
aer  que  dix-huit  ans ,  et  je  lui  en  donne 
de  viefl^deux  ft  vingt -einq.  Bneeste, 
l'enfent  est  fort  beaui  ses  peiiis  braa 
élendua  eapriment  l'idée  de  la  mission 
qnî  l^}  eat  résef tée  et  ceUe  de  la  pnoleo- 
ttOQ  doot  H  couvre  fiéjà  la  terrf.  Il  faut 
dire  anml ,  ponr  mieux  j  ualiiier  cette  peu- 
aée,  qîiie  lé  Vieage  de  M.  Sehopin  eat 
apndioliqtte,  cait  elle  n'aat  plus*  sur  la 
teree,  maia  placâe  ^ana  le^  miages  d*eà 
aon  image  ae  présente  à  ta  lai  des  mea- 
Ida,  et  cea  nnapm  aontlégera  et  fleeeer- 
neux.Bn^n,  lea  dnperâs  «ont  belles  et 
largement  agf  neéea. 

Sn  pénétrant  dans  la  galarle  de  bois , 
noua  avona  jeté  nos  regarda  sur  lea  lé- 
Mfanx  qui  nona. ont  paau  ia9  plu<  n^iv- 
quana ,  les  plue  reeommandablas ,  #1  en 
oberduuit  au  lirrf)t,  non  n'avons  paa  été 
pfu  anapvis  de  trouver  qne  presque  tous 
softaiaqt  de  pinceaux  de  femmes,  comme 
ai  l'on  fvait  eonaaevé  an  aexe  cette  galo- 
ria  £avovablen|esit  éclairée.  Dès  1ers,  Aona 
mus  sommes  plus  spécialement  sitaebé 
aux  ouvrages  féminins,  parmi  lesqnela 
pluaienva  ne  matiqnent  paa  de  eelte  vi- 
gueop  et  de  cette  fermeté  qnq  t^n  a^ 
pelle  niriie. 

Lp  premier  qui  nous  frappa  en  entrann 
par  le  grand  lalon  fut  eelu|  de  made- 
moiselle aeela(Fano|)r| ,  repréaenuni  «ne 
ttainie  Oécilô  eosnposant  aoua  lea  yeoaL 
et  sous  les  auspices  de  deux  pngea  fort 
,  qui  apmMaut  II  tour  tour 'écouter 
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.ftvec  plaisir  lés  ohanto  qud  la  jenoe  sainte 
.a  puisés  dans  les  inspirations  célestes. 
-Les  poses  sont  simples  et  liaturelles;  les 
.draperies  de  bon  fçoût  j  la  touche  fine  et 
^délieate;  la  couleur,  considérée  en 
jnasse ,  est  un  peu  grise ,  mais  le  tableau 
est  harmcmieux. 

Cet  ouvrage  paraît  avoir  été  jugé  favo- 
xablement,  ou  bien  il  a  été  commandé; 
car  le  livret  porte  qu'il  appartient  an  roi 
des  Belges. 

:  MadaoM  de  Lernay ,  dont  le  nom  s^est 
rendu  recommandaUe  par  de  beaux  por- 
traits et  par  plusieurs  ouvrages  impor- 
tans,  a  exposé  cette  année,  sons  le  n^  13M, 
un  tableau  représentant  Jane  Gray.  Il  est 
ifaoile  de  s'apercevoir  que  cette  dame  est 
.un  peintre  penseur ,  qui  fait  de  la  pein- 
ture un  de  ces  langages  qui  vont  à  Pâme, 
et  que  les  gens  d'un  talent  estimable  font 
tourner  au  profit  des  sentimens  doux  et 
de  la  morale. 

.  Madame  de  Lernay  a  bien  compris  son 
.sujet  et  a  fait  entrer  dans  son  tableau  ce 
que  pourtaiit  on  ne  peut  y  n^ettre.  La 
beauté  de  son  principal  personnage  a  ce 
type  anglo-saxon  qui  convient  à  ceUe 
jeuiie  reine.  On  lit  bien  sur  sa  physiono- 
mie la  douceur  et  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, la  noblesse  de  sa  résignation 
.unie  aux  aegoisses  que  l'approche  de  la 
mort  fait  toujours  souffrir  à  notre  hu- 
manité. Les  mains  complètent  l'exprès 
sion  de  la  figure ,  el  ces  mains  sont  char- 
mantes et  admirablement  peintes. 
,  Le  bourreau  fait  un  contraste  conve- 
nable avec  la  nature  de  cette  femme  dé- 
licate et  gracieuse;  mais  il  n'y  a  pas 
tl'espace  nécessaire  entre  lui  et  la  vic- 
Ume  :  l'air  manque  également  entre  les 
personnages  et  le  mur  de  la  prison  qui 
forme  le  fond  du  tableau.  Enfin ,  un  peu 
de  lourdeur  se  manifeste  dans  quelques 
parties  du  tableau ,  bien  peint  dans  son 
ensemble  et  d'une  couleur  bonne  et  so- 
lide. 

En  feuilletant  le  livret»  on  trouve  beau- 
coup de  personnes  du  sexe  qui  s'exercent 
dans  la  peinture  du  portrait,  surtout  en 
joiniaUve  ;  des  fleurs,  du  paysage  ;  quel- 
quesHines  traitent  de  ce  qu'on  appelle  le 
genre  i  nais  très  peu  s'élèvent  à  la  hau- 
ieur  de  l'histoire  comme  le  fait  madame 
de  Lernay. 
.  Le  n""  18»  est  une  très  petite  toile, 


peinte  par  madame  la  baronne  de  Seoe- 
vas  de  Groix-Ménil ,  qui  en  a*  fait  un  fort 
joli  petit  tableau,  sons  le  titre  de  l'Ange 
gardien.  Une  jeune  femme  est  assise  de- 
vant une  table  sur  laquelle  est  ouyert  un 
livre  qui  doit  être  un  livre  de  prière,  et 
sa  posture  indique  une  peine  fort  vive  ; 
son  ange  girdi^n  apparaît  mystérieme- 
ment.  Il  rait  sans  dionle  ce  qui  se  passe 
dans  son  âme.  H  a  l'air  de  la  plaindre  et 
de  prier  pour  elle.  Tout  cela  est  lai^- 
ment  peint  et  les  étoffes  sont  f6rt  bien 
traitées. 

Nous  nous  sommes  senti  heureux, 
p^rés  avoir  examiné  un  fort  joli  petit 
tableau  sous  le  n®  619,  de  voir  an  livret 
qu'il  émsnait  des  pinceaux  de  madame 
Déhérain.  Ici  cette  dame,  en  ti^itant  le 
Sujet  de  sainie  Gena^ièye  de  Brahant,  a 
été  elle-même,  et  il  en  est  résulté  un  ou- 
vrage très  agréable,  bien  peint,  d*unn 
bonne  couleur  et  d'un  dessin  correct.  La 
seule  chose  qui  ait  sauté  aux  yeux  de 
notre  critique  c^est  la' longueur  du  con 
de  la  sainte: 

Mademoiselle  GlotHde  Gérard  a  exposé 
un  tableau  de  petfte  dimension,  repré- 
sentant V Enfance  de  sainte  Thérèse 
d^Avila,  n*  849.Ce8t^nè  jeune  personne 
qui  lit  quelque  chose',  la  Bible  sans 
doute ,  à  une  autre  jeune  fiRe  plils  pe- 
tite ,  qui  parait  fort  touchée  du  passage. 
Leurs  cbsti^mes  annotocent  des  filles  de 
bonne  maison;  maiarien  nf ndique  sainte 
Thérèse. 

Cet  ouvrage  ne  manque  pas  d'un  cer- 
tain agrément;  les  enfans  sont  jolis,  mais 
un  peu  de  raideur  se  manifestent  la  cou- 
leur est  un  peu  violacée.  En  somme,  aux 
expositions  précédentes  nous  avons  vu 
d'autres  ouvrages  d'une  demoiselle  Gé- 
rard, que  nous  pensons  être  le  même 
auteur ,  et  qui  nous  ont  paru  bien  su- 
périeurs. 

Le  n^  703  est  un  petit  tableau  de  ma- 
demoiselle Fabre  d'Ollivet ,  intitulé  la 
yeiUe  de  la  première  communion:  Quel- 
ques accessoires  se  rapportent,  en  eflfot, 
à  cette  solennité,  <ft  une  jeune  femme 
remet  une  croix  d'or  à  sa  plus  jenne 
sceur.  Le  livret  dit  que  c'est  telle  que 
leur  laissa  leur  mère,  et  la  physionomie 
des  acteurs  de  la  scène  iiAlique  du  moine 
qu'il  n'y  a  pas  ici  cette  joynnsélé  de  la 
vanité  satisfaite.   Le  mouvement  réci- 
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ffoqm»  eti  Mm  ;  MitoniMt  la  jeime  fille 
m^  trop  âgée ,  et  tes  contour»,  aussi  bien 
que  te  modelé  de  la  tête,  manqBent  de 
fréeisioii.  Mademoiselle  d'Ollivet  fera 
bteD  d'y  retoncber ,  pour  ObTter  à  ces 
deux  ineoBvëniens^  ce  sera  ajouter  an 
mérite  de  son  OQTrage/qui  représeilte 
mie  jolte  scène. 

▲▼aiit  de  quitter  Texamen  de  la  pein- 
ture ,  nous  ne  pouvons  résister  an  désir 
de  manifester  notre  étonnement  de  trou- 
ver en  beltes  places  à  l'exposition  un 
eertain  nombre  de  tableaux  dont  l'ex* 
tréme  médiocrité  accuse  les  examina- 
lenrs  si  séfères  envers  tant  d'autres  ou* 
▼rages  Traiment  estitaabtos;  mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  signaler  ceux 
qui  se  montrent  si  extraordinaires  sous 
les  nnmérea  446, 1780  et  1790.  Le  premier 
ee  fait  remarquer  par  Tabsence  de  toute 
correction -et  par  la  teinte  terne  mono- 
chrome répandue  sur  l'ensemble.  Les 
deux  antres  dioqnant  par  l'assemblage  et 
la  bigamre  des  tons  cmi  et  tranehans, 
indkpient  te  mépris  le  plus  comptet  du 
dessin,  des  fermes,  de  la  besuté.  Que 
nos  lecteurs  cherchent  ces  toites^  et 
qu'ils  jugent......  nous  sommes  sûrs  qu'ils 

croiront  que  c'est  une  mystification. 

I<ious  pourrions  Iràen  Irourer  la  cause 
de  ces  véritables  aberrations  ;  mais  nous 
ne  voutens  pas  la  chercher  par  respei^ 
pour  de  grands  talMis  qui  ont  voulu  se 
faite  un  nom  par  rorlginslité.  Les  imi- 
tateurs épousent  leurs  vices  sans  acqué- 
rir leurs  qualités. 

Puisse  ce  peu  de  mets  flsire  réfléchir 
les  jeunes  artistes  sujets  à  s'engouer  et  à 
s'^arer  dès  qu'ils  suivent  une  bannière 
au  lien  de  suivre  la  nature.  . 

Jetons  maintenant  un  coup  d*(Bil  sur 
la  sculpture. 

.  Le  premier  morceau  qui  nous  frappe 
est  une  Fierge  tn.marbre,  destinée  à  la 
luxueuse  église  de  Kotre*Dame-de-Lo- 
rette,  par  M.  I^umont. 
.  L'arti^e  a  saisi  l'instant  où  la  Yiei^e 
se  félicite,  lors  de  sa  visite  à  Elisabeth , 
du  bonhenr  qa'elte  éprouve,  et  où  elle 
loi  dit  :  c  Le  Ssi^neur  a  considéré  J'hu- 
milité  de  sa  serjrante.  >  • 

Cestnn  asses.  bel  ouvrsge,  pris  en 
masse.  Les  draperies  sont  larges  et  bien 
agrneées;les  mains  sont  charmantes  et 
la  tète  elle*mème  est  belle  ;  mais  ce  n'est 


pas  de  cette  beauté  qui  coiivient  *  Marie 
mère  du  Christ,  et  son  type  n'est  pas  ce- 
lui du  peuple  de  Dieu  ;  la  figure  est  trop 
carrée  pour  que  le  visage  ait  de  la  no- 
blesse, la  bouche  est  commune  et  pro^ 
pre  à  donner  l'expression  dvdédain. 
'  M.  Geefs  a  exposé  un  Saini  Michel 
terrassant  le  démon.  L'archange  est  re- 
vêtu d'une  armure  complète  et'  le  dé- 
mon est  représenté  sous  la  figure  d'un 
dragon  dont 

La  croape  sa  raconrba  es  replis  tortueux. 

Sa  rage  impuissante  fait  un  contraste 
parfait  avec  te  calme  iinpeu  flegmatique 
de  Michel.  Aussi,  dès  que  l'on  adopte  ce  . 
thème,  l'exécution  est  irréprochable, 
M..  Duseigaenr  exposa  il  y  à  quelques 
années  le  même  sujet.  L'archange  n'était 
point  armé,  si  ce  n'est  du  glaive  flam- 
boyant; le  démon  paraissait  sous  la  forme 
humaine ,  qui  permet  de  donner  à  te 
physionomie  une  expression  plus  com- 
plète; saint  Michel,  calme  aussi,  mais 
d'un  air  dédaigneux,  précipite  dans  Fa- 
btme  te  génie  du  mal  par  la  soute  pui»* 
sauce  de  son  geste  et  de  son  regard,  et 
les  efforts  du  démon  pour  se  cramponner 
aiix  rochers,  joints  à  l'elTroi  de  sa  chute, 
impriment  h  tout*  son  être  un  mouve- 
mentéminemment dramatique.  Nous  lais- 
sons te  choix  du  programme  au  lecteur, 
qui  peut  au  reste  faire  la  comparaison  ; 
car  ce  bean  groupe  est  encdre  chez  son 
auteur,  rue  de  l'Ouest,  16,  je  crois.  Nous 
voudrions  le  voir  dans  une  grande  ca* 
thédrate,  qu'il  ornerait  certainement,  et 
eu  il  offrirait  aux  fidèles  te  symbole  le 
plus  complet  de  l'empire  de  la  religion 
sur  le  génie  du  mal. 

'  Le  n^  2909  est  un  petit  bas-relief  de 
M.  Toussaint  offrant  Jésus -Christ  envi* 
ronné  dépetits  enfans.  La  figure  du  Christ 
est  belle,  douce  et  nobte.Les  enfans  sont 
presque  tous  dans  l'attitude  de  l'adora- 
tion, ce  qui  ne  convient  pas  à  teur  naî-> 
veté  ni  à  la  scène  dont  saint  Marc  donne  , 
l'idée.  Nous  regrettons  que  l'artiste  air 
donné  à  presque  toutes  ses  tètes  un  angte 
facial  fort  aigu  |  nous  l'engageons  à  évi- 
ter ce  défaut,  qui  donne  un  air  plus  ou 
moins  stupide. 

Voici  un  petit  groupe  de  M:  Plngret; 
représentent  la  séparation  d*4beilard 
et  A'HéUnse  h  l'abbaye  du  Paraclet.  Hé- 
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loîsa  tttoaM  mcof«.  lu  ûh*l«ir  du  md« 
Umeut  (|ui  ranima  jusqu'à  aon  dernier 
}Our,  et  AbeiUrd  ne  peut  cacher  la  froi'^ 
deur  qui  confient  à  sa  eondition  «o* 
tuefle. 

Un^  petit  bas-relief  de  M;  Bien  offre  la 
Çondumi^ii^n  de  Jésm-Christ.  Les  deux 
grpup^s  formés  l'un  par  Pllate  et  ea 
syùe,  Tautre  par  Jésus -Cbrist  et  ses  ae« 
9iM»teiirs,  sont  fort  bien  disposési  Lo 
Christ  est  beau,  sa  souffrance  se  peint 
dans  ses  yenx^  et  sa  pose  indique  bien  le 
calme  de  âa  k*ésighatIott.  tl  ^  a  du  àîbu- 
têtttttit  dans  tdbtfe  la  composition^  et  leè 
expresaieiil  ioni  heortousee.  Mais  il  7  « 
une  Critique  d'éruditiou  à  faire  kut  cet 
oii?lragB<  VirmiaM  choisi  est  celui  oû 
Pilatb  it  fait  verser  de  l'eau  snr  les  obàiâi 
eti  pïononqaht  iest>airoles  qui  aont  reètéee 
ta  dèTiflë  de  tdut  liômme  .qui  st. remise) 
et  tiééUft  apparaît  eouronné  d'é(liiie&  Ot 
iiint  Mathieu  et  saint  Mal«  s'aecérdent 
pour  plaber  ee  cmel  épisode,  à  la  aniie 
du  moment  00  Piiatb  ébendotma  lésas 
k  It  fureur  du  peuples  Saint  Liié  né  pavlb 
pes  d«i  eouronntitient  d^épines;  saint 
Jean  Itti-mémt  indique  le  mén*  ordre 
que  lee  deux  premiers  dahs  la  sniie  deé 
éVénemens  de  la  pissioii  (  tnnliiiel»  il 
%îoufceia' circonstance  do  l'^^ncs  homù\ 
maift  alors  o'^t  Pilaié  qui  présetité  Jésoa 
au  peut)le;,  Saint  Mathieu  aytmt  aeni 
parlé  de  la  récusation  par  ablution  dé  la 
part  de  Pilote ,  Mi  Bion  aurait  dft  ^  on 
ehofsisëant  eétte  seène,  ndhietlre  corn» 
plètemeni  lo  texte  de  l'histotlen  oft  il  l'ô 
puisée. 

M.  Danlan  It  produit,  nn  Ange  ËiaphaèH 
eu  plâtre  qui  sera  sans  doute  exécuté  en 
marbre  pour  orner  la  Madidleiiie. 

C'est  toi^ouri  chose  fort  difScile  que 
do  représenter  uH  personnage  qui  n'est 
posen  abtioii)<et  les  formes  seules  peu^ 
▼eut  sauter  de  rartfUtédu  aufet.  M.  Oan- 
tan  a  dônd  fait  un  beau  leune.  homme  « 
bien  ot  eontenabletnent  drapé  |  et  pont* 
lo  caractériser  il  loi  a  donné  lé  bÂton  do 
tOyage  recturbé  à  la  manière  fiiistonile, 
et  le  poisson  de  l'épieodfe  de  Tobîe.  iiorà 
de  l'exécution  qui  doit  atoit*  IteO  dent 
de  pltis  grandes  proportions,  nous  inri^ 
tons  l'artiste  à  donner  à  sA  figure  Ooo 
bouché  t>lM  distinguée. 

Ce  qdè  flous  disions  tout  h  l'heure  dos 
fdMnea  dimu  le  cas  on  tinestloti  noue 


portée  eHliquer la  MiuioMaequiM 4m 
Saint  Paiil  4e  Mé  Geafs^  qai  Tient  d'ua 
oiseau  romantique,  lies  lna|oa  aont  fora 
beliesi  Cet  auteur  a  été  plus  heuredu  «ftmaa 
un  petî|^Jdiiii^^orge€  oombaitant  lo  dé- 
mon. IL  est  Yrai  que  lo  situation  oRîrO 
matière  4  rhabileté«  Honê  orojFOna  aoit* 
iement  que  lé  cheval  est  trop  peu  se»- 
sibUanx  griffes  que  le  démon  lui  eufouco 
daus,  le  flanc. 

11^  ir  a  un  wiveSainiPaul  qui  uo  porm 
pas  de  numéro  i  eX  que  noue  ne  trouTOue 
pas  au  iitret^  U  est  d'une  belle  uétoro) 
et  ses  ehaîoos  ne  semblent  pour  lui  untvo 
dftose  qu'où  obstacle  à  soa  aôie  eposito» 
lique.  Nous  regrettona  do  ue  pu»  vone 
dire  le  nom  de  l'aulepr» 

Le  n»  2Z4i  offre  le  modèle  en  plAirO 
d'un  Christ  m  troiçc  pris  utt  momoni  dit 
dernier  soupiri.  par  M.  Moleàneiit.  €'eal 
une  tèche  fort  difficile ,  et  l'aulour  aie  i'u 
pas  mal  remplie.  La  douleur  etMHm  do 
ee  supplice  terriblo  est  rundiio  moUo* 
ment^  et  col  oofrago^  quL  pumli  oetai4 
mandé,  mérite  exécution  enatutAèeu  eot 
lide.  toutefois  y.  nc^ia  dii^ne  \  à  llif% 
d'observation  géiiéifale«  que  les  o^tiales 
pe  font  pas  «saea  sentir  la  tenaiom  des 
bras  par  l'eSet  de  la  snspenaiont  il  faul 
penser  qu'ils  supportent  louiio  poida  du 
corps  I  surtout  k  Tinalant  tlO  le  uiort^  r^ 


qucv  mémo  peodeol  lu  vie.,  lee  jumlMs 
ne  peuvent  leur  venir  eu  snde  aanb  imao* 
ner  de  nouvoUeé.ét  i^uoUes  doolourei 

JVous  invitons  lee  artistes  à  vieiter  usi 
Crucifix  sculpté  en  boiê^  attribué  à  Mi^ 
ehel'Ange  1  qui  se  trouvti  aotueîieiMiit  et 
provisoirement  adossé  à  l'on  due  péllero 
de  la  ohBt>elte  de  la  Viergev  %  gélnt'^oklif 
Quoiqu'il  soitplaoédietnetttère  àttéttilire 
tonte  ilItisionvqufilB  rétndlumufvvoaola  ; 
ce  ne  sera  certainement  pas  eans  ft^uli; 

Lu  diôme  auteur  a  euposé  un  «Dddle 
d'ange  4ui  doit  servir  de  oiridtido  ««• 
buUfot  d'orgûee  de  Melun. 

Nous  ne  sommes  pae  uulhi  coulent  éo* 
oette  t>roditetkm^  oét  ûuge  Oafc  trop 
femme  et  pas  assec  céleitet 

Leaujet  du  mnlheureux  £^BFoMeuétd' 
tiraité  bien  dos  fois  en  péiAtniiss  et  éaim 
beaucoup  de  bonheur  Jusqu^K  Lé  s^UltH. 
ture  tHHisL  semble  pltia  heureusUi  Luplt>- 
gramme  puisé  dans  le  Builte  ekt.  Mou 
remfdi.  Ou  lie  peut  mieux  est>riflfter  te 
déaeiqimir  somtet»  dt  muet  Ai  |ièr«  à  la. 
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foèâi  M  tit  ifisÊÊt  h  9HpfMê\  •IftH»' 
BéÉlé  |iar  Ité  pteinté»  de  celui  iflii  gêMil 
eaeoro;  Du  reste,  ttalptuiré  uti  j^tt  ro^ 
nmtiiiaev  «»  4tti  lUMiit  immû  d'i^e  re- 
nie et  eoftigëe  en  quelquee  itarties» 

lit  F$»^ê  ^fuêôfmt^  petidint  qae  ften 
idAmiI  ie  tint  ttil*iiidttie  «a  eommell  sûr 
let  geMiM  est  tme  idée  hetiii^,  tfàilé* 
fir  M<  Détwy.  Le  Tièrne  é«t  Jeuile  et 
jelte;  ta  pk:fiioitoifiie  etpriiM  la  dea-* 
ééw  et  l'îiittbceiice  ;  mali  mi  traita  ne 
iMtBl  aeiëa  noèlea,  tii  aieet  adtArea^ 

U  11*  tHN^  fc^iH^senu  (Mm  et  ta  fA- 
mHêà,  par  M;  Ëtet«  On  sent  que  la  pe»- 
Kefhm  et  dehle«l*ewe  de  tiaiii  en  bien 
celle  de  rhtf  Afae  ^iil  prérvlt  léeie  le 
destinée  de  sa  ràee;  Le  reste  dit  greepe 
dt  ti^  faadlMii^iit^  si  ee  n'est  un  AU 
qni  elMMnrtie  ft  lire  dans  Ittii  yeux  ée  sdtf 
père^  Le  taMM  den  od  eemttlè  dormir^ 
et  l^èiU  liée  l>oik  tbtt  aeH  de  scm  lérbHe. 

M.  Sougron  a  ett^eié  le  medtle  en  plâ^' 
tre  d'nn  petit  groupe  qui  doit  éire  eië« 
étne  en  «inwt  pbur  Téglise  de  Saint- 
Christophe  à  Turcoin^.  La  Vierge  est 
belle,  et  a  un  regard  bien  maternel.  Le 
petU  Jésus  est  joli,  mais  ]e  n'ai  pli  me 
rendre  compte  de  son  geste.  Placé  sur  le 
oràs ^aUché de  sa  mère,  il  place  sa  petite 
înain  droite  sur  son  cœur,  et  de  l'autre 
il  attaque  la  robe  de  sa  mère  comme  un 
enfant  qui  désire  le  sein  de  sa  nourrteei 

£n  général-,  nnei  atons  Tn  dans  cette 
statnettededeux  pieds  èdrirnn  oée  joHe 
teatain  et  nti  ]»li  èiiratit,  in«is  nbft  tine 
"fitr^  mère  et  ûh  énfahl  diVf d. 

Mobs  àrt-iVbbs ,  en  lëf  mîhaftt  cette  rU- 
ÎFiié  ^  fl  sighàièr  iih  groupe  charmant»  dé 
petite  diuMinsibn,  sculpté  en  marbre»  par 
M.  HagueQiUk.  représentant  Charles  FÎf 
Mtccttru  par  Odette  àê  Ckampdiuers» 

Oe  ei^l  ée  rattache  à  eeux  que  nous 
ntnwinoM  9  paf  Vnlit  d'inhoeenoe  et  de 
MndtdB  t^iiêté  qui  aitlMls  «étte  folf«  Itgtiréi 
M  livrant  aVec  dôdi^eùr  et  \iàf vête  â'u!t 
soiUs  4Û**éitigë  cet  i'nfortuiié,  si  rayi  Je  les 
recevoir.  Voyéi  le  sourire  de  cet  idiot, 
apaiivri  par  le  mal  qui  le  ronge  )  maiS|  à 
in  phyeionomie  d'un  homme  bon  et  sen- 
etMe  9  aelmlrex  cette  joie  ai  bien  rendue 
pel*  toee  bree  croisés  sur  son  cœu^  ;  par 
ce  mouvement  d'épaule  qui  iHdit)tte  le 
bien-être  niatériel.  Enfin ,  iouissez  avec 
Odette  de  la  salisfaction  douce  qu'elle 
lîprouvc  pour  le  biéti  qu'elle  procure. 


âulae  ter  le  iMs  dn  fMCMI  ïAd  MV 
henteiit  prifaee ,  éHi  le  protège  eA  tflèU 
que  80i:te  de  snniaAueheev  Qi*,  tbbted  lel 
llj^nee  de  sa  pnse  sont  tnoller,  «Itnplés  et 
graelenseï  \  ei  une  Jolie  cnlff^^  terfaiine 
cet  ensemble  eharmatit. 

Ifnue  tondriene  bien  dire  quill4iie 
eheée  de  èe  f^eradnngeiir  dé  MmÈé  ii  ne(u 
vement  gai»  et  dont  lé  rim  est  il  naturel, 
eurrage  de  M:  Ddret  ;  de  eetis  rèUMa, 
si  trials  et  si  mékincnilqne ,  pur  M*.  Latt'^ 
rent  |  ie  eetie  /orne  fiUfe,  j^onent  aten 
une  ehéTre ,  dent  le  rire  eit  bi  CÉpaiMsIf  ; 
psr  M.  Garrabd.  Mais  les  éldges  I  faire 
de  ons  ènoreeenx  l^enMrqnaMès  énrtènt 
de  mw  attWbntlonè,  et  nnde  nnni  bbr- 
nous  à  exprimer  le  plaisir  que  nous  avon» 
eu  ft  les  «ttmtteh 

«n  genëinl(  le  statnaim  le  distingué^ 
dette  années  ei  Jusque ditts  lèi  ftim|iM 
buitea  et  lUtUetiee  dn  tt«eAtn  ft  touër. 

Qu'il  ndua  snlt  permii,  atant  de  dépo- 
ser la  piame  ^  de  présenter  ^bél^ues  ré* 
iexMna  ^ei  ont  rep|la¥t  an  MJët  que 
nous  traitons  en  ce  mMÉent ,  et  de  fbi^ 
mer  le  vœu  qu'elles  parviennent  aux 
^fflSances  chargées  de  la  direction  des 
arts  et  de  la  conservation  de  leurs  œu- 

Si  l*bh  pâttJdurl  rtos  jardîiis  publics  et 
nos  parvis,  oh  les  trouve  partout  enrichis 
d'objets  qu'un  luxe  magnifique  et  dispen- 
dieux y  dépose  comme  monument  de  la 
Hcheèse  et  dé  rihdu^lrië  nationales  ^ 
Biais  notre  t^tlmât  déprédateur  attaque 
éh  peu  ^e  temps  nos  statues  en  marbre  k 
tel  point,  qu'au  bout. de  peu  d'années 
elles  deviennent  hideuses  eçmme  le  se« 
rait  un  être  buniain  dëvnré  de  lèpre  on 
d'ttleèrés.  Cet  effet  se  fÉlt  n^inarquef 
suHoni  ettr  tone  le»  ihai^bre^  ^tacéi  à 
pm^t^e  des  gteddll  tt^étaïi^. 

Od  cbliçdit  t[o6  isbiis  té  béàii  ciel  dé* 
Mtâîle,  de  là  Grèce  où  de  l'Orient,  les 
statues  soient  abandoni^ées  aux  intempé- 
ries de  Tair  ;  maïs  chez  noua  il  arrlte 
que  non  seulement  les  mousees  et  les  pe^ 
lits  Itebens  les  enuvmnt  et  les  altèrent ,' 
mats  entere  qub  IfanUMM  t>éhét^  )e¥ 
snrfUces  ,*  la  g%Ié6  artite  -,  ièH  ^ôres  qtil 
tèté\eM  lès  corpuscules  aqueux  se  bri- 
sent, le  poli  de$  sbrtbées  disparaît,  et  en 
peu  d'années  ,  pendant  lesquelles  les 
mêmes  phénomènes  se  rénoavellent ,  lea 
^rmes  aont  «Itérées  »  et  4ee  eheCi-d'«tt^ 
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Tre  dafîeiuMBt.  saw  Mtre.  yaleur  <fae 
celle  du  iouTettir  de  leur  beauté.  ]^e- 
miére.  Quelquefois  on  fait  nettoyer  les 
objets  d'arts  ;  mais,  eoaime  on  a  attendu 
trop  longtemps,  on  ne  peut  leur  rendre 
du  lustre  qu'en  les  altérant. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  ces  obîets 
fussent  nettoyés  plusieurs  fols  dans  l'an* 
née ,  et  que  l'on  adoptât  un  mode  pour 
les  abriter  pendant  les  hit  ers.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  les  statues  d'un  mérite  su* 
périeur  ne  le  seraient  pas  pendant  toute 
Fannée  au  moyen  de  pavillons  légers , 
auxquels  il  serait  facile  de. donner  une 
élégance  qui  pourrait  jyouter  à  la  ri- 
chesse de  l'obiet  qui  décore  déjà  par  lui- 
même. 

Une  autre  pensée  se  rattache  à  celle-ci, 
et  elle  se  rapporte  à  nos  édifices,  dont 
la  pierre  se  noircit  si  promptement,  et 
qui  alors  produisent  un  effet  si  sombre 
et  si  triste.  On  a  fait  gratter  le  Louvre  et 
d'autres  bàtimeas  monumentaux;  mais 
ou  sait  quels  sont  les  inconvénîena  de  ce 
mode  très  diqpieBdieux^in  surplus.  Pour* 


quoi  tt'iB|éfessertit-«i  pas.  l'indaatrie , 
dont  l'activité  se  déploie  d'une  manière 
si  féconde,  à  trouver  un  .enduit  solide, 
durable  au.  moins  pendant  quelques  an- 
nées, qui ,  propre  à  s'incorporer  ou  à  s'é- 
tendre en  couches  excessivement,  min- 
ces, viendrait  préserver  nos  matières  à 
construction  de  l'influence  du  temps  qui 
les  encrasse?  Il  faudrait  qu'il  s'éulât 
mieux  que  la  peinture ,  que  j'aimerais 
mieux  que  rien,  au  surplus,  et  qu'il 
permit  comme  elle  de  laver  les  parois. 
C'est  par  suite  de  cet  avantage  que  déjà 
beaucoup  de  particuliers  font  peindre  à 
l'huile  du  haut  en  bas  leiirs  maisons 
méflEie  bâties  en  pierres  de  taille,  et  ila 
ne  s'en  trouvent  pas  mal. 

Ifous  avons  rempli  un  devoir  de  béné* 
vole  observateur  parmi  les  amans  des 
arts,  c'est  à  nos  lecteurs  administratiCB  à 
faire  l'usage  convenable  de  ces  réflexions, 
qui  ne  sont  après  tout  qu'un  simple  avis 
au  lecteur. 

lil  OOMn  DB  V***. 


>»ot< 


OBCVBBS  SPIHITUELLXS  de  ion  émioence  Mon- 
seisneor  le  cerdinal  Louu  Lambsuschimi  ,  bi- 
bliothècaire  de  la  sakite  Église  romaine,  etc.,  etc. 
—  nentème  édiiioii  romaine;  Rome,  1858; 
iB^merledaecHése  Urbain;  5  ToLin-tt. 

Une  Taaie  émdiUon  eecléiiatllqoe ,  une  doctrine 
théologiqae  fondée  sur  d'inébranlables  principes, 
nne  connaissance  profonde  do  cœar  humain ,  aoe 
grande  eipérience  des  mystères  de  la  yie  inté- 
rieare ,  des  réflexions  importantes ,  des  pratiques 
ostrdmeraent  utiles,  an  style  qui  réunit  merTeilleu- 
Mnem  l'élégaace  à  la  clarté  et  la  aoblesse  é  la  slm- 
pUcité;  ToiU  les  quaMés  principales  par  lesqueUes 
•e  recommandent  les  OEwwt  ipirituHhê  qas  nous 
annonçons,  qui  en  rendront  toa|ourt  la  leetara 
agréable  et  la  médluiion  utile,  et  qui  les  feront  ap- 
précier à  leur  iuste  Taleur  à  tous  ceux  qui,  comme 
cVst  leur  defoir,  prennent  on  haut  intérêt  aux  su- 
blimes doctrines  du  Christianisme. 

Mais  ces  rnuvres,  défè  si  remarquables  par  ellet- 
aiêQioi ,  le  deflennent  bien  daTonlage  per  le  nom 
et  la  position  élevée  de  leur  Jlkistre  auteur,  fadis  ar- 
choTêque  de  Gènes  et  nonce  du  Saint-Siège  à  la 
cour  de  France,  et  maintenant  préISit  de  la  sainlo 
Congrégation  des  études,  bibUotbécairode  la  sainte 
Église  romaine,  et  secréuire  d^État  du  souTerain 
pontife  Grégoire  XYI.  Dans  un  siècle  aussi  matériel 
que  le  nôtre ,  il  est  beau  sans  doote  de  Toir  des 
iMMnmes  d*esprit  se  déTOuer  à  rinstruction  et  à  la 
diisctlsAdes  «sHSivr  le  cbemta  delà  perfecUon;  I 


mais  il  est  encore  plus  beau  de  savoir  quo  ce  n^est 
pas  seulement  un  illustre  théologien ,  mais  que  c^est 
aussi  un  profond  politique  qui  offre  dans  ses  crarret 
les  règles  les  plus  sûres  et  les  plus  admirables  le- 
çons spirituelles. 

C'est  ainsi  que  le  cardinal  Umbnsddnl,  vèfftsMe 
bériUer  du  aénio ,  de  Téloqneneo  et  du  silo  dus  cé- 
lèbres cardinaux  Gerdii  et  Fontana ,  auxquels  tt  lut 
lié  autrefois  autant  par  Us  rapports  de  rainitié  In 
plus  intime  que  par  lliabit  religieux  dans  la  Téaé- 
rable  congrégation  des  CG.  RU.  Bamabltes ,  peu  sa- 
tisfait d'avoir  ennobli  sa  carrière  par  les  services 
éclaUns  par  lui  rendus  à  PÉglise  et  à  l^tat ,  a  vonin 
aussi  bien  mériter  de  la  piété  éhrétienne ,  et  n^  pus 
craint  de  ternir  réclat  de  la  pourpre ,  dont  il  a  été 
rovètn  avec  Unt  de  Juetlee,  en  s^baisMul  iaMfu^ 
bégayer  ave&les  idiots ,  après  avoir,  par  Ja  asc^aaa 
de  les  vues ,  par  la  fermeté  de  son  caractèro ,  et  par 
la  dignité  de  son  langage  franc  et  loyal,  conquis 
Testime  et  le  respect  des  plus  habiles  politiques. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyse  de  ces  œn- 
vres  pour  en  faire  ressortir  les  beautés  et  pour  faire 
remarquer  séparément  Fimportance  i  de  chacune 
d'elles  ;  ce  travail  a  dé|à  été  ftit  par  les  édltoan  dans 
le  savant  et  magnifique  discours  qu'Us  ont  plaeé  eu 
tète  de  leur  édition  ,  auquel  nous  renvoyons  le  lec- 
teur cbrèUea.  . 

On  imprime  maintenant  é  Venise  une  nouvelle 
édition  de  ces  œuvres,  qui  sera  enrichie  iPvù  récent 
oatrage  ^iritoel  dn  artmc  ccrdlntl.   • 
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Rome ,  Itt  juin  1859, 
Monsieur  le  rédagïeur, 

L'état  de  ma  santé  a  de  nouyeau  in- 
terrompu ,  pendant  quelques  mois ,  ma 
collaboration  à  V  Université  Catholique. 
Je  ne  crois  pouvoir  la  reprendre  sous  de 
meillenrs  auspices  qu'en  vous  communi- 
quant quelques  réflexions  que  j'ai  faites  à 
l'occasion  de  l'imposante  cérémonie  de 
la  canonisation  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Rome.  Je  ne  viens  point  vous  en  faire 
nue  description,  que  vos  lecteurs  auront 
trouvée  dans  plusieurs  journaux  quoti- 
diens avant  que  la  livraison  qui  con- 
tiendra cette  lettre  leur  parvienne.  Mais 
le  pieux  spectacle  dont  j'ai  été  témoin 
ayant  reporté  ma  pensée  sur  le  Culte  des 
saints ,  je  désire  fournir  à  ce  sujet  mon 
faible  tribut  à  l'édification  commune. 

Je  laisse  de  côté  les  monumens  de  la 
tradition  qui  prouvent  que  cette  société 
de  vénération  et  de  prières  par  lesquel- 
les l'Église  de  la  terre  s'unit  à  celle  du 
ciel,  remonte  jusqu'aux  temps  apostoli- 
ques. Je  veux  en  ce  moment  considérer 
rationnellement  sa  liaison  avec  les  bases 
même  de  la  piété  chrétienne.  Toutes  les 
institutions  catholiques ,  et  celle-ci  en 
particulier ,  sont  comme  les  développe- 
mens  de  germes  tellement  essentiels  au 
Christianisme ,  qu'on  peut  montrer  qu'ils 
sont  contenus  dans  ce  fonds  commun 
d'idées  chrétiennes  que  la  plupart  des 
fectes  séparées  de  l'Église  catholique  ont 
conaervé. 

TOaa  vil.  rr  H"  42«  1859. 


Le  culte  des  saints,  tel  qu'il  est  admis 
par  l'Église,  comprend  à  la  fois  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  rendus,  et  les  prières 
qui  leur  sont  adressées.  Le  protestan- 
tisme ne  proscrit  pas  seulement  ces  priè- 
res ,  il  repousse  aussi  ces  hommages. 
Chaque  protestant  est  sans  doute  parfai- 
tement libre  d'admirer ,  en  son  particu- 
lier, les  héros  chrétiens  ;  mais  il  ne  le 
peut  que  comme  individu,  et  non  comme 
membre  d'une  communion  religieuse  ;  le 
protestantisme,  comme  église  y  ne  pro- 
fesse pas  et  ne  ressent  pas  cette  admira- 
tion. Si  les  sociétés  protestantes  éprou- 
vaient ce  sentiment,  elles  l'exprimeraient 
par  des  signes  publics  et  sociaux.  Elles 
feraient  au  moins,  en  l'honneur  de  ces 
grands  athlètes  de  la  foi ,  quelque  chose 
de  ce  que  la  Grèce  faisait  pour  ses  vain- 
queurs olympiques.  Le  protestantisme 
n'a  pas  même  de  Pindare  chrétien  ,  et 
cela  seul  suffit,  k  mes  yeux,  pour  prou- 
ver qu'il  y  a  eu  dans  son  sein  une  dé- 
perdition de  la  vitalité  chrétienne  et  un 
refroidissement  du  cœur. 

Et  en  effets  si  l'Église  se  bornait  à  ho- 
norer les  saints ,  il  semble  que  le  purita- 
nisme le  plus  sauvage  ne  pourrait  trou- 
ver aucun  prétexte  pour  refuser  de  s'unir 
à  elle  dans  un  culte  qui  n'est  en  quelque 
sorte  que  le  besoin  instinctif  de  tout 
cœur  chrétien  religieux.  Qui  de  nous  ne 
porte  pas  dans  son  âme ,  comme  dans 
un  sanctuaire ,  l'image  d'un  pieux  ami 
que  le  ciel  a  réclamé  7  Qqelle  famille 
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Yéritablement  chrétienne  ne  forme  pas* 
a¥ec  des  souvenirs  religieusement  oon- 
servés  et  tout  parsemés  de  respects ,  une 
sorte  de  châsse  précieuse  où  repose  la 
mémoire  d'un  de  Sfs  membres  qui  a  ét|» 
au  milieu  d'elle,  1#  modèle  de  tontes l#s 
vertus?  L'admliMktiOn  avec  laquelle  notfs 
aimons  à  parler  d'eux,  les  fleurs  que 
nous  déposons  sur  leurs  tombes  ou  que 
nous  suspendons  à  leurs  pitrtraits,  la  ten- 
dre vénération  dont  nous  entourons  tous 
les  gages  qu'ils  nous  ont  laissés,  attestent 
que  le  culte  intérieur  a  besoin ,  comme 
tout  léAttment  dominant,  de  retrouver, 
dans  des  signes  extérieurs ,  une  forme 
sensible  de  lui-même  ,  et  de  créer,  jus- 
qu'au sein  de  la  matièM ,  une  image  de 
ce  qu'il  est  pour  l'ftme.  Serait-il  possible 
que  l'Église ,  la  grande  famille  des  chré- 
tiens, n'éprouvât  pas  de  sentimens  sem- 
blables pour  ceux  de  ses  enfans  que  d'in- 
êohtestablei  et  héroïques  vertus  ont  si- 
gnalés à  Tadmiration  générale?  Si  notre 
pauvre  cœur ,  à  chacun  de  nous ,  tout 
préoccupé  qu'il  est  si  souvent  de  futiles 
pensées,  tont  endormi  qu'il  est  dans  les 
songes  df»  cette  vie ,  sait  cependant , 
comme  une  lampe  fidèl^^ ,  yeilter  les  sain- 
tes m^oli^es  des  morts ,  faudra-t-tl  que 
le  plus  grand  cœur  qui  existe  sur  la 
terre ,  le  cœur  de  rÉgïise  ou  du  corps 
mystique  du  Sauveur ,  ce  cœur  tout  com- 
posé de  sacrés  souvenirs  et  d*aspirations 
immortelles  \  reste  étranger  et  indiffè- 
rent à  cette  universelle  piété,  ou  que^  par 
uu  eCTet  impie  et  contre  nature,  il  refoule 
en  soi  ce  sentiment ,  qu'il  lu|  Interdise 
de  se  manifester ,  comme  al  c'était  un 
sentiment  honteux ,  indigne  de  la  lu- 
mière? Mais  si  r£glise  rend  des  hon- 
peurs  aux  saints,  elle  ne  peut  les  rendre 
qu'à  sa  manière  ,  c'est-à-dire ,  comme 
Eglise.  Voudrait-oji  qu'au  lieu  de  célé- 
brer ces  pieuses  pompes  dans  les  tem- 
ples, elle  les  reléguât  dans  un  cirque  ou 
dans  un  théâtre,  et  qu'elle  substituât  des 
jeux  de  gymnastique  aux  processions  et 
aux  hymnes  sacrés?  L'Église  ne  fait  que 
transporter  dans  la  région  de  la  sain- 
teté le  sentiment  que  lés  sociétés  poli- 
tiques, lorsQU'elles  honorent  leurs  héros, 
renferment  dans  la  région  humaine  de 
la  gloire  :  en  montant  dans  celte  sphère 
supérieure ,  ce  sentiment  doit  nécessai- 
rement «^empreindre ,  si  je  puis  parler: 


ainsi ,  de  la  couleur  du  lieu.  Comment 
des  honneurs  rendus  par  la  société  reli- 
giense  à  des  hommes  religieusement  vé- 
nérables pourraient-ils  être  autre  chose 
que  dis  lionnturs  religieux? 

Le  proteststfitisme»  à  son  origine ,  s'est 
placé  en  dehors  de  cet  Ordre  naturel , 
pour  tomber  dans  une  sorte  de  démago- 
gisme  théologique ,  qui  nivelle,  dans  Itn- 
térieur  du  temple,  tous  les  noms  et  tou- 
tes les  tombes,  et  abat,  sous  la  faux 
d'une  égalité  puritaine ,  les  distinctions 
dues  à  l'aristocratie  des  plus  hautes , 
c'est-à-dire,  des  plus  humbles  vertus. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  par  la 
fougue  des  premiers  reformateurs  ,  il  a 
bien  fallu  faire  passer  ce  fanatisme  pour 
un  dogme  ;  et ,  quoique  plusieurs  pro- 
testans  modérés  eussent  senti  que  cette 
insurrection  permanente  contre  tout 
hommage  religieux  et  pubUc  rendu  aux 
saints  était  peu  en  harmonie  avec  les  sen- 
timens chrétiens ,  et  qu'ils  eussent  re- 
!;retté  que  la  Réforme  se  fût  étourdimenl 
ourvoyée  jusque-làl ,  la  théologie  protes^ 
tante  a  dû  néanmoins  $e  mettre  en  frais 
d'argumens  pour  justifier  à  froid  cette 
âévre  de  son  enfance ,  et  il^a  été  posé 
en  axiome  incontestable  que  des  bon* 
neurs  religieux  offerts  h  des  créatju^ 
sont  incompatibles  ayeç  le  culte  dû  à 
Pieu.  Le  peuple  a  Cru  ce  qu'on  lui  di* 
sait  ;  mais ,  lorsqu'on  examine  la  portée 
d'un  pareil  principe ,  on  est  étonné  qu$ 
des  hommes  d'un  esprit  distingué,  s'en 
soient  montrés  si  satisfaits ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  senti  que  celte  manière  de 
raisonner  conduit  droit  à  des  systdmes 
religieux  qui  ne  sont  pas  d'origine  ohré* 
tienne. 

Car ,  d*abord,  de  même  que  Dieu  doit 
être  honoré  souverainement  »  il  doit  être 
souverainement  aimé.  Cependant  i  à  oel 
amour  souverain ,  l'homme  peut  unir 
l'attachement  à  ses  amis.  Si  les  homma- 
ges rendus  aux  saints  altèrent  la  pureté 
de  nos  hommages  envers  Dieu  ,  la  Lofi- 
que  ne  dit-elle  pas  dès  lors  que  nos  sen- 
timens d'affeotion  envers  nos  emia  ne 
sauraient  se  concilier  non  plus  aveo  Tinté» 
grité  de  notre  amour  pour  Dieu?  Des 
sectes  mystiques,  appartenant  soit  au 
brahmanisme,  soit  au  mahométisme  ont 
professé  cette  extravagance ,  qu'on  a 
cherché  aussi  à  introduire  dans  |^  Mil| 
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même  dtt  Ghrûtiwimf .  Sappptex  qu'un 
de  ces  faoatiques  discute  ayeo  un  minis- 
tre protestant,  il  me  semble  qu'il  Tem- 
barraseerait  terriblement  par  cet  argu- 
ment matbéms^tique  ;  l'amour  subor- 
donné est  à  l'amour  suprême  ce  que 
les  bonneurs  subordonnés  sont  aux  bon- 
neors  suprêmes.  Si  les  deux  termes  du 
second  membre  de  cet  te  proposition  s'ex- 
cluent ,  les  termes  du  premier  membre 
s'excluent  aussi. 

En  second  lieu,  Dieu  doit  être  admiré, 
comme  il  doit  être  bonoré ,  parce  qu'il 
est  IVsseuce  de  toutes  les  perfections. 
Cela  nous  empêche-t*il  d'accorder  un 
tribut  d'admiration  secondaire  aux  mer- 
Teilles  de  la  nature  ?  En  cela  même  nous 
nous  sentons  religieux,  puisque  nous 
rapportons  cf t. bommage  à  l'Auteur  de 
ces  merveilles.  Gomment  recetrions-nous 
un  sopbiste  qui  ? iendrait  nous  dire  : 
Gardex-Toua  de  cbanter  les  fleurs,  les  étoi- 
les, l'aurore  ^  Dien  seul  est  admirable,  et 
Yoas  pencbes  Tcri  l'idolAtrie  toutes  les 
fois  que  tous  donnes  à  quelque  créature 
que  ce  soit  une  parcelle  de  cet  encens 
qu'on  nomme  l'edmiratiou ,  et  qui  doit 
être  reserré  poqr  le  Créateur,  Celte  folle 
exbortâtîon  ne  deviendrait  pas  plus  sen- 
ete, si  ou  l'appUquait  au  moode  mo- 
ral. Le^  saints  en  sont  les  merveilles ,  ils 
Mnt  Im  fleura  céleeles  arrosera  par  la 
gjrk^',  ils  sont  les  étoiles  du  monde  sur- 
naturel, toutes  resplemlissantes  d'bumjl* 
lité  et  de  cbarité  ;  et  cette  réunion  d'âr 
mes  biénbeureusea  qui,  dans  leur  pas- 
eage  fur  le  terre,  ont  illuminé  par  leurs 
Tertua  les  ténèbres  oregeuses  de  cette 
Tie  r  apparaît  aussi ,  aux  yeux  de  notre 
f  o|,  eonoee  formant  l'aurore  du  îour  qui 
«0  lève  parHteU  las  coUinea  éter  nellea.  Si 
les  honneurs  que  nous  rendons  aux  saints 
Mprinie»!  un  sentimeni  bien  supérkot 
à  la  sie»9ln  admiration  qui  nous  fait  eé* 
léhrer  les  gloires  4e  la  nature ,  c'est  qœ 
la  soleil  n'est  que  notre  serviteur ,  et 
qn'un  saint  est  notre  frère  ;  c'est  que  le 
damier  des  bienheureux,  étant  l'éiemjsl 
MH  de  Dion  et  son  imege  vivante ,  est 
plus  enhlime  qua  le  firmament,  qui  n*en 
est  que  le  marchepied.  Mais,  toute  pro- 
portion gardée ,  nps  hommages  envers 
laa  saints  M  sent  que  l'expression  publi- 
qne  et  aooinla  d'une  ndmîralion  pleine 
^i-^fVMl  M  Al  lè^,  qiÎjrmMiu  jus^ 


^u'i  l'auteur  de  toute  sainteté  ;  de  mêmr 
que  les  chants  que  le  spectacle  de  le 
nature  fait  monter  depuis  six  mille  ai^ 
du  cœur  de  l'homuM ,  en  toute  langue , 
comme  un  grand  ooneert  de  rbumanité, 
ne  sont  aussi  que  l'expression  d'un  sen- 
timent qui  tend,  par  lui-même,  à  glori- 
fier Tauteur  du  monde  ;  et  si  le  protes- 
tantisme peut  condamner,  oomme  dé- 
tournant du  culte  pur  de  Dieu,  les  hym- 
nes sacrés  que  nous  chantons  en  choaur 
en  l'honneur  des  sainta,  îe  ne  voie  vrai- 
ment pas  poarquoi  il  n'accuserait  pas 
aussi  ceux  des  poêles  qui  ont  célébré 
par  les  chants  les  plus  aubUaaes  les 
merveilles  du  monde  matériel ,  de  n'ê|i« 
que  les  prêtres  déguisés  d'une  belle  idi^ 
latrie. 

Au  fond,  tons  les  aentimens  légitimes 
qee  des  créatures  peuvent  nons  Inspirsi, 
à  des  degrés  très  divers,  suivant  qu'elles 
sont  ou  matérielles ,  ou  intelligentes,  ou 
éievéei  à  un  état  surnalural ,  ne  sont 
qu'une  dérivation  et  en 
une  limitation  des  sentis 
dus  d'une  manière  absolue  et  iiiimitén, 
à  l'Être  souve^inament  parfait  ;  et  voilà 
pourquoi  re&pression  de  ces  sentimam 
subordonnés  a  néeessairement  quelque 
analogie  avec  Texpresaion  du  santioMnit 
supnâme.  S'il  fallait  y  renoneer  è  raison 
même  de  cette  analogie,  il  no  rnsterait 
fine  q/a'è  reonlet  jusqu'à  qnaiqns  chose 
de  sèmblahle  aux  rêves  des  fiaqnir»,  et , 
oomme  ees  vietimea  insensées  du  paur 
thélime  oriental ,  nous  anéantirions  ra- 
ligieusement  dans  notre  esprit  toute  idée 
de  la  création  pour  mieux  honorer  le 
Créateur. 

Les  honneura  tendue  anx  saints  e^^ 
dnisent  naturellement  à  Finvocalion  ;  le 
respect  religieux  qu'on  lent  poate  se 
transforme  spnnunément  en  prière ,  et 
cela  en  vertu  de  ce  qu'on  pourrait  apr 
peler  la  végétation  même  de  la  piéM^ 
chrétienne.  Dès  l'origine  dn  Ghrisii%- 
nisme ,  la  prière  a  été  un  aeeempliaeei- 
DÉent  des  deux  grands  devoirs  qui  pésu^ 
ment  toute  la  loi ,  un  aote  d'adoration  et 
d'amour  envers  Dieu ,  et  un  acte  d'amour 
envers  le  prochain,  fikma  voyons  les  ap4- 
très  annoncer  dans  leurs  épitres  qu'ils 
prient  incessamment  pour  les  fidèles; 
nons  voyons  d'après  leurs  leçons  et  leurs 
mtompUa  les  fidèlea  prier  lea  une  pour 
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les  autres;  et  par  cela  même  que  c'était 
une  œuTre  de  charité  que  d'invoquer 
Dieu  pour  son  frère ,  c'était  de  la  part 
de  celui-ci  un  acte  de  pieuse  humilité 
que  de  demander  ce  secours  comme  une 
aumône  pour  sa  pauyre  ftme.  De  là  l'u- 
sage si  universellement  répandu  dès  les 
premiers  temps  de  se  recommander  aux 
prières  les  uns  des  autres.  Comme  la  rai- 
son et  rÉvangile  enseignent  que  la  prière 
est  d'autant  meilleure  aux  yeux  de  Dieu 
que  le  cœur  d'où  elle  s'élève  est  plus  pur 
et  plus  brûlant  d'amour ,  il  devait  néces- 
sairement arriver  qu'on  se  recommandât 
avec  plus  de  confiance  et  d'empresse- 
ment aux  prières  de  ces  âmes  d'élite  qvie 
des  vertus  supérieures  faisaient  briller 
comme  des  images  plus  parfaites  du 
Christ.  Quel  est  l'homme,  le  plus  enti- 
ché d'idées  protestantes ,  qui ,  s'il  se  fût 
trouvé  à  côté  de  saint  Jean  lorsque  celui- 
ci  disait  à  un  fidèle  qu'il  prierait  pour 
lui ,  ne  se  fût  senti  intérieurement  pressé 
de  lui  dire  :  Priez  aussi  pour  moi  ?  Cet 
empressement  spécial  à  recourir  aux 
prières  des  chrétiens  les  plus  fervens 
était  fondé  sur  ce  double  motif,  qu'ils 
étaient  à  la  fois  de  plus  puissans  amis  de 
Dieu  et  de  plus  charitables  amis  des 
hommes.  Lorsque  ces  âmes  quittaient  la 
terre,  cet  ordre  devait-il  changer 7  Cette 
attraction  spirituelle  qui  attirait  vers 
eux  comme  k  des  foyers  plus  ardens  de 
la  prière  chrétienne,  devait-elle  s'arrêter 
devant  la  pierre  de  leur  sépulcre?  Évi- 
demment le  contraire  devait  avoir  lieu: 
la  grâce  de  l'amitié  de  Dieu  et  de  la  cha- 
rité pour  leurs  frères,  d*infimie  et  cadu- 
que qu'elle  était  en  eux  pendant  qu'ils 
traversaient  la  terre  de  l'épreuve ,  étant 
devenue  incorruptible  et  parfaite ,  ils  de- 
venaient eux-mêmes  plus  puissans  et  plus 
«imans,  c'est-à*dire  plus  priables ,  si  l'on 
me  permet  ce  mot.  Lorsqu'une  transfi- 
guration glorieuse  s'était  accomplie  en 
eux,  comment  concevoir  qu'il  dût  s'opé- 
rer dès  lors  dans  la  piété  des  fidèles  une 
transfiguration  en  sens  inverse ,  qui  eût 
pour  effet  d'y  éteindre  la  confiance  et 
la -prière,  comme  si  ces  âmes  saintes, 
au  lieu  de  monter  dans  la  gloire,  étaient 
descendues  dans  le  néant?  Trouver  bon 
qu'on  se  recommande  aux  prières  des 
saints  terrestres,  et  interdire  cette  dévo- 
tion envers  les  saints  célestes,  c'est  abso- 


lument comme  si  l'on  disait  â  un  pauvre  : 
Tu  peux  demander  l'aumône  à  ceux  qui 
ont  quelques  mille  francs  de  rente  qu'ils 
peuvent  perdre ,  mais  II  t'est  défende^  de 
la  demander  à  ceux  qui  possèdent  des 
millions  dont  la  propriété  leur  est  as- 
surée. Voilà  par  quel  entraînement  na- 
turel d'idées  l'usage  de  prier  Tes  saints 
devait ,  sans  parler  Ici  des  autres  bases 
de  ce  culte ,  naître  et  se  répandre  dans 
toute  l'Église.  Partez  de  ce  fait  primitif, 
que  les  chrétiens ,  conformément  à  l'en- 
seignement des  ppôtres ,  et  à  leur  imita- 
tion ,  priaient  les  uns  pour  les  autres  ; 
suivez  les  développemens  de  ce  fait,  et 
vous  en  voyez  sortir  l'invocation  des 
saints ,  comme  la  fleur  sort  de  la  tige 
qu'elle  couronne. 

La  société  spirituelle  et  la  société  tem- 
porelle doivent  des  honneurs  à  leurs 
héros.  Mais  il  y  a  entre  elles,  sous  ce 
rapport ,  une  admirable  différence.  Les 
honneurs  que  la  patrie  rend  à  ses  héros 
vivans  sont  d'ordinaire  plus  éclatans  que 
ceux  qu'elle  réserve  à  leur  tombe.  Les 
pompes  du  mausolée  sont  un  peu  pâles 
auprès  des  arcs  de  triomphe  sous  les- 
quels ils  passaient ,  et  les  chants  fnnèbres 
des  poètes  ne  remplacent  pas  les  accla- 
mations d'un  grand  peuple.  La  société 
temporelle,  qui  ne  possède  que  le  temps, 
fait  le  plus  vite  qu'elle  peut  tout  ce  qu'il 
lui  est  donné  de  faire  dans  le  temps  ;  elle 
se  hâte  d'acquitter  sa  dette  envers  seê 
héros ,  qui  se  hâtent  eux-mêmes  de  dis- 
paraître. Mais  la  société  spirituelle  ,  qni 
a  devant  elle  l'éternité ,  et  qui  déjà  y  Tît 
par  une  moitié  d'elle-même  ,  a  d'autres 
pensées  et  d'autres  règles.  Elle  respecte 
trop  l'homilîté  dont  les  hautes  vertus 
chrétiennes  s'enveloppent  comme  d'un 
voile ,  pour  ne  pas  épargner  à  la  pudeur 
de  la  sainteté  des  honneurs  importuns 
ou  dangereux  :  toute  vertu  étant  d'ail- 
leur  faillible  en  ce  monde,  des  chvtes 
imprévues  pourraient  tromper  plus  fard 
ces  hommages  prématurés.  C'est  donc 
seulement  après  leur  mort  qu'elle  doit 
leur  décerner  des  honneurs  désormais 
incorruptibles  comme  eux  et  qni  sont,  à 
un  plus  haut  degré  qu'ils  n'auraient  pu 
l'être  durant  leur  vie,  l'expression  sn* 
blîme  des  sentimens  que  la  sainteté  re-' 
connue  doit  inspirer.  Il  suit  delà  que 
l'invocation  on  la  r9COiimi«iid«iion  aux 
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prières  des  saints  doit  faire  partie  de  ces 
hommages  ^  car  si  celle  recommanda- 
tion ,  si  naturelle  lorsqu'ils  sont  encore 
au  milieu  de  nous,  était  exclue  de  leur 
culte ,  les  hommages  de  l'Église,  au  lieu 
d*étre  l'exaltation  et  le  couronnement  de 
la  confiance  pieuse  due  aux  saints  pen- 
dant qu'ils  passent  sur  la  terre ,  en  se- 
raient au  contraire  l'amoindrissement. 
Cette  dégradation  sérail  comme  une  in- 
sulte funèbre  à  leur  saiivtelé  triomphan- 
te f  puisqu'elle  semblerait  dire  qu'à  l'in- 
stant où  ils  ODt  été  touchés  par  la  moft, 
ils  ont  cessé  d'être  pro  lecteurs ,  que  cette 
mort  qu'ils  ont  vaincue  a  prévalu  contre 
eux ,  en  frappant  leur  charité  d'une  im- 
puissance éternelle. 

Pour  combattre  ce  culte,  on  se  jette 
dans  une  manière  de  raisonner  qui  a 
quelque  analogie  avec  les  idées  sur  les- 
quelles s'appuie ,  à  certains  égards ,  le 
fanatisme  musulman.  Les  disciples  rigi- 
des du  Coran  disent  :  Pourquoi  employer 
ces  mesures  de  précaution  auxquelles  les 
cbréUens  ont  recours  pour  prévenir  ou 
arrêter  la  propagation  de  la  peste  7  La 
Tolonté  de  Dieu  est  loule-puissante  :  se 
réfugier  derrière  ces  moyens  humains  , 
c'est  douter  de  l'efficaciié  de  cette  vo- 
lonté souveraine  ,  c'est  lui  faire  injure. 
Le  bon  sens  répond  que  ce  n'esl  pas  se 
défier  de  la  puissance  de  Dieu  que  de 
mettre  en  usage  les  puissances  secondai- 
res qu'elle  a  mises  elle-même  à  la  dispo- 
sition de  rhomme ,  et  dont  on  rapporte 
toute  l'efficacité  à  la  volonté  divine , 
source  de  tous  les  biens.  Les  protesta ns 
disent  :  Croire  qu'il  soit  utile  d'invoquer 
les  saints;  n'est-ce  pas  supposer  que  la 
volonté  de  Dieu  n'a  qu'une  efficacité  in- 
complète ?  Nous  répandons  à  cela  que 
cette  volonté,  cause  première  et  source  de 
toute  grâce ,  a  établi  elle-même,  comme 
cause  seconde,  la  prière;  que  nous  em- 
ployoïis  celle  cause  seconde  de  toutes 
les  manières  possibles  ;  que  nous  prions 
Dieu  ;  que  nous  prions  aussi ,  d'une  ma- 
nière subordonnée ,  les  chrétiens  fervens 
sur  la  terre  el  les  saints  dans  le  ciel  de 
prier  Dieu  pour  nous  ;  que  nous  faisons 
agir,  en  tout  sens  et  à  tous  ses  degrés  de 
puissance ,  cet  iustrupient  divin  que  Dieu 


nous  a  donné,  en  rapportant  toutes  les 
grâces  que  nous  recevons  À  la  source  in- 
finie de  qui  découle  toute  puissance 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il  n'y  a  pas 
loog-temps  que  le  sultan  Mahmoud  força 
les  ulémas  d'interpréter  dans  un  sens 
favorable  à  ses  projets  de  réforme  les 
textes  du  Coran  qui  proscrivent  rem- 
ploi des  cordons  sanitaires.  A  voir  les 
idées  qui  se  remuent  aujourd'hui  dans 
quelques  uns  des  principaux  centres  du 
protestantisme  ,  j'espère  que  bientôt 
quelques  bonnes  têtes  protestantes,  ré- 
formatrices de  la  réforme,  se  chargeront 
elles-mêmes  de  faire  entendre  À  nos  frè- 
res séparés  que  l'invocation  des  saints 
est  un  utile  cordon  sanitaire  contre  le 
péché,  la  peste  de  l'âme. 

Jésus-Christ  a  dit  :  Lorsque  deux  ou 
trois  sont  rassemblés  en  mon  nom ,  je 
suis  au  milieu  d'eux.  Cet  ordre  de  la 
prière  chrétienne  s'accomplit  parmi  nous 
dans  ses  plus  grandes  proportions  :  ce  ne 
sont  pas  seulement  deux  individus ,  ce 
sont  deux  sociétés,  ou  plutôt  deux  parties 
de  la  même  cité  divine  ;  ce  sont  l'Église 
de  la  terre  et  l'Église  du  ciel  qui  se  ras- 
semblent ,  au  nom  du  Sauveur ,  pour  s'a- 
genouiller devant  lui.  Si  l'Eglise  terres- 
tre ,  retenue  encore  dans  le  séjour  des 
labeurs ,  des  souffrances  et  du  péché , 
prie  sa  sœur  affranchie  et  bienheureuse 
d'intercéder  pour  elle,  et  de  l'aider  par 
ses  prières  à  parvenir  enfin  au  banquet 
où  s'accomplit  réternelle  communion , 
elle  ne  fait  en  cela  qu'imiter  ce  qui  se 
passa  dans  la  dernière  cène  du  Sauveur, 
lorsque  les  apôtres  prièrent  le  disciple 
bien  aimé ,  qui  était  appuyé  sur  le  sein 
du  Sauveur ,  de  demander  à  leur  com- 
mun maître  une  parole  que  tous  dési- 
raient. Saint  Jean ,  l'ami  par  excellence 
de  Jésus ,  figure  la  cité  céleste,  où  règne 
la  charité  pure;  et,  à  notre  tour,  nous 
nous  adressons  avec  une  confiance  fra- 
ternelle à  celle  assemblée  des  saints,  qui 
forme  comme  une  grande  personne  mo- 
rale, composée  de  tous  les  disciples  éter- 
nellement bien-aimés ,  et  repose  sur  le 
sein  du  Christ ,  vainqueur  de  la  mort. 

PB.  Gerbbt. 
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AVEC  LA  REUGION. 


«txiftn  uçoH  (1). 

s  JII.  De  I^Mmbm  4e  ta  religion  vu  ta.MMirrt- 
UendeUMBté. 

Cette  question  de  Tinflaence  de  la  re- 
ligion sur  la  santé  du  corps,  qui  semble 
n'offrir,  au  premier  aspect,  qu'un  inté- 
rêt bien  secondaire  et  appeler  seulement 
Tattention  du  physiologiste ,  se  rattache 
à  la  question  graye ,  importante  par  sa 

f;énéralité,  de  Taction  des  croyances  re- 
igieuses  sur  l'ordre  matériel  et  sur  les 
destinées  temporelles  de  l'homme.  L'on 
conçoit,  en  efîfet,  que  si  on  yeut  la  con^ 
sidérer  sous  un  point  de  yne  éleyé  et  dans 
tout|  l'étendue  qu'elle  peut  avoir  ,  l'on 
ne  saurait  la  restreindre  dans  les  limites 
de  l'hygiène.  Cette  influence  sur  une  d^s 
conditions  de  la  yie  de  l'homme  indiyidu 
indique  par  elle-même  une  influence 
plus  haute  et  plus  générale  dont  elle 
n^est  qu'une  fraction,  une  déduction  né- 
cessaire. Car  si  le  corps  de  l'homme 
trouye  dans  la  religion  un  nouyeau  prin- 
cipe de  yie  qui  entretient  son  énergie,  ce 
n'est  point  précisément  parce  que  les  lois 
de  son  existence  sont  plus  étroitement 
liées  ans  doctrines  religieuses  et  aux  lois 
des  esprits  i  mais  parce  qu'il  doit  subir 
comme  tous  les  êtres  du  même  ordre 
l'action  d'une  loi  universelle.  La  plante 
qui  grandit  et  se  développe  sous  le  soleil 
n'est  pas  dans  des  rapports  particuliers 
avec  cet  astre  ;  elle  reçoit,  pour  sa  part, 
le  bienfait  de  l'action  plus  générale  qu'il 
exerce  sur  la  nature. 

La  question  qui  noua  occupe  étant 
ainsi  présentée  est  digue ,  comme  on  le 
Toit ,  de  nos  méditations  et  devient  un 
point  très  important  de  la  philosophie 
religieuse  :  elle  est  le  développement  et 
le  commentaire  raisonné  de  cette  parole 

(I)  Vek  UV  leçen ,  a^  S8  ci-éenaf ,  p.  M. 


si  soutent  répétée  de  Motitéèqtiièil  ;  (^ée 
admirable/ iaReligion  qui  $embhn*ap6if 
pour  objet  que  les  biens  de  ta  vie  fisturé, 
fait  encore  notre  bonheur  tldns  eMt^i. 
Plusieurs  écrivains  aTaiem  déjà  été  ame- 
nés par  le  genre  d'attaque  qee  le  dit-* 
huitième  siècle  arait  dirigé  tonîte  là  re- 
ligion à  signaler  le  fait  de  cette  Influencé  * 
qu'elle  eterce  sUr  le  bien  temporel  de 
Phomme.  Car,  ne  pouvant  méconnaître 
les  avantages  qu'elle  procure  dans  Vor- 
dre  spirituel ,  les  philosophes  de  cette 
époque,  dans  le  dessein  de  la  rendre 
odieuse  aux  peuples,  l'avaient  représen* 
tée  comme  l'ennemie  du  boubeur  de  cette 
vie.  Ils  l'Avaient  accusée  de  compromettre 
par  son  edseignement  et  l'objet  tnAme 
de  ses  espérances  les  intérêts  matériels 
de  la  société;  et ,  tout  en  lui  accordant 
la  puissance  de  faire  dés  chrétiens,  Ils  lui 
refusaient  celle  de  faire  des  hommes  et 
des  citoyens. 

Toutefois  les  apologistes  de  la  religion 
ne  s'étaient  livrés  en  cette  matière  qu*à 
une  discussion  générale  ou  n'avalent 
touché  que  certains  points  qui  faisaient 
plus  spécialement  l'objet  dès  attaques 
des  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Ils  n'é- 
taient pas  entrés  dans  tous  les  détails  de 
la  vie  matérielle  de  l'homme  et  de  là 
société,  et  n'avaient  pas  mis ,  par  consé- 
quent ,  dans  tout  son  jour  la  connexion 
intime  qui  la  rattache ,  cette  vie ,  an 
conditions  même  de  la  Tie  des  esprite. 
Mais  aujourd'hui  que  l'humanité ,  satu 
sortir  entièrement  de  Tordre  matériel  où 
la  philosophie  du  dernier  siècle  avait 
voulu  renfermer,  sans  répudier  comme 
condition  de  son  bonheur  la  vie  des 
sens,  éprouve  cependant  le  besolii  de 
vivre  aussi  d'amour  et  d'intelligence ,  dft 
briser  quelques  uns  des  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  terre  pour  s'élever  dans  une 
r^ion  plus  haute  et  plus  pnie ,  il  im- 
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^iM*Milé  faire  toir  flTèei^lui  d^étendiie 
l«ft  rapporti  glftcf ets  qui  unissent  les  loià 
ëB  80A  existence  physique  à  celles  de  son 
«ftlitmoe  spirituelle ,  les  sens  ft  !&  pen- 
sée ,  le  monde  tisible  à  celui  qui  ne  se 
volt  pâft,  la  terre  au  ciel.  Puisque  fhii- 
mânitë  sent  âu  dedans  d'elle^ménte  Pae- 
tlon  de  deux  principes  qui  r«f(itent  et  la 
toùrmeutent ,  le  temps  est  tenu  de  lui 
dire  que  ces  deux  principeë  ne  ae  corn* 
battent  point  par  leur  nature,  que  Tor- 
dre  danë  lequel  ils  agissent  I  la  térité  est 
diflërent ,  mais  qu'ils  .ont  reçu  une  mii^ 
ilon  eommune,  qu'ils  tendent  à  la  même 
Un ,  kl  dételoppement  complet  de  rhom- 
mm ,  le  ^erfeetlônnement  progressif  de 
totts  les  éiemens  qui  le  composent.  Il 
ftiiit  lui  faire  comprendre -qu'il  n'^  a  lutte 
él  oonâdquemment  souffrance  que  lors- 
que, i>ompânt  l'harmonie  établie  ^  elle  se 
lAlsée  diriger  par  l'un  des  deux  princi- 
peë qui  la  travaillent  et  qu'elle  résisté  à 
Taetion  de  l'autre.  L'époque  où  nous 
aomméi  nous  parait  donc  une  époque 
fàTOrable  pour  traiter  cette  question  im- 
]Nirtante  de  Pinfluence  de  la  religion  sur 
Tordre  matériel  de  la  société  humaine. 
L'on  contribue  puissamment  par  là  à  se- 
conder l'Impulsion  heureuse  qui  se  décla- 
re dans  l'humanité.  D'un  côté,  l'on  éclaire 
la  tôle  de  salut  dans  laquelle  elle  s*est 
engagée  ;  et  de  l'autre,  si  dans  sa  marche 
elle  tourne  les  regard»  en  arrière  et  sou- 
pire après  cè  qu'elle  semble  abandonner, 
on  l'atertlt  que  ce  qu'elle  laisse  lui  sera 
renda  atec  abondance  et  qu'ft  mesure 
qu'elle  s'efforce  d'ataucer  vers  le  terme 
de  aa  destination  future,  elle  améliore 
sa  destinée  présente. 

Un  auteur  connu  de  l'Europe  catholi- 
que a  commencé  à  faire  une  application 
spéelale  de  ce  grand  principe  régénéra- 
teur de  la  société.  M.  de  Ceux  a  donné 
qnelq[Ues  fî*agmefift  d'un  taste  tratail  sur 
reooitomié  loclale  dans  lequel  il  prétend 
démontrer  que  les  principes  et  l'esprit 
dtt  Christianisme  sont  la  condition  indis- 
pèmable  de  la  prospérité  matérielle  des 
nations.  C'est  une  démonstration  toute 
neute  de  la  térîté  de  la  religion  ehré- 
tienne  analogue  à  l'esprit  du  siècle  ;  dé- 
monstration, au  reste,  qui  est  indiquée 
dans  ces  paroles  de  l'Étàngile  :  Cherchez 
premièrement  It  royaume  de  Dieu  et  sa 
fuitl/ee,  et  te  teste  vous  sera  donné  par 


surcroît,  A6tt  lé  traVàfl  de  M.  dé  CùMt 
ne  sera  que  le  commentaire  pratique. 

?our  nous ,  nous  osons  faire  une  applt* 
cation  plus  spéciale  encore  du  même 
principe,  et  ee  que  M.  de  Goût  a  fetlt 
pour  la  société  et  eu  matière  d'économie 
politique,  nous  essayons  de  le  fulrepour 
l'homme  individu  et  pour  un  autre  ofdtie 
de  biens,  tl  signale  l'influenôe  de  la  re- 
ligion comme  cause  puissante  et  Décea- 
saire  |)Our  la  société  de  Tabondauee  des^ 
biens  de  cette  vie ,  qtii  est  comme  la  ^anié 
du  corps  social  ;  nous  signalons  cette 
même  influence  comme  principe  poui* 
l'homme  individu  de  la  santé  du  corps, 
qui  est  comme  l'abondance  dtt  biett  du 
la  vie. 

Mais,  avant  que  d'entrer  dans  èeUe 
question  intéressante,  noua  éprouvona 
le  besoin  de  rappeler  quelques  notiouil 
générales  qui  serviront  d'un  côté  k  rele-' 
ver  le  sujet  que  nous  entreprenons  de 
traiter,  et  de  l'autre  ft  fortifier  et  à  éclalt^ 
cir  ce  que  nous  avons  à  dire. 

Rien  ne  va  au  hasard  dans  le  monde , 
tout  est  soumis  à  des  lois,  tfue  salué 
philosophie  a  fait  justice  des  système! 
anciens  ou  modernes  qui  soumettaient 
tous  les  êtres  atit  caprices  de  la  fatalité 
011  à  l'action  désordonnée  d'une  force 
aveugle.  Les  grands  corps  de  la  nature 
ont  des  lofs  qui  ne  sont  pas  mieux  or^ 
données  que  les  lois  du  j)lus  chétif  in- 
secte qui  rampe  sur  la  terre  ou  de  l'a- 
tome qui  nage  dans  l'espacé,  l^our  eni- 
prunter  le  langage  du  célèbre  Linné,  le$ 
minératlx  croissent,  les  végétaux  crois- 
sent et  vivent,  les  animaux  Croissent ^ 
Vivent  et  sentent  selon  des  lois  inflexi- 
bles relatives  à  chacun  d'eux  ;  et  le  mon- 
de,  expression  magnifique  dé  la  sagesse 
créatrice,  est  un  tout  harmonique, 

Telle  est  cependant  la  loi  dé  chaque 
être  que  son  actiou  n'est  pas  tellement 
circonscrite  dans  lés  limites  de  cet  étr^ 
qu'elle  ne  le  dépasse  Souvent  et  n'exercé 
une  influence  salutaire  au-delà.  SI  les 
lois  de  chaque  ordre  d'êtres  épuisaient , 
pour  ainsi  parler,  leur  puissance  dans 
cet  ordre ,  il  y  aurait  dans  les  parties  qui 
composent  l'univers  une  indépendance  ' 
réciproque,  absolue,  et  partant  point  d'oi*- 
dre  dans  l'ensemble»  car  l'ordre  itnpli^ 
que  l'unioh  de  l'une  ft  l'autre  des  partiels 
ordonnées.  Aiissi ,  tout  se  tient  flans  là 
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nature;  les  lois  qui  la  gouvernent  se  pé- 
nètrent sans  s'embarrasser.  Semblables  à 
ces  astres  errans  qui  visitent  plusieurs 
systèmes  et  passent  à  travers  les  mondes 
non  seulement  sans  déranger  leur  mar- 
che ,  mais  encore  pour  entretenir  ,  par 
leur  course  en  apparence  vagabonde , 
l'harmonie  céleste,  les  lois  qui  président 
à  la  formation  et  au  développement  de 
chaque  être  exercent  sur  d'autres  êtres 
une  influence  nécessaire  et  puissante. 
Ainsi  les  êtres  se  soutiennent  et  s'aident 
les  uns  les  autres  et  se  donnent  mutuel- 
lement comme  une  surabondance  de 
force  et  de  vie.  Le  soleil  n'est  pas  seule- 
ment le  centre  d'une  force  immense  qui 
fait  marcher  le  monde,  il  pénètre  encore 
par  son  action  dans  l'intérieur  de  notre 
globe  et  préside  i  tous  les  phénomènes 
des  règnes  végétal  et  animal.  La  consti- 
tution de  l'atmosphère  et  les  changemens 
successifs  qu'elle  subit  modifient  le  tem- 
pérament et  la  vie  la  plus  intime  des  êtres 
qui  y  respirent,  et  les  lois  toutes  mécani- 
ques de  la  chimie  s'harmonisent  dans  ces 
mêmes  êtres  avec  les  lois  moins  rigou- 
reuses en  apparence  du  principe  vital 
dont  l'action  variant  sans  cesse  produit 
avec  l'action  chimique,  dans  les  différens 
ordres  d'êtres ,  des  combinaisons  infinies. 
Enfin,  nous  osons  avancer,  comme  un 
troisième  principe,  que  l'action  des  or- 
dres d'êtres  les  uns  sur  les  autres,  et  par 
conséquent  des  lois  qui  les  soutiennent 
et  les  dirigent,  est  en  rapport  direct  avec 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'échelle 
des  êtres.  L'idée  que  nous  nous  sommes 
faite  de  l'œuvre  du  Créateur  nous  force 
à  Tadmettre,  ce  principe,  non  pas  comme 
une  simple  condition,mais  comme  labase 
de  la  science  physiologique.  En  effet ,  si 
tout  l'univers  est  comme  une  émanation 
de  la  Divinité ,  si ,  selon  la  belle  pensée 
d'Herschell ,  elle  a  placé  son  trône  au  mi- 
lieu de  l'immensité,  et  que  de  là  elle  ait 
fait  jaillir  au  loin  les  mondes  comme  des 
rayons  lumineux  de  sa  gloire ,  nul  doute 
que,  tout  se  mouvant  et  vivant  par  son 
action  incessante ,  cette  action  qui  pé- 
nètre de  proche  en  proche  tous  les  or- 
dres d^êlres  ne  soit  ensuite  verséo  et 
communiquée  de  l'un  à  l'autre  avec  d'au- 
tant plus  d'abondance  qu'ils  sont  plus 
Approchés  de  la  Divinité,  centre  de  leur 
vie  et  de  leur  puissance.  Nous  çompre-. 


peut  avoir  de  métaphysique,  et  par  con- 
séquent d'idéal  et  d'arbitraire  pour  cer- 
tains esprits.  Nous  n'avons  pas  laissé  que 
de  nous  la  j[>ermettre  -,  c^t  les  notions  de 
cet  ordre  élevé  sont,  à  notre  avis,  le» 
vrais  principes  des  sciences ,-  et  de  plns^ 
nous  sommes  convaincu  que  le  dévelop- 
pement progressif  4es  sciences  elles-mê- 
mes, finira  par  le  constater  par  des  faits , 
et  que  nous  avons  une  justification  ex* 
périmentale  plus  ou  moins  complète  des 
premiers  principes  de  la  raison  appli- 
qués aujourd'hui  à  priori  aux  sciences 
naturelles.  Du  reste ,  nous  n'avons  nul 
besoia  de  ce  principe  dans  la  question 
que  nous  avons  essayé  de  traiter.  Nous 
ne  tenons  pas ,  -pour  le  moment ,  que  la 
religion,  œuvre  la  plus  parfaite  et  la  plus 
magnifique  de  la  main  de  Dieu,  exerce 
l'influence  la  plus  étendue  sur  les  ordres 
d'êtres  qui  lui  sont  inférieurs  et,  en  par- 
ticulier, sur  la  vie  et  la  santé  du  corps 
humain  ;  il  nous  suffit  de  constater  cette 
influence  à  un  degré  remarquable.  Par  là, 
nous  aurons  pleinement  rempli  notre 
tâche,  qui  est  de  rendre  gloire  à  la  reli- 
gion en  la  proposant  comme  principe 
conservateur  de  cette  vie  sensible  et  ter- 
restre dont  on  abuse  contre  elle  et  dont 
on  semble  lui  opposer  les  jouissances 
comme  un  solennel  défi  fait  &  ses  pro- 
messes et  À  ses  espérances  immortelles. 
Car  l'ignorance  et  le  préjugé  sont  por- 
tés à  tel  point  qu'on  se  figure  la  religira 
en  lutte  permanente  avec  la  vie  de  ce 
monde,'  avec  Texercice  le  plus  légitime 
des  facultés  sensitives  de  l'homme.  On  se 
la  représente  comme  une  messagère  ter- 
rible venue  du  ciel  pour  condamner  k 
mort  la  nature  humaine  dans  les  élémens 
de  vie  analogues  À  sa  condition  présente, 
pour  dévouer  le  corps  à  la  justice  divine 
et  promettre  de  rendre  À  l'âme  sa  liberté 
et  son  énergie  primitive  au  prix  de  l'é- 
nergie et  de  la  vie  des  organes  qui  l'en- 
veloppent et  la  servent.  Sans  vouloir 
condamner  les  enseignemens  de  la  reli- 
gion sur  la  destinée  de  souffrance  et  de 
mort  qu'elle  fait  au  corps  humain,  ni 
blâmer  en  aucune  sorte  les  pratiques 
austères  de  la  mortification  chrétienne 
dont,  au  contraire ,  nous  nous  proposons 
de  faire  voir  les  avantages ,  nous  nous 
sentons  incliné  à  considérer  la  religion 
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sons  on  point  do  tvo  moins  rigoureux 
et,  nous  osons  le  dire,  aussi  Trai  et  aussi 
juste ,  à  nous  la  représenter  sous  une 
image  moins  séyèi:e  que  ne  font  d^ordi- 
naire  ceux  qui  en  exagèrent  les  rigueurs 
pour  se  dispenser  de  ses  prescriptions  les 
plus  douces  et  les  plus  légitimes;  et  nons 
osons  espérer  qi|e  la  discussion  dans  la- 
quelle nous  allons  entrer  fera  une  im- 
pression utile  sur  certains  esprits  et 
pourra  dissiper  quelques  préjugés. 

Qu'est-ce  que  la  santé  ?  La  santé  pour 
un  être  qui  Tit  est  l'abondance  et  la  plé* 
nitode  de  la  lie  qui  lui  est  propre ,  c'est 
son  énergie  vitale  portée  à  sa  plus  haute 
puissance.  Rechercher  donc  les  lois  de 
la  Tie  d'un  être,  c'est  chercher  en  môme 
temps  les  lois  qui  doivent  le  faire  par- 
venir à  l'état  de  sigité  et  l'y  maintenir. 

Or,  qn'^t-ce  que  la  vie  et  quelles  en 
sont  les  lois?  I<(ous  n'avons  pas,  sans 
doute ,  le  dessein  de  pénétrer  ce  mystère 
profond  ;  nous  savons  que  le  voile  qui 
nous  cache  les  secrètes  opérations  de  la 
nature  ne  sera  jamais  soulevé.  Mais  nous 
appelons  l'attention  sur  un  phénomène 
remarquable  qui  semble  n'être  qu'une 
étrange  anomalie  et  qui  est  toutefois  la 
loi  universelle  des  êtres  vivans.  La  vie 
de  ces  êtres  n'est-elle  pas  la  combinai- 
son de  plusieurs  élémens  opposés  7  Doués 
de  vertus  contraires,  ces  élémens  tendent 
à  se  détruire  les  uns  les  autres  ;  mais 
leurs  actions  réciproques  et  ennemies , 
mêlées  ensemble  dans  une^  mesure  pro- 
portionnée à  leur  intensité  et  à  leur 
étendue,  s'harmonisent  et  avec  l'ordre 
font  éclore  la  vie.  La  plante ,  comme 
toutes  les  parties  du  monde  matériel , 
est  soumise  aux  lois  physiques,  à  ces 
lois  d'association ,  de  combinaison  d'élé- 
mens  primitifs  qui  forment  les  divers 
corps  de  la  nature  ;  lois  qui ,  lorsqu'elles 
sont  libres  dans  leur  action ,  s'exécutent 
d'une  manière  instantanée  et  uniforme. 
Mais ,  si  elle  ne  reconnaissait  une  loi  su- 
périeure ,  elle  subirait  fatalement  la  con- 
dition de  la  matière  morte  et  ne  sortirait 
pas  du  règne  minéral.  Or  cette  autre  loi 
est  précisément  celle  qui  la  fait  ce  qu'elle 
est,  celle  qui  préside  à  sa  formation  et  k 
son  développement  progressif;  Mais  elle 
ne  produit  pas  toute  seule  ce  résultat,  et 
les  merveilles  de  cet  ordre  de  la  nature 
ne  sont  pas  son  ouvrage.  Elle  n'y  con- 


court ,  en  effet ,  que  pour  sa  part  et  n*in> 
tervient  que  pour  compléter  les  élémens 
de  vie  qui  s'y  rencontraient  déjà  ;  ou 
plutôt,  elle  mêle  son  action  particulière 
h  celle  d'une  loi  antécédente  et  plus  uni- 
verselle .  s'harmonise  avec  elle  et  pr^ 
side  ainsi  à  la  formation  d'une  nouvelle 
classe  d'êtres.  Car,  dans  la  plupart j  les 
lois  chimiques  se  combinent  avec  les  lois 
de  la  vie  végétative  ;  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  suffiraient  pour  cet  ordre  de 
phénomènes  ;  elles  l'engendrent  par  une 
mystérieuse  union. 

Le  même  dessein  doit  nécessairement 
se  reproduire  dans  l'animal.  Mais  ici  il 
ne  faut  pas  voir  seulement  les  lois  de  dé- 
veloppement et  les  lois  de  simple  affinité 
que  nous  avons  remarquées  dans  la 
plante  ;  elles  ne  pourraient  nous  donner 
que  des  faits  analogues  c'est-à-dire  les 
phénomènes  de  l'ordre  végétal ,  les  êtres 
et  leurs  formes  respectives  dépendant 
nécessairement  des  lois  qui  les'  concer- 
nent. Il  est  nécessaire  d'admettre  un 
autre  principe  qui»  venant  combiner  son 
action  avec  celle  des  deux  autres,  contri- 
bue à  développer  des  phénomènes  d'une 
autre  espèce.  Quel  est  donc  ee  principe  ? 
quelle  que  soit  sa  nature  distinctive» 
nous  sommes  forcés  d'en  admettre  l'exis- 
tence. Les  principes  divers  se  révèlent 
par  leurs  énergies  et  leurs  actions ,  et 
leur  nature  propre  s'annonce  par  l'éten- 
due et  par  le  mode  particulier  des  effets 
qu'ils  produisent.  Or  est-il  que  si ,  dans 
l'animal  comme  dans  la  plante ,  nous  re- 
marquons  l'action  des  lois  chimiques  et 
celle  du  principe  vital  propre  au  règne 
végétal  •  nous  observons  encore  des  phé- 
nomènes qui  ne  se  reproduisent  plus 
dans  la  plante.  Nous  sommes  donc  ame- 
né par  l'observation  à  reconnattre  un 
troisième  principe,  quel  qu'il  soit,  qui 
se  mêlant  avec  les  deux  autres  forme  et 
conserve  l'animal.  La,  vie  de  l'animal 
résulte  donc  aussi  de  la  combinaison  des 
principes  qui  agissent  en  lui  ou  de  la 
proportion  des  forces  que  ces  principes 
développent.  Ge.sont  des  élémens  divers 
qui ,  mis  en  présence ,  doivent  se  mêler 
dans  une  quantité  déterminée  par  l'ac- 
tion propre  à  chacun  et  par  la  nature  et 
la  qualité  du  corps  qu'ils  sont  destinés  à 
produire  et  à  conserver.  L'ordre  de  phé- 
nomène^qui  a  lieu  dans  la  matière  morte 
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dépond  de  lois  naturelles,  ndoessaires^  et 
qui,  bien  qu'areugles  en  apparence,  ont 
leur  raison  profonde  et  eachîe«  De  même 
les  lois  auiquelles  le  oorps  rifant  est 
sonmia  Sont  rigouretties  et  annoncent  la 
sagesse  du  législateur  qui  les  a  portées. 
Ces  lois  9  ainsi  que  nous  Tavons  dit  ^  c'est 
Tordre  selon  lequel  les  divers  élémens 
du  corps  doitent  agir«  Ils  sont  au  nom* 
brO  de  trois,  ou ,  si  on  aime  mieux ,  sont 
soumis  à  l'action  de  trois  principes  di« 
>ara<  Pour  eonserref  la  vie  de  l'animal 
et  lui  en  assurer  la  plénitude,  c'est'^à^* 
dire ,  pour  lui  donner  la  santé ,  il  est 
donc  nécessaire  qu'ils  se  présentant  sous 
les  conditions  toulues  par  les  fonotious 
différentes  des  Organes  qui  les  constl- 
tuent  et  dans  les  proportions  que  la  na«» 
t«re  et  l'énergie  de  eus  fonctions  réoltt« 
ment. 

Mais  ee  phénomène ,  ne  l'oublions  pas, 
se  produit  en  Tertu  d'une  loi  remarqua- 
ble. Car  la  vie  de  l^animâl  ne  se  conserve 
pas  par  une  simple  association  de  prin- 
cipes identiques ,  n'est  pas  le  résultat  de 
forces  multiples  analogues.  Les  élémens 
dont  nous  avons  parlé  «  doués  d'énergies 
.  diverses,  tendent  à  neutraliser  leurs  ao« 
tiens  réeipl*oques,  se  maintieunent  dans 
un  état  de  lutte ,  et  la  vie  de  l'être  en 
qui  Ils  résident  dépend  de  cette  opposi- 
tion proportionnelle  d'actions  contrai- 
res ;  de  sorte  qu'à  ne  considérer  que  la 
vertu  partienlière  de  ebsenn  de  ces  prin- 
cipes il  serait  Trsi  de  dire  qu'ils  sont 
non  des  élémens  de  vle«  mais  des  élémens 
de  mort.  Aussi ,  dès  le  moment  que  l'é- 
quilibre est  rompu  par  l'action  prépon- 
dérante de  l'un  d'eux,  l'animal  entre  en 
souffrance;  et  si  cet  excès  de  force  n'est 
corrigé,  Il  dépérit  et  meurt.  Or  Télément 
qui  tend  à  prédominer  est  Télément  in- 
férieur, c'est-à-dire  l'élément  chimique. 
Il  convenait  qtie  la  mort  partit  de  la  loi 
qui  manifeste  seulement  les  premiers  rti- 
dlméns  de  la  tie. 

II  résulte  de  là  que  pour  conserver  et 
dételopper  la  Tie  propre  de  l'animal  H 
est  nécessaire  de  soutenir  et  de  fortifier 
le  principe  supérieur  qui  le  distingue 
des  autres  êtres,  le  principe  de  l'ànima- 
iiié.  Or  la  nature  elle-même  nous  four^ 
Ait  le  eneyen  d*assarer  à  ce  principe  son 
énergie ,  de  l'augmenter  dans  èertalncîi 
lifliites  et  de  lui  Isir»  eombittre  atêtt 


aTantage  l'action  OMtfAlrê  dèg  éMnWHf 
inférieur».  Les  alîmeus  sont ,  sans  éoii- 
tredit ,  le  moyen  le  plus  puissant  d'dMè- 
nir  ce  résultat  |  et,  telle  est  la  101  dé  fà 
nsture  «  noUs  n'Allons  pas  puiser  ces  élé- 
mens dans  un  ordre  d'êtres  oft  se  manl* 
fiMtent  les  phénomènes  de  là  vie  «tllltiàle» 
mais  bien  dans  les  restes  de  renitlial  qui 
a  cessé  de  vivre  et  {esquo  dans  lea  prd<^ 
ductions  mortes  et  fléli-ies  du  réKiie  ?é« 
gétal.  La  tie  va  demander  à  la  m&H  des 
principes  qui  la  soutiennent  et  la  forti- 
fient. Cependant ,  malgi*é  léé  sèétfdf^  que 
la  vie  animale  tire  de  Id  nature ,  ttialgré 
le  renouvellement  perpétuel  de  son  éner* 
gie,  les  priticipes  'divers  autquels  elle  est 
associée ,  par  une  action  Incessàino ,  la 
minent  sourdement,  et  pénétrant  jusqntf 
dans  les  allffleos  qui  ootitribueitt  à  sdute-* 
nir  cette  tie,  lls'en  altèrent  la  tèrtu  et 
les  convertissent  même  en  élémehs  do 
mort)  et  celte  vie  )  si  puissante,  si  exu- 
bérante d'abord,  s'affaiblit ,  s'àltêre  et 
disparait.  L'animal,  semblable  à  là  plahte 
qui  a  grandi  et  s*est  psrée  de  fleors,  laft-* 
guit,  se  dessèche  et  meurt. 

C'est  bien  là  sans  doute  uhé  têrltébte 
anomalie ,  un  désordre  surtenu  dails  là 
constitution  dés  êtres.  LWdre,  eti  effet, 
et  le  plan  primitif  de  la  création  eoh(tt 
parla  sagesse  de  DIéu,  demandaient  quo 
les  lois  supérieures  fissent  plier  au  Ae§* 
sein  qu'elles  éuient  chargées  de  réaliser 
les  lois  inférieures,  que  les  élémens d'oft 
ordre  plus  parfait  maitrlsssseht  dans  leur 
aotion  celle  d'élémens  Imparfaits.  Par  fà^ 
la  chaîne  des  êtres  eût  suivi ,  quant  à 
leur  influence  réciproque,  une  progres- 
sion continue  Jusqu'à  leur  principe  com- 
mun,, qui  est  Dieu,  en  qui  aussi  résidé, 
avec  la  plénitude  de  la  vitalité ,  une  plé- 
nitude de  force  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
Cette  obsei'vatlon  tonte  seule  noua  an* 
nonce  un  désordre  général  survetitr  dané 
la  nature ,  un  f entersemeht  dd  dessein 
primitif,  une  rétolte  en  un  mot  d'un 
élément  inférieur  contre  un  éléinevt  sti* 
périeur,  de  Thomme  cohtre  Dieu. 

Mais  les  considérations  dans  lesquelléa 
nous  tenons  d'entrer  ne  s'appliquent  en- 
core qu'à  rattimsl  soumis  aux  seules  loié 
de  là  titalité ,  dans  lequel  aussi  nous  te 
remarquons  que  les  phénomènes  dté 
tfois  ordres  d'êtfcs  renfeftnés  dans  iH 
trois  ftfàiideà  càtégorfeii  dès  régnes  nrf- 
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.,  vëgélâUt  aaiaak  Or,  Mu»  son- 
net loin  de  eompreedre  rkomve  daof 
oitte  BOOMiieUlure  générale  das  èCres 
teMîMeei  oar  si  oes  ordre»  diffèrent  en« 
tre  eux  par  la  nanifeelaUen  de  f  héeo- 
mènes  qui  indiquent  t'euslenee  de  pnn- 
cipea  de  aaftnre  différentes  à  plat  forte 
raitM  deront-noiit  plaeer  dans  un  rang 
à  partllMnafte»  en  qui  noutapereeroM 
det  pàénoménes  qui  n'ont  pat  même 
lenrtantfogoetdans  les  êtres  qui  lui  ret- 
ile plut,  et  det opérationt  qui 

;  un  principe  de  Tîe  tupérieur 
au  prineipe  de  la  simple  Titalité,  c'ett^* 
dire  Télément  du  sentiment  et  de  la  pen<> 
sée«  I/lienuM*  par  l'intelligence,  diffère 
bien  plut  de  l'tnimal  que  eelui-ci  de  la 
pUuie^quî  tait  même  ti  dant  lét  troit 
régnât  de  in  nature  il  n'y  a  pas  le  même 
^mmpe  de  mourement  etdcTie,  qui, 
se  défeloK><nt  progressiteinent^  selon 
les  oonditions  plus  ou  UMint  CttoraUet 
qu'il  reoéonirt,  produit  cette  Ttriété 
d'étret  que  nent  distinguont  par  det 
elastifieatious  arbilraires?  Ce  qui  donne- 
rait  quelque  Traitemblance  à  cette  eon- 
jeeture^  c'est  l'impossibilité  d'tatiguer  à 
ehaenne  det  olaétet  d'étret  des  earacidret 
propret  eieuclnsifs;  il  est  touîottrs  un 
poinif  celui  qui  les  sépare,  où  elles  sem-* 
bleni  texenfendre  par  des  pbénomènes 
ooutmuna,  et  la  cbaine  des  êtres  partit 
alors  undéreloppement  insensible  d'élé- 
mena  idetatiipMs  plutôt  qu'une  elassifiea- 
tibn  rigonreuM  de  principes  différons* 
Hait  pur  quel  perfeotionnèmeut,  ptr 
quelle  trtntformation  la  Tie  de  l'animal 
pennrait  faire  édore  l'intelligence  de 
l'homme?  L'homme  est  le  rei  de  la  aa- 
1^  et  ta  condition  est  supérieure  à 

antret  êtres,  non  pat  à  cause 
dPun  plnt  grund  déreloppement  det  per« 
Iseliont  qui  lui  sont  communes  tTCo 
eux,  mais  par  une  sublime  participation 
à  une  petfection  et  à  une  vie  qui  ne  sont 
plue  de  la  nature  matérielle  el  sensible  ^ 
taaia  qui  descendent  d'une  région  snpd«> 
rlenre,  où  il  puise  set  titres  au  comman- 
dement et  a  la  domination  qu'il  exerce, 
ai  pair  la,  il  est  le  lien  qui  unit  l'esprit  à 
la  matière,  le  asonde  des  intelligénoet  à 
celui  dés  corps ,  et  remplit  pleinentent  la 
ieatinée  que  lai  astigneut  à  la  fois  la 
pidlesophie  et  la  religion. 
Il  entré  doM  dant  la  eênpositlon  de 


la  nature  hnaaaine  quatre  prineîpea  i  lo 
prineipe  intellectuel ,  le  principe  de  la 
rie  animale,  criui  de  la  rie  TégétatîTé  et 
le  principe  qui  préaide  aux  phénomènet 
dé  la  ■tatière  morte;  d'où  rétultent 
quatre  ordres  de  lois  relatif  es  à  la  nature 
et  à  l'énergie  de  chacun  d'eux.  Or,  il  se 
passe  dans  l'homme  le  même  phéno* 
mène  que  dans  l'animal  doué  seulemena 
de  la  Tie  sensItiTe;  sa  rie  propre  et  le 
complément  de  cette  tieou  la  santé  ré-i 
snltent  de  la  combinaison  harmeuiqua 
des  ^incipes  qui  le  constituent  et  de 
lenr  action  multiple  et  réciproque^  C3ia« 
cun  de  ces  principes  entre  pour  sa  pari 
dans  la  constitution  normale  de  l'entcm- 
ble,  et  It  force  qui  lui  est  propre  est  une 
condition  nécessaire  de  Tordre  général. 
Dans  l'homme,  comme  dans  le  monde^ 
aucun  élément  n'agit  indépendamment 
do  ceux  qui  l'ttoisinent,  et  ce  chef-d'oso- 
TTC  de  la  Création  cesserait  de  porter  les 
traitt  de  la  sagesse  dirino  si  ses  princi-» 
pes  constitutifs  n'étaient  ordonnés  paf 
rapport  à  noe  même  fin  commune  à 
tous,  s'il  sentait,  pour  ainsi  parler,  an 
dedans  de  lui-même  l'unité  dé  son  être 
brisée  par  des  forces  indépendantes  et 
contraires.  Ce  concours  général  des  élé* 
ment  de  la  nature  humaine  pour  main* 
tenir  l'ordre  et  conserrer  la  yie  est  un 
principe  physicriogique  qui  mérite  notre 
attention,  parce  qu'il  est  la  base  même 
de  la  sciauce.,  On  reconnaît  sans  peine 
que  les  diTcrses  lois  qui  entrent  dans 
l'organisation  de  l'anlttial  doifent,  pour 
lui  entretenir  la  Tie,  agir  dans  un  certain 
ordre,  et  que  la  prépondérance  eaoes- 
sItc  de  l'une  d'elles  peut  amener  la  mort* 
Mais  en  appliquant  cette  théorie  à 
l'homme,  ou  néglige  de  tenir  Coaipte  de 
tous  les  élémens  de  sa  nature,  et  par  là 
on  liutse  la  théorie  elle-même)  on  yeut 
bien  le  sounsettre  aux  conditions  de  la 
simple  ritalité,  et  TassimUer  sont  ce 
rapport  aux  autret  êtres  sensibles;  mais 
on  oublie  qu'il  a  des  conditions  partien^- 
liéres  de  rie  et  d'existetioe ,  qu'il  est  doué 
d'une  organisation  plus  parfaite  et  plut 
compliquée!  c'est  dire  qu'on  ne  fait  pas 
entrer  dans  l'appréciation  des  phénotsê- 
net  qui  le  concernetat  l'éléoient  intellec* 
ttiel  qui  le  distingue  ;  et  ?oilà  cependant 
un  principe  de  la  science  phytiologiqne 
quononiflouatentont  lebtioinderap 
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peler,  sur  lequel  nous  osons  insister, 
parce  qu'il  est  un  des  premiers  élémens 
de  la  science  et  le  fondement  de  notre 
discussion. 

Il  est  donc  certain  que  Tàme  et  le 
corps  ne  sont  pas  dans  un  état  d'indé- 
pendance réciproque,  qu'ils  exercent  au 
contraire  une  grande  influence  sur  leurs 
opérations  respectives.  Ce  phénomène 
est  confirmé  à  la  fois  par  l'expérience  de 
tous  les  jours  et  par  l'union  intiùie  de 
l'âme  et  du  corps,  qui  nécessite  des  rap- 
ports très  étroits,  et  par  conséquent  une 
'  action  mutuelle  très  étendue  et  très  pro- 
ionde. 

On  admet  sans  peine  que  le  corps  agit 
puissamment  sur  l'âme  ;  instrument  des* 
tiné  à  servir  l'intelligence  dans  l'exercice 
de  ses  facultés,  il  en  gène  l'action,  en 
altère  l'énergie  dès  qu'il  cesse  de  remplir 
les  conditions  requises  à  cette  fin.  La 
nécessité  de  ces  conditions  est  teile\que 
le  corps  qui  ne  peut  les  remplir  arrête 
les  opérations  intellectuelles,  réduit 
l'homme  à  l'état  d'idiotisme  et  le  rend 
semblable  à  l'animal  sans  raison. 

Mais  l'âme  à  son  tour  exerce  une  in- 
fluence non  moins  étendue  et  plus  pro- 
fonde qu'on  ne  pense  sur  le  corps  hu- 
main ;  cette  influence  n'est  pas  appréciée 
au  même  degré  par  la  physiologie,  ni 
rendue  aussi  sensible  par  l'obserration  ; 
on  serait  même  tenté  de  croire  que  si  le 
corps  sert  aux  opérations  de  l'âme  et  les 
modifie,  celle-ci,  maîtresse  indépen- 
dante, tout  en  pliant  les  organes  maté* 
rlels  à  son  usage ,  ne  s'abaisse  pas  à  leur 
faire  subir  des  modifications  analogues; 
loin  de  les  pénétrer  pour  leur  communi- 
quer des  élémens  de  vie,  elle  semble  plu- 
t6t  vouloir  s'en  séparer  et  aspirer  à  un 
exercice  plus  libre  de  ses  facultés.  Le 
corps  est  une  entrave  qu'elle  voudrait 
briser,  non  un  instrument  qu'elle  doive 
perfectionner. 

Cependant ,  c'est  méconnaître  la  na- 
ture de  l'homme  que  de  nier  l'action  du 
principe  spirituel  sur  les  organes  du 
corps.  Nonobstant  le  nombre  dès  élémens 
qui  le  constituent  et  la  différence  essen- 
tielle de  leur  nature,  l'homme  est  un  ;  il 
est  une  unité  multiple;  ce  qui  suppose, 
à  la  vérité,  distinction  de  parties ,  mais 
indique  en  même  temps  un  tout  harmo- 
nique, â  la  formation  duquel  concourent 


avec  ordre  chacune  de  ses  parties  dans 
la  proportion  de  leur  rang  et  de  leur 
vertu.  L'homme,  nous  le  répétons,  est 
comme  l'univers,  où  aucun  atome  n'evt 
isolé,  oik  les  astres  qui  y  brillent  se  sou- 
tiennent réciproquement,  et  sont  cha« 
cun  une  condition  nécessaire  de  la  con- 
servation de  l'ensemble.  Les  philosophes, 
comme  nous  avons  eu  plus  d'one  fois  oc- 
casion de  le  remarquer,  ont  trop  séparé 
l'âme  du  corps,  l'ont  trop  mise  dans  une 
classe  à  part;  ils  se  sont  appliqués,  ce 
semble ,  non  pas  tant  à  en  différencier  la 
nature  qu'à  la  rendre  libre  et  indépen- 
dante du  concours  des  organes. 

Cette  séparation  des  principes  consti- 
tutifs de  la  nature  humaine  pouvait  être 
en  quelque  sorte  autorisée  par  le  désor- 
dre survenu  dans  la  constitution  du 
corps  et  par  les  entraves  qu'il  oppose  si 
souvent  au  développement  des  opéra- 
tions intellectuelles.  Mais  il  nous  semble 
que  pour  se  former  ime  juste  idée  de  la 
nature  humaine  et  des  modifications  di- 
verses auxquelles  elle  est  soumise,  le 
physiologiste,  tout  en  tenant  compte 
des 'détériorations  qu'elle  a  pu  sabir,  doit 
toujours  la  considérer  dans  ses  lois  es- 
sentielles, dans  sa  constitution  élémen- 
taire ;  car  ce  qui  résulte  de  ces  lois  et  de 
cette  constitution  se  reproduit  nécessai- 
rement au  milieu  même  des  changemens 
qu'elle  a  pu  éprouver. 

Une  autre  raison  qui  a  porté  les  philo- 
sophes à  refuser  à  l'âme  une  action  du 
moins  considérable  sur  la  constltutîMi 
du  corps,  c'est  que  cette  action  est  moins 
sensible  et  plus  lente.  Que  le  corps  souf- 
fre d'une  infirmité  quelconque,  qu'il 
éprouve  surtout  une  lésion  dans  les  orga- 
nes qui  servent  à  l'exercice  des  puissas- 
ces  de  l'âme ,  ces  puissances  sont  tont-à- 
coup  gênées,  ou  même  absolument  em- 
pendues  ;  l'effet  de  l'action  du  corps  est 
subit  et  manifeste.  Or,  on  ne  voit  pas  se 
modifier  au  même  degré  et  avec  la  même 
promptitude  la  constitution  du  corps 
dans  la  proportion  du  développement  on 
de  l'affaiblissement  des  facultés  de  l'âme; 
les  modifications  du  corps  ne  suivent  pas 
instantanément  et  rigoureusement  celles 
de  l'âme;  souvent  même,  la  nature  bî- 
larre,  dans  l'association  des  élémens  qpii 
entrent  dans  la  composition  d'un  tout, 
unit  des  intelligences  d'un  ordre  sopé- 
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Heur  à  des  eorps  chétifs  et  mal  confor- 
més. Mais  tout  en  reconnaissant  que  ces 
deux  élémens  de  la  nature  humaine, 
rame  et  le  corps ,  suWent  dans  leurs  ac- 
tions respectiTes  des  lois  différentes,  il 
ne  faudra  pas  nier  ces  actions  elles-mê- 
mes et  refuser  d'admettre  l'énergie  puis- 
sante de  Tun  parce  qu*etle  n'est  pas  iden- 
tique et  proportionnelle  à  celle  de 
Vautre. 

L'Ame,  il  est  vrai,  parait  ayoir  sur  le 
corps  une  action  plus  lente.  Aussi ,  si 
l'on  Tonlait  apprécier  l'intensité  de  cette 
action ,  du  moins  à  un  de^ré  assez  re- 
marquable, sur  la  conslilution  et  les 
formes  du  corps,  il  ne  suffirait  pas  tou- 
jours d'obserrer  le  travail  qu'elle  peut 
opérer  sur  un  individu ,  et  même  quel- 
quefois sur  une  génération.  La  substance 
spirituelle,  puisant  ses  lois  dans  un 
monde  supérieur,  où  il  n'y  a  ni  succes- 
sion ni  temps,  ne  doit  pas  dans  ce  monde 
borner,  comme  la  matière,  son  action 
puissante  à  de  courts  interralles,  et  ren- 
fermer rétendue  des  périodes  qui  lui  ap- 
partiennent dans  le  cercle  étroit  de  quel- 
ques instans.  Mais  si  l'on  soumettait  à 
l'obserration  une  longue  suite  d'années, 
qui  pourrait  se  refuser  à  reconnaître  des 
traces  profondes  de  Taction  de  Tâme 
sur  le  corps?  D'oik  Tiennent,  en  effet, 
ces  conformations  si  diverses  du  corps 
humain,  à  différentes  époques,  dans 
une  même  nation,  sous  un  même  cli- 
mat, avec  des  conditions  d'existence  ma- 
térielle identiques?  Pourquoi  le  corps 
du  sauvage  dlÂTère-t^il  constamment  de 
l'homme  civilisé?  Pourquoi  ces  change- 
mens  sensibles  dans  la  constitution  et  les 
formes  extérieures  du  corps  à  mesure 
qu'un  peuple  s'éléye  dans  l'échelle  de  la 
civilisation?  Ce  sont  bien  là  des  phéno- 
mènes que  Ton  est  forcé  d'admettre. 

Mais  cette  action  puissante  de  TAme 
sur  le  corps,  nous  sommes  loin  de  la 
borner  A  de  longs  intenralles  de  temps; 
nous  croyons,  et  c'est  là  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  notion  que  nous 
nous  sommes  faite  de  la  nature  humaine, 
nous  croyons  qu'elle  s'exerce  constam- 
ment et  d'une  manière  sensible  dans  une 


période  plus  courte;  nous  croyons  que 
l'influence  de  l'élément  spirituel  sur  les 
organes  du  corps,  que  ce  parallélisme, 
si  on  peut  le  dire,  de  leurs  actions  réci- 
proques se  fait  remarquer  dans  l'individu 
et  durant  les  courts  instans  de  son  exis- 
tence. Le  phénomène  qui  est  le  résultat 
du  travail  de  plusieurs  siècles  se  repro- 
duit toujours  dans  des  proportions  sans 
doute  plus  étroites,  dans  un  espace  plus 
court,  et  celui  qui  sait  pénétrer  dans  les 
lois  de  la  nature  n'a  pas  de  peine  à  le  re- 
connaître, à  en  calculer  même  reten- 
due. 

Yoilà  donc  l'homme  tel  qu'une  saine 
physiologie  nous  le  représente,  voilà  la 
loi  qui  nécessite  l'association  merveil- 
leuse des  élémens  divers  qui  la  compo- 
sent. Mais  cela  supposé,  en  considérant  . 
ainsi  l'homme  sous  cet  aspect  d'unité 
multiple,  il  est  facile  de  reconnattre  que 
la  bonne  constitution  de  sa  nature ,  qui 
résulte  de  l'ordre  selon  lequel  ces  élé- 
mens agissent  l'un  sur  l'autre,  dépend  de 
l'observation  rigoureuse  dans  chacun  de 
ces  élémens  des  lois  qui  le  concernent, 
c'est-à-dire  que  l'état  normal  du  corps 
demande  pour  conditipu  nécessaire  l'état 
normal  de  l'Ame,  et  qu'une  perturbation 
essentielle  dans  les  facultés  de  celle-ci 
entratne  une  perturbation  analogue  dans 
les  fonctions  de  celui-là.  L'homme,  pris 
dans  son  ensemble,  est  comme  un  orga* 
nisme  dont  la  vie  et  l'énergie  résultent 
de  l'exercice  régulier  de  toutes  les  fonc- 
tions; chaque  organe  contribue  à  la  con- 
servation du  tout  et  de  chacune  des  par- 
ties en  obéissant  aux  lois  qui  lui  sont 
propres. 

Mais  quel  est  l'état  normal  de  l'Ame 
humaine?  Quelles  sont  les  lois  qu'elle 
doit  subir?  On  le  voit,  la  Religion  s'offre 
déjà  à  nos  regards  comme  suprême  régu« 
latricedes  puissances  de  l'Ame  et  source 
abondante  de  vie  pour  le  corps  auquel 
elle  est  unie.  Nous  avons  posé  le  prin- 
cipe, il  nous  reste  d'en  tirer  les  consé* 
quences;  nous  avons  exposé  la  théorie, 
nous  devons  en  faire  l'application  pra*^ 
tique. 

MBiRiBU,d.m« 
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COURS  SUR  LB  PANTHÉISME. 


raptiAnE  lEÇon  (1). 
Paathéiime  peiMui. 

Le  panthéisme  n'apparaît  que  fort  tard 
cbei  les  Perset .  De  tous  les  peuples  de 
l'Orleat,  les  Juifs  exceptés,  ce  fut  peut- 
être  celui  qui  conserva  le  plvs  fidèlement 
la  révélation  primitive.  On  ne  doit  pas 
a'oB  étonner  :  la  Perse  est  tout-à-fait  voi* 
sine  des  lieux  où  se  concentra  le  genre 
humain  après  le  déluge ,  et  d'où  les  non* 
veaux  habitans  de  la  terre  se  répandirent 
avec  les  traditions.  Sous  oe  rapport,  la 
Perse  eut  un  grand  avantage  sur  Tlnde, 
^ui ,  peuplée  beaucoup  plus  tard ,  reçut 
Phéritage  des  croyances  d'autant  plus  éh- 
téffé  et  diasinué  qu'il  était  plus  loin  de 
aa  source.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
qufi  la  Perse  touche  à  la  Chaléée,  d*où 
partit  Abraham  »  tel  qu'un  missiaiinaire 
des  temps  anliques^  distribuant  psrtout 
sur  son  passage  le  pur  trésor  de  foi  et 
d'espérance  dont  Dieu  l'avait  faU  le  dér 
positaire.  Aussi,  plus  on  remonte  dans 
l'hiatoirt  de  la  Perse»  pins  on  trouve  de 
simplicité  et  de  pureté  ;  tandis  que  les 
premiers  doeusians^indieos  noua  mon* 
Iront  le  panibéîpqie  dé^k  établi  et  for* 
mule  d'une  manière  gigantesque. 

Mns  doute  le  aabéisme  et  d'antres  er- 
reurs ne  tardèrent  pas  à  attaquer ,  cheji 
lea  anciens  Persans,  ce  fond  commun  de 
croyenees  primordiales  qui  n'a  été  con- 
servé intact  nulle  part  ailleurs  que  chea 
le  peuple  hébreu  $  mais  la  réforme  ten* 
tée  par  i&oroasUre,  environ  cinq  sièclef 
avant  notre  ère,  prouve  suffisamment  ce 
qu'étaient  autrefois  tes  dogmes  et  le 
culte  qu'il  voulait  réUbUr. 

On  ne  possède  en  Europe  que  quelques 
frs^gffiePS  des  livres  attribués  à  Zoroas- 
tre,  sous  le  nom  collectif  de  Zend-Avesta. 
Même  en  Orient,  on  n'en  connaît  p^s 

(I)  Voir  la  prsnlirf  Isçoa ,  a«  57  d-ésMiu,  p«  |S. 


davantage  (1).  Le  Zend-Avesta  est  !•  Mnl 
ouvrage  que  l'on  sache  avoir  été  éerift  en 
langue  zende  ;  mais  on  n^a  aucun  naiinti- 
gnement  positif  ni  sur  les  lieux ,  ni  sur 
les  temps  où  la  langue  tende  a  été  pnfw 
lée  (2).  Nul  écrivain  de  Tantiquité  ne 
mentionne  le  Z^nd-Avesia  d'une  n^n- 
nière  formelle,  et  ee  nom  se  mosiU^ 
pour  la  première  fois  dans  des  anleqrs 
mahométans  du  dixième  et  du  oaxléioe 
siècle  (3)«  Bien  pins ,  les  bistoriena  per- 
sans s^aecordent  à  dire  qu!à  la  fin  de  In 
domination  des  Parihes ,  il  pe  se  trevin 
pas  une  seule  copie  des.  écrits  de  Zoroee- 
tre,  et  que  ce  qui  en  lût  rassemblé  h 
cette  époque  fut  uniquement  eecneilU  de 
la  bouche  de  cpielques  prêtres  (4).  Choep 
merveillenae  1  il  en  est  de  même  de  l'n«* 
thentieité  de  tous  les  livres  saeFës  des 
nations  (6). 
La  pins  grande  partie  dn  Zênd-Jt^êâiéi 


(1)  Tr^WMUom  fit  tkfi  KMr«fy.|y)ciiif|i«/J 
&ay,  Tol.  II 4  p.  312. 

(2)  Wi0ner  JakrbUcher  der  liUrtUur,  iSSO,  1 
I ,  I.  88. 

(S)  rrofiMiel.  ofthê  fil. ,  etc. ,  ibidem. 

(4)  Mémoitu  mr  4w$rt99  ontiq^^  49  !•  ^tnê , 
HT  M.  da  Sscy ,  m  42.  •--  Hyét>  MiMtÊHm  MêHgtê 
«if  vet$r%m  Pfrmnm ,  f,  t7B. 

(s)  Noua  ne  poQTaa*  aoa»  s«Bo«star  4e  cHer  ne 
passage  où  fea  M.  IUaai»baarg  a  4é|sl<w4  ssiis 
idée  ateç  (oale  U  riguear  d»  k>^ifl«4  «i  U  f  «IMé  4e 
siyle  qa'on  lui  connaît  :  «  Entre  Téps^e  |l  l%a«ollo 
<(  ces  livres  ont  été  écriu  et  répoqne  très  récente  à 
(t  laquelle  ils  ont  été  connus  de  nt>as ,  Il  s^est  écoulé 
o  bien  daa  siéelea ,  el  ces  alèeleê  ont  été  remplit  par 
«des  réT«laUoai  citilet  et  rtUgieaass  dent  la  fiwt- 
«psH  iODtSBssfBUiM  daasl'oabll...  Atodlesl 
«  noua  aigaalaot  dam  le  sacoad  àga  de  Itar  i 
«iroia  époques  qa'ii*  sppejlen(  des  élaia  d'à 
u  sèment.  A  U  première  de  caa  époques ,  qai  ae  lap* 
«porterait  an  quatrième  siècle  avant  noire  ira, 
«Alexandre-IeOrand aurait,  sulyant  eax,  tait  bra- 
nler leurs  liTres  sacrés  après  avoir  ordonné  que  ee 
V  qui  pouvait  avoir  du  rapport  i  Pastronomie  et  à  la 
««Medoe  fùl  extrait  de  ces  livres.  Tel  est  le  rédt 
«  des  Perses  :  à  quoi  Ils  ajoutent  que  ee  qui  raata 
«dnliTMS  Zsnds,  qui  préasatoal  sa  effet  des  la- 
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««  MMiF^M  âe  prî^Nif  •«  baat  etpriu, 
d'infocaUoiis  et  de  preseriptioDf  relatif 
M»  aux  prioeipalet  cirepnsltnces  de  la 
rie  et  aux  difTéreotea  heure»  du  jiiur.  La 
seule  exposiiiop  doctrinale  nue  Tpa  j 
Irouyet  et  eacere  tré«  p41e  »  trte  indéier-» 
laioéei  eoDfute  en  une  esp4ee  da  dialo* 
gne  du  Veadidad^  entre  Omuzd  et  Zo^ 
roaatre. 

Le  fond  eomine  la  fioroe  du  FendUtaé 
prouTent  que  lorsque  eet  oufrage  e  été 
rédigé  I  le  sens  des  tradiiieaa  persanes 
était  à  peu  prés  perdu.  Ce  sont  des  sou* 
yenirs  iAcouplets  et  comme  les  échos 
moufians  d'une  époque  qui  s'éloigne  sans 
retour,  des  mythes  dont  Tesprit  s'est  re-* 
tiré  et  dont  il  ne  reste  que  la  lettre  (!)• 

Il  y  a  peu  d'emprunts  à  faire  aux  his* 
toriens  et  aux  poètes  persans  du  moyen 
âge  pour  la  connaissance  de  Taucienne 
reUgion  de  leur  pays.  Les  idées  arabes,  le 
gnostieisme,  le  manichéisme  et  le  mabo- 
métisme  en  s'infiltrent  dans  les  vieilles 
traditions  t  les  ont  en  quelque  sorte  ren- 
dues méconnaissables  (2)> 

C'est  donc  è  Taide  de  quelques  points 
fondamentaux  épars  daosle^6nil*^t'e(/a^ 
qu'il  faut  obtenir  une  idée  des  croyances 
premières  dé  la  Perse ,  de  même  qu'ayec 
les  Ugnes  principales  on  refait  le  plan 
d  ua  édiSocL 

Ue  qiû  restork  clairement  des  If  vrei  de 
ZoTCtfalre  et  ce  quA  nous  avons  le  plus 

«  cônes ,  proTient  ds  e«  ^e  les  prèirei  rasiembléi 
ce  eut  pd  i^UblIr  entalte  âe  mémoire. 

«  Un  fait  analo^e  el  très  Mes  conaUlé  as  trôttf  e 
«  sMelseé  éeet  les  isiialsa  hlalsfiqaea  ée  ta  Cbfue. 
«t.*Hspereer  eia;^ttoMir"ll  Ciliriilef,  ««  iroMèms 
•  sMs  Sfesi Boùs  èee,  les liyMi  de Csoteele»,  si 
«  si^ifr  sa  tr^  sraaé  eesM»e  ds  isiiiéf  uni  fo»* 
alaieat  les  aswtrsire  A  la  4siira6iii»n...«  Q«a«k  sox 
«  Yédaa ,  ceismo  rinde  o'a  poiot  d^am^ales  hiilori- 
A  qaea ,  pas  même  de  taUea  chrocologiqnea  qui  éta- 
«bliaaeni  nû  ordre  de  aaccessioD  rcs«)i«r  poar  lea 
«  Mta  dont  la  mémoire  a  été  conservée ,  il  serait 
rt  fmpoêilblv  de  suivre ,  à  (rarers  les  vicissltodes 
«fUt  cm  affeclè  la  rèllsHm  M  le  e^otersement  pe« 
«mMM  daea  ots  esettéee ,  le  aen  qn'o»!  eu  leers 
«UTfSS  ssecSs.  »  Oiimorn  phUoêopkiqutê  de  II.  le 
présMeot  giaia^wrg  »  ions  w ,  p.  B1,  se,  se*  Pa- 
ris^ i837,  chex  Debécosrly  rae  des  Saio(s^ir#S| 
noee. 

(I)  U  7«fiis,  iraSatt  et  eeeimcftlê  psr  M.  legAiie 
BunMl^p.sat. 

<t)  Byis,  iUtt.  M.  «el.  ^ers. ,  p.  fev.---lllrk- 
ksM»  Biêpirif  of  itu  «srlf  Mtof  i  •f  Psi^ ,  f rosT' 
feM»s5^s,p,se« 


dintéréC  à  Constater,  n'est  que  sa  doo*< 
trine  n'a  point  pour  base  le  dualisme 
dans  le  sens  où  on  Tentend  vulgaire» 
ment.  Les  ténèbres ,  d'après  cette  mémp 
decirine,  ne  sont  point  non  plus,  comm* 
le  dit  Creuser,  toppo$Uion  néosssatW^ 
UMHîUlU  €h  la  lumière,  ce  qui  revie»* 
droit  au  manichéisme.  Le  Xend^Avutm 
dit  formellement  c  qu'Ahriman  avait  été 
(  créé  bon  ;  mais  que ,  par  îaleusie  de  la 
I  lumière  et  de  la  gloire  d'Ûrmmid ,  il 
t  devint  la  source ,  le  fondement,  le  ra« 
I  cioe  de  tout  ce  qni  est  impur  et  man* 
f  vsis.  fia  splendeur  se  changea  en  téné« 
c  bres,  en  ombre  dans  le  royaume  Inmi* 
I  nous,  de  la  création.  Toutefois,  son  éloi* 
f  gnement  de  la  lumière  est  venu  de  lui 
I  et  par  lui,  et  non  de  l'Éternel.  Dèe 
f  qu'il  fut  cbsngé  en  démon,  il  tomba  dp 
c  la  hauteur  du  ciel  dans  l'abîme  téné» 
f  breux,  etc.  (I).  » 

Su  tète  de  la  doctrine  rappelée  par  Zo« 
roestre,  on  doit  placer  la  notion  de  Xer<i 
wann  Akéréné,  le  temps  *ineréé,  sans 
bornes ,  auquel  il  donne  tous  les  attri« 
buts  du  Dieu  suprême.  La  parole  fut  sa 
iîlle  I  d'elle  naquirent  Ormuzd ,  dieu  du 
bien ,  et  Ahriman,  dieu  du  mal.  Xerwana 
Akéréné  a  permis  pour  sa  gloire  Texis- 
tanoe  du  msuvais  principe»  c  Si  rien  ne 
c  s'oppose  à  moi ,  dit-il ,  quelle  gloire 
\  aurai-ie()l)?  > 

Le  ciel  était  destiné  à  l'homme  è  eon» 
dÂtiOA  qu'il  ferait  avec  humilité  Tmovre 
de  la  lui»  qu'Ai  mralt  pur  dans  sea  peu* 
sées ,  dans  ses  pénales ,  dans  ses  actions^ 
et  qu'il  n'invoquerait  psa  les  dews  on 
mauveia  génies»  L'homme  et  la  femme^ 
en  persévèrent  dans  cette  voie,  devaient 
le  rniMire  mitltmllement  heiireiui.  Telle 
fut  eussi  au  eommencenmnt  lenr  oon* 
duite.  D'abord ,  ils  dirent  :  i  Ormutd  est 
c  le  créateiur  de  tous  les  biens.  »  Ensuite, 
Fétièré  se  présenta  à  leurs  pensées ,  et 
leur  dit  :  <  Ahriman  a  tout  iaiil.  i  C'est 
ainsi  qu'Abifiman  les  trompa  dès  le  eom* 
mencement ,  et  qu'il  cherchera  |usqtt'A  la 
fin  è  nous  séduire.  En  ajoutant  foi  A  ce 
mensonge,  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière éemme  devinrent  dervaiu,  et  leors 
âmes  resteront  dans  le  douzak  juaqu'^u 

(t)  gtottkst,CeMl*ieM(«,  srtMr  tfsiié,  s.  S,  t,  te, 
(i) 2eaé*ilv«i(s ,  iraèueilsa  ftsn^ttee,  toais  h  , 
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renouTellemeiit  des  corps.  Le  Dew,  de- 
Tenu  plas  hardi ,  se  présenta  à  eux  une 
seconde  fois  et  leur  donna  des  fruits 
qu'ils  mangèrent.  Il  parla  de  cent  ayan- 
tages  dont  ils  jouiraient  :  mais  le  corps 
du  premier  homme  et  de  la  première 
femme  a  été  souillé  par  les  fruits 
d'Ahriman,  et  leurs  descendans  naissent 
impurs  (1). 

Après  Texpiration  de  neuf  mille  ans, 
rhomme  ne  mangera  plus ,  et  néanmoins 
il  ne  mourra  pas  ;  alors  Dieu  fera  revivre 
les  morts  j  Tâme  reconnaîtra  les  corps  et 
dira  :  f  Cest  là  mon  père,  c'est  là  ma 
<  mère ,  c'est  là  ma  femme,  i  Ensuite  pa- 
raîtra sur  la  terre  l'assemblée  de  tous  les 
êtres  du  monde  avec  l'homme.  Dans  cette 
assemblée ,  chacun  verra  le  bien  et  le  mal 
qu'il  aura  fait  ;  les  justes  seront  séparés 
des  mécbans  pour  aller ,  les  uiis  dans  le 
gorotman  ou  paradis ,  les  autres  dans  le 
douzak  ou  enfer.  Les  âmes  des  justes  iront 
sur  une  montagne  élevée,  après  avoir  tra- 
versé le  pont  Tchinewa,  suspendu  sur 
Vablme  ;  Bahman  se  lèvera  de  son  tr6ne 
d'or  et  leur  dira  :  c  Soyei  les  bienvenus  ;  i 
tandis  que  les  ftmes  et  les  corps  impurs 
seront  précipités  dans  les  souffrances  (2). 

Honover,  la  sainte  parole  dévie,  ap- 
porte le  courage,  la  force  et  le  salut  à 
l'heure  de  la  mort.  C'est  de  lui  qu'Or- 
muzd  dit  à  Zoroastre  :  c  Prie  mon  pur 
«  Honover ,  lorsqu'au  moment  de  mourir 
f  la  parole  et  l'espérance  t'abandonnent, 
c  Celui  qui,  dans  le  monde  qui  m'ap- 
f  partient ,  invoque  le  pur  Honover  et 
c  chante  ses  louanges  en  observant  les 
c  rites  pieux ,  celui-là  s'élèvera  libre  à  la 
f  demeure  céleste  (3).  i  Enfin,  Sosiosch, 
le  dieu  de  la  victoire ,  le  réparateur  de  la 
sainteté ,  rendra  le  bonheur  au  monde 
entier  après  Tavoir  purifié ,  après  avoir 
extirpé  le  germe  du  péché  et  de  la  dou- 
leur. Alors  Ormuzd  et  Ahriman  offriront 
ensemble  un  sacrifice  de  louanges  au 
Dieu  suprême,  et  du  feu  qui  se  sera 
éteint  sortira  une  terre  nouvelle,  une 
terre  parfaite ,  destinée  à  l'éternité  (4). 
.  La  lutte  entre  Ormuzd  et  Ahriman  est 
très  morale,  puisque  c'est  à  cette  lutte  et 

(1)  rWdfM,  tome  iir,  p.  K08. 
(Z)  Aaqaetil  :  Fréeit  raitùnmé  du  i^iUme  de  Zc 
fMMlrf ,  tome  ii,  p.  418 ,  et  tome  m ,  p.  484U 
(S)  Kleoker,  Zend-Àveitm,  enter  Bmd,  s.  107. 
(4)  /MmI|  wMt  IMAd,  1, 1I8« 
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aux  secours  d'Ormnzd  que  sont  attribués 
l'exercice  et  le  développement  de  la 
vertu.  En  un  mot,  ce  que  Moïse  raconte 
de  la  création ,  du  péché  originel ,  de  la 
promesse  d'un  Messie,  tous  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  révélation  primitive 
se  retrouvent,  avec  d'autres  noms  et 
d'autres  circonstances,  dans  le  Zendr- 
Avestaj  mais  reposant  sur  le  même  fond 
d'idées  et  provenant  évidemment  des 
mêmes  traditions. 

Il  faut  descendre  jusqu'au  neuvième 
siècle  pour  voir  le  panthéisme  établi 
dans  la  Perse ,  et ,  qui  plus  est ,  formant , 
sous  l'influence  de  certaines  idées  mabo- 
métanes ,  une  secte  d'illuminés  appelés 
sofis^  du  mot  arabe  sof  {laine) ^  parée 
que  ces  espèces  de  moines  portaient  un 
vêtement  de  laine  particulier  (1). 

Bien  que  Mahomet,  en  fondant  sa  reli- 
gion ,  eût  interdit  le  monachisme,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  avait  beaucoup  de 
goût  pour  ce  genre  de  vie ,  et  qu'il  ne  le 
défendit  aux  siens  que  comme  incompa- 
tible avec  la  propagation  à  main  année 
du  Coran,  f  J'ai  des  heures ,  disait-il,  où 
<  ne  m'atteindrait  ni  un  ange,  ni  un  ché- 
c  rubin.  i  A  la  place  du  monacbisme, 
qu'il  déclara  être  chez  les  chrétiens  nne 
institution  divine ,  il  établit  le  pèlerinage 
à  la  Mecque.  Cependant,  bientôt  après  sa 
mort,  deux  de  ses  disciples  principaux 
fondèrent  une  association  de  mystiques, 
qui  fut  comme  la  pépinière  de  toutes 
celles  que  l'on  vit  dans  la  suite ,  et  no- 
tamment de  la  secte  des  sofis. 

Dès  le  deuxième  siècle  de  l'H^gyre,  ap- 
parurent de  nombreuses  troupes  d'ascè- 
tes mahométans^  dans  le  sein  desquelles 
le  sofisme  prit  naissance.  Celui  qui  for- 
mula  cette  doctrine  et  la  donna  pour 
règle  à  une  sorte  de  maisons  religieuses, 
s'appelait  Abu-Saïd-AbuL  Au  troisième 
siècle  de  l'Hégyre ,  le  sofisme  était  déjà 
pleinement  développé ,  et  ses  adeptes  se 
Vantaient  non  seulement  d'avoir  des 
communications  divines,  mais  encore 
d'être  parvenus  à  l'essence  de  la  Divinité 
même.  Bustami  disait  :  <  Je  suis  une  mer 
c  sans  fond,  sans  commencement,  sans 

(t)  Les  reoMigaernens  que  noiu  aUons  donner 
snr  U  lecte  des  Sofia ,  se  trooTent  épan  dane  m 
oarrage  Ittin  da  célèbre  professeur  Tholock,  iati* 
talé  :  cSM/baHfs,  sife  Perwnm  làeofpjiàis  ft»* 
iheMm,  etc. ,  etc.  Veriin ,  t8St« 
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4  borBM.  Je  flDis  le  trône  de  Dieu.  Je  suis 
4  la  table  de  la  loi.  Je  suis  la  parole  de 
c  Dieu.  Je  suis  Abraham  ,  Moïse ,  Jésus , 
€  Gabriel ,  Michel  ;  car  tout  ce  qui  pénè- 
c  tre  jusqu'à  l'essenoe  de  Dieu ,  se  eon- 
i  fond,  s'assimile  a^c  cette  essence  (1).  i 
Le  même  Bustami  s'écriait  :  c  Mon  Dieu  ! 
c  combien  de  temps  encore  ilotterai-je 
i  entre  toi  et  moi  ?  i  Et  il  osait  dire  en 
parlant  du  jugement  dernier  :  c  Lorsqu'il 
c  me  sera  demandé  :  Pourquoi  n'as-tu 
f  pas  fait  cela?  j'en  serai  plus  aise  que  de 
i  m'entendre  dire  :  Pourquoi  as -tu  fait 
€  ceci  7  parce  que  ce  que  je  fais  est  l'œu- 
c  Tre  de  mon  individualité  ;  or,  le  moi  est 
•  une  idolâtrie ,  et  l'idolAtrie  est  le  plus 
c  grand  des  péchés  (2).  i 

Dschuneid ,  surnommé  la  lumière  du 
sofisme,  en  a  décrit  la  nature  et  le  but  de 
la  manière  suiyante  :  f  DéliTrer  son  es- 
«  prit  et  son  cœur  du  choc  des  perturba- 
f  tions,  extirper  la  nature  humaine,  ré- 
i  primer  l'instinct  des  sens,  revêtir  les 
f  qualités  spirituelles ,  se  transfigurer 
€  dans  la  science  pure,  faire  toute  es- 
c  pêce  de  bien,  i  Étant  interrogé  sur  les 
qualités  d'un  véritable  serviteur  de  Dieu , 
il  répondit  :  c  S'il  est  persuadé  que  tou- 
4  tes  choses  sont  sorties  de  Dieu,  qu'elles 
4  subsistent  en.  Dieu  et  finiront  par  re- 
f  tourner  à  lui ,  c'est  un  véritable  servi- 
<  teur  (3).  I 

Pour  arriver  à  ce  qu'ils  appellent  l*as^ 
similation  divine,  on  ne  voit  point  chez 
les  sofis  persans  ces  tortures  volontaires 
si  communes  dans  l'Inde  (4).|La  pre- 
mière, et  en  quelque  sorte  l'unique  con- 
dition qu'ils  s'imposent ,  c'est  de  rejeter 
l'impureté ,  les  doutes ,  les  passions ,  les 
désirs,  et  en  général  toute  pensée.  Alors, 
disent-ils,  l"Ame,  n'étant  affectée  par 
aucune  variété ,  par  aucune  succession , 
par  aucun  changement  dans  les  choses , 
se  trouve  délivrée  des  chaînes  du  temps , 
et  la  Divinité  infinie  fait  sa  demeure  en 
elle.  On  voit  ici  percer  un  rayon  des  no- 
tions chrétiennes,  mêlées  çà  et  là  aux 
idées  du  Coran  par  le  moine  nestorien , 
Sergius(5). 

(1)  5Mi^tM,  •!««,  p.  64. 

(2)  Ibidem  y  p.  6K.  »  '  . 
(S)  ÏHAem,  p.  00. 

(4)  Valcom,  ITtffory  of  Pertio,  vol.  If,  p.  K97. 
(»}  UflriliDser'g  KirehmgeichiehU,  Ziifelter  Bpn4; 

TQUI  VII.  —  ■•  48,  I8S9. 


Selon  la  doctrine  des  sofis ,  l'homme 
éprouve  d'abord  l'attrait,  afin  qu'il  di- 
rige son  coBur  du  c6té  de  l'objet  qui  l'at- 
tire et  qu'il  s'enflamme  d'amour  pour  lui. 
Ce  premier  rapport  est  suivi  d'un  autre 
appelé  le  chemin ,  lequel  est  double  lui- 
même  ,  à  savoir  :  le  chemin  vers  Dieu  et 
le  chemin  en  Dieu.  On  arrive  au  dernier 
degré  par  le  plus  haut  point  de  la  prière, 
où  celui  qui  prie  et  celui  qui  est  prié  se 
mêlent,  se  confondent  si  intimement, 
qu'il  n'y  a  plus  de  prière  possible.  C'est 
l'absorption  (1).  Dans  cet  état ,  l'homme 
n'a  plus  conscience  de  son  corps,  ni 
même  de  son  esprit;  penser  seulement  à 
l'absorption ,  c'est  en  sortir.  Yoici,  à  cet 
^ard,  un  passage  très  significatif  de 
Ghasali  :  «  Bien  instruit  maintenant  de 
«  ce  que  c'est  que  l'absorption ,  chasse 
«  toute  espèce  de  doutes,  et  garde -toi 
c  d'accuser  de  mensonge  ce  que  ta  ne 
c  peux  pas  comprendre.  Dieu  dit  dans  le 
c  Coran  •  Ils  accusent  de  mensonge  ce 
c  qu'ils  ne  comprennent  pas.  La  science 
f  de  l'absorption  comprend  le  chemin  à 
f  Dieu  et  le  chemin  en  Dieu ,  dans  qui 
c  l'absorption  s'accomplit.  Au  commen- 
f  cément ,  elle  passe  avec  la  rapidité  de 
f  la  foudre;  mais,  par  un  effet  de  lliabi- 
c  tude ,  elle  enlève  l'âme  dans  un  monde 
c  supérieur ,  où  la  pure  essence  des  es- 
f  sences  se  manifestant ,  l'esprit  de 
c  l'homme  s'empreint  du  type  du  monde 
f  spirituel  à  mesure  que  se  déroule  la 
c  majesté  divine  (2).  > 

Les  sofis  étaient  persuadés  de  leur  re- 
tour en  Dieu  après  la  mort ,  et  ce  retour 
n'était  à  leurs  yeux  que  l'absorption 
complète ,  irrévocable,  c  II  faut ,  dit  Dje- 
c  laleddin,  que  ce- qui  vient  de  la  mer, 
c  retourne  à  la  mer.  i  Mais  ils  s'arrê- 
taient surtout  à  la  question  de  la  créa- 
tion ,  et  ils  regardaient  le  mondé  comme 
aussi  inséparable  de  Dieu  que  les  rayons 
le  sont  du  soleil.  Cest  I'cn  qui  apparaît 
sous  la  forme  du  multiple.  ^l'admettant 
point  une  matière  réelle  ^  ils  reportaient 
en  Dieu  tous  les  modes  des  choses  sen- 
sibles en  même  temps  qu'ils  transfor- 
maient les  qualités  divines  en  forces  gé- 
nérales de  la  nature.  De  là,  pour  ces 
forces  et  les  objets  dans  lesquels  elles  se 

(1)  Sni^MMf,  etc.,  p,  105,  ICI,  lOS. 
(S)  /6t(rem,  p.  107« 

/Google 


Digitized  by  ' 


>g' 


M  GOUBi  fOE  U 

mêtitéiUM.  iei  mmâ  4#  lumh^,  4'é' 
^t,4$  rifiet  40  Dim  ;  da  là  la  «impa- 
?tfiiM  «pii  mtMt  f#»«  oeMW  4«  l'imng^ 
Jn  irtiU  i»  ffiéfléobiMamt  4a«f  Ve«u  0t 
éMUÈ  \m  %(mVim  4«  fM^  »  f  am  ifve  peu» 
imag»  ma  tvi^ekim  el^Oie  d«  réal.  L'Etna 
laç  l'tfiiMtncfi  o^ti^tiPt^MPi  qu'à  Qmw, 
AI  MoaAi ,  «reo  1«  multif  Iteîté  •(  la  ▼«- 
nM  4«  «M  feraies,  »'«§(  qv'nii^  ^pih 
f^OM  tnamp^iiM ,  no»  «iiiif  le  métaphorû, 
oipiiiA  dil  le  poMe  i«lH,  o«.e^fOfa  wt 
§m  scmfmwmemeni  niHabk  qnf  Dira  ^ 

Ami  ne  wît  p»s  plM  4â  r^alM  diiiis 
1«  dhM*  ftBji  prâ  io<U?MiieUa»eiii  qii^ 

lui,  an  Mawio  »«  «piMiiP  d»  Ma  ra* 
flMNPé  qM  Pm  iQuiqifi  iBapid#ii|e«i  at 
qui,  ptr  l'#^di  du  }a  nofaiti^a,  pmUijt 
r^pt^apMPCf  d'Mi  «trali^ 

Rm  4Ht  fMl»  MpiméM  «^VHI  le  plni  de 
hMUtf^ve^ite  mmaMtea  édtfea  pantMif- 
tiqiiM  4f«  ^#ia»  4  Ua  ont;,  dit  CtutvdîQ, 

I,  VB  Uvrp  4i6  tMS  Imiw  «QHtimeiM  fP9t 

f  raqwîIlM,  tM<  «nr  )i  pbitoappim  que 
a  siyr  )«  tM^<M[»^  •  ifqtt^l  PU  V»^  #|»P«- 
f  Uir  Ifur  A)^aa«  théçh§ig^sHi^  l#  nooi- 

4  tendra  que  fi'«al  «m  Ibé^gîe  wtî- 

V<N«î  d'^lMrd  un  f«aaaia  au»  le  vappprt 
du  fini  et  de  rinfipi  « 

<  GemA^i4lefiiM«'aaidMaWdarétre 
I  priwfif?  Pea  là  la  qwmîen  >d'wi 
4  liewsw  f^i  i»-^s(  p^nt  f eepre  perTMii 
4 1»  If  isonmaiaf  nef  4f  le  v4rit^>  y<Mi  ne 
i  a'#«  ifvieia  féperé  de  }'futre,  i^  ^pi 
^1  ^It  ^^  pMpU  aan4  «wl)^i|p«.  une  f^ule 
«  4e  nowa  epp^Rîsaant  ieeffaeniiaeet, 
f  meif  tf m  eea  ppma  pe  Mwnept  qu'un 
n  pfpl  ^\r^  Jfjoeîs  ee  qui  eai  infiet  ne 
f  peu»  4Hf  Mip  fm ,  oer  euIreaieBi  il  ne 

(2)  Foj/<we  01  Pm»  de  ChtraiQ,  IV ,  p.  a((3,  — 
Bernier,  daiii  aod  Voyage  au  GranUMogol,  dit,  en 
parlant  de  la  doclrine  de  TUme  unJYerselIe  :  «  C'est 
«cette  même  doctrine  qui  fiit  eqcore  &  présent  U 
4cttbftte  des  feuffs  et  4«  U  plupart  des  cens  do  let- 
«très du  Vmm ,  «t  f«l  it  iMqwv  ««pli<fii«e  eri  Ter* 
«persiens  si  relerés  et  si  emphatiques  dans  leur 
«(Gouli-€beii4U^/^a  parterre  (|«9  qifaM^rfilf»  ffome 
u  y  p.  las,  Amiterdam,  1699, 
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«  aérait peaét0rMi.€eaieat 

i  et  jaaiaia  ce  qui  est  éternel  ne 

c  dra  daaa  les  linûtea  du  €ni,  mm  plue 

f  qup  ce  qni  eat  fini  pe  a^éUNrere  jtteqii^ 

f  ee  qui  eal  éternel,  fier  ce  leeeft  «^ex- 

<  pliqueoi  tontea  lea  énifiMa.  (#  fini, 

«  eueuM  ré^eroel^  eit  aieiple  #»  eoi; 

tf  lea  Mpfpria  aeula  ppoduieeui  le  «NUti- 

«  pie.  h9i  ra letînt^  Faaaeqable  au  eeand- 

f  Mon,  et  e'eat  U  préfiaéiiient  le  fioM 

«4elevftri4ttf  (1)<  » 

<  L'homme  por^e  ep  lui-même  uue  im§- 
ge  4e  tout  ce  qui  existe  icf-ba«.  Comme 
tel ,  le  monde  est  un  élre  qui  e  des  li- 
mites j  U  e$t  ton  corps,  toi  tu  es  eon 
esprit.  Tu  as  trois  espèces  de  morts  :  la 
première  te  {^it  à  chaque  moment  dis- 
paraître^ la  s^cionde;  tu  pet)x  te  la 
donner  toi-même  jla  troisièipe  te  domine 
tyr^uniquement.  De  même  tu  trouTê- 
ras  trois  espèces  de  vies.  Le  monde  a 
les  mêmes  manières  de  mourir,  excepté 
la  deuxième.  Il  faut  comparer  le  cprps 
à  la  terre;  la  tête  ressembla  au  ciel, 
comme  lui  pleine  de  signes  merrejl- 
leui.  De  même  qu'autant  d'astres ,  bril- 
lent lea  cinq  sens  :  l'esprit  j  séjourné, 
éclat^pt  comme  le  soleil.  Les  os  $ùr 
lesquels  pose  le  poids  du  corpa  sont  de 
$plide;»  montagnes  élancées  yer$  le 
plel ,  etc.  (1).  > 

Attar  chante  la  manifestation  de  TaV 
olu  d^ns  son  esprit  : 
c  Joie  et  bonheur  !  Maintenant  Je  me 
connais  moi -même;  je  me  connais 
comme  n'étant  point  un  être  simple. 
Je  brûle  d'amour  pour  moi-même ,  et 

i'e  me  cache  dans  cet  amour.  En  moi  est 
e  centre,  et  le  centre,  6  merveille! 
s'étend  en  même  temps  comme  un  cer- 
cle devamt  moi.  Est-ce  que  je  ne  pré- 
sente pas  en  moi  l'image  de  l'esorit  des 
mondes?  Mille  années  ne  suffiraient 
pas  pour  expliquer  l'énigme  de  mon 
être.  L'humanité  ne  se  réHécbit  pas 
seulement  dans  mon  esprit  comme 
dans  un  miroir  ;  non,  vraiment.  Je  suis 
l'être  primitif  lui-même.  Que  peraoene 

(1)  BlUlhemammlung  aut  d«r  nun'gêl^mdiidkêm 

MyMik,  p4r  la  pcofti^fiir  ThfiMt*  PeiMi»  aflftf , 
p.ai4u 
(a)  i6tdMi,p.ai5« 
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M  que  j«  «iij3l  Ç«li^i  qq|  l>iui^e  p^t 
biim  coimii^BCfr,  m^i/i  #  \^  ûa  \l  ^ 
tjnmw^f  ffmw  p^rponi^fs  m  m'a  ap- 

mon  image.  Si  qvelfu^up  nv'a  jamais 
«mHHM ,  4)'<i4jt  mai,  qui  me  glorifiais 

«K»i*mM^-  Ja  #013  A  |a  fois  la  porlfl  ^t 

U  fiMifriiaiMl*  Merr^llanit  mysti^r^l  jtp 
ivi'offfl0  «iQi-mAm«  ^\u:  }4  place  pour 
AM  afbeté,  j«  jivjs  un  jpy/m.  pans  l^ 
lunMèr*  dn  di^m^nt  ton»  1|9«  A|re#  r^Qfr 
#lii0ioiil  liMiP  yîMge  oomm§  en  iç^nt 
miUf  mvi^irst  4  me#  pie^t^oa^  ^1^^- 
4ii^  1#  t^mpp  f(;  ^'napiicie  j  p'^^st  povrqnai 
K  #Mi»bv»  m^  wit4.  ai  je  fem^  f^4^r 
4ea  4é(iQ«f  »  jf  me  pr^jpi^e  f^n  m04- 
mAiM,  Top  âmiç  4^sir9  merteill^i^e- 
ni89i  ei^TQi^  Id  d^rpi^  mPt  de  tous  lef 
étr«^  ;  ippu  propre  «iw  t'^psf  îgn^  ton* 
tel  iM  #i}ig«f  s  01  tQUfi  )d#  ipyiitère^,  Je 
wm  d»nnu  moi«m4me  mon  iMrAn»  »  ^ 
je  t^  fiiiiT<»te  iBw  disQpnrn  qf^^ïw^w 
à  Mtnr  i  çer  «'««(  ip^oi^m^m^,  Pîeo, 
g^i  f9x}0  p^f  an  tKinçl^<  AU^^:  eal  pi^in- 
MMiil  mnir  moi  i^pn4^f  f%  preUl^; 
è  mirMlo  I  i)  pirl^  Ini-mèpe  ^t  8*4çontp 
#»  «a4m«  tfimpfi  ProCondtimfn^  Won«0 
4aM  t'Myiie,  ÀtMr  ne  i^  rpmv^  poifl^  : 
e^  miH  f9î  prowmonien  pMQl^a  ^  JU 
pUm  d*4ttar  ^n  «ileM.  ^aj  é(^Mi  w 
fop«0»i  i'i4  4l^nr4jl  mp  rsprî^.ji  }'4i 
f?tvi#  4fli  «tfw»  4u  momin  4w8  te 
fleîn  4#  nmn  prf  pra  Mit.  U  m  ^oilrîpn 
tno  P9«if  «ont  ip^i§m  il  m  !«  T«it 

point.  Les  mots  que  pronpfptja  )¥M- 
che  y  c^iel  m«i  e^ul  qui  les  dis ,  et  il 
éÊmaêm  w  éfBà  peetow  Ainsi ,  en  Tinspi- 
rant,  j*ai  réTMë  le  tàystôre.  Maintenant 

ëternel|«P(6itf  H9  ^W  éywWr  .AWW** 
me  cacher  devant  lui.  Voyez  :  sa  langue 
se  meut ,  son  œil  s'ouvre.  AlIone^JUlAïf 
roi  de  l'intelligence ,  dis  si  tu  sais  ton 
énigme.  Tu  portes  danf  4;M«;ip||Mf 
gence  l'univers  entier  avec  le  roi  de 

VnBiTers(l).  »  

1^  pr^ll^tiprtiPÇ  j^t  î«  y  &çrié  ijumaîne 
>rmeiit  âmoL  points  liM  im^oiténs  de  la^ 
doctrine  des  sofii.  pi^mfit  iivait  Im^. 
le  premier  dp  ces  deitt'^ointsdans  foos- 
^WiMi  IP  ilP^»^9^fi^t  k  «ep  7enx  pp 
HlfPJh^t,  Ji  wps^f;;.m^;es  les  pàtti- 


ÇAPf  dç  ia  ]i]èn\f  de  la  folont<,  f  II9  ^Qnt 
I  (çn^ppi?  pires  qwP  les  magQs,  disait  il', 
I  ^f|r  ils  opposent  la  volontéd'up  individu 
i  ^  oell^  de  Dieu,  ^on ,  l'iiomipi}  ne  fa^ 
t  ^nç  préseqli^r  la  matiàrf  de  la  moqnaî^i 
f  et  pl^u  Ia  frapp9  (i).  I  Coqséqnemipant 
k  ces  idées,  las  spfis  niept  )ç  p^qh^  pn^(- 
pel,  «t  re^^rdant  las  actaa  de  çb^içm^ 
cornue  dét^rmin^s  aTant  U  formation 
du  çorpa  et  de  Vâme,  1  Tu  ne  fais  ri^ni 

<  dit  4aish  tep  actiona  spnt  faitas  en 
«  toi(?),  »  Dp  U  k  l'idée  soixante  dn  même 
Asfsi ,  il  n>  arait  qu'un  p«a  bien  gU^s^nt; 
I  Nulle  fiction  n^  Tient  de  npus  s  quV  a; 
(  trii  da  mal?  qn'r  a til  da  bien  (3)?  f 
C'eit  «nçora  Asisi  qvi  ^  dit  ;  f  M  ?é(^f 
%  d'un  »Qfi  est  noa  bonne  action  aiu  yauf 
4  de  Dieu  5  rin&d^Uf^  d'nn  «^fi  fi  plus  dp 
I  valeur  ape  Ifi  Qd41it4  du  monde  «n- 
1  tier,  I  £|  plus  loin  ;  i  Pieu  est  commp 
I  l'ime  ;  le  monde  comme  la  forme  çv 

<  t^ieura*  tout  ce  qna  la  forme  rpçoi^ 
4  de  r^ma  ast  conyenable  «  quai  qu'^l 
c  apit.-  Tout»  dans  le  monde,  e^t  nnf 
f  empreinte  at  une  azpression  df{  la  pqi^- 
f  sanca  at  da  la  beauté  dîirinçi»,.,  (4)*  L^ 
f  lumière  du  propbèta  ast  la  pramiilrp 
c  entra  toutes  las  pbo$^s  crééas.  £n  !u^ 
«  s'ast  maoifastéç  la  forme  de  Tabspln; 
(  ^%  dp  m^fw  qua  laa  obr^iiana  put  p9Uf 

<  pr^papted'apgapdrar  J4saf-Cbmtdi|nf 
€  la  foi  ef  4aP9l|  Pi^t^  da  IfiW  cœiir ,  dp 
f.  WAu)p  if  s  S9S«  4oivept  fani)re  yÎT^pte 
t  fin  pn«  l'imw^  4^  Mabomat  (â)«  1  ^  . 
.  Au  raatpf  ip  AQAame  finit  p^r  ip^tt^ 
ffsr  1^  v^m  lîgn^  l^s  prwb^ti^si^  pp  doc- 
teurs dii'in^  de  tpu^  Las  p^uplaf ,  #t  c'e^ 
là  qu*il  faut  voir  le  germe  de  cette  indif- 
férence pour  la  forme  de  la  religion  si 
clairement  exprimé^  J^ar  Pjelileddin  : 
c  Lorsque  les  hommes  véritablefm^nt  re- 
c  ligieux  prient ,  les  invocations  et  les 

lai  tonangas  de  tous  les  prophètes  se  con- 
c  fondent  comme  Teau  versée  de  diffé- 

U  ijpiysRf 99s dans  une  même  coupe.  Or, 
f  les  Touanges  et  les  invocations  ne  for- 
vmant  qu'un  seul  et  même  ensemble, 
I  toutes  les  religions  ne  forment  qu'une 

'  «>  roUgien.  Genanent  les  hemmèe  pour- 
(  r,M^(4 -|l9  ^4RT^T  ^Uti;e  chose  que  le  seul 

(i)  Sntfitmuij  etc. ,  p.  MB. 
(a)/M.,p.JMe. 

(s)  nid.,  p.  Me. 
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œuHS  lymsaroiRE  sdr  les  ordres  monastiques, 


c  être  digne  de  leur  adoration ,  quelque 
c  divergentes  que  soient  d'ailleurs  leurs 
f  idées?  Il  arrive  alors  la  même  chose 

<  que  sur  un  mur  où  se  réfracte  la  lu- 

<  miére  du  soleil  y  quoique  le  mur  soit 
c  hors  d'état  de  la  recevoir  tout  en- 
c  tière^  etc.  (1).,  >  Mais  nulle  part  le  pan- 
théisme ne  se  montre  plus  audacieux  et 
plus  complet  que  dans  les  vers  suivans , 
de  la  traduction  de  M.  de  Hammer,*  cités 
par  le  professeur  Tholuck  :  c  Je  suis  tout 
c  ce  que  tu  vois  et  tout  ce  dont  tu  jouis, 
c  Je  suis  l'Évangile,  le  Psautier,  le  Co- 
f  ran;  je  suis  Usa  et  Lat  (deux  idoles 

<  arabes) ,  Baal  et  Dagon ,  la  kaba  et  le 
c  lieu  du  sacrifice.  Le  monde  est  partagé 
c  en  soixante-douze  sectes,  et  pourtant  il 
«  n'y  a  qu'un  Dieu  :  je  suis  le  croyant 
c  qui  croit  en  lui.  Sais-tu  ce  que  sont  le 
c  feu ,  l'eau ,  l'air  et  la  terre  7  Je  suis  la 
c  terre ,  l'air»  Peau  et  le  feu.  Je  suis  le 

<  mensonge ,  la  vérité ,  le  bien  et  le  mal , 

<  ce  qui  est  dur ,  ce  qui  est  doux ,  la 
€  science ,  la  solitude ,  la  vertu ,  la  foi , 

<  le  plus  profond  abtme  de  l'enfer,  le 

<  plus  cruel  tourment  de  la  flamme ,  le 

<  paradis  suprême,  Houri  et  Riswan.  Je 
c  sois  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme , 

<  l'ange  et  le  diable,  Tesprit  et  l'homme. 
MiO  but  du  discours ,  oh  !  dis-le  Tebrisi 
c  de  Schemf  le  terme  du  sens ,  le  voici  : 
c  Je  suis  l'âme  des  mondes  (2).  > 

Enfin ,  les  sofis  donnent  à  Dieu  tonte 
espèce  de  noms  empruntés  aux  objets  de 
Tamour  terrestre^  ils  vont  même  jusqu'à 
appliquer  le  nom  et  Tes  propriétés  du 
Tin  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'extase  (3). 


(1)  Sifàftmm^  aie. ,  p.  289. 

(2)  fM.,p.a7f ,  tai. 

(S)  Iftfd.,  p.  S08. 


Le  langage  mystique  commença  parmi 
Tes  mahométans  avec  le  sofisme ,  sous  la 
conduite  deDschuneid  et  de  Bustami,  et 
non  seulement  le  langage  mystique,  mais 
encore  une  exégèse  tout-à-fait  opposée 
au  sens  naturel  du  Coran. 

Il  y  a ,  chez  les  sofis,  différentes  dasses 
d'initiés  selon  les  degrés  d'aptitnde  à 
comprendre  les  explications  mystiques. 
Ces  degrés  correspondent  à  ceux  de  l'at- 
trait du  chemin  vers  Dieu  et  du  chemin 
en  Dieu  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'initié  du  degré  suprême  est  instruit  des 
qualités,  des  noms,  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Dieu  et  n'a  pins  d'autre  but  à 
atteindre.  Les  degrés  antérieurs  sont  dis- 
posés de  la  manière  suivante  :  premier 
degré ,  la  loi  ou  la  nuit  ;  deuxième  de- 
gré, le  chemin  ou  les  étoiles;  troisième 
degré,  la  vérité  ou  la  luné;  quatrième 
ée^réi  la  connaissance  ou  le  soleil.  Là 
première  classe  se  compose  de  commen- 
çaus  qui  pratiquent  les  aumônes  et  les 
pèlerinages  ;  la  deuxième  classe  renferme 
les  mouktassidans,  c'est-à-dire  ceux  qui 
travaillent  à  purifie^  leur  âme  et  leurs 
mœurs;  la  troisième  classé  comprend 
les  salikans  ou  mystiques  qui  se  morti- 
fient ;  les  sofis  de  la  quatrième  classe  tra- 
¥ersent  plusieurs  vallées  différentes  :  V  la 
vallée  de  la  Recherche  ;  l»  la  vallée  de 
l'Amour  ;3«  la  vallée  delà  Connaissance; 
4k  la  vallée  de  la  Domination  de  soi- 
même  ;  6û  la  vallée  de  l'Union  ;  6o  là  val- 
lée de  l'Étonnèment  ;  7»  la  vallée  de  l' Ab- 
sorption (1). 

LÉON  Boni. 
PrdfèsMer  dWilsIrs  aa  GsMst 
éf  laOly. 

Cl)  Voir  pMlr  iM  détails  Paanase  ds  V.  TMsek 
d«Jà  dté,  5f«i/KfiiNii, eic^p.  sae  et  817. 
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COURS  D'HISTOIRE  SUR  L'ORIGINE,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIÇUPS. 


PREMIÈaS  LEÇON. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  pour  la 
science  hi8t<H*ique  et  sociale  de  ftiirel 


l'histoire  dés  institutions  monastiques* 
Nos  pères  ont  vu  les  Testiges  de  lenr 
splendeur  tomber  successivement  sons 
le  marteau  de  to  dertmclion  ]  tipnii,  nona 
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ne  yc^wu  yte  411»  des  pî«rree,ép«nee 
sur  le  aol  désolé;  et  à  notre  entrée  dans 
In  vie  nous  a^fons  encore  entendu  siffler 
à  nos  iounes  oreilles  le  rlresatenHiue^de 
l'école  Tollairienne  ,  et  sonirent  nous 
avmis  été  témoins  des  petites  eoléres 
d'une  inerédulilé  sans  élévation^  Tout 
eela  a  passé.  On  s'est  aperça  d'nn  grand 
▼ide  dansla  soeiété  :  alors  onl  sni^i  tont 
à  conplesfoliesdesoommiaautéade  biens, 
saint -sîmoniennes,  et  les  réfes  insen- 
sés des  agr^atâons  fourriériMs  et  pba- 
lanstériennes.  Lesnonverpenens  se  sont 
aperças  qne  les  popnlations  d'onyriers 
entassés  dans  les  manafsetnree  ftiena* 
çaient  l'avenir  «  et  dsns  lenràvae  les  fai* 
aonrs  d'économie  politique  ont  en  des. 


PAR  M.  fimjbE  CHAVIN.  ^ 

ponr  les  sociétés  eomme  pour  les  indiTi- 
dns,  l'esprit  de  m.  La  Croix,  comme 
une  idée  étemelle  qui  traTcrse  le  temps , 
est  plaeéo  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  la 
ruine  on  ponr  la  résurrection  des  socié- 
tés et  des  kidividus ,  ainsi  que  le  chanUit 
dans  ses  extases  prophétiques  le  Tieux 
sacrlfiealenr  Siméon,  ce  dernier  repré- 
sentant de  tout  l'ancien  monde* 

De  ce  combat  intellectuel»  de  cette  op- 
peeition  ardente  contre  l'industrialisme 
si  matériel ,  si  desséchant ,  il  est  sorti  un 
grand  bien  s  nons  sommes  doTenus  inci- 
tes, nous  STons  mieux  tu  les  choses», 
Cette  disposition  sincère  Tenait  ches  les 
unsd'une  bonne  Coi  consciencieuse  /chex 
les.antrea  d'une  rancune  secrète  contre. 


pressentnnens  sfnistnss  quiiolitfqiie  ionar  ,  le  dix-bnitième  siècle.  On  a  Tonlu  par 


^se  réalisent  d'une  manière  effrayante.  Ils 
ont  prêché  contre  les  dangemde  la  po- 
pulation toujours  croissante;  ils  nous 
ont  ^t  :  Lorsque  la  titfrre  nesnfflM'iffeis 
h  ses  habitans ,  il  y  aura  famine ,  rétVl»- 
tion  et  mort.  El  eomme  le  dlx-hnltième 
siècle,  dans  son  Ineffable  rÉoapacité, 
ataU  pris  pour  texte  babHuel  dn  ses  dé- 
elamations  les  établlssemens  religieux 
aToc  leurs  rn^hesse»  aecMnailées  et  im^ 
mobiles,  aujourd'hui  notre  presse  pousse 
nn  eri  incessant  contre  les  ownre  qui  dé- 
irorent  les  mATAiLLBoas.  QU^adfiendra- 
t-tl?  nous  l'ignorons^  Tout  ce  qu'il  nous 
est  donné  de  croire ,  c'est  que  le<Ghri8t^ 
le  Fils  do  Dieu  viTant ,  est  Toni»  sur  la 
terre  ponr  lure  toutes  les  nations  guéris* 
sables  (1).  Chrétiens ,  nons  suTéns  que  la 
société  humaine  n'a  pn  être  délaissée 
par  la  ProTidenoe ,  et  qne  IMeu  a  tOtt> 
jours  les  yenx  ootoMs  sur  les  TOie^  des 
nations.  Et  pour  nous  consoler *un  peu, 
il  nons  a  été  donné  de  Toîroet  immeniw 
monTcment  spirItuaUste  qui  a  emporté 
toutes  lés  inteHIgenees  de  notre  époque, 
et  qui  a  laissé  an  fond  des  Ames  lobesoin 
de  croire.  Pour  satisfaire  à  ce.  hèsom  de 
foi,  on  a  tout  essayé  :  lesiséieéceslui* 
Hiaines  sont  Tcnuesse  préssaiter voti  lés 
a  IrsTaillées  dans  tous  lès  seni*;  eàleeottit 
marché,  elles  iM  gtaïkdi;  înaâs- eàles 
n'ont  rien  laissé  deaukstaHlîelian;  fond 
dé  l'âme.  Le  Tideexisle  loi^urs^  IM^u; 
aeni  peut  remplir  ce  qii^il  y  a  4*iiifiai  • 
dans  notre  être.  Le  Christianisme  est, 

(1)  faaabiiet  fecUnaUpiief  if^^t^Jf^.i ,  yer».  If. . 


dessus  tout  des  taits,  une  exactitude  mo-. 
raie  dans  l'histoire;  on, s'est  moqué  de 
Gibbon ,  et  on  rira  de  bien  d'autres.  Nos 
royautés,  terrestres  ont  perdu  tout  leur, 
prestige;  il  n'y  a  plus  de  censure ,  pjlus 
de  magistrature  parlementaire  ;  il  n'y  a* 
plus  qu'une  immense  liberté  de  lout> 
dire ,  en  attendant  qu'on  ait  celle  de  tout 
faire. 

L'école  historique  protestante  a  rendu 
la  première  une  justice  éclatante  au  ca* 
tholicisme ,  et  a  apprécié  largement  l'jnr 
fluence  sociale  des  pontifes  romains  au. 
moyen  âge  :  alors  que  le  monde  TiTait 
protégé,  soutenu  par  les  papes ,  dont  le 
génie ,  planant  sur  les  ruines  de  tous  les 
Tieux  âges ,  régénérait  toutes  choses  par 
la  puissance  de  la  parole,  et  donnait  aux, 
peuples^  nouTcaux  tout  ce  qui  leur  man- 
quait, croyances,  mœurs,  institutions 9 
bien-être  social. 

Il  appartient  aussi  à  notre  siècle  de 
juger  les  institutions  monastiques.  Main- 
tenant, en  Europe ,  les  économistes  rou- 
lent des  assoclationsindustrielles ,  agri- 
coles, une  organisation  du  traTail;  le 
temps  est  renu,  nous  le  croyons  sincère- 
ment, de  faire  Toir ,  par  les  faiu  histori- 
ques,  par  une  loDgw  tradition  positiTo, 
que  les  associations,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient co^titûées,  n'ont  dégage^ 
certaios  d'eii&tence  et  de  durée  que  par 
le  Christianisme.  Ainsi,  de  notre  traTaU 
ressortira  celte  grande  rérité,  c'est  quîs 
les  iuslitutioos  monastiques  oiàt  été  daés 
tous  les  temps  de  grandes  agences  de  ci- 
yilisaiiçn.  Surtout  en  Occident.  Nous 
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sùiVf dtttf  lKêèI«  ptf  ftlMé  Icvr  k»êttm 
sôtis  e(5  ÏTÏpX»  ^M  d«  Vu0  f  Tfo  laliine  M 

\tÈ  tNTttt  «y  fcti4«âi4R«i  -^  mAm  dit 
mfliëtt  dft«  iiêétM  bkrDarètf  «f  tottrmeii^ 
téft,  M  aftsddàtioM  ttUtUfttfqueg  àhu^ 
nftfent  Mri  M  ftfftig»  ft  te»  âfltM  tffim  «I 
dMliMtlél  06  bMhfl«f ,  <9»l ,  iMiéâiAiàti- 
tées  du  mtyndCf^  aUplMeAC  iiti  féeiiêlll«^ 
ifiéflf;  kttt  IhéêMiïbini  l»ièlll«l,  à  la  Vte 
attttttife  M  eOtttéittHâttiré.  Dia*  IM  olôt-^ 
ti^ft  étaleht  là  MMeè  «I  Féttide,  et  ^è 
imtli  IM  îAjAtm  4«tf  tiMi  om  MnMnrs 
ttfUi  M  tfAyàilx  ifitélleéllMs  d«  Y^nti^ 

Vt«  A(»k(M.fe.  ^  IMê  ttOiUèé  ont  d0M^ 
<AitJ  1è  Ml.  AfitMf  déè  tnoilàstêfès  t«^ 
dàiotat  éë  fi;fotrp6r  dM  iM»^lati6oft  «n^ 
ttfirè^)  ttèM  gl'atkdêi  àss  ôtitatlOttÉ  É^kr6M» 
^Mkt  dètt^ttuéâ  deti  bôitt^  «t  dea  ¥il)et. 
-  VfE  SôdritÉ.  ^  Leâ  tilolilea  élevaient  W 
dMfttiA ,  «t  jétaleiit  par  leurs  t>t^dlea(lo»i 
âfrôatoH^nei  lèi  aetueioea  de  la  dftfliMi*« 
tlok  dàtit  lèa  aimsi  afdédtea  déè  tHmpie* 
barbait  ^  t^lttft  tard  il  «bHit  de*  llistlttt^ 
tlôtts  tnouaÉlitrtr^  dei  bomttfd^d'ftài  qti) 
ont  créé  la  science  diplomatique. 

-A  UléBtM  qae  mi  difléMtitél  seédes 
f  fetidroAt  se  dë|>toyet*  détatit  Mua ,  ttoa 
âthes  ftérotit  t^iMf^llM  de  ^at«a  «t  a0^ 
iMêuMa  féflètiôns  qtii  i^rvlfoiit  I  Pàffbt^ 
fblawinMt  de  dôtfe  M*  ear,  avant  tout, 
il  fàttt  que  VéiXkAè  de  rhistt>fre  aofi  mile 
l^ôtii* notre  sanetifieation.  t^oni*  moi,  qui 
al  tôné  tna  tie  et  mon  temps  à  des  re- 
éfkét^ôhes  bien  longues  fhites  avee  un 
Amemr  iîTial  tx»  les  antiquités  mbnasti* 
qtiéS,  J'ai  ftadU  en  chrétien  ponr  la 
gloire  de  Dieu  et  dans  le  désfr  de  Âife 
^eloné  bien  &  Aed  flrêreS;  tAt  VOiia  ce 
qnl  eiètè  la  séienee  terrestre  ;  autrement 
elle  serait  bien  petite,  elle  serait  cnmme 
une  peine  d'enfanee.  J'ai  hésité  à  parler 
sf  longuement  des  fnstitntiôns  monasti- 
ques a  mon  siéete  qdt  tté  sent  t>lns  ee  qaé 
*é*ësè  qti'i^h  mdine ,  et  qni,  négligeant  ses 
detofrS)  ihseenpe  de  la  reehereiionres- 
t^e  tônj6t#s  iftfhtctneûse  de  ses  droits 
et  d'ambitions  commereialés.  Lé  pins 
Itrand  hombre  des  lectenrs  rejettera  ces 
t^^h  k  lénr  seni  titré  ^  pourtant ,  je  Tes- 
péTé,  if  V  aofà  dans  la  fôule  quelques 
n(^rtés  mtettit^ns  qtil  comprendront  et 
aantbnt  aMrécfertdnt  ee  qtnt  y  aura  de 
KMte  et  tréteté  thna  la  tbotemphtiôii 


d#  oêé  i^MfliM  figiifee  rtMtiBfliti/  vas* 
odttsidération  frappera  M  eaprita  mèiM 
les  pins  fMifMtiûi  i  FÉgliaOf  qni ,  à  mt  la 
conaiMfifr  que  sous  le  poifti  éo  me  b«'< 
mai«,  e«t  le  plue  TieHle  des  inaiitatloda 
soetatet,  â  oommnniqné  qoélqde  «hose 
de  «on  éternité ,  de  son  ImmtttaMIltéaiii 
aKioolaiiotts  ftfmées  par  iofi  esprit  el 
sens  son  iniMiioe  immêdiatei  AnatI  tMs 
lei  hommes  q«f  flittiem  le  paasd  ei  eirapi^ 
rem  aprêfl  un  arveiiir  melHear,  étôéio' 
ront  rmstoire  des  ifastitvtioSD  mMisi^ 
4iMt  4«il  eworpteiit  lenr  a|^  par  aiertea^ 
et  oetM  éttfde  aura  nue  lutttie  inpOT* 
taneo  philoaéplilqM  au  milioa  dea  irvidee 
de  tooa  tvyanmas  d'Un  }our^  de  VMMf^ 
dnalisme  de  nos  Hteiatie&epirfMiqMS 
ei  de  rdit^fsme  d'os  siMe  iu*wbfai. 

4hrleiai  as  U  tie  IMsMiaik 

Dan» l'Évangile^  il  y  a  demahooeai  iea 
préeeptea  et  Ms  conseils,  ▲iaaii  atmer 
Dion  aaHftesKia  de  tentes  les  eréaturasi 
Caire  pénitence I  prier,  èfere  appiiqaéè 
ses  dcToias  »  TOilà  des  pFéeeptea  rige»> 
remt  c  en  m  peat  pas  être  ehrélien  sais 
les  réaliser  dans  toute  sa  vie.  Meia  peu 
parrenir  à  la  perfiactîen  spirituelle  i  TSr 
yangile  preaorît  quelques  mo/eiis  sons  la 
ferme  de  oenseiki  comme  Toadie  sea 
bien  et  en  donaer  le  pria  aux  paattesi 
ne  pdifet  s'eagager  dans  les  lient  da  m» 
riage  s  fionst  s'occuper  plus  lytrement  Sua 
eiercices  de  la  piétés  La  vU  rsligisass 
n'est  que  Tobserrance  stricte  de  ces  ad» 
sétis  étftDgélftqnes.  Ainsi ,  U  y  a  la  via 
commuée  et  onÉinairej  où  l'on  taohe  d'aa* 
eaeder  les  éenoir»  de  la  eeeîélé  atee  Isa 
devoira  de  là  religiea  )  et  la  tîo  aeligiettss^ 
où  l'on  renonbe  ah^t  amèîlions  et  aiat 
empMa  tamaltueaa  du  monde  pour  s^ee^ 
caper  entèèrametat  doDiea  et  de  son  amsi 
OsB  ééat  genres  4e  Tie^  dé|ià  persedalfiés 
dan»  rataagfle  par  Marahe  et  Marie  i 
saiUra  ée  iane^e ,  ont  totijoars  été  tris 
diitlacts  dans  l'I^gliae,  oonnie  noa»  l'ap*- 
prenelÉa  d'Basate  (1)  et  de  l'antear  des 
GMsttiaalioas  de  Zachée  (S). 

Déjà  cfaea  les  laifs  en  traUTe  qaélqais 
traces  et  ttfie  image  de  la  tie  reUgiénaa» 
comme  ai  Id  gitce  ea«  ahm  essayé  ta 

(1)  Easêb.,  VêmnmiÈtiU.  mMm^êfU.^  Iil>.  i»  cap.  ft. 

(2)  CoMiOtoKo  Ueckmi^  Ub.  ui,  esr.a, 

té  %clat«  Md.  ^kAfxi^         , 
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Mm  ém  nMim^  dit  A>lilMiM(l)i  Imâ 

Militât  A#  vîD  et  pnitM|«*i«til;  tidé  felito 
d'uâiiiii  imw  peHiMlièrtf».  Lm  Bédhtp* 
l«*aitoiit  dafttf  la  cétatfagBd  sùiia 
^^  cbastant  daa  bymMs  a%  liaan* 
crée  I  rfiaritiire  taitilo  lon^ 
ées  dMK  iÉttlitntioiis  (t>.  Apféi  k  préd** 
éatkiti  é0  l'Evangile,  dans  la  praayèra 
fiirtM^  ai  là  aonveniim»  an  9raiid  bmA^ 
feM  da  id^aa  Tinil  aient  f  ratîqiaar  r»ioa^ 
mMiamaai  lea  oonsella  é?aagélii|iiaai  La 
ylaa  àsciaB  taonutient  de  l'ktetoifa  mm^ 
naftliqsa  «al  laaa  eont^edit  le  Traité  de 
nfleti  ain»  la  ffe  amumpiative^  où  il 
pâHd  d^ene  aooiété  dlKMÉmea  appelé» 
t%érmpnué$.  Cette  aeeiéld  éuit  établia 
m  figyi^te  s  iU  tu  aient  en  faaiUlé  dana 
niie  pfiiiaaaleB  paHâonliira  de  pîélé;  ila 
|i»daietit  une  aaatdre  abttinaaoei  lenr 
mmthurt  ordlnaira  étah  dn  pain^  dn 
tel ,  «e  rdan ,  de  l'byiope  ;  ila  te  Iratae»- 
blaient  le  septième  Jour  de  là  seaMiiaei 
dMKaiatii  ftea  louanlpea  de  Dien ,  ocMifé- 
talent  dae  mamiBaés  de  la  tagaaae  et  man* 
laaiaBi  à  la  làème  table»  Buaèbe^  aaiot 
MrdiM  et  praaiine  tena  laâ  auuea  pèm 
de  l'Eglise  ont  cru  que  ces  aelitaîrei 
étaient  ctavétiena }  mais  il  jr  a  e«  sur  ce 
INPhit  dPiiifiéîre  nae  eootreTerse  trèa  TÎTé 
anM  iea  érudlta  du  seiaiéiae  et  dn  dix^ 
aapUéme  alèclê^  JéMpk  Scalifer  ^  Da^id 
Bleiidel,  Heod  de  Yaleis  (d) ,  et  le  p»é- 
ddent  Bodliier  pf étendirent  <fua  les  Tllé- 
rapeutes  n*étaient  pas  chrétiens  ;  l' An- 
glais Thomas  Bruno  (4)  et  surtout  D.  Ber- 
nard de  Montfaucon ,  soutinrent  Popi- 
nioa  des  anciens  auteurs^  ecclé^iastl- 
c|ues  (S).  Sans  nobs  permettre  de  rien 
décider  sur  cette  question  historique 
après  une  autorité  comme  celle  de.D. 
Bernard  de  Montfaucon,  nous  tenons 
f  our  certain  qu'il  y  a  en  des  solitaires 
dès  les  premiers  aiècles  de  r£;glise«  Ea- 


(a}Hanrie.  VtAts.^Ànnot, in  Eoieb.» 6.  SK. 
(4)  L«  bitieriaéion  de  tlioinas  Brtmo  i  été  fm- 
prtniée  éii  1604. 
AS)  t,  ^Htûmd  Ae  ieù^tSmcàm  É  iniéH  le  !ltt« 

9ê  faitott  tttt  ta  fié  Cèitêè9$pmièt*  P^tU,  m§, 
Ia«r,npaanaaai7âis»istami  psatsi 


^  aBpmara  aam^nvra  n^eMm^ 

B»  looe  paa  aaidemene  ad  Tie 
(éoMKiv)^  ania  il  Fappeila 
mtcèm\i)  ^eecfnî  pr^nveqnâ  die  le  tempe 
pevèâantèana  II  y  ntiH  daè  osaèfaa^ 
è^at*è-dim  des  inaiianj  ^ne  leiv  tia  retln 
rëe  et  pénitente  dislingaait  dn  éeeieann 
die  fidèiéa ,  el  qoi  tenaient  on  Hug  pat«« 
ticulier  daHa  VBglîa*.  L/anlenv  dee  G«ia« 
sêHuHûM  afiêmwkçwÊâ^  nidr^nant  t'erdre 
de  in  eonnimninn ,  obaetae  ^'éprèa  l'é* 
véqne  et  le  ekirsé^  lee  aaeiléa  piurUel^ 
j^aâent  «U  dèvéraftiyMreanfdntlas  din» 
eeneeiea  et  Iea  tierges  (^  I^  ( 
Laedieée  parle  anaai  très  (  ~ 
aaeèlea  (À);  ee  ^i  prenreqn'èlre oacèie 
était  aléra  nne  mnitîère  de  lie  et  nae 
ptefaniea  réglée  panUi  Iea  «divétieiei 
Hait  tent  eela  éUdl  iiliii4M  «n  eMai  de  vie 
reUgieuse  qn'nne  centlIttttlMi  mennstî» 
que  •  et  îe  ne  crels  pea  im'il  y  ail  en  dea 
At  relîgienies  éuMiea  aient  aaiilt 
Antoine  »e'eal-èfdiré  ayant  le  tre«éiètte 
sÂèelev  Lea  autenra  qni  ent  aontann  l'of &- 
nion  eenlrâire  s^appngraiéntda  l'autnrité 
dea  mâiologea  graea)  mniae»  seit  qn'ellé 
n'eat  pas  bien  gnnda.  Saint  Ignaee,  saint 
Jnttiut  Càéaaant  d' Alenandrié^  Tertniliai^ 
Origèna  «  aaiot  GyprieD  et  les  entrée  éari- 
Taina  eeéléaîastiqnes  des  trois  presierl 
siéalas  ne  perlent  point  des  cdmninnanr 
téa  reiigienaM^  Alors  rKgiiia  était  perpé* 
tveileaient  en  atilien  des  nlarorfa  des 
perséentiena  i  las  InterTallea  de  paix  qpe 
IMan  hû  donnait  n'étûent  qn'nn  repos 
pasaager  et  inaerlain  pendant  leqnel  elle 
se  préparait  à  dé  nonteeon  eombala  >  et 
si  dans  qnolqnaa  proiinees  Us  ohrétiepp 
eurent  des  tisatples  publics^  ils  ne  îonv- 
rsnt  pas  tranquiliement  de  est  avantage 
et  ils  en  lurent  entièreaaent  privés  sous 
Ppoeiétien  (4)*.  Ce  n  éuit  paa  lé  un  tempa 
prépr^'lK  établir  des  commuosuléa  mo- 
nattiquas  {  la  prison  était  le  Mseri  dep 
chrétiens)  c'était  leur  lien  d'asile ^  leor 
oratokire»  lanr  s^itude  (â^  De  plnsi  la 

(S)  ^oaies  somat  q^iacopat  »  éeiale  prèaljtari  f  t 
diacooi  et  hypôdiaconf,  at  lectores,  al  canlorea ,  et 
ascetlci  (xal  oimemtLi)  at  ex  fœminia  âiaconfgaa  sa 
Ttrgisea  et  ?Idoe.  CàmL  dpott,^  ttt.  É,  tsp.  iXf, 

(8)  6cMt.  tiibA. ,  Mrs..  M, 

(4)  Baroaivs,  m».  24». 

.(JS)  lU&iKnfUi  outsat  Ctasidiati^  «té  anasva 
prophetis.  TeMI^  s4  SMarlrri»  «hn**  . 
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COURS  lyfflSTOIRE  SUA  LES  OR1MUB8  MONAfiTIQUES, 


pplitiqnê  romaine  n'eût  fias  permis  réta- 
blissement régulier  des  institutions  mo- 
'nastiques,  où  on  ne  se  mariait  plus,  où  on 
mienait  une  Vie  retirée  sans  rendre  aucun 
senrice  à  la  société  ci?ile.  Le  célibat  était 
alors  méprisé  et  comme  odieux  ;  on  le 
regardait  même  un  état  contraire  au 
bien  public,  et  il  7  avait  des  peines  infa- 
mantes pour  les  célibataires  (1). 

ATant  saint  Antoine,  l'histoire  monas- 
tique est  un  peu  conjectmrale ,  comme 
rhistoire  des  races  pélasgiques  ;  mais  avec 
saint  Antoine  et  saint  Pacôme  elle  prend 
un  grand  caractère  de  certitude.  L'histoire 
monastique  se  partage  tout  naturelle 
ment  en  deux  parties  :  hisftQiredes  institu- 
tions monastiquea  dans  le  monde  orien- 
tal ;  histoire  des  institutions  monastiques 
dans  le  monde  ocoidenuL  Nous'l'étudie- 
rons  dans  cet  ordre,  et  nous  n^connaitrons 
qu'outre  cette  séparation  matérielle  des 
•  deux  mondes  j  il  7  a  une  séparation  mo- 
rale bien  plus  grande':  en  Orient ,  les  in- 
stitutions monastiques  sont  presque  tou- 
jours contemplatives;  cela  tenait  à  la 
nature ,  au  caractère  oriental ,  qui  est  in- 
tuitif, mystique.  En  Occident,  les  moines 
ont*été  des  hommes  de  conquêtes  spiri- 
tuelles :  enfansde  Japhet,  ils  ont  étendu 
le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre;  ils  ont 
partout  déployé  leurs  tentes  et  planté 
la  croix  du  Christ ,  au  midi  et  au  nord 
dans  l'ancien  et)  dans  le  nouveau  monde. 
Ici,jedofsaumoinsunmotdereconnais* 
sancepour  les  savans  qui  nous  ont  trans- 
mis les  monumens  originaux  de  l'histoire 
monastique  en  Orient  ;  du  reste,  leur  vie  a 
été  si  sainte ,  si  dévouée  à  Dieu  et  à  la 
science ,  que  leurs  noms  peuvent  se  pla- 
cer à  c6té  des  noms  glorieux  des  Pères  du 
désert.  La  jésuite  Heribert  Rosweide  a 
publié  à  Anvers  un  volume  in-folio  qui  a 
pour  titre  :  Fitœ  Pairum,  seu  de  {^itâ  ei 
verbis  seniorum  libri  decem  :  c'est  une 
histoire  complète  de  la  vie  érémitique 
extraite  de  saint  Jérôme ,  de  Ruffin ,  de 
Gassien ,  de  Sulpice  Sévère ,  de  Théodo- 
ret  ;  il  y  a  aussi  V Histoire  Lausiaque  de 
Pallade^  et  le  Pré  spirituel  de  Jean  Mos- 
chus.  Le  P.  Rosweide  avait  un  goût  dé- 
cidé pour  les  antiquités  ecclésiastiques  : 
achevant  sa  philosophie  à  Douai,  dans 

(1)  Voir  la  loi  de  kifirmand.  pœi^$  eMbat.  *-Kt 
Eueb»,  ru,  CamUmê.,  Ub.  4,  cap.  H^ 


les  intervalles  de  loisir  où  ses 
disciples  allaient  se  délasser  à  la  prcmiia- 
nade ,  il  allait  dans  les  monastères  voisins 
pour  y  compulser  les  chartes  ;  plurlard, 
il  visita  les  bibliothèques  de  la  Belgique  : 
il  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  aea 
explorations  bibliographiques  dans  ua 
petit  volume  in-8®  qui  a  été  publié  à 
Anvers ,  1607,  et  qui  a  pour  titre  :  FasU 
Saru^orum  quorum  yitœ  in  Belgio  MSS. 
assen^antur;  c'est  à  ce  petit  ouvrage  qne 
le  monde  savant  doit  la  grande  collectiou 
des  Bollandistes,  que  les  révérends  Pères 
jéiuites  de  Bruxelles  continuent  avec  ar- 
deur. Au  milieu  de  ses  immenses  travaoK 
d'érudition ,  le  père  Rosweide  ne  négli- 
geait pas  son  apostolat  de  charité:  ce  lut 
en  veillant  un  malade  atteint  de  l^  fièvre 
maligne  et  en  l'aidant  des  secours  de  la 
religion*  .qu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut  (6  octobre  1690).  Depuis 
un  siècle  je  ne  sache  pas  que  les  savans 
meurent  ainsi. 

Les  Pères  de  l'Église ,  surtout  les  jÉscé-^ 
tiques  de  saint  Basile ,  les  Poésies  deaaini 
Grégoire  de  Nazianse ,  les  Lettres  de  saint 
Jérôme  et  VEchelle  sainte  de  saint  Jean 
Gimaque. 

A  ces  monumens  originaux  on  peut 
joindre  les  travaux  de  deux  hommes  qui 
ont  vraiment  une  autorité  :  les  Annales 
de  Baronius  et  les  Mémoires  pour  sentir 
à  PlUstoire  ecclésiastique  dès  le  premier 
siècle,  de  Lenain  de  Tillemont. 


Konde  orientai.  —  Vie  érémitique.  —  Saiat 


C'est  un  véritable  poème  épique  que 
l'histoire  des  moines  orientaux  ;  on  mar- 
che d'enchantement  en  enchantement, 
c'est  la  grande  époque  de  la  renommée 
du  désert.  Et  d'abord  nous  trouvons  la 
grande  figure  de  saint  Antoine;  il  naquît 
en  Egypte  sous  le  règne  de  Décius  (  an 
262  )  ;  ses  parens  étaient  chrétiens»  A  l'âge 
de  vingt  ans  il  quitta  le  monde  et  sa  scBor 
unique,  s'en  alla  dans  les  montagnes 
orientales  de  l'Egypte,  du  côté  de  la  mer 
Rouge ,  et  consacra  sa  vie  à  la  prière  et 
à  la  contemplation  d^  la  nature.  Saint 
Athanase ,  qui  a  écrit  sa  vie ,  raconte  que 
quelques  hommes,  débris  de  l'orgueillenae 
philosophie  antique ,  vinrent  au  désert  se 
moquer  de  la  vie  retirée  d'Antoine  ,  Ini 
demandant  comment  il  pasaait  sit  vie» 
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privé  de  la  OMiOlttioii  que  Im  antres 
tnmreiit  dans  les  lîTies  ;  Antoine  lenr  ré- 
pondit :  /e  médiu  les  vérités  divinesy  et 
la  naiMtre  me  sert  de  livre  (1).  Un  jour 
qu'il  était  triste  et  abattu  dans  son  dé- 
sert, latigné  du  grand  combat  spirituel 
qu'il  lîTrait  sans  relâcbe ,  agité  de  diTer- 
ses  pensées  et  se  plaignant  à  Dieu  du  trou- 
ble <fni  l'empéeksit  de  faire  son  salut ,  il 
se  Tit  lui-même  dans  son  imagination , 
assis,  truTaillant  à  une  natte  de  palmier  ; 
puis  il  se  lerait  pour  prier,  puis  il  s'as- 
seyait de  non? eau  à  son  tratail  pour  se  re- 
lever encore  ;  alors  l'ange  de  Dieu  lui  dit  : 
Faites  ainsi  et  vous  serez  sauvé;  son  âme 
fut  remqilie  de  confiance ,  et  sa  vie  fut  une 
suite  eontinuelle  de  prières  et  de  traTail. 
SainilfiInottsditquecefutparnnekerGiee 
si  saint  qu'Antoine  reçut  cette  lumière 
intérieure  qui  lui  faisait  lire  la  volonté 
de  Diea  dans  toutes  les  créatures,  et  con- 
templer les  cboses  divines  ayec  une  si  in- 
croyable p«rséTérance,  que  lorsque  Te- 
nait le  jour  il  s^éoriait  :  <  Qu'ai-je  à  faire 
de  toi,  lumière  matérielle  et  sensible? 
pourquoi  viens-tu  me  distraire  et  te  pla- 
cer entre  moi  et  la  lumière  inoréée  et  vé- 
ritable (2)7  I  Toute  son  application  était 
d'augmenter  dans  son  c<Bar  l'amour  de 
Dieu;  aussi  il  disait  souvent  :  c  Pour  moi, 
je  ne  erains  plus  Dieu,  mais  je  l'aime  (3).  i 
5a  Tia  était  d'une  austérité  effrayante  ;  il 
couchait  sur  une  natte  de  jonc  (4)  ;  il  jeû- 
nait tons  les  jours,  ne  mangeait  qu^après  le 
coucher  du  soleil  un  peu  de  pain  trempé 
dansde  l'ean  de  sel.  Quand  il  fut  vieux, 
ses  disciples  lui  apportaient  tous  les  mois 
des  olrres,  de  l'huile  et  des  légumes  (5). 
Souvent  il  descendait  de  son  désert,  ve- 
nait dans  les  vieilles  cités  de  la  civilisa- 
tion païenne,  il  encourageait  les  chré* 
tiens  au  martyre;  il  confessait  la  foi, 
disputait  contre  les  hérétiques  et  les 
philosophes,  faisait  du  bien  an  peuple 
en  guérissant  les  malades  ;  puis  il  remon- 
tait ai^rès  de  ses  disciples  et  leur  raoon- 

(l)AlhsB.,  Vit.Ànhn,;^eiYU9  Patr^m,  Ub.  n, 
eap.  16. 

(S)  ColaHisr^  Mommmiti  EeeMm  grœeœ,  tom.  f , 
p.  Sia  —  SI  Ftl«  PiOnMi. 

(3)  HO,  0pUt.  M,  èdlU  PosMvin*  Paris ,  1686.  — 
CSMiaii.,  CoUai.  S,  câf.  Si,  n.  SStt.  Paris,  1642. 

(4)  GotsUler,  MommMkia  MMm  grœem,  tom.  i, 
p«8Sli. 

(a)  n.  Attuass.,  fiU  AtUemù 


tait  les  donceun  de  la  vie  spirituelle  et 
les  grandes  joies  qui  avaient  enivré  son 
extase.  Il  est  dans  la  vie  d'Antoine  un 
touchant  épisode,  c'est  sa  rencontre  aven 
le  vieil  ermite  Paul.  

Depuis  longues  années  Paul  avait  aban- 
donné les  sciences  grecques  et  égjrptien- 
nés  et  tous  les  biens  du  monde  pour  se 
retirer  dans  le  désert.  Il  avait  pour  de* 
meure  une  caverne  arrosée  d'une  petite 
fontaine,  tout  auprès  un  grand  palmier 
dont  les  feuilles  lui  fournissaient  son  vête- 
ment, et  les  fruits  sa  nourriture  (1).  Dans 
sa  vieillesse,  Dieu  le  nourrit  d'une  ma- 
nière miraculeuse  :  un  corbeau  lui  apport 
tait  chaque  jour  la  moitié  d'un  pain.  Il 
demeura  ainsi  inconnu  aux  hommes  jus* 
qu'à  ce  que  saint  Antoine  eût  révélation 
qu'il  y  avait  dans  le  désert  un  plus  ancien 
solitaire  que4ui,  et  qu'il  devait  l'aller 
voir.  Antoine  obéit  à  cet  ordre  du  ciel  ; 
il  traversa  d'immenses  solitudes,  et  enfin 
il  eut  la  satisfaction  d'entretenir  le  saint 
ermite ,  qui  reçut  ce  jour-là  un  pain  en- 
tier pour  le  partager  avec  son  hôte.  Com- 
bien cette  entrevue  fut  touchante  !  Paul 
fit  connaître  à  son  frère  que  sa  dernière 
heure  était  proche,  et  le  pria  de  l'eme- 
velir  dans  un  manteau  que  lui  avait  donné 
le  glorieux  confesseur  Athanase.  Lorsque 
Antoine  revint,  apportant  le  manteau, 
il  ne  trouva  plus  que  le  corps  de  saint 
Paul  ;  deux  lions  venus  du  désert  creusè- 
rent une  fosse  où  Antoine  déposa  reli- 
gieusement de  si  précieuses  reliques ,  ne 
gardant  que  la  tunique  de  Paul,  comme 
autrefois  Elisée  conserva  la  robe  d*Élie , 
symbole  de  sa  puissance  prophétique. 
Cette  sainte  amitié  de  la  solitude  com- 
mencée sur  la  terre  se  continua  dans  le  « 
ciel ,  car  Antoine  mourut  peu  après  (  an.  I 
356).  \ 

Dans  le  recueil  des  règles  fait  par  saint 
Benoit  d*Aniane ,  il  s'en  trouve  une  qui 
porte  le  nom  de  saint  Antoine  ;  il  parait, 
par  le  titre ,  qu'il  la  composa  à  la  prière 
des  religieux  d'un  monastère  appelé  JVa^ 
calo.  Saint  Athanase  ne  parle  point  de 
cette  règle  :  il  rapporte  seulement  quel* 
ques  exhortations  que  le  saint  abbé  avait 
faites  à  ses  disciples;  ainsi  ces  exhorta- 
tions, jointes  à  l'exemple  de  sa  vie ,  doi- 


^6oa. 
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tent  èim  rflganléié  eèmme  m  fdgie  la 
|Pltts  eertalné. 

.  LafiedaèahilAnldim^partaititAtbi- 
M00 ,  a  mé  i«ai«Ré  ait.  Uiiii  ^t  Avagra , 
prètre,.et  depuis  é¥é(|Qéd'Aaliocbe^  oa 
Mfra  ii  loer^ailfeax  ^  fi  reaipll  d*îMtnfc- 
tiné  f alotah^ft^  sa  répaaAIt  daiM  ttfot  l# 
«oflda  cbréUanaTée  ona  gratlde  rapidiMi 
da  sorta  qd*«i  881  il  w  iroavait  â  TréTes 
éâo0  la  aallula  4'ini  annlte ,  eaiotta  la 
raoonle  Ntiit  Aagiislia  (I).  La  régla  da 
faitlt  Attloina  a  été  mifle  an  pratiqua 
«léme  horf  dé  l'Égypta  :  dati«  la  doaxîénia 
sièala  il  y  a¥a»l  ft  Coiistantinopla  un  dio- 
saêtéra  éé  êêp%  aanti  rallgiaox  qai  rab* 
MrTâîaat,  at  lei  folItBlresdtt  MJom-LftMA 
portent  anaora  attjourd'kdl  la  flotû  dé 
«aiiiéida  Sihtt-Adtolna.  Un  maronlta» 
«Muaé  Abralkâm  Ecltelleiislé ,  a  publié  en 
MO)  ftouf  la  nom  de  kaim  Antoine,  ^ingt 
épkre^  ttdiif  éés  datii  un  niaiMMrH  àraban 
Toilà  les  ténls  éariii  da  Mftt  Antoiae, 
ÉMIe  êott  aaprf t  avi  fatté  dan*  «as  di»' 
alplês. 

DÎTerft  foUtairet. 

lie  mont  Nitrie»  dans  la  Basse-Egy- 
pte, était  habité  par  cinq  mille  soli- 
taires ,  dont  les  uns  vivaient  en  com- 
mun et  les  autres  en  particulier,  tous 
fort  unis  et  fort  assidus  i  l'étude  des 
livres  saints  (2}.  (7est  là,  ddns  la  retraita 
et  le  silence,  qu*Êvagre  de  Pont  me- 
nait une  vie  austère;  habile  calligra- 
phe^  il  transcrivait  des  livres  et  les  ven- 
dait (3).  Il  eut  le  malheur  de  S^attacher 
opiniâtrement  aux  erreurs  d'Origène. 

Lfes  solitudes  de  Syrie  étaient  aussi  flo- 
rissantes :  saint  Lucien  fut  un  des  plus 
anciens  solitaires.  Avant  de  reccToir  la 
couronné  du  martyre  (an  312) ,  il  ouvrit 
une  grande  école  chrétienne  à  Antioche. 
Saint  Jacques  de  Misîbe  fut  un  clés  plus 
illustres  anachorètes  de  la  Mésopotamie. 
Aous  expliquerons  plus  tard  les  raisons 
Sociales  oui  poussaient  les  hohimes  dans 
les  solituaes  et  dans  les  monastères,  lors- 
que toutes  les  grandes  cités  de  la  civili- 
sation antique,  défendues  par  un  grand 
nombre  de  combattâns,  tombaient  da 


(I)  AAgûst,  CoHptt.^  ttt,  H,  cap.  é. 
(8)  De  Yiiii  Patrum,  lib.  2,  cap.  21 

tade ,  cap.  45  et  8G. 


M- 


la  ooHioé 

et  roÉiiaiaiK  tout  awdttr  d'aikif  «Iotv 
qae  la  manda  eèii^êf^  ébranlé  pai*  ë*cpf- 
ttfÊfMm  seeoaifés,  aftittlilail  fret  a  «ms» 
rir  afaa  la  pagatllsinei 

Maintananl  naas  nous  oMitaiiieréaa 
d'obsarfér  iftia  toalai  las  âme»  trttlea  at 
qai  sa  aomirtéMiant  dam  tNia  aAtntraMaai 
pàîslbla  àê  H  ter ité  ^  chafélHMaiftt  la  telle 
paévfa  da  siléna»!  aar  raaawd  éa  la  &(► 
litoda  et  da  la  pansée  himaiM  aat  mm 
nsyftéfiaasa  barifloiiia.  Tmit  ca  fiaupi» 
en  désari  était  eéHtinaioant  l'élîta  â» 
la  #aeléié  I  vu  du  katii  da  la  MUianipl^ 
tian  raligiavia^  la  ttoada  éult  blan  iiatli 
poar  eai  ^  et  si  parMala  briUt  da  la  tart« 
et  des  ilassidns  iiioa«ait  jUi^Mii  désan  4 
aatta  tampita  hWASIna  étaM  Madt^  aal< 
aiéa  par  la  ptièra  <  betsa  piMê  laoéiMHit* 
qal  s'élevait  vers  la  elel  éoVimé«Ri  pâr^ 
faoTi  ^  Ok «  oat!  ans  vêmpB  4a  galttlaii 
étalant  la  réallMUoa  aat  aaift^  «ans 
d*akll  da  la  visian  paapMti^aa  d*liala  j 

«  Le  déséft  av  réjonf ra  ^  la  éolUsda  sara 
i  dans  Fallégréssa  at  fléarira  aaniuia  «tt 
«lis.  Alors  lavraabam  du  déaan  aaraat 
f  brisés  ,  ém  flaÉras  at^osatani  la  m»' 
«lltttde« 

c  La  terré  la  plus  atlda  ait  1 
c  lae ,  des  fantainas  jalllisMiatéa  1 
f  das  tarrél  daMéahéa0  ^  Hi  au 
4  les  sarpans ,  s^élètara  lavafdiiiiidasra- 
c  saanx  at  das  joncs* 

i  El  Ifl  téra  nna  vaie^  la  talé  «aiftta  t 
iTImpar  n'y  l»assara  pêê^  ea  etta.aaaa 

<  fat  oQtarta^  lai  insedaés  n'y  aMtottetanfr 
cpas. 

c  Anonn  lioii#  nttlla  béca  fàriraate  n'y 
tanti^rai  c'ait  la  ete» In  deàho— naa 
«qui  ant  été  dWirrés.  Lt  Saignanr  laaa 
«  raehetés  ;  iU  rotonraelit  ktmkf  ils  ae^ 

<  aourént  à  8km  ad  chanMat  Mem  i 
iges  1  una  joia  élérnalla  \ 
ctétaailisvimnilAéiÉniiÉis  dd^à'all*- 
•fraMa  it  la  ra?lisainaBi|  la- 
•  laagéniiaialnaa»ana  fnàè 

<  cœurs  (1).  > 


Tie  eèBoi»itt<iae. 

Cependant  il  7  avait  dans  fa  Hauté- 
Thëbaide  «  dans  une  famille  païanne«  la 
jeune  enCantd'una  varia  axAraiMrdiiiaira; 
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1 19  tfi«iiêMiil  «vin»  «tnc  pimr  m^Hr 
à  «M  UMënttr  lé  bord  lia  HiL  UsàorP 
fiMMttr,  M  Vi^Mt  tl»fl  F6fM  OrdlHalM 
àB  ses  «éranMIèè)  MHtf  ^tiaMk«lil  ««fJ 
pHd;  AlDN  tiné  ¥dix  i^éctiû  éàm  lé  IMtt- 
titè  Mf?(lè  tIMt  fàM  iéf  é«t  ëtktïeM  de 
BiM?  nwir'^iilr  dé  lé  thàHér  (1).  i  Ses 
^f«Ml;liéMM^fetliint  péÉtw  méfteflléf , 
ml  fiMIt  «MMf  tiflé  Mie  étftfMtloH ,  él 
<^ldift  1»  pMÉttei"  dàM  lés  wiiëÈtëÈ 
^J^tfHHMft;  Mali  ft  tiHgt  àMilfKt éli- 
iëÊ6,  mmfSté  mrVàn¥  HètiW  ëënÈ  lit 
gttMW  4to  (SMiflIttttii  ftlMlit  I  Haxéiité. 
pÊtuiÊt  ttH  ftbtr  àftUi  tim  Vîlte  <»«  il  y 
Ifill  dM  elkféltébi^  il  fut  tèllelMiit  édi- 
Ile  de  ill  élMHté  ifti'llè  éferééréflt  étirer» 
Mi  i|«V  HMItti  d*M»bl*ttMel-  la  t^ij^îoti 
éftféliéliiiè;  «I  IHi  HHiféâ  de  là  Iféeliée 
éeM  tnadéft  hillliiftèiif  Ufnlfdé  là  tôlupté 
flélllièkâfl  déMI  Md  M)tti« ,  il  i'édMn  âf 
M  ftÊUtbû  ^t  lé  iëiÉTébit-  de  sa  ptù- 
mêm.  Là  KtMIM  àéié,  Vttéètûe  éttt  iOtf 
éMK»,  et  iWVf Dit  dàii»  là  ïbébaMé.  Il  té^ 
^  le  MIM^è  V  et  andattdc  àHà  irèitréf 
nu  wm  ëMhit»,  liéïkittié  PalAiitf.  Lé 
«lèiflàrtt  élrtr'dttYlrtt  là  t^ôHe  de  Sa  M- 
taie,  et  lAI  dit  d^dn  ton  séVéfé r  f  Qdé dé^ 
ttifldMHfMsti  cDiéd,  ftfpôtiâie  l^a- 
Màftè,  ti'â  ttttbjré  ter»  tous  trt>iir  être 
Mibifé.l  Patëdlb  lài  fépi^sébla  qifil 
né  tHalt  qUè  dé  pàtn  et  dé  àël,  du^ll 
ff^ttftifft  fMkt  dé  Vin  tii  d*hdilé,  t^ûni  dot- 
iMt  (IMifet  Qu'il  gàfdateén  tMtééhOse 
tiftéttlMiiMcé  tùtt  dtlré,  et  11  rétbertà 
I  Éè  féûtét  ûMÈ  tLû  Mtté  éfittttâjfe  (S). 
Céà  Mtnite  falteléÉt  trétial>léh)Pac6iiié, 
et  pourtant  il  s'engagea  à  toutes  ces  eh6'^ 
«M  «féb  étW  fttàïàé  ibi  ëh  là  gràèe  de 
0lM.  AldhI  lé  solitaire  Ibl  OutHf  ÉÛ 
]^É4e,  et  lè  éinfsacfâ  k  tMéûeû  lui  dbfi- 
liaM  l^bit  ifl»hastl4tié  (3).  fft  téétirétit 
dépHM  dàils  titié  iatHte  Société,  tf?attt 
dn  IraTail  de  lerM  blâiAs.  tJtl  \ôtn  dé 
Pâqoesy  Palémo  ayant  dit  à  Pacémed'ap- 

dlnktlè  âd  m  éi  aux  herbeà  slsiUvalès; 
mais  Atlmo  l'ayant  tu,  se  frappa  le 
front  ai  dîl  Atec  imcmn  :  c  lion  Seigneur 

(ft)  Pergs  ma^  ad  «M  BfaagtsriliBlj  PieMmitt 
<a)tMseiii|«« 


SHâTHIi  IH 

a  éaé  er«6îflé|  ei  Je  Mingaraia  de 
l'IwUe  (1),»  fit  «prétf  awir  bH  le  signé 
de  la  croix  >nr  le  ^ain  et  le  sel  ^  il  ed 
naengea,  el  s'abatint  des  berbes.  Un  jonr^ 
Faoéne  étant  sorti  de  la  cellule,  alla  à 
Tabennèse,  Heu  désert  et  sans  bafci 
taos  it).  Gotndie  il  y  étdit  en  prière ,  il 
entendit  nne  Toix  qiii  lui  dit  :  •  Demenrd 
ioi  4  Pae^ne  ^  et  bâtis  nn  monastère  ;  eàf 
piimenra  viendront  le  trenrer  pour  lenlP 
séku^  el  tnléecondnîrae  anîT^t  la  règle 
cpie  je  te  donnerai  (3>.  »  àusiitM  un  ange 
apparat,  et  lui  donna  une  taUe  éil 
étaient  tracés  eeé  préceptea  : 

•  Donnea  à  manger  et  à  boire  à  obaonsi 
selon  ses  forces;  yitea  de  rotre  traraili 
imposée  de  grands  travaux  à  eeux  qnà 
sont  forts  »  el  des  travaux  moindres  ann 
taibles  et  ans  jeûneurs  ^  établisses  plu- 
sieurs eelinlesy  et  que  ebaque  œllule  soil 
habitée  par  trois  reUgienx.  Le  repas  se 
prendra  en  commun.  Que  Ions  soient  v4- 
tne  pendant  la  nniti  qno  ohaeun  ait  une 
fobe  de  peau  deebèfre»  qu'il  revétîm 
pour  dormir  et  pour  manger.  «-  Lorsque 
lea  moines  viendront  à  la  communion 
4u  sacrement  de  Jéstw-Cbrisl,  île  dé* 
noueront  leur  ceinture,  6teront  leur  ha* 
billement  de  ciessus,  et  ne  garderont  que 
lacueuUe.» 

Les  diséiplea  de  Pactaie  devaient  prier 
douae  fo*s  le  matin ,  deuae  fois  le  soir  et 
douae  foie  la  nuit;  et  comme  Pacème 
tronvait  que  c'était  trop  peu,  l'ange  lui 
répondit  t  c  J'ai  prescrit  cela  pour  les 
Csibles;  eeux  qui  nourrissent  leur  esprit 
de  la  contemplation  divine  n'ont  paa  be- 
soin de  cette  règle  (4)»  i 

Gomme  oa  peut  le  voir^  éatto  rAgle  eat 

(tl  Omutinn  mette  ûradfliàl  élt,  W  è^à  miafc 
iAemh  eotnedâlé  ?  Path.  tii, ,  têp.  i. 

(I)  H  fàdt  è\H  ThHumu  (ïA^vrfm^)  éi  «on  fèh 
%éhfij^  fttfcérHt  vyKToC  Jae8i,TabMhiaioMl4),eâf 
aacan  des  aoteart  d«  it*  et  dt  t*  «Mds  a*a  dit  ^tté 
wmmàu  fkl  illal  éfea»  ma  lia»  DS  t«MS,  ridlaa 
sar  éowt^èm^  f.  ilT» 

^)llaeams,  éP^ahoml,  si sMMMStariaaa aa»- 
itnie.  Yentari  sant  aamqaa  ad  la  quam  plarimi  tafl 
«fjptenfes  HrfdlbtiéiiS  ^pall«M%i  iqttlkiiS  éatittun 
prestabis  jaxU  rasvlam  quam  monattafara  tlH. 
nonrafé»  p^lie. 

(i)  Gam  Fachaalai  diaarai  paecâs  oratiaoafl  SM», 
raipondit  Aioelat»  Ril  eonieHat  qa«spOéamilBflf>> 
«tofvs  slnqtta  labsta  pâ^aaaffv.  nsa  i«^  ma  iadi- 
#mniaiaifia4cimieipiÉHampa>eaat<r»'^iMiytii> 
p.  iSOi  édiu  d^Aafers.  ^  , 
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nlBiple  et  sani  aucun  eicès  de  séTérité. 
Aussi  PacAme  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre de  disciples,  qui  ibrméreot  la  pre- 
mière réunion  d'iîommes  dont  la  con- 
▼ersation  et  la  yle  étaient  Téritablement 
dans  le  eiel. 

Un  des  plus  fer^ens  religieux  de  Ta- 
bennèse  était  Théodore.  Dès  son  enfance, 
Dieu  habitait  dans  son  cœur;  il  était 
Egjrptien.  Les  chrétiens  avaient  encore 
conserré  quelques  usages  païens  de  la  Tie 
civile  ;  une  de  ces  coutumes  était  de  cé- 
lébrer fort  solennellement  un  certain 
jour  du  mois  de  janvier  en  faisant  de 
grands  festins*  On  se  préparait  à  cette 
réjouissance  dans  la  famille  de  Théo- 
dore, lorsque  f  out-à-coup ,  touché  vive- 
ment  de  la  grâce  de  Dieu ,  il  se  dit  à  lui- 
lÉéme  :  «  Malheureux  Théodore  !  que  te 
sérrira  d'être  grand  et  heureux  en  cef te 
vie  si  tu  ne  r«s  pats  en  Tautre?  On  ne 
possède  point  à  la  fois  ces  deux  biens; 
nul  ne  passera  des  délices  dans  les  déli- 
ces. Si  tu  veux  obtenir  le  bonheur  du 
ciel ,  il  faut  renoncer  aux  plaisirs  passer 
gers  de  la  terre  (1).i  Dans  ces  pieuses 
pensées  il  se  retira  dans  un  lieu  tran- 
quille de  la  maison ,  et  pria  Dieu  avec 
larmes.  Cependant  sa  mère  vint  le  trdu- 
ver,  et  lui  dit  :  c  Pourquoi  étes-vous 
triste ,  6  mon  fils  ?  pourquoi  vous  sépa- 
rei-vous  de  nous  (2)?  Nous  étions  in- 
quiets de  ne  pas  vous  voir  prendre  place 
au  festin.  »  Théodore  dit  :  c  Ma  mère, 
allez  et  prenez  votre  nourriture  ;  il  m'est 
impossible  de  manger  maintenant,  i  Elle 
insista ,  mais  elle  ne  put  rien  gagner  sur 
son  esprit.  Théodore  continua  ses  étu- 
des pendaht  deux  ans,  et  autant  quMl  lui 
fut  possible  s'exerça  à  la  mortification, 
jeûnant  souvent  et  l'abstenant  des  vian- 
des délicates  ^  il  résolut  ensuite  d'entrer 
dans  un  monastère  et  de  se  soumettre  au 
joiîg  d'une  sainte  règle  (3).  -    . 

D'abord' il  se  retira  chez  des  solitaires 
de  grande  vertu  «  et  qui  tous  les  soirs 
avaient  coutume  de  conférer  ensemble 

.  (i)  (^Id  tibi  prodisrii ,  iiiff Ux  ThMAore  ?--  Bm- 
w«id,Ub.  I. 

(a)  VeniC  nater  illias  et  ioTenit  oculot  ejaa  plenw 
lacrynii^eiait  :  Qm\ê  te  coatriaUTit,  chahaaimeOli, 
ni  aeqvsilraria  à  nobU?  —  Eof  waid ,  Ub.  t. 

(5)  Gaapit  iUfat  saewn  trtctare  «fiMiaDàt  noa»- 
Mtriam  espeiarat,  êtmtikq/t»  rafâu  SMacipani. 
—  Rofvreid.Ub.i. 


des  divines  Éeritoras.  AairiataniUA  jo«r  à 
nne  de  ces  conférences»  il  enlendit  looer 
saint  Paeôme ,  et  aussitètt  il  désira  deve- 
nir son  diseiple.  Quelques  jours  ^rèa, 
Pécuse,  homme  vénérable  et  orné  d'una 
longue  vieillesse  (1)  i  vint  voir  ces  soli- 
taires. Théodore  le  pria  instamment  de 
le  menfr  avec  lui  à  sop  nionasiàre;  île 
partirent  ensemble ,.  et  Pacôme  reçut  le 
jeune,  aspirant^  qui  se  distingua  par  sos 
ardeur  à  s'avancer,  dans  la  vertu»  Se 
mère,  apprenant  toutes  ees  choses,  ob- 
tint, des  lettres  de  quelques. évèqnes  qui 
ordonnaient  à  saint  Pae^me  de  lui  rendre 
son  fils,  et  elle  vint  à  Tabennèse.  JLe 
saint  abbé  ayant  lu  ces  lettres,  fit  appor 
1er  Théodore ,  et  lui  dit  :  c  Moa  fils ,  vo< 
tre  mère  est  ici  ;  elle  désire  v^oa  voir. 
Donnez-lui  cette  eopuaolatifn,  et  défdfea 
aux  ordres  des  évèques  qui  m'ont  écrit  4 
ce  sujet.  >  Théodore  répondit  q^'il  étail 
disposé  à  faire  ce  qui  plairait  à  son  père 
spirituel  ;  nugis  qu'il  le  auppliait  aiapare* 
vaut  de  l'assurer  que  le  Christ-Seigneur, 
au  jour  du  jugement ,  approuverait  qu'il 
eût  ainsi  été  voir  sa  mère ,  et  si  cette  dé- 
marche ne  scanidaliserait  pas  tant  de 
saints  religieux  qui  étaient  devenus  ses 
frères  par  la  société  ^de]la  vie  monasti- 
que (2).  Pac6Îne  le  laissa  libre;  Théodore, 
n'alla  point  voir  sa  mère.  Alori  oette 
pieuse  femme  résolut  de  passer  sa  vie 
dans  la  communauté  des  vierges  saintes 
qui  vivaient  k  l'abri  de  Tabetnnèse  ;  elle 
avait  l'espérance  que  Dieu  lui  donnerait 
l'occasion  de  voir  du  moins  son  fils  lors- 
qu'il sortirait  mêlé  parmi  d'autres  reli- 
gieux (3), 

Voilà  quelques  détails  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  la  vie  sainte  du  mo- 
nastère d^Tabennèse;  et  pourtant  n'al- 
lez pas  cri^^re  qite  cette  vie  était  triste  et 
monotone,*  elle  était  souvent  entremêlée 
de  grands  événemens. 


(1)  Poat  aliqaoa  antam  dlaa  veait  aé  ati 
veseraMlia  Tir  Pecaaina  nomiiie,  longavà  i 
dècoratasy  nt  visitaral  fratres. — aoawaid,  TiU  Pm- 
ehom.y  cap.  80. 

(t)  Priftame,  venérabiHa  Pater,  cartna  Ibdtoqaad 
past  taDtam  apirilballam  ranna  CLOçnltioDam ,  ai 
Tidero  aaiB,  nan  éabarlsdaratlaaiBa  Womàati  te^ia 
l«didU  Vie.  P^hotm. ,  cap.  51. 

(5)....  Bttc  apad  ae  perlraeuaa  :  SI  vohiataUsns- 
aaiataïf  rit ,  \un  aUaaaaUf  siieach 
YU.  Pmthomn ,  cap.  ai.      .  . .        .     • 
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ITfl  jonr,  rilhistre  eonfessenr  de  la  foi, 
Atbanase ,  remontant  le  Mil ,  arrira  à  Ta- 
bennèse. Tons  les  moines,  chantaat  des 
hjrmnes  et  défi  psaumes ,  allèrent  le  rece- 
voir snr  le  rivage.  Pacùme  ne  youlut 
point  paraître;  il  resta  caché  dans  la 
foule  de  ses  disciples.  Il  y  avait  aussi  les 
grandes  solennités  de  TÉglise,  les  mé- 
moires des  martyrs  ;  cW  probablement 
ces  jours-là  que  les  moines ,  en  signe  de 
réjouissance  pieuse,  mangeaient  dans  les 
^ises  (1).  Pacôme,  dans  ces  assemblées 
religienses,  donnait  aux  moines  de  sain- 
tes et  salutaires  instructions.  Saint  Jé- 
rôme nous  en  a  conservé  une  remplie  de 
poésie  orientale;  c'est  un  colloque  athlé- 
tique (colloquium  athlelicum  )  entre 
rame  et  le  corps  : 

ff  Tiendra  le  temps ,  mes  frères ,  où 
cérame  spirituelle  philosophera  contre 
€  le  corps  matériel  ;  elle  dira  aux  mains  : 
c  Que  le  poing  administrateur  de  la  co- 
ff  1ère  cesse  le  combat,  pliez-vous,  ne 
<  vous  étendez  plus  pour  les  rapines; 
c  elle  dira  aux  pieds  :  Le  temps  est  venu 
i  où  voue  ne  pouvez  plus  courir  à  l'inl- 
«  qnité;  ellç  dira  à  tous  les  membres: 
€  Avant  que  la  mort  ne  nous  sépare, 
c  eombattom  avec  courage  jusqu'au  mo- 
ff  ment  o*,  essayant  la  sueur  de  notre 
c  front,  Bien  nous  conduise  en  un  im- 
€  mortel  royaume.  O  mes  yenx!  répan- 
f  dez  des  larmes;  6  mon  corps!  travail- 
ff  lez  avec  moi  dans  la  prière  (2).  » 

Factaie,  devenn  vieux,  fét  consommé, 
yonr  me  servir  de  l'expression  de  saint 
%piirem  (3);  car  tel  était  le  langage  dn 
désert-,  on,  selon  la  remarque  de  saint 
Jea»ciu7sostoue,  les  solitaires  ne  se 
servaient  pas  du  terme  funeste  de  mort 
four  dire  que  leurs  frères  avaient  cessé 
de  tivre,  mais  ils  appelaient  leur  décès 
âne  consommaiion,  soit  pour  marquer 
qoê  leur  combat  était  achevé  et  con- 
sommé, on  pour  dire  qnlls  avaient  ob- 

(I)  tt^iinwf  h  if  ieùnàîa.  Cotellier,  ManmwmUa 

(1)  nOoMflwCv  «rf*  mtat  splHtialis  advmit 
jsiassuB  canls  wam  natsriam;  muilMs  éieal  :  V«- 
alstttmpvtfssBA 


dis  iMi  «riu^.  Anta^sim  mon  nos  «b  intlcffiik  di- 
ilaut^.  cfrttsnii  fbrtUec...  eoUAbora  nMcnm  in 
pncibof.  Ffto  Paehom,,  ctp.  M.  r-  Rotirtidi 
p.iU,édit.d»AiiTen. 

(9)  p,  Jfhsmmt  Orê4*f  f*  771. 


tenu  la  plénitude  de  la  perfection  et  que 
la  gloire  avait  consommé  en  eux  l'ou- 
vrage de  la  grâce  (I). 

Los  religieux  qui  vivaient  sous  la  règle 
de  saint  Pac6me  formaiont  un  institut  et 
un  ordre  séparé  ;  tous  leurs  monastères 
étaient  unis  ensemble  et  composaient 
une  congrégation  (2).  Les  religieux  se 
rendaient  le  jour  de  Pâques  au  monas- 
tère de  Baum,  et  y  célébraient  cette 
grande  fête;  c'était  Ik  aussi  où  se  tenaient 
les  assemblées  générales  qui  établissaient 
les  chefs,  les  dispensateurs  et  les  autres 
ministres,  selon  qu'il  en  était  besoin  (3). 
La  cinquième  et  la  septième  lettré  de 
saint  Pacôme  ont  pour  sujet  la  convoca* 
tion  de  ces  assemblées,  qui  étaient  en- 
core en  usage  lorsque  saint  Jérôme  tra- 
duisit en  latin  la  règle  de  saint  Pa- 
côme (4).  Le  traité  spirituel  qui  a  pour 
titre  la  Doctrine  de  saint  Orsièse  n'est 
autre  chose  qu'une  instruction  pour  les 
moines,  qu'il  exhorte  à  s'acquitter  des 
devoirs  de  leur  état  et  â  garder  exacte- 
ment la  règle  de  saint  Pacôme. 

L'institut  de  saint  Pacôme  n'a  pas  seu- 
lement fleuri  dans  la  Thébafde  et  l'E- 
gypte; il  s'étendit  aussi  dans  d'autres 
provinces,  et  an  douzième  siècle  on 
trouvait  encore  à  Gonstantinople  un  mo- 
nastère de  cinq  cents  religieux  qui  gar- 
daient la  règle  de  saint  Pacôme  (5). 

A  saint  Pacôme  et  à  son  monastère  de 
Tabeimèse  se  rattachent  tous  les  plus 
beaux  souvenirs  des  institutions  monas- 
tiques en  Égjrple.  Le  Christianisme  vint 
raviver  un  instant  toutes  Ibs  gloires  de  la 
vieille  ciriiisatiott  égyptienne.. C'est  aussi 
à  Alexandrie  que  la  philosophie  grecque 
fit  ses  dermers  efforts.  Depuis  long- 
temps, l'Egypte,  proie  de  l'islamisme, 
est  une  terre  désolée  et  maudite  ;  les  apô- 
tres chrétiens  y  ont  fait  au  dix^septième 
siècle  des  essais  d'établlsaemens  reli- 
gieux ,  mais  leur  zèle  n'a  obtenu  aucun 
résultat  durable.  On  jonr,  un  soldat  fran- 
çais traversa  la  mer^  et  alla  donner  à 

(1)  0.  Chrysottom.,  Bomil.  14,  Ai  i  «d  Timoîh.f 
eap.a. 

(a)  Hffurfe.  YalSiU ,  iiof.  i»  3ô»êm. ,  f%.  §17. 

(S)  Diip«naiilBr  WMmmiênmeêfiUf  dftffpnMil«> 
tm,  pmpMiU,  Blnlatri  praol  BMessiU»  psaiidsiU, 
CmL  RêpU.  HMlItt. ,  p.  M. 

(4)  Toir  U  prébcff  da  la  UraâiêctUm  de  S.  JérAmê^ 

(5)  SpiHUgim,  P.  a'Acberjr,  ton,  i^,  iaHl^i 
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Aujourd'hui,    Tantiqiie  Jijgtpjre    ^gyp*- 
|iei|iiei  «#r  symb0lM»  fa»  bi^oglypb^s , 


910  ymtê  m^M9f4kVtmih^WB^Pf^' 

HU'un  jpur  la  p^KeçtîQP  çbjr^tî^oiwi  J 


*iii»iii  I 


ic^tttjf*  rt  «rt*- 


COi;iBS  SUR  ^ARCHITECTURE  DES  ÉGUSES  DE  LA  Vimjl^, 


flic  «fift  om6bI  p«g«aw«i  «IckrittltMMB  tÊ^tÊmtè 
UnthiiB....  ;  hk  lanC  «ni  et  lUeonM  àlM. 

(Eitrait  dHiie  Mappemonde  kttpxim èm %^ MOê.) 


«émet  fn  ltali»'RiiNi«.  —  iritttf  «  KiH?  l|i  H**^. 

BflM  l'Hiii6nl4Bffi409<HM«Miaiii9Îqaer 
iM  pnimièM0  iii^^MMièiiB  qn^a  pinëiiites 
4Wr  ««i  la  nia  4iiU  grand  emprina,  {'avait  à 
Dteisiv  «ataé  4iaiiK  àkoàt^  é*Bvium%um^ 
éB  woême  que  le  veyagaar  pour  eeirer 
«a  iiaaiie  pest  é^fit^mmtd,  eiu»Mir  eaife 
4epn  mittei,  UnnOi  péue  piaai  4in»  If  nr 
^làUqm ,  M  tuoiTMi  de  hatâain  à  vapenr 
/te  i'nMUa  à  féieeabf uiy  »  ia<i<i  auM^a*» 
«#ttt  Félmii^aa  au  miltel  de  ia  napitaiau 
^aaM^dâre  eu  e<Har  anlmp  de>  la  jmUam 
qtt^D  pÊ9ê  môM  îâtqu'à  na  cefftain  fiotel 
à  pnotU^hàBÊOùnôe  jeéëieday  pAiia  ItmUi^ 
mm$  aaAM  auii  ploa  aAce;  jKWMÎhig  kiHtt 
Irer  par  ia  lioui^l&-Bmsê(e,mi  laP^itet 
TwlofU^  djpnf  pda<4#t  tf^  FiW^  J#  IPAio» 
russe  du  peuple  orthodoxe,  et  à  s'a^jiBr 
cer.Bipai  peu  A  peu  d|i  pAoB.MMiu  fiu 


ttée^étudea  depuis  la  KHaiée  à  iraivsfi 
]e8R6saks.les  Mato-Rufses  et  if^ap^  jus- 
qo^à  Mqskou^  Ce^t  fl*ai>rès  cp  dçriijiier 
lysMma  qu*a  M  rédlge^  mon  Toj(l|f(<|^ 


ii ,  bien  que  je  v'aiefiîi  qtt^«Hl4 
ra^MaDl  lea  Kôiakias,  pîiia  Mf^ 
meot  eneor«  la  Russie  tarkar,  et  hm  î^ 
wf^i9  vfaité  4  fiaad  que  la  Masia  HOP*^ 
«lasrt  diie ,  j'ai  àt  capeiMbuit  pagimairer 
par  ka  paya  hàmk$  attoa  pavplw  AM 
aiisaes ,  paur  qn'a»  pèt  dliMniMT  dp 
preaaûsr  et«p  d^oaH  ae  ifik  aa t  la  «»it 
Russie  d'avaa  m^  qui ,  Itk  appaaMMol 
perdes  cttoqaéteasécatttae^aspiMlMla- 
i«jjlanieiit  ou  è  a*«s>épaiw,  mi  ft  P^ift- 
air  q«e  par  tto  paata  féddeatll,  MM  m 
ntvocabla,  Mflupe  cabii  mn  «PMi»ta« 
iMigu^raMoaaa,  la  braaatl  Ml«  PHtoi 
Jcil^Mkaafflaletsaa. 

^e  Tiana  de  pAM#»riaJia«i$iMiia  fêm 
aiwd  dira  iia«i4ras  qfit  AimMit  )•  AqMair 
4i«^  Mira  la  TurkiQ  al  i^MiiMM  9»mà% 
4»  «es  pepaiaiioiu  asottif  alarea  af  «ifr 
lié.  isiavea,  pia«a  la  plapiaf  pésphmm» 
subjuguées ,  et  qui  seront  remises  en  Ii- 
^gp  &  ^  pri^m^  «»«P«  #W»8#^Ï^"« 
faite  contre  le  tsar  da.i|| l^  WUffi^Wkt 

aacoM  Palite^Sarlafîa,  aaapf»miaaa»«à 
le  eta^ftsMe  se  ddbal  «MtM  ItdllBMal  t»* 
digêiie ,  étalent  la  paille  Scyfiife  dee 
éjcHyaips  gr^ps  et  fomafnf,  fUA  i^  ré- 
"gio  (entré  le  Diiîépfre  et  lé  tfi^j^}  ^fP^ 
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^«t'aAMifià  qua  «#iDm€iMa  la  «r m  But- 
fti«,iBaliel0»piraM9#tM4âTi«bl#,  qiM 
t'#tea4  fnir  te  1  jg^a  (a  plM»  v^Itw\»  1 4a 

loin  MMfie  d0  te  i^ijarie  à  te  GrA^d^ 
Buêêu  i  maia  te»  Mala-R(ifi«ia#  ou  paiii§ 
lUiisaa  iMM  K^faks  «e  peuvant  pl««  qaaîA- 
|«ift#B^  6tee  MilMdér^  cpmme  m  peuple 
4Miîii0f .  C«  iioi  ite  rraia  Riifsaa ,  quoi- 
411e  Um*  4iateatf  lUfMnB  lia  a#lui  ite 
itoêkou,$l  farine  te  Uansi^pp  du  Graod- 
Biisi#  p»  f  oteDAi»»  C«  4ialccle  antique 
«0^  te  W9^cim  intoe  4te  te  \êw^  \%^^ 
fatee  MAualte ,  le  Uto  qui  te  i^itei^b^ 
à  te  prteftîUT^  tew^  fi44îréa,  Ia  popMte- 
iteiiivaii|i«atlte)P-&w^ff  appajée  aiu 
iiacM  itea  lûif  9atti««  »  «i  cotente  de  te 
BjiMterB0iite,  e(»^  pMMwaat  jMar#;  ia#- 
4ie  w#  te  to>4  ites  K^MVte»  a«^  tetei^. 
SiHia  0a  i^port  >e  m  pui»  doaa  aeeepter 
rppinmida  ceuaquia'éaftenUfeicMaUa- 
Peu»  (2)  t  é  mmUM^  PQm%  te«  éçHr^ios 
i  alteiP9Pd» ,  HHt  regariteiit  te  A««4M  ih»- 

#  i«#te«grM4»eite#pMi!sa4iM^^i:o«- 
«  «le  déjà  4HH)$oiim»4p  $  eJte  ^M  à  peine 
f  o^mmttieiéê^^  C^Ue  #rMtir  me  parait 
fMir  d^iMP  DMfuetefi  •  teT#f ie^  à  dee- 
aM  p§r  le»  terifaîM  «teift#rtel#  <lp  la 
ilMitte ,  Mte»  tea  iteux  tef  we»  4e  iU>aa](  et 
4«  llal<Hi4i«ae«  qui  d^ignwt  p#»riaAt 
deux  hommea  U^  diatiiM^te. 

fia  effa^,  k  «fnim  .que  je  Bi'â«i|Baia  du 
/lè»  et  d#  te  JSrÙÊfée,i^  joym  te  ktmi 
tppp  ee)ice«tm  4»  preaaier  e'^lterer  pep 
App^(i'efitrateifedttelteflMm«liei  ime 
#«iiiieir#Qe ,  m^m^hM^t  U  wt  îpaî*  mmb 
•tiiadMievPl««pp^m  llMfiaîifU^ 
iteite  de.  ddtefmnpr  ojè  eeenfoet  M.  «ai 
ê9èê»  te  U^^lU^m,  e'^etr^^dtee  l'a»- 
«tewp  iMrmm,  Is  ^uwi  «k^q^  4e  e^ 
peF9  («»  pp^p^i»  imriO^péj  «««  te 
Iriaoifèinp)  déa^ipp  q^'i^  A^^  prtei<U?e- 
«iPi  elaivp,  mw  te  4eriMer  par»  alane 
de  pp  e4M4»  eoiMflae  aev  teaeieeyme ,  te 
Kràim  ,  eji  fr auQaia  CnurnM»  ^  e«it  te 
£roQtteiip  aiii¥pne  du  eâté  de  ^'lialia. 

#  Itew  Miapp».  dit  Sicberer  0),  ppM«t 

#  à  crejrp  que  \Ukraim  A  ^  ^cpiiMiii^ 
a  dpe  ii<mpie#;  te  qvitiiUté  4«  JMPopetea 

(i)  LMee  m. 
W  tf  #f  r. 


4  i^a(v|iMad'a9«fBli|pV>pp4dipmMiN 

I  tinii#Uene«h  <H  te  tonteum  d'Orid» 

4  qu'o»  ]r  ToU  à  ste  journée^  4P  9arf«r 

4  thépe  d^ntdea  pteipeadi^rtea^..  dei 
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dans  là  Rassie ,  existe  en  majorité ,  on 
▼oit  l'eselavai^e  sinon  disparaître ,  au 
moins  diminuer  de  densité  ;  ce  trait  le 
distingue  ayantageusement  d'ayec  le 
Velko-Russe  ou  Mo^kovite,  Ainsi  dans  le 
gouTernement  de  Kursk,  peuplé  d'un 
million  deux  cent  mille  habitans,  auprès 
de  trois  cent  onze  mille  serfs ,  on  voit  s'é- 
leyerdeux  cent  quarante  mille  odnod- 
vcrîses,  ou  fermiers  libres;  aucune  pro- 
vince de  la  Grande-Russie,  dit  Schuitiler, 
n'offre  proportionnellement  un  nombre 
aussi  considérable  de  petits  propriétai- 
res; mais  ce  gouvernement  tout  agricole 
■e  peut  malheureusement  communiquer 
avec  Odessa  par  une  rivière  :  ses  deux 
capitales,  Koursk  et  Bielgorod^  languis* 
sent  par  conséquent.  Cette  dernière  yllle, 
divisée  en  vieille  et  neuve ,  est  insigni- 
fiante et  d'origine  inconnue  ;  car  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'avait  cru,  la  blanche 
SarkH  âe%  Khazars  qui  fut  située  plus 
an  midi  «nr  le  Dbn,  Quant  au  premier 
th»('\ïen^4[oursky  peuplé  de  vingt-trois 
mille  habitans,  sur  une  haute  colline,  à 
rues  étroites  et  tortueuses,  à  maisons  la 
plupart  en  bois,  il  fut  conquis  sur  les 
'T^riavê  Nogajs  ,  qni  le  brillèrent  en  le 
quittant,  et  rebâti  en  1607 ,  puis  colonisé 
par  des  Malo-Russes.  A  cent  quatre-vingt- 
neuf  verstes  de  Koursk  se  trouve  sur  le 
Seim,  l'ancienne  et  commerçante  ville  de 
PouiiV/^avec  neuf  mille  habitans,  et  dix- 
neuf  églises ,  citée  par  Margeret  comme 
château  fort ,  en  1006.  Ce  gouvernement 
est  un  des  plus  fertiles  de  l'empire,  c  Ici, 
c  dit  Malte-Brun,  le  changement  du  cli- 
c  mat  et  des  produits  devient  sensible, 
ff  L'hiver  n'a  que  quatre  mois ,  les  arbou- 
c  ses  et  les  melons  mûrissent ,  mais  non 
c  pas  les  fruits  du  noyer....  Le  climat  y 
«  Oit  doux  et  sain  ;  seulement  on  assure 
€  que  lamauvaiae  qualité  des  eaux  expose 
c  l'homme  au  taenia.  Les  forêts  sont  si 
f  peu  nombreuses....  qu'on  se  chauffe 
c  avec  de  la  paille  et  la  fiente  des  bes- 
c  tianx.  • 

J'avais  de  nouveau  atteint  le  Dnîèpre , 
et  je  le  remontais  lentement  vers  Kijov, 
traversant  les  villages  en  terre  des  Malo- 
Russes,  jadis  forteresses  avec  remparts 
de  bois,  où  la  république  oukranienne, 
libre  alliée  tantôt  des  Russes ,  tantôt  de 
la  Pologne ,  se  gouvernait  au  moyen  d'un 
autnutn  et  de  la  Diilo  des  Sktrichi^fis, 


L'ancienne  capitale  des  kôsaks  da  Dnl^ 
pre,  Tchigrinine,  détruite  en  1678,  n'eat 
plus  qu'une  villette  confinant  au  gouver- 
nement de  Kherson;  mais  plus  haut,  sur 
le  fleuve ,  on  rencontre  à  deux  cent  qua- 
tre-vingt-dix verstes  de  Kijov  leur  primi- 
tive capitale,  Tcherkassi,  aujourd'hui 
réduite  à  trois  mille  hommes ,  la  plupart 
juifs.  En  remontant  toujours  on  arrive  à 
Bogouslav ,  cent  cinquante-cinq  verstes 
de  Kijov  ;  tout  près,  sur  nu  roc  presque 
inaccessible,  au  bord  du  Dnièpre,  ex- 
trêmement large  en  cet  endroit ,  [est  Je 
village  de  Traktimirosf ,  où  leskèsaks, 
en  temps  de  guerre ,  mettaient  en  sûreté 
leurs  trésors  et  tout  ce  qui  leur  était 
cher,  et  où  l'ataman  résidait  en  temps  de 
paix.  Les  descendans  de  ces  républicains 
me  semblaient  en  deuil  ;  avec  leur  bonnet 
de  peau  de  mouton ,  où  la  tète  envelop- 
pée ,  contre  la  pluie ,  dans  leur  oponicha, 
capuchon  de  drap  qui  ne  laisse  voir,  par 
d'étroites  ouvertures,  que  le  nés  et  les 
yeux»  ils  passaient  comme  pour  aller  à 
un  convoi  funèbre.  Le  cavalier,  couvert 
de  sa  hoUrka  ,  manteau  léger,  en  feutre 
gris  imperméable  à  l'eau ,  serré  par  une 
ceinture  de  diverses  couleurs,  traversait 
les  steppesen  silence.  Seules,  les  femmes, 
aux  jupons  galonnés  d'aif;ent,  ont  con- 
servé les  fourrures  éblouissantes  comme 
la  neige,  et  les  beaux  vètemena  blancs, 
jadis  si  chers  au  Malo-Russe. 

Plus  j'approchais  de  Kijos^,  pins  je  me 
convainquais  que  le  peuple  de  la  (petite 
Russie  est  bien  plus  pur  slave  que  eelni 
de  la  Moskovie;  de  même  que  la  petite 
Grèce  offrait  autrefois  un  bien  plua  pur 
hellénisme  que  la  grande,  déjà  mêlée 
avec  les  barbares.  Mais  les  Malo-Russes 
eux-mêmes  sont  beaucoup  plus  mélangés 
de  tatars  que  les  roussniaks  autrichiens 
des  Karpathes,  alliés  à  la  Pologne,  civili- 
sée bien  avant  les  Russes.  Ainsi  le  sla- 
visme  a  sa  racine  en  Occident  ;  et  plus 
on  s'en  va  vers  l'Orient,  plus  ses  ramifi- 
cations s'altèrent,  semongoliserutn  quel- 
que sorte.  Au  reste,  l'oukranien  est  loin 
d'avoir  lui-même  tous  les  élémens  euro- 
péens ;  ne  s'inquiétant  guère  que  des  be- 
soins matériels,  il  n'idéalise  à  fond  ni 
l'art  ni  la  vie.  Plus  beau  et  plus  grand 
que  son  frère  Fdko-Russe,  il  est  moins 
entreprenant,  moins  calculateur  que  lai  ; 
il  répugne  aux  longs  voyagé»  et  aux  aon- 
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el0  411Î  nâkBent  du  dérir  de  faire  fortune. 
Gontent  de  ce  que  loi  ont  laissé  ses  pères, 
Il  ne  s'afflige  de  rien ,  et  grâce  à  cette  Tie 
sioiple  atteint  souTent  une  extrême  Tieil- 
iMae.  A  demi  Polonais,  au  lien  de  bàrine 
€Hi  hojar,  il  emploie  les  mots  de  gospo- 
dar  et  pon^  Tîs-à-Tis  de  l'étranger;  et  le 
iiobré  approbatif  remplace  le  kharadio 
de  Mosluin ,  et  annonce  le  prochain  dobjé 
de  la  Wiogoè.  Aussi  la  noblesse  du  pays 
eat-elle  pour  la  plupart  polonaise.  Mais 
VM  multitude  de  juifs  auxquels  la  bon- 
homie Malo-Russe  laisse  des  chances  de 
gain  qu'ils  n'auraient  plus  en  grande 
Reasie,  ronge  ce  beau  peuple,  comme 
les  hirondelles  de  la  mer  Noire  et  les 
;  de  sauterelles  rongent  ses  mois- 
Ce  serait  sans  cela  un  des  plus  ri- 
eliea  pays  du  globe. 

c  L'Ukraine ,  si  féconde  et  si  peu  culti- 
c  Yée,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  pro- 
c  duit  de  bon  tabac  ,  l'indigo  même  y 
€  croit.  On  fauche  les  asperges  parmi 
c  rherbe  des  prés.  On  y  engraisse  une 
f  ffuantité  prodigieuse  de  bœufs  qui  ne 
c  Talent  pas  plus  de  douze  francs  la  pièce; 
c  on  les  conduit  jusqu'à  Dantsig,  et  de  là 
f  en  Allemagne  et  jusqu'en  Flandre...  La 
•  terre  y  est  remplie  de  salpêtre ,  et  l'en- 
«droit  surtout  où  se  donna  la  bataille  de 
«  Pultaya  en  produit  en  quantité.  Ainsi 
«  les  principes  les  plus  puissans  de  la 
f  destruction  se  troutent  dans  l'homme 
f  même...  Ce  pays  abonde  en  perdrix, 
ffcdqs  de  bruyère,  lierres,  même  orto- 
€  lans  et  cailles  qu'on  sale...  Les  loups  y 
ffTontpar  troupes,  comme  des  meutes 
ff  de  diiens  ,  et  suivent  souvent  les 
m  Toyageurs.  >  Schérer  comptait  en  Ou- 
kraine  deux  millions  d'habitans  ,  nom- 
bre qui  doit  être  aujourd'hui  considéra- 
blement augmenté.  Beaucoup  sont  Ras' 
koiniks. 

Çà  et  là  sur  ma  route  se  dressaient  au 
milieu  des  plaines  ondulées  les  moghili 
ou  tombeaux  des  premiers  kniazes ,  con- 
fondus avec  les  Kourghans ,  sépultures 
des  anciens  khans  ou  princes  turks.  J'ai 
cherché  l'origine  de  ce  nom  de  Kourg- 
hans :  ne  Tiendrait- il  pas  des  Kourghes  , 
peuple  de  Gurgtstan,  ou  de  la  Géorgie 
actuelle,  terre  classique  de  la  Toison 
d'Or,  qui  aurait  envoyé  des  ;Colonies  sur 
le  Don,  et  qui  long-temps  imposa  son  nom 
i  la  Caspienne ,  Bahar  Gurgian  (  mer  des 
Teu  Tii«  ?=  ■«  4S«  lase. 


Kourghes)  (1)?  Quelquefois  un  de  ces 
Kourghans^  demeure  dernière  des  héros 
kourghes,  serrait  de  base  à  une  petite 
église  isolée  près  d'un  village.  J'y  mon- 
tais ,  et  sous  l'abri  de  ses  colonnades  en 
bois  je  voyais  se  dérouler  immense  la 
verte  Polé,  terminée  à  l'horison  lointain 
par  quelque  bouquet  d'arbre.  Mais  à  me- 
sure que  j'approchais  de  Kijov,  le  pays 
devenait  plus  accidenté,  plus  pittoresque. 
Sur  l'autre  rive  du  Borysthène ,  vers  la 
Moldavleet  la  Pologne  Rousniake,  il  appa- 
raissaitmagniiîque  ;  des  collines  abruptes 
descendaient  delà  chaîne  des  Karpathes; 
des  aiguilles  de  granit,  de  noirs  rochers 
couverts  de  noirs  sapins,  des  montagnes 
crevassées,  une  nature  sauvage  et  tour- 
mentée, annonçaient  un  pays  de  résis- 
tance morale,  une  terre  de  héros  rebel- 
les à  l'oppression  ;  c'était  VOukraine  Po- 
lonaise, Là  se  trouve,  dit  M.  Schuitsler, 
rla  ville  de  Biela  Tserkef  sur  le  Ross,  où 
c  en  1626  les  Polonais  remportèrent  une 
f  fameuse  victoire  sur  les  Tatars  de  Père- 
icop,  et  où  l'on  voit  le  grand  et  beau 
«château  de  la  famille  BranitskL  Plus 
cloin  stationnent  les  kosaks  du  Boug , 
c  transfuges  sfalaks  et  houlgars,q\ki  n'ont 
t  de  A^^o^que  le  nom,  et  que  Catherine 
c  établit  ici  en  1769.  Cest  aussi  cette  im- 
c  pératrice  qui  décréta  et  fonda  en  1784 
c  la  ville  ^Ekaterinoslav,  dont  elle  posa 
c  la  première  pierre,  au  bord  du  Dnièpre, 
c  en  présence  de  l'empereur  Joseph.  > 
Quoique  chef-lieu  de  gouvernement,  elle 
n'a  que  neuf  mille  habitans.  Ses  vastes  et 
belles  rues  sont  vides.  Hors  des  faubourgs, 
s'étend  le  magnifique  jardin  Potemkine. 
Un  peu  au-dessouç  de  la  ville  s'arrête  la 
navigation  du  fleuve ,  eX  commencent  les 
tourbillonnantes  cataractes  onporoghij 
au  nombre  de  treize  sur  un  espace  de 
dix-huit  lieues.  Ces  cataractes  rappe- 
laient à  ma  mémoire  attristée  les  Zapo" 
rog^j^  antiques  Spartiates  de  la  Slavie, 
qui,  ne  supportant  aucune  forme  d'es- 
clavage, et  couvrant  à  la  fois  de  leur 
égide  la  Pologne  et  la  Russie,  vivaient, 
sous  la  seule  protection  de  leur  bravoure, 
en  guerre  quotidienne  avec  les  Turks , 
qu'ils  faisaient  reculer  au  moment  où 
les  grands  empires  d'Europe  briguaient 
les  faveurs  du  sultan.  Ces  temps   sont, 
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pasM$  ;la  ré|iubliqi90  ké^V^  n'est  pltns. 

Caboté  dans  ma  kibitke,  chariot  de 
bois  sans  aucune  ferrure»  je  refais  aQX 
destinées  dernières  qui  attendent  tous  les 
peuples,  à  la  mort  inévitable  pour  toute 
organisation  mortelle^  quand  mon  vieux 
cocher,  Tatar  doué  d'une  vue  étonnam- 
ment perçante,  comme  tous  les  habitas 
de  ces  plaines  illimitées,  s'écria  :  Kiiov/ 
Pendant  près  d'une  heure  encore ,  je  ne 
wis  rieni  mais  enfin  la  ville  m'apiiarut 
sur  ses  hauts  rochers,  avec  plus  de  vii^;t 
coupoles  dorées  ;  nous  en  étions  encore  à 
quatre  verstes.  L'antique  Borysthèoe,  que 
Von  a  appelé  le  Mil  des  Slaves,  couUit 
devant  à  moi  h  pleins  bords.  I^es  nom- 
breuses lies  qui  obi^truent  son  cours  au- 
dessous  des  cascades  jusqu'au  Lim(WM  9M 
point  de  former  partout  des  lap^  maré- 
cageux, avaient  entièrement  dispero,  {^ 
Aeuve  impétueux  se  députait  dans  sa 
majesti  et  sa  pi^issançe.  Je  conti^mpliûs 
silencieusement  ces  bords  qui  durant  tant 
de  siècles  furent  la  barrière  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie ,  et  qui  séparent  encore  les 
mours  ^t  les  idées  orientales  d'avec  le 
|éni^  et  les  institutions  d'Occident.  I(  y 
a  dans  Taspect  de  ce  beau  fleuve  quelque 
Chose  de  solennel.  Sa  rive  aux  contours 
\  la  fpis  gracieux  et  sévères ,  se^  natarac- 
tçs  rugissante^,  s^  payf^ges  d'un  ton 
âpre  ^\  résistant,  s^harmonisfnt.aveç  \^ 
lutte  terriblç  dont  ils  sont,  depuis  deux 
mille  ans,  les  témoins.  Sur  la  riVe  droite 
expire  là  généreuse  Poloj^e,  comme  un 
Ttométhée  au  cœur  qui  renaît  k  mesure 
qu'il  est  dévoré  ^  et  sur  la  rive  gavehé 
cammence  la  soumise  et  impersonnelle 
Russie ,  dont  les  steppes  s'étendent  jusr 
qu'aux  limites  du  monde. 

Au  Dnièpre  finit  moralement  l'Europe, 
mais  i'Afie  proprement  dite  ne  com- 
mence qu*aa  Don.  Les  steppes  qui  s'intçr^ 
posent  entre  ces  deux  grands  termes  sont 
comn^e  des  abîmes  de  vide ,  où  luttent 
obscurément  les  deux  principe^  de  l'hu- 
manité. J'entrai  donc  dans  la  capitale  des 
ikalo-Russes ,  de  ce  peuple  qui  réunit  le 
sang-froid  moskovite  à  la  bravoure  et  à 
la  vivacité  polonaise*  La  première  im- 
preasion  que  cette  ville  produisit  sur  moi 
fbt  celle  d'une  muette  admiration.  Je 
n'ai  jamais  vn  de  cité  qui  ressemble  à 
celle-ci  pour  le  caractère  des  sites,  Tin- 
attenda  des  aspects.  C'est  le  SaU^ourg 


de  la  Russie.  On  ve  peut;  «e  (éktty 
idée  du  charme  pîttoresqve  <lt  Ji^ro^. 
Venant  soit  de  Moskpn,  soH  de  ia  fomr 
Noire ,  après  avoir  pareottru  dumni  4e 
longs  jours  d'enaoyeuses  ^^Mnesamei, 
toujours  semblables,  voua  êtes  trans- 
porté soudain  dans  une  oasis  fétri^iie 
qui  vous  sourit  de  toutes  perts  quand 
vons  montes  du  fleuve  vers  la  villa  hante. 
Derrière  vous  s'étend  un  pont  de  bafteanx 
^•eizecenttrente-buitpiedsdeloaguanr, 
le  seul  qui  existe  sur  oe  fleuve  écnmana  ; 
encore  est-oa  oUigé  de  l'enlever  en  oc- 
tobre de  chaque  année,  avant  que  las 
glapes  ne  charrient.  A  la  vue  des  sanva- 
ges  et  abmptes  collions  qui  l'entourent, 
des  ravins  profonds,  î  iQrrens  tamul- 
iueuK ,  àm  chaletset  des  sentiers  au  kord 
des  précipices ,  des  prairies^  des  boeagas 
dans  des  iouàA  mystérieux,  on  se  croit 
devant  une  ville  de  Suisse,  qn'ovneraiant 
une  architecture,  des  églises  et  4a8 
mmnrs  tout  orientales»  Auk  baantéa  de  la 
nature  se  marient  les  monnmens  des  arts, 
comme  dans  ces  glorieuses  eitéa  itali- 
ques, perchées  sur  ieura  cine^  élras* 
ques ,  au  milieu  des  Apennins. 

Kijov  est  par  aa  position  mèm»  une 
ville  d'art  et  d'éUides,  une,  retraite  de 
philosophes  et  d'artistes.  D4aqiia  la  Rus- 
sie renoncera  au  système  militaire  panr 
encourager  les  lettres  «  KijQ\^  ^aaieÎMlia 
ville  savante ,  comme  elle  est  d^Jà  la  vil^ 
aux  origines  sacrées,  le  centre  de  tons  les 
souvenirs  ecclésiastiques  et  hévoïqHns  de 
la  nation»  Aussi  les  Russes  la  visitent 
constamment  comme  leur  Jérusalem  i  et 
vue  de  loin,  sur  ^  longue  chaîne  de  ro- 
chers à  pic  et  sans  v^dure,  elle  rappelle 
réellement  au  voyageur  l'idéal  du  Sion 
des  Hébreux.  Seuleutent,  n^ipcessii^n 
d'une  £gli$e  encore  dans  reofanca,  qui, 
au  lieu  de  s'éteindre ,  se  ranime  de  noa 
jours  ets'apprète^cueillir  sur  l'Asie  une 
nouvelle  nioisson  morale ,  Kijo»  n'offre 
point  la  désolation  de  Jérusalem.  L'anti^ 
que  cité ,  è  part  ses  luonumens  prUnitiDst 
semble  une  ville  née  il  y  a  vingt  ans ,  at 
qui  n'est  pas  encore  achevée.  Mais  suc 
toUs  ces  quartiers  nouveaux,  ces  baxarst 
ces  splendides  palais  élevés  récenunent , 
dans  l'intention ,  à  ce  qu'il  «parait,  de 
former  ici  une  troisième  capitale  ponr 
les  Slaves  du  sud  \  sur  lea  casernea ,  la 
Podol«  leafQrter49sefi,domiw4nAKiit4« 
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lA  I^MlasÉB  PtbtiqM  ApMrdiiditltaie 
ttêrle^'oo^  de  celte  de  ByxasOTi 

Daae  ces  lempi  teouMt,  UHite  cité 
^nmfm  0m  elaTe  s'élevait  à  l'mabre 
tf «ne  Sopkis^  ée  ce  uagaifique  eyinbele 
è»  l'art  et  de  4e  seieaoe  greoqtie  ohrë- 
lienei  f«i,  {mreîlie  à  la  RIiilerve  athé- 
nienne du  paganisme  ^  créait  des  Tilles 
lient leaétfserla»  an  ion  de  sa  lyMènoban- 
%éêk  Malbenrensènieat,  le  sëbor  on  la  en- 
AédnhémStUme49fhie,  att  pied  de  la- 
^eeUe  tetfnit  et  grandit  Kifm^,  e  stibi 
des  rertanratiÉna  aMidémes  mii  ont  al- 
«iré  een  camctdre  orIgInaL  Cependant, 
k  plan  feàidenmital  semble  être  «esté  le 
aièmn.  Cfest  nn  ^nate  earré,  nn  pea  pins 
loag  qnn  lerfe^  fermant  à  llntfrieiir 
elaq  nefr,  dont  la  tmitrale  aenlë  est  spi- 
éiease  m  tMa  életde.  Lee  autres ,  basses , 
étfoiteeet  ténébrensea ,  s'appuient  à  née 
esintnve  tie  èhnpnllee  dont  qnelqnes  élég- 
ies, brûlant  seaa  cesse  anti^nr  det  feones 
,  éelairent  fiÉibiemétit  la 


de  lé  grande  porte  «  en  dè- 
bdse  de  oeite  ealMdrttlé,  se  remarqtte  la 
AiinetMé  peinilire  de  la  S^hiê,  éopiée 
par  ie«iè  la  lUitaiè  ^  e^est  Me  rotonde  à 
sept  colonnes,  où  siège,  entonrée  de  sept 
psepiêlss^  el  surmontée  de  sept  Bons, 
nn*  Midbnè  sttf  nn  trène  à  lept  mâft^ehés , 
sufr  lesquelles  son»  CoHis  les  nems  dis 
sapt  eenne,  iteÉt  I»  snpf  ému  cet  la  iSku^a 
dd  GêériftoaHMt  Hdls  d'âllletirs  toute 
h  et  «esUMMe  de  siCiett»  ën  eiêêlë, 

eono)  qnl  Mitaebe  si  Mtiinediettt 
IPonlmdoxie  grae^tië  i  la  ghièsé^  eH  d«- 
mwe  onmiaie  (lelnture  on  ne  peut  plds 
ms^inntoi  Ainsi  pirtrat  tes  moines 
«éirldsM*  Vattti<|Éil*^  4dl  est  rimnneur 
éH  SÉnoweleN.  MInt  do  truféie^  é%st- 
è-dir»  de  ^silb»l#  sipsfé  pa^  un  tnttr; 
en  <iiii«  itnÉédftatemeiit  du  puNall  èH 
ésinetisfImegedaMi  la  grande ûêS âlkm^ 
gio  edifo  donn  bnnis  touM-  lat^ràtti  qni 
penepi  m  testes  i»élntuieb  des  èe|it  ton- 
miesssenmddiifuee.  Ls«  Mis  abdntissent 
nn  tfanaéptf  bras  do  la  tsroit ,  que  sar- 

m 'grande  ooupirte  en  partie  mo- 
^f  m  ^'ett  ptmâiMÊ  ir  ses  Môm- 
•»  mM^ninei  fenêtres  i^ar  le 
dMm^^iiM  êfelliê  iMNieMê  d'Italie.  Mafs 
les  sdlHitraetieÉs  dé  là  édupole,  ses 
ifMÎtt  ipMoin  et  iét  iMgà  murs  arqnés 
ydh  pifêtnit  jBJtCd»  iiyl»  érWern» 


msÉt  aneleUi  In  Aalit  de  Ib  tnûtn,  une 
grande  fresque  attire  l'attention;  c'est 
encore  la  SopkUj  Tétne  en  reine,  comme 
la  tellgion  ou  la  iéi  des  Italiens  )  elle  ots 
oupe  le  contai»^  et  antonr  d'elle^  è  fSA- 
ttances  Inégales,  comme  les  piatiètes  aa- 
tnur  du  soleil  ^  martbeni  les  sej^t  aftgisb 
allés  de  la  gnose  orientale ,  obacnn  aten 
son  symbele  \  en  les  Toit  ainsi  très  sM^ 
tent  à  rentrée  des  sobors  et  DouYehs 
msses;  Mieliel  et  Gabriel  a^ree  le  ^lèHn 
de  feu  et  le  lys  bleue  ^  lés  dent  grandes 
antithèses  de  la  symbolique  brîkadoxé, 
et  qui  partent  nébutieni  les  deu)t  poi^ês 
latérales  de  ricouostasé  ;  puis  HapHâél 
avee  le  poisson ,  on  conduisant  le  jeutie 
Toble;  un  autre  etec  un  momenu  de 
pain*  Je  leé  al  Toé  pekits  elnsl  au  ii-ontlMi 
délabré  d'une  annietuie  église  de  beli  b 
Orel.  Ou  les  imit  de  même  sur  la  poris 
dn  ptemier  eonifeM  que  l'étranger  fctf- 
eontre  en  entrant  dans  Moèkou  pal*  là 
route  de  Péterébodrg;  eidénsM  Rl^emlHI, 
an  portail  dn  sobdf ,  dés  tté)^ultnre*  tsi- 
rlenneSi 

tons  \w  éonfinin  kijdvWtttté  s'éMtd  Ib 
large  et  rienn  iéMnsta«é,  dnttn  inui^lUb 
en  bois ,  entièrement  iiMM>dtnMe  de  t^eftl- 
tures,  qui  éépére  dans  tonte  églffteiiiMe 
nntisible  senemaini  d'nvétf  lé  thmdf  «t 
U  nef.  L'erdonnanee  et  le  ëtylèdé^yiêll- 
lés  pékitnres  qdi  dée^ent  cëlnl<^{  ftd«t 
tduHhftill  èonfèrme»  aut  Mciéds  cfittdis 
nrtMiqoM  êê  l^giisë  orHnmiê^  dc^t  ti 
sors  perte  aMenré.  Oéttê  iMondé  ittif- 
montè  lés  b*é«cOl0« ,  yoi^téé  snr  quAtîi» 
beats  mni^i  qnl ,  comme  a  Noy^gorôA  et 
dans  left  tleux  êobors,  ééy^arent  d'aree  lés 
nel^  bassite  le  êbésUl*  très  étoré ,  d'où  lek 
tolii  et  les  hymnes  montent  dans  là  1»- 
ntirtènte  codpole,  image  du  efel  et  de  ses 
gléirës.  Gés  longs  mtirs  dtegratlëux,  qtti 
témoignent  db  l'imhnèè  de  rsrt,  nt 
qu'en  V6it  égàtélnent  ^MMéf  lètf  dôifiés 
dea  anciennes  éâtbédi^léi  d'ËUrbpé, 
cermme  à  Yérone,  k  ATlgnnn,  à  Mait- 
éeilfé,  sont  occupés  iél  pài^  les  dcut  pré- 
mîéiHi  de»  sept  gHflds  eondlès,  préstidéh 
pér  entant  d'empereurs,  rettrésétttàtirt 
snr  la  tefrè,  éèlnn  la  symbolique  gi^éu^ 
ruslè,  les  sept  ddbs  èéiétftès  dé  là  So[)kfè; 
qui  semble  eipHmée  dans  là  prènlMhrè 
n-esqne  par  aafnté  Hélène,  a^ise  à  là 
droite  de  son  fils,  Pathé  déa  iept  empe- 
renm.  Cea  vastes  et  mnn^tônei  taAleatit, 
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qui  se  prolongent  tout  le  long  de  la 
grande  nef,  répètent  tous  plus  ou  mo8ns 
les  mêmes  rangs  d'évéques  de  grandeur 
Aalurelle,  astis  et  mitres,  les  docteurs, 
les  thr^nes,  les  Césars  avec  sceptre  en 
inain  et  diadème  à  croix  grecque,  très 
ressemblans  aux  Gharlemagnes  de  nos 
jeux  de  cartes  ou  aux  rois  méroringiens 
4e  nos  plus  anciens  vitraux  romans; 
tous  reproduisent  invariablement  les  mê- 
mes formes  et  presque  les  mêmes  gestes. 
Le  transept  renferme  deux  catafalques 
à  châsses  de  saints  nationaux,  où  brûlent 
incessamment  beaucoup  de  cierges,  et 
près  desquels  un  prêtre  assis  recueille 
avec  beaucoup  d'assiduité  les  offrandes 
et  l'argent  des  pèlerins;  à  côté,  dans  une 
chapelle ,  se  voit  le  célèbre  mausolée  en 
marbre  blanc  du  grand  prince  Jaroskw 
yiadimirovUch,  iondsiieur  de  l'église. 
C'est  le  seul  monument  authentique  qui 
puisse  donner  une  idée  des  arts  en  Rus- 
sie k  cette  époque;  petit  et  adossé  à  la 
muraille ,  il  offre  sculptées  en  creux  des 
colombes ,  des  palmes,  les  lettres  initia- 
les du  Sauveur  XG ,  et  quelques  arabes- 
ques i^utaur  des  croix  grecques.  Du 
reste,  aucune  scène  historique  :  l'Eglise 
gréco-russe ,  comme  celle  des  premiers 
siècles,  interdisait  la  sculpture;  et  ponr- 
tapt  cette  simple  tombe  est  la  seule  de  ce 
genre  dans  l'empire.  De  plus  en  plus  dé- 
gagés de  la  primitive  influence  latine,  les 
autres  princes  et  tsars  n'ont  pour  sépul- 
cres que  des  bières  en  plomb  ou  en  bois 
dur,  avec  une  épitaphe  pour  tout  orne- 
ment. Mais  bien  plus  remarquable  et  re- 
montant sans  doute  à  la  mêqie  époque 
1(1075) ,  est  la  vaste  mosaïque  grecque  du 
fond  de  Tabside;  il  n'y  a  certainement 
pas  dans  toute  la  Grèce ,  peut-être  pas 
même  dans  tout  rOrien,t  chrétien,  une 
peinture  ancienne  aussi  bien  conservée. 
XA,  comme  partout,  sous  la  main  des 
Grecs,  les  draperies  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grandiose  ;  les  apôtres  et  docteurs 
ont  des  corps  maigres  démesurément 
allongés ,  des  yeux  caves  à  orbites  extrê- 
mement larges  9  des  barbes  dont  les  crins 
en  lignes  droites  et  nullement  ondulés 
décèlent  une  énergie  sauvage,  parfaite 
expression  de  ces  temps  barbares;  au 
centre  est  figurée  l'arche  de  la  nouvelle 
alliance,  modelée  sur  l'ancienne,  et  d'où 
Jésus-Christ  sort  par  deux  cOtés  à  la  fois 


pour  oommuaièr  tous  les  deux  < 
ses  apôtres,  qui,  six  de  chaqae  o6lé, 
s'avancent  respeetuensement'  inclinés. 
Ces  deux  Christs,  types  exaotemeni  tra- 
ditionnels, la  tête  dans  la  croix  greoipie, 
descendent  l'escalier  sacré,  en  tenant, 
l'un  le  calice  du  sang,  l'autre  le  corps 
mystique  ou  l'hostie. 

Devant  ce  grand  hiérogisrphe  oriental, 
je  rêvais  aux  saintes  scènes  de  Fiésolé  et 
de  Léonard  de  Vinci  ;  quel  progrès  d'ici 
à  Florence!...  L'Occidait  seul  l'a  fait,  et 
l'Orient  est  resté  immobile  jusqu'à  ce 
jour.  Au-dessous  de  cette  scène  grossière 
sont  placés  plusieurs  rangs  de  docteurs 
grecs  à  taille  gigantesque,  chaeim  avec 
son  nom  écrit  dans  sa  langue ,  en  lettres 
mises  l'une  sous  l'autre ,  près  de  la  tête 
auréolée  du  saint;  on  dirait  que  cette 
mosaïque,  le  plus  curieux  monument 
d'archéologie  chrétienne  de  tontes  les 
Russies,  a  été  transportée  en  ces.ltenx 
de  quelque  basilique  primitive  de  Rome, 
tant  est  frappante  sa  ressemblance  avec 
celles  de  l'époque  barbare  italiqne;  nou- 
velle preuve  qu'on  peut  joindre  à  celles 
qui  viendront  plus  tard  sur  l'identité 
primitive  des  deux  figUses  orientale  et 
occidentale. 

Du  haut  de  l'abside»  plane  colossal, 
entouré  de  chœurs  d'anges,  le  Père  éteT' 
nel,  contemplant  auprès  de  lui  son  Fik 
bien-aimé}  fresque  d^  style  ancien,  qui 
orolonge  en  quelque  sorte  vers  la  voûte 
la  mosaïque  et  saaolennelle  impression; 
tout  au  bas,  l'hémicycle  estocenpéper 
le  siège  patriarcal  primitif,  exhaussé 
de  trots  nurches  .et  entouré  des  stalles 
des  protopopes  ou  chanoines  ;  de  petites 
peintures  modernes  le  snrmontent  :  es 
sont  rinunolation  de  l'agneau^  In  Télé 
des  tentes,  le  pain  déposé  devant  l'ar- 
che ,  une  tèM»  de  taureau  brûlant  sur  nn 
autel ,  et  autres  circonstances  des  sacri- 
fices judaïques,  allnsifs  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  Suivant  l'ussge  presque  in- 
variable en  Russie,  ce  sobor  renferme 
ce  qu'on  appelle  l'église  supérieure,  ga; 
leries  profondes  à  rangées  d'obscnrss 
chapelles,  avec  de  petits  iconostases, et 
qui  surmontent  les  bas-eôtés  comme  à  U 
Sophie  de  Novgorod,  également  copiée 
sur  celle  de  Bysanoe.  Ces  galeries,  oè 
jadis  les  femmes  voilées  et  séquestrées 
priaient  loin  d^  JiomnW!^, 


Digitized  by 


Google 


r^ 


PAR  M.  CTPMBN  ROBERT. 


441 


l^^lHie  inférieure  par  des  ran^  d'outer- 
tores  arquée»  à  colonnettes,  dont  quel- 
que! unes  encore  peintes  sont  restées  ce 
qu'elles  étaient  d'abord  ^  leurs  fftts  por- 
tent des  ceps  de  Tigne ,  qui  serpentent 
sur  un  fond  rouge,  stcc  des  pampres  et 
des  grappes  de  raisin,  qui  composent 
comme  l'ornement  sacramentel  des  an- 
ciennes colonnes  des  sobprs  russes.  Mal- 
gré que  la  façade  soit  défigurée  par  des 
restaurations,  la  principale  porte  d'en- 
trée a  pourtsfnt  conserTé  deux  grandes 
oolonoes  ainsi  peintes;  quant  aux  murs 
intérioursy  ils  sont  tous,  comme  au  scèor 
des  Feicheries,  colorés  eu  bleu  céleste. 
Maintenant,  passant  à  Pextérieur  de  la 
Sophie,  on  le  trouve,  comme  celui  de 
toutes  les  églises  de  Kijoi^j  badigeonné 
de  blane  k  la  manière  européenne,  tandis 
que  les  tserkers  de  Moskou  ont  retenu 
darantage  leur  premier  oaraciàre  poly- 
chrome; en  outre,  la  façade  à  l'autri- 
chienne ,  avec  des  triangles  surchargés 
de  ressauts,  où  l'on  a  peint  çà  et  là  dans 
des  encadiremens  isolés  de  grands  per- 
sonnages debout,  en  habit  de  moines 
grecs,  est  éyidemment  une  addition  pos- 
térieure, ainsi  que  le  jubé  que  cette  fa- 
çade renferme  intérieurement  et  qni 
dôme  sur  la  grande  nef.  En  retranchant 
cee  parties  nouTelles,  on  se  convainc 
que  la  primitive  Sophie  fut  un  vrai  carré 
éqniJaléraly  comme  tous  les  sobors  rus. 
ses,  avec  seulement  sept  coupoles,  'vu 
que  les  deux  autres  pins  petites  adhérant 
à  la  façade  surajoutée ,  qui  les  masque  à 
dmni,  ne  sont  point  dorées  comme  les 
autres  et  manquent  également  de  la  lon- 
gue croix  étincelante  à  leur  cime,  cou- 
rmuiée  d'une  simple  étoile.  Ces  sept  cou- 
poles '(1)  eu  ellipees  éblouissantes,  qui 
peut-être  figuraient,  d'après^  le  génie 
mystique  de  Byaauce,  les  diadèmes  de 
lumière  des  sept  fions  de  la  Sophie,  se 
rangent  de  .manière  à  ce  que  les  trois 
plus  grosses  occupent  le  centre,  comme 
dans  le  dogme  les  trois  irertus  théologa- 
les ,  pendant  que  les  autres  défendent  les 
quatre  angles  du  carré,  pareilles  aux 
qnalin  Tertus  cardinales,  bases  divines 
de  la  aoeiélé. 

(1)  IL  M  ttslsr  ss  «Mmps  sn  élssui  es  sshor 
«  samoalè  d'nae  icals  csspçls  SMSflis  Sax  fro- 


Du  reste ,  la  Sophie  extérieurement  n'a 
plus  d'autre  vestige  d'antiquité  que  quel- 
ques ogives  et  triangles  aux  portes,  et 
parmi  ses  rangées  de  fenêtres  quelques 
unes  à  arcs  mauresques ,  ordinairement 
supportées  par  deux  colonnes  latérales 
de  style  russo-tatar,  c'est-à-dire  avec  des 
bourlets  ronds  ou  carrés ,  semés  sur  la 
longueur  du  fAt ,  et  qui  semblent  comme 
les  degrés  d'une  échelle  ponr  arriver  au 
chapiteau.  L'hémicycle  de  la  celle,  for- 
tement saillant  en  dehors  du  carré  litur^ 
glque,  est  accompagné  de  deux  autres 
demi-ronds,  contenant  les  deux  chapel- 
les latérales  du  transept.  Celles  des  bas- 
cètés  s'avancent  de  même  en  dehors; 
très  étroites  et  très  hautes ,  on  les  pren- 
drait pour  de  laf ges  piliers  boutans  qui 
montent  jusqu'au  sommet  des  murailles. 
La  même  chose  se  remarque  au  Mikhai- 
lOif$ktj(MoûaL8tère);  de  nombreux  pignons 
triangulaires  surmontent  les  murs  du 
carré ,  et  de  leurs  cimes  s'élèvent  sur  de 
hautes  tiges  métalliques  des  étoiles  do< 
rées,  absolument  pareilles  aux  soleilsra» 
diés  où  s'expose  l'hostie  dans  nos  églises. 
Tous  les  ^temples  kitionens  ont  leurs 
murs  entourés  jusqu'à  profusion  de  ces 
étoiles,  images  des  âmes  qui  rappellent 
les  allégories  astrales  de  la  gnose  grecque. 

Ce  sobor  occupe  un  étroit  plateau  au 
sommet'  d'une  montagne  isolée  de  la 
ville,  et  qni  probablenrant  n'en  iitjar 
mais  partie,  suivant  l'usage  des  basili* 
ques  primitives  d-étte  écartées,  soliuires 
et  planantes  au-dessu^  des  bruits  du 
monde.  A  Orel,  le  vieux  sobor  domine 
ainsi  la  Tille ,  dont  il  est  séparé  par  la  ri- 
vière ;  celui  de  I^o^orod  occupe  absolu- 
ment la  même  position.  La  Sophie  est 
entourée,  à  Itf  manière  russe,  d'une prai« 
rie  ou  grande  cour  Terte,  ceinte  de 
murs,  et  d'où  l'on  a  une  vue  ravissante 
sur  les  vallées.  On  entre  dans  la  dvor 
sacrée  par  un  majestueux  portail,  dcsit 
le  grand  are,  de  alyle  mauresdo-russe, 
entouré  d'arabesques ,  élance  sa  tigne  si- 
nueuse pour  porter  l'énorme  msfse  du 
campanile ,  très  élevé ,  mais  défiguré  par 
uiu»  surcharge  de  détails  .modernes  à  li- 
gnes brisées,  qui  ne  iaissefit  pas  reposer 
l'œil  jusqu'au  sommet)  courennd idlon 
vasio  ctoe ,  allongé  en  ellipse  et  doré, 
ainei.que  sa  lantesne. 

Snr  le  o6lé  de  In  omur  opposé  *  ce  dn- 
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dtïfar  guifiaif »  VMye  44Umé  l'anaiw  pu- 
Mî«  palPÎaroal,   lupor^  «lU  4ana  le 
slyla   d|}  seiiièjne   rièele,   et  Aonl  la 
grande  pprte  Mrrespo^d  dipectameot  It 
le  fa«ede  de  la  SopIMe,  Cette  élégante  4e- 
vWFe  e9t  eiiteuré€^  4'ef brea  séenleirea, 
dont  le  feiMUage  îeimi  jonobeit  le  oomr 
ailewenee  et  les  perrwe  de  marlire  que 
je  montaîa,  eeaa  entendre  daB«  le  pa(aîa 
d^autfe  hrui%  que  le  ^ent  d'antoauie  sV^ 
fieat  ans  fieiliea  fmiétree  qui  ne  tieweait 
plas.  Pépfouiaia  l'iiapveiflîeii  d'une  mé* 
lanooUeaoeaUanle)  il  «mi  aemUaiten- 
tfer  dàna  le  sépulûre  élégant  d'un  jeune 
hteoa  moisacinné  arant  Page;  toute  la 
triste'  bistoire   de   l'Eglite  gréce-rnase 
n'apparaitieiti  ma  kanta  peupliers ,  eee 
vo^ktea,  eee  gnada  roiiiUés,  eette  immutt 
billté,  le  greudeer  mèMe  du  aîtenoe» 
teul  ne  disait  que  quelque  elioae  de 
pviiasanf  a^était  retiré  de  ees  lieux)  leur 
lolitude  raeenuét  la  ehule  réeente  d'u» 
aacerdoee  qui  s'éteit  lenn  aéperé  dé  Fu- 
nité  pou»  devenir  plue  puissant  dans  uu 
eeiu  de  la  terre,  à  Husiar  des  eatiques 
saeerdoeee  de  llude  el  de  raggrple,  mais 
q[ul,  pwsi  aévèrepieiit,  languit  depuis 
Pierre  I<i«  dans  les  féfa  4»  pMVOv  tea^ 
purel }  pareil^  à  due  pepsane  établie  dans 
les  mines  d^uu  eas|el  des  Alpes ,  ^  qoelt 
que  eaipereur  rooiaiu  du  megren  ^  a 
vend*  le  dernier  soupir,  eiuq  ou  six  po- 
pes ignorans,  avidea  seî^emeut  de  Fbr 
àes  pèlerins,  luibiteKteneere  un  eein  de 
ee  palais  eomuie  desserrans  de  la  Ash 
pbie ,  dont  ils  dépéekent  les  oifioee  d^ne 
«aniére  ridlenlement  prbfone. 

Yladimir-M^rend,  eni69,  fttTenk-de 
Grèee  dee  arehiteetes  pour  bâtir  eelte 
église;  etiwrsfM,  le  mjant  aeheeée, 
ékt  Ilestor,  Il  j  entre  el  fit*  eette  prière  i 
t  Mou  Dieu,  dubautdes  eleuoùtu  sié* 
•  ges,  daigne  deseendre  en  eette  ^ne... , 
»  jette  un  regard  sur  ee  temple  que  ton 
4  Indigne  eie|a¥e  a  édMé  en  rbounenr  et 
f  noHi  de  ta  digne  mère»..;  no  repousse 
ijarsaailB  eeux  qui  tiendront  Ici  l'inro- 
«  quer»  f  Puis  II  ajouta  ;  c  Maintenant  je 
44onnni^  eette  église  de  Marie  le  dixième 
i»de  tous  flBos  biens  et  de  toutes  mes  vil* 
s  le^i  «  M  il  paya  la  dtnie  à  Anastase  le 
ftbereeiAlen,  élebli  éréquo  de  Kifav; 
eC  II  donne  aux  prêtres  byaantine  renus 
STec  lui  toutes  les  ieonee,  lee  croix  gem- 
I,  teeueuipeppni'M^^e  JTkeiw^Mn- 


quise.  Il  célébra  le  dédfœee  de  le  SoiMsi 
psr  un  banquet  de  buît  jours,  où  foreiit 
bus  trois  eentaionneaux  d'bydraaMl.  A 
ces  agapes  barbares  aaéist|iietit  bojers  e| 
plébéiens,  et  cbaque  annâs  elles  ae  répé^ 
taient  tantquer4pMyMKliiuir.Bu«uii«e 
i)  distribueit  dans  la  eeur  de  non  paluie 
boissons  et  fourmree  k  loneies  penrto». 

Maisapaiult  queeette  preaaiir  a  flophio 
était  peu  de  eboie,  ou  âtt  en  partie  46* 
truite  t  ear  on  la  TOit  rebâtîo  en  HD?  p«r 
Jarotl4^  Fktdùni9oiiHêth,  aveu 
gnifieeaee  daaf  oea  pop  plus 
point  eneore  l'idée.  Nestor 
eneore  une  autre  eatbédralo  éloséo  pnr 
Vladimir  à  rbounenr  do  ^nt  Beelle,  sar 
la  monlagne  do  Pérenns  >  et  à  le  plaoeéo 
ee  Jupiter  slaiFe.  Un  aneien  ^oyagonr 
français ,  La  M artinièro ,  préteodait^uoir 
m  les  débris  de  ses  mursbautede  oinq  ^ 
six  eente  pieds  et  mèléa  d^albàtree  atoo 
inseriptions  grecques  (!)•  De  œs  Mmleei* 
ses  grendeors  rim  n'es!  resté.  Mais  ea 
retour,  le  sobor  de  Saint-Micbel  suMsio 
eneore  en  entier,  quoique  presque  4é* 
laissé.  Son  carvé  long,  aTec  eonpolo,  n 
de  loin  Papparenee  d'une  fertereasn. 
Cette  forte  constructieoi  en  pierres  dn 
taille  et  Irèa  surbaussée  pvéMMie  bst^ 
rteurenent  trois  longues  nelii»  aree  tnasi- 
sept,  absolument  comme  une  bseUiqne 
occidentale.  La  TOlMetrèséleuéo,  eontvp 
Pordinaire,  la  fiait  resoBHahleieneoioàa 
rantage  h  nos  églisas.  La  Teste  esaar 
oblengne  qui  Fenrironuo ,  ses  cinq  ona* 
pôles  sans  beeulé  et  son  poodreps  ieo» 
nostaee  loi  donnent  seuls  lo  oarsseèsn 
russe. 

Ce  qu'il  y  a  dans  ce  temple  de  plus  r% 
maïquable  pour  l'àrcbéoleguo,  cet  uns 
peinture  de  saint  Michel  en  ferrie» 
slare,  arec  une  tête  énorme  el  burlesque, 
cachée  sous  un  casque  romain ,  lu  eoupa 
trapu ,  les  jambes  démesiflrément  eonrioe, 
botté  et  foulant  le  hideux  dregm,  old* 
mère  composée  de  plusieurs  pertles  d*$t^ 
nimsux.  Cette  fresque,  digne  des  Moxl» 
ceins  d^autrefois ,  mais  en  tout  orlginalei 
est  peut^tre  la  plus  ancienne  de  l'ait 
russe,  considéré  comme  distinct  du  by* 
xantin.  Ici  l'ouTrier,  pour  ne  pas  dire 
l'artiste ,  n'a  rien  copié;  au  lieu  des  corps 
fantastifnse^  ettliei  dea  mosaifuee  dn  la 

(i)M«Plrif(aol«iiorRf!l«fri^    t 
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,  il  a  iMflt  OB  élf»  etieorv  tout 
nttaaié  en  Ivl-iiièfflfl;  on  dirait  Tmok 
krfOrt  4a  bi  Rttstîa.  Raspectée  par  laa 
badKfaooannn  qui  oat  reblavebl  font  la 
ittBitt  de  la  «nà-ailla,  catta  cttriansa  fi- 
pvfr  de  graMaw  naturalla  rarnaiHa  In* 
UMaofamaiil  la  saconde  porta  d^aairéii 
f«î  attaaèda  à  aalla  dn  trapéaa,  étroit  at 
IttagliorticHia  trattafanal  tout  aouYert  da 
paiaAQiai  oiodeniaa  ,  raprtfMvtânt  laa 
la  tio  da  Jésw-Christ,  depaitf 
jaaqa'à  ia  ^anua  poar  la  jo^ 


l^amMit  dimtier.sonkkontaftt  Ie«ba«-6tt^, 
oottttna  dans  tootes  las  églises  da  Kifav, 
des  gâlar iea  svipérianres  â'ouTratit  sai*  la 
grande  nef;  a«t  piliers  s'appuiaot  daa 
espèces  d'aiiMs ,  presqaa  1  hr  maiifére 
latine,  oàlVm  ténèra  deft  reliques.  Laa 
deux  prhMipauT  figurent  des  mànsol^a^ 
sons  das  batdaifnhM  à  tohnkneÉ  tofiei 
àtftém ,  genre  d'autel  fÉnëntira  très  M' 
qnent  an  RnssML 

Grmiin  ROffiltT. 
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ËTUDE  SUK  UN  GRAND  HOMME  DU  DIX-HUHIÈME  StÈOLE. 


AnncuL 


L'esprit  phiLowphique  du  dfx-hnfff  ème 
siècla  est  sorti  naturenement  do  protes- 
tanlisnie.  Le  principe  d'autorité  une  fois 
rejeté ,  ft  tif  araît  plus  d'vnité  possible; 
la  daeirine  nouvelle  se  morcela  anssftôc 
an  plusieilrs  seclçs.  Ces  diverses  commti- 
nieais  panvaienC  hUm  se  maintenir  parmi 
la  panpie ,  mafflr  par  hr  force  du  prfncfpe 
dTantarîtd,  parce  que  tonte  religion  re- 
posa anr  ce  principe,  et  que  d'ailleurs  le 
panpia  étant  incapable  de  se  faire  â  lui- 
mdna  miê  rel^ion ,  ou  ne  croK  rfen  et 
tanibe  daifts  Tabnitissement ,  on  croit  les 
éagmas  qti^on  hxr  enseigne.  Mais  il  était 
nafnrel  que  les  honrmes  instraifs  préten- 
diawnt  «nssi  Bfen  comprendre  fa  Bfbfe 
qiia  las  pa^snrs  qui  Flnterprélafeitt  de 
nÉllaiafMv.  L'îesprftÉiodetne  commença 
è  ptasetrter  le  même  chaos  d'opî- 
f  ^f&  Meu ,  stfr  Fhomme,  sur  wos  de- 
,  sM  ttOa  destinées ,  qui  avait  fait 
dKre  i  Cteéron  :  t  II  u^^st  potnt  de  doc- 
trine tfi  aè^mrtle  qui  ne  soit  professée  par 
quelque  philosophe  (1).  »  On  nia  d^abord 
lf;3  Té^itéa  réwéUeSft  oa  nia  bUiUéi  les 


(i)  Kihn  1 
aB«^iMqa 


I  abewdè  dkl  polest  qostf  asa  aiea- 

Cie.,  d^  éfk4mUwtyB , 


vérités  naturelles.  Spinoaa  et  quelques 
antres  allèrent  jusqu'à  professer  ua 
athéisme  théOriqne.  La  plus  grand  nom- 
bi^e  se  i^ontenta  du  théisme ,  que ,  par  un 

,  abus  de  mots ,  on  a  nommé  religion  na- 
titreité  >  mais  qui  n*est  autre  chose  qu'ai» 
athéisme  pratique  ;  car  la  croyance  en 
ttti  Être  suprême,  créateur  et  conserva^ 
tmr  de  l'univers,  qal  récompensera  fa 
terftf  et  ptraira  te  crime  „  n'oblige  a  an- 

i  cun  culte.  Reste  toujours  à  savoir  quel 
est  cefMeu.  lof  commencé  la  divergence  : 

\  chracnn  habillé  à  sa  manière  cette  vague 
drvfnité,  qui  n'est  afors  qu'un  frein  fm- 
pnfssatrt  sHM  qneMntérét  et  les  passiona 
ob^of'thsent  ht  conscfenee  du  bien  et  dn 
mraff  ff  )  ;  et  la  morale,  comme  les  dogmes, 
ptti  far  drversité  dés  opinions,  devient^ 
aîifsf  que  ft  sout^u  un  phihsophe, 
pleine  d^ instabilité  et  d'incertitude  (2). 
ttù<t  en  dennfer  résultat  trne  fnclifrérenea 

'  touchant  la  doctrine,  qui  est  fa  négation 
de  toute  religion.  Les  pretaatana  l^am 
senti,  at,  parmi enx^  k  U  fiadadka-lMM- 
tjème  sièeLey  sa  aami  élaiéi  aaaita  la 

(I)  Yoyes  V.  ds  BaraaCi^  éii^  ttmraiMé  ^^ 
^m  ptkiMÈ^h  9è^  rffcteft ,  i  fin.  Raikta^. 
\     (a)  MorsUy ,  Codé  de  la  if  ahin».^^  , 
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philosophie  det  érudits  de  cette  même 
Angleterre,  qui  la  première  avait  com- 
mencé l'œuYre  de  destruction,  Sherlock, 
Lardner,  Leland,  Warburton  (I). 

Il  y  avait  lieu  de  s'effrayer,  en  effet, 
surtout  depuis  que  la  révolution  fran- 
çaise pouvait  faire  apprécier  par  Tappli- 
cation  les  théories  politiques  des  philo* 
sophes.  £n  politique  comme  en  religion, 
partant  de  la  doctrine  protestante,  les 
philosophes  avaient  posé  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  d'après  lequel  le 
pouvoir  n'est  qu'une  délégation,  et  le 
peuple  a  le  droit  inaliénable  de  changer 
à  son  gré  ses  délégués  et  la  forme  du  gou- 
vernement (2);  système  dont  la  révolu- 
tion française ,  qui  a  prétendu  l'appli- 
quer, a  montré  l'absurdité,  en  donnant 
une  nouvelle  preuve  que  le  peuple  est 
toujours  conduit;  la  souveraineté  du  peu- 
ple était  la  souveraineté  des  scélérats  qui 
i'égaraient.  Mais  les  premiers  auteurs  des 
épouvantables  forfaits  de  ce  temps-là 
sont  c  les  sophistes  >,  par  l'influence 
qu'ont  exercée  leurs  doctrines  (3).  Ces 
doctrines  sont  une  partie  de  notre  his- 
toire. 

Long-temps  avant  les  encyclopédistes 
français,  l'Angleterre  produisit  les  pre- 
miers apôtres  des  nouvelles  théories  ir- 
réligieuses :  lord  Herbert  de  Cherbury, 
mort  en  1648,  Hobbes,  lord  Schaftesbury, 
WoUaston,  Toland,  mort  en  1721,  et  en 
politique  Locke.  Mais  en  France,  dès  le 
seizième  siècle,  après  Rabelais,  deux 
hommes  avaient  écrit ,  sur  les  ouvrages 
desquels  les  doctrines  protestantes  et 
l'enthousiasme  pour  l'antiquité  que  ces 
doctrines  contribuèrent  &  fortifier,  ne 
furent  pas  sans  influence.  C'étaient  deux 
conseillers  au  parlement  de  Bordeaux , 
Montaigne  et  son  ami  Etienne  delà  Boétie. 
Dans  son  traité  de  la  servitude  volontaire, 
la  Boétie ,  tout  en  faisant  l'éloge  des  rois 
français,  déclame  non  seulement  contre 

(1)  lldme  moiiTemant  anti-philofophiqne  dus  la 
littiratare  anglaise  de  la  seconde  moitié  da  i8<  sU- 
de.  (M.  Villemain,  Courg  de  Liitér.  franc,,  leçon 
dn  1»  aTril  18S8.) 

(9)  Loeke,  Gow)&m$m€fU  eivU,  laeo,  deux  ans 
après  la  révaloUon  d'Anglettrra  ;  et  plus  tard ,  S,^. 
Bovisean,  Cantrmi  ioeiai,  i7M,  viBgt-«apt  ans 
avant  la  riTolntion  Ihoicaisf  • 

(8)  La  Harpe ,  PMloiopkiê  du  18*  tikU,  paisàm, 
à  la  fin  da  Govri  dt  Utlér. 


la  tyrannie ,  mais  contre  le  pouvoir  aott 
d'un  seul,  soit  de  plusieurs,  à  la  manièrs 
de  93.  Ce  libelle  fut  bientôt  anivi  d'im 
traité  de  Junius  Brutus  (Hubert  Lang;aol), 
dans  le  même  esprit,  éiè  ta  puUsancp  té- 
gUime  du  pPince  sur  le  peuple  et  du  peu- 
ple sur  le  prince.  Les  Essais  de  Montai- 
gne sont  pleins  de  mots  déshonnétesjles 
idées  chrétiennes  y  sontperpétoellenveiift 
brouillées  et  confondues  avec  les  païen- 
nes. C'est  lui  qui  a  préconisé  l'opusciile 
de  la  Boétie.  On  peut  regarder  ces  deux 
livres  comme  le  prélude  du  Dictionnaire . 
de  Bayle ,  qui  introduisit  en  France  les 
doctrines  philosophiques.  Elevé  par  son 
père  dans  le  calvinisme  ,  Bayle  ne  s'était 
converti  à  la  religion  catholique  que  pour 
retourner  dix-sept  mois  après  à  son  an- 
cienne communion.  Il  publia  son  Z>ic- 
tionnaire  historique  et  critique  en  1697. 
Dans  cet  ouvrage,  à  la  manière  de  Mon- 
taigne, et  avec  la  même  confusion  (1), 
mais  avec  moins  d'esprit  et  de  verve ,  il 
entasse  les  opinions  d'une  foule  d'auteurs; 
il  surcharge  son  texte  de  citations  et 
reste  presque  toujours  dans  le  doute.  Ses 
anecdotes  scandaleuses  ne  sont  pas  voi- 
lées, comme  dans  Montaigne,  par  la 
naïveté  du  langage.  Toutefois  ches  nous 
un  vernis  de  galanterie  couvrait  encore 
l'immoralité  des  nobles  ;  avec  la  foi  les 
nueurs  s'étaient  conservées  pures  dans 
les  magistrats ,  dans  la  bourgeoisie ,  no- 
tamment dans  l'élite  de  cette  classe 
moyenne ,  les  gens  de  lettres,  et  ches  le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes. 
Parmi  la  noblesse  même  il  n'était  pas 
rare  qu'après  une  jeunesse  légère  on  dis- 
sipée on  revint  à  la  pratique  de  la  reli- 
gion, à  la  voix  de  Bossuet  et  deFénelon. 
L'opinion  publique  généralement  saine 
prescrivit  à  Bayle  quelques  ménagemens. 
Il  sut  employer  avec  art  la  méthode  per- 
fectionnée depuis  par  ses  disciples  de 
porter  des  coups  détournés,  présentant 
les  objections  contre  nos  dogmes  d'une 
manière  telle  cqu'il  n'était  pas  possible  », 
ou  du  moins  qu'il  était  très  difficile  e  à 
une  foi  médiocre  de  n'être  pas  ébran- 
lée (2).  » 


(1)  n  appelle  1 
ffilmtùm  itf^orwu  da^nstafss  e9usm  à  te  ftmtê  Im 
«HM  d«t  oMlrei. 

(S)  Voltaire ,  lettres  an  prisée  de  Brasfwiek  em- 
Rabatais  et  s ar  d'antrt  antavcs  accusés  d'à? air  awl 
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Par  bOBbenr,  le»  pMam  in-folkM  4e 
Bayle ,  enflés  d*iine  érudition  diffuse,  ne 
pouTaient  guère  être  lus  des  gens  du 
monde,  4iui  ne  Teulent  qu'être  amusés  ; 
mais,  parmi  les  personnes  en  état  de 
l'entendre  f  sa  liberté  de  penser  trouya 
de  nombreux  partisans,  et  l'on  yit  se  ré- 
pandre dans  la  société,  sous  le  nom 
d^etprits  foris ,  une  nouyelle  espèce 
d'hommes  qui  ne  reconnaissaient  d'au- 
torité que  celle  de  leur  propre  raison. 
Deux  prélats  illustres,  Bossuet  et  Féne- 
Ion,  combattirent  avec  zèle  ces  principes 
menacans.  L'impiété,  foudroyée  par  ces 
grands  hommes  et  comprimée  (trop  ru- 
dement même)  par  la  main  puissante  de 
Louis  XIY ,  fut  réduite  à  agir  dans  l'om- 
bre pendant  la  yie  de  ce  prince. 

Halheureusem^But  la  jeunesse  de  Louis 
XIY  n'ayait  pas  été  fort  édifiante ,  et  on 
lui  a  même  reproché  une  ostentation  de 
galanterie  (1),  qui  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  mettre  à  la  mode  la  corrup- 
tion parmi  les  courtisans  de  Versailles. 
£ile  ne  s'arrêta  pas  dans  les  hôtels  des 
grands,  et  commençait  à  infecter  leyul- 
gaire  imitateur.  Le  bon  exemple- donné 
par  le  roi  conyerti  n'ayait  pu  que  fprcer 
le  yice  à  prendre  le  semblant  de  la  yertu  ; 
quand  il  fut  descendu  dans  la  tombe  (2) , 
le  libertinage  ne  se  cacha  plus.  Le  temps 
était  passé  où  le  profond  Pascal  combat* 
tait  les  nouyelles  doctrines  ayec  les  ar- 
mes du  raisonnement  si  redoutables  dans 
sa  main ,  quand  la  passion  ne  Tégarait 
pas  5  où  le  tendre  Fénelon ,  ayec  une  élo- 
quence touchante,  défendait  cette  même 
religion  qu'il  honora  par  un  si  noble  sa- 
crifice. La  yoix  de  Tinyincible  Bossuet  ne 

parlé  de  \â  religion  chrétienne,  lettre  1^  iwr  le$ 
Frtmçaù,  «ri.  Bayle.  «St  malhenrensement,  ajoute 
Yoltairèy  U  plu  grande  partie  des  lecteura  n'a 
qs^ime  fol  très  médiocre.  » 

(1)  LemoBley,  Eutd  fnf  PÉtahUumMiU  momat- 
eMfve  de  LùwU  XIV  €$  tmr  fot  aitérationi  ^'tl 
^rwmm  pmdâni  l«  We  de  m  pHnee •  —  Lêtêrn  de 
SèfTiSUé;  Toyei  la  ewleose  lettre  où  eUe  rend 
compte  de  son  séjonr  à  la  conr  :  «  H adame  de  Mon- 
tespaa  bm  parla  de  Bonrbon...;  c'est  une  chose  sor- 
prenante  «pie  sa  beauté ,  sa  taille ,  etc..,  en  na  mot 
«Mw  Uiom^htmi9  iemuté  à  faire  admirer  à  toui  let 
mmkaiêadêan.  »  A  madame  de  Orignan,  Se  Joillet 
âe7e.  -^  Toyes  encore  snr  liadame  de  Moatespan 
une  antre  lettre  à  laadsps  de  Ciilgasi,  S  tain 
lOVe. 

.  (2)  niïi*   . 


retentissait  plus  terrassant  Phérés^e.  Un 
ppince  irréligieux  gouyemait  la  France 
pour  un  roi  enfant.  Le  jansénisme ,  fils 
de  la  réforme,  ayait  cherché  à  mettre 
ranarchie  dans  l'Eglise  ;  un  relâche- 
ment funeste  s'était  introduit  dans  le 
haut  clergé  (1)  ;  l'idée  de  bienséance  ne 
retenait  plus  les  grands;  le  dérèglement 
se  montrait  au  grand  jour.  Ainsi  le  temps 
des  sophistes  était  yenu. 

Néanmoins,  quelle  que  fût  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  un  liyre  qui  sans  détour 
et  sans  déguisement  eût  attaqué  dans  une 
forme  systématique  les  dogmes  de  la  ror 
lîgion  et  la  morale  aurait  pu  compro- 
mettre à  la  foiset  la  personne  del'auteur 
et  le  succès  de  la  régénération  nouyelle  : 
un  tel  liyre,  en  effet,  n'eût  pas  été  goûté; 
car  s'il  est  yrai  que  l'homme ,  si  faible 
par  lui-même ,  soit  facile  à  tomber  dans 
de  grandes  fautes,  ce  n'est  ordinairement 
que  l'habitude  du  yice  qui  lui  fait  perdre 
toute  sa  dignité  et  le  pousse  jusqu'à  nier 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'âme,  les  récompenses  et  les  peines 
d'une  ?ie  future.  Ayant  donc  d'annoncer 
cette  sublime  nouyeauté  que  l'homme  est 
fait  pour  yiyre  et  mourir  comme  la  brute, 
il  conyenait  que  les  intelligences  y  fusr 
sent  préparées  par  une  corruption  plus 
profonde. 

En  outre  l'auteur  eût  compromis  sa 
personne  :  les  parlemens ,  la  Sorbonne 
l'eussent  condamné ,  et  le  gouyernement 
deyait  comprendre,  par  le  simple  bon 
sens,  que  ne  point  s'opposer  à  l'impiétét 
c'était  fayoriser  lui-même  sa  ruine  (2).  Il 
fallait,  pour  ouvrir  les  y  oies  à  la  mo< 
derne  philosophie  et  pour  la  rendre  po* 
pulaire,  un  ouvrage  agréable  et  amusant, 
assez  libre  pour  flatter  la  corruption  des 
mœurs,assei  impie  pour  essayer  le goul  du 
public  (3),  et  en  même  temps  d'une  forme 
assez  ménagée  pour  ne  pas  trop  effarou- 
cher le  pouvoir.  Les  Lettres  persanes 
parurent  (imprimées  à  Cologne ,  1721). 

On  deyait  s'adresser  surtout  à  la  no- 
blesse ,  qui  seule  en  était  yenue  au  point 
de  goûter  les  préceptes  de  la  lumière 

(1)  yoyes  U  ChrUt  dwant  h  SièeU,  par  M^  Eo- 
seUy  de  Lorgnes,  chap.  i  et  S. 

(a)  Ponr  U  censnre ,  ce  n'iUil  point  an  elntaele  ; 
eUe  obligeait  senlemeat  d*ayolr  leoeis  si 
de  la  Hollande  et  deOenève. 
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llehiftflté.  Ghe<  «es  granch  éI  cmmis  pour 
têHt  politesse,  f  esprit  assaisonnait  la  âé- 
fmuoiké.  Il  fallait  cilone  les  séduire  par  do 
f esprit,  seul  moyen  dans  ee  siècle  de 
rétissl^  (1).  Uàuteor  jeta  le  sel  à  pleines 
Mahis  ^  il  tourna  en  raillerie  jusqu^à  eè 
Méprit  dont  parMrIs  M  savait  i  dérober 
lentes  les  grâces  (2).  >  Mais  c*Aait  nous 
louer  é  finement  i ,  éfî  un  de  ses  panégy- 
ristes, que  de  prendre  t  si  souvent  notre 
tan  pour  DiMire  plus  agréablement  de 
nons*  A 

On  \H  dans  la  lettre  69  f  t  Une  espèce 
f  de  badinage  dans  l'esprit  semble  être 
f  parvenu  à  former  le  caractère  général 

#  do  la  nation.  On  badine  au  conseil,  on 
«  badine  à  la  tète  d*une  armée,  on  badine 
t  avee  on  ambassadeur.  Lés  professions 
f  ne  paraissent  ridicules  qu'à  proportioif 
ff  du  sérieax  qu'on  y  ntet  :  im  médecin 
f  no  le  serait  plus  si  ses  babils  étaient 
i  moins  Ingnbros  et  s'il  tuait  ses  maladee 
t  on  badinant.  »  L'auteur,  dans  une  autre 
lettre,  peint  encore  hi  légèreté  française  î 
%  Je  trouve ,  dît- il ,  les  caprices  de  la 
I  mode,  ebet  les  Français,  étonnans. 
«  lia  ont  oublié  comment  ils  étaient  ba- 
f  billes  cet  été ,  ils  Ignorent  encore  plus 

•  codiment  ils  le  seront  cet  biTer ,  etc. 
t  n  en  est  des  manières  et  de  fa  façon  de 
c  vivre  comme  des  modes.  Les  Français 
f  cbangenide  mœurs  selon  l'âge  de  leur 
9  #oi....  LepHnee  Imprime  le  caractère 
<  de  son  esprit  1  la  cour,  fa  oonr  à  la 
f  ville,  fa  ville  aux  provinces.  L'âme  du 
f  souverain  est  tm  moule  qui  donne  la 
f  formo  à  toutes  les  autres  (3).  » 

If  eût-ce  pas  été  par  sentiment  des  cou- 
reaances ,  Tauteur  connaissait  trop  Pes- 
prit  de  sa  tfaf  ion  et  le  oceur  humain  pour 
nommer  dans  son  livre  aucune  personne 
tJvante^  La  satire  personnelle  est  pour 
Phomme  une  injure ,  parce  qu'elle  Pex- 
pose  aux  railleries  du  pubfrc;  mafs  une 
satire  générale  réjouit  sa  maliee ,  parce 
que  son  amour-propre  i>*y  volt  que  l'es 
autres.  Les  trafts  piquans  dont  chacun  se 
ftrt  fiché,  s*îfe  eussent  été  portée  contre 
Ittf ,  firent  les  délices  non  eutement  de 
la  noblesse  ^  mai3  de  la  bourgeoisie,  qui 


\A  ^9is  Iftli^lifteSL 
Wiiif«B«taiétHu 
(3).  Leure  99 ,  et  sa»|»éMly  se^  mm 
des  femmet  dan^iK 


voyait  éaiis  Pauteiir  des  £ér(ye»  léfito- 
moteur  de  Réalité,  delà  modératîëo^tt 
pouvoir,de  Padouclssement  des  peiii0*(ff>j 
et  le  défensenr  deir  fiftérêls  Ai  |Mtiplo. 
Ainsi  cette  phrase  était  â  la  pot^tée  dé 
tous  :  I  Le  tin  est  i\  cher  à  Paris,  parles 
«  Imp6is  que  Pofi  y  met^  ifo^il  MttMo 
<  que  l'on  ait  entrepris  d'y  faire  lu^écmtei^ 
f  les  préceptes  dU  divin  Alôorait,  <|U^ 
r  défend  d^en  boire  (2).  t 

D'ailleurs  on  eommençaft  i  ée  rien 
respecter  ;  on  fbt  charmé  d'un  Itvre  éA  H 
satire  n'épargne  aucune  coaditiott ,  âo- 
enne  grandeur ,  où  les  professions  IM 
plus  hautes ,  les  corps  les  plus  lihistret 
et  les  autorités  les  plus  respectables,  le 
pape,  les  magistrats,  les  fermiers  géné- 
raux,!'Académie^  lés  moines,  Louis  XfT, 
tesévèques,  tout  passe  par  fa  satire  ou 
le  ridicule  pêle-mêle  avec  lés  femmes  éê' 
gradées  (8) ,  les  nouvellistes,  les  compihK 
teurs.  Les  étrangers  et  la  nation  él\e^ 
même  virent  déprécier  avec  un  maffn 
plaisir  le  puissant  sonverain  qui  domînafr 
tout,  et  dont  la  majesté  re^fendissante 
avait  maintenu  le  respect  des  peupfer, 
même  lorsque  les  désastres  des  guerres  ^ 
de  Phiver,  de  la  mhêre  et  de  la  fiiarine^ 
avalent  efifacé  quarante  ans  de  fUiire  qu? 
avnient  fait  la  France  la  reine  de  PEu>> 
rope.  Sous  h»  libertinage  de  fsr  régence , 
fa  familiarité  succéda  au  respect ,  Pau- 
dace  àf  la  soumission  :  on  se  dédontma* 
gealt  de  la  contrainte.  If  était  de  bon  air 
alors  de  décrier  Louis  SIV,  cManife  I! 
paraît  été  de  le  flatter  (4).  On  se  féjonil 
de  voir  ce  demi-dieu  réduit  atrx  .prepor>> 
tlotts  d'un  mortel  faillible  : 

f  II  ne  croit  pas  que  fa  grandéor  soo- 
c  veraine  doive  être  gênée  dans  la  distrn 
f  bution  des  grâces  ;  et  4ans  examiner  si 
c  celui  qu*fl  comble  à^  bleils  est  homme 
f  de  mérite ,  il  croit  que  son  cl^Qix  va  le 
c  rendre  tel|  vttm  Lui  a-troo.  vu  oonne^ 
%  uoe  yeiit^.  pePMoa  K  i«n  jCuMome  qp^ 
«  £iv«iifaLdrâilinuofr^eku»lMm9n«^ 
•  ver nnment  j^  un  aortWb  gar  mm  aTaifc  ini 
c  quatre  (ft^.  » 

La  noble  afmniiftc  du  grand  monaf^ 


(»)  Leu.  57 ,  Paru ,  le  7  de  U  liue  d« 
1715. 
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tsnmmimm  or  cound  nonoL 

4Mi  ém  ifim^éNi  tegRuî  étiole  qmi 
^&«4,  9^r  <clikliim  prasUg^  40  la  ilm^ 

sonmii^  «i  ééionée;  alofa  il  n^  «tait 
pluii  rîen  de  umt  aah;  et  d'ariileuM  la 
noblMi»  ch^fileiie  ^  I^Miis  XIY ,  bmis- 
t«iw#0  pa?  Km  giieiMt ,  <tait  em  «mde 
IMurUa  rmnplacéa  par  me  nouTalla  bih 
Maaaé  née  du  ajtlène  de  Law,  ^ui  v«aai| 
de  )>eKll«fecaer  toute»  lea  fevtunea  Ce^ 
Impmm  anabUi  éleêem  fdelna  éAmam^w, 
et,  we  iaia  étaMii  dans  le  eovps  dea 
aeUes ,  ib  a^ttachaienl  à  Taiioienae  no- 
Meeieiy  el  rendaiant  à  tens  eee<  qal  «|ihI- 
teient  lena  ItTrée  tcutt  le  méprit  qu^e« 
»ek  pûur  e^aai  auparavaiit,  eviant  de 
tORlea  leva  iarcee  ;  La  iiobledse  eat  rai* 
ode,  quel  ééaondre  dans  Ffilat!  quelle 
eenfqeien  dans  lea  ran^^a  !  on  ne  voit  ipie 
dea  inoeaniia  6im  fortune  (t).  Aumî  pe 
a^eflnaaa^t-elle  pas  dn  paaaage  tuirant  : 
t  Le  eeepe  dea  lecpiaie...*  eQ  Pfeaoe.... 
a  eal  UB  ateiànaîBe  de  gradda  leignevra» 
i  B  remplit  le  tîde  dea  autew  éliila. 
t  €mjt  fin  la  oompeaeat  pranacnt  la 
t  p^âce  des  frauda  malheeteux,  dea  na* 
f  fîrtialeraiBéa)  dea  9enlU|heaiaaea  lues 
t  dape  leefnieitrade  ia^qerre  ;  et  quand 
•^  tta  ne  pennent  paa  auppléer  par  en^ 
t  mènaae,  ila  relèvent  tovtea  lea  gvandea 
c  nnîaena  par  leraaoyen  de  leurs  Allea, 
«  4mî  senft  oomoanuee  espèee  de  ftnekr 
«  qai  anf^iase  lea  terres  moniagnensea 

#  e&aridea(a).  > 
Chatte  neUesae  d'enrieliiane  se  sentait 

iinl  feât  peur  le  semice  royal  domeatî* 
qne,  qui  lai  rappelait  aa  première  eendi- 
tieai,  et  dont  Panelenne  noblesse  eile- 
mNnij  eommen^ît  à  se  lasaer.  Ysnei  «ne 
milleiéosuvLonigXiy  qui  no  dut  pas  Kti 
ddplaîre  :  «Souvent  il  préfère  un  homme 

•  qui  le  détbabllle  ou  qnl  lui  donne  la 
c  serviette  lorsquMl  se mel  à  table,  à  un 
<  entre  qui  M  prend  des  Tilles  oh  qui 
c  gefpie  des  Baitaîlles  (3)«  » 

£lle  no  se  fàeha  pas  du  portrait  soi* 
ireEHt,  qnl  n^sc  demné  que  poor-un  por- 
trait indlvldnel»  tM  vis  un  petit  homme 
f  ai  Sfi^^  il  prit  nue  prise  de  t^bac  avec 
f  l^t  de  (lauteur^  il  se  moucha  si  împi- 
c  toyablement,  il  cracha  avec  tant  de 
«  flegme,  il  caressa  sçecMl^i  d'W9  wa- 


c  nière  slolienaante  pnni'lna  Imnmiea^ 
t  qhie  je  ne  pouvais  me  lasser  de  Padml^ 
f  rer  (l).i  fille  ne  prit  point  pour  etteeo 
portrait  |(énéral  qui  ne  pouvait  lui  étne' 
applicable  ;  elle  naiasaît  à  peine  j  «  Un 
c  |9fand  seigneur  ett    un  homme  qui 


▼oit  le  roi,  qui  parle  aux  minialreai 
c  qqi  a  dea  aneèlrea,  dea  dettes  et  des 
c  pensioq^  Sfil  petit  avee  eela  eaeher 
c  aoa  e^sivelé  pi^r  nn  air  empressé  ou 
I  pan  onfiMUtaftlâobement  pour  les  plai*' 
«  airs,  il  eréit  être  le  pies  heureus  do 
c  «eus  leelMHnme8(9.  i.) 

Snfin ,  d»ae  la  même  lettre ,  dans  le- 
phveea  précédante,  l'auteur  flattait  su 
veniié.  par  Fendroit  le  pins  sensiUe. 
Voioi  cette  phrase  curieuse ,  qid  pro« 
eleese  ravéneosent  de  la  noblease  d'ar- 
geet  :  cÀ  Fera  règne  laliberté  et  Fégelité. 


La  naisspice ,  la  vertu,  le  mérite  mémo 
de  ht  guerre,  quelque  hriUant  qu'il 
soit,  ne  sauvent  pas  un  hqmme  de  la 
foule  dans  laquelle  il  eat  eonfondn.  La 
jaloiiaie  dea  rangs  y  est  inoomuie.  On 
dit  que  lé  premier  de  Paris  est  celui 
qui  s  laa  peilieurs  eheveux^à  son  car* 


c 
c 
f 
c 
c 
I 
c 
f 

lia  dévergondage  des  petits  squpeim 
préparait  le  règne  dea  lémmea,qM  eurent 
tant  d*influenco  sur  le  eneoès  de  la  pM* 
loiophu  (3).  A  l'oBipire  natniel  de  leur 
douceur  et  de  leur  sensibilité  succédait 
Tempire  de  leur  corruption  et  de  leur 
incrédulité  railleuse.  Elles  surent  gré  au 
Persap  de  constater  la  puissance  de  leurs 
co^ffur^  k  s'asservir  les  règles  des^  ^vrchi- 
tee(«^>  qui»  dit-il,  lurent  <  souvent  ohli- 
^  de  hausser,  do  haiaaer  et  d'élargir 
leurs  portes  selon  que  lee  parorea  dee 
femmes  exigeaient  d^sux  ee  ehange- 
ment  (4).  >  Elies  lui  surent  gré  surtout 
de  vanter  le  pouvoir  Irrésistible  de  la 
beauté,  et  de  montrer  la  cruelle  injustice 
qu'U  y  avait  de  la  p^rt  des  Orieipit^m;  4 
tenir  ks.  femmes  enfermée^  (^ 

Biais  rien  ne  pUt  c  datantage  denaleai 
L9èêr9s  jmnmms  q«e  d'y  troovce,  sana7^ 
penser,  une  espèee  de  remen  (^.  »  L'M- 


(1)  Lett.  1S8. 

(a)Leit.aê. 
(e)  uu.  S7« 


ft]  Left.  V4. 

(2)  i«tt.  se. 

(S)  A.  Rof «lly  èa  hmifftu ,  c.  t. , 

(a)  Lfiti.  se. 

(5)  LeU.  38." 

(6)  Quelqaes  réflezionf  inr  l6i  ÉH&UPmtift^f 
misesentéIsderédiaoBèeiVeL  *  î^ 
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\em  arait  senti  i|ii'il  ne  suffisait  pas  d'a- 
yoir  de  resprit  ;  c'était  peu  de  séduire  les 
iatelligeoees  par  des  obsenrations  fines 
sur  les  mœurs ,  les  usages ,  les  ridicules, 
sa  i'Du  ne  captiTait  les  cœurs  par  la  pas- 
,  slon  ;  c'était  par  le  chemin  de  la  Tolnpté 
qu'on  ponyait  amener  l'esprit  l^er  des 
noues  jusqu'aux  aridités  de  la  politique, 
de  la  théologie  et  de  l'économique  (1).  Il 
fallait  que  les  Lettres  persanes  prissekit 
place  dana  les  bibliothèques  dçs  femmes 
à  la. mode,  la  peinture  de  l'amour  était 
une  condition  néoessaire  du  succès.  L'au- 
teur sut  l'embellir  de»  grâces  enchante- 
resses de  la  danse  de  Rozane,  des  mêmes 
psécienses  essences  dont  elle  se  parfu- 
mait, de  la  douceur  de  son  chant,  enfin 
des  mêmes  paroles  douces  et  flatteuses 
par  où  elle  s'insiduait  dans  le  cœur  d'Us- 
beck  (2).  Mettre  ainsi  de  l'esprit  et  du 
cœur  des  lecteurs»  il  pouvait ,  sous  l'at- 
trait d'un  style  agréable,  insinuer  le  poi- 
son par  un  adroit  mélange  de  maximes 
impies  ayec  les  critiques  fines  et  les  traits 
de  passion.  Le  portrait  qu'il  fait  des  ab- 
bés bénéficiaires  de  ce  temps-là  (3)  est 
malheureusement  véritable;  il  est  vrai 
aussi  qu'il  y  avait  dans  les  monastères 
un  grand  relâchement;  mais  fallait-il 
pour  cela  attaquer  en  elle-même  une  in- 
stitution qui,  de  l'aveu  même  de  l'au- 

(i)  Gomme  le  remarqae  an  dM  panégyriaUs  de 
l'aatevr,  «  U  peîDlare  dee  moart  orientalet  réelles 
oa  Boppofées ,  de  Torgneil  et  da  flegme  de  Pamonr 
asiatique,  D'est  que  le  moindre  objet  de  ces  Lettra  : 
elle  n^y  sertponr  ainsi  dire  qne  4e  prétexte  à  une 
satire  fine  de  nos  mœars  et  à  des  matières  impor- 
tantes qne  Pantenr  approfondit  en  paraissant  f  lisser 
snr  elles,  v  (D'Alemb.) 

Les  Lêttrti  PersAiiet,  dit  La  Harpe,  ne  sont  an 
fond  qne  le  résnltet  des  premières  études  de  Tantenr 
et  une  esquisse  de  VEtjirii  des  LoU.  Voltaire  leur 
reproche  à  tort  la  fri? olité  du  iuj9t  (lettre  à  AI.  de 
Tau?  enargues,  18  aYril  1743 ,  Hél.  lilt.,  art.  Utlrtt 
familière»  y  Sièelede  louUXlV);  Yoy.  1.  Chénier, 
Tableau  hiêtoriq.  de  la  titùr,  françaUê,  cliap.  C; 
PftUsaot,  Mémùirêê  UUéraifi,  Parmi  ces  Letlres  il 
y  en  a  de  firi?oles,  mais  eliea  ne  sont  qne  pour  faire 
pniier  les  imporUntes.  On  n*a?ait  gratiBé  le  public 
du  roman  que  pour  qa*U  lût  la  philosophie,  la  poli- 
tique et  la  morale.  En  17tt4 ,  un  succès  de  trente 
ans  permettait  à  Panieur  de  présenter  comme  nn 
mérite  de  PouTrage  ces  digressions  que  d^abord , 
pour  le  Ini  faire  goûter,  il  atait  entourées  de  tant 
4'agrémens. 

(a)LeU.a6^1<tt«7. 

(5)Le«.48.      ,,.. 


jteur  (t)  y  avait  rendu  de  si  grandf 
vices  ?  c  Plus  de  circulation ,  s'écrie  Fau- 
teur, plus  de  commerce,  plus  d'arts,  plus 
de  manufactures  (2).  >  Comme  si  la  civi- 
lisation et  la  science  dont  les  temps 
modernes  se  glorifient  n'étaient  pas  dues 
en  grande  partie  aux  immenses  traTauz 
littéraires  des  moines ,  en  même  temps 
qu'ils  défrichaient  les  twrenl  Plus  tParu/ 
Que  l'on  contemple  ces  bettes  églises  go- 
thiques, dont  ils  ont  élevé  vers  le  ciel  les 
voûtes  hardies  et  les  flèclies  élancées , 
comme  pour  y  porter  la  prière.  Mais 
.l'auteur  et  son  siècle,  admirateurs  ex- 
clusifs de  l'architecture  grecque,  ne 
trouvaient  dans  les  édifices  gothiques  ni 
variété ,  ni  grandeur  (3).  Plus  de  manU' 
factures/  La  France  en  manquait-elle 
depuis  Colbert,  dans  le  même  temps  qu'on 
voyait  sortir  tant  de  beaux  et  immenses 
travaux,  tantde  i  savantes  recherches  (4) • 
des  congrégations  de  Saint-Haur  et  de 
Saint*yannes7  L'auteur  lui-même  vante 
les  progrès  de  notre  industrie  (5).  Ainsi  il 
confondait  la  chose  même  avec  les  abus; 
il  fait  plus ,  il  confond  la  religion  avec 
les  vices  de  quelques  uns  de  ses  minis- 
tres ;  et  il  se  joue  des  dogmes  les  plus 
sacrés  ;  il  nie  la  prescience  et  la  toute- 
puissance  divine  en  osant  invoquer  les 
Écritures  ;  il  représente  ensuite  comme 
absurde  le  récit  de  la  création  de  la  Ge- 
nèse ',  il  dit  c  qu'on  est  bien  emharrassé 
dans  toutes  les  religions  quand  il  s'agit 
de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont 
destinés  à  ceux  qui  ont  bien  .vécu  i; 
c  qu'on  épouvante  facilement  les  mé- 
chans  par  une  longue  suite  de  peines 
dont  on  les  menace  ;  >  mais  que  «  pour 
les  gens  vertueux  on  ne  sait  que  leur 
promettre  >  ;  il  traite  de  fanatique  et  de 
fou  le  grand  saint  Ambroise ,  pour  avoir 
fait  sortir  de  l'église  ;  l'empereur  Théo- 
dose, qui  s'était  placé  parmi  les  prêtres; 
il  jette  le  ridicule  sur  les  pieuses  prati- 
ques ;  il  s'ind^;ne  de  l'esprit  de  prosély- 
tisme des  chrétiens,  déplorable  maladie, 
esprit  de  vertige,  éclipse  entière  de  la  rai^ 

(1)  Dans  VBgprit  du  Lois ,  où  pourtant  U  n^ost 
pss  en  général  plus  faTorable  aux  moines.  Voyei  le 
c.  fa  du  lif .  SO. 

(S)  Lett.  ll7;lett.KT. 

(5)  Euai  iwr  le  Goét. 

(V)  Voluire ,  B$$ai  sur  (si  Jlsran ,  u  lit* 

{}i)  Lef  1. 106. 
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son  humaine,  6t  cause  de  la  furenr  des 
gnerrei  de  religion.  Il  oubliait  là  une  re- 
marqnevde  Montaigne,  dont  pourtant  H 
lisait  et  admirait  beaucoup  les  Essais. 
Comme  Tobsenre  cet  écriyain  contempo- 
rain des  gn«rres  de  religion ,  et  comme 
cela  parait  par  tonte  Tliistoire  de  ces 
guerres,  ce  ne  fut  pas  Tesprit  de  prosé- 
lytisme chrétien  qui  les  fit,  ce  fut  Tinté- 
rèt  particulier.!  Confessons  la  irérité,  dit 
M<wtaigne,qui  trîeroit  de  l'armée  mesme 
Mjgttime  ceux  qui  j  marchent  par  le  seul 
tèle  d'une  affection  religieuse  et  encore 
ceux  qui  regardent  seulement  la  protec- 
tion des  lois  de  leur  pays  ou  service  du 
^ince,  il  n'en  tçauroit  bastir  une  oom- 
paignîe de  gendarmes  complette  (I).  > 

Enfin  l'auteur  des  Lettres  persanes 
représente  le  pape  comme  une  vieille 
idole,  autrefois  redoutable,  qu*on  iCen- 
cenee  plus  que  par  hainiude,  ou  comme 
un  magicien  qui  fait  croire  que  trois  ne 
sont  qt^un,  que  le  pain  qu^on  mange  n^est 
pas  du  pain  y  ou  que  le  vin  qu'on  boit 
js'eaf  pas  du  vin, et  mille  autre  choses  de 
eeiie  espèce  ;  et  il  ajoute  que  lorsque  les 
érèqnes  ne  sont  pas  réunis  pour  faire  la 
loi,  ils  n'esK  guère  d'autre  fonction  que 
ée  dispenser  de  l'/accomplir  (1). 

Non  moins  hardi  en  matière  politique, 
l'auteur  se  platt  à  signaler  les  abus  ;  il 
montre  la  royauté  réunissant  en  elle 
■eole  tous  les  pouvoirs ,  semblable  à  un 
grand  fleuve  qui  dans  sa  course ,  grossi 
par  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  entraîne 
nvoc  rapidité  tout  ce  qui  s'oppose  à  son 
paakage;  les  prodigalités  du  règne  de 
lionis  XIY  >  et  la  France,  à  sa  mort,  acea- 
Mée  c  de  mille  maux  i;  les  statues  des 
jnrdinsde  Versailles  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  citoyens  d'une  grande  ville; 
cette  prodigieuse  magnificence  de  la  cour 
nTOO cette  pénurie  du  trésor,  ces  libéra- 
lités prodiguées  c  aux  aisidoilés  ou  plu- 
tôt à  Poisiveté  i  des  courtisans ,  des  lar- 
miers-généraux nageant  c  au  milieu  des 
trésors  > ,-  les  parlemens  odieux  au  sou- 
Terain,  parce  qu'ils  viennent  apporter 
BU  pied  du  trône  les  gémissemens  et  les 
Inmiee  du  pauvre  peuple  qu'une  foule  de 
courtisans  lui  représentent  sans  cesse 
Tivant  heureux  sous  son  gouvernement  ^ 

(1)  naeU ,  Hv.  a,  e«  ta  •!  19. 

et)  Mt«  19,  IIS,  11(1 1  fi,  i»i  ae^,  ai. 


tous  les  principes  du  droit  pul)1ic  cof« 
rompus  par  les  passions  des  princes,  la 
patience  des  peuples ,  la  flatterie  des 
écrivains  ;  le  droit  public  devenu  c  une' 
science  qui  apprend  aux  princes  jusqu'à 
quel  point  ils  peuvent  violer  la  justice 
sans  choquer  leurs  intérêts  i  ,*  une  partie 
du  royaume  soumise  au  droit  romain , 
comme  si  la  France  était  un  pays  con- 
quis; l'excès  des  formes  ruinant  les  plai- 
deurs; enfin  an  lieu  de  c  l'égalité  des  ci- 
toyens qui  y  par  Tégalité  qu'elle  met  dans 
les  fortunés,  porte  l'abondance  et  la  vie 
dans  toutes  les  parties  du  corps  politi- 
que, le  prince,  les  courtisans  et  quel- 
ques particuliers  possédant  toutes  les  ri- 
chesses, pendant  que  tous  les  autres  gé^ 
missent  dans  une  pauvreté  extrême  (1).  » 
Devait-on  supporter  un  tel  état  de  cho- 
ses? et  ne  fallait-il  pas  en  revenir  à  la 
douceur  de  gouvernement  qui  fit  fleurir 
I  toutes  les  républiques  (2)  »  ?  Comme  si 
rhistoire  surtout  des  républiques  an- 
ciennes, si  vantées  par  l'auteur.',  n'était 
pas  toute  remplie  de  désordre,  d'Infamie 
et  d'oppression  cruelle,  comme  s'il  y 
avait  eu  de  la  douceur  romaine  (3) ,  ex- 
cepté dans  la  tête  et  les  livres  de  quel- 
ques enthousiastes  de  l'antiquité ,  et  que 
les  malheureuses  f  provinces  >  n'eussent 
point  été  c  tour  à  tour  ravagées  par  tous 
ceux  qui  avaient  du  crédit  à  Rome  (4).  » 

Ainsi,  tout  en  faisant  sentir  le  danger 
de  changer  les  lois,  même  lorsque  ce 
changement  est  nécessaire  (5),  l'auteur 
des  Lettres  persanes,  avec  une  c  impru- 
dence d'esprit  i  que.  sentait  bien  un  ad- 
mirateur écrivant  après  la  révolution  (6), 
ébranle  le  pouvoir  établi  ;  mais  ce  ne  fut 
que  pies  tard  qu'il  présenta  à  la  France 
la  constitution  anglaise  comme  la  forme 
la  plus  propre  k  assurer  c  la  liberté  poli- 
tique (7).  »  Dans  les  Lettres  persanes  il 
se  contente  de  dire  :  c  Ce  sont  ici  les  his« 
<  toriens  d'Angleterre,  où  l'on  voit  la  H- 
I  berté  sortir  sans  cesse  des  feux  de  la 
c  discorde  et  de  la  sédition,  le  prince 

10  uit.  ise,  158,51,  sa,  i4o,  e«,,ftoa,  laa,  tiv. 
(a)  uu.  isa. 

(S)  LeU.  iSl. 

(4}  Stfriê  dêi  Loit ,  Ut.  SS ,  c.  Si. 

(5)  Leu.  laa. 

(6)  IL  de  Barante ,  UiUr.  franc,  au  te*  sikeU. 

(7)  Etrfii  in  M9,  Ht,  II,  c,  0,  el  Ut.  I», 
e.a7. 
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c  toHJoiir«  tlMUMSflftnt  »ur  «a  trôna  in- 
c  ébranlable^xiBeiiaUQii  impatiente,  tage 
c  dani  86  ftpreur  même.  >  c  L'huaneur  im- 
c  patiente  des  Anglais  na  laisse  guère  à 
«  leur  roi  le  temps  d'appesantir  son  âu- 
c  torité.  La  saumissioa  et  robéissBDee 
c  soflt  les  vertus  dont  ils  se  piquent  le 
c  moins....  ^î  un  prince,  bien  loin  de 
c  faire  vivre  ses  sujets  heureux,  veut  les 
f  accabler  et  les  détruire ,  le  fondement 
c  de  Tobéissance  eesse,  fien  ne  les  lie, 
<  rien  lie  les  attache  à  lui,  et  ils  rentrent 

c  dans  leur  liberté  naturelle f  c  Is 

f  crime  de  lèse-maiesté  n'e$t  autre  chose, 
c  selon  eux,  que  le  crime  que  le  plus  fai* 
c  bte  commet  contre  le  plus  fort  en  lui 
c  désobéissant,  de  quelque  manière  qu'il 
c  lui  désobéisse.  Aussi  le  peuple  d'Aii- 
f  gteteçre,  qui  se  trouva  le  pluft  fort 
c  contre  un  de  leurs  rois,  déclara-t-il 
t  que  c'était  un  crime  de  lèse^majesté  à 
c  un  prince  de  faire  la  guerre  à  ses  su- 
f  jeta  (1).  » 

La  prudence  voulait  que  lea  hardiesses 
des  Lettres  persanes  fussent  au  moins 
adoucies  par  une  forme  indirecte.  I»«'an- 
leur  emprunta  celte  forme,  dont  au  reste 
«  Tinvention  était  très  facile  i ,  au  Sia- 
mois de  Dufresny,  et  à  l'Espion  turc  i  il 
fait  parler  dca  Persans  voyageurs  qui  lo- 
geaient avec  lui  et  no  lui  cachaient  rien, 
le  regardant  comme  un  homme  d^un  an^ 
Ire  mpÎAde.  En  effet,  deagen^  tranaplan- 
4é8  de  si  loin  ne  pouvaient  plus  avoir  de 
secrets  ;  ils  lui  communiquaient  la  plUr 
part  de  leura  lettres,  il  les  copia }  il  ne 
fait  dono  «  en  le  donnant  au  publie  «  que 
Toffice  de  traducteur,  et  toute  sa  peine  a 
été  de  mettre  l'ouvrage  aux  mœurs  fran- 
çaises, de  supprimer  les  longs  compli- 
mens  des  Orientaux  et  un  nombre  iniiiii 
de  minuties}  en&n  il  va  jusqu'à  faire 
grftce  ^au  lecteur  du  panégyrique  de  To- 
riginal,  quoique  i'ussge  aitpermis  A  tout 
trpiduoteur  j  et  même  au  plus  barbare 
CDnrmentateur ,  d'en  orner  sa  version  ou 
sa  glose  (2).  Si  donc  le  voyegeor  avance 
quelque  impiété,  c'est  un  Persan  qui  rai- 
iMno  sefeti  les  principes,  et  quelquefois 
aussi  contre  les  principes  desaf  sëCte  (3)  : 
h  quoi  un  chrétien  parait  né  pM  detoir 

(i)  Lett.  13a  et  10^* 

ia]  l>rif«ee  dé»  ff(4r«f  pênansê. 
8)  c  ta  Y«iit  moa  ^«r  Ibben,  qao  i'ii  pfig  I9 


prendre  beaucoup  d^intérèL  Aîasi  l^tm- 
teur  pent  à  son  aise  s'égayer  apac  ie  4ao- 
ieur  (!)-,  et  il  est  à  couvert  de  la  eo» 
sure  (fi. 

Il  y  a  encore  dans  son  portnfenillè 
beaucoup  de  lettres  qu'il  poorra  donner 
au  public  dans  la  snite  ;  t  mais  ^'ert  {k 
condition ,  ajoute^-il ,  que  îe  ne  semi 
pas  connu  ;  car  si  Ton  vient  à  anvoir 
mon  nom  j  dès  ce  moment  je  me  tala. 
Jeconlmîsune  femme  qui  mareimassaa 
bien,  mais  cfni  botte  dès  qn'en  la  re- 
garda C'est  assea  des  défleuils  ûè  Ymm- 
vrage^  sans  qnè  je  présente  meore  à  li 
critique  ceux  de  ma  personne.  Si  VùÊk 
savait  qui  je  suis,  on  dirait  :  Son  livve 
^ure  avec  soil  caractère;  il  dnfrrait  éi^ 
ployer  son  temps  à  (quelque  chtfw  de 
mieux  s   aela  n'est   pas   digne   d'as 


homme  grave.  Les  eriti^nea  ne 
quant  jamais  ces  sortes  de  réflexiava) 
parce  quV>n  les  peut  faire  sans  aaaaynr 
beaucoup  son  esprit  (3).  1 
Les  précantiofis  nécessaires  étant  bla^ 
prises  ^  on  pouvait  Aiira  parade  d^aas» 
rance  t  i  Je  ne  fais  point  tai  d'épAtra  dé- 
i  dicatoire,  et  je  ne  demande  pas  éë 
i  protection  pour  de  livre  :  ma  le  lira  sfll 
c  est  bon ,  et ,  s'il  est  maurvato^  j/BOêwÊê 
t  soucie  pas  qu'on  le  liseï  l 'Ainsi  atfm- 
m^ncé  la  préCboe  des  Lettre»  p9rsétuÂ 
Un  succès  prôdigieUa  (4)  les  aoeilailllt 
en  Fréncto,  ainsi  que  dans  Me  étals  vél^- 
ains.  Suifant  la  prédiction  fasM  i  l^ma- 
tear  par  un  de  seh  aaais,  ^  Hvré  AU 
¥endu  comme  €lu  pain  {&)  y  àU  paiat^aa 
les  libraires  metuient  tout  en  hsagapamr 
en  avoir  des  suites  y  alladt  tinëT  par  là 
manche  ceux  qu'ils  rencotitraiaèl  1  MoÉ^ 
sieur,  disaient-^iia,  faitôSHOOl^dac  Leiirm 
persanes  ifi)* 

estt  es  es  fuiys-d ,  eh  l'M  aMiè  a  ÉmtÊÊÊf4m  tp^ 
«ièos  MlcMhUaaini  61  à  ré«tttie  tM  «a  raâl«- 
doxB.  »  Rica  à  Ibbes^  kUre SS;  Pirii^  JUKi 

(1)  La  Harpe, 

(2)  Voyez  lei  Lettres  partameê  e^nutainct^i^i^ 
piété  (saos  nom  d'aatear,  de  ytlle  si  ^e  libreîre  » 
Iii-12;  4THi],  outrage  4e  Tabbé  GanliiAr. 

(3)  Pf^teûH  tetttêt  pertanèi, 

{4}  niuriM,  létoM  da  t&  ifHf  iMy  I  tt.  14 
vaanDiftasi.  -^  ivanittiaaDi  a^  imim  paMt 

csae*  mia^ 

(»)  Lettres  familidres  de  l'aatear ,  aote  sur  la 
lettre  ie ,  à  rabbé  Oeie^i  if  ^ 

(«)  ^Hltmim  iPkf^^^  m  ^mmmika  ma. 
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irréligieux  de  ce  li^rei  i  alor»  on  00  peu* 
sait  qu'à  la  bulle-  Unigenitus.  1  Ce  ne  fut 
que  trente  ans  après  i|u'il  l'^leva,  pour 
en  montrer  l'impiété  ,  une  voix  tardite , 
quand  to  fVineste  effet  de  rouvraf|;e  était 
produit  depuis  bien  long-temps  (1).  L*ap- 

—  U  ^rat  M  «iTeC  Aae  fonle-d'IniltaiiMit  M«a  lafé- 
Haaws  «a  toas  ponrts  à  leor  vMééla  ;  yreateg  dé- 
ploffsMei  H  hevreasaïaaat  attUiéi|i  <•  Mtta  eairap- 
tioB  dii  mmufê  «ant  les  £«iir«i  fmtamu ,  aa  a«<li- 
aaal,  iratalaM  d«f«  la  triito  tiMeaa  (Itlt»  Wl,  ae), 
n  ^^et  aTilaat  coairibaé  à  répandre. 

(i)  £0#  Lmtrei  p9ftùn$s  etmvûinettêt  éfmpiëlé , 
mi .  —  ftéfiMqna  da  gatetltr  tecléilaïUqae  à  la 
Béf^tméêPttpHi  «Tdt  loif ,  à  U  ftn ,  iTKO. 


paritian  d^  T^T'^^i  du  JUoU  4failla  l'a^ 
teotian  j  09  vit  le  ra^H^ort  de  eas  danic 
ouTr«^s ,  et  dans  le  second  la  déveiofh 
pement  <  dea  prin^pes  aenéa  daqs  le 
premier  (1).  »  Hais  juiqua  là  l'auteiv 
ipnit  ea  paix  de  squ  auooèa.  La  aacrat  de 
son  nom  fut  biefit6t  décourart^  on  sut 
que  l'on  devait  les  L^Mres  persanes  à  un 
jaune  magiati^at  de  trente-deux  ana ,  nà 
d'une  noble  fanilla  de  Guiaune,  Cbarlas 
de  Secondât ,  iNiran  de  la  Brèda  et  de 
Montesquieu* 

Aii«4a  Gajvaàii»  • 

(A)  Latlraa  «ur  VB$ffii  dêi  Loiti  a^ribaias  k  h 
BeauineUé ,  loiu  tt,  —  tsa  teiU  pars.  aoav. 
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Il  se  feit  depuis  quelque  temps,  en 

Angleterre ,  un  mouvement  vers  le  ca- 

tbolîcisoMi  que   Ton  doit    remarquer. 

Quelques  vus  des  plus  savans  hommes  et 

des  plus  belles  intelligences  de  oe  pays 

se  trouvent  dans  ee  mouvement,  Taccé^ 

lérent  et  le  dirigent.  Dé'j^  il  s'y  forme 

une  Utt^ratvfe  catholique  qui  promet 

d*aTQir  sa  gloire  ai^i&i  que  ses  résultats. 

^u^  âJOOiM  déjà  parié  des  travaux  sciea- 

tîQqiies  du  docteur  Wiseman.  JMous  en 

amioncona^ûo'urd'hui  d'un  autre  genre, 

«lajs  de  la  même  tendance ,  du  oUme 

ifiléfét,  et  peHt-étre  d'uo  intérêt  plu# 

curieux;  les  recherches  ^ussi  aoot  plus 

Y4^$f  et  tes  si^^ts  abordés  pliia  nom- 

life^  ;  noua  ^puloua  parler  du  grand 

avTrag^de  )f,  {Xigbji  si  avantageusement 

G4>Qnp ea Angleterre ,  sous  le  titre  de; 

J^ortacéf^ifiif  Mif^s  catholiques,  ou 

Ages  of  Faith,  Âges  de  Foi,  Ces  Âges  de 

loi ,  ^(^  te  iU^yen  Age ,  et  ces  mœurs 

açaholiques,  ce  sont  les  mosurs  d'alors  j 

c'est  la  vie  chrétienne  que  l'on  menait 

partout,  quand  partout  régnait  la  foi  : 

cette  vie-là    commence  k  être  bien  ou* 

bliée  ai^ard'b^i ,  et  ce  n'eat  pas  s^iiii 

é4çw«9i^nt  4|ue  l'cm  en  retrouve  la  deih 

cripûon  $k  beMe  ,  si  vivante  et  si  fr^tche ,. 

daoaleiivr^d^lM.  D|îgby.  Op  ne  saurait 

cliaeçoaihi^ct  d'ot^vfagea  l'auteur  a  lue 

VMrimaiHwrie  lie&fii  1^^  Um  u^m^ 


je  eroia  ^  aa  aoienoe  dl^nne ,  at  les  ahosea 
inconmiea  qu'il  noua  révéla  ont  le  eherme 
le  piu$  vif  al  riB4érèt  le  plus  puiaaanl. 
Nous  nCi  savions  plaa  eomment  vivaieeit 
nos  pdres  quand  ils  élaient  chrétiens  j 
Touvrage  de  M.  Digby  nous  l'apprend. 
Frapp^ea  de  la  aolidité ,  de  ragréaaenft 
at  de  l'utilité  de  cet  outrage  peur  la  rer 
ligiop  et  la  foi,  des  peraonnea  aéléea^ 
dea  prêtres  inatruila,  ont  eru  af  ee  raison 
qu'il  fallait  que  eet  ouvrage  paasAt  daos 
notre  langue  )  maia  il  £aUail  un  bon  tn^ 
ducteur ,  et  ils  aon4  rares  i  il  fallait  quet 
q\&'un  veraé ,  n«n  aenlenaent  dans  la  lao* 
gMe  Mglaiaa ,  auia  eneore  dans  ks  ma^ 
tièresdont  traire  cet  ouvrage  anglaia^  et 
l'on  s'est  adresaéè  M.  Daaiélo,  qui,  pa» 
ses  conoalM^DOea  variées^^pav  les  nm 
cherches  qu'il  a  fsitaa  païur  lea  lUudef 
historique*  de  M«  de  Ch&ieaubriand ,  paa 
lea  sa  vans  travaui[.  qu'il  a  dOAiiéa  luit 
ipÊme  ensuite  sur  lea  villes  de.  France  « 
par  ceux  qu'ont  exigés  \  Histoire  de  Ig 
reine  Bianche,  1^  Fieé^M^dame  Isabelle 
de  France,  sa  fille,  sosur  de  saipt  Louis  et 
fondatrice  de  l'abbayedeLoDgchamp^wJ 
vont  paraîtra^  a  eu  raccaaiea,  le  beseiv»^ 
néeassité  méipede  se  famÂliariaer  avec.  U 
moyen  Age  at  «es  m.<g?ura«  Malgir^  la  di(< 
fiçulté  de  l'entreprise,  malgré. s(^  tra<» 
Taux  particulierat  U.  Daniélo  a>p  eal 
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i^nn  homme  qui  m  trouye  toujours  là 
où  il  7  a  du  bien  à  faire.  Il  est  inutile 
de  parler  ici  du  style  de  M.  Daniélo  ; 
M.  Daniélo  a  fait  ses  preuves  depuis  long- 
temps ;  son  style  est  Tif ,  coloré ,  plein 
de  Yerre  et  de  chaleur ,  tel  qu'il  le  faut 
en  un  mot  pour  faire  lire  en  France  un 
ouTrag^  anglais.  Voici  un  asseï  long 
échantillon  de  la  traduction  de  M.  Da- 
niélo. Ce  n'est  pas  le  passage  le  plus  beau 
ili  le  plus  curieux  de  l'ouvrage,  mais  c'en 
est  l'introduction  ,  le  discours  prélimi- 
naire ,  qu'il  est  important  de  connaître , 
car  on  y  voit  un  aperçu  du  plan  de  l'ou- 
vrage. C'est  sans  contredit,  de  l'aveu  de 
l'auteur  anglais  lui-même,  quia  vu  et  ap- 
prouvé fort  la  traduction  de  H.  Daniélo, 
c'est  sans  contredit  de  tout  l'ouvrage,  le 
morceau  le  plus  difficile ,  celui  où  le  tra- 
ducteur a  eu  le  plus  à  lutter  contre  la 
phraséologie  de  son  texte.  L'auteur  an- 
glais, alors,  dans  sa  première  jeunesse 
littéraire,y  a  peut-étreun  peutrop  sacrifié 
au  vague  obscur  et  aux  généralités  i  le 
style  est  verbeux,  la  phrase  est  longue , 
la  marche  est  leiite ,  tous  autant  de  tour- 
mens  pour  la  langue  française.  On  verra 
qu'à  ces  petits  défauts  il  y  a  de  grandes 
indemnités.  La  rêverie  de  M.  Digby  est 
tendre  et  douce ,  pittoresque  et  poéti- 
que 5  quelquefois  la  pensée  est  profonde, 
le  coup  d'œil  vaste,  l'érudition  immense, 
et  la  philosophie  életée.  On  y  reconnaît 
nn.  homme  d'un  grand  talent,  un  ou- 
Trage  d'une  haute  portée,  d'un  plan  tout 
neuf;  cet  ouvrage ,  où  une  science  pro- 
fonde soutient  et  relève  la  piété  et  la  foi  ; 
où  la  foi  colore  et  inspire  la  science  -,  où 
la  piété  la  plus  vraie ,  la  plus  douce,  lui 
donne  sa  tendre  onction,  cet  ouvrage 
manquait  aux  amis  de  la  religion ,  aux 
personnes  pieuses  et  aux  défenseurs 
ée  la  foi  ;  nous  L'avons  lu  avec  admi- 
ration ,  et  nous  le  leur  offrons  avec  plai- 
sir et  le  leur  recommandons  avec  con- 
fiance. 

Plus  tard,  lorsque  l'autenr  sort  des 
considérations ,  des  réflexions  prélimi- 
nalrei ,  et  entre  dans  les  faits,  il  devient 
précis ,  net  et  rapide  ;  tout  y  est  sub- 
stance, tout  intérêt.  Nous  ferons  con- 
naître aussi  des  morceaux  de  ce  genre; 
mais  il  faut  lire  auparayant  celui-ci ,  et 
Poti  Terra  qu'on  en  sera  content ,  et  que 
Ton  finira  par  to  trourer  trop  court*  Lais- 


sons donc  parler  M.  Digby  par  la  bouche 
de  son  interprète. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Introdacti«n  révilaiit  Porigine  et  le  dsssein  ds  cet 
ovf  rage.  —  Intérêt  génécal  atUcbé  à  rbUtoire  da 
moyen  âge.  —  Opinions  de  certains  antears  mo- 
dernes sur  cet  tge.  —  C'éUit  rsgo  de  la  foi.  — 
Avantafe  dn  plan  qn'on  se  propose. — Importance 
générale  de  rinstmcUon  par  les  «zen^ies^  — 
Afantages  partieoliers  des  exemples  poor  les 
chrétiens*  ~  La  religion  est  Intimoment  Uée  avec 
rhistoire.^—  Ces  études  rétrospecUves  tel  pié- 
cienses  surtout  ppur  ceux  qui  tivent  dans  des 
contrées  qui  ont  perdu  It  fol.  —  L'Angletefre  a 
encore  nn  grand  atUchement  pour  les  associations 
de  Tautiquité  chrétienne.  —  Inconséquenee  de  la 
direction  exclusif  e  des  études  yers  la  littémtnre 
classique.  —  Droit  du  moyen  âge  à  l'atlontlon 
générale.  —  De  queUes  sources  seront  tiiés  les 
matériaux  de  ces  Tolnmes ,  et  quel  style  on  y 
adoptera.— L'objection  qu'il  n'est  qu'un  système, 
formulée  et  réfutée,. ainsi  que  celle  qui  Vaceosa 
de  ne  point  suivre  un  plan  sufBsainment  défini. 
—Bemarques  sur  les  obiections  réelles  aoxqnellM 
il  peut  donner  lieu. 

c  Encore  à  la  troisième  station  de  cette 
▼ie ,  si  la  moitié  en  est  la  sixième  ,*  et  en 
ce  jour  d'allégresse  où  l'on  parle  de 
cette  grande  foule  que  nul  ne  peut  compter, 
je  me  trouvai  dans  le  cloître  d'une  ab- 
baye où  j'étais  venu  chercber  la  grâce  de 
cette  grande  fête  ;  c'était  l'heure  où  le 
jour  décline,  et  déjà  le  Placebo  Do- 
mino ayait  retenti  en  accens  solennels 
pour  annoncer  l'heure  où  commence  cet 
office  particulier  de  la  charité  des  tî- 
?ans  pour  ceux  qui  sont  encore  de  FÊ- 
glise  souffrante. 

Le  bruit  aigre  et  sec  de  la  fermeture 
simultanée  d'autant  de  livres  reliés  en 
chêne  et  en  fer  qu'il  y  avait  de  voix  dans 
le  chœur  religieux ,  annonça  comme  nn 
éclat  de  tonnerre  la  fin  de  ces  véprea  lu- 
gubres. 

Les  sainu  hommes  sortaient  un  à  un 
et  lentement ,  pour  aller  chacun  h  set 
exercices  particuliers.  Alors  une  porte  ae 
fermant  sur  une  autre  porle ,  laissa  ré- 
sonner de  longs  échos ,  jusqu'à  ce  que 
tout  retombât  dans  un  calme  silen- 
cieux, et  que  je  fusse  laissé  seul  sous  les 
arches  du  cloître  pour  méditer  sur  la 
félicité  des  esprits  bienheureux,  et  sur 
le  désir  qui  presse  et  les  vivans  et  les  ka- 
bitans  de  cette  r^ou  où  Pâme  ae  pu* 
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rifie  de  ms  taehM  coQiMbles ,  de  se  join- 
dre à  leur  heureuse  société. 

Il  me  sembla  aussi  les  entendre  chanter 
l'ange  puissant  et  brillant  qui  s'élève  de 
l'aurore,  les  douze  mille  douie  fois  mar- 
qués et  les  élus  de  toute  nation ,  de  tout 
peuple  et  de  toute  langue,  et  les  anges 
qui  entourent  le  trône  des  cieux.  Il  me 
sembla  entendre  alors  une  voix  sembla* 
ble  à  celle  qui  dit  au  Dante  :  c  Ce  que  tu 
entends  »  on  le  chante  afin  que  tu  ouvres 
Ion  âme  aux  eaux  de  la  paix  qui  coulent 
et  s'épanchent  de  leur  soiirce  éternelle.» 

Quel  serait  Thomme  assez  grossier  et 
insensible  pour  n*atoir  pas  quelquefois 
passé  un  moment  semblable  à  celui  que 
décrit  le  chantre  du  Paradis ,  auquel  le 
monde  apparut  comme  s'il  gisait  au  loin 
sons  ses  pieds;  qui  f  vit  ce  globe  sous  un 
aspect  si  pitoyable  que  force  lui  fut  d'en 
sourire,  et  qu'il  tenait  réellement  pour 
le  plus  sage  celui  qui  l'estimait  le  moins, 
et  qu'il  appelait  et  le  plus  digne  et  le 
meilleur  celui  dont  les  pensées  étaient 
fixées  antre  part.  »  Mais  bientôt  cet  élan 
retombe ,  car  l'esprit  humain  doit  d'a- 
bord remplir  sa  tftche  dans  cette  école 
de  la  rie  où  il  est  placé,  pour  préparer 
cette  demeure  à  laquelle  il  aspire  là- 
bsut. 

Et ,  toutefois,  je  ne  me  sentis  nulle- 
ment affligé  de  cette  Yision  brillante ,  et 
je  ne  la  mis  point  en  oubli  ;  mes  pensées 
se  reportèrent  sur  les  âges  que  la  muse 
de  l'histoire  m'a  depuis  long-temps  ap- 
pris à  aimer  ;  car  ce  fut  durant  cet  ob- 
scur et  humble  moyen  âge ,  aux  saintes 
annales,  que  ces  multitudes  d'esprits 
brillans  prirent  leur  vol  de  ce  sombre 
inonde  vers  les  cieux.  Le  moyen  âge ,  me 
dis-je  alors,  fut  donc  pour  les  hommes 
l'Age  de  la  grâce  la  plus  haute ,  un  âge 
de  foi,  un  âge  où  l'Europe  entière  était 
catholique,  où  l'on  Toyait  en  chaque  lieu 
de  réunion  d'hommes  s'élever  des  tem- 
ples pour  rendre  gloire  à  Dieu,  pour  por- 
ter, éierer  les  âmes  A  la  sainteté  ;  où  ,  au 
sein  des  bois  et  des  monts  désolés,  aussi 
bien  que  sur  les  ri?es  des  lacs  tran- 
quilles, que  sur  les  rocs  solitaires  de  l'O- 
céan, se  trouvaient  des  maisons  d'une  rè- 
gle et  d  une  paix  saintes;  âge  de  sainteté. 
comme  le  prouvent  un  Benoit,  un  Alcuin, 
nu  Bernard ,  un  François,  et  la  foule  de 


OOn  qui  les  ont  suivis,  comme  ils  eussent    prétention,  car  elle  suppose  uniquement 
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suivi  le  Chost;  âge  d'une  intelligence 
vaste  et  bienfaisante ,  dans  lequel  il  plut 
au  saint  Esprit  de  déployer  le  pouvoir  de 
ses  sept  dons  dans  la  vie  d'un  Anselme, 
d'un  Thomas  d'Aquîn ,  et  de  tout  le  saint 
troupeau  dont  les  pas  ont  gardé  le  cloî- 
tre; âges  de  la  plus  haute  vertu  civile , 
qui  donnèrent  naissance  aux  lois  et  aux 
institutions  d'un  Edouard ,  d'un  Louis 
d'un  Suger;  âge  des  plus  nobles  arts' 
qui  vit  un  Giotto ,  un  Michel  Ange ,  un 
Raphaël,  un  Dominiqnin  ;  âge  de  poésie , 
qui  entendit  un  Avitus,  un  Cœdmon,  un 
Dante,  un  Shakespeare,  un  Galdéron; 
âge  d'un  héroïsme  plus  qu'humain ,  qui 
produisit  un  Tancrède  et  un  Godefroy  ; 
âges  de  majesté,  qui  connurent  un  Ghar- 
lemagn^,  un  Alfred,  et  la  sainte  jeunesse 
qui  poru  les  lys  $  âge  aussi  de  gloire  an- 
glaise, où  elle  se  montra  non  indigne 
d'entrer  en  parallèle  avec  celle  de  l'em- 
pire d'Orient,  le  pays  le  plus  véritable- 
ment civilisé  du  globe;  où  le  souverain 
de  la  plus  grande  portion  du  monde  oc- 
cidenul  s'adressait  A  ses  écoles  pour 
avoir  des  maîtres;  où  elle  envoya  ses 
sainte  évangéliser  les  nations  du  nord , 
et  répandre  le  trésor  spirituel  sur  le 
monde  entier  ;  où  les  héros  accouraient 
en  foule  à  ses  cours  pour  voir  des  mo- 
dèles d'irréprochable  chevalerie  ;  où  les 
empereurs  descendaient  de  leurs  trônes 
pour  aller  adorer  Dieu  sur  la  tombe  des 
martyrs,  de  sorte  que,  comme  dit  le 
Dante ,  il  n'est  point  de  langue  qui  puisse 
égaler  un  sujet  si  vaste ,  et  que  pour  le 
célébrer  la  pensée  et  la  parole  sont  im- 
puissantes. 

Dans  un  petit  ouvrage  qui  renfermait 
les  réflexions,  les  espérances  et  même  les 
joiesd'une  première  jeunesse,  nous  avons 
autrefois  essayé  de  passer  en  revue  le 
moyen  âge ,  sous  le  rapport  chevale- 
resque ;  et  bien  que  dans  cette  revue  nous 
ayons  eu  l'occasion  de  visiter  le  clottre 
et  d'entendre ,  comme  un  voyageur  qui 
ne  s'arrête  qu'une  nuit,  les  conseils  des 
sages  et  des  saints ,  cependant  nous  ne 
pûmes  jamais  regarder  la  maison  de  la 
paix  comme  notre  demeure.  Nous  en 
fûmes  bientôt  rappelé  pour  revenir  dans 
le  monde  et  A  la  cour  de  ses  princes. 

Je  me  propose  maintenant  de  com- 
mencer une  course  plus  paisible  et  sans 


m 


us»  mBxms  càTnoi^oos». 


fu^  Von  »  qiiHAA  le  M>B4e  *  el  que  Vod 

Mur  et.  de  gloûre  ^i  treilsèeot  sa  aoii- 
Teni  \»  malin  do  jeur  de  l'honittie* 

.C'eitaiost  ^e  nous  a^os»  lu  qw  pi»* 
sfemr»  ayai^^  quitiélaelollre,  él^iwdît 
par  ia  ç  veoAsianee  et  par  la  pompe  d'une 
n^e  «t  tjrompeuse.  chevaletki,  iba'es^ 
presaèreiAt  dans  p^i.  d' j  teteuriMr,  po«*- 
séa  qu'iU  i  étaîeBt  par  to  tenlimaat  dea 
yanitéa 4e  la  terre,  «et  d'y  ^mir  termitMv 
lé  eeurt  pélarinafte  de  c«€U  vie  qM  ai 
lUte  yera  wm  ^me  lur  um  «tte  sam  rch 
poa.»  Oui, liaMt  ««t teailé , exeepté dfai^' 
mer  l^eu.  1,49a  bonmeaMl  veeoMM  pat 
lupie  ioi»gm^  eiipér^miee  quo  rûta  autff 
ojbUMa  que  yamowr  dÎYÛi  nepetii  aaiblaîre 
cette  yidild  leuioura  i^pâante  ea  l'àaaa 
buma^he^  <^  «ne  Ireinve  peint  ta  pAieie 
sur  peUe  lei^e  «i  eiii^leabeeuiM  ont  r^ 
f^çumu  qee  lonle  beâmé^  tout  tréanr, 
tnomla  i(Me  <  deit ,  d'aprèa  La  leut  qtti  9aÉi^ 
vcroe  U^  eheaet  paMa^érea  et 


genUni,  a'ëiRWOuir  nomme  nn  aenge;  et 
iç^.  pnnr.ehaeun,  il  ne  dnmeunara  I6t 
pu  tard  cpi'une  weit  anmtoe  at  neéee , 
c|u'uDè  p^i^t  d^  c%ae»»  ifU  n'eal  peini 
ytoMr^u  du  ^açnb^/m  de  le  f el.  iiea  hom* 
m^s  qui,  p«^  le«ra  raifonntmenay  ont 
poussé  juaqn'^oa  pMia  hantei  profon- 
d0ur%« .  sewt  aarî¥éei|  la  m^lme  eeneh^ 
sion f  ita ont tr^wré qiae laétraiiena dei 
sayana  et  let  YMiona  daa.  imèlea  ne  àiê- 
férent  ifOJM^  8omi.ee  vappoit,  par  &enr 
propre  nature ,  4o9  plaiaira  dés  aana 
f  Tout  cela  est  t4nÀbfe9,  e'esft  rnmlt^ 
de  la  chair,  ouautrenmnt  sen  petiaett.  » 

Oui,  tel  fut  le  résultat  de  raaptfrienee 
de  cea  honunes.  Ce  traiail  de  l'eapnt , 
ces  vaines  extases  idéales ,  ne  sent  point 
une  sûre  garantie  de  la  seule  chose  né- 
cessaire ,  de  l'ampur  de  Jésus  ^  dans  un 
nombre  infini  de  circonstances,  elles 
conduisent  à  nik  bien  qui  n'est  point  sub- 
stantiel :  leur  ob^et  est  bientôt  oublié  j 
Tesprit  ^  dans  le  sentiment  de  leurs  imper- 
feetions,  a  recours  k  la  pxatique^et  c^pen- 
danttoujoursIecçeurcrie:£ncore!encore! 
Que  peut- on  lui  donner  qui  le  contente?de 
nouveaux  travaux»  de  nouveaux,  objets  ! 
Ah!  ils  ODt'd^ià  commez^çé  k  soupçonner 
combien  cela  vUut  pett  ;  car ,  en  prêtant 
Foreille  à  Pâme  sainte  qui  fait  voir  les 
déceptions  du  monde  à  tous  ceux  qui 
técoutenl,  les  hoiomea  ont  appris  qu'il 


a  été  donné  à  liot  faiblesse,  de  sentie  faç 
contraste  cruel ,  mais  non  de  le  redres- 
sev  'f  h  eoAn^Ure  que  ce  n'est  qu'un  mo- 
Mi  lUuBoire  et  vain  qui  Les  poussait  aiy 
traiail  dans  la  vue  de  plaire  aux  hona* 
nea;  ear  les  hopeumes  passent  rapide^- 
ment  avec  la  scène  changeante  dé  la  vie'; 
et  la  p^nvre  jeMnesse  qui ,  se  mépçeoant 
sur  la  vérit#bW  fin  du  travail  de  l'hom- 
me, a  folleineni  compté  snr  na  loim 
éehange  de  respect  et  d'amitié ,  au  oai>- 
me«|  en.  ses  espérancea  sont  Le  pJtui| 
brillantes  et  l'ardeur  de  ses  aCfections 
portées  >nsqu'4  Textase»  se  réveille  sau- 
da^A  de  ce  rêve  si  doasejpaent  prolongé, 
at  se  trouve  sans  hcMKmeur,  sans  amour  , 
asna  senveoit a  méme».et  réellement  dam 
unei  aelitnde  anasi  grande  qp^  ai  elle 
était  déi^  dans  ta  tembe* 

A  bon  drest  pomrraitren  taambier  à  U 
peeisée  de  ee  froid  éternel ,  de  cet  isole^ 
ment  spirituel ,  de  cet  état  cruel  et  pro* 
€sne«  En  effet,  c'est  un  éUt  terrible,  et 
qvekine  chose  que  l'on  ne  saurait  asseat 
déplorer.  Doux  Jésus  !  combien  différent 
eût  été  cet  état  m  Ton  n'avait  pensé  qn'ii 
vttse  aiiaer  et  à  irons  servis  !  ear  tes 
mnoMT  seul  peut  donter  av  cmiv  le  bon- 
beur  et  le  repos  f  une  joie  sère  etid%^ 
rable  ;  les  autres  biens  sont  faux  ^  o| 
l'bomme  n'y  tvouve  peint  son  bcmbeiiir  j 
œ  n'eal  point  là  le  vraie  jouîssinct  1  m 
cette  essenee ,  ni  cette  bwaçt^  ni  e^tu 
raeii^e  sacrées  de  tant  bienl 

ChaiB^eoas  donc  U  bnt  et  l'olif  et  diç 
nos  recberc^bes,  et  que  nos  relatinns 
avec  ce  qui  a  précédé  le  cèdent  k  ce  qui 
va  nous  occuper  maintenant;  et  si  nous 
rencontrons  encore  des  chevaliers  et  la 
chevalerie  du  monde ,  que  ce  pe  soit  que 
par  basard  ,  et  comme  si  e^était  une  vi- 
site de  ceux  qui  passent  près  de  notre 
demeure ,  et  dorénavs^it  prenons  pour 
lieu  de  notre  repos  la  forêt  et  la  cel- 
lule. Il  y  a  des  teinps  où  n^éme  le  der- 
nier des  sages  peut  saisir  une  vérité  coii- 
stante,  h  savoir,  que  le  cceur  dpit  appar- 
tenir tout  entier  f  soit  au  monde  »  soit  1 
Dic^u  ',  mais  il  y  aura  un  temps  aussi  oâ 
l'on  priera  ,  où  l'on  fera  des  supplica- 
tions mêlées  de  larmes,  pour  que  cette 
dernière  condition  soit  la  nôtre,  et  pour 
que  le  repos  des  saints  nous  soit  garanti 
pour  partage  durant  l'éternité. 

Revenons  mainten^t' à,  niotro  inédih^^ 
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•ombicfi ,  ëaas  to  bkmmIo  eftUer ,  onta^^ 
prô  a«îo«nl*lm  la  cause  at  la  eonaoïa- 
matim  4e  la  féMeilé  des  taîaU  7  conOitai 
y  ottt  été  afpalda?  A  cmdikii  n'atiril  pas 
4tédi*  <|Mii  la  iFoia  aat  ooutta,  ^m  la 
vaaiitéa  est  lacild  fonr  jr  atlaindraîat 
••fandaat  a»  bêm  pelîl  Booibre  amit 
eeax  fm  iTaiaBoanl  af rèa  aToir  aatendu 
de  pareillaa  neUTaUea!  O  raee  deahom- 
nie»!  Mas  qae  mée  peur  l'élarer^  pour- 
qam  lenffrea-lii  qa^ea  tant  si  léger  faaae 
dateiaMjeiiai? 

Maia  ifwnt  à  ceni  i|ai  ont  para  sentir 
combien  dovoL  élaient  caa  aeeeas  aolen- 
aala  chaiMléi  Imit  fois  »  et  qni  leur  appre- 
naient qnalaélaieaa  iaa  MénÉMUFenz ,  ne 
aarait-il  pas  bien  <pw^   laisaéa  senls 
eft  aaan  distraelion ,  ib  prisent     Tbis- 
toire ,  et  suivissent  la  route  fonlée  par 
las  piéda  aeerét  des  jostea,  et  marcpsas- 
aent  esmia  dn  lunit  d'nne  montagne  qai 
I  Fàen,  lea  TOies  eHaaœnvrasdes 
la  terre,  tanant  lea  yeux 
fiséa  nveeuBO  aAtentien  respceinienst  sur 
iesymbeiedentaestleiqnaation,  ponr 
I  la  forme  et  les  actes 
la,  dont  il 
•aeste  eneifre  aadtarui'  de  ncfna  des  ialnofla- 
beaUeé  sQmnHoasy  ent  de  rapporta, 
mon  pae  avec  eetle  podarve  théorie  de 
de  fraadeflr  peliti^aei  et  so^ 
a^ie  ee  ifoi  y  par  la  benlé 
éA  «lel^  neoi  èMÉie  dreil H  la  dl^me 
«I  éseraialle  bdaiitttdaV 

Hf  neri*' 
ac  ^avl^'  f  oeaipraaaaa 
loe  MatHutiaM  m  Vae- 

tenons  yer^ 
«nalleÉianièiii  le  type  entàer 
r  Is»  famei  de  1»  «ey  éieiena  elfcré- 
qaloifnp  lee  détaM»  att  diemi  pa 
nesnpur  Fdidre ,  Fenaemble 
f^  néMe  aavif  cala  eemaotont 
V  deeseeam^  par  exea^ple, 
ftan  censoKiiiemr  dn  piMw  f  lea  HcbeMes 
4e  PÉgUse,  lea  aae»tioea>et  lea  dS^pesl^ 
tions  des  jeunes  geps,  etFeapéfemeeet 
la  eeMadetléii  oommmÊë  de  tour  les 
bovaaaea  /baimomeiant  aYee  le  oarae- 
I  eanigqni'ohertitoiant  à  être  pan- 
\  dreipidi^^  eanaanent*  encore  le  prtn« 
oip^d«raifidnme,  le  constitution  da 
Pll|lNW/U4)iji|0i|4ttehMviircbie  ^ 


cWsiaalî^ueètlsl  réglé  da  gawremement, 
iea  mœura  et  lea  instiietiona  da  la  soh 
ciété ,  s'alliaient  ateo  la  doucenv  et  en 
kéritaient  la  récompense  3  eemmenitM 
senffraneaa  des  juates  et  les  exercices  de 
la  pénitenee  élaient  en  rapport  a?aeVéMI 
de  cenz  qni  sa  consacraient  b  la  tristesse 
et  aux  larmes  ^  eonnnaat  le  earaclère  des 
bommas  refétus  de  l'ordre  sacré,  la  aèle 
des  laïcs  et  la  rie  de  teua  les  rangs  dé^ 
notaient  la  foim  et  la  soif  de  la  jaatiees 
commeift  les  institutions ,  lea  fondations 
et  le  principe  résonna  de  la  perfection, 
proclamaient  la  miséricorde  dos  bons- 
mes  ;  cenmient  la  ^iloaophie,  qui  pré- 
ralait  alors ,  et  les  monumens  spîrHuela 
érigés  par  la  piété  et  le  génie ,  déposaient 
de  la  pnrété  du  ccenr  ;  connnent  Puniea 
des  nations  et  le  lien  de  la  paix  ifni  exis- 
faiant,  mèmsl  au  mdllè»  des  disoordea 
sairrages  ^  des  guerres  et  de  la  eonfesiOtt  ; 
eonwnent  mssI  les  saintee  mtraliev  de 
l^innoaenoe ,  qnl  alors  âAnwdeient  db 
tomea  paNNe,  étaifans  une  peenive  da 
grand  nombre  dea  hemnn»  pacMiqnee; 
et  comment  enân  ke  arseia^  tiréii  dM 
dréimmma  fMesfaey  el  laaacleisde  ÉHkM 
et  héroïque  renommée  réfdlAlamreaprlt 
4iii  bra?aii  tenaas  la»  soof MMse#  a#  f a- 
Tsnrddla  jaaliea,^ 

dialingné  de  F AaniléiÉAe<  da^  PHtrié  êtéiâêl^ 
Mt^dMele  émit^éè&miiê^mmÊifnfê^ 
mt&i  4(tfil  Mirai»  iesNM  de  fHer  M  <#«« 
dmscd  fltéVÉéiis  de  Féspril  ^inMM^  YifHf  Mi 
ttctiirs  OT  iéSr  mo mimons  éni  mcyee  9^é^m 
Il  eentMewrt  etf  Msmi»  reeeartb-  fttiàtt^ 
fige  dreniretéttf^  ce  géût  pei#  rhîMef M 
peéiique  â&  Mu  pey» ,  atantag^  tfat  fé^ 
softersit  de  h»  StopM  ftupàrtfalKé  dé 
RiiSiewe*'  rircw^ee  psw  q^uiqtie^  cueso  ^ 
dsnaedaii-i»,  «im^druTt^  asfcfiieiifefM 
souree  dfditfetteiie  éf  #s  ^afMr'  oW^^éné 
b  yimà||lnMk>  tf  éiê  beiMleir^  YotHV^éef  té 
}ffÊigm  pârledè^,  toMé  éétftefMllé  Vi^ 
toire,  où  V&a  aiAM  ccMame'dte'i/ktf  y^ 
qifi^surdltéel barbare,  dé^iei^rfdié 
pom^  notté  eir  g^eds  sotftenfH ,  #  ért  ifd^ 
blés*dréesmen!i',  cfl  en  séntiaiéus  if&t  ttt- 
spiMet  M  p\nÉ  fif  ftktét^;  tfbtt  un  dfô- 
meine  itondiÉi  €Mii  qill  seittéWt  k  ielsqlû 
d'émetloe^  et  de  tfmpatbfe  qttef  ttêû  ni 
peut  étouffer  efu  HthBiv, 

L^hnaginartién  \Mt  m  rdte  itttmeWs^ 
duns  le  tto  dis»  bomméi  et  Jkfi  natleris  : 
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pour  roccuper  et  la  saiisraire  il  faat  une 
passion  actuelle ,  énergique ,  comme 
celle  qui  anima  le  dix-huitième  siècle  et 
la  révolution,  ou  bien  un  spectacle  riche 
et  Yarié  de  souvenirs  ;  le  présent  seul , 
le  présent,  calme,  régulier,  sans  passion, 
ne  peut  suffire  à  la  satisfaction  de  l'âme 
hnmaine.  De  là  Fimportance  et  le  char- 
me du  passé,  de  toutes  les  traditions  na- 
tionales et  de  toute  cette  partie  de  la  vie 
des  nations  où  l'imagination  peut  se 
donner  carrière  dans  un  espace  beaucoup 
plus  vaste  que  les  limites  de  la  vie  réelle. 
L'école  du  dix-huitième  siècle  se  rendit 
plus  d'une  fois  coupable  de  Terreur  con- 
traire k  ce  que  nous  venons  de  dire.  En 
ne  comprenant  pas  la  part  que  remplit 
l'imagination  dans  la  vie  des  hommes  et 
de  la  société  ,  elle  attaqua  et  décria  tout 
ce  qui  était  ancien,  tout  ce  qui  était 
éternel,  l'histoire  et  la  religion  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  désira  dépouiller  les  hommes 
du  passé  et  de  l'avenir  pour  les  concentrer 
dans  le  présent;  afin  que,  conformément 
à  oe  qui  a  été  prescrit  par  l'Église,  c  ils  ne 
méditassent  point  des  jours  d'autrefois 
et  n'eussent  point  dans  l'esprit  les  an- 
nées éternelles.» 

La  justesse  de  cette  appréciation  de  la 
tendance  actuelle  des  pensées  des  hommes 
serait  admise  aussi  par  Lamartine,  qui  ce- 
pendant, on  le  doit  répéter,  est  (ou  était) 
le  poète  de  l'espérance.  Oui,  cette  appré- 
ciation serait  admise  par  lui  ;  car  il  a  dit 
que  le  Dante  est  le  poète  de  notre  épo- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible 
de  nier  que  même  pour  les  hommes  d'un 
savoir  profane,  il  est  dans  Thistoire  du 
moyen  âge  une  source  immense  d'inté- 
rêt qui  se  rattache  à  leurs  propres  étu- 
des; car  toutes  les  découvertes  auxquel- 
les la  génération  actuelle  doit  sa  supé- 
riorité dans  les  connaissances  matériel- 
les dont  elle  est  si  fière,  datent  de  ces 
dix  siècles  qui  sont  accusés  d'apathie 
ihtellectuelle,  de  barbarie  et  d'ignorance, 
c  Ce  fut  alors ,  dit  un  écrivain  français, 
qu'on  nouvel  esprit  fut  ^uiHé  sur  le 
monde  ancien,  i  Toutes  les  relations  so* 
claies  furentchangées;  le  vasselage,  sorte 
de  servitude  modifiée,  préparait  les  voies 
)i  l'abolition  de  l'esclavage.  Le  principe 
d'association  commença  d'agir  ;  les  cor- 
porations ûirent  formées;  la  scène  de  la 
Vie  présenta  de  grandes  persoi^nageii  et 


des  actions  sublimes:  Des  faits  d'âne 
éternelle  mémoire  furent  accomplis,  des 
faits  qui  nous  rappellent  Chariemagae, 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis ,  Alfred 
et  Canut ,  Richard  Cœur-dO'Lion  et  ■  le 
prince  Noir  ;  Gerbert  et  Uildebrand,  Âl^ 
cuin,  Bède,  Thomas  d'Âquin,  Roger  Ba- 
con. Quels  noms  !  quels  hommes  I  Aussi 
qui  n'est  point  saisi  d'étonnement  à  il 
vue  des  monuolens  de  rarchîtectare  de 
ces  âges,  tels  que  les  voûtes  gothiques  de 
Cologne' et  de  Westminster,  d'Amiens  et 
de  Jumièges,  qui  ont  été  précédés  par 
tant  d'autres,  et  dont  la  destruction  a 
fait  pleurer  des  hommes  ? 

Alors  aussi  pour  la  première  fois  s'é- 
levèrent des  hôpitaux ,  des  asiles  pour 
toutes  les  espèces  de  misères  humaînes, 
et  d'innombrables  établissemens  ponr  les 
pauvres.  ^ 

Si  nous  voulions  entrer  dans  de  plus 
menus  détails,  nous  dirions  qne  ce  fut  au 
huitième  'siècle  que  le  papier  fut  inventé, 
que  ce  furent  les  moines  qui  inventèrent 
les  horloges  au  dixième  siècle  ;  que  ce 
fut  dans  leoniième  que  les  Bénédictins 
élevèrent  les  premiers  moulins  -à  vent, 
et  qu'un  citoyen  de  Hiddlebourg  inventa 
le  télescope.  Dans  le  même  âge  fut  dé- 
couverte la  pierre  d'aûnant,  ou  la  pokh 
rite  de  l'aiguille,  quoique  cependant  il 
en  soit  encore  fait  une  mention  pins  an* 
cienne  dans  le  roman  de  la  Rose.  Pen- 
dant cette  période  furent  aussi  résolus 
les  plus  grands  problèmes  de  la  mécani- 
que. Lînnée  même  rélève  les  heureux 
travaux  sur  les  plantes  usuelles  et  les  vé- 
gétaux, dont  la  plupart  firent  alors  in* 
troduits  pour  la  première  fois  en  fiiu-ope. 
La  gravure  date  du  quatoriièmn  sièele  eà 
une  multitude  d'arts  fut  inventée,  arts 
qui ,  en  ces  temps ,  semUaient  indispen- 
sables à  la  vie  domestique.  De  sorte 
qu'en  somme ,  et  en  jugeant  d*jiprès  ces 
faits ,  on  ne  pourrait  pas  produire  dix 
autres  siècles  qui  aient  eu  des  résultats 
d'une  plus  grande  importance  et  qvi 
aient  contribué  plus  au  bonhenr  de  l'e»> 
pèce  humaine. 

Frédéric  Schlegel  divise  Je  moyen  et  le 
dernier  âge  en  soolastique  et  romanti- 
que ,  et  c'était  une  période  essentielle- 
ment chrétienne,  nonobstant  les  hor- 
reurs qui  s'y  montrèrent  qnelquieidis; 
c«r  le  ChriiUaotsiiM  R'ii  i«iMi«^  promis 
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dt  déUfrtr  ce  monde  de  tous  les  Héauz. 
Vint  ensuite  l?«ntiq[uilé  païenne,  qui  s'é- 
tendit ansf  théories  politiques  et  littérai- 
res,  et  puis  ia  polémique  barbare  qui 
renfermait  le  dix-septième  siècle  (1). 
Quand  nous  parlons  des  âges  moyens 
comme  barbares,  on  deyrait ,  nous  dlt-il, 
entendre  que  nous  voulons  parler  de 
cette  dernière  période ,  qui  était  réelle- 
ment barbare,  et  qui  se  distingua  par  le 
changement  de  religion  et  par  les  guer- 
res religieuses  (2).  Le  savant  professeur 
danois,  GruntTîg,  fait  allusion  h  cette 
dermére  période  quand  il  dit,  surtout 
par  ran»ort  à  TAngleterre ,  c  que  le  fait 
qu'il  existait  jadis  un  monde  civilisé,  li- 
mité aux  rivages  de  la  Méditerranée, 
n'est  pas  plus  susceptible  d'être  mis  en 
question  que  celui  d'un  monde  nouveau 
qui  s'éleva  du  chaos  de  ces  tribus  bar- 
bares qui  détruisirent  l'empire  d'Occi- 
dent. > 

■  £n  effet,  le  lecteur  le  plus  snperi&ciel' 
aura  pu  avoir  l'occasion  d'être  frappé  de 
la  manière  surprenante  dont  les  aceusa- 
tions,  si  généralement  lancées  contre 
ces  tempe  de  grossièreté  et  d'absurdité, 
soot  souvent  contredites  et  réfutées.  Un 
criliqtte  ik^ançais  de  nôtre  temps  dit,  en 
parlant  de  Pétrarque  :  c  Comment  pour- 
fons-noos  donner  une  idée  de  cette  forme 
d'imagination,  peut-être  trop  délicate 
pour  nous,  quoique  datant  du  moyen 
âge?  Dans  ces  âges,  appelés  ttoébreux, 
dit  saint  Yictor,  les  hommes  possédaient 
toutes  les  maximes  fondées  sur  le  bon 
sens  et  la  moralité,  qui  était  le  partage 
de  la  société  la  plus  CiriUsée  de  ces 
temps  (3). 

Mais  c'est  dans  leur  caractère  d'âges 
chrétiens  et  d'âges  saints,  c'est-à-dire 
conformément  à  notre  plan  que  nous  nous 
proposons  de  les  considérer,  et  l'on  verra 
qu'une  perspective-  plus  riche  encore 
«Couvre  ici  devant  nous.  Ainsi ,  le  sep- 
tième siècle  était  ^  aux  yeux  de  Mabillon, 
nn  âge  d'or,  dans  lequel  des  hommes  de 
la  phia  grande  innooence  et  de  la  plus 
grande  sainteté  répandirent  la  règle  de 
saint  Benoit  jusqu^aux  régions  les  plus 
reculées- de  TEurope  ;  c  car  la  vérité  chré- 

(I)  P%ih$ophie  dit  Gwàéékk,  n ,  ttO* 
(S>IMé.,  5liS. 
..A^\hiklm^d9Mm^^it9S9k     ^ 


tienne  ne  disait  pas  que  iéâ  savane  seuls 
et  les  sages  étaient  le  sel  de  la  terre  et  la 
lumière  du  monde  ;  mais  par  ce  titre, 
elle  entendait  aussi  les  saints  hommes  qui 
opposaient  le  sel  de  la  vertu  intègre^  et  la 
lumière  de  la  justice  aux  mesura  eorrom- 
pues  et  aux  âmes  obscurcies  (!).> 

Meander  nous  signale  une  autre  voie 
pour  nous  guider  à  travers  le  labyrinthe 
de  l'histoire ,  quand  il  dit  qu'il  est  im- 
possible de  mépriser  un  âge  sur  lequel 
un  homme  comme  saint  Bernard  était 
capable  d'exercer  une  telle  influence  par 
le  seul  empire  de  son  caractère  et  de  sa 
sainteté  (2).  Par  un  multitude  infinie  de 
marques  de  ce  genre ,  fondées  sur  des 
faits  qui  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
question,  nous  serions  conduit  à  pren«. 
dre  de  cette  époque  une  idée  très  neuve, 
quoique  très  judicieuse.  L'ancienne  chro* 
nique  d'Ély  affirme  que  les  temps  où  le 
bienheureux  Édelwold  rebâtit  ce  mônas* 
tère  étaient  les  âges  d'or  du  monde,  où 
florissaient  la  foi  pure,  la  paix  et  le  véri- 
table amour  ;  la  fraude ,  l'orgueil ,  le  par- 
jure y  étaient  inconnus;  la  liberté  eut 
alors  à  elle  des  asiles  assurés.  Alors 
Marthe  et  Marie  brillaient  de  concert 
dans  l'Église  (3).  On  peut  rabattre  un  peu 
de  ces  sortes  de  sentences,  et  accorder' 
quelque  chose  à  l'emphase  qui  les^ 
anime.  Mais  dans  l'exemple  actuel,  l'é- 
crivain décrit  une  époque  qui  n'était  pas 
fort  éloignée  de  son  temps ,  époque  dont 
la  tradition  avait  pu  parvenir  jusqu'à  lui* 
Cette  remarque,  il.  ne  la  fait  point  avec 
aigreur  et  par  amour  du  contraste,  mais 
afin  de  défier  et  de  stimuler  ses  contem- 
porains, qui,  remarquons-le  bien,  con- 
sidéraient ces  qualités  évangéliques  , 
qu'il  attribuait  à  leurs  pères,  comme  la 
plus  haute  vertu  par  laquelle  se  fussent 
illustrés  une  nation  et  un  âge.  Dans  tou^ 
cette  longue  période,  il  n'y  aurait  en  rien 
d'étonnant,  rien  à  reprendre  dans  une 
proposition  telle  que  celle  qu'avançait 
saint  Ambroise  en  écrivant  à  l'empereur 
Valentinien,  quand  il  dit  :  Ceci  est  digne 
de  votre  siècle,  c'est*à-dire  d'un  siècle 


(4)  Prmfût.  m  Soe.  S0nedicHn. 

(a)  Dêr  Mlif •  BgnU^êrd  «nul  nim  ZUteUfrMer* 
lia,  laoï. 

(5)  BUtar.  iSItéaiii  «pué  GaU,  MM.  Mritm^, 
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pm  été  frsppés  toet-èHSMip  duMitMMiit 
ialiait  qjs'iin  nensoiig»  i«ar  tflait  pr»- 
pw0  f  gt  «ponifl  ptf  là  fat  — cfa  ao^ 
cMnpUe  la  ttPBft  di  la  «ageaM  iolul- 
liMa,  4M  te  «loniane  fintricavoir  l'aa- 
prit  de  la  vérité  ^  vala  cette  prédIetîM 
ittftae  «'mt  aeDaeeeapiiaMnwil  qifk 
Véfurà  4aa  rais  etdei  prmeaade  la  lerra; 
àm  peace  les  fiipétîeiis  étaient  aasea  nout^ 
laraox  et  fMiasaas  peur  ■unqoer  la  aeciélé 
dt  leiif  .eetprainfea,  po«r  pméger  lei  iiit^ 
siitetieBa  des  homaMa  deqa  et  aaieta,  et 
peur  aanetlfier  toute  la  forme  é%  l'état 
poUtî^pae  ea  le  landant  anr  les  priaeipea 
delà  aageaie  rérélée. 

Une  telle  ?ue  apr  l'UHoire  difUre  esL^ 
tiÉMtiiiepl,  Je  le  aaU,  de  celle  f«e 
neea  ofliraat  giaéraloMeat  lea  éerleaina 
medemea,  ^f  se  eaiimit  lea  na lea «»- 
très  pew  représealer  ces  Ages  eoaupa 
Mpoqiiede  la  misère  «Ide  la  dégra^ 
dalioB  la  pins  grande.  Mais  aiasU  d'ad-» 
mettre  leur  Idaaef  gnage  à  cet  égard,  ae 
aarait'il  pas  de  quélfae  impertanee  de 
s'assarer  d  laursepMens  ratatirement  à 
la  ttkére  «t  à  la  dégradation  de  eet  âge 
yaeeevdent  avae  cîelles  4{ne  derafeni 
arair  les  ehrdtiens?  ear  ai  Vmmfttomm 
la  prenre  qye  ee  ^lleappollanl  misèie 
était  d«  benlMwr  dans  le  eens  cfarMen^ 
et  ^ue  renseigne  dn  bentaur  selon  eux 
e«l  eelle  de  mal  aelon  «es  deniers,  il 
i^nMuivran  seulement  de  leur  eenaure, 
^ne  c'est  an  suliBrott  d'éridenee  pouf 
âetre  propeeiti<Mi  relalife  an  earaetére 
partiotti  ief  emen t  ebreifen  de  ces  temps* 

*M  serait  donc  le  résultat  d'Une  telle 
redierclie^  cer  si,  d'un  côté,  nens  cm» 
sultons  les  decmin  de  la  sagesse  mo- 
derne, qini  etMit  si  pleins  d'nn  yH  dédain 
|»eurl'atAiqnité«lirétlettne,  et  si,  d*un 
autre  celé,  nous  considérons  quelles 
eont  fes  fins  préposées  dans  leuars  spécu- 
lations rslalWement  à  la  pelHiciue,  I  Té- 
eonomie  domestique  et  au  bonlmir  na» 
tfonal ,  nous  trouverons  que  ces  fins  sent 
loeftes  si  étrangères  à  celles  qui  sont  com- 
prises dans  les  Matitudes  chrétiennes, 
que  dans  plusieurs  points  elles  leur  sont 
même  eiactement  i^pûeéaa,  et  qii'en 
défieitiiece  iarrîUn  «w,  malimur  I  «  été 
prononcé  par  la  yérité  elle-ménni  anr 

(I)  BpUi.  »UU  -  (a)  8.  JSiB.  ,  HT. 


cenx  q»i  m  rengent  sena  Wandané  àm 
cette  anpérîorild  des  iMdmvea.  tire  ri- 
che, nager  dana  Fabendanee,  ou,  aelesi  an 
atyle  deséennomislea,  avpir  deaeepttaux, 
s'asfurer  nne  vie  de  Inné ,  d^aiaea  et  dn 
plaisirs  de  t^et  genre,  ètra  kmd,  ennitd 
par  les  hommes,  être  eu  premier  rang, 
s^dlerer  à  pne  peeîtîon  dminente,  qmoî, 
disantes  de  plualégiftîase  qn'nn  tel  dd* 
air?  Très  bien;  mais,  malheur  à  onnn 
i^  etteignent  à  tant  eelai  a^darin  le 
Christ. 

lUtotenant,  n'est  de  nette  aegeaaend- 
leste,  npposée  à  celle  de  eea 
modemss,  que  les  prinnipee  dea  i 
étaient  tirés,  prîncipea  ^  i 
et  reeiwiua  durant  ees  ftges,  dont  je  ^êêb 
cmainr  hinnMt  de  ddrelnpper  l'hiatnim 
merahi,  /a  ne  craindrai  pas  d'dtne  nom* 
traditen  étaMissant  que,  durani:  nelt« 
périnde,  la  neiîgionf  nfea  tnnteaina  tnn> 
ticularités  de  la  doctrine  du  Chrîat  4|nl 
paralmaiant  nfUTcs  et  remarqnnUns, 
était  #e  premier  rang  dans 
et 

la  baae  de  leur  gonvnn- 
elrU ,  et  de  teirtes  leum  anasHn  et 
Ltuaaea  domnstiqnes.  In  jnatesse  de 
ens  propositions  est  lella^ianT  heaa  dn 
dente ,  que  M.  fiuflzot  ne  peut  eV 
de  namarquer  que  U  aooiéfeé 
jnnann  grand  Mte  danp  l'hlateiM  de  la 
airtUsatioft  aMdemet  do  s^tennn,  dam 
le  Isit,  al  nennbatant  le  Mmbre  dee  maw 
etdnaahMsqvi  régneJentelorae«fOPi^ 
qiifnee  4n#  pMisâaiis  bimeiiiea,  loue  «m 
ègm  p#ufent  dtm  dép^wita  per  «n»  hmM 
4u  grend  ap6tre  (^li  Us  repréieirte  k  non 
yeux  c  comme  remplis  de  patience  et  dn 
MMatMna,  par  le  gloire  et  ledésben- 
neur,  par  ia bonne  foi  ^t  le  maemJain»- 
neieroéo , e»inma  étant  panrrer  MM' 
sant  plnsieum  riehea,  neuHM  «'«rent 
rien  et  possédant  toute  ehoag.  >  tnns 
metsque  l'on  pent  regarder  comme  étant 
reseele  deaaription  de  l'époque  préaise 
(que  lea  modemea  mit  assuré  être  Upllif 
sombre  des  annales  fbt  genre  hnmejn» 

Gart  eanune  l'auteur  de  la  PeruténUà 
40Uifoi\fiiità:(xUh  siècle,  que  Bemnilis 
Iiû*méi«i#  roulait  abaodomier  ^  eei  dé- 
tracteurs pour  ayoir  borné  sa  vue  à  un 
seul  pape,  f  i|OMad0«eitsooMliisoqiw ce 
dixième  siècle ,  si  nrilîniinnmnnt  d^ré- 
cié,  était  un  dil 
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ummoÊOêM 

rèprodie  Itfi  wom  eomiAiintavoe  te  «i* 
tores ,  ^  4i«e  le  Mett  «|«i  le  ëutiaga»  in 

l/tatenr  pHMiVé  eettc  «bsbKîm  éa 
iiiairtraf*  qralet^florisfliiaiit  m  4iTMm 
partfiM  de  ffigUte  •A'OooMeat  bm  muki- 
tttée  d*#i^u«i  «tti  Inemnaiit  illustres  fer 
lèut  t»i€lé  et  tottr  tente  doctrine,  et  phi* 
«ieoÉs  tlMtole|!leii«  frsfeniJMicnt  TorMs 
dMs  leii  inBl«èiies  eecMitestiqiies^  ^- 
slecirs  sàJMt  lÉoniMes  ^êlï  réiatlissmcat 
dte»  le»  «ôfte^éMi  te  tilseifrfiiierelâ- 
ifliee«  et  {ilttMfMrs  pnnees  d'me  ésî^ 
ttente  et  tmitâ»  verle. 

Malt  il  i«efliati|fHe  eoriNMit  que  ee  fet 
âsns  ee  sfêèle  ^ne  les  JDismmS)  les  Mbé^ 
ttlens,  les  Pelomiis,  les  Heiigr«is^  les 
W^iflienos  et  d  eeti*es  pevpMi  nimt 
centertfs  t  le  foi  «^édeiine  ]^r  les  ire- 
Taux  de  saints  missionnaires.  Ce  sent  H 
hétâBl^  Mis  qui  te  iuttéfîeiit  «uilsain- 
taeM  «kl  re^oéhe  d'ii^eranee,  de  en» 
tiei^tftlén  et  de  eerrniiUOÉ  (1) ,  et  qui  m 
^ii¥tiitêtMi^êS4MÉés  en  en  Unf^afspins 
péèth  que  Miel  doiit  ee  seit  saint  i^ni 
en  MêêxA  ntlusfon  anx  qneiitte  qmdbe- 
«tiieltt«tre  eUsHes  de  eere<Aère  apoeloii- 
4âe.  Le  t«rfté'  tient  dhme  M  éublie 
H  d*nii  t^Hnei)^  iMiérent  à  le  nntnre 
qne  la  ^ieen  de  Platon  dteit  eapeUe 
dVH^iei  isleireitieet^  elle  est  tLtpctmth- 
leslësnàtkpM;*teiii  lee  l^es ,  aussi  bien 
qe'a^Nte  tous  lee  Remises  en  partienlier 
dentKiiei^giè  M  doit  déifunaer  eofit  ft  le 
TC^figloé,  soit  au  nende;  Ile  doivent 
adiérptel  M%  Ynes  et  ee  rsnger  au  sertioe 
de  TvÊL  «n  de  rentre.  Dé  lenr  «heis  dé- 
"pend  rni^Bre  entier  de  lenr  tie ,  et  tont 
oeqni  dMne  nn  earei^tèr^  et  nne  expiée- 
Men'  l^ertictaKère  à  leur  esprit,  à  lenre 
tattsM^s,  àlenrs  eoutemes  et  àienr»io- 


<3eniliié  femijet  qne  Pon  ee  propre  de 
traiter  iti  «st  pfeia  d*intërêt ,  de  même 
-eil^lniideeénxqet  se  penrent  èppli^ 
^qpnef  ata  ptas  grands  desseins  de  la  rie. 
Il  y  arait  dans  le  moyen  âge  «m  lirre  ap- 
pelé le  Bien  «nA«n^.  €e  n'était  qu'un 
-fnenen  dP^needetes  édifiantes  sur  de 
^Mdnte  hennuoÉ  ;  et  si  nnns  réOéebisnMV 
sur  le  grand  but  de  toute  éducation  et 
sur  radminable /orée  des  eKâOïkles  dans 

(1)  P9rf4MU  i»  Uk Ê?Q%,  i,prW*f  civ»  S^  7. 


edmettee  qn^en  choisissant  ee  télee^  fa» 
lenr  ft  pienvn  dTnn  exeeilesii  jn^emenik. 
Cest  ans  ellele  d'nne  teUe  étude  qe'nn 
pe*te  modevne  nemi»le  fsése  eUnaéent 
fneni  il  dit  qn'nn  homme  ninai  Mené, 
qnoi  qne  9ons  Ini  ^iee  ponr  lecmnpie 
de  l'j^netnMe  et  A»  riUiMiea^  pent  rîaer 
et  espérer  eneore  enx  phm  ttoMes  élans 
de  l'émof  eea  emnr  het  aun  encens  hé* 
roi4iem  deanneiena  imms<l). 

Qnentà  l'snamaslaan  perlm  enempiei^ 
en  général  ae»  împnrtsnoB  n  tmgonn 
été  eoitie  ^v  l0a  hommes  eai;es  s  Qolm- 
tilien  en  erofiait  l'naa^e  esesntsel»aén 
#ee  les  enfisne  apprissent  pnr  oasur  les 
pen>les  desimmëfiea  illnstrea.,  a%ec  4a  rie 
desqnels  ils  doTeient  être  {amiiMTs  ;  oaînt 
àM&Êi^m  dit  ifee  les  hommes  penvem 
sttivpe  pins  eieément  Jes 
mêmes  qpieles  préeeptnant  Im  levons  i 
eenx  qes  lee  lenr 


manière 


tififne; 


SI  qeelqu'nn 


ee  proposeét  de  nona  apjii  sndi  o  à  i 
oher»  il nmrnit  à  éélaiiler  pinsienrsch»- 
aea^msneeen'appMndrîeiis  pas  n?ec  là 
même  fiseitté  qne  nossi  les  pratiqneriew 
sans  son  instr  notion  «  et  qne  génémto- 
ment  io  apeetaele  de  in  nertn  eHemême 
noua  donne  pins  de  pinlisr  et  de  Dorée 
qee  les  proeédés  par  lesquels  les  rhé- 
tsur^nons  rappmndraient.  On  sent,  en 
effet,  ajoute^t-il,  que  de  tels  èaereiem 
rendmient  i'isspnt  pins  ènbile,  quoi- 
qu'ils lui  pussent  donner  anssi  pins  d'ée- 
^jieU  et  plus  de  malice  (3)«  Quand  les 
philosophes  sont  û  MridB9  dans  Ténnneé 
de  la  ré^le  qu'ils  nous  présentent,  entlfe 
règlsest  d'une  «oneeptien  si  difinile,  qne 
eelui  qus  n'a  pas  d'autre  guide  qne  les 
hommes,  nssiere  irrésolu  et  deriendin 
Tjeex  avant  d'a?oir  trourd  nne  raison 
suffisante  d'être homiôte»  Maïs,  qea»tan 
poète ,  dit  sir  Philippe  Sidn^,  i)  vie^t 
avec  UB  conte;  oui,  Traiment,  il  vieet  à 
nous  arec  un  conte  qui  fait  aux  enbfà^ 
quitter  leurs  jeux  et  aux  vieillards  lé 
coin  de  la  cheminée  (3). 

Mais,  plus  les  livres ,  et  ceux  surtout 
qui  ont  rapport  à  l'histoire ,  instruisent 
les  grands,  lorsque  nul  autre  que  les 

(1)  Thê  exeurtion, 

(2)  De  Dq^Hr.  #»r«.,  IN».  U»  «•  (f* 

{z)D9fw9%0f^pm»  ^         T 
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\  <<)•  Les  MniMfs  B'attjntîeaA^it  f  cùmx  q^i 
pM  été  frappés  tont-èf-G^np  4lufaiiti«Mnt 
iBiiaM  qa'vn  meittonge  lêar  élait  pn»* 
pMH?  gt  c^poiiélirt  ]par  là  fatesMreao* 
CMoplie  la  saatoPf  dt  ta  aafeise  inlûl- 
liMa,  «pu  le  anonëena  peatraceToir  l'es»- 
prit  de  la  wéfké  (%  mais  cMe  prédiatîM 
difiAe  «'eut  son  aaeenpiiaMmcat  quTà 
IMgard  des  rais  et  des  priaeasda  la  terra; 
dtt  peste  les  ffarétiens  étaient  asseï  nom* 
bram  et  pvissaas  peur  eiarqoer  la  seciélé 
ds  leur.ea^prsiiii»,  povr  psstéfsr  les  ia» 
sHtetieiis  des  hoasaies  deiv  et  saiata,  et 
peur  sanetffier  toute  la  fome  de 
politî^pse  ea  le  ièndanl  sur  les  prise^Ms 
de  la  sagesse  ré? élée« 

Une  telle  vue  sur  t^Uitoire  diCMpe  ea* 
tvtaMmenty  Je  le  sais,   es  celle  fw 
neas  ofllpeat  généraloassi  les  éerivains 
Bseciornes 
tffes  peiNP 
Mpoqiie 
dalioB 
■lettre 
aSMlt-ii 
s'assarer 
la  iBiseFe 
flr  aeeeyaeBS 

afeir  les  ebrétfeM?  earidreMt  ^ 
la  ^rea?e  qye  ee  ^llaappell^l  ^ 


fangent  aeue  Véu^ 
cette  sapérîonlié  des  4MmIm^^ 
che,  nager  daus  l'abMidan^  %  ^L 
stjrle  des  éeenonislea,  aval  ^  <^^ 


s'assurer  une  Tîe  de  Inr 

plaisirs  de  teat  «enrej- 

p^r  les  hommes,  ^Xïf>  \ 

sNtleter  à  iine  posîr  ^    -   <^ 

dise»t41s 

sir? 

qui 

Christ. 
Majnten^o 

iCHMs  I  modemr^  «i  ^  ^ 
étaiee| 


%. 


% 


insiisuiTrait 

flKro  C  wB» 

Éotre  propeeiti 
partlooli 

^M  serait 
rectoerelie 
sultons  les  doçli^f 
deme  |  f|in  eoiit 
tKmrl'amli{tii^U^ 
autre  cèté,  UiA^ 
ipont  les  fins '/l|f 
lationsrelWII' 
«onomie  47|' 

Monai^  Vf 
tontes  s^^ 

t>riBes/  ,g  variables,  inconstans, 

^®y  .ndant  un  voyage  ils  étaient 

^^        /éolument  perdus  sur  la  route  et 
^     wfnt  pas  où  diriger  leurs  paSjGomme 

MnêOi  Syhhii4êDieHi  Àffomi. 
^(2)  i>9  G$tiiêponHfic  êm§U  Prêk^f^ 


^diotement 


uf- 

milieu 

.tables  spé- 

aissent-ils  affli- 

#  que  vit  le  Dante, 

esirant   sans  espoir? 


.   aOJ- 

on  oe  cas? 
ou  AgésUasTi 
comme  le  faiteb- 
y  eut  nulle  connaiasance 
religion  que 
aistoire  (2)  ;  car  ils  sont  de  ceux  dont  d 
est  écrit  que  leurs  cœurs  vivent  dana  ton- 
tes les  générations  des  âges  (3);  c*eat  nn 
précepte  divin  que  celui  que  PJBg'lise 
chante  aux  laudes  du  samedi  :  Sonviens- 
toi  des  anciens  jours  et  pense  à  loulea 
les  générations. 

Les  faits  qui  prouvent  les  résultata  de 
la  négligence  de  ce  conseil  sont  trèa  frap- 
pans;  c'est  ahisi  que  nous  vojronn  dee 

(1)  JHon,  Balieam,,  lib.  i,  cap.  7S. 

(S)  roigLHilde^nmdmâ$9m%9iM0r99rrmU. 
(8)Fs.  izi>S7. 
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\MiiiUeBt  atroir  par  eœur 

^ns  paraître  avoir  le  sen- 

>ompatibi]ité   entre  les 

Tes  modernes  de  pen- 

^é  de  tous  pour  être 

"ist  ;  car,  bien  qu'ils 

que  le  deroir,  il 

'  que  comme  une 
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De  tels  gens  sont  toujours  trouvés 
remplis  d'un  inexprimable  dégoût  pour 
les  œuvres  des  saints  et  pour  les  livres 
qui  décrivent  la  sainteté  de  Pantiquité; 
ils  affirment  qu'ils  ne  liront  jamais 
ces  livres,  ajoutant  avec  une  indiscrète 
sincérité  que  cette  lecture  leur  donne  de 
pénibles  émotions  ;  et,  dans  le  fait,  ce 
n'est  que  la  douleur  en  l'Ame  qu'ils  les 
quittent,  comme  le  jeune  bomme  qui 
abandonne  le  Cbritt ,  non  pas  seulement 
par  l'effet  de  la  même  répugnance  à  se 
soumettre,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
forcés  d'y  voir  qu'il  y  a  eu  des  gens  meil- 
leurs qu'eux ,  et  cette  découverte  est  pé- 
nible pour  cet  orgueil  cacbé»  qui  désire 
être  unique  même  dans  le  bien  ;  Ils  sont 
en  outre  instruits  à  croire  que  la  f6i  était 
perdue  dans  le  moyen  âge,  et  qu'ils  sont 
les  meilleurs  juges  de  ce  qui  doit  consti- 
per la  forme  et  le  cours  de  la  vie  cbré- 

mne  -,  tandis  que  d'antres  bommes ,  par 
simple  retour  vers  les  cbrétiens  d'au- 
is,  se  trouvent  remplis  du  désir  de 
'1er,  et  de  mépris  pour  toute  autre 
^e  à  la  vue  de  leurs  mœurs  pures 
.es.  Alors  ils  s'entendent  interpel- 
oomme  si  c'étsit  par  le  poète  des 
chrétiens  quand  il  dit  :  c  Pourquoi  ne 
vous  toumes-vous  pas  vers  ce  beau  jar- 
din fleurissant  sous  les  rayons  du  Cbrist? 
c'est  là  qu'est  la  rose  dans  laquelle  s'in- 
carna le  Yerbe  divin ,  c'est  lii  que  sont 
ces  lys  connus,  à  l'odeur  desquels  on» 
suit  le  ebemin  de  la  vie  (1).  > 

(£•  ntiU  àm  proehaim  mméro.) 

(f)  Le  Dante ,  Bnfery  Ut.  ziiii. 


CONSIDÉRATIONS  SDR  LES  RAPPORTS  {gJl  EXISTENT  DE  NOS  JOURS  ENTRE  L'ÉGLISE 
CATHOLIQUE  ET  ENTRE  LES  COMMUNIONS  DISSIDENTES. 


Les  événemens  de  Cologne  n'ont  pas 
seulement  eu  pour  résultat  de  rallumer 
1  ardeur  et  la  foi  des  enfans  de  notre 
•aime  Eglise  ;  ils  n'ont  pas  seulement 
provoqué  le  retour  des  pastPurs  et  des 
ouailles  aux  saines  prescriptions  des 
^Myancès  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
V^i  mais  ils  ont,  en  outre,  valu  ft  l'Allo- 


magne  un  nouvel  organe ,  dans  lequel 
seront  défendus  avec  talent  et  avec  cou- 
rage les  intérêts  du  catholicisme  contre 
les  attaques  de  toute  espèce  auxquelles 
il  est  en  butte  de  la  part  des  rationalistes 
et  des  protestans.  Les  Annales  hUiari" 
çues^paliUques  de  l* Allemagne  catholù- 
que  sont  une  de  ç^  productions  que  |e 
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flatteurs  ne  le$  pent  approcher,  les  liTres 
îBStmiseDtetne blessent  point.  C'est pour^ 
quoi,  un  jour  qu'on  lui  demandait  quels 
étaient  les  meilleurs  conseillers  :  <  Les 
morts,  répondit  don  Alphonse, j*oi  d'Ara- 
gon,^parce  que  nous  en  apprenons  facile- 
ment ce  que  nous  désirons  savoir  (1)  ;  » 
par  les  morts,  il  entendait  les  liTres. 

Mais  c'est  pour  les  chrétiens  surtout 
qu'une  étude  de  ce  genre  est  importante 
et  délicieuse.  Quoi  de  plus  doux,  comme 
ditGuillaume  de  Malmesbury,  quede  pas- 
ser en  revue  les  grâces  qu'ont  reçues  nos 
ancêtres,  afin  de  connaître  les  actes  ^e 
ceux  par  qui  nous  sont  parvenus  les  élé- 
mens  de  la  foi  et  les  encouragemens  d'une 
bonne  vie  (2)  7  Qui  ne  désirerait ,  dit  un 
savant  danois  qui  a  dirigé  ses  études  sur 
la  littérature  anglo-saxonne,  qui  ne  dé- 
sirerait connaître  comment  ces  patriar- 
ches du  nouveau  monde  chrétien  prê- 
chaient et  raisonnaient,  quelles  leçons 
ils  enseignaient,  quels  exemples  ils  y 
rapport,  ient,  de  quelle  manière  ils  adou- 
cissaient l'esprit  de  leurs  païens  conver- 
tis aux  doctrines  qu'ils  leur  communi- 
quaient; si  ces  docirines  étaient  distil- 
lées en  humble  prose,  ou  si,  pour  mieux 
atteindre  à  leurs  fins  sacrées,  ils 
croyaient  nécessaire  de  les  orner  des  su- 
blimités de  la  rime,  ou  s'ils  appelaient  à 
leur  aide  la  musique  mêlée  aux  vers  im- 
morteb? 

Et  pour  faire  ici  une  réflexion  encore 
plus  immédiatement  suggérée  par  ce  qui 
se  passe  autour  de  nous,  réflexion  qui 
nous  mènera  au  même  résulut,  en  mon- 
trant que  ce  qui  est  opposé  à  l'expérience 
de  telles  études,  c'est  ce  qui  rend  si 
sombres  et  si  craintifs  les  esprits  de  plu- 
sieurs des  modernes,  parmi  lesquels  il 
est  assurément  plus  d'une  Ame  d'un  haut 
mérite,  pourquoi  apparaissent-ils  par- 
fois si  solitaires  et  si  désolés  au  milieu 
des  ravages  de  leurs  interminables  spé- 
culations? pourquoi  paraissent-ils  affli- 
gés comme  ces  esprits  que  vit  le  Dante, 
et  qui  vivaient  désirant  sans  espoir? 
pourquoi  sont-ils  variables,  inconstans, 
comme  si  pendant  un  voyage  ils  étaient 
tombés  absolument  perclus  sur  la  route  et 
ne  sachant  pas  où  diriger  leurs  pas,comme 

(i)  MnêOi  SyUrhu  éê  DieUi  Àlfomi. 


siponrleegiuderibn'ftvaieDtpaslAttoiii- 
dre  trace  de  quelqu'un  qui  eût  p«aaé 
avant  eux,  ni  la  perspective  de  rejoindra 
personne,  jonction  dont  la  seule  pensée 
eût  réjoui  leur  route  actuelle?  Voyant 
avec  dédain  derrière  eax  les  âges  écou- 
lés, et  devant  eux  avec  effroi  les  âges  fu- 
turs, si  ce  n'était  que  cette'  chaîne  ma- 
gnifique de  l'histoire  chrétienne  de  la 
tradition  ecclésiastique  eût  été  rompue 
pour  eux,  et  que  néanmoins  les  profes- 
sions extérieures  qui  se  peuvent  faire  par 
la  confiance  qu'ils  ont  dans  les  ressoui^ 
ces  du  génie  et  de  la  science ,  ils  senti* 
raient  en  eux-mêmes  l'impossibilité  de 
former  avec  les  fragment  brisas  que  leur 
jettent  ou  la  simple  fantaisie  poétique  ou 
le  goût  littéraire  ,  ce  fil  heureux  qui 
puisse  les  conduire  à  travers  le  labyriii> 
ihe  de  la  vie  à  une  fin  paisible  et 
joyeuse. 

Dans  tous  les  âges,  la  religion  a  eu 
égard  â  l'histoire  ;  Denys  nous  apprend 
que,  chez  les  Romains,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  historien  ou  chroniqueur  qui  ne 
composât  son  ouvrage  d'anciens  récits 
qui  étaient  conservés  sur  des  tables  sa- 
crées (1)  ;  et  PluUrqne,  dans  son  traité 
sur  les  moyens  de  s'apercevoir  des  pro- 
grès faits  dans  la  vertu,  fait  allusion  aux 
effets  de  son  application  morale  en  di- 
sant qu'il  n'est  pas  pour  un  homme  de 
moyen  plus  efficace  d'avancer  dans  la 
vertu  que  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  ceux  qui  sont  ou  ceux  qui  ont  été 
des  hommes  bons,  et  de  se  dire  à  soi- 
même  :  f  Qu'eût  fait  Platon  en  ce  caa? 
qu'eussent  dit  Lycurgue  ou  Agésilas?  i 
Mais  chei  les  chrétiens,  comme  le  faiteb- 
serverVoigt,  il  n'y  eut  nulle  connaissance 
aussi  saintement  liée  à  la  religion  que 
l'histoire  (2)  ;  car  ils  sont  de  ceux  dont  il 
est  écrit  que  leurs  cœurs  vivent  dans  tou- 
tes les  générations  des  âges  (3);  c'est  uu 
précepte  divin  que  celui  que  l'Eglise 
chante  aux  laudes  du  samedi  :  Souviens- 
toi  des  anciens  jours  et  pense  à  toutes 
les  générations. 

Les  faits  qui  prouvent  les  résultats  de 
la  négligence  de  ce  conseil  sont  très  frap- 
pans;  c'est  ahisi  que  nous  voyons  des 

(1)  Dion,  Bttlieam.,  llb.  i,  cap.  78^ 

(S)  Voigi.HUdehrtmd%m4i9m%9iià^0r9wrm^•^ 
(5)Fs.ixi,«V.  ^  , 
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i,  (pli  Miiibl€Bt  MTOir  par  eoMir 
tOQte  la  Bible,  fans  paraître  avoir  le  sen* 
timent  de  rincompatibilité  entre  les 
mcsars,  les  manières  modernes  de  pen- 
ser et  ee  qui  est  exigé  de  tous  pour  être 
admis  à  suivre  le  Christ  ;  car,  bien  qu'ils 
aient  lu  ee  que  c'est  que  le  devoir,  il 
n'existe  dans  leur  esprit  que  comme  une 
grande  abstraction,  parce  qu'ils  ne 
voient  point  de  quelle  manière  les  hom- 
mes pourraient  actuellement  le  mettre 
en  pratique  dans  les  circonstances  réel- 
les de  la  vie,  encore  moins  ont-ils  le  dé- 
sir d'imiter  cette  perfection  qu'ils  regar- 
dent comme  une  chose  au-dessus  de  leur 
portée.  Et  cependant,  sans  le  désir  d'en 
agir  ainsi,  dit  saint  Jean-Ghrysostome 
dans  son  Droite  de  la  eomponeiUm,  il 
n'eût  pas  été  possible ,  même  aux  maints, 
de  mener  la  vie  des  anges  comme  ils 
Font  fait.  iLe  désir  de  ces  hommes, 
eomme  Jean  d'A  Kempis,  le  frère  de  Tho- 
mas, avait  coutume  de  dire,  est  d'être 
humbles,  mais  sans  être  «méprisés;  pa- 
tiens,  mais  sans  souffrir  ;  obéissans,  mais 
sans  contrainte;  pauvres,  mais  sans 
manquer  de  rien;  pénitens,  mais  sans 
douleur  (1).  >  ^ 

Dans  le  lait,  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes  en  concluant  que 
Tnn  de  ces  commandemens  n'était  qu'un 
commandement  en  ligure,  que  l'autre 
n'était  applicable  qu'an  temps  des  apô- 
tres, et  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  sans 
encourir  le  reproche  d'extravagance  et 
de  fanatisme. 

(I)  JMOk  Busdiliis ,  é9  Tir.  ilUuir.,  eap.  fis. 
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De  tels  gens  sont  toujours  trouvés 
remplis  d'un  inexprimable  dégoût  pour 
les  œuvres  des  saints  et  pour  les  livres 
qui  décrivent  la  sainteté  de  l'antiquité; 
ils  affirment  qu'ils  ne  liront  jamais 
ces  livres,  ajoutant  avec  une  indiscrète 
sincérité  que  cette  lecture  leur  donne  de 
pénibles  émotions  ;  et,  dsns  le  fait,  ce 
n'est  que  la  douleur  en  l'Ame  qu'ils  les 
quittent,  comme  le  jeune  homme  qui 
abandonne  le  Christ ,  non  pas  seulement 
par  l'effet  de  la  même  répugnance  à  se 
soumettre,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
forcés  d'y  voir  qu'il  y  a  eu  des  gens  meil- 
leurs qu'eux  y  et  cette  découverte  est  pé- 
nible pour  cet  orgueil  cachée  qui  désire 
être  unique  même  dans  le  bien  ;  ils  sont 
en  outre  instruits  à  croire  que  la  fol  était 
perdue  dans  le  moyen  âge ,  et  qu'ils  sont 
les  meilleurs  juges  de  ce  gui  doit  consti- 
tner  la  forme  et  le  cours  de  la  vie  chré- 
tienne ',  tandis  que  d'autres  hommes ,  par 
un  simple  retour  vers  les  chrétiens  d'au- 
trefois, se  trouvent  remplis  du  désir  de 
les  imiter,  et  de  mépris  pour  toute  autre 
croyance  à  la  vue  de  leurs  mœurs  pures 
et  droites.  Alors  ils  s'entendent  interpel- 
ler coûime  si  c'était  par  le  poète  des 
chrétiens  quand  il  dit  :  c  Pourquoi  ne 
vous  toumes-vous  pas  vers  ce  beau  jar- 
din fleurissant  sous  les  rayons  du  Christ? 
c'est  là  qu'est  la  rose  dans  laquelle  s'In- 
carna le  Yerbe  divin,  c'est  lli  que  sont 
ces  lys  connus,  à  l'odeur  desquels  on' 
suit  le  chemin  de  la  vie  (1).  > 

(£•  nUtêimproehaêm  nmméro.) 

(f)  Le  Dante ,  Ênfêr,  liT.nni. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  RAPPORTS  QUI  EXISTENT  DE  NOS  JOURS  ENTRE  L'ÉGUSE 
GATHOUQUE  ET  ENTRE  LES  COMMUNIONS  DISSIDENTES. 


Les  événemens  de  Cologne  n'ont  pas 
seulement  eu  pour  résultat  de  rallumer 

^  l'ardeur  et  la  foi  des  enfans  de  notre 
sainte  Eglise  ;  ils  n'ont  pas  seulement 
provoqué  le  retour  des  pasti'urs  et  des 
ouailles    aux  saines  prescriptions  des 

^  croyances  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que j  mais  ils  ont,  en  outre,  valu  h  l'Alle- 


magne un  nouvel  orgsne ,  dans  lequel 
seront  défendus  avec  talent  et  avec  cou- 
rage les  intérêts  du  catholicisme  contre 
les  attaques,  de  toute  espèce  auxquelles 
il  est  en  butte  de  la  part  des  rationalistes 
et  des  protestans.  Les  Annales  hUtori- 
çues^poliiiques  de  VAlUmagne  caiholi^ 
que  sont  une  de  ç^  productions  que  h 
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«viai  fi4éte  êêkm  âree  MlhMvia«Me  :  «dus 
4ie  ^ojr4Mi0  povr4Mr  oiîeiiK  Iw  Caire  m» 
Miire,  dès  te  début,  à  nos  kvtMm^  fpi'M 
Jmt  mstUnt  «oi»  heê  yeu  «ii«HM»  f«rt 
tfiiri«iix  4u  premier  oniaérDi  wr  l«it  ra|K 
|Mrls  qui  exûCeol  4e  mw  jomrs^^iire  ^é- 
IplîM  MlMiqua  «I  «ttUne  1m  «evmttftîMit 
4ii8sideat08.  j>iia  tard ,  aoué  aanmcMu^ 
v«ia«0caMMide  OMUre  à  profit ,  dM» 
l'intérêt  do  la  oaH4e  commune»  un  recmtil 
liiii  mérite  d'èlr^  bien  conaii  et  Irâeii  ré^ 
{uiDdu  à^m  lee  elaMeefVi/fe^gciilor  ife  te 
MsiéU.  U  y  •  trois  différeiites  maniéf^s 
d'eavûm^r  les  rapporto  qyà  exîaleM  en- 
Ire  l'Aglife  eeltoiique  et  entre  les  corn- 
muaiODS  qui  ^veat  eéperées  ^"elie ,  sur- 
VMU  que  l'on  envisage  la  question  soas 
fe  poiat  de  vue  religèeiix ,  seàsalifique  ^ 
odmiaistrotif  oa  sooial.  Sous  ehaoBa  de 
oeetroie  rapports,  la  paix,  Foaiea  et 
l'iiarmoaie  sont  les  ehosea  que  noua  lott*^ 
iiaitoBs  arec  la  plaa  vive  ardeur  e  maîa  là 
paix  véritable  n'est  possiMi  que  dans  et 
par  la  vérité  $  et  partout  où  œlle^it  sa 
irouveoombattiie,  niée  ,  persécaiée  eu 
iout  ou  ou  partie  ;  partout  oA  Pon  oher^ 
ébe  à  la  défigurer  on  à  Tobsouroir  par  d6s 
«nreuK,  soit  volontaires,  soit  involoa- 
Uima»  il  est  de  notre  devoir  d'en  preodre 
avec  énergie  la  défense,  ija  eeule  fbme 
-des  eboses  amène  dono  nne  lutte  qui  ^ 
prise  en  oUe-méaM,  n'est  poini  un  toK  ; 
qui  non  aenèement  est  autorisée  pour 
quieooquo  est  on  s'Imegino  do  foomefoi 
être  dans  son  bon  droit,  nuis  qui  devient 
même  une  obllgalion  rigoureuse,  pourvu 
toutefois  qu'elle  ait  lieu  avec  loyauté  et 
avec  des  armes  égales^  Il  faudrait  voir, 
au  contraire,  comme  un  bien  plus  grand 
malheur,  comme  une  vraie  et  déplcïrable 
calamité ,  la  lâche  indifférence  pour  la 
religion  ,  le  plus  précieux  théaor  de 
l'homme  ici-bas  ;  car  celle  iridifférence 

) trouverait  la  profonde  immoralité  de 
'époque  où  une  semblable  corruption 
aurait  pu  se  propager  parmt  les  eontem^ 
porains. 

fioos  rnoonnaiesons ,  dans  la  tutle  on- 
gagée  de  nos  jbdrs  entré  iea  divursos 
communions  ebrétiennes ,  un  fait  qni 
oufisiate  depuis  trois  séèoiès.  il  y  aurait 
«le  rabsurdilé  ft  ignoi-e^  tmué  «vérité, 
Oooame  il  y  oa  aurait  à  vouloir  arrétar  io 
«biirs  aatuTol  dé  déVeitoppaasOtot  éù  Ja 
eDksiMNidie  oMo  appanma 


tfmii  Le80lti»t;<|rt,tlw^parviwipt»^ 
mieséèn  spéciale  dit  Trfts^Haiit ,  a  Js«§  lo 
brandosi  delà  dltoorde  autre  toi  natfoM 
ourepéemMBOt  a  laiwééaMnotrofulriu 
auiei  doc  tvaoes  de  eowftnaeeto  pasaagO| 
oé  aehisHiO  no  maUquorail  pue  do  raeoB- 
diquar  œt  droits  eommo  un  Ikit  actuel** 
leutentoaistaiii,  al  quleonquo  uo^ 
pas  que  les  doux  paitis 
dans  Fnlerédulilé  la  plus  positive  ot  la 
plus  Htatérialfite,  volfia  nléoio  dans  la  né* 
itatfott  fimnsllo  et  prémidâtéa  eu  okHo* 
tiànisme,  doit  se  ffésignor  do  bon  on  dn 
nunivab  gtii  avoir  ottie  eéparation  pm^ 
duire  les  fruits  qui  te  tionv  aient  rsnfer- 
méa  dans  le  germe,  dans  le  prineipo 
qu'elle  a  posé.  Quant  à  savoir  sur  quela 
bomuMs  retombe  la  tosponeabilité  do  on 
fait,  c'est  là  une  question  dent  Pouaaaon 
ne  saurait  avoir  lieu  Ici.  ¥ne  prétention 
plue  absurde  encore  seitiit  eelle  d'adaaol*- 
tre,  Il  la  vérité,  l'incvMitestéble  faAt  4n 
sehisme  religieux,  maisdo'vooloir  néan 
moins  quo  les  membvus  do  l'EglIae  ca^ 
tboiiquo  eouffrisseut  on  siienee  ios  alla«- 
quas  de  leurs  advorsaivos  *  lai 
sans  réplique  leurs  aeonsations  oi  i 
diatribes,  souscrivissent  aveu§ 
altérations  manifettos  et  palpuMea  de  la 
vérité  bietoréquo.  Quelque  i 
que  soit  cette  ptéinntion,  i 
dont  formulée  de  tnUle  mniéMs  dieor- 
sas }  elto  sert  de  basée  iKpinport  dos  in- 
criminations qutel'tmsoponnotnonlro 
les  oatboliqnes^  afin  do  les  repiésoMinr 
comme  violateurs  de  la  paix  «i  4n  âa 
concorde  sociale.  Il  est  vrai ,  nulle  dis- 
cuasiou  raisonnaUe  n'eii  poasiMft  «vec 
des  hommes  que  la  haine  et  la  passion 
aveuglent  surtout  quand  elles  ont  la  re- 
ligion pour  objet  et  pour  prétexte.  Mais 
nous  prîtes  lous  étax  de  nos  adversaires 
protestans,  dans  lesquels  il  reste  encore 
le  moindre  sentiment  de  droiture  et  de 
Justice,  et,  grâce  au  ctel,  le  nosrfmn'nn 
est  pas  potll)  uotts  tes  plions  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  leur  propre  littérature  , 
ot  de  se  demandereusuite  ovoo  aangfcpid 
é  euxHnêsaes  s'il  nous  est  permis  do  i^a»- 
derle  sileaoe  «  sans  r«uoueor  à  notmloi, 
à  notre  figUse»  h  toute  notm  perceprton 
dUigmaliqoo  «tes  ^lioses  idiiéQas  ot  4os 
eboses  bumsinea.  Or, 
ninei 
m 
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F  de  liMM  plaeèr  «n  regari  de  ces 
qefi ,  pendant  eue  génération 
presque  tènteniièra,  étaient  KaMtuéi 
à  perler  eeula  la  parefe  dans  le  domaine 
de  la  KUAratmre  allemande ,  et  de  leur 
rappeler  en  tente  cterité  eMUenne; 
maia  en  même  temps  anssi  par  tenss  les 
mejens  en  netre  ponroir  et  tfee  teste 
la  feree  dent  nons  tommes  eapaUes,  nne 
"^^Irtté  qu'as  ne  perdent  que  tr«^  souvent 
de  ynabf  tvnit  que  nous  aussi  nous  exis- 
tons et  que  nous  an>ns  lei  pleine  et  en- 
tière au  bon  droft  qui  assure  notrs  exîs<> 
tsnee  an  nriKeu  de  la  soeiécé  moderne. 

Ces  préifaninaires  étant  posés,  il  ffy  a 
qu'à  examiner  quels  seront  les  points  de 
▼ne  fondamentaux  dont  il  faut  sortir 
pour  défolopper  les  trois  rapports  men» 
tiennes  plus  haut. 

6ous  le  point  de  tue  religieux  et  hié- 
rarchique ,  la  question  se  trovre  pleine- 
ment réélue  pour  le  icafhotique  ;  car  m 
eroyanee  ehrétienne  et  sa  eonriction  de 
tout  eequi  eoneeine  le  salut,  reposent 
t«mt  entières  Pune  ëi  Pautre  sur  les  dé- 
cisions de  l'Eglise,  dans  laquelle  l'esprit 
d«  6eipaeur  se  perpétue  Tltant  jusqu'à 
In  consommation  des  sièeles.  Le  vrai 
cftorélien  catholique  croit  donc  tout  c^ 
que  PSglise  enseigne  ;  il  réprouTC  comme 
mn  erreur  tout  ce  que  PEglise  réproure 
et  eondanme  comme  tel  ^  s*il  ifélèTe  des 
doutes  ou  Aes  contestations  sur  la  Traie 
doctrine,  le  Jugement  appartient  au  corps 
enseignant  des  pasteurs,  guidé  et  présidé 
par  le  pasteur  supi^me,  le  sueeesseur  du 
prinee  des  apetres.  Oe  qui  opère  la  sépa- 
rnison  Inléifeure  et  essentielle  de  P£- 
^jVie,  oe  n'est  point  telle  on  telle  propo** 
aition,  telle  ou  Mie  opinion  ;  en  général, 
c'est  très  rarement  Pesprit  et  la  science  ; 
usais  c'ert  la  disposition  de  la  tolonté  et 
du  sentiment,  c'est,  en  un  mot,  le  coeur 
qui  se  remise  à  croire  et  à  aimer  ce  que 
PiniieHigenee  a  reeennu  tral  et  indubi- 
table; c'est  le  cmur  qui  a|eiite  plus  de 
eréanee  eux  Inspirations  de  l'esprit  indi- 
%idMl  ou  t  une  mutorfté  mensongère 
qu'aux  enseignemens  de  ceux  quePcsprit 
naint  a  établis  ses  organes  et  Aargés  de 
Ifonvemer  Plgtise. 

Buffire  cainoiiqnes ,  H  ne  pent  sonc 
fumeisèlM  sérieusement  question  de  re- 
au  principe  de  rorthedoxie  eo- 
nl  ffadmeMro  un  terme 


moyen  entre  les  oppomHona  degnÉatr* 
qnes  ;  A  ne  peut  donc  pas  non  plus  être 
question  d'une  reeokinalsaance  des  diver- 
ses communions  comme  autant  de  for- 
mes variées  du  christianisme,  lesquelles 
seraient  toutes  londées  également  dans 
la  vérité.  Il  est  encore  un  autre  espoir 
que  les  derniers  événemens  ont  cruelle^ 
ment  déçu  et  ancsun,  espoir  qui  avait 
été  partagé  flMme  par  des  membres  fort 
orthodoxes  et  fort  dévoués  de  Fe^ise 
unhrerselle;  cfest  Pespoir  qu'en  avait 
conçu  de  pouvoir  orgmiser  une  associa* 
tion  entre  PE^ise  et  entre  les  hommea 
qui  vivent  hors  de  son  sein,  mata  qui  ad*- 
mettent  certaines  croyances  fondamen« 
taies  du  Ghristisnisme,  dans  le  but  d*op* 
poser  une  digue  puissante  aux  envahie* 
semons  anti-chrétiens  du  rationalisnie» 

noua  ne  prétsndona  foint  ici  révoquer 
en  doute  que,  par  tm  impénétrable  dé* 
oret  de  la  n^videnee,  il  y  a  des  hommes 
qui,  par  le  tait  de  leur  naiamnee,  pamie- 
sent  placés  en  dehors  de  ngilae,  tandia 
que,  par  les  teoultés  les  plus  tetimes  de 
leur  cmur  et  de  leur  volonté^  ils  ne  sont 
rien  moins  quB  des  cnnemia  de  la  coai* 
munlon  vomaine  ;  qu'ils  en  sont,  an  oon- 
traire,  plus  rapprochés  que  boauooup  dn 
ceux  qui,  quoique  néadsmason  aain,  s^isn 
^paiônt  cependant  par  leur  volonté,  fii 
un  grasse  nombre  doeea  frèma aépnrda 
refusent  de  se  réunir  à  rEgUsepar  las 
liens  extérieurs  de  la  iat,  il  Csut  eh  cher- 
cher  les  mecilblHeunaolns  dÉnaanma»- 
que  de  lionno  volonté,'  qua  dans  lenr 
Ignoraoee  et>  dans  le  déisiit  do  moyens 
d'instrectioncettvenebie  ;  peut-être  aussi 
la  raison  onese-elteqne  ledéreioppammit 
spirituel,  qui  doi|  eoodulre  l'âme  an  port 
iranquIHe  de  l'Eglise  vérUaUe  à  travers 
lo  labyrinthe  et  les  éeueila  de  Fasiuns» 
a  bien  commencé,  mnis  si^i  pomc  eacona 
atteint  son  point  onhninant,  sa  mamriid 
parfaite.  Hous  avons,  en  effisC,  peu  do  sir 
gnes  earactérialtqnes  à  l'aide  desquels  il 
nous  soit  powttiiè  do  teoonnallro  qnols 
sont  ceux  d^entre  nos  frères  séparés  qui 
appartiennent  à  â'^neon  à  l'autre  de  oes 
deux  tendances  raligieusest  quels  aoni 
ceux  dont  riguoranee  est  uolouteire  et 
coupable,  ou  non  :  la  miaérîeordc  de 
Dieu  est  inftnîe,  elios'étend  mémo  Mh 
delà  des  bomos  ds  la  vie  présente  ;  ii  n*y 
a  doue  «neMOfnarqpe  infisiiUUoel  ob- 
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aolne  qui  permette  de  prononcer  avec 
une  indubitable  certitude  sur  le  salut 
éternel  de  tel  ou  tel  individu,  soit  qu'il 
appartienne  ou  non  au  corps  tisible  de 
r£giise  ;  et  nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune mission  légitime  pour  nous  arro- 
ger sur  nos  frères  une  semblable  judica* 
iture. 

En  outre,  il  est  hors  de  doute  que  nous 
devons  prier  non  seulement  pour  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  mais  même, 
à  l'exemple  du  divin  Sauveur  et  de  ses 
martyrs ,  pour  ceux  qui  persécutent  ou- 
tertemept  la  vérité  :  la  charité  nous  au- 
torise à  nourrir  en  nous  la  consolante 
pensée  de  voir  un  jour  chacun  de  nos 
frére^  séparés  devenir  un  membre  de  la 
sainte  église  romaine.  D'un  autre  c6té, 
la  condition  rigoureuse  et  indispensable 
pour  avoir  part  aux  grâces  spirituelles 
de  ce^e  Ëglise ,- c'eàt  que  les  homm^, 
nés  dans  son  sein ,  soient  avec  elle  en 
communion  intérieure  et  vivante  ;  une 
communion  purement  extérieure,  stérile 
et  morte ,  ne  sert  de  rien  pour  l'éternité. 
Toutefois,  cette  union  invisible  mention- 
née plus  haut  est  une  espérance  que 
l'examen  impartial  des  faits  a  dû  faire 
évanouir  dans  l'àme  de  quiconque  a  pu 
se  laisser  séduire  par  elle  ;  s'y  attacher  de 
nos  jours,  c'est  méconnaître  tout  ensem: 
ble  la  nature  et  la  Téritable  source  de 
l'erreur. 

Il'est  certain  que,  da«s  une  partie  des 
protestons  de  notre  époque,  il  se  montre 
une  tendance  rétrograde  vers  les  vérités 
positives  :  cette  tendance  a  été  provoquée 
par  le  triste  exemple  de  ceux  qui  ont 
franehi  la  dernière  limite  qui  séparait  le 
rationalisme  déiste  do  panthéisme  et  de 
L'athéisme  manifeste.  Par  la  force  irrésis- 
tible des  choses,  cette  tendance  ilnira,. 
tôt  oo  tard ,  par  ramener  sur  le  terrain 
de  l'Eglise  ceux  de  ces  prolestans,  mais 
oeux-là  seuls ,  qui  sont  hommes  de  bonne 
volonté.  Les  défenseurs  de  la  vérité  ca- 
tholique ont  le  droit  de  se  réjouir,  de  ce 
mouvement  religieux  ascensionnel;  ils 
ont  le  droit  d'employer  avec  gratitude 
les  témoignagesdivers  que  leur  offre  cette 
fraction  de  leurs  adversaires  pour  soute- 
air  les  prérogatives  de  la  vérité  contre 
Fincrédulité  des  autres  :  mais  ils  se  ren- 
draient coupables  s'ils  formaient  avec 
iM  protestans  croyana  une  alliance  qtii 


leur  imposerait  la  condition  de  taire  à 
.ceux-ci  les  contradictions  dans  lesquelles 
ils  tombent,  et  avec  les  principes  posés 
par  les  chefs  de  leur  secte ,  et  avec  eux- 
mêmes  ;  de  leur  taire  comment,  en  sa 
plaçant  au  triste  point  de  vue  d'un  jus- 
te milieu  trompeur  entre  la  vérité  chré- 
tienne complète ,  telle  qu'elle  est  ensei- 
gnée par  rfiglise,  et  Tinconséquente 
incrédulité,  ils  se  trouvent  sans  cesse 
réduits  à  l'alternative  contradictoire  de 
se  placer  sur  le  terrain  de  l'athéisme 
qu'ils  abhorrent  pour  combattre  la  Yé- 
rité  catholique ,  ou  de  se  réfugier  sur  le 
terrain  des  argumens  employés  par  l'E- 
glise ,  afin  de  repousser  les  attaques  des 
incrédules.  Si  môme  la  nature  des  croyan- 
ces orthodoxes  ne  repoussait,  par  elte- 
méme  et  de  la  manière  la  plus  impéra- 
tive  et  la  plus  absolue,  toute  espèce  d'ac- 
commodement, de  transaction  ou  de 
sacrifice ,  il  serait  encore  évident  que  ni 
l'Eglise  ni  ses  défenseurs  ne  pourraient 
faire  aucune  concession  dans  les  circon- 
stances telles  que  nous  venons  de  les 
faire  connaître. 

Nous  avons  donc  de  justes  motifs  d'at- 
tendre de  cette  espèce  d'adversaires  une 
défense  catégorique,  sincère  et  loyale  de 
plusieurs  articles  de  foi  qu'ils  assurent 
nous  être  communs  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Mais,  dès  qu'ils  refusent  croyance 
et  soumission  à  l'Eglise,  qui  est  la  clef  de 
voûte,  la  seule  garantie  certaine  du 
maintien  de  la  doctrine  chrétienne  tout 
entière,  dès  lors  il  ne  peut  être  nulle- 
ment question ,  pour  aucun  vrai  fidèle , 
d'un  rapprochement,  d'une  transaction 
quelconque  entre  les  deux  doctrines  op- 
posées; et  l'adage  :  quiconque  n'est  point 
avec  nous,  est  contre  nous,  trouve  son 
application  la  plus  rigoureuse.  Tous 
ceux  à  qui  manquent  et  cet  esprit  d'ab- 
négation d'eux-mêmes,  et  cette  subordi- 
nation ',  tous  ceux  qui  se  mettent  sciem* 
ment  en  opposition  avec  l'Eglise;  qui 
ferment  spontanément  leur  oreille  à  ses 
préceptes,  ceux-là  se  trouvent  placés 
hors  de  son  sein,  et  restent  inaccessibles 
aux  émanations  de  l'e&prit  vivifiant ,  de 
l'esprit  divin;  mais  celui  qui  fait  partie 
du  troupeaux ,  celui-là  connaît  aussi  la 
voix  du  pasteur»  -*  Entre  les  deux  voies, 
entre  les  deux  tendances,  il  pent  ne  point 
y  avoir   de  çommu|«u(é  réciproque, 


Digitized  by 


GoogU 


PAR  M.  L*ABBÉ  AXINCEk. 


4tt 


quant  à  ta  vie  spiritoelle  et  qaaBt  anx 
choses  divinet ,  sans  que ,  pour  cela  ,  la 
paix  extérieure  soit  troublée.  Le  pro- 
noncé du  jugement  final  se  trouve  ré- 
servé jusqu'au  jour  où  le  Seigneur  repa- 
raîtra sur  cette  terre  pour  juger  entre  les 
adhérens  et  entre  les  adversaires  de  son 
Eglise. 

Cehii-lk  s'abuserait  lui-même  qui,  mé- 
connaissant les  principes  que  lions  ve- 
nons de  rappeler,  proclamerait  une  paix 
qnî  n'existe  point  ;  il  chercherait  un  mi- 
lieu U  où  il  est  impossible  d'en  trouver 
un.  Le  vrai  fidèle  évitera  donc  avec  soin 
une  semblable  position ,  comme  une 
apostasie  manifeste  ou  latente.  Il  n'est 
pas  un  homme  de  bon  sens  disposé  à 
envisager  franchement  la  question  sous 
son  vrai  point  de  vue  qui  puisse  raison- 
nablement nous  croire  jamais  capables 
de  nous  exposer  nous-mêmes  à  un  pareil 
danger. 

Encore  ici  se  montre  la  grande  diffé- 
rence qu'il  j  a  entre  l'inimitié  du  cœur 
et  la  simple  ignorance  de  la  vérité  reli- 
gieuse complète;  entre  l'hérésie  propre- 
ment dite,  qui  a  son  siège  dans  la  volon- 
té, et  la  fausse  compréhension  de  la 
doctrine  de  l'Eglise 3  et  les  événemens 
les  plus  recensent  provoqué,  à  cet  égard, 
des  manifestations  fort  curieuses  qui 
nous  aideront  à  connaître  exactement  la 
disposition  des  esprits. 

La  Gazeité  ecclésiastique  éuangélique 
de  Berlin  s'est  imposé  la  tâche  de  défen- 
dre la  révélation  chrétienne  contre  les 
attaques  da  rationalisme,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  nier  qu'elle  a  soutenu 
cette  lutte  avec  intelligence  et  avec  une 
grande  supériorité  de  talent,  autant  que 
le  lui  permet  le  point  de  vue  incertain 
et  critique  auquel  elle  se  trouve  placée 
par  rapport  à  tout  ce  qui  touche  à  l'es- 
sence de  l'Eglise.  Quand,  dans  le  do- 
maine de  la  science  catholique ,  la  ten- 
dance rationaliste  de  la  philosophie 
hermésienne  a  commencé  à  paraître,  la 
Gawetie  évangélique,  dans  les  numéros 
qui  parurent  au  milieu  de  Tannée  1837, 
s^est  prononcée  avec  énergie,  voire  même 
avec  violence  contre  Fhermésianisme, 
dont  les  velléités  semi-pélagiennes  ont 
été ,  par  elle ,  livrées  impitoyablement  à 
la  lindicte  de  ses  lecteurs  :  il  est  vrai  de 
dire  qiio ,  mm  1«  plvt  grmde  inconstf- 


quence,Ia  feuille  prolestante  n'aurait  pas 
pu  agir  différemment.  Le  public  éclairé 
sait  également  ce  que  les  écrivains  dirî- 
geans  de  la  Gazette  pehsent  du  système 
d'oppression  suivi  par  le  pouvoir  tem- 
porel contre  lès  croyances  religieuses  et 
contre  leur  libre  développement ,  lors- 
qu'eux-mêmes  en  sont  ou  l'objet  ou  la 
victime.  Chacun  sait  avec  quelle  vigou- 
reuse logique  ils  soutiennent,  par  exem- 
ple, les  séparatistes  de  la  Hollande  con- 
tre la  puissance  séculière  de  ce  pays , 
laquelle  prétend  s'arroger  sur  les  con- 
sciences et  sur  les  dogmes  une  autorité 
qui  ne  lui  appartient  à  aucun  titre,  quoi- 
qu'elle soit  tout-à-fdit  conforme  à  l'es- 
prit du  ni'ologisme  protestant  de  noire 
époque.  Mais  ces  maximes,  qu'ils  savent 
si  bien  faire  valoir  pour  leurs  amis,  ils 
les  perdent  entièrement  de  vue  aussitôt 
qu'il  s'agit  de  les  appliquer  à  FEglîse 
catholique  ;  pour  cette  dernière  ils  ont 
un  autre  poids  et  une  autre  mesure.  Il 
est  douloureux  de  voir  comment,  aprék 
Pacte  de  violence  commis  par  le  gouver- 
nement prussien  contre  l'archevêque  de 
Cologne,  le  même  journal  oublie  tout  ce, 
que,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait 
publié  sur  l'aftaire  hermésienne ^  com- 
ment il  oublie  les  doctrines  en  grande 
partie  si  vraies  et  si  sages  qu'il  avait  sou- 
tenues contre  les  empiétemens  du  poùi 
voir  civil  sur  la  liberté^  religieuse  de 
l'Eglise;  comment,  pour  se  faire  le 
champion  de  l'iniquité  et  de  la  fraude , 
l'ami  de  ceux  qui  naguère  encore  avaient 
été  ses  plus  cruels  antagonistes ,  Il  s'ou- 
blie lui-même  à  un  point  que  la  charité 
nous  défend  dé  caractériser  en  l'appe- 
lant de  son  vrai  nom.  On  se  permet  un 
oubli  semblable,  parce  qu'il  offre  une 
occasion  d'exhaler  la  profonde ,  l'impla- 
cable haine  contre  une  ennemie  que  l'on 
déteste  depuis  trois  siècles,  contre  P& 
glise  une  et  invariable.  Pour  nous  en 
mieux  convaincre ,  lisons  le  passage  sui- 
vant inséré  dans  le  n»  du  24  janvier  1838, 
publié  par  la  Gazette  évangéligue  après 
avoir  long-temps  gardé  le  silence  sur 
l'attentat  de  Cologne  :  «  Voilà,  dit  la 
c  feuille  luthérienne,  voilà  comme  il  est 
c  difficile  pour  un  souverain  protestant 
c  de  se  placer  sur  un  terrain  sûr  avec 
c  l'église  romaine,  que  ce  même  archevê- 
f  que ,  malgré  tm  qualité  imxkWt/99^ 
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«UM  égjwà  pOBr  la  coAtence  qu'oâ  lui 
aYÛt  ténoiguée^  sans  égard  pour  la 
fromeise  faite  par  lui,  et  pour  le  aer- 
mant  &pé04ai  de  sujet  prét^  par  lui  au 
moQsrque  ^  que  ce  même  archevêque , 
diaona-nous,  a'est  placé  en  opposition 
directe  aTec  le  gouTerneœent,  et,  dans 
sa  manière  d'agir  relativement  aux  ma- 
ria^es  mixtes,  aomme  ^ans.aa  conduite 
tanne  envers  les  professeurs  de  Bonn» 
a  françbi  toutes  les  bornes  dont  il  con- 
naissait  l'existenoa  légale  >  et  que  le 
aouYerain  protestant  a  cru  devoir  maii»- 
tenir»  Par  U ,  une  collision  de  Tégliae 
romaine  avec  l'Etat  est  devenue  inévi- 
table >  le  ebef  du  voyaume  ne  pouvait 
point  permettre  à  rarcliérêque  un  plus 
iMg  exercice  4^  ses  fonctions;  car, 
d'une  pareille  opposition,  il  ne  pouvait 
se  développer  qu'un  germe  révolutio»- 
naîre  acaaasible  h  tovteales  mauvaises 
influences  d«i  dehors,  imm  provocation 
permanente  k  la  rébellion,  soit  par  la 
faute,  soit  sans  la  fauiie  du  prélat.  Cette 
eoUiaion  ne  pouvait  4tne  qu'un  pe« 
plus  OH  moins  violente,  piaroe  qne»dana 
ce  qui  c^ueerne  ses  fonetiona  épij|ao«> 
palea^  le  pontife  ne  ponvait  recnnnailae 
aucun  jfUfla  an^tessns  de  lai.  Une  mul^ 
titude4e  sympt6iiieSyet;ielamnnent  les 
déplorab|eaeatastrophea4^U  Belgi^p^ 
^t  de  rirlandOy  étaîept  bien  de  naturf 
à    rappeler  k  l'autorité    temfiorelle 
qu'elle* ne  pdrte  paaan  vai^  le  glaive, 
et  qu'elle  ne  devait  paa  permettre  %ee 
les  sujets  caihAli^i^a  rcMnain#  osiUiaa- 
sent  de  rendre  ib  César  ce  qui.  est  dk  k 
César.  9  -^  Ce  sont  doofs  U  tes  pifinM 
et  le  jug^jvieni^  lya'exibalent  etiqffa  formii^ 
leni^  sur  eettq  gr^ve  maftiére,  nos  or^Ml- 
doxes  prole^tana.  Quellea  flamaws.ik^aAb- 
rait'On  paa  poussées,  si;  «w  puissance 
cathoUque,  daiv&  (aa  mémaa  o^  aamblor 
UescivconstanaM,  avait  osé,  eoi^tr^  un 
(lurintendant  proteaMl4^rtlio4oxe^,  ce 
que  le  gouvernement  prussien  a  osé  pur 
Uiquement  ^  par  t®  fait  même,  et  par 
les  écrite  officiels  qu'il  a  eu  aoin  de  £aim 
répandre?  Si  le»  écrivains  de  la  Ga9$$^ 
évangéliqtL^jfécriyà'wA  qoi  ne  T^^tTigrufît 
ni  d'esprit  ni  de  pénétratio%  si^  disopa- 
nous,  ces  éerivaina  sont  assezr  kafrenx 
pour  faire  eonon^der  une  semj^la^le  90- 
cusation  lancée  contre  nn  év^ne:  aaptlf 
pour  Mt  £Qi  t  aoutoc  mtc^eigf  ur  géné- 


reux à  ^i  tonte  espèce  d^juatifinati^ii 
est  interdite,  avec  leutji  propres  prinoi- 
pes  tant  de  fois  proclamés  par  eux  dans 
d'autres  circonstances,  alors  il  ne  noua 
reste  qu'à  en  appeler  de  ce  Jugement  è 
celui  du  juge  invisible  et  incorrfiptible 
qu'ils  portenten  eux-mêmes,qui  neui-étre 
déjà  maintenant  leur  fait  entendre,  quoi- 
que d'une  voix  faible  et  presque  inaper- 
çue, que  les  choses  ne  sont  pas  en  réalité 
telles  qu'ils  voudraient  les  faire  croire  à 
leurs  lecteurs ,  et  dfmt  an  jour  dn  grand 
jugement  les  terribles  manifestations 
deviendront  leur  implacable  aceusatenr 
devant  le  tribunal  du  maître  suprême , 
qui  juge  avec  justice. 

Poux  tout  catholique  ce  serait  certai- 
nement chose  superflue  que  de  vënloir 
lui  fournir  des  preuves  uitérienres  de 
l'inpossibilité  rationnelle  d'une  alliance 
entre  la  vérité  et  entre  l'esprjt  dea  ad- 
versaires de  l'Eglise,  tels  que  nous  venons 
de  les  signaler.  >JLia  voie  dana  la«pelle 
ceux-ci  marchent  n'est  point  amire  voie; 
nous  pouvons  les  plaindre,  deaaaodar 
aven  nne  sainte  tristesse  an  ciel  leur  ee»- 
venûnn ,  êtr^  eenvaincua  %u'eam  anaaî 
préparent  les  voieaau  Seigneur,  sans  s'en 
doutef,et  d'^ae  waniéFe  toute  difféMnie 
de  celle  que  ,  dana  leur  aveuglement ,  ib 
imà&m^  enx-mêmea^  maie  l'Eglise, 
ausaipea  beaiMnde  aand>laMeaawiBliaieae 
et  alliés  qu'ils  ont  enxrmêHiety  hmaïaîna 
meai  parbait,  envte  de  le  devenir  jumais. 

D'ihip  antae  o6té ,  il  n'esit  peîM  jMmis 
nnnpAus  delaireqae,  4n  letndelaaé^ 
format  H  sTeatéluvé  d^anlrea  n0tis'«|iBâonc 
déftndu  avao  chaleur  ekavee  oonran^laa 
droits  de  la  juaUca  et  da  la  vaate  litané 
religieuae  si  ind^nmoeMiMée»  dtma  1^ 
pnBâmin^  d^  Varchmêttue'dn  Cnlof^  À 
pasteur  réfoDvmé  deUÎMbMdAaiflnle»* 
tendre,.  4aoa  ea  jonrual  néerlandais,  des 
pirolPBs  d?nn  htAm»  sév^^  emiiM  VJ^gp^ 
eaite  libératismade  cenai  qui  ne  1 
qnent  ta  justîae  #t  la  liberAét  t^^i 
leur  propre  perawpme  et  lenr 


cause)  et  «fs  parole»,,  ^  enl  tiMMiidan 
^hf  dana  l<s  kMim  publiqnee^  dni^Mt 
êtfe  ctasaéeaffaMni  ne  qni  aiédé^di^  die 
miens  etd«^plns<caléi«aiqpnaor  VafSak^ 
de  Gelegna*  UEftMaa  na  f«ii4.f<M«ie»  de 
loniUenre  vaana  ponr  tm  inirépMrs  M- 
faiMinmde^la  vérins  «madef  <taMiidenl 
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atcovdant  tas  griee»  ^éoesMôrt t  ^  tant 
salut  étaroal.  Qiuiot  à  mux  qui  pensesl 
et  agigiyni  dWeraement,  V£sUse  ne  le« 
mattdil  pas  no»  plu*  ;  mai»,  ea  bee  4e9 
uns  at  daa  auttai^  m  rKillte,  ai  auean 
4a  sea  meaahra»  aa  yeavant  a'écarlar  la 
moîas  da  laoade  4o  la  ^tégiXé  Févéléa, 
dont  UtruBBiwaiaa  lui  a  étéaao&éa  pat 
soadivJB  faadalaur.  Celte  ▼érUé  lautat 
à  raiduaioa  da  Vcrraur,  doaoa  drail  k 
la  ^i»  élarMltaw 

Àa  oaairaifa»  lorsqaa  noua  aiavisa- 
gaona  laa  firogrèt  qaa  les  sataacas  para* 
maat  haiâiiimMi  OAt  faits  ao  AlleaMgiaa^ 
ca  serait  éiidaaweiit  ai^aasnaltra  la  té* 
rilaUa  dtat  des  ahast s  que  de  préteodia 
nier  qua  l'asprit,  las  talans  al  ta  profoad 
savaif  ne  sont  vian  nains  que  réfiarlis 
aatra  tas  maasbraa  des  dif srsaa  eanma- 
Btoiia  religieuses. .  Partooaa  ae  aoas 
craîra  eapaklas  d'aaa  partial  ilé  aasas  îds- 
qua  et  assaa  inapte  paar  Taatair  réynh 
quer  sa  douta,  aaïaÎBdriraa  méconnal* 
ne  las  signalés  9ar?taas  raadas  par  tas 
saïaaa  pcolastan»,  ainsi  que  las  aiu^ah 
tantes  intaAtîaas  qui  aalosaot  beaaaoup 
d'antre  ei».  Une  telle  isanduite  serait 
aussi  mesquine  et  aasai  éiroiAa  que  dia« 
métralamant  opposée  il  ta  rr^m  et  sU'* 
Mime  inialligfaaa  de  l'aiprift  même  de 
FËglise.  Sans  daata,  un  dei  nas  prÂci* 
j^mx  anatita  est  da  fiaornài  à  ta  seieaeo 
catta^lûpia  snAUemsfaa  nn  noiifal  ar« 
g»f  e,  un  aaqrei  ausiliaira;  maia  ca  nw» 
tif  fi'pabchit  en  rivai  Vantiève  e^  fr anste 
apyrécWioa  dn  hmmi  qMlqft^  P«*t  qa^ 
sa  trouve,  ]U%Use  ne  Tant  que  ta  iiéflitéy 
allu  qe  asvt  qa'alta»  al  wm  Vtamaeinv 
B09  fl^ans  propre  des  kaasnsas^  aM^iaâ 
sa»  toasr  aussi  tamla  véiilé,  quand  atte 
n'eat.nia>Ur<a,m  Ireayiéa,  sa  trauvaau 
servie»  dal'Ëglisa,  «ôma  sansqnateUa 
sait  l'inlaaAieai  de  atiui  qniila  désonare 

Ceat  surMift  dans  rkislaire  qm  aa 
taounra  l'appiieuttan  da  ae  qjaa  noua  ve* 
Bona  de  dira.  Gamme ,  de  nas  jours ,  tas 
«taux  tandsnaes  opposées ,  oalta  ds  ta  rd- 
rii^  et  aalta  ds  Verraur  al  du  maasange., 
ont  ch^rnw  tanrs  aiigaBe*  qvii  s'olisaf « 
aant,  sa  loupqoemeM  réaipraqueaseaè  al 
sommalteast  à  uai  eanirMa  rif onrea»  taah 
taataa  asseftio»  da  i'adveresira ,  afin  da 
KOVtVr  ckmm  iMiw^,  iù 


atauina  49dvi|il  ieiblé^  éoantefaB  ëmîa^ 
tamoiuenfteat  renn  oàpeq  a  paa  taspiaa 
profoaés  m^stàfoasaeonent  la  paamlèiv 
des  aroUtes,  pour  reparaître  ao  ipnmd 
îoar,  il  y  aurait  de  ta  ietie  à  sonnsf 
môme  k  disalmistaa  des  faifis  qoe  reo  rmih 
drsit  pouvoir  afFacer  de  Fk^toii^  lam 
ca  <pie  I>tan  a  pamsia^  aona  osons  fjN 
voaer  ksrdimeni;  car  nr  taiaérflé  éter» 
nelta,  salate  et  invtaiabley  ni  FEglise  qui 
en  est  la  calonna  et  le  fondemnl  sur 
selle  terra,  ne  sammienA  rien  perdre  psa 
ta  msnitastolion  de»  evraors  et  éeu  famée 
dont  las  hommes  se  sont  rendus  eoup»> 
btasw  Ce  que  nous  Tonlona  dana^  c'est  te 
vérité  ptaioa  et  entl^,  renié  pour  nés 
sous  et  pour  naa  enqeuna  Itoos  regar- 
dons méaia  comnw  nn  davoîv  d'èlra 
moina  indul^sna  poar  lea  fautes  aommi- 
ses  par  naaamisyqiie  pa«r  celles  de  nos 
adversaires,  par  la  même  raison  qoi 
auge  que  Vmm  soit  plus  êé^fère  paar  sol 
que  pour  lea  auiraa  -,  ettr^  quand  il  s^agH 
de  noua  et  desnte*ea,  Il  est  impomlMe 
da  paétexter  une  ignartncoqoeleoiique^ 
Maia^  en  loteur,  ipiil  nous  aoît  aaasi 
permis  de  mettre  sous  les  yeox  de  nos 
coAleaiparasna  prs^estans  rbfstotre  de 
leur  propro  parti,  nen  peur  les  blesser 
au  pour  tas  aigrir,  mais  dans  la  sente 
vue  d'oppoaer  aun  odlaoses  aeeusaliofis , 
auK  travestissemens  Mstoricfoe»  que  se 
permeHant  lanrs  éerivaifts,  l'exposé 
aalniaet  iaq>salml  des  Mia  lois  qti'îÏB  ont 
anliofteBréakiié. 

t^sahoqnaeaqai  oni  em  I^Taposaib» 
Ulé  d^ono  médiulton  ont  préletfdo  qa^ 
no  faut  peine  appuoduv  ta  flsmbeanda 
rUalasra  trop  près  de  ta  pcrsamia  êê 
eaux  que  noa  frdrea  sépanis  véËèrant 
oaaama  dea  nélbrniateuiv ,  al  éfiler  dto 
maniretf  soaa  nn  jour  odieM  tas  molHI 
qui  ont  tait  agir  laaehalk  die  la  rérolii- 
tiasi  robgionio  dm  saltlèiso  siHele,  de 
pour  que,  en  blsamni  tanra  aMPdemes 
disaiptaa  par  ésn  vérHéa  déaag^abtaa,  on 
ne  leur  inspiae  aa  jkïm  grand  «tafgno^ 
snoropenrrÊglitfe^  Mus  oonro- 
s  votaniiers  qoo  souveol  une  parellM  ^ 
manière  de  aenr  a  pour  prtaaipe  mia 
vrata  sokticBtnde  pour  ta  sataq  de  oe«a 
cpsi  sont  dans  Uevronr,  et  ta  aable  iMsu* 
lion  de  ne  psa  a^ggaaaer  lena  tauiopap 
maaitaetaHon  absèinoég  ta  virM 


qn?ita  anaisnt 


ffii  mal  ié 
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soin  do  caoher.  Mais  quelque  plausibles 
que  paissent  paraître  ces  motifs,  nous 
sommes  convaincus  que  le  devoir  de 
l'historien  se  trouve  placé  infiniment 
plus  haut  que  tous  les  motifs  les  plus 
beaux  et  les  plus  charitables.  La  mission 
de  l'historien  est  celle  d^un  témoin  ap- 
pelé  à  déposer  devant  le  tribunal  univer- 
sel de  l'histoire  ;  il  n'a  d'autre  obligation 
que  de  dire  la  vérité ,  sans  haine ,  mais 
aussi  sans  crainte  aucune.  Il  ne  doit 
chercher  ni  à  affaiblir,  ni  à  embellir 
cette  vérité  ;  il  doit  la  produire  au  dehors 
telle  qu'elle  se  réfléchit  dans  son  inté- 
rieur. La  seule  inquiétude  que  doive 
«voir  rhistoriographe ,  c'eât  de  laisser 
troubler  son  âme  psr  une  passion  ou  par 
une  haine  quelconque ,  fut-ce  même  par 
la  haine  de  Tinjustice  et  du  mensonge. 
Celui  qui  se  trouve  trop  faible  pour  sup- 
porter la  vérité,  celui  que  son  éclat 
éblouit  et  aveugle,  pour  qui  elle  est  une 
occasion  de  chute  plus  profonde,  au 
lieu  de  lui  servir  de  moyen  d'élévation  ,* 
pour  celui-là  c'est  la  vérité  elle  même 
qui  le  juge ,  et  non  point  l'ap6tre  qui  la 
proclame. 

C'est  de  la  sorte  que  nous  nous  som- 
mes proposé  d'être  les  organes  de  la  vé- 
rité dans  le  domaine  de  la  science,  et 
spécialement  dans  celui  de  l'histoire. 

Quant  au  rapport  qui  eiiste  entre  les 
diverses  communions  chrétiennes  mo- 
dernes en  Allemagne ,  sous  le  point  de 
vue  des  droits  politiques  et  sociaux ,  on 
peut  l'envisager  tout  à  la  fois  comme 
théorie  et  comme  pratique.  Il  est  un  fait 
Incontestable  et  qui  mérite  une  juste  ap- 
préciation, c'est  que,  parmi  les  protes- 
tans  d'aujourd'hui,  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  qui  ont  des  notions  émi- 
nemment exactes  et  élevées  sur  les  prin- 
cipes servant  de  base  à  ce  rapport.  Mal- 
gré la  confusion  des  idées  qui  caractéri- 
sent l'époque  moderne,  il  y  a  une  masse 
imposante  d*hommesvraiment  équitables 
et  justes,  qui  ne  sont  pas  moins  ennemis 
déclarés  des  révolutions  que  du  despo- 
tisme; et  cette  nouvelle  direction  des 
espriu  gagne  tovyours  plus  d'adhérens. 
Dans  le  nombre  des  publicistes  qui  se 
sont  placés  sur  ce  terrain ,  il  en  est  quel- 
qiies  uns  qui  étendent  jusqu'à  L'Eglise 
leurs  bienveillantes  intentions  ;  sans  par- 
tager tonBiêip^i  €iP7«iMm,  nais  guidéi 


par  le  sentiment  de  l'équité  natorelle ,  ils 
reconnaissent  à  l'Eglise  les  mêmes  droits 
et  la  même  liberté  qu'ils  revendique- 
raient pour  eux-mêmes  dans  des  circons- 
tances analogues.  C'est  sur  ces  hommes, 
les  mêmes  au  fond  que  nous  avons  mon- 
tiennes  plus  haut,  comme  n'ayant  ni  fiel 
ni  aigreur  contre  la  foi  catholique ,  c'est 
sur  ces  hommes  que  se  portent  nos  espé- 
rances pour  l'avenir  politique  de  notre 
commune  patrie  ;  car  avec  eux  il  est  pos* 
sible  de  se  réunir  et  de  s'entendre  sur  ce 
terrain  de  la  justice,  du  droit  extérieur; 
et  les  élémens  d'une  telle  réunion  se 
trouvent  en  Allemagne  tout  donnés  par 
l'histoire  et  par  les  événemens  de  I9  pré- 
sente époque.  —  Il  fut  un  temps  où  les 
deux  partis  essayèrent  de  vider,  les  armes 
à  la  main ,  une  querelle  qui  était  insépa- 
rable de  la  scission  intérieure.  Dans  celte 
lutte,  les  catholiques  et  les  réformés 
avaient  mis  toutes  leurs  espérances  dans 
l'oppression  violente  de  leurs  adversai- 
res ;  les  uns  et  les  autres  admettaient  la 
possibilité   de   l'anéantissemeat    de   la 
croyance  opposée  dont  ils  ne  croyaient 
pouvoir  tolérer  le  libre  eiercice,  sans  se 
rendre  coupables  des  péchés  d'autrul. 
Une  autre  période  vint  ensuite,  et  les  di- 
vers pays  éprouvèrent  chacun  un  sort 
différent.  En  Angleierre  et  dans  les  états 
Scandinaves,  la    réforme    resta  Tîcto- 
rieuse;  dans  les  provinces  romaines,  les 
innovations    furent    repoussées;    dans 
notre  Allemagne,  au  contraire,  la  ha* 
lance  resta  en  équilibre,  et  le  résultat 
d'un  siècle  de  combats  fut  la  parité  des 
confessions  devant  le  pouvoir  suprême 
de  l'empire.  Cette  paix  est  due,  non  à 
l'arbitraire  des  hommes ,  mais  bien  à  Tir* 
résistible  force  des  choses  ;^  la  bien  com- 
prendre, la  maintenir,  la  développer,  la 
garantir  à  la  fois  contre  le  torrent  de 
l'indifférentisme  ,^  de  Tanarchie ,  du  ra- 
tionalisme destructeur  des  dogmes  chré- 
tiens, et  contre  l'absolutisme  qui  vou- 
drait imposer  à  l'Eglise  l'arbitraire  de  lu 
puissance  civile  comme  loi  et  comme 
r^le  unique,  et  étendre  sa  fière  domi- 
nation également  sur  les  choses  spirituel- 
les et  sur  les  choses  temporelles.  Noos 
pouvons  assurer  chaque  membre  de  la 
communauté   protestante,  qui  voudra 
nous  prêter  un  concours  loyal ,  qne  Dons 
«OMî  noua  ne  voyons  le  aalut  do  PAllo- 
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HtgM  qnf  4lHit  une  paix  de  religion 
établie  aor.  les  baae»  d'une  complète  ^a- 
lité  daa  confeuiODS  divergentes;  que 
noDs  abhorrons  .toute  espèce  de  violence 
et  de  rase  qui  pourrait  être  employée, 
a/ln  de  rompre  cette  trêve  en  faveur  de 
ran  o|i  de  l'autre  oulU  -,  que  nous  ne 
loubaifons  rien  avec  tsnt  d'ardeur  que 
de  voir  aplanies  toutes  les  difficultés  qui 
ont  surgi  depuis  la  disiolution  de  l'em* 
pire  germanique  et  l'anéantissement  des 
Opnstitutions,  et  qui  récla* 
«ne  ofig^nisation  nouvelle  faite 
d'un  commun  accord  eiilre  les  deux  par* 
Ues  intéressées.  A  nos  yeux  il  n'y  a,  et  il 
o^y  aura  même  dans  le  plus  lointain  ave* 
nir,  de  bonheur  è  espérer  pour  TAUema* 
sus  que  dans  une  teili^  union  pacifique. 
Cette  union  n'est  en  aucune  façon  im- 
possible ,  pourvu  que  les  passions  bai- 
neuses  des  antagonistes  de  l'Eglise  soient 
écartées  des  délibérations ,  et  qu'on  sa* 
cbe  choisir  cooime  conciliateurs  les 
hommes  doués  des  qualités  requises  pour 
une  mission  aussi  importante  et  aussi 
délicate.  Mais  si  Ton  s'obsMne  k  suivre 
une  direction  cpntraire ,  si  l'on  se  refuse 
à  rendre  une  Justice  sévère  que  les  cir^ 
constances  commandent,  si  l'on  essaie 
toiyonrs  de  miner  et  d'anéantir  la  liberté 
de  TE^e  catholique  et  celle  de  se« 
membrea,  comme  c'est  1§  but  panifes^ 
d'une  faction  puissante  dias<n>inée  sua 
tons  les  points  de  ^Europe;  dès  lors, 
nous  ne  voyons  d'autre  résultat  qu'une 
catastropha  d'autant  plus  terrible  et 
d'autant  pfftts  inévttaMe ,  qu^aujourd'hui 
0  ne  s'agit  plus  seulement,  comme  au 
seizième  et  aH  dlx^ept|tee  siècle,  d'unf 
Intte  entre  le  catholicisme  et  la  réforme. 
Alors,  le  musulman  s'était  avancé  jus- 
qu'aux extrêmes  frontières  des  royaumes 
<»ccîdentanx,  et  y  avait  arboré  l'étendard 
4m  frmlka^j  MjenrMuit'  te  danger  est 
Mes  1^  près  de  nous,  bien  plus  immi- 
nent' L'ennemi  se  tronre  au  milieu  de 
notre  société  moderne  ;  l'anarchie  révo- 
lutionnaire a^ec  toutes  ses  horreurs  ne 
fueue  quele  moment  o«^  le  feu,  qui  non- 
euma  l'aati^ne  «QM&U«Uon  iapériale  de 
Jft  finiinenâsi»  et  MgÊk  tmm%  encore  sous 
teoeodrOyOeyÉltamera,  peur  assouvir 
Ml  ri|e  Impiaeaftle  èc  snr  les  catholiques 
«Ht  knr  lenre  'Arêres  séparés. 

Cesl  pour  ce  motif  que  noua  repous- 
\  MU  s*  n^  tti  Iâ99« 


serons  et  oombattfona  av,ee  une  persévé- 
rante énergie  toute  espèce  de  commu- 
nauté d'idées  et  d'intérêts  entre  la  révo- 
lution  et  entre  nos  frères  catholiques- 
exaspérés  et  aigris  par  une  injuste  op* 
pression.  D'un  autre  c6té,  nous  montre*- 
rons  franchement  comment  oerUines 
fractiooa  du  parti  protestant  sont  les  *lr  ' 
liés  ouverts  on  seprets  de.  cet  ennemi - 
commun,  et  comment,  av«e  leurs  ten< 
daoceset  leurs  pr^ugés  ahiolutistea,  ils 
poussent  quelques  uns  de  leurs  frères 
vers  un  périlleux  abime»  Toutefois,  noua 
soronsjustes,  et  noua  saurons,  avec  nqn- 
moins  de  courage,  nous  élever  contra 
ceux  de  nos  incrédules  coreligionnairwr 
qui  coopèrent  sciemment  ou  par  igno-. 
rance  au  triomphe  de  Vanarohio  et  à  la 
ruine  du  christianisme.  Enfin,  noua  ne. 
tairons  pas  oomiaent  le  schisme  reli- 
gieux a  été  lui-même  la  source ,  le  prin^ 
cipe  de  la  révolution  et  de  l'absolutisme» 
cas  deux  rigoureuses  mais  inévitibles 
conséquences ,  dout  les  oscillationa  oenh 
tioues  menacent  ê  .duqu«  instimt  4e 
(aire  crouler  le  sol  afr  lequel  s'é|ève  le 
grand  édifice  social  de  l'Europe. 

Après  nous  être  prononcés  de  laaefte^ 
nettement  et  sans  nul  détour,  coei^u^e  \%)è^ 
adversaires  d^  tou(  raj^prephemeitf  «  Aeet 
aoH»  le  rappori^  religipm  «m  saoïa  le  r  apri 
port  ac^^iAqf^,  qq|  eJMf reil  d».  MlM 
part  qwe  pous  ^m\^9^^m  ^ev  we  mmm 
tufsipns  la  vérité^  après  nvoir  donné  le 
formelle  assurance  que ,  sous  le  point  de 
vue  politique ,  nous  nous  croyons  lié§ 
par  une  étroite  obligation  de  maintenir 
la  paix  commune,  et  de  respecter, 
coipase  chose  inévitabia  et'  sacrée,  les 
droits  réciproques  des  différentes  com- 
munjoDs  chrétiennes.  Après  une  telle 
profession  de  foi,  il  nous  reste  seulement 
encore  à  faire  connaître  quiQ.  nous  pla,- 
çant  au  large  point  de  vue  de  rbumanité 
qui  embrasse  les  deux  autres,  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  les  viciimea  du 
schisme  et  de  Terreur  ne  cessent  pçi^t 
pour  qela  d'être  nqf  (rères,  et  quo  clai^ 
toutes  les  circonstances  diffiçi)e«,.^Mis 
devons  charilablameat  Ifunr»  pMdi^nfl' 
nos  secours,  parce  que  la  charité  catho- 
li({ue  ne  connaît  auenne  différence  de 
éommunion.  ISon  seulement  c*est  notre 
plus  vif  désir  de  voir  Aiaintenue  la  Iran- 
quiUilé  politique  ext^rlcfirç  ^tsaei^to» 

'  50 
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mais  nous  regardons  en  outre  comme  un 
devoir  sacré  de  nous  refuser  à  un  ac- 
commpdement  quelconque,  en  ce  qui 
concerne  les  dogmes  religieux ,  de  ne  ja- 
mais cependant,  dans  notre  politique  et 
surtout  dans  notre  polémique  touchant 
les  choses  dWines,  de  ne  jamais  nous 
écarter  de  l'esprit  de  charité  et  de  paix, 
qui  est  le  but  auquel  doit  tendre  toute 
polémique  chrétienne,  de  ne  jamais  nous 
laisser  guider  ni  par  l'amertume  du 
cœur,  ni  par  la  haine  de  nos  adversaires. 
La  Traie  tolérance,  celle  que  la  foi  catho- 
^lique  non  seulement  ne  réprouve  point, 
mais  qu'elle  commande  au  contraire, 
celle-là  consiste  à  supporter  avec  dou- 
ceur et  avec  indulgence  les  faiblesses  et 
les  fautes  de  nos  semblables,  et  à  s'en 
remettre  à  Dieu  de  la  suite  des  événe- 
mens,  quand  nous  avons  fait  nous-mêmes 
tout  ce  que  nos  forées  nous  permettaient 
de  faire. 

Que  personne  n'accuse  donc  les  mo- 
dernes défenseurs  du  catholicisme  d'a- 
voir provoqué  non  pas  une  lutte  armée , 
mais  la  lutte  intellectuelle  avec  toutes 
les  conséquences  sociales  et  littéraires 
qu'elle  entraîne.  Nous  ne  craignons  pas 
de  le  répéter  :  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  introduit  dans  le  monde  cette  op- 
position des  doctrines;  nous  ne  faisons 
antre  chose,  sinon  de  reconnaître  néces- 
aairtmentun  fait  dont  ^existence  est  due 
il  nos  seuls  antagonistes.  Or,  puisque  cette 


opposition  existe,  il  faut  que  la  Inlte  se 
soutienne  jusqu'à  son  entière  solution 
victorieuse.  Aucune  puissance  terrestre, 
quelque  absolue  qu'on  la  suppose,  ne 
saurait  ou  l'entraver  on  l'anéantir.  Mais 
que' chacun  des  combattans  prenne  aussi 
bien  garde  de  quel  côté  il  s'est  rangé, 
qu'il  craigne  que  son  antagonisme  ne  soit 
une  lutte  contre  l'esprit  de  vérité  qui 
anéantit  parle  souffle  de  sa  bouche  ceux 
qui  osent  s'élever  contre  lui ,  et  ne  laisse 
dans  l'histoire  un  souvenir  de  leur  nom 
qu'afin  de  le  faire  servir  de  monument 
de  la  colère  du  Très-Haut. 

Ge  franc  exposé  de  la  position  que 
nous  comptons  prendre  sous  ce  triple 
rapport  de  la  religion ,  de  la  science  et 
de  la  politique,  vis-à-vis  de  ceux  qui  ne 
partagent  point  nos  croyances  et  nos 
convictions  religieuses ,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  le  taire  ni  à  ceux  sur  le  con- 
cours desquels  nous  comptons,  ni  à  ceux* 
qui  suivent  une  ligne  différente^  car  l'é- 
poque à  laquelle  nous  vivons  est  une  épo- 
que grave  et  difficile,  et  celle  qui  va 
commencer  le  sera  encore  davantage  : 
l'une  et  l'autre  exigent  impérieusement 
la  plus  grande  loyauté ,  la  plus  rigou- 
reuse fidélité  historique.  S'il  est  des  hom- 
mes qui  ne  partagent  pas  notre  manière 
de  voir,  il  ne  doit  au  moins  pas  y  en 
avoir  qui  puissent  nous  reprocher  de  la 
leur  avoir  déguisée. 

L^abbé  ÂxiNûsa. 
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ktLLBTlH  BIBLlOGlAPHIQtE  DE  LA  fiEVtlS 
CATHOLIQUE  ALLEMANDE. 

La  PhiloiopUeeimtidéréê  iout  U  rapport  du  fro- 
$rè$  de  Vhiiioirê  d$  Pkumanitéf  par  le  docteur 
€.-I^H.1f  nroiscBiiAiCH.  Première  partie,  contenant 
rtEpoté  dtf  prindpef  philotophlqnes  en  Orient. 
I ,  diei  Adolpbe  Mareas,  1854. 


h9  docteur  Windischmami  appartient  i  cette 
école  aUemande  qnl  s^occnpe  de  la  restauration  de 
la  fcience  catholique ,  à  cette  école  qui  compte  au 
aottbre  de  aei  plus  illustres  adeptes  un  Voehler,  un 
Boelltogher,  an  Baader,  on  Goerres,  un  Klee,  et 


tant  d'antres  q«f  1»  monde  ssvani  a  sa  4«|è  ii«M* 
ment  apprécier  par  lenrs  écrits  orthodoxM,  seUdes 
et  érudiU.  La  philosophie»  qne  Tesprit  ^l^eirear  a  su 
faire  serTir  si  souTent  contre  les  doctrines  de  l^S- 
glise,  occupe  arec  Phistoire  une  des  première  placei 
dans  la  série  des  connaissances  dont  fis  eherdient  h 
reconstmire  les  élémens  prfmitiif  ;  et  efest  avstf  tt 
la  tendance  do  livre  que  noos^anoéi^çom. 

Ce  premier  vohui 
La  première ,  «présplosifon.  { 
naires  sur  Tensemble  ol  la  tondanee  do  Irofiil» 
traite  des  antiquités  chiooises;  lee  trois  «otrot  ren- 
ferment sur  lUnde  de  UTantes  recherches»  doot  Piai-     | 
porlance  et  la  diflicailé  oaI  03(i(é  d^  a^Teloppencas 
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f  «ntriTifl  plot  Imi(  et  pliu 
•piaiàlra  ^'m  a^avnit  cra  d'tbord ,  «prèi  toiil  ce 
qvi  a  difà  été  éeiH  isr  c«tte  matière.  Le  Trai  point 
ée  TM ,  le  aenl  soni  leqael  il  foit  peuibte  d'entiu- 
ftr  la  doclrim  dos  bramlnes ,  Joaqo^à  ce  Joar  ei 
éBlgiiiatMiiie  quant  an  fond,  de  la  comprendre  et  de 
la  jaser  arec  vérité  et  avec  fruit,  ce  point  de  yne  a 
été  Munis  par  l^antev  à  on  eiamen  congciencienx  -, 
il  a  bit  T«ir  qnoles  fonreee  Térilablea  dee  préten- 
éneiTéTélatiotts  que  Pon  troDTO  dau  les  phases  les 
plus  recaléts  da  pai^isme,  et  qui  plus  tard  ont 
•xeieé  os  fnmde  influence  snr  les  défifarations 
kérétiqncs  da  christianisme  pendant  les  premiers 
siédes  qui  sniTtrent  la  Tsnne  dn  Hessie ,  qne  ces 
sewcas»  disons-noos,  ne  peuTsnt  pins  désormais 
être  passées  soos  silence,  et  ce  d'antant  pins  qn^elles 
•xsreent  même  une  action  marqoée  snr  les  aberra- 
liens  raliflenses  de  notre  époqnt  eontamporaine. 
Bsns  le  volume  qid  nons  ocenpe,  nons  appellerons 
stttsnt  Tattention  des  lectenrs  snr  quelqnes  nns  des 
piincipanz chapitres;  tels  sontcenz  qni  traitent ddt 

d»  rappori  brakmi^vte ,  dn  révéiaiiotu  du  fxtytmt , 
etc.  Mous  ferons  surtout  obserrer  que  tontes  les 
prenres  de  l'auteur  sont  traduites  STee  une  eonsden- 
deuseesactitude  dnsauKrit,  et  transcrites  en  tout 
ou  en  partie,  snlTant  que  les  dutions  étaient  |u- 
fées  nécessaires  pour  Pentiére  intelligence  du  llTre. 
M.  Windischmann  a  en  également  soin  de  repro- 
dnire  fidèlement  les  sentences  qui  serrent  comme 
éè  base  i  Penfeignement  dans  les  écoles  philosophi- 
qucn;  il  les  a  accompagnées  d*ane  analyse  exacte  et 
critique  qui  en  facilite  la  compréhension ,  et  a  solti 
to  même  système  i  l'égaie  des  écoles  hérétiques  des 
premiers  tléctoi  9  notamment  de  celle  des  bond- 


J.-J.  EiTnm.  JfoMisl  de  PM«loîrs  seaMoitffMS, 
I«e  proBBler  yshune  de  cet  intéressant  IraTail  a  para 
•n  i8Se  et  sesnccède  sans  interruption  ;  le  troisième 
Toinmo  a  paru  en  1885.  Les  jugemens  les  plus  fa- 
ToraUes  ont  été  portés  sur  cet  ouTrage  par  les  re- 
cneils  Uttéraires  les  plus  estimés  de  PAUemagne. 

Ferd.  Waltii.  JfamMl  du  droit  eanonHiis  de 
iotilet  Xei  eonMmmtbnf  ehrétUmu.  Bonn ,  185». 
Dire  que  Pauteur,  qui  enseignait  le  droit  canon  à  la 
faculté  de  théologie  catholique  de  Bonn,  a  reçu  du 
aouTorain  Pontife  la  croix  de  Perdre  de  Saint>Gré- 
goiro-lo^rand ,  c'est  montrer  asses  toute  l^ortho- 
doxio  des  principes  et  toute  Pimportance  du  tratail 
que  le  Saint-Siège  lui-même  a  touIu  récompenser 
4e  In  maniera  la  plus  éclatante.  Après  un  aussi  beau 
nullirugey  il  est  presque  superflu  da  rappeler  que 
If.  WàUor  a  été,  outre  M.  ITiss,  le  leui  profemenr  de 
In  faculté  de  Bonn  dont  l^archeréque  de  Cologne, 
K^  ÇlémentpÀugaite ,  a  cru  detoir  permettre  aux 
élèTOS  en  théologie  de  initre  les  leçons,  parce  que 
neuls,  ces  deux  meisieurs  étaient  reités  fidèles  aux 
•  sniaes  doctrines  catholiques.  Bien  ne  provre  en- 
nnite  ntieux  la  )ustloe  de  la  ftiveur  accordée  par 
€irégoir«  XYI>  &9lrfi  Uét  idnt  Père ,  tu  doct«  ésri- 


tain ,  rien  ne  prouTC  mtenz.  la  haute  faitclUgence 
dn  chef  de  la  chrétienté  et  le  mérite  du  canoniste 
catholique ,  que  les  Jugemens  honorables  portés  par 
les  protestans  eux-mêmes  sur  un  HTre  qu^ils  n*hé- 
sitent  pas  à  placer  à  côté  de  cdui  d^entre  eux  qui 
jusqu'à  ce  Jour  n'sTait  trouvé  aucun  ritai  digne  de 
lui  être  comparé ,  i  côté  de  M.  Blchhom.  L'impor- 
tance de  la  nutièrenods  fera  roTenir  plui  tard  sur 
ce  tratail,  dont  nous  essaierons  de  donner  une  ana-' 
lyse  exacte  et  complète* 

Liannra  ■iLtfiTiQVB.  Fa«defraAifs,eiireeife^| 
des  légmdM  sAfiMamiej,  d  Pufuya  d«f  fidèUêy  non- 
Telle  édition,  retueet  augmentée  par  ■.  M.  SnrTziL 
anmônier  des  sœurs  de  charité  à  Hunich.  4  yoi] 
Ghei  CkurU»  KoUmatm,  libmire  i  Afigsbourg. 

Jlseua  iriwÊUtriêUê  de  Panteif  nemenl^l^menlo^^, 
pubUée  par  MM.  Hani,  prédicateur  de  la  cathédiule 
d'Angsbourg,  et  Yogl.  Ce  recueil,  éminemment 
cathoUqne,  a  pour  but  de  donner  aux  instituteurs 
primaires,  et  notamment  à  ceux  de  la  Barière,  des 
notions  exactes  sur  les  dirors  sujeto  qui  forment  la 
matière  de  leur  enseignement.  H  en  a  déji  paru  sept 
numéros ,  et  nous  nous  empsesserons  d'en  donner , 
dans  un  de  nos  prochains  articles  de  la  Jlseue  ^er- 
mmiqmt  un  aperçu  raisonné,  et  nous  aurons  quel- 
quefois même  occuion  d'en  citer  des  artides  teut 
entiers. 

JfflfMtuAomtWh'fue,  lr«  et  8«  Unalsons,  chea 
Charhê  MoUwuum,  à  Angsbeurg.  Le  rédacteur  de 
ce  Jfa^oft»,  M.  M.  Heim»  d'Augebourg ,  a  youte 
créer  un  recueil  dans  lequel  on  fosaU  entrer  les  ser- 
moos  des  prédicateurs  les  pins  céUhresdenotM  ép^ 
que.  Les  deux  numéros  que  noua  afona  sous  les 
yeux  répondent  pteineoMut  aux  promesses  données 
parPauteur,  et  son  recueil  ne  pouita  que  servir 
à  propager  le  goût  de  la  bome  et  solide  piédica- 
tion  en  AUemagncL» 

80S0  (le  bienheureux  Henri}.  Vie  $1  écrili  atcéU- 
quêSf  publiés  par  V.  le  chanoine  Bibpsnbeoick  ,  et 
augmentés  d'ane  préface  par  le  célèbre  professeur 
Gosanas.  Cette  préface ,  qui  est  un  traité  complet 
sur  la  Tie  ascétique,  est  regardée  par  les  connaisseurs 
comme  le  morceau  le  plus  profond  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Pitlnstre  écriTain  auquel  nons  deyons 
À  thanoie.  L'abbé  Axikgbb. 


SOCIÉTÉ  CATHOLIQUE  NANCÊIENNE.^ 
MéfiUm^nt  eanttUulif,  précédé  de  eomidiraiioni 
9wr  lei  rt^forU  aeluêk  de  ia  icienee  et  de  l» 
A»(t). 

nous  aTofls  déj&  parlé  de  la  Société  eatkûUquê 
naneéimne.  C'est ,  comme  on  sait ,  une  association 
formée  par  les  notabilités  catholiques  de  la  capitale 
de  la  Lorraine ,  dans  le  bat  de  resserrer  entre  eux 

(t)  Paru  y  ches  Debécourt,  me  des  S«HHs«Pères , 
89,  t  tel,  i.4|o.  Prix  ijr.^j^^f^^  V3^uy  l^ 
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lMU«Pf  4*«P«  QMUnMiBf  or^ya^Mi  M  4«  «•  fçnidn 
p«r  r^Me  4aa9  iM  C9iiTic(iQiM  r«ligifiiii«s  qu'iU 
prafwMiit*  Lef  wembrM  4e  ceUe  «Qci^té  on(  fpii4é , 
Gomnid  moyea  princiiuil  4*atUiii4r«  1^  fia  qu'iU  te 
piHpoMat,  UM  l)ihUptb^ve  impaire  ti  tcienti- 
Dqpq,  où  4a?r«Dl  êin  répw  ffucç^iiiTommU, 
coiMiio  df D»  i|o  rpyer,  tons  If»  ««Tr^ya»  ^rap^eri 
«I  naHonavx  qui  papTfiit  Cmmif  «ppui  à  l«  rfligU» 
al  qvHl  lm|i«r(e  i  aaa  4é(f)BtMiri  4«  itUm  c«iij|«Ur<^ 
Grâce  &  celte  créalion ,  ceux  4'a«M  1^9  #«9afiiéa  W 
•araient  le  projet  de  te  llyrer  à  de  fortes  éludes 
tronYorom  9i«^i»««<  M  imia  vvnda  fnia  ww  géMéc- 
Mqo  4a  4oaiuBiPl  «m  ntUa  biliUQllièqva  da  pro* 
Ti9M  «A  pof  ntU  Ituv  kwrt^  umi  aamplAïa.  D*aii« 
leur»  (ti  €9  n^t  pm  l'un  4aa  maliidrai  anaueoa 
de  PastofiwllMiJi  l««  r«l«MqM  4'4t«49  «fi  Mtinvi 
de  la  fréqneDtalion  de  ce  cabinet  de  leetears  met- 
tr««l  Ita  tnftiUawf  è  oiêae  de  §•  oeauDvniqtter 
r«ctoro«l«n«ii4  Itofa  tdétt,  at  da  a^Mairaf  par  mi 
milMi  MWRSfl  4a  «MHatkaa  el  de  raeharohaa. 
Bf^  U.  la  ^ofiifl^  m90éimM  defviavdaa  «••  aoriô 
4'«l»dM9 1U>H  MiidftviaalaMiaaorée  àla  raUgio*^ 
Cal&a  MioaiatioB,  aniMtd'M  aanalltvée  at  fle*. 
Haïamt»  aat  la  pMndèia  léaliiattMi,  d«  moipa  aw 
ima  inp4ft  *«haH»,  4'ww  paaiéa  doat  imu  laa 
liPHMDM  afi  «i«praii»a«l  laniaalMi  «amaila  do  a». 
tMi«|am«  H  préacoppwA  ^Ivaaaaim  Ka^  aiwyaM 

49«^  an«  p»  "»'«•*  pw  ^w  *•  *•  i^««»  ■«*»  ««Hi 

importe  surtont  de  la  faire  connaître.  Lei  tégla^ 
mens  pentent  en  effer  aider  &  la  formation  d^autrei 
asdét^  dn  Hiêaae  geara ,  et  iat  eonitdératletts  qui 
iM  piéfMÉBl  aoÉt  tfa  «aiiae  i  éelalrar  eaux  qni  ku- 
i^Mit  la  pyiiaéa  4a  itoeUraa  arabisation  analogue. 
Ob  «aM  te^tti  d«  la  S^êfêHà  êêlMipte  ntmêéiênmè 


yMlgiMa  dtafuag,  an  BMiItti  par  aanetira, 
«■I  topnilti  am  «Moalééy  la«i^  admiasioB  eat  loi»- 
adaa  è  ém  aoâdftHoM  qui  lana  paralaseni  Mgeê  ;  ce 
i^al  ffim  paa  la  aaH  ftit  da  le«»  TaloMé  propre 
qn*ils  sont  reçus  dana  la  sociètA.  Laa  fondateura , 
qui  ne  peuvept  Toploir  coptip^qr  el  dételapper  leur 
œuTre  que  d'une  manière  honorable  at  conforme  à 
son  intention  première ,  déclarent  dana  leurs  slatuts 
qu^il  serait  iputile  4a  Iqqr  préaei^ler  pwr  confrères 
des  penonnes  qui  pe  rèqpiraient  paa  i  vue  probité 
connue  pn  caractère  qt  4aa  m«Pn  ppri,  et  qpi 
n^aoraiant  pat  une  diapQQiliPA  marquée^  ap  v^iw 
commen^te  »  en  fereur  de  la  religion.  Nulle  ad- 
mission, ajoutent-ils,  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  la 
piésenutiott  de  deux  aoclétairea. 

Roua  approPYOPa  fort  çatu  précavtlop.  Ppint  de 
Irapsaction,  peint  de  concession,  si  Ton  yeut  dtre 
fert;  Il  P*î  a  q«a  lea  aoeiécéa  exehialTea  qui  aioat 
ftit  qualqpa  ehemin.  Tonte  assoeiatloii  du  genre  de 
la  Sôeiéié  ntmeéimmê  qui  n^exercera  pas ,  comme 
elle,  pna  iPTramapce  sètèra  i  rapdrait  deaadmia- 
•ions ,  et  qui  ne  aa  montrera  point  inOexlbla  sur  ce 
point, s'allérera  de  bonne  heure,  perdra  hientdt 
«on  caractère  original,  et  deviendra  en  pep  de 
temps  aussi  Taine  et  aussi  misérable  que  le  sont  la 
plupaH  daa  con^aralioiia  Hlldralrat  doni  an  iutérét 
humain  est  robjet. 


C'ealqpalqoa ahoRa popi  «ne  aiMl^tt ,  4tl  a  pmt 
bnt  de  travailler  an  maintien  et  èla  propagatton  dg* 
la  fai  catholique ,  que  de  ne  compter  dans  aau  a«lp 
que  daa  mambrea  animés  tapa  dp  méma  aèpHi  q«l 
inspira  les  fondateurs.  Mais  ce  n'eat  pas  toat;  It  fa«i 
epcare  qu'elle  ait  pna  idée  nette  4e  aqn  ob|ei, 
qp'elle  ae  aoii  blep  randp  cempie  de  bm  tel,  pi 
qu'aUe  aaahe  biap  le*  cMditiwa  aux^eliaa  11  lai 
sera  doppé  de  rattatadf  a.  iea  gêna  néléa  bp  ma»* 
qufpt  paa  epoprft  gclea  h  IHau;  lea  gaaa  éfelaMa 
aoni  pipe  rare9«  Cbercbar  dana  la  satanna  we  araip 
ppv  la  1^  aat  cbaia  que  baapttmp  âpptpnvaot ,  aaaip 
qpe  peu  savent.  I^a  fciepaa,  ap  affei,  est  tvoM* 
papsa;  aile  «  dea  atmea  q«i  sont  fanaaaa  et  d'aabran 
qpi  aqpt  vraita«  Of  »  toPa  pp  aavant  poa  distipgvar 
apirr  ellf  •}  ira»  4a  livres  apttlogètiqnaa  l^ni  prpvvd 
ep  qq  tePipa»  On  a  pria  sppa  diacamament  dam  Ip 
r^rlPlra  ailaptittqna  de  liopr  el  de  manvpb  appirip 
poiir  la  vérité  qu'an  vaulail  édiPqr,  «i  II  eai  arrivé 
qpe  f  par  rtfAii4a  lampa»  9b  qui  était  aaps  cppaip^ 
t^pce  a'eai  éaronlé ,  el  que  la  moppmani  q«*ap  avpil 
élevé  a  ab«peelè,è  la  grapda  uiiifaeyon  depaié^ 
çhapa  e(  k  la  «opfnaloB  dea  faiblea.  U  esl  dene  d*«p 
grave  Iptérél»  pour  Umte  aoeiété  qal  a«L  fermetp 
dapa  la  pnème  papaAa  qpa  la  Smiété  MUcêisMia,  dp 
i^er,  epqiaip  alla  Ta  fait,  lea  Umltaa  dapa  lea. 
qgçllaa  la  «Gippcp  paul  «irp  qmplpyèa  à  la  déisMa  4p 
la  foi,  qp  Axapl  aveo  piiaiilap  ^pra  rapporta  api- 
mel»»  L'écrit  qp'a  ppbUé  aPf  ee  poipi  Ip  Satiété  mam- 
«^iappa,  at  qp|  aarlcqai«P4aprMiQP  al  da  popaMé- 
rpfii  4  ee»  réglamapi,  ait  «n  ppvraga  4*na  fiaori 
p^érita,  at  4ppI  popp  rpoQipgiap4aaa  la  lactofa  è 
quiconque  aa  aent  la  vecatiop  4e  «eabaUfo  paar  la 
calboUciapia,  pp  aeplepuepl  d'an  qpipp«pp4ip  Ippp^ 
iÂtiop  via-invia  dp  l'îpefédpliléf  Pppp  «a  ttappii 
substantiel ,  et  qui  atteste  la  science  la  ploa  élandaa 
et  la  critiqpe  la  plus  sûre,  l'auteur,  qui  ne  ae  noamie 
pelpd,  mala  que  aeaa  aoopeeaaeas  ft  la  farnaa  vfrile 
PI  qoBolap  dp  lapgaga  Para  ■.  Oaeriar  da  BapMaf , 
paaaa  aa  rqvae  |*eB8ambla  dea  eoppalaaaaees  ba^ 
maiaaa-  daaa  tpaa  lea  poiata  aè  allea  «aaaliaBt  à  la 
M  ,at  éipblil  avae  netleté  at  ftaachlae  ea  qaal  pHas 
lui  appt  boalllaa  pu  fàvarablea.  Ce  résaaaé,  ImpaHial 
autant  qu'intelligent ,  pourrait  être  intitulé  :  But  de 
la  («atMea  dont  h$  ééhmh  de  ht  teêmcn  êtde  kt  foi. 
€^t  un  ia^otr«  d  «HitaUw*,  qui  doit  être  entre  lep 
malna  de  qaieonqae  a^at  laaeril  eaamip  eombatlaai 
daaa  la  latte  que  aa  livrent  laréKglon  et  la  philoaa- 
phle ,  el  que  lea  aimplea  témoina  de  ce  dael  ne  aoat 
diapenséa  de  ceapatire.*  F.  D. 


MAXmÊS  DIP  SAlim  PiftBP  IT  DBS  «AITRVS 
DB  LA  VIB  PPIIdTUBIXB  80»  LVXAmil 
FARTICIILIBR }  A.  ■.  D.  0.  (I). 

On  a  toujours  regardé  l'examen  particulier  comma 
un  des  moyens  de  perfection  les  plus  actifs  et  les 
plus  efficaces.  Les  Pères  de  l'Église  le  recooiaian- 


(i)  On  vol.gsaad  ift-ip,  aar  bpaa  paplar« 
aanvarinra Imprimée; prix ifr. PO 0.  APPria^clNK 
firiiPi ,  rpp4p  FpUdfr^FPTi  S, 
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étifmi  k  hmn  ûimA^lm  chotoii;  Im  mtlrti  i«  te 
?fe  intérieure  n»Dt  prettrit  eux  imei  qui  yMlelMt 
inTuller  tériMMlnèBl  à  leur  perfection  ;  saint  Jetn- 
Ckiysoetônie ,  Mint  Basile  en  meatraitnt  la  néeei> 
iité  at  la  pratiqna  aak  Adélcs  mena  qui  Tivanf  an 
afUen  dm  M0n4e.  Cet  paroles  de  saint  jUi|f«stln , 
Mmpielles  noës  ponrrions  joindre  le  témei{;|iage 
d^nne  feule  d^autres  saints  dooted»)  auescent  qnette 
id4e  ees  grands  sertitenrs  de  Dien  en  araieat  :  NihU 
9êê  fmd  êU  ptUquê  9ogiUw  lieftMil,  niH  iil  In  «a- 
wsiÉjpiyai  9mh$  fanearin/ ,  m  intftMat ,  $ê  âiêàa$ , 
9  la  ftttff ai ,  M  imêi^tat ,  »t  quoâ  âitpU- 
^uêd  ploiét  (Dbo)  àptei  0t  pUmtH  (de 
Verh.  Dni*  feras,  ift).  Qat  eel*>ce  qnf  Ignore  la  pois- 
sance  de  V Examen  entre  les  mains  de  saint  Ignace 
et  Loyoln ,  qot  en  «  rétabli  Pbsige ,  et  les  inefTeil- 
lenx  ttengemena  qu'il  opérait  dans  les  âmes  qni 
i^easpleyalent  ponr  se  fbnner  aat  y ertni  «hréliennes 
et  religienaes  ? 

Ma  lere  en  est  jnatement  snrpris  qne  nens 
ft'ayona  pas  en  |nsqoMci  nn  traité  complet  el  spédial 
snr  cet  important  sniet.  De  tous  les  ontrsges  èseé- 
tiqnee  publiée  depuis  trois  siècles,  et  qoe  neus  STèns 
pn  examiner,  Il  n^en  est  question  que  dans  an  petit 
nomibre ,  eneore  n'est-ce  que  d'ane  manière  seoon^ 
dalre  et  presqne  faiaperçne ,  à  eanse  des  antres  sojets 
fni  s*y  trouvent  traités  et  en  plus  giiind  noabrs. 
Mnt  Ignace  en  marque  rimportanoe  et  l^ssge  dans 
ias  admlrablcft  MxBrciees,  mais  d'une  façon  fort 
anedncte ,  encore  ce  livre  est-ll  peu  connn ,  même 
des  ecclésiastiques  sécoUers  ;  le  B.  Alphonse  llodri^ 
goei  en  a  inséré  un  traité  de  quelques  pages  dans 
quatre  Tolumes  in-S^  de  la  Perfection  chrétienne; 
il  boài  paroonrlr  deux  Tolwnes  In- Ibllo  de  J.  Alrairea 
(P$  Bfctirpméiome  wnM,  e$  promeHone  bomi)  ponr  en 
renoentrer  nn  petit  nombre  de  chapitres  ;  le  P«  8. 
^nre  n^en  fait  mention  qu^en  passant  dans  son  excel- 
lent ouTrage  d«  la  Connaittanee  et  de  P Amour,  de 
lfoire'Se(gnevt  Jétu$-ChrUt.  Il  est  tral  que 
M.  Tronioo  nous  a  laissé  son  litre  à''Exameas  par- 
iteuUert,'  mais  dans  Ce  chef-d'œuvre,  lés  questions 
Tondamentsies  de  Tlmportance  de  l'examen,  des 
prétextes  sur  lesquels  on  s'en  dispense ,  des  moyens 
de  détails  à  prendre  pour  en  tirer  du  fruit,  etc., 
reetent  A  pw  prés  tnUetes ,  l'ameur  les  aymnl  snp- 
yeiéac  ptonvéetf  et  son  desaein  nivelant  que  de  leaer 
Jm  àijfiû^éÊ  q^  sa  f  «n«on|re»S  dans  la  recherche 
dé  tm  ^mhMf  et  de  fownir  en  chaque  examen 
comme  autant  de  miroin  oit  Von  pUbt  reconnaître 
kani  efforts  set  iiApèrfêetiont  et  tet  infUUHéët. 

Vu  ncied  sopérieur  de  séminaire  a  esssyé  de 
remplir  ce  vide ,  en  pnbHant  un  livre  des  Maxime» 
été»  SS.  Père»  et  des  HÊattré»  d$  la  ffie  tpîHiuellê  sur 
fBxàmeh  parêicu^er,  où  fl  a  reeneltli  ee  que  les 
Mres  et  les  anteurs  ascétiques  ont  dit  de  pins  re- 
marqnabte  ed  une  mnltltude  d'ouvrages  :  l*siir 
'ttiBpoirtanee  dé  \*Bxamen  partieuUer;  S«  sur  la 
ittaniére  de  remployer  A  l'extirpation  des  vices  et  k 


8i,pedr  être  hvorablétteit  teçn  du  public,  Il 
sofit  qn'tttt  litre  traite  d*un  su)et  fort  utile  el  neuf, 
et  quMl  en  traite  convenablement ,  nous  osons  assu- 
rer avec  cénfianee  qne  les  Maxime»  seront  bien  ao- 
eneillfes  des  Attes  qnf  désirent  sincèrement  leur 
progrès  ;  «ar  dans  té  corps  de  Tdovrage  la  nécessité 
de  VËxamth  est  démontrée  par  ioete  sorte  de  mo- 
tifs qui  penveot  convaincre  et  ttiotaveir  la  volonté. 
La  pratique  y  est  ensuite  si  nettement  exposée,  que 
le  lecteur  n'a  qu^à  se  mettre  en  marché  pour  arflter  ^ 
au  but  qu*on  lui  montre ,  sa  perfection ,  tous  les  em- 
barras et  les  Ittcertttndes  ayant  été  prévus  et  levés. 
Le  sujet  est  neuf,  en  ce  sees  quMl  n^exisie  pas  d*(»n- 
vraga  partienller,  que  bôus  sacblotos ,  oti  il  en  soit 
traité  etdosivement ,  et  où  seietit  développés  avec 
une  juste  étendue  toutes  les  questions  essentielle* 
qui  s'y  nitacheui.  Sudfl ,  le  sujet  ésl  ronvettable* 
ment  tmité ,  en  «e  seul  sens  encore  que  lé  ture  ren- 
ftïrme  tout  ee  qui  est  nécessaire  pour  éclairer  rame 
sur  robllgatloh  étroite  de  se  couhattre ,  de  té  léfor- 
mer,  et  qu'on  tlntroduit  et  l^ceempagne  pas  i  paa 
dans  la  Vote  qu'elle  doit  soitre  p6uf  atteindre  cette 
Un. 

OBnVtitBS  CHOISIES  DE  HlttON ,  traduction  nou-  ' 
velle  avec  te  texte  en  regard^  1  vol.  in-0°.  A  Paris, 
chez  Gosselin  ,  rue  8aint^6ermaln-des-Prés,  9. 

iusqu'ici ,  qnind  on  newniait  le  grand  pvlte  an* 
glaia  Milten,  il  ne  se  préeeniaii  A  feiprtt  qe'on  sent 
aeuvenir  llttémire ,  celui  de  l'épopée  dont  il  doté 
sa  patrie.  Le  Pmradie  perdu  et  Hilton  étaient  dent 
mots  que  la  penaée  ne  séparait  point |  mais,  d'une 
antre  part  «  sa  l'en  ae  densandait  qocliea  autre»  eM« 
vrea  avaient  précédé  on  suivi  le  p<»énie  épique,  blet 
peu,  parmi  cenx«là  même  qne  lenri  études  tenr* 
naieni  vera  les  ta avtns  de  la  littératnre ,  pouvaient 
donner  A  cette  question  une  repense  etpllelte.  An« 
in«rd'bui,grêoe  A  la  pubHcetlon  que  «e«i avoue  sotiS 
les  yeux ,  nul  ne  pourra  plus  excuser  son  Ignorafieé 
sur  ceue  matiérci»  Phistenra  pièces  de  natirreS  dt* 
verses  forment  ce  recileil  )  dea  pptits  peèmei  ett 
ferme  dialegnée;  bue  tragédie,  dent  lé  «njet  eit 
emprunté  A  rÉcffttnreMilnUy  la  imté  de  Sëmten  ;  dei 
jofMwts,  dea  éUfUif  des  Maf<MnU«  déUtihés  traduftè 
dne  ce  voinme  fw  une  plntti*  familiarisée  avee  lA 
langue  anglaise ,  font  conndttre  lliltén  se«i  tin  font 
nouveau  ,  et  révèlent  la  fécondhé  de  son  esprit.  La 
vie  littéraire  de  Hilton  fut  partagée  en  deux  é|io- 
ques  distinctes,  par  sa  vie  politique,  è  laquelle  lea 
noms  dé  Charles  I**^  el  de  Cromvell  ont  attathé  des 
sonteoirs  que  fondraient  effacer  les  admiratenre  de 
Mù  génie»  Avant  de  se  jeter  dans  l'arène  ouverte 
par  la  révolution  qui  vit  tomber  (a  tére  de  Cbar- 
les  I",  Hilton  avait  donné  le  jour  A  plusieurs  gra- 
cieuses et  brillantes  compositions  ;  maie  ce  f^it  vfng 
ans  plus  tard  ^  quand ,  échappé  k  grand'pêiue  I  ta 
tourmente  qui  avait  fhilH  Inl  devenir  sf  funeste,  Il 


racquisition  des  vertus  ;  S»  sur  les  moyens  de  détail  I  fut  rentré  dans  i*  vie  privée ,  dans  sa  vie  poétique, 
h  prendre  pour  en  tirer  un  grand  profit  ;  4»  sur  1  s  I  qu'on  vit  éclore  les  mnvrea  qnl  ent  pdtfeat  assuré  la 
Bsntiftde  vaincre  tontes  les  difficnltés  qui  pentent  I  gloire, 
en  détourner  ou  le  faire  négUger«  .  I     UCrad«ett«np4u«neM«rroWs<NlAIM  t«tiipimN 
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riit  doiiDer  lien  d«  diientar  U  gnndt  qaetUon  déjà 
Uiit  de  foit  abordée ,  de  saToir  si  use  ceuTre  poé- 
tique admet,  tans  iocoxiTéiileiif,  une  traduction  en 
prose;  si  tonte  publication  produite  en  yertdans 
une  langue  étrangère  ne  demande  pas ,  ponr  con- 
•errer  son  caractère  et  toni  set  aTantages ,  de  se 
présenter  aussi  ornée  des  conleors  de  la  poésie 
dans  la  langue  nouTelie  qn^on  lui  teit  parler  à 
Vaide  d^une  traduction.  On  se  rappelle  qu^an  der- 
nier siècle  Delille,  La  Harpe,  afaient  résolu  la 
question  dans  le  sens  de  la  poésie.  Nous  énonçons 
ici  cette  pensée  a^ec  quelque  raison;  il  nous  est  re- 
yenn  que  le  traducteur,  liTré,  quoique  jeune  en- 
core y  i  de  fortes  et  brillantes  études  littéraires , 
était  doué  d^une  Aeilité  remarquable  pour  la  com- 
position en  "^ers. 

Nous  n^entrerons  pat  dans  Texamen  détaillé  delà 
traduction  des  OEuores  ehoiri$t  de  IfilUm  }  ce  tca- 
Tail  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin  et  pour  nos 
lecteurs  et  pour  nous-mêmes.  Nous  laissons  aux 
arisUrques  minutieux  le  soin  de  pesée  la  Taleur  de 
telle  expression  française  mise  en  regard  de  telle 
locution  anglaise,  de  décider  si  telle  phrase  du  tra- 
ducteur rend  bien  toute  la  portée  du  yers  du  poète, 
et  si,  an  contraire,  Tidiôme  français  ne  pourrait  pas 
quelquefois  se  plaindre  d'aroir  reçu  une  teinte  un 
peu  trop  forte  de  sa  couleur  britannique.  Nous  ne 
pouTons  pas  ,  nous  le  répétons,  aborder  cette  dis- 
cussion. Mais  nous  dlsona  au  traducteur  que  sans 
doute  il  est  doué  dhine  extrême  promptitude  de 
travail ,  maia  que  ce  bienfiit  de  la  ProTidenee  peut 
parfoia  se  tourner  contre  nous  si  nous  en  abusons , 
ou  plutôt  si  nous  ne  bous  tenons  pas  Tis4-Tis  d^elle 
dans  une  défiance  extrême;  ainsi,  au 'milieu  du  mé- 
lite  général  et  très  réel  do  cette  traduction,  il  nous  a 
paru  que  quelques  parties  auraient  pu  êtra  plus  chA- 
tlées  encçre  qu^elles  ne  le  sont ,  que  certaines  ex- 
prassions  manquent  de  correction ,  certaines  tour- 
nures de  Ineidité.  Mais  i  côté  de  cette  obsertation 
BOUS  applaudissons  A  cette  publication ,  et  nous  fe- 
nms  le  t«u  qn^il  continue  à  marcher  dans  la  Toie 
d^nne  forte  et  Téritabie  littérature.  Puisse  son 
exemple  y  ramener  beaucoup  de  leunes  talens  qui 
S'en  écartent  en  se  jetant  dans  une  littérature  bâ- 
tarde, et  qui  ne  savent  que  produire  des  composi- 
tions Aussi  hostiles  su  bon  goût  qu'ans  conTenanees 
et  bien  sourent  k  la  morale! 


inâEM ENT  DE  H.  MICHELET  sur  tes  ieriU  poUH- 
,    quet  de  CHRISTINE  DE  PISAN  ;  par  M.  Raimohd 
TaovâsST.  —  Un  Tolume  in-8«.  Prix  0  fr.  ;  ches 
Pebécourty  libraire  y  rue  des  Saints-Pères  »  69. 

te  biographe  de  Chritiinê  de  Piton^  M*  Raimond 
Thomassy,  a  reçu  tout  récemment  un  juste  tribut 
d^éloges  de  la  part  de  M.  MicheleL  Nous  croyons 
taire  acte  de  justice  en  reproduisant  les  paroles  qui 
ont  été  prononcées  A  ce  sujet  au  collège  de  France  : 

«  Je  Tais ,  a  dit  le  saiant  professeur ,  fUre  l'his- 
toire d'une  fenne  d#  lettres  au  foteièna  aièGle  \ . 


BULLETINS  BIMMGIIAPHIQDBS. 


c'est  la  prsmièra  dont  Root  ay Mit  êmnÊàt^  «t  cê 
souTenir  est  digne  d'étra  conservé.  Cest  la  prenièsn 
fois  aussi  que  l'influence  des  lettres  est  excfcéa 
d'une  maniera  directe  par  une  femme.  Je  suis  hmr 
rausement  soutenu  dans  cette  biographie  par  m 
excellent  ouvrage  sur  Christine  de  Ptsan..  Le  bio- 
graphe» M.  Thomassy,  i  qui  quelques 
reprocheront  peut*-être  de  s'êtra  exagéré  If  n 
tance  du  personnage  dont  il  s'est  occupé,  n'en  a  pas 
moins  peint  avec  non  moins  de  franchise  que  éa 
sensibilité  le  rôle  déjA  important  qu'une  feanan 
pouvait  jouer  A  cette  époque  par  les  leçons  aasidnns 
du  travail,  du  talent  et  de  la  vertu.  C'est  certainn» 
ment  une  des  plus  intéressantes  biographies  qu'on 
ait  laites. 

«  Au  reste ,  un  des  plus  grands  esprits  et  des  pins 
hardis  du  dix-septième  siècle,  Gabriel Nandé ,  r» 
gardait  Christine  de  Pisan  comma  une  des  gleiwi 
oubliées  qui  mériteraient  le  pins  de  revenir  au  |«ar. 
On  connaît  l'audace  des  opinions  de  Gabriel  Nandé* 
Ce  n'est  pas  de  sa  part  sensibilité  :  une  gloire  dant 
Gabriel  Naudé  était  frappé  éuit  une  Traie  gloire  ; 
car  il  n'y  a  peut-être  pas  d'esprit  plus  froid  que  lut  ; 
les  livres  qu'il  a  écriu  sont  d'une  f^ldeur  à  fhim 
frémir,  c'est  l'écrivain  le  plus  oonspléteaaent  affran- 
chi de  tout  lien  moraL  Cependant,  toutes  les  feis 
qull  apercoTait  les  œuTres  inédites  de  Christine  ém 
Pisan  f  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  déplorer  le  sort 
de  cette  fename  snpérieura,  qui  fàt  d'une  Toctu  al 
pura.  Il  se  proposait  de  la  Tanger  nn  jour  de  la 
poussière  et  de  l'oubli.  » 


LA  THSRAIDB  DBS  GRÈVES  «reflets de  Breiagna, 
par  H.  Iforvonnals,  avec  cette  épigraphe:  Âus 
amis  incanmui.  Paris,  chei  Gabriel  Owen,  éditenr» 
me  des  Baanx-Ails,  a.  l  toI.  In-iR,  prix  R  L  00. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  au  long  de  ea 
petit  volume.  Contentons-nous  de  dire  en  ce  mo- 
ment que  le  poète  breton ,  notre  collaborateur  et 
notre  ami ,  a  été  inspiré  par  le  double  sentiment  dn 
son  pays  natal  et  de  la  foi  dont  il  fait  profession. 

LA  8BKA1NE  B'infB  PBTITB  FILLB ,  par  Ma- 
demoiselle Looisi  n'AVLHAT,  MUntàmMém^irm 
d'une  Pùuipéê,  ln-18.  A  Paris,  ebas  Miéeanrt,  II- 
bralra ,  me  des  Saints-Pères ,  ee.  Prix  :  t  (ir«  RR. 


C'est  une  chose  fort  dilBcile  A  trouver  qu'un  llvm 
que  l'on  puisse  meUre  entra  les  mains  d'nne  pelitn 
fille ,  un  Uvre  qui  ne  soit  ni  trop  ftaUle  ni  trop  sé- 
rieux; asseï  amusant  pour  faire  goûter  une  leçon  » 
et  asses  grave  pour  que  cette  leçon  profite»  nn  livra 
surtout  où  la  religion  n'ait  rien  A  reprendra.  Or 
c'est  ce  que  l'on  trouve  dans.le  petit  Tolume  de  nan- 
demoisel.e  d'Aulnay.  Que  les  petites  filles  qui  sont 
portées  A  la  paresse ,  et  Dieu  sait  si  le  nombra  an 
est  grand ,  y  apprennent  comment  on  se  corrige  de 
ces  déRinU ,  et  comment  elles  doivent  comaMncar  à 
connaître  le  prix  du  temps,  et  mettre  catu  eonnalR- 
sanea  6r  pratique, 
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Pavons  fait  à  la  fin  du 
damier  TOlume,  nous  allons  ici  briè?e- 
ment  passer  en  rewe  les  traraux  de 
VUniversiié  pendant  ce  semestre,  e| 
dire  quelques  mots  de  ceux  que  nous 
nous  proposons  d'insérer  dans  le  Tolnme 
suiTant, 

Ainsi  que  nous  FaTions  promis  dans 
notre  dernier  compte-rendu,  la  plupart 
des  cours  ont  été  continués  h  des  inter- 
Telles  peu  éloignés,  et  deux  cours  impor- 
tans  ont  été  commencés. 

M.  l'abbé  de  Salinis  a  publié  deux  le- 
çons sur  la  religion  considérée  dans  ses 
hases  ei  dans  ses  rapports  avec  les  ob^ 
fets  divers  iies  connaissances  humaines. 
Ce  cours  sera  continué  ayec  assiduité  ; 
les  trayanz  préparatoires  sont  terminés, 
et  sa  rédaction  seule  est  à  faire. 

Mous  aurions  désiré,  autant  que  nos 
abonnés ,  que  les  articles  de  M.  Tabbé 
Gerbet  eussent  été  plus  nombreux.  Mais 
on  Toudra  bien  excuser  ce  retard  quand 
on  aura  lu  la  raison  qui  en  est  la  cause» 
dans  Tartide  que  notre  co-directeur 
BOUS  a  envoyé  de  Rome.  Nous  pouvons  y 
ajoater  quHl  s'en  faut  de  beaucoup  que  le 
projet  du  Cours  promis  sur  l'histoire  de 
l^ Eglise  soit  abandonné;  au  contraire,* 
dans  la  lettre  que  M.  Tabbé  Gerbet  vient 
de  nous  adresser  de  Frascati,  il  nous 
annonce  qu'il  s'en  occupe  )ourneilement; 
et  il  espère  que  sa  santé ,  qui  malheureu- 
sement est  toujours  chancelante,  lui 
permettra  de  nous  envoyer  une  leçon 
pentrétre  pour  le  prochain  numéro. 

Dans  deux  leçons ,  M.  de  Conz  a  con« 
tinué  à  donner  sur  V Economie  politique 
des  notions  neuves,  et  qui  de  jour  en 
jour  se  répandent  dans  les  esprits.  Nous 
pensons  que  nos  publications  n'auront 
pas  été  étrangères  à  ces  progrès  de  l'opi- 
nion dans  le  sens  cathoUque. 

M.  Steinmetx  a  cherché  aussi,  dans 
deux  leçons,  à  jeter  quelque  lumière  sur 
une  des  questions  les  plus  embrouillées 
de  jsotre  époque ,  celle  de  la  psycholo^ 
gie.  Après  toutes  les  divagations  de  l'es- 
prit phUosophique  sur  cette  matière. 


c'est  aux  catholiques  qu'il  appartient  de 
résumer  toutes  ces  discussions ,  de  faire 
voir  cé  qu'il  y  a  de  vrai,  et  ce.  que 
l'on  peut  admettre,  et  de  prouver  queei) 
que  nous  sommes  forcés  de  rejeter  n'est 
fondé  ni  en  expérience ,  ni  en  raison. 

Le  cours  de  M.  Meirieu ,  sur  la  méd^ 
cine,  nous  a  valo  l'approbation  et  les 
éloges  de  médecins' distingués.  On  a  é|é 
frappé' en  particulier  de  cette  harmonie 
et  de  cette  sympathie,  pour  ainsi  dire, 
qui  existe  entre  les  principes  qui  conser- 
vent la  vie  du  corps  et  ceux  qui  consti- 
tuent la  vie  de  l'âme.  Nous  espérons  que 
les  recherches  et  les  réflexions  sur  cette 
matière  ne  s'arrêteront  pas  ,.et  que  plu- 
tôt on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  que  la 
vie  spirituelle  et  la  vie  corporelle,  pro- 
cédant du  même  auteur,  doivent  avoir 
des  principes  qui  se  soutiennent,  s'en* 
tr'atdent  et  se  fortifient,  bien  loin  de  se 
contrarier  et  de  se  combattre* 

Gomme  nous  le  disions  dans  notre  der* 
nier  compte-rendu,  le  Cours  sur  le  pan^ 
théisme  répond  à  un  besoin  de  notre  épo- 
que, et  il  manquaitdans  notre  littérature 
religieuse.  Différentes  circonstances  ont 
empêché  M.  Bore  d'en  donner  plus  de 
deux  leçons;  mais  le  prochain  volume  en 
comprendra  trois  ou  quatre  ;  car  Tauteur 
nous  annonce  que  c'est  un  travail  auquel 
il  va  consacrer  tout  son  temps. 

Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  dans  notro 
correspondance,  et  parmi  les  abonnés 
que  nous  avons  pu  entendre,  pour  faire 
remarquer  tout  ce  que  le  Cours  de  Vhisr 
toire  de  France  de  M.  Dumont  contient 
de  faits  nouveaux  négligés  ou  passés 
inaperçus  jusqu'à  présent,  et  qui  tous 
cependant  sont  des  preuves  irrécusables 
de  rinfluence  inunense  que  le  christia* 
nisme  a  eue  sur  toute  la  civilisatjon  mo- 
derne. M.  Dumont,  qui  nous  a  donné 
trois  articles  dans  ce  volume,  nous  pro^ 
mettait  hier  encore  une  collaboration 
plus  active  pour  le  prochain  volume;  ot 
les  promesses  d^in  travailleur  si  actif 
sont  toujours  suivies  de  leer  effet. 

Le  Cours  du  dtvU  ainUMi  ,  de  M.  du 
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Boys,  remplit  une  lacune  importante 
daiiâ  rMstorre  aiicfenne,  celle  des  prin- 
cipes qui  présidaient  à  la  reddition  de  la 
justice ,  et  qui  faisaient  la  hase  de  Tor- 
dre social  des  peuples.  Ce  cours  sera 
continué  ayec  exactitude,  et  nous  avons 
(mtre  le»  inaiAs  ttti  atuèle  4Uf  paraîtra 
ûêM  le  proehattt  eahièï*; 

Tour  éti  côtivèditiit  de  la  science  pro^ 
tùoAé  et  de  rtitilité  du  Coure  d'attronô^ 
Mie  de  M.  Desdouits,  quelques  alminée 
en  ont  trouvé  Pexéeotion  on  peu  aride; 
I90US  avons  fait  part  de  ces  remarques  à 
l'atiteur.  Il  voudra  bien  y  avoir  égard 
datis  ses  pr06hâtn#  ariiclés;  mais  nos 
abonnés  doivent  savoir  qu^l  est  Imposai* 
Me  de  traiter  une  semblable  matièi^ 
comme  un  sttjet  littéraire.  Il  est  Juaie 
d^ailletirB  de  faire  quelque  effort  pour 
monter  au  ciel ,  se  premerier  parmi  les 
écellei,  et  oh  suivre  les  merveilleux 
mottvemens.  ^ 

On  nous  a  reproché  dé  n'avoir  pas  vti 
plus  souvent  dans  nos  cèars  la  si^aiure 
de  M»  Douhaf  re ,  qui  n'a  donné  qu'une 
seule  lécon  de  poésie  chrétienne.  Nous 
eonvenons  de  la  justesse  de  ce  reproche, 
et  nous  le  renvoyons  à  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse en  y  ajoutant  lés  nôtres.  Mais 
noua  povrons  en  même  temps  donner 
PaasuraMe  que  cette  rejeté  ne  se  fera 
pas  remarquer  dan»  le  prochain  Volume, 
n.  Douhaire  n'a  été  que  momentlmémont 
distrait  de  son  travail  pool-  VUniversUé. 
Une  autre  lefon  est  toute  prête,  et  nous 
rinsérerons  dans  un  des  proohaiaa  ca« 
■fers. 

Le  Cours  d*hiéroglyphèque  chréUa%ne 
ée  M.  Gypriea  Robert  deviendra  désor- 
mais une  lecture  indispensable  pour 
fous  les  artistes  qui  voulsent  traiter  «a 
sujet  chrétien.  M.  Robert  a  vendu  un  vtai 
service  k  la  reKgiobet  à  la  idiedeew  ^ 
Mahi  à  peine  ee  cours  ji  été  Ikni ,  que  cet 
îtlAiligableiravaiileur  nous  a  tnisè  mémo 
de  commencer  un^  nonteia  eoiirs.  C'est 
des  bords  du  Danobe ,  do  Belgrade,  qu'il 
nous  adresse  ane  suite  do  àegons  dont  la 
prétnléus  parait  dans  ce  ealiier.  M»  Ho«> 
bert  a  consacré  sa  fortune ,  sa  jounesae  ^ 
et  peukélre  sa  vie  ù  la  scsenee  eib  Par- 
chéOloifle  cfatMeana  Sesartiele»  n'o*t 
pas  été  faite ,  aveo  des  livresi  dane  un  oa*- 
binet  bien  ehaué  et  bien  omafortaUbî 
é^est  airmittsu  deafttep^adela  R»aaio , 


ou  sur  les  montagnes,  ou  dans  une  misé- 
rable hutte,  ou  sous  le  toit  hosptatier 
d'un  pauvre  moine ,  que  ses  articles  sont 
coQiposéfi^  I«e  travail  qu'il  fait  n'a  jamais 
été  essaye  par  përsotin^,  et  personne  pro- 
bablement ne  l'aurait  jamais  fait ,  si  cet 
Intrépide  jeune  homme ,  aMié^drutto  foi 
qui  sedle  sait  vâkiere  toutes  lea  dllllcal' 
tes,  ne  s'était  dévoué  a  oetie  «sovrode 
ioience  toute  chrétlCAM,  quMl  sait  e&« 
eore  faire  tourner  en  preoi«a  de  notre 
fèi  catholique. 

Le  nom  et  les  voyages  de  M.  Gyprleu 
Robert  rappeUenc  naturellemem  oet  au- 
tre voyageur  catholique,  M.  cogêtte  loréf 
dont  nous  avoM  parlé  dans  notre  dernier 
volnmêi  Nés  abodnés  dolvêm  joatottMt 
désirer  de  connaître  la  cause  qui  a  DM! 
interrompre  la  publieatidn  de  §eB  lettres 
si  Intéressantes.  D'abord  nous  devons  lea 
tranquilliser  sur  la  vie  de  cet  excellent 
ami.  Nous  en  avons  rofu  tout  réoemment 
des  nouvelles  datées  de  Tauris,  en  Perse. 
Le  voyageur  devait  s'y  rsposer  quelqued 
mois ,  et  s'y  occilper  de  mettre  en  ordre 
les  notes  prises  datis  ses  lottgues  et  pé- 
rilleuses excursions.  51  nous  ii'avoiw  pas 
publié  quelques  uns  des  mémoires  quMl  a 
adressés  à  Parie,  Cest  qu'il  a  désiré  lui' 
même  qh'lla  fassent  avant  leur  pnblioa- 
tion  soumis  à  l'Académie  des  scleiiee». 
Ils  l'ont  été,  en  effet ,  ^  ont  toua  obtenv 
l'approbation  des  membres  de  eo  oorpa 
sévant  ;  mais  quand  11  a  fallu  lea  repceiH 
dre  pour  les  publier,  nous  avons  éprouvé 
dans  les  bm^aux  des  retards  qwril  iioaa 
était  impossible  de  prévoir»  Mais  noue  e»^ 
pérons  que  ces  difBcultés  auront  bientôt 
dispsru ,  et  alors  nous  reprendrons  le» 
pnblicatloa»  de  ces  curieux  dècuiMM* 

Bnlin  nous  publions  dan»  ce  oahltr  la 
première  letoii  dMn  ômrë}  qui,  iioM 
HespéfoBs  ,  istéreseera  vivement  tios 
abonné»  :  e^est  eetul  do  M«  OMMn  a«r 
Ifiûriginep  l'àocraUsemmt  et  Vùtfluetnm 
des  ordPCê  religieutt  dan»  i'BgUsê.  G'eet 
un  cours  que  novs  av^oa»  promis  à  la  ftn 
de  notre  i  v»  volume,  et  qui  ii*a  été  retardé 
qu'à  cause  du  grand  nouera  de  livrée 
qu'il  a  fallu  consulter.  C'eet  encore  la  un 
auiet  tout  neuf,  et  qui  à  tort  avait  été 
passé  sous  silence  par  les  moderBOS  att* 
letars  de  l'histoire  eecléslaailque,  etd« 
l'histoire  civile.  On  verra  quels  dooat- 
smufeavx  aossoettaeiat  doéei  éx*« 
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men.  Ce  cours' est  presque  acheré,  il 
sera  donc  suivi  sans  interruption. 

Noos  parlerons  peu  des  matériaux  qui 
sont  entrés  dans  notre  rei>ue.  On  s'ac- 
corde généralement  à  approuver  le  chotv 
et  Pexécution  de  cette  partie  de  VUni- 
versUé.  Nous  continuerons  à  n'y  admettre 
que  des  travaux  mmàh^  et  d'où  il  résnlle 
quelques  progrès  pour  les  sciences  chré- 
tiennes, et  à  n'y  rendre  compte  que  des 
ouvrages  qui  par  leur  importanc;^  mérU 
tenl  de  fixer  l'attention  des  lecteurs  sé- 
rieux. 

Quant  à  nos  traraux  futurs,  pour  la 
partio  dta  eoNTA^  nom  no  eroyoïw  gu^e 
devoir  en  admettre  de  nouveaux  avant 
que  qitelqu'uii  de  ceux  qui  sont  déjà  ooin«> 
meocés,  soit  terminé.  Mais  nous  donne- 
rons tous  nos  soins  à  ce  que  les  cours  se 
succèdent  avec  régularité,  et  soient  exé- 
cutés aTOC  G^ltç  attention  et  celte  soUr 
dite  que  méritent  les  personnes  si  dis- 
tinguera par  Jevrs  lumières  qui  nous 
eopouregent  de  leur  approbation  Qt  nous 
soutiennent  de  leur  souscription.  Nous 
devons  cependant  annoncer  que  nous 
avons  tout  préparés  différons  articles  sur 
les  ouvrages  les  plus  importans  qui  vien- 
nent de  paraître,  en  particulier  sur  la 
Philosophie  catholique  de  l'histoire  de  M. 
le  iMtfMi  G«ifMtd, w  nouaauronaà  louer 
l'exécution  littéraire»  la  haute  portée 


philosophique ,  les  intentions  si  droites 
et  si  catholiques;  mais  où  aussi  nova 
aurons  ft  reprendre  quelque  chose  dans 
la  liberté  des  termes  et  dans  la  nou- 
Teauté  du  systèinOp  Noua  vous  occupe- 
rons surtout  de  dieux  onvrages  contre 
la  doctrine  chrétienne  et  la  personne  du 
divin  Sauveur  df  11i«inanité,  Ton  de  M. 
Salvador,  continuant  Tancienne  attaque 
des  Juifs  contre  le  Messie,  qui  devait  nat- 
ir«.4^eux,  et  qu'ils  deyaient  rejeter;  et 
l'autre  du  docteur  Strauss,  professeur  de 
théologie  de  l'église  protestante,  don- 
nant ainsi,  comme  malgré  lui,  la  preuTo 
que  cette  pauvre  égjiise  n'est  pas  l'épouse 
de  ce.  Jésus ,  qu'elle  veut  autant  qu'il  est 
en  elle  anéantir. 

£nfin  nous  continuerons  comme  par 
le  passé  ft  tenir  nos  lecteurs  au  courant 
de  tous  les  ouyragas  littéraires  ou  scieQ: 
tifiques  qui  peuTent  avoir  quelque  in- 
fluenee  sur  la  société,  ea  bien  ou  OB 
mal.  Nous  approuverons  les  uns,  et  m>us 
mettrons  en  garde  contre  les  autreik' 
Nous  espérons  que  nos  abonnés  conti- 
nueront à  nous  soutenir,  et  à  nous  dé- 
dommager en  quelque  sorte  des  difficul- 
tés sans  nombre,  que  nous  avons  ii  sur- 
monter po\ir  maintenir  r(7mVer^4/ÀdaQ8 
cotte  ligae  dlinspartialiié»  domodéraUom, 
et  d'orthodoiie  sévère  qui  a  prdaidé  jua- 
qu'iei  à  sa  direction  et  à  sa  rédaetioii. 


£ei  Direeteun  d9  h^Vm^fUi^it  CAff|M>Uftl7B/ 


m  nu  sEPTiiME  yoluhe. 
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Treizième  leçon  (1). 

Déniera  drate  de  Tempira  romain  ;  double  action 
de  la  proTidence  dam  eelte  rérolmion  poUUqne 
el  aocUle.  —  Olybrini,  Glycérioi ,  Népog.  — 
Sidenini  évCqne  de  ClermonU  --'L'Anreniie  atu« 
qaée  par  lot  Tialeoths  et  loa  Saxona  ;  un  nooTean 
dèprtdatenr;  btfllana  exploits  et  Tertna  d'Bedi- 
cîm;  PéTêqve  Fattens.  —  Néswîiationa  arec  En- 
lik;  laint  Bpiphane  ;  rArtemie  aoamite  an  Tiai- 
Calha.  ^  Homiilaa^Aogaitiile;  Odoaere. 

Nous  avons  constaté  l'existence  du  pa- 
ganisme, l^alement  insaisissable,  et  do- 
minant intériearement  la  société  i  paga- 
nisme dans  le  pouvoir,  essentiellement 
despotique,  c'est-à-dire,  insouciant  du 
bien-être  des  peuples,  et  sacrifiant  tout 
h  son  intérêt  propre ,  à  sa  suprématie, 
à  son  orguAl  ;  paganisme  dans  les  mœurs 
publiques  et  privées,  profondément  sen- 
suelles et  frivoles  ;  dans  les  subtilités  de  la 
philosophie,  superstitieuse  et  douteuse  : 
toutes  dispositions  essentiellement  con- 
traires aussi  à  la  foi  catholique,  qui  est 
esprit  et  vie  ,  esprit  d'abnégation  et  d'a- 
mour, vie  de  vérité. 

De  ces  faits  intimes  devaient  suivre 
trois  sortes  d'événemens ,  les  uns  provi- 
dentiels et  imprévus»  les  autres  naturels 
et  de  production  :  V  l'invasion  ,  châti- 
ment commencé,  suspendu  et  toujours 

,  (0  YoîrlaM»J<fOBdai«leao4o,toui.vi,».aia. 


menaçant  ;  2*  l'épuisement  social  et  la  dés^ 
organisation  administrative;  3^  les  divi- 
sions intestines  et  la  guerre  civile. 

Le  pape  saint  Gélase,  justifiant  l'abo- 
lition des  Lnpercales  contre  les  païens  et 
les  demi-chrétiens ,  qui  attribuaient  les 
malheurs  publics  à  l'abandon  des  tradi- 
tions et  des  dieux  de  la  nation,  leur  ré- 
pondit :  c  Certains  hommes ,  assis  dans 
leurs  maisons,  ne  sachant  ni  ce  qu'ils 
disent,  ni  ce  qu'ils  affirment;  pré- 
tendant juger  les  autres ,  quand  ils  ne 
se  jugent  pas  eux-mêmes...  ;  enseignant 
avant  d'apprendre,  sans  examen,  sans 
étude  des  causes,  sans  chercher  la  rai- 
son des  choses,  répandent  inconsidé- 
rément ce  qui  leur  vient  à  la  bouche... 
Les  Lnpercales  manquaient-elles  lors- 
que Alaric  prit  Rome  7...  On  faisait  les 
Lupereales  lorsque  Anthemius  arriva, 

et  il  y  eut  une  affreuse  contagion 

Mes  prédécesseurs  ont  réclamé  sans 
être  écoutés.  Les  Lnpercales  ont  con- 
tinué, l'empire  est  aux  abois....  Sont- 
ce  les  Lnpercales  supprimées  ou  plutôt 
nos  mœurs  qui  causent  tant  de  vols , 
d'homicides,  d'adultères,  d'iniquités , 
l'oppression  des  pauvres ,  la  perte  des 
bonnes  causes ,  le  succès  des  mauvai- 
ses ,  une  perversité  inouïe  et  générale , 
et  enfin ,  ce  qui  surpasse  tout ,  la  faus- 
seté envers  Dieu ,  les  sacrilèges ,  les 
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c  pratiques  magiques,  détestables  même 
f  aux  païens  ?  Voilà  ce  qui  fait  toutes 

c  nos  adversités On  ne  veut  pas  que 

c  cela  Tienne  par  jugement  divin,  mais 
f  par  la  rencontre  d'une  Tâine  superstl- 
€  tion  ;  je  ne  m'en  étonne  pas,  on  veut 
c  couvrir  ainsi  les  crimes  et  les  méfaits, 
f  Les  hommes  prétendent  employer  l'ao- 
c  tion  du  ciel  et  des  astres,  pour^tre 
c  induits  dans  une  erreur  fatale ,  dans 
€  une  nécessité  de  pécher,  et  pour  attri- 
f  huer  leur  perversité  au  ciel ,  non  à 
€  leur  propre  cœur  (1).  >  N'est-ce  pas  là 
ce  qu'avaient  déjà  dit  saint  Pierre-Chry- 
sologue ,  Salvien?  ce  que  répétaient  con- 
stamment les  saints  prélats ,  prêtres  et 
solitaires?  savoir:  que  toutes  cesoala- 
mités ,  oc  guerres ,  contagions ,  nielles , 
«  famines,  n'étaient  pas  des  malheurs  des 
K  temps,  mais  des  chàtimens  de  Dieu  »; 
qu'il  fallait  renoncer  aux  vices ,  si  on 
voulait  de  la  prospérité  (2)711  me  semble 
voir  ici  la  grotesque  figure  de  Gibbon , 
fendant  sa  bouche  d'un  ricanement  aar- 
doniqua  ,  pour  défendre  VinnoœrUe  im- 
pudence des  Lupercales  contre  les  préju- 
gés et  Vahsurdité  du  saint  pontife  (d). 
Bien  d'autres,  comme  Gibbon,  satisfaits 
de  prendre  leur  pâture  ici-bas,  le  nés  en 
terre,  et  n'estimant  réelles  que  les  choses 
palpables,  jusqu'où  la  superbe  perspi- 
cacité de  leur  intelligence  peut  s'allon- 
ger, prétendent  aussi  ne  rien  admettre 
qui  dérangeât  la  tranquillité  de  leur 
circulation  animale,  politique  ou  litté- 
raire ;  et  pensant  enchaîner  Dieu  par  leur 
scepticisme,  ils  nient  toute  intervention 
de  Providence  céleste  aux  affaires  humai- 
nes, ou  du  moins  ils  p'y  consenunt  pas. 
Mais  nonobstant»  lesv  événemaiis  tom- 
bent d'en  haut,  renversent  toutes  les 
prévisions,  les  probabilités,  et  se  font 
comprendre  de  ceux  qui  regardent  k  la 
lumière  du  soleil  de  justice.  Dieu  appa- 
remment sait  encore  aujourd'hui  ce  qu'il 
veut,  et  il  n'a  pas  perdu  sa  puissance 
depuis  qu'il  annonçait  à  Jérémie  les  chà- 
timens dont  il  allait  frapper  son  peuple 
endurci  (4). 

(i)  S.  Celas.,  ep.  2 ,  eontra  Ànârfmmchvm. 

(«)  8.  Petr.  Chryi.,  serm.  i«,  20,  21, 45;  Boseb. 
EaiM.  Homil.  2i. 

(S)  Qibb.  St. 

(4)  V«yez  dMi  Ici  MééiM<mt  éê  Bouueê  csUes 
âa97««ui09«i«un« 


Lfnvasion  barbare  était  donc  la  coi- 
gnée  frappant  déjà  la  racine  de  l'arbre, 
et  justifiant  les  paroles  des  nouveaux 
vojrans. 

Dieu  jà  toujours  ainsi  en  réserve  des 
coups  inattei^us  et  décisKs,  mais  sans 
suspendre  le  cours  naturel  des  choses, 
qui  n'exécute  pas  moins  ses  desseins ,  et 
qui  amène  le  châtiment  au  temps  mar- 
qué* La  maladie  tue  aussi  bien  que  le  fer 
ou  la  foudre ,  quoique  plus  lentement  ; 
les  vices  invétérés,  sans  amendement,  et 
surtout  l'indifférence  envers  la  foi  con- 
nue, c'est-à-dire  ,  envers  la  seule  régéné- 
ration possible ,  détruisent  à  la  fin  une 
nation  indocile.  Le  vieux  monde  se  mi- 
nait par  ses  plaies  secrètes ,  par  son  in- 
curie obstinée.  Comme  il  arrive  alors 
Infailliblement,  le  mouvement  s'allan- 
guit ,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ;  il  y  a 
un  malaise  général  qu'on  ressent  et  qui 
ne  se  voit  pas.  L'organisation  sociale  se 
relâche  et  se  détraque  ;  et  s'il  survient  la 
moindre  secousse  du  dedans  ou  du  de- 
hors, tout  est  compromis;  c'est  une 
crise,  une  explosion  violente.  Si  le  calme 
reparaît  un  moment,  si  quelque  énergie 
se  manifeste ,  c'est  une  intermittence  qui 
fait  croire  qu'on  touche  à  la  fia  et  que 
tout  se  rétablit*  On  se  trompe;  la  réf- 
lution  travaille  sourdement  ;  car  il  reste 
toujours  l'agitatioB  de  l'ambitiiMi  pri- 
vée ,  la  fièvre  des  états  malades.  Les  mé- 
diocrités surgissent  de  toutes  parts,  se 
croyant  d'autant  plus  habiles  qu'elles 
sont  plus  promptes  et  plus  avides.  Qui- 
conque a  la  chance  ou  l'envie  de  s'éle- 
ver, s'estime  indispensable.  La  facilité  de 
parvenir  en  fait  disparaître  le  péril  et 
l'instabilité.  Plus  la  fortune  est  glissante, 
plus  on  se  hâte;  car  il  faut  .si  peu  de 
temps  alors  pour  en  tirer  profit  !  Tous 
disent  :  Me  voilà.  On  ne  voit  plus  que  des 
hommes  d'état ,  et  jamais  il  n'est  plus 
difficile  d'en  trouver.  Cependant,  il  y  a 
toujours  assez  d'hommes  pour  conduire 
les  autres ,  si  on  voulait  les  connaître  ; 
mais  les  hommes  de  sens  et  de  probité , 
qui  valent  encore  mieux  pour  adminis- 
trer que  les  hommes  de  talent,  ne  pa- 
raissent plus.  On  les  ignore,  on  les  écarte» 
ou  ils  se  retirent  ;  ils  ne  sont  qu'une 
gêne ,  et  l'état  est  livré  à  l'intrigue,  pre- 
mier et  dernier  signe  des  révolutions 
politiques*  Des  priaces  fiiiblee  m  ment 
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^•i  s'aii  défendra^  des  princes  capables 
ne  le  peuvent  plus.  Il  en  était  ainsi  de- 
pnb  cinquante  ans.  Les  Magnus,  les  Con- 
sentiusi  un  moment  appelés  aux  conseils 
et  ans  emplois,  ne  vitaient  plus  que  pour 
leur  famille  et  leurs  amis.  Ferréolus, 
après  a¥oir  sau?é  la  Gaule  et  Tempire , 
avait  dû  céder  le  prétoire  à  des  dépré- 
dateurs (1).  Que  si  quelqu'un  s'élevait 
encore  par  hasard  atec  quelque  vertu  y 
û  ne  tardait  pas  à  se  corrompre,  comme 
Arrandus ,  ou  il  ne  pouvait  tenir  long- 
temps contre  les  empéehemens  au  bien 
et  le  d^oùt  du  mal  ;  enfin ,  un  chauge- 
ment  de  cour  ou  de  règne  renvoyait  sans 
retour  les  services  les  plus  utiles.  Sido« 
nins ,  rentré  dans  sa  patrie ,  n'eut  pas  h 
se  réjouir  long-temps  de  voir  £utropius, 
arraché  par  ses  conseils  au  repas  oà  h 
retenaient  tes  dogmes  de  Plotin,  unir  la 
préfecture  à  la  philosophie.  Au  bout  d'un 
an ,  il  parait  qu'un  autre  ami  de  Sido* 
nius^  un  autre  disciple  delà  philosophie^ 
ce  Polémius  dont  il  avait  fait  Tépitha- 
lame,  exerça  k  son  tour  cette  impor- 
tante fonction.  La  Gaule ,  sans  doute , 
reppira  un  peu  (470  «  472)  sous  ces  deux 
administrateurs,  selon  ce  mo%  prover- 
bial du  peuple  des  provinces,  qu'une 
Umne  ornée  ne  s^és^alue  pas  tant  par  l'a- 
bondanee  des  récolles  que  par  les  hommes 
qui  tiennent  le  pouvoir  (2)  j  mais  Eutro- 
pios  préféra  un  moyen,  plus  certain 
d'être  utile,  si,  comme  OD  le  présume, 
c^est  lui  qu'on  trouve  évéque  d'Orange , 
pen  après  cette  époque  (3).  Quant  à  Polé- 
mius, la  chute  d'Anthémius  dut  l'en- 
traîner. 

En  effet ,  la  situation  de  l'état  empi- 
rant toHÎOurs,  les  païens,  pour  dernier 
malheur.,  n'espérant  plus  que  dans  les 
tronblea,  y  poussaient  de  tous  leurs 
«fierts  ;  et  les  insensés,  en  voulant  réta- 
blir leurs  institutions  nationales ,  ache- 
vèrent de  perdre  ce  qui  en  restait.  Rici- 
mer,  après  nne  fausse  réconciliation 
avec  son  beau  -  père ,  vint  Tattaquer  & 
l'improviste.  Il  avait  un  parti  puissant 
dans  le  sénat.  Une  guerre  civile,  qui  bou- 
leversa Home,  finit  par  le  meurtre  d'An- 
Uiémitta  (472).  Olybrius^  époux  d'une 


(2)  Sid.,  •».  4-l4,M 
(3)8id.,fp.6^ 


fille  de  Yalentinien  ni ,  eut  la  honte  de 
recevoir  des  mains  d'un  ambitieux  re- 
belle la  pourpre  théodosienne.  Ce  re- 
belle mourut  au  bout  de  quarante  jours, 
et  son  empereur  l'ayant  suivi  presque 
aussitôt ,  le  neveu  de  Rîcimer  ,  le  Bur- 
gonde  Gundovald  qu'Olybrius  avait  fait 
patrice,  put,  à  son  gré,  faire  un  empe- 
reur un  moment  &  son  tour.  Il  choisit 
l'obscur  Glycérius  (473).  Alors  l'Orient 
vint  encore  une  fois  au  secours  de  la 
{Vieillesse  de  Rome  (1) ,  ou  plutôt  l'em^ 
pereur  de  Gonstantlnople  sentit  le  dan-< 
ger  de  laisser  FOccident  à  la  merci  des 
ambitieux.  Il  envoya  comme  empereur 
Jul.  Népos ,  qui  renversa  Glycérius,  et 
le  fit  ordonner  évéque  de  Salone  (2).  Ce 
fut  le  premier  exemple  de  celte  huma- 
nité simoniaque  et  insolente ,  qui  de- 
mandait à  l'Eglise  par  une  profanation 
la  sécurité  d'une  domination  nouvelle.. 
Le  règne  de  Népos  fut  un  triste  et  der* 
nier  répit  pour  l'Occident.  La  Gaule  s'en 
ressentit  à  peine  sous  le  coup  du  double 
fléau  qui  l'accablait, 

Sidonius  avait  lui-même  donné  l'exem- 
ple à  Ëutropius.  Une  grave  maladie ,  en 
lui  faisant  voir  de  plus  près  la  fin  der- 
nière de  l'homme ,  l'avait  disposé  pour 
une  vie  toute  nouvelle  ;  et  à  peine  réta- 
bli ,  sa  réputation  méritée  fixa  sur  lui  le 
choix  des  Arvernes ,  pour  succéder  au 
neuvième  de  leurs  saints  évèques  (471). 
On  lui  imposa  l'épiscopat  (3).  il  s*en  mon- 
tra digne;  il  justifia,  par  son  humble 
piété  et  sa  charité ,  les  féliciUtions  que 
lui  adressa  le  vénérable  Lupus  (I). 

Sa.vertu  eut  de  quoi  s'exercer  dans  les 
malheurs  de  la  Gaule  et  de  l'Arvernie , 
où  se  passa  la  dernière  agonie  de  l'em- 
pire. Eurik ,  quoique  privé  de  la  conni-' 
vence  d'Arvandus ,  n'avait  pas  hésité  à 
suivre  les  conseils  de  ce  traître,  et  agit  à 
force  ouverte.  Anthémius,  qui  s*en  dé- 
fiait, avait  appelé  comme  auxiliaire  le 
chef  breton  Riotham ,  qui  vint  par  la 
Loire  avec  douxe  mille  hommes  tenir 
garnison  dans  Bourges,  par  où  Eurik 
pouvait  tourner  et  envahir  les  Arvernes. 

(1)  Sid.,Paneç.  AnUiem.,  ▼.  4S2,  7. 
,  (8)  S.  OsUs.»  eontrm  Ândromach,;  PsnL  Oise, 
bifti.  MiKsU.;  TiUem.  AnUi.,  flO. 
(S)  Sia.,  e».  S-S;  Greg.  Tur.,  2-ai. 
(I)  Açhwi ,  fit icil«6.  f  epJK.  Liip<^  fiid.,  ep.,  6-1 , 
»7  7.9,V.  .  ' 
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Le  zélé  Breton,  ami  de  SidoDius,  n'atten- 
dit pas  malheureusement  la  jonction  des 
troupes  romaines.  Dès  qu'il  apprit  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  il  marcha  contre 
lui  (471),  fut  complètement  défait,  mal- 
gré sa  valeur,  à  Bourg-Déols,  surllndre, 
et  obligé  de  se  réfugier  chez  les  Burgon- 
des.  Ce  combat  devait  être  d'autant  plus 
décisif,  que  le  roi  goth  avait  aussi  ses 
auxiliaires  dans  ces  hardis  Saxons ,  qui, 
de  la  Chersonèse  cimbrique  se  lançant 
à  l'aventure  sur  leurs  barques  le  long  de 
la  Gaule,  tombaient  inopinément  sur 
quelque  ville  maritime  pour  la  piller, 
sans  s'inquiéter  qu'elle  fût  romaine  ou 
bagaude.  Quelquefois  même  ils  s'y  établis- 
saient, comme  ils  avaient  fait  à  Bayeuz, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  dans  ses 
armes  le  lion  des  enseignes  saxonnes.  De 
là  ou  d'un  autre  point ,  leurs  flottilles 
de  pirates  poussaient  des  courses  vers 
rOcéan.  Adovacre,  qui,  après  la  mort 
d'Égidius,  s'était  emparé  d'Angers,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  villes,  se  dispo- 
sait à  soutenir  Eurik  j  mais  le  comte  Pau- 
lusetChilderik,  avec  les  Romains  et  les 
Franks,  survinrent  contre  les  Goths,  ar- 
rêtèrent assez  vigoureusement  leurs  suc- 
cès ,  pour  se  reporter  ensuite  contré  les 
Saxons ,  et  les  chasser  de  la  Loire  (1). 

L'Arvemie,  non  entamée  encore,  ne 
fut  pourtant  pas  sauvée.  Un  nouveau 
préfet ,  Séronatus ,  peu  effrayé  du  sort 
d'Arvandus,  brava  plus  effrontément  la 
justice  (473).  Ses  fréquens  voyages  chez 
les  Visigotbs  le  rendaient  suspect,  et  il  ne 
reparaissait  dans  les  provinces  romaines 
que  pour  opprimer,  i  II  revient  deTou- 
€  louse,  écrit  Sidonius.  Voilà  que  déjà 
«  sonÉvanthius  contraint  les  habitans  de 
€  déblayer  le  passage,  regarde  si  quelque 
«  feuille  tombée  d'un  arbre  ne  salit  pas 
€  le  chemin.  Il  s'empresse  de  faire  com- 
«  bler  les  trous  et  unir  le  terrain.  Il  va 
f  devant  sa  bête  colossale  pour  la  guider, 
«  comme  le  musculus  conduit  la  massive 
«  baleine  à  travers  les  bas- fonds.  Séro- 
«  natus,  aussi  prompt  à  la  colère  que  pa- 
«  resseux  par  sa  masse ,  épouvante  déjà 

(1)  lornand.,  4»;  8id.,  ep.,  S-9;  43reg.  Tar., 
^18, 10;  Dobos,  S-iO,  11.  U  y  t  rar  le  texte  de 
Grégoire  de  Toan,  où  11  mentionne  la  mort  da  comte 
reniai ,  nne  petite  difflcalté  qne  Dnboi  lèf e  ««lei 
bien ,  l'U  Talait  la  peine  de  l'y  arrêter.     .  >- 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANGBt 

c  par  sa  seule  approche.  Les  Gabftlitaiu 
c  désertent  lenr ville,  épuisés  d'impôts, 
c  poursuivis  de  jagemeos  fraudoleax.  ne 
c  pouvant  pas  même  retourner  dans  leurs 
«  maisons,  quand  ils  ont  acquitté  le  tri- 
c  but  annuel.  Un  signe  certain  de  «os 
c  arrivée  imminente  ,  c'est  la  troupe  de 
c  prisonniers  qu'on  tratne  enchaînés,  de 
f  quelque  côté  qu'il  s'avance.  Il  joait  de 
r  leur  douleur,  il  se  repait  de  leur  faim, 
c  se  faisant  une  gloire  d'avilir  des  acca- 

r  ses  avant  de  les  condamner S'il  s'a- 

c  doucit  quelquefois ,  c'est  par  cupidité 
c  ou  par  vanité  ;  jamais  par  eompaasion... 
c  Prends  donc  tes  précautions  contre  les 
c  procès  par  un  accommodement,  contre 
c  les  impositions  par  des  quittances,  afin 
c  que  ce  méchant  homme  ne  tronre  point 
c  de  prétexte  d'attaquer  la  fortune  et  la 
i  liberté  des  gens  de  bien  (1).  i  On  ne 
pouvait,  du  reste,  c  Tentendre,  sans  rire, 
c  bavarder  guerre  devant  les  citoyens, 
c  littérature  devant  les  barbares,  et,  qnoi- 
c  qu'il  ignorât  les  premières  règles  de  la 
r  grammaire  ,  dicter  et  corriger  ses  let- 
c  très  tout  haut,  avec  une  Impudente  jae- 
c  tance.  Incapable  de  soutenir  un  aris^ 
c  il  donnait  des  ordres  dans  le  conseil , 
r  plaisantait  à  l'église,  prêchait  au  feslia, 
c  condamnait  dans  sa  chambre  et  dur- 
c  mait  sur  son  tribunal.  Mais  non  moins 
c  inique  que  ridicale,  ce  grossier  Coii- 
f  lina  extorquait  tout  ce  qui  tentait  sa 
c  convoitise.  Pour  se  soustraire  à  ses 
c  frauduleuses  tyrannies,  les  uns  s'én- 
f  fuyaient  dans  leurs    villœ ,  les  autres 
«  dans  les  bois ,  ou  à  l'abri  des  autels.  Il 
f  remplissait  les  prisons  de  clercs ,  van- 
c  tait  les  Goths,  insultait  les  Romains, 
c  foulant  aux  pieds  les  lois  de  Théodose, 
c  alléguant  celles  de  Théodorik ,  et  sans 
c  cesse  à  la  recherche  d'anciens  délits  et 
c  de  nouveaux  impôts  (2).  >  Les  Arremes 
aux  abois  soupiraient  après  Ecdicius, 
alors  absent,  dont  l'intrépide  fermeté 
faisait  leur  unique  espérance.  Ecdicius, 
comme  on  le  pense,  rendit  le  courage  à 
ses  concitoyens,  puisque  les  Anrenies 
f  ne  craignirent  pas  de  dénoncer  et  de 
r  livrer  aux  lois  celui  qui  livrait  les  pro- 
r  vinces  aux  barbares.  »  Il  fallait,  en 
effet,  du  courage  pour  entreprendre  et 


(i)  Sid.,  ep.  S-iS. 
(«)8ld.,ep.S.|.  . 
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pOQrfiiiTre  uiiê  telle  oausd ,  c  Télat  hési- 
€  tant  à  punir  Séronatus,  toat  conraincu 
€  qu'était  ce  grand  coupable  (1).  >  Il  su* 
bit  pourtant  la  peine  capitale,  ainai  qu'un 
autre  gouverneur  de  je  ne  sais  quelle 
province.  De  pareils  procès ,  même  vic- 
torieux, ne  sont  qu'un  scandale  de  plus, 
où  se  révèle  tout  ensemble  dans  Pau- 
dace  de  la  prévarication  Pinipuissance 
des  lois  et  la  corruption  du  gouverne- 
ment. Car,  combien  de  déprédateurs  pu* 
blics  qu'on  n'osait,  qu'on  ne  pouvait 
accuser  !  Qu'est-ce  donc  quand  une  sen- 
tence judiciaire  renvoie  le  brigandage 
absous  et  constaté,  Tinfamie  dévoilée  et 
impunie  ? 

Comme  la  plupart  des  faits  vers  cette 
époque  ne  se  démêlent  que  par  conjec- 
ture, il  est  encore  vraisemblable  qu'un 
ami  de  Sidonius  contribua  à  la  punition 
de  Séronatua;  car  cet  ami,  nommé  Au- 
dax ,  était  alors  préfet  de  Rome  ;  et  le 
bon  évéque,  qui  accueillait  la  moindre 
lueur  d'espérance,  voulait  croire  le  mal 
réparable,  lorsqu'il  voyait,  par  l'éléva- 
tion  d'un  homme  de  bien ,  <  qu'on  tenait 
c  compte  encore  des  bonnes  actions; 
(  que  le  jugement  du  prince  mettait 
c  dans  la  balance  non  l'argent,  mais  les 
c  mœurs  (2).  >  Une  trêve  conclue  avec 
Eurikpar  l'intervention  d'Avitus,  fils  de 
l'ancien  empereur  (3),  assurait  peu  le 
repos  de  l'empire.  Eurik  trouva  l'occa- 
sion trop  favorable  de  rompre  avant  que 
Népos  fût  en  état  d'agir;  et  les  intrigues 
de  Séronatus,  comme  celles  d'Arvandus, 
ayant  été  prévenues  à  temps,  à  défaut 
de  trahison,  il  recommença  la  guerre, 
recrutant  de  force  Gaulois  contre  Gau- 
lois (4).  Cette  fois  les  Goths  pénétrèrent 
jusqu'à  Glermont,  et  l'assiégèrent.  Les 
Arvemes  se  montrèrent  dignes  descen- 
dans  de  ceux  qui  avaient  résisté  à  César. 
Ils  soutinrent  courageusement  un  siège, 
presque  sans  espoir  de  secours ,  que  de 
la  part  d'Ecdicius  (474).  Cet  illustre  ci- 
toyen ,  qui  avait  ranimé  les  études  litté- 
raires dans  sa  patrie  par  ses  talens,  em- 
pêcha de  redevenir  barbares  ceux  qu'il 
avait  achevé  de  rendre  Romains.  La 

(I)  Sid.,  ep.  7-7. 

(a)  Sid.,  ep.  8-7.  } 

(s)8id.,ep*u,e-e,s*ia* 

(l)8id.,fp»tt-i8fe« 


ville  éuit  rudement  pressée,  c  lorsque 
c  du  haut  des  murs,  croulant  k  moitié, 
c  on  vit  un  vaillant  guerrier,  suivi  à^ 
c  dix- huit  cavaliers  seulement,  passer' 
r  en  plein  jour,  en  pleine  campagne, 
c  au  travers  de  plusieurs  milliers  der 
c  Goths.  »  Avec  quelle  admiration  l'on 
reconnut  Ecdicius  !  c  Les  ennemis ,  au 
c  seul  bruit  de  son  nom ,  à  son  seul  as- 
c  pect,  saisis  de  stupeur,  oubliant  leur 
c  multitude  et  sa  faible  escorte ,  ce  que 
c  la  postérité  aura  peine  à  croire ,  quit* 
c  tèrent  l'assaut,  et  se  retirèrent  sur  le« 
c  hauteurs  au  lieu  de  combattre.  Les  plus 
c  braves  d'entre  eux ,  restés  en  arrière , 

<  tombèrent  sous  ses  coups,  et  le  laissé- 
c  rent  maître  d'une  plaine  immense,  sans 
c  qu'il  eût  perdu  un  seul  de  ses  eompa- 
c  gnons ,  moins  nombreux  que  les  con-^ 
c  vives  ordinaires  de  sa  table.  Aussitôt, 
c  rassemblant  à  ses  frais  une  espèce  d'ar* 
c  mée,  il  assaillit  à  son  tour  l'ennemi, 

<  le  prenante  l'improviste  si  habilement, 
«  qu'il  taillait  en  pièces  des  escadrone 
c  sans  avoir  à  regretter  plus  de  deux  on 
c  trois  de  ses  soldats  5  infligeant  tant  de 
c  défaites  aux  barbares,  que  pour  en  ca- 
f  cher  la  honte  avec  le  nombre  de  leurs 
«  morts ,  quand  la  nuit  ne  suffisait  pas  k 
c  les  inhumer,  ils  coupaient  la  tète  aux 
c  cadavres.  Ces  misérables  restes ,  qui 
c  n'avaient  le  plus  souvent  pour  sépul- 
c  ture  que  les  toits  enflammés  des  chau- 
c  mières,  laissèrent  les  champs  couverts 
c  d'ossemens(l).  >  Les  Goths  n'y  purent 
tenir,  et  levèrent  le  siège.  Une  joie  im- 
possible à  décrire  précipita  les  habi- 
tans  au-devant  d'Ecdicius,  quand  il  ren- 
tra dans  Clermont  délivré,  c  La  foule 

assiégeait  sa  maison  et  son  passage. 
Les  uns  essuyaient  de  leurs  baisers  la 
poussière  de  ses  vètemens  ;  d'autres 
dégageaient  ses  chevaux  du  mors  san- 
glant et  des  selles  ti;empées  de  sueur  ; 
d'autres  détachaient  les  courroies  de 
son  casque  ou  de  ses  bottines  ;  d'autres 
regardaient  curieusement  ses  armes, 
comptaient  les  brèches  de  ses  glaives , 
émoussés  par  le  carnage ,  ou  les  coups 
de  pointe  et  de  taille  qui  avaient  percé 
ses  cuirasses.  On  embrassait  aussi  avec 
transport  ses  compagnons  ;  mais  toute 
l'impétuosité  de  la  joiç  populaire  s'a- 

(1)  Sid.,  ep,  9-3,  %\  ares.  Tar.,  %M)  lors»  4S. 
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<.  laawiH  sttr  luL  II  ne  ponvail  m.  iinr: 
<  .cU  la  foule,  oà  il.  rece?aU  atec  gràea 
i  ^^tealea  inepUea  de  félicitation  et 
«  leftumultaairâaemtMrataades,  impor-. 
f  tiiBitég  dpnt  il  remerciait  eomme  d^une 
i  fayeur  (l).i  Aoei|  exploits,  digoesde» 
ebepU  d'un  Hom^e^  ce  jhéres  Aimable , 
0^  héroa  chrétien,  li  peu  eOBnu ,  doTait 
ajouter  une  gloire  plu*  rare  et  pies  tou- 
ebaate.  Il  venait  de  sauter  ae»  compa- 
Irielei^da  fer  et  de  la  flamme,  il  lei  aanva 
epeor^  dea  beireursdela  lamine*  Il  em- 
flèya  sa  foriue  à  la  subsistance  dee 
panTrea;.  il  envoyait  jnsqee  dans  lea 
TlUea  voisines  ses ,  serviteurs  avee  se» 
cluifiota:pour  amener  ches  Ini  tons  lea 
flua  misdraUes  $  il  en  nourrit  ainsi  quatre 
mille  I  et^andrabondanee  fut  revenue, 
il  les.  fil  reconduire  ebaonn  cbes  soi. 
Grégoire  de  Tours  i^ute  «{u'après  leur 
départ,  ftne  voix  du  eiel  fit  entendre  ces 
mots  3  c  Bcdielus  1  Eedioiusl  parce  que 
«.  tn  êê  lait  delà  9  jamais  le  pain  ne  man-* 
I  quera  à  toi  ni  à  U  postérité ,  puisque 
I  tu  as  Obéi  à  mes  paroles  et  rassasié  ma 
I  faim  en  nourriasant  les  pauvres  (2).  > 

Lee  Arremes  furent  aussi  secourus 
dana  cette  détresse  par  Patiens ,  évéque 
de  hfon^  t  dent  la  ebarité  ne  se  bornait 
i  paa  k  ioulafsr  les  nécessités  qu'il  eon- 
€  paissait  f  étendant  sa  sollicitnde  jus-* 
ff  qu'aux  confins  de  la  Gaule ,  et  préve-» 
ff  aant  iea  demandes  par  ses  aumônes.... 
I  Comme  Triptolème,  on  plutôt  eomme 
I  Joseph,  il  remédiait  à  la  famine.  Arles, 
ff  mea,  Avignon»  Orange,  Viviers,  Va- 
ff  lencoy  Troie- Châteaux  et  Clermont 
ff  reçurent  de  loi  des  bléi  et  durent  la 
I  fie  à  ses  abottdantea  largesses  (3).  » 

Ce  ne  fut  pas  assea  )  le  saint  pasteur 
envoya  aux  Arremes  le  prêtre  Gonstan- 
Uns ,  eelui-là  même  qui  écrivit  par  ton 
ordre  la  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre^ 
et  aux  itistaneee  duquel  Bidonius  publia 
huit  livres  de  ses  Lettres.  La  retraite  de 
l'ennemi  avait  laissé  aux  Arvernes,  avee 
les  msladies  el  la  Aimlne,  la  crainte  d'une 
nouvelle  tentative ,  d'eft  le  décourage^ 
ment  et  une  division  fâcheuse  dans  les 
esprits.  On  déseruit  la  ville.  Le  pieux 
prêtre,  révéré  pour  là  noblesse  de  sa 

-  (1)  Mé.,  «r.  9M» 

(«)  Greg.  Tur.,  2-a4. 

(3)M.,«p.e*fta. 


naisaanoe  et  pour  see  yertnii  vintf  malgré 
son  grand  â^e,  ses  infirmités  et. Iea  ri- 
gueurs de  rhiver  qui  commen^it,  aider 
Sidonina  à  remettre  Tunion  et  le  oonrace 
dans  la  population  (1). 

L'humble  Sidonius  ne  parle  point  do 
lui-même  ;  naais  on  sait  par  une  lettre 
de  Mamert  Claudien  qu'il  prodiguait 
son  bien  aux  pauvres  «  et  par  Grégoire 
de  Tours  qu'il  emportait  de  sa  maison* 
à  l'insu  de  sa  femme,  devmiue  une  sesnr, 
des  vases  de  prix  pour  les  donner  anx 
indigens.  Papianilla,  moins  parCaito, 
lui  en  faisait  ensuite  des  reprochée,  et 
allait  les  racheter  des  mains,  des  pan-- 
vres  (2). 

Quoique  les  Yisigotha  fussent  à  la  fin 
rentrés  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
péril,  plutôt  différé  que  diseipé^  exigeant 
toujours  la  même  vigilance,  les  Arvernee 
ranimés  faisaient  une  garde  amidue  dana 
leur  ville*  c  Les  jourâ  neigeux  ni  la  tonr- 
I  mente  des  nuita  ne  pouvaient  Iea  en- 
r  gager  â  quitter  leurs  remparts.  9  Uiu- 
quiétude  ne  comnmnça  de  s^apaiser  que 
par  l'arrivée  du  questeur  lâcinianna, 
chargé  par  l'empereur  Népos  de  porter 
à  Ecdioius  le  diplôme  de  Patrice,  promia 
déjà  par  Anthémius ,  et  de  négocier  une 
paix  durable  avee  Eurik.  Licinlanna  <  n'é- 
f  tait  point  un  de  oea  hommes  qui  teui* 
c  dent  les  seorets  de  leur  prince  et  qui 
t  cherchent  plus  de  suoeès  auprès  do 
c  l'étranger  pour  raubasmdeiur  que 
I  ponrl'ambassade;»  il  méritait  son  rang 
et  sa  réputation  par  ses  talons  et  aa 
loyauté,  c  Tout  bon  citoyen  pouvait  dono 
c  eoeore  et  devait  s'employer  au  service 
f  de  l'État  avec  ardeur  et  séenrité,  puie- 
€  que  le  priocipat  acquittait  les  réeom-' 
c  penses  promises  au  dévouement.»  Gom- 
ment le  nouvel  empereur  n'eut*  il  paa 
paru  digne  d'éloges  à  SIdonIns,  et  le 
nouveau  régne  plus  heureux  (3)7  On  toa<- 
chait  cependant  à  la  dernière  catastro- 
phe, etperionne  ne  s'en  doutait* 

Les  négociations  furent  difficiles  |  l'ee- 
tucieux  barbare  M  traînait  en  longueur, 
éludant  la  conclusion,  et  continuant  ses 
préparatifs  de  guerre  pour  avoir  l'Ar- 
vernie  par  crainte  ou  par  force.  Il  y  eut 

(1)  Sid.,  ep.8-ie;3-2. 

(S)  Sid.,  «p.  4-2  ;  Gfis*  Tur»,  a-m. 

(5)  Sid.,  ep.S-7^  tf>l«,  M, 
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pliM  d'ane  ftiame  à  Ctermoiit  (1) .- 1  On 
f  dit  que  les  Goths  se  iiietteiil«n  marche 
f  irere  le  territoire  romaio;  nous  antres 
c  malbeureu  Ar?erties,  nous  sommes 
c  toujours  la  porte  de  cette  irruption , 
c  camonadonnona  toujours  ce  sujet  par- 
c  ticulier  à  leur  inimitié ,  que  n'ayant 
I  pas  encore  porté  leur  frontière  jusqu'à 
i  la  Loire»  ils  tronrent  en  nous  le  seul 
c  obalaele  qui  les  relarde  »  par  l'aide  du 
I  Christ  (2).  i  Go  fut  alors,  qu'a  l'imita- 
tion de  Mamertus,  é?éque  de  Vienne^ 
Sidonins  institua  les  Rogationa  (475). 
«  Auparavant  il  y  ataifi  bien  des  prières 
«  publiques»  mais  vagues ,  tièdes,  peu 
c  suiries  et  affaiblies  par  des  repas,  aana 
c  autre  objet  d'ailleura  que  de  demander 
i  de  la  pluie  ou  de  la  sérénité,  ce  qui  ne 
c  pouvait  également  convenir  au  potier 
«  et  an  jardinier;  maia  dans  ces  fêtes 
c  nouvelles,  on  jeûnait^  on  priait,  on  ré- 
c  citait  des  psaumes,  on  pleurait  les  pé- 
c  chés  (3).  1  Ainsi  lea  craintes  renais- 
saient sans  cesse.  Dieu,  qui  juge  les  priè- 
rea  comme  lea  actions,  qui,  toujours 
matlre  de  ses  bienfaits,  accorde  et  refuse 
comme  11  plait  à  sa  souveraine  sagesse , 
réservait  les  Arvernes  à  d'autres  épreu- 
ves. Burtk  voulait  absolument  atteindre 
la  Loire  par  sa  domination  ;  et  comme 
rien  d'important  ne  se  faisait  plus  sana 
l'intervention  des  évèques,  plusieurs  pré- 
lats du  midi  forent  consultés ,  priocipa- 
lement  Léontiua  d'Arles,  Faustus  de  Riez, 
Grsseuade  Marseille,  Basilios  d'Aiz.  Si- 
doniua  apprit  bientôt  avec  douleur  qu'il 
s'agtsaait  sérieusement  de  céder  TArver^ 
nie.  Si  on  se  rappelle  l'espèce  d'insou- 
ciance avec  laquelle  il  voyait  les  événe-i 
mens  politiques  diz«hnit  ans  aupara-* 
vaut  l  sa  facilité  de  s'accommoder  aux 
circonstances,  et  ses  dispositions  A  l'é* 
gard  de  Théodorik,  on  remarquera  en  lui 
un  notable  changement  depuis  qu'il  a 
reçu  le  caractère  épiscopal  ;  jusque  là 
tout  son  pstriotisme  se  réduisait  à  un 
goût  naturel  pour  son  pays ,  avec  une 
haute  estime  des  honneurs  romains ,  de 
l'élégance  et  de  la  civilisation  romaine, 
et  nn. profond  dédain  de  la  groséièreté 
barbare.  Maintenant  son  sèle  de  pasteur 

(1)  Sid.,  ep.  4-B,  6,  ^.12 , 9-»  , 6  6 1  10  ;  7-10. 
{%)  Ib.,  7-i. 
(3)  Ib.,  tt^M. 


Ini  met  au  cttUr  un  tout  autre  BtUftebe» 
meift  pour  sa  patrie,  qui  lui  est  devenue 
chère  par  son  troupeau.  Car  c'est  une 
vérité  d'expérience  ches  les  catholiques, 
que  le  précepte  général  de  la  charité^ 
qui  va  jusqu'à  inspirer,  «xiaer  au  besoin 
le  sacrifice  des  prédilections  les  plus  in^ 
times,  loin  d'affaiblir  la  sensibilité  et  les 
afarotions  de  la  nature ,  les  fortifie  au 
contraire  en  les  épurant  et  y  porte  une 
ardeur  merveilleuse*  Le  pieux  évéque 
est  tout  ému  à  la  vue  de  la  domination 
étrangère  et  de  l'arianisme;  le  sentiment 
national  se  réveille  en  lui  avec  la  fer« 
veur  religieuse.  Un  certain  Goth,  Moda<> 
bafrins,  sans  doute  un  des  prêtres  ariens, 
travaillait  à  répandre  l'hérésie^  en  même 
temps  Eurik  tendait  ouvertement  à  dé-» 
truire  l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  ses  états ,  pour  affermir  son  règne 
en  atténuant  la  foi  des  populations  eb 
lenr  aversion  secrète  ;  c  Je  puis  bien  jus^ 
«  tement,  écrit  Sidonins  à  Baailios  d'Ais# 
f  sans  offenser  les  autres  évèqnes ,  dé-» 
i  plorer  lea  ravages  de  ce  loup  cruel 

<  dans  les  bergeries  de  l'Église,  où  il  va* 

<  s'engraissant  des  péchés  des  âmes  qu'il 
«  tue.  Car  l'antiqUe  ennemi,  pour  inaul-» 
i  ter  plus  aisément  aux  bèlemens  dea 
4  brebis  abandonnées,  commence  par 
t  surprendre  lèa  pasteurs  sommeiHans/ 

<  Je  n'oublie  point  asaea  oe  que  je  suia 
c  pour  ne  pas  me  rappeler  que  ma  con-» 
f  science  a  besoin  de  se  laver  par  de  lon« 

f  gués  larmes Mais  -comme  le  salut 

f  de  tous  surpasse  la  honte  de  mon  in-' 
f  dignité  personnelle ,  je  oe  craindrai 
€  pas,  quand  on  l'imputerait  à  vanité; 
i  pour  éviter  un  pareil  reproche,  de 
(  défendre  la  cause  de  la  vérité  (!).> 

c  Que  le  roi  des  Goths,  rompant  l'an* 
c  cirnne  alliance,  garde  et  étende  par  le 
c  droit  des  armes  les  limites  de  son 
i  royaume,  il  ne  nous  est  pas  permis  à 
f  nous  pécheurs  de  l'accuser,  ni  à  vous 
(  autres  sainte  d'y  résister.  Bien  plus,  si 
fl  tu  me  demandes  ma  pensée,  il  est  dans 
I  Tordre  que  ce  riche  soit  couvert  de  < 
c  pourpre  et  de  lin,  et  que  ce  Lasare  soit 

<  frappé  d'indigence  et  d'ulcères.  Il  est 
I  dans  l'ordre  que,  habitant  cette  Egypte 
I  figurative ,  le  Pharaon  marche  avec  le 
c  diadème ,  Tlsraélite  avec  la  hotte.  Il 


(t)  Sid.^  ep.  7-G. 
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c  est  dans  Tordre  que,  brûlant  dans  cette 
f  fournaise  de  Babylone,  nous  pleurions 
c  avec  Jérémie,  dans  les  sanglots  et  les 
c  soupirs,  la  Jérusalem  spirituelle ,  et 
€  qu'Assur  tonnant  de  son  orgueil  royal 
c  foule  au]|  pieds  le  Saint  des  saints.  En 
c  considérant  les  Ticissitudes  du  pré- 
fl  sent  et  les  félicités  à  venir,  je  supporte 
c  plus  patiemment  les  malheurs  corn- 
c  muns  ;  d'abord  parce  que,  en  regardant 
c  ce  que  je  mérite,  j'estimerai  trop  léger 
c  tout  ce  qui  peut  m'arriter  de  pénible,* 
c  ensuite,  parce  que  je  sais  certainement 
(  que  c'est  le  meilleur  remède  pour 
(  l'homme  intérieur,  que  l'homme  exté- 
c  rieur  soit  battu  datis  l'aire  de  ce  monde 
r  par  les  fléaux  divers.  Mais  il  faut  Ta*- 
«  vouer,  quoique  ce  roi  ^es  Goths  soit 
c  redoutable  par  ses  forces ,  je  redoute 
c  moins  ses  batteries  pour  les  murs  ro- 
c  mains  que  pour  les  lois  chrétiennes. 
i  La  seule  mention  du  nom  catholique 
%  est  si  aigre  à  sa  bouche  et  à  son  cœur, 
f  qu'on  douterait  s'il  n'est  pas  plutôt  le 

c  chef  dosa  secte  que  de  son  peuple 

c  Sachez  donc  promptement  les  maux 
c  cachés  de  l'état  catholique  pour  vous 
c  hâter  ouvertement  d'y  remédier.  Bor- 
c  deaux,  Périgueux,  Rodez,  Limoges,  les 
€  Gabalitains,  les  Ëlusans ,  Basas,  Gom- 

<  minges ,  Auch  et  un  plus  grand  nom* 
(  bre  d'autres  cités ,  dont  les  pontifes, 
c  moissonnés  par  la  mort ,  n'ont  point 
c  encore  de  successeurs  pour  conférer 
4  le  ministère  des  ordres  inférieurs,  pré- 

<  sentent  une  longue  ligne  de  ruine  spi- 
(  rituelle.  Cette  désolation  augmente 
c  chaque  jour...  et  les  peuples,  privés  de 
€  la  foi,  tombent  dans  le  désespoir.  Dio- 
c  cèses  et  paroisses  sont  à  l'abandon  : 
f  vous  verriez  dans  les  églises  les  toits 
•  s'écroulant ,  les  portes  arrachées  de 
f  leurs  gonds,  l'entrée  des  basiliques 
I  obstruée  de  broussailles  et  de  ronces  ,- 
c  vous  verriez  même,  6  douleur!  des 
(  troupeaux  couchés  dans  les  nefs  ou- 
c  vertes ,  et  broutant  Pherbe  qui  pousse 
c  autour  des  autels.  Non  seulement  les 
«  paroisses  des  campagnes  sont  désertes, 
c  tes  assemblées  saintes  diminuent  dans 
c  les  villes.  Que  reste-t-il  de  consolation 
c  aux  fidèles,  quand  non  seulement  la 
c  discipline  ecclésiastique ,  mais  le  sou- 
f  venir  même  en  périt?  Si  quelque  clerc 
c  meurt  sans  succçssçur ,  ce  n'est  pas  le 


c  prêtre  qui  meurt,  c'est  le  sacerdoce.... 
f  C'est  par  vous  que  passent  les  traités , 
f  faites  donc  que  les  princes  s'accordent 
c  en  laissant  libre  Pordination  des  évê- 
c  ques(l).  > 

Quand  les  traités  se  consomment ,  ce 
n'est  plus  seulement  de  la  douleur,  c'est 
une  énergique  indignation ,  qui  ne  peut 
se  contenir  :  t  Tel  est  l'état  de  notre  mal- 
f  heureux  coin  de  terre ,  que  notre  con- 
c  dition  valait  mieux  sous  la  guerre  que 
c  dans  la  paix...  Notre  servitude  est  donc 
€  devenue  le  prix  de  la  sécurité  d'au- 
c  trui  !  la  servitude  des  Arvemes,  6  dou- 
c  leur  !  les  anciens  frères  du  Latium ,  si 
f  nous  voulions  remonter  jusqu'à  l'ori- 
c  gine  et  à  la  race  d'Uion.  Mais  si  on 
t  se  tient  au  présent ,  ce  sont  eux  qui 
c  ont  arrêté  les  armes  ennemies;  qui  sou- 
c  vent,  loin  de  craindre  les  assauts,  ont 
c  porté  la  terreur  dans  le  camp  des  as- 

<  siégeans...  Leurs  succès  vous  profitent, 
r  leurs  revers  ne  tombent  que  sur  eux... 
f  Voilà  donc  ce  que  nous  ont  mérité  la 
f  disette  endurée,  le  feu,  le  fer,  la  conta- 
c  gion,  nos  glaives  engraissés  de  carnage, 
c  et  nos  combattans  exténués  de  faim, 
c  C'est  dans  l'attente  de  cette  fameuse 
€  paix  que  nous  arrachions  pour  notre 
€  nourriture  les  herbes  de  nos  murailles, 
€  qui  souvent  ne  nous  fournissaient  que 
f  des  sucs  vénéneux....  Rompez  donc  par 
r  le  moyen  qui  sera  possible  des  condi- 
c  tiens  de  paix  si  honteuses.  Nous  som- 
c  mes  prêts  encore,  s'il  le  faut,  au  siège, 

<  aux  combats ,  à  la  disette.  Mais  si  nous 
c  sommes  livrés,  n'ayant  pu  être  forcés , 
I  il  est  certain  que  cette  lâcheté  sera 
c  votre  ouvrage....  Pardonnez  à  des  affli- 
c  gés,  excusez  notre  chagrin.  Une  autre 
c  province  livrée  n'a  que  Passervissemeni, 
c  les  Arvemes  ont  le  supplice  à  craindre, 
c  Du  moins  si  vous  n'avez  pas  la  force  de 
c  nous  préserver  des  derniers  malheurs, 
c  obtenez  que  la  vie  reste  à  ceux  dont  la 
c  liberté  doit  mourir.  Préparez  un  asile 
c  aux  exilés,  une  rançon  pour  des  cap* 
c  tifs,  la  subsistance  pour  desémigrans. 
c  Si  nos  murailles  sont  ouvertes  à  l'en- 
c  nemi ,  que  les  vôtres  ne  se  ferment  pas 
c  à  l'hospitalité (2).  > 

Si  ces  vives  représentations  communi- 


(1)  Sid.,  ep.  7-6. 
(S)  Si^,,ep.7-7. 
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qoèrrat  plus  de  fermeté  aux  négocia  • 
tevrs ,  ils  n'en  réassirent  pas  mieux.  Mé- 
pos  essaya  rintenrention  de  saint  Ëpi- 
phane,  espérant  que  sa  rertu  imposerait 
à  Enrif .  Ëpiphane  s'achemina  yen  la 
Gaule,  ehantant  des  psaumes  et  priant. 
Arrivé  en  présence  du  Yisigoth ,  il  lui 
parla  an  nom  de  ce  grand  roi ,  auquel  les 
rois  de  la  terre  doitent  s'efforcer  de 
plaire.  Cette  mission  eut,  dit-on,  un 
plein  succès  (1).  Il  faut  donc  que  Eurik 
ait  renoncé  à  l'Anremie,  qui  était  la 
principale  cause  du  débat.  Cependant  la 
mémo  année,  peu  après  cette  négocia- 
tion et  avant  la  chute  de  Népos,  l'Arter- 
nie ,  on  ne  sait  comment ,  passa  sous  la 
domination  d'Eurik;  un  Yictorius,  que 
ce  prince  ayait  nommé  doc  de  sept  vitles 
du  midi,  parut  tout-à-coup  à  Clermont, 
et  réunit  cette  cité  à  son  gouTernement. 
EcdiciusnoTonlant  pas  reconnaître  pour 
maître  celui  qu'il  atait  Taiocu ,  se  retira 
ches  les  Burgondes  ;  Népos  l'appela  en 
Italie,  et  envoya  un  autre  patrice, 
Orestes,  pour  commander  à  sa  place  les 
troupes  de  Gaule.  C'est  tout  ce  qu'on  en 
sait.  On  ne  voit  point  qn'Orestes  soil 
venu  en  Gaule;  au  contraire, .il  se  diri- 
gea de  Rome  sur  Ravenne,  où  était  Népos 

(i)B«iod.  YiUBpiph* 
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pour  le  déposer.  L'empereur  s'enfuit  à 
Salone,  où  cinq  ans  après  son  ancien  ri* 
val  Glycerlus  le  fit  assassiner.  Orestes 
proclama  son  fils  encore  enfant,  et  au 
nom  de  Romulus-Augustulus  gouverna 
l'Italie  Jusqu'à  ce  que  THérule  Odoacre , 
un  barbare  auxiliaire,  voyant  qu'il  ne 
restait  plus  de  l'empire  qu'un  nom ,  ju- 
gea inutile  de  le  conserver,  taa  le  pa- 
trice  dams  Pavie ,  et  déposa  c%  diminutif 
d'empereur,  ombre  dérisoire  des  deux 
fondateurs  de  la  puissance  romaine  (1). 
N'est-il  pas  vraisemblable  qu'Orestes 
s'était  entendu  avec  Eurik,  et  que  le 
Goth  fit  aisément  à  saint  Épiphane  une 
promesse ,  qui  ne  l'engageait  à  rien  en« 
vers  Népos  ,  dont  il  attendait  la  fin  pro- 
chaine ÎQuoi  qu'il  en  soit,  c'en  était  fait 
pour  jamais  de  l'empire  romain  ;  il  avait 
disparu  misérablement  comme  la  der- 
nière fumée  d'une  mèche  qui  s'éteint. 

Ici  finit  le  récit  que  j'ai  cru  nécessaire 
de  retracer.  La  leçon  prochaine  fera  con- 
naître ,  avec  l'état  social  de  la  Gaule  , 
l'arrivée  de  Clovis,  la  cause  de  ses  succès 
et  de  rétablissement  des  Franks. 

Edouard  DuMONr. 


(i)  Jorn.  4»;  Greg.  Tar.. 
OdoMre ,  e,  10» 
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COURS  D'HISTOIRE  SUR  L'ORIGINE,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


BEUXltllB  LEÇON  (1). 

Étatda  monde  oriental.  —  Hérésies.  —  Persécatioa 
des  Vandales.  —  Saint  Jérôme. 

Au  monastère  de  Tabennëse  et  aux 
institutions  de  saint  Pac6me  se  rattache 
rhistoire  de  la  solitude  de  Bethléem,  car 
saint  Jérôme  traduisit  en  latin  la  règle 
de  saint  Pacôme,  afin  qu'elle  pût  sertir  à 
Bustochia  pour  conduire  les  vierges  qui 
demeuraient  avec  elle,  et  que  les  moines 
de  Bethléem  et  ceux  des  autres  monas- 
tères latins  pussent  imiter  les  exemples 

(1)  Ysir  la  t»  Isçsn, a«  12,  u  yUi p« 424» 


et  ta  sainte  conduite  de  Tabennèse  (1). 
L'histoire  de  saint  Jérôme  jettera  un 
grand  jour  sur  l'histoire  monastique  en 
Orient,  en  nous  expliquant  pourquoi  les 
âmes  les  plus  élevées,  les  plus  graves  et 
les  plus  ardentes  se  réfugiaient  dans  la 
solitude  et  essayaient  dans  les  pratiques 
de  la  vie  cénobitique  une  nouvelle  con- 
stitution sociale.  G*est  un  spectacle  ef- 
frayant que  celui  du  monde  oriental  à 
cette  époque.  Rome ,  usée  de  luxe  et  de 
débauche,  livrait  son  cadavre  aux  Bar- 
bares; le  monde  entier  semblait  malade 

(1)  HolateDies,  Cod9»  r^gularum,  S,  55.  !!TBi« 
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I\t  prêt  à  mourir  avec  la  ville  qMi'aTaîtfli 
ong-temps  tenu  ses  destinées.  L'Asie  et 
l'Afrique  étaient  ravagées  par  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine.  Les  migrations  des 
peuples  barbares  du  Nord  isillonnaient  la 
terre  en  tout  sens;  ce  n'était  pas  une 
(sonquêiCf  mais  le  passage  destructeur 
d'un  grand  fléau  de  Dieu.  Dans  leur 
première  expédition  navale  les  Gollw 
saccagèrent  le  Pont;  dans  la  seconde 
l'Asie-Mineure  ;  dans  la  troisième  la 
Grèce.  Dans  les  Villes  d'Achaîe  et  à 
Rome. ,  la  peste  faisait  mourir  cinq  mille 
personnes  en  un  seul  jour  (1)  :  et  tous 
ces  malheurs  étaient  la  juste  punition  de 
cr-imes  atroces ,  de  ces  crimes  qui  ron- 
gent une  nation  et  la  perdent.  En  Afri- 
que  le  mal  était  universel  (2).  Carthage , 
cette  grande  cité  égale  à  Rome  par  ses 
forces ,  sa  puissance  et  sa  splendeur,  était 
la  ville  la  plus  inique  du  monde  (â){  elle 
était,  cette  ville  d'£zéchiel,  ville  de  sang, 
semblable  à  un  vase  d'airain  couvert  de 
rouille  (4). 

Les  hommes,  après  avoir  quitté  l'usage 
ordinaire  du  mariage,  se  livraient  aux 
plus  sales  débauches  (5);  ils  erraient  dans 
les  rues  couronnés  de  fleurs,  répandant 
au  loin  l'odeur  des  parfums,  habillés 
comme  des  femmes ,  et  la.  tète  voilée 
comme  elles.  Les  veuves ,  les  orphelins, 
les  pauvres  périssaient  dans  l'oppres- 
sion :  chaque  jour,  dit  Salvien,  leurs  crie 
pitoyables  montaient  vers  le  ciel,  de- 
mandant à  Dieu  la  fin  de  leurs  maux  ; 
dans  l'excès  de  leur  douleur  ils  appe- 
laient les  peuples  barbares  pour  les  ven- 
ger (6). 

(1)  Nam  et  pestiteniia  tanta  exialebat,  yel  Biomà, 
Tel  in  Acbaïcis  urbibas ,  ut  ano  die  qoinque  milUa 
homîoam  pari  morbo  périrent.  Hittoria  dugusta, 

(2)  In  Afris  verô  totom  admodùm  malum.  Sal- 
Vian.,  de  Gubemat.  Civ,,  lib.  tu,  édition  Balnze, 
1034. 

(5)  Qats  non  omnea  Afrot  generalUer  aciat  inpn- 
Éieot?  SalfriatL,  Hb.  th. 

(4)  Va  cititaU  aangniiam ,  olta  cnjas  mbigo  In 
ea  eat.  Euek^f  cap.  21» 

(5)  SalTian. ,  lib.  vu. 

(G)  Qui  ingemiscenles  qoolidie  ad  Deam,  ac  finem 
malorum  iraprecanles ,  et^  quod  gravissimum  est, 
ioierdiim  vi  nimiÂ  amarltudinis  eltam  adventum 
lioitimn  postnlanles ,  aliqnandd  k  Deo  impetraTe- 
runt  ut  eTeraionem  tandem  h  barbaris  in  commune 
l^rarçnl  qnam  aoU  k  Ronania  ante  ioleraTerant. 
5a<ot«n.,  lib.  Ti|« 


.  '  II»  vinrenl  oea  peaples  barbavea  f  la 
main  de  Dieu  alla  chercher  aux  extré-» 
mités  de  l'univers  les  Vandales,  et  elle 
les  poussa  sur  l'Afrique  comme  sur  use 
proie*  C'était  un  châtiment  terrible  :  éi 
ces  peuples ,  ministres  de  la  colère  di« 
vine,  confessaient  qu'ils  agissaient  moine 
par  le  mouvement  de  leur  volonté  que 
par  une  impulsion  invisible  qui  les  dé- 
terminait (1).  En  arrivant  en  face  de 
Carkhage,  Gensecik  pouvait  lui  cpîer  : 
c  Croyez-vous  que  je  sois  venu  détruire 
c  votre  pays  sans  la  volonté  du  Sei- 
<  gneur  ?  Le  Seigneur  lui*méme  m'a 
c  dit  :  Entre  dans  ce  pays  pour  le  dé* 
c  truîre  (2).  >  Mais  Garthage  ne  pouvait 
plus  rien  entendre;  on  elle  donnait  dana 
unassoupissement  funeste,  présage  d'une 
mort  proehaine;  ou  ivre  de  voluptés, 
elle  était  assise  dans  sob  amphlIhéAtre, 
et  étouffait  de  sa  voix  inieneée  le  cri  des 
victimes  de  la  guerre  (3). 

Je  raconterai  ici  avec  quelcpies  détails 
l'histoire  de  l'invasion  des  Vandales, 
d'après  les  documens  précieux  que  nous 
a  conservés  Victor,  évoque  de  Vite.  Les 
moines  ont  combattu  contre  les  Vandales 
ariens ,  et  ils  sont  morts  pour  laver  de 
leur  sang  la  vieille  terre  africaine. 

Les  historiens  sont  d'opinions  très  di- 
verses sur  les  origines  vandales  :  ce  qui 
nous  parait  le  plus  solidement  appuyé 
par  les  témoignages  et  les  conjectures 
historiques ,  c'est  que  les  Vandales 
étaient  une  partie  des  grandes  familles 
gothiques  (4).  Ils  roulèrent  comme  un 
torrent  dans  la  Gaule  belgique,  la  Gaule, 
^Espagne,  et  pendant  que  Placidia  admi- 
nistrait l'empire  pour  son  fils  Valenti- 
nien  III,  Boniface,  général  romain  ,  les 

(1)  Ipsi  denique  fatebantur  non  anum  eaae  qnod 
facerent,  agi  enim  se  diTino  jusBu  ac  perurgeri. 
Salvian.,  lib.  th. 

(2)  Et  nuDC  numquid  aine  Domino  aaeendi  ad' 
terram  islam,  ut  disperderem  eam?  Dominna  dixit 
ad  me  :  Ascende  soper  terram  iatam^  et  élaperde 
eam.  iiaiat ,  cap.  SS. 

(5)  Fragor  nt  ità  dizerim,  estrè  mnroa  et  intrà 
nuroa  pradiornm  et  ludicrornaa  eonfondebanlory 
TOI  morientinm*  tox  Bacchantium...  Circumaona- 
bant  armis  muros  populi  barbarorum ,  et  ecclesia 
carlliaginieDsis  insanicbat  in  circis,  Inxoriabat  in 
Ihealris.  Saloian, ,  lib.  ti. 

(4)  Procop.,  de  Betlo  vandatieo ,  Kb.  i.  —  Adrieil 
de  Valois  est  d'un  sentiment  contraire.  Voir  se»  au- 
torités ;  item»  /i-anctcerHm  >  I0»*  m* 
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appela  m  Afrique  ponr  le  somenlr  dans 
88  rivalité  avec  Aélius  (an  438).  Telle  est 
aux  yeux  deé  Sommes  la  eanse  appa- 
rente de  la  migration  des  Vandales  en 
Afrique:  (1). 

'  Genserik ,  le  terrible  chef  de  ces  bar- 
bares, était  d'une  taille  médiocre,  il  feot-> 
tait  un  peu  à  canse  d'une  chute  de  ehe^ 
val)  son  âme  était  profonde,  il  parMV 
peu  y  il  n'était  point  intempérant,  mais 
colère  (2).  Anssîtét  débarqué  sàr  le  litto- 
ral africain ,  il  fit  le  dénombrement  de 
tons  ceux  qui  le  suivaient*,  et  nn  pasiage 
de  l'éîréqiie  Possidius,  où  11  rapporte  que 
Parmée  de  Genserik  était  composée  de 
plusieurs  races  de  peuples,.Alains,  Gotbs 
et  Vandales^  nous  semble  appuyer  notre 
eipiniont  sur  l'origine  des  Vandales  (B). 
Le  premier  mouvement  de  cette  invasion 
fut  un  brigandage  et  un  massacre  gêné-» 
tel,  6'étendant  à  tout  ce  qui  était  animé/ 
et  même  aux  arbres  fruitiers  qu'ils  coa^ 
paient  ;  non  eontens  d'avoir  désolé  une 
ibis  tout  un  pays,  ils  y  revenaient  encore 
pour  ne  laisser  rien  échapper  k  leur  fu* 
reur  (4).  L*empire,  ((ni  chanoelait  sur  sa 
base  comme  un  arbre  frappé  de  la  bâche, 
était  impuissant  et  «ans  force  en  face 
d'une  si  vigoureuse  attaque.  Valentinien 
Et  avec  les  Vandales  une  espèce  de  traité 
dérisoire  (6)  \  mais  si  Tepposilion  politi- 
que  des  empereurs  fut  nulle,  l'opposition 
des  éf  èques  et  des  moines  fut  admirable. 
Outre  la  conquête  matérielle ,  Genserik 

(i)  Bsplbciai  ataUeçi  te  son  poa^  t«l^  ACHeva 
teoere ,  ccmcniv^  pericolom  inslara  ;  in  perniciem 
reipubUea  efTerTescenB,  Vandalorom  Alanoramquo 
f^enlem  cnin  Genierico  sao  rege  ab  Hispaniis  efoca- 
lot  Afric»  iixiromiaii,  Auetor  Bùiorim  MUcellœ^  gut$ 
tulgè  êub  Pauli  Diaeoni  nomine  eircwmfntur  ^ 
Ub.  14. 

(2)  Erat  statnra  mediocrig  «t  equl  casa  claudicans, 
anîmo  prafandns  ,  sermone  raroa ,  laxuria  contem- 
ptor ,  ira  tarbidn».  Jornandés ,  De  Rebut  getieit , 
cap.  5S. 

(3)  Maniis  Inecns  dltersts  telîs  armaU  et  bellia 
exercitata ,  immalkiaoi  hosttam  Tandaloram  et  AU- 
noram  commiitam  secam  habens  Goiboram  gentem, 
alianimqae  dlTenaram  personas.  Pûssfdius,  VUa 
S.  Àugutt.f  Mit.  Benedict.,  tom.  x;  édit.  de  Loa- 
Taili ,  1. 1. 

'  (4)  Etenim  efftisa  hostimn  mnltUodo  et  fngena 
vbiqiie  proTinciarom  deTastatio ,  qoœ  fncolla  par- 
tlm  extinctia,  partim  in  ftigam  actis ,  absolatam  de- 
ablationfs  speciem,  etc.  Capreolns,  J^pitt,  ad  Con- 
cil.  Ephtt.,  apud  Rninart. ,  p.  428. 
(»)  Procop.i  Ife  M*«  van*fs*ifco ,  Mb.  i. 


'méditant  aussi  unècôhqttété  spirituelle  :' 
il  était  arien,  et  il  voulait  établir  sa  doc-' 
trine  par  la  force.  Nous  reprendrons  plas 
tard  rbistolre  de  Tsrlanisme  en  Orient. 

Honoratus  Antoninns,  évéque  de  Con-' 
stantine,  jeta  le  premier  cri  d'alarme,  et 
il  encouragea  lès  évèques  au  combat.  Il 
écrit  è  Arcadius,  alors  exilé  pour  la  fol  : 
»  tionrage,  ftme fidèle:  courage,  confes- 
iseur  de  la  Trinité,  réjouis-toi  d'étiré 
f  digne  de  souffrir  pour  le  nom  du 
«  GhHst.  Le  serpent  est  tombé ,  il  est. 
f  étendu  h  tes  pieds;  je  t*en  supplie, 
f  écrase  sa  tète ,  de  peur  quMl  ne  se  sou- 
r  tève  pendant  Pagonie  du  martyre.  Le 
<  Christ  et  ses  anges  tressaillent  d*a1Ié- 
c  grosse,  et  du  haut  du  ciel  ils  se  peh-' 
c  cbent  ponr  te  contempler....  Élève  ton* 
c  cœur,  Fârchange  qai  est  tombé  combat^ 
f  aussi,  il  lutte  contre  toi  ^  mais  le  Père, 
f  le  Fils  et  l'Esprit  safnt  sont  avec  toi , 
f  tu  n'as  rien  à  craindre.  La  tribulàtion, 
r  la  spoliation ,  l'exil  t'apportent  le  par- 
f  don  de  tes  péchés  ;  la  mort  t'ouvre  le 
t  ciel....  L'Église  catholique  te  compte 
r  déjà  au  nombre  de  ses  martyrs,  elle  est 
f  prête  à  te  rendre  les  mémeà  honneurs 
c  qu^à  son  Etienne.  > 

Puis,  après  Itii  avoir  exposé  sa  foi  tou- 
chant la  sainte  Trinité  et  l'Incarnation, 
ii  lui  rappelle  cette  touchante  histoire 
du  confesseur  Théodore  :  i  Tandis  qu'il 
était  torturé  sur  le  chevalet,  un  ange 
éclatant  de  lumière  se  tenait  à  c6té  de 
loi ,  essuyait  avec  un  linge  la  sueur  et  le 


sang 


le  consolait  et  adoucissait  ses  dou- 


leurs; car  on  sent  moins  la  douleur  lors- 
qu'on souffre  pour  le  Christ  (1).  » 

Ou  retrouve  dans  cette  lettre  toute  la 
vigueur  apostolique  des  anciens  temps. 
Arcadius  fut  consommé  par  une  mort« 
glorieuse,  et  un  grand  nombre  de  saints 
évèques  et  de  moines  moururent  pour' 
la  foi. 

Genserik  tint  peu  de  compte  du  traité  : 

i 

(1)  llogo  (e ,  preme  capot  e}ns  :  non  snrgat  iafe  In. 

agone  martyiii Bcce  gaudet  Cbrislas  et  fnspicil' 

te;  lifetantur  angeU  et  adjaTanl  te..«  tribolalio  ,  ex- 
Bpoliatio ,  exiliam  remisaionem  ttbi  contuUi  pecca- 
torum,  mors  autem  aperit  tibi  régna  cœlorum..,,  ^ 
Donec  tortns  est  iste ,  angélus  non  recessit  conso- 
lans  enm  et  Tefrigerana  eoni....  'Minus  tormenla 
senliuntor  ,  qnando  pro  Cbristo  pngnatnr.  —  Cette  * 
histoire  do  martfr  fbéodore  se  trouve  aussi  daii«  ^ 
Un  À  c(a  Martyrum  tincer^ ,  tte  D.  naitttrt. 
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il  s'empara  de  Carthage(l).  SaWien,  dans 
son  livre  de  la  Providence,  attribue  les 
malheurs  de  cette  ville  aux  débauches 
du  peuple  et  à  son  irrévérence  pour  les 
moines  ;  car  lorsqu'un  saint  de.  Dieu  ap- 
paraissait dans  Carthage  il  était  moqué^ 
maudit  et  poursuivi  de  la  haine  et  de  la 
fureur  (2).  La  rivale  de  Rome  devint  le 
jouet  de  Tinhumanité  des  barbares  (3). 
Le  dévouement  des  femmes  catholiques 
était  étonnant.  Uoe  jeune  fille  de  Car- 
thage, appelée  Julie,  fut  emmenée  en 
Syrie,  elle  fut  vendue  comme  esclave  et 
souffrit  le  martyre;  les  anges  portèrent 
.  son  Âme  dans  le  ciel  pour  célébrer  les 
noces  de  l'Agneau ,  et  de  saints  moines 
de  l'Occident  traversèrent  la  mer  pour 
recueillir  sa  dépouille  mortelle  (4). 

Hunerik  succéda  à  Genserik  :  la  persé- 
cution se  continua  avec  une  fureur  tou- 
jours croissante.  l}es  visions  effrayantes 
présageaient  les  malheurs  de  l'Afrique. 
L'évéque  Paul  vit  un  arbre  immense  dont 
les  rameaux  s'élevaient  jusqu*aa  ciel  et 
ombrageaient  l'Afrique;  tandis  que  tous 
se  félicitaient  de  sa  grandeur  et  de  sa 
beauté,  voilà  qu'un  âne  du  désert  vint 
se  jeter  contre  le  tronc  de  l'arbre,  et  le 
renversa  (5).  L'évéque  Qulntianus  se  crut 
transporté  sur  une  haute  montagne,  où 
il  voyait  un  grand  troupeau  de  brebis , 
dans  le  milieu  un  homme  les  jetait  dans 
deux  vases  ardeus  (6).  En  effet,  Dieu 
frappa  le  pasteur,  et  le  troupeau  fut  dis- 
persé dans  l'exil  (7).  Ils  y  étaient  con- 

(f  )  lUe  vloltU  NcraneaU  reUgSoBe  GaHhtgineBi 
dolo  pacii  in?adit.  Uidor.,  ««  BitU  Fciul. 

(5)  S€mcio9  Dei  irridebant ,  maledicebant ,  detea- 
tabaatar,  ea  omnia  in  itloipenè  facientei,  qvn  in 
Salvatorem  Judsoram  impietaa  fecît.— Salfian.,  D0 
Pro9ideni<tt ,  lib.  vu. 

(8)  Ludibrioram  modo  faeta  ast  baibarorom. 
ThaodoritiM ,  Bpiêt.  S»  ad  Âftpelliowm ,  apnd  Rai- 
nart ,  p.  447. 

(4)  D.  Roiurt  y  UiiL  j^utuUimU  Vamdak  , 
p.4tt5;iii-8o. 

(tt)  Arborem  uaqae  ad  cœlos  ramii  florenUbiis  ex- 
taniam,  qiuB  atiani  dilatatfione  tua  omnem  pêne 
Africam  opacabat  et  cvm  nniTenla ,  etc.  —  Vicl.  Vi- 
tenals ,  lib.  11 ,  edit.  Rninart.,p.  29. 

(6)  Aderant  auiem  oTium  occisores  qui  eanim 
cames  ollis  ballienliboi  demergebant.  Et  cnni  ila 
fleret  omnia  illa  magnitado  gregis  consampta  est. 
iUd. 

(7)  Honericas....  Jam  non  aolum  aacerdotea^  et 
ciiscti  ordinia  clericov ,  aed  et  monachoa  atqne  Jai- 


duiu  par  troupes  :  c'était  l'arméedeDien 
chassée  par  les  armées  de  la  terre.  Mais 
les  athlètes  de  la  foi  trouvaient  dans  leur 
courage  surhumain   des   consolations. 
Victor,  évéque  de  Vite ,  raconte  : 
c  Un  soir  que  nous  marchions ,  une 
femme  se  présenta  à  nous  ;  elle  portait 
un  sac  et  tenait  un  jeune  enfant  par  la 
main.  Gomme  nous  lui  représentions 
qu'elle  avait  tort  de  se  joindre  à  cette 
troupe  d'hommes ,  elle  répondit  :  fié- 
nlssez-inoi ,  et  priez  ponr  jnoî  et  pour 
cet  enfant  ;  car ,  quoique  je  ne  sois 
qu'une  malheureuse  pécheresse,  je  snis 
la  fille  d'un  évéque.  Alors  nous  lui  de- 
mandâmes pourquoi  elle  était  ainsi 
dans  la  pauvreté,  et  pourquoi  elle 
était  venue  de  si  loin.  Elle  dit  ;  Je  vais 
en  exil  avec  cet  enfant,  de  peur  que 
l'ennemi  ne  le  trouve  seul,  et  ne  le 
fasse  passer  de  la  voie  de  la  vérité  dans 
celle  de  la  mort.  >  A  ces  paroles  noua  ne 
pûmes  répmidreque  par  nos  larmes(l).  » 
Et  les  saints  confesseurs  continuaient 
leur  voyage  en  chantant  le  psaume  149  .* 
Chantez  au  Seigneur  un  cantique  non- 
veau  ;  c'éuit  le  chant  de  victoire  d'une 
marche  triomphale.  Les  peuples  desctti- 
daient  des  villes  et  des  montagnes  avec 
des  flambeaux  et  présentaient  aux  toints 
leurs  enfans;  ils  disaient  :  f  Vous  nous 
c  laissez  orphelins  et  vous  marches  à  la 
c  couronne  (2)  !  >  Le  désert  même  man* 
qua  à  ces  fugitifs;  ils  furent  obligés  de  se 
cacher  dans  de  profondes  cavernes  on  ils 
mouraient  de  faim  (3).  Ceux  qui  étaient 
jetés  dans  les  prisons  périssaient  dans 
des  souffrances  encore  plus  horribles  (4). 

coa  quataor  circiter  millia  exailiia  dnrioriboa  rela- 
gat ,  et  confeaaorea  ac  martyrea  facit.  VicL  Tcnno- 
nenaia ,  apod  Rainart ,  p.  489. 

(1)  Gnm  boc  parmlo  aerro  veatro  ad  eiaîHiim 
pergo ,  ne  infeniat  eom  aolum  Inlmicw,  et  a  via 
reritatla  rerocet  ad  mortem.  Ad  b»e  verba  repleU 
lacrymia  ntbil  dicere  Talnlmoa ,  nfai  nt  volnntaa  Oel 
fieret.  Vlct.  Vitenaia  ,  lib.  û  ,  p.  SS. 

(2)  Per  rerticea  moniinm  et  concaTa  vallinm  cou- 
correntea  tarb«  fldeliom  ineaUmabilea  deacende- 
bant  cereoa  maniboa  geatantea ,  avoaqne  infantaloa 
Testigiia  martynim  pr»|icientea....  Noa  miseroa  re- 
linqoitia,  dnm  pergitia  ad  coronaa?  Vict.  Vitenaia, 
lib.  II ,  p.  55. 

(5)  Alii  in  apelnncia..*.  famé  et  frigore  Ticti  con- 
tritom  et  contribnlatom  apiritom  eilialabant.  Yict» 
Vitenaia,  lib.  T. 

(4)  Tiet.  Vit^HiU ,  lib.  II  ,Uf.JU 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  M.  ËBULE  CHAYIN. 


M 


h&  wUg&  de  CârUugd  était  alors  occupé 
par  Eugène,  homme  d'une  grande  aain* 
teté  et  d'un  grand  courage.  Hunerik  vou- 
lut que  tous  les  éYéques  d'Afrique  se  réu- 
nissent à  Carthage  pour  rendre  compte 
de  leur  foi.  Eugène  résista,  il  souffrit 
beaucoup,  et  mourut  dans  l'exil  (1).  Les 
éréques,  au  milieu  de  la  persécution  la 
plus  acharnée,  adressaient  au  peuple  des 
exhortations  admirables  ;  car  la  parole 
de  Dieu  n'est  jamais  oaptîTe.  D.  Ruinart 
a  publié  une  homélie  prononcée  le  jour 
de  la  mémoire  du  saint  martyr  Gyprien, 
évéque  de  Carthage  : 

c  Du  haut  du  ciel  Gyprien  prend  part 
f  à  nos  soofifrances,  il  TOit  nos  prêtres 
c  dispersés,  la  pudeur  Tiolée,  les  sanc- 
€  tnaires  souillés  et  les  autels  profanés  ; 
c  car  autrefois  il  disait  avec  amour  aux 
c  pécheurs  et  aux  infortunés  :  Mon  affec- 
c  tion  est  descendue  jusqu^à  vos  souf- 
c  fronces.  G'est  ayec  une  grande  douleur 
f  qu'éTèqne  il  cherche  son  peuple,  pas- 
c  teur  son  troupeau,  martyr  sa  foi....  Le 
c  bienheureux  Gyprien  est  libre,  lui  que 
«  Carthage  a  tu  captif.....  Il  prie  pour 
c  nous,  il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  pourquoi 
c  avea-TOus  livré  Totre  maison  et  TOtre 

c  héritage  aux  ennemis? Seigneur, 

«  levez-TOUS,  rendez  TOtre  terre  à  vos 
€  serviteurs,  rendez  mes  os  à  ihon  peu- 
c  pie;  que  vos  ennemis  périssent  et  que 
€  nous  soyons  dans  l'allégresse  (2).» 

Parmi  tous  ces  saints  confesseurs  et  ces 
martyrs,  nous  devons  surtout  remarquer 
jiept  moines  qui  imitèrent  le  courage  et 
la  foi  des  sept  frères  Macchabées  :  Boni- 
face  diacre,  Servus  sous-diacre,  Rusticus 
sous-diacre,  Libératus  abbé,  Rogatus, 
Septimus  et  Maximus  moines.  On  cher- 
cha d'abord  à  les  séduire  au  parti  arien  ; 
mais  ils  s'écrièrent  tous  :  <  Il  n'y  a  qu'une 
foi,. un  Seigneur,  un  baptême.  >  On  les 
jeta  dans  une  prison ,  et  le  peuple  fidèle 
venait  en  foule  les  visiter  et  les  saints 
fortifiaient  sa  foi  (3).  Leurs  chaînes 
étaient  comme  une  parure  de  fête ,  et , 

(i)  D.  Roinart  a  très  bien  traité  celte  partie  de 
Phîstoire  Tandale ,  cap.  taiu 

(8)  ...  Exnrge,  quare  obdormis,  Domine  ?  exnrat 
et  ne  repellas  nsqne  in  flnem  ;  redde  tibi  inam  glo- 
rîam,  terram  tuam  tuis  redde,  redde  meis  oisa 
mea ,  etc.  Homilia  de  5.  Cypriano^  coUection  Roi- 
nart ,  p. 109. 

(5)  Popaloi  die  ae  aoete  ÇhritU  martyres  Cre- 


lorsque  l'heure  suprême  fut  vMiue ,  ils 
marchèrent  au  supplice  comme  à  un 
banquet ,  chantant  :  Gloire  à  Dieu  dans 
le  ciel,  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  (1).  La  persécution  se  con- 
tinua sous  Trasamund;  Eunodius  nous  a 
conservé  une  lettre  du  pape  Symmaque, 
dans  laquelle  il  console  les  évéques  afri- 
cains déportés  dans  la  Sardaigne  et  les 
autres  lies  de  la  Méditerranée  : 

€  Symmaque  à  ses  très  chers  frères  les 
c  évèques  africains. 

i  L'ennemi  se  croirait  victorieux,  si  an 
c  milieu  des  périls  il  pouvait  briser  et 
c  dompter  l'Âme....  A  vous  spécialement 
c  il  est  dit  :  Ne  crains  pas ,  petit  tron- 
c  peau  ;  car  il  a  plu  |i  ton  Père  de  te  don- 
c  ner  le  royaume.  Le  glaive  des  méchans 

<  s'est  appesanti  sur  vous;  il  retranchera 
c  les  membres  mauvais  de  l'Église,  et 
c  placera  les  bons  dans  la  gloire  céleste... 
c  II  n'est  pas  besoin  d'un  long  discours 
c  pour  animer  votre  ferveur.  Que  Dieu 
i  donne  la  paix  à  son  Église  et  vous  con- 
c  sole  de  vos  douleurs  (2)!  i  > 

Dieu  entendit  la  prière  de  ses  enfans 
et  celle  du  pontife  suprême.  Après  le 
triomphe  de  Bélisaire,  la  paix  fut  rendue 
à  l'Église ,  les  évèques  revinrent  de  l'exil 
(an  634).  L'empereur  Justinien. rendit  à 
Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces, 
qui  sont  consignées  dans  son  code  : 
c  Aujourd'hui,  par-dessus  tout.  Dieu  a 
f  fait  un  miracle  qui  surpasse  tous  les 
c  miracles  ;  il  s'est  servi  de  nous  pour 
I  rendre  la  liberté  à  l'Afrique,  qui  a  gémi 
r  pendant  un  siècle  sous  la  tyrannie  des 
c  Vandales,  ces  ennemis  de  l'âme  et  du 

<  corps  (3).  I 

Je  ne  devais  pas  négliger  cette  histoire 
de  la  persécution  des  Vandales  ^  esquis- 
sée par  la  main  d'un  martyr  ;  elle  se  rat^ 
tache  à  l'histoire  monastique,  et  elle 
nous  fait  connaître  un  peu  dans  les  dé- 
tails l'état  moral  et  matériel  du  monde. 
C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  je  par- 

qnentabat^  et  fta  ab  eis  doclrina  et  yirtate  fidei  ro- 
borabatnr.  —  Pûifio  55.  Honaeh. ,  collection  Rni? 
nart ,  p.  104. 

(t)  Incedebant  cnm  fidacia  ad  snpplicinm,  qnasi 
ad  epnlas  concurrentes ,  etc.  Ibid, 

(2) ....  Venit  inter  toi  gladlne  perfidomm  qui 
marcida  ecelesi»  membra  reaecaret ,  et  ad  celettem 
gloriam  sana  perdnceret ,  etc.  l>.A«itiMrl,p.  »ts. 

(5)  Codêx  Juitinianus ,  llb.  i  /Ut«  27. 

le 
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krai  de  t*ariaiiiiiiii6  eldesantrea  hëréâiea 
orientales,  qui  n'oot  éié  que  des  inya-^ 
sions  barbares  de  la  philosophie  dans  la 
fui  ;  ainsi  c'est  une  partie  du  tableau  qui 
ne  doit  pas  rester  yollée.  L'histoire  des 
hérésies  est  intimement  liée  à  Thistoire 
monastique.  Presque  tous  les  grands  évé- 
ques  qui  ont  soutenu  la  foi  par  leur  doc- 
trine et  par  leur  autorité  avalent  été 
formés  dans  les  institutions  monastiques, 
et  élevés  dans  la  solitude  par  les  moi- 
nes (1),  qui  constituaient  alors  en  Orient 
le  véritable  clergé^  car  seuls  ils  soute- 
naient la  vérité  catholique  par  les  lu* 
mlères  eitraordinaires  que  l'esprit  de 
Dieu  leur  communiquait. 

Arius  était  prêtre  d'Alexandrie:  c'était 
un  homme  d'une  grande  taille,  maigre , 
d'un  visage  triste  et  grave;  charmant  par 
la  vivacité  de  sa  conversation,  il  était 
poète,  musicien  ;  il  mit  en  chant  sadoc- 
trine(2).  Cest  un  moyen  que  Yalentin  et 
Harmonlus  avaient  employé  evec  succès; 
car  ainsi  le  peuple  se  trouvait  intéressé 
dans  la  querelle.  Arius  fut  condamné  au 
concile  de  Hieée  en  325;  Il  essaya  de 
l'hypocrisie  :  il  présenta  une  profession 
de  foi  captieiue  au  concile  de  Tyr,  et 
elle  fût  approuvée.  Le  monde  allait  se 
trouver  arien  sans  un  moine  devenu  év6- 
que(3),  Athanase,  qui  pendant  quarante» 
six  ana  fut  tour  à  tonr  persécuté  et  reçu 
en  triomphe,  et  combattit  sans  ee  lasser 
contre  Arius.  Il  était  aidé  des  moines 
d'Alexandrie,  qni  partageaient  ses  tra- 
vaux et  ses  exils  (4).  Uhérésie  arienne 
s'établit  par  la  force  des  empereurs ,  qni 
plus  tard  firent  des  lois  pour  la  détruire. 
Lucius ,  fameux  arien ,  qui  avait  usurpé 
le  aiége  d'Athanaae,  voulut  exterminer 
les  moines  catholiques  ;  il  parcourut 
avec  des  soldats  armés  tons  les  monan- 
tères  de  la  Thébaide  et  de  Nitrie,  portant 

(1)  SaîbC  AUitasis  éh^$  plvfiaeff  molisf  à  Véçi^ 
•copsl.  BuUeau,  liv.  i,  cb.  lA. 

(2)  On  chanUtt  tnriout  dans  les  roes  et  dans  laa 
places  publiques  sa  Thali$ ,  liire  emprunté  d'ans 
pièce  efTéniinée  du  poél^  Soiade.  —  Baronins, 

'  (s)  Le  concile  d'Alexandrie ,  marquant  les  raisons 
qni  firent  souhaiter  au  peuple  de  TaToir  pour  éf  S- 
que,  dit  qu^il  était  du  nombre  àMOieélet,  svct  t^v 
ooxyiTttv.  —  Baronins. 

(4) ...  kxo  AXi(«^^  smenoiNi  |ftcfv<eyri<,  imi 
e^fNvrnA  i(«fidéiMr4M.  ^  ÂtkmHttê  Opirm ^  tSM.  i, 

p.  ses.  Paria,  lev. 


partout  la  désolation  (1).  Mais 
tonjoura  le  pauvre  exilé ,  celui  qui  souf^ 
fre  persécution  pour  la  justice  trouve  un 
cœur  catholique  qui  le  reçoit ,  ces  moi^ 
nés  confesseurs  forent  recueillis  par  la 
pitié  compatissante  d'une  femme. 

Cette  femme  pieuse  était  Mêlante, 
grande  dame  romaine.  Le  récit  de  son 
voyage  est  vraiment  épique.  Elle  partit 
de  Rome  avec  Rufin,  moine  d'Aqnilée; 
alla  en  Egypte  où  elle  visita  le  saint  abbé 
Pambo  et  la  solitude  de  Nitrie  ;  elle  passa 
en  Palestine,  A  Jérusalem,  qni  a  tonjoure 
été  le  but  des  plus  pieux  et  des  plus  fré- 
qnens  pèlerinages.  C'était  an  plus  fort  de 
la  persécution  arienne  (2).  Bile  nourrit 
pendant  trois  jours  cinq  mille  moines , 
elle  les  consola,  elle  prit  généreusement 
leur  défense.  Cette  femme  courageuse  ao 
présenU  devant  le  tribunal  du  gouver* 
neur  Palladius ,  résolue  de  mourir  ponr 
la  défense  de  la  vérité  ou  d'arrêter  la 
fureur  de  cet  homme.  Par  respect  ponr 
l'illustre  Romaine  ,  Palladina  laissa  lea 
moines  en  paix  (8). 

Mélanie  resta  vingt-cinq  ans  à  Jému* 
lem  et  y  pratiqua  toute  sorte  d'œuvres 
de  charité  envers  les  évéques,  les  moines 
et  les  pèlerins.  Elle  revint  à  Rome  ;  sa 
grande  renommée  marchait  devant  elle , 
et  son  voyage  fut  une  fête  et  nn  triom* 
phe;  saint  Paulin,  qui  la  reçut  à  Noie» 
écrivit  à  Sévérus  qu'il  avait  vu  la  gloire 
du  Seigneur  dans  cette  femme  admira- 
ble (4).  Mélanie  quitta  Rome  une  seconde 
fois  et  vint  mourir  A  Jérusalem  :  là  était 
son  coeur ,  là  était  sa  patrie  (&).  Cette 
pieuse  femme  et  le  moine  Rufin  sa  trou- 
vèrent engagés  dans  les  erreurs  d'Ori- 
gène ,  mais  Ils  moururent  dans  la  com- 
munion de  l'Église 'catholique  (6)  ;  car 
nous  voyons  que  le  pape  Gélase  appelle 

(1)  Vaslat  Breoium  et  bella  qniescsatibiu  iedieit. 
Rufin.,  lib.  II ,  cap.  5.  -*  aosweid.,  p.  420^ 

(2)  Grafl  tnm  sedUione  dialiolicis  fadbtts  i 
mau.  Paulin.,  BpiU.iQjad  Seoerum. 

(5)  AnteTolans  td  judUem  qui  conâslus  i 
lione  prœseotis  non  eiecutus  est  iufidelitatis  iram , 
dum  fldel  miratur  audaciam....  Fer  uidoum  qvfnqw 
millia  monacbomm  latentinm  paaibos  suis  pavlt. 
Paoiiii.,  Bpiti.  10  f  ûdSevsf*. 

(4)  Et  qoam  tandem  femlnani....  ( Cl  femimm  éfd 
lieet  Um  tiriHter  cbristianam)  vfdinms  elorisa 
Donritif .  ^  Panlln,,  EpUt.  10,  oé  5eeer. 

(5)  Psltodtttf ,  cap.  117. 

(e)  ».  Hisrvarmi ,  Sph(.  «9  «é  iepeiffseM. 
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RQfin  un  hotatné  religieux  (1),  et  Cas- 
sien,  dans  un  de  tes  outrages  adressé  à 
saint  Léon,  cite  et  lone  Rufin  comme  une 
autorité  considérable  parmi  les  auteurs 
ecclélsiastiques  (2).  Ainsi  une  yie  si  sainte 
et  si  déyouée  n'a  pas  été  perdue  pour  le 
ciel ,  car  hors  de  l'Église  catholique  il 
n'y  a  que  des  yertus  sans  âme  et  une  sain- 
teté dMUusion.  Mélanie  eut  une  petite 
fille  dbnt  la  TÎe  fut  admirable  (3)*  dans 
cette  famille  la  sainteté  était  le  princi- 
pal héritage.  Voilà  l'histoire  de  l'hérésie 
arienne  dans  ses  rapports  ayec  l'histoire 
monastique  d'Orient. 

Au  seizième  siècle  il  y  a  eu  recrudes- 
cence de  l'hérésie  arienne  ;  elle  est  ar- 
rivée comme  une  conclusion  logique  du 
protestantisme.  Cette  question  :  pour- 
quoi niez-TOus  cette  vérité  plutôt  que 
cette  autre  vérité,  est  fort  embarras- 
saute  pour  un  hérétique  ;  il  est  plus  rai- 
sonnable et  en  même  temps  plus  com- 
mode de  nier  radicalement  la  divinité  de 
Jésus-Christ  :  c'est  écarter  d'un  mot  le 
Christianisme  tout  entier.  Lorsque  Mi- 
ohel  Servet  colportait  par  toute  l'Europe, 
principalement  à  travers  l'Allemagne  et 
la  Pologne,  ses  blasphèmes  et  sa  haine,  il 
rencontra  comme  Arius  et  ses  sectateurs 
orientaux,  des  moines,  qui  soutenaient 
la  vérité  et  savaient  mourir  pour  elle. 
Ifous  assisterons  plus  tard  à  ces  glorieux 
combats  de  la  compagnie  de  Jésus  con- 
tre tous  les  ennemis  du  Christianisme  : 
norais  pour  en  finir  avec  Arius  et  sa  doc- 
trine, lisez  dans  la  collection  d'Alegam- 
be  (4)  le  martyre  de  ces  généreux  Jésui- 
tes ,  et  surtout  du  jeune  frère  Emmanuel 
Néri ,  massacré  par  les  Ariens  de  Colos- 
virar  sur  les  saintes  hosties  indignement 
profanées.  Cette  scène  est  comparable 
aux  plus  belles  scènes  des  drames  san- 
glans  de  l'Église  primitive.  Continuons 
rapidement  l'esquisse  des  hérésies  et  de 
la  défense  de  la  foi  catholique  par  les 
moines. 

S.  Saba  et  ses  moines  furent  les  princi- 
paux destructeurs  de  l'hérésie  d'Orlgène 
avant  qu'elle  fût  condamnée  par  le  cin- 

(1)  Yir  religiostu.  Gtlau,  c.  S ,  diit.  1». 

(a)  Hâad  eontemnenda  ecdesiiBlUoram  doctomm 
portio.  Gissitn.,  De  Incwmat.f  lib.  vii ,  cap.  27. 

(8)  Yita  5.  MeUmim ,  apad  Suriam  y  Zî.  deccmb. 

(4)  Alegambe,  MotU$  illuitres  Soe.  /.,  eU-,  in- 
tQUoi9ilUt§r.oim.SoeiêiaiU'Juu^  1909.  ' 
TOM  VIII»  =r  n""  43«  1999, 


quième  concile  général  de  Constantliio- 
ple  (an  553)  (1).  Lorsque  Nestorius,  prêtre 
de  l'église  d'Antioche ,  nia  que  la  sainte 
Vierge  fût  la  mère  de  Dieu  ,  un  simple 
moine  lui  ferma  l'entrée  du  sanctuaire; 
et  le  moine  Dalmace ,  devenu  évêque  de 
Cyzique ,  le  combattit  par  ses  prédica-  . 
tions(2).  Le  moine  Auxence,  sorti  de  sa 
solitude,vint  àChalcédoine  où  il  approuva 
publiquement  devant  tout  le  peuple  qu  i 
le  vénérait  ce  que  le  concile  avait  décidé, 
non  par  des   raisonnemens   humains, 
mais  par  l* autorité  des  divines  écritures 
et  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise  (3) 
contre  te  moine  Eutychès ,  qui  soutenait 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  en  Jé- 
sus-Christ. À  Constantinople ,  lorsque 
Basilisque  publia  un  édit  contre  l'auto- 
rité du  concile  de  Chalcédoine,  les  moines 
soulevèrent  le  peuplé  (4).  Kous  pourrions 
parcourir  ainsi  toutes  les  hérésies  dans 
leurs  diverses  et  nombreuses  ramifica- 
tions 9  et  toujours  nous  trouverions  des 
moines  combattan  t  sur  la  brèche  pour 
la  défense  de  la  cité  de  Dieu.  Mais  c'est 
surtout  contre  l'hérésie  Iconoclaste  que 
leur  opposition  a  été  généreuse  et  achar- 
née; tous  les  historiens,  Lebeau,  Maim- 
bourg  ,  etc.,  en  ont  à  peine  parlé;  aussi 
lorsqu'il  en  sera  temps  nous  les  venge- 
rons de  cet  impardonnable  oubli  en  pro- 
clamant tout  ce  qu'ils   ont   fait  alors 
pour  la  foi  de  l'Église  et  pour  les  beaux- 
arts. 

Le  monde  oriental  était  ainsi  troublé 
et  agité;  nous  verrons  le  monde  occi- 
dental affligé  de  maux  plus  grands  en- 
core. Voilà  ce  qui  accablait  les  esprits 
les  plus  élevés  de  ce  temps,  né  trouvant 
rien  autour  d'eux  de  stable  et  d'assuré, 
voyant  toutes  les  institutions  périr,  tout 
ce  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  solide- 
ment établi  s'effacer,  comme  un  flot  de 
la  mer  pousse  un  autre  flot  sur  le  rivage; 
ils  cherchèrent  un  abri ,  un  refuge  dans 
les  institutions  divines  du  Christianisme. 
Mais  de  leur  solitude  ils  entendaient  les 
craquemens  du  colossal  empire ,  et  ils 

(t)  Yiia  5.  Sahw,  »  decemb:,  apad  Sariom. 

(2)  Labbe,  ConciU^  t.  m. 

(S)  ....  Non  ex  ralt  •yllogUmis ,  a ed  ex  dirinia 
scriptorta  et  prnctaria  qai  antea  faeront  doetoribns. 
S.  Am»09^tH  viia,  apQd  BoUand. ,  14  februar. , 
p.  777. 

(4)  Ubbe;  Ç<mcil,fUij, 
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étaient  effrayés,  et  leur  âme  était  pleine 
de  tristesse.  Contemplei  toutes  ces  gran- 
des figures  des  premiers  âges  de  l'Église, 
toutes  sont  empreintes  d'une  mélancolie 
inexprimable  ,  qui  ne  peut  s^attribuer 
qu'aux  malheurs  de  la  société.  C^est  sur- 
tout ce  qui  nous  a  frappé  lorsque  nous 
avons  étudié  la  vie  intime  de  ces  moines 
docteurs  et  pères  de  TÉglise;  et  c'est 
0OUS  ce  point  de  vue,  et  par  leur  corres- 
pondance ,  que  nous  les  ferons  connaî- 
tre dans  rhistoire  monastique.  Faisons 
maintenant  en  peu  de  mots  l'histoire 
d'un  des  hommes  les  plus  éminens  de 
cette  grande  époque. 

Saint  Jérôme  était  né  à  StridoUi  dans 
la  Dalmatie  ,  vers  l'an  329  ;  il  étudia  k 
Rome  sons  le  fameux  grammairien  Do- 
natus.  Après  avoir  reçu  le  baptême,  il 
voyagea  dans  les  Gaules ,  et  demeura 
quelque  temps  à  Trêves  :  il  vint  ensuite 
à  Aquilée  ;  il  y  avait  alors  dans  cette  ville 
une  réunion  d'hommes  célèbres,  l'évéque 
Valérien^  Florentins,  Bonose,  Kufin, 
Chrysogone. Jérôme  put  jouirde  la  société 
de  ces  moines  savans  autant  que  pieux.  Il 
parcourut  ensuite  diverses  provinces  de 
rOrient ,  et  s' étant  arrêté  dans  le  désert 
de  Chalcis  en  Syrie,  il  y  embrassa  la  pro- 
fession monastique.  Depuis  long-temps 
c*était  son  projet,  le  plus  ardent  de  ses 
vœux  ;  il  l'exprime  ainsi  à  son  ami  le 
moine  Théodose  et  à  toute  sa  commu- 
nauté : 

c  Je  voudrais  bien  être  maintenant  avec 
c  vous ,  et  quelque  indigne  que  je  sois 
de  vous  voir,  combien  j'aurais  de  joie 
d'embrasser  toute  votre  sainte  commu- 
nauté! Je  verrais  une  solitude  plus 
agréable  que  toutes  les  villes  du  mon- 
de ,  et  des  déserts  habités,  cchime  le 
paradis  terrestre ,  par  nne  multitude 
de  saints.  Mais  puisqu'un  aussi  grand 
pécheur  que  moi  ne  mérite  pas  de  vi- 
vre en  votre  compagnie,  je  vous  conr- 
jure  du  moins  de  prier  Dieu  qu'il  me 
délivre  des  ténèbres  de  ce  monde*  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  de  bouche,  je  vous  le 
répète  encore  aujourd'hui  dans  cette 
lettre,  il  n'est  rien  que  je  souhaite  avec 
tant  de  passion  que  de  me  voir  affran- 
chi de  la  servitude  du  monde.  Ména- 
gea -  moi  donc  par  vos  pridrea  cette 
heureuse  liberté;  c'est  à  mol  à  vouloir, 
mais  c'est  k  vous  à  m'obtenir  la  ^âce 


de  ppuvoir  eieécnter  oe  que  je  toux. 
Je  suis  comme  iine  brebis  malade  qui 
s'est  écartée  du  troupeau  ;  à  moins  qu« 
le  bon  Pasteur  ne  me  charge  sur  ees 
épaules,  pour  me  rapporter  à  la  b«r* 
gerie,  je  serai  toujours  faible  et  cban«- 
celant ,  et  je  tomberai  lors  même  qa# 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  rele- 
ver. Je  suis  cet  enfant  prodigue  qui  ai 
consumé  dans  la  débauche  tout  ce  q«e 
mon  père  m'avait  donné ,  et  qui ,  tou- 
jours enchanté  des  plaisirs  du  monde, 
ai  négligé  jusqu'ici  de  venir  lui  de- 
mander pardon  de  mes  égaremena. 
Gomme  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  re- 
noncer  à  mes  désordres  n'a  abouti  qu'à 
d'inutiles  désirs  et  à  do  vains  projets 
de  conversion ,  le  démon  ne  cesse  é% 
me  tendre  de  nouveaux  piégea  et  da 
me  faire  naître  de  nouveaux  obstaclee» 
Il  me  semble  qu'une  vaste  mer  m'en- 
vironne de  tous  côtés,  et  dans  la  situa- 
tion où  je  me  trouve ,  je  ne  saurais  ni 
reculer  ni  avancer;  c'est  donc  de  vos 
prières  que  j'attends  le  veAt  (avoraUtt 
du  Saint -Esprit  pour  conlinuer  m« 
course  et  pour  arriver  beureusement 
au  port  (1).  I 
La  vie  de  Jérôme  dans  ce  désert  fut 
rude,  il  eut  à  soutenir  bien  des  oomhata. 
Écoutez -le  lui  même  versant  son  âme 
dans  celle  de  sa  chère  Eustochiat  la  fille 
de  Paula  son  amie  de  cœur.  Après  avoir 
donné  à  cette  jeune  femme  des  coaseiU 
pour  la  vie  spirituelle,  il  lui  raconte  tou- 
tes ses  douleurs  : 

p^c  Retiré  dans  cette  veste  solitude  toute 
h  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  et  où 
le  les  moines  ne  trouvent  qu'une  de« 
Y  meure  affreuse ,  je  me  tenais  seul  « 
c  parce  que  mon  âme  était  vemplie  d'u- 
f  mertume.  l»  sac  dont  j'étais  oouverl 
c  avait  rendu  mon  corps  si  bideux ,  f  u^ 
t  Ton  en  avait  horreur,  et  ma  peau  d^ 
i  vint  si  noire  qu'on  m'eût  pris  pour  nu 
c  Éthiopien.  Je  passais  les  journées  oa- 
c  tières  à  verser  des  larmes ,  à  jeler  des 
c  soupirs;  et  si  j'étais  quelquefois  obligé 
c  malgré  moi  de  céder  au  sommeil  qui 
c  m'accablait ,  je  laissais  tomber  sur  la 
<  terre  nue  mon  corps  tellenient  dé- 
t  charné,  qu'à  peine  les  os  se  tenaient 


ri)  BpU^.  ad  Thûçdot.j  ^{.  hénifikliM»»  U  U» 
lA-folio. 
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que 
son  à 
c  laquelle  je  m'étais  Tolontaireiôént  con- 
f  damné  pour  éviter  le  feu  dé  Tenfer , 
fl  et  n*ajant  pour  toute  compagnie  que 
c  les  scorpions  et  les  bâtes  Kroces,  je  ne 
I  laissais  pas  de  me  trouver  souvent  en 
f  esprit  au  milieu  des  d/mes  romaines. 
^  Sous  un  ylsage  défaiyet  abattu  par  un 
f  jeûoe  continuel ,  ja/caohais  un  cœur 
I  agité  et  tronblé  par  d'infâmes  désirs. 
I  Dans  un  corps  to^t  de  glace,  dans  une 
i  chair  déjà  morte  avant  rentière  des- 
f  truction  de  l'homme»  la  ooncupisoence 
<  seule,  et  touimrs  enflammée ,  enlrete*- 
I  nait  un  feu^évorant  que  rien  ne  pou 
1  Tait 
c  Me  voyant  donc  sans  appui  et  safts 
,  je  me  jetais  aux  pieds  de 
Jésus-/Shrist ,  les  arrosant  de  mes  lar^ 
mes/les  essujadt  avec  mes  cbeveusi , 
o*  ^«..«»  le^^semaines  entières  sans 


et. 


inger,  afii^de  dompter  ma  chair  re- 
et  de  la  soumettre  à  l'esprit, 
âlien  loip^e  rougir  de  ma  misère ,  j'ai 
/  un  yéfitable  regret  de  m'en  voir  af- 
](  franchi.  Je  me  souviens  d'avoir  passé 
rfi*és  souvent  les  jours  et  les  nui  ta  k  crier 
c  et  à  me  frapper  la  poitrine ,  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur,  dissipant  la  tempête , 
eût  mis  le  calme  et  la  tranquillité  dans 
mon  cœur.  Je  craignais  même  d'entrer 
dans  ma  cellule ,  qui  avait  vu  naître 
tant  de  mauvaises  pensées.  Animé  con- 
tre moi-même  d'une  juste  colère»  et 
traitant  mon  corps  avec  la  dernière  ri- 
gueur, je  m'enfonçais  tout  seul  dans  le 
désert  ;  et  si  je  rencontrait  quelque 
vallée  profonde,  quelque  haute  mon- 
tagne ,  quelque  rocher  escarpé ,  j'en 
faisais  aussitôt  un  lieu  d'oraison  ^  là, 
Dieu  même  en  est  le  témoin ,  abiné 
dans  mes  larmes ,  et  ayant  sans  cesse 
les  yeux  attachés  au  ciel ,  je  m'imagi- 
nais quelquefois  être  en  la  comp^ignie 
des  anges,  et  je  chantais  dans  le  trans- 
it c  port  de  ma  joie  :  ^ous  courons  après 
/  <  vous  attiré  par  l'odeur  de  vos  par- 


l^  fnms(l).  I 


us  totis  qui  vivons  dans  une  époque 
de  trouble  et  de  rénovation  sociale,  nous 
souffirons.  les  mêmes  douleurs,  et.  nous 
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sentons  au-dedans  de  nom  le  même  oom- 
bat  de  la  chair  contre  l'esprit ,  combat 
indéfectible,  qui  a  commencé  avec  le 
monde  et  qui  iinira  avec  lui.  Heureux 
si,  comme  saint  Jér6me,  nous  répandons 
sur  nos  plaies  saignantes  le  baume  adou- 
cissant de  la  prière,  si  nous  crions  Tcrs 
Dieu  : 

c  O  mon  Dieu ,  vous  êtes  me  lumière 
<  et  mon  espérance, 
c  O  mon  Dieu,  vons  êtee  ma  sagesse  et 
ma  prudence ,  ma  beavlé  et  nui  cku* 
ceur. 

c  O  mon  Dien,  vont  èiee  le  jaréin  mj»- 
tique  où  moA  âme,  accablée  de  la  eha* 
leur  du  jour,  va  cherehet  le  repos  et  le 
rafraiohissement. 

f  O  mon  Dieu  »  vont  êtes  ma  Bonfri- 
ture  f  ce  pain  an^deseiw  de  teule  snb« 
stavee ,  oetie  viande  eélaele  qne  vwi 
distribuez  à  tous  les  pauvres  voyafrars 
affamés. 

I O  ipen  Dieu,  voatêtes  moB  TétaiMOty 
et  je  m'enveUppenû  de  yobs. 
(  O  mon  Dieu,  TMe  êtes  le  grand  livf» 
écrit  en  dedans  et  ett  deliore,  «ù  ctash^ 
cnn  Tient  lire  la  vérilé  et  puise»  la 
science  divine  de  votre  amonr« 
<  O  non  Dieu  t  je  veux  me  retremper 
en  voue  avant  le  soiv,  veua  prier  undîe 
que  le  soleil  Init  racore  et  qu'an  pea 
de  forée  me  feate^  je  venc  m'entoorer 
d'actions  bonnes ,  de  souvenirs  mtnû- 
brom  et  pacifiana,  ponr  que  mon  def- 
nier  sommeil  sait  doox  el  paisible.  ^ 
jâm^n  (1).  t 

$aint  Jérôme  jefgBaik  an  remède  de  la 
mortification  et  de  la  prière,  eeini  d'une 
élude  pénible  et  extrêmement  laborieuse. 
Il  écrit  au  moine  Anslicae  : 
.  I  Loraqne  j'étais  eneere  jenne ,  et  q«e 
je  vivais  au  fond  dn  désert  et  dane  une 
étroite  solitude,  Je  ne  pouvais  suppor- 
ter les  ardeurs  de  la  conctipiseence 
dont  je  me  atntaia  eaahrasd,  malgré 
tous  les  soins  que  je  prenais  d'affM>rtir 
par  des  jeûnes  presqne  coirtinuels  ces 
feux  que  la  nature  corrompue  attu** 
mait  dans  mon  corps  ^  mille  pensées 
crimineliee  ne  laissaient  pas  de  les  eo> 
trelenir  dans  mon  cœur.  Poar  écarter 
donc  de  mon  imagination  ces  fàcheu* 
ses  idées  >  je  me  fia  le  diaoiple  d'un  so- 


(I]  Ëfi$t.  94  Ewto^hiam,  édil,  béaMict.,  t.  iv, 
la-foUo, 


(0  ÇroUc  êi  éwMwTt  hi««8,  à  Paris,  diei  f^riSM. 
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c  nuire  Juif,  qui  ayait  embrassé  le  Chris- 
c  tianisme,  et  après  ayoir  goûté  avec  tant 
c  de  plaisir  les  vives  et  brillantes  expres- 
c  sionsde  Quintilien,  la  profonde  et  ra- 

<  pide  éloquence  de  Cicéron ,  les  tours 

<  naturels  et  délicats  de  Pline,  je  m'as- 

<  sujettis  à  apprendre  Palphabet  de  la 
c  langue  hébraïque  et  à  étudier  des  mots 
c  que  l'on  ne  saurait  prononcer  qu'en 
«  slfflant.Gombien  cette  étude  me  coûta  ! 

<  combien  il  me  fallut  vaincre  de  diffi- 
f  cultes  !  combien  de  fois  j'abandonnai 

<  mon  dessein ,  perdant  toute  espérance 

<  d'y  pouvoir  réussir,  et  combien  de  fois 
€  je  le  repris  m'efforçant  d'en  venir  à 
c  bout  par  un  travail  opiniâtre  !  Mais 
€  enfin ,  grâce  au  Seigneur ,  j'ai  la  joie 
c  de  goûter  maintenant  les  doux  fruiu 

<  d'une  étude  dont  les  commencemens 
f  m'ont  paru  si  difficiles  et  si  dégoû- 
c  tans  (1).  > 

L'éducation,  comme  elle  est  encore 
aujourd'hui,  était  toute  païenne  :  aussi 
Jérôme  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
quitter  Platon  et  Cicéron  pour  Moïse  et 
Jérémie.  Etant  déjà  à  Bethléem,  il  ra- 
conte &  Eustochia  comment,  ayant  quitté 
patrie,  père,  mère,  sœurs  et  une  table  où 
il  avait  coutume  de  faire  bonne  chère ,  il 
était  veiMi  à  Jérusalem  pour  servir  Dieu, 
c  J'avais  apporté  avec  moi,  dit-il,  les  li- 
c  vres  que  j'avais  amassés  à  Rome  avec 
i  beaucoup  de  soin  et  de  travail,  et  dont 
i  je  ne  pouvais  me  passer  :  tels  étaient 
c  alors  ma  misère  et  l'excès  de  mapas- 
i  sion ,  je  jeûnais  pour  lire  Cicéron. 
f  Après  de  longues  et  fréquentes  veilles, 
c  après  avoir  versé  des  torrens  de  larmes, 
c  que  le  souvenir  de  mes  péchés  faisait 
c  couler  du  fond  de  mon  cœur ,  je  me 
(  mettais  à  lire  Platon,  et  lorsque,  ren- 
€  trant  en  moi-même,  je  m'appliquais  à 
c  la  lecture  des  prophètes ,  leur  style 
€  dur  et  grossier  me  révoltait  aussitôt, 
c  Aveugle  que  j'étais  et  incapable  de  voir 
€  la  lumière ,  je  m'en  prenais  au  soleil , 
c  au  lie^  de  reconnaître  mon  aveugle- 
€  ment.  Séduit  et  trompé  de  la  sorte  par 

<  les  artifices  du  serpent  anticfue,  j'eus 

<  vers  le  milieu  de  la  sainte  quarantaine 
€  une  fièvre  qui ,  pénétrant  jusqu'à  la 

<  moelle  de  mon  corps  déjà  épuisé  par 
€  de  continuelles  austérités ,  et  me  tour- 

(1)  Epist.  18. 


f  mentant  jour  et  nuit  avec  une  incroya* 
c  ble  violence,  me  dessécha  tellement , 
c  que  je  n'avais  plus  que  les  os.  Mon 
c  corps  était  déjà  froid.  On  préparait  les 
f  funérailles,  lorsque  tout-à-coup,  dans 
c  un  ravissement  d'esprit,  je  me  trouvai 
c  devant  un  tribunal.  Ebloui  de  l'éclat 
c  dont  brillaient  tous  ceux  qui  étaient 
c  présens,  je  demeurai  prosterné  contre 
<  terre.  Le  juge  m'ayant  demandé  quelle 
f  était  ma  profession,  je  lui  répondis  que 
f  j'étais  chrétien,  «  Tu  mens,  me  dit -il , 
f  tu  n'es  pas  chrétien ,  mais  cicéronien  ; 
f  car  là  où  est  ton  trésor,  là  est  aussi  ton 
c  cœur  (1).  > 

Alors  les  ministres  de  la  colère  lui 
firent  souffrir  de  grands*  tourmens  ;  il 
promit  de  ne  plus  lire  les  livres  profanes, 
et  dans  la  suite  il  fut  plus  passionné  pour 
les  livres  sacrés  qu'il  ne  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  les  auteurs  profanes.' 

Saint  Jérôme,  comme  tous  les  anciens 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  conseillait 
la  vie  cénobitique.  Il  écrit  au  moine  Rus- 
ticus  : 

c  II  faut  examiner  d'abord  s'il  vous  est 
c  plus  avantageux  de  vivre  en  particulier 
«  dans  la  solitude ,  ou  en  commun  dans 
«  un  monastère.  Pour  moi ,  je  vous  con- 
te seille  de  vous  mettre  en  la  compagnie 
«  des  saints ,  de  ne  vous  point  conduire 
«  par  vos  propres  lumières,  et  de  ne  vous 
«  point  engager  sans  guide  dans  des  rou- 
«  tes  qui  vous  sont  inconnues ,  parce  que 
«  vous  pourriez  peut-être  vous  écarter 
«d'abord  et  vous  égarer  tout- à -fait; 
«  marcher  plus  ou  moins  qu'il  ne  faut; 
«  vous  fatiguer  par  une  course  précipi- 
«  tée ,  ou  vous  arrêter  et  vous  endormir 
«  sur  le  chemin.  La  vanité  se  glisse  ordi- 
«  nairement  dans  tout  ce  que  fait  un  so- 
«  litaire.  Pour  peu  qu'il  jeûne  et  qu'il 
«  demeure  dans  sa  retraite ,  il  se  repaît 
«  de  l'idée  de  son  propre  mérite  ;  il  se . 
t  méconnaît  lui-même  ;  il  ne  sait  plus 
«  ni  d'où  il  est  sorti ,  ni  ce  qu'il  est  venu 
t  faire  dans  le  désert;  et  il  ne  saurait  ni 
«  fixer  son  imagination ,  ni  retenir  sa 
c  langue ,  condamnant  tout  le  monde , 
«  malgré  la  défense  que  nous  fait  l'apô- 
«  tre  saint  Paul  de  juger  les  serviteurs  de 
«  Dieu  ;  ne  se  refusant  rien  de  tout  ce 
«  que  son  intempérance  lui  suggère,  dor- 

(i)  M^U  81 ,  Qd  EfMioehiam. 
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«  maut  aussi  long-temps  qu'il  lui  platt, 
.  «  viyaot  sans  crainte  et  au-delà  de  ses 
c  désirs,  se  mettant  au-dessus  de  tous 
«  les  autres.  Je  ne  prétends  pas  par  là 
«  condamner  la  vie  solitaire  ^  mais  je 
f  Teux  que  l'on  ne  yoie  sortir  de  l'école 
«  des  monastères  que  des  gens  qui  soient 
«  à  reprenne  de  toutes  les  austérités  qu'il 
«  faut  pratiquer  dès  que  Ton  est  entré 
«  dans  le  désert  5  des  hommes  dont  l'on 
«  connaisse  par  une  longue  expérience 
«  les  mœurs  et  la  conduite  ;  qui  ne  se 
«  soient  jamais  laissé  ni  abattre ,  ni  vain- 
«  cre  par  l'intempérance  ;  qui  se  plaisent 
«  dans  la  paurreté  ;  qui  ne  s'amusent 
«  point ,  comme  font  quelques  moines 
«  impertinens  et  ridicules ,  à  Tanter  les 
«  combats  imaginaires  qu'ils  soutiennent 
«  contre  des  spectres  et  des  démons ,  afin 
ft  de  s'attirer  par  là  l'admiration  d'une  po- 
te pulace  ignorante  et  crédule  elrd'attra- 
«  per  en  même  temps  leur  argent  (1).  » 

Voilà  des  conseils  sages,  mais  Toilà 
aussi  une  amère  satire  contre  les  faux 
moines ,  les  solitaires  hypocrites  du  cin- 
quième siècle;  car  dès  cette  époque  il  y 
avait  des  hommes  qui  abusaient  de  la 
sainteté  de  la  profession  monastique 
pour  tromper  les  fidèles,  thésauriser 
l'argent  des  aumônes  et  commettre  d'au- 
tres crimes  plus  énormes  encore  (2). 

Les  occupations  de  Jérôme  dans  la  so- 
litude de  Bethléem  étaient  saintes  et  uti- 
les à  la  science  ecclésiastique  ;  il  tradui- 
sit l'Ëcriture  sainte  de  l'hébreu  en  latin 
et  fit  de  sayans  commentaires.  Il  para- 
phrasait ,  pour  sa  fille  Ëustochia ,  Ezé- 
chiel ,  ce  prophète  des  malheurs  et  de  la 
consolation  du  peuple  de  Dieu,  lorsqu'il 
vit  arriver,  dans  l'abjection  et  mendiant 
des  secours  et  un  abri^  les  hommes  con- 
sulaires et  les  grandes  dames  de  Rome. 
La  ville  dominatrice  du  monde  venait  de 
tomber  sous  les  coups  des  barbares  du 
Iford;  elle  était  devenue  le  tombeau  de 
ses  propres  enfans  (5).  Ces  misères  furent 

(1)  Hieron.,  EpitL  18. 

(2)  Voyez  auisi  une  lettre  d  Eiêitoehia. 

■  (5)  Qnifl  crederel  ut  totius  orbis  extracU  Tictoriis 
Eoma  comieret  at  ipia  suis  popolis  et  mater  fieret 
et  sepalcram  ?...  Qaatidie  sancta  Bethléem ,  nobiles 
qnotdam  utrioique  sexns  atqae  omnibus  diTiliis  ar- 
floeatea ,  aiuciperet  mendicantes.  D.  Hieronym., 
CammemL  inEseekiel, Ub.  su,  Mit.  Froben^  Baale, 


pour  Jérôme  une  effrayante  vision  :  il  ne 
crut  plus  à  rien  de  durable  sur  la  terre  ^ 
la  seule  chose  importante  est  de  se  pré- 
parer par  les  bonnes  œuvres  un  viatique 
pour  le  voyage  éternel  ;  car  dans  ce 
monde  tout  ce  qui  naît  meurt ,  et  la  vé- 
tusté y  consume  le  travail  des  hommes  (1). 
Il  reçut  à  Bethléem  tous  ces  nobles  exi- 
lés ,  ces  débris  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  •  il  quitta  tout  travail  pour  gé- 
mir sur  tant  de  douleurs,  pour  pleurer 
avec  ceux  qui  pleuraient;  il  préférait 
faire  de  bonnes  actions  à  dire  et  écrire 
de  belles  choses;  il  aimait  mieux,  dans 
cette  triste  circonstance,  réaliser  dans 
sa  vie  les  préceptes  divins  qu'à  les  para- 
phraser (2).  Il  appliquait  à  Rome  et  à  ses 
citoyens  errans  et  fugitifs  ces  paroles 
d'Ëzéchiel  : 

a  Maintenant,  la  fin  est  sur  toi,  et 
«j'enverrai  ma  colère  contre  toi,  et  je 
«  mettrai  contre  toi  toutes  tes  abomina- 

«  tiens Ils  verront  venir  épouvante 

f  sur  épouvante Ils  passeront  d'un 

«  pays  à  un  autre  et  seront  emmenés 
«  captifs  (3).  9  £t  le  souvenir  de  ces  ca- 
lamités rendit  ses  derniers  jours  tristes 
et  amers.  Saint  Jérôme  mourut  en  420. 

Bethléem  était  devenue  l'hôtellerie  des 
pauvres  :  cette  terre  de  Palestine  a  tou- 
jours été  une  terre  sainte  pour  les  chré- 
tiens 3  il  semblait  qu'on  s'approchait  de 
la  sainteté  en  s'approchant  du  Calvaire. 

Saint  Jean  de  Chozéba ,  long -temps 
après  saint  Jérôme ,  établit  un  monas- 
tère entre  Jérusalem  et  Jéricho.  Tous  les 
jours  il  se  rendait  sur  le  grand  chemin 
de  Jérusalem  pour  y  exercer  les  œuvres 
de  la  sainte  charité.  Il  présentait  du  pain 
et  de  Teau  à  ceux  qui  en  avaient  besoin; 

(i)  Nihii  longum  eat  qvod  flnem  habet;  et  omnif 
rétro  temporun  séries  tranaacta  non  prodeat ,  niai 
forte  boDorum  opemm  aibi  Tiaticum  preparaTerit... 
ombia  orta  ocddont  et  concta  geneacont.  D.  Hiero- 
nym.,  ihid, 

(2)  Quidem  quoniam  opem  ferre  non  possnmof , 
condolemns  et  lacrymas  lacrymis  nngimns...  ;  sine 
gemitn  conflaentes  Tidere  non  patimnr  scriptara- 
ramipie  capimns  Terba  in  opéra  Tertere  et  non 
dicere  sancU ,  sed  facere.  —  D.  Hieronym.,  ibid, 

(5)  Nane  finis  saper  te  et  inmilttam  fororem  meom 
in  te;  et  ponam  contra  te  omnes  abominationes 
iaas....  €ontDrbatio  super  contvrbalionem  yeniet.... 
In  transmigraUenam  et  in  captiyitatem  ibnnt.  J?sf- 
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il  flf  dtfpoailiait  iB  tes  babiu  pour  revê- 
tir la0  pauyres  qoi  étaient  nus;  il  portait 
gratuitement  juiqu'à  Jéricho  les  far- 
deaux 4e  oeuK  qui  étaient  trop  chargés,- 
il  ensayelissait  lea  moru  et  priait  pour 
eux  (1).  Ce  monastère,  creusé  dans  le  ro- 
cher, existait  encore  au  douiième  siè- 

(1)  SngrSylib.tYyC.  7. 


cle  (IJ.  Ce  sont  eneoM  IM  mdlAM  4uf  rê- 
çolTcnt  Biljourd*hai  à  Jérusalem  et  le  cu- 
rieux, qui  va  explorer  l'Orient,  et  le  pè- 
lerin, qui  ya  prier  et  pleurer  sur  le 
tombeau  de  Jésus-Christ. 

ÉMILS  CuAyiN. 


(I)  Le  S^micMa  é'AUalles , 
n«ie. 


Mmi$  Jè^0M^$^ 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


saPTiina  i.icçon  (1). 

Coap  d'9il  riftroipectif  gar  Athènes  comparée  à 
Rome.  —  Droit  criminel  de  Rome  niiisante*  — > 
Lot  des  Xn  tables. 

Pour  apprécier  tes  ressemblances  et  les 
différences  des  anciennes  républiques 
de  l'antiquité ,  résumons  les  principaux 
traits  de  l'histoire  politique  et  judiciaire 
d'Athènes  ayant  de  commencer  celle  de 
Rome. 

Une  mobilité  inquiète  et  progressive 
semble  caractériser  la  physionomie  du 
peuple  athénien.  Yoyez^le,  personnifié 
dans  Thésée ,  arracher  aux  doute  chefs 
de  tribus  des  douze  dèmes  de  l'Attique , 
Pautorité  locale  et  patriarchale,  et  fondre 
dans  la  cité  centrale  ces  élémens  riyaux  ; 
ôter  au  sacerdoce  domestique  et  Judi- 
ciaire des  pères  do  famille  ses  plus  belles 
attributions ,  pour  en  reyétlr  des  magis- 
trats nommés  par  la  cité ,  et  chargés  du 
dépôt  des  choses  saintes ,  en  même  temps 
que  l'Interprétation  des  lois  et  des  juge* 
mens.  Ces  magistrats  n'offrent  d*autre 
garantie  consenratrice  des  yieilles  tradi- 
tions que  d'appartenir  &  la  première 
classe  de  l'État  (2},  au  sein  de  laquelle  ils 
doiyent  être  choisis.  Voyez  encore  le 
même  peuple  d'Àthènea  se  souleyant  ayee 

(1)  Voir  la  Ti«  dan»  le  no  40,  t.  ?ii  »  p.  SM. 

1%)  Tbésie  àiûi  feit  ttoit  cItMee  dene  l'étti ,  et 
avait  rapouaa^  de  la  partidpatien  su  pooToir  lea 
deui  dernières  >  eellee  des  afrieiiltan  et  des  arU« 
•ang. 


Dracon  contre  l'aristôOMlè  de  l'Aréo- 
page ,  et  enleyant  à  ce  corps  auguste  la 
plus  grande  partie  de  son  poOyolr  judi- 
ciaire pour  le  transporter  aui  Éphètes  : 
puis  Pœuyre  de  Dracon  renyersée  à  ion 
tour,  moins  à  cause  des  excès  de  sa  séyé- 
rilé  législatiye  que  par  suite  du  peu  de 
ménagement  qu'il  garde  pour  tout  ce  qui 
a  ses  racines  dans  le  passé.  On  ne  brise 
pas  impunément  la  chaîne  qui  lie  à  Taye* 
nir  les  temps  qui  ne  sont  plus. 

La  réaction  qui  a  lieu  contre  la  code 
draconien  ne  peut  être  momentanément 
apaisée  que  par  le  thaumaturge  Épimé- 
nide.  Il  faut  qu'un  législateur  sage  et  mo- 
déré soit  appelé  parj  le  peuple  Je  plus 
passionné  et  le  plus  léger  à  lui  donner 
des  institutions  qui  ne  choquent  ouyer- 
tement  aucun  des  intérêts  des  diterses 
classes  de  l'État  et  soient  entre  elles  uno 
habile  transaction.  Solon  est  chargé  do 
cette  œuyre  difficile. 

Une  fatale  impréyoyance  ou  les  esigen- 
ces  insensées  de  ses  concitoyens  le  con- 
duisent à  d'immenses  concessions  enyers 
la  démocratie.  81  d'un  è6té  il  restaure 
l'Aréopage^  s'il  donne  aua  trois  premiè- 
res classes  de  l'État  les  msgistratures  po- 
litiques et  administ rallyes ,  d'un  autre 
côté ,  il  appelle  la  quatrième  et  dernière 
classe  à  concourir  aux  jugemens  des  cri^ 
mes  d'État.  C'était  liyrer  à  la  populace 
rantique  prérogatiye  du  sacerdoce  et  du 
patriciat^  c'était  rayaler  la  juatioeau  rang 
d'un  inatrutoent  d'arbitraire  plaoé  Ofltre 
les  mains  des  pine  btaiea|Hl9rim$.  Alon 
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m  fmMê'im'  mÊÊèm  •§  t'orraélMr  m^ 
luell«ai0iit  le  pouiroîr  ;  la  t5FrÉiniii«  éé 
Pisitlrâte  s'élablil  ion»  les  j%um  métùt  de 
Selon;  peit  i*olîgareliie ëeaitoe  «eut  les 
trente  tyrans;  PMeldi  fonde  le  éeipo- 
tlsmetOT  la  eorruptien,  qu'il  dégeise  par 
Téléganee  des  aris  et  le  eharme  de  la  pa- 
role; plua  tard,  la  dénago^e  rè^ne  avee 
CldoB,  le  ¥il  adulateur  des  passions  po* 
pulaires  ;  enfin ,  Miillppe  et  Aletandre 
sèment  l*er  à  plelees  maiesdans  TAgera , 
et  aebètent  lea  orateurs  d'Athènes ,  qui 
Tendent  leur  patrie  après  s^tre  Tendue 
'  eux-mêmes. 

Éponrantés  des  esoès  et  de  TlnstalrilHé 
dee  gouTomemens  populaires,  la  plupart 
dos  philosophes  soupirent  après  le  régiitie 
monsrehique^  Platon  désire  un  tyran  aidé 
d*un  bon  législateur  |  Stobée  demande  un 
sage  sur  le  trène. 

On  ne  comprendrait  pas  qu'un  peuple 
piHt  supporter  pendant  une  si  courte  exis- 
tenee  uni  de  rérolutlons  et  de  calamités, 
si  la  légèreté,  qui  était  la  première  esilse 
de  ses  maux,  nW  UTait  été  en  même 
temps  le  remède.  XiOs  Athéniens  étaient 
des  enfans  que  des  hochets  distraient  des 
plus  grandes  douleurs.  Les  persécutions 
tyrannlques,  les  guerres  intestines ,  les 
massacres  des  factions  rlTales  étaient  à 
peine  suspendus  par  des  trèTCs  de  quel- 
ques jours  ;  de  riantes  solennités  se  pré- 
sentaient, et  on  s'y  lîTralt  avec  PlTresse 
de  la  joie  et  l'enthousiasme  de  la  supers- 
tition. Pendant  la  guerre  sanglante  du 
MIoponèse,  on  célébrait  des  fêtes  sur  des 
débris  encore  fumans  ;  Tsthlète  du  jour 
faisait  oublier  le  héros  de  la  Teille  ;  une 
palme  remportée  aux  olympiques  conso- 
lait d'une  défaite;  pour  de  tels  peuples, 
les  grandes  douleurs  n'aTaient  i^len  de 
bien  sérieux, rien  ne  pénétrait  profondé- 
ment dans  ces  ccsor s  et  ces  imaginations 
mobiles. 

Rome  se  présente  dans  l'histoire  aTec 
une  attitude  plus  graTO  et  une  phy- 
sionomie pins  sé^re.  Son  bereeatt  est 
placé  entre  les  terreurs  dé  la  sombre  re 
ligiOB  des  Étrusques  et  les  mâles  exerci- 
ces de  la  guerre.  Bile  s'élèTC  obscuré- 
ment ,  â  l'ombre  du  foyer  domestique , 
oû  règne  le  père  de  famille.  Elle  est  pa- 
tiente, parce  qu'elle  a  foi  en  son  immor- 
talité, fille  croit  dOTOir  durer  autant  que 
{•ffodier  du  Cqpilole.  JU»$  ses  étolutîene 


seéfàle»  )  die  t>récMe  atcc  lenteur. 
Gomme  Va  fait  depuis  l'aristocratie  an- 
glaise, le  patriciat  romain  dispate  pied  i 
pied  les  prérOfiatiTes  cîTlIeset  politiques 
eu  pedple  qui  Teut  y  participer.  Jamais 
il  ne  Ta  au  dcTant  d'une  concession  ;  il 
résiste,  il  élude,  il  ajourne,  et  ne  flé^ 
chit  que  dcTant  ane  insurmontable  né- 
cessité. 

'  c  II  faodra ,  dit  Mfchelet ,  plus  de  deux 
Cents  ans  aux  Latins ,  aux  plébéiens,  pour 
inonter  dans  la  cité;  deux  cents  ans  pour 
les  Italiens  ;  trois  cents  ans  pour  les  na- 
tions soumises  à  l'empire.  » 

Le  caractère  oriental  et  primitif  est 
pins  fortement  empreint  dans  Thistoire 
de  Rome  naissante  que  dans  celte  de  la 
Orèce.  Le  patriarchat  s'y  montre  uni  au 
sacerdoce.  Le  père  de  famille  conserve 
dans  la  Tieille  Étrurie  les  traditions  de  la 
religion  et  de  son  pouvoir  sous  l'emblème 
d'un  certain  nombre  de  mystérieuses  for- 
mules. La  cité  se  compose  de  Tagrégation 
de  ces  pères  de  famille. 

Leur  pouvoir  y  reste  long-temps  fort  et 
incontesté,  et  c'est  là  le  plus  grand  an- 
tagonisme qui  existe  entre  la  constitu- 
tion romaine  et  la  constitution  athé- 
nienne. 

Pendant  qu'à  Rome  le  përe'aTait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  dans  toute  son  étendue  ; 
à  Athènes ,  le  père  avait  seulement ,  à 
l'égard  de  son  enfant,  la  faculté  de  ne  pas 
l'accepter  comme  membre  de  la  famille. 
S'il  ne  le  levait  pas  de  terre  au  moment 
où  il  sortait  des  entrailles  maternelles,  il 
exprimait  par  là  que  le  nouveau-né  de- 
Talt  être  vendu  comme  esclave.  Il  pouvait 
aussi  répudier  ou  désavouer  son  fils  en- 
core mineur.  C'était  le  bannissement  de 
la  famille  substitué  à  la  peine  capitale. 

A  l'âge  de  vingt  ans  (1),  le  jeune  Athénien 
était  inscrit  dans  la  phratrie ,  et  dés  l'in- 
stant où  il  faisait  ainsi  son  premier  pas 
dans  la  cité,  il  était  émancipé,  a^ffranchi 
de  toute  dépendance  dans  sa  famille  na- 
turelle. Il  pouvait  alors  se  marier  et  de- 
venir chef  de  famirle  à  son  tour.  ^ 

Le  père  n'héritait  pas  du  lils;  et  s'il 
avait  lin  enfant  ùiâle ,  il  ne  pouvait  tester 
pour  le  priver  de  sa  succession.  Ainsi,  le 
droit  attique  abolissait  Fexhérédationy 

(1)  Voir  la  8s.  it  de  1^  flerniére  leçon,  sur  Îp  in-e« 
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préférait  oaTertement  le  fils  aux  ascen- 
dans,  et  consacrait  à  sou  égard  le  priu- 
cipe  d'affranchissement  et  de  séparation. 

Le  droit  romain,  au  contraire,  nous 
présente  le  père  de  famille  comme  étant 
à  la  fois  chef  religieux,  chef  guerrier  et 
chef  politique.  Tous  les  sceptres  sont  unis 
dans  sa  main.  DansTenceintede  sonfojer 
domestique,  aux  pieds  de  ses  pénates,  il 
est  roi  absolu  ;  il  est  tyran.  Avec  la  ter- 
rible formule  :  Sacer  esto  Penatibusj  il 
peut  frapper  de  mort  tout  membre  de  sa 
famille ,  et  chacun  de  ses  arrêts  est  res- 
pecté comme  un  oracle. 

Alors  même  que  la  puissance  paternelle, 
soumise  à  des  lois,  reçoit  quelques  mo- 
difications, Tenfant  y  est  assujetti  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le 
père  peut  le  mettre  à  mort ,  le  Tendre 
jusqu'à  trois  fois,  l'enchaîner  et  le  faire 
travailler  avec  ses  esclaves.  Le  fils  de  fa- 
mille a  beau  revêtir  la  robe  virile ,  êM*e 
promu  aux  premiers  emplois  de  la  cité , 
il  est  toujours  mineur  à  l'égard  de  l'au- 
teur de  ses  jours.  Le  consul  Spurius  Gas- 
sius  est  jiigé  et  exécuté  aux  pieds  des  La- 
res domestiques.  Yers  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  un  complice  de  Gatilina  est  pour- 
suivi et  mis  à  mort  de  la  même  manière. 

Dans  le  système  de  la  loi  attique  ,  le 
mari  est  un  protecteur  et  non  un  maître  ; 
au  lieu  d'acheter  sa  femme  par  une  somme 
d'argent  et  d'en  faire  sa  chose ,  il  reçoit 
de  son  beau-père  une  dot  pour  subvenir 
aux  charges  communes  du  ménage.  Le 
mariage  ne  se  présente  pas  sous  la  forme 
exclusive  d'une  répudiation  delà  part  du 
mari:  la  femme  peut  accuser  le  mari 
aussi  bien  qu'être  accusée  par  lui  ;  elle 
trouve  auprès  des  tribunaux  justice  et 
impartialité. 

Danslaloi  romaine  prlmitive,la  femme, 
loin  d'être  l'égale  ou  tout  au  moins  la 
compagne  du  chef  de  famille ,  est  consi- 
dérée comme  sa  propriété ,  comme  sa 
chose.  Le  futur  époux  donne  en  signe 
d'achat  une  somme  d'argent  à  celui  qui 
doit  être  son  beau-père;  puis,  avec  le  fer 
de  son  javelot,  il  partage  les  cheveux  de 
sa  fiancée ,  lui  fait  goûter  le  gàleau  sacré, 
confarrtatio  ,  et  la  fait  ensuite  asseoir  à 
son  foyer;  de  la  sorte,  tout  se  passe  sans 
le  consentement  de  la  femme.  D'une  part, 
il  y  a  tradition  ;  de  Tautre  acquisition  et 
prise  de  possession.  Après  la  confarrea- 


tiOy  parait  «ne  autre  forme  de 
appelée  coemptio  :  cette  forme  noaTeilè 
est  un  progrès  évident  vers  un  adoucis- 
sement de  mœurs.  Elle  exige  le  consen- 
tement mutuel  des  époux,  et  reconnaît 
par-là  à  la  femme  le  droit  de  vouloir  et 
de  choisir;  elle  ne  la  considère  plus 
comme  l'iastrument  passif  de  la  généra- 
tion «t  de  la  perpétoité  de  la  famille  ; 
mais  alors  encore  la  mère  de  famille  n'est 
considérée  que  comme  la  sœur  descm  fila, 
erai  muUer  mater^amiUas  viroloco  fiUœ. 
Une  fois  qu'elle  était  Mitrée  dans  la  mai- 
son conjugale ,  le  mari  devenait  son  maî- 
tre et  son  juge  ;  il  pouvait  la  mettre  à 
mort ,  non  seulement  dans  le  cas  de  vio- 
lation de  la  foi  conjugale  i  mais  pour  des 
motifs  légers;  par.éxemple,  lorsqu'elle 
avait  bu  du  vin  et  dérobé  les  clefs. 

A  Rome,  l'autorité  du  père  s'étendait 
sur  tous  les  membres  inférieurs  de  la  gens^ 
sur  les  cliens  et  les  colons  qui  s'étaient 
groupés  sous  la  protection  de  sa  lance  et 
de  ses  Pénates. 

jidversùs  hosiem  œtema  auctoritas 
esto.  Hostis,  hospes ,.  c'était  l'étranger 
accueilli  en  vertu  du  droit  d'asile.  La  ville 
de  Aomulus  fut  fondée  sur  le  droit  d'a- 
sile, comme  celle  d'Athènes,  où  nous 
avons  vu  Oreste  embrasser  en  suppliant 
les  autels  de  Minerve. 

L'étranger  à  Rome  devait  s'agréger  à 
une  famille  et  se  soumettre  à  la  sainte  et 
imprescriptible  autorité  d'un  père. 

Ainsi,  quiconque  avait  \ejus  Quiritùwi, 
le  droit  de  la  lance  et  du  sacrifice,  exer- 
çait une  sorte  de  royauté  religieuse  et 
armée  dans  le  cercle  de  la  famille  agrandi 
par  la  loi. 

Les  pères  réunis  sous  le  nom  de  Quintes, 
formaient  le  sénat,  présidé  par  le  roi; 
dans  leurs  assemblées  générales  ,  ils  ju- 
geaient les  crimes  d'État  et  le  petit  nom- 
bre de  délits  que  chaque  père  de  famille 
ou  patron  ne  voulait  pas  réprimer  lui- 
même  parmi  les  gens  de  sa  famille.  La 
formule  de  jugement  public  contre  le 
criminel  condamné  était  celle-ci  :  Sacer 
esto  Jovi  CapUoUno.  Toujours  la  pu- 
ilition  du  coupable  se  présente  sous 
la  forme  d'une  expiation  sacrée.  Dana 
l'enceinte  du  foyer  domestique ,  sa  tète 
est  dévouée  aux  dieux  Pénates  5  dans  la 
cité ,  elle  est  dévouée  à  Jupiter,  le  dieu 
protecteur  de  la  patrie,  Leptee  Goodamne 
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jpMT  ftpoiMMr  loia  <to  lui  et  de  ta  fa- 
iDille  la  solidarité  du  crime  oominia  ;  le 
sénat  condamne  pour  que  cette  Midarité 
ne  Tienne  pas  atteindre  TÉlat  qu'il  gou- 
Teme  et  représente. 

Quant  aux  délits  que  les  chefs  de  fa- 
mille commettent  les  uns  euTers  les  au- 
tres, il  n'y  a  contre  eux,  dans  le  principe, 
aucune  autorité,  rudla  auctoritas.  La 
curie  peut  (1)  seulement  déclarer  qu'ils 
ont  mal  fait ,  ùnprobè  faetum.  Cette  im- 
punité est  une  espèce  d'autorisation  don- 
née aux  patriciens  de  se  yenger  person- 
ndlement.  La  yengeance  prlyée  se  pré- 
sente.ici  comme  une  prérogatiye  de  caste, 
de  même  que  le  duel  fut  dans  le  moyen 
Age  le  priyilége  de  la  noblesse.  Que,  si 
après  quelque  forfait  inexpié,  de  grands 
malheurs  yiennent  menacer  la  patrie, 
alors  un  des  pères  doit  se  dévouer;  à  dé- 
laut  du  coupable,  l'innocent  paie  la  dette 
de  l'expiation.  Curtius  se  précipite  dans 
le  gouffre  sacrée  Décius  se  jette  au  milieu 
des  bataillons  ennemis. 

Ces  hauts  privilèges  du  patriciat  ne  du- 
rent pas  toujours.  Far  suite  de  la  chute 
lies  Tarquins  et  du  psrti  étrusque ,  le 
caractère  religieux  qui  d(Hntnait  chesles 
pères  conscrits  fait  place  à  un  caractère 
plus  spécialement  guerrier.  Les  combats 
endurcissent  les  âmes.  Le  patriciat,  en 
quittant  le  liluus  augurai  pour  le  glaiye 
et  le  javelot,  devient  de  plus  en  plusdnr, 
farouche,  despotique.  Le  patron  se  trans- 
forme en  tjrran.  Des  lois  atroces  sont  por- 
tées en  fayeur  des  créanciers  patriciens 
contre  les  eliens  leurs  débiteurs  ;  les*  ri- 
gueurs de  la  discipline  militaire  contre 
les  (2)  plébéiens  enrôlés  sous  le  drapeau, 
Ibnt  place  à  des  rigueurs  plus  grandes 
encore  dans  le  repos  de  la  paix.  Le  peu- 
ple se  lasse  et  se  soulève;  il  se  retire  en 
masse  sur  le  mont  Ayentin,  hors  de  l'en- 
ceinte sacrée  de  la  cité.  En  se  réunissant, 
il  s'est  compté  et  il  a  compris  sa  puis- 
sance. Cette  révolte  pacifique,  cette  sé- 
cession jette  la  terreur  cbes  les  patriciens. 
Les  Yolsques,  qui  habitaient  &  quelques 
lieues  de  Rome,  s'approchent  et  mena- 
cent les  remparts.  Le  patriciat  a.baissé 
sa  fierté;  il  négocie,  il  transige;  il  est 

(i)  Michelei ,  Histoire  romain». 
(a)  Voif  Iw  paCM  ^^  9  iM  «t  tuifuies  da  i*' 
vol.  as  VBiêlQirp  romm$^  de  V»  lUcMsl. 


oUigé  de  ime  dm  concesAiiNMi;  il  aban- 
donne une  partie  de  son  autorité  et  de  sa 
juridiction  antique  :  le  tribunat  s'élève 
et  siège  sur  le  seuil  on  les  Quiriles  gou- 
vernaient mystérieusement  et  sans  con- 
trôle. La  barrière  tombe  entre  le  peuple 
et  l'aristocratie.  Une  immense  révolution 
commence  et  s'accomplit  peu  à  peu  dans 
le  cours  des  siècles. 

Cependant,  malgré  la  création  du  tri< 
bnnat,  les  Quirites,  retenant  exclusive- 
ment la  connaissance  des  formules  sa- 
crées, sacra  privata  et  publica^  peuvent 
seuls  juger  et  appliquer  la  loi ,  et  les  dé-r 
lits  qui  échappent  aux  attributions  du 
père  de  famille  siégeant  au  foyer  domes- 
tique, retombent  dans  celles  des  consuls, 
ensuite  des  questeurs  etdesdécemvirs, 
pa^s  enfin  des  préteurs  qui  siègent  assistés 
de  quelques  patriciens  au  foyer  de  la 
cité. 

.  On  sait  quelle  fut  dans  les  premiers 
siècles  la  puissance  de  la  form^  emprun- 
tée principalement  au  droit  augurai  des 
Étrusques.  Quelqnefois^c'étaient  des  sym- 
boles muets  employés  par  le  père  de  fa- 
mille, comme  quand  il  simulait  un  combat 
pour  disputer  la  possession  d'un  fonds. 
D'autresfois,  c'étaitremploi  d'une  langue 
mystérieuse  et  sacrée  dans  les  actes  de  la 
vie  privée  et  publique. 

La  connaissance  du  droit  était  donc 
indissolublement  uni^  à  celle  de  la  reli- 
gion ;  et  en  la  gardant  comme  un  privilège 
héréditairement  transmis,  les  patriciens 
conservaient  sous  plusieurs  rapports  leur* 
antique  suprématie.  Les  tribuns  avaient 
obtenu  que  la  loi  fût  votée  dans  les  as- 
semblées populaires  par  tribus ,  et  ils 
avaient^arraché  ainsi  aux  pères  conscrits 
une  partie  de  leur  pouvoir  législatif; 
mais  ceux-ci ,  toujours  chai|^  de  l'ap- 
pliquer comme  juges ,  comme  adminis- 
trateurs, comme  chefs  militaires,  avaient 
la  faculté  de  l'annuler  ou  de  la  laisser 
tomber  en  désuétude. 

Les  plébéiens  de  Rome  ne  pouvaient 
pas  se  contenter  du  titre  de  souverains 
législatifs  au  forum  quand,  aux  pieds  des 
tribunaux  des  patriciens,  ils  n'étaient  pas 
même  des  personnes  civiles;  ils  voulurent 
à  toute  force  sortir  de  cette  situation  con- 
tradictoire, et  finirent  par  obtenir  qu'on 
rédigerait  une  constitution  écrite  qui  leur 
rendit  accessible  la  conttaissaocedu  droit 
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•tltUr  dOMât  VMiilaeé  définitiire  dsni 
la  oiiéi  On  confia  d*abord  èette  missioii 
légiilatite  à  dis  sénateurs  choisit  parmi 
las  plus  instruits,  las  plus  équilablas  et 
las  plus  populaires.  Appius,  le  plus  oé^ 
labre  d'entre  eux,  domina  bientMsesooK 
lègues ,  soil  par  le  despotisme  de  son 
earactère ,  soit  par  la  supériorité  de  ses 
connaissances.  Il  se  fit  ^instrument  dn 
mouvement  démocratique ,  comme  on 
Toit  des  lords  d'Angleterre  se  mettre  *  la 
téie  du  parti  radical  j  il  fut  prorogé  dans 
sa  charge  de  déeem^ir,  et  l'adjonction  de 
qttekinea  plébéiens  qu'on  lui  donna  en 
cetu  qualité  comme  ;coopérateurs  ne  fit 
que  l'aider  è  achoTor  son  ouTrage  snitant 
l'esprit  dont  il  avait  touIu  l'empreindre. 

Les  républiques  de  l'antiquité ,  quand 
elles  ont  touIu  sa  donner  un  corps  de 
lois ,  ont  toujours  déposé  leur  poUTolr 
entre  les  mains  d'un  homme  ou  de  quel^ 
qves  hommes  renommés  pour  leur  sa- 
gesse ou  leur  profonde  science.  «Cette 
marche  est  indiquée  par  l'impossibilité 
de  rédiger  un  Gode  quelconque  dans  une 
réunion  populaire  ou  même  dans  une 
assemblée  délibérante  assea  nombreuse. 

Le  Code  dont  Appius  fut  le  principal 
rédacteur,  est  connu  soqa  le  nom  de  Loi 
des  Dou9ê  Tablés,  Ce  monument  législa*- 
tif  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier  ; 
nous  n'en  avons  que  quelques  fragmens 
recueillis  çà  et  là  dans  des  citations  de 
divers  auteurs.  La  science  des  Aile* 
manda  (f)  a  essayé  de  faire  un  corps  corn- 
plet  avec  ces  membres  épars  et  mutilés. 
Détachons  à  notre  tour  de  cette  recom- 
position patiente  les  débris  incohérens 
qui  pourront  nous  servir  à  construire 
rhistoire  du  droit  criminel  chea  les  Ro** 
mains. 

Une  partie  do  la  Loi  des  Douze  Tables 
ne  fsit  que  conser?er  par  écrit  d'ancien* 
nés  coutumes  usitées  depuis  long-temps 
dans  la  république.  On  y  retrouve  les  tra- 
ces d'une  civilisation  encore  informe, 
qni  substitue  une  procédure  à  demi  sau* 
vage,  mais  régulière,  au  terrible  droit  de 
la  vengeance  personnelle.  L'offensé  ne 
peut  plus  tendre  d'embûches  à  l'offenseur, 
la  nuit ,  aii  détour  du  Chemin  i  l'emploi 
de  la  force  loi  est  (2)  permis;  mais  il  ne 

(i)  Voir  le  iraTail  do  Oirksen  sar  ce  f ujeU 

(S)  Detnde  •  maniu .  iDjectio .  este .  in .  jas  •  ducito. 


doit  on  lliiFi  uflâgé  qn  pOW  MIMW  Mtf 
ennemi  devant  le  juge,  et  pour  réoln-* 
mer  en  pleine  place  pnMique,  au  grand 
jour  (1) ,  la  réparation  de  l'outrage  <m 
du  tort  qui  lui  a  été  fait;  il  peut  ménu^ 
demander  main-forte  à  des  témoins  poor 
contraindre  le  récalcitrant  i  se  présenter 
devant  la  jnsiico  i  il  lui  doit  un  chenal , 
s'il  est  malade»  maiapasde  litiôre.  lot 
lutte  judiciaire  ae  rapprochera  le  plao* 
possible ,  daaa  sa  ibrme  et  dans  ses  effets  » 
de  la  lutte  phjsique  qn'elle  est  appelée  h 
remplacer.  Ce  sera  un  véritable  eom* 
bat  (2) ,  où  le  vaincu ,  s'il  ne  péttt  ae  ra* 
cheter,  appartiendra  an  vainqueur. 

Cette  étrange  procédure  est  également 
applicable  au  civil  et  an  criminel ,  an 
débiteur  et.au  délinquant:  il  semble 
monstruenx  au  premier  abord  que  lea 
obligations  ex  oontrsKiu  et  ex  delieio 
soient  mises  sur  la  mémo  ligne ,  et  que 
leur  violation  entraine  dés  effets  sembla* 
blés.  D'après  nos  idées  modernes ,  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  un  contrat  privé 
qui  lie  deux  citoyens,  et  la  dette  du  eri- 
minel  envers  la  société  dont  il  a  troublé 
Tordre.  Mais  dans  les  idées  des  siècles  hé- 
roïques et  à  demi  civilisés,  celai  (|al  a  per* 
té  atteinte  à  la  fortune  ou  à  la  vie  d'un  cl* 
toy en  est  censé  n'avoir  commis  qu'une  of* 
fense  privée  dont  la  réparation  doit  è^e 
poursuivie,  non  par  la  société^  mais  parle 
ciloyen  lésé  ou  par  sa  famille.  Leseonspi* 
rations  contre  l'État  ou  les  délita  contre 
la  religion  sont  seuls  qualifiés  crimes  te- 
oiaux.  D'ailleurs»  comme  le  meurtrier 
peut  se  racheier  par  une  compow'tien 
pécuniaire,  toutserésoutpourlaicOOime 
pour  ledébitenren  une  questioud'argent  : 
à  défaut  de  la  somme  exigée  ou  due ,  l'un 
et  l'autre  sont  tenus  d'abandonner  leur 
personne  à  Toffensé  on  au  créancier  dont 
les  réclamations  sont  reconnues  fondées 
par  la  justioe. 

Entendes  maintenant  l'inflexible  Loi 
des  Douze  Tables  dire  an  vainqueur  jo* 
diciaire  quel  nasge  il  doit  faire  de  son 
triomphe  i 

<  Que  le  riche  réponde  (3)  pour  le  riche; 

(1)  Solis  .  occami  •  soprenui  •  tampeiUa  •  este. 
Fr.  9,  prima  tabula, 

(2)  Si .  qoi .  in .  jare  •  manam  .  consenrot.  Tit.Sy 
fr.  tt. 

<9J  Fr.  «.  AtHdao .  tf ndet .  asildostf .  eittf.  -^Fto- 
lelario  •  qafi^ii  ;  rvlet .  tiiidet .  sito. 
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àpôut  M  tiMAâti^,  qui  Toiidrâ 

4  L'affalrèjtt^e,  trente  jours  de  délais 

f  VI!  M  satisfait  an  juaenieÉt;  al  péi^ 
t  sonné  ne  rëpdnd  pour  lui  j  tous  rém- 
l' ttiêneret  Attaché  àyee  des  ohatnes  qui 
c  pèseront  qulhce  litres  ;  nloiiis  dequinxe 
f  livres^  si  tous  toulea.  ^-*  Que  le  prlson- 
#ttier  tite  à  ses  propres  frais;  sinon, 
ff  donnex4ui  une  liTre  de  farine  ou  pltts, 
t  à  TOtre  toloiité(l).  >  Ainsi,  la  loi  tout 
bien  fiter  un  maximum  de  rignenn  dont 
Olle  permet  au  Tainqueur  de  ne  pas  se 
prétaloîr.  Cionf intions  * 

f  9*il  ne  s'arrange  point,  tenet^le  dans 
Iles  Uens  soixante  jours;  cependant, 
c  prodttiset-le  en  justice  par  trois  jours 
é  de  mar<;hé,  et  U,  publies  quelle  est  la 
t  quotité  de  la  somme  due  (2).-^Au  trol-. 
i  Sième  jour  de  marché  ,  te  coupable 
tstra  mis  h  mort,  ou  bien  on  pourra 
<  Palier  rendre  à  ^étranger  au-delà  du 
t  Tibre.  M  t^lusieurs  ont  gagné  le  procès 
t  contre  lui,  ils  peutent  couper  et  se 
c  partager  son  corps  ;  s'ils  coupent  plus 
c  ou  moins,  sans  fraude,  qu'ils  n*en  soient 
c  pas  responsables  (3)  !  i 

Ce  dernier  paragraphe  est  tellement 
réroltant,  que  la  plupart  des  commenta- 
teurs l'ont  entendu  daits  un  seus  figuré  ; 
Us  ont  cru  qu'il  s'agissait  du  prix  auquel 
te  malheureux  captif  serait  tendu,  et  non 
de  son  corps  méine;  Ils  ignoraient  jus- 
qu'où a  pu  aller  la  barbarie  humaine;  Ils 
ne  savaient  pas  combien  lA  tengeance 
pritée  était  Implacable  et  difficile  à  as- 
souTir.  Les  temps  héroïques  touchent  à 
ceux  des  sacrifices  humafins;  les  peuples 
ne  remontent  à  la  citfllsation  que  par  uti 
ebèmin  de  sang  et  de  termes. 

(I)  T9rii0  Ukb. ,  frasa»,  i.  —  Eabaa .  {«rt  •  }»- 
di«aiis .  trigiiiu  .  diea  •  jûi (i .  luio. 

Vr.  S.— Ni .  jadicatam  .  facii .  aat .  qalps .  «ndo  • 
ein .  \nth  •  Tindleit .  secmn .  éacito  •  Tincfto  .  aat . 
aarto .  aat  #  oompedibiii  .  qnlndecim  .  poado .  ns. 
sialare .  aai .  si .  tolet .  oriaars .  tiacflo. 

(ft)  r».  a.-^  Erat  Jds  iatarta  paalaMaéi  :  ae ,  alfi 
paatl  toffMii^  lialMksiiim  la  tlncaUa  dias  a«tosiata ; 
mtar  aoa  dlea  Iriaia  aandiaia  «mtinaia  ad^nMaram 
in  coDciliani  produeebantar ,  qaaiitnqoe  pacania  |a- 
dlcaftl  essent  pradiaabatar. 

(3)  Fr.  6.  —  Tartila  atten  auùdiais  aapf M  pœ« 
aai  dabaaty  aai  trana  Tlkariia  parasra  Ttamb  Ibant. 
Si  plares  foNOi ,  qalboi  rasa  aaaat  |adl«ai«a  ^  aaaaaa 
ai  tèllaaf  atq«a  parUri  corpaa  addlett  aibi  loAÎDis 
psMlaaraai»  TariUa  aaadlala  paiiaa  leoaiita.  «1  plaa 
minoaTa  aacoaraal»  n  ftanda,  aaie» 


rémettrifs  dèm  an  mott»  *ii  dovi» 
sur  la  manière  dont  cette  loi  datait  être 
interprétée  dama  tes  aièeles  reoulds  ott 
eite  n'était  encore  qn^ne  eoutlime  pev 
éoHte.' Pins  tard,  jepenae  en  eftet  que 
radoBoiasement  des  mmurs  la  modiftA  et 
te  rendit  telte  que  tes  oommentateor» 
l'ont  OMBfriae.  Ce  fut  nn  progrès  sem- 
blable i  oelnl  qui  s'opéra ,  quand ,  an 
lieu  d'égo^par  les  prisonniers  de  guerro» 
on  se  contenta  de  les  réduire  en  6sel«- 


La  pénalité  tlFfo  desanctenÉeieouto- 
est  â'nne  sétérité  atrooè.  La  poino 
de  mort  y  est  prononieée  ootttro  oenx  qvî 
mettent  te  fen  à  une  maison  om  à  nn  tas 
de  blé  t>làcé  près  d'nne  maison,  eontro 
oenx  qui  dérobent  les  Imita  on  la  moiasoh 
d'autrni  ^  qui  entolent  pendant  te  nuit 
leora  troupeaux  dans  te  champ  d'nn  tol- 
sin;  levr  suppliée  consiste  i  être  panda 
aux  autels  de  Qérèa.  Grtui  qm  te  nuit 
coupe  l'arbre  de  son  voisin ,  doit  payer 
tingt-einq  litl^  d'airain  ;  pour  quteonh 
que  obadte  des  ters  Impies,  te  polao». 
Les  patrietens  eonsertent  enoOTe  on  étsh 
bllssent  la  peine  de  mort  contre  Oenx  qui 
font  des  ohanaona  diffamantes  on  fbnt 
partte  d'attroupemens  nootnrnes.  Les 
plébéiena  à  lonr  tonr  obtiennent  dos  gn- 
ranttea  oonire  lés  patriciens  oppresseurs* 
Si  U  patron,  dit  la  loi^  machine  pour 
wmr€  au  client  ',  gue  ta  iêU  soit  dévoméé. 
Paironus  si  ciieHti  frùndêtn  femrit,  èaap' 
é9to.  La  feerribte  formate  retombe  èur  ceux 
qf^  en  ont  Uni  abusé.  Ce.  n'eM  pas  touti  te 
patrieten  oOnsertè  te  pouvoir  jodioîaire  : 
il  ne  faut  pas  qu'il  puisée  violer  impnité» 
mm  réq«ité  dan»  l'eaereice  de  ces  sain- 
tes fonetions.  Aussi  la  loi  déoîde  f  «e 
te  Juge  eubwmé  est  puni  de  mçrt,  le 
fauxtémoim  précipité  dclmraihe  T^r- 
péienne{l).  De  la  sorte,  les  cliens  on 
membres  de  la  gène  que  te  patron  ap- 
pellera à  se  parjurer  pour  lui ,  seront 
dana  l'alternative  ou  dos  vengoanoes  de 
leur  ehefi  ou  dea  suppliées  Infligés  par  te 
législateur. 

Au  reste,  la  seconde  partie  de  U  Loi 
des  Douze  Tables  coniient  rétablissement 
d'nne  institution  destinée  à  corriger  dana 
l'exécution  l'atrocité  des  lois  pénales.  On 
voit  dans  te  titre  IX  que  te  droit  est  donné 
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au. peuple  de  nommer  (1)  des  questeurs 
pris  parmi  les  patriciens  ,  et  chargés  de 
préskier  au  jugement  de  tout  crime  em- 
portant la  peine  capitale  ;  ces  questeurs 
étaient  appelés  questeurs  de  parricides. 
.  Le  peuple  peut  même  se  démettre  du 
privilège  de  connaître  (2)  des  crimes 
d*État,  et  en  renvoyer  l'instruction  et  le 
jugement  aux  questeurs  qu'il  nommait 
spécialement  pour  chacune  de  ces  af- 
faires. 

L'institution  des  questeurs  semble  avoir 
en  pour  but,  au  moins  transitoire,  de 
poser  une  limite  à  la  redouuble  autorité 
des  décemvirs,  qui,  revêtus  du  pouvoir 
exécutif  et  législatif,  tendaient  encore  à 
envahir  en  entier  le  pouvoir  judiciaire. 
Celte  réunion  de  pouvoirs  devait  en- 
gendrer, ainsi  qu'on  le  vit  en  effet,  la 
plus  monstrueuse  tyrannie.  Le  peuple 
voulut  avoir  des  garanties  contre  l'arbi- 
traire, du  moins  lorsqu'il  s'agissait  des 
crimes  les  plus  graves  et  des  peines  les 
plus  fortes;  il  voulut  même  une  arme 
dont  il  pût  user  au  besoin  contre  les  dé- 
cemvirs  eux-mêmes,  s'ils  devenaient  in- 
justes et  oppresseurs.  Appius,  qui  voulait 
flatter  le  peuple  pour  le  dominer  et  pour 
dominer  par  lui  le  sénat ,  consentit  faci- 
lement à  ce  déinembrement  de.son  auto- 
rité. Il  espérait  toujours  exercer  une 
immense  influence  sur  le  choix  des  ques- 
leurs  et  sur  la  conduite  de  l'instruction 
qui  leur  serait  confiée.  Il  arriva  pourtant 
qu'après  la  réaction  politique  qui  le  pré- 
cipita du  faite  des  honneurs ,  il  fat  vic- 
time du  pouvoir  judiciaire  (3)  qu'il  avait 
réservé  au  peuple. 

■  Quœsiores'  vient  de  quœstio  ,  instruc- 
tion ,  information.  Les  questeurs  étaient 
donc  principalement  considérés  comme 
juges  d'instruction.  Tout  ce  qui  se  rap- 

(i)  L.  II ,  s  SB ,  D#  OW^  jV.  ;  et  Gleer.  D«  Jt«- 
jm*/. ,  lib.  II,  e.  Si,  6dit.  Aogelo  Iftï.  —  QamtorM 
contUtuabanior  à  popalo ,  qai  eapIlaUbaf  rebu  pre- 
••Miit  :  bi  appellabantar  qMMlorea  parricidii ,  ecc 

(2)  La  régie  générale  poaée  par  les  xii  Ubles  était 
que  le  fwrieiàivm  ne  pooTait  être  Jugé  qne  par  le 
peuple  dans  les  comices  des  ceDturies.  C^est  sans 
doute  ane  des  concessions  qne  fit  Appias  aux  plé- 
béiens pour  se  rendre  populaire. 

(8)  Il  se  tua  dans  sa  prison  poor  éTiter  la  peine 
capitale.  Dana  eeUe  circonstance,  le  peuple  ne 
nomma  pas  de  questeurs,  et  exerça  ses  fonctions 
jadiciaires  par  tei  tribass  st  par  loi-fiAiiM» 


portait  à  rinfèrmallon  judieiidre  était 
de  leur  compétence.  C'étaient  eux  qui 
présidaient  (1)  à  la  torture,  depuis  appe- 
lée question  :  la  torture  était  regardée 
comme  inséparable  de  toute  instruction 
en  matière  de  crime. capital;  elle  ne  se 
donnait  qu'aux  esclaves. 

Dans  rancienne  Rome,  les  maîtres  eux- 
mêmes  pouvaient  donner  la  question  à 
leurs  esclaves,  en  vertu  de  la  juridiction 
du  pouvoir  paternel.  Ils  convoquaient 
leurs  amis  et  leurs  h6tes  au  foyer  de  fa- 
mille, devant  les  Lares  domestiques ,  et 
lÀ  ils  procédaient  au  moyen  de  la  tor- 
ture (2)  à  leurs  investigations  judiciaires. 

On  dressait  procès-verbal  des  réponses 
qui  étaient  faites  par  les  malheureux  pa- 
tiens,  on  le  faisait  signer  par  les  témoins, 
puis  on  fermait  soigneusement  les  ta- 
blettes où  il  était  écrit ,  pour  ne  le  pro- 
duire qu'au  jour  du  jugement. 

Après  rétablissement  des  questeurs,  la 
question  ordonnée  en  justice  se  donnait 
publiquement  au  milieu  du  Forum, 

La  question  fut  soumise  plus  tard  à  de 
nouvelles  règles  lors  de  l'institution  des 
préteurs.  Nous  reviendrons  dans  le  cours 
de  cette  histoire  sur  cet  important  sujet. 

L'établissement  d'une  magistrature  spé. 
ciale  nommée  par  le  peuple  pour  les  cri- 
mes capitaux ,  marque  une  ère  nouvelle 
dans  la  procédure  romaine.  Ij^  crimes 
commis  par  les  cliens  des.  sénateurs 
échappent  à  Ja  juridiction  du  chef  de  fa- 
mille pour  tomber  dans  celle  du  ques- 
teur ;  ceux  commis  par  les  pères  con- 
scrits n'ont  pas  le  privilège  de  l'impo- 
nité  ,  la  loi  ne  fait  plus  acception  (3)  de 
personnes,  pas  plus  pour  protéger  que 
pour  condamner.  Enfin  le  meurtre  et 
l'assassinat  ne  sont  plus  abandonnés  aux 
poursuites  privées,  régularisées  seule- 
ment par  une  espèce  de  visa  judiciaire. 
Ces  crimes  sont  compris  sous  (4)  le  nom 
générique  de  parricidium.  Les  compo- 
sitions pécuniaires  ne  sont  plus  arbitrai- 
res :  elles  sont  réglées  pour  toutes  las 
circonstances  graves.  Dans  le  cas  de  la 

(1)  Sigonins ,  De  Jur$  Ualieo.  . 

(S)  Voyes  la  t«  leçon ,  p.  108 ,  t«  th. 

.  (3)  T.  8,  fr.  i.  Vêtant  xii  tabul»  logea  prif  is  ba> 
minibus  irrogari.  Cicero ,  pro  dosio  «im. 

(4)  U  parait  cependant  qaa  la  connaiaaanwi.de  cas 
Crimée  ne  fut  dtée  aux  déeemviri»  poli  aax  < 
que  Ion  de  riauttatitn  An  pcéfMis» 
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rupture  d'nn  membre ,  la  Tieille  loi  da 
talion  (1)  est  applicable,  ni  cum  eopascit, 
s'il  nY  à  pas  d'arrangement  ;  et  un  peu 
plus  loin,  l'indemnité  est  fixée  à  trois 
cents  as  s'il  s'agit  d'un  bomme  libre,  à 
cent  cinquante  s'il  s'agit  d'an  esclaTe  (2). 
Il  semble  qu'il  y  a  un  progrés  immense  à 
compter  Teselaye  pour  la  moitié  de  la 
râleur  d'un  homme  libre,  et  à  lui  don- 
ner des  protections  légales.  Cependant 
cette  amende  était  peut-être  in^stituée  en 
faveur  du  maître,  dont  les  intérêts  étaient 
lésés  par  l'incapacité  de  travail  de  son 
esclave.  Pour  un  autre  genre  de  délit  con- 
tre les  personnes,  les  injures,  la  compo- 
ffition  pécuniaire  est  fixée  à  vingt-cinq 
livres  d'airain  (3). 

La  procédure  criminelle  et  la  pénalité 
relatives  aux  crimes  contre  les  person- 
nes offrent  des  caractères  particuliers 
qu'il  est  bon  de  connaître.  On  avait  le 
droit  de  tuer  le  voleur  pris  la  nuit  en 
flagrant  délit,  et  le  voleur  de  jour  qui 
se  défendait  avec  une  arme. 

L'enfant  convaincu  de  vol  et  désarmé , 
était  (4)  amené  devant  le  juge  ou  décem- 
vir  et  battu  de  verges.  L'esclave  reconnu 
coupable  de  vol  manifeste  était  roué  de 
coups,  et  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne. 

Quant  à  l'homme  libre  et  arrivé  à  l'âge 
de  puberté,  il  appartenait  à  celui  au 
préjudice  de  qui  il  avait  commis  le  vol, 
sMl  ne  se  défendait  pas,  et  si  le  crime 
avait  été  commis  en  plein  jour.  On  appe- 
lait voleur  manifeste  celui  chez  lequel 
on  retrouvait  l'objet  volé ,  en  observant 
les  cérémonies  suivantes.'  Le  proprié- 
taire, qui  se  portait  partie  plaignante  » 


(i)  61  mMibnim  nipit,  ni  eam  eo  piscit,  tallo 
tsto.  Feslof,  y.  TàHénU.    ' 

(2)  TU.  8 ,  fr.  t,  Propter  qs  Ttro  fractom  aat  col- 
lisom  Irecentonim  auiam  jpœna  erat  :  at  li  sorTo , 
centmn  et  qoinquaginU.  Gaïus  ,  ituUtut,,  S  223. 

(3)  TIt.  8.  fr.  4.  Si  iDJnriam  faxit .  alterl .  Tiginti. 
qalnqae .  «ris  •  pœna .  aaoio.  A.  GeUins ,  Ub.  zx , 
cap.  i. 

>  (4}  Bx  céleris  autem  manifeitis  furiboa  iiberoi 
verberari ,  addiciqne  jassemni  ,  ei  cui  foclmn  fnr- 
tttm  essel ,  si  modo  id  laci  fecisaent ,  neqae  se 
telo  défendissent  :  seryos  item  forli  manifesti  pren- 
•os  terbèribus  affici  et  e  saxo  prœcipitari  ;  sed  pue- 
ros  impubères  prœtoris  arbitralu  yerberari  Tolae- 
Toat ,  noxamqae  ab  hiff  factajn  aarciri,  A.  GeiUiu , 
lib.  II ,  c.  18. 


devait  se  présenter  nu ,  les  reins  ceints 
d'une'toile  de  lin,  un  plat  à  la  main ,  sur 
le  seuil  de  la  maison  soupçonnt^e ,  y  en- 
trer (1)  dans  ce  bizarre  appareil ,  et ,  s'il 
y  trouvait  l'objet  qui  lui  avait  été  dérobé» 
il  mettait  la  main  sur  le  voleur,  qui  était 
reconnu  pour  être  voleur  manifeste.  On 
retrouve  dans  cette  espèce  d'information 
criminelle,  les  traces  du  vieux  symbo- 
lisme religieux.  Le  plat  était  le  signe  de 
la  demande.  La  nudité  était  une  garan- 
tie contre  la  fraude  :  le  plaignant  ne 
pouvait  pas,  en  cet  état ,  introduire  fur- 
tivement l'objet,  et  se  dire  volé.  Celui 
qui  était  convaincu  an  moyen  de  ces  cé- 
rémonies payait  le  triple  de  l'objet  volé; 
s'il  avait  celte  valeur  à  sa  disposition  ; 
autrement  il  devait  donner  sa  personne. 
Celui  qui  était  convaincu ,  mais  sans  être 
voleur  manifeste,  payait  le  double  de 
l'objet  dérobé.  Ainsi  la  pénalité  était 
proportionnée  à  la  qualité  des  indices  et 
non  à  la  gravité  du  crime.  En  théorie, 
une  législation  qui  procède  d'après  de 
pareils  principes  semble  absurde.  Dans 
la  pratique,  elle  a  moins d'inconvéniens 
qu'on  ne  pense.  En  France,  jusqu'en  1789 , 
on  a  condamné  d'après  la  qualité  des  in- 
dices. Le  criminel  qu'on  reconnaissait 
manifestement  coupable  d'assassinat  était 
condamné  au  dernier  supplice.  Celui 
qui  n'en  était  que  véhémentement  soup- 
çonné était  seulement  envoyé  aux  galères 
pour  toute  sa  vie.  Le  même  usage  se  pra- 
tique encore  dans  plusieurs  pays  d'Italie. 
En  droit ,  il  ne  peut  pas  se  justifier.  En 
fait,  le  jury,  qui,  abusant  de  son  irres- 
ponsabilité, doit  pouvoir,  quand  il  n'est 
pas  pleinement  convaincu  d'un  assassi- 
nat, écarter  la  préméditation  ou  admet- 
tre des  circonstances  atténuantes,  arrive 
aux  mêmes  résultats  que  les  tribunaux 
criminels  d'Italie.  L'omnipotence  du  juge 
produit  les  mêmes  effets  que  les  pres- 
criptions étroites  de  la  loi  pénale  fondée 
sur  la  gradation  des  preuves.  Les  décem- 
virs  s*étaient  réservé  la  connaissance  de 
tous  les  crimes  autres  que  les  crimes  ca- 

(1)  CoDcepti  et  oblati  farU  pœna  ex  lega  xii  ta- 
baiamm  iripU  est.  —  Pr»eipit  lex  qai  qoarere  ve- , 
iii  ,  nndiis  qasrat ,  linteo  cinctns ,  lancem  babens  ; 
qai  si  qaid  inTenerit,  jabet  et  lex  furtam  manifes- . 
tam  esse.  Gaïus ,  intUiut, ,  lib.  eu  ,  p.  190.  Voir 
M.  llicbeiet ,  Hi$U  romaine  ^  Hogo,  HUtoire  du. 
Droit  romain, 
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pIlMX.  GtiACiHi  d'Ans  f«ndaU  à  son  laiir 
la  justice  tous  les  dix  jours  (l)i  et  e?ait 
dlors  les  honneurs!  des  licteurs  portant 
les  faisceaux.  On  sait  Tabus  que  fit  Ap- 
pins  de  ce  pouvoir  judiciaire  dans  la  mal^ 
tieureuse  affaire  de  Virginie.  Les  plé- 
))éiens  eurent  leur  Lucrèce,  et  le  couteau 
fumant  de  Yirginius  dévoua  à  Texécra* 
lion  populaire  la  tyrannie  des  déceihyirs, 
.  Dans  noire  siècle ,  où  la  philosophie  de 
j'histoire  a  généralisé  la  manie  de  voir 
des  symboles  partout  où  nous  étions  ac* 
coutumes  à  admettre  des  faits  intéressans 
et  d€(s  évépemens  dramaliquesi  on  n'a 
pas  manqué  de  contester  la  mérité  du  bel 
épisode  0^  Tite-Live  raconte  le  meurtre 
de  Virginie,  Il  est  possible  que  la  tradi* 
tion  et  le  chroniqueur  aient  embelli  de 
quetqiies  ornemens  le  fait  primitif;  mais 
Touleir  le  nier  d*une  maniera  absolue, 
c'est  tomber  dans  cet  esprit  de  système 
au  moyen  duquel  on  pourrait  bien ,  au 
bout  de  deux  mille  ans,  présenter  I^apo- 
l^on  comme  un  type  fabuleux  et  un  sym- 
bole historique,  en  contestant  que  ce  wm 
ait  jamais  été  celui  d'un  personnage 
réel*  Une  philosophie  vraiment  chré- 
tienne doit  se  garder  ayec  soin  de  cette 
dangereuse  teqdance  de  la  critique  qoio- 
dern^. 

Un  autre  fait  relatif  à  l'origine  de  la  loi 
des  douze  Tables  a  été  également  mis  en 
doute  par  les  historiens  et  les  juriscon- 
sultes du  dix-neuvième  siècle ,  tant  Alle- 
mands que  Français.  Je  veux  parler  de 
Pambassade  solennelle  (2)  oui  aurait  été 
envoyée  de  Rome  à  Athènes  l'an  4é2  avant 
J.-G.  pour  étudier  les  lois  de  cette  con- 
trée. On  donne ,  il  faut  l'avouer,  des  rai- 
sons assez  solides  À  l'appui  de  ce  doute. 
Il  est  asses extraordinaire,  ainsi  qu'on  le 
remarque ,  que  les  historiens  grecs  du 
temps  n'aient  fait  aucune  mention  d'un 
événement  qui  devait  flitter  à  un  si  haut 
degré  la  vanité  nationale  (3).  D'ailleurs, 

(i)  Voir  Tile^Litê, 

(H)  Bile  larah  eu  pour  chefii  prlaclpanx  Spurlu 
PMthVBiim ,  SeTTiM  SvlpieNis  M  A.  INbliat ,  per^ 
sonnasef  contalaires ,  qui  aeraienl  partis  sor  U'ois 
galèrea  décorées  at  ec  loui  le  luxe  que  Rome  pou  fait 
déployer  à  ceUe  époque.  Voir  Tiiê-Lite^ 

(s)  M.  PoDcelet  et  dfters  auteiirs  de  droit  lott- 
liennent  ce  système.  M.  Miohelet  Tappuie  sur  des 
raisons  asseï  neaves  :  les  premiers  historiens  do 
Roms  ferem  ki  6rscs  et  remo&tsni  à  h  «ecçado 


tfouv<e»A*w  dans  U  Lei  des  dovse  XaUef 
quelque  imitation  des  lois  de  Solon  ?  Ifous 
avons  déjà  vu  l'antagonisme  qui  existait 
entre  la  constitution  de  la  famille  ro^ 
maine  et  celle  de  la  famille  athénienne, 
La  pénalité  n'offre  pas  non  plus  de  rap- 
ports bien  intimes.  Cependant,  il  y  a  une 
disposition  de  la  loi  qui  est  la  même 
dans  la  législation  desdécemvirs  et  dans 
celle  de  Solon,  c'est  celle  qui  donne  droit 
de  tuer  le  voleur  de  jour,  qui  se  défend 
avec  une  arme,  et  le  voleur  de  nuit  même 
sans  armes.  Mais  cette  loi  est  fondée  sur 
un  principe  de  défense  personnelle  quj 
doit  être  commun  k  tous  les  peuples» 
Elle  existait  chez  les  Hébreux.  Peut-étco 
y  aurait-il  de  plus  grands  rapprochemens 
A  faire  entre  i^  procédures  criminelles 
des  Romains  et  des  Athéniens,  Ainsi 
quend  les  deui(  parties  s'accordaient 
avant  le  jugement»  le  préteur  ratifiait 
leurs  accords»  comme  le  juge  était  obliglS 
de  le  faire  à  Athènes,  Le  coucher  du  sch 
leil  terminait  le  jugement  et  fermait  lee 
tribunaux,  S9lis  occasus  supr^ma  lem- 
pestas  esto.  Petit  fait  observer  que,  sui^ 
vaut  la  loi  de  Solon»  les  arbitres  sié* 
geaient  aussi  jusqu'au  soleil  couchant^ 
Mais  la  similitude  de  lois  et  d'usages  néa 
de  la  loi  naturelle  et  d'habitudes  çom* 
munes  k  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
païenne  n'a  rien  que  de  simple  et  de  na- 
turel. On  pourrait  tirer  peut-être  des  in« 
ductions  plus  puissantes  de  l'étahlisse- 
ment  des  quœstores  parricidiL  Cette  in- 
stitution semble  se  rapporter  k  celle  do 
l'archonte  introducteur  des  causes  de- 
vant les  cours  de  justice.  L'idée  de  U 
création  des  décemvirs  eux-mêmes  pour- 
rait être  rattachée  à  l'archontat  d'Athè- 
nes, qui  comptait  aussi  dix  magistrats 
chargés  de  l'administration  ptkielpale 
des  affaires  de  la  république. 

Eufin,  Gieépofl  eke  comme  étant  pres- 
que textuellement  Wrét  des  lois  de  Solon 
la  disposition  de  la  loi  des  donxe  Tables 

Soerre  panique.  Ht  deTStent  aecnelUir  a^ec  partia- 
lité et  embellir  d^ornement  (oote  tradition  i  laqaeUe 
leur  orsaeH  national  était  Intéreisé.  tes  historiens 
que  nons  aToot  conservés  ne  s'accordent  pas  sar  le 
lien  où  celte  ambusade  aurait  été  en? o|ée.  Tito- 
Lite  ne  ta  ftit  aller  qa^  Atliénes  ;  Denis  d'Halicar- 
nasse  dans  tontes  tes  t ities  de  la  Grèce ,  excepté 
Sparte  ;  Tréboniea  à  ^rte  sealemeot  ;  Tacite  dans 
tsutti  les  vUivs  coBnaeSi  tMiiU  ^ms  mfm  effsfie. 
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e%  !«•  iaiDtfoUUoii»  qui  Iti  âttOMaya" 
puaient  (1). 

Mais  quand  méoia  on  pecQpnaitrait 
dans  pluaieurs  portions  du  droit  publie 
et  privé  adopté  alourt  k  Rome  quelque* 
eo^prunti  laiit  an  droit  attaque,  et  il 
faut  aTOuer  qu'^l  n'y  a  à  eet  égard  que  de 
légères  prétoaaptions  »  en  ne  derraitpes 
en  eonolure  que  ranbassade  dont  parle 
Tite-LîTè  ai(  réellement  eu  Heu.  Suivant 
plusieurs  autres  auteurs,  les  déoeoivirs 
eurent  veeourai  pour  la  eonfeotion  et  la 
rédsction  de  leurs  lois,  à  un  Grec  banni 
d'Éphèse,  appelé  Heraodore  (2).  Cette 
espèce  de  seerétaire  du  décenivirat  au- 
rait biep  pu  n^éler  à  Tonvrage  auquel  il 
Goneourut  quelques  élémene  de  la  légis- 
lation empruntée  à  la  Grèee, 

Disons  pourtant  que  ees  élésnens  y  sont 
tellement  épars  qu'ils  peuvent  à  peine  y 
être  aperçus,  La  dure  et  sévère  pbysio^ 
iMmie  de  la  Tîeille  Rame  est  fortement 
empreinte  dans  eea  tables  d'airain.  La 
loi  déeemYivale ,  eomme  Janus ,  est  &  la 
fçis  tournée  tera  le  passé  qu'elle  résume, 
•t  vers  ravenir  t  dont  elle  contient  les 
fermée.  La  puissanoe  paternelle  et  patri'^ 
eienna  y  rayonne  encore  avec  éolat, 
mais  un  nouveau  jour  commence  à  y 

(I)  J>s  Ê^ik.,  US«  n. 

(a)  PUiUB  dU  qas  l'oa  Mtva  «m  sUém  à  Hstms* 
éfus  m  U  piscf  4o  Unfeas  i  SiHiisn  «(Irais 
aa'Hefmo^ore  êeripiH  fiMMctoiii  Ufêt  rpUMisof  ;  •( 
Ponponios  dit  :  fiUue  dtcemwrit  legum  fwmMlorvm 


fMladre  pour  lee  pMliéiein.  Oétie  légfe- 
latlonest  toute  pleine  de  cette  dualité 
puissante  qui  ne  s'éteignit  qu'ai^eC  la  ré*- 
publique  ;  elle  respire  la  lutte  et  le  comp- 
ilât entre  le  principe  aristocratique  et  le 
principe  populaire.  •:Placée  comme  un 
•otique  oaonnment  sur  le  seuil  d'on  nou^ 
Tenu  monde,  elle  futrévéeée  par  la  caste 
patricienne  ^omme  nn  témoignage  de  sa 
splendowr  des  anoiens  jotirs;  par  le  piehsy 
comme  la  première  garantie  obtenue 
contre  nue  intolérable  oppression.  Les 
juriseonanitès  romains  étalent  élevés 
dans  le  reapeel  de  ce  code  vénérable  que 
les  siècles  entouraient  de  lenr  près* 
tige  :  leur  pntriotisaae  pertial  le  mettait 
bien  au-desans  des  lois  de  Lycnrgue ,  de 
Draeonot  de  Jolon  ;  la  loi  des  douae  Ta^ 
blés  était  pour  eux  ce  que  la  grande 
cbarte  d'Angleterre  fut  pqur  les  Black* 
alone  ,  les  Burke  et  les  Ërskiae.  Fi*- 
dèle  aux  vieilles  raligiens  légales  de 
sa  pairie ,  Cicéron,  au  milieu  du  seepti<> 
cisme  des  derniers  temps  de  la  républi- 
que ,  no  craigunit  pas  de  s'écrier  :  «  Du»- 
t  sé-je  révolter  tout  le  monde,  je  dirai 
€  bavdimetit  mon  opinion.  Le  petit  litre 
t  des  douae  Tables,  source  et  principe 
t  de  non  lois,  me  parait  bien  préférable 
«  à  tous  les  livres  de  philoeopbie,  et  par 
4  son  autorité  impœante  et  perse  baute 
«  utilité  (1).  ft 

'ALUfiar  DU  Boys. 
(1)  déero,  Ùê  Omior»,  tib. ut. 
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JÉSIÎS-CHRIST  ET  SA  DOCTRINE, 

HISTOIRE  DE  LA  NAISSANCE  DE  L'ÉQLISe,  DG  SON  ORGANISATION  ET  DE  SES 
PROGRÈS  PENDANT  LE  PREMIER  SIÈCLE,  par  P.  SALVADOR,  «  vol.  în-S*. 
Paris,  1859. 


M.  J.  Selwulor  est  }nif  ;  Il  a  publié  de* 
pnla  quelques  anaéea  une  Bistmre  dsi 

,  eomqie  il  noue  l'apprand  kii* 


imUfh  éig  ia  «mgttie  imteUêduMe  et  d0 
i*ûfygittU0aii9n  sêciédê  des  Juifi  muê  im 
aspect  asm  différmt  4è  ce  ^*im  avait 
eouiume  dCoAmeUfe ,  é'est^AHlifO,  à  effa- 
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trace  d'iûipîration  religiease  des  livres 
de  rADcien  Testament,  et  à  réduire  This- 
toire  et  la  législation  mosaïques  aux  pro- 
portions du  pur  naturalisme.  Ce  n'est 
pas  chose  nouvelle  assurément  qu'une 
semblable  tentative;  nous  avons  assez 
de  livres  dans  lesquels  Abrabam  cesse 
d'être  le  père  des  croyans,  pour  devenir 
un  sage ,  un  philosophe  ,  fondateur  de 
la  citéjuwe;  où  l'on  voit  Moïse  changé 
en  un  génie  éminemment  constituant, 
qui  tient  fort  bien  sa  place  entre  Ly- 
curgue  et  Tabbé  Syeyès  ;  les  prophètes , 
les  élus  de  Dieu  ,  correspondre,  dans  leur 
genre  ,aux  êtres  favorisés  y  qu* on  appel- 
lerait de  nos  jours  les  enfans  de  l* intelli- 
gence, des  arts,  ou  du  génie,  etc.  Aujour- 
d'hui y  le  même  auteur  tente  de  pratiquer 
absolument  la  même  opération  sur  le 
christianisme.  C'est  l'affaire  de  deux  vo- 
lumes m-8^ ,  ni  plus ,  ni  moins ,  après 
lesquels  M.  Salvador  s'applaudira ,  sans 
doute,  d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur 
les  religions  présentes  et  passées ,  en  at- 
tendant qu'il  veuille  bien  s'exercer  sur 
les  religions  futures. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs,  ceux-là  sur- 
tout qui  s'occupent  de  l'étude  sérieuse 
de  la  religion,  ont  peut-être  remarqué 
plus  d'une  fois  que  la  lecture  de  certains 
apologistes  9  même  renommés ,  du  chris- 
tianisme, vous  laissait  froids,  mécon- 
tens ,  faisait  naître  des  difficultés  aux- 
quelles on  n'avait  pas  songé  d'abord; 
tandis  que,  par  un  singulier  contraste, 
il  arrive  souvent  que  les  objections  diri- 
gées contre  la  pureté  du  dogme  calbo- 
lique  ne  font  que  rendre  l'âme  plus  ras- 
surée ,  plus  calme ,  plus  forte  dans  ses 
convictions,  et  plus  disposée  À  bénir 
Dieu  de  l'inestimable  bienfait  de  la  foi. 
Ceci  ne  tient  pas  seulement  aux  défauts 
particuliers  des  controverses,  mais  à  une 
cause  plus  générale  et  plus  profonde,  qui 
touche  à  la  nature  même  des  croyances 
religieuses. 

La  foi  ne  s^tablit  pas ,  ne  doit  pas 
s'établir,  en  général,  par  voie  de  raison- 
nement ,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  pro- 
duit de  la  raison  humaine.  De  là  vient 
que  toute  religion  qui  ne  dépasserait  pas 
la  sphère  do  la  raison,  qui  pourrait 
être  démontrée  mathématiquement ,  se- 
rait fausse ,  par  cela  seul.  La  foi  catho- 
UquQ  est  transmise  au  sein  de  l'JËglise  9 


par  voie  d'enseignement  et  d'autorité  ; 
elle  se  révèle  à  l'intelligence  ainsi  qu'une 
lumièresumaturelleéclairanttouthomme 
venant  en  ce  monde.  Telle  est  l'idée  que 
tous  les  peuples  ont  toujours  eue  de  la 
religion  :  ils  ont  vu  en  elle  un  fait  d'un 
ordre  supérieur;  une  doctrine  enseignée 
d'en  haut,  une  loi,  un  véritable  joug 
Imposé  à  l'esprit  et  au  cœur,  et  jamais 
un  simple  élément  de  l'activité  humaine. 
Aussi  pent-on  dire  que  toutes  les  objee- 
tiens  qui  attaquent  l'autorité  religieuse 
tendent  à  détruire  la  notion  même  et 
l'essence  de  la  religion. 

Quand  nous  disons  que  le  raisonne- 
ment n'est  pas  la  voie  naturelle  pour 
établir  la  vérité  dogmatique ,  nous  ne 
prétendons  pas  que  les  hommes  qui  ont 
été  assez  malheureux  pour  arrivera  lear 
complet  développement  intellectuel  sans 
connattre  cette  vérité ,  on  qui  ont  eu  le 
malheur  plus  grand  encore  de  la  repous- 
ser, ne  puissent  être  ramenés  à  la  religion 
par  le  bon  usage  de  leur  raison.  Tel  est, 
au  contraire,  le  moyen  dont  se  sert  sou- 
vent la  grâce  divine ,  dans  des  cas  qui  , 
comparésà  la  loi  commune,  ne  sont  pour- 
tant qu^exceptionnels.  Nous  sommesd'ail- 
leurs  pleinement  convaincus  que  toute 
raison  saine  et  droite,  conduite  d'après 
les  règles  propres  de  sa  nature,  doit  né- 
cessairement arriver  têt  ou  tard  à  l'al- 
ternative de  se  nier  elle-même,  d'expirer 
dans  le  vide  ou  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi  ;  mais  il  faut  pour  cela  une 
force  de  pensée ,  une  constance  de  tra- 
vail et  un  désintéressement  des  circon- 
stances extérieures  dont  peu  d'âmes  sont 
susceptibles.  La  plupart  des  non-croyans 
mal  dirigés  ou  préoccupés  de  tout  autre 
intérêt  demeurent  en  chemin  ;  les  seuls 
esprits  d'élite  ont  le  courage  de  pousser 
jusqu'au  bout ,  et  l'on  ne  peut  nier  que 
les  exemples  et  aveux  de  ces  derniers 
n'aient  beaucoup  servi  de  nos  jours  à 
faciliter  la  solution  de  la  question  reli- 
gieuse. 

Au  fond,  il  n'appartient  ni  aux  croyans 
ni  aux  incroyans  de  changer  cette  ques- 
tion. Le  christianisme  repose  sur  des 
faits.  Ces  faits  sont  attestés  non  seule- 
ment par  des  témoignages  écrits,  revêtus 
de  tous  les  caractères  de  crédibilité, 
mais  par  une  tradition  perpétuelle  non 
interrompue»  tpnjours  vivante >  i»i»ar» 
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kat  au  Min  dîtnia  société  instituée  {Mir 
Celuù4à  même  qui  a  fondé  la  religion 
chrétienne,  avec  laquelle  cette  société 
est  identifiée.  Cette  société  n'a  cessé  d'a- 
voir son  organisation,  son  chef  suprême, 
ses  ministres  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  se  transmettant  les  Térités  en- 
seignées, et  les  communiquant  aux  mem- 
bres répandus  sur  toute  la  face  de  la 
terre,  l^le  a  fait  cela  au  milieu  des  per- 
sécniions,  des  schismes,  des  discussions 
et  des  critiques  les  plus  envenimées ,  en 
face  des  efforts  réunis  de  la  puissance , 
de  la  sagesse  et  de  la  science  humaines, 
sans  jamais  être  arrêtée ,  ni  hésiter  un 
seul  moment  dans  sa  marche.  Chaque 
fois  qu'on  a  tenté  d'altérer  la  pureté  de 
ses  traditions  ou  de  changer  Tordre  de 
sa  succession  pastorale,  un  cri  unanime 
s'est  élevé  pour  arrêter  les  novateurs  ou 
pour  les  repousser  au  dehors.  Sa  foi  est 
la  même  qu'elle  professait  au  sortir  du 
cénacle  ;  ce  qu'elle  enseigne ,  c'est  ce 
qu'ont  enseigné  ses  pontifes,  ses  con- 
ciles et  ses  docteurs,  sans  altération, 
sans  variation,  depuis  dix-huit  cents  ans. 

De  plus,  cette  société  se  présente 
comme  rhéritière  naturelle  et  néces- 
saire, ou  plutôt  comme  la  continuation 
d'une  autre  société  divinement  instituée 
comme  elle ,  qui  a  reçu  le  dépôt  de  la 
vérité  dès  l'origine  des  temps,  avec  charge 
de  le  conserver  jusqu'à  l'époque  déter- 
minée long  -  temps  d'avance ,  époque  à 
laquelle  les  figures  devaient  faire  place 
à  la  réalité ,  l'attente  et  le  désir  à  la  pos- 
session, la  loi  de  rigueur  à  la  loi  de 
grâce. 

C'est  ainsi  que ,  présente  dans  tous  les 
temps,  présente  aux  lieux  les  plus  recu- 
lés, remplissant  le  monde  et  les  ftges, 
elle  apparaît  non  seulement  comme  l'au- 
torité la  plus  imposante  qui  soit  debout 
sous  le  ciel ,  mais  comme  la  seule  auto- 
rité religieuse  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. 

Son  symbole  ne  repose  point  sur  des 
idées  purement  spéculatives,  mais  sur 
des  faits,  des  faits  extraordinaires  sans 
doute,  mais  palpables  et  patens,  pu- 
blics ,  vus  par  une  multitude  de  témoins 
dont  la  plupart  se  sont  fait  égorger  plu- 
tôt que  de  les  révoquer  en  doute  3  des 
faits  acceptés  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  grand,  de  plus  éclairé  au  monde; 
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attestés  par  le  témoignage  des  pontifes , 
des  docteurs  et  des  martyrs ,  trois  classes 
de  témoins  qui  ne  cessent  de  se  répondre 
d'âge  en  âge,  et  qui  marquent  chaque 
siècle  du  Christianisme  d'un  triple  sceau 
d'autorité,  de  génie  et  de  sang. 

Des  faits  de  cet  ordre  sont  désormais 
hors  de  toute  discussion. iVb/t  bis  inidem/ 
dit  la  jurisprudence  humaine.  Or,  ici  la 
cause  a  été  jugée  d'une  manière  assez 
solennelle.  Pour  y  revenir,  il  faut  se  ré- 
soudre à  renverser  le  fondement  de  toute 
certitude  traditionnelle,  à  professer  le 
plus  entier  scepticisme  en  histoire.,  et 
c'est  là  que  nous  voyons  aboutir  chaque 
jour  les  attaques  dirigées  contre  la  vérité 
des  faits  évangéliques.  - 

La  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
y  est  arrivée  il  y  a  long-temps.  Ce  fut 
Dupuis  qui ,  venu  le  dernier ,  se  chargea 
de  formuler  une  explication  de  l'Évan- 
gile ,  qui  implique  de  la  manière  la  plus 
formelle  la  négation  de  l'histoire.  De  son 
côté,  le  protestantisme  allemand  arrive 
sur  le  même  terrain  ,  poussé  par  ses 
propres  théologiens,  tels  que  Eichorn, 
Bauer,  Daub,  Herder,  Pféander,  Hegel, 
et  y  parait  définitivement  installé  par 
Schleiermacher  et  par  Strauss.  Enfin,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  le  judaïsme 
venir  à  son  tour  jusqu'à  la  même  limite. 
Son  allure,  il  est  vrai,  n'est^pas  aussi 
libre  et  déterminée  que  celle  de  ses  de- 
vanciers; il  hésite  encore,  il  tâtonne,  il 
a  recours  aux  expédions.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  le  livre  de  M.  Salvador,  malgré 
toutes  les  précautions  oratoires  dont  il 
s'entoure,  ne  peut  être  considéré,  tout 
au  plus,  que  comme  un  temps  d'arrêt  mo- 
mentané sur  la  pente  à  laquelle  Strauss 
et  Dupuis  se  sont  abandonnés,  et  qui  ne 
saurait  manquer  d'entraîner  irrésistible- 
ment tous  ceux  qui  y  posent  le  pied. 

Nous  verrons  en  effet  que,  quoique 
M.  Salvador  se  soit  proposé  ,  nous  dit-il , 
de  rétablir  les  faits,  et  qu'il  affirme  au 
fond  la  réalité  de  l'histoire  privée  du 
Fils  de  Marie  (1) ,  son  opinion  ne  diffère 
pas  beaucoup  au  fond  de  celle  des  au- 
teurs qui  ne  voient  dans  l'Ëvangile  qu'un 
tableau  composé  entièrement  d^ imagina- 
tion  pour  donner  aux  croyances  de  ses 

(1)  Pooniaol  lliiitoire  privée  du  fU  de  MarU  se- 
rait-ells  plus  réelle  qae  aoD  histoire  publiqtte? 
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inventeurs  la  forme  et  l'intérêt  d'une  lé" 
gende ,  qu'elle  y  revient  en  dernier  ré- 
sultat ,  qu'elle  est  sujette  aux  mêmes  in- 
convéniens  et  aux  mêmes  objections.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  M.  SalTa- 
dor  professe  pour  ces  auteurs ,  et  en  par* 
ticulier  pour  Strauss ,  une  certaine  sym- 
pathie. 

Mais  ayant  d'aborder  l'exposition  de 
son  système,*  nous  croyons  important 
d'arrêter  un  moment  l'attention  du  lee- 
leur  sur  les  opinions  philosophiques  de 
M.  Salvador,  qu'il  exprime  du  reste  asaex 
clairement  à  l'ouverture  de  son  livre.  — 
Les  premières  lignes  de  son  premier  cha- 
pitre nous  indiquent  une  loi  générale  de 
l'espèce  humaine ,  qui  n'est  autre  chose 
quel'applicationdusystèmedelag'racîto- 
tion  physique  à  l'histoire  de  l'humanité. 
Cette  loi  est  déterminée  par  deux  ten-* 
dauces,  deux  nécessités,  dit  l'auteur; 
Vune  qu'on  peut  appeler  de  répulsion, 
<  qui ,  ayant  exigé  des  hommes  de  se 
disputer  sur  la  terre  pour  la  posséder  et 
pour  la  remplir,  a  opposé  aussitôt  des 
obstacles  multipliés  à  toute  concentra- 
tion ,  et  explique  en  partie  l'inquiétude 
intérieure  et  les  accidens  cpii  ont  excité 
les  races  et  les  populations  à  rompre 
leurs  liens  primitifs ,  à  se  diviser  entre 
elles;  l'autre  tendance,  au  contraire  (I'€K£- 
traction),  en  ne  permettant  aux  hommes 
de  ne  tirer  avantage  de  la  plus  faible 
étendue  de  leur  sol  qu'avec  beaucoup  d'ef* 
forts  réunis  ^  à  la  charge  de  l'arroser  de 
leur  sang  et  de  lei]irs  sueurs ,  a  resserré 
de  plus  en  plus  les  liens  capables  de  les 
faire  agir  de  concert ,  et  a  donné  la  vie 
au  principe  moral  d'association,  d'unité 
humaine  et  de  convergence.  » 

Diaprés  ces  derniers  mots ,  on  voit  que 
le  principe  moral  d'association  et  d'unité 
humaines  a  son  origine  dans  le  besoin  de 
tirer  avantage  du  sol,  en  d'autres  ter- 
mes que  l'intérêt  purement  matériel  a 
donné  la  vie  à  la  société,  au  principe 
moral  d'association,  aveu  qui  équivaut 
bien,  croyons- nous, à  une  profession 
expresse  de  matérialisme. 

D'autre  part ,  il  suit  du  passage  qu'on 
vient  de  lire ,  et  des  applications  de  Tau- 
leur,  que  l'humanité  est  soumise,  abso- 
lumeni  comme  le  système  des  corps  pla- 
nétaires, à  deux  nécessités  constituant 
un  mouvement  fatal  de  va  et  vient,  une 


oscillation  perpétooUe  qui  végit  et  er*« 
plique  tous  les  mouveinens  sociaux.  Gela 
posé,  plus  d'énigme,  pins  d'obscurité 
dans  la  vie  des  peuples.  Une  société  se 
forme-t«elle ,  devient-elle  forte  et  pals» 
santé,  c'est  le  mouvement  de  eonvergenoê 
qui  prévaut  ;  languit-elle,  au  contraire, 
et  la  Tott'on  se  traîner  comme  un  grand 
corps  malade,  tombant  presque  en  dis- 
solution, la  tendanee  répulsive  ex|4ique 
le  mal  int^ieur  qui  la  consume...  Appli- 
ques le  principe  à  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne  :  il  est  clair  que  la 
naissance  du  fils  de  Marie  a  çoinoidé  aveo 
un  moment  cosmique ,  qui  déterminait 
lui-même  le  point  de  contact  entre  deux 
périodes,  deux  cycles  historiques i  mo« 
ment  auquel  le  polythâsme,  aveo  son 
cortège  d'idées  et  de  meenrs  sensueHes , 
ayant  accompli  sa  révolution,  laissait  le 
champ  libre  aux  doctrines  spiriluelles , 
à  l'esprit  d'amour,  de  paix,  de  sacrifice  , 
en  un  mot,  à  toutes  les  évolutions  de 
Télément  chrétien.  Rien  de  pins  simple , 
comme  en  voit,  que  cette  théorie,  qui  a 
toute  la  simplicité  et  toute  la  naïveté  du 
f€Ualisme. 

Maintenant  qu'on  est  prévenu  que  le 
matérialisme  se  le  fatalisme  eent  les  deux 
prémisses  de  M.  Salvador,  onue  sera  plut 
étonné  d'en  voir  découler  le  scepticisme 
pour  dernière  conclusion,  ainsi  que  nous 
croyons  l'établir  plus  tard% 

Le  plan  adopté  par  M.  Salvador  lai 
traçsit  la  marche  à  suivre  t  exposer  d'à- 
bordl'éUtdeschosessntérieuresauChris- 
tianisme,  afin  d'en  déduire  toutes  les  cir- 
constances favorables  à  sa  formation.  Gac 
c  il  n'existe  pas ,  nous  dlt-il ,  de  révolu- 
tion dans  le  monde ,  qui  ait  réuni  areo 
autant  d'énergie  et  de  promptitude ,  ea-» 
tour  d'un  centre  commun,  un  nombre 
plus  considérable  de  vœux,  d'idées,  d'in* 
térèts  divers,  où  les  circonstances  aient 
amené  de  plus  loin  ce  concours  extraor» 
dinaire  et  si  long-temps  soutenu  de  né* 
œssités  physiques  et  morales,  i 

L'ouvrage  débute  donc  par  trois  cha- 
pitres destinés  à  servir  d* introduction, 
dont  le  premier  offre  un  résumé  de  This* 
toire  des  peuples,  depuis  les  plusann 
ciensenïpires  connus  jusqu'à  l'avènement 
du  Messie,-  le  second  reproduit  l'éUt  des 
esprits  et  des  croyances  de  l'i^ntiquité; 
le  troisième  s'attache  pioa  particulière: 
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ment  audëveloppenlent  historique  et  in- 
tellectuel da  peuple  juif.  Ces  trois  6ha- 
pitres  mériteraient  sans  doute  examen  et 
discussion ,  le  dernier  surtout  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  résumé  du  système 
philosophique  de  M.  Salvador  sur  les 
institutions  hébraïques.  Mais  ceci  nous 
induirait  trop  loin.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs fort  éloignés  de  contester  que  la 
suite  de  l'histoire  humaine  ait  été  dispo- 
sée de  manière  à  préparer,  dès  l'origine 
des  temps  l'établissement  de  la  religion 
Chrétienile ,  afin  de  nous  faire  admirer, 
comme  dit  Bossuet ,  la  suite  des  conseils 
de  Dieu  dans  les  affaires  d'ici-bas ,  et  de 
nous  montrer,  comme  s'exprime  F.  Schle- 
gel,  dans  le  Christianisme,  le  pôle  divin, 
ptacé  au  milieu  des  temps ,  d'où  part  la 
délivrance  et  le  salut  de  la  nature  hu- 
maine. C'est  an  contraire  cet  ordre  de 
considérations  qui  constitue  la  philoso- 
phie  de  l'histoire  ,  science  éminemment 
chrétienne  par  son  origine  et  par  son 
but ,  qui  ne  perd  son  caractère  scienti- 
fique pour  deyenlr  une  théorie  fataliste 
et  incompréhensible ,  que  lorsque ,  ces- 
sant de  s'appuyer  sur  les  faits  divins  de 
rEvangile ,  elle  tente  de  substituer  à  ces 
f^its  extraordinaires  ,  mais  certains ,  un 
toncours  extraordinaire  aussi  de  néces- 
sités physiques  et  morales;  lorsque  de  ce 
concours  extraordinaire  de  nécessités, 
elle  prétend  déduire  les  principales  (où 
plutôt  les  seules  )  causes  qui  imposèrent 
au  Christianisme  dé  naître  et  de  se  consti- 
tuer.,,, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
chercher  d'autres  en  dehors  des  lois  natu- 
relles de  l'espèce  humaine;  lois  dont  nous 
Tenons  d'apprendre  à  connaître  claire- 
ment la  nature  et  la  tendance. 

M.  Salvador  passe  immédiatement  &  là 
discussion  directe  de  la  divinité  du  Chri- 
stianisme, qu'il  fonde  uniquement  sur 
une  critique  plus  on  moins  hostile  des 
textes  du  Nouveau  Testament.  Nous  lui 
faisons  observer  qu'il  résulterait  de  cette 
manière  d'envisager  la  question ,  que  la 
religion  chrétienne  n'a  d'autre  fonde- 
ment ,  ni  d'autre  preuve  que  le  texte  sa- 
cré de  VEcriture.  Cette  position  ne  peut 
être  acceptée  par  un  oatholîque.  Le  Chri- 
atianisme  n'est  pas  seulement  un  système, 
mais  une  société,  une  église;  cette  église 
repose  d'abord  sur  le  fait  public,  social , 
univenel,  et  par-deisus  tout  miraculeux 


de  son  existence,  qui  remonte  sans  Inter- 
ruption jusqu'au  Christ ,  et  du  Christ , 
sous  une  forme  symbolique,  mais  non 
moins  réelle,  jusqu'à  la  création.  Yoilà 
sa  possession  d'état ,  l'Evangile  est  le  ti- 
tre. Quand  ces  deux  choses  sont  réunies, 
il  n'y  a  plus  d'attaque  recevable  ;  il  n'y  a 
plus  à  s'enquérir  si  le  titre  prouve  la 
possession,  ou  la  possession  le  titre.  Nous 
ajouterons  toutefois  que  l'Eglise,  en  tant 
que  vivante,  enseignante,  en  rapport 
immédiat  avec  chacun  des  fidèles ,  em- 
porte l'idée  d'autorité  logique  sur  le 
texte  sacré  de  l'Evangile ,  comme  elle 
possède  par  le  fait  l'antériorité  de  date. 
L'Eglise,  cette  grande  famille,  a  ses  tra- 
ditions orales  et  écrites,  sa  succession 
continue,  son  histoire,  son  unité,  sa 
perpétuité,  ses  miracles ,  ses  martyrs,  ses 
doctrines,  ses  pontifes,  ses  conciles,  qui 
la  rattachent  au  titre  primitif,  qui  le 
consacrent,  l'interprètent,  et  y  suppléent 
au  besoin.  On  pourrait  donc  en  dernière 
analyse  concevoir  l'Eglise  sans  Evangile, 
mais  non  point  l'Evangile  sans  Eglise. 
Telle  est  la  doctrine  qui  découle  de  l'en- 
seignement des  pères.  Saint  Augustin  dé- 
clarait hautement  qu'il  ne  croirait  pas  à 
l'Evangile,  s'il  n'était  ébranlé  par  l'auto- 
rite  de  l'Eglise  (1)  ;  et  saint  Irénée ,  l'un 
des  plus  vénérables  et  des  premiers  or- 
ganes de  l'antiquité  chrétienne,  disait  en 
termes  plus  énergiques  encore  :  c  Quoi 
t  donc/  si  les  apôtres  ne  nous  avaient 
c  laissé  les  Ecritures ,  ne  faudrait-il  pas 
V  toujours  suivre  l'ordre  de  la  tradition , 
€  qu'ils  ont  transmise  à  ceux  auxquels 
c  ils  confiaient  les  églises?  Telle  est  la 
<  règle  &  laquelle  se  conforment  beau- 
c  coup  de  nations  barbares,  parmi  l^s- 
«  quelles  ceux  qui  croient  au  Ôiri&tysans 
c  papier  ni  encre  {sine  charta  et  atra» 
i  mento) ,  ont  la  loi  de  salut  éorite  dans 
f  leurs  ccBurs  par  le  Saint-Esprit,  gar- 
«  dant  religieusement  l'antique  tradi- 
«  tion,  croyant  en  un  seul  Dieu..., en  Jé- 
«r  sus-Christ,  Fils  de  Dieu...  Ces  hommes , 
a  qui  croient  sans  lettres  ,  sont  barbares 
«  par  le  langage;  mais  par  leur  manière 
c  de  penser  et  d'agir  par  leur  foi,  ils  sont 
f  très  sages  et  agréables  à  Dieu  (2).  i 

(i)  Ego  Tero  Sraogelio  non  crederem  nisi  me  c«- 
tholicn  Ecclesi«D  eommoferet  aactoriUs«.«.  Cant» 
Bpi$t.  ftmâam.,e.  tt. 

(8)  Qai4  ratem  »i  neqae  apoitoli  quidem  0cripla« 
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Cette  doctrine  au  reste  est  tellement 
inébranlable ,  elle  ressort  tellement  des 
lois  de  la  nature  humaine ,  que  ceux  qui 
la  repoussent  en  théorie,  comme  les  pro- 
testans ,  ne  peuvent  s'en  écarter  dans  la 
pratique. 

Nous  devions  opposer  à  M.  Salvador 
cette  première  fin  de  non-rece?oir ,  afin 
de  bien  préciser  la  question  et  d'établir 
que  si  nous  consentons  à  le  suivre  quel- 
quefois dans  sa  critique  des  livres  saints, 
ce  n'est  pas  que  nous  y  soyons  forcés ,  ce 
n'est  pas  surtout  pour  faire  dépendre 
leur  interprétation  d'une  discussion  pri- 
vée «  mais  seulement  pour  montrer,  lors- 
que l'occasion  s'en  présentera ,  à  quels 
excès  aboutit  cette  interprétation  libre 
et  individuelle;  excès  dont  M.  Salvador 
peut  encore  servir  d'exemple,  après  tout 
ce  qu'on  a  vu  en  cette  matière. 

D'abord ,  M.  Salvador  croit  trouver  une 
objection  insoluble  contre  l'inspiration 
divineduNouveau  Testament,  dans  l'exis- 
tence de  quatre  versions  (  c'est  quatre  tex- 
tes originaux  qu'il  veut  dire  ) ,  qui  offrent 
une  grande  variété  de  rédaction,  quel- 
quefois môme  de  véritables  contradic- 
tions. Quant  aux  contradictions,  comme 
elles  n'existent  que  dans  l'esprit  de 
M.  Salvador,  nous  le  renverrons  aux 
commentateurs  qui  ont  traité  assez  pro- 
fondément ces  matières  (1).  Mais  n'est-il 
pas  sensible  que  l'objection  dont  il  s'agit 
revient  plus  forte  et  plus  insoluble  lors- 
qu'on transforme  l'homme-Dieu  en  per- 
sonnage purement  humain ,  en  un  philo- 
sophe élaborant  avec  soin  le  corps  de 

ras  rencaissent  nobis,  nonne  oportebat  ordinem 
seqvi  trtditionis ,  quam  tradiderant  iis  qaibm  corn* 
mittebant  Bcclesias  ?  Cni  ordination!  assentiont 
rnnlt»  sentes  barbaromm ,  qaomm  qai  in  Ghristo 
crednnt ,  sine  charU  et  atramento  ,  scriptam  ba- 
bentes  per  spiritnm  in  cordibns  sais  salatem,  et  ve- 
ierem  tradiUonem  diUgenter  castodientes ,  in  nnnm 

Denm  credentes Cbristnm  Jesom  Dei  fllium»... 

Hanc  fldem  qoi  sine  litteris  credidenmt ,  qnantam 
ad  sermonem  barbari  sant,  quantum  autem  ad  sen- 
tentiam  et  consuetndlnem,  et  couTersationem,  prop- 
ter  fidem,  sapientissimi  sunt  et  placent  Deo.... 
S.  Iren.,  Ain.  hœrei,,  lib.  m,  c.  4. 

(1)  Une  de  ces  contradictions  et  la  principale  que 
relèTO  M.  SalTador  consiste  en  ce  que  les  trois  pre- 
miers éTangéiistes  ont  surtout  reproduit  ce  que  le 
SauTOur  a  opéré  dans  le  nord  de  la  Galilée ,  tandis 
que  saint  Jean  concentre  particulièrement  son  récit 
sur  JérusaleQi  et  l«s  alentours,  | 


doctrine  religieuse  qu'il  voulait  établir 
au  prix  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde ,  de  son  repos  et  de  sa  vie?  Com- 
ment expliquer  alors  qu'il  ne  se  soit  pas 
attaché  à  formuler  une  seule  rédaction 
bien  précise  j  bien  complète ,  bien  avouée 
par  ses  douze  disciples  intimes?  Tous 
les  hommes  qui  ont  voulu  donner  une 
impulsion  morale  ou  intellectuelle  à  leur 
siècle ,  ont  du  moins  pris  cette  précau- 
tion. Lycurgue  et  Solon  rédigèrent  leurs 
lois  ;  Pythagore ,  Platon,  Aristote ,  Con- 
fucius  avant  eux ,  se  sont  donné  la 
peine  d'écrire  leurs  systèmes;  Mahomet 
lui-même ,  qui  tirait  ses  meilleurs  argu- 
mens  du  fil  de  son  glaive ,  ne  dédaigna 
pas  de  tracer  en  lettres  d'or,  sur  des 
peaux  éclatantes ,  le  livre  sacré  de  l'Isla- 
misme. Jésus  seul  n'écrit  rien,  ne  fait 
rien  écrire  de  son  vivant,  se  contente  de 
prêcher  des  dogmes  difficiles  à  croire^ 
une  loi  plus  difficile  à  observer,  et  se  re- 
pose du  succès  sur  douze  hommes  ignares 
et  grossiers  auxquels  il  reproche  sans 
cesse  leur  défaut  d'intelligence.  Il  peut 
se  faire  que  M.  Salvador  trouve  cela  tout 
naturel ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un 
grand  nombre  d'apologistes  n'aient  trou- 
vé dans  ce  seul  fait  et  dans  les  dévelop- 
pemens  dont  il  est  susceptible,  une  des 
plus  belles  démonstrations  de  la  divinité 
du  Christianisme. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  déclarons 
encore  une  fois  que  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  objections  renouvelées  du 
dix-huitième  siècle ,  ou  plutôt  des  héré- 
tiques et  des  incrédules  de  tous  les  siècles, 
qui  forment  le  fond  de  la  critique  de 
M.Salvador  sur  le  texte  sacré.  Assez  d'é- 
crivains, et  qui  occupent  une  assez  belle 
place  comme  représentans  de  la  science 
et  du  génie,  ont  consacré  leurs  veilles  à 
réfuter  ces  objections ,  pour  que  les  âmes 
droites  et  sincères  puissent  résoudre  tou- 
tes les  difficultés  que  présente  ce  sujet. 
Mieux  vaut,  croyons-nous,  s'attachera 
signaler  les  conséquences  générales  qui 
dérivent  nécessairement  des  principes 
professés  par  M.  Salvador. 

Nous  avons  dit  que,  tout  en  reconnais- 
sante la  viede  Jésus-Christ  un  certainca- 
ractère  de  réalité,  le  système  de  M.  Salva- 
dor n'avait  pas  moins  pour  résultat  de  l'en 
dépouiller  complètement.  Pour  en  con- 
vaincre nos  lecteurs,  noua  n'avons  qu'à 
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considérer  la  manière  dont  il  traite  deux 
circonstances  assurément  trësessentîelles 
de  la  Tie  du  Sauveur,  comme  de  toute  vie 
réelle  et  imaginable  :  ces  deux  circon- 
stances sont  la  naissance  et  la  mort. 
Relativement  à  la  naissance  de  notre  Sei- 
gneur, non  seulement  il  efFace  d'un  trait 
de  plume  tout  le  merveilleux  des  premiers 
chapitres  de  saint  Luc^  non  seulement  il 
conteste  à  Marie  ses  qualités  de  vierge , 
d'épouse  et  de  mère  (1) ,  mais  il  dénie  lès 
circonstances  qui  ne  présentent  rien  de 
miraculeux,  ni  d'extraordinaire ^  le  re- 
censement opéré  par  le  président  Gyrinus 
est  attaqué  par  un  passage  de  Josèphe , 
4]ui  ne  contredit  point  le  texte,  et  qui , 
fût-il  aussi  concluant  qu'on  le  suppose , 
n'aurait,  ce  semble ,  aucun  droit  de  pré- 
valoir contre  l'auteur  sacré.  L'adoration 
des  mages  est  un  mythe  destiné  à  figurer 
à  l'égard  de  Jésus  les  hommages  volon- 
taires des  peuples  y  des  rois,  des  sages 
étrangers  qui,  dans  la  croyance  des  pro- 
phètes, devaient  honorer  un  jour  le  peuple 
d' Israël  en  la  personne  de  son  chef,  lors* 
que  ce  peuple,.,  serait  parvenu  à  sa  pé- 
riode éloignée  d^intelligence,  de  majesté 
et  de  justice;  l'étoile  correspond  à  V  étoile 
allégorique  mentionnée  dans  les  livres  de 
Moïse  ou  aux  météores  nombreux  que  la 
naissance  et  la  mort  des  personnages  cé- 
lèbres de  ^antiquité  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire;  Vor  et  les  parfums 
déposés  par  ces  visiteurs  augustes  ,  aux 
pieds  de  l'enfant,  eocpriment ,  sous  un 
emblème,  que  la  royauté  et  le  sacerdoce 
auraient  à  se  confondre  en  lui,  et  que  Vi- 
magination  orientale  était  prête  à  dé- 
ployer toutes  ses  richesses  au  service  de 
la  forme  nouvelle  sortie  de  la  loi  des  Hé- 

•  (i)  On  p«BM  bi«n  que  M.  Salfador  ne  laisse  point 
pauer  les  objections  Urées  des  denx  sénieloeiee  de 
saint  Mathien  et  de  saint  Lnc.  Nous  n'en  aurions 
point  parlé ,  s'il  ne  commettait  une  erreur  assez 
grate  en  attribuant  à  saint  Augustin  une  opinion 
qui  n^st  nnltement  la  sienne.  Diaprés  H.  Salvador, 
saint  Augustin  aurait  cru  que  la  sainte  Vierge  était 
de  la  raee  de  Lévi,  1. 1 ,  p.  177,  note  ;  c^est  dans  sa 
dispute  contre  le  mniehéen  Fanstus  quHl  aurait 
U\i  cette  concession.  —  Nous  croirions  que  M.  Sal* 
Tsdor  prend  ici  l'opinion  de  Faustns  pour  caUe  de 
saint  Augustin ,  sHl  n^STait  soin  de  bien  préciser 
le  passage  où  le  saint  docteur  dit  précisément  le 
contraire.  Onn^aqu'à  le  consulter  (  eonira  Faufltim 
manickœum.  lib.  xxiii,  0,  t.  tui,  col.  6^;  edit. 
Gannie). 
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breux.  Le  massacre  des  Innocens  n'a  au- 
cune réalité ,  toujours  parce  que  Josèphe 
n'en  a  rien  dit  ;  son  but  est  de  vérifier 
une  image  des  prophètes  et  démotiver  la 
voyage  en  Egypte  (1)  ;  enfin ,  le  lieu  même 
de  la  naissance  du  Sauveur  est  une  inven- 
tion, une  figure  poétique  trouvée  pour 
avoir  l'occasion  de  rappeler  un  texte  du 
prophète  Michée ,  cité  en  effet  par  saint 
Mathieu  :  Et  toi,  Bethléem ^  terre  de 

Juda,  etc 

Ces  citations  suffisant  pour  notre  objet, 
nous  passons  sans  intermédiaire  aux  con- 
sidérations que  suggère  à  M.  Salvador  la 
mort  de  N.-S.-J.-C.  Elles  sont  bien  autre- 
ment expressives  que  ce  qu'on  a  vu  jus- 
qu'ici ;  car  si  la  controverse  ne  portait 
que  sur  les  circonstances  de  la  nativité» 
dont  nulle ,  il  est  vrai,  n'a  pu  résister  à 


la  critique  de  l'auteur,  c'est  la  réalité 
même  de  la  mort  qui  va  être  mise  en 
discussion  et  présentée  tout  au  moine 
comme  fort  douteuse  et  contestable. 

Le  passage  est  assez  curieux  pour  être 
cité  en  entier  : 

c  Aux  yeux  des  adversaires  du  miracle 
(  et  par  conséquent  aux  yeux  de  M.  Sal- 
vador) ,  ou  bien  la  mort  de  J.-G.  sur 
l'instrument  du  supplice  romain  n'aurait 
été  qu'apparente  et  n'entraînerait  d'autre 
idée  que  celle  d'un  long  évanouissement» 
suite  matérielle  de  douleurs  profondes , 
ou  bienquelques disciples  secrets  seraient 
descendus  dans  sa  tombe;  ils  auraient 
réussi  à  enlever  son  corps  privé  de  vie , 
et  cela  sans  en  avoir  même  prévenu  les 
apôtres,  &quileur  respect  natif  pour  l'au- 
torité nationale  et  l'effroi  de  leur  âme 
avaient  d'abord  inspiré  de  se  cacher  avec 
grand  soin.  Toujours  est-ce  indubitable 
qu'on  chercherait  vainement  &  combiner 
par  la  pensée  rien  d^aussi  spécieux  en 
faveur  de  lapremtère  etde  laplus  étrange 
de  ces  deux  opinions,  que  le  concours 
suivant  des  données  évtmgéliques. 

(i)  Après  Unt  de  négations ,  on  est  agréablement 
surpris  de  Toir  M.  Salvador  reconnaître  eniln  conuae 
eertoAs  le  voyage  en  Egypte.  On  se  demande  sur 
quel  motif  historique  est  fondée  cette  excepUon  ; 
mais  rétonnement  s'accroît  bien  davantage ,  lors- 
qu'on voit  V.  Salvador  sur  le  point  de  reconnaître 
deux  voyages  au  lieu  d'à»  et  ne  reculer  que  devant 
les  obstaclei  intwrmontables  que  rencontrerait  cette 
opinion  en  prétenee  de  traditions  auiti  expre$iive$ 
que  Ut  ^iHNijrilef ,  t.  i,p.90ttetfaiv. 
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.  «  La  perte  de  la  vie  n'accompagne  pas 
de  toute  nécessité  des  blessures  grayes 
aux  extrémités  des  membres.  (Et  le  coup 
de  lance  ?  dire^vouf  peut-être., •  N'anti- 
cipons pas  jt  le  coup  de  lance  viendra  a 
point...)  L'antiquité  romaine  offre  des 
exemples  nombreox  d'indlTidus  qui  du 
baut  de  la  croix  où  le  poids  de  leur  corps 
était  soutenu  par  des  liens  (circonstance 
à  noter  dans  l'espèce,  où  le  corps  du  cru- 
ci  fié  était  soutenu  par  des  clous;  mais 
M.  Salvador  n'est  pas  homme  à  s'embar- 
rasser des  clous J  j  auraient  exprimé  l'in- 
dignation de  leur  ftme  aux  spectateurs  « 
auraient  pu  y  respirer  plus  d'un  jour  ou 
en  être  détachés  assez  à  temps  pour 
échapper  i  la  rigueur  de  leur  destinée. 
La  femme  toute-puissante  du  procurateur 
et  le  centurion  appelé  à  préaider  au  sup* 
pliee ,  étaient  dans  les  dispositions  les 
meilleures  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  {On 
me  s^étonnera  donc  pas  de  trouver  au 
nombre  des  premières  causes  de  la  fi>n* 
dation  du  Christianisme,  l'influence  des 
femmes.)  L'usage  ordinaire  et  affreux  du 
brisement  des  jambes  sous  le  fer,  qu'on 
A'épargne  point  aux  deux  patiens  livrés 
àses>c6tésan  même  sort,  fut  loin  d'at* 
teindre  sa  personne.  Le  coup  ou  lepiqûre 
de  lanoe ,  selon  les  expressions  textuelles, 
qu'un  des  soldats  lui  aurait  porté  dans 
le  flanc  et  qui  n'entraînait  rien  de  déci- 
sif, n'avait  nullement  pour  but  de  donner 
la  mort  ;  il  annonçait  k  la  foule  que  la  fa- 
eulté  de  sentir  avait  disparu  et  qu'on 
pouvait  se  retirer  sans  incertiuuie. 

€  Bien  plus,  le  procurateur  lui-même, 
homme  de  grande  expérience  sur  ce  point, 
manifesta  l'étonnement  le  plus  vif  dès 
qu'on  l'eut  averti.que  l'eaposition  du  con- 
damné ,  comprise  entre  l'heure  de  midi 
ei  le  coucher  du  soleil,  vers  Téquinoxe  du 
printemps ,  avait  déjà  amené  son  dernier 
souffle.  Enfin,  et  c'est  ici  l'un  des  rensei- 
gnemens  les  plus  essentiels ,  les  textes 
établissent  qu'en  dehors  de  tous  les  apô- 
tres il  existait  des  disciples  secrets  de 
Jé^s.  Un  de  ces  disciples  secrets,  un 
membre  du  sénat  juif  qui  avait  prononcé 
dans  le  jugement  un  vote  de  délivrance , 
obtint  aussitôt  du  procurateur  l'autori- 
sation de  délier  le  corps.  Il  alla  en  per- 
sonne le  confier  à  une  tombe  récemment 
construite  dans  son  propre  jardin ,  tout 
prés  du  lieu  dex^ulion,  et  un  autre  dis- 


ciple du  même  rang  y  accourut  chargé 
d'une  grande  quantité  d'aromates. 

c  Cette  première  supposition  d'une 
mort  apparente ,  si  on  la  dégage  de  ton* 
tes  les  formes  merveilleuses  que  l'enthou- 
siasme et  la  bonne  foi  des  croyances  ac- 
ceptaient alors  avec  tant  de  facilité  , 
ramènerait  donc  jusgu'àun  certain  point 
aux  conditions  d'un  fait  naturel  l'appa- 
rition ultérieure  du  maître  parmi  ses 
sectateurs  et  les  adieux  qu'il  leur  aurait 
adressés,  à  l'exemple  de  Moïse  et  de  Ly- 
curgue.  Mais  quelle  que  soit  la  part  qu'on 
lui  accorde,  son  intérêt  véritable  est  de 
faire  arriver  sous  nos  yeux  l'opinion  d'une 
des  sectes  les  plus  anciennes  de  l'Eglise, 
celle  des  dokètes.  Suivant  cette  opinion , 
Jésus  n'avait  eu  à  subir,  durant  sa  pas- 
sion, aucun  mal  réel  ;  loin  de  s'identifier 
avec  la  nature  méprisable  de  la  matière 
ou  de  la  chair,  il  ne  s'était  olfert  au  monde 
que  dans  un  état  tout  fantastique,  tout 
aérien,  dans  l'état  familier  aux  dieux  des 
Grecs,  qui  prenaient  des  formes  sanssub- 
i^tance  et  se  dissipaient  en  fumée  (1).  » 

On  ne  saurait  disconvenir  que  cette 
opinion  des  dokètes,  pour  laquelle  M.  Sal- 
vador n'a  pas  un  mot  de  réprobation,  ne 
vienne  très  à  propos  corroborer  l'objec- 
tion si  complaisamment  développée  con- 
tre la  réalité  de  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur. Rappelons  maintenant  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  au  sujet  de  sa  naissance, 
et  d'après  la  manière  de  considérer  ces 
deux  circonstances  fondamentales,  tâ- 
chons d'apprécier  la  valeur  laissée  an 
reste  de  l'histoire  évangéUque,  lia  voici 
réduite  à  sa  nouvelle  forme  ;  deux  ou  trois 
versets  serviront  à  la  mettre  tout  entière 
sous  les  yeux  du  lecteur  t 

1.  En  ce  temps-là,  il  est  né  un  enfant 
dont  le  nom  symbolique  nfa  rien  de  jmt-' 
sonnel.  Cet  enfant  est  né  on  ne  sait  trop 
quand,  on  ne  sait  trop  où ,  d'un  père  et 
d*une  mère  fort  incertains.  Sa  naissance 
est  environnée  de  toutes  les  fables  et  de 
tous  les  emblèmes  dont  s'est  plu  à  Vem- 
beUir  l'imagination  orientale. 

2.  Sa  vieaété  retracée  en  uhesuitede 
tableaux  qui  tiennent  beaucoup  moins 
du  caractère  de  ^histoire  que  de  la  poésie 
et  du  drame,  qui  néglige,  selon  ses  con- 
venances, les  conditions  des  temps  et  des 

(f)  T.u,p.ioietiuiT. 
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3«  Ce  pûTêùnnmge  tH  moH  sur  um 
croix,  sihn  icuie  afjfpartnoê,  TMe  e$i 
ém  amns  Im  suppùsUion  la  plus  répan^ 
duêt  quoUfuo  tmis  Us  mecçssoires  de  ocM 
mori  soient  péiroUkmsfU  itwsnUs  dans 
un  but  d^imiirSt  porsonnd,  et  qu'il  soit 
impossible  de  combiner  rien  d^aussi  spé-* 
cieux  gu^uneoeraUneopinion  quiregoàrde 
ceâiemon  même  comme  une  Mmère. 

T^lfo  est  ea  deFntorrésulut  la  Terûendu 
BOiiTel  Évaogile,  Mlon  M.  SalTador»  N'a- 
TÎODMiOua  pu  raiiOB  de  dire  qoe,  aulgré 
louXes  mes  précautions  at  sas  efforts  pour 
s'attaeher  eoeore  à  qualqaeahoae  de  réel, 
il  glisse  rapideflAent  sur  la  pente  de  Dvh^ 
puis,  de  Schleiertnaeher  et  de  Strauss,  et 
que  Bom  système  est  sujet  aux  mêmes  in-* 
eouTéniena  que  les  leurs?  Remarque!,  en 
effet,  que  quelque  affirmatif  que  soit  le 
ton  de  ees  derniers,  quelque  asauranoe 
qu'ils  affeotent  en  exposant  leurs  idées , 
ees  alfirmatioas  et  eette  assurance  ne  sont 
que  leur  fait  personnel  dont  il  est  litee  k 
eliacun  d'accepter  l'autorité ,  et  que  le 
seul  résultat  qu'ils  puissent  obtenir,  au- 
quel ils  tendent  même,  c'est  d'élever  plus 
ou  moins  de  doutes  sur  les  faits  é?angé- 
liques.  Ma  leur  suffit  ^  ils  n'en  veulent 
pas  davantage  et  n'exigent  pas  de  leurs 
disciples  une  n^fation  franche,  absolue, 
irrévocable»  Or,  en  fait  de  doutes ,  d'in- 
certitudes, de  probabilités,  d'hésitations, 
ceux  qui  connaissent  l'ouvrage  de  M.  Sal- 
vador n'hésiteront  pas  à  lui  donner  la 
palme  entre  tous  ses  ooncurrens. 

Après  s'être  ainsi  mis  à  l'aise  avec  les 
événemens  fondamentaux  du-  Christia* 
niame ,  il  reste  un  antre  grand  fait  dont 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  se  débarrasser  : 
c'est  le  Christianisme  lui-même,  on,  si 
l'on  veut,  le  Christ  vivant  et  sgissant  au 
sein  de  son  Église,  gouvernant  les  siècles, 
secouant  le  monde  pour  le  transformer 
et  le  pousser  k  des  destinées  d'une  gran- 
deut  inconcevable,  créant  une  civilila- 
tien,  des  relations,  des  vertus  nouvelles, 
faisant  jaillir  d'un  pèle  à  l'autre  des  flots 
de  lumière  et  d'amour.  Comment  tout 
cela  s'est?il  fait?  Gomment  le  Christ  est-il 
parvenu  k  fonder  sa  religion  ? 

La  fei  chrétienne  rapporte  principale- 


lement  la  fondation  du  Christianisme  i 
raecomplissement  des  prophéties  de  F  An^ 
eien  Testament  et  aux  miracles  opérés 
par  N.-S.  Jésus-Christ.  Ces  deux  séries 
défaits  appartenant  à  l'ordre  surnaturel, 
la  position  de  M.  Salvador  lui  impose  de 
les  rejeter.  Voyons  jusqu'à  quel  point 
sont  acceptables  les  hypothèses  qu'il  y 
substitue. 

Relativement  aux  prédictions  qui  con^ 
cernent  le  Messie,  deux  questions  se  pré- 
tentent i  l'une  qui  touche  à  la  composi- 
tion desprophétie&,  à  l'inspiration  et  aux 
intentions  des  prophètes ,  et  l'autre  à  lent 
accomplissement.  Selon  M.  Salvador,  les 
prédictions  annonçant  un  libérateur,  un 
sauveur,  une  ère  de  salut  et  de  gloire , 
n'ont  d'autre  but  que  de  spécifier  et  d'ex- 
pliquer l'avenir  du  peuple  juif.  Ce  Messie, 
cet  envoyé  qui  doit  sauver  le  peuple,  qui 
doit  tantèt  souffrir,  tantèt  être  glorifié , 
c'est  le  peuple  juif  lui-même  châtié  ou 
récompensé  selon  ses  mérites  ou  ses 
crimes.' Ici,  comme  <m  voit,  s'ouvre  à 
Foxégèse  le  champ  des  explications  les 
plus  variées.  Tantôt  i  la  Judée  ou  Jéru- 
salem, dépeinte  sous  la  forme  d'une 
vierge,  et  fécondée  par  rintelligence  ou 
par  l'esprit,  promet  d'enfanter  après  de 
longues  amertumes,  de  violentes  dou« 
leurs,  un  peuple  juste,  un  Fils  puissant 
et  glorieux,  destiné  un  jour  à  servir  d'é-* 
tendard  et  de  moyen  d'alliance  à  toutes 
les  nations  de  la  terre  f  i  tantôt  c  la  même 
personnification  nationale,  l'homme da 
droiture  livré  en  victime  aux  plus  amèree 
douleurs,  et  déchiré  par  ses  propres  en- 
Cins,  aurait  ses  membres  dispersés  en 
tous  lieux ,  deviendrait  la  risée  du  monde 
entier  |  sa  robe  toute  sanglante  serait  mise 
en  lambeaux,  sa  couronne  de  gloire  se 
changerait  en  déshonneur,  et  on  le  ver* 
rait  jeté ,  comme  un  mort ,  dans  la  poue- 
sière  et  dans  la  fosse,  mais  pour  revenir 
de  nouveau  à  la  lumière,  pour  ressusciter 
plus  jeune  et  plus  brillant,  parce  qu'il 
ne  convient  ni  à  la  pensée  qui  a  présidé 
à  sa  création,  ni  à  l'intérêt  des  races  hn^ 
maines  de  le  laisser  mourir,  i  L/auteur 
cite  i  l'appui  un  certain  nombre  de  textes 
qui  peuvent  se  plier  à  cette  supposition, 
sans  se  mettre  en  peine  s'il  en  est  d'autres 
et  aases  nombreux  qui  devienntnt  abso- 
lument inintelligibles.  Nousnousbornons 
à  rappeler  ceux  qui  représentent  le  Messie 
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comme  souffrant  sans  l'aToir  mérité, 
souffrant  non  pour  lui  qui  est  juste,  Fils 
de  Dieu,  mais  pour  les  pécheurs  3  mis  à 
mort  pour  son  peuple  et  par  son  peuple^ 
ceux  encore  où  il  est  dit  que  le  Messie 
s'offre  en  sacrifice  de  lui-même,  libre- 
ment, parce  qu'il  Ta  voulu. -^  ODieu/ 
les  holocaustes  et  les  victimes  ne  vous  ont 
pas  été  agréables,  alors  j* ai  dit  :  Je  viens. 
£st*ce  là  le  type  d'un  peuple  châtié  pour 
ses  crimes?...  Mais  pour  ne  point  s'arrê- 
ter à  des  citations  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  que  devient  cette  attente  ùni- 
yerselle  d'un  libérateur,  d'un  Messie,  que 
M.  Salvador  reconnaît  lui-même ,  et  qui 
entre  dans  la  plus  intime  constitution  de 
rhébraïsme?  Nulle  discussion  là-dessus. 
Youles-Yous  savoir  ce  que  devient  le 
Messie  dans  Topinion  de  M.  Salvador?-— 
f  Le  Messie  ,^  en  hébreu  Mochiardt ,  en 
grec  Christos,  signifie  l'homme  frotté, 
oint,  parfumé,  ou,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, l'homme  habillé,  équipé  pour 
marcher  à  la  tète  des  assemblées  reli- 
gieuses ou  guerrières.  >  Quoi  qu'il  en 
puisse  être ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  Messie  frotté,  oint  ou  équipé  ,  comme 
vous  l'entendrez ,  était  l'objet  de  l'attente 
universelle  des  juifs,  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord à  fixer  sa  venue  vers  l'époque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  qu'aujourd'hui 
même  une  portion  assez  considérable  de 
juifs,  ne  pouvant  autrement  expliquer 
leurs  livres  sacrés ,  sont  contraints  d'ad- 
mettre que  le  Messie  est  déjà  venu,  quoi* 
qu'il  ne  se  soit  pas  encore  manifesté  5 
tandis  que  tous  les  autres,  tous ,  sans  ex- 
ception (sauf  M.  Salvador),  l'attendent 
encore  ;  enfin,  qu'en  aucun  temps,  aucun 
juif  d'aucune  secte,  ni  pharisien,  ni  sad- 
ducéen,  ni  essénien,  ni  hérodien,  n,'a  ja- 
mais cru  voir  dans  le  Messie  la  person- 
nification du  peuple  juif  (toujours  à 
l'exception  de  M.  Salvador  ). 

Chose  singulière  !  nous  allons  voir  cette 
interprétation  attaquée  et  fort  ébranlée 
par  l'auteur  lui-même,  en  traitant  la  se- 
conde question  relative  à  raccomplisse* 
ment  des  prophéties  dans  la  personne  du 
Sauveur.  Pourquoi  et  comment  en  effet 
l'Évangile  offre-t-il  tant  de  traits  de  con- 
formité avec  les  anciens  oracles;  confor- 
mité tellement  littérale,  qu*on  pourrait 
douter  quelquefois ,  selon  Texpression 
d*un  Père ,  si  certains  d^entre  les  prophè- 


tes ne  sont  pas  plutôt  des  évangélistes  ? 
M.  Salvador  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
de  répéter  ce  qu'ont  été  forcés  de  dire  tous 
les  adversaires  du  Christianisme ,  et  de  se 
rejeter  dans  le  système  d'un  parti  pris 
d'avance,  d'une  détermination  arrêtée 
entre  Jésus  et  ses  disciples,  c  On  juge 
soudain ,  dit^il ,  toute  la  portée  de  cette 
détermination  des  historiens  de  Jésus , 
qui  s'étend  sur  les  questions  de  doctrine 
comme  sur  les  points  de  fait ,  et  qui  les 
excitait  à  réaliser  matériellement  en  sa 
personne  toutes  les  images  et  toutes  les 
expressions  de  la  poésie  sacrée  hébraï- 
que. On  assiste,  en  quelque  sorte,  avec 
eux  au  développement  du  principe  pro- 
clamé en  ces  temps  par  le  mattre  :  // 
faut  que  toutes  les  choses  écrites  dans  la 
loi  de  Moise,  écrites  dans  les  prophètes, 
écrites  dans  les  chants  de  David,se  trou- 
vent accomplies  en  moi,  >  Mais  pour  con- 
cevoir ce  principe  proclamé  h  priori  et 
cette  résolution  d'exprimer  dans  toute  sa 
vie,  dans  les  plus  cruelles  sonfA*ances  et 
dans  la  mort,  tout  ce  qui  est  écrite  il  faut 
bien  admettre,  de  la  part  des  apôtres  et 
de  leur  mattre,  et  encore  de  la  part  de 
toute  la  nation  juive,  la  conviction  que 
l'accomplissement  des  prophéties  par  le 
Christ  était  une  condition  de  première 
nécessité  ;  que  le  signe  auquel  on  devait 
reconnattre  le  Messie  consistait  en  cette 
ressemblance  parfaite  avec  le  divin  exem- 
plaire tracé  depuis  plusieurs  siècles,  que 
par  conséquent  son  premier  caractère 
était  d'être,  d'avoir  sa  personnalité  pro- 
pre bien  réelle,  et  nullement  de  se  con- 
fondre avec  je  ne  sais  quelle  personnifi- 
cation vague  du  peuple  juif. 

La  discussion  des  miracles  n'offrant 
rien  de  neuf,  étant  au  contraire  loin  de 
reproduire  dans  toute  leur  force  les  ob- 
jections faites  et  résolues  depuis  long- 
temps, nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
y  arrêter. 

Les  prophéties  et  les  miracles  ainsi 
éliminés,  nous  arrivons  à  l'examen  des 
causes  naturelles  qui  ont  favorisé  la  fon- 
dation du  Christianisme.  Nous  ne  pré- 
tendons point  passer  en  revue  tontes  les 
raisons  apportées  par  M.  Salvador,  qui 
ne  pèche  pas  assurément  par  le  nombre 
et  la  complication  de  ses  moyens  oratoi* 
res.  Nous  demanderons  donc  la  permis- 
sion de  nt^  mentionner  que  celles  qui 
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iioiii' sembleront  plus  remarquables,  ou 
par  quelque  apparence  de  fondement , 
ou  par  le  mérite  de  la  nouTeauté. 

lumière  cause.  -^  Uétat  du  monde  à 
Vépoque  de  la  naissance  de  J.-C.  Noos 
a^ons  dit  un  root  de  ce  système  familier 
aux  adrersaires ,  et  le  plus  fort  arpçument 
qu'ils  puissent  employer  parce  qu'il  a  un 
c6té  Traî.  Il  consiste  &  dire  que  les  peu- 
ples attendaient  ;  que  tout  danslemonde^ 
hommes  et  choses,  ëvénemens  et  doc- 
trine, tout  avait  été  préparé  pour  un 
grand  changement  religieux  et  social. 
Nous  reconnaissons  ces  prémisses,  et  nous 
en  donnons  la  raison.  Tous,  tous  ne  pou- 
▼ea  les  expliquer,  tous  ne  faites  que  les 
admettre...  Je  me  trompe  ;  tous  eoncluei 
hardiment  de  ce  concours  extraordinaire 
de  circonstances  (expressions  de  M.  Sal- 
vador) qu'il  n'y  a  rien  ^^extraordinaire 
dans  l'établissement'  du  Christianisme. 
Cest  là  le  plus  grand  effort  de  votre  lo- 
gique. Il  est  inutile  d'observer  que  cette 
preuve  tout  extérieure  n'effleure  même 
pas  et  laisse  subsister  en  leur  entier  les 
caractèras  de  divinité  que  la  religion  du 
Clirist  tire  de  son  propre  sein.  Qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  car  l'objeciion 
tirée  de  l'état  du  monde  est  fort  en  vogue 
aujourd'hui.  Cest  là  un  larcin  de  plus 
que  commettent  nos  adversaires  ;  c'est 
une  arme  qu'ils  voudraient  nous  dérober 
pour  la  tourner  contre  nous,  et  qui  s'é- 
brèche  entre  leurs  mains  ehacpie  fois 
qu'ils  tentent  de  s'en  servir. 

Deuxième  cause. --^L'atlresse  du  jeune 
maître  de  Nazareth  (nous  demandons 
pardon  d'employer  le  style  de  M.  Salva-- 
dor),  et  surtout  sa  conduite  à  l'égard  de 
saint  Jean-Baptiste ,  qu'il  parvint  à  sup- 
planter. Les  rapports  entre  notre  Sei- 
gneur et  saint  Jean  deviennent  sous  la 
plume  de  M.  Salvador  le  canevas  d'on 
vrai  roman  5  c'est  une  suite  à^ accords,  de 
refrodissemens ,  de  conditions  ,  de  scis* 
sions  qu'il  a  trouvés  quelque  part  sans 
doute  ailleurs  que  dans  l'Évangile,  et 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Troisième  cause.  —  Les  stipulations 
intervenues  entre  le  maître  et  les  apôtres , 
que  M.  Salvador  trouve  curieuses,  et  qui 
le  sont  fort,  entendues  en  son  sens.  Ces 
stipulations  existent ,  en  effet,  et  nous  les 
trouvons  clairement  exprimées  à  la  fin  du 
xix«  chapitre  de  saint  Mathieu ,  lorsque 


saint  Pierre  disant  au  Sauveur:  Fbilà  que 
nous  avons  tout  quitté  et  que  nous  vous 
avons  suivi;  quoi  donc  nousen  reviendra» 
t'il  ?  Il  entendit  cette  sublime  promesse 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  rappeler.  Écou- 
tons le  curieux  commentaire  de  M.  Sal- 
vador :  c  Quelque  pauvres  qu'eussent  été 
jusque-là  les  ap6tres,  et  malgré  leur 
amour  envers  leur  maître,  Pierre  fut  sou- 
vent l'organe  de  ses  collègues  pour  faire 
expliquer  Jésus  en  termes  précis  sur  la 
part  qui  reviendrait  à  chacun  d'eux  de  la 
grandeur  que  sa  propre  personne  se  ré- 
servait. Ils  voulurent  être  assurés  des 
biens  réels  qui,  indépendamment  de  l'é- 
ternité promise  à  leur  avenir,  serviraient 
à  les  dédommager  de  l'abandon  complet 
de  leur  famille  et  de  leur  profession , 
auxquels  ils  s'étaient  résignés  à  sa  voix  ,* 
et  de  tous  les  dangers  qui  devaient  en 
être  la  suite.  La  réponse  de  Jésus...  con- 
siste à  leur  déclarer  et  à  leur  promettre 
toutes  ces  choses  : 

fils  recevraient  te  centuple,  en  maisons, 
enchampseten  parenté,  de  ce  qui  avait 
été  en  leur  possession  ; 

c  Dans  le  royaume  de  la  résurrection 
prochaine  et  de  choix.,,  ils  obtiendraient 
douze  trônes  pour  présider  aux  douze 
tribus  du  nouvel  Israël,  qui  verrait  Jésus 
assis' sur  un  trône  particulier  comme  sou- 
verain prince; 

c  Eniîn,  ils  auraient  un  droit  absolu, 
dans  l*intervalle,k  toute  sorte  de  secours, 
à  l'exemple  du  Fils  de  Marie  lui-même , 
qui  vivait  des  libéralités  dues  à  plusieurs 
femmes  guéries  par  sa  puissance  de  leurs 
vices  ou  de  leurs  maux,  i 

Nous  croyons  pouvoir,  sans  compro- 
mettre notre  cause,  laisser  subsister  ce 
chef  dans  toute  sa  puissance  et  toute  sa 
séduction.  Le  second  n'est  peut-être  pas 
bien  compris  de  nos  lecteurs ,  et  nous 
aurons  occasion  d'y  revenir  en  traitant 
un  système  de  M.  Salvador,  ou  plutôt 
une  tentative  de  réhabilitation  en  faveur 
d'une  dea  plus  anciennes  hérésies  con- 
nues. Reste  donc  le  premier  motif,  qui 
n*est  pas  le  moins  curieux,  puisqu'il  con- 
siste, selon  notre  auteur,  à  promettre 
aux  apôtres,  dès  cette  vie  (m  tempore 
hoc,  d'après  le  texte  de  saint  Marc),  cent 
pour  un  de  tout  ce  qu'ils  avaient  quitté , 
maisons ,  champs ,  etc. ,  sans  oublier  pro- 
bablement barques  et  filets.  Si  les  apô- 
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très  eèrte$  entendirent  cette  stipulation, 
d'une  manière  «umI  littérale  et  aussi 
matérielle  que  M,  Salvador,  ils  durent 
être  bien  détrompés  par  la  suite  et  d'au- 
tant moins  empressés  à  verser  leur  sang 
pour  un  maître  qui  les  avait  si  cruelle^ 
ment  abusés. 

Quatrième  cause.  —  Esprit  de  prosély- 
tisme et  de  conquête,  r^ous  ne  suivons  pas 
toujours  le  même  ordre  que  M.  Salvador, 
ce  qui  ne  peut  nuire  à  la  force  de  ses  ar- 
gumens.-*  Il  a  un  chapitre  exprès ,  con- 
sacré au  prosélytisme  de  la  religion  chré- 
tienne.  OeX  esprit  existe  effet  au  sein  de 
TÉglise  catholique ,  et  plus  fort ,  plus  ac- 
tif que  partout  ailleurs 3  il  est  jusqu'À  un 
certain  point  le  principe  de  sa  force , 
mais  bien  plus  encore  le  résultat  de  son 
institution  divine.  Tout  cela  est  vrai  j 
mais  vouloir  matérialiser  encore  ce  prin- 
cipe, le  changer  enu/i  esprit  de  conquête 
cupide  et  cruel,  le  comparer  à  l'esprit 
de  mahométisme ,  ce  serait  sans  doute 
dépasser  les  bornes  ;  c'est  pourtant  ce 
qu'entreprend  M.  Salvador,  et  en  termes 
assez  énergiques  (1)  :  c  Quelle  que  soit , 
dit-il,  la  renommée  justement  acquise 
au  Fils  de  Marie ,  il  y  a  plusieurs  distinc- 
tions importantes  à  émettre  sur  ce  sujet. 
Ceux-là  cèdent  en  partie  à  une  illusion  qui, 
pour  lui  donner  encore  plus  d'éclat ,  se 
plaisent  à  l'opposer  avec  une  ferveur  trop 
exclusive  à  la  sévérité  {sic),  non  moins  fa- 
meuse du  prophète  de  l'Arabie,  ou  de  leur 
prédécesseur  commun  {Moïse,comme  vous 
devinez).,.  Moïse  ordonna  trop  souvent  à 
Tépée  de  se  montrer  impitoyable!  {Et  Ma- 
homet  aussi, n'est-ce  pas?)  Mais  dans  l'at- 
tente absolue  du  royaume  de  seconde  vie, 
qui  occupait  toute  la  pensée  de  Jésus,  des 
conséquences  aussi  terribles  se  manifestè- 
rent clairement  à  ses  y eux«  des  conséquen- 
ces plus  terribles  peut-être,  à  cause  de  leur 
caractère  moral  et  de  la  direction  fatale 
qu'ellesoot  si  long-temps  imprimée  k  son 
Eglise.  Pourtant,  loin  d'hésiter  k  leur  as- 
pect, il  se  hftta  de  les  accueillir,  de  les 
développer  et  de  leur  donner  une  exprès* 
sion  qui  via  rien  à  rencontrer  de  plus  fort 
daM  l'éloquence  de  Mahomet  EN  PER- 
SONJNË.  >  Est-ce asses  clair  ?...  Mais  grand 
Dieu!  de  quoi  s'agit-il  donc 7...  Il  s'agit 
d'un  texte  de  saint  Mathieu.  1  Ke  croyex 

(i)T.i,p.a»?. 


pas  que  je  sois  Tenu  aippovler  la  paix  eut 
la  terre,  s'écrie  le  nouveau  maître;  j'ai 
apporté  l'épéc)  je  suis  venu  mettre  le  fe« 
sur  la  terre I  et  tout  .mou  désir  «al  qu'il 
s'allume,  etc..  >  Ajoutei  oette  parabole 
d'un  roi  qui,  €Ufant  délivrer  batéùUê,  a 
besoin  de  aompUtswr  ses  gutriêtê  / ..*., 
«  Ce  sont  des  guerriers  Tiriteblesqtt'ttae 
propose  de  former  I  s'éorîe  M«  SalTader, 
des  guerriers  qui ,  étant  appelée  à  con- 
quérir le  royaume  proohaiB«....  (  Quel 
royaume,  encore  une  fois?)  le  royaume 
prochain  de  la  résurrwiion  des  morts, 
doivent  regarder  d'un  mil  indifférent  ton- 
tes les  conditions  favorablesouoontrairea 
de  l'existence  actuelle  ;  oe  sont  des  guer^ 
riers  enfin,  réduits  k  l'état  des  athlètes, 
qui  se  présentaient  nus  pour  le  oembaL.  •  » 
Tout  s'explique  enfin,  et  noua  respirone. 
Vous  voyex  que  M.  Salvador  n'est  pae 
aussi  méchant  qu'il  le  paraît.  Il  parle 
bien  quelque  part  tiss  exemples  cétëbres 
d'inclémence  et  de  barbarie  que  le  ChriS' 
tianisme  a  eu  si  soui^eni  l'oceaswn  d'of^ 
frir  à  V univers  ;  mais  il  faut  savoir  pasaer 
quelque  chose,  et  oe  n'est  pM  trop  pour 
un  juif. 

Cinquième  cause.  -—  Le  dogme  ftov-> 
veau .  -^  En  général ,  M.  Salvador  entend 
nos  dogmes  de  la  plus  étrange  façon;  il 
croit  que  celui  de  le  sainte  Trinité  atu- 
que  l'unité  de  Dieu;  l'incarnation  pareil- 
lement lai  semble  être  VassociaiUm  d'um 
Dieu  nouveau  au  Dieu  ancien  ;  la  erée« 
tion  (qui  le  ereirait),  selon  le  aena  dee 
Pères,  revient  au  système  éaduaiisme 
absolu,  c  Si  Dieu  a  tiré  le  matière  du 
néant,  il  fallait  que  le  néant  existât  de 
concert  avec  Dieu,  ce  qui  donne  tou- 
jours deux  principes  (1).  1 

En  effet  t  le  principe  être  et  le  prinoipe 
non^être. 

Mais  il  est  un  nouveau,  dogme  que 
M.  Salvador  s'attache  surtout  à  mettne  en 
lumière,  comme  renfennant  le  prinoipe 
de  la  puissance  du  fils  de  Marie  et  l'expli- 
Hsation  complète  de  ses  succès.  Ce  mou- 
veau  dogme  est  celui  de  la  réaurrection 
des  morts,  qui  d'abord  n'oit  pas  si  itou- 
i'eatt^ puisque,  d'après  le  titre  d'un  eha« 
pitre  de  notre  auteur,  il  constitue  le 
dernier  terme  du  mariage  des  eroyamees 
orientales  avec  les  textes  sacrés  de$  Juifs*  - 
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Quoi  qu'il  m  soit,  tout  le  teeret  des 
triomphes  de  Jésns  est  dans  ce  dogme  et 
dans  Puasge  qu'il  eo  fit. 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  nous 
nous  yoyoas  réduit  à  traTestir  et  à  pro- 
faner en  quelque  manière  nos  pi  os  sain- 
tes vérités;  mais  il  faut  bien  qu'on  sache 
ce  que  sont  et  où  tendent  ces  systèmes 
élevés  k  si  grands  frais  et  dont  on  fait 
tant  de  bruit.  Que  le  lecteur  veuille  donc 
poursuivre  jusqu'au  bout  l'examen  d'un 
de  ces  systèmes,  qu'il  est  impossible  de 
mieux  réfuter  qu'en  les  exposant. 

Le  fils  de  Marie  (pur  homme)  corn" 
menoe  donc  par  se  convaincre  et  par 
convaincre  ses  disciples,  sans  arrièrt^ 
pensée  »  de  l'existence  d'un  royaume  de 
gloire  et  de  délices,  existant  au-deU  de 
cette  vie,  qui  devait  être  la  récompense 
de  leur  fidélité  et  de  leur  dévouement. 
Gela  fait,  nul  doute  «^ue  sous  l'empire 
absolu  d'une  croyance  si  féconde  en  mo« 
tifs  d'excitation,  le  premier  besoin  moral 
était  d'acquérir  pour  soi-même  el  de 
faire  acquérir  aux  autres  par  l'entraîne** 
ment  le  pins  généreux  une  place  éter^ 
nelle  dans  le  monde  einsi  reconstitué ,  ol 
gue  la  première  manifestation  de  ce  be- 
soin emportait  une  puissance  jusqu'à* 
lors  inconnue  de  gloire ,  de  ferveur  et 
de  zèle.  Cette  puissance  se  personnifiait 
en  Jésus-Christ,  i  La  seule  difficulté  éUit 
d'établir  la  doctrine;  mais  remarques 
qu'  c  elle  devait  rencontrer  les  causes  les 
plus  immédiates  de  succès  dans  les  con- 
victions religieuses  répandues  de  toutes 
parts  et  dans  l'état  de  malaise  des  esprits 
disposés  par  avance  en  faveur  de  tonte 
inspiration  qui,  loin  de  délier  péniblo* 
ment  le  nœud  des  principaux  ennuis  de 
la  vie  et  ses  principales  difficultés,  se 
proposerait  de  le  trancher  tout-à-eoup 
oomme  sous  le  fil  d'une  épée.  »  L'auteur 
exprime  ailleurs  sa  même  pensée  en  un 
seul  mot  plus  clair  et  plus  piquant,  le 
charme  des  contrastes;  c'est  tout  dire.  Le 
monde,  fatigué  de  voluptés  sensuelles i 
soupirait  après  les  plaisirs  de  l'âme  ;  les 
intelligences  abruties  exigeaient  une  doc- 
trine pure  et  élevée  ;  l'égoïsme  avait  soif 
de  sacrifiées;  enfin,  et  pour  dernier 
contraste^  cette  doctrine  «formait  une 
opposition  absolue  k  l'école  contempo- 
raine et  dominante  des  autres  interprè- 
tes de  la  loi,  qui,  étant  miiiutieusement 


renCsrmés  dans  les  intérêts  nationaux  et 
humains,  ne  demandaient  compte  que 
des  actions  extérieures.  Nouvel  appât 
tendue  la  nation  juive,  sur  laquelle  le 
Christ  avait  préconçu  de  s'appuyer  pour 
conquérir  le  monde  (1).  > 

Le  principe  de  résurrection  une  fois 
reconnu ,  il  ne  s'agissait  que  d'en  tirer 
tout  le  parti  possible  ;  c'est  ce  qui  fut 
exécuté  admirablement.  L'ère  ou  royau- 
me de  la  résurrection  fut  divisé  en  deux 
périodes  :  Tune,  qui  devait  suivre  la  cou* 
sommation  des  siècles  et  le  jugement 
universel  (c'est  là  le  dogme  chrétien  tel 
que  nous  le  professons  encore)  ;  l'autre, 
beaucoup  plus  rapprochée ,  qui  se  rap- 
porte k  Terreur  des  millénaires,  et  dont 
nous  avons  spécialement  k  nous  occuper. 
Cette  première  époque  devait  être  mar- 
quée, comme  on  sait,  par  une  première 
destruction  du  monde  actuel,  une  res- 
tauration complète  des  choses,  une  ré- 
surrection partielle  des  morts,  et  un 
avènement  glorieux  du  Christ,  qui  ré- 
gnerait avec  ses  fidèles  sur  la  terre  ainsi 
reconstituée,  c  Quant  au  jour  précis,  à 
l'heure  exacte  de  ces  événemens  (eircour 
stancè  fort  importante .  comme  on  voit), 
Jésus  ne  les  déclara  point,  mais  il  les 
renferma  dans  des  limites  sensibles  (2) ,  > 
des  limites  très  rapprochées,  gui  ne  dé-' 
passeraient  point  texistence  de  la  géné- 
ration alors  vivante  (3).  La  destruction 
de  Jérusalem  et  du  temple  devaient,  eu 
un  mot ,  «  précéder  de  très  près  la  con« 
sommation  des  jours  d'ici-bas;  ils  de* 
valent  servir  de  signal  à  la  première  pé- 
riode de  la  création  du  royaume  cé- 
leste (4).  » 

La  position  était  nettement  tracée  \  en- 
core soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  un 
siècle  au  plus,  et  le  Christ  venait  en  per- 
sonne, an  milieu  de  sa  gloire,  escorté 
de  ses  anges  et  de  ses  disciples,  fonder 
son  royaume  visible.  Si  les  promesses 
s'accomplissaient ,  tout  était  dit  ;  dans  le 
cas  contraire ,  pas  de  difficulté  non  plus. 
Le  fils  de  Marie  n'était  qu'un  vil  subor- 
neur, un  faux  prophète  justement  châtié, 
qui  n'avait  plus  de  titre  même  apparent 
&  la  croyance  d'un  seul  disciple,  qui  ne 

(1)  T.i,p«4i0etsalf. 
(S)  T.ii>f.se. 

(5)  ib. 

(4)  /*.,  p.  3S. 
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méritait  pas  surtout  que ,  pour  se  sou- 
mettre à  toutes  les  rigueurs  de  sa  loi,  on 
affrontât  la  haine,  les  mépris  du  monde, 
les  décrets  de  Néron  et  de  ses  succes- 
seurs. Qu'advint-il  cependant?  c  Après 
une  longue  suite  d'années  et  dç  généra- 
tions (pas  toat-à-fait,  M.  Salvador,  mais 
avant  la  fin  d'une  seule  génération ,  de 
la  génération  alors  vivante  ,  comme  vous 

venez  de  le  dire) Lorsque  l'Eglise  eut 

éprouvé  sous  ce  rapport  les  déceptions 
intérieures  et  les  agitations  qui  sont  une 
des  clefs  historiques  du  poème  révéla- 
teur de  l'apôtre  Jean  (notez  en  passant 
qne  le  système  donne  une  des  clefs  de 
l'Apocalypse),  lorsqu'il  ne  fut  plus  per- 
mis de  compter  sur  le  retour  visible  et 
prochain  du  fils  de  Marie  (pourquoi  donc 
nous  parler  d'i^ne  longue  suite  de  généra- 
tions)^ et  qu'une  foule  de  disciples  des 
écoles  platoniciennes  eurent  introduit 
un  spiritualisme  spécial  (petite  nébulo- 
sité à  laquelle  les  lecteurs  de  M.  Salvador 
sont  habitués ,  mais  qui  ne  fait  rien  à 
l'affaire),  qu'arriva-t-il  enfin?  Il  fallut 
attacher  par  adrpsse  ou  par  voie  d'auto- 
rité un  autre  sens  aux  convictions  du 
maître  et  de  ses  disciples  (1).  i  Voici  l'in- 
stant précis  auquel  les  convictions  font 
place  à  Vadresse  et  à  V autorité;  et  il  fal- 
lut beaucoup,  certes,  d'adresse  et  d'au- 
torité pour  convaincre  tout  une  société 
d'hommes  doués  de  raison,  que  le  maître 
avait  été  mal  compris,  qu'il  y  avait  er- 
reur de  date ,  pour  qu'on  s'iiabituât  à 
dire  (expression  de  M.  Salvador)  que 
cette  résurrection  et  ce  royaume  si  pro- 
chains devaient  être  retardés  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  qu'on  s'ha- 
bituât en  même  temps  à  monter  sur  les 
échafauds,  sur  les  chevalets,  sur  les  bû- 
chers ,  &  se  faire  déchirer  par  les  lions 
trois  siècles  durant,  pour  rendre  le  té- 
moignage du  sang  au  plus  hardi  et  au 
plus  stupide  menteur  qui  se  fût  joué  de 
l'humanité. 

On  ne  saurait  s'imaginer  toute  la  peine 
que  prend  M.  Salvador  pour  établir  ce 
système  ;  il  y  revient  sans  cesse,  le  déve- 
loppe, ou  plutôt  l'enveloppe  sous  tous 
les  nuages  que  peuvent  lui  fournir  son 
érudition,  sa  pensée,  son  style,  et  ceux- 
là  seuls  qui  oot  la  l'ouvraj^e  peuvent  dire 

(I)  T.  u ,  p.  41. 


jusqifoik  Tont  les  ressources  de  l'auteur 
en  ce  genre.  Il  y  a  emprunt  manifeste 
anx  millénaires,  que  M.  Salvador  nous 
donne  pour  les  Trais  orthodoxes,  les 
seuls  qui  aient  bien  compris  la  doctrine 
de  Jésus.  Mais  c'est  encore  ici  peine  per- 
due ;  car  si  M.  Salvador  se  rattache  aux 
millénaires,  les  millénaires  ne  veulent 
pas  de  M.  Salvador;  deux  abtmes  les  sé- 
parent. Premièrement  y  les  millénaires 
plaçaient  dans  un  avenir  fort  éloigné ,  et. 
an  moins  illimité ,  cette  première  résur- 
rection à  laquelle  M.  Salvador  fixe  un 
terme  très  prochain  avec  tant  d'insistance 
et  de  bonhomie  ;  en  second  lien,  beau- 
coup de  millénaires  reconnaissaient  la 
divinité  de  Notre  Seigneur  ;  ceux  qui  la 
niaient,  comme  Gérinthe,  admettaient 
cependant  en  lui  une  véritable  inspiration 
divine ,  quelque  chose  de  surhumain.  Or, 
cela  suffisait  pour  donner  à  leur  opinion 
une  couleur  de  vraisemblance  qui  man- 
que à  l'opinion  de  M.  Salvador,  d'après 
laquelle  le  fils  de  Marie  et  ses  disciples 

ne  sont  plus disons  le  mot,  que  de 

vrais  fous,  et  toute  l'Eglise  chrétienne 
qu'un  vaste  Bedlam.  Or,  soyons  juste, 
M.  Salvador  se  respecte  assez  pour  ne 
pas  dire  cela. 

Avant  d'aller  pins  loin ,  nous  signale- 
rons une  tactique  de  nos  adversaires.  On 
a  son  système;  pour  l'étayer,  il  faut  des 
preuves  ;  pour  en  trouver,  on  se  lance  en 
des  dissertations  à  perte  de  Tue.  Or,  de 
même  qu'il  est  extrêmement  difficile, 
impossible  de  trouver  une  seule  bonne 
raison ,  une  preuve  péremptoire  en  fa« 
veur  d'un  système  faux  et  absurde  ;  de 
même  aussi  rien  n'est  plus  facile  qne  de 
ramasser  un  bon  nombre  de  ces  demi- 
raisons,  de  ces  quasi-preuves  qui  ne  prou- 
vent rien,  sans  doute,  mais  qui  ne  lais- 
sent pas  que  d'embrouiller  la  question  et 
d'embarrasser  les  esprits  peu  défians  ou 
peu  éclairés.  C'est  à  quoi  l'on  s'arrête,  et 
c'est  faire  preuve  d'habileté,  puisque 
c'est  là  le  seul  moyen  de  prolonger  la 
discussion  ]  on  prend  donc  ses  positions, 
on  pousse  un  argument,  et  an  moment 
où  le  côté  faible  se  laisse  apercevoir  on 
passe  à  un  autre ,  et  ainsi  indéfiniment. 
La  première  hypothèse  ne  tous  va-t-elle 
pas?  prenez  la  seconde  ,•  en  cas  de  refos,- 
voici  la  troisième ,  plus  insoutenable  que 
les  antres.  On  aconmule  ainsi  preuve  sur 
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preuTe,  on  parcourt  tous  le$  domaines 
de  la  pensée,  physique,  métaphysique, 
histoire.  Puis  vient  la  récapitulation  ;  on 
compte  an  lieu  de  peser,  et  Ton  triom- 
phe d'avoir  accablé  Tadversaire  sous  une 
multitude  de  démonstrations  qui ,  pour 
dire  vrai,  valent  autant  Tune  que  Tantre. 

Nous  allons  voir  cette  tactique  mise  en 
œuvre  par  M.  Salvador  dans  la  disserta* 
tion  con8ai»*ée  à  la  Passion  du  Sauveur, 
dissertation  que  nous  ne  pouvons  laisser 
de  côté ,  malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle. 

D'abord  il  est  impossible  de  bien  ex- 
pliquer la  Passion  et  la  mort  du  Christ  si 
Ton  ne  les  considère  comme  le  résultat 
d'un  plan  congu  long-temps  à  l'avance, 
et  suivi  par  Jésus  aveC  une  persévérance 
qui  ne  se  démentit  jamais,  c  Telle  est  la 
première  des  causes  qui  ont  présidé  à  sa 
mort  ;  c'est  sa  volonté  de  mourir  prove- 
nant d'un  ordre  de  convictioos  et  d'en- 
thousiasme conforme  aux  idées  de  l'épo- 
que où  il  vivait,  et  conforme  à  l'interpré- 
tation orientale  des  livres  sacrés  des 
Juifs  poussée  -à  ses  dernières  limites.  Si 
ce  n'était  cette  volonté  absolue,  toute  sa 

doctrine  serait  revendiquée,  etc.  (1) > 

Si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  ce 
n'est  1&  que  le  dogme  chrétien  de  la  ré- 
demption, métamorphosé  en  une  théorie 
tout  humaine  et  philosophique;  mais, 
loin  de  gagner  au  change ,  nous  avons 
une  absurdité  k  la  place  d'un  mystère; 
car  (pour  abréger),  d'après  M.  Salvador 
lui-même ,  la  mort  du  Christ  ne  servait 
de  rien  si  elle  n'était  suivie  de  son  se- 
cond avènement  visible,  glorieux  et  très 
prochain,  sans  lequel  l'établissement 
chrétien  croulait  par  la  base. 

Telle  est  donc  la  première  des  causes 
de  la  Passion.  Passons  aux  causes  secon- 
des :  la  Passion  avait  pour  but  de  repré- 
senter plusieurs  choses ,  deux  an  moins. 
Premièrement ,  elle  représentait  la  doc^ 
trine  nouvelle  qui  trouve  en  elle  i  sa  for- 
me la  plus  extérieure,  la  plus  sensible, 
la  plus  historique  en  apparence Tou- 
tes les  croyances  du  Christianisme  pri- 
mitif y  sont  représentées  en  caractères 
ineffaçables,  de  sorte  que  si  le  temps  et 
la  nécessité  ont  concouru  à  changer  ou 
à  modifier  sa  vraie  VLdXxxve^  jamais  Vhis- 

(1)  T.  II,  p. 90. 


toire  ne  s'est  vue  exposée  à  son  égard  à 
perdre  les  traces  de  son  origine.  Le  ta- 
bleau vivant  qu'il  a  laissé  de  lui-même 
offrait  un  moyen  imprescriptible  pour 
en  revenir  à  l'exactitude  précise  des 
faits  (1).  i  Acceptons  cet  hommage  rendu 
à  la  véracité. de  l'histoire,  mais  ne  lui 
donnons  pas  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a 
réellement;    n'attendons    pas    surtout 

qu'un  seul  fait  soit  précisé un  seul, 

et  nous  en  aurions  grand  besoin;  car 
nous  apprenons  plus  bas  qu'  «  on  s'abu- 
serait étrangement  si  l'on  allait  croire 
que  les  tableaux  évangéliques  relatifs  à 
la  Passion  du  fils  de  Marie  soient  l'ex- 
pression naïve  des  faits  accomplis,  la 
description  spontanée  d'une  catastrophe 
actuelle;  ils  ont  pour  objet  arrêté  (et 
c'est  ici  le  deuxième  symbolisme  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ)  de  réaliser  sur 
un  nouveau  plan  les  tableaux  d'une  autre 
Passion  qui  frappe  avec  évidence  tous 
les  yeux  de  la  Passion  longue,  féconde 
en  avertissemens  et  terrible  du  peuple 
hébreu  personnifié,  de  la  Judée,  de  Jéru- 
salem ,  dont  les  malheurs  présens  et  à 
venir  avaient  excité  tant  de  fois  la  verve 
et  les  lamentations  des  prophètes  (2).  i 

Je  pense  qu'on  chercherait  vainement 
parmi  les  êtres  corporels  ou  intellec- 
tuels quelque  chose  de  plus  pliant,  de 
plus  ductile,  de  plus  fusible,  de  plus 
élastique  9  de  plus  souple  et  par  consé- 
quent de  plus  commode  que  le  symbo- 
lisme ^  quand  on  sait  le  manipuler  avec 
cette  dextérité  et  cette  assurance  qui  ca- 
ractérisent un  assex  bon  nombre  de  phi- 
losophes contemporains.  Vous  voyez  en 
ce  lieu  :  La  Passion  de  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ représente  à  la  fois  le  Chris- 
tianisme et  le  judaïsme ,  qui  pourraient 
bien  avoir  quelque  sujet  d'étonnement 
de  se  retrouver  tous  deux  dans  la  même 
image.  Nous  ne  tenterons  pas  en  ce  mo- 
ment de  les  accorder  entre  eux,  mais 
bien  de  voir  comment  la  dernière  opi- 
nion que  nous  venons  d'exposer  s'ac- 
corde avec  elle-même. 

En  thèse  :  La  Passion  de  Jésus  réalise 
la  Passion  du  peuple  hébreu;  le  Juif  est 
personnifié  dans  le  Christ,  Suivez  l'ap- 
plication historique  :  Le  peuple  juif,  en 


(1)  T.  II ,  p.  88« 

(2)  /».,  p,9e. 
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la  peridiina  èe  Jésus,  est  reçu  par  le 
peuple  juif  dans  les  murs  de  Jérusalem; 
le  peuple  juif  s'empare  du  peuple  juif 
an  jardin  des  Oliviers  ;  le  peuple  juif  fait 
comparaître  le  peuple  juif  par-devant  le 
peuple  juif;  le  peuple  juif  se  erache  au 
Tisage ,  crie  TàUel  Prenez  le  peuple  juif! 
Crueifiez  lé  peuple  juif/ On  peut  al- 
ler plus  loin  encore  ;  nous  nous  i^rnons 
à  mettre  sur  la  voie  de  cette  étrange  con- 
fusion des  juges,  des  témoins,  des  bour* 
reaux  et  de  la  fictime. 

t  Mais  ce  n'est  pas  tout,  poursuit  ttotre 
auteur;  il  faut  suivre  de  plus  près  la  ti- 
▼acité  du  débat  (I).  »  Le  débat  s'élance  en 
effet  dans  une  critique  longue  et  embar- 
rassée de  toutes  les  circonstances  de  la 
Passion,  où  nous  ne  le  suivrons  pas. 
L'Évangile  y  est  convaincu  d'avoir  trop 
flatté  le  portrait  de  Pilate  aux  dépens  du 
peuple  juif,  et  surtout  aux  dépens  de 
Barabbas,  qui  devient,  sous  la  plume  de 
son  compatriote,  d'abord  un  homme  es- 
timé, puis  un  personnage  d'une  influence 
eonsidérable ,  un  prisonnier  distingué, 
considératfie,  remarquable,  dit  l*és^angile 
de  Matthieu  {vincium  insignem)  (2)  ;  en- 
fin un  homme  de  tète  el  d'action  qui 
aurait  excité  un  soulèvement  pour  déli- 
vrer son  pays  du  joug  des  Romains ,  un 
Guillaume  Tell  malheureux,  t  On  a  jugé 
à  propos  de  dépouiller  ce  Barabboê  de 
son  véritable  nom ,  car  il  s'appelait  Jé- 
sus, fils  d'Abbas,  ou  Bar-Abbas  (3), 
comme  le  fils  de  Marie  s'appelait  Jésus, 
ftls  de  Joseph  ;  ou  Bar^Joseph  ,  comme 
Pierre  s'appelait  Simon ,  fila  de  Jonas ,  ou 
Bar-Jone  (4).  i  Nous  ne  savons  ce  que 
peut  faire  à  la  question  que  Bar-Abbas 
ait  ou  non  porté  le  nom  de  Jésus.  Ce 
nom  était  fort  répandu  parmi  les  Juifs , 
surlout  vers  les  derniers  temps,  comme 
le  prouve  l'histoire  de  Josèphe ,  et  il  sem- 
blerait même  qu'ils  ne  l'ont  pas  entière- 
ment répudié  depuis  leur  dispersion 

(1)  P.  fOf. 

(a)  p.  100  et  110. 

((8)  Bd  ptrlantdef  BiADuscriU  dis  Evaaflles  dans 
tosqneli  on  onlevaii  déjà  aa  fila  d'ibtiaa  ion  dmu 
propre  de  léans,  Origèoe  s^exprime  ainai  :  /n  muir 
$U  exempUtribui  nom  eoniinêlur  qito4  Barabbat 
êliam  Jetui  àieehélur ,  et  fortitan  r$ctè  ut  ne  nomên 
Jun  eonoêniat  ulieui  iniquorwn.  Orifeo. ,  tu  Maiih,, 
xiTii  ;  noU  de  M,  Salv, 

(4)  P.  i07. 


parmi  les  divers  peuplée  dont  Ils  dvtt  été 
obligés  d'adopter  la  langue,  comme  le 
prouverait  au  besoin  le  nom  même  dé 

M.  Salvador Ce  n'est  pas  notre  fautif 

si  le  débat  tombe  sur  ce  terrain  et  devient 
une  question  de  nom^.  Arrêtons  li  tou^ 
tefois. 

Un  peu  plus  loin ,  M.  Salvador  se  de- 
mande «  pourquoi  le  fils  de  Marie ,  qui , 
au  dire  de  ses  annalistes,  possédait  le 
don  illimité  des  miracles,  et  qui  ne  dé* 
daignait  pas  d'y  recourir  chaque  jour,  se 
serait  refusé  de  sa  pleine  volonté  à  im« 
primer  à  sa  parole  le  degré  de  force  asseï 
efficace  pour  attirer  aux  interprétations 
nouvelles  Tesprit  et  l'âme  de  ses  conci- 
toyens?» Ce  n'est  au  fond  qu'un  miracle 
He  plus  qu'on  demande.  Le  Christ,  dit« 
on,  n'avait  d'autre  moyen  d'échapper 
aux  mains  des  Juifs  que  de  les  frapper 
par  l*é%^idence  d'un  miratle;  et  voill 
pourquoi  ils  lui  en  demandaient  un, 
c  non  pas  de  ceux  qui  entraînaient  fkcile^ 
ment  les  classer  populaires  et  dont  on 
citait  les  exemples  en  tout  lien,  mais.... 
un  signe  grand,  évident  »  en  plein  jour, 
dans  l'air,  dans  le  ciel,  un  signe  qui  né 
leur  laissât  aucune  arrière^pensée.  »  Un 
miracle  qui  converlisse  nécessairement 
est  une  impossibilité ,  un  non-sens,  parce 
que  les  spectateurs  conservent  toujours 
l'usage  de  leur  libre  arbitre.  Quelqu'un 
n'a^t'-il  pas  dit  :  Si  je  voyais  ressusciter 
un  mon,  je  deviendrais,  non  pas  croyant, 
mais  fou?  Mais  tout  cela  était-il  bien  sin- 
cère? De  bonne  foi,  comment  ce  miracle 
eût-il  pu  nous  être  transmis  autrement 
que  par  TÉvangile  ou  la  tradition  ?  Que 
li  l'on  veut  s'en  tenir  là ,  on  aura  lien 
d'être  satisfait;  sans  chercher  plus  loin, 
les  signes  qui  environnèrent  la  nkort  du 
Sauveur  sur  la  croix  répondent ,  ce  aem* 
ble ,  à  toutes  les  etigences  des  Juifs  et  do 
M.  Salvador.  Les  Juifs,  du  reste ,  n'ont 
rien  à  faire  ici ,  car  ils  n'ont  guère  con- 
testé la  réalité  des  miracles,  qu'ils  ae 
sont  au  contraire  toujours  ingéniés  à  ex- 
pliquer par  rintervention  de  causes  sur- 
humaines. Reste  donc  M.  Salvador,  que 
les  miracles  touchent  peu,  puisqu'il  les 
considère  comme  un  accessoire  Indis^ 
pensable  et  commun  à  toutes  les  t*eli^ 
gions  (I). 

(i)T.i,p.2l4eliaif« 
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Hôos  tooéliODf  «nln  an  dernier  mot 
de  la  Paitien.  Si  Ton  nous  Ironte  long, 
nous  pOQfonfl  afArmer  que  nous  omet- 
lont  une  foule  de  détails  très  intëressans; 
mais  ce  qu'on  va  lire  est  d'une  nature 
tellement  eitraordinaire,  tellement  pro- 
pre à  faire  apprécier  (a  portée  philoso- 
phique de  Tauteur  et  en  général  des  adr- 
Tersalres  du  Christianisme,  qu'il  est  in- 
dispensable d'y  consacrer  un  développe- 
ment conTenable.  Cest  un  bel  hommage 
rendu  à  la  religion  catholique  que  de  di- 
milgner  les  aberrations  d'esprit  de  ceux 
qui  la  combattent,  et  de  faire  voir  que 
les  derniers  venus  d'entre  eux  ne  peu- 
vent guère  prétendre  sur  leurs  devan- 
ciers d'antre  avantage  réel  que  celui  des 
Incôbérenees  et  des  contradictions. 

Après  avoir  très  bien  défini  la  nature 
du  sacrifice  qui  consiste  &  renoncer,  f  an 
physique  ou  an  moral ,  à  qu^que  posses- 
sion très  avantageuse  ou  très  douce  pour 
soi,  dans  le  seufdessein  d'en  faire  passer 
tons  les  avantages snr  les  autres,»  l'ai^ 
tenr  examine  si  la  Passion  et  la  mort  de 
Jéens  emportent  Tidée  d'un  véritable  sa- 
crifice. Mon,  répond-il,  et  voici  la  rai- 
son t  c  fin  ne  payant  que  d'un  jour,  d'un 
seul  jour  de  souffrances,  trois  années 
d'une  lutte  morale,  5iiiV»e  de  tant  de  suo- 
éè$Mde  gloires  eta  ne  renonçant  à  la  vie 
qu'avec  la  conviction  intérieure,  très  ar- 
rêtée et  très  complète  de  la  reprendre 
mille  fois  plus  brillante  peu  d'instans 
après  j  pour  devenir  en  corps  et  en  âme  le 
dominateur  d'un  royaume  nouveau,  et 
pour  occuper  en  personne  un  trône  sans 
fin  (figures-vous  un  homme ,  un  simple 
mortel  avec  cette  conviction  très  arrê- 
tée, et  dites  le  nom  qui  lui  convient 

Toutefois,  M.  Salvador  regarde  le  Christ 
comme  un  des  plus  grands  personnages 
de  rhumanité,  plus  grand  que  Moïse  à 
certains  égards) ,  avec  cette  conviction , 
disions-nous ,  c  le  fils  de  Marie  entratne- 
t-il  l'idée  d'on  sacrifice  trop  inconceva- 
ble?» Qae  si  ce  mot  inconcevable  rous 
arrête  un  moment  comme  en  suspens,  à 
quoi  l'appliquer?  Daignes  écouler  en- 
core :  «Bien  plus de  quelque  majesté 

que  soit  toujours  entouré  le  fsit  de  se 
dévouer  pour  une  noble  cause ,  de  sacri- 
fier sa  vie  pour  les  hommes,  de  se  préci<- 
pHer  au-devant  des  angoisses  d'une  der- 
nière tonre Une  chose  plus  majes- 


tueuse et  plus  difficile  encore  existe  au 
monde  :  c'est  de  vivre,  de  lutter  avec  la 
vie  elle-même ,  de  la  soumettre  à  des  lois 
imposantes  qui  la  transforment  en  un 
bienfait  véritable,  de  défricher  son 
champ  immense,  si  effrayant  parfois 
pour  l'œil  qui  le  mesure ,  mais  tout  rem- 
pli des  plus  riches  trésors  (1).  >  D'où  il 
résulte  que  le  Christ  n'a  eu  aucune  diffi- 
culté à  se  dévouer  à  la  mort;  bien  plus, 
qu'il  eût  été  plus  difficile  pour  lui  de 
vivre  tranquille  à  Natareth  que  de  se 
faire  attacher  à  une  croix. 

Cette  explication  fondamentale  de  la 
Passion  est  suivie  de  quelques  considéra- 
tions sur  les  sacrifices  humains,  par  les- 
quelles nous  clorons  nos  citations. 

cSous  le  rspport  physique,  les  sacri- 
fices humains  étaient  en  partie  destinés  ft 
servir  d'expression  extérieure  et  sauvage 
à  la  loi  suprême,  en  vertu  de  laquelle 
toute  sorte  de  principes  d'activité  et  de 
renaissance  s'échappent  du  sein  de  la 
destruction.  Cette  loi  mêle  la  vie  à  la 
mort  d'une  manière  si  inextricable  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  les  limites 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  en  embrassant  là 
généralité  de  leurs  actes,  loin  de  les  re- 
connaître exclusivement  pour  des  riva- 
les, elles  se  montrent  soumises  A  une 
pensée  unique ,  à  une  harmonie  digne  de 
deux  ssBurs.  »  Il  est  bien  pour  un  philo* 
sophe  qui  veut  et  doit  rendre  raison  de 
tout,  de  poser  la  loi  ;  mais  c'est  peu  tant 
qu'il  ne  donne  point  la  raison  de  cette 
loi.  M.  Salva<lor  croit  pouvoir  s'en  dis- 
penser ici,  comme  ailleurs,  ainsi  que  la 
suite  va  le  prouver  :  «  Dés  qu'on  se  re- 
met en  mémoire  l'incroyable  quantité  de 
sang  huniain  qui  a  coulé  sur  la  terre  et 
qui  a  pénétré  tout  brûlant  jusqu'en  ses 
entrailles,  il  n*x  a  plus  ni  métaphysique 
ni  morale  capables  d'eàcpliquer  pourquoi 
les  choses  se  sont  passées  ainsi;  c'est  à 
des  faits  d'un  autre  ordre  qu'il  faut  dé^ 
mander  du  secours,  Cest  dans  l'organi- 
sation intime  de  notre  petit  monde  qu'il 
faut  chercUer  quelque  cause  ;  et  puisque 
les  débris  des  plantes  renversées  par  les 
orages  on  par  la  main  des  hommes  ont 
été  pour  la  terre  elle-même  l'une  des 
sources  premières  de  son  activité  puis- 
sante de  végétation,  qui  sait  si  une  rela- 


(1)  p.  14»  Si  saif . 
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tion  cachée  n'a  pas  existé  dès  Torigine, 
et  pour  une  période  indéfinie  de  temps , 
entre  ce  sang  précieux  et  le  développe- 
ment de  sa  puissance  de  création  ani- 
male? Du  moins,  i^oici  une  contradiction 
apparente  qui  mérite  bien  d'atlirer  un 
instant  nos  regards.  C'est  précisément 
parce  qu'elles  sont  devenues  plus  nom- 
breuses et  plus  serrées  sur  la  terre  que 
les  populations  ont  perdu  et  perdent 
chaque  jour  de  leur  goût  et  de  leur  en- 
thousiasme primitifs  à  s'enlre-détruire. 

«  Mais  sous  le  rapport  moral  j  la  force 
fécondante  du  sang  est  bien  autrement 
certaine  que  dans  ses  effets  physiques.  Il 
n'existe  pas  une  seule  vérité  sociale  de 
quelque  importance  qui  n'ait  obtenu  du 
sang  versé  en  sa  faiseur  ou  contre  elle,  un 
surcroit  extraordinaire  d'intérêt, ou  d'é- 
nergie, et  qui,  tantôt  sous  le  couteau 
du  prêtre  des  siècles  les  plus  barbares, 
tantôt  sous  le  glaive  non  moins  rigou- 
reux de  la  guerre  et  de  la  justice,  n'ait 
exigé  des  sacrifices  humains  (1).  »  Repre- 
nons :  que  le  lecteur  suive  le  raisonne- 
ment de  M.  Salvador;  il  trouvera  qu'i7 
n'y  a  ni  métaphysique,  ni  morale  capa- 
ble d'expliquer  l'effroyable  effusion  du 
sang  humain  dont  le  monde  est  inondé, 
et  qu'il  faut  s'adresser  à  la  physique.  La 
preuve  de  cette  proposition  est  un  qui 
sait,  £t  le  qui  sait  se  prouve  à  son  tour 
par  une  contradiction  apparente...  Nous 
avons  encore  deux  questions  à  adresser 
sur  le  second  paragraphe.  Comment  se 
fait-il  qu'il  n'y  ait  ni  métaphysique  ,  ni 
morale  capable  d'ejcpliquer  VeHusion  du 
sang  ;  tandis  que ,  sous  le  rapport  moral, 
la  force  fécondante  du  sang  est  bien  au^ 
trement  certaine  que  dans  les  effets  phy- 
siques? Comment  encore  peut-il  être 
que  le  sang  versé  en  faiseur  d'une  idée 
produise  le  même  effet  et  l^ii  donne  la 
même  énergie  que  le  sang  versé  contre 
elle?  Le  sang  versé  par  les  martyrs  en 
faveur  de  la  pensée  chrétienne,  a-t-il 
donné  un  surcroit  d'énergie  à  la  pensée 
païenne  contre  laquelle  et  par  laquelle  il 
était  répandu  ? 

M.  Salvador  dit  quelque  part  qu'il 
n'aime  pas  les  généralités  vagues.  Est-ce 
une  tactique  d'aller  ainsi  au-devant  des 
reproches  qu'on  serait  tenté  de  lui  adres- 

(I)  P.ltM>,|SI« 


ser?  n'accuse-t-il  pas  ailleurs  Véùùle 
chrétienne  d'avoir  fait  de  la  passion  du 
Christ  une  affaire  de  tribunal?  Vrai- 
ment, M.  Salvador?...  Mais  si  quelqu'un 
a  oublié,  comme  il  est  possible,  votre 
chapitre  de  1828  et  la  réponse  de  M.  Du- 
pin ,  TOUS  avez  soin  de  nous  les  rappeler 
par  une  note  qui  vaut  une  brochure.  Que 
ceux  qui  l'ignorent  sachent  donc  que 
M.  Dupin  publia,  en  1828 ,  une  brochure 
dont  le  titre  au  moins  fit  du  bruit  dans 
le  monde.  Ce  titre  était,  sauf  erreur  : 
Procès  de  Jésus- Christ,  ou  Jésus  devant 
Caïphe  et  Pilate,  réfutation  d^un  cha- 
pitre de  M.  Salvador.  Le  chapitre  en 
question  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
prétendre  que  toutes  les  formalités  judi- 
ciaires requises  par  la  législation  juive 
avaient  été  appliquées  dans  la  passion  de 
Notre  Seigneur ,  et  que  tout  s'était  passé 
selon  les  règles  de  la  plus  stricte  légalité. 
M.  Dupin,  fort  bon  chrétien,  et  aussi 
grand  partisan  de  la  légalité ,  crut  devoir 
prendre  fait  et  cause  5  il  plaida  vigoureu- 
sement que  tout,  au  contraire,  était  illé* 
gai.  D'abord,  pas  de  jugement  de  mise 
en  accusation,  incompétence  du  tribu- 
nal ,  juges  récusables ,  témoins  à  charge 
insuf^sans ,  appréhension  au  corps,  opé- 
rée par  le  fait  d'une  espèce  de  brigade 
grise,  qui  n'avait  aucUn  caractère  pu- 
blic, etc.,  etc.  M.  Salvador,  qui  semblait 
avoir  passé  condamnation ,  n'avait  fait 
qu'ajourner  sa  réplique;  il  vient  aujour- 
d'hui reprendre  en  sous -œuvre  et  dé- 
truire une  à  une  les  fins  de  non-recevoir 
opposées  par  l'adversaire.  Pour  nous, 
nous  demandons  encore  pardon  au  lec- 
teur d'arrêter  un  moment  ses  1  égards  sur 
cet  affligeant  spectacle.  La  mort  et  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  réduite  à  une  affaire 
de  procédure!  Ohl  nous  comprenons 
qu'un  enfant  d'Israël  ait  pu  s'applaudir 
d'avoir  attiré  un  chrétien  sur  ce  terrain  ; 
mais.il  est  difficile  que  chez  un  baptisé 
les  susceptibilités  de  l'avocat  aient  pu 
absorber  jusqu'à  ce  point  le  sentiment 
chrétien  ! 

M.  Salvador,  en  terminant  ce  qu'il 
avait  à  dire  de  la  passion,  veut  bien  se 
conformer  à  un  usage  qu'il  appelle,  je  ne 
sais  trop  pourquoi ,  antique  et  solennel, 
en  comparant  la  mort  de  Socrate  à  celle 
de  Jésus.  Jean-Jacques  a  fait  le  même 
parallèle,  et  il  a  concln,  Croyez-Tons 
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qae  M.  Salfador  eonclne?  Nnllemeiit. 
Tout  ce  qu'il  nous  apprend  est  que  û, 
d'uo  c6té,  la  mort;  de  Socrate  est  fort 
belle  ;  de  l'autre ,  on  n'en  saurait  faire  un 
crime  à  ses  juges.  Il  cile  k  l'appui  l'opi* 
nion  de  M.  Cousin  (1);  et  nous  avons  le 
plaisir  de  voir  deux  hommes.,  tous  deux 
grands  admirateurs  de  la  liberté  de  pen- 
ser, qui  lèTent  le  chapeau  au  nom  de 
Luth/er,  qui  surtout  ne  peuvent  pardon- 
ner à  l'Eglise  catholique  d'avoir  voulu  et 
de  vouloir  encore  défendre  sa  foi  et  sa 
liberté,  trouver  tout  naturel  qu'Athènes 
on  Jérusalem  se  soient  débarrassées  d'un 
novateur  par  la  voie  de  la  ciguë  ou  de 
la  croix. 

Si  nous  Voulons  rappeler  brièvement 
les  raisons  que  donne  M.  Salvador  de 
l'établissement  du  Christianisme,  nous 
trouverons  les  suivantes  : 

Elaguez  d'abord  les  miracles ,  les  pro- 
phéties et  les  martyrs ,  il  restera  : 

La  folie  évidente  du  fondateur,  qui  se 
jette  en  fanatique  au-devant  de  la  mort, 
bien  convaincu  qu'il  va  ressusciter  peu 
ifinstans  après. 

L'imposture  la  plus  grossière  et  la  plus 
mal  bâtie  qui  fût  jamais,  qui  consiste 
dans  la  promesse  d'un  second  avènement 
glorieux  très  rapproché.  Promesse  si 
bien  imaginée  que  son  accomplissement 
même  emportait  la  destruction  du  Chri- 
stianisme et  le  non-accomplissement  à 
plus  forte  raison. 

Les  disputes,  les  scissions,  les  schis- 
mes sans  fin  de  la  primitive  église.  Ceci 
constitue  tout  une  dernière  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Salvador,  sur  laquelle 
nous  aurions  dû  nous  arrêter  encore. 
C'est  là  qu'on  retrouve  les  trois  faces 
qu'offre  le  premier  développement  de 
l'Eglise ,  faces  représentées  par  les  trois 
apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Jean  ;  les  merveilles  de  Simon  et  d'Apol- 
lonius opposées  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  ;  les  ruptures  entre 

(1)  «  L^eiprit  de  son  tempi  et  non  pu  Aaytoe  ni 
l'aiéopage  aTalt  mit  Socrate  en  canie  et  l^aTalt  con- 
damné. ABytof  était  évidemment  nn  citoyen  re- 
commasdabie ,  l^aréoptge  nn  tribunal  éqniuble  et 
modéré,  et  ai  l^on  devait  éprouver  qnelqne  étonne- 
ment ,  ce  aeraU  qne  Socrate  eût  été  accoté  ti  Urd  et 
q^am  n'eût  pat  été  condamné  à  nne  majorité  plnt 
forte.  »  Arpim*  de  VÀpolog.  de  SocrttUf  par  ||«  Cou- 
sin, ftSit. 
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saint  Pierre  et  saint  Panl ,  leurs  voyages 
et  leur  mort  à  Rome  contestés  ;  les  er- 
reurs et  les  déréglemens  des  premiers 
hérétiques  mis  sur  le  compte  des  pre- 
miers chrétiens ,  etc. 

Le  charme  des  contrastes»  Il  faut  citer 
encore  de  toute  nécessité  :  «  Le  besoin 
général  de  chercher  un  refuge  assuré 
contre  les  calamités  présentes  dans  les 
b^titudes  divines  d'un  monde  futur.  Le 
charme  perpétuel  qui  naît  pour  les  po- 
pulations des  contrastes  le%  plus  tran- 
chés les  disposait  à  passer  soudain , 
comme  le  début  même  du  Christianisme 
en  a  donné  la  preuve  ,  d'une  licence  ex- 
cessive de  mœurs  à  toutes  les  exaltations 
de  la  chasteté,  des  divagations  de  l'esprit 
à  la  foi ,  du  désir  universel  de  comman- 
der à  l'universalité  de  l'obéissance  (1).  » 
Nous  avons  souligné  ces  mots  :  comme  le 
début  du  Christianisme  en  a  donné  la 
preuve;  parce  qu'il  en  résulte  que  le  dé- 
but du  Christianisme  prouve  le  charme 
des  contrastes,  de  même  que  le  charme 
des  contrastes  prouve  le  début  du  Chri- 
stianisme, 

Enfin,  une  foule  d'autres  considéra- 
tions de  même  nature  qui ,  prises  isolé- 
ment, prouvent  peu  de  chose,  et  qui, 
dans  leur  ensemble ,  prouveraient  tout 
au  plus  que  le  Christianisme  n'a  jamais 
dû  s'établir. 

Le  dernier  terme  auquel  on  puisse 
conduire  un  adversaire  par  le  raisonne- 
ment, c'est  d'avouer  qu'il  "n'existe  pas  de 
vérité  absolue  pour  la  raison  humaine. 
Au-delà,  il  n'y  a  plus  qu'incertitude, 
scepticisme,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
déguise,  et  peine  perdue.  Or ,  ainsi  qne 
nous  l'avons  dit  en  commençant ,  l'ou- 
vrage de  M.  Salvador  aboutit  directe- 
ment à  ce  terme. 

Kous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
ce  dernier  passage,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  la  conclusion  du  livre  : 
«  S'il  est  vrai  que ,  pendant  dix-huit  siè- 
cles ,  l'Ëglise  chrétienne  tout  entière  ait 
prêché  aux  populations  sur  ce  point  (il 
s'agit  de  la  passion  du  Christ,  et  nous 
pouvons  généraliser  la  proposition  sans 
rien  changer  au  sens)  les  erreurs  de  fait 
et  les  injustices  les  plus  certaines ,  alors 
quel  homme,  quelle  religion,  quelle 


(1)  PagQSia. 
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école  oserait  prétendre  à  la  possession 
absolue  de  la  vérité  (1)7  >  Ne  nous  lais- 
sons pas  prendre  à  l'amphibologie  de  ces 
derniers  mots.  Si  par  la  possession  abso^ 
lue  de  la  vérité,  on  entend  la  connais^ 
sance  entière ,  illimitée,  infinie  de  la  Té- 
rite,  qui  jamais  y  a  prétendu,  hormis 
Dieu  seul  ? 

Ce  qu'on  a  donc  voulu  dire ,  c'est  la 
possession  d'une  vérité  absolue,  d'une  vé- 
rité iîxe ,  immuable,  qui  ne  soit  pas  seu- 
lement relative^  d'une  vérité,  en  un  mot  ; 
car  la  vérité  est  ce  gui  est,  ce  qui  dure  et 
ne  change  pas  (2). 

Mais  tout  le  livre  de  M.  Salvador  ne 
tend  &  autre  chose  qu'à  contester  à  t^E- 
glise  chrétienne  la  possession  de  cette 
vérité. 

Tirez  la  conclusion,  et  dites  à  quoi 
servent  tous  les  raisonnemens  de  M.  Sal- 
vador, gui  ne  prétend  plus  à  la  connais- 
sance  de  la  vérité. 

Un  mot  à  la  louange  de  M.  Salvador.  II 

(t)  Page  90. 

(2)  SMl  y  aTait  qaelqae  dlfficalté  rar  le  vrat  sens 
de  ces  paroles ,  noas  pourrions  les  eipltqver  par 
d*aatres  passages  de  Panteor.  Ifens  n^nrlons  qu'A 
cUer  ^épigraphe  lôême  de  ton  llrte,  qa^l  «  empm»- 
lèe  à  r £feM*tiif (0 ,  inais  en  1«â  atlntartl  we  ai«iil- 
llcailon  enU^reme&t  «dtpCfgiw  :  ^  À  e4a9«e  eho» 
ta  êaison;  d  chaque  pentée,  saut  les  eimug ,  son 
temps.  Lorsqu^en  accepte  celle  dsTise  en  son  sens  ab- 
tolu  et  qa'on  la  déploie  comme  une  banniéie  à  la 
tète  d*on  ouvrage ,  n^est-ce  pas  dire  formellement 
qu^on  ne  reconnaît  aucune  vérité  absolue,  étemelle  ? 
Vais  lorsqu'on  a  pris  cette  position,  fl  font  en  subir 
les  eonséquenees.  11  y  a  done  lien  de  s'étonner  d^en- 
lendre  V.  Salvador  le? «ndi^er  en  OiTeUf  de  Msn , 
4e  Vékr^  é^en^l,  je  ne  seia  qnelle  M^finliibiUté  q«Hl 
lui  interdit  de  communiquer  hors  de  lui.  T.  ii,  p.  ^. 
Yainement  encore  voudrait^'On  te  rattacber  à  quel- 
que chose  de  solide  t%  tenter  de  produire  un  seul 
acte  de  foi  en  la  Térité,  en  s'écriant  :  -~  Avant  tout 
la  vérité,  la  réalité  elle-même!  le  règne  particulier 
de  chaque  idée,  de  chaque  chose  pauée;  elle  seule  est 
Utable,  elk  seule  est  étemelle!  P.  IMe.  On  oublie 
4«*en  a  perdu  le  droit  d^kiToqi^er  le  nom  do  Dlea , 
dont  on  ne  peut  plus  attnne»  Teiiiienc*  d\rao  mn- 
nlére  aèsoJife,  enr  qui  veoA  e  dil  «ne  l'idée  doMen 
M  fera  pas  son  tempt  et  ne  passeiu  pss  eomme  Iw 
autres  ?  Nous  ne  saurions  Yoir  autre  chose  dtns  ces 
élans  énergiques ,  mais  Tains ,  que  les  couTulsions 
d^une  raison  effrayée  du  vide  affreux  qui  s^sl  fdt 
nutour  d^elle  et  qui  s^agite  ylolemment  entre  le 
panthéisme  et  le  scepticisme ,  dans  une  égale  Im- 
puissance de  TiTre  et  de  mourir. 


7  a  an  fond  de  son  Ame  un  béan  senti*- 
ment  de  patriotisme ,  un  noble  espoir  de 
délivrance  et  de  progrès  pour  les  Jnifs. 
Nous  nous  associons  à  ce  sentiment; 
nous  partageonr^eet  espoir  avec  antant 
d'énergie  et  plus  d'assurance  que  lui.  Il 
B*a  pour  lui  que  son  voou ,  les  données 
plus  ou  moins  contestables  de  son  intel^ 
ligence  et  l'attente  yagne  d'un  peuple 
gui  a  perdu  la  iumàre;  nous,  nous 
avons  les  prédictions  formelles  de  notre 
foi.  Oui,  non  seulement  nous  Tespérons, 
mais  nous  le  savons  de  science  certaine  : 
Israël  reviendra j  et  ses  restes  seront  sau- 
vés. Nous  saluons  cette  grande  époque, 
et  comme  un  jour  de  salut  pour  une  na- 
tion bien  criminelle,  que  nous  plaignons 
toutefoifi ,  et  que  nous  respectons  ainsi 
qu'un  aïeul  coupable  dont  le  châtiment 
a  presque  égalé  le  crime ,  et  comme  une 
ère  de  glorification  et  de  triomphe  pour 
le  Christ ,  telle  qu'on  n'en  aura  point 
vu.  Car ,  selon  la  parole  du  grand  Apd- 
tre ,  en  qui  juifs  et  chrétiens  semblent 
trouver  un  tien  commun  :  Si  la  chute 
d^ Israël  a  fait  la  richesse  du  monde  ^  et 
sa  diminution  la  richesse  des  Gentils^ 
combien  plus  son  retour  plein  et  en- 
tier (1)!  Mais  qu'ils  le  sachent  bien ,  s'il 
est  en  leur  puissance  de  hâter  ce  retour 
au  bercail,  ce  ne  sera  pas  en  passant  par 
le  protestantisme  et  le  rationalisme^  ce 
ne  sera  pas  surtout  en  appelant  de  nou- 
veau sur  leur  tète  les  anciens  anathèmes, 
en  s'incrustant  plus  proAindément  au  vi- 
sage le  stigmate  du  déicide. 

A.  COMAEGgiLLB. 

(1)  Quod  si  delictum  illonun  difiti»  sunt  mundi, 
et  dlminutio  eorum  diyiti»  sunt  gentium  ,  quanto 
magis  plénitude  eorum.  Hom,,  xi ,  12.  Saint  Jean 
Chrysostome  paraphrase  ainsi  ce  verset  :  «  Si ,  dit 
l'apélre ,  leur  chute  à  été  cause  du  salut  d^in  si 
grand  nomhvu  ;  si ,  lonqulls  ont  élé  re|eCte  ,  Unt 
d^ulres  unt  été  appelés ,  seDgat  à  et  qui  nitlTMa 
quKid  Ua  ruTiendreBl.  U  ne  dU  pas  en  effet  :  Com- 
bien plus  lenr  changement,  ou  leur  conTersion ,  on 
leur  redreatement!  mda  eomkien  pim  <•«*>  pHni- 
Hnàs  /  oe  qui  nmlk  dire  letsque  èêm  seronl  sw  le 
peini  de  rentrer.  U  dil  cela  peur  montier  qn*U  y 
aura  ainn  effasioo  plua  lar^e  du  lu  grftoe  el  du  don 
divia»  efflMiet  preofue  tatak*  -.-  Tauts  ^«  unt , 

^tlMWK  MK   TOTS  TP  «XtCV  TIK  X"^'^  tOS(fctV«v',  Mil 

•mç  hù^toLç  TW  eteu ,  KAI  2XEA0N  TO  IIAK.  • 
8.  fwn.  Chryi.,  in  JBpish  ad  Hom,  Bomil.  xu. 
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PHILOSOPHIE  CATHOUQUE  DE  L'HISTOIRE, 
ou  L'HISTOIRE  EXPUQDÉB, 

iiitrod«etk>n  renfermant  ThisUHre  de  la  création  nnbereelle ,  par  le  baron  tùJSwrDfa, 
GmRAim,  de  rAcadémie  firançaise. 


L'on  ponrrail  diTîser  en  deos  elasiee 
lea  producUona  aeientifiqnei  etlHtdral* 
m  d'on  aièele  s  les  vnea  ne  font  que  pré* 
acnter  aous  des  formes  nouvelles  les  no* 
lions  eommnnee ,  les  oonnaissanees  ae- 
qniaes  à  tons,  tandis  que  d'autres  renfer- 
ment d^s  eoneeptlons  et  des  aperçus 
nouveaux.  Celles  de  notre  siècle  appar- 
tiennent ,  en  général  ,  à  la  première 
classe.  Tout  ce  qui  s'éorit  de  nos  jours , 
qu'est-ce,  si  oe  n'est  une  reproduction 
do  ce  qui  s'était  déjà  dit?  et  l'on  ne  se 
donnerait  pas  une  granito  peine  si  l'on 
Toulait  ramener  à  son  origine  Téritable 
et  ancienne  presque  toute  la  science  de 
répoqne.  SI  l'on  excepte  les  déoouTertes 
qui  se  font  dans  les  sciences  naturelles , 
loa  ou^ages  que  l'on  jette  avec  profusion 
éana  le  public,  on  ne  méritent  pas  Tatten* 
tion  des  esprits  graTSs,  ou  n'intéressent 
que  par  la  couleur  du  temps  que  l'on 
donne  à  ce  que  tout  le  monde  sait,  par  le 
point  àê  Tue  attachant  sous  lequel  on  le 
présente.  Notre  siècle  se  pique  moins  de 
découvrir  d'autres  choses,  qu'il  ne  s'étu- 
die à  voir  autrement  les  choses.  Toutefois 
il  pent  revendiquer  une  qualité  supé- 
rieure qui  semble  lui  appartenir  exclusi- 
vement ,  c'est  celle  de  coordonner  les  no- 
tions de  l'esprit  et  les  découvertes  des 
scimoes,  d'en  étudier  les  rapports,  et 
d'élever  sur  une  même  base  tout  l'édifice 
des  connaissance»  humaines.  Cet  esprit 
de  synthèse  est  un  mérite,  sans  dente; 
mais  outre  qu'il  annonce  un  point  d'ar- 
rêt dans  la  carrière  de  la  science,  il  est 
souvent  poossé   outre  mesure  ,  et  les 
aperçus  philosophiques  que  l'on  se  per- 
met en  tonte  matière  sont  moins  le  ré- 
sultat d'une  appréciation  antérieure  des 
iidts  que  des  notions  à  priori  auxquel- 
les on  B^sflbree  de  les  plier. 

llesl  eependaiit  des  ouvrages  remar- 
quables sons  le  point  de  vue  de  Pinven- 
lleo  i  et  qui  peuvent  appartenir  ^  la  se- 


conde classe  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
y  comprenons  celui  de  M.  le  baron  Gni- 
raud.Bn  effet,  il  n'a  pas  puisé  ailleurs 
beaucoup  de  conceptions  qui  entrent 
dans  son  système.   Elles  peuvent  être 
quelquefois  plus  ou  moins  défectueuses , 
mais  elles  ajoutent  au  mérite  d'être  des 
inspirations  venues  dans  la  méditation 
du  sujet  celui  d'avoir  été  prfondément  ré- 
fléchies. Nous  y  rencontrons ,  d'ailleurs , 
des  aperçus  qui ,  réduits  à  de  justes  bor- 
nes, peuvent  servir  utilement  la  science 
et  la  religion.  N6us  nous  proposons  de 
faire  quelques  observations  sur  ce  nou- 
veau système  de  la  création  universelle  : 
mais  nous  devons  l'exposer  d'abord  sous 
sa  forme  la  plus  simple ,  en  empruntant 
sonvent,pour  plus  d'exactitude,  les  paro- 
les de  l'auteur,  afin  de  faire  mieux  appré- 
cier et  le  système  lui-môme  et  le  jugement 
que  nous  nous  permettrons  d'en  porter. 
Dieu,  au  commencement,  créa  l'esprit 
et  la  matière ,  principes  de  toutes  les 
productions  dans  ces  deux  ordres  d'êtres* 
Car  Tesprit  actif  de  sa  nature  a  besoin, 
pour  exercer  au  dehors  sa  puissance,  du 
secours  de  la  matière,  élément  inerte  et 
passif.  Or  cette  matière  primitive,  diffé- 
rente de  celle  de  ce  monde,  était  éthérée 
et  lumineuse  i  et  l'esprit  ,  émanation 
abondante  et  magnifique  de  l'être  infini  ^ 
c'était  l'archange  y  Lucifer,  destiné  à  fé- 
conder et  développer  les  germes  des  êtres 
renfermés  dans  la  première  production 
de  la  puissance  créatrice.  Cette  féconda- 
tion ne  pouvait  toutefois  avoir  lieu ,  se- 
lon les  lois  de  la  sagesse  divine,  qu'autant 
qu'il  resterait  uni  à  Dieu  et  qu'il  puise- 
rait dans  le  sein  qui  l'avait  enfanté  l'é- 
nergie et  la  règle  de  sa  puissance. 

L'archange  ou  l'esprit  remplit  d'a- 
bord glorieusement  sa  destinée ,  et  fit  un 
usage  légitime  des  qualités  supérieures 
dont  il  était  doué.  S'unissant  &  la  matière, 
il  anima  et  développa  en  elle  et  en  lui- 
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même  les  germes  de  tout  l'ouTrage  de  la 
création,  et  à  Finstant  forent  produits 
des  myriades  d'anges  auxquels  corres- 
pondirent et  furent  unies  des  produc- 
tions matérielles  analogues.  Mais  ébloui 
de  la  gloire  qu'il  Tient  de  faire  éclater , 
il  se  l'attribue  à  lui-même ,  se  détache  de 
Dieu,  se  fait  le  principe  et  le  centre  de 
sa  puissance,  et  entreprend  de  produire 
de  lui-même  hors  de  lui  comme  Dieu. 
Au  lieu  donc  de  féconder  la  matière  en 
la  perfectionnant  par  un  défeloppement 
progressif,  et  l'éleyant  enfin  jusqu'à  la 
région  des  esprits,  il  descendit  jusqu'à 
elle ,  la  corporisa ,  la  solidifia,  et  la  pé- 
nétrant de  son  énergie  propre  que  ne  fé- 
condaient plus  ni  ne  dirigeaient  la  puis- 
sance et  la  sagesse  divines,  il  produisit 
en  elle  une  œuvre  informe  dont  nous  re- 
connaissons les  traces  dans  ces  ossemens 
monstrueux  cachés  sous  terre  qui  attes- 
tent par  leurs  proportions  démesurées 
comme  un  essai  et  une  ébauche  de  la 
nature  ;  et  dès  lors  fut  rompue  l'harmo- 
nie de  la  création  primitive ,  et  com- 
mença cette  lutte  d'élémens  qui  a  boule- 
versé notre  globe  et  porté  le  désordre  et 
la  confusion  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Une  partie  des  anges  ne  suivit  pas  Lu- 
cifer dans  cette  déviation  de  son  être ,  et 
mérita  d'être  récompensée  par  un  mou- 
Tement  d'ascension  vers  Dieu ,  et  l'ab- 
sorption peut-être  dans  leur  substance 
spirituelle  de  la  matière  à  laquelle  ils 
étaient  unis  ;  et  cette  perfection  ajoutée 
à  l'état  primitif  des  bons  anges  fut  dans 
la  proportion  des  mérites  et  les  distribua 
en  di^érentes  classes  qui  forment  la  hié- 
rarchie des  esprits  célestes  reconnue  par 
FËglise.  Les  autres  anges  partagèrent 
l'orgueil  de  Lucifer  et  furent  enveloppés 
dans  sa  disgrâce.  Car,  après  qu'ils  se  fu- 
rent détachés  de  Dieu,  ils  tombèrent 
avec  lui  d'un  élément  dans  un  autre  et 
toujours  du  plus  subtil  au  plus  condensé, 
et  produisirent  dans  les  parties  les  plus 
basses  et  les  plus  obscures  cet  épouvan- 
table chaos ,  au  sein  duquel  cessèrent 
toute  vie  corporelle  et  tout  mouvement^ 
comprimés  qu'ils  furent  aussitôt  par  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  était  porté  sur  les  eaux 
autour  de  cette  masse  immonde  et  dés- 
ordonnée. 

Cependant  le  Yerbe  de  Dieu  voulut 
réparer  le  désordre  causé  par  Satan  et 


féconder  les  élémens  de  la  matière  de- 
venue captive.  Il  dit  :Que  la  lumière  soit; 
et  la  lumière,  que  l'abtme  avait  étouffée 
sans  l'éteindre,  brilla,  non  pas  de  son  pre- 
mier éclat  tout  spirituel,  mais  d'un  éclat 
qui  pût  s'harmoniser  avec  les  créatures 
que  le  Yerbe  de  Dieu  allait  vivifier  i  et 
alors  s'accomplit  pour  Satan  la  division 
de  son  essence  lumineuse  et  de  son  es- 
sence ignée,  la  séparation  de  la  lumière 
des  ténèbres.  Satan  ne  fut  plus  dès  lors 
lumière  spirituelle  et  féconde,  il  devint 
feu^  carie  feu  n'est  que  la  lumière  con^ 
densée;  et  la  main  de  Dieu  le  repoussant 
sans  cesse,  il  se  renferma  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  où  il  entretient  par  ta 
présence  et  son  activité  un  feu  perpétuel. 

La  lumière  qui  avait  brillé  s'éleva  dans 
les  régions  supérieures,  et  ce  fut  le  pre- 
mier jour  de  la  création  mosaïque. 

Le  premier  effet  opéré  par  l'apparition 
de  la  lumière  fut  la  formation  du  firma- 
ment ;  c'est-à-dire  qu'elle  attira  à  elle, 
du  sein  du  chaos  »  une  partie  de  cette 
matière  non  encore  organisée,  à  laquelle 
elle  rendit,  par  l'épuration  ascendante 
qu'elle  lui  fit  subir,  sa  première  éthéréité 
et  cette  faculté  expansive  qui  lui  fit  sou- 
lever la  masse  des  eaux  dont  le  chaos 
était  ceint  et  diviser  ainsi  celles  que  Pin- 
fluence  satanique  retenait  de  celles  que 
l'influence  divine  avait  assex  épurées  en 
les  touchant  pour  qu'elles  pussent  mon- 
ter avec  l'éther  et  même  au^essus  de  lui. 
Notre  atmosphère  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  un  espace  neutre  où  les 
deux  influences  satanique  et  divine  se 
combinent ,  se  combattent  quelquefois , 
et  où  celle-ci  intervient  toujours  avec 
assez  de  puissance  pour  maintenir  la 
conservation  de  ce  qu'elle  a  organisé , 
quelles  que  soient  les  luttes  de  l'influence 
ennemie  essentiellement  destructrice.  Et 
ce  fut  le  second  jour. 

Mais  après  que  Dieu  eut  allégé  le  poids 
des  eaux  sur  la  terre  en  les  divisant  par 
l'étendue  du  firmament ,  et  retiré  au- 
dessus  même  des  eaux  supérieures  son 
esprit  qui  comprimait  cette  masse  chao- 
tique, alors  l'élément  igné  qui  éuit  de- 
meuré en  elle,  reprenant  son  action  ex- 
pansive, enfla  sur  plusieurs  points  l'élé- 
ment aride  et  l'exhaussa.  Or  ces  exhaus- 
semens  partiels  ayant  nécessairement 
laissé  creuses  et  vides  les  parties  dn 
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globe  qn^Is  n'ayaient  point  sonlevées,  il 
en  résulta  que  les  eaux  eurent  leur  bas- 
sin creusé  tout  naturellement,  qu'elles 
s'y  retirèrent  et  que  les  continens  qui 
avaient  surgi  au-dessus  d'elles  furent  pro- 
pres à  recevoir  une  organisation  végétale. 

La  .création  matérielle  semble  termi- 
née à  l'apparition  de  la  terre ,  et  chacun 
des  élémens  dépositaires  des  germes  at- 
tend Tordre  du  Verbe  pour  les  dévelop- 
per. Or  ce  développement  s'opère  sous 
une  double  influence  :  l'une  suprême, 
celle  de  la  lumière  et  de  l'eau  qui  en  est 
ragent  ;  l'antre  inférieure  ,  celle  du  feu 
ou  de  Satan,  car  le  feu  et  l'eau  sont  re- 
connus par  la  science  pour  être  les  deux 
grands  modificateurs  de  la  matière.  Par 
eux  s'établit  l'antagonisme  qui  constitue 
la  loi  des  êtres.  La  lutte  est  entre  le  feu 
et  l'eau  :  l'eau  qui  féconde,  le  feu  qui 
brûle.  Satan,  qui  avait  formé  le  premier 
monde,  concourt  donc  avec  le  Verbe  h  la 
formation  du  monde  nouveau,  et  la  terre 
produisit  l'herbe  verte  faisant  sa  semence 
et  des  arbres  à  fruits  portant  leur  se- 
mence. Et  ce  fut  le  troisième  jour. 

Les  eaux  que  la  puissance  du  Verbe 
avait  pénétrées  et  séparées  des  eaux  in- 
férieures se  répandirent  dans  l'espace;  et 
se  combinant  arec  la  substance  éthérée, 
formèrent  vraisemblablement  les  corps 
sidéraux  actuels,  soleil,  étoiles,  planètes, 
etc Et  ce  fut  le  quatrième  jour. 

Ces  mêmes  eaux  supérieures  et  infé- 
rieures, au  commandement  du  Verbe , 
produisirent  :  les  premières,  les  oiseaux, 
et  les  antres,  les  poissons.  Et  ce  fat  le 
cinquième  jour. 

Le  sixième  jour,  la  terre,  àé^k  parée 
d'arbres  et  de  plantes ,  se  peupla  d'ani- 
maux. Or  les  productions  animées  com- 
me celles  du  règne  Tégétal  ne  doivent 
pas  être  attribuées  à  la  puissance  divine. 
Elles  sont  plutôt  l'ouvrage  de  Satan,  qui 
est  forcé  d'obéir  au  conunandement  du 
Verbe.  La  nature  bestiale  n'est,  en  efifet, 
qu'une  animation  satanique  modifiée  par 
les  influences  divines  ou  supérieures  qui 
agissent  dan»  l'atmosphère.  La  bête  ainsi 
aniniée  par  Satan  a  été  faite  à  son  image, 
comme  l'homme  à  l'image  de  Dieu.L'ftme 
des  bétes  est  donc  l'esprit  même  de  Sa- 
tan répandu  dans  la  nature  ;  c'est  l'âme 
universelle  des  anciens.  Si  elle  se  mani- 
tete  d'une  nianière  imparfaite  tott  l'a- 


nimal ,  c'est  à  cause  de  l'imperfection 
des  organes^  et  si  l'animal  souffre ,  c'est 
parce  que  Satan  a  péché.  Au  reste ,  les 
bêtes  étaient  plus  parfaites  dans  le  para- 
dis qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Elles 
ayaient  l'intelligence  et  la  parole. 

La  formation  du  corps  de  l'homme  ne 
fut  pas  une  production  satanique.  Dieu , 
qui  le  façonna  de  ses  mains ,  en  purifia 
d'abord  la  matière  de  toute  émanation 
du  principe  igné.  Son  Âme  fut  une  éma- 
nation de  l'esprit  de  Dieu.  Il  s'opéra  un 
changement  dans  la  forme  du  corps  de 
l'homme  ayant  sa  chute.  Il  n'y  avait  d'a- 
bord en  lui  aucune  distinction  de  sexe,  et 
Dieu  lui  arait  donné  la  puissance  de  se 
multiplier  par  l'action  seule  qu'il  exer- 
cerait sur  la  matière  à  laquelle  il  était 
uni.  Mais  il  manqua  de  force  pour  exer- 
cer cette  puissance.  Il  se  laissa  aller  à  la 
langueur,  au  sommeil,  et  Dieu,  par  con- 
descendance pour  cette  faiblesse,  dit  :  Il 
n'est  pas  bon  que  Vhomme  soit  seul ,  et  lui 
donna  une  femme.  Et  Dieu  cessa  de  pro- 
duire et  rentra  dans  son  repos. 

La  destinée  que  l'ange  avait  d'épurer 
la  matière  et  de  l'éleyer  progressivement 
à  l'eut  d'esprit  fût  déférée  à  l'homme. 
Mais,  par  sa  désobéissance  aux  ordres  de 
Dieu,  il  se  mit  dans  rimpuisssance  de 
la  remplir.  U  s'opéra  alors  un  change- 
ment plus  considérable  dans  son  corps 
comme  dans  son  Ame.  Son  corps,  en 
particulier,  fut  pourvu  d'organes  néces- 
saires à  des  besoins  grosders  qui  n'exis*- 
Uient  pas  dans  Félat  d'Innocence.  Mais 
par  Jésufr<Ilirist  il  a  recouvré  cette  dee- 
tinée.  Son  corps  sera  définitivement 
transformé  par  la  résurrection,  et  avec 
lui  toute  la  nature.  Tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  sa  condition  présente  cessera.  Les 
sexes  seront  effacés.  La  femme  retour- 
nera à  son  principe  ;  eHe  rentrera  dans 
l'homme  pour  ne  former  avec  lui  qu'une 
seule  chair. 

Telles  sont  les  idées  qui  dominent  dans 
l'Histoire  de  la  Création  universelle  de 
M.  le  baron  Guiraud.  Elles  pourront  bien 
surprendre  des  esprits  peu  accoutumés 
à  sortir  de  la  sphère  des  notions  commu- 
nes et  positives.  Nous  comprenons,  en 
effet,  que  pour  juger  et  apprécier  un 
travail  de  cette  nature»  il  faut  savoir 
donner  un  libre  essor  à  la  pensée  et  ne 
pas  trop  craindre  la  nouveauté  et  la  bar- 
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diesse  des  oonceptioos.  Mais  nous  con- 
fessons, en  même  temps,  que  ce  n'est 
point  là  une  concession  faite  au  nom  et 
à  l'intention  droite  de  l'auteur,  mais  une 
position  que  l'on  est  forcé  de  prendre  si 
Ton  ne  Yeut  pas  s'égarer  soi-même  5  que 
ce  n'est  point  bienTeillance,  mais  justice. 
Les  merveilles  de  la  création  et  de  la 
restauration  de  toutes  choses  apparais- 
sent à  Pintelligence  qui  les  découvre 
comme  des  beautés  nouvelles  cachées  au 
commun  des  hommes, et  dépassent  tou- 
jours par  leur  grandeur,  malgré  nos  ef- 
forts ,  les  bornes  de  notre  esprit.  I^Ious 
sommes  dono  disposés  à  justifier  et  à 
louer  tout  ce  qui  mérite  des  éloges  ou  se 
trouve  à  l'abri  de  la  censure.  C'est  déjà 
beaucoup  que  de  concevoir  un  système 
vaste  comme  l'ouvrage  de  Dieu  et  d'en 
accorder  les  parties.  Cet  effort  tout  seul 
donne  un  titre  bien  mérité  &  la  recon- 
naissance et  à  l'admiration  publique.  La 
fécondité  de  l'esprit  est  toujours  une 
qualité  supérieure.  Mais  nous  dirons 
aussi  avec  liberté  et  franchise,  notre 
pensée  sur  ce  qui  nous  a  paru  hasardé, 
inexact,  même  un  peu  étrange.  £n  rele- 
vant les  beautés  du  tableau,  nous  n'en 
voilerons  pas  les  défauts  qui  le  déparent. 

L'idée  d'un  monde  primitif,  son  bou- 
leverfoment  progressif  causé  par  un  dés- 
ordre volontaire  et  coupable  survenu 
dans  le  monde  des  intelligences,  cette 
destinée  commune  de  perfection  et  de 
déeedence  donnée  à  l'esprit  et  à  la  ma- 
tière est  une  conception  qui  non  seule- 
ment échappe  h  la  censure  de  la  foi , 
nais  donne  encore  à  l'ouvrage  de  la 
création  un  caractère  de  magniftcence 
et  de  sagesse.  Il  n'est  pas  indigne  de 
Dieu  de  se  représenter  le  chaos  non 
-oonune  un  premier  essai  de  sa  puissance, 
mais  comme  le  débris  d'un  monde  ruiné 
par  la  révolte  de  la  créature.  La  confu- 
sion et  le  désordre  où  étaient  alors  les 
ilétnens  de  l'univers  peuvent  très  bien 
être  attribués  à  la  faute  d'one  intelli- 
gence créée  plutôt  qu'au  dessein  de  l'in- 
tellig— ce  suprême,  en  qui  tout  est  ordre, 
angeise  et  beauté. 

Portant  plus  haut  nos  regards^  qui  sait 
même  si  Toiuvre  de  Bien  n'a  pas  par- 
couru plasieurs  périodes  analogues;  si 
saiusticeet  sa  miséricorde ,  sans  cesse 
aux  prises,  pour  ainsi  dire,  avec  Tor- 


gueilde  sa  créature,  n'ont  pas  tout  détrait 
sans  cesse  pour  tout  restaurer  7  Nous  au- 
rions peut- être  U  la  notion  originelle 
de  ces  successions  indéfinies  d'absorption 
et  de  développement  du  panthéisme  in- 
dieu. Mais  touten  laissant  un  libre  cours 
à  nos  pensées  ,  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  la  séduction  de  nos  con- 
ceptions propres  j  et  parce  que  nous  au- 
rons trouvé  une  explication  des  mystères 
du  monde  qui  nous  paraîtra  digne  du 
Créateur  et  de  son  ouvrage ,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  ne  puisse  les  compren- 
dre autrement ,  ni  donner  à  nos  inven* 
tiens  si  inceri aines,  si  souvent  témérai- 
res, Tautoriié  d'une  révélation.  L'auteur 
s'est  donc  montré  trop  sévère,  trop  ex- 
clusif, lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  n'avait 
pas  pu  procéder  par  ébauchas,  pag.  260. 
Car  le  système  qui  fait  commencer  tou- 
tes choses  par  le  chaos  n'est  pas  dé- 
pourvu de  vraisemblance.  La  puissance 
divine*  si  libre  dans  son  exercioe,  serailr 
elle  forcée  de  se  déployer  d'abord  dans 
toute  Son  étendue?  fiUe  ne  le  pourrait 
même  pas  :  sa  fécondité  dépasse  toujours 
ses  propres  productions.  Si  dono  elle  doit 
se  restreindre  I  pourquoi  ne  pourrai  t-eUe 
pas  se  réduire  Jusqu'aux  premières  ébau- 
ches de  l'être?  La  différence  de  perfec- 
tion qui  sépare  les  créatures  n'est  rien 
par  rapport  à  sa  plénitude.  Elle  aurait 
d'ailleurs.agi  toujours  selon  son  infinité 
par  l'acte  même  de  la  création.  Que  si 
l'on  dit  que  sa  sagesse  avait  besoin  de  se 
manifester  d'abord  comme  sa  puissance, 
cette  sagesse  aurait  eu  son  mode  de  ma- 
nifestation  dans  le  perfeetionnement 
progressif  de  ce  premier  jet  dé  la  puis- 
sance créatrice.  Depuis  même  que  Dieu 
a  mis  la  dernière  main  à  l'univers  «  tout 
ne  parait-il  pas  commencer  par  un  état 
élémibnUire?  Chaque  classe  d'êtres  n'a- 
t^Ue  pas  son  .chaos,  et  ne  fiauMl  pas  le 
travail  de  plnsieurs  périodes  ponr  les 
amener  à  leur  perfection  définitive  7  Dans 
cet  ordre  de  production,  il  y  aurait  eu , 
a  la  vérité,  moins  d'éelat  et  de  magnifi- 
cence au  commencement  »  mais  aussi 
plus  de  mesure  et  plus  d'ordre  dans  la 
suite.  Or  l'action  de  Dieu  n'est-elle  pae, 
ce  semble,  plus  ordonnée  qu'étendne? 
Ne  se  ttontr»*Vellepas,  dans  son^xim- 
mencement,  plus  UUe  que  forte  ^  et 
n'estwse  paa  là  cette  douceor.  atee  .la- 
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quelle  la  gagene  atteint  Ma  fias?  L'on  ne 
peut  nier  que  le  monde  ne  soit  soumis  à 
la  loi  du  progrès.  Il  faut  donc  qu'il  ait 
commencé  par  un  état  moins  par&iit. 
Pourquoi  pas  par  l'état  informe  du  chaos? 
Toutes  les  formes  de  Tètre  créé  eussent 
alors  été  le  résultat  de  cette  loi  univer- 
selle. Si  cette  loie  st  digne  de  Dieu,  pour- 
quoi n'y  pas  soumettre  tout  Texercice 
possible  de  sa  puissance?  Il  a  toute  Té- 
ternité  pour  faire  passer  sa  créature  du 
néant  à  sa  perfection  indéfinie. 

L'inter? ention  de  Satan  et  de  ses  anges 
dans  la  destruction  du  premier  monde 
et  la  formation  du  chaos  ne  répugne  pasj 
elle  satisfait  même  à  la  croyance  cbré« 
tienne  qui  mêle  cet  ange  rebelle  aux 
désordres  de  l'univers  et  lie  ensemble 
deux  faits  incontestables  et  analogues ,  la 
confusion  du  premier  état  du  monde 
matériel  et  le  désordre  survenu  dans  le 
monde  moral  par  la  révolte  de  Lucifer. 
On  peut  bien  supposer  primitivement  un 
ordre  de  choses  semblable  à  celui  du 
monde  mosaïque  j  car  le  premier  homme 
était  le  maître  et  le  chef  de  la  nature  ^ 
non  pas  seulement  en  la  faisant  servir  à 
son  usage,  mais  encore  en  la  pénétrant 
de  son  action  puissante,  et  en  l'associant 
inévitablement  à  son  sort.  Centre  d'une 
force  immense,  il  devait  remporter  dans 
sa  sphère  d'activité  et  lui  faire  subir  sa 
loi.  £lle  l'a  subie,  cette  loi.  r<ious  la 
▼oyons  étrangement  défigurée  depuis  que 
l'homme  a  altéré  en  lui  l'image  de  Dieu. 
Mais  elle  a  commencé  à  recevoir  de  J.-G., 
le  nouvel  Adam ,  une  influence  régéné- 
ratrice, et  elle  attend ,  dans  les  gémisse- 
meos  de  la  captivité,  sa  délivrance  et  sa 
glorification  définitive.  L'archange  avec 
les  esprits  qui  lui  étaient  soumis  pouvait 
done  avoir  entre  ses  mains  la  destinée  de 
la  créature  matérielle.  Son  obéissance  à 
la  loi  do  son  oréateur  dans  l'exercice  de 
la  puissance  qu'il  en  avait  reçue  aurait 
assuré  à  cette  matière  primitive  un  per- 
fectionnement progressif ,  et  les  produc- 
tions, magnifiques  qui  en  étaient  sorties, 
s'élevant  sans  cesse  vers  des  régions  su- 
périeures» auraient  subi  des  iransforma- 
tions  sncoessivea  qui  les  auraient  rappro- 
ehées  de  la  nature  des  esprits;  oomuM 
aussi  sa  révolte  renversant  oe  bel  ordre 
aurait  jeté  la  confusion  dans  les  élémens 
de  l'univers  et  amené  sa  ruine  totale» 


Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  explication 
du  chaos  une  conception  bien  conforme 
aux  principes  d'une  saine  philosophie. 
La  matière  n'aurait  pas  une  existence 
indépendante  de  l'esprit  ;  elle  serait  sou- 
mise dans  son  développement  et  dans  sa 
forme  à  l'action  d'une  tofce  placée  aur 
dessus  d'elle  ;  rejetée  au  dernier  rang  de 
la  création,  sa  destinée  serait  de  repré- 
senter des  phénomènes  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  d'être  l'image  sensible-  des  <ner- 
veilles  invisibles.  Me  convient-il  pas,  en 
effet,  qu'à  la  production  la  plus  impsr- 
faite  de  la  puissance  créatrice  réponde 
la  plus  basse  fonction,  celle  de  servir 
d'instrument  pour  figurer  des  manifes- 
tions plus  parfoites  de  cette  même  puis- 
sance? 

Au  reste ,  en  admettant  un  monde  pri- 
mitif, il  faut  nécessairement  rattacher  sa 
destinée  à  celle  du  monde  des  intelli- 
gences. Car  il  répugne  de  le  voir,  soua 
l'action  immédiate  de  Dieu,  tomber  par 
des  altérations  successives*  dans  la  con- 
fusion et  l'immobilité  du  chaos.  La  main 
du  Créateur,  lorsqu'elle  n'est  pas  gênée 
par  l'action  désordonnée  de  la  créature, 
soutient  et  perfeotionne  son  ouvrage.  La 
même  puissance  qui  l'a  fait,  doit  au 
moins  le  conserver;  et  Dieu  ne  peut  pas 
plus  altérer  ou  détruire  sa  créature  que 
se  repentir  de  lui  avoir  donné  l'existence. 
L'histoire  qui  nous  est  connue  de  ses 
desseins  nous  montre,  en  effet ,  qu'il  ne 
trouble  l'ordre  établi  et  ne  détruit  que 
pour  punir  et  exercer  sa  vengeance.  Le 
chaos,  oousldéré  comme  dernière  pé- 
riode de  l'action  créatrice,  eût  été  un 
véritable  désordre  qui  eut  dû  être  attri- 
bué à  Dieu  lui-même  ;  car  le  désordre 
proprement  dit  est  la  destruction  d'un 
ordre  antérieur.  Les  défenseurs  du  sys- 
tème de  l'origine  chaotique  de  la  créa- 
tion savent  échapper  &  ce  défaut.  La  con- 
fusion originaire  de  l'univers  est  moins, 
dans  leur  opinion,  un  désordre,  que  le 
premier  état  élémentaire  de  Tordre.  La 
lot  du  progrès  h  laquelle  Dieu  roulait 
soumettre  l'exercice  de  sa  puissance,  de- 
mandait qu'il  commençAt  par  les  pre- 
miers rudimens  de  l'être.  Or,  la  première 
ébauche,  quelque  grossière  qu'elle  soit , 
d'un  ouvrage  magnifique,  n'est  pas  indi- 
gne de  la  sagesse  de  l'ouvrier, 
tiette  intervention  des.  anges  dans  le 
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gotiTeniemeiit  du  premier  monde  ne  se- 
rait, au  reste,  que  le  commencement 
d'un  dessein  suivi  dans  des  temps  posté- 
rieurs. La  croyance  générale  des  peuples 
et  celle  de  l'Église,  est  que  les  esprits  cé- 
lestes président  à  l'ordre  .présent  de  l'u- 
niters.  De  là  il  est  bien  permis  d'inférer 
que  la  loi  générale  veut  que  Dieu  confie 
aux  créatures  intelligentes  supérieures 
une  partie  de  sa  puissance  pour  la  dis- 
position du  monde  matériel.  Que  cette 
puissance  aille,  comme  le  pense  Fau- 
teur, jusqu'à  concourir  activement  au 
développement  des  formes  et  à  la  pro- 
duction des  espèces  résultant  de  l'asso- 
ciation diverse  des  élémens  primitifs, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  aussi  bien  établi.  Il 
n'est  pas  toutefois  impossible  que  la  mu- 
nificence divine  ait  enrichi  la  créature 
faite  à  son  image  de  cette  puissance  pro- 
ductrice, et  ait  voulu  mettre  en  elle  une 
force  qui  retraçât,  à  un  certain  degré,  la 
puissance  même  de  créer.  Peut-être  se- 
rait-il permis  d'j  voir  un  dessein*  réclamé 
par  sa  bonté  et  sa  sagesse.  Mais  il  est 
possible  aussi  que,  jaloux  de  mettre  dans 
ce  monde  inférieur  le  caractère  d'une 
dépendance  absolue  de  son  Créateur,  il 
ait  seulement  confié  aux  espritsl,  minis- 
tres de  ses  volontés,  le  soin  de  le  conser- 
ver dans  l'état  où  il  l'avait  mis. 

Le  premier  ange  aurait-il  encore  pro- 
duit des  anges  semblables  à  lui ,  et  cette 
puissance  de  développement  exercée  sur 
les  germes  primitifs  de  la  matière,  an- 
rait*il  pu  la  porter  sur  lui-même ,  et  par 
une  reproduction  et  une  fécondation  de 
sa  nature ,  donner  l'existence  à  d'autres 
esprits  dont  il  aurait  peuplé  et  embelli  le 
monde  7  Cest  là  une  question  qui  touche 
à  des  mystères  trop  profonds  pour  être 
pleinement  éclaircie  par  la  raison  hu- 
maine. Appliquée  à  l'Âme,  elle  avait  été 
agitée  par  les  premiers  docteurs  de  l'É- 
glise, saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  et, 
dans  sa  plus  grande  généralité,  elle  a  été 
résolue  affirmativement  par  les  héréti- 
ques des  premiers  siècles ,  par  les  défen- 
seurs du  système  philosophique  des  éma- 
nations dont  elle  était  la.  base.  Sous  le 
point  de  vue  plus  restreint  de  saint  Au- 
gustin ,  les  scholastiques  l'ont  examinée 
avec  plus  de  précision  et  de  rigueur,  et  se 
sont  arrêtés  à  Timpossibilité  métaphysi- 
que de  la  génératioo  des  Âmes.  Leur  con- 


clnsion  a  été  résumée  dans  ces  paroles 
de  Pierre  Lombard  :  Anima  in  corpore 
formato  infundiiur  et  infundendo  créa- 
tur.  Ce  serait  traiter  M.  le  baron  Guiraud 
avec  trop  de  sévérité  et  peut-être  d'in- 
justice ,  si  nous  combattions  son  système 
par  l'autorité  seule  de  l'école,  si  nous  le 
jugions  faux  et  absurde  par  cela  seul 
qu'il  est  opposé  à  l'enseignement  com- 
mun des  théologiens  du  moyen  ftge.  Nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  l'opinion  de 
la  génération  des  esprits  n'est  point  con- 
traire à  la  foi ,  et  que  l'opinion  qui  loi 
est  opposée  et  qui  a  prévalu  n'enlève  pas 
au  philosophe  la  liberté  de  ses  concep- 
tions en  cette  matière ,  parce  qu'elle  ne 
se  rattache  pas  nécessairement  à  aucun 
pointde  la  doctrine  chrétienne,  et  qu'elle 
n'a  pas  reçu  la  sanetion  de  l'Église.  I^ous 
irions  même  plus  loin.  Ifous  penserions 
qu'on  pourrait  établir  par  des  raisons  qui 
ne  seraient  pas  méprisables  la  possibilité 
de  cette  génération  des  esprits.  Pourquoi 
refuser  à  un  être  plus  parfait  et  plus  puis- 
sant que  l'homme  le  privilège  de  la  re- 
production de  lui-même  que  l'homme  a 
reçu.  Notre  intelligence  bornée  et  maté- 
rialisée, pour  ainsi  dire,  par  la  vue  des 
phénomènes  de  ce  monde ,  se  refuse  sou- 
vent à  concevoir  rien  de  supérieur  au 
delà ,  et  nous  poussons  sur  la  question 
présente  l'ignorance,  j'ose  dire,  la  gros- 
sièreté jusqu'à  nous  convaincre  que  les 
esprits  n'engendrent  pas ,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  composés  de  parties ,  comme  si 
la  génération  emportait  nécessairement 
la  division,  comme  si  la  plus  belle  préro- 
gative de  l'être  demandait  la  condition 
de  la  matière.  Dieu  est-il  matière  pour 
engendrer  son  fils?  Est-il  matière  pour 
faire  sortir  de  son  sein  des  esprits?  Sans 
doute  ces  productions  divines  diffèrent 
essentiellement  de  celle  des  créatures  ; 
mais ,  puisqu'il  nous  platt  de  voir  une 
image  de  cette  puissance  productrice 
dans  l'homme  qui  est  matière ,  pourquoi 
la  refuser  aux  purs  esprits  plus  puissans 
et  par  conséquent  plus  féconds  que 
l'homme?  Nous  descendons  jusqu'à  la 
plante  pour  y  découvrir  une  représenta* 
tion ,  grossière  sans  doute ,  de  la  géné- 
ration divine;  et,  en  remontant  l'échelle 
des  êtres,  nous  répugnons  à  nous  arrêter 
à  ces  pures  intelligences,  toutes  resplen* 
dissantes  de  la  munificence  de  leur  Gréa- 
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tenr,  pour  y  cmitempler  l'image  d\iii  at- 
tribut qai  fait  le  fond  de  l'être  de  Dieu , 
qui  est  ta  source  même  de  sa  puissance 
créatrice. 

Toutefois ,  nous  accusons  Tauteur  de 
V Histoire  de  la  Création  unis^erselle  d'a- 
voir fait,  d'une  opinion  philosophique 
opposée  au  sentiment  généralement  reçu, 
uD  des  points  fondamentaux  de  son  sys- 
tème. Il  aurait  pu  insinuer  sa  pensée , 
montrer  par  le  raisonnement  et  l'analo- 
gie qu'elle  n'est  pas  sans  yraisemblance, 
et  jeter  quelque  jour  sur  une  question  si 
importante  que  l'on  n'examine  plus, 
parce  qu'on  n'en  sent  pas  assez  la  gra- 
vité. C'eût  été  Ift  une  discussion  à  part 
qu'il  aurait  bien  pu  appliquer  &  la  géné- 
ration de  l'homme ,  mais  nullement  à  la 
production  des  anges.  Car  il  n'est  Tenu , 
ce  nous  semble,  à  la  pensée  d'aucun 
écriTain  ecclésiastique  qu'il  s'est  opéré 
dans  le  ciel  une  multiplication  des  es- 
prits par  TOie  de  génération ,  et  que  tous 
les  anges  sont  les  enfans  de  Lucifer. 

I^ous  ne  saurions  non  plus  approuyer 
ce  qu'il  ayance  sur  la  nécessité  pour 
Fange  de  s'unir  à  la  matière  pour  exer- 
cer sa  fécondité.  Le  concours  de  deux 
élémens  actif  et  passif  est  bien ,  dans  l'é- 
tat présent  de  la  nature ,  une  condition 
nécessaire  de  la  production  des  êtres  ; 
mais  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu*il  en 
soit  ainsi  dans  l'ordre  des  pures  intelli- 
gences. Nous  sommes  porté  à  croire  que 
le  besoin  pour  l'homme  de  s'unir  à  un 
autre  principe  pour  se  reproduire  est 
plutôt  impuissance  de  sa  part  que  le  ré- 
sultat de  la  loi  universelle  des  êtres.' 
Nous  concevrions  plutôt  qu'une  créa- 
ture portée  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion dût  engendrer  comme  Dieu  par  une 
action  exercée  sur  elle-même. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  qu'il 
fût  permis  de  conclure  de  là  que  l'homme 
dans  son  premier  état  d'innocence  n'eût 
pas  eu  besoin  de  la  femme  pour  engen- 
drer, et  qu'elle  lui  fût  accordée  par  con- 
descendance pour  sa  faiblesse.  L'auteur 
reproduit  sur  cette  question  les  idées  de 
Baader.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  probabi- 
lité intrinsèque  du  système  du  philoso- 
phe allemand ,  nous  pouvons  bien  avan- 
cer qu'il  ne  repose  sur  aucune  autorité 
grave.  Quelques  Pères  de  l'Église,  entre 
autres  saint  Augustin,  qhjX  hvSù.  p^iisé 


que  les  hommes,  avant  le  péché ,  se  fus* 
sent  multipliés  selon  un  mode  plus  par- 
fait, analogue  à  l'état  d'innocence  de  la 
nature  humaine  ;  mais  aucun  n'a  dit  que 
la  formation  de  la  femme  fut  une  déro- 
gation à  l'ordre  primitivement  établi , 
causée  par  la  faiblesse  de  l'homme.  Plu- 
sieurs ont  regardé  le  sommeil  d'Adam 
non  comme  un  affaiblissement  volontaire 
de  ses  forces,  mais  comme  une  extase. 
N'est-il  pas  écrit  que  Dieu  lui  envoya  ce 
sommeil?  Rien  n'indique  qu'il  ne  faille 
prendre  dans  le  sens  propre  ces  paroles: 
H  n'est  pas  bon  que  Phomme  soit  seul. 
L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  a  été 
considérée ,  d'ailleurs ,  comme  la  figure 
de  l'union  plus  haute  de  J.-C.  et  de  son 
Église.  Dieu  aurait-il  été  prendre  dans  la 
dégradation  de  son  ouvrage  une  image 
des  mystères  futurs?  Le  système  de  Baa- 
der diffère,  sans  doute,  de  l'opinion 
d'Âmauri  ;  mais  ceux  qui  voudraient  le 
défendre  devraient  se  rappeler  cette  pro- 
position du  docteur  scholastique ,  con- 
damnée par  le  concile  général  4'  de  La- 
tran  :  Si  homo  non  peccasset,  in  duplicem 
sexum  partitus  non  fuisset,  nec  genera-r 
tus,  sed  eo  modo  quo  angeli  sancti  mul- 
tipUcati  fuissent  hamines. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  la  puis- 
sance de  Lucifer  encore  soumis  à  Dieu. 
Nous  devons  dire  notre  sentiment  sur  le 
pouvoif^qui  lui  est  resté  après  sa  chute. 
Que  l'auteur  se  fût  contenté  de  reculer 
jusqu'au  monde  primitif  l'origine  des 
productions  fossiles,  personne  n'eût  eu 
le  droit  d'ébranler  sa  conviction  et  de 
lui  contester,  ft  cet  égard,  l'indépendance 
de  sa  pensée.  Tout  au  plus  aurait-on  pu 
lui  observer  que ,  nonobstant  quelques 
irrégularités  dans  la  disposition  descou- 
ches terrestres,  qui  peuvent  être  attri- 
buées &  des  accidens,  l'on  remarque  un 
ordre  général  qui  répond  exactement  aux 
productions  des  jours  de  la  création,  et 
que  cette  corrélation  invite  puissamment 
l'observateur  à  prendre  dans  la  création 
mosaïque  l'explication  de  faits  géologi- 
ques. Mais  il  a  porté  plus  loin  ses  induc- 
tions. Il  a  vu  dans  les  débris  des  végéUuac 
et  des  animaux  ensevelis  dans  la  terre 
les  restes  d'une  production  satanique; 
production  qui  atteste,  en  effet,  selon 
lui ,  par  ses  proportions  gigantesques  et 
informes,  Taction  d'un  poufoir  désor^ 
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doantf»  Cett  Ik ,  n9us  le  peasons,  une  er- 
reur. L'analogie  frappante  entre  ces  pro- 
ductions et  celles  des  temps  postérieurs  i 
leur  similitude  parfaite ,  surtout  dans  le 
régne  végétal ,  la  régularité  souvent  re- 
marquable des  formes  sont,  à  notre  avis, 
des  preuves  irrécusables  de  l'identité  du 
'  principe  de  la  première  et  de  la  seconde 
création.  Lucifer,  séparé  de  Dieu,  ne  de- 
vait plus  avoir  de  puissance  pour  l'ani- 
mation  de  la  matière,  pour  le  développe- 
ment des  germes.  Car  pourquoi,  si  cette 
puissance  lui  était  restée,  n'aurait-il  pas 
pu  provoquer  un  développement  analo* 
gue  dans  le  principe  spirituel  et  pro- 
duire d'autres  anges  ? 

L'erreur  devient  plus  grave  lorsque 
l'auteur  fait  intervenir  Satan  dans  toute 
la  création  des  six  jours,  l'homme  ex- 
cepté; lorsqu'il  nous  représente  l'uni- 
vers sorti  du  chaos  comme  une  œuvre 
mixte  résultant  de  la  combinaison  de 
l'action  de  Dieu  et  de  celle  de  Lucifer, 
de  la  lumière  et  du  principe  igné,  fin 
vérité,  cette  conception  nous  paraît 
étrange  et  ne  saurait  être  favorablement 
accueillie  par  les  esprits,  je  ne  dis  pas 
religieux  ^  mais  éclairés  seulement  par 
les  lumières  d'un^  saine  philosophie. Qui 
a  jamais  cru  que  Dieu  se  soit  servi  de  la 
puissance  qui  restait  au  démon  pour 
produire  les  merveilles  de  la  nature  j 
qu'en  ce  qui  regarde  les  produits^corpo- 
rels  des  élémens ,  il  se  soit  tenu  en  ar- 
rière? Qui  a  jamais  pensé  que  la  nature 
bestiale  n'est  qu'une  animation  satanique 
modifiée  par  les  influences  supérieures 
qui  agissent  dans  l'atmosphère  ;  que 
Fàme  des  bètes,  c'est  l'esprit  de  Satan; 
qu'elles  souffrent  à  cause  de  son  péché  ; 
que  la  guerre  déclarée  autrefois  aux 
bètes  était  un  combat  contre  Satan,  etc., 
etc....?  Ce  pouvoir  donné  au  démon 
dépasse  manifestement  les  bornes  que 
l'enseignement  de  la  théologie,  que 
la  croyance  des  chrétiens  lui  assignent. 
Qu'il  agisse  en  certaines  rencontres  sur 
la  nature  et  occasionne  quelquefois  des 
désordres  notables ,  que  sa  *  puissance 
sur  les  corps  soit  très  étendue ,  le  chré- 
tien ne  saurait  le  nier  \  mais  il  sait  en 
même  temps  que  cette  puiseance  est  en- 
chaînée ,  surtout  depuis  J.-G.  ;  qu'elle  ne 
s'exerce  que  par  une  permission  divine 
et  pour  le  mal  \  que  son  aetion  est  plttt6t 


une  anomalie  dans  le  monde  que  le 
principe  régulier  du  monvoment  et  de 
la  vie,  et  que  Dieu  a  réservé  aux  bons 
anges  le  gouverneipent  de  l'univers.  Con* 
stat,  dit  saint  Thomas,  totam  creaiuram 
corporalem  adminUtrari  à  Deo^  mùUe^ 
terio  angelorum  (i). 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner 
plus  de  développement  à  nos  réflexions, 
et  de  suivre  dans  tous  ses  détails  le  sye- 
tème  de  M.  le  baron  Guiraud.  U  faudnil 
un  volume.  JNous  comprenons  qu'on  ne 
saurait  entamer  de  discussion  utile  <» 
cette  matière  qu'en  prenant  les  ques- 
tions une  à  une  9  et  les  considérant  sous 
les  points  de  vue  qu'elles  peuvent  offrir. 
Or,  elles  se  rattachent  k  un  ordre  d'idées 
trop  élevé  et  trop  étendu  pour  pouvoir 
être  traitées  dans  les  limites  d'un  article* 
Aussi  nous  contenterons-nous  I  en  finis- 
sant, d'indiquer  quelques  propositions  , 
ou  fausses  ou  peu  exactes,  qui  onl 
échappé  à  l'auteur. 

Il  n'y  a  d'omnipotent,  d^ éternel ,  d'ir- 
résistible pour  l'homme  que  la  grâce  de 
Dieu.  Pag.  3. 

Nos  fautes  sont  suscitées  en  nous, 
PBBSQUB  TOUJOURS^  par  cet  esprit  du 
mal  (le  démon).  Pag.  6< 

L'esprit  et  la  matière  sont  une  émana- 
tion de  Dieu,  méduts  ou  immédiate. 
Pag.  21. 

Ce  sont  les  créatures  qui  ont  donné 
naissance  à  ia  forme.  Pag.  23. 

Le  corps  principe  est  obligé  de  oonr 
quérir.,.,  un  état  qu'il  eût  possédé  par 
la  simple  observation  de  sa  loi  naturelle. 
Pag.  28. 

ïfulle  intervention  secondaire  ne  vient 
se  placer  entre  l'homme  et  lui  (Dieu) , 
dans  le  buisson  ardent  où  U  révèle  sa 
mission  à  Moise.  Pag.  41.  Yoyex  Act.  des 
Apôtres ,  chap.  vu ,  vers.  30. 

L^esprit  jaillit  du  sein  du  Paraclet..,. 
le  Ferbe  produisait  cette  sorte  d'ovaire 
universel  qu'on  appelle  matière.  Pag.  104* 
Voy.  fifang.  selon  saint  Jean,  ch.  1, 
vers.  3. 

La  création  mosaïque  tout  entière^ 
moins  Vhomme  cependant^  appartiens 
drait  au  Ferbe.  Pag.  166. 

Les  Pères,  trop  influencés  peut-être  par 
les  traditions  de  ¥école  philosophique 

(1)  Àd  Bphei.f  ap,  t. 
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pcutnne ,   cherchaient  à  s'éloigner  le 

moins  qU'U  étoUposUblé  de  cet  enseigne- 
ment fia  destruction  du  monde  par  le 
feu),  Pag.  lêe«  Y<)y.  Ep.  2  At  saint  Pierre, 
c.  3,T.  10. 

Le  premier  jour  mosaïque  fut  aussi  le 
jour  du  jugement  pour  le  monde  angék* 
^fue....  La  misériùorde  de  Dieu  rendit  à 
leur  nature  eeux  des  anges  rebellée  que 
le  repentir  avait  purifiée  après  leur  chute, 
Paic«2aâ. 

Ife  nous  eerait^l  pas  permis  de  sUre 
que  les  astres  du  firmament  sont  encore 
animés  pardesangee,  sans  doute  en  état 
d'épreuve?  Md. 

Les  deux  seuls  corps  eaue  péché  qui 
ont  paru  sur  œtte  ter^  se  sont  élevés 
D^nvx^tuea  dans  le  aièl^  oeusp  de  la 
YîMMm-uÈUM  et  de  son  divin  fils.  Pag.  9644 

L'homme  créature  mixte  j  placée  entre 
Dieu  et  Satan  comme  pour  servir  à  ce 
dernier  d^ entremise.  Pag.  273. 

JNous  ne  concevons  pas  les  fnotifs  de 
toutes  ces  dUsUnotions  entre  la  nature  et 
la  grâce.  Pag.  387. 

Sans  l'explication  que  nous  tiomums, 
Baius  serait  fimdé  dans  ses  propositions. 
Pag-aSS. 

▲prèaaToir  faiteonnaitreto  fond  du  sy^ 
tëoM  de  M.  lé  baron  Guifand^  nous  noue 
«batiendrions  de  parler  de  la  forme  dont 
il  Ta  refétu  si,  sons  ce  dernier  rapport, 
il  ne  mériUlt  PatteniiOn  du  leeteur.  Le 
atyleen  est  oorrect,  élégant,  clair^  abon- 
dant ,  rapide;  l'on  reconnaît  une  plume 
exercée  et  dirigée  par  le  sentiment  du 
bon  goût  On  désirerait  cependant  pins 
de  cette  simplicité  de  discours  qui  coû*- 
▼ient  à  une  discussion  de  cette  nature. 
C'est  quelquefois  plutôt  la  parole  imagi- 
née et  nombreuse  de  l'homme  de  lettres 
que  le  langage  bref  et  concis  du  philoao- 
phe.  Ce  défaut^  qui  tient  auk  habitudes 
de  Péerifain,  n'empêche  paa  qu'on  ne 
yme  clair  dana  sa  pensée ,  et  que  toutes 
lea  partîea  de  son  système  ne  s'offrent 
soua  un  point  de  rue  diatinot.  Il  aert 
même  à  donner  à  la  lecture  un  nouTel 
attrait. 


Mais  ce  que  nous  deyons  relefer  sur- 
tout, c^est  riiitention  droite^  le  senti- 
ment de  foi  et  la  conviction  Traie  et  pro- 
fbhde  qui  ont  dirigé  M.  le  baron  Guiraud 
dana  la  conception  de  son  systènïe  et  dans 
l'exposition  qn^il  en  fait.  Ce  n'est  point 
là  une  do  ces  pt odocttons  où  le  ccsar  et 
l'esprit  de  l'auteur  s'effacent  pour  no 
faire  parattre  que  le  firult  aride  de  se« 
recherebes;  où  lo  style ,  destiné  à  pro« 
duire  au  dehors  le  fond  de  Pâme,  ne  sert 
qu'à  le  masquer  et  à  êubstituer  on  lan- 
gage appris  et  étudié  au  produit  spon« 
lané  de  la  nature.  M.  Guiraud  dit  ce  qu'il 
sent,  ce  qu'il  a  épronté ,  nom  oseriona 
dire  ce  qu'il  a  tu  ^  et  il  le  dit  atec  le  sen^ 
tlment  d'une  foi  tWe  et  sincère,  dans  le 
dessein  et  l'espérance  de  faire  une  csutre 
utile  à  la  religion.  L'on  découvre,  sous 
le  voile  de  la  parole,  le  ecsur  du  ohré^ 
tien  qui  brûle  du  besoin  de  venger  sa  fol 
des  dédains  et  des  vaines  attaques  de  la 
science ,  et  de  forcer  cette  science,  si  in- 
dépendante et  si  flère«  à  rendre  hom<> 
mage  à  la  croyance  de  l'humble  fidèle. 
Ceat  déJA  un  service  éminent  rendu  à  la 
religion  que  de  déroner  A  la  défendre 
un  talent  que  le  public  a  plus  d'une  Mè 
receuttu  et  admiré,  que  de  refuser  ses 
travaux  et  ses  veilles  à  des  productions 
auxquelles  les  éloges  et  les  applaudisfte- 
mens  seraient  acquis  d'avance,  et  de  les 
consacrer  à  des  recherches  et  deé  con^ 
ceptiona  religieuses  dont  la  destinée  est 
Incertaine,  mais  qui  doivent  avoir  tott« 
jours  pour  réauUat  d'apprendre  aux  es- 
prits légers  et  ignorans  à  respecter  une 
religion  qui  entraîne  vers  elle  les  hom- 
mes remarquables  du  siècle.  Les  catho- 
Uquea  trouveront  aussi  dans  cet  hom* 
mage  de  la  ftciénce  un  motif  puissant  de 
a'attacher  à  leurs  convictions  religieuses. 
Ils  remercieront  ces  écrivains  de  science 
et  de  foi  du  bien  qu'ils  en  reçoivent,  leur 
exprimant  toutefois  le  regret  que  leurs 
conceptions  ne  soient  pas  toujours  sana 
reproche  comme  le  sentiment  qui  les 
inspire. 

Un  mopEdsfiVR  ne  théologik. 
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BEDXlàMB  ARTICLE  (|).  —  (SUITE  ET  FIN.) 


c  Le  P.  Mabillon  dit,  dans  son  traité 
sur  les  Etudes  monastiques,  que  l'un  des 
plus  grands  génies  de  cet  âge  qai  était 
né  dans  Thérésie  fut  converti  à  l'Église 
par  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique. 

JNécessaire  à  tous,  nous  devons  remar- 
quer que  cette  étude  importe  surtout  & 
ceux  qui  sont  engagés  dans  ce  que  lord 
Bacon  appelle  les  murs  étroits  et  bornés 
de  la  science  naturelle  ;  car,  en  retraçant 
rhistoire  de  la  philosophie  naturelle,  de 
telles  personnes  prennent  l'habitude  de 
réfléchir  sur  les  erreurs  des  hommes 
dans  les  âges  successifs ,  sur  les  absurdes 
fantaisies  mises  au  rebut  de  l'opinion  par 
les  âges  suivans,  c'est  ainsi  que ,  gra- 
duellement et  sans  le  savoir,  ces  person- 
nes deviennent  incapables  de  croire  â  la 
transmission  constante  des  mêmes  vé- 
rités religieuses  à  travers  un  long  laps  de 
temps,  fait  certain  cependant,  et  dont 
une  accointance  avec  la  science  et  les 
coutumes  des  âges  chrétiens  les  eût  con- 
vaincus. 

Quant  à  l'utilité  de  l'étude  de  Phistoire 
pour  les  théologiens,  dans  le  but  de  leur 
fournir  des  argumens,  des  exemples  et 
des  moyens  d'éviter  l'erreur  sous  le  rap- 
port populaire  ou  vulgaire,  Melchior 
Ganus  en  parle  au  long  dans  ses  Lieux 
ihéologiques  (2). 

Mais  pour  ne  point  paraître  offrir  des 
instructions  â  ceux  dont  il  serait  au  con- 
traire convenable  que  j'en  reçusse,  je 
passe  &  la  remarque  qu'en  dernier  lieu , 
le  but  et  le  sujet  de  cet  ouvrage  peuvent 
paraître  d'un  intérêt  et  d'une  utilité  par- 
ticulière pour  les  personnes  qui  habitent 
des  pays  séparés  de  la  communion  ca- 
tholique, et  loin  des  coutumes  et  des 
mœurs  traditionnelles  de  la  vie  chré- 
tienne. C'est  dans  de  telles  contrées  que 
Pon  peut  dire  que  c'est  principalement 
avec  les  esprits  des  anciens  temps ,  avec 
leurs  saints  et  héroïques  ancêtres,  qui 
ont  existé  dans  des  siècles  de  foi,  que  les 
siècles  vivent   et  conversent.  Il  n'est 

(1)  Voir  le  i«r  tri.  dans  le  »•  4»,  t.  tu,  p.  i^f. 

(2)  Ub.  XI. 


point  d'hommes  d'un  esprit  cultivé  et 
d'une  suseeptibilitédélicate  qui  souffrent 
des  privations  telles  que  les  catholiques 
dans  les  pays  dont  nous  parlons  j  car  le 
sentiment  du  beau  et  du  juste  est  conti- 
nuellement entretenu  dans  leurs  esprits , 
et  même  raffiné  et  exalté ,  tandis  que  la 
matière  sur  laquelle  il  pourrait  s'exercer 
au  dehors  lui  est  soustraite  ;  exclus  des 
temples  augustes,  qui  s'élèvent  comme 
des  moitnmens  de  leur  ancienne  foi ,  ils 
n'ont  attcnne>  de  ces  ressources  locales 
que  la  sagesse  des  âges  religieux  avait  eu 
soin  de  fournir  â  des  âmes  comme  les 
leurs  ;  ils  ne  peuvent  pas  contemple^  con- 
tinuellement des  objets  qui,  par  leur 
grâce  et  leur  grandeur,  servent  aux  sain- 
tes pensées  de  rempart  contre  les  impres- 
sions de  la  vanité  ;  pour  les  appeler  aux 
saints  offices,  aucune  tour  solennelle 
n'envoie  dans  les  airs  les  volées  imposan- 
tes de  ses  cloches;  la  forme  extérieure 
des  choses  cesse  d'être  divine,  car  ils  ne 
voient  aucun  lieu  public  de  réunion  et 
de  solennité  sanctifié  par  les  emblèmes 
de  leur  religion;  bornés,  enchaînés  et 
traversés,  leurs  rites  ne  sont  que  des  rites 
tronqués  ;  pour  eux ,  il  n'est  plus  de  nuit 
sanctifiée  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
cantiques;  les  beautés  même  de  la  na- 
ture leur  sont  enlevées,  et  appropriées  à 
des  desseins  tout  contraires  à  ceux  aux- 
quels on  les  avait  originairement  des- 
tinées; tout  beau  site,  toute  plaine  et 
tout  charmant  rivage,  est  réclamé  pour 
les  us^es  du  luxe  ou  de  Putilité  sécu- 
lière ;  car  les  sectes  nouvelles  semblent 
avoir  la  conscience  qu'il  n'y  a  nulle  con- 
nexion entre  elles  et  les  divines  harmo- 
nies du  monde  naturel  et  matériel.  Mais 
ceux  qui  sont  du  troupeau  éternel  ne 
possèdent,  dans  les  recoins  les  plospau- 
vres  et  les  plus  obscurs  d'un  faubourg 
éloigné,  que  quelque  édifice  frêle  et 
UQuveau  pour  être  le  sanctuaire  du  Dieu 
de  gloire. 

C'est  donc  pour  eux  que  les  livres ,  et 
particulièrement  les  annales  des  k%es 
chrétiens ,  sont  un  élément  de  Tie  tout-à- 
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lUtesMnliel;  c'est  pour  mx  cfu'uii  Bôde 
et  qu'un  Aleuin  sont  chen  et  précieux, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  jouissances  plus 
tItcs  que  de  se  promener  le  long  des  ri- 
Tsges  de rindlsfsrne  que  bat  la  mer,  et 
au  milieu  des  temples  d'Iona,  où  le  met- 
tre des  lies  se  repose  de  seetraTaux  mor- 
tels. 

On  dit  que  le  cas  le  plus  fâcheux  est 
celui  où  l'on  connaît  des  choses  admira- 
bles dont  la  nécessité  nous  force  de  nous 
tenir  éloignés.  Cette  pensée  de  Pindare 
peut  bien  être,  appliquée  à  ces  rares 
chrétiens  qui  se  trQU?ent  dans  de  tels 
pays,  et  qui.poursuiTcnt  leurroute  soli- 
taire à  tra? ers  des  régions  qui  semblent 
abandonnées  de  Dieu,  de  la  lumière  et 
de  ia  joie  ;  comme  le  héros  de  Virgile  et 
sa  compagne,  sans  rien  voir,  et  dans  la 
nuit,  ils  vont  par  les  ombres ,  par  les  pa- 
lais déserts  et  les  empires  yides  de  Plu- 
ton  ;  à  chaque  pas ,  ils  rencontrent  des 
spectres  de  douleur  et  d'ennui.  C'est  la 
triste  vieillesse ,  c'est  la  crainte,  c'est  la 
faim  aux  sinistres  inspirations,  c'est  la 
honteuse  indigence,  ce  sont  des  formes 
terribles  à  voir,  c'est  la  mort  et  la  souf- 
france; c'est  ensuite  le  frère  consanguin 
de  la  mort ,  le  sommeil,  ce  sont  les  joies 
mauvaises  de  l'àme,  c'est  la  guerre  meur- 
trière qui  se  tient  debout  sur  le  seuil ,  ce 
sont  les  liu  de  fer  des  Ëuménidea  et  la 
discorde  insensée  (I). 

Yoilà  le  spectacle  que  les  catholiques 
ont  sous  les  yeux ,  et  encore  faut-il  qu'ils 
paraissent  insensibles  aux  actions  impies 
qui  se  font  autour  d'eux;  autrement,  ils 
entendraient  des  menaces  terribles,  ex- 
primées^ en  termes  semblables  à  ces  ter- 
mes de  Caron  :  c  C'est  ici  le  lieu  des  om- 
bres ,  du  sommeil  et  de  la  nuit.  Mais  il 
n'est  pas  permis  de  charger  sur  la  barque 
du  Styx  ce  qui  est  encore  viTant*  > 

Ces  nations  infidèles  ayaient  coutume 
de  crier  :  Qu'il  n'y  ait  point  de  catholi- 
ques parmi  nous;  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  se  montrer  ici  I  Ce  qui  était  comme 
s'ils  eussent  dit  :  Il  n'est  pas  permis  d'ad- 
mettre des  TiTans  parmi  des  morts.  Pen- 
dant ce  temps-là,  chaque  chose  sert  k 
leur  rappeler  le  souyenir  de  leurs  saints 
et  puissans  ancêtres;  encore  debout  leurs 
tours  et  leurs  dômes  magnifiques  portent 

(l)^iMi<l.yi,208. 


dans  chacune  de  leurs  arehes  une  ¥oix 
pour  yons  parler  de  la  sagesse  catholique, 
et  chaque  fenêtre  nous  montre  quelque 
saint  canonisé.  cLe  lien  qu^ont  embelli 
les  anges  est  béni ,  bien  que  les  yoleurs 
yyiemient  ensuite.  > 

fit  quoique  les  tombeaux  des  catholi- 
ques et  de  leurs  saints  aient  été  depuis 
long-temps  yiolés,  et  que  les  pierres  sé- 
pulcrales qui  contenaient  leurs  yénéra- 
bles  cendres  aient  été  renyersées  et  ré- 
pandues sur  la  voie  publique,  leur  yertu 
yit  encore  par  une  sorte  de  tradition  ya- 
gne  dans  la  mémoire  du  peuple;  fils 
^sont  loués  même  par  le  méchant,  tandis 
que  cependant  ils  laissent  sa  route  sans 
l'y  suivre.  > 

Les  yilles  elles-mêmes  ne  portent  pas 
d'autre  nom  que  celui  du  saint  ou  du 
martyr  qui  leur  a  donné  de  la  renom- 
mée, comme  un  saint  Alban,  un  saint 
Nestor,  un  saint  lyes,  ou  un  saint. Ed- 
mond. Les  flancs  de  nos  monts  solitaires 
ont  encore  des  oroix  dont  la  forme  gros* 
sière  atteste  leur  origine  saxonne,  et 
parmi  le  simple  peuple  de  ces  montagnes 
il  y  a  encore  de  pieuses  mains  pour  les 
défendre  de  la  profanation.  La  douce  con- 
tenance des  saints  rois  et  des  saints  ab» 
bés,  gravés  sur  la  pierre,  plane  encore 
au-dessus  des  portes  solennelles  des  tem- 
ples vénérables  ;  k  côté  d'une  inscription 
pompeuse  et  d'une  vanité  presque  païeur 
ne,  on  distingue  souvent  l'antique  iur 
scriptiott  qui  demande  humblement  des 
prières  pour  le  repos  d'une  âme.  Là  aussi 
coulent  les  mêmes  esux  noires  sur  les 
vagues  desquelles  a  si  souvent  pleuré  à 
minuit  le  son  des  cloches  du  couvent, 
ou  retenti  la  faible  voix  de  l'homme  des 
saints  ordres,  se  hâtant  d'accomplir  sa 
tâche  de  charité.  Voyea-vous  là-bas  les 
arches  en  ruines  de  cette  abbaye,  sur  les 
bords  d'une  rivière  plus  solitaire  que  les 
routes  qui  traversent  les  vastes  déserta  : 
c'est  Crowland  ;  et  à  cette  heure  calme  et 
solennelle,  toù  le  jour  va  poindre,  et 
où  l'hirondelle,  se  souvenant  peut-être 
de  ses  anciennes  douleurs,  recommence 
son  chant  plaintif;  où  iU>s  espriU,  plus 
libres  des  liens  de  la  chair  et  moins  re- 
tenus par  la  pensée,  sont  en  quelque 
sorte  remplis  d'une  sainte  divination  (1),  > 

(1)  Danle,  rwrg9ê.y  ix« 
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rwB  Toui  appro«toi  •(  vous  «aettei  k 
genoux  sur  le  lien  sacré ,  et  let  mars ,  de^ 
puis  lopg'^teinps  déserts  do  sanetnaire  en 
mines,  a^étonneat  à  la  Yue  du  pieux 
étranc^er  i|ui  semble  porler  seul  le  flam* 
beau  de  la  foi  à  trayers  un  monde  que  la 
nuit  a  surpris.  OCl  est  maintenant  cette 
foule  dévote  assemblée  pour  le  dernier 
sacrifice  ?  Où  est  cette  pompe  ricbe  et  va*- 
riée ,  ces  vètemens  magnifiques ,  cea  bril- 
lantes pierreries  et  tons  ces  beaux  orne* 
«sens  des  autels  pour  un  jour  de  fête? 

Ms  vieux  historiens  a'arrét^nt  avec  dé^ 
lices  sur  la  gloire  de  ce  lieu.  Us  déeri* 
vent  en  détail  les  autels  d*or,  les  fcnâtrea 
riebement  peintes  «  les  ergnâa  solenneb 
placés  en  haut  au-dessus  de  Pentrée,  Içs 
eandélabres  d'argent  massif  et  ta  croix 
de  proceasiony  leapréseDs^ptendtdesdes 
rois  Merciena,  des  empeteora  d'Allema* 
gne  et  des  princes  de  France ,  les  beaux 
bàtimens ,  le  grand  hospice  pour  les  pan- 
inm ,  et  ta  aalta  pour  ta  nobles  b6« 
tes  (I)  ;  voilà  ce  que  disent  ta  historiens, 
nous  laissant  k  aoîn  de  nous  représenter 
ft  nona^mèmes  la  pieuse  attitude  de  Page 
qui  «Midite  la  griee  riante  de  la  jeunesse 
angélique,  ta  jota  innocentée  de  Té* 
tude  )  ta  délices  de  la  vérité  et  de  le 
paix ,  la  psalmodie ,  la  douce  intonation 
de  la  prière  snMime«  le  silence,  la  cha* 
rlté,  la  ta  si  souvent  atlaetée  au  tom«> 
beau  de  saint  Guthlace,  la  vie  dea  aainti 
etlamortdesjustes* 

Héta!  tout  oela  est  paaaé  $  ijl  n^enreale 
pta  que  lu  déselatioq,  diuit  le  senl  asr 
Met  ^ace  le  coeur  ;  quelques  arches  qui 
«'écroulent  et  que  chaque  hster  uMieee 
de  coucher  sur  le  soi  ;  une  rangée  de  mir 
eérabta  cabanes  qui  abritent  quelques 
vieilta  gens  qui  semblent  ignorer  Dieu 
aussi  bien  que  son  Christ;  gens  groeeiers 
et  sensuels,  à  tel  point  qn^ih  ne  servent 
pas  s*ll  y  avait  là  quekfne  chose  de  tel 
que  le  Saint-Esprit,  et  qui  sont  prêts  à 
assurer  au  voyageur  que  ces  murs  étaient 
autrefois  uneprieon,  unlîeu  delortifica- 
tion  fOiUakio  $  tandis  qu'autour  de  vous 
s'étend  un  marais  «oml»re  et  staslre ,  où 
le  gibet  peut  frepper  votre  vue  plutôt  qne 
la  croix ,  et  le  signe  de  mnrt  ptaèt  que 
le  signe  de  la  rédemption. 

(1)  Vide  Ingolphas,  UUU  p.  9.  —  Bi$$,  Croiflan'' 
dmn$t  ■'•niM  anglie.  5ar<flfsn#t  1 1. 


La  terrt  elle** même  semlile  être  en 
deuil  ;  c  c'est  là  la  terra  ténébreuse  et 
couverte  du  brouillard  de  la  mort  ;  o^st 
là  la  terre  des  misères  et  des  ténèbres , 
Où  nul  ordre  ne  règne,  mais  où  habite 
une  horreur  étemelle.  Hélasl  que  reste- 
t'ai  donc  ao  pauvre  vojrageur,  si  ce  n*est 
de  se  frapper  la  poitrine  et  de  continuer 
sa  plainte  accoutumée  7  malheureux,  que 
ferai*je?  où  ftiir^  Mon  Ame  se  trouble 
profondément  ;  mais  toi,  Seigneur,  viensà 
son  aidet  Où  est  ma  force  maintenant, 
et  qui  a  égard  à  ma  patience?  Cest  toi , 
Seigneur,  qui  es  mon  Dieu. 

c  Gependant ,  celui  qui  a  renêu  les  na^ 
tianê  guénsiahleâ  (1)  ne  laisse  personne 
sans  lui  donner  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  les  beeeta  particnllers  de  soA  Ame; 
et  sana  ta  mopena  de  lui  donner  un  exer*' 
ciee  salutaire.  Dans  les  temps  ta  plus 
fàéheuK,  il  y  a  des  traits  qui  les  excu- 
sent, et  des  objets  d'hnitition  tels  que 
ceux  que  Phiatorien  romain  spécifie  en 
disant  que  <  c^eat  la  nécessité  même  su- 
bie avec  eourege  et  des  morts  sembla- 
bles à  celles  qu'a  louées  Tantiquité  (2).  i 
Quoique  notre  pompe  ait  besofai  d'ad- 
mettre cette  pAle  compagne;  quoique, 
dans  notre  dédr  du  retour  du  règne  de 
la  vérité ,  noim  noyons  que  des  vœux  et 
des  larmes,  panwes  acolytes  de  Pima- 
gination ,  cependant  il  sarvlt  encore 
quelques  uns  de  ceux  qui  ont  saint  Tho- 
maa  pour  gardien  pour  nous  encourager 
et  noua  diriger  dans  notre  vole.  Nous  ne 
pouvena  pas  Jonir  de  Pavantage  de  Sa« 
muel,  qui  ne  sortit  point  du  temple; 
mais  il  est  des  chapelles  sur  ta  collines 
éloignées ,  et  en  partant  du  pied  de  leura 
brillans  aviels  pendant  l'obscurité  de  la 
nuit ,  et  ayant  pour  compagne  du  che- 
min ta  éioHes,  et  pour  soulagement  le 
chant  répété  de  quelques  douces  mélo- 
dta  qui  semblent  encore  errer  autour  de 
nous,  nous  pouvons  marcher  vers  notre 
demeure,  et  espérer  que  chacun  de  nos 
pas  aura  été  compté  par  un  ange. 

Il  ne  noua  est  point  donné  de  fréquen- 
1er  les  assemblées  dn  peuple  saint  qui , 
dans  les  vastes  cathédrales ,  adore  et  ré- 
pète avec  dMnnombrabta  voix  Phymne 

(f  )  8am0Wm  fMtnaUonn  arbU  («rramsi.  5ar., 
cap.  I,  T.  14. 
(a)Taci(.,lfii(.,Ub.i,S« 
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•olennet  qui  marque  le  retour  de  cpiel- 
qbe  saint  temps  ,•  mais  nous  pouvons  nous 
promener  seuls  dans  les  bois  et  chanter 
le  Stabai  Mater j  tandis  que  le  rossi- 
gnol prêtera  les  notes  lentes  et  plainti* 
▼es  de  sa  toIx  pour  prolonger  encore  et 
rendre  plus  profondes  les  notes  de  ce 
ohant  mélancolique  i  alors  nos  larmes 
tomberont  sur  les  Heors  sauvages ,  et 
novs  nous  sentirons  en  communion  STee 
les  saints  morts,  avec  ceux  qu'ils  ont 
chantés  si  souvent,  tristes  et  sonpirans 
eomme  la  Béatrîx  du  Dante  (1),  et  soupi- 
rant sur  un  tel  mode,  que  Marie,  pros- 
ternée an  pied  de  la  Croix,  était  à  peine 
plus  changée  qu'eux. 

Otti ,  terre  bien-aimée ,  terre  qui  sou- 
riais si  bien  anx  esprits  humbles  et  doux , 
terre  deux  fois  convertie  (2),  et  trop 
belle  pour  être  à  jamais  perdue,  tu  es 
toujours  chère  à  tous  tes  enfans,  mais 
doublement  chère  à  eenx  qui  déplorent 
ninsi  ta  destinée  ;  car  tes  douces  prairies 
ne  oonvriraient  de  l'émail  des  fleurs  pour 
orner  les  triomphes  de  lésus-Cbrist  dans 
la  victime  de  l'autel;  tes  bols  solennels 
offriraient  un  abri  à  l'ermite  solitaire ,  et 
tes  clairs  ruisseaux  fourniraient  des  ra- 
ftratchissemens  anx  tabernacles  des  jus- 
tes; tes  jardins  donneraient  des  roses 
pour  répandre  devant  le  Saint- Sacre- 
ment, et  tes  villes  et  tes  hameaux  enver- 
raient leur  joyeuse  jeunesse,  leurs  en- 
fans  beaux  comme  la  race  des  créatures 
primitives  pour  commencer  leurs  lancées 
de  fleurs  :  quoique  maintenant  discor- 
dant ou  muet ,  tu  es  encore  un  noble  in- 
ntrument  ;  des  mains  ignorantes  et  sans 
art  ont  voulu  en  jouer  jusqu'à  ce  qu'elles 
t'aient  brisé  en  mille  pièces;  mais  tout 
démonté  on  brisé  que  tu  sois,  vienne 
à  s'élever  nn  maître  qui  sache  ranimer 
la  corde  catholique,  et  tu  pourras  ren- 
dre encore  les  aceens  les  plus  doux. 

Cest  une  remarque  de  Frédéric  Sehle- 
^,  qn*nn  amour  constant  du  monde 

(t>  FmrmiU  »  cb.  xvif • 

(a)  Vwk<^  r^r  !«•  mlifloBilidrM  4a  |Mp«  Blmi- 
Ihiftrf ,  «t  rtnlrs  pM  l«  moinf  AasaHia*  Lm  piêtff s 
é^U^slacM  f arlai^t  sar  iMr  tube  fi  s«r  leur 
épaule  ^lu^li^  Le  gigue  de  IhiaiU  de  U  foi  de  celle 
doable  coDTeriion.  Ce  signe  éuil ,  selon  Martenne 
et  It  chronique  de  saint  Berlin ,  ^«aH  locijpM  tupvr 
oMnIoi ,  fermé  par  le  haut;  U  éutt  onvert  par  le 
Ui  ppsr  fndiiiaer  U  lymbole  qu'il  repréieataliw 


romantique,  des  ftges  moyené  et  do  leur 
chevalerie  n'a  pas  cessé  de  caractériser 
la  poésie  anglaise  alors  même  que  ta  phi- 
losophie négative  de  ses  sophistes  l*est 
venue  remplacer  (1). 

Et  quoique,  en  même  temps,  et  pour 
des  raisons  dont  Texplication  n'exige 
point  un  sphynx ,  quoique  la  plainte  des 
étrangers  soit  très  juste  quand  elfe  dit 
qu'il  n'est  point  de  pays  dans  le  monde 
civilisé  où  là  littérature  et  les  antiquités 
des  ancêtres  soient  plus  négligées  qu'ed 
Angleterre^  il  est  également  vrai  aussi 
et  encore  plus  remarquable  que  dans  ce 
pays  plusieurs  vieilles  coutumes  catholi^ 
ques  du  moyen  âge  nous  ont  été  trans- 
mises comme  si  elles  avaient  été  conser- 
vées dans  la  glace  pour  être  Pétonne- 
ment  des  autres  nations.  Il  est  vrai 
qu'elles  ont  perdu  toutes  leurs  qualités 
vitales;  qu'il  n*y  a  plus  d'esprit  qui  les 
vivifie,  ni  d'âme  qui  les  dirige;  mais  la 
forme,  quoique  morte  et  sans  monve* 
ment,  conserve  encore  quelque  chose 
d'imposant  et  de  majestueux ,  et  ^  qui  plus 
est,  de  gracieux  et  d'aimable. 

En  vérité,  on  pourrait  composer  un 
livre  sur  le  catholicisme  latent  de  plu- 
sieurs habftans  de  ce  pays,  oà  tout  ce 
qui  a  du  poids  et  du  prix  est ,  après  tout, 
ou  une  résurrection,  ou  un  reste  de  la 
pensée  ou  de  l'établissement  catholique, 
il  me  semble  que  ce  ne  serait  pas  aller 
trop  loin  que  de  faire  entendre ,  d'après 
des  principes  généraux ,  que  la  jeunesse, 
au  moins  dans  un  tel  pays ,  ne  peut  ja- 
mais être  essentiellement  opposée  au  ca- 
tholicisme. Les  froides ,  les  sèches  néga- 
tions, et  ce  ton  dédaigneux,  quelque 
bien  adaptés  qu'ils  soient  aux  poitrines 
d'où  ils  sortent ,  ne  sont  pas  compatibles 
avec  le  naturel  chaleureux  et  si  généra- 
lement confiant  du  jeune  âge. 

S'il  a  entendu  les  paroles  du  saint  Évan- 
gile ,  compris  des  enfans  aussi  bien  que 
des  écoliers  bouffis  de  vanité  ;  s'il  a  été 
femiliarisé  avec  les  peintures  des  artistes 
catholiques  qu'un  goût  pour  les  beaux- 
arts  aura  laissé  paraître  par  hasard  de- 
vant lui;  s'il  a  vu  dé  tontes  parts  les 
images  et  les  souvenirs  des  martyrs  et 
des  saints  ;  s'il  a  été  élevé  dans  un  pays 
où  abondent ,  en  dépit  du  vandalisme  fa- 
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natique  et  commercial ,  des  ruines  d'édi- 1 
fices  sacrés  et  des  monumens  de  Tan- 
cienne  foi;  s'il  a  Tisité  le  clottre  désolé , 
TU  la  haute  cathédrale  et  entendu  la  clo- 
che solennelle;  si  parfois  il  a  appris  à 
répéter  quelque  récit  touchant  sur  la 
grandeur  et  la  sainteté  des  temps  qui  ne 
sont  plus ,  quelque  beau  passage  des  li- 
vres étonnans  des  doux  hommes  de  Dieu; 
s'il  a  appris  à  nourrir  son  imagination 
des  leçons  mystérieuses  de  la  douce  piété 
chrétienne ,  en  vain  les  pédagogues  et  les 
docteurs  mondains  lui  demanderont  d'a- 
dopter les  protestations  des  hommes  qui 
doutent,  qui  s'abstiennent  et  refusent 
d'écouter  l'Église;  il  est  catholique  dans 
son  cœur ,  dans  son  genre ,  dans  sa  ma- 
nière de  penser,  même  dans  plusieurs 
habitudes  de  sa  vie ,  et  il  doit  continuer 
d'être  tel  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  le  monde 
aient  terni  Tor  de  sa  belle  nature. 

Ces  considérations  serviront  encore  à 
justifier  ma  première  assertion  que  l'é- 
tude vers  laquelle  je  me  propose  de  diri- 
ger l'attention  dans  ces  pages  aura  un 
intérêt  domestique  tout  spécial.  Il  en  est 
qui ,  la  conscience  troublée  par  la  honte 
de  leur  injustice  ou  par  celle  des  autres, 
trouveront  sévères  quelques  parties  de 
ce  livre  ;  et  néanmoins ,  comme  Caccia- 
Guida  a  dit  au  Dante  :  c  Toute  la  vision 
sera  manifestée;  et  que  ceux-là  me  lan- 
cent des  ruades  qui  auront  le  dos  blessé  ; 
mais  bien  qu'au  premier  mot  ma  voix 
puisse  paraître  rude  et  mal  venue  p*armi 
eux ,  s'ils  la  méditent  et  la  digèrent,  elle 
se  changera  pour  enx  en  une  nourriture 
vivifiante.  >  Avec  un  peu  d'indulgence 
pour  le  style  profane ,  nous  trouverons 
que  Pindare  a  raison  quand  il  chante  ; 
c  que  les  anciennes  vertus  retrouvent  une 
.  nouvelle  force  qui  s'est  changée  dans  les 
âges;  car  la  terre  ne  produit  point  ses 
fruits  dans  une  succession  de  temps  non 
interrompue,  et  les  arbres  ne  donnent 
pas  leurs  fleurs  odoriférantes  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  mais  seulement 
à  de  certains  intervalles;  de  même  aussi 
la  force  de  la  ^rertu  chez  les  mortels  est 
soumise  au  gou?ernement  du  destin  (1).  > 

Cependant,  l'exposition  des  vertus  ap- 
partenant aux  âges  de  foi,  et  une  recher- 
che diligente  desxoutumes  et  des  mœurs 

(t)  19WDU04«U. 


de  l'antiquité  chrétienne*  doivent  avoir 
du  prix,  particulièrement  pour  ceux  sur 
lesquels  l'iniquité  de  l'oi^ueil  est  mul- 
tipliée; car  ce  n'est  que  par  le  souvenir 
des  esprits  bienheureux  qui  furent  jadis 
sur  la  terre  et  qui  sont  arrifés  au  ciel 
si  grands  en  renommée  que  tonte  muse 
doit  en  orner  son  triomphe  (1),  afin 
qu'elle  apprenne  à  sentir  la  misère  de 
ceux  qui  sont  encore  dans  ce  monde, 
et  qu'à  la  suite  du  mauvais  exemple  tout 
s'égare. 

J'ai  trouvé  moi*méme ,  tandis  que  je 
vivais  dans  un  pays  catholique ,  que  ces 
exemples  pris  du  moyen  âge ,  ces  exem- 
ples des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  vie 
chrétienne,  de  la  charité  et  du  zèle ,  de 
la  sainte  pénitence  et  de  l'innocence  an- 
gélique ,  de  la  richesse  et  du  temps ,  de 
la  beauté  du  service  de  Dieu  et  des  pau- 
vres ,  perdaient  la  moitié  de  leur  intérêt, 
parce  qu'ils  ne  différaient  en  rien  de  ce 
qui  se  passait  tous  les  jours  sous  les  yeux 
de  chacun ,  et  de  ce  qui  était  familier, 
comme  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
domestique. 

Mais  dans  les  pays  infidèles,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  murs  d'un  collège 
ou  de  quelque  famille  singulièrement  fa- 
vorisée ,  ces  mêmes  choses  semblent  être 
tout-à-fait  de  l'histoire,  sinon  de  la  poé- 
sie, et  appartenir  à  un  antre  monde,  ou  à 
un  autre  temps  à  jamais  passé.  C'est  par 
l'étude  qui  rappelle  les  images  de  l'an- 
cienne sainteté  et  l'ancien  règne  de  la 
vérité,  que  les  hommes  sont  rendus  ca- 
pables de  tirer  des  leçons  même  des 
pierres  de  leurs  abbayes  ruinées,  qui 
sembleront  leur  dicter  cette  prière  so- 
lennelle :  «Sauvez-moi,  Seigneur,  puis- 
que le  saint  même  a  failli  et  que  les 
vérités  ont  diminué  chez  les  enfans  des 
hommes  (2).  > 

Ce  n'est  pas  un  avantage  Indigne  d'at- 
tention que  celui  qui  résultera  de  l'étude 
historique  des  Ages  de  foi ,  puisqu'à  notre 
dernière  heure  il  peut  devenir  pour  nous 
un  appui  et  une  source  de  consolation  : 
car  combien  sera  douce  alors  la  pensée 
que  peut-être  par  la  grâce  du  Très-Hant 
nous  serons  admis  à  voir  rassemblée  des 
grands  et  saints  hommes  avec  lesquels 

(i)  Dante  9  JParatfii,  ch.  ztiii. 
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de  telles  études  nous  auront  rendus  de- 
puis long-temps  familiers  ,•  d'entrer  dans 
ce  pays  pour  lequel  sont  déjà  partis  tous 
ceux  qui  ont  été  l'objet  de  notre  amour 
et  de  notre  respect  !  Là  seront  des  prin- 
ces sous  le  règne  heureux  desquels  TÉ- 
glise  eut  la  paix  et  la  liberté;  les  doux 
confesseurs  et  les  humbles  qui  auront 
couru  pour  suivre  le  Christ. 

Mais  en  vain  tout-à-fait  aurons-nous  fait 
ces  études,  si  nous  n*en  pouvons  tirer 
cette  consolation  :  f  De  quoi  te  sert  le  bien 
d'autrui ,  si  le  tien  tu  le  négliges  (1)  ?  i 
Mabillon ,  dans  la  Préface  de  son  &*  Siè- 
cle bénédictin ,  parle  de  ceux  q^ui  Font 
aidé  dans  le  travail  de  cette  vaste  en- 
treprise, et  mentionne  en  particulier 
un  jeune  homme,  Jean  Jessentus,  delà 
plus  grande  espérance ,  qui  avait  com- 
mencé à  fournir  quelques  notes ,  et  qui 
fut  enlevé  par  une  mort  soudaine  pen- 
dant un  voyage  en  Lorraine  d*où  il  reve- 
nait avec  lui.  Mabillon  ajoute  ces  paro- 
les touchantes  :  (  Je  souhaite  que  ses  mé- 
ditations sur  la  gloire  des  saints  lui  aient 
profité  pour  une  vie  meilleure  ;  je  désire 
surtout  qu'il  ne  tourne  point  à  ma  propre 
confusion  qu'après  nl'èlre  occupé  tant 
d'années  durant  des  actes  des  saints ,  je 
sois  encore  si  éloigné  de  leurs  exemples.  > 

Mais  je  reviens  h  parler  en  général  du 
plan  et  de  Tobjet  suivis  dans  les  recher- 
ches suivantes.  Ca  été  souvent  un  sujet 
d'étonnement  et  de  plainte  que  la  direc- 
tion exclusivement  classique  donnée  dans 
les  temps  modernes  aux  études  de  la  jeu- 
nesse ;  et  bien  qu'il  fût  facile  de  découvrir 
la  cause  qui  a  produit  ce  fait  de  partia- 
lité qu'il  ne  faut  certes  pas,  comme  on 
Ta  dit ,  chercher  dans  Taridité  et  la  bar- 
barie de  l'ancienne  littérature  chré- 
tienne ,  il  nous  suffit  de  porter  ici  témoi- 
gnage à  la  justice  de  celte  plainte.  Car 
en  fait,  quoi  de  moins  raisonnable  que 
de  soutenir  que  la  connaissance  de  l'his- 
toire et  des  mœurs  des^  anciens  Grecs  et 
des  anciens  Romains  était  plus  essen- 
tielle au  complément  de  l'instruction  des 
chrétiens  que  la  connaissance  des  usages 
et  des  institutions  de  leurs  propres  an- 
cêtres et  de  leurs  pères  en  la  foi  ;  qu'un 
étudiant  anglais ,  par  exemple,  doit  être 
familier  avec  Tite*Live  sans  jamais  avoir 

(1)  Dante ,  Pnrg,,  ch.  x. 


entendu  parler  d'ingnife  ou  de  Guil- 
laume de  Malmesbury  ;  qu'il  doit  connaî- 
tre toutes  les  sentences  de  Démosthènes, 
sans  savoir  que  saint  Cbrysostome  était 
peut-être  son  égal  en  éloquence  et  en 
grandeur;  qu'il  doit  trembler  de  corrom- 
pre son  latin  en  jetant  les  yeux  dans 
saint  Jérôme,  dont  Érasme  disait  que 
s'il  avait  eu  un  prix  à  donner  à  Cicéron 
ou  à  lui,  il  serait  tenté  de  le  donner  à  ce 
père  de  l'Église  plutôt  qu'au  grand  ora- 
teur romain? 

Ah!  puissent  ces  esprits  de  l'ancien 
monde  faire  connaître  la  conviction  qui 
maintenant  les  possède ,  en  réponse  à  la 
multitude  de  voix  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement de  la  terre  pour  célébrer 
leur  louange  !  Ils  conseilleraient  à  leurs 
ardens  admirateurs  de  placer  leur  affec- 
tion sur  des  modèles  plus  divins;  ils 
parleraient  en  termes  semblables  à  ceux 
de  Virgile,  quand,  pour  la  première  fois, 
il  rencontre  le  Dante  :  c  Nous  avons  vécu 
dans  un  temps  de  biens  faux  et  menteurs  ; 
nous  avons  chanté  des  conquêtes  terres- 
tres ;  mais  pourquoi  retournes-tu  dans 
cette  fatale  région  ?  pourquoi  ne  gravis- 
tu  pas  cette  délicieuse  montagne  qui  est 
le  commencement  et  la  cause  de  toute 
joie  ?  A  Home  coula  ma  vie  sous  le  doux 
Auguste ,  au  temps  des  divinités  fausses 
et  fabuleuses  :  barde  j'étais,  et  pris  pour 
objet  de  mes  chants  le  fils  pieux  d'An- 
chise,  qui  fuit  de  Troie  lorsque  la  flamme 
dévora  les  hautes  tours  dllion  ;  mais  toi, 
pourquoi  retournes-tu  à  des  temps  pas- 
sés? pourquoi  ne  montes-tu  pas  cette  belle 
montagne,  la  cause  et  la  source  de  toute 
joie  (1)7  » 

Je  sais  bien  que  des  livres  ont  été  faits 
récemment,  et  je  n'en  saurais  dire  le 
nombre ,  dans  le  but  déclaré  d'instruire 
les  hommes  de  l'esprit  et  des  mœurs  du 
moyen  âge;  mais  sans  désirer  m'arrêter 
à  faire  sonner  mes  louanges  et  à  con- 
damner les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
écrit  avant  moi  sur  ce  sujet,  qu'on  me 
permette  de  porter  contre  quelques  uns 
de  nos  historiens  contemporains  cette 
même  plainte  que  fit  Denys  d'Halicar- 
nasse  contre  ces  hommes  qui  avaient  osé, 
dit-il,  composer  des  histoires  danç  le  seul 
but  de  les  rendre  agréables  aux  rois  bàT- 


(i) Dante,  rifii/!»r,ch.i; 
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bor64  qui  bajfssaîen^  Rooia  ;  ei  qui  pour 
flatter  d«  tels  prii)c««  écriYîreaidès  li-^ 
vre&  où  la  justice  manquait  tout  aiusi 
bien  que  l»  Térité  (1). 

Ces  grands  de  la  terre ,  ces  barbares, 
qui  baissaient  si  cordialement  Rome, 
n'ont  pas  cessé  d'avoir  des  correspon* 
dans  nombreux  parmi  les  écrivains  qu$ 
n'arrête  point  le  respect  pour  les  ciels 
de  saint  Pierre. 

Les  anciens  noua  ont  laissé  un  excel- 
lent exemple  en  portant  le  plus  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
antiquités  de  leur  pays  et  aiu  cputumes 
da  leurs  ancêtres.  Cicéron  noua  dit  qu'il 
avait  écrit  avec  soin  un  ouvrage  mr  Us 
mœurs,  les  insiUuiions  d$s  anciens,  sur 
la  discipline  et  le  gouv^ernemefU  4e  la 
république  (2).  Denys  d'Halicarnas^^  di( 
aussi  dans  le  premier  volume  de  son  bi3- 
toire  :  Je  commencerai  par  les  récits  les 
plus  antiques  j,  que  les  anciens  historiens 
ont  omis  et  que  Von  ne  peut  plus  retrou- 
ver sans  peines  et  diffiauhés,  quoique 
ailleurs  cependant  il  parle  d'un  écrivain 
qui  en  avait  fait  une  collection  (3).  Plante 
renchérit  encore  sur  le  conseil  de  Pip- 
dare,  et  dit  <  qu'ils  sont  aagea  ceux-IA 
qui  se  plaisent  aux  vieilles  fables  (4).  » 

Maintenant,  ce  ne  serait  certes  pas  trop 
d^arilrmer  que  les  coutumea  et  les  mceurs 
du  moyen  âge  sont  dignes  de  tout  autant 
d'attention  de  notre  part  que  cette  vie 
que  Ton  appelle  homérique j  et  que  ces 
mœurs  des  pythagoriciens  dont  parle 
Socrate  (5);  que  sa  littérature  offrira  la 
plus  intéressaiite  variété  à  ceux  qui 
croient  avoir  asssea  entendu  parler  du 
dur  Euristhée  et  des  autels  de  l'in- 
fâme fiusiris,  et  des  autres  vers  qui 
continuent  d'arrêter  tant  d'esprits 
tides  et  oisifs.  Enfin,  ces  antiquités 
du  moyen  âge ,  qui  sont  nos  antiquités 
domestiques ,  pourraient  fournir  une 
ample  matière  pour  exercer  avec  le  plus 
grand  avantage  notre  diligence  et  nos 
reclierobes ,  eussions  -  nous  Tindustrie 
d'un  Chrysippe,  qui  était  assex  curieux , 
comme  le  dit  Ciçéron  (6)»  pour  recueillir 


(l)^iiNg.  JlHk^lib,  1,4. 

<a}Lib.i,ea. 

(4)  Prolog. 

(S]PUt.  daA«p.,lil).x. 

(6)  Tmteuian.y  i ,  4S. 


d^  eMwplef  dans  lont^a  te«  bislairoa. 

Saint  Ambroise^  nous  apprend  quUl 
avait  lui-même  écrit  un  M?re  sur  les 
mœurs  des  pères  (1). 

Mais  il  ne  serait  pas  diCGcile  de  trouTer 
un  ouvi^aga  qui  entrât  en  plein  dana  le* 
détails  de  M  soeiété  chrétienne  ebea  nos 
ancêtres.  Dans  la  composition  de  ces  vo- 
lumes ,  je  m'aiderai  des  intéressans  écriU 
qtii  noua  restent  du  moyen  Hm;  ^crita 
dont  noua  pouvons  dire  avec  oien  plu« 
de  justice  que  ne  le  disait  QuintiUen  def 
vieux  auteurs  lalioa  :  c  C'est  là  certaine- 
ment qu'il  (eut  aller  chercher  la  sainteté 
et  pour  ainsi  parler  la  virilité  aujour- 
d'hui que  noua  nous  sommes  laissé  éner- 
ver par  des  délices  jusoue  dans  notr^ 
manière  de  parler  ()).  >  (Tétait  un  prin- 
cipe admis  diea  les  anciens  de  professer 
un  grand  respect  et  une  grande  admira- 
tion pour  les  vieux  auteurs.  Cicéron  et 
Virgile  tirèrent  de  l'or  d^Ennius;  Ho- 
race pensait  que  la  lecture  d^  livres  des 
anciens  était  la  meilleur^  consolation  do 
la  misère  du  pré&ent  :  t  0  campagne  !  ^'4- 
crie*t-il,  quand  té  verrai-je ,  et  auand  me 
sera-t-il  permis  de  lire  tantôt  les  IWres 
des  anciens,  et  tantôt  de  goûter  le  doux 
oubli  d'une  vie  inquièle  (3}?  >  Les  Ro- 
mainsparUient  avec  enibousiasme  de  leur 
Attius ,  de  leur  Pacuvius ,  de  leur  Né- 
vins,  pour  lesquels  ils  avaient  le  respect 
le  plus  religieux.  Ainsi,  Qqintillen  dt* 
sait ,  en  parlant  d'eux  :  <  Révérons  ces 
vieux  arbres  de  nos  bois  sacrés ,  dont  les 
troncs  à  demi  tombés  ont  en  eux  quel- 
que chose  de  très  vénérable  que  le  temps 
même  semble  respecter  tout  en  les  dé- 
truisant* I 

Sans  parler  des  ouvrages  d'un  saint 
Thomas  ou  d'un  Anselme  et  d'autres 
dont  les  noms  vivront  moins  ponr  Phon- 
neur  des  hommes  que  pour  celui  de  In 
sagesse  et  de  l'éloquence,  Il  y  a  une  fonln 
d'ouvrages  qui  datent  de  celte  période 
oubliée  du  moyen  âge  dont  la  renommée 
n'a  aucun  écUt.  Dans  ces  ouvrages, 
comme  dans  un  ancien  temple ,  il  u*y  n 
pas  autant  de  grâce  et  d'élégance  que  de 
piété;  mais  ils  contiennent  cependant 
maintes  sentences  brillantes ,  et  maintes 

(1)  lïjiti/„lib.TI,  57, 
(S)  InttitMl.  y  Uh.  1,8. 
(5)  Lib.  Il ,  MUr.  S ,  v.  W^ 
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6b»$m  hùmnt$  k  Mf  pour  \t  bieo  dt s 
mospM.  Oa  Toit  qoe  oe  n'€«t  point  une 
eau  de  pluie  que  leun  auleirrs  y  ODt  re^» 
cueillie  j  mai»  que  e^est  une  souroe  ti^e 
qui  jailUi  de  leur  teiu. 

Ce  iMra  de  ee$  ounaget  «  comiDe  d'une 
fontaine  saieif  et  augutta ,  que  coulera 
notre  diieours  (I),  >  Je  les  citerai ,  maif 
sans  tenir  aucun  couipif  des  disputes  et 
des  contro?erses  que  les  écrîTsins  roo* 
dernes  vnt  ^le? ées  entre  eu^.  Mabiilon , 
en  s'oeeupaot  d'4clsirer  les  actes  de 
L'ordre  des  Bénédictins»  jugea  néceisaire 
tout  d'abord  de  n'approoher  de  ces  cbeses 
si  anciennes  qu'avec  l'esprit  d'un  ancien, 
un  esprit  libre  des  disputes  des  temps 
plus  modernes  ^  et  préoccupé  seulement 
deserTir  la  cause  commune  de  la  reli- 
gion chrétienne  (2).  Ce  sera  aui  yeux  de 
quelques  uns  une  recommandation  qu'ici 
la  vérité  ne  se  produise  point  comme 
dans  un  ouvrage  de  raisonnement,  ou, 
comme  dit  M.  de  Bonald  «  elle  ressemble 
à  un  roi  dans  un  jour  de  bataille;  mais 
plttlM  Qomme  dans  un  jonr  consacré  au 
sentiment*  oik  le  même  la  compare  à  une 
reine  au  jour  de  son  couronnement,  et 
an  milieu  de  la  pompe  d'une  fête,  de  la 
splendeur  d'qne  oour ,  des  acclamations 
de  tout  un  peuple,  des  décorations  et 
des  parfums ,  enfin ,  de  tout  ce  qui  est 
grscieux  et  magnifique. 

El  eomme  Alexandre  Borgia  avait 
Gontnme  de  dire  de  Texpédition  des 
Français  contre  Naples,  qu'ils  étaient  ve* 
nos  avec  de  la  chaux  dans  les  mains  pour 
marquer  leurs  logemens  «  plutôt  qu'avec 
desarmespourcombaUre, ainsi  plusieurs 
diront  pent-^tre  avec  lord  Bacon  qu'ils 
aiment  mieux  cette  entrée  de  la  vérité 
qui  vient  paisiblement  avec  de  la  chaux 
dans  les  mains  pour  marquer  Jes  esprits 
capables  de  lui  fournir  un  logement  ^t 
un  asile ,  que  celle  qui  vient  avec  vas 
humeur  querelleuse  et  contentieuse  (i); 
j*irai  donc  çà  et  U  ssns  crainte  de  sortir 
de  mon  sujet ,  dossé-je  ressembler  à  Iso- 
crate  composant  l'éloge  d'Hélène.  Car  je 
croirai  que  mon  lecteur  fera  comme  le 
jeune  homme  qui  dispute  avec  Cieéron 
dami  le  premier  livre  de  sus  Tu$ciUaM^9^ 
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(i)  Cicer.,  7«fe«laa„  lib.  v,  iS* 

(a)  Prmfmt*  4%  tr.  tamU  B$ned. 

(S)  On  $k$  oévee^f ntel  of  liarrin^ ,  S  4. 


quand  il  répond  qtt*il  se  aenriett  dn  m. 
jet  de  leur  conversation  dont  ils  s'étalent 
éloignés,  et  ^oute  1 1  Mais  je  sonflrala 
facilement  qu'en  parlant  de  l'étemité  la 
t'éloignasses  de  ton  plan.  »  Les  auteurs 
de  nos  jours  ont  dft  être  pins  sefea  dan# 
le  style  de  leurs  disenurs  que  In  Minery 
même  d'Homère,  Oepnndantf  Euripide  ^ 
soit  comme  philosophe,  soit  comme 
poète,  n'obtient  pas  dans  VesUme  des 
hommes  sensibles  une  place  plus  hante, 
parce  que  dans  son  débat  avec  Eschyle, 
il  avai^  prouvé  que  dana  les  Ombres  il 
n'avait  jamais  dit  la  même  chose  deux 
fois  (1)  {  et  c'est  Platon  lui-même  q^  est 
si  amoureux  de  cette  maxime  :  Qmmnî  oh 
beau  el  au  imia,  ripéU^U  dmm  9U  îrûi$ 
fou  (2). 

Et  nous  •  nous  sommes  sur  le  sol  da 
catholicisme  «  c'est^A-dire  sur  le  terrain 
de  l'infini  en  grandes  penséea  et  en  gra< 
cieuses  harmonies  ;  un.  terrain  qui  est  ti* 
vifié  par  cette  chaleur  dont  la  douce 
énergie  donne  naissance  aux  fleurs  ei 
aux  fruits  de  la  sainteté  ;  fruits  qui  ja* 
mais  ,1  qu'on  s'en  souvienne,  mi  furent 
cueillis  sur  un  autre  sol. 

Dans  quelque  direction  que  nous  tour- 
nions  nés  pas  sur  ce  saint  rivage ,  nous 
trouverons  d'inépuisables  richesses  de 
vertu  I  de  asgesse,  de  beauté,  de  gran^ 
deur ,  pour  ehargier  le  sage  qui  pourra 
découvrir  alors  la  vérité  des  choses  claire 
et  profonde  dans  un  abîme  de  lumière, 
pour  ravir  cette  imagination  de  la  jeu- 
nesse et  pour  satisfaire  d'ans  toui ,  cette 
soif  perpétoelle  et  incréée  qui  nous 
pousse  vers  le  lien  oii  règne  ta  forme 
même  de  Dieu,  Une  telle  course,  enyisa- 
gée  sous  le  rapport  du  nombre  das  ima-* 
ges  matérielles  que  Tamour  at  la  yérité 
ont  revêtues  sur  cette  terre ,  n'offre  pas 
l'espoir  d'une  prompte  terminaison;  elle 
nous  préparerait  plutôt  à  un  ouvrsge  di* 
gne  du  titre  de  celui  que  Christine  de  Pi- 
san  écrivit  et  appela  le  Cbemiu  tU  ton- 
gueestitde. 

Mais  si  la  description  de  l'armure  d'un 
héros  peut  justement  occuper  autant  de 
vers  qu'Homère  et  Virgile  en  ont  consa* 
crés  è  celles  d'Achille  et  d'ÈnéCi  quelle  in* 
dulgenoe  ne  peut-on  pas  accorder  k  (oelui 


(i)  Ariftopli.,  i 


Digitized  by 


Google 


11 


LES  MOEURS  CATHOLIQUES. 


qui  s'efforeerait  de  mettre  sous  les  yeux 
des  hommes  la  grandeur  et  la  sainteté 
de  la  Tie  et  de  la  mort  des  hommes  de 
Tancien  régime  catholique  7  Ce  sont  là 
les  choses  9  dit  Socrate ,  que  Ton  devrait 
apprendre  &  se  chanter  à  soi-même.  Tout 
cela  Tiendra  s'incorporer  devant  l'esprit 
comme  sur  une  tablette  peinte ,  afin  que, 
selon  le  dire  du  poète ,  si  nous  yiTons  et 
réfléchissons  seuls ,  la  mémoire ,  comme 
un  roi,  prince  sourerain,  peut  cepen- 
dant consenrer  pour  nous  une  magnifi- 
que galerie  de  peintures  riantes  ou  tra- 
giques. 

Cependant  je  ne  remplirai  point  ce 
livre  de  ces  sentences  qui ,  comme  la 
paille  et  la  laine,  serventà  envelopper  les 
objets  précieux  pour  les  conserver  pen- 
dant le  cours  d'un  voyage  difficile.  Ici  le 
passage  se  fera  dans  des  âmes  tranquilles 
et  généreuses ,  à  qui  je  puis  offrir  ces 
précieux  fragmens  tels  que  je  les  trouve, 
sans  perdre  de  temps  à  les  envelopper 
dans  ce  remplissage  de  ma  propre  créa- 
tion. 

Cardan  fait  voir  l'avantage  d'une  telle 
méthode,  quand  il  dit  :  c  La  brièveté  du 
langage  est  d'un  usage  excellent  pour  les 
personnes  d'une  science  et  d'une  habileté 
compétentes,  mais  elle  peut  être  nuisible 
pour  les  personnes  ignorantes  et  stu- 
pides ,-  pour  ceux  qui  ont  la  faculté  de 
comprendre  plusieurs  choses  en  peu  de 
mots ,  ce  style  impressionne  l'âme  avec 
plus  de  force  ,  il  jette  plus  de  lu- 
mière ,  et  empêche  mieux  les  choses  de 
s'évanouir  dans  l'oubli;  il  n'engendre 
point  l'ennui ,  et  tandis  qu'il  accroît 
l'autorité  de  celui  qui  parle ,  il  augmente 
aussi  dans  l'auditeur  le  désir  de  les 
entendre  (1).  » 

Cette  manière  de  représenter  le  lion 
en  montrant  ses  griffes  était  grande- 
ment estimée  des  anciens  ;  ils  s'étu- 
diaient àmettre  dans  leurs  écrits  la  plus 
grande  brièveté  et  la  plus  grande  conci- 
sion ,  afin  de  dire  beaucoup  de  choses  en 
peu  d'espace;  tandis  que  les  modernes, 
qui  ne  peuvent  rien  lier  à  moins  de  le 
toucher  avec  leurs  doigts,  sont  incapa- 
bles de  rien  comprendre ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  déduit  du  flux  non  interrompu 
d'un  discours. 

(i)  Hieron.  Ctrdao«  de  Pr^dmit^  etWIt,  cap.  i. 


C'est  à  peine  si  nous  allons  au-delà  do 
l'écorce  des  auteurs  anciens ,  qui  écrivi- 
rent avec  l'art  et  le  soin  le  plus  grand  ; 
de  sorte  que  bien  des  choses  gisent  en- 
core profondément  ensevelies  dans  leurs 
livres ,  qui  paieraient  amplement  la 
peine ,  et  qui  pourraient  faire  la  répu- 
tation d'un  homme.  C'est  encore  ce  que 
remarque  Cardan ,  qui  cite  l'exemple  de 
Platon  qui,  haïssant  Aristippe  et  Cléo- 
brote ,  écrivit  qu'ils  étaient  à  Égine  tan- 
dis que  Socrate  était  en  prison  (1)  ;  car 
c'était  un  fait  qu'Égine  n'était  qu'à  vingt- 
cinq  mille  pas  d'Athènes. 

On  pourrait  apprendre  aussi  de  plu- 
sieurs écrivains  du  moyen  âge  à  parler 
serrement,  pressé  loqui,  bien  que  ce 
soient  leurs  ouvrages  qui  ont  fourni  les 
précédons  pour  justifier  les  fréquentes 
citations  poétiques  dont  ces  pages  seront 
semées.  Ainsi ,  le  Temple  de  l  Honneur, 
par  Jean  Le  Maire ,  adressé  à  la  duchesse 
de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  fille  de 
Louis  XI ,  est  composé  de  prose  et 
de  vers,  à  l'imitation  de  l'ouvrage 
de  fioëtius,  sur  les  Consolations  de  la 
Philosophie  (2)^  ainsi  que  le  Doctrinal 
de  la  Cour,  de  Pierre  Michaut ,  le  Fer- 
ger  d^fionneur,  d'André  de  La  Vigne ,  le 
Manuel  royal,  de  Jean  Brèche,  et  la 
Fie  de  Louis  de  la  Trémouille ,  par  Jean 
Boucher. 

On  peut  remarquer  en  général  que  les 
écrivains  de  cette  époque  aimaient  à  en- 
fermer dans  leurs  ouvrages  le  cercle  en- 
tier de  la  sagesse.  C'est  ainsi  que  dans  le 
fameux  Trésor  de  Brunetto  le  Florentin, 
que  l'on  dit  être  un  enchâssement  des 
choses  divines  et  humaines,  la  théol<^ie 
vient  s'unir  aux  beautés  de  la  littérature 
païenne. 

Peut-être  aussi ,  <  dans  ce  livre ,  tron- 
vera-t-on  matière  à  éclaircir  la  proposi- 
tion d'Aristote ,  que  toutes  les  vérités 
s'enchatnent  et  se  donnent  la  main  (3)  ; 
et  celle  de  Platon,  quand  il  dit  que 
notre  ftrae  lui  paraît  semblable  à  un 
livre  (4).  Sa  forme  ne  ressemblera  point 
à  celle  que  les  écrivains  des  guerres  don- 
nent à  leurs  histoires,  ni  à  celle  que  Toii 
adopte  pour  relater  la  condition  Indivi- 

(i)  Phœion. 

(2)  6oag0t,  BtMto.  ffonçaite,  x,  p.  70, 

(S)il?Mie.,Tl,   13. 
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duelle  des  états  particuliers,  nia  celle  des 
maigres  annales  qui  sont  si  ennuyeuses 
et  si  repoussantes  -,  mais  ce  sera  on  genre 
m^lé ,  comme  celui  que  propose  Denys 
d'Halicarnasse ,  un  genre  composé  de 
toute  idée  positive  et  théorique,  qui 
puisse  être  agréable  à  ceux  qui  se  livrent 
&  l'étude  de  la  police  des  nations ,  &  ceux 
qui  se  dévouent  &  la  spéculation  philo- 
sophique ,  comme  aussi  à  ceux  qui  cher- 
chent un  doux  et  tranquille  délassement 
dans  la  lecture  de  l'histoire  (1). 

De  sorte  que  le  plan  que  je  me  propose 
ici  exigerait  un  écrivain ,  comme  l'an- 
cien moine  de  Gluny,  Udalrique,  qui 
recueillit  avec  soin  les  anciennes  cou- 
tumes de  ce  lieu,  «et  dont  il  est  dit: 
€  C'était  an  Père  instruit ,  .et  tirant  de  sa 
trésorerie  des  choses  nouvelles  et  ancien- 
nes ,  dont  il  enrichissait  les  autres;  >  on 
pourrait  dire  ici  ce  que  Pindare  chanta 
de  lui-même  :  c  Pai  dans  mon  carquois 
plusieurs  flèches  qui  sonnent  pdurr  les 
sages,  quoiqu'elles  aient  besoin  d'un 
interprète  pour  le  vulgaire.  >  Enfin  l'eur 
semble  de  cet  ouvrage  peut  être  appelé 
une  rapsodie ,  car  il  est  composé  de  frag- 
mens  extraits  d'ouvrages  d'hommes  qui, 
comme  Homère ,  florissaient  dans  un  âge 
héroïque ,  et  qui  naquirent  dans  des  an- 
nées meilleures. 

La  règle  qui  préside  &  ce  genre  de  com- 
position n'est  pas  indigne  d'un  auteur 
chrétien ,  car  le  scholiâste  de  Pindare 
nous  informe  que  les  rhapsodes  com- 
mençaient toujours  par  le  nom  de  Ju- 
piter. Rien  de  plus  que  des  fragmens  re- 
cueillis dans  un  esprit  de  respect ,  ne 
peut  être  ici  recherché;  comme  les  abeil- 
les butinent  sur  toutes  les  fleurs  dans  les 
bois ,  de  même  nous  effleurons  ici  toutes 
les  paroles  d'or  des  hommes  : 

Floriferis  Qt  apei  in  itllibiis  omnta  limant  ; 
Omnia  noa  ilidem  depascimnr  anrea  élcla  (a)«  . 

Assurément ,  si  l'on  avait  l'ambition 
de  se  donner  de  hauts  motifs  de  défense 
pour  avoir  adopté  un  tel  genre  de  com- 
position ,  on  pourrait  en  produire  ici  de 
nombreux  exemples.  Plaute  et  Térence 
prirent  plusieurs  scènes  d'anciens  poètes, 

(t)  ÂnUq,  Jtom. ,  lib.  i. 

(S)  Lncréce ,  lib.  II.  '"' 


I  et  le  cardinal  Bolia  en  appelle  à  l'exem- 
ple de  Virgile ,  de  Cicéron ,  d'Aristote  et 
même  de  Platon,  qui  transporta  dans 
son  Timée  une  grande  partie  de  l'ouvrage 
dePhilolaûs.  Homère  lui-même  en  four- 
nit un  exemple,  comme  Enstathe  le  fait 
voir.  Apollôdore  avait  coutume  de  dire 
que  si  l'on  eût  tiré  des  livres  de  Chrj- 
sippe  ce  qu'il  avait  emprunté  aux  autres, 
il  n'y  resterait  plus  rien  que  des  pages 
vides.  Saint  Jérôme  remarque  que  les 
écrits  de  saint  Ambroise  sont  remplis  de 
sentences  d'Origène.  La  seconde  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  est  prise 
tout  entière  du  Spéculum  de  Vincent  de 
Beauvais.  Et  une  telle  méthode  est  abso- 
lument inséparable  du  plan  de  celui  qui 
essaie  d'exposer  les  anciennes  mœurs  et 
les  anciennes  manières  de  penser,  de 
celui  qui  parcourt  les  monumens  des 
grands  hommes  (1),  ce  qui  est  l'objet 
qu'on  se  propose  ici  ;  c  car  j'aborde  pour 
base  les  choses  de  l'art  et  la  gloire  d'au- 
trefèis,  et  n'ose  vous  en  ouvrir  les  sources 
sacrées  (2).  >  L'on  peut  objecter  au  plan 
de  cet  ouvrage  qu'il  engage  &  soutenir 
un  système  arbitraire  qui  nous  empêche- 
rait de  voir  la  vérité  de  l'histoire.  Avant 
de  répondre  à  cette  accusation ,  je  ferai 
observer  que  le  mot  système  ou  systéma- 
tique peut  être  employé  dans  deux 
sens ,  dont  l'un  est  bon  et  digne  d'éloge , 
et  l'autre  digne  d'être  blâmé  et  rejeté.  U 
est  pris  dans  ce  dernier  sens  dans  ces 
phrases,  qui  affirment  que  quelque  chose 
n'est  qu'un  pur  système  ou  conforme  à 
un  système  ou  à  un  autre.  Par  là  on  vent 
dire ,  comme  le  remarque  Frédéric 
Schlegel ,  que  l'on  n'entend  pas  affirmer 
qu'il  ne  repose  sur  aucun  fondement 
quelconque,  que  c*est  une  pure  création 
du  caprice,  mais  plutôt ,  peut-être,  que 
bien  qu'il  puisse  contenir  plusieurs  vé- 
rités, il  n'embrasse  pas  la  vérité  tout 
entière;  en  un  mot,  qu'un  enchaîne* 
ment  systématique  n'est  qu'un  échafau- 
dage extérieur,  visible  et  totalement  illu- 
soire; au  lieu  que  dans  le  sens  bon  et  droit, 
nous  pouvons  dire  qu'un  ouvrage  est  un 
système,  ou  qu'il  est  systématique,  en 
faisant  allusion  à  la  liaison  intérieure 


(1)  Ênéids,  ili>  t.  loa,  et  Géorf.,  li,  T.  IM* 
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•t  à  rmiICé  vi^ate  et  iimiforme  qui  le 
péDètr*  d'un  bout  â  l'autre  (1). 

Dans  ce  denuer  aeDS,  tdut  livre  qui 
esl  écrit  dam  l'esprit  du  catbollcisme 
doit  être  nli  système*  c'est-à-dire  qu'il 
doit  emlirasser  l'easemble  de  la  Térité. 
Tout  imparliBit  que  soit  fOU  arraoge- 
meiit,  ne  fùt-ll  qu'une  rhapsodie,  il  doit 
encore  être  s^siémaiigue,  dans  le  noble 
el  juste  sens  de  oe  mot.  Bt  dans  le  fait 
ce  n'est  que  cette  vue  catlidlique  des 
Choses,  saine  dada  son  plus  haut  degré 
de  clarté,  et  que  Dante  décrit  dans  cet 
inimitable  paasage  f  rers  la  fin  de  son 
Paradis,  où  il  dit  <  qu'il  regarda,  et 
que  dans  la  profondeur  de  la  splendeur 
éternelle ,  il  vit  daAs  uu  volume  relié  par 
l'amour  tout  ce  que  contient  f  uuivers. 
Je  distinguai  toutes  les  propriétés  des 
substanoee  et  des  aceidens  réunies,  ei 
dont  l'une  cependant  éclairait  toutes  les 
autres..! 

Plusieurs  saints  hommes,  comme  saint 
Benoit ,  avaient  atteint  &  la  même  pro- 
fondeur autrement  que  par  une  fiction 
poétique,  et  en  avaient  donné  la  descrip- 
tion, tandis  que  ses  effets  pratiques 
avaient  été  la  jo&e  et  la  consolation  de 
tous  les  justas.  L'expression  a'en  trouve 
«usai  dans  lee  chants  sacrés:  <  Je  bm  pro» 
meaais  dans  l'immensité ,  dit  David , 
imree  que,  Seigneur ^  j'ai  cherché  tes 
oommaademenâ  (2).  » 

Il  est  vrai  eepei^iit  que  je  tie  m'arrê^ 
teraî  pas  pour  recueillir  les  objets  dé- 
gradftHS  et  odiewe  que  je  pourrai  reu^ 
contrer  en  ehemîiL  Nous  lisons  dans  H»- 
usère  que ,  lorsque  Jupiter  suspendit  la 
balance  £atale,  et  que  le  plateau  d'Heo^ 
ter  descendit  I  Apollon  l'abandonna  ans* 
wtôt.  La  Muse  doit  abandonner  aussi 
toutes  les  dbioses  maudites,  condamnées 
et  abandonaées  de  Dieu«  Je  ne  les  recher- 
cherai point ,  ni  n'en  forai  le  sujet  de 
mes  plaintes  interminables,  c  Gomment 
mes  vers  ont-ils  injurié  r&tat  ?  demande 
Euripide  j  ai-je  retracé  Thistoire  de  Phô- 
dre  autreasem  que  d'après  loi  faits?  ~ 
Selon  l9ê  faits ,  c'est  cela  même,  répon« 
dit  Eschyle,  mais  vous  n'eusaies  pas  dû 
reproduire  oe  qui  était  mal,  ni  TeipcK 


(i)  PkihiophU  d$r  tpfok0,  p.  7. 
(2)  Piaame  cxtiii,  17 ,  50. 


sér  ftur  la  scène  pour  perrêrtir  Féiprit 
de  la  jeunesse  (t).  > 

1 1  en  est  qui  sont  encore  ft  convaincre  de 
la  sagesse  de  nos  écrivains  modernes , 
qui  s'accordent  avec  Eoripide  pour  soute- 
nir qu'il  est  plus  utile  d'eiposèr  sur  la 
scène  toutes  les  tutpitudes  de  ces  fables 
domestiques,  que  de  ressembler  hEaehJrlo 
dans  la  haute  et  supsr-humaide  gran- 
deur de  son  sujet. 

Que  personne  néanmoins  ne  s^alame 
ici  pour  la  vérité;nous  né  croyons pasqne 
ce  soit  une  faute  pardonnable  d'inventer 
ou  de  publier  des  mensonges  sur  les 
saints,  qnelqu^admlrables  qu^ls  pussent 
paraître,  bien  que  Pindare  dise  i  qu'il 
est  permis  aux  mortels  de  faire  debeaut 
actes  en  l'honneur  des  immortels  (2).  9 

A  strictement  parler  cependant,  là 
meilleure  hlstoii^  de  ces  Ages  moyena 
doit  se  tirer  d'une  série  de  mémoires 
biographiques  relatifs  aux  grande  et 
saints  pesonnages  qui  florrissaient  depuis 
le  temps  de  Gharlemagne  et  d'Alfred  jus- 
qu'à la  fin  de  œs  mêmes  âges.  Frédéric 
Schlegel  a  dit  :  t  J'aimerais  mieux  reéher» 
cher  lavéritableqiulitéd'unétatchrétim 
durant  cette  époîqua ,  dahs  Une  série  de 
portraits  ^efu^seatanl  les  homfisea  qui 
furent  grands  dans  le  sens  chrétien  «  et 
qui  gouvernèrent  d'après  les  prinoipes 
chrétiens,  que  dans  toute  autre  défini- 
tion scientiiîqne  (S),  i 

liais  tout  est  plein  de  pédantisme. 
L'histoire  n'est  considérée  que  comme 
une  mine ,  dont  les  hommes  de  tènt  sye- 
tème  politique  peuvesit  tirer  étà  maté» 
riaux  miles  à  \'i  kutrationémlBwfê  théo- 
ries respectives.  Et  quand  on  proteste 
hautement  contre  u«e  telle  applIoatlM 
de  l'étude  historique ,  ib  sont  encore 
comme  des  machtineà  &  recherches , 
qui ,  lorsqu'ils  assistent  à  la  représenta- 
tion d'une  sdenlielle  tragédie,  ne  sont 
occupés  que  du  soin  de  déeosiTrif  par 
quels  fils  et  quelles  poulies  les  scènes 
sont  changées,  où  ié  mécanisme  du 
théâtre  conduit,  sans  recevoir  jamais  une 
seule  pensée  riante  de  l'harmonie  de 
cette  pompe  héroïque.  Combien  pisa 
sages  et  plus  pénétrans  sont  ceux  q«ii 

(1)  Ariitoph.,  Itas0,  lOtttt. 

(2)0lymp.,u 

(5)  Philosophie  der  g$tehiMh(û^  ii. 
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ééftière  la  lcèn«,  et  qni  na  «'Mcnfent 
qu*à  M  eoiiform«r  amx  iDtentîom  du 
pàèlB ,  qui  éuieot  d'inUruir«9  d«  plaire 
•t  d*émomt9it  1 

Qraé  M  soll  par  VMêH  d'une  f«re  va- 
ailé  que  les  bomnea  ie«t  al  ailenlilli 
aujourd'hui  h  faire  preaie  de  la  pui»- 
aance  analytique  de  l'esprit,  liaati  qu'elle 
aoU  nal  appliquée^  oe  Wea  par  un  mo- 
airploa  pi^foad«  et  Biet)Uon«é  par  aaint 
JérMie  «  quand  il  dit  s  c  Ih  déehitent  im 
siUntêê  inieniionij  et  la  craiem  pa/fés  de 
imu*  Mê  si  personne  à  leun  jreux  it'aar 
plue  Maint  (I)  ;  ou  bien  éneore  par  ce  faux 
prinalpe  qol  amena  la  pblioiopiiie  aa^^- 
derne ,  et  qui  diapose  les  hoamea  à  voir 
aana  caste  et  tant  exception ,  comme  le 
poète  Wordaworth  dana  ton  Exeurtion, 
tous  les  objeta  moru ,  sans  liaison  et  sans 
vie  ;  &  dîTiser,  à  diviser  encore  )  à  briser 
ainsi  tonte  grandeur.  •  Le  grandobjet  des 
reeberebes  modernes  semble  eonsiater 
à  forger  des  argumens  qui  oblîgerant  les 
iMhnmes  k  renoncer  A  leur  admiration 
pour  les  anciens  aetea  de  Tertq ,  et  d'ër^ 
rlTCr  A  la  eonclnsion  qu'il  n'est  personite 
qui  leur  puisse  montrer  quelque  chose 
de  bien.  La  poète  a  bien  raison  de  sentir 
qu'il  est  triate  d'entendre  des  répétitions 
ennuyeuses  d'un  sens  où  l'Ame  est  morte, 
0U  le  sentiment  n'a  plus  de  place,  oà  la 
ecience,  débutant  mal  par  de  firoides  n- 
marquée  sur  lea  objeta  exldrienray  finit 
par  des  oonolnéions  de  pure  forme.  Un 
professeur  distingué  de  l'Académie  de 
Paris  se  plaint  des  Aliemanda,  et  dit: 
f  Dés  qu'un  £tat  social  leur  parait  noble 
et  bon ,  TU  sons  un  grand  aapeot ,  ila  le 
regardent  avec  une  admiralion  et  une 
aympatbîe  excloaÎTea ,  lia  ont  une  incli* 
nation  générale  à  l'admirallon  et  aux  im- 
pressiofls  |  les  imperfections ,  lea  défauU 
et  le  mauvais  c6té  dea  ohosea  ne  les 
frappent  que  très  peu. 

c  Singulier  contraste  I  dans  la  sphère 
purement intellectaelle,  dans  la  reoher* 
ebe  et  la  combinaison  dies  idées ,  aucun 
peuple  n'a  plus  d'étendue  d'esprit  ni 
une  impartialité  plus  philosophique  «  et 
qiiand  lea  latts  sont  de  nature  A  s'adresser 
A  rimagination  et  A  exeiterdaa  émotions 
moralea  ^  lia  tombant  iaciiement  dana  dea 

(1)  9fiuei,  saftii. 


P<*4*tr^  écroilaet  danadel  vneaboméea; 
leur  imaginatiett  manqué  de  fidéUlé  et  de 
M  ;  lia  perdent  tonte  impartialité  poé- 
tique ;  ils  ne  raient  poinl  les  choses  sous 
toutes  leurs  faoee  et  telles  qu'elles  sont 
réellemenl  (l).i 

Celte  iengne  censure  dogmatique  ne 
proittCf  anlanCqu*on  la  pmsse  compren- 
dre, antre ebOse  que  le  bon  sens  quiguide 
Fimagination  qu'elle  eondanme.  Le  péchié 
et  le  mal  ne  aont  que  dea  négations  dans 
la  vue  uniTcraelle  de  la  création  :  et  pour 
les  peréonhea  dont  l'esprit  est  uni  A  la 
f^rce  et  A  l'eseanee  de  toutes  les  choses 
créées,  lia  aont  comme  a' Us  n'étaient, 
pas  ;  ila  lie  détonrnem  pas  un  moment 
Ifur^uo  de  l'fasmensilé  de  cette  grande 
gMre  pour  laquelle  leur  omur  rend  dea 
gr  Aeta  continuelles* 

On  peut  objecter  enoore  A  mon  plan 
qu'il  ne  suppose  pas  une  attention  suffi- 
sante pour  distinguer  le  caractère  parti- 
culier de  ebaqne  Age  dans  les  annales  de 
la  seeiélé  ebr^lî^oMt  «t  que,  consé- 
quemment ,  et  dans  l'hypothèse  la  plus 
larorable  pour  lui  «  il  tendrait  A  ne  don- 
.ner  qu'une  idée  trèe  confuse  de  l'histoire 
de  celte  époque*  Mais  rien  n'en  peut  être 
plus  éloigné  que  la  prétention  de  don- 
ner une  histoire  de  oet  Age  dans  aucun 
des  sens  ordinairea  de  ce  mot  ;  l'objet  en 
▼ne  est  de  montrer  en  combien  de  détails 
la  Tic  et  les  institutions  des  hommes 
éiaient  alors  inspirées  par  l'esprit  chré- 
tien I  et  si  la  sncoessîon  des  Ages  n'y  est 
pas  tovQOUrs  distincte,  c'est  parce  qu'une 
telle  distinction  eût  été  tout-A-fait  inu- 
tile dans  le  but  que  je  me  propose.  Et, 
après  tout  I  pour  ce  qui  regarde  la  plus 
grande  partie  des  sujets  qui  seront  ici 
traités,  tous  les  Ages  de  i'figlise  sont  uns 
et  identiques,  de  la  même  manière  que 
lorsquel'Ame  est  unie  ADieu,  tournant  les 
yeux  Ycrs  le  point  où  tous  les  temps  sont 
présens ,  il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  passé, 
ni  futur,  elle  est  en  possession  de  l'éter- 
nité ,  elle  est  dans  le  sein  de  cette  éter- 
nité immuable  qui  est  Dieu  même ,  elle 
possède  toute  chose. 

Je  ne  nie  pas  que,  sous  quelques  rsp* 
ports ,  il  y  ait  pour  les  timides  amis  de 
la  lérité  lieu  de  penser  qu'il  y  a  de  la 
nouveauté  et  du  danger  dans  la  carrière 

(i)  Gaiiot,  Court  i^liMmiremimm ftfr^» 
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qui  ft'oayre  ici  devant  nous.  Qooi  de  plus 
dangereux ,  dira-t-on ,  que  de  tenter 
l'éloge  de  ces  âges,  de  ces  anciens  temps, 
que  tant  d'hommes  croient  avoir  été  en- 
sevelis dans  les  ténèbres  et  la  barbarie  ? 
et  pourquoi  voulez-vous ,  avec  une  voix 
isolée ,  renouveler  la  mémoire  de  leur 
louange?  J'admets  que,  dans  quelques 
parties,  nous  puissions  arriver  à  des  eaux 
sales  et  troubles  y  mais  convaincus  néan- 
moins, malgré  les  argumens  des  so- 
phistes ,  que  sous  ces  eaux  il  y  a  tou- 
jours d'excellentes  choses ,  je  demande 
seulement ,  comme  Platon ,  si  étant  très 
jeune  et  ayant  la  connaissance  de  plu- 
sieurs rivières ,  il  ne  me  serait  pas  per- 
mis d'essayer  d'abord  de  les  passer  seul, 
laissant  en  sûreté  ceux  qui  me  conseille- 
raient d'attendre,  et  de  voir  si  elles  ne 
seraient  pas  guéables ,  même  pour  ceux 
qui  sont  plus  âgés  7  Si  j'en  puis  donner 
la  preuve ,  ils  pourront  passer  aussi  ; 
mais  si  elles  n'étaient  pas  guéables ,  il 
n'importerait  nullement  que  je  m'expo- 
sasse au  danger  (1).  > 

Iifous  entrerons  donc  dans  une  forêt  où 
nulle  trace  de  pas  n'a  frayé  un  chemin, 
mais  qui  peut  ressembler  à  cette  forôt  de 
Colonne ,  la  forêt  des  sombres  destinées, 
quoique  florissante  de  toute  la  verdure 
d'un  printemps  de  Grèce,  quoiqu'elle 
abonde  en  lauriers ,  en  oliviers  ,  en 
vignes ,  et  que  le  rossignol  y  fasse  enten- 
dre son  éternelle  chanson  (2). 

Pfon ,  je  n'y  trouverai  pas  les  traces  de 
plusieurs  modernes  qui  m'aient  précé- 
dé ,  car  il  n'y  a  pas  chance  d'y  décou- 
vrir des  minesd'or  et  d'argent,  ou  toute 
autre  chose  qui  se  puisse  changer  en 
monnaie  ;  je  n'espère  pas  davantage  que 
plusieurs  m'y  suivent  plus  tard.  Je  ne 
suis  qu'un   glaneur  solitaire  dans  les 
champs  que  le  temps  a  dévastés  ;  mais 
le  plus  faible  peut  faire  quelque  chose  : 
et ,  comme  le  dit  un  père  de  l'Église , 
f  quelquefois  ce  qui  a  été  laissé  par  un 
parfait  peut  être  trouvé  par  un  enfant,  i 
€e  sera  bien  quelque  chose,  dans  ce  siè- 
cle, de  détourner  quelqu'un  de  la  véné- 
ration que  l'on  porie  à  la  pensée  de 
l'ignoble  Capanée  :  c  Nous  sommes  beau- 
coup meilleurs  que  nos  pères,  i  et  de 

(!)  Plat.,  £ot>,liT.  X. 
(S)  Sophocle ,  OSéipe  CoL 


pouvoir  dire  non  seolament  par  dévo- 
tion ,  mais  d'après  la  base  de  la  véracité 
historique  :  c  C'est  assex,  Seigneur,  et  je 
ne  suis  pas  meilleur  que  mes  pères.  »  Ce 
sera  quelque  chose  de  faire  au  monde  or- 
gueilleux considérer  que  tous  les  grands 
hommes  ne  sont  pas  de  sa  suite ,  et  qu'il 
en  fut  qui  préférèrent  la  foi  et  la  piété 
envers  Dieu. 

Mais  quels  que  soient  le  danger  que 
l'on  oppose  et  l'apparence  de  la  nou- 
veauté ,  qu'il  soit  bien  entendu  que  le 
tout  est  écrit  dans  l'esprit  de  la  plus 
humble  soumission  au  jugement  de  notre 
sainte  mère  l'Église  catholique ,  et  que  si 
quelque  chose  dans  mon  livre  était  dans 
le  moindre  désaccord  avec  ce  jugement, 
je  la  renie,  et,  selon  son  degré  de  désac- 
cord ,  je  l'abhorre  de  toute  la  sincérité 
de  mon  cœur,  et  de  toute  la  franchise  de 
mes  paroles. 

Dans  un  petit  ouvrage  qui  a  passé  au- 
trefois sous  les  yeux  de  peu  de  person- 
nes que  le  hasard  ou  une  amitié  person- 
nelle y  rendirent  attentives ,  dans  cet 
ouvrage  qui  essayait  d'exposer  les  usages 
de  l'ancienne  chevalerie ,  peut-être  al-je 
tracé  le  commencement  de  la  carrière 
dans  laquelle  je  vais  maintenant  entrer. 
Ici  nous  avons  besoin  d'un  plan  plus 
simple  encore ,  et  l'on  peut  s'apercevoir 
que  nous  nous  mouvons  d^à  dans  une 
sphère  plus  libre ,  vu  qu'en  imagination 
nous  approchons  plus  près  de  la  limite  où 
finissent  tous  nos  désirs.  Ici  doit  cesser  ce 
mélange  de  grâce  et  de  terreur  que  nous 
nous  permettions  quand  nous  étions  avec 
les  enfans  de  la  terre  et  des  ténèbres  ;  le 
burlesque  et  l'ignoble  doivent  en  dispa- 
raître ^  nous  entrons  en  quelque  sorte 
dans  le  cercle  d'espérance  décrit  par  le 
Dante ,  qui  inspire  la  modération  dans 
la  tristesse  et  une  mélancolie  toujours 
douce ,  qui  a  déposé  toute  la  misanthro- 
pie de  ce  bas  monde  et  des  enfers.  Les 
fiers  chevaliers,  sévères  et  inflexibles 
dans  leurs  jugemens ,  doivent  disparaître 
maintenant  ou  laisser  peu  de  traces ,  et 
nous  paraîtrons ,  bien  qu'il  y  en  ait  qui 
l'attribueront  à  un  plus  grand  degré  de 
faiblesse,  avoir  perdu  la  mémoire  des 
agitations  de  ce  monde  ;  et,  quoique  le 
sujet  de  ce  livre  soit  si  fort  au-dessus  de 
moi,  il  n'est  pas  besoin  de  m'accuser 
d'une  grande  présomption  »  car  ce  ne 
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Mfa  ttl  'eoiÂiiie  viii  prêtre ,  ni  conne  nn 
homme  d'an  ordre  sacré ,  que  je  propo* 
serai  mes  pensées;  mais  ceux  qui  parlent 
detant  leurs  supérieucs  avee  des  égards 
respectueux  ne  retiennent  pas  leur  Toix 
sans  Tîe  entre  leurs  lèTres. 

Je  ne  pourrai  que  faire  entendre  les 
ohoses  en  sons  imparfaits,  et  me  présen- 
ter comme  le  dernier  des  frères ,  celui 
qtiî  a  la  charge  de  garder  la  porte  exté- 
rieure de  la  sainte  clôture,  ou  peut-être 
comme  le  dernier  venu  parmi  de  rudes 
étrangers  dans  une  salle  commune;  et  si 
parfois  il  s'j  trouvait  quelque  chose  de 
téméraire  et  d'exagéré ,  il  suffira  de  se 
rappeler  que   ces  étrangers  ont  long- 
temps fréquenté  les  cours  orgueilleuses 
de  la  cheralerie  mondaine,  et  que  le 
temps  est  nécessaire  non  moins  pour 
guérir  les  maladies  de  l'esprit  que  les  ma- 
ladies du  corps.  La  mer  elle-même  est 
encore  agitée  long-temps  après  la  tem- 
pête; ses  vagues  se  retirent  et  reviennent 
encore,  encore  elles  se  brisent  contre  le 
rivage ,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  inter- 
valle qu'elles  retrouvent  leur  ancienne 
tranquillisé* 

Ah!  vraiment,  pour  mettre  leshommes 
en  rapport  avec  les  esprits  des  grandes 
et  bonnes  époques  écoulées,  il  faut  une 
langue  non  habituée  au  babil  de  l'en- 
fance, c  Je  ne  m'en  crois  pas  digne  moi- 
même,  et  nul  autre  ne  le  croira  non 
plus;  si  donc  je  m'aventure  en  ce  voisi- 
nage, craignez  que  ce  ne  soit  dans  un  but 
insensé  (l);i  car  quelquefois  il  m'arri- 
vera  de  jeter,  même  au  milieu  de  la  mu- 
sique des  cloches  angéliques,  la  sauvage 
mesure  de  ces  contes  qui  m'ont  charmé 
jadis.  Tout  rudes  qu'ils  soient  dans  leur 
carillon,  ils  me  rappellent  les  pensées 
des  temps  anciens.  Alors,  l'ancien  or- 
gueil commencera  à  se  réveiller,  et, 
comme  le  dernier  ménestrel  dans  la  tour 
de  Newarck,  celui  qui  autrefois  aima 
toute  la  pompe  de  la  chevalerie ,  corn* 
mencera-t-il  à  parler  aussitôt  c  du  bon 
comte  Francis,  mort  et  trépassé;  du 
comte  Walter,  que  Dieu  mette  en  paix 
son  âme,  jamais  plus  brave  guerrier  ne 
courut  an  combat. i  Ainsi,  parlant  de 
choses  bonnes  à  dire  autrefois,  mais  meil- 


(i)  DaaU  ,  PBnf$r,  lu 


leures  à  taire  aaîourd'hni;  et  ensttite/6on- 
tinuant  de  dire  qu'il  désirerait  avec  pas- 
sion pouvoir  redire  un  ancien  chant  qu'il 
ne  pensa  jamais  avoir  à  chanter  de  nou- 
veau, poiir  lui  aussi  ce  chant  de  légende 
pourrait  parler  c  des  faits  anciens  depuis 
Bi  long- temps  dans  l'oubli,  des  preux 
dont  la  mémoire  n'est  plus,  des  forêts 
maintenant  détruites  et  stériles,  des 
tours  qui  n'abritent  plus  que  le  lièvre , 
des  mœurs  depuis  long-temps  changées, 
des  chefs  qui  ont  si  long-temps  dormi 
sous  leur  dalle  grise  que  l'inconstante 
renommée  a  effacé  leurs  noms  de  ses 
rôles,  f 

Hélasl  il  faut  admettre,  en  effet,  en 
terminant    ce    discours   préliminaire, 
qu'en  faisant  allusion  par  pure  inadver- 
tance à  ce  pouvoir  séducteur  des  irom^ 
penses  images  et  à  cette  variété  de  sujets 
qui  se  combattent  dans  les  liens  de  11- 
magination,  nous  avons  mis  à  découvert 
une  source  de  danger  asses  réel  pour 
nous  faire  avancer  dans  notre  voie,  avec 
précaution,  avec   crainte  et   tremble- 
ment ;  car  c'est  le  conseil  du  sage  qu'AL- 
bert-le-Graud  nous  donne  quand  il  dit 
que  nous  devons  nous  abstenir  des  vi* 
sions,  des  images  et  des  choses  corpo- 
relles, parce  que  si  notre  âme  plait  à 
Dieu  plus  que  tout  le  reste,  c'est  qu'elle 
'est  nue  et  dépouillée  de  ces  formes  et  de 
ces  images  ;  parce  qu'il  est  certain  que  si 
la  mémoire,  l'imagination  et  la  pensée 
ont  souvent  le  loisir  de  s'appliquer  à  de 
telles  choses,  il  s'ensuivra  que  l'âme  se 
confondra  avec  les  choses  nouvelles  ou 
avec  les  reliques  des  choses  anciennes, 
ou  qu'elle  sera  différemment  affectée  par 
d'autres  objets,  et  Tesprit  de  grêce  et  de 
vérité  se  sépare  de  ces  pensées ,  matéria- 
lisées en  quelque  sorte  et  sans  intelli- 
gence. 

En  conséquence,  un  véritable  amant  de 
Jésus-Christ  doit  être  tellement  uni  d'in- 
telligence et  de  cœur  à  la  volonté  et  à  la 
bonté  de  Dieu;  il  doitéfre  si  éloigné  de 
tous  les  fantômes  et  de  toutes  les  pas- 
sions ,  qu'il  ne  doit  point  remarquer  s'il 
est  méprisé  ou  honoré,  de  quelle  ma- 
nière il  prie ,  pourvu  que  ce  soit  d'une 
manière  qui  le  transforme  en  la  ressem- 
blance difine,  de  manière  à  ne  plus  voir 
d'autres  créatures  ni  lui-même,  si  ce 
n'est  en  Dieu  ;  de  manière  h  n'aimer  que 
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Siétt ,  h  iM  p>ÊMé¥  h  fl(MMfie ,  pat  mène 
à  toi ,  si  c«  ii>8t  «ti  Dl6!i. 

Ce  «mit  tf^à  |>enséé9  40 1  dlMlpetift  Im 
téHêbf6s  épaisses  du  motldd  et  qui  goé- 
fisséht  l«s  bl4)ssiti^s  daeéuic  qui  pleurent 
de  ytûit  h  païen  i^ètUt*.  Je  m*éoHer«i  doue 
etee  le  Dante  en  ceë  «iiots  <  «  Vraies, 
Ô  grand  Albert!  n'aies  sèni  te»  piréléS; 
«or  men  cœur  elles  répandent  nn  tendre 
esprit  de  deuceur^  et  guérissent  iel^bes 
oe  que  le  me!  cerrMipt.  1 

Toil A  donc  ri ntreductioii  du  ffnM  011^ 
triige  de  M.  Digbi  «  et  pourtant  elle  n'en 
donne  pss  eneore  une  idée  sofftsenle  et 
complète;  on  voit  que,  malgré  quelques 
obscurités  et  quelques  longueurs  qui  dis- 
pareissent  dans  lei  entres  chapitres,  cette 
introduction  est  remarquable  et  Intéres» 
lante.  On  sera  eiiarmé  de  suirre  Tanteur 
dabÉ  les  tieux  livres,  dans  les  Tleillei 
chartes,  debs  les  vieilles  catbédrales,  dans 
les  Tieilles  abbayes^  dans  tomes  ces  vieil*- 
les  choses  si  bonnes^  si  pl^es  d'intérêt, 
tnals  si  oubliées  de  nos  joara% 

Cet  emportant  ouvrage  a  exigé  an 
l^rabd  IravatI,  de  longues  études,  des 
i^ecberehes  Immenses  1  la  traduction 
eeulO)  faite  aveo  la  conselebce  que  oset 
■à  toute  chose  M.  Oanielo^  ne  teca  pas 
elle-même  une  lâehe  légère,  surtout  dans 


on  lemfs  oà  il  a  sur  les  brea4e  si  grande 
travaux.  Mais  on  sera  mesuré  à  oet  égard 
si  l'on  sait  TopinUtreté  ardente  et  infa- 
tigable aveo  laquelle  i'auleur  travaille. 
Aussi,  dé)k  tous  les  ouvrages  qu'on  en  e 
annoncés,  tels  que  VEMoirs  9i  êabimm 
dé  l*i»iUy^i$  XBiêtwrt  4e  te  reine  Blan- 
che et  de  m  fHh  JiObdhi  le  T0bhmd^  U 
Pie  eooien^pAez<«Ve  dans  Ui  monde  aniîifne 
et  dana  le  inonde  moderne«  00  bien  avant 
et  après  le  Christ  ;  les  JEétais  de  imir^ 
(Ureçrientahi  VBisfoire  du  tuieide  ebee 
tous  les  peu^e«  et  dans  toua  les  ègea\  et 
puis  enfin  un  petit  TraUé  de  cosmogonie 
et  de  n\yihotogi€j  traité  indispensable  an^ 
jourd'bui  et  qui  manque  entièrement  k 
rinsiructioA  publique;,  aussi  «  disiona- 
nous  I  ces  ouvrages  ^  auxquels  il  travaille 
aveo  tant  de  soin,  sont-ils  tous  à  neu  près 
terminés,  et  suiceptibieade  pârattreclana 
peu  de  temps.  Il  ne  faut  pas  a*en  étonner; 
une  vie  libre  «  laborieuse  et  entièrement 
consacrée  h  l'étude  est  féconde  ;  le  tempe 
•e  multiplie  sous  la  main  qui  sait  eH 
user,  et  une  chose  une  fois  bien  *ue  èo 
apprend  plusieurs  autres* 

Ce  lont  un.  PoaMielgne-RvsaBé ,  tus  Vsaié- 
ffrailto,  a«  e,  à  Paru,  si  RliHstol,  tairrUasor- 
liMslre  an  Mans,  qal  pabUeol  la  tteéuotlsa  ém 
Mmur»  imMifm  ùe  V.  nieU* 


LES  PÊLERlNAGEâ  EN  SUISSE,  pae  Louis  Vbuuxot  (!)• 


Après  tant  de  voyages  en  8ulsse,  voici 
etir  un  sujet  si  rebattu  un  ouvrage  eti» 
eore  plus  neuf  que  son  titre.  C'est  un 
i^ral  oatholique  visitant  en  pieux  pèlerin 
un  pays  dont  la  foi  a  fait  tonte  la  gloire; 
Il  y  a  remarqué.  Il  a  compris  ce  que  les 
rapides  touristes,  qui  courent  le  monde 
eeulement  pour  voir ,  n'ont  pas  même 
*vtt.  Sën  observation  est  constamment 
4hie  et  profonde  ;  son  siyle  a  un  earèe^ 
1ère  d'originalité  naturelle  fort  tête  an* 
jonrd'hul,  oô  tant  d'écrivains  font  tant 
4e  grimaces  pour  paraître  originaux. 
Aussi  pae  une  page  ne  languit  dans  ce  II* 
^re  ;  rien  de  plus  varié  ^  de  pins  piquant, 
île  plus  fouebant,  aveo  un  tact  de  oonve* 
nanoe  chrétienne  qui  en  fait  une  lecture, 


non  seulement  exemple  de  danger  pour 
les  yeux  les  plus  innooensi  mais,  je  puia 
dire,  pieuse  autant  qu'intéressante»  Lee 
deux  sentimens  qu'on  y  trouve  sans  casse 
sont  une  vénération  solide  pour  lea  or^ 
dres  religieux  et  le  mépris  le  plus  logi* 
que  pour  les  doetrines  protestantes.  Une 
citation  en  dira  plus  que  tous  mes  élo* 
gea  I  je  prends  dans  le  obapilre  du  cb»* 
let,  t.  U^i  p.  136 1 

«  Il  a  fallu  monter  long-temps  pour 
rattelodre,  car  Tété  s'avance  et  la  neige 
s*en  vai».«o  LOimyosotis  des  Alpes,  les  re* 
nonoules*  les  pompons  d*or ,  les  lys  sau* 
vages,  mille  fleurs  charmantea  que  les 
botanistes  ont  défigurées  de  noms  igna* 
res,  se  hâtent  de  naître  :  leur  jour  de  so- 


(l}.CblS CsaaSt,  IgMrf  1  res  Canetle^  a»  a  f9l« petU  in-8%  prix  :  afr. 
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Ml  «il  ««Mi  NOM,  Heti  nVst  jdll ,  rien 
«"Ml  ohAMiMiit  M  fw  eomdte  le§  fleurs 
4m  AIim*.  Oit  eet  oonr^tidii  de  tâtit  de 
ft«tehe«r  et  de  i^aiiété)  de  tant  de  fermes 
éidgamet  et  d'iuftàieiasubled  parfuma. 
Cela4MM  flppéiit.  UHea,  iU  n'étaient 
pas  d%iieadeToy«  brouter,  ddneea  fleurs, 
les  horribles  pr^feaieurs,  herbofisleA,  Is^ 
tinistaset  attires,  qui  irôus  ont  «Kflstées 
•Ai  tant  4e  amis  hideux.  Vos  véritables 
noai,  j#  tflte  tom  Lis  dire  :  T4M,  qui  t'ë^ 
ffeinoBis  là  al  btunthe*  tu  l'ai^pelles  fiik 
d^nti^éf^  loi ,  tdufAr  d'élolléft  pftle^  et 
blmeft ,  tu  l'appelles  eùarorme  Oeé  ûnh 
Ifeif ,  et  quel^  ehérabtn,  en  se  Joaant 
IMiam,  t'e  laisaée  tomber  de  aon  front; 
toi,  sombre,  pensive  et  parfumée ,  ton 
nom  est /Csnr  à^  Ut  crùix;  et  toi ,  si  oan- 
dide  et  si  rose,  ta  nsquis  après  le  pro- 
filer sourire  de  Marie  enlânt,  et  pour 
oela  ta  te  aoanûeras  souritè  de  Marie; 
«t  toiy  petite  grappe  éeartate,  dont  le  sac 
est  un  dictame ,  sang  de  /égus  ;  et  toi , 
toujours  tnelittée,  pure  et  rêveuse,  du 
premier  mot  de  la  plus  douce  des  priè- 
res, Ave  ;  et  toi ,  revs  du  ciel,  parée  que 
sur  ta  hampe  élancée,  la  fleur  éclot  après 
la  fleur,  et  s'élance  toujours  comme  l'es- 
pérance en  Dieu.  Suaves  merveilles,  une 
science  grossière  vous  a  débaptisées, 
comane  autreloie  en  France  rimpiété 
avait  débaptisé  les  hommesi  reprenes 
vos  noms  célestes,  et  devenez  ainsi  pour 
ceux  qui  vous  contemplent  autant  de 
souvenirs  de  la  foi,  autant  de  promesses 

dn  paradis. 

<    «  Amie  *  qui  j'éorîs  ees  lignes ,  vous 
▼onles  donc  nue  sllbooeile  do  obalet? 
fn-enée  garde,  il  y  va  d'une  iiloslon.  Mais 
iléflnislex  d'abord  le  cbaletvousHinémes, 
mt  voyons  comme  vous  rentendes.  I^e 
dMiei,  séjour  de  l'Innoeenee  et  des  dou^ 
«es  rêveries,  est  Tbabitartion  du  pasteur 
Iles  Alpes  ;  on  le  trouve  au  sein  dès  mon- 
tagnes, près  des  hautes  olmeS)  sous  l'om- 
bre des  mélèaes  et  des  sapins.*..  »  Sdi* 
vent  les  lapis  de  gazon  odorant ,  les  per- 
apectives  lointaines,  les  lacs ,  les  échos, 
tes  danses  des  jennès  Ailes  et  des  hen- 
renx  montagnarde,  après  un  repas  frugal 
t  composé  de  biftecks  d'ours,  de  rôtis  de 
obamois  et  de  laitages......  tandisqoe  les 

vieillards,  fumant  leur  pipe,  assis  sur  le 
eeuil,  eausent  des  intérèu  du  pays,  et 
feM  répéter  A  leoM  petUs-enfaaè  lei 


grands  noms  de  Tèll  et  de  VlilkeTiiéd.  i 
«  Et  vraiment  c*est  bien  là  le  chalet 
tel  que  nous  le  connsissens,  tel  que 
les  touristes  noué  la  décriteot,  que 
les  vaudevillistes  nèus  le  montrent,  que 
les  petites  filles  et  les  capîtsines  retrait 
lés  nous  le  chantent  avec  accompagne^ 
ment  de  piano.  Cést  le  chalet  eomuié 
bealieeup  de  gens  le  rêvent  et  vont  lé 
chercher  à  leur  grand  désappointement. 
Il  y  a  pourtant  quelque  ehdse  de  vrai 
dans  ce  portrait  rosé ,  mèis  II  ê'en  fàul 
qu'il  soit  exaét,  et  pour  ma  ptrt  j*en  suit 
aise ,  j'y  ai  gagné  le  plaisir  de  Tiltati 
tendu.  * 

Je  veux  laisser  le  tiéme  plalsif  ad  lee* 
tèttr  qttl  verra  ee  chapitre ,  et  j'en  déta« 
ehe  seulement  hn  passage  qui  touche  à  ta 
vie  des  montsgrtsrds  :  «  Dure  existence, 
en  Vérité,  et  qu'il  faut  avoir  vu  aeceptef 
si  paisiblement  ptmt  la  croire  supporta^ 
bte.  Ces  ouvriers  deb  Alpes  éont  engagée 
an  nombre  de  bnH  à  dfi ,  tant  homme* 
qu'enfans,  pour  garder,  treiré ,  soigner 
une  cinquantaine  de  vaches  et  fabriquer 
le  fromage.  Ils  vont  à  la  montagne  quand 
les  premiers  pâturages  sont  découverts, 
et  n'en  redescendent  plus  qu'à  la  fin  de 
la  saison.  Durant  tout  ce  temps ,  ils  vi- 
vent de  petit-lait,  de  crème,  de  séret. 
/àiBAia  de  viande,  jaaaais  de  fimICs,  ja- 
nnis  de  vin,  eneore  moine  de  liqueurs 
fortes  ;  à  peine  du  pale,  si  on  peut  appe- 
ler pain  des  palets  de  croûte  mince  et 
dure  qu'on  leur  donne  sous  ce  beau  nom, 
et  qu*lls  nomment  eot-mèmes  fért  exac- 
tement des  briqués.  Les  nécesiitds  de  le 
vie  sent  simplifiéeè  II  l^al  de  la  ooorrK 
tnre.  Pour  vêleflient,  un  pantalon  de 
groete  toile,  ude  ehemiee,  une  Minée  eo^ 
loue  de  paille  $  pour  lit,  nn-  grend  eedre 
rempli  de  fbin j  pour  vaisiolte,  une  eou- 
pfèrede  bois ,  et  chacun  une  cuiller  du 
même  méui,  qui  sèH  en  même  tempe  de 
tassé,  de  verre  et  d'assiette,  eonime  le 
kit  est  à  le  foie  te  nourriture  et  lu  beie- 
son.  Rien  de  plu»...*,  mais  si,  )'onblie  la 
pipe  s  chacun  a  la  tienne,  flième>  le  der- 
nier marmot.  Apvès  ceU  ne  eberelMft 
plus  rien;  tout  le  retie  serait  du  super- 
flu, et  île  se  font  une  eerteine  glulre  de 
n'en  point  avoir  i  et  puis  i  M  lé  plaeo- 
ralf-on?» 

Tout  est  éerit  de  ee  genre  ferme ,  gva- 
olettuet  itair  :  oe  dêrflier  triU  ii  vrai  et 
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si  impréfu,  qu'on  me  permette  l'expres- 
sion, est  du  lAicordaire.  Et  tout  ce  qu'a- 
joute l'auteur  sur  les  mœurs  de  ces  pau- 
vres montagnards,  sur  leur  foi  simple  et 
forte,  soutient  aussi  bien  ]a  comparaison 
pour  le  style  et  pour  la  pensée.  Il  nous 
peint  si  parfaitement  leur  indigence  et 
leur  douce  résignation!  il  nous  fait  as- 
sister si  délicieusement  à  la  prière  du 
soir  au  chalet  !  et  ses  réflexions  sur  tout 
cela  sont  si  justes,  si  précises ,  si  frap- 
pantes, en  un  mot,  si  catholiques,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  l'auteur  au- 
tant que  son  talent. 

Il  y  a  environ  quinze  mois  que,  se 
trouvant  à  Rome  pendant  la  semaine 
sainte,  il  assistait  à  la  magnifique  céré- 
monie de  la  bénédiction  pontificale  urhi 
et  orbij  le  jeudi  saint;  il  s'agenouilla 
comme  tout  le  monde ,  presque  involon- 
tairement, car  il  ne  connaissait  pas  en- 
core la  foi  :  il  se  releva  chrétien.  Ce 
n'est  pas  là  une  coaversion  ni  une  âme 
vulgaire.  5on  livre  est  empreint  de  la 


première  joie  de  cette  conversiOD ,  et 
chaque  jour  il  en  ressent  plus  solidement 
le  bonheur.  Les  catholiques  compren- 
dront surtout  l'intérêt  d'un  tel  ouvrage , 
qui,  sous  une  forme  très  amusante,  porte 
des  coups  de  maître  à  l'incrédoUté. 

Beaucoup  d'ouvrages  de  fantaisie  amor- 
cent la  curiosité  du  lecteur  par  des  titres 
aventureux  et  singuliers,  qui  voas  font 
tomber  souvent  dans  l'eanui  de  chapi- 
tres vides  et  fades.  Il  n'en  est  point  ainsi 
de  ces  Pèlerinages.  Soit  que  vous  les 
ouvriex  au  chapitre  du  Saini  genevois,  à 
celui  de  Fribwrg,  de  Pierre  Canisius, 
de  Louise  de  Rick  (charmante  légende 
du  moyen  âge),  du  Brave  homme,  des 
Protestons  et  des  cloches  catholiques, 
vous  y  trouvères  le  même  charme.  Pour 
mon  compte,  pendant  trois  jours,  je  n'ai 
interrompu  la  lecture  de  ces  deux  petits 
volumes  que  malgré  moi,  et  je  ne  suis  pas 
arrivé  à  la  fin  sans  regret  :  mais  je  ro- 
commencerai, 

Edouard  Domont. 


LA  CHRONIQUE  DE  RAINS; 

Pnbliëe  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi  par  Loois  Paris  ,  archiviste 
de  la  ville  de  Reims,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires.  (Techner,  place  du 
Louvre,  n*!î.) 


M.  Louis  Paris,  dont  nous  serions  heu- 
reux de  pouvoir  faire  apprécier  la  ré- 
cente publication,  est  depuis  loi^-temps 
connu  comme  éditeur  de  la  Chronique 
du  moine  Nestor,  qu'il  a  traduite  durant 
son  séjour  en  Russie.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  de  ce  chroniqueur  ni  de  son  ou- 
vrage, qui  est  aux  annales  si  peu  con- 
nues de  l'ancien  empire  moscovite  ce  que 
le  texte  de  Grégoire  de  Tours  est  à  notre 
propre  histoire.  Nous  rappellerons  seu- 
lement qu'il  existait  au  onzième  siècle , 
entre  la  France  et  la  Russie ,  des  rap- 
ports établis  par  le  mariage  d'Henri  I«' 
avec  Anne,  fille  de  Loradislas,  et  que  ces 
rapports ,  à  peu  près  oubliés  on  laissés 
dans  le  vague  et  l'incertitude ,  ne  peu- 
vent être  bien  déterminés  que  depuis  la 
publication  des  pièces  inédites  données 
par  M.  Louis  Paris  dans  son  MîUon  d^ 


la  Chronique  de  Nestor.  Il  s'agit  aujour^ 
d'hui  de  la  Chronique  de  Reims.  Or,  si 
l'éditeur  a  pu  rendre  la  première  profi- 
table &  notre  histoire ,  combien  plus  la 
seconde ,  qui  fait  connaître  l'antique  et 
célèbre  cité  du  sacre  de  nos  rois ,  et  en 
quelque  sorte  leur  capitale  religieuse  ! 
Au  moyen  âge,  la  ville  de  Reims  fut  ton- 
jours  le  centre  des  rapports  de  l'État 
avec  l'Église  nationale,  le  premier  théâ- 
tre où  se  consommait  l'alliance  de  nos 
pouvoirs  politiques  avec  la  chrétienté. 
Il  serait  donc  superflu  d'énumérer  toutes 
les  ressources  que  l'histoire  d'un  royau» 
me  fait ,  comme  le  dit  Gibbon ,  par  des 
évêques,  doit  emprunter  aux  annales 
d'une  cité  aussi  importante.  Deux  exem- 
ples suffiront  pour  montrer  quelles  lu- 
mières nouvelles  elles  jettent  sur,  l'his- 
toire générale  du  naoyen  Age  et  sur  celle 
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des  lettre»  aussi  bien  qae  de  la  politique 
nationale. 

Mais  d*alN>rd  nn  mot  d'explication  sur 
le  nom  donné  à  la  C/^nt^ue  découverte 
par  M.  Paalin  Paris,  membre  de  l'Insti- 
tut et  l'un  des  employés  de  la  Bibliothè- 
que royale  ;  elle  avait  été  signalée  par 
lui  dans  son  Romancero  Français,  c  Nous 
l'avons  appelée,  dit-il ,  la  Chronique  de 
Reims,  parce  que  les  détails  minutieux 
qu'on  trouve  dans  ce  curieux  monument 
sur  l'échevinaii^  de  Reims ,  le  sacre  des 
rois  et  les  démêlés  de  l'archevêque  Henri 
deBraineavec  les  bourgeois,  ne  peuvent 
se  rencontrer  que  ches  un  historien  du 
diocèse,  sinon  de  la  ville  de  Reims.  > 

H.  Louis  Paris  ne  pouvait  donc  mieux 
faire  que  de  consacrer,  par  une  excel- 
lente publication,  le  nom  que  la  chroni- 
que avait  reçu  de  son  frère  j  et  ces  deux 
écrivains  champenois  ont  également  bien 
mérité  de  leur  ville  natale.  J'aibe ,  je 
l'avoue ,  ce  patriotisme  qui  attache  un 
nouveau  fleuron  à  l'histoire  d'une  cîlé, 
s'intéresse  à  l'illustration  de  ses  annales 
et  compte  les  intérêts  de  la  science  lo- 
cale au  nombre  des  véritables  intérêts 
municipaux. 
^  Nous  avons  dit  que  notre  histoire  po- 
litique trouverait  de  précieux  éclaircis- 
semens  dans  la  publication  de  M.  Louis 
Paris  :  en  voici  la  preuve  à  propos  d'une 
question  bien  controversée.  On  connaît 
la  belle  allocution  de  Philippe-Auguste 
avant  la  bataille  de  Bouvines ,  lorsqu'il 
offrit  la  couronne  au  plus  digne,  et  pro- 
voqua par  cette  offre  inattendue  le  refus 
et  l'enthousiasme  de  ses  barons.  M.  Aug. 
Thierry ,  dans  ses  Lettres  sur  Vhistoire 
de  France,  suspectant  avec  beaucoup  de 
raison  le  désintéressement  du  monarque, 
mais  oubliant  son  habileté,  qui  ne  fut 
jamais  sans  magnanimité  ni  sans  coura- 
ge, traita  de  scandale  historique  la  po- 
pularité de  cette  scène  pleine  de  gran- 
deur. Rien  assurément  n'en  démontrait 
la  fausseté ,  et  ce  motif  aurait  dû  rendre 
Fauteur  plus  indulgent  pour  le  pauvre 
moine  dont  la  chronique  contemporaine 
mentionne  pour  la  première  fois  l'action 
attribuée  à  Philippe-Auguste.  Le  chro- 
niqueur en  question,  habitant  au  fond 
des  Vosges  ,  éloigné  du  royaume  de 
France  et  du  théâtre  des  événemens,  n'é- 
tait sans  doute  pas  &  l'abri  d'un  soupçon 
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d'erreur.  Mais  aujourd'hui  le  doute  mê- 
me est  levé;  car  la  Chronique  de  Reims, 
à  peu  près  contemporaine  et  écrite  dans 
le  nord  de  la  France  par  un  homme  c  à 
qui  on  ne  peut  contester  d'avoir  vécu 
parmi  les  plus  éminens  personnages  de 
l'époque,  i  vient  confirmer  de  son  témoi- 
gnage irrécusable  la  vérité  d'une  des  plus 
belles  pages  de  notre  histoire. 

Grâces  donc  soit  rendues  à  M.  Louis 
Paris,  qui  nous  apporte  une  preuve  aussi 
péremptoire  et  aussi  désirée.  Cest  un 
devoir  pour  chacun  de  l'avoir  tout  en- 
tière sous  les  yeux.  Voici  comme  s*ex- 
prime  le  chroniqueur  de  Reims  : 

c  Au  diemanche  matin  li  rois  se  leva  et 
fist  sa  gent  issir  de  Toumey  armes  et 
banières  desploijés ,  et  ses  araines  sou- 
nans ,  et  ses  escièles  ordenées.  Et  tant 
errèrent  qu'il  vinrent  a  1  pouciel  qu'on 
apièle  le  pont  de  Bouvines  ;  et  si  avoit 
une  capièle  ou  li  rois  tourna  pour  oir 
messe ,  car  il  estoit  encore  matin ,  et  le 
canta  11  vesques  de  Tournay:  Et  li  rois  oî 
messe ,  tous  armes.  Et  quant  la  messe  fa 
dite,  si  iist  li  rois  aporter  pain  et  vin,  et 
fist  tailler  des  soupes  et  en  manga  une. 
Et  puis  dîst  à  tous  céans  qui  entour  lui 
estoient  :  c  Je  proi  à  tous  mes  boins  amis 
qu'il  mangascent  avoec  moi,  en  ramau- 
brance  des  xn  apostles  qui  avoec  nostre 
Signour  burent  et  mangièrent.  Et  s'il  en 
y  a  nul  qui  pense  mauvaistié  ne  treche- 
rie,  si  ne  s'i  aproce  mie.  i 

c  Lors  s'avancha  un  sire  Engherrans 
de  Couchi  et  prist  la  première  soupe.  Et 
li  quens  Gauthiers  de  Saint-Pol  la  secon- 
de, et  dist  au  roi  :  —  <  Sire,  wi  en  c'est 
jour  vera  on  qui  iert  traîtres  I  »  —  Et  dist 
ces  paroles  pour  çou  que  il  savait  bien 
que  11  rois  l'avoit  en  souspechon ,  por 
mauvaises  paroles.  Et  li  quens  de  San- 
cerre  prist  la  tierce  et  tous.  li  autre  ba- 
ron après,  et  i  ot  si  grant  presse  qu'il  ne 
porent  tous  avenir  au  hanap.— Et  quant 
li  rois  vit  çou  si  en  fu  moult  lies  et  lor 
dist  :  c  Signeur  vous  lestes  tout  mi  home^ 
et  je  suis  vostre  sires ,  quels  que  je  soie, 
et  vous  ai  moult  amés ,  et  portés  grant 
honneur,  et  donné  dou  mien  largement 
et  ne  vous  fis  onkes  tort  ne  desraison , 
ains  vous  ai  toujours  menés  par  droit. 
Pour  çou ,  si  prie  à  vous  tous  que  vous 
gardés  wi  mon  cors  et  m'ouneur  et  la 
vostre.  Et  se  vous  vées  que  la  corone  soit 
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mins  emploie  m  l'UQ4e  tous  qu'en  moi, 
je  mi  otroi  ▼oleutier^  «I  le  yoel  de  bain 
Quer  e(  de  boin0  Toleute.  > 

<  Quant  li  baron  Toirent  «nsî  parler, 
si  comeocjèrent  à  plorer  de  pitié  et  di* 
^ent  ;  f  Sire,  pour  Dieii  merchi  !  nous  ne 
colons  roi  se  tous  non  1  Or  chevauciés 
bardi^ment  cpntre  yqs  anémia ,  et  nous 
sommes  tous  appareillée  de  mourir  aToec 

t9US(l)î» 

Parmi  les  lacunes  historiques  que  la 
Chronique  4e  Reims  permet  de  combler, 
npua  pourrions  citer  encore  une  guerre 
de  RicUard-Coçur-de-Uon  contre  les  es- 
pagnols, qui  n^est  mentionnée  par  aucun 
bistorien!.  Mais  qu'est-ce  qu'une  guerre 
4e  plus  au  milieu  de  tant  d'autres  guer- 
res ,  de  tant  de  fujts  d'armes  et  de  ba- 
tailles qu'pn  rsppelle  ennée  par  année, 
et  qu'on  ènref^istre  si  scrupuleusement? 
l4a  physionomie  guerroyante  de  Hicherd 
est  a98ea  connue  ^  cherchons  plutôt  en 
]ui  le  troubadour»  le  gentius  hçm  e4  le 
frant  sires,  prisonnier  du  duc  d'Âutri- 
ebe,  et  délivré  par  le  ménestrier  Blondel. 
Certes ,  on  se  récrie  depuis  long-temps 
contre  le  mérite  exagéré  des  poètes  et 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Je  ne 
veux  pas  examiner  tout  ce  que  leur  litté- 
rature a  perdu  k  être  ei^ploltée  par  l'igno- 
rance ou  le  charlatanisme;  mais  je  sais 
qu^on  m'opposera  difficilement  un  récit 
^lus  naïf  et  mieux  accident^  que  qelui 
où  Ton  Toit  Blondiaus  le  ménestrel  à  la 
recherche  de  Bicbard ,  arrivant  en  Au- 
triche au  pied  d^un  ch&leau- fort,  gagnant 
les  bonnes  grâces  du  châtelain ,  et  dé- 
couvrant la  prison  de  son  maître }  puis, 
de  retour  e|i  Angleterre  ^  annonçant  aux 
barons  qa'il  a  retrouvé  le  roi,  dont  la  li- 
berté ne  peut  être  achetée  qu'au  prix 
d'une  rançon, 

Kous  nous  laissons  aller  au  plaisir  de 
donner  tout  ce  récit,  persuadé  que  le 
lecteur  nous  en  saura  quelque  gré.  Quant 
h  sa  valeur  historique,  elle  est,  on  peut 
dire,  inappréciable,  puisque  ce  récit  est 
le  seul  témoignage  authentique  qui  nous 
ioit  parvenu  de  la  découverte  de  Richard 
par  son  ménesIreK 

L'intérêt  qui  s'attache  au  caractère  de 
ce  dernier  mérite  quelques  niots  de  bio- 
graphie : 

(I)  Cbap.  IX,  p,  laa. 


.Uondel,  dit  W«.  I4>w9»m,  ê^nQmmê 
de  Nesles,  du  lieu  de  sa  naissanee ,  «  été 
Vmxx  des  cbansonaiera  lea  plus  esiioaés 
du  douaième  siècle  ;  son  dévovenent  ait 
roi  d'Angiaterra  n'a  été  cqnnu  juequ'à  oa 
jour  que  par  le  récit  du  président  VsiVk* 
chet ,  daiis  son  livre  dea  Anciens  yeèiee 
français. 

i  J'ai  une  bpnne  cbronique  Cran^Mee, 
ditril,  qui  dit  que  leroy  Richard  aywal 
eu  querelle  outre«mer  contre  ledued'ÀiMN 
triebe,  n'osant  passer  par  l'AUeniage» 
en  estât  cogneu,  et  encore  m^ns  par  la 
France,  pour  le  doute  qu'il  ayaii  de  Fh»- 
lippe-Auggate,  se  d4guiaa,  et^,,,,,  »  Feu» 
chet  cite  ensuite  un  assee  leog  antfait  dn 
sa  chronique*  qui  s'accorde  de  tout  point 
avec  h  o6tre  :  le  style  en  est  seulemem 
plus  jeune.  L'auteur  de  l'article  BlondetM 
dans  la  Biographie  Midiaud,  dit  que 
cette  chronique  de  Faucbet  fui  derilt 
en  145&  :  et  il  est  à  remarquer  qu'os  « 
souvent  élevé  sur  la  réalité  de  ce  préoieux 
épisQde  des  doutes,  en  raison  seuiemettt 
du  défaut  i»  monumena  à  peu  prés  con- 
temporains.. La  publication  de  U  Chro* 
nique  de  lUinis  détruira  complétemoM 
la  force  de  cet  argument  négatif,  «^  D# 
toutes  les  chansons  que  Blondel  a  com» 
posées,  il  n'en  reste  que  vingt-neur:  eltea 
se  trouvent  à  Ja  Bibliothèque  roiyale. 
Cabinet  (les  Manuscrits.  —  Sioner,  daaa 
ses  Extraits  de  quelques  poésies  des  don* 
yème  et  treizième  siècles j  cite  une.sidmî- 
rable  cbsn&on  du  roi  Richard,  que  M«  Pa* 
ris  a  publiée  dans  son  édition  de  Villa* 
hardouin.  II  l'avait  composée  en  priaon 
dans  les  états  du  duc  d'Autriche,  Voici 
le  chapitre  de  sa  cltronique  : 

CHAPITRE  VUL 

Conent  H  rois  HleMt  fa  uris  hori  4e  pritoft  par 
BkoadUI  la  nisnsslrsi. 

t  Dés  çremais  vous  dirons  del  roi  Ri* 
chart  que  li  dus  d'Osterridie  tenoit  en 
prison;  et  ne  savoit  nus  nouvieles de  lui, 
fors  seulement  li  dus  et  ses  consaua*  Si 
avint  qu'il  avoit  longuement  tenu  1  me^ 
nestrel ,  qui  nés  estoit  déviera  Artois,  el 
avoit  anom  Blondiaus.  Cius  afferma  en 
soi  qu'il  querroit  son  seigneur  par  tontes 
terres  tant  qu'il  l'auroit  trbvé  ou  qu'il 
en  oroit  noviéles.  Et  se  mist  en  cbemia 
et  tant  erra  l'un  jour  et  l'autre,  par  laid 
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nVmiP^  110  |M>(  oïr  nouvîéle  d^l  roi.  Qt 
tant  iv^niuri  qq'il  «Rira  «Q  Û»lerriçb9 
•HAÏ  0 oma«  aventura»  !•  menoU.  El  vint 
4r»il  «91  Qf^U«l  qA  U  raif  «st«ifc  en  pri*» 
•pn,  «t  66  hUbrf  gii  «iài  une  v«îoe  f^mme, 
et  U  dftvanda  à  oui  cil  <Hi»li«ug  e$iaiu 
ii«i  t#i»l  Qfloii  bit V4  et  fora  at  bien  sfon^? 
i^i  oste^ae  raspandi  et  diat  qu'il  estoit 
•«.du»  4*0aterricba.  ^  <  O  biàle  4>st8s«e, 
diil  Biondtaut,  a-il  ore  nul  prisonier  de 
dens7  — Cierles,  dist-elle,  cil,  un  qui  ja 
estait  bien  a  llll  ans;  mais  nous  ne 
poons  savoir  qui  il  est  cierlainement. 
Mais  on  le  garde  moult  songneusement  et 
bien  espérons  qu'il  est  genlîus  hom  et 
grant  sires.  •  Et  quant  Blondiaus  entendi 
ces  paroles  si  fa  merveilles  liés  et  H  sem- 
bla en  sori  cuer  quMl  avoit  trouvé  çou 
dU^il  quarolt»  Mais  aiqs  ne  fist  semblant 
Al  oaleasa.  la  nui(  dormi  et  f^i  aise  et 
ifiMiiiil  01  le  gaius  corner  le  jour  si  sa  leva 
et  ala  à  Téglise  proijer  Dieu ,  qu'il  14  AÂ^ 
dast;  et  puis  vint  au  castiel  et  s*accointa 
|in  çastcUain  de  laicns  »  et  dist  qu'il  et- 
toit  m^neitreus  de  vii^le  et  volontiers 
^emourpit  avoec  lui,  s'il  lui  pUisoit,  U 
castelaina  estoit  jouenes  obevalieni  et 
jolis  et  diat  qu*il  le  retentoit  volentiers. 
Adono  Al  liés  Blondiana  et  ala  q«erre«a 
tîièle  et  ses  neatramena;  et  tant  servi  le 
casteltrin  qu*il  tû  moult  bien  de  lafiens  et 
de  toute  la  inaisnie  et  moult  plot  ses  sier- 
viç^s.  Ënsi  demoura  laiens  tout  Tiver, 
apquet  ne  ne  pot  satoir  qui  li  prisoniers 
•atoit.  Si  tani  qu'il  aloit  1  jour  6s  fie&Uy 
lie  Pasquaa  par  le  jardin  qui  esloit  14a 
la  lonr,  H  le^arda  entour,  savoir  se  par 
aventure, poroit  veoir  laprisonniar.  Knti 
.  comme  ii  estoit  an  celte  pensée,  li  rois 
reg9rde  et  vit  Blondiel  et  pensa  comeot 
il  se  feroit  la  lui  codoistre  ;^  et  li  souvint 
d'ttne  cancbon  qu'il  avaient  fait  entr'- 
eauK  daua»  4^e  nus  ne  satoit  fors  que 
•M  deua.  S^  eoeianoba  baul  el  alirenent 
à  eanicr  1^  :psieniiar  viaa^  car  il  aanteit 
lr«a  bleiK  Bt^wad  Wendians  Pof,  êi  sot 
MftafDement  ijtte  e^ettolt  ses  sfres.  Si  ot 
a  cuer  le  plus  grant  joie  qu'il  ot  ohques 
Béa  à  uni  jour.  Bl  ae  parti  maimasant 
don  vergier  et  entra  en  sa  cambre  oà  fl 
^isoit ,  et  prist  sa  vliéle  et  eomencha  à 
yièler  une  note ,  et  en  violant  se  déiitoit 
(de  son  signeur  qu^il  avoit  trouyi^.  Eï\si 
idemoura  IBlondiaus  de^clu  k   Peote- 


coiiate,  et  si  bien  9e  couni  qiié  uns  m  se 
pierchut  da  son  affaire.  A  dpnt  vint  Blour 
diaMS  au  castelain  et  lui  diat  :  i  Sire,  s'il 
f  vous  plajst ,  je  me  iroie  volentiers  au 
f  mon  pays ,  car  lonc  tans  a  que  ie  n'i 
f  fui,  —  BlQndiel  bîeau  frèra .,  ce  dist  li 
i  castalaio^  >  ce  ne  feras  vous  mie ,  se 
f  vous  m*en  crées*  Mais  demorés  encore 
f  et  je  vous  ferai  grant  bien.  -^  Ciertes  « 
I  sire ,  dist  Blondiaus .  je  ne  demouraia 
i  an  nule  «iianièra,  1  Quant  U  castelaina 
vit  qu'il  ne  le  pooit  retenir»  si  U  octria 
le  congier  et  lî  doana  boine  r^ncbi  noeve. 
A  tant  se  parti  Bloudiaus  dou  castelain 
et  ala  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en 
Ënglelère  et  dîst  as  amis  te  Rot  et  as  ba- 
rons, où  il  avoit  le  Roi  trouvé  et  coment. 
Quant  il  orent  entendu  ees  nonviélea  al 
en  furent  UiouU  liés.  Car  li  rois  estoit  li 
plus  larges  chevaliers  qui  onques  cauçast 
esporon.  El  prisent  consel  entr'^us  ()U*il 
envoieroient  en  Osteriche  au  duc  pour 
In  soi  raiiembro;  et  ealuranl  11  ebeva- 
liers  qui  la  irolent,  dea  plua  vaillana  ni 
des  plus  sages.,  £t  tant  alèrent  par  l#r 
|oqrn<?es  qu'il  vinrent  à  Osteriche  an  due 
et  le  trouvèrent  en  1  sien  casiiel  et  le 
saluèrent  de  por  les  barons  d'Engleierre 
ai  li  disant  I  t  Sire»  il  voua  mapdent  et 
prient  que  voua  prandéa  de  lor  signor 
raencbon  :  at  il  voua  en  doumnt  Uni 
qu'il  votts  venna  en  gré.  »  Li  dus  lor  raar 

fiondi  quMl  s*en  conselleroit;  et  quant  il 
'en  fq  conseillés  si  dist  :  t  Signeur  se  toné 
le  volés  ravoir,  il  le  vous  convient  rava- 
ler de  U.  cens  mil  mars  d'esterllns;  et 
si  n'en  reprendés  plus  ma  parole,  car  ûe 
^eroit  paine  pierdua.  ^  A  tant  prisent 
ai  miaasafia  ennglet  au  duo»  et  disant  que, 
ee  reporleroiem  il  na  barpaa  at  puia  h 
en  easaent  eonsely.  Adoni  navinrani  en 
Engletere,  et  disent  as  barons  ^u  qù»^ 
dus  lor  avoit  dit*  Et  il  disent  que  jà- 
pour  ç:>\i  ne  demouroit.  Adonc  ftaeat 
aprester  lor  raencbon  et  le  iscnt  eiH 
voiar  au  dup»  Et  11  dqa  délivra  le  rot. 
Mais  aneboia  ai  A44  dounar  hnina  surelj 
qna  jamaia  ii  n'en  aamit  mnliest^» 

«  EnsI  avint  que  U  rois  Bîcbara  fu 
railens  ;  et  fa  vaehena  en  finglatarm  n 
grant  honneur  :  mais  sa  terre  en  fat 
moult  grevée  et  les  églises  del  Mgnn^ 
car  il  lor  convint  mettre  {nsquea  as  ca- 
lices, et  cantèrent  lonc  tans  en  caliscea 
d'ealain*  » 
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Tel  est  le  passage  plein  de  grâce  et  de 
fraîcheur  qui  confirme  un  trait  histo- 
rique digne  d'être  prouvé  par  un  tel  ré- 
cit  :  l'aventure  fort  contestée  jusqu'à 
nos  jours  de  Blondel  le  ménestrel  et  du 
roi  Bichard.  Malgré  la  célèbre  romance 
connue  de  tous  :  O  Richard!  ô  mon  Roi/ 
etc.,  l'histoire,  qui  ne  s'en  rapporte 
qu'aux  titres  authentiques,  aurait  pu 
mettre  en  doute  le  déToûment  du  géné- 
reux trouTëre  et  le  reléguer  dans  le  do- 
maine des  fictions  cheyaleresques.  C'est 
ce  qu*a  fait  Rapin  Thoyras.  En  racontant 


la  captivité  de  Rtchâi^-€œur-dé4ioii  ^ 
il  ne  daigne  pas  même  faire  mention  de 
son  ménestrel.  Âujourd^liui  cette  omit* 
sion  n'est  plus  permise,  grâce  à  la  pu- 
blication de  la  Chronique  de  Reims.  Poar 
la  mémoire  de  Blondel  comme  pour  la 
scène  vraiment  homérique  de  Philippe- 
Auguste  àBouvines,  les  faits  sont  rétablis 
sous  leur  véritable  jour  ;  et  ces  faits,  sans 
doute,  parlent  assez  haut  pour  constater 
les  services  rendus  à  la  science  par  lenr 
éditeur. 

RlIMOND  TflOVAaSY. 


«KAIIIIAUIE  GRECQUE ,  aceompagaie  d^ezerdcet 
et  de  qoesUonnairet,  par  Hbhri  GonfiiiBT,  cha- 
noine de  SoisaoDS ,  et  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris.  A  la  librairie  de  Périsse  frères ,  à  Paris  et 
à  Lyon  ;  prix  :  S  ît. 

G*eat  iTic  plaisir  que  aoas  voyons  na  liTre  anwt 
otUe  sortir  des  aiaina  d'on  membre  da  clergé  j  il 
svfBi  on  effet  de  ieter  lea  yeaz  sur  la  grammaire  do 
M.  Congnetponr  distinguer  tous  lesaTantages  qu^elle 
offre  sur  les  autres  grammaires  dont  on  se  sert  dans 
les  classes.  Nous  allons  les  énoncer  Ici  succincte- 
ment. 

Comme  cette  grammaire  éMimtmtaitt  9t  complète 
est  destinée  en  même  temps  an  élétea  et  aox  pro- 
feawnrs ,  trots  leures  marginales  indiquent  ce  que 
lea  uns  et  les  aatrea  doiteni  apprendre  ou  pasaer 
I  ailoBce  dans  leurs  premiérea  leçons.  A  la  fin  de 
)  chapitre  se  trouTeni  des  quêtUonnairtêJoTi 
bien  faita ,  qui  ont  pour  but  de  s'assurer  si  les  élô- 
Tes  ont  bien  compris  les  règles ,  et  qui  les  aident  à 
lea  applfquer.  —  Les  matières  aussi  nous  ont  paru 
mieux  distribuées. 

la  deuxième  partie  de  PouTrage,  eu  la  tyniwêf 
con«Bpond  atec  la  première ,  chapitre  par  chapitre, 
•rtlele  par  article ,  avantage  qui  ne  ae  trente  dans 
anenne  autre  grammaire.  La  disposition  tjpographi- 
qae  n^ost  pas  à  dédaigner  dans  me  grammaire.  Ici 
rien  n'a  été  épargné ,  aucnn  sacrifice  n'a  coûté  pour 
arriTer  à  parler  aux  yeux  de  Penfant.  On  peut  exa- 
miner la  disposition  des  déclinaisons ,  des  paradig- 
mes des  verbes  ,  des  prépositions ,  etc.  Cette  gram- 
maire offre  toutes  les  ressources  possibles  pour  lea 
thhnêt  aussi  bien  que  pour  lea  vértiom.  La  syntaxe 
offre  pour  les  thèmes  une  heureuse  innovation  :  aooa 
le  titre  de  formuUt  tupptémmtaint  ^  M.  Congnet 
donne  à  U  fin  de  chaque  chapitre  des  règles  pour 
traduit*  du  français  en  grec  Les  traraux  des  Hat- 
ih«i  et  des  Knbner  y  ont  été  mis  à  la  portée  des  éco- 
Uors.  —  Ainsi  s'explique  le  succès  de  cet  cuTrage 
classique.  Plusieurs  petits  séminaires  ou  pension- 
naU  à  Paris ,  Verdun ,  BeauTais ,  Laon ,  Versailles , 
Heaux  ,  Reims,  Châlons,  Soissons,  Lleaae,  Mont- 
coinel  f  Fiimei ,  Onlchy-le^tteau ,  Nantes ,  Avon, 


Channy,  etc.,  Pont  adoptée  pour  Penieignoment. 
Les  missionnaires  du  Canada  Pont  introduite  dans 
leurs  collèges.  Des  hellénistes  distingués  de  la  capi- 
tale ,  des  inspecteurs  de  PAcadèmie  de  Paris  Pont 
accueillie ,  aussi  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  sott 
bientôt  admise  par  le  GonseU  royal  de  PInM«e« 
tion  publique*  • 

LE  PIEUX  HELLÉNISTE  aanctifiant  la  |oumé« 
par  la  prière ,  par  Hinui  Corgrit  ;  à  la  librairie 
classique  de  Périsse  frères ,  à  Paris  et  à  Lyon. 
Vol.  in-82;  prix  :  1  fr.  28. 

C'est  «se  bwine  Idée  que  d^roir  compoaé  ce  patit 
manuel  ;  il  ne  peut  qu'être  agréable  aux  hellénistes 
qui  commencent  déjà  à  comprendre  le  grec,  et  U 
leur  sera  même  utile  pour  se  rendre  la  langue  bmi- 
lière.  On  trouve  dans  cet  opuscule  les  prières  du 
matin  et  du  soir  et  des  principaux  exercices  de  la 
{oumée ,  l'ordinaire  de  la  mease ,  la  passion  de  H.-ft. 
lésus-Christ ,  les  prières  pour  la  bénédiction  d« 
Saint-Sacrement,  les  principales  hymnes  et  proses 
de  PËglise,  la  dévotion  à  U  aalnte-Vierge ,  el  enfta 
lea  vêpres  du  dimanche. 


GftAlfUAIRE  GRECQUE ,  ou  Exposition  analytique 
et  complète  des  élémens  de  la  langue  grecque , 
avec  syntaxe ,  suiTie  d'un  traité  entièrement  neuf 
sur  la  formation  des  mots  ;  par  Pabbé  lOLta  Qnon, 
profeaseur  de  langue  grecque  au  petit  aéminniM 
de  Tonlouse  ;  cartonnée ,  S  fr.  (SO;  typographie  ds 
J.-B.  Paya,  à  Tonlouae*  Tenlonso,  J.*B.  Paya, 
.  imprimeur-libraire,  hêtel  CasteUane ,  et  an  petit 
séminaire.  — 1859. 

Gomme  U.  l'abbé  Congnet,  H.  l'abbé  Qued  a 
donné  une  grammaire  qui  prouTO  des  étndea  sé- 
rieuses aur  la  constitution  intime  de  la  langue  grec- 
que. M.  Quod  n'a  pas  tiaité  arec  autant  d'étendue 
toutes  les  parties  de  la  syntaxe,  mais  ce  qu'il  en  a 
dit  suffit;  il  a  touIu  faire  une  grammaire  claire, 
courte  et  eompUle  pour  les  commonçana,  et  les 
I  phn  èel*^  ji^^^^arttl  réwil. 
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Quatrième  leçon  (1). 

ItéeapUolation.  —Des  états  de  TAme  où  nos  actions 
ret6t«nt  un  caractère  moral  en  l'absence  de  la  li- 
iMrfé  et  du  libre  arbitre.  —  Maircissèment  sur 
les  préTaficatkHis  ;  la  prénricaiion  oonsldérée 
4ans  son  essence  »  dans  ses  rapports  et  dans  ses 
conséquences;  de  la  prétarication  des  anges; 
mythe  de  la  choie  de  Lucifer  ;  de  la  préTarication 
de  rhomme  primitif;  de  ses  conséquences;  i^ses 
conséquences  de  rapport;  2»  ses  conséquences 
subjectiTCs  ;  S»  ses  conséquences  objectUes  ;  des 
causes  ftnales  et  du  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
miséricorde.  —  De  rirresse.  —  Du  sommeil  ma- 
^étlque. 

Dans  notre  derni&re  leçon  nous  avons 
examiné  cet  état  de  l'àtne ,  où  la  liberté 
et  le  libre  arlfi^rer^  trouvent  interrom- 
pus par  des  causes  n^ure//e^.  L'homme 
étant  ainsi  privé  de  son  caractère  distinc- 
îif  d'être  intelligent  et  moral,  n'est  plus 
un  afçent  responsable ,  parce  que  la  vo- 
lonté (si  même  elle  conserve  une  certaine 
action  difficile  k  constater  )  n'est  plus 
éclairée  par  la  mémoire  et  par  Tenten- 
demott,  et  par  conséquent  il  n'y  a  plus 
de  responsabilité  morale  possible.  Il  sera 
pent-étre  utile  de  répéter  ici  qu'en  par- 
lant de  causes  naturelles,  nous  avons 
employé  le  mot  naturelle  à  défaut  d'une 
épithète  plus  propre  ;  non  pas  con^me 

(I)  Voir  a  m»  leçon,  n^  4î,  t.  vu ,  p.  Kl. 
f  0«B  Yiii.  —  H*  *4.  183». 


synonyme  de  physique,  mais  dans  son 
sens  le  plus  étendu,  comme  indiquant 
l'universalité  des  êtres  sortis  du  sein  de 
Dieu,  qui  est  Tunité  primitive  et  le  centre 
absolu.  Ainsi,  nous  n'avons  pas  borné 
notre  examen  à  l'influence  du  sommeil , 
de  l'évanouissement,  du  délire  et  de  cer- 
taines affections  analogues  ;  nous  avons 
abordé  la  question  des  causes  purement 
spirituelles.  Dans  nps  observations  sur 
cette  matière  intéressante ,  nous  avons 
essayé  d'éclairer  notre  sujet  par  des  con- 
sidérations pkthologiqiies ,  par  la  tradi- 
tion générale  et  par  l'enseignement  de 
l'Eglise. 

Il  existe  une  seconde  catégorie  des 
états  de  Tâme,  où  elle  se  trouve  aussi 
privée  de  la  liberté  et  du  libre  arbitre, 
mais  avec  cette  différence  très  impor- 
tante, que  ce^  états  sont  précédés  d'une 
prévarication  personnelle  ;  et  que ,  par 
conséquent,  celui  qui  les  provoque,  celui 
qui  les  invite  ou  iqûi  les  permet ,  reste 
responsable  de  tout  le  désordre  qui  peut 
en  résulter. 

La  circonstance  distinclive  ici,  c'est 
la  prévarication  préalable  ;  or,  avant  de 
commencer  notre  examen  de  l'état  de 
l'âme  sous  l'influence  de  ces  modifica- 
tions qui  résultent  de  l'action  de  l'ivresse 
et  du  sommeil  magnétique,  il  sera  peut- 
être  convenable  de  présenter  quelques 
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obseryations  sur  les  préTarlcations  en 
général ,  dans  leur  essence  »  dans  leurs 
rapports  et  dans  leurs  conséquences. 

L'homme,  être  libre  et  moral,  est  pour 
nous  un  fait,  dont  il  ne  nous  appartient  i 
nullement  de  chercher  la  raiton.  Pour- 
quoi Dieu  a-t-il  trouvé  bon  de  soumettre 
à  une  certaine  épreuve  non  seulement 
rhomme ,  mais  les  anges  mômes  7  c'est 
une  question  qui  dépasse  les  forces  de 
notre  entendement.  Plus  d'une  intelli- 
gence puissante  a  failli  en  tenant  la  ba- 
lance entre  la  liberté  de  l'homme  et  la 
préscience  de  Dieu.  Il  nous  suffît  donc 
de  savoir  que  l'homme  étant  libre  est 
tombé  par  sa  faute. 

Si  nous  envisageons  la  prévaricatlott 
dans  son  essence ,  nous  verrons ,  qu'en 
dernière  analyse ,  elle  se  réduit  à  une 
espèce  dMmpossibilité  mathématique ,  — 
à  un  non-sens,  oomme  tout  ce  qui  est 
en  dehors  de  l'ordre.  C'est  la  partie  qui 
se  pose  comme  égale  au  tout;  la  volonté 
de  la  créature  qui  s*érige  contre  la  vo- 
lonté suprême.  Cette  absurdité  se  con- 
çoit dans  rhomme  déchu,  à  cause  de 
Taveuglement  qui  le  caractérise;  mais 
que  les  anges ,  que  l'homme  innocent  ait 
pu  s'insurger  contre  la  puissance  divine, 
c'est  une  chose  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  conces^oir.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  là-dessus,  an  point  de  vue 
philosophique,  c'est  que  la  prévarica- 
tion est  nécessairement  renfermée  dans 
la  liberté ,  in  potentiâ.  La  prévarication 
de  rhomme  diffère  de  celle  des  anges 
dans  l'espèce  ;  mais  ce  qu*elles  ont  en 
commun,  c'est  la  trahison  envers  le  ehef 
légitime,  et  la  soumission,  directe  ou 
indirecte,  à  celui  qui  s'arroge  ces  préro- 
gatives ,  et  c'est  là  le  point  de  vue  prin** 
cipal  sous  lequel  nous  l'envisagerons. 

La  prévarication,  quant  à  rhomme, 
envisagée  dans  ses  rapports  objectifs  et 
subjectifs  I  dépend ,  en  quelque  sorte , 
d'une  prévarication  antérieure.  L^ensei- 
gnement  catholique  nous  donne  l'histo- 
rique de  ce  malheur,  et  nous  explique 
comment  l'homme  s'est  laissé  entraîner 
par  les  séductions  d'un  être  dont  la  na- 
ture était  bien  supéfrieure  à  la  sienne. 

Avant  la  chute  de  l'homme ,  il  y  avait 
déjà  eu  dans  le  monde  spirituel  une  per- 
turbation terrible  ;  fait  dont  nous  trou- 
vons des  traces  non  seulement  dans  la 


mythologie  grecque ,  mai^  aussi  dans  les 
théogonies  de  l'Egypte  et  de  l'Iode  ;  on 
pourrait  même  ajouter  dans  les  tradi- 
tions de  tous  les  peuples» 

Il  existe  sur  cette  matière  une  ancienne 
tradition  que  nous  rapporterons  ici  sans 
chercher  à  en  établir  ni  l'origine,  ni  la 
valeur  ;  c'est  le  mythe  de  la  chute  de 
Lucifer  :  on  y  trouvera  au  moins  une 
pensée  profbnde  - 

Au  point  de  vue  purement  subjectif 
(abstraction  faite  de  tout  enseignement) 
nous  concevons  Dieu  réalisant  en  dehors» 
dans  Tordre  fini,  les  types  de  sa  divine 
essence.  Or,  par  la  révélation ,  nous  sa- 
vons que  la  nature  élVine  est  trinaire  ; 
que  le  Père  a  généré  le  Fils,  et  que  dn 
Père  et  du  Fils  procède  le  Saint-Esprit. 
Voici  donc  le  mythe  dont  nous  venons 
de  parler;  il  rentre  tout-à-fait  dans  cette 
idée  ,  et  nons  donne  la  clef  de  la  préva- 
rication primitive. 

La  première  réalisation  objective  de 
l'idée  divine,  a  été  la  création  des  intel- 
ligences célestes.  Toute  création  ayant 
pour  but  une  manifestation  de  la  gloire  de 
Dieu ,  nous  ne  voyons  là-dedans  qu'une 
reproduction  9  dont  l'ordre  fini  «  de  otr- 
taina  types  qui  ont  esisté  do  tonte  éttr- 
nlté.  La  création  étant,  en  résumé,  Ter- 
pression  de  Pidée  divine,  le  premier  acte 
de  sa  toute-puissance  a  été  la  création 
des  anges,  et  à  la  tête  des  trois  premières 
hiérarchies  se  trouvaient  trois  êtres  d'une 
perfection  transcendante.  Micbaël.l'ai^ 
de  la  puissance  et  le  prince  des  légions 
célestes,  représentait  la  première  per- 
sonne de  la  très  sainte  iVinité.  A  la  tète 
de  la  seoonde  hiérarchie  se  trouvait  Lu* 
cifer,  range  de  Im  Ituéttt^^ï  éU  la  p4h 
rolêj  représentant  dans  l'ordre  fini  les 
perfeeUons  et  les  attributs  du  Verbe  »  la 
seconde  personne  de  la  très  sainte  TH* 
nilé.  Gabriel ,  Vangeéê  te  vâs^  qui  fign* 
rait  la  pnissanee  TMfianls  .de  l'Esprit 
saint ,  se  trouvmlti  la  lèle  de  la  trolsIèaM. 
Les  anges ,  par  ma  prMIége  spéeinl  de 
leur  nature,  étant  âiWés,  josqu'à  nn  cer- 
tain point,  dans  les  eonseils  de  Bien, 
avaient  eonnaiisanee  de  l'Incarnation  fn* 
tare  du  Verbe.  Ils  savaient  que  ce  mys* 
tère  devait  s'accomplir  dans  une  créature 
de  raoe  Inférieure  ;  et  Lucifer,  l'ange  dn 
Verbe ,  regardant  cette  assimilation  à  la 
nature  divine,  d'une  netnre  inférieure, 
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comme  un  tort  fait  à  lui  et  à  son  ordre , 
conçut  dans  l'ateuglement  de  son  or- 
gneil  le  projet  insensé  de  s'asseoir,  par 
Ui  force,  sur  le  trône  de  la  puissance  sir- 
prême. 

Sans  Toaloir  esamiiier  Pantorîté  de 
cette  tradHIon ,  nous  obserterons  que; 
dans  le  point  essentiel ,  elle  est  parfai- 
tement d'accord  arec  renseifnaement  for- 
mel de  PEgUse.  La  chnte  de  rhomme  a 
été  certainement  précédée  par  celle  des 
anges;  et  dans  cette  prévarication  pri- 
mitiTc,  celle  de  notre  race  trouve  sa 
racine  et  son  explication.  Dès  lors ,  IV 
chamement  des  mauvais  esprits  contre 
Adam  et  contre  tous  ses  descendons  de- 
Tient  intelligible,  puisque  ces  êtres  fai- 
bles et  inférieurs  ont  été  créés  pour  oc- 
cuper dans  la  gloire  la'  hante  position 
qoe  Lucifer  et  ses  compagnons  ont  per- 
due par  leur  faute. 

Pour  comprendre  la  malice  de  cer- 
tains actes ,  qui ,  au  premier  abord ,  pa- 
raissent asee<  indifférens ,  il  est  néces- 
saire de  comprendre  non  seulement  la 
question  de  la  préTaricatîon  de  l'homme, 
mais  il  est  égaletnent  nécessaire  de  la 
considérer  constamment  daiis  ses  rap- 
ports avec  la  grande  perturbation  qui  Ta 
précédée.  Pour  prendre  un  exemple  dans 
la  vie  ordinaire,  c'est  une  chose  assez 
fndilTérènte  de  laisser  flotter  aux  yents 
nti  lambeau  d'étoffe  de  telle  ou  de  telle 
couleur  -,  mais  la  question  change  de  na- 
ture quand  il  est  arboré  comme  le  dra- 
peau d'un  entiemi  cruel  et  implacable. 
A.insl,  dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  pas 
d*acte ,  quelque  peu  important  qu'il  pa- 
raisse, qui  né  soit  une  déclaration  de 
principes  5  et  c'est  pour  cela  que  le  péché 
revêt  un  double  caractère.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  séparation  du  bien ,  c'est 
de  plus,  et  nécessairement^  une  adhésion 
au  mal.  On  ne  peut  pas  quitter  la  ban- 
nière de  Dieu ,  notre  souverain  légitime, 
aans  s'enrôler  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis. 

Il  faut  bien  nous  pénétrer  de  ce  fait 
pour  apprécier  cet  acte  de  notre  premier 
père ,  qui  a  eu  pour  nous  des  conséquen- 
ces ii  funestes.  Manger  un  fruit  défendu 
nous  parait  une  chose  si  peu  importante, 
que  nous  sommes  comme  stupéfaits  de- 
Tant  les  malheurs  inappréciables  qui  en 
sont  résultés.  Mais  au  point  de  vue  phi- 


losophique, il  faut  changer  la  formule] 
et ,  abstraction  laite  de  l'acte ,  il  fant  con ' 
sidérer  surtout  l'intention;  alors  noua 
Terrons  que  l'homme  a  TolonUirement 
et  sciemment  quitté  le  service  de  Dieu  s 
il  a  voulu  aussi  lui  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Dieu  ;  il  a  voulu  être  semblable  k  Dieu, 
connaissant  le  bien  et  le  mal  (1). 

L'homme  dansaoo  état  primitif  n'arait 
pas  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Il 
arait,  à  la  vérité,  la  pereeptimi  du  bien , 
mais  non  pas  la  connaiasance  du  mal. 
L'épovTantable  apostaae  des  anges  re- 
belles  lui  était  toulement  inoonnoe.  Il' 
possédait  sans  doute  une  certaine  con- 
naissance négative  du  mal,  connalssaseo- 
tOttt-A-fait  spéculative,  nécessairement 
impliquée  dans  la  connaissance  dn  bien  ; 
mais  la  connaissance  proprement  dite , 
la  connaissance  pratique,  il  ne  l'a  aeqniso 
que  par  son  propre  acte,  en  se  mettant 
en  opposition  formelle  avec  la  volonté 
divine.  Il  a  mangé  de  ce  frait  défendu, 
qui  arait  la  propriété  fatale  de  M  ouvrir 
les  yeut  sur  un  ordre  de  faits  qu'il  de« 
vait  absolument  ignorer  :  voilà  sa  pre- 
mière prévarication,  la  prévarication  de 
race,  la  seule  possible  dans  son  étatd'fn* 
nocence ,  car  Dieu  ne  lui  avait  défendu 
qu'une  seule  chose.  Lltomme  ayant  fait 
irruption  dans  un  ordre  infini,  la  préva- 
rication a  revêtu  une  qualité  analogue, 
et  î!  se  trouve  écrasé  en  présence  de  cette 
lutte  épouvantable  du  bien  et  du  mal; 
mystère  ft  jamais  inconcevable  pour  lui  ; 
mais  dans  le  tourbillon  duquel  il  se 
trotrve  emporté,  dette  connaissance  fu- 
neste, que  la  myâit^ogie  ^représente 
comme  un  feu  céleste  dévorant  les  en- 
trailles de  ceini  qui  l'a  dérobé ,  est  carac- 
térisée dans  la  Genèse  comme  une  préro^ 
gative  divine  tout-à-fait  étrangère  à  la 
nature  de  l^Bomme.  Ecce  Adam  quasi 
unus  ex  rvohis  foetus  est,  gciefis  bonum  et 
malum  (2);  et  afin  qu'A  ne  consommât 
point  son  mdheur  en  asrengeant  de  Par- 
bre  de  la  vie ,  et  ne  rendft  ainsi  sa  £sute 
irrémédiable,  il  fut  chassé  du  paradis 
terrestre,  emportant  avec  lui  la  malé- 
diction de  Dieu.  Maledicta  terra  in  opère 
tua;  in  laboribus  comedes  ex  eâ  cunctis 


(t]  Aperientar  ocuU  Testri  et  eritis  ticut  Dii, 
icienles  bonnm  et  malam.  G^fi*  5  >  t«  tû 


(t)  treii.  5 ,  T.  22. 
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diebus  vitœ  tuœ  (1).  S'il  a^ait  mangé  de 
rarbre  de  la  Tie,  ce  qu'il  était  libre  de 
faire ,  et  ce  qu'il  aurait  certainement  fait, 
sans  l'interrention  spéciale  de  la  divine 
miséricorde,  sa  nature  serait  devenue 
semblable  à  celle  de  son  séducteur,  et  la 
rédemption  devenait  désormais  impos« 
sible. 

A  cette  première  prévarication  de  race 
avec  toutes  ses  tristes  conséquences, 
pour  établir  la  véritable  dynamique  du 
mal^  il  faut  ajouter  les  prévarications 
secondaires  des  individus ,  des  familles , 
des  nations;  dette  épouvantable  dont  la 
justice  rigoureuse  de  Dieu  demandera 
compte  un  jour. 

Les  conséquences  de  cette  triste  révolte 
de  l'bomme  contre  son  Seigneur  légitime 
ont  suivi  immédiatement  le  crime.  Les 
prévarications  secondaires  n'ont  rien 
cbangé  à  la  nature  de  la  perturbation 
primitive  ;  elles  n'ont  fait  qu'augmenter 
son  intensité.  Ces  conséquences  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  distinctes  : 
1°  les  conséquences  de  rapport  ;  2»  les 
conséquences  subjectives ,  et  3*^  les  con- 
séquences objectives.  Nous  n'essaierons 
pas  d'établir  quels  furent  les  rapports 
de  l'homme  avec  la  nature  dans  le  Para- 
dis terrestre,  séjour  de  bonheur  où  tou- 
tes les  facultés  physiques  et  morales  de 
l'homme  devaient  se  développer  jusqu'au 
moment  de  son  passage  du  temps  dans 
l'éternité  par  une  modification  spéciale 
de  sa  nature  (prob^ablement  en  mangeant 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  vie).  Nous  nous 
bornerons  à  passer  en  revue  les  cotisé- 
quences psychologiques.  D'abord,  quant 
aux  conséquences  de  rapport ,  la  raison 
de  l'homme  s'est  trouvée  violemment  sé- 
parée de  la  raison  divine ,  qui  est  sa  lu- 
mière naturelle  et  son  complément  né- 
cessaire 'y  de  plus,  de  libre  qu'il  fut,  il  est 
devenu  l'esclave  de  celui  qui  l'a  séduit. 
De  là  la  nécessité  du  Christ  comme  libé- 
rateur ,  et  de  l'Église  comme  moyen  de 
communication  avec  Dieu. 

Mais  il  y  a  eu  d'autres  conséquences, 
des  conséquences  purement  subjectives. 
L'bomme,  selon  l'avertissement  de  Dieu, 
a  été  frappé  de  mort  au  moment  même 
de  sa  désobéissance.  Dans  ce  fruit  était 
renfermé  le  ferment  de  la  mort;  ses  ef* 

(I)  Gen.,  Y.  18. 


fets  pour  le  corps  furent  un  dérangement 
insensible  dans  l'agrégation  de  ses  molé- 
cules ;  dérangement  qui  a  enfanté  la  lon- 
gue liste  de  maladies  auxquelles  il  est 
sujet  et  qui  aboatissent  toutes  à  sa  de- 
struction; car  toute  maladie  implique  un 
dérangement  de  l'organisation.  En  pas- 
sant de  l'ordre  matériel  à  l'ordre  spiri- 
tuel ,  nous  observerons  des  effets  analo- 
gues. Comme  toutes  les  maladies  du 
corps  peuvent  être  attribuées  à  deux 
èauses,  dont  l'une  (l'inanition)  est  repré- 
sentée par  le  signe  —,  et  Pautre  ( la  re- 
plet ion)  par  le  signe  +;  ainsi  dans  les 
maladies  de  l'Ame ,  tous  les  symptômes 
ont  leur  origine  ou  ^ns  Pordre  positif 
de  la  concupiscence ,  ou  dans  Pétat  né- 
gatif de  l'ignorance.  L'ignorance  et  la 
concupiscence  !  voilà  les  causes  uniques 
de  nos  maladies  morales.  Quand  Pâme 
est  affaiblie  par  l'ignorance  du  vrai  bien , 
le  bien  apparent,  par  suite  de  la  concu- 
piscence, produit  en  elle  une  véritable 
inflammation  qui  aboutit  à  la  passion,  la 
fièvre  de  Pâme. 

Mais  l'homme,  par  le  péché,  n'a  pas 
seulement  changé  son  essence  et  sa  des- 
tinée :  il  a  même  troublé  le  monde  exté- 
rieur ,  et  cet  acte  fatal  a  été  suivi  de  la 
révolte  générale  de  la  nature.  Ceci  est 
important  comme  expliquant  le  travail 
pénible  et  opiniâtre  qui  est  devenu  la 
condition  de  notre  existence  morale  et 
physique.  La  matière  qui  était  destinée  à 
être  la  servante  de  Phomme,  est  devenue 
une  esclave  rebelle  ;  lors  même  qu'elle 
est  disciplinée  à  Pobéissance,  elle  reste 
morne  et  ombrageuse  et  ne  cède  qu'à  la 
force,  cherchant  toujours  à  échapper 
aux  liens  qui  la  retiennent.  Le  travail 
matériel ,  qui  est  la  suite  d'une  malédic- 
tion spéciale ,  n'est  que  le  symbole  d'un 
travail  autrement  pénible,  le  travail  in- 
tellectuel, qui  à  lui  seul  suffît  pour  dé- 
tourner la  plupart  des  hommes  des  voies 
de  la  science. 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  sur 
les  prévarications ,  il  nous  reste  la  haute 
consolation  de  les  envisager  dans  leurs 
causes  finales,  c'est-à-dire  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  justice  et  la  miséricorde  de 
Dieu. 

Il  est  vrai  que,  par  suite  de  la  préva- 
rication primitive,  Thomme  se  trouve 
placé  dans  une  position  tout-à-fait  anor- 
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mttle.  Il  est  aussi  digne  de  remarqae  que 
chaque  prérarication  partieulière ,  tout 
insignifiante  qu'elle  est ,  renouvelle  en 
quelque  sorte  Pattentat  originel  contre 
l'autorité  divine.  Mais  Dieu ,  qui  ne  per- 
met jamais  le  triomphe  permanent  du 
désordre,  place  toujours  le  remède  à 
c6té  du  mal.  Gomme  il  est  souTcraioe- 
ment  et  nécessairement  juste,  il  lui  était 
impossible  de  pardonner  l'offense  d'A- 
dam y  de  même  que  les  offenses  de  ses 
descendans ,  sans  une  satisfaction  équi- 
pa lente.  Or,  l'offense  étant  infinie,  une 
telle  satisfaction  était  rationnellement 
impossible.  Mais  TOici  que,  quittant  Per- 
dre rationnel  pour  l'ordre  de  la  foi,  la 
miséricorde  de  Dieu  trouve  un  remède 
ineffable  pour  ce  malheur  infini,  et  son 
divin  Fils  se  revêtant  de  la  nature  hu- 
maine ,  par  son  obéissance  et  par  sa  mort, 
efface  la  dette  accumulée  de  sa  race^  — 
oui,  de  sa  race,  car  il  s'est  fait  homme. 

Ainsi  le  Christ ,  par  sa  sagesse  et  sa 
puissance  infinies ,  a  non  seulement  re- 
médié aux  prévarications  de  ses  frères , 
il  y  a  même  trouvé  une  source  féconde 
d'amour  et  de  gloire.  Dès  cette  vie  même, 
l'homme  sage  portera  toujours  ses  re- 
gards jusqu'aux  causes  finales,  car  elles 
seules  donnent  un  sens  aux  choses.  Alors 
et  toutes  nos  misères  de  corps  et  d'âme, 
et  cette  immense  doulelir  die  toutes  les 
créatures ,  que  saint  Paul  compare  à  un 
enfantement  pénible,  deviennent  autant 
de  causes  de  joie ,  parce  que  nous  savons 
que  Phenre  de  la  rédemption  du  règne 
définitif  de  l'ordre,  approche.  Le  péché  et 
toutes  seB  tristes  conséquences,  les  souf- 
frances et  la  mort  même,  ne  sont  plus 
pour  lui  que  det  signes  négatifs  de  la 
gloire  éternelle  et  il  tire  de  tout  des  mo- 
tifs pour  louer  la  sainte  Tolonté  de  Dieu , 
jusque  dans  ses  propres  infirmités  :  quœ 
infirmiiatismeœsunt,  gloriaborÇi).  Com- 
bien ne  nous  épargnerions-nous  pas  d'an- 
goisses et  de  découragemens  si  nous  nous 
faisions  une  habitude  de  ne  jamais  séparer 
un  fait  de  la  loi  générale  qui  le  domine! 

Pour  terminer  une  digression  qui  nous 
a  été  imposée  par  le  sujet  de  cette  leçon, 
nous  observerons  que  dans  l'état  actuel 
des  choses,  l'homme  se  trouvé  placé  en- 
tre deux  principes  opposés,  le  bien  et  le 

(i)  a  Ad  Cor,,  c.  iif  T«  30. 


mat,  et  que  son  premier  devoir  est  de 
conserver  intacts  les  moyens  que  Dieu 
lui  a  fournis  pour  distinguer  Pun  de  l'au- 
tre. Or  ces  moyens  sont  au  nombre  de 
deux,  la  mémoire  et  l'entendement ,  qui 
sont  destinés  à  éclairer  et  à  guider  sa  vo- 
lonté. C'est  donc  un  fait  asseï  remarqua- 
ble que,  chez  tous  les  peuples,  il  existe 
une  substance  qui  parait  spécialement 
destinée  à  troubler  Paction  de  ces  facul- 
tés. La  forme  en  est  variée ,  mais  la 
base  est  identique,  c'est  toujours  de  Val- 
cool.  Les  nom»  yulgaires  de  cette  sub- 
stance ont  une  signification  très  pro- 
fonde, en  tant  qu'ils  constatent  la  na- 
ture de  l'abus  dont  elle  est  l'objet.  Au 
fait,  l'emploi  des  boissons  spiritueuses 
parait  introduire  dans  te  corps  de  celui 
qui  s'en  sert  un  esprit  nouveau  ;  la  i^ie 
parait  renouvelée  par  cette  eau  fatale  ; 
mais  la  pente  est  dangereuse,  et  ceux-là 
mêmes  qui  les  emploient  comme  de  sim- 
ples excitans ,  ont  bientôt  raison  de  dé- 
plorer leur  témérité,  car  l'organisme  ne 
résiste  pas  long-temps  à  leur  action  dé- 
létère. La  mémoire  et  l'entendement  s'af- 
faiblissent peu  à  peu  et  finissent  par  se 
détruire  totalement.  Mais  il  existe  un 
danger  plus  grand;  cette  substance  ex- 
cite un  délire  factice,  pendant  lequel  la 
raison  est  renversée  de  son  trône  et 
l'homme  ravalé  au-dessous  du  niveau  de 
la  bête.  Pendant  cet  eut,  les  facultés  in- 
tellectuelles étant  ou  suspendues  on  dé- 
rangées ,  il  peut  s'ensuivre  les  consé- 
quences les  plus  fatales.  L'ivresse  est  un 
véritable  délire ,  avec  cette  différence 
que  le  délire  résulte  ordinairement  d'un 
accident  physique ,  tandis  que  l'ivresse 
est  un  acte  dont  les  conséquences  sont  à 
notre  charge. 

Dans  les  pays  où  l'on  a  voulu  éviter  ce 
désordre ,  en  défendant  par  la  loi  reli- 
gieuse Pusage  de  toute  boisson  fermen'- 
tée^onai  substitué  l'opium.  L'ivresse  de 
l'opium  parait  différer  beaucoup  de  celle 
que  produit  Palcool;  d'abord,  abstrac- 
tfon  faite  de  la  diversité  des  sujets ,  il  pa- 
rait que  Pimagination  est  toujours  acti- 
vée d'une  manière  extraordinaire;  de 
plus ,  dans  l'ivresse  ordinaire,  les  effets 
commencent  à  diminuer ,  du  moment 
qu'elle  a  atteint  le  maximum;  tandis  que 
Paction  de  Popium  conserve  sa  puis- 
sance pendant  plusieurs  heures.  On  voit 
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saureot ,  clans  las  enTirons  de  Constanti- 
nople»  des  hommes  passer  la  journée 
entière  immobiles  sous  Tinfluence  de 
cette puissunte  drogue.  A  les  entendre, 
ils  sont  transportés  dans  un  monde  idéal. 
Le  dernier  des  mendians  achète  pour 
quelques  sous  de  quoi  faire  oublier  sa 
misère^ toutes  led  splendeurs  de  l'Orient 
sont  à  ses  pieds.  Il  se  promène  sur  les 
rives  magnifiques  du  Bosphore ,  entouré 
de  la  gloire  des  sultans^  il  traverse  des 
jardins  délicieux  où  les  arbres  chargés  de 
fleurs  odoriférantes  résonnent  des  chants 
de  mille  oiseaux  au  plumage  d'or  et  d'a- 
xur;  alors,  il  se  repose  dans  un  palais 
splepdide;  on  lui  sert  les  mets  les  plus 
délicats,  tandis  que  le  doux  murmure 
des  fontaines ,  dont  les  eaux  tombent 
dans  dé  riches  bassins  de  marbre,  l'in* 
vite  au  repos.  Mais  toutes  ces  brillantes 
illusions  coûtent  cher  à  celui  qui  s'y 
abandonne.  Un  corps  livide  et  décharné 
rend  témoignage  aux  ravages  terribles 
que  causent  ces  excès  criminels;  rare- 
ment les  lèvres  qui  ont  touché  cette 
coupe  encbanterresfc  peuvent  s'en  sépa- 
ffer^  et  une  mort  prématurée  attend  celui 
que  la  folie  n'arrête  pas  en  chemin.  . 

Il  appartient  plutt^i  au  moraliste  qu'à 
celui  qui  se  met  au  point  de  vue  scienti» 
fique  d'énumérer  les  tristes  effets  de  l'i^ 
vresse  sur  le  corps  et  sur  l'àme.  Pour 
nous,  il  suffit  d'avoir  constaté  la  diffé- 
rence capitale  qui  exbte  entre  la  suspen< 
sion  de  la  Tolonté  par  des  causes  natu<» 
relies  et  l'abdication  libre  de  l'exercice 
de  cette  haute  faculté. 

Cependant  l'ivresse,  comme  tout  autre 
phénomène,  a  sa  loi  générale  dont  il  ne 
serait  peut-être  pas  difficile  de  trouver 
la  formule.  Elle  entrerait  probablement 
dans  une  formule  générale  ;  car  l'&me  dé- 
pend. Jusqu'à  un  certain  point ,  du  corps» 
et  le  corps  est  soumis  aux  lois  générales 
de  la  nature.  Nous  pouvons  dire,  qu'ad- 
mettant pour  un  instant,  par  l'hypothèse, 
l'existence  des  esprits  animaux,  tout  dé- 
veloppement extraordinaire  est  aux  dé- 
pens du  sujet.  Gomme  dans  la  mécanique 
le  frottement  est  en  raison  de  la  vitesse, 
de  même  tonte  sur-excitation  de  l'àme  (il 
serait  peut-être  plus  juste  de  dire  en  ce 
cas ,  du  cerveau  )  a  lien  à  ses  propres  dé- 
pens. Or,  abstraction  faite  delà  question 
morale  I  ilin'y  a  rien  à  gagner  à  tpuloir 


forcer  la  matière  ;  c'est  Aép^ttfwr  son  Pft* 
trimoine  en  véritable  prodigue.  $ans 
doute  il  y  a  certaines  conditions  de  l'or* 
ganisme  qui  sont  particulièrement  favo^ 
râbles  aU  déyeloppement  des  facultés  do 
l'âme ,  et  ces  conditions  venant  à  maa* 
quer  par  la  maladie  ou  par  d'autres  eau* 
ses  qui  en  dépendent ,  peuvent  être  réta-* 
blies  momeiuanément ,  par  l'usage  dee 
stimulans  ;  mais  ce  mouvement  forcé 
que  nous  donnons  ainsi  à  Forganisine , 
finit  par  le  déranger  davantage  et  par  le 
détruire.  L'histoire  contemporaine  nous 
offre  plusieurs  exemples  d'hommes  célè- 
bres qui  ont  eu  recours  à  ce  moyen.  La 
délicatesse  nous  défend  de  produire  des 
noms  propres.  Cependant  il  est  de  la 
connaissance  de  tout  le  monde,  qu'on 
célèbre  auteur  allemand,  bien  conpu  par 
ses  contes  fantastiques ,  travaillait  tou« 
jours  à  proximité  d'une  carafe  d'eaw^i<e- 
viei  et  à  la  fin  du  siècle  passé»  dans  un 
pays  voisin,  les  plus  brillans  discours 
politiques  étaient  débités  par  des  hom- 
mes sous  l'influence  du  même  stimulant. 
Il  y  a  sans  doute  dans  l'ivresse  un  élé- 
ment grotesque ,  qui  nous  empêche  de 
l'envisager  sérieusement  dans  ses  consé- 
quences morales  et  philosophiques  ;.  mais 
tous  les  péchés  ont  une  fausse  surface 
qu'il  faut  briser  avant  d'arriver  à  leur 
véritable  forme;  et  l'ivresse,  dans  see 
différentes  progressions ,  est  un  désordre 
assex  grave ,  ses  effets  sur  l'àme  (par  ie 
corps)  sont  assez  importans  pour  justi- 
fier cette  peine.  En  résumé,  l'ivresse  eat 
une  prévarication  formelle,  par  laquelle 
l'homme  ,fait  l'abdication  de  sa  liberté, 
en  s'abandonnant  à  l'adion.des  forces 
aveugles,  ou,  ce  qui  p\s  est,  aux  su^;es« 
tions  des  esprits  pervers. 
.  La  révélation  nous  représente  Satan 
comme  le  prince  de  ce  monde  ;  il  a  donc 
des  sujets  et  dea  moyens  de  gouverne- 
ment. Il  a  ses-  traditions  et  ses  ùUUés , 
n'en  doutons  pas.  Comment  l'homme  a- 
tril  appris  à  extraire  des  substances  lea 
plus  salutaires  et  les  plus  diversoa  ce 
produit  délétère  et  identique  qu'on  nom- 
me de  l'esprit?  C'est  ce  que  nous  ne  re-» 
chercherons  pas;  libre  à  chacun  d'y  Toir 
une  tradition  titanique ,  une  inspiration 
diabolique,  ou  une  d^couyerte  ordinaire. 
Dans  cette  dernière  hypothèse  nous  preu; 
drons  la  liberté  de  faire  observer  que 
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nulle  décoQTertt  ne  peut  être  l'effet  du 
hasard.  Dans  un  ordre  de  choses  soumis 
à  l'action  providentielle ,  le  hasard  est 
un  mot  qui  n'a  pas  de  sens.  Or  chaque 
découf  erte  se  manifeste  dans  le  temps  » 
selon  un  plan  général  et  toujours  sous 
l'influence  de  l'esprit  du  bien  pu  de  l'es- 
prit du  mal. 

L'intenrention  permanente  de  la  puis- 
sance diabolique  dans  les  affaires  de  ce 
monde  est  un  fait  que  nous  perdons  ti'op 
souvent  de  yue.  Cette  intertention  revêt 
des  formas  diterses  et  change  selon  les 
siècles.  Dans  un  siècle  comme  le  nfttre, 
qui  se  remet  à  ^leine  d'une  perturbation 
profonde  ;  qui  sort  d'une  tourmente  qui 
a  renversé  toutes  les  institutions ,  tant 
civiles  que  religieuses,  il  ne  faut  pas  de- 
mander quel  sera  le  moyen  eapital 
qu'emploiera  l'esprit  des  ténèbres,  pour 
détourner  les  hommes  des  choses  saintes. 
Eu  présence  du  scepticisme,  tous  les  au- 
tres moyens  dcTiennent  inutiles.  Quand 
le  donte  a  éteint  dans  les  masses  la  vie 
de  la  foi;  quand  il  les  a  précipitées  dans 
tous  les  Tices,  et  les  a  séparées  de  la 
puissance  réparatrice  des  sacremens,  il 
est  pen  nécessaire  de  passer  outre  et  de 
troubler  l'ordre  aatorel  du  monde  esté- 
rieur.  Dans  les  siècles  de  foi ,  la  position 
était  toute  différente  et  les  faits  sont  en 
harmonie  avec  le  principe.  Ainsi ,  c'est 
dans  le  moyen  Age  et  surtout  au  moment 
do  l'établissement  du  protestantisme 
qu'ont  eu  lieu  ces  nombreux  cas  de  sor* 
eellerio  et  de  possession  dont  les  détails 
nous  étonnent  ou  nous  amusent  selon 
notre  point  de  vue.  Nous-mêmes  nous 
les  prenons  très  au  sérievx,  quant  au 
fond|  laissant  cependant  aux  hommes  le 
droit  de  se  tromper  dans  les  détails, 
nous  y  voyons  un  moyen  puissant  pour 
détourner  les  hommee  des  croyances  vé* 
ritables.Les  phénomènes  surnaturels  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  circonstances  ont 
un  attrait  irrésistible  pour  certains  es^ 
prits,  et  bien  que  ces  efforts  extraordi- 
•naires  ne  soient  pas  absolument  néces- 
saires dans  notre  siècle,  il  faut  que  la 
tradition  diabolique  se  transmette,  il 
faut  que  les  initiés  se  recrutent ,  pour  les 
temps  à  venir;  car  le  règne  de  la  super- 
stition succède  toujours  k  celui  du  scep- 
ticisme, comme  la  tyrannie  surgit  de 
l'Migrcbiet 


Ce  préambule  indique  asses  la  position 

que  nous  comptons  prendre  k  l'égard  du 
magnétisme.  Loin  de  nous  cependant  de 
vouloir  qualifier  de  diaboliques  tous  les 
faits  curieux  qui  ont  été  observés  dans 
les  expériences  sur  le  sommeil  magnéti- 
que. Nous  croyons,  au  contraire ,  qa'il 
faut  en  attribuer  un  grand  nombre  à  la 
supercherie  et  au  compérage.  La  cupi- 
dité des  nns  et  la  crédulité  des  autres  ont 
rendu  le  magnétisme  une  véritable  af- 
faire de  tréteaux.  De  plus  il  est  possible, 
iKous  regardons  même  comme  très  pro- 
bable, que  dans  beaucoup  de  faits  quali- 
fiés de  magnétiques  il  n'y  a  autre  chose 
que  des  phénomènes  extraordinaires  qui 
relèvent  de  certains  lois  jusqu'à  présent 
inconnues.  Nous  sommes  disposés  à  faire 
la  part  la  plus  large  aux  moyens  naturels. 
Ainsi,  ces  cas  extraordinaires  de  percep- 
tion visuelle  par  la  nuque  et  par  Tabdo* 
men  pourraient  à  la  rigueur  recevoir 
une  explication  naturelle,  puisque  tous 
les  sens  paraissent  reconnaître  une  loi 
conniune ,  qui  est  le  contact  de  Tobjet 
avec  le  tissu  nerveux  de  l'organe  spécial. 
Il  est  donc  physiquement  possible  ,  que 
dans  un  état  donné  du  système  nerveux, 
la  puissance  visuelle  soit  étendue  sur 
toute  la  surface  du  corps;  et,  en  adop- 
tant  l'hypothèse  des  ondAdaiions  et  l'exis- 
tence d'un  fluide  beaucoup  plus  subtil 
que  la  lumière ,  sa  prolongation  indéfi- 
nie ,  même  k  travers  les  corps  opaques , 
ne  serait  pas  une  difficulté  insurmonta- 
ble. Noua  disons  ceci  pour  le  cas  de 
somnambulisme  naturel,  car  le  sommeil 
magnétique  artificiel  est  pour  nous  tou- 
jours un  crime  ;  en  outre  de  ce  principe, 
que  le  libre  arbitre  est  un  privilège  ina- 
missible  et  que  l'homme  n'a  pas  le  droit 
de  confisquer  sa  volonté  au  profit  de  qui 
que  ce  soit.  Or  il  est  constant  que  dans 
le  magnétisme  le  patient  ne  perçoit  et 
ne  Teut  que  par  l'intervention  de  l'opé- 
rateur. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  les  faits , 
nous  trouyerions  de  quoi  justifier  ample- 
ment ce  que  nous  venons  d'avancer  ; 
mais  nous  préférons  nous  attacher  au 
principe.  Car  dans  les  traités  volumi- 
neux qui  existent  sur  cette  matière ,  il 
serait  difficile  de  dire  où  la  bonne  foi  a 
manqué ,  et  impossible  de  tirer  une  ligne 
de  démarcation  entre  les  faits  naturels 
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elles  îdLiis diaboliques.  Cependant Tana- 
logie  qu'offrent  plusieurs  de  ces  faits 
avec  ce  qui  se  passe  dans  les  possessions 
et  dans  la  sorcellerie  suffit  pour  ouvrir 
les  yeux  à  celui  que  le  préjugé  ne  rend 
pas  complètement  aveugle. 

]Ve  croyons  donc  pas  que  cette  puis- 
sance redoutable  de  Tange  prévaricateur 
soit  anéantie ,  parce  que ,  pour  le  mo- 
ment, il  emploie  des  moyens  moins  ter- 
ribles, rfous  savons  que  la  fin  des  siècles 
sera  témoin  des  prodiges  épouvantables, 
de  Tantechrist,  qui  seront  de  nature  à 
tromper  les  élus  mômes ,  si  la  chose  était 
possible.  Mais  elle  ne  l'est  pas,  parce 
que  le  tribunal  suprême ,  qui  est  Tunique 
juge  de  pareils  faits ,  subsistera  toujours. 
Éclairé  par  l'Esprit  divin ,  il  ne  peut  ja- 
mais devenir  la  victime  de  l'erreur.  Le 
simple  fidèle  donc,  aussi  long-temps  qu'il 


CYCLE  DES  APOCRYPHES, 

reste  dans  l'unité,  n'a  rien  a  craindre , 
parce  qu'il  participe  à  la  vie  commune 
de  l'Église  dont  il  est  membre. 

La  soumission  que  nous  devons  à  Dieu, 
notre  créateur  et  notre  rédempteur,  est 
une  soumission  absolue.  Sa  domination 
ne  permet  aucune  réserve,  et  nous  devons 
être  informés  de  la  nature  et  des  consé- 
quences de  tous  nos  actes.  Songeons  bien 
que  l'ignorance  et  la  curiosité  sont  aussi 
des  crimes,  puisque  nous  possédons  les 
moyens  de  dissiper  l'une  et  de  réprimer 
l'autre  ;  et  que  chaque  prévarication  par- 
ticulière ,  en  se  rattachant  à  la  prévari- 
cation primitive ,  revêt  en  quelque  sorte 
un  caractère  infini.  Ces  considérations 
peuvent  nous  servir  de  motifs  dans  nos 
rapports  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  magnétisme. 

J.  Steimhetz. 


COURS  SUR  ^HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÊTIEMÈ. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


HUITIÈME  LEÇON  (1). 

Légeade  da  Jnif-Brrant,  p^rsonaifleatioa  da  peuple 
jaif.  —  Seconde  période  da  cycle  des  «pocryphes  ; 
déToloppement  et  tranerormation  des  légendes.  — 
Poème  de  Ifotr^'Dame'Sainte-Miarie. 

Quand  Jésus  naquit  dans  l'étable  de 
Bethléem ,  il  ne  vint  pas  que  des  pasteurs 
à  son  berceau ,  disent  les  légendes  ;  il  s'y 
amassa  aussi  une  foule  avide  et  curieuse. 
Quand  les  sages  de  l'Orient  traversèrent 
Jérusalem  pour  se  rendre  auprès  du  Roi 
nouveau-né,  cette  foule  fut  grande  en- 
core à  leur  suite.  Elle  fut  immense  au- 
tour dif  Fils  de  l'homme,  le  jour  où  il  fit 
son  entrée  dans  la  ville  de  David.  Et 
alors  elle  chantait  :  Hosanna  !  Gloire  à 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigbeur  !  Trois 
jours  après ,  elle  criait  :  Qu'il  meure ,  et 
que  son  sang  retombe  sur  nos  tètes  ! 

(  1)  Voir  la  Tii*  leçon ,  n<>  10 ,  t.  vu ,  p.  275. 


Cette  foule  mobile,  au  cœur  sec,  à  Tâine 
dure  ;  ce  peuple ,  si  facile  aux  larmes  et 
à  la  colère ,  qui  tuait  ses  prophètes  et 
puis  après  les  pleurait  sous  la  cendre; 
qui  disait  à  César  (dont  il  détestait  la  do- 
mination) :  Venge-moi  !  afin  que  César 
le  délivrât  de  l'homme  qui  avait  osé  lui 
reprocher  ses  viceâ  ;  ceUe  race  juive,  en- 
fin ,  frappée ,  pour  son  impitoyable  or- 
gueil ,  d*un  inexplicable  anathéme,  a  été 
dans  le  moyen  Age  l'objet  d'une  légende 
dont  la  célébrité  est  encore  populaire , 
mais  dont  le  symbolisme  profond  n'est 
pas  universellement  compris:  c'est  celle 
du  Juif  errant,  la  dernière  du  cycle  def 
apocryphes ,  celle  qui  en  forme  comme 
la  clef  de  voûte.  Qui  n*a  entendu  sur  les 
grands  chemins  le  mendiant  en  accom- 
pagner sa  plainte  ?  Nous  savons  tous,  dès 
l'enfance,  grâce  à  la  ballade  de  l'aveugle 
et  aux  grandes  images  du  colporteur  de 
gravures  &  deux  sous ,  la  lamentable  hi^ 
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ioirede  cet  éternel  Toyageur,  (fati  jamais 
ne  s'arrête,  et  qui , 

Par  beaa  ou  mauTais  temps 
Marche  incessammeDl. 

houB  l'avons  tous  tu,  dans  «oit  habit  dif- 
forme et  très  mal  €trrangé,  franchissant 
les  Aontagnes ,  un  bourdon  à  la  main , 
et  reeommengant  pour  la  cinquième  fois 
le  tour  du  monde.  Sur  les  rochers ,  les 
pâtres  des  Alpes  nous  ont  arrêté  devant 
les  vestiges  gigantesques  de  aes  pas,  et 
les  vieillards  nous  ont  affirmé  que  leurs 
pères  avaient  vu  ses  formes  fantastiques 
dans  la  brume  des  vallées  (1).  Plusieurs, 
sans  doute ,  au  récit  de  ces  bonnes  gens , 
ont  fredonné  en  riant  ce  couplet  ; 

Est-il  rien  sur  la  terre 
Qui  soit  plos  sarprenant 
Que  la  grande  misère 
IHi  pauvre  IviMfranl. 

Pourtant,  rien  n'est  moins  de  nature  à 
faire  sourire  que  cette  légende,  quand  on 
la  considère  dans  l'esprit  du  moyen  Age. 
four  nos  aïeux ,  pour  ceux  du  mojns  qui 
avaient  rintelligence  des  mythes  chré- 
tiens, l'histoire  du  Juif-Errant  n'était  pas 
l'histoire  d'un  homme,  mais  celle  d'une 
nation  entière.  Sous  le  voile  de  cette  fic- 
tion, il  y  avait  pour  eux  une  sombre 
réalité.  Cet  homme  fantastique  était  à 
leurs  yeux  l'image  du  peuple  déicide. 
Cette  vie  sans  fin  et  sans  félicité,  cette 
existence  éternellement  agitée,  cette 
destinée  étrangère  à  toutes  les  consola- 
tions de  la  terre ,  leur  représentaient  la 
condition  désolée  de  la  race  maudite 
d'Israël.  Ahasvérus  était  dans  la  poésie 
chrétienne  l'opposé  de  Saint  -  Cliristo- 
piie  (2).  Saint-Cliristophe  figurait  le  peu- 

(1)  Le  Mollcrberg ,  sitaé  au-dessous  du  Motter- 
horo,  est  un  placier  très  élevé  du  Valais,  sur  le- 
quel la  Visp  prend  sa  source.  D'après  le  dire  du 
pays ,  il  y  a  eu  là  anciennement  une  ville  considé- 
rable. Le  luif^Errant  passa  nne  fois  par  eette  ville 
et  dit  :  Quand  je  passerai  par  ici  nno  aec^sde  fols, 
là  où  il  y  1  mainUBanl  des  malsoni  et  des  roei ,  il 
n'y  aura  plus  que  des  arbres  et  des  pierres;  et 
qvand  j'y  passerai  une  troisième  fois ,  il  n'y  aura 
plut  rien  que  de  la  neige  et  de  la  glace.  A  présent 
on  n*y  toU  plue  que  neige  et  glace.  (Grimm ,  Tra- 
âitiont  aUenmnd4t,  1. 1,  p.  SSi  de  la  traduction.)  — 
Pins  Mb  ,  Fauteur  parle  de  la  trace  des  pas  dn  luii- 
Errant* 

(I)  U  légeadods  tei]il4:»iri»lophe,  JégMds  au 


pie  chrétien ,  tel  que  l'ont  Mi  l'eapé- 
ranee  et  la  foi  ;  Ahasvérus  était  l'image 
du  peuple  juif  dans  l'état  où  l'ont  réduit 
Tanathème  et  le  désespoir. 

Quel  est  l'Age  de  ces  deux  symboles 
(car  tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  con* 
temporains)  ?  A  quelle  époqne  ont-ils  pris 
possession  des  imaginations  chrétiennes? 
On  ne  saurait  le  dire  exactement.  Les 
élémens  manquent  à  la  solution  de  ce 
problème  historique  (1).  Toutefois,  s'il 
était  permis  d'appliquer  à  la  légende  du 
Juif-Errant  les  renseignemens  que  four- 
nit l'érudition  sur  celle  de  Saint -Chris- 
tophe ,  qui  lui  est  parallèle ,  elle  remon- 
terait au  treiaième  siècle.  .Du  moins  se- 
rait-ce d'alors,  que  daterait  sa  propaga- 
tion dans  la  foule  et  sa  popularité.  Quant 
à  sa  conception  y  nul  doute  qu'elle  ne 
soit  plus  ancienne  :  tout  fruit  qui  éclôt 
au  grand  jour  a  long -temps  germé  dans 
le  sol.  Le  treixi^me  siècle  est  la  grande 
époque  du  développement  de  la  poésie 
chrétienne,  le  moment  où  commencent 
a  s'épanouir  de  toutes  parts  à  Tair  du 
monde  les  rêves  mystiques  du  cloître. 
Cest  le  temps  des  créations  idéales,  celui 
où  se  réalisent  sur  tous  les  points  et 
dans  toutes  les  sphères  les  spéculations 
des  Ages  antérieurs.  Cest  la  période  la 
plus  brillante  du  règne  de  l'Évangile, 

reste  purement  imaglBatre,  est  Tune  des  créations 
les  plus  curieuses  du  moyen  âge.  Nulle  conception 
n'a  été  plus  populaire.  Il  n^y  aTail  pas  d^église ,  il  y 
a  cinquante  ans ,  qui  n^offrît ,  peinte  ou  sculptée , 
rimage  de  cet  homme  colossal  qui  porte  le  Christ 
sur  ses  épaules  à  trarers  les  flots.  L^aspect  mon- 
strueux que  lui  avaient  donné  presque  partout  les 
artistes  do  la  décadenee ,  a  fait  proscrira  ce  gronpo 
dont  l'attitedo  et  les  dlmentlonf  effrayaient  les  en- 
fâos.  On  ne  le  reneontre  presque  plus  nulle  part, 
et  là  où  il  sabfiste  encora  par  hasard  ,  on  en  ignore 
la  signification.  L'interprétation  de  ce  symbole,  qui, 
dans  les  conceptions  de  la  poésie  chrétienne,  se 
place  au  pôle  opposé  du  Juif-Errant ,  pourrait  de- 
Tenir  l'objet  d'un  trayail  intéressant.  Déjà  tes  frères 
Boisserée  en  ont  reproduit  dans  leur  Mmée  du 
moyM  Ogtt  resqnisse  primitive.  Espérons  qu'il  se 
trouvera  mi  satiat  chrétien  poar  non*  en  lèvéler  lo 
sons. 

(i)  Trois  auteurs  allemands  se  sont  occupés  de  la 
légende  du  Juif-Errant  sans  beaucoup  Tédaircir. 
Voyez  Thilo  ,  Melelema  hisloriœ  de  Judœo  tmmor- 
lalif  Willcmberg ,  IG68,  in-l».  —  Scbulls ,  Dîner- 
tatio  de  Judœo  non  mortali;  Heglom.,  1S68.  — 
Auton ,  DUtert,  in  quâ  lepidam  fmbulam  de  Judmo 
immortoii  ixamif^al;  HelmM.,  I7SS  f  iQ-4«. 
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celle  eu  les  «iiTfetohréUeQaea  s'emprei* 
giient  plus  particuHôrement  du  double 
earactdre  de  la  force  et  de  Tainour. 

La  légende  du  Juif-Érrant  n*acougerait 
pas  le  treisième  siècle  par  sa  conoep- 
tion,  qa'elie  le  rappellerait  toujours  par 
la  yife  charité  qu'elle  respire.  La  bien*» 
▼cillanee  et  la  compassion  font  en  effet 
le  trait  distinctif  de  ce  tableau  d'ane  race 
pour  laquelle  il  semble  qu'on  ne  derraft 
rencontrer,  à  une  telle  distance,  que 
l'horreur  et  le  mépris,  Kul  sentiment 
d'aigreur  ou  de  dédain  ne  peree  dans  le 
récit  symbolique  de  ses  destinées.  I/é« 
criTain  chrétien  est  non  seulement  sans 
fiel  pour  Ahasféms ,  mais  il  s'InléreiMeà 
ses  arentures  et  s'attendrit  Tîsiblement 
sur  ses  maux.  A  la  vérité,  AhasTértis  est 
un  Juif  plein  de  respect  pour  les  évéques, 
qui  leur  parle  ayec  politesse  et  suit  leurs 
sermons  à  l'église.  Mais,  bien  qu'il  se 
fraf^ie  la  poitrine  à  la  lecture  de  TÉvan*- 
giie ,  et  qu'il  reconnaisse  que  Jésus  était 
la  bonté  même ,  il  n'eu  reste  pas  moins 
au  fond  dans  ton  impénitenoé  et  son  in- 
crédulité.  L'Intérêt  que  prend  le  légen» 
daire  A  son  sort  est  donc  bien  réellement 
gratuit.  C'est  le  fait  de  cet  ardent  amour 
de  riiomme  qui ,  à  la  môme  époque^  fai- 
sait agiter  la  question  du  salut  de  Platon 
et  dea  sages  die  la  Grôee,  et  dont  la  cha- 
leureuse exubérance  nous  a  déjà  frap- 
pés dans  la  partie  de  la  légende  de 
saint  Brenden ,  relative  à  Judas  Isca- 
riolh. 

Il  faut  Ta  vouer  pourtant,  ce  dernier 
n'est  pas  traité  ici  avec  autant  de  misé- 
ricorde que  dans  la  légende  que  nous 
rappelons.  Sa  vie ,  qui  fait  le  principal 
-épisode  de  celle  du  Juif- Errant ,  forme 
avec  elle  un  contraste  qui  ne  nous  semble 
pas  sans  intention.  Ahasvérus  est  un 
homme  ardent,  rempli  de  préjugés,  de 
violence  et  d'orgueil  ;  mais  c'est  d'ailleurs 
un  artisan  sincère  et  probe ,  pour  lequel 
on  se  sent  disposé  au  pardon.  Judas,  au 
contraire ,  est  une  créature  infâme ,  un 
(être  aux  instincts  vils  et  bas,  qui  n'ins- 
pire que  répugnance  et  dégoût.  Le  rap- 
prochement de  ces  deux  types  juifs  dans 
un  même  récit  avait  évidemment  une  si- 
gnification. Si  nous  conjecturons  bien , 
il  exprimait  la  distinction  qu'on  faisait 
au  moyen  Âge  entre  les  Juifs.  Ahasvérus 
représentait  le  Juif  eveugié,  mais  ben- 


nète  botsme,  pour  lequel  on  e^^ait  1« 
salut,  à  la  fin  des  temps;  Judas  Jsca- 
rioth  figurait  le  Juif  menteur,  traître 
et  cupide,  pour  lequel  il  n'y  avait  point 
de  pitié,  même  dans  les  trésors  de  la 
charité  divine.  Ainsi  serait  expliquée,  el 
cette  interprétation  était  juste ,  Pespèee 
de  contradiction  qui  pouvait  exister,  jm 
premier  coup  d'osil  ^  entre  la  bieoveiUanoe 
pour  les  Juifs  qpa'atteste  la  légende,  et  In 
haine  que  révèle  l'histoire.  Il  y  avait  demi 
hommes  dans  le  Jelf  dn  moyen  Age» 
Ahasvérus  et  Judas  Isoarioth.  Ctet  Jii<» 
das  qu'on  proscrivait  et  qu'es  hamiliaîti 
c'est  Ahasvérus  qu'on  faisait  asaocler  en 
festin  épiscopal  et  dont  on  plaignait  Tin* 
fortune. 

Ce  mot  de  festin ,  que  nous  venons 
d'écrire ,  fait  allusion  au  début  de  notre 
légende.  C'est  dans  un  repas,  en  eflîpt,  se- 
lon la  fiction  to^iite  ger ukanique  de  l'au- 
teur, qu'elle  est  censée  être  racontée  par 
le  Juif-firraut  lui-même; 

c  L'an  de  notre  Seigneur  IfiOO,  1€00,  ou 
1700  (la  date  varie  avec  les  éditions,  qui 
ont  toutes  la  prétention  de  rapproeher 
l'événement  et  d'en  faire  une  histoire 
contemporaine),l'évèquedeSlewioh  voya- 
geait par  le  pays  de  Wittemberg,  allant 
à  Hambourg,  pour  de  là,  se  rendre  dans 
une  petite  ville  nommée  Salen,  et  visiter 
un  de  ses  amis  appelé  Francisctis  Eysen, 
théologien  et  homme  d'un  grand  es- 
prit (1).  Après  s'être  complimentés ,  les 
deux  amis  se  mirentàdiscourir  de  contro- 
verse. Le  discoiirs  étant  tombé  sur  la  pré- 
dication, M.  Franciscus  Eysen  dit  les  pa- 
roles suivantes:  <  Messieurs, comme  vous 
savez  que,  selon  mon  devoir ,  je  suis  ob- 
ligé de  faire  mon  sermon  lundi  prochain, 
qui  est  la  fête  des  trois  Rois,  j^nvite  toute 
la  compagnie  à  s'y  trouver.  Vous  me  fe- 
rez un  sensible  plaisir.  Si  vous  voyes 
quelque  chose  à  corriger  dans  ma  pro- 
duction ,  je  vous  prie  de  m'en  Caire  part; 
je  le  recevrai  eomme  venant  de  mes  meil- 
leurs amis.  ■ 

•  L'auteur  ajoute  que ,  le  jour  du 


(I)  Nsni  reprodaisoni ,  sn  l'éporsat  éas  ftalss 
d«  loiigae  dont  Toal  rarebargés  laa  éillireaa  éél- 
lenrt ,  la  tiadocUon  abrégea  de  la  légende  da  Jwif- 
£rrMl,  puliUéaea  langage fiB]gaira,ven la flada 
seixiéme  »iécie,et  qu'ont  copiée  en  l'altérant  leal» 
Frittsav  paa  â^tapilaaa  d*  la  MUêiké^^  IHt^ 
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mon  yeum  ,ies  amû  tinrent  parole,  et  «e 
trouTèrenl  tous  as  pied  de  la  chaire  du 
prédicateur,  qui  fit  merveille.  Durant  le 
sermon ,  monseigneur  de  Slewîch ,  qui 
apparemment  n*y  donnait  pas  toute  son 
attention ,  avisa  on  homme  fort  Tieux , 
ayant  une  fraude  baii>e  blanche ,  et  qui 
paraissait  suivre  le  prédicateur  àvee  un 
vif  intérêt.  Chaque  fois  qu'il  entendait  le 
nom  de  Jésus ,  il  se  frappait  la  poitrine 
et  poussait  do  profonde  gémissemens^ 
l/érèqw,  pensant  que  cet  homme  ex* 
traordinalre  avait  quelque  chagrin  mor*^ 
tel  sur  le  cœur^  chargea  un  de  ses  domes<> 
tiques,  à  qui  iNe  montra,  de  le  suivre 
avec  soin  quand  il  sortirait  de  l'église,  et 
de  l'inviter  à  venir  à  la  maison  de  M.  Ey* 
aen.  L'étranger  se  rendit  sans  difficulté 
à  l'invitation  du  prélat.,  quHi  trouva  à 
table  avec  ses  nombreux  convives.  H  fit 
d'abord  quelques  difficultés  pour  répon- 
dre aux  questions  de  l'évéque  |  mais , 
pressé  par  ses  sollicitations  et  celles  des 
eiHivives ,  le  Juif-Errant  (car  c'était  lui), 
touché  de  cette  bonne  hospitalité  germa- 
nique, consentit  à  s'asseoir  à  côté  de  i'é- 
véqoe  de  Siewich,  et  à  raconter  son  hist 
toire.  Moos  allons  le  laisser  parler.  Le 
récit  de  sesjenx  d'enfant  va  amener  une 
ingénieuse  et  touchante  légende  sur  l'o- 
rigine du  bois  de  la  croix. 


CHAPITRE  II. 


La  naisfance  et  les  premiôres  années  du  Joif- 
Errant. 


.  f  Je  suis  né  de  la  tribu  de  Nephtali, 
après  la  créalîoii  du  monde  3862,  trois 
années  avant  que  notre  roi  Hérode  fit 
mourir  ses  deux  enfans  Alexandre  et 
Aristobule,  par  ordre  de  l'empereur  Au- 
guste. jMion  nom  est  Ahasvérus.  Mon  père 
était  charpentier  de  son  métier;  ma  mère 
était  couturière,  elle  travaillait  aux  ha- 
bits des  lévites ,  lesquels  elle  savait  bro« 
der  en  perfection;  mes  parens  me  firent 
apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  et  quand  je 
fuÀ  un  peu  plus  avancé  en  Âge,  on  me 
donna  à  lire  le  livre  de  la  loi  et  celui  des 
prophètes.  Outre  ces  livres  qu'on  me 
donna,  mon  père  en  avait  un  graiid  qui 
était  vieux  et  relié  eftparebemln,  dont  il 


avait  hérké  de  ses  ancétrea ,  ÛMvm  leqml 
j'ai  lu  des  cliosea  admirables;  je  voua  eo 
dirai  quelque  peu ,  à  cause  qu'il  tonoiio 
à  mon  histoire.    .  ' 

«.Quand  notre  premier  père  Adam  et 
sa  femme  Eve  eurent  deux  enfans ,  saivof  r 
Gain  et  Abel ,  ils  ernrent  qu'un  de  cee 
deux  enfans  serait  le  Messie,  et  qu'il  leui* 
pardonnerait  le  péché  de  déiobéissanee. 
Leur  espérance  a'évanouit  bientôt,  cat* 
Cain  tua  son  frère  Abel ,  pour  laquelle 
mort  Adam  pleura  pendant  cent  ans. 
Enfin,  ayant  encore  en  plusieurs  enfans^ 
file  et  fiUes ,  et  voyant  que  le  temps  de  sa 
mort.approohait^  ilappela  son  jeune  fils 
fieth , <it  Inidit  :  Allex-votis-en au  Paradis 
terrestre ,  et  demandez  à  l'ange  Gabriel, 
qui  est  avec  une  épée  fiamboyante  ponr 
le  garder,  qu'il  me  laisse  encore  une  fois 
entrer  dedans  avant  de  mourir.  Seth,  qui 
ignorait  tout  cela,  s'y  en  alla,  trouva 
l'ange  comme  il  kii  avait  dit,  et  fit  son 
message.  Mais  l'ange  lui  dit  ;  Votre  père, 
ni  vous,  ni- vos  descendana  n'entreront 
jamais  dans  le  Paradis  terrestre,  mais 
bien  dans  le  céleste.  Ayant  dit  cela,  it  lui 
laissa  voir  de  loin  ce  charmant  lieu  de 
beauté,  où  son  père  et  $a  mère  avaient 
demeuré,  et  où  Us  avaient  commis  le  pé» 
ché  de  désobéissance. 

û  «Quand  Seth  «ut  vu  ce  charmant  se* 
jour,  il  en  fut.  Surpris  et  en  eut  une  telle 
tristesse  qu'il  se  mit  à  pleurer.  Sa  dou* 
leur  fut  fort  vive  ;  il  s'en  alla  ;  mais 
l^sngo  le  rappela  et  lui  dit  :  Foire  père 
doit  bierUoi  mourir;  tenez ^  uoilà  troit 
pépins  du  fruit  de  l* arbre  défendu.,  et 
lorsque  %H>tr€  père  sera  mort,  mettez  ces 
trois  pépins  sur  sa  langue,  et  enierre^ie 
ainsi,  fit  puis  Seth  s'en  alla,  et  accomplit 
avec  exactitude  tout  oe  que  l'ange  lui 
avait  coBdmandé. 

<  Il  faut  savoir  qu'an  même  endroit  où 
Adam  Ait  enterré,  quelque  temps  après 
il  crût  trois  arbres ,  qui ,  avec  le  temps , 
vinrent  toujours  de  plus  en  plus  grands 
jusqu'à  ce  qu'ils  portèrent  leur  fruit,  qui 
était  si  beau  à  voir,  qu'on  ne  pouvait  rien 
souhaiter  de  plus  agréable  à  la  vue;  mais 
il  était  amer  au  goût  et  fort  sablonneux  ; 
il  n'était  pas  mangeable  :  c'est  pour  cela 
que  ces  arbres  demeurèrent  là ,  et  qu'on 
n'en  fit  aucun  cas. 

c  Qu^nd  nos  ancêtres  furent  menés  ea« 
claves  en  Egypte,  Moïse  vît  une  bxét  ar- 
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dente  là  où  il  parla  à  Dieu  :  c'est  dans 
eette  même  forêt  qu'il  prit  la  Terge  avec 
laquelle  il  fit  tant  de  prodiges,  comme  en 
présence  de  Pharaon  il  fit  changer  cette 
Terge  en  serpent ,  fit  ouvrir  la  mer ,  fit 
sortir  une  fontaine  hoirs  d'un  rocher,  et 
beaucoup  d'autres  miracles  que  tous 
pouvez  lire  dans  la  sainte  Écriture. 

f  Quand  nos  pères  furent  venus  dans  la 
Terre  promise,  ils  commencèrent  à  bâtir 
des  villes  et  de  grands  châteaux  pour  se 
défendre  contre  leurs  ennemis  :  il  faut 
savoir  que  lesdits  arbres  dont  nous  avons 
ci-devant  fait  mention,  étaient  encore  en 
leur  même  endroit;  ils  étaient  sur  une 
montagne  où  la  ville  de  Jérusalem  fut 
bâtie,  et  ces  arbres  demeurèrent  hors 
des  murailles  de  la  ville ,  jusqu'à  ce  que 
le  Roi-Prophète ,  David ,  après  la  mort 
du  roi  Saûl,  les  fit  entourer  de  murailles, 
et  fit  bâtir  auprès  une  demeure  pour  lui, 
à  cause  que  les  fruits  de  ces  arbres  étaient 
extrêmement  beaux  à  la  vue ,  et  qu'il  ne 
se  pouvait  rien  voir  d'aussi  charmant* 
Une  fois,  ayant  cueilli  trois  de  ces  pom- 
mes, il  en  coupa  une  en  deux;  il  n'y 
trouva  autre  chose  que  de  la  terre  ;  dans 
la  deuxième  il  y  trouva  écrit  :  Chasche- 
cab,  c'est-à-dire,  il  accepte  ceci  en  amour; 
dans  la  troisième  il  trouva  toute  la  pas- 
sion de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  la- 
quelle le  Roi-Prophète  avait  prédite  dans 
ses  Psaumes.  Enfin ,  pour  abréger  l'his- 
toire ,  après  différentes  guerres  entre  les 
rois  d'Israël  et  d'autres  pays ,  la  ville  de 
Jérusalem  fut  détruite  de  fond  en  com- 
ble ,  après  avoir  été  ruinée  plusieurs 
fois.  Le  palais  de  David  était  sur  ladite 
montagne,  et  lesdits  arbres  éloignés  de 
ladite  ville  d'un  quart  de  lieue  ;  et  cela 
est  demeuré  dans  son  entier  jusqu'à  ce 
qu'Antipater,  père  du  roi  Hérode  (1) ,  fit 
abattre  le  palais  et  lesdits  arbres  en  l'an 
3930,  pour  rendre  le  terrain  plus  spa- 
cieux, qui  était  un  endroit  destiné  à  faire 
mourir  les  malfaiteurs  ;  et  cette  monta- 
gne fut  appelée  Golgota,  Lesdits  arbres 
furent  menés  dans  la  ville  de  Jérusalem , 
proche  du  Temple,  contre  une  grande 
muraille ,  où  je  me  suis  assis  plusieurs 
foisdessns,  et  où  j'ai  joué  avec  mescamara- 

(i)  Erreur  historique.  Ilérode  I  ii*était  pas  fils 
d'AntipBtcr,  mais  son  neTeu.  U  avait  eu  pour  père 


des  plus  de  mille  fois.  Ce  sont  les  mômes 
arbres  qui  ont  servi  à  faire  la  croix  où 
JMotre-Seignenr  Jésus-Christ  a  été  cru- 
cifié. » 

L'idée  de  faire  mourir  le  Sauveur  des 
hommes  sur  une  croix  provenant  d'an 
pépin  de  Pftrbre  fatal  dont  le  fruit  avait 
séduit  et  perdu  le  genre  humain  dans  ses 
auteurs;  l'idée  plus  ingénieuse  encore 
de  faire  croître  ce  pépin  dans  la  cendre 
de  nos  premiers  parens ,  nous  a  toujours 
paru  l'une  des  plus  attachantes  imagina- 
tions de  la  poésie  du  moyen  Age.  On  la 
verra  s'embellir  plus  tard ,  quand  l'au- 
teur, racontant  la  passion  de  Jésus-Christ, 
nous  montrera  la  croix ,  faite  de  l'arlnre 
qui  avait  crû  sur  la  tombe  d'Adam  et  s'é- 
tait nourri  de  sa  substance ,  s'élever  sur 
cette  même  tombe,  et  le  sang  divin  du 
Rédempteur  couler  jusqu'à  la  cendre  gla- 
cée du  père  des  hommes  et  la  ranimer. 
Mais  ref  enolis ,  pour  le  monient,  à  l'his- 
toire du  Juif- Errant  ;  elle  renferme  en- 
core quelques  détails  mythiques  intéres* 
sans. 

Ahasvérus  avait  neuf  ans  quand  un 
jour  il  entendit  son  père  dire  à  sa  mère 
qu'il  venait  d'arriver  à  Jérusalem  trois 
rois,  qui  cherchaient  après  un  roi  nou- 
vellement né ,  qu'ils  voulaient  adorer» 
Il  courut  après  eux,  dit-il,  et  les  at- 
teignit au  moment  où  ils  allaient  entrer 
à  Bethléem.  Il  les  décrit  comme  nous  les 
représentent  tous  les  tableaux  du  moyen 
âge  :  les  deux  premiers  grands  et  forts , 
le  troisième  d'une  stature  ordinaire  avec 
le  teint  noir  et  la  figure  africaine.  De  ce 
moment  jusqu'à  la  fuite  en  Egypte,  le  ré- 
cit d'Ahasvérus  ne  contient  rien  d'impor- 
tant ou  qui  ne  soit  dans  les  Évangiles. 
Mais  le  voyage  de  la  sainte  famille  à 
travers  le  désert  est  plein  de  ciconstan- 
ces  merveilleuses,  empruntées  sans  doute 
à  quelque  évangile  apocr3rphe ,  qui  doit 
n'être  pas  arrivé  jusqu'à  nous  -,  car , 
à  quelques  exceptions  près ,  nous  ne  les 
avons  trouvées  dans  aucun  des  recueils 
connus. 

(1)  Cette  tradition  des  trois  rois  ne  prouve  pu 
du  tout  f  comme  on  a  touIu  le  dire ,  la  date  relaliTe- 
ment  récente  de  la  légende  du  luir-£rrant,  paisqu'*!! 
est  prouvé  qn^elie  remonte,  dans  tous  ses  détails,  aux 
cinquième  et  sixième  siècles  de  t'ËgUM.  Voy.  TbUo, 
Codfx  apocryphe,  p*  588* 
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c  Quand  la  sainte  famille  partit  pourr 
à'en  aller  en  Egypte ,  dit  Ahasrérns ,  il  | 
faut  savoir  que  Marie  ,  regardant  de 
temps  en  temps  derrière  elle,  apei"- 
çut  des  soldats  qui  venaient;  elle  en 
eut  une  telle  pouvante  qu'elle  fftt 
tombée  de  son  Ane ,  si  Joseph  ne  l'eût 
secourue.  Ils  aperçurent  un  grand 
chêne  sous  lequel  ils  s'allèrent  promp- 
tement  cacher;  et  sitôt  qu'ils  furent 
dessous,  les  branches  du  chêne  s'a- 
baissèrent ,  et  par  ainsi  ils  furent  cou- 
verts :  les  soldats  passèrent  leur  chemin 
sans  apercevoir  la  sainte  famille  ;  quand 
ces  assassins  furent  passés ,  les  branches 
de  l'arbre  se  dressèrent  comme  aupara- 
vant ,  et  la  sainte  famille  poursuivit  son 
voyage. 

c  Le  jour  après  ils  vinrent  dans  le  dé- 
sert ;  ayant  fait  un  assez  grand  chemin  , 
ils  eureht  une  nouvelle  alarme ,  voyant 
qu'il  sortait  hors  d'un  trou  deux  assas- 
sins, qui  prirent  d'abord  Joseph  et  Ma- 
rie avec  son  enfant,  et  les  menèrent  un 
peu  à  l'écart,  où  ces  voleurs  avaient  leur 
demeure  ;  ils  demandèrent  à  Joseph  et  à 
Marie  d'où    ils    étaient?  Marie  devint 
toute  troublée.  Dans  cet  instant ,  Jésus 
regarda  ces  voleurs  avec  une  mine  riante^ 
et  leur  toucha  tellement  le  cœur ,  qu'in- 
continent il  fit  délier  Joseph,  car  quand 
ils  le  prirent  ils  le  lièrent  d'abord.  Un 
d'eux  commanda  à  sa  femme  d'apporter 
un  linge  blanc  pour  l'Enfant-Jésus,  et  fit 
donner  k  boire  et  à  manger  à  Joseph  et 
à  Marie.  Il  faut  savoir  que  la  femme  de 
ce  voleur  avait  un  enfant  hydropique,  et 
comme  elle  avait  pris  l'Enfant-Jésus  et 
l'avait  lavé  et  mis  de  nouveaux  linges , 
elle  en  fit  autant  au  sien;  mais  voyez 
tout  à  coup  quel  miracle  :  la  mère  n'eut 
pas  plus  tôt  lavé  son  fils  dans  la  même 
eau  où  Jésus  avait  été  lavé,  que  voilà 
l'enfant  guéri  :  le  voleur  et  sa  femme  fu- 
rent bien  surpris  de  voir  une  telle  chose. 
Joseph  et  Marie  furent  bien  servis ,  et  on 
leur  donna  la  meilleure  chambre  pour 
se  reposer;  le  lendemain  au  matin,  le 
voleur  leur  donna  à  déjeuner,  mit  Ma- 
rie dessus  son  âne,  les  conduisit  jusqu'à 
ce  qu'ils  furent  sur  le  grand  chemin,  et 
leur  souhaita  un  bon  voyage.  Il  adressa 
ces  paroles  à  Jésus  :  <  Seigneur  ,i  e  crois 
pour  certain  que  vous  êtes  plus  qu'un 
homme ,  car  je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de 


vous  tuer;  vous  êtes  les  premiers  gens 
qui  soient  sortis  de  ma  maison  en  bmine 
santé ,  et  pour  oela ,  Seigneur ,  ressouve- 
nez-vous de  mol  et  de  ma  misérable  vie,  » 
et  il  s'en  alla  en  pleurant.  Celui-ci  est  le 
même  voleur ,  selon  le  témoignage  de  Ja 
sainte  Vierge,  qui  fut  crucifié  avec  Jé-^ 
sus ,  et  qui  dit  :  Seigtieur ,  ressouvenec^' 
vous  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre 
royaume. 

€  La  sainte  Famille ,  poursuivant  son 
voyage,  arriva  hors  du  désert  environ 
midi  ;  Marie  descendit  de  son  Ane  pour 
prendre  quelque  peu  de  repos,  à  cause 
qu'elle  était  fort  fatiguée;  elle  se  mit  à 
l'ombre  sous  un  dattier ,  pendant  que 
Joseph  s'en  fut  chercher  quelque  peu 
d'herbe  pour  son  Ane.  Marie  regardant 
en  haut  de  Tarbre,  vit  que  les  dattes 
étaient  mûres,  et  comme  ce  fruit  parais- 
sait fort  beau ,  elle  aurait  bien  souhaité 
d'en  manger;  mais  elle  ne  pouvait  pas  y 
atteindre,  à  cause  que  les  branches  étaient 
trop  hautes;  mais  comme  elle  avait  un 
grand  désir  de  manger  de  ce  fruit ,  voilà 
qu'une  branche  de  cet  arbre  s'abaisse 
jusque  sur  son  giron  ;  elle  en  cueillit  tant 
qu'elle  en  voulut  :  Marie  et  Joseph  en  fi- 
rent leur  repas.  La  datte  est  un  fruit  à 
peu  près  comme  les  citrons,  mais  un  peu 
plus  grand ,  approchant  du  goût  des 
oranges. 

«  Enfin,  ils  poursuivirent  leur  chemin: 
il  faut  savoir  que  le  pays  d'Egypte  est 
éloigné  de  la  Jiidée  de  seize  journées  d'un 
homme  qui  sait  raisonnablement  mar- 
cher; étant  arrivés  en  Egypte,  partout 
où  la  sainte  Famille  passa,  tous  les  faux 
dieux  d'Egypte  tombèrent  à  la  renverse  ; 
quantité  d'Egyptiens  vinrent  adorer  la 
sainte  Famille;  d'autres  Egyptiens  vin- 
rent réprimander  leurs  gens  dé  ce  qu'ils 
se  prosternaient  en  terre  pour  des  gens 
qui  n'étaient  pas  plus  qu'eux  ;  mais  ceux* 
ci  leur  répondirent  :  lifos  dieux  sont  iam- 
bés  en  leur  présence,  pourquoi  ne  ferions*- 
nous  pas  de  même?  Après  quelque  temps 
de  s<^jour  en  Egypte,  un  ange  apparut  à 
Joseph  dans  son  sommeil,  et  lui  com- 
manda de  retourner  en  Judée,  où  le  roi 
Hérode  était  mort  misérablement,  i 

Les  circonstances  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  éditions  de  la  légende.  Elles 
manquent  notamment  dans  tous  les  exem- 
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fut  poussée  pét  le  tent  dm»  Ttle  deCan- 


pteires  d'une  dal6  «n-peu  Ncentej  Pra-^ 
l^bUment  ellesauront  pare  trop  apocry- 
phes au  medemes -éditeurs  de  la  BMio* 
ihèque  Bleue.  Ces  jaaessîeers  sont  si  scru- 
puleiis  d'habitude! 

Ijiious  ne  suiYrons  pas  AhasTérus  dans 
sa  narration,  qui  en  beaucoup  d'endroits 
nanque  d'intérêt,  bien  qu'il  y  soit  pres- 
que exçlusiveoient  question  de  Jésus  et 
de  ses  parens.  Le  bon  légendaire  qui  le 
fait  parler  trouve  a^nx  petits  détails  delà 
Tîe  de  Camille  un  charme  qui  ne  serait 
pas  goûté  par  tout  le  mofide.  Nous  ye-» 
nons  immédiatement  aux  scènes  de  la 
Passion,  dont  le  récit  amène  l'afftrense 
légende  de  Judas  Isoarioth,  cet  autre  type 
dtt  Juif  déicide» 

«Je  vous  conterai  sa  généalogie,  dit 
Ahasvérus.  Son  père  était  eorti  de  la 
tribu  de  Ruben  ;  il  était  jardinier,  et  il 
faisaitquelque  négoce  en  terre  et  en  ar* 
bres.  Quand  la  mère  fut  enceinte  de  son 
dernier  enfant,  qui  était  ce  même  Jadas, 
elle  songea  qu'elle  enfanterait  un  enfant 
qui  ayait  une  couronne  en  sa  main ,  la* 
quelle  couronne  il  jetait  en  terre  et  bri- 
sait avec  ses  pieds.  De  là ,  ce  même  en- 
fant alla  près  de  son  père,  qu'il  tua. 
Quand  cela  fut  fait,  il  s'en  alla  au  tem- 
ple, où  il  brisa  tous  les  ornemens,  vo- 
lant tout  ce  qui  était  de  quelque  valeur, 
et  puis  s'en  alla. 

I  Sa  mère  étant  éveillée  et  fort  alarmée 
d'un  si  terrible  rêve,  le  eonta  k  son  mari, 
qui  alla  demander  partout  ce  que  pou- 
vait signifier  un  tel  songe  ;  A  la  fin  on 
lui  dit  que  cela  signifiait  qu^il  aurait  un 
fils  qui  tuerait  un  roi  et  son  père,  et  au- 
rait une  si  grande  ai^aricepour  amasser 
de  l'argent,  quHl  ferait  toutes  les  mé" 
chancetés  imaginables^ 

«Quand  le  père  de  Judas  eut  entendu 
cela,  il  fut  fort  trîite;  «t  pour  éviter  un 
si  grand  malheur,  lui  et  sa  femme  pri- 
rent résolution  entre  eux  que  dès  le  mo* 
ment  que  Tenfant  serait  ne  de  le  mettre 
dans  une  cassette  sur  une  rivière ,  afin 
que  le  courant  de  l'eau  l'emmenât.  Cela 
arriva  comme  ils  avaient  projeté  :  Judas, 
étant  Agé  de  dix  jours ,  fut  porté  par  son 
père  dans  la  rivière  du  Jourdain,  laquelle 
se  décharge  dans  la  mer  Méditerranée  (1). 
Cette  cassette  dans  laquelle  était  Judas 

U)  Oa  Mil  ai^sara^bal  qa'se  Usa  de  m  rendra 


dîe.  Le  roi  de  cette  tte  se  promenant  aveo 
sa  femme,  aperçut  cette  cassette  flotter 
sur  l'eau.  Il  la  fit  eheroher  pour  voir  ce 
qu'il  y  avAît  dedans.  Elle  fut  ouverte ,  et 
on  y  trouva  un  bel  enfant, -auquel  oia 
donna  quelque  rafraîchissement  poer  le 
fortifier,  parôe  qu'il  était  très  faible.  Le 
roi  donna  ordre  qu'il  fût  élevé.  Quandil 
eut  atteint  l'êge  de  six  ans,  U  le  fit  noaa-» 
mer  Judas,  pai^e  qu'on  voyait  à  ses  babil-» 
lemensquec^était  un  enfant  juif. 

«  Judas  fut  élevé  aveo  le  fils  du  roi 
pour  lui  servir  de  compagnie.  Le  jeune 
prince  était  d'an  an  plus  vieilx  que  Ju- 
das. Quand  Ils  vinrent  plus  en  âge,  il  re^ 
marqua  que  Judas  dérobait  de  l'argent 
ou  quelque  autre  chose,  et  par  ainsi  qu'il 
s'acooutomait  àtvoler.  Le  jeune  prince  le 
dit  au  roi  son  père ,  lequel  fit  appeler 
'  Judas^  et  le  fit  incontinent  foniUer.  On 
lui  trouva  de  l'argent,  des  bagnes  de 
grand  prix  et  quelques  joyaux,  qu'il 
avait  pris  à  la  reine  et  au  prince^  Le  roi 
le  fit  fouetter,  et  lui  dit  ;  F^ous  n'êtes  j^as 
mon  fUs,enôore  que  vous  en  portiez  le 
nom  ;  vous  n^êlts  qu^un  enfant  trouoé  que 
l'on  a  tiré  de  l'eau  j  et  vous  n^Ovez  été 
élevé  à  la  cour  que  par  charité.  Judas,  A 
ces  paroles,  eut  une  telle  rage  an  cœur 
de  n'être  point  ce  qu'il  pensait  être ,  qu'il 
prit  la  rééolntion  d'en  tirer  vengeance. 
S'imaginant  que  le  jeune  prince  était 
cause  de  son  malheur,  il  épia  le  temps  et 
comment  il  s'y  prendrait.  L'oceasion  se 
présenta  bientôt.  Étant  Allés  se  prome* 
ner  ensemble ,  et  arrivant  dans  un  petit 
bois,  il  prit  une  bûche,  et  lui  en  donna 
un  si  grand  coup  sur  la  tête  qu'il  le  tua. 
Ayant  fait  oela,  il  prit  la  fuite  du  eàié  de 
la  mer,  où  il  trouva  un  vaisseau  qui  etU 
lait  en  Egypte;  de  lA  il  revint  A  pied  i 
Jérusalem ,  où  il  trouva  roccasion  de  ae 
mettre  au  service  ehes  un  gretid  sei* 
gnewr,  parce  qu'il  était  cineonois,  ee 
qu'il  ne  savait  pas  luKmême,  On  lui  ap- 
prit la  loi  des  Juifs  et  les  coutumes  dls« 
raël. 

f  Quelque  temps  après ,  son  mattré 
l'envoya  acheter  des  pommes ,  et  hii  en- 
seigna la  maison.  C'était  justement  celle 
de  son  père  ;  mais  il  ne  la  connaissait 

dMs  U  VMitemiiée ,  le  Jourdain  se  décharge  loul 
sittpWneoi  dam  la  ■e^Werte• 
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pM;  «t  tûumé  11  BitM  tott]diirt  «Vf le 
d'amasser  d«  Far^gent,  il  A«atti  ««r  la 
muraille  du  jardin,  et  oemnieMA^^uetl- 
lir  des  pommea.  Smipere  s»*  lirearakit  là 
par  hasard,  lui  dit  :  Pourquoi  ^iie«*^oaB 
me  TOler  mes  pemmesî  et  lai  dit  eneore 
quelques  autres  paroles  piquantes^  De 
quoi  Judas  entra  en  Aireur,  lis  prit  par  la 
tête,  et  lui  donna  tant^de  oeopt  qu'il  le 
laissa  pour  mort  ;  pois  il  prit  ses  pom- 
mes ,  et  s'en  alla.  Le  lendemain ,  aa  mère 
Tini  faire  ses  plaintes  à  son  maître,'  et 
lui  Ht  que  son  mari  était  à  la  mort  des 
coups  que  Judas  lui  aYaitdonnés.  D'abord 
en  le  mit  en  justice^  et  on  porta  ooutre  lui 
oett«  sentenee,  que  d'abord  que  lebtessé 
serait  mort  II  épouserait  lu  veuipet  oe  qui 
est  arrivé  peu  de  temps  après.  Par  ainsi 
Judas  se  maria  atec  sa  propre  Mè#e,  et 
puis  on  lui  donna  ïtfsnfikéfaiâ?Isoar*ioth, 
qui  signifie  en  notre  langue  rtimrtrierotk 
homicide.  Il  Yéout  longtemps  aviBC  sa 
mère,  et  a  été  connu  sous  le  nom  de 
Judas  lêoaHoth. 

c  Judas Tivant  ainsi  arec  sa  mère,  il 
arrhra  qu'allant  se  coucher  et  Ount  ses 
bas,  sa  mère  aperçut  que  les  deux  doigts 
d'un  pied  étaientattachés  ensemble.  Elle 
fit  un  grand  erf  en  disant  t  O  Seigneur  I 
je  vois  que  mon  songe  n'est  que  trop  vé- 
rituble  et  qn*il  est  accompli  ;  car  les  or» 
tells  de  reniant  qu'ils  étalent  mis  en  la 
rltiéfe  étaient  aussi  ensemble,*  et  plus 
eette  femme  regarda  Judas,  plus  elle 
troura  en  «a  physionomie  que  c'était  sou 
fils;  et  oe  qui  le  Térifia  'encore  mieux, 
e*était  une  tache  grise  qu'il  avait  aux 
tempescomme  son  enihni  avait  pareille-^ 
ment;  et  voilà  comme  Judas  llit  re* 

MWIU.  » 

Ce  mélange  de  souvenirs  juifs  et 
paiéM)  cet  amalgame  d'horreurs  em- 
pruntées à  l'histoire  d'OEdipe,  de  Mofas 
et  de  Pilaie,  caractérise  à  merveille  le 
moyen  âge  ^  où  toutes  les  tradltlous  flot« 
taienteonflRses,  et  où  l'imagination  des 
écrivains  faisait  arme  de  tout.  S'agit-il 
pour  eux  d'un  grand  roi  à  mettre  en 
scMieTYlle,  le  trouvère  se  met  à  l'œu-^ 
vre  ;  Il  invoque  son  érudition ,  fait  poser 
devant  lui  David,  Énée,  Alexandre 5 
Charlemagne,  et  de  leurs  traits  réunis  il 
fait  une  merveilleuse  ligure  de  monar- 
que qui  figure  admirablement  sur  un 
champ  de  bauîHe,  et  qui  trOne  *  aavir 


dana  une  I9éttr'iplénftire«  MAase  procédé 
pourfaire  un  sage  :  c'est  akors  à  tous  les 
philosophes  passés  qu'on  emprunte  les 
élémens  de  cette  création.  G'éUit  ici  le 
plus  cflminel  et  le  plus  vil  des  hommes 
qu'il  fallait  peindre;  le  légendaire  a  fait 
appel  à  ses  livres,  il  leur  a  demandé  ce 
qu'Us  avaient  de  plue  noir,  et  il  a  été 
senri  à  pofnt. 

Revenons  à  Ahastéms,  dont  Judaa 
Aous  a  éloignés.  Mous  l'avons  dit,  c'étsit 
un  homme  du  peuple,  d'une  instruction 
médiocre,  d'une  intelligence  bornée^  et 
partisan  fanatique  des  Scribes  et  des  Pha- 
risiens. CSurieux  et  avide  de  nouvelles,  M 
était  sorti  au  plumier  bruit  de  la  marche 
do  Christ  pour  se  rendre  au  lieu  du  sup- 
plice. 

f  J'étais  à  ma  porte,  dit<il  dans  un  ré^ 
dt  que  nous  reproduisons  intégralement 
pdup  n'en  pas  effacer  la  forme  et  la  cou- 
leur populaires,  et  je.  vis  les  gens  courir 
en  i«épétànt  »  On  va  crucifier  Jésus  I  Je 
pris  alors  mon  enfant  sur  mes  bras  pour 
le  lui  faireiVoir.  fin  ce  moment,  j'aperçus 
Jésus  qui  venait  chargé  d'une  lourde 
eroix ,  aous  laquelle  il  chancelait  ;  il  s^ar* 
réta  devant  ma  porte ,  voulant  se  reposer 
un  peu.  Mats  moi ,  prenant  cela  pour  un 
grand  affront,  je  dis  à  Jésus-Christ  ces 
paroles  fort  aigres  :  Aidez,  allez,  aile»' 
i^nis-en  de  maporie,  jt  ne  veux  pas  gu'un 
scélérat  se  repose  là.  D'abord  Jésus  me 
regarda  d'un  air  triste,  et  me  répondit  :  Je 
vais  et  je  reposerai;  vous,  vous  marcherez 
ei  voue  ne  reposerez  pas ,  vous  marcherez 
tant  gue  le  monde  sera  monde,  et  jùs^^ 
qu'au  dernier  jour  du  jugement.,  AUez, 
vous  i»ie  verrez  assis  à  la  droite  tte  mon 
Père  pour  juger  les  douze  tribus  qui  me 
crucifieront,.  D'abord  j'ai  mis  mon  enfant 
en  bas  de  mes  bras,  et  j'ai  suivi  Jés«s« 
La  première  personne  que  je  vis,  oe  fut 
V^oniqae  qui  vint  essuyer  la  face  de 
Jésus  avec  un  linge,  et  sa  face  y  demeura 
empreinte  $  un  peu  plus  loin ,  je  vis  Ma** 
rie  et  d'autres  femmes  qui  pleuraient,  et 
via  passer  un:  ouvrier  qui  anrait  une 
manne ,  avec  des  clous  et  un  marteau.  Il 
prit  un  des  clous,  et  l'approcha  aunes 
de  Marie  en  disant  :  Fojrez,  femme,  c'est 
avec  ces  clous  que  votre  fUs  sera  ekmé^ 
Je  m'en  allai  avec  lui  jusqu'à  la  asonta* 
gne.  Étant  venus  là,  ils  prirent  la  croix  et 
la  m  tarent  par  terres  puis  ils  firent  de 
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grands  trous  pendant  que  les  antres  ya- 
lets  du  bourreau  dépouillèrent  Jésus. 
Étant  dépouillé  tout  nu  en  présence  de 
tout  le  monde,  aucuns  détournèrent  leurs 
yeux  pour  ne  point  voir  un  si  triste  spec- 
tacle ,  d'autres  riaient  et  s'en  moquaient. 
Marie  étant  le  linge  de  sa  tète ,  l'euToya 
pour  couTrir  la  nudité  de  Jésus.  On  le 
crucifia,  et  la  croix  fut  posito  dans  le 
même  endroit  où  Adam  avait  été  enterré 
et  là  où  étaient  les  arbres  dont  j'ai  parlé. 
Après  que  Jésus  eut  prononcé  quelques 
paroles ,  il  mourut.  Alors  l'air  s'obscur- 
cit et  il  survint  une  grande  tempête;  les 
morts  sortirent  de  leurs  tombeaux,  les 
rochers  se  fendirent ,  et  au  pied  de  la 
croix  la  terre  se  fendit  en  deux.  Longin 
Tint  avec  une  lance ,  et  perça  le  côté  de 
Jésus ,  qui  était  mort  ^  il  sortit  encore  du 
sang  de  la  plaie,  et  ce  sang  coula  dans  la 
fente  qui  était  au  pied  de  la  croix,  le- 
quel précieux  sang  arrosa  les  corps 
d'Adam  et  d'Eve,  lesquels  avaient  été  là 
enterrés ,  et  qui  étaient  réduits  en  cen- 
dres. Longin  était  borgne  ;  sil6t  qu'il  eut 
percé  le  côté  de  Jésus-Christ ,  il  coula  du 
sang  sur  sa  main,  et  sentant  quelque 
chose  en  son  œil ,  il  le  frotta  avec  sa 
main  ensanglantée,  et  d'abord  il  recou- 
vra la  vue.  Quelque  temps  après ,  il  se  fit 
baptiser,  et  i  1  est  mort  martyr.  » 

c  Quand  le  Juif-Errant  eut  un  peu  re- 
posé ,  et  que  chacun  dans  la  compagnie 
eut  dit  son  sentiment  sur  son  histoire,  il 
reprit  ainsi  : 

c  Aussitôt  que  Jésus-Christ  fut  mort,  je 
jetai  la  vue  sur  la  ville  de  Jérusalem  pour 
la  voir  encore  une  fois,  car  j'étais  comme 
contraint  de  la  délaisser;  par  ainsi  je 
commençai  mon  voyage ,  et  ne  savais  pas 
où  j*aliais.  Je  passais  de  hautes  monta- 
gnes ;  .partout  où  je  vais  je  n*y  saurais 
rester.  £n  ce  moment  même,  il  me  sem- 
ble, Messieurs,  ajouta-t-il  en  faisant  une 
profonde  révérence  à  la  compagnie,  que 
je  suis  sur  des  charbons  ardens;  encore 
bien  que  je  sois  assis,  mes  jambes  se  re* 
muent,  et  j'éprouve  une  grande  impa- 
tience  de  marcher.  » 

Ce  qui  suit  dans  le  récit  d'Ahasvérus 
pourrait  être  d*un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  si  nous  possédions  les  exem- 
plaires originaux  de  cette  légende  :  c'est 
l'histoire  de  quatre  voyages  faits  succès- 
sivement  dans  toutes  les  parties  du 


CYCLE  DIS  APOCRYPHES, 

monde.  Il  pouvait  y  avoir  Ik  d'impprtane 
renseignemens  sur  les  opinions  du  moyen 
âge  touchant  l'état  et  les  populations  des 
contrées  inconnues  du  globe;  malheo- 
reusement  ces  pages  ont  été  mutilées  si 
souvent  et  d'une  façon  si8tupide,[qu'eUes 
n'ont  plus  aucune  valeur.  Pfous  ne  cite- 
rons donc  que  celles  qui  terminent  le  ré- 
cit d'Ahasvérus;  elles  sont  graves,  et 
laissent  dans  l'Ame  une  involontaire  im- 
pression de  tristesse* 

c  Après  avoir  parcouru  tout  le  monde, 
je  retournai  ei^  Judée;  mais  je  n'y  trou- 
vai plus  ni  parens  ni  amis ,  car  il  y  avait 
déjà  cent  ans  passés  que  je  ne  faisais 
que  marcher.  Aussi   j'avais   un  grand 
chagrin  de  vivre  si  long-temps.  Je  délais- 
sai encore  une  fois  Jérusalem ,  puisqu'il 
n'y  avait  plus  personne  qui  me  connût, 
avec  intention  de  me  mettre  dans  tous 
les  périls  imaginables  pour  y  perdre  la 
vie;  car  j'avais  un  mortel  ennui  de  vivre 
si  long-temps^  niais  tout  ce .  que  je  fis 
fut  peine  perdue ,  parce  que  la  parole  de 
Dieu  devait  être  acQoapli^.  Je  me  suis 
trouvé  en  plusieurs  batailles,  et  ai  reçu 
plus  de  deux  mille  coups  d'épée  et  d'ar- 
quebuse sans  pouvoir  être  blessé,  étant 
invulnérable  ;  mon  cprps  est  dur  comme 
un  rocher,  toutes  lès  armes  qui  se  puis. 
sent  imaginer  ne  sauraient  me  nuire.  J'ai 
été  sur  mer;  et  plusieurs  fois  j'ai  fait  nau- 
frage ;  je  suis  sur  l'eau  comme  une  plume 
et  ne  me  saurais  noyer.  Pour  le  boire  et 
le  manger,  je  m'en  passe  fort  bien;  pour 
les  maladies ,  je  n'en  ai  jamais,  et  ne  puis 
mourir.   J'ai  déjà  parcouru  le  monde 
quatre  fois,  et  j'ai  vu  de  grands  change* 
mens  partout ,  des  pays  ruinés ,  des  villes 
bouleversées,  que  je  serais  long-temps  à 
vous  raconter. 

«  Quand  le  Juif*Errant  eut  fini  son  his- 
toire ,  il  se  leva  pour  s'en  aller;  mais  l'é- 
véque  lui  dit  de  rester  encore  un  peu ,  et 
lui  présenta  de  l'argent  pour  faire  son 
voyage.  Le  Juif-Errant  lui  répondit  :.Je 
n'en  ai  pas  besoin  ;  je  peux  facilement 
demeurer  plusieurs  années  sans  boire  ni 
manger,  encore  que  je  sais  le  faire  avssî 
bien  qu'un  autre.  Touchant  mes  kabt lle- 
mens,  bas  et  souliers,  je  n'en  ai  pas  be^ 
soin ,  parce  qu'ils  ne  s'usent  jamais. 

«  Et  faisant  une  profonde  révérence  à 
toute  la  compagnie ,  il  se  mit  en  marche 
pour  la  cinquième  foi?»  » 
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Toiià,  d«Bs  sa  formé  populaire,  cette 
oélèlHV  I^eode  que  le  peuple  lui-même 
oublie  de  jour  en  jour,  et  dont  on  ne 
saura  bientôt  plus  que  la  complainte, 
d'une  naïveté  plus  que  suspecte ,  que  se 
transmet  oralement  la  caste  des  men- 
diansde  profession.  C'était  pourtant  une 
conception  d'une  rare  profondeur;  le 
mythe  même  en  était  très  poétique. 
Quelle  figure  plus  grande  et  plus  saisis - 
santé  y  en  effet,  que  celle  de  ce  voyageur 
étemel,  condamné  par  une  sentence  di- 
vine à  tout  voir  passer  sans  passer  jamais 
toi-même?  INe  voit-on  pas  jaillir  sponta- 
nément et  comme  dé  soi  une  épopée  gi- 
gantesque de  la  vie  de  ce  solitaire  et 
étrange  témoin  des  révolutions  humai- 
nes? Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  le 
dix-huitième  siècle  n'ait  fait  avec  cette 
donnée  qu'un  mauvais  roman  satyrique  ; 
les  hommes  de  ce  temps  réduisaient  à 
leur  taille  tout  ce  qu'ils  touchaient.  Mais 
nous  sommes  surpris  qu'un  écrivain  de 
la  trempe  et  de  la  portée  de  M.  Edgard 
Qiiinet  n'en  ait  tiré  qu'une  obscure  et 
morte  formule  de  philosophie  de  l'his- 
toire (1). 

Nous  Toici  arrivés  au  terme  de  cette 
première  période  du  cycle  des  apocry- 
phes, que  nous  avons  appelée  l'époque 
de  formation.  La  légende  du  Juif-Errant 
clôt  la  série  des  compositions  isolées  qui 
'  doivent  se  fondre  plus  tard  dans  ce  vaste 
poème.  Le  moment  de  cette  transforma- 
tion approche;  un  drame  se  prépare 
dont  les  larges  contours  vont  s'ouvrir 
pour  recevoir  tous  ces  élémens  épars, 
toutes  ces  légendes  isolées  qui  ne  se  rat- 
tachent encore  l'une  à  l'autre  que  par  le 
nom  des  personnages  qui  y  figurent. 
Laissez  se  lever  le  quatorzième  siècle  et 
s'organiser  les  confréries  dramatiques ,  et 
quelque  clerc  du  béguinage  de  Valen- 
cîennes  ou  de  toute  autre  ville  viendra 
par  son,  art  rhétorical  (2)  harmoniser  et 
vivifier  tout  cela  dans  le  Mystlrt  de  la 
Passion,  UHistoire  de  la  Nativité  et  le 
Protévangilt  de  saint  Jacques,  dûment 
ornés  et  amplifiés,  en  feront  les  premiè- 

(I)  Voy.  U  Juif*Errtmif  ronao  aUribné  la  comte 
de  TresuD,  2  toL  in«i8,  1775.  —  Àhanéruty 
poème ,  p«r  £dg.  QolneC ,  i  vol.  In-S». 

(a)  Voyei  Êiu4ê$  n»r  /m  Myst^êi ,  par  0.  Leroy, 
1  vol.  in-a».  Paris ,  Hacheile ,  f  837. 
TOMI  YIII.  —  ■•  44.  1859. 


res journées;  les  légendes  des  apôtres  et 
des  disciples,  celles  en  particulier  de  La- 
zare et  de  Marie-Madeleine ,  fourniront 
au  poète  les  principales  scènes  de  la  Pas- 
sion ;  y  Evangile  de  Nicodème,  la  légende 
de  Pilate,  celle  de  Judas  Iscarioth,  dé- 
fraierotit  les  derniers  actes  du  drame. 
Seul^,  la  légende  d'Ahasvérus  n'y  trou- 
vera pas  place;  cette  sublime  épopée 
n'aurait  pu  y  entrer  qu'à  titre  d'épilo- 
gue, et,  d'honneur,  c'eût  été  abuser  de 
la  patiente  piété  des  spectateurs;  le  mys- 
tère, sans  l'épilogue,  se  composait  déjà 
de  vingt-cinq  journées  / 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  grande  et 
suprême  coordination,  lesLégendesévan- 
géliques  avaient  reçu  pour  la  plupart  de 
riches  développemens,  et  avaient  été  réu- 
nies en  groupes  de  dimensions  plus  ou 
moins  grandes.  Nous  parlerons  une  autre 
fois  des  préludes  dramatiques  qui  ont 
préparé  le  Mystère  de  la  Passion.  Au- 
jourd'hui nous  terminerons  cette  leçon 
par  l'analyse  d'un  poème  sur  la  sainte 
Vierge,  qui  pourra  donner  une  idée  des 
inspirations  que  la  muse  chrétienne  em- 
prunta aux  fictions  du  cycle  des  apo- 
cryphes. 

Ce  poème  fait  partie  d'une  Bible  en 
vers  du  treizième  siècle ,  dont  le  manus- 
crit appartient  à  M.  Leroux  de  Lincy, 
qui,  le  premier,  l'a  fait  connaître  (1).  Il 
porte  le  titre  particulier  :  De  Nostre- 
Dame  sainte  Marie.  Le  poète  débute  par 
faire  un  appel  à  l'attention  de  ses  lec- 
teurs: 

Si  Tot  Tolei  qme  Je  vee  die 
De  Diea  et  de  saiote  Varie  ^ 
Or  faiiei  pais,  si  m^escotet. 
Comment  noetre  siret  nasqni 
Bt  qui  la  mère  en^eniil  (2}  ; 
Aussi  comme  saisie  Anie  Ait  née , 
Qei  aine  ne  fa  d'omme  engenfée. 
Mais  par  le  tordre  d^on  ooalel  (S), 
Bn  la  caisse  saint  Fanouei« 
Là  lût  sainte  Anne  engennniey 
Qui  Ait  mère  sainte  Marie. 

Puis  il  continue  : 

c  Mille  ans  après  la  désobéissance  du 

(1)  £«  Livre  dêt  Légenâei,  page  24  j  |  yoL  in-a', 
Paris,  I8S6,  ches  SiWestre. 

(2)  Bngendra. 

(3)  Par  le  frottement,  le  oelloiemeot  d'an  coa- 
teau. 
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premier  homme ,  OiAa  transporU  V^^ 
bre  de  vie  dans  le  jardin  de  saint  Abra- 
bam.  Un  ange  Tint  avertir  que  gur  cet 
arbre  le  Fils  de  Dieu  serait  crucifié ,-  que 
la  fleur  de  cet  arbre  donnerait  le  jour  k 
un  chevalier  qui  mettrait  an  monde^  sans 
le  concours  d'aucune  femme,  la  Vière 
d'une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour 
mère.  » 

Malgré  la  difficulté  qu'il  y  avait  &  re^- 
dre  clairement  ces  détails  gépéalogiqueSi 
notre  poète ,  dit  U.  Leroux  de  Uncy, 
s'en  tire  très  bien. 

c  Ami ,  dit  l'ange,  entends-moi,  I^'ar^ 
bre  que  tu  as  ici  planté,  est  celui  où 
Dieu  sera  crucifié,  où  spn  cceur  sera 
percé  et  où  coulera  son  sang.  De  la  fleur 
naîtra  la  mère  d'une  vierge  dont  Dieu 
fera  sa  servante  :  elle  sera  la  mère  dç 
ïiolre  Seigneur,  le  roi  du  ciel ,  le  Créa- 
teur (1).  I 

Le  grand  prpdige  arriva  tel  qu'il  était 
annoncé.  Abrahai^  avait  une  SUe  qui 
respira  les  parfums  de  la  fleur  de  l'arbre, 
et  qui  devint  enceinte.  Pour  prouver  sop 
innocence  devant  les  Juifs  qui  l'accu- 
saient ,  elle  consentit  à  entrer  dans  U 
feu ,  nue  »  en  chemise.  Les  flammes,  res* 
pectant  la  jeune  fille ,  se  changèrent  en 
fleurs. 

i  II  n'y  eut  pas  un  seul  tison ,  pas  ui^ 
charbon  qui  ne  devint  une  roscf,  une  fl^ur 
de  lys  ou  d'églantier  (2).  i 

Un  tel  miracle,  on  le  pense  bien,  réU* 
blit  l'honneur  de  la  jeune  fille.  Elle  p'e^ 
donna  pas  moins  le  jour  à  un  enfant  qui 
devint  chevalier,  puis  roi ,  puis  empe- 
reur, et  possesseur,  sans  qu'il  en  connût 
toutes  les  propriétés,  de  Varbre  de  vie.  Il 


(  I  )  Amis ,  dist-il ,  satea  I  mi  ; 
Tu  as  HB  arbre  planté  ci 
Où  Diex  sera  cmcefléf , 
Les  coeri  perciét  et  atudiîét  ; 
Bi  si  sera  cot erl  de  sane 
Et  cèlera  atal  ten  flanc. 
Et  de  ceste  flor  naistra 
Uns  clieTaliers  qni  panlefa 
La  mère  à  icelle  pncèle 
Dent  dames  Dten  fera  s'ancéle  :  ' 
Hère  sera  nostre  Signer, 
Le  roi  des  ciel ,  le  Créater. 

(k)   Onquei  n*i  et  on  sal  tison 
Qtti  fttsi  enpnis  de  tif  charbon , 
Qui  ne  fust  vase  de  relier, 
On  flor  de  lyt  on  d'églaniier. 


Qyajl  OB^  AFOCRTPHES, 

parait  pourtant  ««'il  «QiiMûvmall  «pel- 
que  vertu  à  l'arbre;  car^  pour  ivérir  d«« 
malades ,  il  ep  coiq>a  ui|  fruit  qn'U  dir 
visa  en  4iff^rc»tes  parties  ^  et  il  eisuja 
ensuite  sur  sa  cuisse  le  couteau  dont  i( 
s'était  servie  Mais ,  6  prodige  !  le  suc  §é<. 
aérateur  da  l'arbre  s'introduisit  d^oa  la 
cuisse  ! 

c  Quand  il  vit  \fi  couteau  mouillé  pair 
le  fruit,  il  l'essuia  «mr  sa  cuissa,  q«î 
enfla,  et  qui  produisit  la  pli^s  gentillu 
damoiaelle  qu'on  ait  vue;  ce  fut  saivta 
Anne,  que  Dieu  aima  tai^t  (t),  » 

I^a  cuisso.  i^  l'empereur  i^jutoi^ai  (e'fsl 
le  nom  qu'il  a  dans  le  poème}  grossissait 
chaque  jour  outre  m^^ure.  £n  vain  cou* 
sultait-il  les  médaçin^  les  plus  cét^brea 
çt  les  clercs  Içs  plus  lettrés,  nul  qe  ppu^ 
vait  trouver  remède  k  son  mal  (?}• 

Il  lui  fallut  attendre  neuf  mois  avant 
d'être  délivré,  et  alprs  il  accoucha,  pai? 
la  cuisse,  d'une  cbarinante  petite  fiUe^ 
Fanquel  n'en  fut  pas  moins  bonten^ 
d'être  devenu  ainsi  père ,  quoiqu'il  eftt 
pu  s'appuyer,  dit  M,  l^erou^  de  tincy, 
de  r^j^empla  de  Jupiter  et  de  quelques 
autres  dieux.  Il  appelle  aussitôt  pr^  d^ 
lui  un  ohevaliar  de  oonfianqa,  et  lui  or- 
donna  de  porter  au  miUeu  des  bois  sa 
progéniture ,  et  de  la  tuer  sans  çaiséri* 
corde.  Le  chevalier  obéit;  mais  ^n  mo-; 
ment  où  il  allait  frapper  la  victime ,  uiict 
colombe  descendant  du  ciel ,  li|i  dit  ; 

«  Chevalier,  ne  frappe  pas  cet  enfant  ; 
4e  lui  naîtra  une  vierge  iiue  Dieu  cboi-» 
Sjra  pour  mère  (3).  • 

Le  chevalier  écouta  avec  soumiaaion 
l'ordre  diviu^;  il  dépose  la  jeuue  $llo 


(0   QnantilTitI.ec^9telmoiUl6 
De  son  bean  frqit  qn'il  at  taiilil, 
A  if  caisse  le  ressua 
Qne  la  cnisse  s^en  enpraingna 
n^ne  menlt  sénie  damirtselle 
C^nqnee  nos  hens  m  ^t  pins  bdto  ; 
as  fet  aslnie  imna ,  dwil  f e  cbsM , 
Qne  dames  Diex  pmm%  tant. 

(9)   Aine  n'i  fini  «i^tes  mil  h^H  % 
Fisiciens ,  ne  elefcs  lettrés , 
Qui  seost  dire  la  dolor 
De  la  cnisse  I^empéréor. 

(5)   CboTalier  frère ,  or  te  tien  quel  : 
RstUn  to»  eoB,  parsls  à  nsL 
N^oecire  pM  «s|e  fMsnblne  i 
De  li  itiirn  nits  viigUis 
0%  Dsx  char  et  nna  pmndcra 
Quant  9^  tf rfe  d«ceadsra« 
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dans  un  nid  de  cygnes  quUl  aperçoit  près 
delà. 

€  Puis  Dieu  prit  soin  de  l'enlafit  :  un 
cerf  lui  apporta  sa  nourriture  ;  il  était 
beau,  et  avait  des  bois  superbes  qui  pro- 
duisaient des  fleurs  de  toutes  les  sortes. 
Chaque  jour,  quand  la  jeune  fil  le  criait, 
le  cerf«  lui  offraat  des  fleurs,  pai-?er 
naît  h  l'apaîsep  si  bien  qu'elle  s'endor- 
mait (1).» 

Âiosi  éleyée ,  Tenfant  grandie'  vife,  A 
Tâge  de  dix  ans,  c'était  déjà  «ne  fil|^ 
accomplie. 

Un  jour  que  Fauou^l  cha«iai( ,  il  ren-r 
contre  le  cerf  miraculeux ,  le  poursuit, 
le  blesse;  et  le  pauvre  animal  se  réfugie 
Sous  le  nid  de  la  jeune  fille ,  qui  reeo»^ 
fiatt  son  père  et  lui  demande  grâce  pour 
le  cerf  sa  nourrice* 

c  Saint  Fanouel  voit  son  enfant;  il 
parle  dducemeqt  »  et  dit  :  Belle,  qui  es- 
tu  ?  -^  Sire  f  répond  Tenfant ,  ne  le  sai9* 
lu  pas?  Je  suis  la  fille  que  tu  portas  dans 
ta  cuisse ,-  le  cbevalier  auquel  tu  com- 
mandas de  me  tuer  me  laissa  ici  {%).  i 

Fanouel ,  très  étonné ,  emmène  sa  fii^i, 
et  la  marie  à  Joachim ,  chevajiepr  de  son 
empire.  De  cette  union  naquit  Marie  « 
mère  de  Dieu. 

De  ce  moment,  les  faits  perdent  de  leur 
étrangeté ,  et  le  poème  n'est  plus  guère 
que  la  traduction  libre  des  divers  4van- 
Çiles  apocrypbes  qui  racpntent  la  vie  de 
sainte  Anne  et  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge. 

(t)   Paif  Al  Dtm  garde  da  PsDftBt  : 

Par  la  t isa  Miai  coniaandaiiieat 

Li  U  eoToya  sa  provenda 

Par .  i  ,  cerf  qui  est  en  U  leoda  t 

Qui  malt  estait  parans  et  btax 

£t  dorement  estait  isoîax  : 

Coraes  aTait  mult  assises, 

FJors  I  avait  de  maintes  grises. 

Chaque  |or  est  desos  le  ni  : 

Quant  U  enfant  ietaît .  i .  cri 

D'une  des  flars  le  rapsiasU , 

Tant  qni  U  enfés  s'endormait. 
(a)  Saint  Fanoias  voit  son  enfant , 

Li  a  parlé  moolt  doacement. 

Courtoisement  le  salua 

Etl>èlement  lai  demanda  : 

«  Bêle ,  dSst-il ,  et  qui  ies-tn  ? 

<c  —  Sire,  dist-ôle ,  ne  ses-tu? 

«  le  sais  celé  que  ta  portas , 

«  Par  ta  caisse  t'en  délivras. 

«  Li  dief  aller  kl  ne  mist , 

«  Cni  eaawsBilw  ^fù  i»'oee»iit«  » 


Ce  début,  que  nous  avons  brièvement 
analysé  d'après  M.  Leroux  de  Lincy,  qui 
n'a  fait  connaître  lui-même  que  cette  par- 
tie du  manuscrit,  est  un  curieux  échan- 
tillon du  mélange  d*inspiration  chevale- 
resque et  religieuse ,  dévote  et  profane, 
pédantesque  et  crédule,  qui  caractérise 
lef  r^r^  preduetie^s  f Mtiew^  4es 
Trouvères.  Il  y  a  ici  en  effet  de  la  Lé- 
gende et  de  l'érudition»  de  la  mytholo- 
gie et  de  la  .9iUe  s  li  UM  «muge  en  ma- 
nière de  roman  réodal.  Cje  pQn  Fanouel, 
qni  s'pst  inpculé  dans  la  cuisse  un(B  gente 
damoiselle,  rappelle  évidemment  Jtipiter 
et  rétrangé  grossesse  qui  doima  le  jonr 
à  Bacchus  j  mais  il  fait  souvenir  en  mèpie 
temps  des  divers  passages  de  rAncien 
Testament,  où,  dans  la  hardiesse  de  son 
langage  oriental,  l'écrivain  sacré  dit  que 
les  fils  sont  sortis  de  la  eujsse  de  leur 
père.  Quant  à  la  fleur  de  Tarbre  de  vie 
qui  enfante  le  chevalier  dont  la  fille  de- 
vait donner  le  jour  au  Sauveur,  qui  n'y 
voit  une  réalisation  matérielle  et  quelque 
peu  enfantine  de  ce  texte  :  Efredietur 
virga  de  radiée  Jesse  ,  et  flos  de  radice 
ejus  ascend^{i)  f 

M.  Lerottx  de  Lincy  e  cherché  vaine- 
ment dans  les  apocryphes  l'origine  de  ce 
inythe  ;  nous  n'avons  pas  été  plus  heu« 
reux.  Mais  s'il  ne  nous  a  pas  été  doniié 
d'en  découvrir  la  source ,  nous  avons  pu 
en  constater  les  dérivations.  Le  nom  de 
Fanouel  ou  Phanuelj  et  l'histpire  de 
là  gestation  merveilleuse,  se  retrouvent 
dans  la  plupart  des  Légendes  çn  prose  de 
sainte  A][l^e  y  et  dans  les  histoires  popu- 
laires de  la  sainte  Vierge,  postérieures 
au  quinzième  siècle  (2),  Nous  les  rencon- 
trerons encore  avant  la  fin  de  ce  cours. 
P,  Doi^piiftf, 

(1}  Isaïe,ll,  I. 

(2)  Cette  légende  de  Fanond  a  été  dSs  le  temps 
oit  elle  parut  Tobjet  d'une  vIto  cHtlque.  L'avtenr  du 
Liera  des  Ligetidêê  cite  «n  manUbcrii  dn  freiiléBia 
siéoladapoémedetaCoMfptfMi,  da  nab«fi*W«ea, 
où  sa  (Muva  aa  i 


Anne  de  Bethléem  Tu  née , 

De  fiour  ne  fa  f  as  ençenréa, 

Ce  aalckiei-f  eas  eertainement 

Vais  d^amma  cpnceua  charneUaBSBi, 

CcUei  9t  dl  Moi$U  confondu 

Qw  crùinU  un  roman  qui  fu , 

Qui  dût  que  de  fUw  itii  v^nue 
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Dbvxièiib  leçon  (1). 

Continnatidii  de  la  descripUo»  de  KijoT.  —  Le  cou- 
Tent  des  Petchéries. — Les  catacombes  oa  kryptes 
de  KIjoT.  *-  Légendes  kijoTiennes.  —  Le  purga- 
toire mate. 

Le  couTent  des  Petchéries  a  650  sage* 
nés  de  circonférence.  Son  entrée  est  pré- 
cédée d'une  petite  place  en  demi-cercle, 
dont  les  deux  murailles  latérales  sont 
couvertes  de  grandes  fresques.  Elles  re- 
présentent d'un  côté  l'introduction  du 
Christianisme  en  Oukraine  par  des  pré- 
lats et  desmoînes  grecs  Tétusen  basiliens, 
et  qui  apportent  processionnellement,  de 
Khersonêu  grand  Vladimir,  une  Madone 
miraculeuse  :  car  c'est  presque  toujours 
ainsi  que  se  convertit  une  tribu  slave. 
Puis  le  couvent  des  Petchéries  est  fondé; 
on  le  voit  avec  le  paysage  qui  l'entoure; 
mais  le  plan  de  l'édifice  et  du  temple  a 
été  malheureusement  repeint  et  changé 
de  siècle  en  siècle.  Pourquoi  les  évéques 
du  moyen  âge,  qui  excommuniaient  pour 
des  motifs  souvent  si  légers,  n'ont-ils  pas 
songé  à  déclarer  excommimié  quiconque 
essaierait  de  dénaturer  les  peintures  na- 
tionales et  autres  monumens?  Combien 
de  documens  perdus  sans  retour  auraient 
été  par  là  conservés  à  l'histoire  !  De  l'au- 
tre côté  de  la  place  sont  peints  les  buttes 
de  tous  ces  saints  des  Petchéries ,  dont 
I^estor,  dans  son  Pater  icône,  nous  a 
transmis  les  merveilleuses  légendes,  com- 
plément nécessaire  de  la  vie  des  solitai- 
res d'Orient.  Yétus  de  noir  et  dans  le 
costume  basilien,  chacun  d'eux  a  son 
buste  enchâssé  dans  une  grande  étoile, 
comme  pour  signifier  qu'il  règne  au  fir- 
mament, parmi  les  astres  de  Dieu, 
image  empruntée  au  symbolisme  sidéral 
des  gnostiques.  Sous  ces  grandes  peintu* 
res  sont  exprimés,  dans  de  petits  carrés, 
des  martyres  et  des  scènes  bibliques,  tels 

(I)  Voir  la  v^  leçoo  dm  le  no  «S,  t.  vit,  p.  434. 


que  les  quarante  saints  plongés  nus  dans 
l'étang  de  glace. 

Au  fond  de  cette  place  étroite ,  est 
le  portail  du  couvent,  surmonté  d'une 
Madone  colossale,  entre  deux  person- 
nages également  gigantesques ,  Antoine 
et  Féodose,  les  fondateurs  de  la  Laure. 
Un  long  porche  voûté,  orné  de  même 
de  saints  icônes ,  et  surmonté  d'une 
chapelle  à  coupolette  dorée  ,  intro- 
duit dans  la  cour  carrée  du  monastère, 
flanquée  de  petites  maisons,  la  plupart  à 
pignon  allemand ,  c'est-à-dire  en  pyra- 
mide échelonnée.  Dans  chacune  habite 
un  solitaire,  qui  a  devant  sa  porte  un  pe- 
tit jardin  avec  quelques  arbres  et  des 
fleurs.  Au  centre  de  cette  vaste  cour,  en 
partie  pavée,  brille ,  svelte  et  dégagé ,  le 
magnifique  Sohor,  moins  étendu  que  la 
Sophie,  mais  que  je  regarde  cependant 
comme  le  monument  le  plus  grandiose 
de  la  Russie,  pour  la  hauteur  de  ses 
murs  et  de  ses  voûtes ,  et  l'ampleur  ma- 
jestueuse de  ses  neuf  coupoles  dorées , 
les  plus  belles  peut-être  de  l'Orient  chré- 
tien. La  porte  d'entrée  est  précédée, 
comme  à  la  Sophie,  d'une  petite  ter- 
rasse flanquée  de  deux  chapelles  laté- 
rales, qui  proéminent  comme  d'énormes 
piliers  boutans  hors  du  plan  carré  du 
Sobor,  et  leurs  murs  couverts  en  dehors 
de  grandes  peintures  historiques,  sous 
lesquelles  une  quarantaine  de  petits  car- 
rés représentent  toutes  les  paraboles  de 
l'Évangile,  l'enfant  prodigue,  la  poutre 
dans  l'œil  d*autrui ,  le  mauvais  arrbre 
avec  la  coignée,  etc.  Un  baptême  du 
Christ  surmonte  la  porte  en  arc  maures- 
que. 

Il  faut  descendre  plusieurs  degrés  pour 
entrer  dans  cet  antique  et  sombre  Sobor, 
où  le  culte  russe  est  né ,  et  que  visitent 
constamment,  depuis  sept  siècles,  les 
pèlerins  en  bure  grise  ou  en  peau  d'a- 
;  gneaux  blancs;  Slaves  des  deux  rivages , 

Digitized  by  Vj^^WV  IC 


PAR  M.  CYPRIEN  ROBERT. 


405 


qui  se  mêlent  à  cette  limite  où  le  sfa- 
visme  oriental  embrasse  celui  d'Occi- 
dent. On  les  Toit  se  prosterner  en  faisant 
de  nombreux  signes  de  croix,  se  coucher 
dans  la  poussière  et  se  releyer  altemati- 
Tement ,  an  milieu  des  centaines  de  cen- 
taines de  cierges ,  qui ,  brûlant  chaque 
niatin ,  mêlent  à  l'encens  leura  nuages 
de  fumée,  et  illuminent  à  la  fois  les  mys- 
tiques profondeurs  du  temple  et;  les  poé- 
tiques ténèbres  de  la  liturgie  gréco-russe. 
L'étroit  et  long  trapèze,  sans  aucune  fe^ 
nêtre,  est  entièrement  couvert  de  pein- 
tures, qu'une  faible  clarté  laisse  à  peine 
distinguer.  Ce  qui  frappe  principale- 
ment, ce  sont  les  portraits  en  médaillon, 
sur  fond  azuré,  des  saints  moines  des 
Petchéries.  Chacun  a  la  tête  surmontée 
d'une  étoile,  peut-être  celle  qui,  dans 
le  mystique  Bas-Empire  «était  censée  lui 
servir  de  lumineuse  demeure.  Aux  chré- 
tiens orientaux  de  ces  temps,  las  âmes 
apparaissaient  sous  la  forme  d'astres 
brûlans.  Peut-être  avant  d'ouvrir  le  tem- 
ple à  leurs  néophytes,  les  premiers  moi- 
nes de  Kijùv  les  arrêtaient  dans  cet  obs- 
cur trapèze  pour  leur  expliquer  les  lé- 
gendes des  styiites  et  des  ascètes  qui  ont 
fondé  l'église  russe,  et  dont  les  moines 
actuels  ont  retenu  une  partie  de  l'ef- 
frayante austérité. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale ,  carré 
exact,  tout-à*fait  disposé  à  la  russe,  ne 
diffère  des  Sobors  de  Moskou  que  par 
les  chapelles  sombres  qui  l'entourent. 
La  grande  coupole  seule  est  ouverte  in- 
térieurement,  et  l'œil  s'étonne  de  son 
élévation  extraordinaire ,  augmentée  en- 
core par  la  lumière  qui  l'inonde ,  pen- 
dant que  le  reste  du  temple  est  dans  une 
mystérieuse  obscurité.  Ses  peintures  sont 
malheureusement  modernes:  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celles  du  vaste  ico- 
nostase, qui  monte  dans  cette  coupole 
tout  resplendissant  de  pierreries  et  de 
vermeil.  Ses  rangées  de  personnages ,  de 
grandeur  naturelle ,  llturgiquement  dis- 
posés ,  portent  tous  les  caractères  d'un 
style  très  ancien.  Ornées  d'or  et  d'ar- 
genl ,  séparées  entre  elles  par  des  colon* 
nés  spirales  à  fûts  dorés  et  chargés  d'a- 
.rabesques ,  ces  figures ,  toutes  isolées ,  à 
types  orientaux,  sont  quelquefois  très 
remarquables  comme  dessin  et  vivacité 
de  coloris.  Dans  les  obscurs  enfoncement 


des  baMsôtés,  brillent  de  tontes  paHs,  à 
la  lumière  des  cierges  sans  cesse  brûlans, 
les  gigantesques  têtes  des  Madones  venues 
de  Bysance.  Outre  ces  petites  chapelles , 
il  y  en  a  deux  grandes  aux  extrémités  da 
transept,  et  qui  remplacent  les  bras  de  la 
croix  j  mais  elles  ont  une  voûte  très  basse 
et  sont  séparées  par  des  portes  d'avec  le 
carré  intérieur,  de  sorte  qu'elles  forment 
comme  deux  églises  à  part,  chacune  avec 
son  iconostase. 

Tout  le  Sobor ,  murs  et  voûtes ,  est  à 
fond  bleu,  sur  lequel  sont  peints  des  su- 
jets historiques ,  des  fleurs,  des  arabes- 
ques. La  voûte  centrale,  ici  comme  dans 
la  plupart  des  cathédrales  russes ,  a  en 
hauteur  plus  de  trois  fols  sa  largeur; 
tandis  que  celles  des  bas-côtés  figurent 
presque  une  catacombe.  Au  reste ,  les 
unes  et  les  autres  ont  leur  arc  extrême- 
ment surbaissé,  ainsi  qne  tout  ce  qui  date 
du  moyen  âge  ruthénique  :  elles  sont 
presque  plates  ;  les  nervures  croissantes 
et  longitudinales  n'y  sont  que  légère- 
ment indiquées ,  souvent  par  de  simples 
lignes  peintes.  Les  bas-cûtés  portent  les 
galeries  de  l'église  supérieure,  appuyées 
aux  quatre  gigantesques  piliers  de  la 
large  mais  courte  nef,  au  pied  desquels 
sont  les  sièges  en  bois  des  chantres,  ex- 
haussés comme  des  tribunes.  De  la  base 
au  sommet  de  ces  piliers ,  sont  peints , 
de  grandeur  naturelle,  les  saints  confes- 
seurs, colonnes  de  relise  gréco-russe. 
Mais  l'Occidental  s'étonne  lorsqu'il  voit 
adossé  au  premier  de  ces  piliers,  en  en- 
trant ,  le  comptoir  mercenaire  du  moine 
noir  et  voilé ,  qui  vend  les  cierges  et  les 
amulettes,  et  même  durant  les  offices 
compte  et  recompte  ses  piles  de  soroks 
et  de  kopêks, 

A  l'extérienr  dn  Sobor  sont  murées 
plusieurs  pierres  sépulcrales  de  divers 
siècles,  usage  inconnu  â  Moskou,  et  qui 
sent  la  Pologne  et  l'Allemagne.  Le  clo- 
cher entièrement  isolé,  à  l'orientale ,  ne 
surmonte  point,  comme  on  le  voit  pour 
la  Sophie  et  tant  de  monastères  russes , 
la  porte  d'entrée  de  la  Laure;  mais  il  est 
dans  l'intérieur  même  de  l'enceinte.  Son 
carré  se  .termine  en  une  masse  octogone 
élancée  à  une  hanleur  très  considérable: 
quoique  .d'architecture  moderne ,  quoi- 
que formée  d'étages  superposés,  chargés 
de  ressauts ,  et  percés  d'innombrables  fe- 
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o6tre§i  ainsi  que  le  éont  oellés  de  toiis 
le»  SobOrs,  celle  tour  est  néanmoins  une 
des  plus  bdllei  de  la  Rossie.  Sa  hauteur 
de  U  sagônes  et  sa  hai*diësse  étonnent 
rœil  qol  se  repose  sur  sa  clinè,  Idn^ 
oôdedori^à'lânlerfie^  fbrme  sacl'àttléti'- 
telle  de  tout  campanile  orthodoxe. 

Un  peu  pins  loid  est  la  petite  église  de 
êoini  Pierfe  ut  saint  Paul  >  également 
•ssea  aneienna ,  à  porte  moi'esque  et  à 
colonnes  bizarres,  précédée  d'un  porche 
à  iaènes^  ayee  des  banoé  pout  les  péle- 
rins)  et  qat  est  mhlôtig  ati  lien  de  s'éten- 
dre CD  laj'genr*  Lft  cdmmeiiee  le  chemin 
de  pierre  4  qui  dëioend  aille  t>etchériës. 
£ntre  eette  église  et  le  dloeher,  le  mo- 
deste palais  do  métropolite,  jadis  pa- 
triarche de  iotttel  les  Russie» ,  oecnpe  un 
dès  quatre  odtés  dn  monandre.  (1  est  en- 
eorè  plein  des  sduvenirs  du  déf nier  ar- 
ohimandrite  ^  Eugène  $  l'Un  des  plus 
grands  archéologues  qui  aient  existé  chez 
ieaSlates^  elqui,  malgré  ses  nombreux 
outrages  imprimés,  en  a  laissé  encore 
un  plus  grand  nqmbi*e  en  manuscrits , 
^tti  gisent  ioi  dubiiës  dans  la  bibliothè^ 
qdo  poudreuse  dn  eoutént  :  tant  la 
stience  est  peu  favorisée  en  Kussie.  La 
<»haritë  eh  i*etonr  continue  de  s'y  exercel' 
oomme  dans  les  teih^^s  primitifs  ;  sous  lé 
portique  d'une  aUtl*e  église  I  gratide 
coupole  dorée  (oai"  toni  couvent  russe 
renferme  au  moins  sept  ou  huit  temples), 
au  fond  d'une  petite  cotir  à  gauche  en 
ontrsiit,  on  voit  ehaqne  semaine  des  trou- 
pes de  pèlerins,  étendus  sur  leurs  four<* 
rares  oil  sonvent  ils  ont  i»assé  la  nuit, 
recevoir  leur  dîner  des  moitiés  dont  le 
réfedtoire  elt  voisin*  L'hospitalité  est  res^ 
tée  la  vei^tu  des  orientaux« 

Chaque  fois  que  je  passais  devant  la 
Làure ,  je  m'arrêtais  avec  un  nouvel 
étonàement  :  car  autant  ses  neuf  vastes 
coupoles  en  ellipses  étincelantes ,  ran- 
ges trois  par  trois  sur  le  Sobor,  pro- 
duisent de  loin  un  effet  magique  sur 
l'imagination,  antant  de  près  elles  satis- 
font la  raison  par  leurs  espaoemens,  leur 
hauteur  et  la  beauté  harmonieuse  de 
leurs  proportions.  C'est  une  des  magni* 
fioences  les  plus  vraies  qu'offre  l'Orient 
chrétien.  Bien  plus  nombreuses  et  plus 
impressionnantes,le8  coupoles  duitrsm/e 
anoskovite  n'ont  pas  à  beaucoup  près  la 
même  majesté» 


Enfin  l'heure  était  venue  de  descendre 
ÀXïx  catacombes  :]e  suivis  le  vieux  moine 
ft  longue  barbe,  au  regard  morne  ,  qui , 
nn  flambeau  à  ta  main ,  devait  m'imtier 
2lu  in^^stère  des  ténébreuses  peichéries. 
Ces  grottes  sacrées  d'dfi  l'Ëglise  russe  est 
sortie,  comme  l'Ëglise  latine  de  celles 
deROfaie,  sont  té  monument  funéraire 
chrétien  le  mieux  conservé  de  l'Orient.  Les 
catfloombei  de  la  Grèce ,  si  on  avait  pu  les 
étudiera  fond, seraient  sans  doute  bien 
plus  iittéressahtes^  mais  elles  ont  dl»- 
pertl  avant  que  la  sclënee  archéologique 
ait  pu  s'en  occuper.  On  sait  seulement 
que  les  Grecs  y  employaient  un  luxé 
étonnant ,  et  en  creusaient  partout  où 
ils  s'établissaient.  Ils  ont  porté  cet  usage 
jusque  dans  la  Sarmatie ,  où  celtes  de  A^e- 
jo\f  remontent  à  une  époque  Ignorée ,  et 
se  perdent  dans  lés  fables  scythiques.  Ces 
lal^rinthes  que  le  peuple  dit  tout  pavés 
de  métttux  précieux  et  qui  passant  sous 
le  Borysthène  étaient  denses  s'unir  aux 
grottes  de  7^?ier*nigo\^ ,  d^ôù  ils  se  pro- 
longeaient jusqu'à  Moskou ,  out  été  dé- 
crites dans  le  Paterlcone  de  Nestor  dont 
malheureusement  les  langues  usuelles  de 
TEurope  n'ont  encore  aucune  traduction, 
une  dissertation  latine  de  178  pages  a 
psru,  il  est  vrai.  Tan  lfl74,  à  Hambourg 
et  Jena,  dans  un  gros  vOlùme  in-12,  in- 
iiitïlé  rDat^ldis  vàn  der  Bétke  ,  Hfîfiddni, 
expérimenta»,,   naturalium  ferum,  Im- 
fnédlâtement  après  le  traité  De  Lunariis 
kerbis  et  rébus  noctu  lucefttibus  ,  par  Con- 
rad GessOer,  On  y  trouvé  Ms  Religiosœ 
Kijoifieniies  cryptœ  ,  sis>é  Ktjoifta  subier- 
ratiea  ,  et..,,  à  sexcentis  annis  divôrum 
atqiie  heroum  Gtœco-RuthetiorUm  nec- 
duM  coP*rUpta  oorpora,  par  Jean  tlerbi- 
Hius.  Ce  petit  livre  curieux  est  devenu 
exeeèsivëmént  rare ,  et  ne  renferme  d*all- 
leurs  aucune  desôf  iptiOh  des  grottes ,  où 
l'auteur  lemble  n'être  pas  même  des- 
cendu. Cest  un  simple  extrait,  avec  cri- 
tique ,  du  Pateritone  de  Nestor  sur  ces 
momies  vénérées  :  en  voici  l'analyse. 

K  Quel  homme ,  dit  lé  voyageur  dans 
sa  préfacé,  pouvant  visiter  cette  ville 
devenue  si  fameuse  par  la  lutte  inces* 
santé  de  ses  Kbsaks  contre  lès  Tatars, 
et  qui  se  vante  de  posséder  les  restes  de 
Troie ,  les  tomlieaux  de  Priam ,  d'Hector, 
d'Achille ,  d'Ajax ,  des  héros  Helléniques 
et  Dardaniehii,  ne  partirait  paa  avec  joie 
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fiwjé  \€  BofyntMMÎ  >  kpm  qùél^ttM 
pi^tti  MttMtbIvs,  Éotr%  AUemttiid  «titré 
mwatlêrc* 

Ckai^Uhê  j^*tmier\  INl  Ift  «igtilfioâtrdtt 
Al  peulkMè ,  mot  AMwé  dtt  pfOloiialà 
pUt^/kÊiPa,  liai*  Mt  Ijrtiotiydié  d'A/TX^gée 
èa  krfpw,  do  giree  xpu^rèîv}  oréaser,  éit** 
/»ttlr.  L«  itairoft  pUBiê  désigne  tMtègmUe^ 
eétfiiie  on  èépuioté, 

€n»âpkrB  émxOfné^  Origine  de  Kijovt 
étieiM  peut  êire  rftneieniié  Troie  ^  au- 
tfeAéttt  HMlAfé  AUrftit  parlé  dd  pàtMgé 
dét  MUractei  per  lA  flotté  d^AgAmem- 
ftoa.  Âiiul  e^éêt  une  fHble  qtie  le»  cérps 
glgeotéiqééi  et  ineorrttptf  blés  d*Heétor 
^  dé  Prietlk  giient  dafls  lés  PHehétieâ* 
Malt  eetté  Tille  fUtdég  lé  plu»  haute  aitti- 
qnitédéair^^^^tiatidn  de  fAUcheurs, 
dont  le  tioia  tient  du  élaton  kàssa,  faux, 
et  qui  en  maniant  eette  arme  ^  sertit  ja-» 
dis  dans  le  eamp  d'AlesAndre^leOrand. 
(Il  est  inutile  d'obsenrer  que  Kifcv  n'est 
ni  Ti^ett)  ni  Kh^àk,  mafi  purement 
alate  ;  e«  n'est  qu'au  xvi*  siéele  que  les 
Khêtêkê  f  tinrent,  et  en  trep  petit  nôiki- 
bré  pMt  en  ti^nstèrmér  la  pépulAtion. 
lyalIléUTS  ces  guerriers  étaient  la  plupart 
des  réfugiés  t>ob>ttAls.) 
.  CkapUré  troisièmes  Les  Peîchérits  creu* 
fées  an  pins  tdrd  an  x«  siècle  par  des  mis^ 
ainonaires  grecs,  tenus  èhea  les  Boxo- 
iam  ottlinsses  érlentaujL.  Ge  peuple  einq 
Mm  baptisé  retournait  A  abaque  féisaut 
idoles.  Preasière  eontersf  on  par  les  apé- 
Ims  saint  André,  saint  Paul  et  saint  An- 
dronio  *,  deuaième  par  Cyrille  ei  Méthode, 
apdtns  des  Polènes  ;  troisième  par  des 
prêtres  Ineonnus  en  878 ,  d'après  Baro- 
aifts^  tome  ^  de  ses  annaUs  ;  quatrième 
imr  la  princesse  Olga)  cinquième  par 
Vlndimér  et  Stialoslat  en  1008. 

Chapitre  quâiNème.  Ges  catacombes 
linrent  le  refuge  des  premiers  chrétiens 
Bttthènns,  persécutés  par  les  princes  ido- 
lâtres et  par  les  cruels  Polovisi. 
-  Ckapiire  cintfutkme.  Creuiées  non  dans 
le  Toe ,  mais  dans  un  sable  dur ,  comme 
te  pooaaolAno  du  Latium ,  ces  catemes 
110  passent  point  sous  le  Boryslbène ,  et 
ma  toat  point  jusqu'A  Smohnsk,  ni  jus- 
4a*A  DAiesirè^  comme  l'a  écritf^loni^  Po- 
Umaê  en  1666.  L'arcbittiandrite  de  &ijot 
Bsseve  Jlerbinlna  que  loui  oelA  était 
faux. 
;   Cii^sîins^toaMiéiCtilAbyrltttliessom 


Aéaninôins  d'Otto  telle  étendue  qu'on  n'en 
ssttrait  pas  plus  sortir  sans  guide  qu'on 
ne  sortait  autrefois  de  ceux  de  Minos. 
On  y  trouTC  d'innombrables  cellules  et 
même  dé  béant  temples  :  c  Templa,  Art' 
iônio  et  Théùdosio  aucloribus ,  fabetrimh 
cortHractd.  t 

Les  chapitres  sultans  renferment  des 
commentaires  diffus  sur  une  lettre  qu'In- 
nocent Ghiziel ,  archimandrite  dé  la  Lau- 
re ,  écrltlt  à  l'auteur  en  1674.  Après  avoir 
établi  Tanthentlcit^  dès  reliques  véné- 
rées aux  t>etchéries ,  cette  lettre  finit  en 
ces  mots  :  t  L'incorruptibilité  accordée 
à  cea  Corps  ne  peut  être  qu'une  récom- 
pense de  leur  sainteté;  il  est  impossible 
d'en  Attribuer  la  consertMion  i  travers 
tant  de  siècles  aux  influences  du  terraiui 
puisque  d^autres  morts  enterrés  dans  les 
mêmes  lieux  se  sont  dissous  en  poussière. 
Bien  plus  ,  quelaues  crânes  desséchés  y 
distillent  une  huile  salutaire,  qui  chasse 
toutes  lés  maladies.  Par  l'intervention  de 
ces  saints  les  aveugles  voient  »  les  éner- 
gumènes  sont  délitrés  du  démon,  et  des 
miracles  de  Jour  en 'jour  plus  grands 
S'accomplissent.  Quant  â  l'étendue  des 
souterrains,  nous  sommes  dans  l'incerti- 
tude depuis  qu*un  tremblement  de  terre, 
il  y  a  soixante  ans,  a  fait  ébouler  les  tou- 
tes en  plusieurs  endroits.  Ges  choses 
étant ,  Je  conjure  ardemment  nos  saints 
qui  n^ont  point  tu  et  ne  terrent  la  cor- 
mption,  de  tons  prendre  sous  leur  tu- 
teUe  et  dé  tous  procurer  le  salut  (1).  > 

c  Ghiziel.  » 
(  Hais,  répond  Herbinius,  J.-G.  seul  est 
incorruptible.  Gomment  peut-on  dire  que 
les  saints  de  Kijov  ne  connaîtront  jamais 
la  corruption  ,  si  Hénpch  et  Elie  même 
doitent  la  toir  tenir  sur  eux,  et  puisque 
tout  ce  qui  porte  la  tache  du  péché  ori- 
ginel subira  cette  conséquence.  An  reste, 
bien  que  très  lentement  ces  corps  se  des- 
sèchent néanmoins  et  diminuent  peu  à 
peu,  s'ils  n'ont  pas  encore  disparu,  c'est 
peut-être  par  la  tqlonté  de  Dieu,  qui 
permet  ce  genre  d'édification  A  un  peu- 
ple simple.  Yoilà  tout  ce  qu'on  peut  ac- 
corder, en  reconnaissant  même  que  ces 

(i)  Oa  s^éloane  de  lire  dins  X.  SchaiUler  ces  pa- 
roles slD^ulières  :  «  Les  Gatacombes  passent  sou  le 
fleQTe  qn^oD  entend  gronder  sur  h  tè^e ,  lorsqa'oa 
^  tttics  cts  v^Atss  S«aterraiaes«  y 
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ermites  ont  vécu  en  saints,  comme  le» 
prophètes  hébreux  qui  jadis  se  retiraient 
dans  des  grottes  pareilles.  A  leur  exem- 
ple, ces  moines  d'Orient  ont  Vécu  cha- 
cun dans  la  cellule  qu'il  s'était  creusée; 
il  y  priait  des  années,  et  mort  o^  l'y  em- 
]i)aumait  à  l'égyptienne  dans  des  bande- 
lettes, pour  qu'il  y  restât  jusqu'au  juge- 
ment dernier;  sa  cellule  deyenait  son 
tombeau.  Cette  immobilité  de  la  vie  as- 
cétique orientale  n'a  pas  encore  pleine- 
ment cessé  de  nos  jours.  > 

Les  pères  du  mysticisme  russe  sont 
donc  enterrés  ici;  chacun  d'eux  brille 
par  une  vertu  ou  par  un  genre  de  com- 
bat. Voici  le  duc  de  Tchernigov,  Nicolas' 
Sviatqch,  qui  renonça  lil^rement  à  toutes 
les  gloires  du  dionde  pour  se  couvrir  du 
cilice  ;  plus  loin  est  Moïse  le  magjar,  qui 
résista  à  toi^s  les  charmes  de  l'amour 
d'une  Polonaise ,  et  donna .  son  cœur  à 
Dieu  seul;  celui-ci  est  Arétas,  moine 
avare,  et  puis  pénitent;  là  est  Érasme, 
long-temps  tiède  et  paresseux,  mais  qui 
finit  par  devenir  exemplaire;  ces  deux 
frères,   Evagrius  ^^i   Titus,  se  haïrent 
long-temps  à  mort  avant  de  s'embrasser 
dans  une  même  cellule.  Yoiià  des  ran- 
gées  d'igoumènes  mitres  :  Polycarpe, 
Pimène,    r^ikon,    Stéphane,    Barlaam; 
deux  évéques  de  r^ovgorod,  Nifon  et  I^i- 
cétas,  qui  fut  d'abord  reclus  dans  ces 
grottes  ;  un  autre  de  Vladimir,  et  Suzdal, 
nommé  Siméon  ;  le  prélat  thaumaturge 
Esaias,  Jeanl'affiigé^Eustrate  le  jeûneur^ 
l'eunuque  Ephrem ,  le  médecin  Agapet 
qui&ut  guérir  de  tous  les  maux,  le  pein- 
tre Alympius  au  merveilleux  talent;  les 
^eux  fidèles  amis ,  Basile  et  Féodor  ;  le 
martyr  Kukcha,  le  moine  captif  r^ikon; 
les  ascètes  Jérémie,  Polycarpe,  Onésifor; 
les  reclus  Laurent  et  Afanase  ;  les  thau- 
maturges Prokhor  et  Grégoire ,  le  prêtre 
Damien',  le  triste  Isaac  tenté  toute  sa  vie 
parle  diable  ;  Matthieu  le  voyant,  ob- 
servateur des  spectres,  dont  il  sent  la 
présence  et  interprèle  les  volontés  ;  enfin 
des  têtes  oléifères  de  reclus  dont  on  a 
perdu  les  noms  ;  c  car,  dit  Nestor,  dont 
on  voit  ici  l'humble  dépouille,  comme 
les  fils  d'Israël  durent ,  suivant  la  pro- 
'  messe,  égaler  en  nombre  les  étoiles  du 
firmament ,  de  même  en  est-il  pour  les 
saints  des  petchéries.  Oui,  notre  Kijov 
est  un  ciel  :  Ai^toine  le  Ruthène  ^  qui  in- 


cendiait tous  lest  canms  éà  ma  ditii» 
amour,  en  est  le  soleil;  il  marche  pré* 
cédé  de  sa  Vénus  ou  étoile  avant-cour^ 
rière,  saint  Hilarion,  qui  i|vant  le  lever 
du  soleil  russe  sur  notre  montagne  avati 
déjà  creusé  à  Berestov  la  crypte  où  il  Té- 
cut  en  priant.  Le  brillant  Merctfre ,  qui 
illumine  nos  nuits,  est  l'admirable  évè- 
que  de  Suzdal,  saint  Siméon,  dont  le  ta- 
lent et  l'étude  jsont  parveaut  à  trans- 
mettre ,  dans  leurs  détails  véridiquee,  le» 
vies  des  saints  Pères  kijoviens  A  toute  la 
chrétienté.  Enfin,  dans  no|re  ciel  parait, 
comme,  une  lune  magnifique,  l'élève 
d'Antoine ,  qui ,  a/ant  reçu  de  lut  l'exemr 
pie  et  les  règles  de  la  vie  ascétique,  Ivî 
succède  avec  le  flambeau,  éclairant  dans 
les  ténèbres  de  la  luxure  mondainoles 

planète^  ses  sœurs Il  y  a  en  outre 

dans  nos  cryptes  des  centaines  d'étoiles 
d'hommes  pieux,  qui  luisent  aux  yeux 
du  pèlerin.  > 

"b'après  ce  passage,  écrit  Herbinios, 
on  a  composé  une  couronne  suspendue 
à  une  chaîne  dans  le  Sobor  de  la  madone 
Petchérienne,  dont  cette  guirlande  est  le 
diadème;  et  sur  chaque  étoile  est  écrit 
le  nom  d'uç  père ,  depuis  les  deux  plus 
grosses,  qui  sont  Antoine  et  Féodose, 
le  soleil  et  la  lune,  jusqu'aux  plus  pe- 
tites. Autour  du  cercle  on  lit  en  slavon 
le  texte  :  QiU  numerat  multiiudmem 
stellarum ,  et  omnes  notnine  suo  vacat. 
Tels  sont  les  eycles  héroïques  de  Kijov 
souterraine.  Araurore  pascale  de  chaque 
année,  l'archiiùandrite  ou  le  père  qui 
est  de  service ,  descend  avec  les  prêtres 
dans  ces  cryptes,  encense  les  tombes, 
et  crie  aux  morts  :  Frères  ,  aujourd'hui 
Chris tos ,  brisant  le  tlard  de  la  mort, 
est  sorti  vivant  du  sépulcre.  Les  assistaus 
répondent  :  Oui,  Christos  est  vraiment 
ressuscité.  Puis  on  s^en  va  silencieuse* 
ment  à  travers  les  rangées  de  tombeaux. 
Nestor,  au  chapitre  dernier  de  son  Paiera 
icône  ,  raconte  qu'une  fois ,  à  cette  cé- 
rémonie ,  sous  le  règne  da  grand  prinee 
Siméon-Alexandro  Titch,  et  sous  Tar- 
chimandrite  Nicolas,  à  la  nouvelle  ap- 
portée par  le  prêtre  Denis ,  les  caveaux 
s'ébranlèrent  de  toutes  parts,  et  ta  .Toix 
des  morts  s'entendit  :  Oui,  père  Diony- 
sos, /e  Christ  notre  maître  est  vraiment 
ressuscité. 
Lechapitredùuzièmed^EtrlûmQfiîtmLie 
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des  «rftnes  oMifèrM.  Car  plusieurs  de  ces 
corfif,  malgré  leur  sainteté ,  se  sont  dis^ 
souseotièrement,  ei  il  n'est  resté  que 
leurs  crAnes.  <  De  qui  sont  ces  têtes ,  dit 
le  Patericone  ?  on  l'ignore  ;  ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'elles  sont  saintes ,  puisque^ 
dépouillées  de  toute  chair  et  de  toute 
humidité,  elles  distillent  une  essence 
huileuse ,  douée  de  la  vertu  des  mira^ 
clés...  En  effet,  si  l'on  proute  qne  Fesprit 
de  Dieu  habitait  dans  Samson ,  parce 
qu'entre  ses  mains  des  eaus  pures  jailli* 
rent  de  la  mAc|)ioire  d'âne,  à  combien 
plus  forte  raison  l'huile  des  têtes  kijo- 
Yîennes  ne  démontre*t-èlle  pas  la  sainteté 
de  ceux  qui  les  ont  portées ,  comme  les 
reliques  de  Nicolas  Mirlekiskj ,  de  Deme- 
trius  Oléifer,  et  d'autres  oiï  se  recueillent 

un  onguent  salutaire Ces  choies  sont 

des  mystères.  L'huile  symbolise  la  misé- 
ricorde et  la  paix  donnée  aux  hommes 
dans  la  personne  de  Noé,  A  qui  la  cq- 
lombe  apporte  le  rameau  d'olivier....  Ce 
jus  tiré  de  rolire  signifie  encore  la  pru« 
dence,  la  douceur,  la  viTifiante  lumière 
des  êtres  que  le  martyre  a  réunis  à  notre 
Sauveur,  dont  le  titre  même  de  Christ 
indique  l'onction  ;  et  c'est  pourquoi  sa 
fiancée  l'Eglise  le  salue  par  le  cri  :  Ton 
nom  même  est  une  huile  répandue.  » 

Chapitre  ireizième.  Causes  physiques 
de  ce  phénomène.  Supposé  que  les  moi- 
nes ne  fraudent  pas ,  ce  qui  est  peu  sup* 
posable  depuis  tant  de  siècles  que  cette 
merveille  existe ,  Thuile  des  crânes  de 
Kijov  peut  résulter  des  miasmes  humi- 
des, qui,  sortis  de  tant  de  cadavres,  s'atp 
tachent  â  ce  qu'ils  trouvent  de  spongieux 
comme  les  crânes ,  et  en  découlent  par 
les  pores  transformés  en  huile  médici- 
nale; car  les  semblables  sont  guéiis  par 
les  semblables ,  ainsi  qu'on  paralyse  le 
poison  par  d'autres  poisons  ou  antidotes. 
On  s'attendait  peu  à  trouver  ici  cet  axiome 
de  l'oméopathie  moderne. 

Chapitre  çualorzième.  Les  popes  sont 
pour  les  Ruthènes  des  anges  théopbores. 
Ces  chrétiens  se  prétendent  les  seuls  pra- 
v^oslavnij  ou  orthodoxes,  mais  en  même 
temps  ils  sont  déplorablement  iconolâ- 
tres  {iconolatrœ  abominandi). 

Chapitre  quinzième  et  dernier.  Le  sla- 
von  issu  de  l'hébreu  :  catalogue  compa- 
ratif des  racines  de  ces  deux  idiomes.  Le 
slaVon  doit  être  rangé  parmi  les  quelques 


langoes  capitales  da  n)onde.  Auiheni 
Borysthenidœ  docti  ,  Moscovitas  verohoT' 
bari. 

Après  avoir  relu  ce,  curieux  livre  d*un 
critique  Teuton,  je  descendis  par  une 
pente  rapide  |a  montagne,  dont  le  mena- 
çant Petchersk  occupe  le  sommet,  et  aux 
bases  de  laquelle  sont  creusées  les  cata- 
combes de  la  Russie.  L'escalier  long  d'un 
quart  de  lieue,  «t  couvert  en  bois,  qui 
mène  du  souvent  à  ces  grottes ,  tombe 
enfin  sur  une  petite  place  solitaire,  de- 
vant une  chapelle  déjà  moitié  crypte, 
toute  tapissée  de  vieilles  icônes  votives 
revêtues  en  métal.  Là ,  se  trouve  l'entrée 
des  souterrains  ;  sous  la  galerie  funèbre 
qui  les  précède,,  est  peint  le  fameux 
Monitarstvo,  A  Ix  lampe  qui  brûle  de- 
vant cette  peinture,  le  vieux  moine  allu- 
ma son  cierge,  et  me  prit  par  la  main, 
comme  la  sibylle  du  Pajisilippe,  lors- 
qu'elle introduisait  l'étranger  dans  les 
ténèbres  dé  l'Achéron.  Moi ,  pareil  au 
myste  des  initiations  antiques,  j'étais 
plein  d'attente  et  de  respect.  Il  m'expli- 
qua les  vingt-deux  stations  expiatrices 
dont;se  compose  le  purgatoire  des  Russes, 
et  qui  furent ,  dit-on ,  dévoilées  â  une 
voyante,  pieuse  muse  de  saint  Basile, 
qui  déclara  cette  vision  orthodoxe.  L'âme 
extatique  avait  été  conduite  â  travers  ces 
vingt-deux  degrés ,  qui  correspondent  à 
autant  de  crimes ,  et  autant  de  châtimens 
contre  la  colère,  l'ivresse,  l'impureté, 
là  paresse,  la  médisance  ,  la  calomnie. 
Chacun  de  ces  vioes  est  représenté  par 
des  démons  hideux  et  fétides,  aux  formes 
bizarres,  qui  rappellent  les  dieux  mons- 
tres de  l'Inde,  et  qui  sont  chargés  de  sup* 
plicier  les  coupables.  Enveloppée  sous 
cette  légende  ,  l'origine  du  Monitarstvo  • 
remonte  évidemment  aux  écoles  gnosti- 
ques,  qui  avaient  conservé  une  partie  de 
la  croyance  néoplatonicienne  aux  voya- 
ges et  migrations  de  l'âme  à*  travers  les 
différons  cieux.  On  sail  d'ailleurs  que  le 
rite  oriental  a  gardé  beaucoup  plus  que 
celui  d'Occident  le  caractère  plastique 
et  judaïque  dans  les  cérémonies.  A  Tépo- 
que  de  Constantin  et  de  ses  fils,  il  y  eut 
en  Grèce  une  sorte  de  rapprochement 
entre  l'Eglise  et  le  vieux  paganisme  mbu* 
rant,  qui  léguait,  comme  le  centauiie.  sa 
toge  sanglante  â  son  vainqueur.  Rappro- 
chement dont  TEglise  latine  ^  déjà  sépar 
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Nie  de  la  éotir  et  du  pDuroir  temporel , 
fut  préservée  datatttafte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  stations  du  pur- 
gatoire sont  ici  traversées  par  l'âme  sous 
la  figure  d*un  enfiini)  conduit  par  deux 
anges  ailés,  répétés  Tîngt-deux  fois  :  l'un 
blanc  et  pur,  l'autre  noir  et  hideuse,  k 
ailes  de  cbauvé-souris,  et  plus  on  moins 
grimaçant.  Au  point  de  départ  t^'ouvre 
Une  cité  &  murailles,  totirs  et  portes  by- 
tant  lues  ;  c*est  la  cité  dé  Vunivers.  An-* 
dessus  de  celte  coimopole  brille  le  dis- 
que rouge  dé  Pastre  de  la  nuit,  symbole 
des  ténèbres  qui  couvrent  la  vie  terrestre. 
A  chaque  statiott ,  plusieurs  groupes  de 
démons  rugissans  tâchent  de  s^emparei* 
de  Pâme,  qui,  après  les  vingt-nleux 
épreuves,  soutenue  par  son  génie  btànc, 
franchit  un  arc  triomphal ,  au-dessus  du- 
quel brille  la  lune  blanche  et  presque 
éclipsée  par  Téclat  naissant  du  jour.  Au- 
delà  de  cette  porte ,  Jésus-Christ  en  juge 
suprême,  sur  son  trOne  entouré  de  ché- 
rubins, attend  l'âme  tremblante.  Les  ex- 
piations purgatoriales  sont  finies;  celui 
qu'elles  ont  purifié  monte  au  ciel,  celui 
qui  est  resté  obstiné  dans  le  mal  tombe 
dans  Tabtme  éternel.  Un  pareil  moni- 
iarstvOj  mais  avec  moins  de  détails,  est 
peint  d^ordinaire  snr  la  porte  du  réfec- 
toire de  chaque  couvent  pour  avertir  les 
moines  entrant  au  lieu  de  leurs  seules 
jouissances  physiques,  que  d^afTreuses 
peines  expient  les  abus. 

Les  cryptes  kijoviennes  se  composent 
de  deux  étages  ou  cavernes  :  la  première, 
attribuée  à  saint  Antoine,  est  la  plus 
grande,  la  plus  riche  en  reliques  illustres 
de  métropolites,  princes,  érèques;  c'est 
le  ciel  supérieur.  La  seconde ,  dite  de 
Féodose,  est  moins  ornée,  quoiqu'elle 
ait  encore  des  sanctuaires  et  de  spacieu- 
ses cellules,  Où  dorment  les  pères  obscurs 
et  tout  le  peuple  des  saints.  Nous  tious 
enfonçâmes  par  un  couloir  étroit  dans  la 
première  caverne.  Ses  mille  détours,  ses 
portes  secrètes,  ses  escaliers,  tantôt 
montant,  tantôt  descendant,  semblent 
indiquer  IMnlention  des  fondateurs  de  se 
'  ménager  des  retraites  en  cas  de  persécu* 
tion;  c'est  un  vaste  labyrinthe  de  cham- 
bres et  de  corridors ,  où  çà  et  là  sont 
taillés  des  bancs  de  repos  pour  les  péle- 
Hns  et  les  moines  d'autrefois;  souvent 
des  verrons  ferment  l'entrée  des  celln- 


brûlent  dtts  lampes.  Nulle  part,  la  voàle,' 
taillée  dans  le  sablé  dur,  ne  pOfté  stir 
d'autres  étais  que  des  coloAneé  étdes  pi- 
liers taillés  dans  ce  roé  tendre*  la  ma- 
çonnerie parait  à  peine  autour  des  prln* 
ôipales  portes.  Aussi  ces  éatacomkes 
fi'offrent-ellés  qu'une  faible  miniature  de 
celles  de  ïlome  et  de  Naples;  cependAnt 
le  vandalisme  restaurateur  des  moines 
brille  là  comme  partout  t  pas  une  figure 
dn  moyen  Age  n'est  restée,  soit  aux  ico- 
nostases des  chapelles,  sott  au  fond  des 
arcades  funèbres  qnl  recèlent  les  bières 
en  bois  des  saints,  t^ar  une  inconcevable 
barbarie,  On  restaure  annuellement  ces 
bières)  chaque  année  On  donne  aux  mo- 
mies un  nouveau  troussean ,  et  Ton  re- 
touche'les  peintures  des  légendes  qdl 
surmontent  les  tombeaux.  Ainsi,  excepté 
les  murs  et  les  corps  même  deê  confes- 
seurs, tout  est  ici  entièrement  moderne, 
mais  moderne  à  Torlentâle  ;  de  sorte  que 
le  voyageur  en  parcourant  ces  nombreo- 
ses  rangées  de  momies,  embaumées 
eomme  celles  d'Egypte  et  de  Syrie,  peut 
se  croire  un  moment  aux  catacombes 
chrétiennes  dn  Liban.  Chaque  profes- 
sion ,  chaque  dignité  sociale  y  conserve 
son  costume  :  le  patriarche  tout  doré; 
le  prélat  avec  mitre  et  crosse;  l'ermite, 
le  frère  lai ,  tous  y  portent  un  habit  dont 
la  magnificence  est  en  rapport  avec  le 
degré  d'honnenr  propre  à  chacun  durant 
sa  vie.  Un  écriteau  proclame  le  nom  dn 
mort  au-dessus  de  chacune  de  ces  tom- 
bes ,  simples  comme  celles  des  tsars  et 
des  moujiks,  comme  celles  de  tous  les 
vieux  croyans.  Partout  j'ai  remarqué  que 
l'absence  d'ornement  sculptural  ou  ar- 
ehltectonique  est  le  caractère  distinctff 
des  sépultures  orthodoxes. 

La  seconde  caverne,  sans  communi- 
cation apparente  avec  la  première,  est 
également  précédée  d'une  petite  cha- 
pelle à  peintures,  mais  elle  renferme 
dans  son  sein  beaucoup  moins  d'apparte- 
mens,  ce  qui  fait  croire  qu'elle  ne  servait 
point' de  demeure  aux  vivans ,  mais  était 
simplement  pour  les  morts;  elle  n*â  que 
six  cent  trente-sept  pieds  de  longueur, 
tandis  que  Tautre  en  a  quatorte  cent. 

Ces  grottes  lie  m'ont  présenté,  comme 
art,  qu'une  seule  chose  remarquakia  : 
c'est  une  chapelle,  parmi  beaucoup  d'au* 
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très  insignifiantes ,  qnî  a  $a  porte  sainte 
posée  sur  deux  colonnes,  que  surmonte 
un  arc  en  fer  à  cheval  ;  Textréme  simpli- 
cité des  chapiteaux  et  de  tout  l'ensemble 
de  cette  chapelle  portent  à  la  croire  pri- 
mitive. Ainsi ,  un  arc  moresque ,  perdu 
dans  ces  solitudes ,  y  aurait  été  fait  par 
des  Byzantins  en  même  temps  que  \e% 
Jitmheê  faisaient- cêMx  de  rAtharabi^a.  Il 
y  aurait  en  Russie  plus  d*uue  preuve  à 
recueillir  fMir  Miâétlt^r  que  ce  qu'on 
appelle  art  moresque  n'est  au  foiid  que 
l'art  byzantin.  I<lous  parcourions  ces  ran- 
gées de  moines  du  onzième  et  douzième 
siècle,  enveloppés  de  bandelettes,  et 
dont  les  os  noircis  et  décharnés  sont 
pourtant  restés  intacts.  Le  prêtre  qui  me 
conduit  s'arrête  devant  chacun  d*eux 
pour  me  raconter  sa  vie  ;  il  y  en  a  de  si 
extraordinaires  que  je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  mentionner  ici  j  mais  cette 
Histoire  des  Pères  de  Kijov,  tirée  des 
sources  slavonnes,  mérite  un  travail  à 
part. 

Je  regardais  aveo  terreur  les  étroites 
fenêtres  carrées,  chacune  aujourd'hui 
garnie  d'une  ou  deux  vitres,  par  où  Ton 
passait  le  pain  et  l'eau  aux  malheureux 
enfouis  pour  leur  vie  datis  ces  cellules, 
pratiquées  aux  parois  des  corridors,  et 
souvent  trop  étroites  pour  qu'ils  s'y  pus- 
sent coucher.  Dans  des  temps  barbare^ 
comme  ceux  d'alors ,  il  fallait  sans  doute 
des  prodiges  d'ascétisme  pour  attendrir 
les  cœurs  durcis  des  grands  de  la  terre; 
il  fallait  de  tels  martyrs  pour  fonder 
l'Église  en  Scythie.  Ce  genre  d'ermites, 
qu'on  nomme  en  russe  d'un  nom  qui  cor- 
respond à  celui  de  murés j  n'étaient  pas 
toujours  isolés.  On  montre  une  cellule 
où  doujte  d'entre  eux  vécurent  ensemble, 
et  la  légende  les  dit  fils  d'une  même 
mère  ;  on  montre  aussi  un  saint  dont  le 
corps  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  la 
terre,  au  dire  du  peuplé,  qui  observé 
avec  anxiété  de  combien  de  lignes  il 


baisse  par  génération ,  car  quand  il  Mra 
tout-à-fait  enfoui  l'univers  finira. 

J'arrivai  enfin  à  la  tête  de  mort  placée 
sur  une  tombe ,  et  d'où  découle  constam- 
ment une  huile  miraculeuse,  dont  les 
popes  oignent  les  lèvres  de  leurs  fidèles. 
Cette  particularité  me  rappela  des  reti* 
ques  semblables  sur  le  Rhin  et  ailleurs^ 
et  l'abus  qu'on  en  fait  jeta  dans  tnon  âme 
de  pénibles  réflexions ,  qui  m'accompa- 
gnèrent jusqu'à  Ce  que  je  fuèse  remonté 
vers  la  chirté  du  jour.  Un  beau  soleil 
brillait  alors,  et  colorait  l'ardente  ver- 
dure et  les  vignes  qui  recoiAViieiit  ces 
grottes  des  saints  russes,  comme  tiles 
revêtent  les  catacombes  italiennes.  Mais 
les  images  des  murés  planaient  sur  mon 
imagination  ;  je  me  rappelais  le  teaite 
^BLéljot,  qui  prouve  qu'il  y  en  eut  en 
France  comme  en  Orient.  «  La  coustume^ 
dit-il,  estoit  autrefois  à  Vienne  en  Dau^ 
phiné  de  choisir  un  religieux  que  l'on 
croioit  estre  le  plus  avancé  dans  la  per- 
fection et  le  plus  digne  d'ostre  exaucé  de 
Dieu,  et  on  le  renfermoit  dans  une  cel- 
lule afin  qu'il  y  passast  le  reste  de  sCe 
jours  dans  la  contemplation  et  qu'il'  y 
priast  sans  cesse  pour  le  peuple  j  c'eatoii 
aussi  la  pratique  de  la  pluspart  des  mo- 
nastères, non  seulement  d'hommes,  mais 
encore  de  filles.  Il  y  en  avoit,  entre  au- 
tres ,  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix 
de  Poitiers;  et  Grégoire  de  Tours  a  des* 
crlt  les  cérémonies  qu'on  observoit  dans 
la  réclusion  de  ces  saintes  filles.  »  Mais 
ces  reclus  d'Europe  avaient  au  moins  ub 
petit  jardin ,  où  ils  pouvaient  faire  quel^ 
ques  pas  \  ceux  des  laurea  d'Orient  étaient 
plongés  comme  dans  des  sépulcres,  ^'a 
Russie,  ces  espèces  de  stylites  occu- 
paient le  plus  haut  degré  dans  la  classe 
des  anachorètes  dits  parfaits,  en  slavon 
schmniksj  et  revêtus  de  V habit  angéligue 
comme  ne  participant  plus  aux  faiblesses 
de  la  nature  humaine. 

Gypribr  Robbrt. 
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OEUVRES  PHILOSOPHIQUES  DE  M.  LE  PRÉSIDENT  RIAMBOURG, 

PiibUées  par  MM.  T.-H.  Foisset,  et  l'abbé  Foisbet^  ancien ^périenr 
de  séminaire  (!)• 


Voici  un  homme  dont  la  renommée 
littéraire  n'a  pas  eu  dans  le  monde  un 
grand  retentissement,  un  philosophe 
dont  les  travaux  n'ont  été  jusqu'ici  ap-. 
préciés  que  d'un  public  restreint ,  quoi- 
que nombreux.  En  couTenant  de  ce  fait, 
nous  ajouterons  avec  confiance  et  con- 
viction que  rénumération  des  écrivains 
philosophes  de  ce  temps  serait  incom- 
plète, qu'il  y  aurait  lacune  dans  l'his- 
toire des  travaux  qui  ont  de  nos  jours 
exercé  une  influence  sur  le  mouvement 
des  idées  en  philosophie,  si  une  place 
honorable  n'était  réservée  à  M.  le  prési- 
dent Riambourg.  Quels  sont,  pour  obte- 
nir une  telle  distinction ,  les  titres  à  pro- 
duire? I^'est-elle  pas  un  prix  assuré  pour 
tselui  qui  unit  à  la  véritable  intelligence 
des  questions,  à  une  raison  qui  les  juge 
avec  fermeté,  le  don  de  bien  exprimer 
son  jugement  ;  pour  celui  enfin  qui ,  ne 
relevant  d'aucun  maître,  a  su  se  frayer 
une  voie  que  personne  n'avait  précisé- 
ment ouverte?  Tous  ces  mérites  se  re- 
trouvent en  M.  Riambourg.  Par  les  senti- 
menset  le  fond  des  doctrines,  il  entre 
assurément  jusqu'à  un  certain  point  en 
communauté  avec  d'illustres  contempo- 
rains dont  nous  rappellerons  bientôt  le 
nom.  Mais  les  procédés  de  son  esprit 
sont  tout  autres  que  les  leurs ,  et  sa  mé- 
thode semblerait  le  rapprocher  des  ad- 
versaires de  ses  principes  ;  enfin,  les  de- 
voirs d'une  carrière  publique,  active, 
laborieuse,  constamment  associés  aux 
méditations  de  la  pensée,  lui  donnent 
aussi  un  caractère  particulier.  Suivant 
nous ,  le  jugement  d'un  livre  du  genre  de 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 


bien  avancé  quand  une  vraie  connais- 
sance de  l'auteur  est  acquise.  JVous  envi- 
sagerons donc  M.  Riambourg  sous  divers 
points  de  vue  :  les  uns ,  théoriques  ;  les 
autres,  personnels.  Occupons-nous  d'a- 
bord du  principal ,  c'est-à-dire  du  fond 
de  sa  doctrine. 

Si  les  œuvres  de  M.  Riambourg  eussent 
été  déjà  publiées  quand  a  paru  l'ouvrage 
de  M.  Damiron ,  intitulé  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  au  dijc-neuvième 
siècle j  nul  doute  qu'il  n'eût  été  rangé  par 
la  critique  de  l'ancien  globe  dans  l'école 
théologique ,  et  l'aurait  été  avec  justice 
en  admettant  qu'il  suffit  pour  appartenir 
à  celte  école  d'une  foi  catholique  sincère 
hautement  avouée  et  de  la  résolution 
prise  de  repousser  toute  opinion  con- 
traire aux  dogmes  chrétiens.  Mais  si  l'on 
eût  prétendu  indiquer  sous  cette  désigna- 
tion des  esprits  concentrés  dans  l'étude 
et  l'amour  de  In  religion  au  point  de  dé- 
daigner les  opérations  de  la  pure  raison 
et  les  observations  psychologiques,  au- 
cun des  écrivains  classés  dans  cette  caté- 
gorie ne  lui  aurait  appartenu  réellement, 
et  M.  Riambourg  aurait  dû  moins  que 
tout  autre  y  prendre  place. 

M.  de  Bonald ,  M.  de  Maistre  3  plus 
tard ,  M.  de  Lamennais,  dans  V Essai  sur 
l'indifférence;  M.  Ballanche,  M.  d'Eck- 
stein,  avec  M.  de  Chateaubriand,  dont  il 
est  difficile  de  circonscrire  la  gloire  par 
le  nom  de  philosophe  :  voilà  les  hommes 
de  qui  l'influence  a  le  plus  contribué  à 
ramener  les  esprits  dans  les  voies  de  la 
religion.  Tous  tendent  au  même  but; 
mais  ils  suivent  des  routes  si  différentes 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  forcé  à  les 


(I)  Chei  Debécovrt ,  Ubnire ,  me  des  SaioU-Péres,  69^  3  toL  io-a».  Prix  :  li&  fr. 
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jB^nper  sous  le  titre  d'école.  Pour  peu 
qu'on  étudie  leurs  œuvres  et  qu'on  les 
compare,  on  est  d'abord  frappé  de  la 
distance  qui  sépare  le  point  de  départ  de 
ehacun  d'eux,  de  la  liberté  entière  avec 
laquelle  chacun  pose  les  prémisses  dont 
il  fera  sortir  ensuite  toutes  ses  déduc- 
tions. Ils  ont  cela  de  commun ,  que  tous, 
leur  marche  une  fois  tracée,  la  suivent 
sans  s'inquiéter  des  autres,  sans  même 
86  préoccuper  beaucoup  de  leurs  adver- 
saires ;  tous  sont  des  esprits  synthétiques 
ou  veulent  l'être,  et,  comme  il  arrive, 
tous  ont  leur  synthèse  particulière. 

Ils  se  ressemblent  encore  par  un  autre 
point;  tous  donnent  au  mot  philosophie 
ta  même  étendue;  tous  en  le  prononçant 
ont  le  même  objet  immense  sous  les  yeux, 
quoique  chacun  l'envisage  sous  un  aspect 
qui  lui  est  propre.  Venus  à  la  suite  d'une 
époque  qui  a  vu  les  doctrines  les  plus 
générales  se  mêler  à  tant  d'événemens, 
les  principes  métaphysiques  devenir  so- 
lidaires de  tant  de  catastrophes,  il  est 
arrivé ,  même  aux  plus  philosophes  d'en- 
tre eux,  que  l'abstrait  et  le  positif  se 
sont  fréquemment  unis  dans  leur  polé- 
mique; comme  leurs  adversaires  du  dix- 
huitième  siècle,  ils  ont  considéré  les 
questions  à  la  fois  dans  leur  théorie  et 
dans  leurs  résultats;  comme  eux,  ils  ont 
appelé  philosophie  tout  labeur  de  l'es- 
prit humain,  pourvu  qu'il  s'appli(]uàt  à 
des  sujets  généraux.  Mais  la  philosophie 
ainsi  conçue  n'a  plus  les  qaractères  d'une 
science;  sans  commencement  et  sans  fin 
possibles,  sans  autres  limites  que  celles 
de  la  pensée,  dont  elle  est  le  noble  et 
puissant  exercice,  elle  est  immense 
comme  elle. 

On  ne  peut  le  nier  cependant,  il  est 
une  science  de  la'  philosophie  cultivée 
par  tous  les  peuples  sortis  de  l'enfance  ; 
science  spéciale,  quoique  bien  vaste  en- 
core, dont  au  dix-septième  siècle  Des- 
cartes et  Malebranche  sout  en  France  les 
représentans  plus  que  Bossuet  et  Pascal  ; 
au  dix-huitième  siècle,  Locke  et  Condil- 
lac  pins  que  Rousseau  et  Voltaire.  C'est 
cette  science  qui  doit  être  enseignée  dans 
les  chaires  publiques,  et  qui  par  suite 
des  circonstances  l'est  sans  suite,  sans 
ensemble  et  sans  fixité;  c'est  à  elle  que 
M.  Riambourg  a  consacré  ses  laborieux 
loisirs.  Dans  Tordre  des  travaux  de  Tin- 


tellîgence,  ce  n'est  pas  seulement  la  hau* 
teur  de  la  fonction  qu'un  homme  se 
charge  d'accomplir  qui  doit  lui  assigner 
un  rang  dans  l'estime  ;  souvent  c'est  pour 
lui  un  mérite  de  moins  entreprendre 
lorsque  la  tâche  qu'il  s'impose  lui  parait 
essentiellement  utile ,  et  qu'en  promet- 
tant moins  de  gloire  elle  exige  pourtant 
de  grands  efforts.  Pïaturellement  assez 
riche  de  raison  pour  dédaigner  tout  faste 
de  logique,  soutenu  par  une  instruction 
forte  et  variée ,  doué  d'un  discernement 
calme  et  d'une  équité  d'esprit  qui  le  ren* 
dait  singulièrement  propre  à  l'exposition 
historique,  à  l'analyse  et  à  la  critique 
des  systèmes ,  M.  Riambourg  avait  par- 
faitement mesuré  la  nature  de  ses  tra- 
vaux à  ses  facultés;  je  dis  la  nature ,  non 
l'étendue,  car  l'œuvre  à  laquelle  il  vou- 
lait consacrer  le  reste  de  sa  vie  dépassait 
trop  évidemment  les  forces  humaines.  Ce 
qu'il  a  laissé ,  et  qu'il  considérait  seule- 
ment comme  des  lambeaux  de  cette  œu- 
vre, sufôra,  nous  en  avon^  la  confiance» 
pour  lui  maintenir  dans  la  mémoire  des 
hommes  éclairés  une  juste  réputation. 

Revenons  à  la  philosophie  et  à  son  en- 
seignement actuel.  Elle  exerce  sur  la 
jeunesse  une  puissante  influence,  quel- 
quefois salutaire,  souvent  dangereuse , 
alors  même  qu'elle  semble  perdre  toute 
action  sérieuse  par  suite  de  la  succession 
rapide  de  professeurs  qui  ne  font  que  pa- 
raître, et  chez  qui  pourtant,  durant 
leur  passage,  les  idées  ont  eu  le  temps  de 
changer  deux  ou  trois  fois.  Cette  mobi- 
lité ne  doit  pas  empêcher  de  reconnaître 
dans  l'enseignement  philosophique  une 
sorte  de  marche  suivie  et  certaines  pha- 
ses bien  distinctes.  Ainsi ,  professée  au 
premier  temps  du  rétablissement  des 
études  sous  le  consulat  et  sous  l'empire 
dans  une  direction  toute  sensualiste,  la 
philosophie  a  reçu  tout-à-coup,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  une  impulsion  différente; 
depuis ,  il  s'en  est  beaucoup  fallu  qu'elle 
ait  toujours  été  rassurante  au  point  de 
vue  chrétien;  mais  enfin  elle  a  cherché  à 
relever  l'homme,  elle  l'a  rendu  moins 
hostile  aux  doctrines  religieuses ,  elle  lui 
a  inculqué  des  idées  et  des  sentimens 
dont  la  religion  peut  tirer  parti  pour  les 
tourner  à  mieux.  Les  catholiques  doivent 
apprécier  tout  ce  qui  est  bon  en  soi  et 
[  savoir  gré  de  tous  les  services;  ils  n'ou* 
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blieroQt  donc  pas  qu'un  homme  supé-* 
f  leur,  deTçnu  depuis  illustre  dan^  la  po* 
lltique ,  et  qui ,  jeté  par  les  circonatances 
dans  renseignement  de  la  philosophie , 
h'4  fait  pour  ainsi  dire  que  la  traverser, 
k  été  le  premier  auteur  de  cette  réaction 
subite,  véritable  révolution  qui  depuis 
s'est  continuée  constamment,  quoique 
sons  des  formes  diverses.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  philosophie  de 
nos  jours,  qu'elle  ait  pour  organes  des 
hommes  voués  à  renseignement  ou  des 
écrivains,  émet  souvent  des  doctrines 
hasardées,  môme  dangereuses;  elle  doit 
donc  être  rob]et  d'une  surveillance  con* 
tinuellement  active.  Cependant  les  hom- 
mes célèbres  dont  nous  avons  cité  les 
noms,  le  regard  probablement  fixé  sur 
de  plus  pressans  besoins,  ont  générale* 
fneitt  consacré  peu  de  temps  et  de  soin  k 
Ça  genre  de  polémique  (1).  M.  de  Bonald, 
îatid  doute,  a  toucha  daps  ses  Mélanges 
philosophiques  à  plus  d'une  question 
alors  agitée  dans  les  écoles  ;  M,  de  Mais- 
tre,  en  mainte  occasion,  et  particuliére- 
hient  quand  il  veut  réhabiliter  la  théorie 
des  idées  innées ,  à  combattre  les  systè- 
ines  contemporains  en  métaphysique; 
JW .  de  Lamennais  agit  d'une  manière  ana- 
logue dans  VEssai  sur  l'indifférence. 
lofais  aucun  de  ces  hommes  célèbres  ne 
s'est  imposé  la  tâche  de  discuter  article 
par  article  les  doctrines  généralement 
répandues,  et  d'attaquer  en  quelque 
sorte  pied  à  pied,  sur  leur  propre  ter- 
rain ,  les  hommes  en  crédit  près  de  la 
jeunesse.  Cette  tâche ,  M.  Riambourg  a 
pu  se  la  croire  réservée ,  et  il  l'avait  con- 
nue dans  toute  son  étendue  possible.  C'é* 
iait  une  œuvre  complète  et  immense  en 
ce  genre  qu'il  voulait  accomplir,  et  pen- 
dant le  peu  d'années  qu'il  lui  a  été  donné 
d'y  consacrer,  Il  y  a  déployé,  avec  une  fer- 
meté de  principes  inébranlable,  une  sa- 
gacité et  une  modération  qui  y  sont  bien 
rarement  unies  au  même  degré;  rien  de 
plus  attachant  que  de  le  voir  reprendre 
en  sous-ceuvre  les  idées  des  autres  pour 
les  réduire  au  vrai  3  son  scrupule  à  ren- 
dre justice  aux  hommes  les  plus  éloignés 
de  ses  doctrines,  sa  disposition  empres- 

(1)  Il  foot  excepter  V .  d'Ecktleia ,  à  qai  l'on  doit 
en  ce  genre  uo  grand  nombre  de  morceaux  de  cri- 
tique exceUenle. 


sée  à  leur  poneéder  ton^  ee  qne.lui  per- 
met sa  conscience,  sont  admirables. 

E;t  c'est  maintenant  que  nous  ponvoni 
vojr  dans  toute  sa  clarté  le  caractère  îi^ 
contestable   d'orîj;inalit4  du  président 
Riambourg.  Chex  qui  rencontrff<-t«on 
cette  rare  impartialité  philosophique? 
Chez  un  homme  qui  n'a  jamais  oon^  U 
politique,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  M 
parti  et  avec  un  sentiment  pawionné.  Où 
brille  cette  intelligence  de  toutes  les 
idées,  quelles  qu'elles  soient,  lors  même 
qu'elles  se  déguisent  sous  les  formes  les 
plus  modernes  et  les  plus  étranges?  Chea 
un  homme  d'un  âge  avancé,  ne  quittant 
guère  sa  ville  de  province»  nourri  dans 
les  éludes  d'un  autre  siècle  »  discipla  de 
Pprt-Royal,  au  jansénisme  près.  Autre 
contraste  :  $es  travaux  attestent  une  ia« 
struction  philosophique  très  étendue, 
qui  n'a  pu  s'acquérir  que  par  une  appli* 
cation  persévérante,  et  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  toujours  égale  chex  ceux  qoi 
font  profession  de  consacrer  leur  vie  à  la 
science  ;  et  lui ,  la  science  ne  vint  janaais 
l'occuper  avant  que  les  devoirs  mplti* 
plies  d'une  carrière  laborieuse  ne  fussent 
tous  accomplis.  D'abord,  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  puis  avocat,  juge,  pro« 
cureur-général ,  président  à  la  cour  de 
Dijon,  jamais  son  zèle  ne  s'est  un  instant 
alangui ,  jamais  personne  intéressée  n'a 
pu  soupçonner  que  d'autres  soins  que 
ceux  de  sa  fonction  eussent  place  dans 
son  esprit  ;  et  cependant  quand  le  magis- 
trat  savait  ainsf  se  réserver  pour  l'étude 
de  la  philosophie  des  momens  de  liberté, 
Il  n'y  voyait  pas  le  premier  objet  de  sa 
pensée^  elle  était  pour  lui  bien  plul6t  un 
moyen  qu'un  but.    Métaphysicien    par 
goût  et  par  disposition  native ,  il  se  sen- 
tait avant  tout  fervent  catholique  ;  mais 
il  était  de  ces  fidèles  aue  saint  Paul  ap- 
pelle avec  tous  les  saints  à  comprend^ 
quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la 
hauteur  et  la  profondeur  du  mystère^ 
Pour  lui,  comme  pour  Pascal,  pour  Ma- 
lebranche ,  les  limites  précises  du  natu- 
rel et  du  surnaturel  se  montraient  peu 
tranchées,  et   s'il    discernait    toujours 
comme  émanant  de  sources  différentes 
la    philosophie,  qui   apparaît    comme 
l'œuvre  de  Thomme ,  et  la  religion ,  qui 
est  reconnue  l'œuvre  de  Dieu ,  il  ne  les 
considérait  pas  comme  aussi  distiûctes 
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diUM  I«iir  jpbîf9t,  et  croyait  prcOuiblem^i»! 
s^weç  de  grapda  eaprita  c^u^uae  séparation 
trop  absolue  entre  elles  serait  la  péga-^ 
tiop  4e  Tpoe  ou  de  Tautre  i  il  ne  médi- 
tait rien  de  moins  qu'une  apologie  çhrér 
iienne  oomplète  par  |a  philosophie  et  par 
Tbi^irq.  L'examen  critique  de  tous  (es 
systèmes  achevé  »  le  sien  se  serait  trouvé 
produit ,  et  ses  tra^auK  polémiques  suc^ 

Îessifs  ser^iient  dévenus  par  leur  ensem- 
.  le  et  naturellement  une  œuvre  dogma- 
tique. Mais  ici  ressort  encore  une  des 
jMirticularités  de  cet  excellent  esprit.  Lo* 
gicien  ft  la  manière  du  dix-septième  sîé- 
pie ,  et  remarquable  surtout  dans  les  dis» 
eussions  de  pur  raisonnement  y  il  sympa* 
Ibisait  avec  les  bommes  de  nos  jours  qui 
^tM^cbent,  dansrintérètdela  religion,  uo^ 
împortai^ce  principale  au^  témoign^e# 
^ifés  des  traditions  iintiques.  Ubre  diç 
ioute  préoccupation  exclusive,  il  ne  con* 
fpndait  jamais  sa  métbode  pour  la  dé* 
monatratipn  de.  1«^  vérité  avec  la  vériM 
m^me.  Ainsi,  qi^and.de  y  ifs  déb«U,  auxr 
quels  Rome  a  mis  un,  divisaient  TÈglise 
lie  France,  le  bon  sens  élevé  de  M*  Bîaro^ 
bçvrgeb^iaiiiaitinréprocbable  eiktre  lef 
deux  partis,  profitant  de  tout,  jugeant 
iQut,  et  dcYin^nl  d*av|ince  une  concilia- 
tiqn  ver^  laquelle  tous  aujourd'hui  gravi- 
tant» qu'ils  ii'en  doutent  ou  non. 

L'onvr^ge  que  médî^it  M.  Hiambqnrg 
n'a  jamais  été  m^nie  ébaucbé  dajos  son 
^Bsem^ie,  et  comme  l'observent  ses  esti- 
mables éditeurs  9  supposer  seulement 
qu'il  pût  Àtr^  terminé  était  une  illusion 
de  l'auteur.  Les  trois  volumes  pifbliés  en 
1838  eomprenuent  diQ^ena  travaux  qui 
fonçi^urent  tous  h  exprimer  sa  pensée  gé« 
li4r«ile,  quoique  «ans  liaison  sensible, 
Ainsi ,  l'on  y  remarque  deux  composi- 
tions 4<Hirte«,  mais  complètes,  qui 
avaient  déjà  été  publiées  comme  ouvra- 
ges indépendans  )  on  j  retrouve  encore 
do  préeiem  morceaux  insérés  dans  di- 
T«rereoueiU^puîsde#  fragmens  inédits, 
et  plusieurs  questions  traitées  dans  un 
bot  tout  spécial,  i^ea  qualités  qui  distin- 
guant l'auteur  se  font  partout  sentir; 
elloi  jessorlont  plus  ou  moins  selon  les 
eo|etf. 

La  eoUeetîoii  s'ouvra  p^r  V£cole 
d'ÂêhèMs.  Dans  cet  ourrage,  imprimé 
«se  première  fois  en  1829,  l'auteur  e 
i  an  diionsaîoiii  9999  le  fpniw  dq  dia- 


logue ,  le4  diversea  doetrinea  de  la  philor 

sopbie  antique;  il  s'est  même  permis 
d'énoncer*  sous  le  nom  des  philosophes 
grecs,  des  argumens  ^ui  datent  de^ 
temps  modernes,  lorsque  les  anciens, 
dans  la  bouche  desquels  il  les  place,  ne 
les  auraient  pits  désavoués.  J^  ton  de 
cette  controverse  eU  convenable  et  di- 
gne; eAle  aboutit,  àe  discussion  en  dis- 
cuf^iaoy  ^  coacesaiou  en  concession ,  k 
rendre  évidente  l'impuisseuce  du  raison; 
pement  pour  donner  une  solution  oom^ 
ptéte,  et  à  l'abri  de  la  critiquci  à  Teii- 
semble  des  questions  qui  intéressant  au 
plus  haut  degré  l'humanité,  puisqu'elles 
décident  de  sa  destinée  et  de  ses  dfevoirs^ 
Mais  cette  conséquence,  qui  résulta, 
comme  è  l'iusu  des  interlocuteurs,  de 
leur  argumeniation  contradictoire ,  tou- 
jours faible  dansla  défense,  quoique  vic- 
torieuse dans  l'attaque  )  se  produit  san^ 
effort,,  sans  partialité  contre  les  hom- 
me^,  j'ajouterai  fians  injuste  déduction 
pour  les  idées  qui ,  dans  ce  nauCrage  oi^ 
ellea  vont  toutes  s'abimer,.  conservent 
leur  valeur  comme  témoignage  de  ce  qu{ 
peut  soriir  de  puissant  et  d'ingénieux  du 
cerveau  des  grands  hommes.  M,  Riam- 
bourg  était  bien  loin  de  ^e  zèle  malha- 
bile reproché  quelquefois  4  des  écri- 
vains, et  qui  les  pousse  h  infirmer  dans 
Texpositiou  les  raisonneinens  de  leur$ 
adversaire^  pour  les  réfuter  avec  pluii 
d'avantage-  Par  scrupule  de  conscience 
pluseuQore  que  par  modéralion  d'esprit, 
lise  maintenait  en  ce  genre  au-dessus  de 
toute  faiblesse. 

Mais  il  n'eût  donné  qu'une  œuvre  in- 
complète s'il  se  fût  borné  à  rendre  sensi- 
ble la  misère  radicale  de  toute  philoso- 
phie, etn'eilit  en  même  temps  fait  recon- 
naître à  la  lumière  de  quel  flambeau 
l'homme  peut  en  effet  conduire  en  sécu- 
rité sa  pensée  sans  rien  sacrifier  de  son 
énergie.  Un  épilogue,  remarquable  de  vi; 
gueur  de  style  et  de  fermeté  logique, 
termine  V Ecole  d'AthènêSi  et  lui  sert  de 
conclusion.  Les  caractères  distinctifs  de 
la  révélation  y  sont  d'abord  nettement 
retracés;  puis,  pour  parler  comme  ses 
éditeurs,  %  le  question  réduite  k  ses  vé« 
ritables  termes,  l'auteur'  démontre  eu 
peu  de  pages ,  par  des  preuves  tout  exté- 
rieures et  palpables ,  où  il  faut  chercher 
Qop  seulement  Tunique  réyélation,  mais 
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Fanique  Église  qui  tienne  dn  ciel.  >  L'an- 
tear  commence  par  établir  tictorieuse- 
ment  qu'il  n'y  a  d'autre  refuge  aséuré 
contre  le  scepticisme  que  la  foi  à  la  ré- 
relation;  puis  il  pose  en  maxime  irréfra* 
gable  que  le  scepticisme,  impossible  à 
l'homme,  est  à  la  fois  contraire  à  sa  rai- 
son et  à  sa  nature;  il  justifie  judicieuse- 
ment cette  dernière  pensée.  Peut-être  ce- 
pendant devait-on  attendre  ici  une  dis- 
cussion plus  développée  et  plus  appro- 
fondie ;  là  était  la  réponse  triomphante 
aux  conclusions  désespérées  qui  sortent 
dn  dialogue,  et  c'était  pour  M.  Riam- 
bourg,  qui  dans  le  reste  de  l'épilogue  ne 
peut  apparaître  que  comme  apologiste 
chrétien,  une  occasion  de  plus  de  se 
montrer  philosophe.  Si  le  temps  le  lui 
avait  permis,  il  se  réservait  probable- 
ment de  donner  à  ce  point  de  contro- 
verse l'étendue  qui  aurait  ajouté  à  l'ou- 
vrage un  nouveau  degré  de  mérite. 

A  la  suite  de  VEcole  d'Athènes  sont 
placés  les  travaux  polémiques  insérés 
par  l'auteur  dans  divers  recueils.  On  y 
trouve  encore  aujourd'hui  une  lecture 
solide  et  d'un  véritable  intérêt.  On  y 
puise  avec  les  doctrines  les  plus  sages 
d'excellentes  leçons  dans  l'art  difficile 
d'apprécier  les  opinions  d'autrui  ;  mail 
pour  estimer  ces  morceaux  à  toute  leur 
valeur,  il  faut  embrasser  d'un  même 
coup  d'œil  le  temps  actuel  et  l'époque 
oiï  ils  ont  été  donnés  comme  articles.  On 
nous  pardonnera  donc  ici  une  sorte  de 
digression.  M.  Kiambourg  ne  peut  qu'y 
gagner;  en  reportant  sur  le  passé  des 
souvenirs  devenus  plus  impartiaux  après 
dix  années ,  on  est  conduit  k  rendre  un 
témoignage  flatteur  au  discernement  du 
critique  :  en  considérant  le  présent ,  on 
s'étonne  en  combien  de  points  ses  prévi- 
sions se  trouvent  déjà  justifiées. 

Rappelons -nous  1828,  ce  temps  de  la 
vogue  du  journal  le  Globe,  et  des  succès 
de  M.  Cousin  à  la  Sorbonne.  Les  spécu- 
lations, les  études  philosophiques  étaient 
alors  en  grand  honneur  :  ceux  qui  se 
présentaient  comme  les  interprètes  de  la 
science  se  distinguaient  alors  par  un  ta- 
lent réel ,  de  l'instruction,  une  manière 
sérieuse  ,  des  sentimens  élevés.  Ils  se 
prononçaient  avec  assurance  sur  de  gra- 
ves questions ,  et  promettaient  pour  un 
temps  rapproché  la  solution  satisfaisante 


d'immenses  problèmes,  ^ns  doute,  entre 
ces  hommes  qui  déclaraient  tons  avoir 
puisé  leurs  idées  premières  à  la  même 
source ,  des  germes  de  dissentiment  com- 
mençaient à  poindre  sur  la  méthode  et 
la  doctrine ,  deux  choses  qui  n*en  font 
qu'une ,  comme  Ta  si  bien  établi  M.  Cou- 
sin ;  mais  ces  divergences  encore  légères 
ne  troublaient  en  rien  l'accord  unanime 
de  leurs  flatteuses  espérances.  Cependant 
depuis ,  les  communes  prétentions  auda- 
cieuses se  sont  comme  effacées,  et  les  dé- 
bats nàissans,  remplacés  par  d'antres 
soîtas,  n'ont  point  eu  de  suite.  Tie  faut-il 
pas  s'étonner  du  peu  de  persistance  de  ces 
hommes  distingués  quand  il  s'agit  d'une 
science  à  laquelle  ils  déclaraient  avoir 
voué  leur  vie?  Ils  ne  pourraient  présenter 
comme  excuse  les  temps  de  crise  qve 
nous  avons  traversés  :  c'était  ponr  eox 
une  raison  de  redoubler  d'ardeur ,  après 
que  le  plus  illustre  d'entre  eux  s'était 
chargé  d'expliquer ,  par  les  évolutions 
Indépendantes  de  cette  science  souve- 
raine, tous  les  changemens  sociaux ,  tons 
les  faits  de  quelque  valeur^  et  îusqu*à 
l'avènement  des  hommes  dont  rinflnence 
se  fait  sentir  ici-bas. 

]Nous  chercherons  à  déterminer  les 
causes  du  mécompte  qn'il  nous  m  fallu 
subir.  Pour  cela,  au  lieu  de  constater 
avec  M.  Cousin  l'empire  exercé  par  la 
philosophie  sur  les  faits,  nous  serons 
conduits  à  faire  ressortir  une  action  qù 
se  montre  au  moins  quelquefois  et  qui 
est  tout  opposée.  Nous  examinerons  si, 
précisément  dans  les  vingt-cinq  dernières 
années,  ce  ne  seraient  pas  les  hommes  et 
les  événemens,  en  tant  qu'ils  modifiaieni 
les  situations  personnelles ,  qui  auraient 
agi  d'une  manière  singulièrement  pui»- 
santé  sur  les  vicissitudes  de  la  philoso- 
phie. L^assertion  est  grave;  nons  ne 
pourrons  la  justifier  sans  remonter  nssex 
haut  et  sans  en  venir  aux  noms  propres  r 
nous  tâcherons  de  le  faire  avec  modéra- 
tion et  mesure. 

La  vie  purement  philosophique ,  cette 
vie  réduite  à  l'activité  de  la  seule  pensée, 
supérieure  aux  circonstances  dn  dehors, 
ne  connaissant  d'autres  événemens  que 
ses  progrès ,  d'autres' sujets  d'inquiétude 
que  ses  lenteurs,  a  toujours  été  rare  et 
difHcile  ;  elle  est  comme  impossible  au* 
jourd'hui.  Comment  Tbomme  suiTrait-il 
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9â  carrière  en  ligne  droite  sans  regarder 
antour  de  lui  dans  ce  continnel  tremble- 
ment da  monde!  Quand  M.  Rojer  Col- 
lard  opéra  la  réaction  spirîtualiste  que 
nous  Toyons  se  prolonger  et  dont  on  ne 
saurait  assigner  le  terme ,  lui  aussi  asso- 
ciait d'antres  préoccupations  graves  aux 
méditations  abstraites.  Ce  n'est  pas  assez 
dire.  Jeté  par  sa  tolonté  hors  de  sa  poli- 
tique ,  à  laquelle  sa  jeunesse  avait  pris 
|Mirt  avec  chaleur,  il  ne  nous  repro- 
chera pas  de  supposer  que  les  ensei- 
•gnemens  puisés  au  sein  d'une  révolntion 
impie ,  joints  aux  instincts  d'une  nature 
élevée  et  aux  souvenirs  d'une  éducation 
hautement  morale ,  étaient  entrés ,  con- 
curremment avec  le  jugement  de  sa  rai- 
son ,  comme  motifs  déterminans  dans  sa 
direction  philosophique.  Lorsqu'il  im- 
portait et  mettait  en  honneur  de  ce  côté 
du  détroit  la  judicieuse  et  patiente  mé- 
thode de  l'école  écossaise ,  il  en  appré- 
ciait la  sagesse,  et  sa  raison  y  adhérait,* 
mais  il  l'aimait  surtout  pour  ses  consé- 
'  quences.  C'était  avec  une  satisfaction  de 
sentiment  autant  que  d'esprit  qu'il  faisait 
disparaître  la  statue-homme  de  Condil- 
lac  sous  la  lime  d'Edimbourg ,  et  déga- 
geait de  ses  grossiers  débris  l'homme 
réel  apparaissant  comme  une  force  es- 
sentiellement une,  active,  libre,  repon- 
sable  ;  enfin ,  l'homme,  du  spiritualisme 
auquel  le  philosophe  se  sentait  attaché 
par  toutes  les  puissances  de  la  raison  et 
par  les  traditions  qu'il  respectait  le  plus. 
Nul  doute  qu'il  ne  considérât  du  même 
point  de  vue  ce  qui  se  faisait  par  d'autres 
autour  de  lui.  Quand  M.  Laromiguière , 
sous  l'impulsion  du  mouvement  nouveau, 
reconnaissait  dans  Valtention  un  prin- 
cipe actif,  il  ne  devenait  pas  pour  cela 
disciple  d'Edimbourg.  M.  Royer  Collard 
n*en  regardait  pas  moins  sa  déclaration 
comme  une  précieuse  conquête.  Soyons- 
en  sûrs,  au  contraire,  M.  iouffroy,  qui 
suit  la  méthode  écossaise  avec  fidélité, 
acceptant  pour  lui  et  pour  les  siens  la 
mission  de  reconstruire  l'édifice  du  vrai, 
et  de  publier  la  loi  nouvelle,  mais  décla- 
rant aussi  que  «  l'opinion  qui  attribue 
les  faits  de  conscience  à  un  principe  dis- 
tinct de  tout  organe  corporel ,  pent  jus- 
qu'ici être  considérée  comme  une  hypo- 
thèse > ,  blessait  bien  plus  celui  qu'on 
appelle  son  maître,  qu'il  ne  Peut  fait  par 
Toni  Tiii.  —  a«  41. 1858. 


quelque  infraction  aux  procédés  de  Reid 
et  de  Dngald  Stewart.  On  peut  appliquer 
è  M.  Royer  Collard ,  en  philosophie ,  ce 
qu'un  publiciste  a  dit  de  lui  en  l'indi- 
quant comme  chef  et  fondateur  de  Pécole 
éïX%  doctrinaire  en  politique;  t  H  s'y  est 
trouvé  lié  moins  par  une  communauté 
de  doctrines  que  par  des  habitudes  d'es- 
prit analogues  (1).  i 

La  resUuration  rendit  M.  Royer  Col- 
lard à  sa  destinée.  Eu  fermant  sa  car- 
rière philosophique  après  trois  années 
d'enseignement,  elle  ouvrit  celle  de  ses 
disciples.  Pour  ceux«ci,  la  science  ne 
pouvait  être  de  prime-abord  ce  qu'elle 
avait  été  pour  leur  maître  :  une  forme 
sous  laquelle  s'exerce,  à  défaut  d'autre, 
la  vocation  décidée  d'un  homme  à  agir 
sur  la  société.  Leur  jeunesse  les  avait 
jusqu'alors  soustraits  à  toute  sérieuse 
préoccupation  des  intérêts  publics  ;  ils 
achevaient  de  se  former  aux  derniers 
temps  de  l'empire,  quand  la  force,  ré- 
gnant sans  contrôle,  semblait  affranchir 
les  théories  de  tonte  responsabilité;  ils 
avaient  à  demander  à  leurs  talens  nais- 
sans,  à  s'assurer,  par  des  efforts  soute- 
nus, un  avenir  dans  l'enseignement  pu- 
blic. La  philosophie  dut  donc  leur  ap- 
paraître  sous    deux   aspects,   d'abord 
comme  science  purement  spéculative  et 
abstraite ,  puis  comme  source  et  matière 
d'une  profession  spéciale.  Si  un  senti- 
ment d'un  autre  ordre  avait  pu  trouver 
en  outre  de  l'écho  parmi  eux,  c'aurait 
été  celui  de  l'indignation  contre  Top- 
pression  des  idées,  en  général ,  sous  la 
force  brutale  du  despotisme  militaire; 
mais  aucune  prédisposition  n'appelait, 
croyons-le,  vers  une  école  plutôt  que 
vers  une  autre  ces  enfans  d'une  époque 
sans  traditions,  on  pourrait  dire  sans 
principes.  Quand  ils  changèrent  d'opi- 
nion à  la  voix  d'un  nouveau  maître ,  au- 
cun penchant  ne  vint  seconder  ches  ces 
jeunes  hommes  le  jugement  de  leur  es- 
prit. Ils  ont  renoncé  alors  aux  hypothè- 
ses de  Condillac  ;  mais  ce  ne  fut  pas  de 
leur  part  reponssement  direct  pour  les 
conséquences  matérialistes  qui  en  décou- 
laient; ce  fut  bien  plutôt  volonté  de  pro- 
scrire toute  espèce  d'hypothèse  et  faveur 


(1)1 
raine. 


,  de  Cârné ,  Yuet  iur  VHisioire  eontempo^ 
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fAor  «ne  méthode  ptatt 
«xpérimeotale.  Ili  ont  onnsentî  à  retttp- 
rtr  la  scîeDce  dans  le»  bornes  da  la  fêj- 

chologie.  Ils  se  sent  résignés  à  asaîfpif  r 
pour  dernier  tenne  ans  conquêtes  de  la 
pbiiosopkie  la  découverte  de  laits  primi- 
tifs eK  géttérauz^  qni  eux->mémes.  iwnnei- 
l^ement  inexplicables ,  apportent  cepen- 
dant à  l'esprit  qui  les  dlsoeme  une  satie- 
Aictio»,  celle  die  lui  rendre  compte  des 
faits  particuliers  plus  rappvoebés,  qne 
rbomme  aperçoit  d'abord  paroe  qu'ils 
Tentourent  ;  mais  cet  aveu  des  limitea  de 
la  science  fui  sans  froit  pwir  eux.  Leur 
imelligeDce  a'cùit  trouvée  oonduite  vers 
le  mystère  et  contrainte  de  affréter  de- 
Tant  loi  ;  mais  c'est  à  peine  s'ils  ont  fioLé 
leur  regard  sur  ce  mystère ,  «pm  Retd 
contemplait  avec  respect ,  que  îf .  Royer 
Collard ,  son  interprète  original  ^  entre- 
Toyail  sans  doute  et  qui  ne  L'oifnsqnajit 
pas.  Conteas  de  i^éAroU  domaine  qne  la 
pensée  peal  paroeurir  sans  crainibro  le 
poids  d'écrasantes  obsenrités^  ils  ont 
adopté  ¥irtneliament  cette  UMoime  y  qne 
M.  Gonsin  praeiamaife  phis  tard  dana  m»e 
«Dlentîoa  un  peu  dilttremlas  «  Ce  q^i  eat 
au^dessM  4s  ma  raison  »  ee  que  je  ne 
cpntprends  pss,  n^xiste  pas  pour  mol.  i 
Leur  vue,  qui  ne  se  dirigeait  pas  aa«ctes^ 
ans  d'enx,  se  tonfttait  ayee  eomplaiaanee 
en-desaous.  ils  se  flattaient  qu^uno  fois 
arrivés  aux  faits  prànitifa,  ila  seraient  ro* 
connvs  par  le  reste  des  iKimmee  comme 
parvenus  plus  knnt  qnfe«x,  et  aéraient 
par  conséquent  en  mesure  de  leur  dsua^ 
ner  des  ensei^nemens  et  leur  tracer  dee 
règles.  Cette  espérance,  jointe  à  la  jonia 
sance  de  ne  rien  sentir  au-dessna  de  soi  » 
lenr  sofiisait.  C'eût  été  un  prodige  que 
des  boHunes  si  distingués  »  dans  le  pro- 
mier  orgueil  de  la  jcHnesse^  sohs  l'tn-> 
ilaence  de  l'éducation  de  i^emp«re ,  se 
fussent  élevés  à  oonoevoir  de  plua  nnfclts 
besoinsi 

De  semblabka  dispositions  ne  met- 
taient y  il  eat  vrai ,  en  droit  d'espérer 
qu'ils  opérassent  en  France  une  profonde 
restauration  morale;  maïs  du  moins, 
dans  l'ordre  de  La  science,  pouvait -on 
attendre  beaucoup  de  ces  bommes  qm 
voyaient  s'ouvrir  devant  eux  un  long 
avenir.  Qu'ils  missent  de  l'ensemble ,  de 
a  persévérance  dans  leurs  efforts ,  et  ils 
devaient  attacher  leur  nom  à  un  monu- 


it  philoec^bMieo  vatl^  et  dwnUf * 
La  psycimlogie»  dans  laquelle  l'art 
d'observer  et  An  oonatater  tos  feîtf  îone 
le  r61o  principal  »  se  prête  apiew  que 
toute  auMre  broMbe  de  la  soiwoe  an 
ooacoura  dos  travailleqrs,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  vingt  années  d'affiiestfon 
et  de  persévérance  dana  cette  voie  n^eua- 
senl  amené  4e  grands  progrès,  Çeposi- 
dant,  qeand  noua  faisons  de  benne  foi  le 
compte  do  eea  vingt  années^  nou^  reioasr 
bons  dans  la  surprise;  malgré  leseip4- 
renoBs  données  par  les  premiers  débuta, 
malgré  leaKW»eiMl«de  1828|  qu'ont-eUes 
prodoit?  Quelque^  essais  qui  suCfiaent 
ponr  f^ire  appréeter  le«^  dons  b^^reux 
que  leurs  ontonrs  ont  re^çn»  du  ciel  et 
domwr  lo  regret  qu^Us  n'en  aient  pas 
tiré  plue  de  parti  )  dea  traductions  ^Ulea, 
«noutt  onvrage  tmportont  qi|i  |e^  aoit 
propre.  Mois  ee  qu'il  y  a  de  pii^ ,  pins  de 
oonqart  réel  aprèe  quelques  années.  Si 
l^en  célèbre  eneoro  l'éeole  écossaise ,  ce 
n'est  pbM  d'une  toix  nnanime ,  et  ceiu^ 
là  mémo  q«k  eontimient  de  a^en  déclarer 
les  adeptes»  no  se  ploient  qn'aveo  iap^pn- 
tienoe  et  sanaanite  an»  obligationa  qm 
ce  Ulre  impose*  Les  ^érieusqs  études  peir- 
ebi^giques ,  les  invesligatipns  patientes 
sont  rares  et  isolées.  Ittw  snrtouA  la 
modestie,  to  réeecve,  le  patience ,  ces 
vertus  pbilosQpbi.iywftd'fdimbourg;,  disr 
peraisaeM  bÂantèt.  SUes  aentresa  placées 
par  1«  iaste  des  prome&saa/piar  ia  piop 
étrange  présomplmn  à  réaondre  définiti- 
vement leaphw  obscurs  problèmea^ 

ii«n  |e«boe9  philosopbes  qui  ^  propo- 
saient naguères  d'être  les  savons  anato- 
nûstea  de  l'esprit  bumain ,  mettent  tout- 
à-coMp  le  scalpel  »  manant  siac  le  tré- 
pied :  qui  d'entre  eux  ne  s'est  pas  mis  en 
devoir  de  rendre  son  oracle?  Le  secret 
de  l'bnmanité ,  de  l'univers,  de  Dieu,  ils 
vont  nous  le  dire..»,  et  ils  n'ont  rien  dit. 
De  toiUe  cette  période,  qui  pouvait  être 
si  fructueuse,  rien  ne  subsistera^  Le  pos- 
sible qu'on  devait  tenter  a.  été  négligé  ^ 
rimpeesible  présomptueusemeat  essayé 
est  resté  impo^ble.  Certes ,  il  y  a  eu  là 
le  8V^i  d'un  grave  mécompte ,  et  nous 
devons  en  recbercber  la  cause  :  celle  que 
nous  lui  assignerons  e$t  peu  pbilosopbi- 
q^e.  À  no^e  ^^i^  j  û  les  jieunes  disciples 
de  M.  Royer  Cqllard  se  sont  détournés 
de  la  ^KMM^  f  uyerte  devant  eux ,  ai  tant 
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d'espéranceé  légitimes  ont  été  déçues,  il 
faut  l'imputer  au  grand  fait  politique 
qai  dominç  cette  époqua ,  au  fait  de  la 
restauration.  Une  plus  longue  durée  du 
règne  de  Napoléon,  que  lesdestinéea  de 
la  philosophie  occupaient  peu ,  aurait , 
nous  n>Q  doutons  pas,  maintenu  celte 
ficience  dans  la  Voie  d'up  progrès  lent , 
■aéia  réel;  sa.ohuto  sur  oe  point  aussi  a 
tout  bottleyersé.  Voici  comment  un  effet, 
aissurément  bien  éloigné  et  secondaire, 
ost  sorti,  auitant  nous,  de  cettecrise  dan« 
le  cours  des  destinées  du  moade. 

Lareitaurdtion  aou^ert  pour  la  France 
une  ère  de  discussion,  où  las  plus  graves 
intérêts  se  débattent.  L^influen^  qui 
s'obtient  sur  Topinion  par  la  contro- 
verse ,  est  detanue  le  principal  moyen 
d'action  sur  lia  pays.  Le  don  de  comraiJk- 
cre  et  celui  d'entraîner  par  des  raison- 
nemens  déduits  d'idées  générales,  a  pris 
le  rôle  que  remplissait^  soua  Napoléon, 
le  don  d'éblouir  par  la  gloire  et  de  con- 
tenir par  la  crainte.  Quand  le  coura  des 
traditions  est  violemment  brisé  chez  un 
peupje  s  quand  aucune  puissance  Irrésis- 
tible n'y  fléchit  plus  la  volonté  dcM  hom- 
Bies,  la  démonstration  ou  la  séduction 
qui  la  simule  sont  les  seuls  principes  de 
force,  et  l'étude  subtile  de  la  philoiophie 
prépare  merveilleusement  à  exercer  cet 
empire.  Comment  les  briUans  élèves  de 
Técole  normale  n'auraient-ils  paspromp- 
ieMxmni  reconnu  que  les  habitudes  d'es- 
prit qu'ils  avaient  pri9e%et  les  facull4s 
qu'iU  avaient  fortifiiées  en  eux  dans,  un 
autre  but^  les  disposaient  à  la  vie  politi- 
que et  les  appelleraient  peut*ètre  un  jour 
à  l'exercice  du  pouvoir?  A  quelle  source 
sainte  auraieot^ils  puisé  la  vertu  de.res^ 
iter  inattaquables  k  l'ambition  7 

C'aurait  été  oependant  l'étouffer  hé- 
roïquement dans  leur  cœur,  que  de  se 
maintenir  avec  fermeté  dans  la  voie  de 
l'école  écossaise ,  et  do  se  voufur  eaclusif 
▼ement  à  la  psychologie.  Quel  chemin  » 
je  le  demande,  aurait  pu  frayer  daps  le 
jnqnde  une  vie  consacrée  è  de  scrupu- 
leuses investigations  sur  les  facultés  es- 
sentielles à  l'esprit  humain,  et  les  pro- 
cédés qu'il  suit  en  raison  de  sa  nature* 
Ce  travail  d'observation  et  d'analyse  ne 
sera  jamais  apprécié  que  d*ttu  monde 
d'exception j  il  exige,  dans  ceux  qui 
rentreprenucnC,  des  habitudes  de  cqu^ 


centralion  et  d'isolement  méditatif  în- 
oompatibles  avec  l'infitteaco  sur  les  au- 
tres hommes.  Ainsi  s'explique*  pesit^élre 
pourquoi  l'on  vit  les  pins  avancés  de  sms 
jeunes  philosophes  renoaoer  bionlèl  aux 
études  psychologiques ,  et  eofluiiMt  la 
mot  écleciismej  insorit  sur  leur  ban- 
nière ,  signala  la  direction  nouvelle  oèi 
s'engageait  leur  pensée.  Choix  sineène>9 
assurément,  ensnipt  de  calcul  et  d'at^ 
rière*penaée ,  mais  qui  eût  été  habUe  s'il 
eàtpu  être  prémécUté.  Kous avons  diien 
quoi  l'austère  méthode  d'fidimbOivg  fait 
presque  forcément  obstaele  à  la  fortune 
de  ses  partisans  dévoués.  Ajoutons  que 
l'éclectisme  nous  seuiMe  apporter  salu- 
rellement  à  ceux  qui  se  passioiiiieait.piMU* 
lui  les  avaniages  opposésL 

Au  point  où  il  se  place,  réelectique  a 
sous  les  jmix  utt  horiaon  saus  bOEBos  : 
toutes  les  idées,  tous  les  systèmes,  toutes 
les  opinions  possibles  sont  de  son  do- 
maine. Ik'outolQgiOt  la  morale^  la  nali- 
g«on,  la  politique  9  ia  législation  ,  i^es- 
.tbétique  »  n'offrent  point  de  question  sur 
laquelle  il  n'ait  son  mot  à  dire.  Mais  o^ 
mot  prend  toiyoors  et  partout  la  lavo* 
rable  apparence  d'une  parole  oonoilia- 
trice;  l'éclectisme  prétend  soustraire 
l'âme  aux  préventions^  et  af£sote.de  pro- 
scrire les  jugemens  passionnés  2  il  semble 
ainsi  emprunter  son  principe  autanâ  au 
ocBur  qu'à  l'esprit,  à  la  volonté  qu'à  l'i»- 
toUigence.  Par  ce  côté ,  et  par  la  facilité 
d'étendre  l'application  du  système  à  ioirn 
les  sujets ,  il  devient  accessible  à  bien 
des  gens  qu'une  philosophie  plus  dogr 
matique  aurait  bientôt  rebutés  ou  fati- 
gués sans  fruit.  Près  de  ces  personnes  ^ 
au  oontraire»  s'il  est  un  moyeu  4o  pren- 
dre faveur,  c'est  aisurécieot  d'eiqposer 
on  regard  deux  doctrines  opposées  qui 
fixent  d'autant  mieux  la  curiosité,  qu'est 
les  montre  plus  extrêmes  $  c'est  de  faire 
en^^ite  jaillir  de  leur  conflit  une  opioîoa 
qsoyeupe  à  laquelle  ou  déclare  s'arrêter. 
Pour  peu  que  chaque  auditeur  ou  lecteur 
voie  celte  doctrine  définitive  se  dessiner 
distioctement  sur  les  deux  autres  quiiui 
servent  comme  de  ivepoussûir,  il  se  per* 
suadera  porter  sur  le  problème  entier 
un  jugement  éclairé  ;  et  quand  il  adop*- 
tara  la  solution  qu'on  lui  présente ,  il 
croira  qu'il  se  décide  en  pleioe  connais«t 
sanee  de  cause.  Que  celui  qui  use  deoetta 
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méthode  ait  l'art  d'y  joindre  ce  ton  d'im- 
partialité protectrice  qui  n*exc1at  pas  la 
ehalenr  ni  même  l'exaltation  et  la  yéhé- 
menée ,  et  il  anra  conquis  la  sympathie 
de  tontes  ces  âmes  candides ,  jeunes  en 
majorité,  qui  aiment  à  TOir  les  questions 
de  fait  qui  les  touchent  prendre  la  cou- 
leur de  questions  de  principe  ;  on  encore, 
dont  la  Tie  morale  se  consume  à  pour- 
tnifre  l'heureux  moment  où  tout  le 
monde  Ta  s'entendre  sur  tout,  moment 
qui  fuît  sans  cesse  derant  eux  sans  les 
désespérer  jamais. 

M.  Cousin  est  le  seul  qui  nous  ait  mon- 
tré en  France  l'éclectisme  sur  une  grande 
échelle.  Toutes  les  idées,  toutes  les  scien- 
ces morales  rentrent  dans  son  domaine , 
la  religion  comme  la  politique  et  l'his- 
toire. La  religion  d'un  peuple  était  alors, 
pour  M,Ck>usin,  le  symbole  d'une  doctrine 
philosophique  ;  sa  politique  était  la 
même  doctrine  mise  en  action ,  son  his- 
toire en  était  l'explication  par  les  faits. 
Dans  tous  les  systèmes,  suivant  ce  phi- 
losophe, on  s'est  trop  jpréoccnpé  du 
fini  ou  bien  de  Vinfùû,  Le  juste  rapport 
du  fini  à  l'infini  n'a  été  bien  senti  en  re- 
ligion que  par  le  christianisme,  bien  réa- 
lisé en  politique  que  par  le  gouyerne- 
ment  représentatif.  Or  le  christianisme 
et  le  gouTemement  représentatif  sont 
deox  formes  de  l'éclectisme;  et  c'est  un 
des  caractères  de  leur  excellence.  Dans 
M  critique  ingénieuse  et  calme  des  phi- 
losophes contemporains ,  M.  Damiron  se 
déclare  éclectique ,  lui  aussi  s'est  chargé 
d'appliquer  l'éclectisme  à  la  religion; 
mais  il  est  loin  d'établir,  ayecM.  Cousin, 
entre  rÉvangile  et  sa  doctrine  une  sorte 
d'identité.  L'Evangile ,  au  contraire ,  ne 
fournit  à  son  choix  qu'un  des  élémens  du 
vrai,  et  c'est  en  dehors  de  lui  qu'il  pré- 
tend en  trouver  la  plus  haute  expression. 
If.  Jouffroy  reste  plus  attaché  aux  études 
psychologiques.  Reid  et  Dugald  Stewart 
ne  cessent  d'être  pour  lui  des  maîtres.  Il 
s'en  fautcependant  beaucoup  qu'il  se  soit 
tenu  dans  la  circonspection  scrupuleuse 
que  ces  hommes  habiles  ont  pratiquée , 
et  qu'ils  ont  érigée  en  loi.  Certainement, 
quand  dans  les  colonnes  du  Globe  il  sou- 
tenait des  thèses  sur  les  droits  respectifs 
de  la  philosophie  et  de  la  religion ,  et 
sur  le  rang  qui  appartient  aujourd'hui  à 
chacune  d'elleai  ce  n'étAit  point  k  la  psy- 


chologie qu'il  empruntait  les  principes 
de  ses  décisions.  En  particulier,  lorsqu'il 
osait  aborder  la  question  :  Comment  les 
dogmes  finissent  ?  et  annoncer  sans  dé- 
tour l'avènement  prochain  d'un  nouveau 
dogme,  il  abandonnait  absolument  la 
voie  de  l'observation  interne,  pour  se 
lancer  dans  la  plus  hasardeuse  et  la  plas 
conjecturale  des  sciences,  celle  qu'on 
a  décorée  de  nos  jours  du  nom  de  philo- 
sophie de  l'histoire.  Cette  infraction  aux 
règles  écossaises  ne  saurait  être  contes- 
tée même  par  ceux  que  pourraient  satis- 
faire les  attaques  dirigées  par  lui  contre 
le  christianisme. 

Malgré  leur  divergence  sur  d'autres 
points,  il  est  remarquable  que  ces-philo- 
sophes émules  s'accordèrent  toujours 
dans  deux  prétentions  communes,  celle 
de  juger  les  droits  de  la  religion  catholi- 
que à  la  créance  des  peuples  ;  puis,  arrêt 
de  mort  porté  contre  le  symbole  chré- 
tien ,  celle  de  donner  une  religion  an 
monde.  Nous  nous  demanderons  ce  qui 
autorisait  chez  eux  tant  de  présomption, 
ce  qui  les  excitait  à  tant  d'hostilité. 

La  fidélité  aux  doctrines  écossaises? 

rïous  avons  vu  qu'ils  ne  se  piquaient 
pas  de  scrupule  à  cet  égard.  Bien  plus, 
un  sentiment  de  ce  genre,  s'il  eût  existé 
en  eux ,  loin  de  les  entraîner  dans  ces 
voies  hasardeuses,  les  en  eût  détournés. 
Les  sérieux  scrutateurs  d'une  science 
aussi  peu  avancée  que  l'est  la  psycholo- 
gie prise  au  peint  de  vue  des  Écossais , 
auraient  attendu  qu'ils  eussent  acquis 
par  la  solution  de  bien  des  problèmes 
préliminaires  des  droits  à  la  confiance 
des  peuples  avant  de  s'ériger  en  contra- 
dicteurs de  leurs  croyances.  Au  moins 
auraient-ils  voulu  décider  s'il  existe  ou 
non  dans  le$  hommes  un  principe  imma- 
tériel avant  de  leur  annoncer  une  nou- 
velle foi.  Mais  ces  croyances  antiques 
n'auraient  rien  eu  à  redouter  de  leurs 
patiens  et  inoffensifs  travaux  ;  les  âmes 
religieuses  n'en  auraient  conçu  ni  inquié- 
tude ni  irritation.  Si  donc  un  conflit  a  en 
lieu ,  on  ne  peut  sous  ce  rapport  trouver 
même  un  prétexte  qui  l'explique.  De  son 
côté  l'éclectisme  adopté ,  comme  prin* 
cipe  philosophique,  imposait-il  à  ses  doc- 
teurs comme  une  sorte  de  nécessité  d'en- 
trer en  lutte  avec  la  religion?  Pas  davan- 
tage. L'erreur  est  toujours  l'exagération 
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d!iuie  Tenté,  a  dit  Bossnet.  La  conaé- 
qaence  exaoio  de  cette  maxime  dite  à  un 
docteur  catholique  de  Bi  grande  autorité, 
est  que  le  travail  qui  consisterait  à  dé- 
gager de  toutes  les  erreurs  les  racines  de 
▼érité  qui  leur  servent  de  support  et  leur 
donnent  la  vie,  serait  un  travail  évidem- 
ment éclectique  qui  pourrait  être  essen- 
tiellement chrétien.  Mais  j'irai  plus  loin. 
L'éclectisme  repose  sur  cette  idée,  que 
tout  système  émané  de  l'esprit  humain 
n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'un  minerai 
précieux  dont  il  faut  séparer  la  gtingue  : 
mais  alors  la  raison  prescrirait  de  cher- 
cher ailleurs  que  dans  les  systèmes  le 
moyen  à  l'aide  duquel  on  pourra  y  re- 
connaître et  en  extraire  le  métal  rare  et 
pur.  Et  qui  donc  pourra  fournir  cette 
pierre  de  touche  indispensable,  sinon  ce 
qui  a  toujours  été  considéré  dans  le 
monde  comme  principe  de  vérité  en 
vertu  des  traditions  et  en  dehors  du  rai- 
scmnement  :  la  religion. 

Noua  voici  bien  loin  de  toute  idée  d'an- 
tagonisme entre  la  foi  et  la  philosophie. 
Cependant,  c'est  un  fait  que  nos  éclecti- 
ques, au  risque  d'ôter  à  leur  système  sa 
aeule  base  possible,  nos  Écossais,  sans 
s'inquiéter  s'ils  ne  s'écartaient  pas  des 
▼oies  de  la  psychologie,  ont  tous  pris  k 
tâche  de  mettre  le  christianisme  en  cause. 
Lies  uns  l'ont  traité  ouvertement  en  enne- 
mi, les  autres  ont  affecté  à  son  égard  les 
formes  de  la  protection.  Deux  procédés, 
moins  différens  qu'ils  ne  semblent  au  pre- 
mier abord.  Autre  sujet  digne  de  re- 
marque :  La  guerre  que  lui  faisaient  il  y 
a  dix  ans  ces  hommes  est  maintenant 
comme  assoupie  $  elle  est  généralement 
remplacée  par  des  protestations  bien^ 
veillantes,  qu'on  peut  croire  sincères. 
Après  cela ,  comment  ne  pas  présumer 
que  les  situations  où  les  hommes  se  sont 
trouvés  placés  ont  beaucoup  agi  sur  le 
caractère  de  leurs  doctrines ,  et  que  la 
mobilité  philosophique  s^explique  par  la 
▼ariation  des  circonstances? 

Un  des  attraits  particuliers  du  ratio* 
nalisme  pour  ses  adeptes,  est  que  ceux- 
ci  ne  devant  jamais  jurer  sur  la  parole 
du  maiire,  et  remettant  chaque  jour  tout 
en  question,  leur  doctrine  se  résout  tou- 
jours pour  eux  en  déHoitive  dans  leur 
manière  de  penser  actuelle.  L'homme 
et  l'idée  wat  là  inséparables^  leur  in- 


fluence ,  leur  gloire  se  confondent.  Gom- 
ment de  jeunes  et  ardens  eaprits,  qui 
désiraient  acquérir  du  crédit  dans  la  so- 
ciété, et  qui  n'y  apportaient  d'autre  forc# 
que  leur  puissance  de  raisonner,  n'au- 
raient-ils  pas  été  instinctivement  pas- 
sionnés pour  la  philosophie  rationaliste? 
Or,  s'ils  eussent  admis ,  même  comme 
hypothèse,  qu'il  peut  être  dû  respect  et 
obéissance  &  des  vérités  dont  la  raison 
ne  sondera  jamais  l'intime  profondeur, 
c'eût  été  au  moins  scinder  l'empire  de 
cette  philosophie.  Bien  plus,  qu'ils  en 
fussent  venus  à  reconnaître  comme  juste 
que  l'homme  réservât  une  part  de  sea 
forces  intellectuelles  et  morales  pour  le 
culte  du  mystère ,  il  n'eût  pas  été  diffi- 
cile de  leur  démontrer  que  cette  part 
doit  être  la  meilleure  de  lui-même,  et 
réduit  forcément  celle  qui  reste  inftf odée 
&  la  raison,  à  des  proportions  relative- 
ment étroites  et  modestes.  Nouvelle  me- 
nace de  déchet  pour  la  philosophie  et  les 
philosophes  qui  perdaient  l'espoir  de 
r^er  en  souverains  sur  rintelllgenee 
humaine.  Il  leur  fût  resté  encore ,  il  est 
vrai,  une  belle  tâche  &  remplir;  mais 
spéciale,  circonscrite,  sans  action  dir 
recte  sur  la  société,  elle  n'eût  répondu 
en  rien  à  leur  ambition.  Voyez,  au  con- 
traire, au  point  où  ils  se  sont  placés,  s'il 
ne  s'ouvrait  pas  devant  eux  une  brillante 
perspective. 

Quand  ces  philosophes,  sous  prétexte 
de  raison  et  d'amour  dn  positif,  s^effor- 
çaient  d'arrêter  ehes  les  esprits  élevés  et 
généreux  l'élan  qui  les  porte  vers  left 
questions  immenses  qui  n'ont  en  défini- 
tive d'autre  solution  que  la  soumission 
de  la  foi,  ils  se  gardaient  bien  d'atténuer 
chez  les  hommes  pratiques  le  goût  des 
généralités;  des  paroles  séduisantes  ou 
doctorales  engageaient  ceux-ci  à  s'éie^ 
ver  au-dessus  de  leur  étroit  domaine;  â 
venir  emprunter  en  législation ,  en  poli- 
tique surtout,  leurs  principes  à  la  philo- 
sophie. Mais  si  ces  deux  dispositions  in- 
verses avaient  pénétré  simultanément  les 
âmes ,  l'œuvre  assignée  à  l'esprit  humain 
se  trouvait  exactement  mesurée  par  nos 
philosophes  sur  les  limites  de  leur 
science  ;  tout  se  rattachait  â  eux  et  en 
dépendait  au-dessous,  plus  haut  qu'eux 
il  n'y  avait  plus  que  des  nuages.  lû  pos- 
séderont l'alpha  et  l'oméga  de  la  vérité, 
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en  eux  re^OMra  la  seule  autorité  lëgi« 
lime ,  à  eux  appartiendra  le  Tëritable  sa- 
cerdoce. La  lotgique  mène  là  naturello- 
■leat,  et  noua  n'exagéroiia  rien  9  eux* 
mêmes  ^  dana  plus  d'un  manifitste,  dont 
noua  p#iirrton8  oHer  lea  paroles ,  ont  ad- 
mis «x^tciteDiant  oea  conséquences,  qui, 
pour  ètro  rigoureuses,  n'en  font  pas 
moins  s^mrira. 

La  oonfianoe  méléo  d'illusions  qu'ln* 
spiro  la  jeimesae  fut  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  ces  prétMitions;  mais  las 
circonstances  politiques  contribuèrent 
bient^^t  à  fortifier  cette  exaltation  natu* 
relie  ^et  la  changèrent  en  un  esprit  d'au- 
dace et  do  TéritaUe  hostilité. 
.  A.  la  chute  do  Napoléon ,  les  élèves  de 
VÉcolo  normale  partagèrent  unanime- 
ment^ On  pourrait  dune,  la  joie  qu'excita 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété la  fin  de  la«goerre  at  des  vexations 
impériales.  Cîepeiidant  le  rétabliisement 
de  la  vieille  dynastie  rendait  une  réac« 
tion  contre  ce  sentiment  inévitable  :  elle 
BO  se  fit  pas  attendre.  De  nombreuses  fa- 
milles, r^andues  sur  le  sol  entier,  habi- 
tuées dans  Pancien  régime  an  respect  do 
teus^  liées  à  la  fortune  de  l'antique 
royauté  par  des  avantages  sociaux  anti«- 
quea  aussit  lea  avaient  vus  brisés  du  même 
coup  qui  frappa  la  couronno.  Gemment 
au  retour  des  Bonnrbona  auraient-ellea 
étouffé  l'espoir  de  reconquérir  au  moins 
en  partie  leur  situation-  perdue  et  une 
prépondérance  incontestable  dans  la  se* 
cîété?  Cette  conséquence  forcée. d'un 
rapprochement  vers  le  passé  tourna 
promptement  en  un  eommeneement 
d'opposition  malveillante  la  satisfaction 
qu'une  multitude  de  gens  avaient  épreui 
vée  aux  premiers  jours  de  la  restaura- 
tion. L'homme  se  passionne  et  oublie 
vHCf  surtout  quand  aa  vanité  l'alarsao. 
Des  fins  d'esprit,  confians  en  eux-mê- 
mes et  non  exempts  d'ambition ,  comme 
lea  élèves  de  l'École  normale,  ne  devient 
pas  être  lea  moins  susceptibles;  le  soup- 
çaû  que  des  faveurs  ou  du  pouvoir  pour* 
raient  éCre  aocordés  sur  d'autrea  motifs 
que  la  distinction  personnelle  lea  révolta; 
par  leurs  talena  et  leurs  habitudes  sé- 
rieuses d'esprit  ils  lurent  conduits  à  s'é« 
rigar  en  arbitres  du  mérite ,  et  à  plaider 
au  nom  de  la  raison  et  de  l'égalité  natu- 
relle, sons  la  .forme  désintéressée  de  la 


pure  théorie ,  la  cabse  du  gouvernement 
par  les  classes  riches  et  éclairées,  cause 
à  laquelle  le  fait  de  Valfaîblissement  des 
dasses  autrefois  prépondérantes  assurait 
plus  que  la  meilleure  lo{|ic|ue  un  snecès 
conforme  h  leurs  désirs.  Ils  eussent  peat^ 
être  pris  patience  si  des  obstacles  directs 
et  positifs^  rencontrés  par  chacun  d'eux 
dans  la  carrière  tracée  devant  lui,  ne  fus- 
sent  venus  domier  à  leur  opposhion  le 
caractère  d'une  lutte  passionnée. 

Tous  appartenaient  H  FUniversilé;  pln- 
sienrs  aitiraleot  sur  eux  par  leurs  pan>« 
les  et  par  leurs  actes  la  surveillanee, 
même  la  défaveur  de  l'autorité  qui  go»- 
vemaitrinstructioii  publique.  Des  maai- 
festatiotis  choquantes  d'Indifférence  roli- 
gieuse  furent  encore  l'occasion  de  meau-» 
res  de  sévérité  qui  accrurent  leur  irrita- 
tion; justes  en  elles-mêmes  le  plus  sou- 
vent, elles  coïneldèrent  avec  les  casais 
de  restauration  catholique  fendes  sur 
l'alliance  de  la  puissance  civile  et  de  la 
puissance  religieuse ,  essais  qui ,  de  l'aveu 
de  tous  aujourd'hui,  furent  si  foneatea 
aux  deax  intérêts  qu'ils  étaient  appelés  à 
favoriser.  Une  solidarité  malheurenae 
s'établit  entre  le  trône  et  l'autel,  et  les 
mécontcniemens ,  éveillés  par  la  eranio 
de  l'influence  aristocratique,  se  tourné' 
rent  bientèt  avec  une  vivacité  bien  pins 
grande  en  apparence  contre  ce  qu'on  ap- 
pela jésuitisme  et  eongn^tion  :  ainei  oe 
forma  graduellement  contre  la  religion 
et  ses  mittislres  une  sorte  d'hostilité  gé- 
nérale, qui  enMiK  et  1827  atteigsit 
toute  aa  violence. 

Des  teaaps  semblables  offraient  une 
belle  occasion  pour  dresser  en  face  de  la 
bannière  de  la  religion  le  drapeau  de  la 
philosophie  «  et  poser  la  question  de  la 
préémiùence  de  l'une  sur  l'autre.  Dec  ex- 
cursions peu  prudentes  de  M.  CottaiOf 
sur  le  domaine  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique, eurent  pour*  résultat  la  clôtore 
de  son  cours  ;  les  disgrâces  univeraltairea 
de  MM.  Dubois,  Jonifrox,  Damiroa,  deo- 
nèrent  naismnoe  au  journal  le  GMe.  Sa 
polémique,  habituellement  oonteniieper 
un  sentiment  de  dignité  et  par  un  louaMe 
dégoftt  pour  les  allures  révolutionnairee, 
dépassa  quelquefois  toute  masure.  Due 
des  occasions  où  ressortit  le  plus  â'espiâft 
ant»-chrétien  qui  animait  alora  sea  rédac- 
teurs fut  la  publication ^.seiia  forme  jde 


Digitized  by  VjOOQIlV: 


KUMÊOmQ. 


lis 


«ufevri 


titulé  t  Omvmem  dm  do^tàm  fimumu, 
qci  fit  al«f9«ratid  bmic^  «é  dMH  M.  Rmm- 
iMvrf  «  «HiMil  pliuîeiir»  eiUtéêlM*  Dans 
ce  HiMwn^  l'«iâitiètîMi  4é&iiiliTa  te 
tegtM  inoiffi^  i'âviaMtoeBt  proehciA  d« 
«oot  claireoMaita^* 
19  te  ^ok  d«  AétertttîMr  l6t  «arMèè- 
ivstenoinau  teigne^  csliit  d'ioUm  iaê 
ptiipiet  à  i»  oontaâwBO»  9  de  lai  diriger 
daat  aes  «f  ptioeltOâs  Mtnitet  yeoalff«« 
iFMidifsâi  pour  le*  pèikMOftie*  fteeê  un» 
atMraaoe  qeeeerMeoi  èeia  d%vek  am*^ 
jaHvd'iuiî  aaïut  qui  tffeetaéeal  eei  pré* 
le«UeiudtMaf8t. 

La  flièaae  préfOfl^itiaa  a  aeiidd'aRMlaiv 
et  naaa  atlribneronâ  âa  te  à  uaa  OMia* 
aiialei0Ma  à  «eUe  qui  la«  anaii  4mmàé  sail^ 
aa^ee,  à  «n  grand  &U  palitiqae^  à  la  rép> 
▼Dlaaiamde  jttiiAat.  Eariyfhaelwtat  eer« 
laîaa  lnÉUMan  da  font  aàr^  elie  lear  a  Adl 
sentir  ètmr  îtiipiiiéiaaca  à  asataer  Une 
acliao  iioraie  eértenaÉ  êur  iea  pe^la^ 
làonai  et  le  déair  leur  eat  «ena  de  latoir 
aax  9MiJMde  à'aaieriM  rQJigieiiaei<qtiî  en 
afvait  Mé  i«a«a'al«rs  M  grand  profit  de 
%en«i  LêL  réfelulion  leur  proenraii  en 
ladne  teaapa  dana  le  f;eiiveraeme«t  une 
iiii0«ieiioe  qui  lea  cenaolait  de  rtneneer  à 
ae  qni  jiraii  fait  kmg^raaipi  l'oliiet  de 
lawr  ambitien. 

La  pelltique  da  iSUèe  n'iaal  pal  de  M» 
tre  ai^et.  M.  Riaaibearg  a>  a  fait  que 
dea  aAlnatens  tpèa  iedireetoa»  Le  Glokê 
praleaaa  ipitaëraleaaenc  en  ce  teaips  de 
benaea  aasiaMa^  tendant  à  sabstilaer 
ans  Tiolenies  paaslona  de  gauobe  nu  aeo- 
tûnent  pkn  imparUal.  On  peut  seuèeueol 
regretter  qeTelles  ne  soient  paaetfaslem- 
meni  reelées. présentée  au  souyeaîr  de 
oeua  qui  les  produiaeient  alore,  depuie 
qaTane  rérelution  lea  a  rapprechés  da 
pottvnir  et  dea  afkires»  Q^ant  au  oarac^ 
tère  de  aa  pkitosopliid^  aeua  orermit 
qu'il  est  maintenant  foeile  de  le  aeifliri 
Sinna  atMii  BKmtré  cônment  l'eclina 
eambinée  dedimreeaoauêes  jeuréeola 
pUleeephique  de  la  restauration  dans 
voie  de  présemplion  aTentureaae^ 
i  dcartde  dé  eelle  qae  lui  avait  traeée 
anniondateur.  Mais  tout  en  a'aOraiiehls- 

at  caaiplétemcni  dana  le  £ait,  les  «è- 

i  l'Bcnle  normale  n'en  eantinuérent 
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qn^in  èAit  îla  étide«l  Inén  jeunes,  et 
avaient  peu  prodnit  pour  avoir  le  droit 
de  «B  dégager  de  tout  enttdoédeot ,  et  de 
sa  piaUaamr  diefa  d'dooie.  L'emtarrae 
de  nette  d*nUe  situation  ee  lait  sentir 
jnafaè  dana  leara  traeaum  lea  plaa  spé^ 
etaWtfs.  dipréa  avoir  oéMn^  la  métLode 
eapMmtnttile  dt  la  réserva  éeéssaise,  on 
leavoit  ânaltia  dm  dociiinas  et  e'arro<t 
gel*  Ane  autoritéi|ut  ieuréont  directe* 
meut  donlniinrii. 

il  «ÉieatHanltédailB  lea  éariu  dneet 
jéunea  phiioeaplMW  de  fréquentes  oon- 
imdMIetiset  nnenonfuaien  d'idéenaur 
la^nalia  le  talent  même  le  plus  limpide 
ne  paîhrèent  ^as  &  «lire  ilhnion.  M.  Riam» 
bemg  a  parftiimneut  tkit  reasorlii*  ees 
dêft«la%  Mais  étoigné  par  les  ^oùfti  d'un 
antre  âge  ^  par  ses  hakitudea  de  nmgis- 
trat^  enfin  par  nilieéionr  eu  ^rovinoe,».^ 
te  tlidilre  Où  sVauer^ent  lea  ^M'sonnes 
cpi'sl  entreprenait  te  ftiger^  il  t'est  ha* 
fattné  *  eonsidirer  les  éerits  plutôt  que 
leum  uutamU)  *  OKaaiiater  les  proper» 
tiOna  et  lea  dédnetioaa  èegiques»  plutèt 
sous  lé  rapport  te  leur  mérite  intriaeé*' 
qne  qu'en  vue  des  inotifaqui  les  faisiâent 
éBNfttro.  Il  jr  a  dm  t^ae  où  cpette  métfaete 
te  oritiqne  mt  Imnne  s  où  elle  est  seule 
pertoim.  C'est  quand  elle  est  appliquée 
apréa  ooup  uuk  travaun  d'hommes  émi^ 
nena  dont  lesméditatîoliS)  après  tout 
une  vie  ooUsaéréé  aux  études  philoso- 
phiques, ont  fini  par  ee  réduire  en  sjst* 
lAmUh  Mais  là  même  aaéthode  n'est  pas 
sans  ihoenftf nsens ,  ai  on  l'emploie  pour 
appréoiter  Ites  essais  eonlemporaina  de 
jannss  osprita  enoore  livrés  aux  premier 
ma  agitatioaa  de  leurs  pensées.  Inévita- 
Memctit  bien  tes  assertions»  auxquelles 
oeuuqui  lest>ttt  avancées  ne  tiendront 
Mentèt  plus^  sont  prises  là  trop  au  sé^ 
rtàilxç  en  mémo  temps  bien  des  ineohé- 
,  qu'expliquent  très  bien  le  mou- 


vetnent,  les  passions^  et  rinfioence  des 
eon|onctnrss^  prises  au  point  te  vue 
aèstralt  restent  ineompréhensiblea»  Une 
eritiqile  ainsi  faito,  dans  les  mains  d'hom- 
mes d'doautro  temps^  n'aura  pas  pour 
eux  tous  les  mérites  d'une  histoire^  P"^ 
qu'elle  néglige  les  causes.  Bile  emregis- 
trera  pourtant  une  mnltitnte  te  sanames 
et  ^'opinions  qui  ne  peuvent  plus  avoir 
qu'âne  valeur  historique.  Malgré  ce  gense 
d'impterf eotàan^  l'fcols  fU  Purit  n'en  sera 
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pas  moins  lue  toujours  arec  un  intérêt 
soutenu  et  un  profit  réel. 

Avant  de  finir  sur  ce  point,  nous  sen- 
tons le  besoin  de  protester  contre  le  sens 
trop  séyëre  que  l'on  pourrait  prêter  & 
quelques  expressions  des  pages  qui  pré* 
cèdent.  On  pourrait  nous  accuser  d'insi- 
nuer que  les  sectateurs  de  l'école  éclec- 
tique écossaise  ont  constammentet  sciem- 
ment subordonné  leurs  doctrines  à  des 
▼ues  intéressées.  Loin  de  nous  de  leur 
imputer  un  si  odieux  machiaTélisme; 
seulement  nous  ne  nous  croyons  pas  obli- 
gés de  les  croire  exempts  des  faiblesses 
'  communes  à  presque  tous  les  hommes. 
Or  qui  n'a  pas  constaté  comme  facile- 
ment la  raison  s'accommode  aux  désirs , 
surtout  dans  la  jeunesse ,  et  comme  la 
passion  sait  fausser  le  jugement  à  son 
insu  en  le  forçant  à  observer  les  choses 
d'un  point  particulier  où  elles  changent 
de  face!  Quanta  la  présomptueuse  ambi- 
tion de  substituer  l'autorité  de  leur  pen- 
sée à  celle  de  la  foi  chrétienne,  et  leur 
influence  à  celle  du  sacerdoce ,  nous  fe- 
rons remarquer  qu'elle  ne  leur  fut  pas 
particulière.  Depuis  vingt  ans  on  la  voit 
partager  partons  les  hommes  de  quelque 
valeur,  qui,  séparés  par  l'éducation  ou 
quelque  circonstance  des  croyances  chré- 
tiennes de  leurs  pères,  avaient  conservé 
de  l'élévation  dans  l'esprit,  avec  un  vif 
sentiment  moral ,  ou  de  la  chaleur  dans 
l'âme.  C'était  assez  pour  souffrir  profon- 
dément du  vide  que  l'affaiblissement  de 
la  foi  antique  creusait  aussi  bien  dans  la 
société  que  dans  les  cœurs.  Ces  hommes 
ont  compris  que  ce  vide  était  contraire 
^  la  nature,  ils  en  ont  conclu  qu'il  n'était 
pas  besoin  d'une  force  surnaturelle  pour 
le  combler.  Puis  prenant  une  intention 
droite  pour  une  vocation ,  ils  ont  résolu 
de  rendre  à  l'humanité  le  pins  grand  des 
services;  leur  esprit,  sans  autre  guide  que 
leur  désir,  s'est  lancé  dans  les  recherches 
difficiles,  dans  les  combinaisons  ardues, 
et  bientôt  ils  ont  cru  reconnaître  dans  les 
fantômes  que  créait  leur  imagination 
échauffée,  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité qui  faisait  faute  au  monde. 

A  la  considérer  dans  son  principe,  on 
ne  peut  méconnaître  que  cette  étrange 
disposition  n'émane  d'honorables  ins- 
tincts. Béduite  par  la  réflexion  aux  ré- 
^ttiuis  qu'elle  peut  produire,  elle  en- 


court le  ridieule..  On  a  vu  naguère  suc- 
comber sous  le  ridicule  des  hommes  dis- 
tingués aussi ,  mais  dont  l'exaltation  s'é- 
tait manifestée  par  des  actes  si  bixarres 
qu'ils  ont  concentré  l'attention  sur  eux, 
et  mis  comme  dans  l'ombre  d'autres 
chercheurs  qui,  plus  mesurés  en  appu* 
rence ,  ne  leur  cédaient  guère  â'ufèndai 
délire.  Le  monde  civilisé  tout  entier  a 
connu  les  saint*simoniens  et  les  a  dé- 
clarés extravagans.  D'après  son  plan  , 
M.  Riambourg  ne  pouvait  se  dispenser 
de  soumettre  leurs  doctrines  à  une  dis- 
cussion raisonnée.  Il  a  déployé  dans  cette 
critique  les  précieuses  qualités  qu'e» 
toute  occasion  nous  avons  été  à  portée 
de  remarquer  en  lui.  Il  est  difficile,  en 
effet ,  de  mieux  analyser  un  systèose ,  de 
mieux  montrer  sous  leurs  diverses  faces 
les  théories  dont  se  compose  le  saint-ei- 
monisme.  Dans  la  paitie  métaphysique , 
M.  Riambourg  est  philosophe;  dans  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'organisation  de  la  fa- 
mille, et  à  l'héritage ,  on  reconnaît  le 
jurisconsulte  ;  mais  pour  ce  qui  touche 
à  la  question  sociale,  peut-être  les  opi- 
nions politiques  si  arrêtées  de  l'auteur 
ont-elles  eu  trop  d'Influence  sur  son  ju- 
gement. Toujours  juste,  indulgent  même 
pour  les  personnes,  il  n'en  juge  pas  moine 
le  système  avec  une  extrême  sévérité» 
Non  seulement  il  réprouve  les  thèses  im- 
morales ,  mais  il  ne  voit  guère  dans  l'en- 
semble que  la  dernière  expressieu  du 
principe  révolutionnaire.  Là  encore,  je  le 
crois ,  certaine^  circonstances  ne  lui  eut 
pas  permis  de  se  rendre  compte  de  tons 
les  faits.  Ainsi  l'on  ne  peut  nier  que  les 
saint-simoniens  n'aient  été  les  premiers 
au  sein  du  matérialisme,  à  reculer  de- 
vant les  conséquences  de  leurs  doctrines, 
à  comprendre  l'impossibilité  de  fonder 
la  société  sur  l'intérêt  personnel,  è  recon- 
naître dans  la  religion  le  seul  bien  social 
efficace,  à  rendre  à  l'Église  une  justice  his* 
torique  àpeu  près  complète.  Beaucoopde 
folies  se  mêlaient  k  cela ,  je  le  sais;  mais 
cela  révélaitpourtant  une  tendance  qn'un 
catholique  télé  n'aurait  pas  dû  suivre 
d'un  œil  mécontent ,  indifférent  même, 
M.  Riambourg ,  par  la  disposition  d'es- 
prit que  nous  avons  déjà  indiquée,  a  été 
plus  frappé  de  l'absurdité  du  système 
saint-simonien ,  que  du  mouvement  d'es- 
prit dont  il  a  été  le  premier  signe,  n  n'a 
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pts  snf&tataimrat  compris  «pie  les  adep- 
tes eux-mêmes,  séduits  par  le  oiot  pro- 
grès dont  Us  ont  tant  abusé,  attachaient 
Inen  plus  de  prix  h  ce  meuTement  qu'à 
la  justesse  intrinsèque  de  leurs  apho- 


L'examen  du  saint-simonisme  elM  TË- 
eole  de  Paris.  Nous  sommes  forcés  de 
passer  rapidement  sur  plusieurs  opuscu- 
les, quel  que  soit  leu^  mérite  réel.  Ne 
pourraii-^fn  pas,  en  meiiani  de  côté  les 
mxsières,  conserver  intacte  la  croyance 
d^un  Dieu?  telle  est  la  question  traitée 
sous  ce  titre  :  le  Problème  insoluble.  Nous 
n'avons  pas  à  dire  que  M.  Riambourg 
se  déeide  pour  la  négative.  Hais  Tim- 
pnissanee  de  l'homme  à  échapper  an 
mystère  ne  peut  se  prouver  que  par  une 
savante  analyse  de  l^esprit  humain.  Le 
philosophe  déploie  là  toute  sa  sagacité, 
c  Si  je  n'étais  avant  tout  chrétien ,  avait- 
c  îl  dit,  j'appartiendrais  à  l'école  écos- 
c  saise.  i  Le  oarabtère  de  son  talent  s'ac- 
corde bien  avec  cette  inclination.  Les 
mêmes  qualités ,  jointes  à  une  grande 
force  logique,  se  font  remarquer  dans  le 
morceau  qui  suit,  intitulé  :  FatU-il  bé- 
tonner qu'il  y  ait  des  mystères?  Ce  mor- 
ceau rappelle  beancoup  l'école  de  Port- 
Royal.  Un  travail  digne  de  plus  d'intérêt 
encore,  et  qui  a  une  valeur  historique, 
est  nn  rapport  lu  en  1823  à  TAcadémie 
de  Dijon,  sur  la  question  tie  la  Certitude. 
C'était  le  temps  des  premières  discus- 
sions soulevées  par  M.  l'abbé  de  La  Men- 
nais.  Aucune  autorité  né  s'était  encore 
formellement  prononcée,  et  déjft  l'esprit 
judicieux  du  président  Riambourg  savait 
réduire  la  question  è  ses  véritables  ter- 
mes, et  la  résoudre  dans  une  suite  de 
déductions  simples  mais  rigoureuses.  Cet 
écrit  répandu  à  temps  aurait  pu  prévenir 
do  grands  maux,  s'il  n'était  vrai  qu'une 
théorie  même  hasardée,  mais  qui  divise 
les  esprits  profondément,  restera  long- 
temps impénétrable  aux  traits  de  la  rai- 
son. Si  elle  a  des  partisans  nombreux  et 
zélés,  on  peut  être  sûr  qu'elle  emprunte 
cette  puissance  à  des  passions ,  ou  à  de 
bons  sentimens  qui  ont  à  se  produire. 
Quand  les  unes  ou  les  autres  se  seront 
fait  jour,  le  jugement  de  chacun  sera  dés- 
intéressé, et  le  moment  du  triomphe  de 
la  vérité  sur  ce  point  particulier  arri- 
vera. 


'  Le  second  volume  contient  encore  plu- 
sieurs morceaux  de  bonne  critique,  et  le 
'Plan  d'un  cours  d'histoire  pour  un  petit 
séminaire.  Rédigé  sur  la  demande  d'un 
respectable  évêque,  ce  dernier  opuscule 
a  dû  être  pour  M.  Riambouig  l'objet 
d'une  véritable  affection  ;  car  un  de  ses 
plus  vifs  désirs  a  toujours  été  de  voir  les 
études  du  clergé  acquérir  un  nouveau 
d^ré  de  force,  d'étendue  et  de  variété. 
Mais  j'ai  hàle  d'arriver  au  dernier  ou- 
vrage de  l'auteur,  à  celui  où  Ton  trouve 
le  plus  d'unité,  au  volume  intitulé  :  Ra- 
tionalisme et  Tradition. 

On  senten  lisant  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur a  eu  principalement  en  vue  les 
chrétiens  sincères,  occupés  d'études  phi- 
losophiques, et  que  son  but  a  été  de  bien 
tracer  la  voie  qu'ont  à  suivra  aujourd'hui 
les  défenseurs  de  la  foi.  On  y  voit  cepen* 
dant  dominer  ce  qui  forme  le  caractère 
distinctif  de  sou  talent.  Ici  encore,  il 
prand  à  tâche  d'exposer  sur  chaque  ques- 
tion toutes  les  opinions  émises  avant  lui, 
et  de  les  réduire  au  vrai  par  une  discus- 
sion sérieuse  et  impartiale.  Tous  les  sys- 
tèmes prennent  ainsi  place  daus  son  œu- 
vra ,  et  c'est  encore  par  la  critique  qu'il 
arrive  à  établir  sa  propre  doctrine.  Les 
idées  qui  ont  cours  dans  le  monde  ne 
peuvent  remonter  qu'à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  origines  :  ou  elles  sont  nées 
de  la  puissance  de  la  raison  humaine,  ou 
bien,  révélées  dans  le  principe,  elles  ont 
été  transmises  d'âge  en  âge  par  tradi- 
tion. Ici  s'ouvre  un  grand  débat  ;  la  ré- 
vélation en  fait  a-t-elle  existé?  Ceux  qui 
le  nient  ou  qui  ne  s'en  inquiètent  pas , 
forment  l'école  rationaliste.  Ceux  qui  y 
croient,  au  contraire,  sont  sinon  chré- 
tiens, du  moins  dans  la  voie  du  christia- 
nisme. Mais  lors  même  qu'on  accepte  le 
fait  d'une  révélation ,  il  s'en  faut  que  le 
problème  philosophique  soit  pleinement 
résolu.  Il  reste  à  éclaircir  quel  est  dans 
le  trésor  de  nos  idées ,  tel  que  les  temps 
l'ont  formé,  le  fruit  du  travail  de  la  pen- 
sée ;  quelle  est  au  contraire  la  part  qui 
revient  aux  croyances  traditionnelles. 
SeJonque  l'on  décide  cette  question  d'une 
manière  plus  ou  moins  tranchée  dans  im 
sens  ou  dans  l'autre,  on  penche  vers  le 
rationalisme  ou  l'on  tehd  à  accepter  le 
joug  bienfaisant  de  la  foi. 

Dans  la  discussion  qu'il  établit  avec  les 
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rationalistes,  M.  ftiambôurg  reproduit 
dans  un  ordre  méthodique  et  précis  tous 
]es  argumens  qu'il  aVàft  semés  jusque  là 
dans  sa  palémique.  Mais  lorsqu'il  aborde 
les  questions  relatives  à  1«  tradition,  son 
esprit  se  montre  sous  un  joiir  nouvèati, 
Téruditiônyietit  se  combinei*  atefelà  li^gf* 
que  et  la  psychologie,  et  Touvrage  prend 
à  un  certain  point  tine  forme  historique. 
L'auteur  entreprend  d'assigner  k  la  ré- 
vélation et  à  la  raison  leur  part  respec- 
tive dand  le  domaine  des  idées,  et  de 
fixer  les  époques  où  l'une  et  Tautre  ont 
tour  à  tour  exercé  la  princitîale  action. 
C*est  qu'une  école  récente,  née  an  sein 
du  catholicisme,  ekclbsiremeAt  tradf^ 
tionnelle  en  théofiéi  quoique  très  ration- 
nelle en  pratique,  avait  inquiété  M.  Riam- 
bourg  par  ses    propositions  absolues. 
Zélé  partisan  des  études  orientales  et  de 
toutes  les  recherches  sur  ratitiquiié,  il 
craint  qu'un  entrafnetnent  irréfléchi  ne 
leur  donne  bientôt  une  importance  exa- 
gérée, et  ne  prétende  en  tirer  des  consé- 
quences qu'elles  ne  renf\ermént  pas.  Il 
s'élève  contre  les  rapprochemens  quel- 
quefois forcés  qu'une  interprétation  en- 
thousiaste  voudrait   établir  énti'e   nos 
dogmes  et  ceux  de  la  Chine  et  de  l'Inde  j 
il  plaint  le  temps  dépensé  à  chercher  sous 
des  mythes  obscurs  et  souvent  révoltans 
une  pensée  qui  ne  reposa  jamais  dans 
leurs  profondeurs.  Mais   \h,   pas  plus 
qu'ailleurs,  son  intention  n'est  de  dé- 
courager des  foi*tes  études  les  hommes 
religieux.  Ce  qu*tl  veut  au  contraire  avec 
Chaleur,  c'est,   en  pi'évenant  quelques 
abus,  faire  tomber  les  préventions  que 
bien  des  esprits  nourrissent  contre  les 
découvertes  modernes.  Il  aspire  au  mo-^ 
ment  où ,  animés  d'un  même  zèle,  tous 
les  chrétiens  studieux  marchent  d'un  pas 
égal  à  la  conquête  de  la  science  sans  en- 
goùment  comme  sans  préjugé.  M.  Rîam* 
bourg  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  faiblesses 
de  ses  amis;  Il  les  jugeait  comme  ses  ad*- 
versaires  sans  partialité  avec  discerne- 
ment et  prévoyance. 


Est-il  besoin  que  nefiii  termittâdt»  par 
un  résumé  cet  article  déjà  bian  Itnfi^A 
Nous  ne  le  pensons  pn« ,  car  nmis  orof  obb 
inàttlé  «ne  répétition  aliréfée  do  boo 
siticères  éloges.  Mais  de  |iliis  ^  pow  ien 
philosophes  du  genre  de  celui  qui  no— 
occupe ,  la  ohooo  devient  très  diffieilo.  Il 
nMn  est  pas  sous  œ  rapport  dés  osprils 
modérés,  viptilans,  quIsMsîssti 
les  faées  diverses  des  choses,  et  eont  1 
jotirs  prêts  à  porter  appui  è  la  vériié  ol 
k  la  raison  partent  oà  eUea  lenr  aras- 
blent  attaquées^  eédune  des  esprits pne^ 
slonnés  et  S3rstéinéliqne6;  Ces  demion 
ohangent  éouvent  de   point  de  nso  ; 
IHixîéine  qui  leur  était  sacré,  Fannée  sui- 
vante sera  pettt-ètro  échangé  par  en 
contre  un  axtome  tont  opposé;  ainia 
chacune  de  leers  produetiona  ponnn 
être  ramenée  à  une  peméa  uniqne^  et  ee 
résumera  fkoiienient  dans  mnê  propoei* 
tion  fondanientale.  Lenra  ienvres  priées 
isolément  auront  an  plue  haut  degré 
le  cachet  d'unité ,  quelles  ^ne  seîoM 
les  oôntradiciions  de  leu^  vie.  Chea  ien 
premiers,    an   eontraire,  Ponilé   bsoM 
moins  sensible  dans  lestràvaun 
et  persiste  tont  entière   dans  la 
sonne  et  dans  les  intentions.  C'est  ] 
oela  qn'en  oonnnençaht  oat  article^  noisl 
avons  fait  entendre  que  pour  bien  j/m* 
ger  l'auteur  de  des  œuvres  philosephi 
ques  il  fallait  eoimaltre  l'homme.  Noire 
but  serait  rempli  et  notre  aatisfaotion  en» 
tiére,  si  nous  espérions  que  iea  pages 
qu'on  vient  de  lire  rendront  plus  faoiio^ 
ment  appréeiables  le  earselére  ai  élevé 
st  impartial,  l'esprit  si   aagace  de  M. 
Riamboorg,  et  rimporlanee  des  volnmas 
publiés  après  sa  feiori  par  des  amis  d^ 
voués ,  si  distingués  eux-mêmes  ^  presque 
sesdiseiples,  et  sur  lesquels  il  n  long* 
tempe  exercé  la  légitime  influenoo  <|«s 
donnent  une  raison  puissante  et  d'énii»> 
nentesvsrtus. 

£.  Wiuon. 
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PSYCHOLOGIE  EXPÉRPÏENTAUÎ, 

PAR  L.   £.   BACTAIN, 

Ckaaèlnali«lor«ifi  de  MrMbMrg,  profetiattr  dé  ^ilMopMe  èi  doyen  de  le  beiillé  des  Uitrei, 

doeiear  en  Ifaéttlogle  «  en  videetae,  ée  leMrii ,  ele.  (fl). 


IfOQs  a#iii  M>nn«B  enjçigés ,  dans  nu 
prMriertrli€l0(t),  krtndrdoompted'ano 
manier*  déta&Né*  das  deux  roIndiM  do 
Pêjr^MogietJtpférimêntmU,  pobltéB  par 
PaMéBftiitahi. 

Dans  le  présent  artiole,  nous  nons  bor- 
nêTOfM  à  YlnifîHiuoiion  plae^e  ea  tète  de 
cet  ouTf âge ,  et  qui  sert  d'introdactîon 
générale  au  cours  entier  de  philosophie^ 
dont  la  psyeho1o(ir>^  expérimentale  est 
t^nne  dea  branehet. 

'  Cette  partie  de  Touvraf  e ,  résumé  de 
renseignement  philosophique  dont  nous 
nous  occupons ,  est  présentée  en  para- 
gmprbes  serrés,  non  développés,  tels  que 
le  professeur  les  dicte  dans  ses  cours, 
comfne  textes  de  déreloppemens.  Nous 
diercherons  à  bien  faire  connaître  le 
SMie  et  la  portée  de  ce  traTait ,  par  quel* 
ques  citations  du  texte  et  quelques  dé^ 
ipistoppeniens  qui  en  manifestont  l'esprit 
et  en  Ifassent  voir  l'application  an  temps 
présent. 

Quel  est  le  principe  et  le  terme  de  la 
philosophie  chrétienne?  Telles  sent  les 
deux  questions  extrômcat  et  identiques 
an  fond,  dent  s'occupe  cette  introdnc" 
tiosi. 

I 

-  Ijo  principe  de  la  philosophie  chré- 
tienne n'est  pae  une  proposition  pre- 
mière dont  se  déduise  tout  une  doo« 
trîae,  et  son  terme  n'est  pas  une  dootrinç 
formulée,  déduite  de  cette  proposition 
première.  Le  principe  et  le  terme  de  la 
philosophie  ehrétieiine  sont  un  état  de 
l'âme  humaine. 

^  la  philosophie  chrétienne  est  celle 
qui  se  fonde  sur  la  parole  du  Christ  ; 
s'il  cet  Yrai  que  le  Christ  a  dit  :  i  Prati* 
<  quez  mes  paroles  t  et  tous  connaltrea 
f  la  Térité;  va'il  est  trai  qu'il  a  dit: 


c  Le  commandement  que  je  vons  donne, 
f  eat  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  i 
il  s'ensuit  que  la  eonnalssance  de  la  vé- 
rité découle  pour  l'homme  de  la  pratique 
du  commandement ,  et  que  le  oomman* 
dément  étant  l'amour,  la  vérité  pour 
rhomme  vient  de  Tameur. 

Cette  assertion  aussi  simple  qu'an- 
cienne, mais  énoncée  et  développée  scien- 
tifiquement ,  constitue  ft  nos  yeux  Tim- 
portance  et  l'originalité  des  travaux  dn 
profeisènr  de  Strasbourg.  Cette  solide 
véritéf  grâce  â  Dieu,  se  répète  fréquem*- 
ment  de  nos  jours  |  mais  11  était  bon  de 
la  voir  philopophiquement  développée 
dans  tout  le  cours  d'un  enseignemenl. 

La  vérité  vient  de  l'amour.  Celte  pa- 
role vient  de  la  bouche  du  Christ,  com- 
mentée dans  la  vie  pratique ,  de  la  ma-* 
;nière  la  plus  lucide,  par  un  très  grand 
nombre  de  saints,  exposée  même  dog- 
matiquement an  moyen  âge  par  Hugues 
de  Saint^Victor  et  son  école,  et  pratiquée 
par  saint  Thomas  qui  puisait,  disait-il , 
sa  science  aux  pieds  du  Crucifix ,  dans 
son  amour  pour  son  Sauveur.  C'est  aussi 
oequ'adit  saint  Paul  i  «  Je  ne  veux  d'autre 
c  science  que  celle  de  Jésus  crucifié.  > 

£t  cependant  iè  semble  asaee  nouveau^ 
peut-être  nn  peu  forcé ,  d'engager  lea 
philosophes  à  aimer  pour  eennaltre.  Le 
divorce  de  la  tète  et  du  cmur  est  bieu' 
ancien  parmi  lea  hommes  qui  pensent* 
Peut-être  même  est-il  peu  de  peneeura 
aux  yeux  desquels  on  ne  paraisse  con- 
fondre deux  ordres  de  choses  bien  diffé* 
rensy  en  énénqant  scientifiquement  que 
la  lumière  philosophique  vient  de  ïor 
monr. 

C'est  qu'en  effet  la  sphère  des  senti*' 
mens  et  la  sphère  des  idées  sont  deux 
sphèrea  très  distinctes.  L'homme  dont  la 
via  se  porte  vers  l'intelligenco  et  la  rai* 


(1)  Paris,  chei  Ligay  frères,  rue  BoarboB>le-Cliâ(|aa ,  I.  2  vel.  fn-8'' 

(2)  Voir  le  n'>  58 ,  t.  vu ,  p.  119. 
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son  s'épuise  ordinairement  le  cœur,  et 
celui  dont  le  cœur  se  concentre  en  amour 
laisse  bien  souvent  tomber  la  science 
comme  vaine. 

Toute  âme  aimante ,  en  qui  FinteUi- 
gence  est  éveillée ,  sent  un  antagonisme 
continuel  entre  son  esprit  et  son  cœur. 
Lorsqu'elle  se  porte  vers  Tamour,  elle 
sent  que  son  esprit  se  replie  surlui-mémCf 
perd  rétendue ,  perd  la  couleur  et  la  va- 
riété 'y  elle  sent  que  son  intelligence  re- 
devient simple  et  dénuée  comme  Tin- 
telligence  d'un  enfant.  Si  elle  se  porte 
vers  la  lumière ,  son  entendement^se  di- 
late et  son  coeur  semble  s'épuiser. 

Dans  tous  les  ordres  religieux,  on  prive 
de  science  Tesprit  des  nouveaux  frères , 
pour  que  leur  cœur  apprenne  à  vivre  de 
prière  et  d'amour.  Dans  cette  épreuve, 
leur  cœur  s'échauffe  et  leur  esprit  pâlit; 
puis,  lorsqu'ensuite  la  science  redevient 
un  devoir,  l'intelligence  réparait  avec 
sève,  mais  l'âme  se  plaint  que  sa  ferveur 
s'éteint. 

L'amour  et  la  lumière  sont  donc  deux 
sphères  distinctes,  et  qui  semblent  même 
aujourd'hui  bien  moins  se  soutenir  que 
se  combattre. 

Et  cependant  le  commencement  de  nos 
ténèbres,  c'est  la  séparation  de  ces  deux 
choses  que  Dieu  avait  unies,  l'amour  et 
la  lumière.  Dieu  est  amour,  Dieu  est  lu- 
mière, et  nous  sommes  faits  à  son  image. 
La  science  perd  la  force  et  la  vie  quand 
elle  ne  la  tire  pas  du  cœur;  l'amour  ne 
se  répand  point  sur  la  terre,  ne  parvient 
plus  à  dominer  les  hommes,  quand  il  ne 
se  rend  pas  visible  par  la  lumière. 

Voilà  pourquoi ,  lorsque  les  hommes 
d'amour  et  de  prière  négligent  la  science 
comme  vaine ,  ils  déposent  le  sceptre  in* 
tellectuei ,  le  sceptre  qui  doit  ïégir  l'es- 
prit humain;  et  c'est  alors  que  l'esprit 
deê  siècles  s'égare  sans  direction. 

Lorsque  de  leur  côté  les  hommes  de 
science  méprisent  l'amour,  comme  sonrce 
de  science ,  lorsqu'ils  disent  :  Le  cœur 
est  le  foyer  des  illusions;  lorsqu'ils  en 
viennent  à  s'endurcir  contre  tout  senti- 
ment pour  suivre  les  conséquences  rigi- 
des, dé  leur  esprit,  lorsqu'ils  chassent 
du  domaine  scientifique  l'amour,  la  foi, 
pour  s'enfermer  exclusivement  dans  la 
pensée,  n'arrive-t-il  pas  alors  que  leur 
esprit  sans  base,  renonçant,  autant  qu'il 


le  peut,  k  l'attraction  centrale  du  cœur, 
se  perd ,  s'évanouit  et  se  dissipe  dans  le 
domaine  sans  fin  de  la  pensée  ? 

Il  y  a  donc  une  alliance  idéale  et  né- 
cessaire en  soi ,  entre  la  lumière  et  l'a- 
mour; et  cependant,  dans  la  pratique  et 
dans  le  fait,  il  y  a  opposition  et  diver- 
gence entre  les  deux. 

L'antagonisme  du  cœur  et  de  l'entende- 
ment est  unvétat  invétéré  dans  l'homme, 
une  habitude  de  l'esprit  humain  :  c'est 
presque  une  condition  de  notre  vie  pré- 
sente, un  vice  originel  de  la  conaUtution 
de  l'homme  déchu. 

Ëh  bien  1  c'est  là  le  mal  que  la  philoso- 
phie chrétienne,  appuyée  sur  la  vie  chré- 
tienne, doit  chercher  à  détruire.  Dans 
cette  destruction  môme,  se  trouve  là  so- 
lution du  grand  problème  philosophique. 
Ce  point ,  nous  l'affirmons  ici ,  sans  le 
développer  en  ce  moment. 

Reprenons  les  conséquences  de  cette 
première  idée,  que  le  principe  philoso- 
phique c'est  l'amour. 

Tout  le  mal  scientifique ,  le  cercle  des 
égaremens,  des  illusions  et  des  ténèbres 
de  l'esprit,  vient  de  la  séparation  même 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  n'est  elle-même 
qu'une  conséquence  de  la  séparation  de 
notre  cœur  de  Dieu. 

C'est  faute  d'amour  que  l'esprit  le  plus 
haut  se  dégrade ,  et  ne  craint  pas  de  se 
livrer  à  des  erreurs  que  repoussent  l'i- 
gnorance et  la  simplicité  ;  c'est  faute  d'a- 
mour que  les  plus  belles  intelligences 
osent  affirmer  des  choses  que  repoussent 
les  enfans  et  les  femmes  par  un  instinct 
de  cœur  qui  les  tient  dans  le  vrai. 

Par  exemple ,  ce  n'^st  qu'une  intelli- 
gence abstraite  du  ccaur  qui  peut  tomber 
dans  l'apathie  de  l'éclectisme,  et  surtont 
dans  l'impur  panthéisme,  cette  niaise- 
rie  de  l'esprit  isolé ,  qui  ne  voit  pas  ce 
qui  peut  l'empêcher  d'identifier  tontes 
choses,  le  bien  avec  le  mal,  la  haine  avec 
l'amour.  L'esprit  peut  être  panthéiste; 
le  CGBur,  s'il  n'est  vicieux ,  ne  pent  pas 
l'être.  Au  spectacle  du  monde ,  l'esprit 
est  spectateur,  mais  le  cœur  seul  est  juge. 
L'esprit  ne  voit  que  faits,  lois  et  formules, 
effets  et  causes,  évolutions  logiques  et 
nécessaires  :  il  trouve  sa  joie  dans  ce 
spectacle  où  le  mal  est  beau  comme  le 
bien  ;  l'un  n'est  pas  plus  logique  ni  dra- 
matique que  lautre.  Mais  le  cœur  em- 
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brasse  l'un ,  repousse  l'autre,  parce  que 
le  cœur  aime  la  juslice  et  hait  Tiniquité, 
s'il  est  vivant.   . 

Tout  esprit  séparé  du  cœur,  s'il  tra- 
raille  et  s'il  marche,  quel  que  puisse  être 
au  point  de  départ  son  degré  de  lumière 
et  de  foi ,  descend  en  proportion  exacte 
de  sa  vitesse  et  de  son  énergie  vers  la 
destruction  de  tout  dogme ,  la  neutrali- 
sation de  toute  parole  de  vérité ,  vers  la 
face  ténébreuse  du  monde.  Mais  un  es- 
prit fondé  sur  un  cœor  droit,  quel  que 
soit  son  degré  d'ignorance ,  s'il  travaille 
et  s'il  marche,  remonte  en  proportion 
de  sa  vitesse  et  de  son  énergie ,  vers  la 
lumière,  l'affirmation,  vers  la  face  lumi- 
neuse des  choses  et  le  foyer  de  la  vé- 
Hté. 

On  peut  poser  que  l'esprit  tombe  dans 
les  ténèbres  et  dans  le  froid  en  propor- 
tion de  son  éloignement  du  cœur.  Et 
I  quel  que  soit  l'amour  qui  règne  dans  un 
I  cosnr,  pur  on  impur,  l'esprit  demeure 
au  moins  dans  l'affirmation  d'un  système 
s'il  se  maintient  uni  au  cœur  ;  mais  il 
descend  jusqu'à  la  négation  de  toute  doc- 
trine s'il  s'en  sépare. 

L'affirmation  d'une  doctrine  positive 
suppose  toujours  comme  principe  un 
amour.  SI  c'est  l'affirmation  du  sensua- 
lisme, 11  faut  du  sensualisme  vivant,  un 
amour  vigoureux  de  la  terre  et  point 
désenchanté  ,  dans  le  cœur  de  celui  qui 
l'annonce.  Un  homme  sans  nulle  passion, 
on  esprit  franchement  isolé,  rigoureu- 
sement critique  ,  niera  l'épicurlsme  an 
■lème  degré  et  au  même  titre  que  toute 
autre  forme  philosophique. 

Le  principe  subjectif  de  la  philosophie 
est  donc  le  cœur  de  l'homme,  et  l'ori- 
gine des  différentes  doctrines  philoso- 
phiques vient  des  états  divers  du  cœur 
humain. 

Là  où  se  trouve  le  cœur  d'un  homme, 
là  est  aussi  son  trésor  intellectuel,  sa 
doctrine  implicite  ou  explicite. 

Si  le  cœor  est  plongé  dans  les  sens ,  il 
en  résulte  le  matérialisme,  système  phi- 
losophique toujours  vivant  parmi  les 
hommes,  tant  que  le  sensualisme  est 
pratiqué. 

Si  notre  cœur  s'attache  aux  charmes 
delà  nature  et  è|  l'intelligente  admiration 
de  ses  beautés,  plutôt  qu'à  la  jouissance 
de  ses  formes  et  à  leur  possession  égoïs* 


tique,  il  produit  ces  gracieuses  théories, 
délices  de  l'imagination,  beaux  rêves  des 
esprits  colorés  et  des  cœurs  jeunes,  force 
poétique  du  platonisme. 

Si  notre  cœur  s'élance  avec  excès  vers 
la  lumière ,  la  cherche  sans  sobriété ,  se 
pose  dan^  un  désir  avide  de  la  contem- 
plation ,  de  la  science  à  tout  prix ,  c'est 
là  la  vole  mystique  dans  le  sens  dange- 
reux, c'est  un  ambitieux  amour  de  la 
lumière  créée  sans  véritable  amour  de 
Dieu.  Dans  cet  état ,  l'homme  fait  effort 
pour  devenir  lui  -  même  la  source  de  la 
lumière,  et  il  s'éloigne  de  la  lumière  In- 
créée que  la  seule  pureté  peut  atteindre, 
et  qiï*on  n'obtient  qu'en  passant  par  la 
croix,  et  ses  ténèbres  et  ses  souffrances. 

Enfin,  lorsque  le  cœur  se  donne  à 
Dieu,  libre  et  pur  de  tout  autre  amour, 
alors,  si  l'âme  cherche  la  science  et  la 
vision,  elle  est  dans  la  philosophie  chré- 
tienne, dont  il  est  dit  :  c  Bienheureux 
c  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
c  verront  Dieu,  i 

Ainsi,  la  voie  philosophique  véritable 
est  celle-ci  :  Appuyer  son  esprit  sur  son 
cœur,  son  cœur  sur  Dieu. 

Nous  le  croyons,  il  y  a  un  extrême  à« 
propos  à  dire  ces  choses  en  ce  moment  ; 
car  c'est  la  voie  par  laquelle  seule  nous 
pouvons  aujourd'hui  lutter  contre  l'ob- 
scur mélange  des  doctrines  innombra- 
bles ,  incohérentes ,  qui  pèsent  sur  les 
esprits. 

Nous  sommes  environnés  de  doctrines 
sans  amour,  sans  pratique  et  sans  foi  ; 
fruits  d'une  exaltation  maladive  de  l'es- 
prit sous  un  grand  vide  de  cœur.  Des  sé- 
ries de  pensées  confuses ,  indifférentes, 
contraires,  et  cependant  toujours  prêtes 
à  s'unir  dans  un  fastidieux  syncrétisme 
pour  se  séparer  aussitôt  ;  des  voix  molles, 
sans  vigueur  d'assertion,  faibles,  mais 
innombrables,  luttent  et  se  neutralisent 
dans  la  sphère  vague  de  l'esprit  isolé. 
Fantômes  inconsistans ,  qui  nagent  dans 
l'air  et  ne  s'appuient  jamais  sur  terre, 
sur  la  terre  résistante  de  la  pratique  et 
de  l'action  ;  qui  s'isolent  de  toute  base 
d'amour,  de  pratique  et  de  vie;  qui  par- 
lent comme  ces  esprits  étranges'  qu'un 
écrivain  connu  crut  voir  en  songe  :  ils 
s'énonçaient  à  partir  de  leurs  lèvres,  sans 
souffle  de  poitrine,  sans  éprouver  nulle 
émotion  ^  ils  avaient  l'art  de  maintenir 
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rlgo«reu86ia#iit  isolés  Tun  d#  V«utre  l#or 
parole  et  leur  cœur. 

Groyonfr*non$  dono  que  oe»  faulômes 
peuvent  résister  lorsqu'une  piirpie  obré*- 
tienne,  fondée  sur  ia  pratique  et  sur  Ta- 
mour^  leur  commande  de  se  dissiper? 

Comme  l'épée  substantielle  du  héros 
chassait  les  osabres  Yjaines  qui  s'éoar- 
taient  sans  résistance  devant  un  çqrps 
réel,  ainsi,  croyons-le  bien,  Tépée  vi- 
vante de  la  sagesse  du  Christ,  qui  est 
substance  parce  qu'elle  est  amour ,  peut 
chasser  du  ciel  de  la  France  ces  vagues 
tratnées  de  panihéisme,  ces  miasmes  de 
doute  et  de  fatigue  spirituelle,  ces  théo- 
ries sans  cœur,  et  percer  jusqu^au  ciel 
serein  dens  l'atmosphère  éteint  qui  nous 
obsède. 

Sh  bien!  si  dans  celte  confusion ,  dans 
cette  fadeur  générale  de  parole ,  si  nos 
efforts,  même  pour  la  cause  de  Dieu, 
semblent  aussi  trop  souvent  faibles  et 
impuissans  à  trancher  sur  le  bruit ,  d'où 
vient  ce  mal?  quel  en  est  le  remède? 
Avouons-le,  quand  cette  faiUesse  et  cette 
stérilité  se  font  sentir,  c'est  manque  de 
cet  état  cordial,  humble  et  puissant,  qui 
donne  aux  plus  simples  paroles  le  sel  et 
le  mordant,  la  sève  et  la  fécondité. 

Si  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  nou- 
veau mouvemeut  catholique  dans  U  lit- 
térature, la  science,  la  politique  et  la 
philosophie  >  doit  prendre  de  l'impor- 
tance et  obtenir  un  résultat  européen  et 
historique,  la  condition  de  ce  suocès 
c'est  que,  plus  que  jamais,  quiconque 
))ré(end  combattre  par  cette  cause  se  re- 
cueille en  son  cœur  devant  Dieu ,  et  re- 
vienne avant  tout  à  l'amour  comme  hase 
de  science ,  de  ssgesse  et  de  force  ;  que 
quiconque  s'est  mis  à  écrire  se  mette  à 
pratiquer. 

Une  autre  cause  de  la  médiocre  in- 
fluence de  cette  nouvelle  tendance  vient 
de  son  attitude  légèrement  craintive  à 
l'égard  de  l'autorité  spirituelle.  Elle  ne  se 
sent  pas  encore  toutà-fait  soutenue ,  et 
craint,  sans  l'oser  dire ,  de  ne  pas  l'être 
assez.  Cest  qu'en  effet  l'aulorilé  ne  peut 
encore  accorder  sans  réserve  son  trop 

{>uissant  appui  à  toutes  nos  hardiesses 
ittéraires,  philosophiques  et  scientifi- 
ques. Pour  cela,  qu'attend-elle?  Le  voici  : 
L'autorité,  surtout  l'autorité  centrale, 
U  tiégQ  de  Rome,  cherche  avant  tout 


dans  ses  eaCÉnt  le  otrMlère  tbiétiet 
fondamenulf^amour,  eu,  et  fq«i  6«i 
même  chose,  l'humilité, qnieslen bous 
la  capacité  piinp  FaiiMu^i  i  oantaiU  la- 
euê  humiHtas,  >  dit  saint  Bernatd  i  Mua- 
milité  est  le  lieu  de  l'amour.  Qtt«nd 
Rome  trouve  dans  une  Ame  cd  C4f«otèr0i, 
il  semble  qu'ellfi  lui  dise  i  «  Ailes  «n 
paix  ;  ama  et  die  gtùd  i^.  i  Biais  «Ile 
tient  pour  suspectes  m6me  les  meillottres 
paroles  de  quiconque  no  e'eit  pas  fiÉH 
reoonnettre  à  ce  tili«« 

L'autorité  oatàolîqui  ïttepd  donc  âm 
gages  solides  d'«mour ,  46  vie  pratiquai, 
d'humilité,  de  pureté,  rie  éérintépcaeé 
ment  d'esprit ,  avakit  dé  rscoatfeiivé 
eon^me  légitimes  et  comme  eppirto»— r 
au  Christ,  les  nouvelles  forces  qui  iae 
développent. 

Une  remarque  d'oa  très  gnnd  se* 
vient  d'être  faite  dans  ce  recueil  (i), 
c'est  que  l'état  passé  du  Clergé  galliems 
(qui  n'est  plus  le  qétre  aujmiré'liuDy  élnt 
manifesté  par  cette  tendance,  non  à  m 
séparer ,  mais  à  se  distinguée  du  eeaire 
de  l'unité  d'une  manière  réfléchie ,  pré* 
méditée  et  formulée,  eMlt  en  propor- 
tion éloigné  de  l'amour  pour  reléguer 
davantage  vers  la  science  l'ensemliltt  de 
nos  travaux  et  de  nos  efforts,  <  Naus  n'a- 
vons plue  asses  hardiment  professé  U 
yérUé  dune  V amour,  »  dootrioe  essentM- 
lement  romaine,  essentiellement  oé*- 
trale  dans  l'Église  catholique.  JNsina  nous 
sommes  trop  posés  dans  le  domaine  spé- 
culatif ;  nous  y  avons  suivi  trop  loin  le 
philosophisme  sans  ecaur  ;iioua  aTOMenn- 
ployé  ses  armes  impuissantési  «eus  avons 
accordé  que  l'amour  Dt  la  foi  devaient 
rester  dans  les  limites  du  eœur ,  aans  ae 
mêler  aux  choses  de  la  raison,  de  même 
qu'on  accordait  que  l'influence  de  ri^g^ke 
du  Sauveur,  se  bornant  au  for  intérienr, 
au  salut  de  chaque  Ame,  n'avait  pas  dfoit 
de  se  mêler  au  mouvement  social  t  doe^ 
trines  contraires  au  progrès cle  lasoionee, 
comme  au  salut  des  peuples,  oomiw  é 
l'enseignement  invariable  de  l'élise 
mère,  cœur  de  l'Eglise  universelle. 

Donc,  et  sous  tous  les  rapports,  la 
marche  à  suivre ,  la  voie  unique  et  né- 
cessaire ,  la  voici  :  retour  de  l'intelli- 
gence vers  le  cœur,  de  l'esprit  vers  l'a* 

(1)  NwaArp  Os  ftf rier»  s rUc|e  iptiuilè  inmd. 
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^•n  la  |inilî(|iio  €l  yeri^  la  foi  :  retour  d^ 
cœur  ter»  r«nité  «eptr^^le ,  v«rft  Oiau,  çt. 
iwrs  le  coeur  de  son  flglia^. 

Quand  les  travaux  dessa^yansebrétieiis 
s'appuieront  eotièreaieiit  avr  cas  base:», 
on  verra  prendre  à  la  ^^kwm  ca^hoUqu^, 
anr  loat  ce  qui  porte  ^  c6té  d'ella  le  nom 
de  sûience,  l'aseendant  qvi  çouvieut  ^  la 
¥érAlé  sur  Terreur. 

De  là  tient,  diiwiiis-n^us,  et  Tipipoi;- 
tance  et  l'à-propoa  do  l'eu^eigueiuent 
piliiloaopàiquQ  doilt  oou^  nous  cH^cupppa  ; 
«ar  il  est  tout  entier  dans  ce  aena  s  il 
ipese  acientifiqiieiDeut  Vamovir  çamme 
principe  et  commfi  tereae  ;•  dana  son  plan 
général  et  dan»  tous  (e%  détails ,  dans  sqs 
eottseîls  et  sa  n^éthode  •  e'eat  en  tertu  d^ 
ce  principe  qu'il  marche,  et  c'est  tecs  ce 
terme  qa'il  tend.  La  premièra  pa^e  et  la 
derttiére  du  livre  traitent  de  ce  point. 
Otensten  quelque  obose  ; 

c  Le  sejet  de  la  philosophie»  ç'e^t 
f  l'homii^.  Je  seul  être  de(  ce  monde  qi^i 
«  ait  la  eonacience  de  lui-même  et  do  cp 
n  qui  Tafleote,  i^  ^eul  qui  ^sache  ^m^ 
€  ou  réfuter  sçn  affection,  avec  motif, 
fl  L'bomiyia  est  aimant  de  sa  natyr^ 
s  c^msm  il  ostr  libre  et  inleUigeui.  Il 
«  aime  d^  qu'il  vit«  ^vaut  de  counaltre 
c  et  de  se  oowiBaitr^,  avant  qu'il  soit  c^- 
c  pable  de  oboi^ir  l'objet  de  son  affçc- 
%  tion.  Il  aime  ce  qui  lui  est  semblable, 
A  analogue  ou  homogène,  il  tend  vers  ce 
«  qu'il  aime,  et  parce  qu'il  l'aime.  Qu'ast- 
c  ce  do^e  qu'aimer?  qu.'e$t-ce  que  i'a^ 

•  nH>ur(l)7 

i  L'aoMHur  „  dan»  la  sens  uuiver&eL  dy 
4  mot,  eat  le  principe  créateur  de  toule^ 

•  choses.  Il  e«t  la  source  de  la  vie ,  la  lo/ 
€  des  intelligence^,  le  lien  sacré  qui  unit 
«  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  If 
«terre»  L'amour  spécial 9  humain,  l'a; 
n  mouf  dans  l'hoame  est  l'expression  d^ 
fl  besoin  foaci^  qu'il  a  de  la  vie  ;  c'est  1^ 
n  tendance  dû  moi  vers  im^  non  moi  «  1ç 
^  penchant  du  sujet  vers  u^  objet ,  aiiQ 
«  de  se  l'unir  qu  de  lui  être  uni.  Gar- 
«  done-nous  de  confondre  Vamgur,  qui 
%  appartient  à  l'Âme  «  à  ce  qu'il  y  a  dé 
\  ^us  pur^  de  plus  céleste  dans  l'homme, 
i  avec  la  corwoitia^  de  l'esprit ,  avec  la 
%  QQfkQUfisoencê  de  li^  chair  ou  les  appér 

(t)  Introduction  ^^^. 


tits  d>^  corps.  L'homme  (ippète  oe  qui 
répond  au  besoin  de  sa  vie  physique  -, 
il  convoie  ce  qui  flatte  son  goût  et  s\ 
attf che  'f  mais  il  n'aime ,  il  ne  peut  ai- 
mer véritablement  que  ce  qui  est  hp- 
fuogéne  à  sa  nature  physique,  analogue 
k  90n  besoiiA  foncier.  La  créature  hu- 
maine ue  saurait  aimer  que  ce  qui  lui 
est  égal  ou  supérieur,  comme  sa  haine 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui  est  à 
son  niveau,  ou  h  ce  qui  la  dépasse.  »  ($  7.) 
<  L'amour  humain  a  sa  source  dans  le 
besoin  profond  de  la  vie ,  dans  le  senti- 
u^ent  que  l'homme  acquiert  de  sa  dé- 
pendance de  la  (ource  de  toute  vie; 
dans  la  conscience  vague  de  sa  limita- 
tion ,  de  son  impuissance  à  se  suffire  â 
lui-même ,  à  vivre  par  lui  et  pour  lui 
seul.  Il  n'y  a  pas  de  vie  sans  mouve- 
ment, sans  action  et  réaction,  sans 
communication.  L'homme  est-il  dans 
l'abondance?  il  lei^d  à  communiquRr 
son  bien-être,  à  en  faire  part;  à  ses  sem- 
blables pour  se  les  attacher,  pour  s'en 
faire  aimer  ;  il  ne  jouit  vraiment  de  ses 
bien$  matériels  et  spirituels  qu'à  cette 
condition.  Est-il  dans  la  pauvreté,  dans 
)e  dénuement?  il  cherche ,  et  poursuit 
ce  qu'il  croit  propre  à  le  soulager  ou  à 
Iç  latisfaire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
c'est  le  besoin  de  vivre  qui  le'  presse  : 
du  besoin  senti  naît  le  désir,  et  du  désir 
vient  l'auiour.  »  (S^.) 
€  Mais  si  l'amour  dé  la  vérité  est  la 
condition  de  la  science  de  la  vérité'; 
s'il  n'y  a  point  d'amour  sans  désir,  ni 
de  désic  sans  le  sentiment  intime  et 
profond  de  la  privation  de  quelque 
chose  qui  est  essentiel  à  notre  bien-êiré 
de  quelque  chose  que  nous  ne  pos^^- 
dons  point  en  nous-mêmes ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  donner ,  qu'il  faut  at- 
tendre et  recevoir  d'ailleurs,  il  sera 
vrai  de  dire  que  la  capacité  de  l'indi- 
vidu pour  la  science  philosophique  est 
en  raison  de  son  besoin  senti  et  réflé- 
chi ,  reconnu  et  avoué  d'un  bien  qui  lui 
manque  ^  en  raison  de  la  convictioi; 
qu'il  aura  acquise  que  son  existence 
réclame  un  soutien,  que  sa  vie  spir^ 
tuelle  ne  peut  se  passer  d'aliment  •  et 
il  sera  encore  vrai  de  dire  qu'il  n'y  à 
point  de  philosophie  réelle^  point  de 
science  philosophique  possible  là  o& 
l'homme  prétend  sç  suffire  à  luiméme, 
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<  puiser  la  flcience  et  la  Térité  en  lui  ;  là 
«  où  rorgaeîl  dissimule  le  besoin ,  où  Té- 

<  goïsme  étouffe  l'amour.  >  (§  9.) 

Ce  sont  là  quelques  uns  des  paragra- 
phes de  rintroduction.  Nous  en  rappro- 
chons ici  les  dernières  pages  du  livre  qui 
montrent  que  Tamour  est  la  consomma- 
tion de  la  science ,  comme  il  en  est  le 
principe. 

<  Il  y  a  dans  l'homme  un  besoin  plus 
c  profond  que  le  besoin  de  connaître, 
c  c'est  celui  d'aimer.  L'intelligence  est  à 
c  rame  ce  que  la  Térité  est  au  bien  ;  et 
c  comme  le  bien  est  la  consommation  du 
c  Trai ,  l'amour  e^t  la  consommation  de 
c  la  science.  Savoir ,  c'est  vivre  par  l'es- 
c  prit  ;  aimer ,  c'est  vivre  par  l'âme  ;  vie 
c  plus  profonde,  puisque  l'âme  est  la 
c  racine  de  l'esprit,  et  que  l'intelligence 
«  en  est  une  puissance.  Aussi ,  ce  qu'il  y 
c  a  de  plus  élevé  dans  la  science,  toutes 
ff  les  merveilles  de  la  contemplation  ne 
c  suffisent  plus  à  une  âme  en  qui  le  be- 
c  soin  foncier  de  sa  nature  s'éveille.  La 
c  vérité,  si  belle  qu'elle  soit,  lui  parait 
f  froide,  la  science  vaine,  si  elle  ne  re- 
f  çoit  la  vie  en  substance,  et  elle  ne  peut 
c  la  recevoir  ainsi  qu'en  aimant  :  car  l'a- 
c  mour  seul  unit  intimement  à  l'objet,  et 
c  il  n'y  a  de  bonheur  que  par  l'union  et 
c  dans  l'unité. 

f  Mais  il  y  a  des  degrés  dans  l'amour 
f  comme  dans  l'intelligence,  depuis  le 
f  désir  le  plus  grossier  des  sens,  jusqu'à 
c  l'amour  le  plus  pur.  Il  y  a  de  l'âme 
c  dans  tous  les  degrés  de  l'amour,  car  on 
c  n'aime  qu'avec  l'âme  :  mais  tantôt  elle 
c  aime  purement ,  immédiatement  ce 
c  qui  est  analogue  à  sa  nature  ou  ce  qui 
c  lui  est  supérieur  ;  tantôt  elle  aime  mé- 
c  diatement,  avec  mélange,  quand  son 
c  désir  n'arrive  à  l'objet  qu'à  travers  le 
c  corps,  les  sens,  l'imagination,  la  rai* 
c  son,  l'esprit;  ou  quand  elle  aime  ce 
c  qui  est  d'une  nature  inférieure  à  la 
c  sienne.  Alors  son  amour  s'abaisse  et 
c  elle  se  dégrade.  Le  seul  objet  digne  de 
€  son  attachement  c'est  le  Dieu  suprême, 
c  la  source  de  tout  bien ,  l'Être  par  ex- 
c  cêllence.  Aussi  le  cherche-t-elle  in- 
c  stinctivement  par  toutes  les  voies  et  en 
c  toutes  choses,  et  lorsqu'elle  se  pas- 
c  sionne  pour  une  créature,  pour  un  être 
c  fini,  c'est  qu'elle  croit  y  trouver  le 
€  bien  infini  qu'elle  aime  et  la  joie  sans 


f  terme  qu'elle  espère.  L'illuikin'de  la 
f  passion  humaine  est  de  chercher  le  vé- 
c  ritable  bien  où  il  n'est  pas.  De  là  le 
c  mécompte  qu'elle  éprouve  par  la  va- 
c  nité  de  son  objet ,  dès  qu'elle  le  pos- 
i  sède,comme  ces  fruits  de  la  mer  Morte, 
c  dont  les  couleurs  éclatantes  excitent  la 
c  convoitise,  et  qui  tombent  en  pona- 
c  sière  dans  la  main  qui  les  touche. 

c  En  Dieu  seulement  et  dans  l'anaour 
c  de  Dieu ,  l'âme  humaine  peut  trouver 
c  le  bonheur  dont  elle  est  avide, parce 
c  que  l'infini,  dont  elle  est,  peut  seul  at- 
f  souvir  ia,  faim,  combler  le  vide  de  soa 
c  être.  C'est  pourquoi  l'homme  ne  peut 
f  parvenir  à  la  vraie  félicité,  comme  à 
c  la  vraie  science ,  que  par  une  ascension 
c  continue  et  soutenue,  passant  sucees- 
c  sivement  par  les  degrés  de  l'intelli- 
c  gence  et  de  l'amour ,  son  esprit  el  soa 
c  âme  s'élargissant  et  s'épurant  toujours 
f  davantage ,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  ea 
t  rapport  immédiat  avec  la  vérité  uni- 
c  verselle,  avec  la  bonté  infioie,  avec 
f  Dieu  manifesté  dans  son  étemelle  lu- 
€  mière.  Il  commence  par  aimer  ce  qui 
c  frappe  les  sens ,  ce  qui  réjouit  le  corps  : 
f  c'est  l'amour  animal.  Il  aime  ensuite 
c  ses  semblables,  d'abord  ceux  qui  lui 
c  sont  unis  par  les  liens  du  sang  et  dans 
c  lesquels  sa  frêle  existence  trouve  se- 
c  cours  et  protection  ;  il  les  aime ,  parce 
c  qu'il  est  sorti  d'eux,  parce  que  sa  fai- 
i  blesse  et  ses  besoins  l'attachent  à  eux. 
c  Dans  le  cercle  de  la  famille  ,  surtout 
c  quand  il  en  devient  le  chef,  son  amour 
c  s'étend,  en  se  donnant  à  d'autres  êtres 
c  pour  lesquels  il  s'oublie  souvent  lui- 
c  même.  Au-dessus  de  l'amour  de  la  fa- 
c  mille  est  l'amour  de  la  patrie  ,  se  dé- 
c  vouant  au  bien  commun  dans  l'unité 
c  nationale,  image  inférieure,  mais  belle 
c  encore ,  du  Dieu  suprême  qui  se  donne 
c  à  tous  et  n'excepte  personne.  Au  degré 
c  supérieur  est  l'amour  de  limmanitë , 
c  qui,  ne  s'appuyant  plus  sur  des  motifs 
c  humains,  n'a  pu  naître  dans  le  cœur 
c  des  hommes  qu'après  qu'il  leur  eût  été 
c  révélé  qu'ils  ont  tous  le  même  Père 
i  dans  le  ciel.  Ils  doivent  donc  vivre  en 
c  frères  :  et  de  là  la  fraternité  chrétienne 
c  que  l'Ëvangile  a  établie  dans  le  monde 
c  sous  le  doux  nom  de  charUé.  L'amour 
c  de  Dieu  et  de  tous  les  hommes  en  Dieu, 
c  voilà  le  plus  pur  amour,  l'amour  par 
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«  ttMMiicè,  eelài  qui  déreloppe  Vàmé 
f  'dans  tome  m  capacité ,  et  qui  peut 
c  seul  la  rendre  infiniment  '  heureuse ,' 
€  ]>arce  quMl  la  met  dans  un  rapport  in- 
c  destruètible  arec  le  principe  même  de 
«  sa  We.  Le  but  de  l'aipour  est  de  s'unir 
«  à  robjet  aimé,  pour dcTenir semblable 
c  à  lui  et  n'être  plus  qu'un  avec  lui.  La 
f  tendance  de  l'amour  de  Dieu  dans 
c  l'homme ,  c'est  d'agir  comme  Dieu  et 
c  de- réaliser,  autant  que  l'humanité  le 
ff^  comporte,  la  perfection  divine,  c  Soyea 
€  parfaits  comme  Totre  Père  céleste  est 
«  parfait:  >  Tel  est  Pidéal  de  fa  charité 
fl  chrétienne  ;  idéal  qui  a  été  réalisé  sur 
ff  la  Vefte  dans  une  vie  huînaine ,  par 
c  celui  qui  nous  Pa  apporté  du  ciel , 
f  par  le  Verbe  diTîn  fait  homme.  Jésus- 
f  CSirist  nous  a  appris  par  sa  parole  et 
c  par  ses  actes,  par  sa  yie  et  par  sa  mort; 
«  à  aimer  comme  Djen  aime  ;  il  nous  a 
f  appris  à  aimer  quand  même,  malgré 
f  les  ingratitudes,  les  outrages  et  les 
c  persécutions,  f  Si  tous  n'taimez  que 
i  ceux  qui  tous  aiment ,  tous  ne  faites 
ff  pas  plus  que  les  publicainsr  et  les  païens. 
€  Aimez  ceux  qui  tous  haïssent ,  bénis- 
ff  ses  ceux  qui  tous  maudissent ,  faites 
f  dn  bien  à  ceux  qui  tous  font  du  mal  ; 
ff  c'est  par  là  que  tous  ressemblerez  à 
ff  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel.  >  Ce 
ff  qu'il  nous  a  enseigné,  il  Pa  fait  ;  il  a 
c  aimé  les  hommes  jusqu'à  mourir  pour 
ff  eux  ;  il  a  donné  son  sang  pour  les  sau- 

<  Tcr  ;  et  depuis  ce  temps  l'homme  sait 
c  qu'il  n'aime  bien  que  qàand  il  est  prêt 
ff  à  sacrifier  sa  Tie  pour  ce  qu'il  aime, 
ff  Depuis  ce  temps  des  miniers  d'hom- 
f  mes ,  de  femmes  et  d'enfans ,  ont  pu  au 
c  nom  de  Jésus-Christ  et  par  sa  charité 
ff  qui  les  pressait,  se  déTOuer  pour 
€  leurs  semblables  qu'ils  ne  connais- 
ff  salent  pas ,  qui  ne  les  aimaient  pas  , 
c  qui  souTent  même  étaient  leurs  perse- 
c  cnteurs  et  leurs  bourreaux.  Depuis  ce 
'<  temps  il  y  a  eu  continuellement  sur  la 
c  terre ,  partout  où  la  parole  de  Jésus- 

<  Christ  a  germé ,  des  martyrs  de  la  foi 
«  et  de  la  charité ,  desliéros  de  l'amour, 
ff  L*ÉTangiIe  en  appelant  tous  les  hom- 

<  mes  à  Pnnité  et  en  tratiiillant  à  les 
c  unir  en  Dieu  par  Pamour  le  plus  ex- 
c  cellent  qui  absorbe  tous  les  autres',  a 
c  montré  au  genre  humain  sa  Traie  dès- 
t  tinatioii  et  Punique  moyen  pour  j  par- 
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ff  Tenir,  c  Qu'ils  soient  nri  !  >  Toilt  le  but; 
c  et  c'est  le  dernier  Tcen'  du  Christ,  c  Ai- 
c  mez-Tous  les  nns  les  autres ,  comme  je 
c  TOUS  ai  aimé.)  Voilà  le  moyen  ;  et  c'est 
c  le  commandement  nouTeau!  » 

<  La  parole  de  Dieu  est  donc  à  la  fois 
c  la  lumière  de  la  science  et  Pâme  de  la 
ff  ciTilisation.  Le  monde  moral  tourne 
c  autour  de  cet  axe  depuis  le  commen- 
c  cernent  et  surtout  depuis  la  Tenue  de 

<  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pourquoi  la  phi- 
c  losophie,  amour  de  la  sagesse  dans 
f  son  Trai  sens ,  et  qni  doit  en  montrer 
I  le  chemin  aux  hommes ,  doit  aussi  s'at- 
c  tacher  de  toute  sa  force  à  la  parole  qui 
c  a  tout  fait,  qui  porte  en  elle  les  idées 
c  de  toutes  choses;  et  qui  ainsi  peut 
c  seule  fournir  à  toutes  les  sciences  les 
c  principes  éternels  de  leur  déTCloppe- 
c  ment.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  phi- 
€  losophie  platonicienne ,  de  philoso- 

<  phie  aristotélicienne,  de  philosophie 
c  stoïcienne  ;  ces  '  doctrines  n'existent 
f  plus  que  dans  Phistoire ,  comme  des 
c  préparations  à  Punique  '  philosophie , 
c  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  sagesse, 
ff  la  sagesse  de  Dieu,  manifestée  par  son 
i  Verbe.  Il  n'y  a  de  philosophie  possible 
c  en  nos  temps  que  la  philosophie  chré- 
ff  tienne  :  en  elle  réside  l'espoir  de  la 
c  science ,  de  la  ciTilisation  et  du  pro- 
c  grès  de  inramanité  (1).  i 

Oui ,  la  solution  du  problème  scienti- 
fique comme  celle  du  problème  social 
est  indiquée  dans  PÉTangile  :  mais  elle 
n'est  pas  encore  acceptée  dans  le  monde, 
quoique  la  civilisation  chrétienne  dans 
ses  crises  successiTcs  et  même  dans  ses 
écarts ,  couTerge  Tcrs  l'une  et  l'autre. 

Qu'on  prenne  le  texte  de  PÉTangile  et 
le  commentaire  de  l'Église  et  qu'on  y 
croie  scientifiquement ,  politiquement , 
comme  on  y  croit  religieusement  :  on  y 
Terra  les  solutions  cherchées  par  le  be« 
soin  des  peuples  et  le  besoin  de  l'esprit 
humain. 

On  souf&ira  de  scepticisme  et  d'aqar- 
cble  tant  qu'on  regimbera  contre  cet  ai- 
guillon. 

Il  est  temps  de  prendre  au  sérieux  les 
Térités  évangéliques ,  d'en  Tivre  à  trsTCrs 
toute  la  Tie ,  dans  la  prière ,  dans  la  pen- 
sée, dans  la  Tie  sociale  et  priTéè. 

(1)  PtycMo^ê  0périm.f  U  ii,  p,  406.      , 
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Vom  le  ▼•yol^,  tes  science»  daoa  I^ar 
ensemble,  et  la  philosophie  surtout ,  la 
politique  européenne  et  toute  la  civilisa- 
tion moderne  en  masse  en  sont  aux  der- 
niers embarras.  Il  devient  clair ,  ce  sem- 
ble ,  qu'on  ne  peut  plus  sortir  de  là  que 
par  une  catastrophe  ou  par  la  franche 
acceptation  des  conseils  du  Christ  »  guid^ 
nécessaire  de  notre  marche. 

Pour  nous  borner  aux  choses  d'intelll' 
geoce ,  oui ,  Tespojr  de  la  science ,  de  la 
lumière  que  veut  Tesprit  humain ,  réside 
dans  la  philosophie  chrétiepne  ;  et  1% 
philosophie  chrétienne  est  celle  dont  I4 
base  est  Tamour. 

M^is,  comme  nous  l'avons  dit,  l'anta- 
gonisqae  de  l'esprit  et  du  cfnur  est  |ii) 

fitat  invétéré  dans  l'homme*  li'Ame  et 
'entendeqient  semblent  deux  termes  op- 
posés qifi  $p  neutralisent  l'up  par  l'autre  ; 
la  science  nous  enfli^  et  l'amour  nouf 
aveugle. 

Donc  i^  faudrait,  en  toute  rigueur, 
changer  de  vie  pour  sortir  de  ce  cercl^ 
vicieux  :  il  faudrait  une  tr^nsformatioi^ 
de  notre  état  interne.  Il  faudrait  l'ascé- 
tisme chrétien  t  la  purification ,  la  mQrt 
mystique  de  Jésus-Christ ,  toute  la  voie 
de  la  croix. 

Fonder  la  philosophie  sur  l'amour, 
c'est  donc  planter  la  croix  de  Jésus- 
Christ  dans  le  doi^aioQ  philospphique. 

Dieu  veuille  l'y  fix^,  pour  déliirrer 
Tesprit  incertain  de  ce  siècle  de  $e$  té* 
nèbres  et  de  ses  langueurs» 


II 


Nous  ayons  vu  que  le  principe  de  la 
philosophie  c'est  l'amour. 

Et  maintenant  quel  est  l'objet  dont  I4 
philosophie  est  Tamour?  Quel  est  le 
terme  vers  lequel  tend  ranu>nr  philoaO* 
phique? 

C'est  la  Sagessç. 

Mais  qu'est-ce  que  la  Sagesse?  ^  C'ea^ 
celle  dont  parle  TÊoriture  sainte  an  livre 
de  la  Sagesse.  Un  chrétien  n'en  peut  vpn^ 
loir  d*autre. 

f  J'ai  été  créée  dés  l'origine  e^  avant 
f  les  siècles  «  dit  la  Sagesse,  et  je  dor 
c  meure  Jusqu'au  siècle  à  venir,...  Celui 
c  qui  m'a  créée  s'est  reposé  dans  monta- 
f  bernacle.  (Ëccles.  24.)i  c  La  Sagesse  est 
i  le  miroir  de  la  majesté  de  Dieu ,  i'i- 


I  mage  de  sa  Jbent^.«  (81g.,  Vfii.)»  i  Bllf 
c  est  la  mèr^  de  l'amour  pur ,  enaeignant 
c  la  vraie  science,  1 

Ces  paroles  et  les  entres  îles  livres  fs^ 
pientiaux,  appUfiuées  par  les  Pérea  tantôt 
k  tfésua-Christ  comme  Dieu,  tantôt  >  809 
humanité,  appliquées  par  l'Égliae  à  If 
Vierge  très  pure ,  deyenue  mère  de  Dieu» 
sont  commentées  par  saint  AuginfXin  d«  la 
manière  suiyante(l). 

Sansexclare  aucun  autre  sena,  il  les 
applique  à  U  demeure  céleste ,  mari- 
tuelle,  appelée  ti^pacle  de  Dieu,  d^t 
il  çst  dit  ;  <  jEaçê  iahernatmlu^  Dêi  cum 
hominihuê^  • 

f  Votre  séjour,  6  moi|  Dieu,  n'est 
€  dope  rjen  de  terreslra  ni  df  seniblabif 
f  au  ciel  corporel  sensible  :  p'ea|  qo^l- 
«  que  ciiose  de  tout  spirituel, «tenant  e^ 
f  quelque  manière  de  votre  éternité  1  il 
f  est  incorruptible^  vous  l'avex  fait  df 
f  nature  h  subsister  toujours....  C'est  If 
f  Sagesfe  créée,  première  de  toutes  les 
f  créatures,  >  ' 

f  I«â  Sagesse  incréée  est  éternelle  C01117 
f  me  vous-même,  6  Père  tout-puissant; 
c  elle  vous  est  parfaite pient  égale  ;  c'est 
f  par  elle  que  vous  avea.créé  le  ciel  etly 
t  terre  et  tout  ce  qu'ils  renferment  :  c'est 
I  le  seul  souverain  principe  de  tontes 
I  choses  :  en  un  n^ot,  c'est  votre  Fils  milj- 
f  fuc  qui  est  la  Sagesse  incréée.  >       .  , 

c  Mais  votre  demeure  est  la  S^esaf 
<  créée,  spirituelle  par  sa  nature,  et  de- 
f  venue  lumière  par  la  contemplatiof 
f  de  la  lumière,  > 

I  Et  cette  Sagesse  créée  est  la  célestç 
c  Jérusalem  I  cette  ville  toute  libre ,  qi^ 
f  est  notre  mère  commune,  qui  est  et  qv^ 
f  sera  éternellement  votre  ciel  (2),  1 

II  y  a  donc  une  Sagesse  incréée  «  le 
Verbe-Dieu  4  et  comme  intermédiaire  en- 
tre l'esprit  de  Tbomme  et  le  Verbe  diviai, 
il  y  a  cette  Sagesse ,  Sagesse  '  créée ,  lu- 
mière illuminée,  et  deyenue  lumière  par 
la  contemplation  de  la  lumière  :  f  ^«r 
contepiplatione  luminis  lumen  est,  9 

De  même  que  dans  la  vie  la  piété  du 
chrétien  s'adresse  à  Jésus-Christ  pour 
parvenir  au  Père ,  et  s'adresse  à  Marie, 
mère  de  Jésus,  pour  parvenir  à  Jésua- 
Christ;  de  même  que  chaque  chrétien  . 

(sj  s.  A«a<»  9féàiLp  akêh  W  ¥  as. 
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9'esl  pas  seulement  en  rapport  ayec  Bîea 
par  la  prière  et  la  vie  intérieure ,  mais 
surtout  et  d'abord  par  l'Église  notre 
mère ,  épouse  de  Dieu  :  de  même  l'iotel- 
Tigence  de  Thomme  et  sou  amour  pour  la 
céleste  yérité  tend  à  son  terme  estrème, 
la  Sagesse  incréée ,  par  la  médiation  de 
cette  Sagesse  créée ,  appelé^  la  maison  de 
Dieu,  son  temple,  le  tabernacle  où  Dlen 
se  commuBique  aux  hommes  (1). 

Cherchons  quelque  reflet  de  cet  énoncé 
théorique,  fondé  sur  l'Écriture  et  sur  la 
tradition,  dans  l'expérience  de  nôtre  pro- 
pre cœur  et  dans  la  Tie  de  l'humanité. 
.  Quand  un  homme  est  touché  de  Dieu, 
(|uand  Dieu  met  au  fond  de  son  cœijir  l'a- 
mour du  bien  et  de  la  vérité,  alors  la  mo- 
tion, qui  l'inspire  et  le  saisit  dans  les 
inortelles  ténèbres  où  les  hommes  sont 
couchés,  lui  dit  d'abord  :  c  Lève-toi  et 
marche.  >  Et  l'homme  marche  et  tra- 
vaille avec  ardeur  et  joie.  Il  marche  et  il 
croit  à  un  but.  Il  marche  vers  une  patrie 
dont  il  s'est  souvenu*  Qu'il  sache  ou  non 
^ue  cette  patrie  est  le  ciel  même  et  le  ta- 
bernacle divin ,  il  marche  vers  un  idéal  « 
vçrs  un  avenir  de  lumière ,  vera  l'idéal 
d'un  monde  dominé  par  le  bien.  Il  màr^ 
che  verà  uiie  terre  promise  dont  il  porte 
en  lui  la  proQiesse  et  dont  il  cherche  la 
réalité.  Il  porte  en  lui  le  reflet  et  l'image 
de  tout  un  monde  de  lumière  et  d'amour; 
n  en  poursuit  le  corps  ef  la  substance. 
Tout  homme  tend  vers  un  pareil  monde 
ou  dû  moins  tous  s'y  sentent  poussés. 

^'y  a-t-il  pas  pour  tous  les  hommes 
une  voix  qui  nous  pousse  dans  la  vie , 
cotnme  dans  la  science  ,  sans  nous  per^ 
mettre  d'arrêter  :  une  voix  qui  nous  ex- 
cite par  l'expérience  à  toujours  avancer; 
qui ,  dans  notre  voyage  terrestre,  à  tra- 
vers la  science  ou  la  vie ,  nous  porte 
comme  un  voyageur  plein  de  jeunesse  et 
d'avenir  qui  rêve  toujours  dans  le  loin- 
tain une  nature  plus  riche  et  plus  belle. 
Quelle  est  cette  voik  qui  ne  cesse  de  nous 
dire  :  c  II  y  a  mieux,  il  y  a  mieux!  i 
Quelle  est  cette  voix?  quel  est  ce  but? 
'  C'est  la  voix  die  Dieu  même  qui  ne 
ôesse  de  porter  chaque  homme  vers  le 
but  de  la  vie  :  qui  pousse  chaque  homme 

(i)  Y^yfti  Vintroiw!ti9nf  p*  9,  et  ta  aste  K, 
p.  4tt ,  aa  tome  premier  de  la  PsyehohgU  expert' 
mentale. 


et  toute  l'hamanlté  vers  lé  rojNMimto  dm 
Dieu ,  vers  sa  sainte  volonté  réalisée  dastf 
toutes  les  créatures  en  la  terre  oomnw  au 
eiel,  vers  le  nom  de  Dieu  glorifié  «  vers 
la  sphère  de  lumière  que  pressent  toute 
intelligence  et  dont  tout  wbmt  a  senti 
l'attrait. 

Tons  les  hommes  sont  pouasés  vers  ce 
but.  Tous  tentent  cette  impulelon  et  oelto 
inspiration.  Auqun  homme  se  travaille- 
vait,  l'humilité  eesierait  d'avanoer ,  «  la 
secret  pressentiment  d'un  but  aséilleup 
que  }f  présent  )  d'un  monde  de  lumière 
et  d'amour  ne  pressait  le  ooNir  de  eha-^ 
que  homme. 

Sans  doute  la  plupart  prennent  !• 
change.  Bien  peu  vont  jusqu'au  iorm» 
sous  Timpulsion  re^ue  ;  bien  peu  prétcn-*' 
dent  à  l'amour  éternel ,  à  la  beauté  su- 
prême i  bien  peu  résistent  aux  séddetioinr 
partielles  de  repos  et  d'amour  qni  lea  ar- 
rêtent et  les  détournent  dans  la  voie  sa- 
crée de  la  vie.  Mais  oepandant  ohaqua 
pas  dans  la  oarrière,  dans  la  vie  Ou  dans 
la  pensée ,  annonce  le  but  suprême  dont 
l'attraction  peut  seule  produire  un  mou «- 
yement  humain* 

YoiU  des  faits  humains,  des  faits  uni- 
versels. Il  est  un  terme  absolu  ,  positif, 
au  travail  de  la  vie  comme  an  travail  de 
la  pensée. 

La  marohe  de  l'humanité,  dirigée  par 
la  Providence,  développe  un  état  dernier* 
qui  est  le  but  du  travail  humain.  Aidée' 
par  Dieu  qui  lui  dminé  la  fSorce  d'agir  et  le 
plan  du  travail ,  qni  lir  dégage  du  mal 
par  le  mystère  du  Christ ,  l'humanité  en 
se  dévelopuant  et  en  se  purifiant  édifie 
le  temple  de  Dieu  :  elle-même  détient 
ce  temple  saint  en  s'unissant  et  en  se' 
conformant  à  la  Vierge  divine,  épeu^e 
et  mère  de  Dieu ,  temple  de  l'Esprit- 
Saint. 

Voici  mainHenant  le  sens  phitesopHK' 
qpe  dès  donnéeÉ  prééédehtea  et  leur  ap* 
plication  à  l'état  actuel  de  la  science. 

Lé  panthéisme  allemand ,  qtf  est  la  pé- 
riode phiiosophiqiBie  dettiière ,  se  rédnll? 
à  ceci  : 

«  La  marohe  du  monde  est  le  dévetop- 
pement  de  Dieu.  Dieu  cherche  h  obtenir 
pleine  conscience  de  lui-même  en  s'ek<« 
posant.  > 

i  Dieu -principe  est  Textrême  passé  ^ 
Dieu-terme  est  Fe&trêiM  avenir.  Dieu- 
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sujet,  Dieu-objet,  sont  les  deux  pôles  de 
PnniTers.  > 

f  Dieu  se  défeloppant  pour  se  voir  est 
le  foyer  du  monde  :  et  Dieu  développé 
se  possédant  et  se  réfléchissant  dans  sa 
totalité  est  la  limite ,  le  but,  le  terme  ex- 
trême du  monyement  de  l'univers.  > 

c  Dieu  Père  est  le  centre  du  monde  :  le 
monde  est  Fils  de  Dieu  :  l'homme  est  l'Es- 
prit de  Dieu,  glorifiant  l'un  par  l'autre. 
Et  ces  trois  termes  forment  la  Trinité 
consubstantielle.  » 

•  Eh  bien  I  la  connaissance  chrétienne  de 
la  Sagesse,  telle  que  l'Écriture  la  décrit, 
répond  au  panthéisme  en  lui  substituant 
la  vérité  dont  il  présente  la  monstrueuse 
image.  Voici  ce  que  la  philosophie  ca- 
Iholique  répond  au  panthéisme  : 

La  Trinité  consubstantielle  c'est  Dieu  : 
Dieu  absolu,  parfait,  avant  toute  créa- 
ture et  tout  développement. 

Le  but  de  la  marche  du  monde  n'est 
pas  le  développement  de  Dieu. 

de  n'est  pas  Dieu  qui  se  réalise ,  c'est 
son  idée  qui  se  manifeste  et  sa  volonté 
qui  se  fait. 

L'idée  de  Dieu  est  le  terme  du  monde  : 
c'est  l'idéal  vers  lequel  marche  l'huma- 
nité,  pour  lui  devenir  adéquate  et  obte- 
nir ainsi  conscience  d'elle-même  et  con- 
science de  Dieu. 

L'idée  de  Dieu,  soit  en  elle-même  soit 
dans  sa  réalisation,  est  ce  que  la  tradi- 
tion chrétienne  appelle  :  Nom  glorifié  de 
Dieu,  temple  de  Dieu,  tabernacle  de 
Dieu,  royaume  de  Dieu ,  Eglise  de  Dieu  , 
Epouse  de  Dieu.  Et  c'est  aussi  ce  que 
l'Ecriture  sainte  appelle  c  miroir  sans 
tache  de  la  grandeur  de  Dieu ,  image  de 
sa  bonté,  t 

CSe  n'est  point  DieuH>l]yet  en  face  de 
Dieu-sujet  :  ee  n'est  point  Dieu  se  con- 
cevant et  se  réfléchissant  lui-même  dans 
son  infinie  perfection  :  ceci  se  passe  au- 
dessus  du  monde ,  dans  le  sein  de  la  Tri- 
nité. 

Mais  cette  capacité  pour  concevoir  la 
lumière  étemelle  c'est  la  Sagesse  créée 
que  Dieu  daigne  rendre  <  lumière  par  la 
c  contemplation  de  la  lumière,  lumière 
c  illuminée  par  la  lumière  iiiuminan- 
<  te  (1).  > 
Et  l'homme ,  poussé  par  Dieu  »  doit  en 

'  (ft)8.Aag.,  irMl.,ch.xis. 


effet  rétablir  dans  le  monde  lé  royaume 
du  temple  divin ,  la  gloire  du  nom  divin, 
par  la  marche  et  par  le  travail ,  par  la 
pensée  et  par  la  vie.  Que  s'il  agît  ainsi 
l'homme  sera  fait  enfant  de  Dieu. 

Et  ce  développement  du  nom  divin 
dans  l'univers  n'est  pas  le  cours  commun 
du  monde  qui  se  fait  par  la  succession 
des  années  et  des  jours ,  par  le  passage 
des  générations  sur  la  terre  :  le  nom  di- 
vin se  glorifie  et  se  développe  dans  le 
monde  par  lésus-Christ  et  les  hommes 
qui  le  suivent ,  à  travers  et  malgré  le 
monde ,  pour  le  sauver. 

Ainsi  le  panthéisme  s'est  égaré  faute  de 
connaître  la  Sagesse,  objet  d'amour  du 
philosophe  chrétien. 

Entrons  dans  quelques  détails  plas 
précis  sur  la  nature  de  l'objet  philoso- 
phique, 
c  Qu'est-ce  que  cette  existence  mysté- 
rieuse dont  le  philosophe  se  dit  ama- 
teur, qu'il  recherche  avant  de  la  con- 
naître, dont  il  attend  la  satisfaction  de 
son  besoin  foncier,  le  complément  de 
sa  vie ,  la  science ,  la  félicité?  Qu'est-ce 
que  la  Sagesse?  qu'est-elle  en  elle- 
même?  qu'est- elle  par  rapport  à 
l'homme  (1)? 

c  Si  le  mot  de  philosophie  n'est  pas  un 
vain  nom,  s'il  implique  la  notion  de 
deux  termes ,  d'un  sujet  aimant  et  d'n 
objet  aimé ,  il  faut  admettre  l'existence 
de  cet  objet  distinct  de  l'homme,  mm 
moi  en  face  de  son  moi,  mais  en  rap- 
port avec  lui  et  répondant  à  son  besoin 
foncier,  à  son  désir.  Or,  ce  que 
l'homme  désire  naturellement,  ce  qu'il 
veut  instinctivement ,  ce  qu'il  recher- 
che et  ce  qui  lui  plaît  toujours,  c'est  le 
bien  et  la  vie ,  c'est  ce  qui  porte  le  ca- 
ractère de  la  bonté,  de  la  vérité,  de  la 
beauté  ^  et  encore  une  fois,  comment 
rechercherait-il  naturellement  le  bon, 
le  vrai  et  le  beau,  si  leur  prototype 
n'existait  en  puissance  dans  son  intel- 
ligence, s'il  n'en  portait  le  caractère 
sacré  dans  son  âme,  dans  son  esprit, 
dans  toute  sa  personne?  Si  aucune 
beauté  particulière  ne  lui  parait  par- 
faite ou  sans  défaut ,  si  aucune  ne  ré- 
pond complètement  à  l'idée  vague  qu'il 
a  de  ce  qui  est  beau ,  c'est  que  l'id^li 
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f  rcrchétjpe  de  tonta  beauté  plane  con- 
€  stamment  devant  lui,  à  savoir,  la  Sa- 

<  gesse  elle-même  se  réfléchissant  plus 
c  ou    moins   purement,    qnoiqu'à  son 

<  insu,  dans  son  miroir  intérieur  ou  dans 
c  son  entendement.  » 

C'est  là  l'objet  suprême  vers  lequel  tout 
homme  est  poussé.  La  marche  de  la  vie  et 
le  progrès  de  Thomme  consistent  &  se  dé- 
gager de  tout  autre  objet,  de  toute  autre 
forme,  pour  airiver  au  terme  légitime. de 
respérance  humaine. 

Sans  parler  des  créatures  indiTÎduelles 
et  des  biens  accidentels  auxquels  le  cœur 
de  l'homme  peut  s'élever,  le  premier 
objet  général  auquel  Fhomme  se  trouve 
attaché  quand  il  naît  à  la  vie,  c'est  le 
monde  physique.  L'homme  y  vit  physi- 
quement et  s'en  nourrit.  (J  21.) 

Le  monde  physique  peut  devenir  objet 
philosophique.  De  1&  le  ^sensualisme, 
c  Vépicurisme,\e  matérialisme  eilo\kteA 
ff  ces  doctrines  ignobles  et  superficielles 
€  qui  tendent  à  retenir  ou  k  ravaler 
c  l'homme  au  niveau  de  l'animal,  qui  ont 
c  leur  base  dans  la  concupiscence  de  la 
fl  cAair,  et  leur  terme  dans  la  matière.» 
(S  22.) 

Mais  l'homme ,  par  le  développement 
des  facultés  de  l'esprit  et  l'influence  de  la 
parole,  s'élève  ordinairement  au-dessus 
du,  monde  matériel,  cesse  de  s'identifier 
à  lui,  et  s'en  dégage  asseï  pour  le  voir  à 
distance  dans  sa  forme  et  dans  sa  beauté. 
Cela  même  est  le  second  objet  général 
auquel  chaque  homme  s'attache  dans  ses 
années  d'adolescence  ;  c'est  le  second  de- 
gré du  développement  ;  c'est  l'âge  de  la 
poésie,  de  Vesthétique,  de  l'imagination  ; 
«  l'objet,  c'est  la  figure  du  monde,  la 
t  nature  vue  en  spectacle.  I 

Ce  spectacle  de  la  nature  peut  devenir 
objet  philosophique,  et  donne  lieu  à  une 
philosophie  d'imagination,  comme  le 
monde  physique,  aimé  pour  sa  sub- 
stance, donne  lieu  k  une  philosophie  des 
aens.  Ce  degré  philosophique  a  son  fon- 
dement dans  le  besoin  dell'homme  de 
voir,  de  contempler  et  d'admirer  la  belle 
nature,  dans  la  concupiscence  des  jreux. 
($24.) 

Après  cette  période ,  la  raison  prend  le 
dessus;  celle  arrête,  la  fougue  de  l'ima- 
t  gination ,  elle  en  tempère  le  feu  et  l'é- 
«  dat;  le»  images  tout-k4'heure  si  sédui- 


€  santés  se  décolMeal,  le 
c  ment  commence,  et  à  peine  Vh 
t  a-t-il  prêté  une  oreille  attentive  aux 
t  dictées  de  la  raison  qu'il  acquiert  la 
I  conscience  d'un  besoin  nouveau,  plus 
€  noble  et  plus  général  que  les  préeé- 
I  dens,  le  besoin  de  Tordre,  de  la  jus- 
I  tice,  du  beau  moral.  Enfant,  le  sens 
f  des  saveurs,  le  goût  et  le  besoin  de 
«  l'alimentation  physique  dominaient  en 
c  lui;  adolescent,  c'était  le  sens  de  la 
c  vue ,  de  la  lumière ,  le  besoin  d'images, 
€  de  tableaux,  de  spectacles,  i  L'objet 
auquel  l'esprit  de  l'homme  s'attache 
alors ,  c'est  la  loi,  la  loi  soit  dans  la  na- 
ture, soit  dans  l'ordre  social,  soit  dans 
l'exercice  de  la  raison  et  de  la  parole.  La 
logique,  l'art  de  la  parole,  le  droit  so- 
cial, les  préoccupations  politiques  ex- 
clusives, la  science  des  lois  de  la  nature 
répondent  k  ce  degré.  ($  95  et  38.) 

La  loi  et  la  raison  deviennent  objet 
philosophique  ;  c'est  le  d^gré  du  raiiO' 
naUsme.  Dans  ce  degré  >  l'homme  se  con- 
temple opiniAtrément  lui-même,  et  le 
danger  de  ce  degré ,  c'est  que  «  la  raison 
se  persuade  qu'elle  porte  en  elle  la 
majeure  absolue,  le  principe  universel 
de  la  science,  le  critérium  de  la  vérité, 
qu'elle  peut  remonter  par  induction 
jusqu'à  l'origine  des  choses,  ou  dé- 
duire de  ses  notions  pures ,  comme  elle 
les  appelle,  une  métaphysique  cer- 
taine, une  morale  catégorique ,  qu'elle 
peut  être  à  elle-même  sa  lumière  et  sa 
loi ,  se  diriger  par  sa  propre  force  dans 
les  voies  de  la  vie,  et  n'obéir  qu'à  elle; 
philosophie  stérile ,  produit  de  la  con- 
centration de  la  volonté  et  de  l'exalta- 
tion de  l'esprit ,  fruit  éphémère  de  Vor- 
gueU  de  la  vie.  i  (S  28.) 
Il  est  k  remarquer  que  beaucoup 
d'hommes  s'arrêtent  au  premier  d^gré  du 
développement  et  an  premier  <ri^t,  le 
monde  physique. 

D'autres  s'arrêtent  au  seoond  degré, 
au  second  objet,  k  la  nature  vue  en  spec- 
tacle. 

D'autres  enfin  au  troisième  degré,  ce- 
lui de  la  raison  se  posant  dans  la  loi  Ich 
gique,  naturelle  et  sociale,  telle  que  ce 
monde  la  comporte,  telle  qu'elle  est  dana 
la  sphère  de  l'espace'  et  du  temps. 

Tant  d'hommes  s'arrêtent  à  ces  pre- 
miers degrés  que  l'existence  d'.un  degré 
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■apérlwr  de  dlTdoppétnftnt  n'eêt  ni  gé»- 
néralement  oQimue  ni  irulgairetnent  ad- 
mise. ^ 
Et  ceptsdantil  est  certain  que  €  l'exei^ 

<  eice  légitime  de  la  raison  dan»  la 
4  apbère  de  l'espace  et  dn  temps  eonduK 

•  l'hemme  au  pressentimem  de  quelque 
i  choae  d'absolu  ^  d'unitersel»  qui  doit 
ff  faire  la  baie  de  ee  qui  est  relatifs 
c  cMStliigeiit.  Ce  preaseiitiment  natt  dans 
«  ton  ftme  quand  la  vérité  Fa  touché  de 
c  ion  tàyôn  àhhi^  et  alor»  le  besoin  de 
.4  connaître  ee  fait  sentir;  alors  aussi  M 
f  Ini  faut  des  objets  plus  purs  ^  plus  no- 

•I  blés  et  plus  vrais  que  tout  ce  quMl  a 
'4  oennu  jusque  là.  Le  pressentiment  de 

•  la  vérité  luidonlioune  sorte  de  foi  va- 
€■  gue  en  l'existence  d*un  monde  supé- 
f  rievràceltti  où  il  vit  actuellement, 

it  d*iin  monde  ot  doivent  régner  la 
«  beauté)  la  vérité^  le  bieni  Quel  nomme 
4  n'a  pas  trouvé  parfois  dans  son  iiité- 
4  rieur,  à  ;  des  époques  sérieuses  et  en 
f  certains  moment  de  recueillement, 
«  lee  traoes  de  ce  mystérieux  pressen- 
I  timent  et  de  cette  foi  obscure?  i 
««0.) 

Si  l'homme  éprouve  alors  un  besoin 
iMime  auquel  rien  de*  périssable,  rien 
•de  terrestre  ne  -  répond  j  Vil  a  foi  en  la 
vérité  d'un  monde  supérieur  et  en  la  pos- 
sibilité de  le  connaître,  il  faut  admettre 
BBC  philosophie  qui  corresponde  à  ce 
besoin  )  et  l'objet  de  cette  philosophie, 
c'est  la  Sagesse  éternelle,  manife^éë 
dans  le  monde  des  intelligences.  (§31.) 

Mais  ce  degré  que  l'homme  pressent  en 
vertu  de  sa  nature  i  il  ne  Fattehit  pas  en 
efiet  par  lui-même  ou  par  le  cours  natu- 
-reL  de  son  développement;  Ha  ton  l'a 
pressenti  sans  en  atteindre  la  substance. 
«L'InselKgence  humaine  agissant  par  elle- 
iSÊ^m»  et  en  dehors  du  Christianisme , 
BParréte  à  cet  égard  dahs  le  spiritualisme, 
Vidéalisme^  le  panthéisme,  pris  dans  son 
.meilleur  sens;  mais  ces  doctrines  qui 
élèvest  l'homme  en  science  spéoulatite, 

<  le  laissent  dans  l'ignorance  de  sa  na- 
ture foncière  et  de  sa  position  pré- 
sente ,  dans  l'ignorance  de  son  origine, 
de  sa  loi ,  de  sa  fin  et  des  moyens  de  • 
l'atteindre.)  (§31.) 
c  II  faut  donc  une  doctrine  plus  élevée 

c  et  plus  profènde,  plus  vaste  et  plus 
«  complète  qM  ceuie  dont  nous  venons 


PSYCH0L06IS  «XfÉUlMBKTALE , 

de  parler;  une  doctrine  qui  révèle  li 
l'homme  lesihystèrés  de  Thomme,  qui 
lui  dise  d'où  il  est  et  ce  qu'il  est  dans 
la  hiérarchie  des  êtres,  dans  l'ordre 
des  existences,  d'où  Tiennent  les  con- 
tradictions qui  le  divisent  en  lui-même; 
une  doctrine  qui  lui  montre  la  voie 
unique  par  laquelle  il  peut  avancer,  se 
perfectionner,  arriver  à  la  science  de 
la  vérité ,  et  par  elle  à  la  vraie  liberté, 
à  la  paix  véritable,  à  la  vie  foncière, 
garant  de  rimmortaiité  ;  une  doctrine 
qui  lui  découvre  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  son  progrès,  les  ressources 
qu'il  porte  en  lui,  et  les  moyens  qui  lui 
sont  offerts  du  dehors  pour  les  sur- 
monter. Or  cette  doctrine  par  excel- 
lence, enseignant  les  plus  hautes  vé- 
rités dont  l'homme  est  capable  en  ce 
monde,  rinitlant  aux  mystères  divins 
par  la  vertu  de  la  parole  divine,  e'est 
celle  du  Christianisme ,  par  laquelle  le 
philosophe  devient  en  toute  vérité  dis- 
ciple de  la  Sagesse,  t  (§  31) 
Ici  y  «l'objet;  c'est  la  Sagesse  suprême 
et  ses  lois;  non  plus  la  sagesse  de  la 
chair  ou  des  sens ,  la  sagesse  de  la  pen- 
sée ou  de  l'esprit  propre ,  la  sagesse  da 
siècle ,  du  monde  eu  do  temps ,  la  sa- 
gesse humaine  enfin,  mais  la  sagesse 
divine,  idéale  et  protolype  de  tonte 
sagesse,  beauté- universelle,  mère  et 
modèle  de  tonte  beauté  particulière, 
source  de  toutes  vertus ,  et  qui ,  k  tous 
les  degrés  du  déYcloppement  spiritud 
de  l'homme,  est  toujours^  qu'il  lo  sa- 
che ou  qu'iirignore,  l'ol^et  de  son 
amour  et  le  but  de  ses  recherches  ;  car 
c'est  elle,  cette  sagesse  originale  et 
primitive,  qui  fait  la  beauté  du  monde 
et  de  la  nature ,  la  justice  des  aetronS 
morales  et  des  lois ,  la  vérité  de  Pidée 
et  de  la  science ,  la  beauté  de  la  vertu 
et  de  l'amour  :  c'est  la  Bfonas  des 
déistes ,  la  Dias  de  l'idéaliste,  la  Sa- 
phia  des  Grecs ,  la  SchwadahàtÈ  In- 
diens, la  Ckoehmah  des  Hébreux,  la 
raison  uni?erselle  des  modernes.  » 
(§33.) 

Cette  idée^  entrevue  par  Platon,  ex- 
posée plus  ou  moins  heureusement  par 
le  néo-platonisme  aidé  des  écritures 
chrétiennes,  très  répandue  dans  la  phi- 
losophie indienne ,  est  déreloppée  pure- 
ment par  nos  livres  sapientianx,  ètvft 
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dans  tonte  sa  force  et  toute  sa  Tërité  dans 
la  tradition  cathçllc^  (I). 

On  lit  dans  l'Ecclésiastique  ces  paroles 
fondanieiit|ile«  :  i  Le  Yerhe  de  Ûlea  an 
c  plus  haut  dés  ciéux  est  la  source  de  la 

ff  sagesse G*est  le  Très-Haut,  le  Bleu 

c  souTeraindominateurouiracrééedans 
«  le  Saint-EspHt,  qui  ra  vue,  qui  Ta 

<  nombrée  et  mesurée ,  et  qui  Ta  répan- 
«  ^hM  anr  •es'ttOThiféi  i%  i 

.  i  ReiÉarfnons  ^me  le  texte  *  saefd 
c  nonime  le  8oa%er«ia  dmniAateor,  sott 
4  Verte  et  l'Eaprit^  eoiivo  antMr  de  la 

<  lefesie,  et  la  àagesae  #it  posée  cotnme 
t  wwMliteqono^edthreeBlaeeéeaott 
f  •réalitlr  (8)«  > 

Ceat  là  lé  sOBsdn  long  etreaar^àMe 
aMMwnlaire  de  aaist  Avgostin,  dont 
WÊrn  A'éTdns  iSlté  ipi'uae  partie  (4). 

«  GMe  kaiteese,  lAjet  de  l'aoïmir  do 
«  imi  philoaîipte,  serait  dose  reflet  pri- 
c  mîUff)  piir  ellmivertel  de  la  nlaoilseta** 
f  lioti  de  DIaa  sjsfM  5e/  o^est  elle  que 
f  ealnt  Fanl  désigne  quand  il  dit  qne  ce 
f  qÊà  (tait  invialMe  en  Dieu  est  doveMi 
f  iMUe  depuis  la  eréatlen  dn  monde. 
I  Ce  n'iit  peint  l'fitré-Dieu ,  la  subitanco 
r  Die« ,  Dien  dans  «on  absolue  séiti,  qui 
«  sensic  devenu  irisilAer  par  la  création  ; 
t  x'eat  YUléë  dMnê  po^  par  la  puis- 
€  année  dMiie ,  qfai  est  dofemie'  visible  à 
t  eante  créature  tnteMIgente ,  ftilsani 
t  parcfo  imégrante  de  l^nnlters  (5).  1 
ITesl  là  ffidée  trafiAent  pMosopIdqno 
«  et  mère -de  la  soieuce,  puisque  son 
s  idéal ,  on  la  sagéftse ,  f  enferme  téut  ol^* 
«  jet  de  seienoe.  » 

RéiiÉions  ce  qui  précède,  et  cou* 
einona  tout  ce  traraih 

le'  prinolpe  de  là  pbiloaopbie,  c'est 
famonr.  ains amour  pratique  et  vivant, 

:d)  Vaffwlaasiaa,p.4a. 

(s^  iPeote,  dm,  y.ii,  a,  ta. 

(s)p<ycà.,^ia» 

(4)  lfM'<.4eli.xTm»,KtttXX. 
,  (»)  Piyc4.,p.S0. 


la  science  n'est  plus  qu'une  science  de 
tftte«  Tide  de  stdbstnuée  et  d'àme,  et 
fausse  par  cela  même. 

L'olyet  de  cet  amour,  le  but  ou  ^rme 
l^hilosophique ,  c'est  la  sagesse ,  idée  di- 
vine, universelle,  intermédiaire  entre 
Tesprit  de  l'homme  et  Dieu. 

Dans  cet  objet  bu  forme  universelle, 
toutes  les  intelligences  des  hommes 
pourront  s'unir,  se  pénétrer  comme  elles 
seront  pénétrées  de  Dieu  ;  c'est  là  le  but 
soprême  que  poursuit  eli  ce  monde  l'a- 
monr  de  la  sagesse ,  et  qu'il  atteint  dans 
Pétemité. 

La  éelenee  pkUosepkiqno  ainsi  canine 
est  te  reflet  da  enite  catholique,  tel  qn'il 
est  pratiqué  par  lea  noÉodres  fidèles. 

liO  panthéisme  moéerne ,  dont  le  prin« 
elpe  d'erronr  eonslsto  à  aBéeonaaItpe  i'i« 
dée  da  la  tegesso  «créée»  idée  de  Dieu  qui 
nTeat  pas  Dieu ,  s'est  dévekippé ,  nAose  re* 
ma#quabla ,  an  millett  des  peuples  ahré* 
tiens  qni  ne  roeonnaiseent  pas  l'Église , 
épMise  do  Diau|  il  a  geraié  parmi  les 
pâdi^lds  aéparés  tqni,  do  p^opoa  délibéré, 
rofasentde  panser  à  Marie,  éponso  de 
l'Kiprit  saint.  Cost  rqoàer  réKment 
passif,  a  lunieTt  UlttminaiumiXy^  »  et  c'est 
ahsorhor  tout  an  Dieu. 

Aussi,  n'est  par  l'Église^  et  sa  vertn, 
ctet  par  Bfario  et  son  intareoMion  vi^^ 
vanta  )  c'est  par  logrand  mystère:  que 
représente  la  Vierge ,  mère  de  l'Homme- 
Dien,  que  la  philosophie  ehrétienne 
triomphera. 

L'Asai  A.  G. 

(ft)  é.  Aar»  HMil.,  «h.  s^. 

1^.  g.  NmiHpUoas  A  h  Aa  ds  esc  sftkis  ce  ^s 
asâs  tfeiii  4i|fe  dn  ea  liairial  Is  »i«niisr  aitlcls 
èsli.l'flMiéO.,d'asl4M  as  smi  isl  las  «piuisas 


VUmpmniién  U  aoa*  s  Km  4ns  aot  aboiuiéi  aaiaieali 
biaD  alaat  de  foir  U  éoculoe  de  H.  BanUin,  qui  a 
eo  da  retonViMementi  exprimée  par  un  de  aee  dis- 
ciples, 
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UTILITÉ  DES  LÉGENDES  POPULAIRES. 

LES  VIES  DES  SAINTS  DE  LÀ  BRETAGNE-ARHORIQUE  D'ALBERT-LE-GRAND 

ET  DE  DOH  LOBINEAU, 

\  , ,  Rééditées  par  M.  Hioiug^de  Keedaitet  (1)  et  par  l'abbé  tftESVAUx  (2). 


La  tcienoe  et  la  littérature  se  préoo- 
eHpent  beaueoup  de  la  Bretagne  depuis 
quelques  années;  elles  fouilleront  encore 
Ietig4emps  dans  son  tieux  sol  sans  en 
épuiser  la  mine  féconde.  La  Bretagne  a 
ses  .philologues  qui  sondent  les  myatèMs 
de  sa  langue  celtique  ^  ses  antiquaires  qui 
explorent  ses  ruines  druidiques  et  chré- 
tiennes, ses  peintres  qui  reproduisent 
ses  sites  et  ses  costumes  yariés;  de  jeu- 
nes poètes  réyèlent  la  poéaie  de*  ses  la*- 
diers  et  de  ses  grèves,  Turquety  celle  de 
sa  foi.  Dans  cette  préoccupation  géné- 
rale,  on  semblait  oublier  ce  qui  dCTait, 
ce  semble,  attirer  tout  d'abord  Patten- 
tion,  les  légendes,  édoses  sur  cette  terre 
religieuse.  M.  Miorac  de  Kerdanet  et 
Tabbé  TresTaux  réparent  cette  lacune  en 
publiant,'  Pun  les  Yies  des  Saints  de  la 
firetagne-Armorique  d'Albert-le^fand, 
l'autre  le  même  sv^t  traité  par  dom  Lo- 
bineau. 

.  Albert-le-Grand  rapporte  les  légendes 
bretonnes  telles  qu'il  les  a  jrecueiUiea; 
professant  un  grand  respect  pour  la  tra- 
dition, il  ne  l'altère  jamais  dans  son  œu- 
¥re  qui  en  est  uo  reflet  fidèle;  son  style, 
d'une  gracieuse  naïveté ,  convient  mer- 
veilleusement k  la  tÂche  qu'il  s'impose; 
M.  de  Kerdanet  a  pu  le  surnommer  avec 
vérité  le  Lafontaine  de  la  légende.  Cette 
naïveté  pieuse  a  souvent  quelque  chose 
de  touchant ,  comme ,  par  exemple ,  lors^ 
que  réclamant  une  prière  pour  prix  de 
ses  veilles ,  il  termine  ainsi  la  préface  de 
son  livre  :  c Adieu,  ami  lecteur,  pries 


pour  moi.  »  M.  de  Kerdanet  vient  de  réé* 
diter  cet  ouvrage  «  sans  y  rien  changer, 
mais  en  FenHehissant  de  notes  et  d'ob- 
servations savantes  qui  complèlent  et 
rectifient  le  teste  d'Albert-le-Grand  ; 
elles  expliquent  la  légende  par  l'histoire, 
mais  elles  prouvent  aussi  que  l'histoire 
peut  puiser  dans  la  légende  de  préciesx 
documens  dont  elle  n'a  pas  encore  i 
songé,  à  s'enrichir,  et  elles 
ainsi ,  sous  le  point  de  vue  de  l'utililé  de 
la  légende,,  un  aperçu  en  partie  neuf  et 
fécond.  Ainsi,  par  exemiple,  la  légende 
hretoniM  qui  met  souvent  en  scène  le  roi 
Arthur  pourrait  ofErir  des  éolaireisse- 
mens  à  la  question  aujourd'hui  débafttoe 
des  origines  des  romans  de  la  Table- 
Ronde.  L'abbé  Tresvaux  n'a  pas  travaillé 
dans  le  même  sens  que  M.  de  Kerdanet. 
Voulant  faire  de  la  Vie  des  Saints  de 
Bretagne  un  ouvrage  exclusivement  de 
piété ,  il  a  dû  néeessaireoienft  se  préoeon» 
per  davantage  des  vertus  des  Saints  que 
des  légendes  qui  s'y  rapportent;  son  livre 
renferme  plusieurs  vies  nouvelliBs.  Par  un 
laborieux  travail  il  a  refondu  complète» 
ment  l'cauvre  de  dom  LoUneau,  lui  a 
donné  un  caractère  tranché  en  y  mêlant 
des  méditations  élevées  >  et  édifiantes. 
Dom  Lobineau  écrit  au  dix^uitième  si^ 
de,  dominé  par  ce  froid  esprit  de  criti- 
que qui  frandiissait  alors  jusqu'au  aenil 
des  couvens  ;  il  se  pose  à  un  point  de  vue 
tout  autre  que  celui  d'Aibeit^le-Grand; 
il  modifie  et  supprime  à  sa  guise,  en  les 
déclarant  plus  nuisibles  qu'utiles,  les  lé- 
gendes traditionnelles  que  ce  dernier 
rapporte  fidèlement  en  en  proclamant 


•Vfc  d«i  BOlM  •!  obfsrva- 
nis  Pftvé»eaiBt.Aa4ié- 


(t)  L$i  Vi0t  dêi  Stdikii  4$  Im  BrêUignê'Ârm^rifuê ,  par  Albsrt-le-6nnd , 
tlons  hitloriqaes  et  erUiqaM,  par  M*  MlorM  de  KerdaseC.  Ghei  Iitdere  Pa 
dee-Artf,  18. 

(a)  Lt$  Vi$$  dei  SokUi  d$  Bretagne  §t  4u  Pwtomm  d*im$  émimmU  piéié  pd  tni  ffécu  dea*  celle 
province ,  par  dom  Lobineao  ;  re? nea  et  aDgDeDtiea  par  l'abbé  TreiTSiz.  Glies  Méqiisaoa  ]iuiler,  tue 
dti  Çrapdf-Au|a9iinf  »  9y  6  lol.  in-8» ;  prix  :  30  fr. 


Digitized  by 


Google 


unuvÉois  ytenmis  poniLAiiiBs. 


tu 


Piililité.  C«|t  OB  mal,  sekm  iioos,qM 
o#tto  MadMce  eritkpio  destmetite  des 
tradHîoiis  populairas.  Gomme  Albert-le- 
Grand»  bous  croyons  à  ruUlité  de  la  lé- 
gOBde;  non*  ajouterOBs  ici  quelciBet 
ej^miiles  et  qvelqoes  obsenraUoiis  en  fa- 
▼enr  de  cette  yérité  encore  contestée  de 
aop  jours. 

Dn  reste  ^  l'opinion  pnblique  s'est  de- 
pnîs  quelque,  temps  singulièrement  mo- 
difiée sur  oe  point  ;  il  y  a  peu  d'années, 
la  l^ende  était  une  superstition ,  aujour- 
d'hui elle  est  une  poésie  ;  la  sanction  pu- 
blique tend  à  Caire  encore  un  pas,  à  Tad- 
mettre  comme  une  utilité.  Le  succès  de 
la  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
par  le  comte  de  Ifontalembert  »  a  surtout 
contribué  à  réhabiliter  la  l^nde  en 
ftance,  à  la  faire  considérer  comme 
l'une  des  branches  de  la  poésie.  C'est  une 
poésie,  en  eOét;  au  moyen  âge  c'éuit  & 
peu  près  la  seule;  à  son  état  primitif  elle 
était  la  littérature  do  peuple ,  agrandie 
aux  dimensions  du  roman  épique,  celle 
des  classes  élcTées.  Une  autre  littérature 
est  iFonue  remplacer  celle-là  pour  les 
hautes  classes;  mais  il  n'a  pas  surgi  pa- 
iement une  nouvelle  littérature  popu- 
laire^  k  moins  que  l'on  ne  yeuille  appe- 
ler de  ce  nom.  les  romans  de  corps-de- 
garde  ou  la  poésie  d'almanach.  Pourquoi 
donc  vouloir  étouffer  l'antique  poésie 
légendaire  au  sein  des  populations  où 
elle  subsiste  encore?  Les  affections  déii* 
cales  du  cœur,  le  sentiment  en  un  mot, 
fleur  mystérieuse  qui  demande  le  plus 
BOBTont  pour  éclore  la  lumière  de  Tédu- 
cation,  est  généralement  peudéfcloppé 
ches  lea  classes  inférieures  ;  en  revanche, 
l'imagination  l'est  &  un  haut  degré,  elle 
réclame  un  aliment,  c'est  la  faculté  do- 
minante du  peuple.  Aussi  c'est  par  elle 
que  les  idées  ont  le  plus  de  prise  sur  son 
esprit.  Voilà  pourquoi  une  littérature  est 
pour  lui  un  besoin ,  voilà  pourquoi  la 
poésie  légendaire  a  été  et  peut  être  en- 
core pour  lui  d'une  utilité  immense.  On 
n'a  pas  encore  assez  calculé  toute  la  por- 
tée du  rôle  rempli  par  la  légende  dans  la 
régénération  spiritualiste  du  monda  nou- 
veau; l'ensemble  des  légendes  nées. sur 
tçusles  points  de  la  chrétienté  formerait 
le. poème  complet  du  catholicisme;  il 
n'est  peut-être  pas  une  seule  des  plus 
hautca  Térités  chrétiennes ,  de  ces  vérités 


■séUpbysiqnes  et  «srilaallalaa  d'UB  dif- 
ficile accès  mémo  pour  les  intelligences 
élevées,  qui  n'ait  revêtu  la  forme  à  la 
fois  merveilleuse  et  simple  de  la  léfsnde. 
ApportaBt  sous  sob  vêtoBieBt  féerique 
ces  idées  régénératrices,  la  Mgeade  s'as- 
s^ait  avec  elles  au  foyer  dn  pauvre;  en 
séduisant  son  imagination,  elle  faisait 
descendre  à  son  insu  des  vérités  dans  son 
csBur,  et  chaque  apparition  de  l'ange  aux 
merveilleux  récits  y  laissait  après  lui, 
comme  font ,  di^on , .  les  esprits  célestes , 
une  trace  lumineuse  qui  éclairait  les  ae* 
tions  de  sa  vie. 

^  Dieu  nous  garde  d'avoir  tendance  à  ad- 
mettre cette  opinion  d'outroAhin^  qui 
transfèrme  en  mythes  les  miracles,  liais 
cette  erreur,  comme  taat  d'antres,  a  pour 
base  une  vérité  ;  les  miracles  sont  le  plus 
souvent  des  faits  symboliques.  Ainsi,  par 
exemple,  le  fait  de  la  résurrection  du 
Christ  a  pour  sens  caché  la  résurrection 
de  l'âme  à  la  grâce.  En  niant  le  fait  du 
miracle  et  en  laissant  subsister  le  sym- 
bole ,  on  est  arrivé  à  en  faire  un  mythe , 
erreur  qui  n'est  qu'une  vérité  incom- 
plète. Gomme  le  dit  Bossuet,  c  Dieu  est 
le  maître  de  disposer  de  ses  créatures, 
soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  géné^ 
raies  qu'il  a  établies,  soit  pour  leur  en 
donn'er  d'autres  quand  il  juge  qu'il  est 
nécessaire  de  réveiller  par  quelque  coup 
surprenant  le  genre  humain  endormi.  > 
Aussi ,  sehm  l'observation  de  M.  de  Ker- 
danet,  des  miracles  ont  pu  être  utiles  en 
Bretagne ,  comam  ils  l'ont  été  dans  toutes 
les  autres  régions ,  pour  convertir  le  peu- 
ple à  la  foi,  et  ensuite  pour  l'y  mainte- 
nir. Mais  parce  qu'il  est  impossible  de 
démêler  dans  les  légendes  le  vrai  dn 
faux,  doit-on  pour  cela  les  supprimer? 
Non,  sans  doute.  Les  miracles  étant  faits 
et  symboles  sont  à  la  fois  une  manifesta- 
tion de  la  puisMnce  divine  et  un  ensei- 
gnement; d'où  il  résulte  que  ceux  que 
rapportent  les  légendes,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  un  fait  réel,  sont  encore 
souvent  un  enseignement  utile.  Aussi 
Gerson  disait-il  au  concile  de  Constance  : 
i  L'Église  reçoit  toutes  ces  choses  et  per* 
met  de  les  lire,  non  qu'elle  détermine 
qu'il  soit  de  nécessité  de  salut  de  les 
croire ,  mais  parce  qu'elles  sont  utiles 
pour  inspirer  des  sentimens  de  piété  et 
pour  édifier  les  fidèles,  t  C'est  i  Ci  poiBi 
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déVtièd^ulfflté  itùë  îiduft  nous  àttéteronâ 
ptos  partfettlièrettiotit  âaris  tes  quèlqnès 
iKiofB  lur  Hs'Ugenûëh  Wdtonties ,  dont 
\^  bfMrn^rtoè  fdtit  M><ivënt  souf  Ire  û«ux 
4tti  n'en  péttAlretft  pas  le  send  oacM. 
Réutiff  iûi  les  lëgetidee  iDs  pittft  saillanteii 
que  rènreitxie  la  protfeee,  M  ne  éeràlt 
pas  dôimeip  une  Idée  juste  de  là  féoérn- 
llté  dés  légendes  qu'elfe  eontient^  potii* 
plus  d'impanfeltté,  nous  nous  home^m 
à  donnet  auelquës  unes  de  délies  «pie 
renferme,  dims  un  rayen  d'une  lieue, le 
céin  de  terre  que  nous  habitons.  Cesl 
assez  dire  que  nous  choisissons  au*  ha- 
sard les  premières  qui  nou^'  tombent 
sons  la  main;  peui^tre  snrilrent'elief 
pour  inspirer  à  quelques  étrangers  le  dé^ 
afr  de  lire  Péeuvre  de  dom  Lobineau  et 
d'Albert^lé-Grand ,  à  quelques  compa-* 
triotès  la  pensée  d^f nterroger  quelquefois 
la  nlémoire  pliis  savante  encore  de  nos 
tieux  conteurs  bretons. 


fî. 


-  La  plupart'  dea  contrées  de  Bretagne 
possèdent  dans  quelque  vieille  chapelle 
le  tombeau  de  quelque  saint  national, 
source  féconde  d'où  la  légende  locale  ré- 
pand à  pleines  mains  ses  merveilles  dans 
tons  les  atenloursi  11  en  est  ainsi  dans  la 
presqu'île  de  Rfanis,  étroit  promontoire 
qui  s'avance  dans  l'Atlantique,  en  for- 
mant par  sa  e^eniord  le  golfe  du  Mor- 
bihan. Vers  PêExtrémité  de  cette  pres-^ 
qn'tle ,  que  les  vieux  ehroniqueurs  nom- 
ment le  paradis  terrestre  dé  la  Bretagne , 
saint  Gildâs^e-Badoniqne  construisit  un 
monaatère  au  aixième  sièelo;  là,  dans 
une  église  romane  attenant  à  une  abbaye 
en  mines,  Ton  volt  encore  aujourd'hui 
son  tombeau  et  ceux  de  trois  autres 
aaints  gallol»  on  bretons.  Par  une  parti* 
oularité  asset- remarquable,  ces  saints 
chrétiens  ont  pour  mausolée  des  dolmen 
druidique»;  Il  y  u  peu  d'années,  Ton  y 
voyait 'encore  le  tombeau  d'un  cinquième 
Mnt  bf«ton  ;  mais  le  conseil  de  fabrique 
Jugeant  qu^il  déparait  son  ëgilae,  l'a  fait 
employer  dans  la  construction  d'une  mu- 
ipailte.  Des  tombeaux  «fui  renferment  ces 
raliquea  Tinérèes  émenent  les  légendes 
popnlafires  qui  peuplent  en  foule  le 
payi. 
»  A  pfiM  ft-t^d  fait  quelques  pas  eou» 


lu  e6te  qui  borde  léê  vniMsVn  f  ieint  éktu^ 
vent  de  aainc  (tildes ,  que  l'en  «ninbeiitM 
une  leurce  miraciileuse  que  ie  «âiM ,  oih 
Ion  la  trafdltion,  Ht  jaffllr  aoua  te  pied  M 
son  cheval  en*  franchiasani  d'ntf  boM 
l^aspace  qui  aépwe  lo  tH$g0  t»MO  Mo 
toiaine.  On  atirtbiiciit  à  èetie  ftataino  le 
vertu  de  guérir  de  plusieurs  maustf,  dntre 
atrtrea  der  la  ragOi  que  les  Kretoiia  appel- 
leflt  droug  saint  Gti9UiUt{mBl  duaaiiil 
Glldaa).  il  y  a  peu  d'siMiéet,  A  là  fèis  d« 
saint ,  on  se  rendait  preoessionneltenèal 
à  cette  fontaine,  dont  iea  etus  dopai* 
douce  siècles  ont  aans  doute  •péré  bieri 
à9ê  cures  sàlotairea,  m  fni-oe  que  pur 
Taction  puièsante  de  rimagiaatiOB  raaau- 
rée ,  aeul  remède  buaaain  à  ce  mal  topri- 
Me  firéquent  sur  noe  gré^a<  Le  peopio 
marohait  quelque  tempe  sur  les  gniati 
du  rivage,  sa  grande  voix  ae  mêlait  à  la 
grande  voix  de  l'Oeian }  puie,  graviaMM 
Iea  énormes  rochers  dn  Grand-IÉMit,  H 
parvenait  à  la  aouree  vénérée  qui  o4Hile 
jusqu'à  la  mer  par  les  fitsares  du  roe ,  en 
fiaisaflt  naître  sur  sem  passage  des  venorea 
de  mousse  de  diverses  couleurs  qai  ini 
donnent  l'aspect  des  plus  beeiix  mu»» 
bras.  Ce  pardon  n'existe  plus;  on  ne  ^leil 
plus  le  jour  de  saint  GHdas  la  proèasiiott 
se  dérouler  sur  le  plage.  CMte  sup^ma* 
sion ,  comme  tant  d'antres  que  l'on  opèn 
chaque  jour  dans  les  mceurs  antiques  de 
notre  paya,  est^elle  un  bien?  Il  ne  vtoM 
appartient  pas  de  le  décider;  «enlemMili 
nous  ferous  observer  qn^en  supprisMMl 
ces  coutomes ,  en  effaçant  des  mœurs 
bretonnes  leur  poésie,  on  aupprine 
quelque  chose  de  bien  plus  important 
encore,  des  prières.  Ces  eontomes»  il  net 
vrai ,  ne  sont  pas  toutes  fondées  sur  des 
faits  réels  ;  mais  la  plupart  s'appuient 
sur  des  faits  possibles,  et  toutes  publleal 
une  grande  et  salutaire  idée,  la  plus  ma* 
relisante  que  Ton  puisse  jeter  au  sein  des 
populations,  la  oroyance  à  1*  domination 
sur  la  nature  ^ont  rhommes^lnvestltpttt 
la  sainteté. 

Plus  loin,  sur  la  même  côte,  an  fdnd 
d'une  baie  sablonneuse  où  la  lame  vient 
mourir  sans  obstaole,  un  vieux  ohAtenn 
élève  ses  six  tours  démantelées;  là  vit 
encore  le  souvenir  de  saint  Glldas ,  et  là 
légende  fait  un  enseignement  de  ces  rui* 
nés  en  y  plaçant  la  scène  d'une  histoire 
iràditionneHo  tout«à*fail  asudogUè  li  èetts 
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êe  Barbé  bleue .  tcnt-étre  ne  lirâ-t-on  pas 
sans  quelque  intérêt  la  légende  qui  sans 
ilottte  a  donné  naissance- au  conte;  on 
i^it  qttefle  influetice  les  récits  populaires 
de  la  Bretagne-Armorique  ont  exercé  stir 
les  idées  du  moyen  Age,  qulleur  a  eni'^ 
)ptuniê  le  sujet  de  son  plus  beau  cycle 
épique. 

'    m. 

Le  comte  Comorre  s'était  épris  d'une 
>ioteti(e  pàssiou  pour  Trifine ,  princesse 
d^une  merveilleuse  beauté,  fille  de  Gué' 
îrûk,  comte  de  Yannes.  Mais  sa  réputa- 
tion de  cruauté  semblait  étr^  un  invinci- 
ble obstacle  \  cette  union;  il  avait  déjà 
contracté  plusieurs  alliances  illustres,  et 
personne  n'Ignorait  qu'il  égorgeait  ses 
'femmes  dès  qii'll  les  savait   enceintes. 
Comorre  employa  l'entremise  de  saint 
Gildas ,  qui ,  dans  Tespoir  d'éteindre  la 
guerre  qui  divisait  les  deux  princes,  lui 
obtint  la  main  de  Trifine,  en  répondant 
au  père,  au  nom  du  ciel,  de  la  vie  de  sa 
fille,  f Cependant,  dit  Albert-le-Grand, 
c  se  firent  les  préparatifs  des  noces.  Co- 
't  morre  se  rendit  à  Yannes,  et  épousa  sa 
c  dame  dans  le  chasteau  de  Yannes,  et 
c  l'emmena  avec  soy  dans  ses  terres  ((} , 
c  la  traitant  assez  respectueusement  jus- 
'c  qu'i^  ce  qu'il  sentit  qu'elle  fust  grosse  ; 
i  car  alors  il  commença  de  la  regarder 
«  de  travers.  Ce  qu'apercevant  la  pauvre 
i  dame,  et  craignant  la  fureur  de  ce 
'<  cruel  meurtrier,  résolut  de  se  retirer  à 
<  Yannes,  vers  son  père,  pour  y  accou- 
4  cher,  et  puis  après  s'estre  délivrée  de 
'  i  son  fruit  s'en  revenir  vers  son  mary. 
«  Cette  résolution  prise,  elle  fit  d'un 
.c  bon  matin  équiper  sa  haquenée,  et 
c  avec  peu  de  train  sortit  avant  jour  du 
t  chasteau,  et  tira  le  grand  galop  vers 
c  Yannes,  Le  comte,  à  son  réveil,  ne  la 
'f  trouvant  pas  près  de  soy,  l'appelle,  et 
'i  la  fait  chercher  partout^  mais  ne  se 
c  pouvant  trouver,  il  se  doute  de  l'af- 
f  faire ,    se    lève ,   s'acoustre    pronte- 
i  ment ,,  prend  la  botte ,  montç  à  cheval, 

.  (I)*  La  léfnd«  ao  4éti«M  fm  le  ehàleaa  de  Go^ 
:M«re  I  BMiit  sevâ>t$  le  flaeer  «illewt  4«e  dent  > 
jMeqpftle  de  Bb^i»-  Lee  geiit  da^ey&  veiaat  eove 
lenrp  yenx  les  iniBea  d'un  cbAlean  (Stodal,  oot  cru 
'nâivelleinent  qaHl  atail  été  )e  théâtre  de  cette  lé- 
Vende;  Xe  rapporte  U  croyance  poptdtire;  '    '  '  '  i 


la  suit  à  pointe  d'é^prra ,  et  èrtfîn  Tàt^ 
trape  à  l'entrée  d'un  manoir,  hors  leê 
faubourgs  'de  Vannes.  Elle,  se  Yoydnt 
découverte  ;  deseetid  de  sa  haquenée  \ 
et ,  toute  éperdue  de  crainte ,  se  ta  ea^ 
cher  parmy  les  hallleiir,  en  un  petit 
bocage,  IhÀiiiprès;  mais  sotf  mary  U 
chercha  si  bien  quf  1  là  trouva.  Lori 
la  pauvre  dame  se  jeftb  k  genoux  de^ 
vaut  Iny,  les*  mains  levées  au  ciel,  M 
joues  baignées  de' larmes, 'tuy  crié 
mercy;  ùiais'le  criittl  bourreau  nstlnt 
compte  de  ses  larmes,  l*empo1gne  pat 
les  chereux-,  luy  desserre  un  grand 
coup  d'épée  sur  lé  col ,  et  lui  avasio  là 
teste  de  dessus  les  espâules,  et,  lais^ 
sant  le  corps  sur  la  pUee,  s'eit  re^ 
tourne  cher  soy.  '  • 

t  Le  triste  pétt,  tout  éploré,  «lld  Yèit 
le  corps  de  sa  ehère  ftlte,  lequel  il  lit 
apporter  en  ville,  et  lis  garder  couché 
sur  un  lict  fîitièbré  dressé  en  la  grande 
salle  du  chasteau  de  là  Hotte ,  défén^ 
dànt  de  renterrer  jusqu'à  son  retour. 
Il  prit  la  poste,  se  jeta  aux  pieds  de 
saint Gildâs,  hiy  raconta  toute  ralfàire 
comme  elle  estoft  advenue,  et  le 
somma  de  luy  tenir  promesse  Iny  ren- 
dant sa  fille  en  Tiè.  'Saint  GHdas  lé 
consola ,  luy  promit  de  recommander 
cette  affaire'  hux  prières  de  ses  r^lf» 
gieui;  puis,  ayccnt  pris  si  réfection, 
psrtireht  de  compagnie  tirant  vers 
Yannes.  Mais  avant  que  d*y  arriver, 
saint  Gildss  S'escàrfa  vers  le^dhastéaU 
Où  dèmeuroit  Gomori*e,  lequel  avoit 
fait  lever  les  ponts  et  baissé  toutes  les 
portes,  se  doutant  bien  que  le  saint 
abbé  viendroit  le-  reprendre  ée  stt 
cruauté  et  perfidie.  Le  saint  estant  «r-» 
rivé  au  bord  du  fMses,  commença  à 
crier  à  la  sentinelle  et  demander  en- 
trée ;  mais  le  guet  avoit  ordre  de  né 
rîên  répondre.  Ce*  que  voyant  te  saint 
abbé,  et  qu'il  ne  gafguoit  rien,  il  fit 
une  promenade  tout  à  t'entour  du 
chasteau  par  dehors,  sur'  la  contres- 
carpe des  fbssez}  puis,  les  genoux  en 
terre,  pria  Dieu  qu'il  luy  plust  ehastief 
la  dureté  et  obstination  de  ce  déloyal 4 
Sa  prière  achevée ,  il  prit  une  poignée 
de  poussière ,  la  jetà  contre  le  chas- 
teau ,  lequel  tomba  tout  à  l'instant  et 
blessa  grièvement  le  comte  Comorre; 
pTifs  saint  GHdas  *vint  retrirtivtr  lé 
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c  comte  Gttérok ,  et  ponrsuiTirent  leur 
c  chemin. 

i  Estant  arrÎTé  k  Vannes,  il  monta  dans 
c  la  salle  où  estoit  gisant  le  corps,  près 
c  duquel  se  mit  à  genoux,  et  exhorta  tout 
c  le  peuple  là  présent  à  prier  t)ieu  as- 
c  semblement  avec  luy.  La  prière  finie, 
c  il  s'approcha  du  corps,  et  prenant  la 
I  teste ,  la  luy  mist  sur  le  col ,  et  parlant 
c  à  la  defuncte,  luy  dît  tout  haut  :  Trifîne, 
c  au  nom  de  Dieu  tout  puissant,  Père, 
(  Fils  et  Saint-Esprit,  je  te  commande 
c  que  tu  te  lèyes  sur  bout,  et  me  diesoù 
c  tu  as  esté.  A  cette  voix,  la  dame  res- 
c  suscita,  et  dit  devant  tout  le  peuple, 
c  qu'après  la  séparation  de  son  âme  d'a- 
f  vec  son  corps,  les  anges  l'aToient  rayie 
c  et  estoient  tout  prests  de  la  placer  au 
«  paradis  parmy  les  saints;  mais  qu'aus- 
«  sitost  que  saint  Gildas  l'eust  appelée, 
c  son  âme  s'estoit  réunie  à  son  corps,  i   . 

L'on  Toit  que  la  légende  jette  une 
teinte  mystique  sur  le  caractère  trop  mé- 
lodramatique du  conte,  et  qu'ici,  comme 
ailleurs ,  elle  renferme  en  elle  plus  d'un 
enseignement  religieux.  Une  simple  invo- 
cation  donnant  k  une  poignée  de  pous- 
sière la  force  de  renverser  une  forteresse» 
n'est-ce  pas  un  récit  bien  propre  à  don- 
ner l'idée  de  la  puissance  de  la  prière  au 
paysan  qui  passe  sous  ses  ruines.  —  Lon- 
geant moi-même  un  jour  les  douves  de 
cette  vieille  demeure  féodale,  un  paysan 
breton,  que  je  ne  fais  pas  intervenir  ici, 
je  vous  prie  de  croire  ,  ^pour  l'intérêt  du 
récit,  m'apprit  une  simple  histoire  qui 
semblait  faire  une  vive  impression  sur 
lui  en  lui  rappelant  la  brièveté  de  la  vie. 
La  duchesse  Anne ,  me  disait-il ,  voulait 
faire  paver  en  pièces  d'or  ce  château. 
En  faisant  niveler  le  terrain  k  cet  effet, 
elle  aperçut  une  taupe  sans  mouvement, 
et  s'étonnait  beaucoup  de  ne  pouvoir  la 
réveiller.  Par  un  raffinement  de  com- 
plaisance, ses  courtisans  avaient  empê- 
ché l'idée  de  la  mort  d'arriver  jusqu'à 
elle,  pour  qu'elle  ne  vint  pas  troubler 
son  bonheur  d'ici-bas.  Les  ouvriers  la  lui 
expliquèrent.  Dès  lors,  renonçant  à  son 
projet,  elle  versa  .dans  le  sein  des  pauvres 
l'or  qu'elle  voulait  employer  à  orner  sa 
demeure  d'un  jour,  afin  de  s'acquérir  un 
titre  à  celle  de  l'éternité. 

Encore  un  souvenir  avant  de  quitter  ce 
vieux  manoir.  Du  haut  du  donjon  à  moi- 


tié démoli,  on  voit  on  promontoire  par 
delà  la  mer.  A  l'horixondn  golfe,  vers 
son  extrémité,  est  une  chapelle  abandon- 
née que  la  distance  empêche  d'aperoe* 
voir.  L'un  des  saints  dont  les  reliques  re- 
posent dans  l'abbaye  de  saint  Gildas,  se 
consacra  long-temps  en  ce  lien  à  la  vie 
érémitique.  On  raconte  sur  la  constrao- 
tion  de  cette  chapelle  des  choses  mer^ 
veilleuses.  Là  les  jeunes  filles  viennent 
en  secret  prier  le  ciel  de  bénir  leurs 
amours;  par  une  coutume  bizarre,  elles 
y  apportent  des  épingles  en  offrande 
lorsqu'elles  désirent  voir  le  mariage  venir 
consacrer  leurs  affections.  Sans  doute, 
la  naïveté  de  ces  jeunes  filles  nous  fait 
d'abord  sourire;  mais  en  y  réfléchissant, 
ne  trouve-t-on  pas  quelque  chose  de  tou- 
chant et  d'éminemment  utile  dans  ces 
simples  amours  mis  sous  la  protection 
d'un  saint?  L'intention  ne  communiqae- 
t-elle  pas  aux  moindres  faits  le  caractère 
de  l'invocation?  Une  épingle  donnée  en 
offrande  peut  être  une  aussi  belle  prière 
qu'une  parole  fervente.  Comparez  eetle 
jeune  fille  de  nos  falaises,  guidée  par  la 
légende ,  venant  mettre  ses  plus  chères 
affections  sous  la  protection  du  ciel,  à 
l'ouvrière  de  nos  villes  s'omant  l'imagi- 
nation des  œuvres  de  P.  de  Kock,  et  ja- 
gez  quelle  est  la  plus  poétique  et  la  pins 
salutaire  de  la  littérature  populaire  d'au- 
jourd'hui et  de  celle  d'autrefois. 

Les  légendes  bretonnes  ne  se  conten- 
tent pas  de  converser  avec  le  paysan  dans 
les  ruines  qui  bordent  ses  champs  ;sar 
les  rochers  de  ses  grèves  elles  poursoi* 
vent  le  marin  sur  les  flots;  elles  avaient 
inventé  les  scènes  maritimes  bien  ayant 
nos  romanciers  modernes.  Sans  quitter 
ces  vieilles  tourelles  sur  lesquelles  je 
vous  ai  fait  monter,  vous  pourriez  aper- 
cevoir de  lourds  chasse-marées  bretons 
louvoyant  au  large  en  grand  nombre; 
soyez  sûrs  qu'en  passant  en  vue  de  terre, 
conteurs  de  leur  naturel,  les  matelots  de 
l'équipage  rediront  souvent  les  histoires 
traditionnelles  que  ces  côtes  leur  rappel- 
lent; ils  se  raconteront,  par  exemple, 
que  saint  Gildas  un  jour  navigua  aussi 
sur  ces  mers  d'une  façon  étraime;  et 
cette  anecdote ,  quelque  bizarre  qu'elle 
puisse  paraître ,  les  fera  ressouvenir  qoe 
la  foi  est  toute  puissante  dans  le  péril. 
i  Le  diable,  dit  Albert-le-Grand,  por- 

Digitized  by  Va^^L^V  IC 


UTILITÉ  DES  LÉGENDES  POPULAIRES. 


f« 


Uint  eiiTiê  au  saint  et  &  ses  religieux, 
les  inquiëtolt  de  spectres  et  dé  fantos- 
mes,  ne  les  laissant  aucunement  en 
paix.  Mais  Toyant  qn'il  ne  profitoit  rien 
k  cause  de  la  diligence  que  le  saint 
abbé  portoit  à  garantir  ses  moynes  de 
ses  embusches,  il  résolut  de  jouer  d'un 
autre  ressort  et  de  perdre  le  saint 
pour  plus  aisément  venir  k  bout  des  au- 
tres; pour  k  quoi  parvenir  il  depescha 
à  Blai^t  qaatre  démons  accoostez  en 
moynes  qui  se  disoient  religieux  de 
saint  Philibert  (avec  lequel  saint  Gil- 
das  avoit  contracté  une  estroitte  amitié 
lorsqu'il  alla  en  Hybemie),  lequel,  di- 
soient-ils,  estoit  nouyellement  décédé, 
et  qu'on  ne  fesoit  que  l'attendre  pour 
l'inhumer;   partant  le  suplioient  de 
s'embarquer  hâtivement  dans  un  ves- 
seau  qu'ils  avoient  ammené.  Le  saint 
abbé  alla  à  Téglise  Taire  sa  prière ,  et 
scent  par  révélation  qui  estoient  ces 
faux  moynes;  néanmoins  il  le  dissi- 
mula pour  lors,  et  ayant  pris  le  livre 
des  évengîles  qu'il  avoit  escrit  de  sa 
propre  main,  il  le  mit  reverement  dans 
une  petilé-  caisse  qu'il  cacha  en  son 
sein  au  desceu  de  ces  faux  moynes,  prit 
son  bréviaire ,  son  chapeau ,  son  man- 
teau et  son  bourdon,  et  s'embarqua, 
et  les  ancres  levées ,  les  voiles  tendues, 
le  vesseau  s'élargit  en  pleine  mer;  de 
sorte  que ,  sur  l'heure  de  prime ,  ils  se 
trouvèrent  avoir  perdu  terre  de  veûe 
de  toutes  parts.  Alors  saint  Gildas  dit  : 
Or  ça,  frères,  que  l'un  de  nous  tienne 
le  gouvernail ,  et  les  autres  disent  les 
primes ,  et  pour  plus  hâtivement  nous 
en  acquitter,  baissons  la  vergue  du 
grand  mast.  Ces  faux  frères  lui  répli- 
quèrent :  Si  vous  retardez  tant  soit 
peu  notre  course,  vous  n'arriverez  pas 
à  temps  au  monastère.  N'importe ,  re- 
pond saint  Gildas ,  ne  manquons  pour 
cela  de  rendre  nos  devoirs  à  Dieu. 
Alors  l'un  d'eux  se  mettant  en  colère 
contre  le  saint,  luy  dit  brusquement  : 
Ah  !  que  tu  nous  romps  la  teste  avec 
tes  primes.  Saint  Gildas  voyant  qu'il 
ne  gaignoit  rien ,  commença  lé  Deus  in 
adjutorium,  s'estant  jette  à  genoux,  et 
tout  k  l'instant  la  barque  disparut  «t 
tout  son  attirail,  et  les  quatre  moynes, 
et  le  saint  se  trouva  seul  sur  les  vagues 
de  la  mer. 


c  Se  voyant  dans  ce  danger,  11  se  re- 
c  commanda  à  Dieu  et  acheva  ses  pri- 
f  mes  ;  puis,  ayant  osté  son  manteau  ou 
c  froc,  se  mit  dessus,  et  en  attacha  le 
c  bout  à  son  bourdon  pour  cueillir  le 
c  vent ,  s'en  servant  de  voile ,  et  cingla 
f  en  cette  sorte  jusques  à  la  coste  d'Hy- 
c  hernie,  i 

Dans  une  autre  scène  de  mer,  relative 
k  saint  Bieuzi ,  ce  ne  sont  plus  des  dé- 
mons ,  înais  bien  des  anges  qui  forment 
un  équipage  surnaturel.  Cétalt  un  di- 
manche, le  saint  disait  la  grand'messe  à 
ses  paroissiens  assemblés  ;  il  entend  tout- 
à-coup  un  tumulte  dans  l'église  :  c'est  nn 
seigneur  qui  perce  la  foule;  il  vient 
trouver  le  saint  prêtre  à  l'autel ,  et  le 
prie  d'interrompre  l'office  divin  pour  se 
rendre  en  toute  hâte  à  son  manoir.  Sans 
doute  il  craint  pour  la  vie  d'une  épouse, 
d'une  fille  chérie  ;  vous  n'y  êtes  pas  :  l'un 
de  ses  chiens  est  atteint  de  la  rage;  il 
veut  que  le  saint  vienne  le  guérir  par  un 
miracle.  Sur  son  redis  formel ,  il  lui  as- 
sène sur  la  tête  un  grand  coup  de  son 
épée,  qui  l'entr'ouvre  et  y  reste  enfoncée. 
Le  meurtrier  s'enfuit  effrayé  de  son 
crime  ;  mais  le  saint  breton ,  sans  s'en 
émouvoir,  le  glaive  enfoncé  dans  sa  plaie 
qui  ruisselle,  continue  à  offrir  avec  re^^ 
cueillement  le  sacrifice  de  la  croix.. .« 
L'office  achevé,  il  se  dirige  expirant  vers 
la  côte  de  Baden.  Là,  sur  la  grève,  il 
trouve  un  vaisseau  mystérieux;  les  mate- 
lots sont  des  anges ,  qui  le  conduisent 
jusqu'aux  pieds  de  saint  Gildas  pour  re- 
cevoir sa  dernière  bénédiction  et  mou- 
rir. 

Quelquefois  aussi  l'influenee  de  cetf 
traditions  religieuses  enfle  les  voiles  des 
navires  de  nos  côtes  pour  les  guider  vers 
quelque  pèlerinage  célèbre.  Si,  par  exem- 
ple, vous  vous  trouviez,  à  un  certain 
jour  de  l'année,  sur  les  grèves  du  Mor- 
bihan, le  golfe  aux  trois  cents  Ilots, 
vous  pourriez  voiries  habitans  de  ce  petit 
archipel  breton  dirigeant  processionnel- 
lement  vers  sainte  Anne  leur  flotille  pa- 
voisée,  en  chantant  sur  les  vagues  un 
cantique  guerrier  en  souvenir  de  l'abor- 
dage d'un  vaisseau  sarrasin  par  un  na- 
vire de  guerre  monté  par  des  Français  et 
des  Bretons.  Les  Français  furent  tués  jus- 
qu'au dernier;  mais  les  Bretons,  ayant 
fait  un  vœu  à  la  mère  de  la  Vierge,  cou- 
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lofent  à  Qux  seviU  le  vaisseau  qiécréant, 
sans  qu'aucun  d'eux  fût  blessé;  et  chaque 

Iipnée  les  marins  du  golfe  exécutent  fidè^ 
ement  le  vœu  de  cette  procession  ma- 
fine ,  faite  i)  y  a  des  siècles  par  leurs  an^ 
Cêtres. 

Nous  sommes  loin  d*av6ir  rapporté 
toutes  les  légendes  que  renferme  un  hori; 
l[oa  rétréci;  leui*  accumulation  sur  ce 
point  si  borné  fait  juger  de  leur  muUipli* 
cité.  Ce  que  nous  en  avons  cité  peut  faire 
entrevoir  leuf*  caractère  distinctif.  Les 
légendes  de  la  Bretagne  sont  loin  de  ren- 
lermer  toutes  les  ricliesses  poétiques  des 
jégendes.  chrétiennes  de  TOrient;  mais 
elles,  présentent  d<e  remarquables  exem- 
ples d'-énerfiiques  vertus,  un  caractère 
tranché  d'utilité  pratique.  La  croix  de 

J;ranit  de  ses  sentiers,  le  men-hir  de  ses 
andes,  un  rescif,  une  ruine  isolée,  sont 
pour  Je  paysan,  pour  le  marin  breton, 
futant(|e  pages  éloquentes  où  ils  relisent 
^ans  ces9e  ces  simples  poésies  qui  culti- 
yent  leur  esprit  en  édifiant  leurs  âmes, 
gravent  dans  leur  cœur  les  vérités  les 

{dus  hautes,  les  principes  les  plus  purs, 
put  en  flattant  les  caprices  de  leur  ima-r 
i^nation* 

Deux  grands  hommes  ont  vécu  dans 
ces  lieux  dont  nous  avons  rapporté  quel- 

f|ues  légendes  :  saint  Gildas,  auteur  des 
ivres  précieux  de  Hxcidio  BriltanLœ  et 
4icris  correctiOj  qui  eurent  une  grande 
influence  sur  son  époque,  et  Pierre  Abal- 
iard,f  uren  t  également  abbés  du  monastère 
de  saint  Gildas  de  Rhuis.  Le  souvenir  du 
philosophe  i  et  môme  de  l'amant  célèbre, 
s'est  complètement  effacé  de  la  mémoire 
du  peuple  \  la  ^ie  dn  saint  est  écrite  dans 
ses  traditions  en  caractères  ineffaçable?, 
et  ipème  nous  avons  vu  les  nombreuses 
populations  protestantes  du  pays  de 
Galles,  chez  lesquelles  il  passa,  il  y  a 
douze  siècles,  en  faisant  le  bien,  s'incii* 
ner  de  respect  à  son  nom.  Cest  que  I9 
|;loire  du  saint  est  la  seule  gloire  com- 
plèle  d'ici-bas;  l'homme  illustre  n'est 
connu  que  de  cette  petite  portion  du 
p;enre  humain  que  Ton  nomme  la  classe 


lettrée I le  $aint,  lui  seul»  recueille  Tiid^ 
iniration  de  l'humanité  tout  entière.  Ce^ 
pendant  nous  lisions  dernièrement  d^ui^ 
les  Lettres  d'un  voyageur,  d'un  illustr^ 
pseudonyme,  le  regret  éloquemment  ex* 
primé  de  voir  la  gloire  délaisser  toujour^ 
la  vertu  pour  ne  s'attacher  qu'an  génie. 
Bien  des  lecteurs  sans  doute  se  sont 
laissé  aller  à  admettre  cette  pensée,  se; 
duits  par  le  style  prestigieux^  qui  l'ex-j 
prime,  sans  songer  qu'elle  ne  pouvais 
avoir  de  réalité  dans  l'époque  catholique^ 
Un  saint,  en  effet,  dans  son  acceptioii 
humaine,  n'est-ce  pas  l'homme  devenu  ^ 
jamais  célèbre  par  la  vertu?  L*apothéosQ 
de  l'homme  orgueilleusement  puissant 
n'est-elle  pas  remplacée  dans  le  mond^ 
nouveau  par  la  canonisation  du  chrétiei^ 
humblement  vertueux?  Éomment  donc 
peut-on  déplorer  de  voir  la  vertu  rester 
éternellement  dans  l'ombre  après  que  lé 
Christianisme  l'a  entourée  de  tant  de  lu-; 
mineuses  auréoles? 

M.  Miorac  de  Kerdanet  et  M.  l'abb^ 
Tresvaux  ont  fait  une  œuvre  éminem- 
ment utile  en  rééditant  les  ouvrages  épui- 
sés d'Âlbert-le-Grand  et  de  jiom  Lobi-; 
neau ,  et  en  les  enrichissant,  l'un ,  d'ob- 
servations savantes ,  l'autre  d'éloquente^ 
méditations.  Un  complément  nécessaire 
à  leurs  travaux,  c'eût  été  une  traduction 
bretonne  de  ces  légendes.  tJn  grand 
nombre  de  nos  paysans  savent  lire ,  maif 
seulement  leur  vieux  langage  celtique. 
Un  jeune  prêtre  de  talent  travaillait  k 
cette  bonne  œuvre  lorsque  la  mort  es^ 
venue  l'interrompre.  Espérons  que  sa 
pensée  trouvera  un  continuateur  ;  Toqu- 
vre  en  est  digne.  On  a  coutume  de  ren- 
fermer dans  des  chAsses  d'argent  les  os- 
semens  de  saints,  qui»  promenés  au  mi- 
lieu des  populations,  sont  quelquefois  mî 
remède  à  des  maux  physiques;  un  Uyr^ 
dans  lequel  on  a  recueilli  leurs  vertu§ 
n'est-il  pas  comme  une  châsse  précieuse 
renfermant  leurs  reliques  morales,  qui 
peuvent  aussi  guérir  bien  des  pUiea  de 
rame  7 
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DE  LA  CONQUESTE  DE  CONSTANTINOBLÈ , 

}>AR  JOrFROl  DE  TILLEHARDOUIN  £T  HENRIDF.  VALENC1ENr</ESl 

iUllM  IWI«  tar  d«i  toafliûcrils  nbnTenMBeDt  tecomiiis  el  ieconptgiié«  de  tiotet  èl  conttieiiltît'eft  ; 
par  M.  tktjLtn  Paris»  membre  de  PIngtUut. 


Le  plus  féodal  et  le  plua.çlievalereaque 
de  nos  cbrooiqueurs  natiooaux ,  Joffroy 
de  y iUehardouin  el  Froissard ,  soQt,  de« 
écriTaiQs  du  moyen  âge ,  ceux  qui  se  sont 
fait  la  oieiiieure  part  dans  TadmiraMoq 
des. étrangers,  lie  premier  fut  le  père  de 
notre  histoire  en  langue  française ,  en  ce 
sens  qu'il  a  composé  en  français  la  pre* 
miôre  chronique  importante  doni  nous 
ajroQs  consenré  roriginal.  L9  second  est 
connu  par  ses  merveilleux .  récits  de 
prouesses ,  de  nobles  fai^  d'armes  et  du 
yie  de.cbAteaux ,  par  l'abandon  inirnîta- 
ble  de  son  style  conteur  et  la  richesse  in- 
épuisable de  son  coloris.  Mais  ce  n'est 
point  là  ce  qui  leur  a  mérité  à  chacun  U 
faveur  particulière  dont  nous  parlons. 
S'ils  ro<it  obtenue  Tun  et  l'autre  à  deux 
siècles  d'interyalle ,  c'est  par  d'autres 
niotifs  ^  c'eat  parce  qu'ils  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  d'écrire  nos  annales  au  mo- 
ment mèm«  et  sur  les  lieux  où  elles  $e 
ço^fondaieut  avec  les  apnales  des  peu- 
ples vossins^DeU  l'intérêt  général  qu'ils 
Qui  su  donner  à  leurs  ouvrages,  et  la 
préférence  dont  ils  ont  toujçurs  été  l'ob- 
jet de  la  part  des  étrangers* 
.  Par  les  mémas  moyens  que  Froisaard 
16  rendit  .cber  à  l'Angleterre  à  la  fin  d^ 
quatorzième  siècle,  au  commencement 
du  treizième  YiHebardouin  n'avait  pas 
moins  bieo  mérité  de  l'aristocratie  véni- 
ii^nne*  Ausfti  la  séréiUafime  et  dominante 
rép^blii^]^  n'oublia  point  la  Reàatian  de 
la  prise  de  CoMlantinople  en  1204,  par 
les  barons  français  réunis  à  ses  vaillaqs 
soldats.  Après  ^voir  partagé  avec  la 
France  la  gloire  cU  eette  aventurenseex* 
pëdition,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  s'as- 
socier à  la  renommée  littéraire  du  chro- 
niqueur français  en  essayant  de  -publier 
Ig  première  édition  de  son  ouvr ggt • 


C'esl  pe  que  fit  le  sàSoat  de  Venise  en 
1573»  après  que  François  Contarini,  soiy 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  eut  découvert 
lin  manuscrit  du  seigneur  Joffrojf  dé 
f^îUehardouin  ^  mareschat  de  Champch 
gne  €i  de  Romania.  Mais  les  difficultés 
de  cette  première  publication  lui  ayan| 
bientôt  paru  insurmontables,  i\  se  vii 
forcé  de  l'abandonner ,  et  la  copie  du 
pjTécieiix.  manuscrit  resta  déposée  dans 
les  archiver  de  Saifit-Uarc^  £n  1585 , 
Biaize  de  Vigeoère,  gentilhomme  bour- 
bonnais aitacké  ai|  duc  de  Xievera,iit  im. 
primer  à  Paris,  po^r  la  première  fois^ 
cette  relation  4e.  U  prise  de  Constantir 
Qpple.  Le  vieux  langage  du  ohroniqyeur 
y  était  accQmpagfié  d'une  traduction  mor 
derne  généralement  fidèle,  et  de  courtes 
observations  hiateriqHes  dont  le  savant 
Du  Caoge  devait  profiler  soix^pte-dousf 
ans  plus  tard.  Mais  d'abord  une  seconde 
édition  de  YiHebardouin  parut  à  Lyon 
en  1601,  avec  une  épttre  au  ro)  très 
chrétien  Henri  IV.  Grâce  â  ces  deux  édfî- 
tions  et  au  mouvement  réorganisateur 
imprimé  parce  sage  monarque,  la  science 
de  l'histoire  nationale  s'éc)aira.  d'un  jqur 
tout  novteau,  et  avec  elle  Vhiaioire  de 
l'Europe  ebrétienne  au  moyen  âge« 

'  La  tiarration  de  Titlehardonin  pamt 
un  foyer  de  lumières  où  chacun  pouvaH 
îprendre  la  clarté  qui  lui  manquait.  Paul 
^amusio  «  fils  du  fameux  auteyr  des  na- 
vigations, y  puis^largement  pour  les  an- 
nales de  l'Italie,  et  le  jésuite  d'OMtreman 
pour  celles  de  la  prorînoe  de  Flandre. 
Ce  dernier,  dans  sa  CoHâtamiinopolù 
belgica ,  poursuivit  au-delà  des  Hmites 
du  vieil  historien  le  récit  des  exploit!»  et 
de  la  domination  des  Français  dans  là 
Grèce.Eofin  parut  le  travail  de  Ûu  Cangé, 
qunït  oublièrjous  i^  d^yiIPPi^r^  e^  |^- 
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produisant  leurs  meilleurs  commentaires 
et  joignant  à  leurs  découvertes  les  résul- 
tats c  de  ion  ardente  patience  et  de  son 
admirable  sagacité  dans  la  recherche  et 
dans  l'emploi  de  tous  les  monumens  iné- 
dits ou  peu  connus  (1).  > 

I  Ce  que  Ton  doit  le  plus  louer  dans 
son  édition  de  Yillehardouin  ,  dit  M.  P. 
Paris,  c'est  l'érudition  avec  laquelle  l'au- 
teur compulse  et  met  en  usage  les  écri- 
Taiiis  du  Bas-Empire.  La  collection  dite 
la  byzantine  s'imprimait  alors  à  l'impri- 
merie royale  ;  VHUtoire  de  Vempirt  de 
ConstantinopleAut  naturellement  en  for- 
mer Tune  des  parties.  Mais  si  les  secours 
fournis  par  Ificétas,  Âcropolis,  Nicé- 
phore  Grégoras  et  quelques  autres,  suf- 
fisaient bien  pour  attester  jusqu'à  l'éTl- 
dence  la  bonne  foi ,  la  sincérité ,  le  bon 
sens  de  Yillehardouin ,  il  fallait  d'autres 
secours  pour  résoudre  avec  la  dernière 
précision  les  problèmes  topographiques; 
les  difficultés  que  présentaient  la  lecture 
des  noms  propres  et  la  nécessité  de  rat- 
tacher aux  personnages  cités  les  indica- 
tions historiques  que  d'autres  documens 
pouTaient  fournir.  C'est  U,  il  faut  en 
conyenir,  la  partie  faible  du  travail  de 
Du  Gange  ;  la  topographie  du  vieux  chro-' 
niqueur  est  généralement  assez  mal  éclai- 
rée ;  les  autorités  byzantines  n'y  sont  pas 
toujours  intoquées  à  propos ,  et  les  mo- 
numens historiques  de  l'Occident  tou- 


(t)  Le  plan  et  rétendae  4a  iriTiil  de  Iki  Cenge 
•ont  indignée  par  ie  titre  font  lequel  M  le  fit  parnl- 
tre.  Ce  fat  ion  premier  oarrage,  et  il  aTtit  plat  de 
quarante  ans  quand  il  Tacheta  :  «  HUMrê  de  fem- 
fire  de  CanttâmtHèopU  9au$  1h  •■yerearj  frtmçmii^ 
diTiiée  en  denk  paitlei ,  dont  la  première  centieni 
rhlitoire  de  la  conqoeile  de  la  Tille  de  Goaelanii- 
neple  par  les  Fiançais  et  les  Vénitiens;  écrite  par 
Oeelfroy  de  YiUehardoain ,  reyue  et  eorrigée  en 
ceste  éditien  sar  le  Use.  de  la  Bibliothéqne  dn  Koi, 
et  illnstrée  d'obserTstions  historiques  et  d^an  glos- 
saire pour  les  termes  de  ranteur  i  présent  hors  d^u- 
sage  ;  a?ee  la  suite  de  cette  histoire  Inaqnes  en  Tan 
IMO ,  tirée  de  Thlstoire  de  Fronce  Use  de  Phillips 
Mooskes,  chanoine  et  depuis  étéque  de  Tonmay. 
La  seeonde  contient  nne  histoire  générale  de  ce  que 
tes  Français  et  les  Latins  ont  CMt  de  pins  mémora- 
ble dans  Tenpire  de  C.  P.  depuis  qu^iis  s*en  rendi- 
rent maîtres ,  {osques  à  ce  que  les  Turcs  s^en  sont 
emparei  ;  justifiées  par  les  écritalns  dn  temps  et  par 
plusieurs  chroniques ,  chartes  et  antres  pièces  non 
encore  publiées.*—  Paris ,  de  Tlmprinierie  royale, 
viYel.  la-f^deMapef^ 


jours  patiemment  étudiés,  ne  comMevt 
pas  le  défaut  de  bonnes  cartes  que  notre 
savant  critique  ne  pouvait ,  plus  que  les 
contemporains,  consulter  ddmme  nous 
en  avons  aujourd'hui  la  commodité. 
Ajoutons  qu'au  début  de  sa  grande  course 
littéraire  Du  Cange  n'avait  pas  Pimmenae 
lecture  qui  lui  fat  nécessaire  pour  com- 
poser son  admirable  Glossarium  ad 
scriptores  mediœ  et  infimœ  latmitatis.  s 
Tout  ce  qui  manquait  à  Du  Gange, 
M.  Paulin  Paris  l'a  eu  &  sa  disposition. 
Et  d'abord  Du  Gange  lui-même,  avec  tons 
les  fruits  de  son  érudition  ;  puis  l'édition 
mieux  élaborée  de  Yillehardouin ,  pu- 
bliée en  1822  par  D.  Brial ,  dans  le  Re- 
cueil des  historiens  de  France;  enfin  la 
découverte  de  deux  manuscrits  nouveaux 
et  tous  les  secours  de  la  science  mo- 
derne. C'est  ainsi  qu'il  a  profité  dn  per- 
fectionnement des  cartes  géographiques 
pour  l'indication  des  lieux  et  la  concor- 
dance de  leurs  noms  anciens  et  non* 
veaux;  car  une  des  grandes  difficultés 
du  texte  de  Yillehardouin,  que  n'a« 
vait  pu  résoudre  aucune  édition  anté- 
rieure, était  dans  l'intelligence  de  sa  to- 
pographie. Le  chroniqueur  champenois, 
comme  tous  ses  contemporains  d'Occi- 
dent, ignorant  le  grec  ancien  et  mo- 
derne ,  avait  écrit  en  roman  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes  comme  il  les  avait 
entendu  prononcer ,  et  nullement  d'a- 
près l'orthographe  des  textes  qu'il  ne 
pouvait  lire.  De  là  le  bisarre  travestisse- 
ment qui  rendait  méconnaissable  la  pin- 
part  de  ces  noms.  Ainsi  la  ville  de  Nicée 
était  appelée  la  Nique;  Larisse  devenait 
Larche  ;  et  l'Euripe ,  Négreponi,  qui  fat 
aussi  le  nouveau  nom  de  l'Ile  d'Enbée. 
Mais  que  ce  ne  soit  point  là  un  objet  de 
reproche  pour  notre  historien  ;  car  les 
Grecs  dénaturaient  bien  mieux  enoore 
les  appellations  latines  ou  romanes.  La 
meilleure  excuse  des  uns  et  des  autrea 
est  la  différence  des  intonations  dans  la 
langue  de  ces  divers  écrivains.  Quoi  qn'il 
en  soit ,  dans  la  chronique  de  Yillehar- 
douin, l'obscurité  qui  régnait  dans  Tia- 
dication  des  lieux  avait  encore  été  aug- 
mentée par  les  fautes  des  mauvais  co- 
pistes;ce  qui  rendait  presque  tmpossiblea 
à  suivre  les  mouvemens  militaires  et  In 
marche  des  croisés  ;  mais  grâce  an  se- 
cours des  deux  nouveaux  textes  \ 
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erits,  la  plupart  des  doutes  ont  été  levés, 

t  Fintérét  de  la  conquête  a  redoublé 
comme  la  clarté  de  son  récit.  D'un  autre 
côté  ces  leçons,  échappées  jusqu'à  pré- 
sent aux  recherches  des  érudits ,  ;et  pré- 
férables k  toutes  celles  qu'ils  aTaient  em- 
ployées, a  rendu  à  Yillehardouin  la 
clarté  et  l'élégance  qu'on  lui  refusait  et 
tout  ce  qui  constitue  son  rare  mérite 
d'écrivain.  En  un  mot,  justice  a  été  faite 
de  tous  les  reproches  qu'on  lui  avait 
adressés ,  et  toutefois  non  sans  quelques 
motifs,  avant  la  découverte  des  manu- 
scrits en  question ,  qui  seule  a  permis  de 
rectifier  les  incorrections  des  manuscrits 
précédens.  Or,  Timportance  de  ces  recti- 
fications s'étend  à  toute  Thistoire  litté- 
raire dumoyen  Âge,mais  particulièrement 
aux  origines  de  la  langue  française  et  à  la 
question  toujours  pendante  des  rapports 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oîi.  On 
sent  dés  lors  combien  de  systèmes  auront 
à  se  modifier,  et  combien  la  philologie, 
qui  a  raisonné  sur  un  texte  fautif  de  Viile- 
hardooin,  doit  pécher  par  les  fondemens  ! 

Pour  détruire  les  erreurs  accumulées 
sur  cette  partie  de  la  science,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  les  expliquer  et  à  raconter  leur 
histoire.  Cest  ce  qu'a  fait  M.  Paulin 
Paris. 

<  Tout  nous  force,  diMl,  à  reconnaître 
dans  le  n.  9644  (celui  qui  sert  de  base 
aux  accusations  portées  contre  le  père 
de  notre  histoire  en  langue  vulgaire)  un 
manuscrit  enluminé,  exécuté,  et  sans 
doute  long-temps  conservé  dans  la  ville 
de  Yeniseu  Cela  prouvé,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  d'en  trouver  le  style  infecté 
des  suites  d'une  prononciation  mauvaise 
et  inexpérimentée.  Comme  tous  les  an- 
ciens textes  français  copiés  en  Italie,  ce- 
lui de  notre  chroniqueur  a  subi  de  cruel- 
les atteintes.  De  là  des  bévues,  des  fautes 
étranges  de  style,  des  négligences  impar- 
donnables, dont  on  a  jusqu'à  présent  fait 
retomber  la  faute  sur  l'historien  (1),  tan- 
dis qu'il  n'en  fallait  accuser  que  les  habi- 
tudes de  langage  d'un  copiste  du  quator- 
zième siècle.  I 

Mais  enfin  un  texte  plus  ancien  et  plus 

(t)  Villehardoain  non  scriptit  liogna  ParUitnti 

sed  TuTùnemij  nam  habeo  libros  fetiutioreft  lingna 

Parisiensi  qai  meliualoqnootar;  sed  magna  difTe- 

'  rtnlla  in  Ticinis  tUam  quoad  lingoat ,  {Sealig^rana») 

TOH«  TIII«  «-  a*  44.  1830. 


correct  permet  de  revenir  aujounl'hui 
sur  un  premier  jugement  qu'on  avait  cra 
sans  appel.  Yillehardouin  n'est  plus  res- 
ponsable des  fautes  de  ceux  qui  nous 
avaient  transmis  son  ouvrage;  il  faut 
donc  lire  son  livre  dans  son  livre  même, 
c'est-à-dire  dans  le  texte  publié  par 
M.  Paulin  Paris.  C'est  là  désormais  qu'il 
faut  étudier  et  l'histoire  et  Fhistorien: 
L'œuvre  et  l'auteur  sont  également  di- 
gnes d'intérêt.  Mais  combien  celui-ci  mé- 
rite une  étude  approfondie  pour  tant 
de  qualités  précieuses  qui  le  distinguent. 
Comme  il  sait  disposer  habilement  les 
faits  et  enchaîner  rapidement  leur  récit! 
et  puis  quelle  netteté  de  style!  quelle 
harmonieuse  précision  !  Au  courage  che- 
valeresque dont  il  donna  tant  de  preuves 
signalées ,  Yillehardouin  réunissait  l'é- 
loquence de  l'orateur  et  l'expérience  de 
l'homme  d'État;  comme  il  eut  la  plus 
grande  part  à  toutes  les  négociations,  et 
qu'il  fut  à  toutes  les  grandes  affaires  mi- 
litaires, on  a  de  la  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  décrire  l'expédi- 
tion romanesque  que  son  récit  nous  fait 
si  bien  connaître.  Quoi  qu'il  en  sok,  on 
peut  dire  que  son  livre  est  un  modèle  de 
candeur  et  de  véracité.  Obligé  de  parler 
souvent  de  lui,  il  le  fait  toujours  sans  af- 
fectation et  avec  une  modestie  qae-  Ton 
ne  saurait  trop  recommander  à  ceux  qui 
doivent  capter  la  bienveillance  de  la  pos- 
térité et  l'intéresser  toujours  à  leur  pro- 
pre gloire. 

Enfin  nous  ne  saurions  mieux  justifier 
l'importance  de  la  publication  de  M.  P. 
Paris  qu'en  citant  encore  une  fois  ses  pro- 
pres paroles  sur  le  caractère  de  la  chro- 
nique en  question  et  sur  la  comparaison 
de  son  auteur  avec  le  sire  de  Joinville,  le 
second  fondateur  de  notre  histoire  en  lan  - 
gue  vulgaire. 

c  Le  sire  de  Joinville  écritit  un  siècle 
après  Yillehardouin  :  il  est  naïf  et  loyal  ; 
il  sait  bien  tout  ce  qu'il  raconte,  et  il  ra- 
conte tout  ce  qu'il  sait  sans  trop  d'ordre 
et  sans  aucune  espèce  d'art.  Passionné 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  grand,' 
de  religieux  dans  les  personnages  qu'il  a 
connus,  il  ne  remonte  pas  à  la  cause  des 
entreprises,  il  n'eu  discute  pas  les  moyens 
d'exécution.  C'est  le  fidèle  retentissement 
d'une  foule  de  sons  qui  jadis  avaient 
frappé  son  oreille.  Mais  il  est  facile  de 

10 
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recannattre  qw  1^  Ik)q  sénéchal  «yait 
reçu  de  U  nature  les  vertus  du  che?alier 
plutôt  que  les  talens  de  réoriyain.  Tout 
en  lui  nous  charme  aujourd'hui  dans  son 
&tyle ,  les  défauts  aussi  biep  que  les  qua- 
lités i  mais  comment  un  digne  servU^ur 
de  saint  Louis ,  npus  racontant,  la  larme 
encore  dans  Içs  yeu^,  tout  ce  que  son 
cœ^r  Rivait  gi^rdé  du  saint  roi,  aurait-il 
pu  ne  pas  nous  intéresser  !  JoinvUle  d'ail- 
leurs était  l'expression  fidèle  de  U  cbe- 
levari^  a^u  tre^ième  siècle.  Il  aimait  spn 
Dieu,  son  paya,  son  château,  ses  com- 
pagnons dQ  guerre  et  de  cour.  Nous  rer 
trouvons  tout  cf4a  dans  son  livre,  et  nous 
ne  d^sironi  pa9  y  tronver  auirQ  q)iose. 
Mai^  bien  des  critiques,  «n  plaçant  jQîn- 
Ti|le  en  regard  de  ViUehardouin.ontcrp 
devoir  apcorder  sur  tous  les  points  Va- 
yantage  ^n  prqn^ier,  Wons  somQies  d'un 
avis  entièrement  opposé  ;  car  le  récit  ^e 
Yillebardouin  nqus  semble  une  ppuvre 
réeUevaent  digne  des  plus  beaux  ipor- 
C^4ui^  historiques  de  TanUquité  grecque 
et  ropiaine.  Jamais  homme  dç  gnerre  ^t 
de  conseil  n'«Qrivit  ayec  plus  de  pr<^cl- 
^ip^ ,  de  clarté,  d*intérèt  ^t  de  sincérîK, 
la  relaUnn  d'vne  grande  conquête  et  de 
tOMs  ses  résultats.  Chez  lui  pas  nn  mot, 
pas  nne  pensée  que  le  go^t  le  plus  déli- 
cat QU  la  raison  la  plus  haute  ne  doive 
4vo^e^.  Qepnis  \^  moment  solennel  du 
tournoi  d'Aieri-snr-A|sn^,  nous  demeu- 
rpns  enphatnés  pur  ^^  syippathie  la  plus 
vive  à  la  suite  des  croisés ,  et  ^^^^  le> 
difficultés  sans  naff^hre  dont  leur  enthou- 
siasme chevaleresque  pouvait  seul  triom- 
pher. Cependant  Jprfroy  de  ViUebar- 
donip  I  en  nqus  iqipirant  tant  d'admira- 
tion pour  ses  compagnons  d'^rn^es ,  n'a 
îpn\ais  pour  \kvi  4e  Qous  e^^en^r  à  de  pa- 


reils  aentin^ens  |  il  blâme  «  il  loue  >  M  4Uh 
QUte.  Attaché  de  cœur  an  parti  de  ceux 
qui  désiraient  poursuivre  l'ej^pédition,  U 
ne  déverse  pas  l'injure  ou  les  reproches 
sur  ceux  qui  i^QuloierU  Vost  déptcUr; 
d'un  seul  mpt  il  exprime  le  blâme  et  d'mi 
seul  la  louange.  ]Ët  puis  quelle  exactitude 
dans  les  détails  importans  !  Quel  viyant 
tableau  du  siège  et  de  la  prise  de  Con- 
stantinoplc,  de  l'élection  de  l'emperonrt 
de  la  déroute  d'Andrinople!  Je  i)e  crains 
donc  pas  de  le  dire,  quand  on  rasaem- 
blera  en  faisceau  les  diverses  qualités  qui 
brillent  dans  le  récit  de  la  conquête  de 
Constaptinople,  on  sera  forcé  de  placer 
le  plus  ancien  de  nos  historiens  au  rew 
des  Tl^ucydide  et  des  Xénopl^on,  d«s  G^ 
sar  et  des  Polybe^  » 

L'intérêt  qu'inspire  la  chroniqne  de 
Yillehardouin  domine  trop  cel|e  de  SQI^ 
continuateur,  Henri  de  Yalencieo|ics, 
pour  qu'il  convienne  de  nous  arrêter  &  un 
aussi  faible  fiçcessoire.  Quant  à  la  carte 
topographique  destinéa  â  faciliter  Tin- 
telligence  du  mareiçkal  (k  Çhampt^uf 
et  dt  Romaniôf  aile  a  été  eiAwi^k  l^vec 
une  netteté  remarquable  par  Bf,  (iQfit- 
bauld,  attaché  a4  dépêt  de  la  gnerre.  A 
côté  des  noms  de  lieux  canaaçrés  p^  |e 
chroniqueur  du  moyen  âge,  elle  repro- 
duit avec  soin  les  appellation?  df^  Is  géo- 
graphie ancienne  ou  bien  celles  de  la 
géographie  n^oderne,  selon  l'intérêt  qui 
peut  en  résulter  ponr  la  plus  fp^nàp 
clarté  du  récit;  n'oublions  pas  enfin  que 
M.  P.  Paris  a  soumis  ce  dernier  travail  à 
Vomniscienoe  de  M,  Hase ,  le  Qu  Csngfs 
de  notre  époque ,  et  qn'une  pareille  ap- 

Jrobation  justifie  ft  l'avance  tput  ce  qu'on 
tait  en  droit  d*exiger  du  savant  éditeur- 
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Nous  avons  sonvent  entendu  reprpcher 
aux  caiboUques  de  vouloir  oonoenlrer 
dans  les  nains  de  la  religion  le  mpno- 
pole  de  la  charité.  Il  faut  s'entendre  sur 
ce  point.  Les  catholiques  applaudissent 
à  tous  ceux  qui  font  le  bien  avec  des 
cœurs  purs  et  des  iotsntions  droites; 
mais  ils  pensent  que,  lorsqu'il  s'agit  de 


soulager  l'infortune ,  de  venir  en  aide  k 
l'humanité  souffrante,  la  religion  ei  les 
dévouemens  qu'elle  iuspire  ont  une  puis- 
sance d'efficacité  à  laquelle  rien  n'est 
comparable.  S'il  était  besoin  d'un  nouvel 
exemple  â  l'appui  de  cette  vérité,  con- 
firmée par  l'expérience  des  siècles,  nons 
Temprunteripos  k  un  document  renia^ 
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qvable  q«i  eil  «ous  nos  yen^ç:  qoiis  Fou- 
lons parler  d'mie  pétition  aqreistfe  aux 
Chambras  par  la  GommiMion  adipiuistrar 
tive  des  hospices  de  Maucy, 

L'auciepae  capitale  de  la  X^orraiue  po^t 
s^de  tTQJs  0tf4)lis8efQeu4  cbarit^|)l^, 
ay^nt  chacun  99  d^stjpatjQp  «péçiiil^,  ^t 
recevapt  les  malades,  leaTÎeiliar4$,  l^a 
enfan»  trouyés  ou  qrphelius.  I)épouil|03 
de  leurs  biens  par  ila  réTQl|i(ion,  Cfîs 
trois  hospices  fp  trouyaient  réduits  à  la 
situation  la  pluf  pr^caif^;  ot  pour  Pour- 
voir à  rinsuffisimçQ  de  l^ur^  feirenus,  Ifi 
Tille  établi  obligée  de  pré{(iYpr  ^nnvell^r 
m^nt  une  fiomme  considérable  a^r  ^^ 
df^nier^  pomaiuqau]|.  Il  e$(  certain  quç, 
de  1786  à  la  fin  de  18(8,  toutes  )pa  tenter 
tiv^s  d'aniéUoratipqs  pu  de  réforu^ei»  rps? 
tèr^pt  d  peu  prè^  pan^  résuUj^t.  Qépée 
par  les  exigences  et  les  entraxes  de  c^ 
syslërne  4e  réffie  ou  ^'(cqnpniqtj  q\(m 
ye\k\  imposer  lùaipleuant  comme  upe  r^- 
gle  absolue,  la  Cofpfuission  adipinistra- 
tive  d'alors  s'efforçait  en  yaig  4p  «urj^^on- 
ter  le9  difficultés  qui  ^^nyirQpnaieut  ^  et 
1^8  choses  empirèrent  II  \fA  pqjnt,  qu'un 
déficit  de  ^,000  francs  fut  coustaté. 

La  position  n'était  pas  (i^nable^  ii  était 
n^ce^saire  d'entrer  sans  retard  4an$  de 
nouYcUe^  voies.  Pour  cela  >  la  Copimis- 
sion  adminis^^Uyp  eut  recours  ans  sœurs 
de  Saint-Charles,  congrégation  précieuse 
que  la  contrée  ét^it  habitué^  k  vénérer 
et  ft  bénir  •*  un  traité  par  abonnement  fut 
conclu  avec  ces  dames  le  6  ni^venibre 
1818.  Npn^  devons  ici,  Qp  \p  ppnçoit, 
900S  abstenir  des  détail^.  Qu'i)  nons  suf- 
fise donp  de  dire  que,  nipyiçnnan^  defi 
prix  de  journée  de  beaucoup  inférieurs 
aux  chiffres  dp  reviem  4e«  Yingt  apnée^ 
précédpn^ei^,  les  sœurs  d^  Saint-Charles 
se  charg^r^nt  d'administrer  trpis  mai- 
aona  importante^,  qui  avaient  ^«^uré- 
ment  grand  besoin  de  leur  esprit  d'or- 
dre, de  leur  sage  et  habile  direptipn* 
Plus  tard,  les  dames  de  Saipt-Cbayles  re- 
connurent qu'elles  pouvaient  supporter 
une  réduction  encore  sur  )es  pri^i  et 
elles  s'y  soumirent  avec  cette  abnégation 
dont  elles  avaient  déjà  dpnné  tant  de 
preuves. 

La  gestion  des  ^œurs  porta  bientôt  se§ 
fruits ,  et  dépassa  toutes  les  espér^nce^ 
qu'on  en  avait  conçues;  V abonnement  ré- 
para  les  ip^Il^eùrs  de  yécononiq^*  Pppuis 
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cette  époone,  les  hospicea  ont  yp  •'«Risc- 
tuer  une  énorme  diminution  dana  leura 
dépenses  I  on  n'a  plus  en  re^oqr^  auii; 
emprunts)  le  déficit,  légué  pfir  I^  p^s§é^ 
a  été  comblé  j  le  mol?ilicr  ^  été  r^uQU- 
y(;lé;  1^9  bàtimona  ont  été  AU|;m^ntéf(} 
enfin  la  yiile  de  I^ancy  a  pu  bPimer  kiox^ 
10,000  franea  s^  subvention  annuelle,  qui 
s'élevait  autrefois  4  27,  ^  ^ûiqu^qn^^î^ 
même  \  3Q,0ÛQ  it^ch 

Et  i[^m^vqf\f^  que  Vécqnpipi^  n*a  W% 
^té  1«  seul  ^vaptuge  du  nouveau  4y§tAm^<i 
Jamais  les  pauvr^fi  n'avfû^nt  été  rfsçqii  of^ 
si  grand  nombre,  ni  si  binn  traité^  ^ppn 
aucun  r«pporti  jamais  établi^^mens  4fi 
cp  genre  n^  fnr^pt  si  admir»Mçm^pt  t^ 

nuit  Les  hoiipices  d^  Kançy  ont  la  r^ip»-^ 

tatioD  méritée  4'étre  4^s  ^o^p^'c^tHv^ 
les  ;  on  vient  de  loip  f  qur  ep  f ^ira  PU 
Qll|et  4'Qh&çryatinn?  et  4'éiin4ei^|  1  les  re- 
f  gardant  avec  raiaop,  Afsept  m  B^ti-. 
s  tiqnnaires,  cpmipf^  ('ex^n^plp  ^  \% 
s  perfection  r^latjve,  comn^^  U  mef}- 
(  leure  splution  réaUsi^e  qui  ws\%  d'up^ 
f  grand  prol^lémP  philauttiropiqup  ; 
\  Ikfqyenmmt  le  chiffre  le  piluf  m94^Hfi 
i  où  la  dépefisf  puisse  4^ce^ftre,  pcçtn 
f  curer  à  l'humanité  malf^urpu^  ktpïik^ 
f  urand^  sontfne  4e  sQi^^p^e^t  p^T^-» 
<  gne  ei  morçl  posiikle..} 

J^^  présanae  dp  suççéa  Pin^ibi,  SmA\ 
9'étooner  de  l'^pprobatip^  ai  mtièm  t\ 
ci  énprgiqnf)  dpnnée  par  lei^  ppn^î)^  mn* 
nicipaux  et  les  préfets  4<|  tputf  4  )^  ép^r 
ques  au  traité  passtf  avpp  lp#  afmsf  7  i'dUt- 
11  s'étonner  du  la  geoomniwpfp  at  df 
Vattachement  ypuéA  apx  religiaun»  d<l 
3ajnt-Gharles  par  |^  l^a|>it#na  de  Kamy  ? 
La  yérité  ea^  qpfi  (chpse  v^rp  49  niQlU# 
temps)  jus^ce  compléta  es|  rmdHAHUf 
ho^piUlières  i  ^t  qp  J'fivou^a ,  4apa  If 
suffrage  cpnstant  4^»  autorités  IorIih^, 
témoins  et  juges  dea  foi^,  44nf  <a  ^ymr 

patbi^  uniyeraeiip  de  la  Mpulatînn,  il  7 

a  bien  dp  qnqi  copuoll^r  ^^#  («»»«#  r^ 
pecubles  du  mauvais  v4Eui}pip  4'un  ips- 
pecteur,  envoyé  dp  Paris,  dqnt  io  fapt 
pprt  se  trouve,  dp  restn,  réfuté  avec apr 
tant  de  verye  que  de  logique,  ii  la  «uilf 
de  la  pétition  qui  noua  ocoiipfl. 

V abonnement  jCQfic]n  en  1818,  a  été 
renouvelé  plusieurs  fois.  Le  bail  anjpur- 
d'hui  en  cours  d'exécution  eat  Ip 
sixième,  et  devait  du^er  jusqu'en  }844. 

ftlais  yoil4  qup  i»prviçnt  ung  iq^truçtiop 
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ministérielle,  en  date  du  20  novembre 
1836,  qui  prescrit  l'organisation  elle  ré- 
gime des  économats  dans  tous  les  hospi- 
ces ,  et  interdit  ce  système  d'abonnement 
amiable j  qui  peut  cependant,  on  doit  en 
convenir,  avoir  d'assez  heureuses  consé- 
quences. Nous  n'avons  certes  pas  besoin 
de  rechercher  k  quel  ordre  d'Idées  admi- 
nistratives se  rattache  la  mesure  dont 
nous  parlons^  il  n'est  que  trop  facile  d'y 
reconnaître  cet  esprit  exclusif  d'une  cen- 
tralisation qui,  sans  tenir  compte  des 
lieux  ni  des  circonstances ,  veut  que  rien 
n'échappe  à  la  règle  inflexible  et  uni- 
forme qu'elle  établit ,  d'une  centralisa- 
tion qui  prodigue  les  emplois  et  les  sa- 
laires, et  mérite  si  souvent  le  reproche 
de  multiplier  k  l'infini  les  rouages  dis- 
pendieux et  inutiles. 

Ainsi,  on  veut  bien  encore  accepter  les 
aceurs  comme  infirmières;  on  veut  bien 
les  laisser  au  chevet  des  malades  ,*  mais 
on  ne  veut  pas  qu'elles  puissent  jamais 
être  chargées  par  les  commissions  admi- 
nistratives de  la  gestion  intérieure  des 
hospices.  Il  y  en  a  qui,  comme  celles  de 
Nancy,  ont  prouvé ,  par  une  pratique  de 
beaucoup  d'années  et  par  d'incroyables 
«uccès,  une  éminente  capacité  ménagère. 
N'importe,  l'exclusion  va  les  atteindre. 
On  pense  rencontrer  chez  des  économes 
civils  plus  de  lumières,  et  apparemment 
aussi  plus  de  désintéressement  et  d'abné- 
gation personnelle  ! 

La  circulaire  du  20  novembre  devait 
porter  le  trouble  au  sein  d'une  foule  d'é- 
tablissemens  de  bienfaisance.  Gomme  il 
était  naturel  de  s'y  attendre,  des  plaintes 
n'ont  pas  tardé  à  se  produire  ;  des  récla- 
mations sont  venues  de  toutes  parts;  et, 
k  dater  de  ce  moment,  l'administration 
centrale  s'est  vue  obligée  (pour  rappeler 
des  paroles  prononcées  à  la  chambre  des 
pairs)  de  soutenir  une  véritable  lutte  con- 
tre les  administrations  charitables. 

Placée  dans  des  conditions  spéciales, 
la  commission  des  hospices  de  Nancy 
croyait  n'avoir  rien  à  craindre,  du  moins 
pour  le  présent.  Elle  ne  doutait  pas  que 
l'exécution  de  la  mesure,  objet  d'une  si 
vive  réprobation,  ne  fût,  en  tout  cas, 
suspendue ,  quant  à  elle,  jusqu'au  terme 
fixé  pour  la  durée  de  V abonnement  con- 
clu avec  les  sœurs;  car  il  lui  semblait 
impossible  qu'on  eût  la  pensée  de  don- 


ner à  la  circulaire  un  effet  rétroactif, 
et  de  briser  un  contrat  librement  formé. 
Vaine  espérance  !  deux  lettres  ministé- 
rielles ,  dont  la  dernière  est  du  10  juillet 
1838 ,  annoncèrent  que  Véconomat  devait 
être  organisé  dans  les  hospices  de  Nancy 
comme  dans  les  autres.  Seulement ,  et  à 
titre  de  délai  de  faveur^  on  consentit  k 
ajourner  cette  organisation  jusqu'au  \*^ 
janvier  1840. 

Un  tel  résultat  dut  surprendre  au  pins 
haut  degré  la  commission  administra- 
tive, qui  avait  fait  tout  ce  qui  était  en 
elle  pour  éclairer  la  religion  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  M.  le  ministre 
avait  eu  notamment  sous  les  yeux  une  ré- 
cente délibération  du  conseil  municipal, 
qui  se  termine  en  ces  termes  :  c  En  ré- 
<  sumé ,  le  conseil ,  qui  n*est  dans  cette 
c  circonstance  que  torgane  de  la  popu- 
c  lation  entière  de  la  ville ,  déclare  a 
c  Vunanimiié  et  avec  le  sentiment  d'une 
f  profonde  conviction ,  qu'il  regarderait 
f  comme  funeste  tout  changement  dans 
f  le  mode  actuellement  suivi  par  l'admi- 
c  nistration  des  hospices  de  Nancy.  • 
Voilà  ce  que  pensent,  ce  que  proclament 
les  élus  de  la  cité ,  ses  représentans  lé- 
gaux. Tout  changement  leur  paraîtrait 
funeste;  et  on  avouera  que  le  mot  n'a 
rien  d'exagéré,  lorsqu'on  saura  que  pour 
subvenir ,  à  Nancy,  aux  dépenses  qu'en- 
traîne Véconomat,  pour  pourvoir  au  trai- 
tement de  l'économe  et  à  celui  des  em- 
ployés, il  faudrait  supprimer  nécessaire- 
ment quarante'CÎnq  lits  de  malades/ 

C'est  à  la  suite  des  circonstances  que 
nous  venons  d'indiquer,  que  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  de 
Nancy  s'est  déterminée  à  s'adresser  aux 
chambres  ;  elle  a  demandé ,  par  une  pé- 
tition ,  1«  qu'on  respectât  le  contrat  sy- 
nallagmatique  régulièrement  passé  avec 
les  sœurs,  et  en  plein  cours  d'exécution  ; 
2»  qu'il  lui  fût  permis  de  renouveler  ce 
contrat  à  l'avenir,  de  préférence  à  nn 
régime  à* économat  qui,  à  raison  des  frais 
qu'il  comporte,  aurait  pour  conséquence 
immédiate  de  diminuer  d'une  manière 
déplorable  les  ressources  des  trois  hos- 
pices. Qu'on  adopte,  si  Ton  veut,  Véco- 
nomat comme  règle  générale ,  disent  les 
pétitionnaires  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas 
une  règle  sans  exceptions. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possible 
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de  reproduire  ici  une  discussion  forte 
de  choses ,  où  U  dialectique  la  plus  ri- 
goureuse s'allie  à  un  style  toujours  clair 
et  élégant.  La  pétition  des  hospices  de 
Nancy  est  un  trayail  important  et  com- 
plet qui  mérite  de  surviTre  à  la  circon- 
stance. Aucun  argument  n'est  omis ,  et 
chaque  objection  est  réfutée.  Il  y  en  a 
une  qu'on  était  allé  puiser  dans  un  arti- 
cle d'une  tieille  loi  du  16  messidor  an  7, 
article  qui  yeut  que  ioui  marché  pour 
fournitures  d'alimens  ou  autres  objets 
nécessaires  aux  hospices  civils  soit  ad- 
jugé au  rabais j  et  après  affiches,  dans 
une  séance  publique  de  la  commission. 
Mais  cet  article ,  dirigé  contre  l'avidité  ^ 
des  spéculateurs,  a  été  promulgué  à  une  ^ 
époque  où  l'on  ne  pouTait  pas  avoir  en 
Tue  le  concours  des  congrégations  reli- 
gieuses, qui  étaient  encore  supprimées  ; 
et  il  est  tombé  depuis  dans  une  désué- 
tude notoire.  Ajoutons  qu'en  le  suppo- 
sant même  en  vigueur ,  il  faudrait  dire 
que  c'est  une  disposition  purement  ré- 
glementaire, souvent  modifiée  par  des 
ordonnances,  et  quelquefois  par  de  sim- 
ples instructions» 

Malgré  de  vives  instances ,  la  chambre 
des  députés  a  passé  à  l'ordre  du  jour;  il 
est  juste  de  dire  que  cette  décision  n'a  été 
été  prise  qu'à  une  très  faible  majorité. 

Après  un  débat  animé,  où  la  cause  des 
hospices  a  été  défendue  avec  conscience 
et  talent,  la  chambre  des  pairs  a  ren- 
voyé la  pétition  de  Nancy  et  plusieurs 
autres  semblables  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur.  Nous  avons  remarqué,  au 
nombre  des  opinions  émises  à  la  tribune, 
un  discours  de  M.  le  marquis  de  Barthé- 
lémy ,  discours  substantiel,  nourri  de 
faiu ,  plein  de  logique  et  de  précision. 
M.  de  Barthélémy  part  de  ce  principe  si 
simple  et  si  vrai ,  que  Vintérêt  des  pau- 
vres est  la  loi  suprême  lorsqu^il  s'agit  de 
l'administration  du  bien  des  pauvres,  et 
il  se  demande  si  l'intérêt  des  pauvres  de 
Nancy  réclame  le  maintien  de  l'ordre  de 
choses  actuellement  établi.  L'affirmative 
ne  lui  parait  pas  douteuse,  c  Les  hospices 
c  prospèrent,  dit-il,  et  leurs  dettes  sont 
c  payées  ;  les  subventions  de  la  ville  ont 
«  été  réduites  de  plus  des  deux  tiers,  et 
«  cependant  le  nombre  des  pauvres  ad- 
<  mis  dans  les  maisons  charitables  s^est 
«  accru;  de  nouveaux  b&Umens  ont  été 


c  construiu^  et  tous  ces  bienfaits  sont 
c  le  fruit  de  la  bonne  gestion  éeonomi- 

<  que  des  religieuses ,  qui  a  permis  de 
f  porter  à  65  c.  pour  les  malades ,  46  c. 
c  pour  les  vieillards ,  28  c.  pour  les  or- 
f  phelins,  les  prix  de  journée  qui  avaient 
f  été,  en  moyenne,  dims  les  vingt  années 
c  qui  avaient  précédé  leur  administra- 
c  tion,  de  1  fr.  2  c.  pour  les  malades, 
c  77  c.  pour  les  vieillards,  et  55  c.  2|3 
c  pour  les  orphelins.  Il  convient  d'ajoo- 
f  ter  que  ces  dames  ont  joui  de  produits 
c  divers  qui  augmentent  leur^  prix  de 
c  journée  de  4  c.  environ  en  moyenne. 

c  L'utilité  de  leur  administration  a  été 

<  tellement  sentie  par  le  conseil  mnnici^ 
f  pal  de  Nancy  que,  dans  sa  première  dé- 
c  libération  relative  à  cet  objet,  il  a  re- 
f  mercié  la  commission  administrative 
c  de  l'immense  bienfait  qu'elle  avait 
c  procuré  à  la  population;  et  que,  dans 
c  ses  dernières  délibérations,  ce  conseil, 
c  totalement  renouvelé  depuis  1830,  qua- 
c  lifie  de  funeste  la  décision  ministérielle 
(  qui  annuité  le  traité.  Les  préfets,  qui  se 
c  sont  succédé  à  Nancy  depuis  1818,  ont 
f  tous  applaudi  au  mode  de  gestion  des 
c  hospices.  Aucune  plainte,  chose  bien 
f  rare,  n'a  môme  retenti  dans  la  presse 
f  locale  sur  cette  gestion.  Nous  devons 
c  donc  la  considérer  comme  parfaite- 
f  ment  utile  aux  pauvres. 

c  Si  elle  présente,  à  un  haut  degré,  ce 

<  caractère ,  serait-il  prudent  de  la  dé- 
I  truire,  pour  la  reconstitoer  ensuite,  si 

•  on  venait  à  reconnaître  que  le  r^ime 
f  des  économats ,  bon  peut-être  dan»  vm 
f  grand  nombre  de  localités,  est  susoep» 
c  tible  de  recevoir  des  exceptions?  » 

Plus  loin ,  le  judicieux  orateur  s'ejfr- 
prime  ainsi,  au  sujet  des  économats: 
«  Le  régime  exclusif  des  économats  offre 
«  de  grands  inconvéniens.  Il  est  funeste 
«  dans  les  petits  hospices ,  où  le  traite- 
«  ment  de  l'économe  absorbe  la  plus 

*  claire  partie  des  ressources;  quelque- 
«  fois,  dans  lesgrandes  villes  elles-mêmes, 
«  un  autre  système  pourrait  être  prê- 
te féré.  On  a  vu  les  hospices  de  Bordeaux 
c  fleurir  à  l'ombre  du  régime  dit  pater- 
«  nel  on  de  gestion  économique.  Un  seul 
«  trésorier  général  y  existait  pour  tous 
c  les  hospices.  Ce  trésorier,  responsable 
«  envers  l'administration ,  justiciable  de 
«  la  cour  des  comptes,  était  en  rapport 
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k  âVets  lë^  dàisës  ^ti^efiellre  et  éeohoinè 
^  de  ehâqbe  maison,  chargées  des  dé- 
%  tails  du  é^rviCe.  Il  pourrait  paraître 
«  sens  ftibdtivenlënl ,  et  peil(-êtrè  inéihë 
«  nttthtftgeiix,  de  ne  pas  détruire  un  té- 
k  gine  4ttl ,  dftfl»  Biéti  deé  IbcalîtéH,  poui"- 
t  Hlft  ^HSëênttîr  tté  bmi  i-éëultAté.  En 
«  lllAtf«l*é  dé  jphilânthropie  et  dé  chai^ité 
«  t^Uëlit)iiei  Oh  Ite  saurait  quelquefois, 
iK  èaito  ei-aikidl^  d'bffeiblilr  ou  de  taH^ 
n  le»  lomiéé  de  là  lilenfAiéttUce ,  libUtra- 
Il  He^ei  fl&dittdi^ifrdttiôttdespei^otitiel 
«  hétibt-a&les  chtthgééè  dé  dispebsek-  leà 
m  secblif §.  OH  t)ëHl  eortteiiter  sur  te  t>bint 
«  l'Utilité  dMtl  l^égifoe  UtiiA)rttlè  ,  qui  ne 
n  «'at»prb{»fie  |)âl  tbbjduk^è  Au  ëarâctérè 
«i  du  ^eu^ie ,  ddt  bësbiU^  et  àdx  habitu- 
«  dés  de  ehAqùe  loéblité.  L'àbbéé  der- 
n  liiêh'elà  «liëtobtei'àt»âtràltëiBéntseiiti, 
le  lbi*s(tué,  délibél-àtot  sut  le  pi^jet  dé  Icd 
t  t^ëlatir  àiit  eliébei^.  bile  à  àutôHsé  le^ 
é  det)il*teinéfls  à  ti*âiiëf  â  rohfait  âVec  le§ 
«  êtablis&eàiéHs  pHiéS  pàVLt  le  place- 
à  luebt  de  lëuH  biélâdbs.  Téiib  Pbbnt. 
K  Hëbr^  ddbs  le  CobH  dé  Ift  disëtis^ièki , 
k  de  |>âHéf  h  \k  chaiâbré  dd  bel  établis- 
«t  Be«ebt  dé  todfé¥ilie,  p¥eé  Nantsy,  tehb 
«  pki<  m  daiâeidé  BâiAt^Cttarlës,  et  dànlï 
1  leqii^l  ^éi  aliéAéi  dé  M  MébHhe  et  des 
le  déf^àrlëtnen^  fo»ltaft  ibtif  âdlbi^  au 
«  ÀbfllBi*e  de  S3D,  ét^  Il  là  boittplèté  ^a- 
fc  tisfaction  deé  t^F^ts  et  des  6dHsèiltf-. 
t  gétiefàbiî ,  Aé^finatlt  Ib  biodique  ptix 
é  détOhTbbt  pârjobf.  * 
OÀ  t»lt  que  M.  le  idàftiUli  de  Bài^ 

théibttf  ii'eit  p^ê  de  eeu^t  qui  ééràieni 

«ispMbsi  tbuf  Sacrifier  i  tlbe  tàltle  t^éit- 
sifb  û'ààttbmtUéx  <  tell  llUpbHe,  dit^l, 
c  en  ifdMahr^  qbe  lé  biëb  ue  ae  faMb  pa^ 
i  pârtéfUt  de  là  Oiéltté  rnihièt^é ,  i^bui^yu 
c  qu'il  lolt  niik,  Mnê  lé  juété  éoht^01è 
I  et  «mil  ifl  iàgé  tbtetiè  de  rttdbi!tiiiti*a- 
I  tiOH)  t>>r  de0  tttàitls  pbire«  et  éblëifébs. 
i  liillsoliÉ  codfs^  dans  tficife  )>atrie,  à 
I  tout  le»  nobles  séntimens;  bt  lorsque 
i  rémBlation  etifânte  t^arml  noué  tant 
c  dt  grandes  choses,  ne  p^lfOUi  pas  la 
f  ohatilé  de  son  puissant  seeoui-s*  > 

l>ee  eitatî^ns étalent  la  tiiei|lettre  preuve 
à  FBiq>nlde  notre  opinion  sui*  le  ditteours 
de  M»  de  Bartbélettij.  Nous  n'ajouterons 
qv'une  ohoseï  o'ést  qu'il  est  à  souhaiter 
que  eet  honorable  pair  monté  plufc  sou- 
vent à  la  tribune.  Les  questions  dé  liberté 
i^i^ttio  trodf  eitmt  en  loi  un  défenseur 


U\é,  et  a^àtli  rintl^lHgèâcé  de  là  portion 
actuelle.  Sa  place  est  désiorniais  marquée 
à  côté  de  M.  dé  Montalembert  et  de  quel- 
ques àutires  défèdseii^s  deit  doctrines  ca- 
tholique§. 

La  qubstfoh  b*ëst  bfèdtbi  i'eprdduite, 
t)ar  ùbë  àtithe  Volé,  k  la  Chambre  dés 
Dët^titês.  M.  dé  Gotbéry  et  débx  de  ^es 
OolIëgueS  bbt  dët^bsé  Ube  ][>ropo^ition 
cobçue  étt  cé^  téhnéii  :  t  Le&  oonlmis- 
è  «ionftàdmlbi^tràtii^ê^déàhôsbieeâpobr- 
c  rohtfebbâër,  de^Sàgré,lafbt(rHitUrè 
f  des  allniehs  et  autres  bbjélh  héëesâalré^ 
t  à  des  établis^éifieb^,  âuit  éOtlgré^àtlons 
(  dé  Iboithe^  recOtinties  t^âr  le  décret  do 
i  18  fêvrièh  1800 ,  ^âbs  iju'il  Soît  be&Olti 
c  de  rëcbdrir  adx  formes  f^i'eserltés  par 
i  la  tdi  dtl  Id  faiëssidôi*  àh  Vli  et  ^ai- 
f  l^ôrdonnance  du  3l  àctobfél82l.  Néad- 
f  molh^,  éës  maréhés  seront  sdufnis  à 
c  l'approbatioil  dtl  (yréfet,  ddi  pi'eiidra 
c  l'avis  des  bbnàéiU  mbniéit^àui.  i  On 
avait  db}eëlé  aUx  piilltlobn^ii-és  dé  Nâncy 
la  loi  de  mébsltibr.  Les  hdhorabtéà  au- 
teurs de  la  ^l*b()bstlibii  ÀUpjldkébt  ééttë 
loi  ëbborë  èjtiâtâdte,  et  ilii  bh  deman- 
dent l'abrogation  en  ce  4Ui  tObehé  lès 
ëôtnniuhâutés  hbspiiâltèi'éà.  Quôl  déplus 
^a^ë,  dû  feiié,  tfiè  Ce  itd'its  réclahléntt 
Quoi  de  |)1U5  ^fbpt^e  k  éônéillëi'  tons  M 
inlërètâ?tei,  11  ûj  à  p^È  ùièAè  dé  pté- 
iena  atik  détitaiûâtiObs.  il  ne  s'agit  t>as 

dé  éréëf-  un  tl^ivilé^ë  ni  dh  tnoiib^ie 
âU  ph)fit  dès  cOkigrégatibh^  religieuses; 
il  s'agit  d'âcéo)rdér  ûûe  juste  làtitbde, 
tifie  ibtélli^dte  itbeHi  (l'bptiAnàux  dbial- 
fnissions  administrative^  \  et,  comme  si 
ce  n'était  t>as  asisez  dbld  èbbfiftbbe  qn'ids- 
pireut  lés  ttitedB  déê  pàbf res ,  ob  ttfge , 
bôdr  ^urbroli  de  gafatitièis,  Pa^^bntimébt 
des  autorité^  lôcaléà. 

Ëlb4uemmédt  a^^pUyCé  f»àr  )lt.  ^Mné- 
()tliA ,  qtii  de  Màilque  jamais  9  la  détébie 
dé  ce  qdi  est  Bdb  et  vrai,  là  pro|ioltltîbti  a 
été  prl^e  eb  consldératlbb  j^^ar  là  Chàinbre. 
Mais,  noti§  l'avônerobi.  c*éslà¥ec  tin  péni- 
ble sebiimëHt  dé  surprime  que  nous  avons 
ehtendu  la  éommission  bodbltiread  rejet, 
tout  en  rëndadt  justice  àdx  Oôhttdtions 
catholiques  du  rap)>ortètir  (M.  dé  Camé), 
nous  ne  lui  dissimulerons  pas  que  ses 
raisons  nous  ôut  paru  fort  peu  probantes. 
Là  commiftsiotl,  dôdt  II  à  été  l'orgabe, 
semble  reeohnàlire  les  IncOnVétiiens  de 
f  économat  j  en  ia6t  du  idibittà  quo  sya^ 
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ttm%  iBtelflMf  «I  absolu.  PMrf(tK>i  ûéfit 
fefùse-téllè  ailk  «dttiiiiiftlratietis  chaH- 
tables  te  étéit  d^appréelèr  et  de  cboisir, 
selon  les  Keax  et  les  circonstances? 

Quoi  qu'il  en  st>ic ,  la  proposilièn  d«r 
m.  tf«  Oolbéry  resto  dalis  sa  tërite,  «I 
•lié  s«Ni  dfscatée  A  lA  Msaion  proehafiie. 


£st»é^otiè  que  eette  disotission  «inènefa 
uM  réstiUflt  tel  4ue  doivent  le  désirer  les 
amis  des  pauvres,  et  qa*on  nMnterdira 
aux  pienses  filles  de  saint  Yincent-de- 
Patil  on  de  saint  Cbarlos  ancon  genre 
de  détottOment,  auenne  occasion  de  sa* 

OHBOM.  R.  D«  BBliLBtlt« 
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La  iotennilë  ordinaire  de  la  diatribu'* 
tion  des  prix  du  collège  de  Juilly  a  eil 
lien  le  19  août ,  aovs  la  présidence  de 
monSeignetir  rérèqne  de  Mmumz*  On  sait 
qnels  soutntiiri  d'élsdè  et  de  Sbienee 
s'attachent  à  cette  maison.  Qtioîqtera  lé 
positioti  qu'oéoupent  léS  piropriétaires 
•t  direotevrs  actuels  ^  MM.  de  ficorbiao 
ot  <le  flaUnis ,  dans  notre  jeénlal  ^  noué 
interdise  des  élo({es,  il  nous  sera  per-< 
mis  oépdndant  de  diHs  que  Juiily  it'eél 
fmiÉî  déchu  entré  leurs  naini^  et  qde 
e'est  encore  un  des  p^miers  établisée- 
aaens  pour  le  choix  et  le  progrès  des 
étudeSi  G'eet  aussi  lé  qéé  tous  les  ans  les 
eheAi  dtes  établisseinens  de  la  proTiuee 
vîomiént  prendre  des  exemptea  et  des 
retaseIgtiemenB  que  s'empressent  de  leur 
donner  les  directeurs  actuels  «Tec  une 
politesse  toute  fi'aternelle. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  discours 
auiyanti  prononcé  par  M,  Léon  Bore  : 

MBSSIBDRS) 

Tout  est  dit  sur  les  afantages,  sur  lé 
nécessité  des  études  .historiques»  Aussi 
n'est-ce  point  pour  uta  pareil  sujet  que  je 
tiens  sollioiter  une  attentloa  disputée 
par  la  plus  tItc,  la  pins  déuce  et  la  plus 
légitime  impatience.  Chargé  de  rhonneur 
de  porter  la  parole  derant  une  assemblée 
choisie  et  imposante,  je  Tais,  sanses^ 
poir  de  là  remplir,  tenter  cette  tâche 
diffioilé  en  vous  soumettant  quelques 
brèves  considérations  éur  l'esprit  de  l'his^ 
tolto,  ott^  pour  parler  plus  rigoureuse- 
ment, sur  la  philosophie  dé  l'histoire  { 
qui  Itorme  à  Juiily  l'objet  d'un  enseigne*- 
ment  spécial. 

L'ouTrage  le  plus  parfait  que  l'on  pos- 
sède sur  cette  matière,  c'est  et  ce  sera 


sans  doute  encore  long-temps  le  Distoun 
A^hùmaiHsmrl'HiêtoireuniytrSeU^,  Qu'il 
me  soit  permis  de  eomoiencer  par  mettiro 
sotts  là  saUfO-garde  de  oe  génie  souto- 
rein  des  idées  qui  n'ambitionnent  d'autre 
mérite  que  d'ètrO  reconnues  pour  appri-i 
ses  à  son  école*  Lie  soayenir  de  Bossuet, 
cérame  raigle«  son  emblème,  plane  sur 
le  monde  entier  i  inais  il  appartient  spé* 
einlément  an  diocèse  dont  Juilly  faîl 
partie)  et  rien  on  ce  Jour  ne  pouTait  noua 
le  rendre  plus  cher  ni  plus  huguste  que 
la  présence  de  celui  (1)  que  la  Toix  do 
Rome  ^  d'accord  areo  deé  tiosux  unani* 
mes,  a  choisi  pour  neuTième  ancoesseur 
du  plus  illustre  de  nos  éféques* 

On  parle  beaucoup  énîourd'hni ,  Mes< 
sieturSi  de  philosophie  de  Thistoire.  Qetto 
préoooupation  des  esprits  Oorrospond 
évidemment  à  nn  besoin  de  notre  épo- 
que; et«  en  effet  «  dans  un  temps  où 
l'nctiTîté  soientificpie  embrasse  tous  les 
objets  de  la  pensée  ^  il  est  bien  naturel 
que  l'on  demonde  à  l'histoire ,  éclairée 
par  la  philosophie  ^  ses  plus  hautes  in- 
structions. 

Qu*est*cé  donc  que  la  philosophie  do 
l'histoire 7 fislHîe  une  science  à  part? 
est-ce  une  science  positîre  7 

Sans  prétendre  donner  une  déanition 
complétai  on  peut  dire  que  la  philoso- 
phie do  l'hiltoiro  est  le  cOnttaisaan«;e 
certaine  des  principales  lois  qui  prési- 
dent à  la  Tic  morale  et  au  défcloppemént 
de  l'humanité. 

Vous  rares  totas  reconnu,  Meséieurs^ 
dés  que  vous  atèa  ptf  sjstéénatiser  toc 
études  I  il  faut  à  l'histoire  unirerselle  un 
point  culminant  d'où  elle  roîe  se  déron- 

(t)  kéf  .âUèé,  Mets  à  «Sattik  is  9S  stril  lew. 
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1er,  d'où  elle  saisisse  Teoseinble  des  faits. 
Ce  point  de  yue  général  lui  est  aussi  né- 
cessaire que  le  sont  aux  mathématiques 
les  axiomes  d'où  découlent  leurs  théo- 
rèmes. Autrement  y  l'histoire  unlTerselle 
deyient  une  simple  chronique,  ou  plutôt 
une  masse  confuse  d'accidens  racontés 
les  uns  à  la  suite  des  autres ,  sans  liaison 
réelle,  sans  conclusion  définitive,-  elle 
manque  à  sa  principale  obligation ,  qui 
est  de  ramener  l'analyse  à  la  synthèse, 
la  variété  à  l'unité.  Mais  en  même  temps 
il  faut  que  la  notion  des  principes  par 
lesquels  elle  prétend  expliquer  le  cours 
des  choses  soit  exacte,  soit  inébranlable  ,• 
car  à  quoi  bon  de  vagues  hypothèses, 
d'incertaines  spéculations  sur  le  point  le 
plus  grave  de  la  science  et  de  la  vie,  sur 
notre  destinée  à  nous  tons  membres  de 
la  grande  famille  humaine  ? 

Il  est  clair,  dès  le  premier  coup  d'œil , 
pour  tout  esprit  non  prévenu  ,  que  le 
monde  moral ,  pas  plus  que  le  monde 
physique,  n'est  à  lui-même  son  unique 
mobile  et  sa  dernière  raison.  Au-dessus 
de  l'humanité  prise  en  masse,  comme 
au-dessus  de  chacun  de  nous,  règne  une 
volonté,  une  force  supérlenre.  Malgré 
leur  liberté  incontestable  et  leur  activité 
que  rien  n'arrête ,  les  hommes  ,  à  eux 
seuls,  ne  font  point,  ne  mènent  point 
les  événemens.  A  grand'peine  l'individu 
peot-il  se  diriger  lui-même  dans  la  voie 
qu'il  a  choisie  ;  sa  volonté  est  courte, 
faible ,  incertaine  ;  ses  vues  sont  chan- 
geantes ,  ses  moyens  d'action  toujours 
plnsou  moins  limités  ;  il  heurte  à  chaque 
Instant  contre  des  obstacles.  Comment 
cenduirait-il  le  monde,  lui,  l'aveugle, 
qui  ne  sait  si  souvent  où  il  pose  ses  pro- 
pres pas? Encore  moins  attribuerez-vous 
à  une  collection  d'êtres  bornés  et  fra- 
giles une  impulsion ,  une  direction  pour 
laquelle  ils  ne  se  sont  jamais  entendus 
ni  ne  s'entendront  jamais ,  et  qu'arrête- 
raient, d'ailleurs,  mille  difficultés  insur- 
montables, lors  même  qu'une  idée  et  une 
volonté  communes  les  auraient  réunis. 

L'humanité,  encore  une  fels,  n'est  donc 
point  à  elle-même  sa  dernière  loi,  son 
saprême  arbitre.  Deux  élémens  se  mêlent 
ici  sans  se  confondre,  et  restent  distincts 
en  agissant  simultanément  :  l'un ,  inhé- 
rent à  l'homme  ,  c'est-à-dire  ,  sa  libre 
activité,  le  dépto^emeot  facultatif  de  ses , 


forces  dans  la  sphère  qui  leur  est  assi- 
gnée ;  l'autre ,  indépendant  de  tout,  élevé 
au-dessus  de  tout,  lequel  ordonne ,  dis- 
pose, en  un  mot,  gouverne  en  dernier  res- 
sort. Oui,  Messieurs,  une  puissance  sou- 
veraine ,  plus  forte  que  tous  les  honunes 
ensemble ,  sans  cependant  toucher  à  la 
liberté  d'un  seul,  pousse  irrésistiblement 
les  sociétés  vers  le  but  qu'elle  a  marqué, 
les  maintient  dans  leur  orbite  tracé  d'a- 
vance, et  de  temps  à  autre,  par  de  sou- 
daines péripéties,  dont  nous  sommes 
toujours  les  instrumeès  volontaires  sans 
toujours  les  con^prendre,  renouvelle, 
pour  ainsi  dire  de  ses  propres  mains ,  la 
face  de  la  terre. 

Cette  puissance  souveraine,  rantiquité 
la  nommait  le  Destin,  le  monde  moderne 
l'appelle  la  Providence.  Eh  bien  !  la  phi- 
losophie de  l'histoire ,  prise  dans  sa  plus 
grande  généralité,  est  à  la  fois  la  <san- 
naissance  spéculative  et  la  preuve  par 
les  faits  de  l'action  de  la  Providence  sur 
le  monde;  en  d'autres  termes,  de  l'action 
de  Jésus-Christ ,  le  Roi  éternel  des  siè- 
cles (1) ,  à  qui  toute  puissance  a  été  don- 
née aux  deux  et  sur  la  terre  (2).  Point 
de  milieu  :  ou  l'on  remontera  jusqu'à  ce 
principe,  jusqu'à  cette  source  unique 
des  lois  du  monde  moral,  ou  bien  un 
scepticisme  impénétrable  enveloppera 
comme  un  triple  voile  les  premières,  les 
plus  importantes  questions  sur  l'orlgiae, 
la  nature  et  la  destinstion  du  genre  hu- 
main. 

La  science  réduite  à  ses  seules  forces 
ne  sait  où  attacher  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  des  faits.  Car  il  n'y  a  pour  les 
commencemens  du  monde  qu'un  point 
d'appui ,  un  seul  qui  n'ait  pas  été  ren- 
versé :  la  Genèse.  On  a  suffisamment  es- 
sayé de  s'en  passer  dans  le  dernier  siècle, 
et  même  de  le  battre  en  ruines;  mais 
dans  le  nôtre  on  e^t  forcé  d'y  revenir, 
parce  que  hors  de  là  l'on  ne  trouve  que 
du  sable  mouvant  pour  asseoir  l'édifice. 
Et  en  vérité ,  si  la  passion  n'expliquait 
tout,  ne  serait-ce  pas  une  chose  inexpli- 
cable que  l'on  ait  voulu  rejeter  le  plus 
ancien ,  le  plus  authentique  des  histo- 
riens, le  seul  qui  nous  offre  un  récit  rai- 
sonnable de  la  naissance  du  genre  hu- 


(1)  Tim»ib.,i,  17. 

(2)  S.JIUUoUIU,i8. 
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main  et  de  ses  premiers  pai  ;  que  Ton  ait 
▼oulo  le  rejeter  uniqaeoient  parce  que, 
en  tête  de  tootes  choses  il  a  placé  Dieu? 
Mais,  en  y  regardant  de  près,  on  le  com- 
prend sans  peine.  Cestque  Tancien  et  le 
nouTeaaTestanentsont  indissolublement 
liés ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'admet- 
tre le  Dieu-Créateur  de  la  Genèse  sans 
être  poussé  par  la  logique  et  parles  faits 
jusqu'aux  pieds  du  Dieu  Sauteur  de  TÉ- 
▼angile.  La  création,  en  efTet,  telle  qu'elle 
est  racontée  par  Moïse,  ta  chute  de  l'hu- 
manité entière  dans  la  personne  du  pre- 
mier homme,  et  la  rédemption  par  Jésus- 
Christ  ,  voilà  les  trois  données  néces- 
saires ,  les  trois  grands  faits  générateurs 
de  la  marche  du  monde ,  en  dehors  des- 
quels il  ne  reste  plus  qu'une  ineiplicable 
comédie  dont  nous  serions  à  la  fols  les 
tristes  spectateurs  et  les  acteurs  encore 
plus  malheureux,  i  Otez  Jésus-Christ  du 

<  centre  de  l'histoire ,  a  dit  Frédéric 
«  Sehlegel ,  et  tous  la  dissolyez ,  vous  lui 
«  enleyex  son  lien,  son  ciment  intérieur, 
i  lequel  n'est  autre  que  la  divine  per. 
«  sonne  du  Messie  qui  a  apparu  au  point 
f  d'intersection  des  temps  anciens  et  des 

<  temps  modernes La  foi  en  Jésus- 

f  Christ,  continue  le  même  auteur,  voilà 
c  le  fondement  et  la  clé  de  voûte  du 
c  monde  entier  :  sans  elle  l'histoire  uni- 
i  verselle  est  une  énigme  sans  mot ,  un 
c  labyrinthe  sans  issue,  un  vaste  amas  de 
c  décombres  et  de  fragmens  d'un  édifice 
c  inachevé,  une  tragédie  sans  dénoue- 

<  ment  (1).  > 

Vous  le  savez,  Messieurs,  l'ardente  ac- 
tivité intellectuelle  qui  anime  la  généra- 
tion présente,  s'est  particulièrement  por- 
tée sur  l'histoire.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  à  cette  heureuse  direction.  De 
tous  côtés  il  se  prépare  entre  les  grands 
faits  historiques  mieux  compris  et  les  lois 
fondamentales  de  l'humanité  expliquées 
par  le  christianisme ,  qui  seul  les  expli- 
que ;  il  se  prépare,  disons-nous,  une  ma- 
gnifique harmonie ,  dont  on  entend  déjà 
les  préludes.  C'est  là ,  on  peut  le  procla- 
mer hardiment,  un  des  points  les  plus 
importans  de  Tespèce  de  vérification 
scientifique  de  l'Église,  destinée  à  éclai- 
rer notre  siècle.  Mais  aussi,  reconnais- 
sons-le bien ,  cette  autre  promulgation 

(1)  PhUoiophU  dêr  GêichiehU ,  2*  Btmd^  g.  9. 


de  la  bonne  nou^dU,  ménagée  par  l'a- 
mour infini  de  la  Providence , .  n'appor- 
tera ,  comme  la  première,  la  paix  qu'aux 
hommes  de  bonne  volonté.  C'est  la  vo- 
lonté qui  ouvre  ou  ferme,  même  à  Dieu, 
la  porte  de  notre  Ame. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Messieurs,  une  al- 
liance intime,  une  alliance  offensive  et 
défensive  doit  se  former  de  nos  jours  en- 
tre la  vraie  philosophie  et  la  véritable 
histeire.  De  cette  union  résultera  l'en- 
semble de  preuves  le  plus  puissant  que 
la  science  ait  à  opposer  à  l'erreur.  De 
même  que  l'unique  sagesse  réelle  se 
trouve  dans  la  religkm  chrétienne,  de 
même  aussi  la  seule  connaissance,  la 
seule  raison  complète  des  faits,  le  chris- 
tianisme étant  lui-même  un  fait ,  le  fait 
par  excellence ,  auquel  tout  se  rapporte 
et  tout  est  subordonné.  En  un  mot.  Mes- 
sieurs, de  nos  jours  comme  au  dix-sep- 
tième siècle ,  la  philosophie  de  l'histoire 
n'a  définitivement  d'autre  méthode  à 
suivre  que  celle  de  Bossoet,  en  rattachant 
les  nouvelles  acquisitions  de  la  seienoe  à 
son  immortel  ouvrage,  qui  n'a  rien  perdu 
de  sa  grandeur  ni  de  sa  force,  parce  qu'il 
est  Immense,  parce  qu'il  est  indestructi- 
ble comme  la  religion  sur  laquelle  il  en 
a  dessiné  le  plan.  Et  pour  nous  appuyer 
encore  une  fois  de  l'autorité  de  ce  grand 
évêque ,  nous  citerons ,  en  finissant ,  les 
simples  et  admirables  paroles  de  sa  let- 
tre à  Innocent  XI ,  où  il  exposait  lui- 
même,  avant  de  l'avoir  réalisée,  l'idée 
fondamentale  de  son  discours  sur  Vhis- 
toire  universelle. 

c  Nous  avons  cru ,  dit-il ,  devoir  tra- 
c  vailler....  à  une  histoire  universelle  qui 
c  eût  deux  parties ,  dont  la  première 
4  comprit  depuis  l'origine  du  monde 
c  jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  empire  ro- 
c  main  et  au  commencement  de  Charle- 
I  magne,  et  la  seconde  depuis  ce  nouvel 
c  empire...  Dans  cet  ouvrage  on  voit  pa- 
c  raitre  la  religion  toujours  ferme  et  in- 
c  ébranlable  depuis  le  commencement 
<  du  monde;  le  rapport  des  deux  testa- 
c  mens  lui  donne  cette  force ,  et  l'Evan- 
c  gile ,  qu'on  voit  s'élever  sur  les  fonde- 
c  mens  de  la  loi,  montre  une  solidité 
c  qu'on  reconnaît  aisément  être  à  toute 
c  épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours  vic- 
c  torieuse ,  les  hérésies  renversées ,  TÉ- 
€  glise  fondée  sur  la  pierre  les  abattre 
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c  par  H  9M  |iéMs  d'une  auterité  si  bieik 
I  établie,  et  s'affermir  atbc  lé  temps ^ 
4  pendant  qu^on  Teit  ^  au  contraire ,  lea 
c  empifes  ks  ptvA  Aorîwans,  bon  aenleu 
I  iMtil  s'affaiblir  par  la  suite  des  anhées, 
c  mais  encore  se  défaire  mutaelleinenl 
f  et  tomber  les  ilAsslir  les  aiilresi  KOus 
I  montrotla  d'où  Vient  d'un  eôté  nm  al 
t  Ivraie  comistanaei  et  de  TaUtre  tinélal 
t  tbdjolirs  èhaneélant  et  des  ruinai  in-( 
t  éVitableb.  Cette  raoherohe  nous  engage 
t  à  eapliqver  ed  peu  de  mots  Ite  lois  et 
t  leseonluibeè  des  Égyptiens,  des  Atisj* 
t  riebs  et  des  Perses;  celles  des  Gre<)sj 
t  celles  des  Romains  et  celles  des  tenps 
c  suiTans  ;  ce  que  ebaque  nation  a  eu 
€  dakis  les  siennes  401  ait  été  fatal  ans 
t  autres  et  à  elle-même ,  et  les  eaemples 
t  que  leurs  progrès  ou  leur  déeadenoe 
f  ont  donnés  aux  sièeles  futurs.  Ainsi 
f  nous  tirons  deux  fruits  de  Thistoire 
•  universelle  :  le  premier  est  de  faire 
c  TOir  tout  ensemble  l'autorité  et  la  sain- 
c  télé  do  la  religion  par  sa  propre  stabi- 
a  litéetsadurée  perpétuelle,  le  second 
«  est  que  9  eonnaissant  ce  qui  a  eausé  la 
«  ruine  de  cbaqtte  empirci  nous  pouvons, 
I  snr  leur  eiemple^  trouver  les  mo/ens 
t  de  soutenir  les  éUts  si  fragiles  de  leur 
c  nature ,  sans  lontefbis  onblînr  ^ue  nos 


I  soutiens  même  sont  sujets  à  là  loi  < 
c  mune  do  la  mortalité ,  qui  est  altatbée 
I  aua  cboses  buaoïainei,  et  qu'il  fantpor* 
c  ter  plus  baut  aes  espéf  aseoa.  t 

M«  Tabbé  do  Seorbiae  A  prk  odanîto 
la  parole*  tif  après  éea  fftmorcie 
mens  adreasés  à  Monseignlmr  l'évèquedê 
Meaux ,  il  a  ezpèaé  dans  un  dlsoénra 
^laîr  et  précis  l'esprit  et' la  métbodo  ^ui 
président  aux  études  al  à  la  dîreotlOA  do 
la  maison.  Mgri  Tévèque  de  Moaux  a 
aussi  adressé  auac  élèvos  une  allooutîon 
où  il  leur  a  témoigné  tout  rintérèt  qa'U 
porte  A  une  maison  qui  est  depuie  si 
long-temps  un  des  bonneuri  de  son  Akh 
cèse«  La  distribution  des  prix  a  eu  lieu 
ensuitOiet  enfin  lé  séance  a  é«é  terraitiéa 
par  quelques  paroles  éloquentes  oi  ehn- 
leureuses  de  M.  Berrjrer  ^  qui  éult  mêlé 
A  la  foule  en  qualité  d'anoiSB  élèvo ,  et 
qui  a  dû  obéir  à  la  demande  que  lui  à 
faite  Mgr.  l'évèque« 

Les  élèves  dont  les  noms  nona  ont  le 
plus  frappé  sont  :  MM^  Guiringaud  ^  de 
Lavaur,  de  Mjribony  Palengat,  Laear- 
rière,  Hamel}  de  Sèse,  François)  de  Mont- 
calm^  de  Sanois,  d' Agonit»  d'fiapnmi,  de 
Tardif  t  d'Ëstutl-d'Assay  1  de  Gboieeni, 
de  la  Bourdonnaye,  etoi^  tto« 
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HISTOIRE  ET  OUVRAGÉS  t)Ë  UVGVÈÈ  ttÊTÉL, 
on  Mémoires  pour  servir  à  Vh\Mte  e£c1i&lasll- 
qii0  du  doitHème  sf ècle ,  ^èt  M.  le  diârtititt  â^ 
Foàtu  b'OsSàiT.  -^  rkrtt  »  Ié89 ,  tbés  l'MUfof , 
f ue  dS  U  Rsehéf\ia&f aie ,  il.  -^  Prit  S  n^ 


Msai  ttroas  arsf  à  ^rofot  ée  rantëor,  qnl  a'»  pas 
besoia  4s  i1«s  éfogM>  et  bovii  Ucheroas  d'eue 
campiet  an  pea  de  mois  dans  rapprédatioo  de  son 
oofrape. 

d.  lé  marquis  de  Fortia  est  je  dernier  débris  tI- 
TSnl  de  cette  noblesse  lidèralre  do  dlx-haitième 
tfétié ,  dont  on  à  fOntenl  it]|ttalé  les  abus ,  mais 
dbfct  H  n*a  finlaft  ofTeri  que  \H  (jaaiités  pféetensA. 
A^rés  itoir  Védê  sa  lafigae  carrière  à  réttadè  st 
aaapiesiM^^MlsBcai  MMSri^aës,  aptes  avdir 


pnbHé  te  ffo^tél  AH  de  ^^i^f  I»  tûtèi  M  les 
ÀMMkè  du  HàHkéka  db  latqaes  de  BbfU  (I),  fl 
utfssaerb  sa  «0  ««ttMnC  M  aaMé  Ibruab  I  fWlIlea 
diàpendisoss  dda  aaelMi  /«l'airaini  easq^atès  si- 
Ire  eax  et  reeiiaés  o*  cooplélêi  par  les  iéceaTaiMs 
Boderaef.  Las  t?aaia^s  qne  la  ebfsnUoata  al 
rbistoira  ont  relifés  de  U  pmblieaUan  «es  d««a  frt- 
miers  on  frases ,  la  gtographie  les  retroaTera  daaa 
le  dernier  dont  la  publication  ne  peni  se  Mre  long- 
temps attendre,  an  altendanl  ràpparition  de  es 
grand  tràyatl,  nodé  allons  tendre  compte  dn  totanis 
qae  M.  de  FSHtI  a  consabré  à  Bmguei  Meta.  C^mfi 
aa  eeaipllnienl  4s  lliistaire  UtMralre  éb  Ptvùéô  al 

'    (1)  Voir  le  compte  rendu  de  ces  Annales  daas 
raleerf^H  CèlASUfaS  «S  fM  IMb»  1. 1,  f .  4ft. 
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I  ptr  lëk  bénéaietint ,  et  etfBtfaiiée 
^|Mn4*li«l  ^at  l'AMMiÉit  det  Iiiscrlptioiit  et  Mth- 
let-LMins. 

€'«it  au  teiiie  i%  te  celte  colleeMoii  quHÏ  faat  ae 
reporter  pouf  tppt^er  la  pvbltcatioii  dea  lettrée  de 
Hugaea  Métel ,  chanoine  de  Toal ,  né  en  lOMK  L^t*- 
ditlon  de  ces  lettres ,  enrichies  d^analyses  histori- 
qaea  et  de  n^têl  tfHHfaee,  redréaM»  plusieara  er- 
renra  écbappéea  à  dom  Calmet ,  entre  antrea  celle 
tpai  terifbfia  ttà^éa  à»  totfl  afëc  Ént^à  flitel, 
aii<iael  le  même  bénédictin  attribne  à  ioH  lA  tditt>- 
llôlltiott  dd  (»o«Ue  é»  ffsHn  (a  Ibhètàin,  ^ae 
m.  f.  t^arli  il  rèitlttté  adi  étodeé  mbdertieÉ  stor  le 
moyen  Age.  Plasienrs  rectificatietis  de  ce  Retire 
dues  I  M.  de  Fèrtta  àc(]aiÂreni  mié  certaine  talear, 
et  il  Importe  d^en  tenir  compte  et  Tdn  reni  édfa- 
iler  I  nbh  Atinaléë  littéraires  Peiàetltnde  i|iii  ed  t'ait 
toujours  le  meiUenr  prii. 

tsti  t%  ifiiinbol  idtêrtelsé  le  plbB  fiâoi  cM  lettfes, 
d'ailleurs  aases  bisarrea  et  aouf  ent  de  fdrt  mâdVàfa 
l^t,  të  lent  tel  déUili  de  mibttrs  cthi  nous  initient 
dana  rintelligence  dd  douiléme  siècle.'  Pliisledtt 
ràeés  de  cette  époque ,  inaperçues  ou  trop  légère- 
ilient  dessinées,  prennent  une  physionomie  ^tus 
distincte  apréa  la  lecture  des  lettres  de  fiuguel 
Hélel.  Car  celui-ci ,  en  rapport  aToe  tous  les  clercs 
éminens  de  son  siècle ,  contemporain  de  saint  Ber- 
nard ^  de  Piefire'le*Véiiértbto  et  dlnAoeoBt  II ,  d'A- 
belfaird  et  de  te  eélébre  abbease  dn  Paraclel  i  reflète 
plus  ou  moins  ces  grandes  figurée  ei  note  en  tétéie 
-des  partietlarités  «imi  sans  bii  seraient  reitém  in- 
connues. Qael^deamnea  même  ne  tirent  pas  beau»' 
eiup  d^unneur  à  sa  tanilé,  comme  le  témoigne  la 
lettfé  restée  aans  repense  qu'il  éerlrit  A  flélelse. 

La  réputation  d'Héloïse  s'éuit  répandue  dans  temt 
le  rofaume ,  et  saint  Bernard)  comme  Pierre-le-Yé- 
.  nérable ,  abbé  de  GInny ,  raTUlent  honorée  9e  lenr 
correspiMdnnee  et  de  lenr  prefbBde  estime.  Bagues 
Métel ,  sans  doute  en  qualité  d'adversaire  d'Abei- 
lard,  crut  poUToir  établir  des  relations  littéraires 
aTCC  l'abbesSé  du  t^Al^Aclet ,  dotft  il  l*éuit  déclaré 
zélé  partisan.  II  lui  écrivit  une  lettre  pleine  des 
éloges  àe  son  sa¥olr  et  de  sa  yertu,  et  après  l'avoir 
é&horlée  A  persévérer  dans  ta  voie  du  salut,  il  loi  dit 
son  nom  ot  sa  patrie ,  ce  qui  prouve  que  c'était  la 
première  fois  qu'il  se  faisait  contaaUre  à  elle,  et  alots 
pour  loi  faire  voir  qu'il  n'était  pas  indigne  de  aon 
estime,  il  l'entretient  des  dif  férens  genres  de  sciences 
auxquels  il  s^était  livré  avaht  sa  propre  conversion , 
et  des  progrès  considérables  que  ,  selon  lui ,  Il  y 
avait  faiu.  Après  tous  ces  éloges  que  Bogues  llètel 
senlble  avoir  pris  plaisir  A  partager  éqniublement 
entré  lui-même  et  Héloïse,  le  cbanoine  de  toul^  ne 
recevant  pas  de  réponse^  écrivit  de  nouveau  force 
complimens  flatteurs  où  il  se  préoccupe  également 
de  lui-même ,  et  donne  i  Béioise  l'étymologie  du 
nom  de  sa  ville  natale,  dérivée,  selon  lui,  de  Tnl- 
Ina ,  Pun  dea  généranx  de  César,  mais  selon  d'an- 
tres, de  Tnllus  Hostillus,  roi  de  Rome.  Les  souve- 
nirs de  la  civilisation  romaine  chea  lea  lettréa  du 
moyen  Age  leur  fournissent  souvent  les  étymologies 
les  plus  anosantef  •  M«is  on  sût  (ao  Ptaton  Ini-inéme 


n'était  paa  très  fotl  n*  cette  braMlm  dea  ceanaie^ 
sauces  humaines.  Ce  n'est  donc  pas  une  objection 
A  faire  contre  bi  réalité  de  la  science  an  douaième 
siècle;  fugues  de  Tool,  il  est  vrai,  ne  nous  en 
montre  que  le  côté  factice  ;  il  a  le  clinquant  de  son 
époque ,  maia  A  cdté  se  trotlTe  Tor  pur  et  les  trésors 
de  richesses  intellectuelles  qui  se  répandaient  de  la 
France  sttè  todie  la  Hârétlenté  aVéê  PéWlimWi  tle 
Sailit  BéfliMHl.  Les  oeft vHS  l«  tf uiue»  MCUI  peHtont 
aana  doute  avec  elles  quelques  traita  lumineu,  maia 
ell^s  servirent  bien  mlbnt  inctre  A  fAire  eppi^er 
léé  otnbrea  dh  tfebledh;  Od  sait  que  Mi  le  eotntb  de 
Hoiltalèmbart  eh  prépare  éepllfl  Ruig^empa  l*fe 
couledrs ,  et  <|de  le  jottr  d«  son  éipOéItM  wH  n* 
beàii  jbtar  podr  lA  sclètteO  (athéllqde. 

éatnt  BMsfd  fut  pottr  lA  06fM««  et  te  pnpign- 
Hèn  dèè  ddlmes  de  PÊf  ItSd  ce  (|litj  Qoa»n«y  db 
Bodilloa  a>rAlt  été  pohf  te  |iréft<^déMme  de  sos 
droits  ffofltiqdfeS.  Ce  4bè  em\'t{  AvAII  lAil  fUt  Pé^ 
pée ,  l'autre  le  fit  par  lA  t^Arelè  ;  et  ton!  dent  j  Péfi 
dans  la  milice  e«clés1asllqne ,  Pauir^  dans  lA  illU«è 
sééullêre,  tbréht  Q^ineofiipArAbHsniodéleé  dé  Dhèti'- 
leHe.  Célttl^til  fbtidft  Ib  rèyedmè  de  lATttAAlMd,  «1 
rabiré  dfj^Aiillié  i\És  ((Ihs  Ifat^^idH  ddfeiîsedrs  dAftI 
M  fAfaieUx  tèdipltehi  hà¥ééi,  tbInM  11  H  dlsAUttti- 
ttdttd ,  âS  /Iff'  btt  dsUdft  si  âê  flî  ûH  Bédânh 

Mali  éd  ifMMûni  c^ttb  lldnltf>abl0  Vie  de  lAihl 
BeHiatd,  achevons  dd  fAltiS  tbhftêttro  tites  tMle«fl 
comment  les  osuvres  de  Bugues  Métel  intéressent 
rhistoire  de  la  science  au  moyen  Age.  Voici  com- 
ment ;  sur.  la  fin  de  ses  jours ,  il  raconte  lui-même 
l'ht^tolré  de  Ses  èludél  : 

H  leboe,  AbtréfofS ,  dit-il,  {'ai  combattu  sobs  les 
enséigdel  d'Affstoté  Avec  Af anta|8  :  CéUt  IVêC  les- 
quels j'entrais  en  lice  ne  manquaient  guère  de  suc- 
comber aux  argudiens  captieux  que  je  leur  propos 
iaia  9  A  moina  d'Oire  oxtrInniMiit  sur  lenrs  fardes. 
Me  redcsnstraHe  i^ree  d«s  gramasthriena  ?  la  manière 
dent  l'eipliquaia  lea  rèftea  de  la  bcUe  élocntio» 
tour  Apprenait  que  |e  n'éteii  paa  étranger  A  leur  art. 
Parmi  lea  rhéferara ,  fb  m'eserimtis  de  même  sur  leg 
figures  de  U  rhétorlqnei  Je  faisaife  anssi  no  partie 
aVee  lea  AuaMidnS;  je  éalenlOia  dada  li  OOBBptinie 
dea  arithdsMef ene  $  je  taieittroli  la  terM  avea  lea  gto- 
mètres  ;  je  m'élevais  aux  deux  avec  les  astrenettiet, 
péA  patcouMe  ta  fasse  étevdde  dea  yedk  «l  de 
l'esprit  I  i'nftafrvaii  loi  mnaveaaena  êéê  Aalree,  jn 
suivais  les  sept  planètes  dans  leurs  éefirses  IrTéf»- 
Hères  antmir  d«  aediaq«e...i  Antreléîs  te  dispoteis 
sur  la  natnri  et  lea  propriétés  de  PAme.**  Amtrefete 
je  faisais  en  esprit  le  tour  du  monde,  ayant  mdiiio 
pénétré  jusqn'A  te  doue  terride  od  jd  pMçaiS  des 
hAiitenSàU  le  péuvate  en  did  tenant  sur  dn  sefl 
pied  tompdSer  Insqv'A  nMlU  vera^  |e  pèntaio  faire 
des  chants  rimes  de  toute  espéêd  ;  j'étala  en  dtst  de 
dteier  A  tMia  eOpittêS  A  te  foia  Sans  me  trenMlr... 
Ce  4no  }e  ponvaiS  flire  atora ,  |e  éo  le  finis  mainto- 
nant.  » 

Ld  forte  d'espril  qni  mopqMll  A  Hugnes  Hélel 
dans  un  Age  avancé ,  M.  de  Fortia  te  conserve  en- 
eore  et  y  fotat  tonte  la  AieiKtéde  te  jenMSte  apréa 
une  tarrière  ausii  longue  qu'honorable  |  et  e'fst  on 
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attendant  qv^il  Boni  donne  ton  édition  det  Ànciwu 
ttinéraîrei ,  que  nons  ayons  cm  detoir  si^aler  à 
noi  lectenn  le  nonreau  aerTice  qnMl  fient  de  rendre 
anx  étndes  historiques.  R.  T. 


AECHIYBS    CimiBUSBS    DE    LWSTOIRE    DB 
FlUNGB ,  par  F.  Dà»ou  ;  2«  série,  tome  tiii  (1). 

La  moitié  de  ce  Tolnme  est  remplie  par  Tliistoire 
de  la  Tle  du  prince  de  Condé,  oufrage  de  Pierre 
€osle  j  nn  des  trayaiUenrs  les  pins  consciencieux  et 
les  plus  infatigables  du  dix-septième  siècle  ;  les  dé- 
tails même  minntienx  dans  lesquels  entre  cet  écri- 
Tain ,  presque  contemporain ,  rendent  son  récit  très 
important  malgré  sa  froideur.  Les  antres  pièces  qui 
sniTent  sont  :  la  relation  yéritable  du  combat  dn 
faubourg  Saint-Antoine  ;  la  relation  de  la  mort  de 
Monaléeschl ,  par  le  père  Lebel  ;  la  lettre  de  Ma- 
thieu Montreuil,  contenant  la  relation  dn  mariage 
do  Louis  XIV;  les  mémoires  de  Louis  XI Y  |  et  enfin 
les  portraits  de  la  cour,  nn  des  documens  les  pins 
rares  et  les  moins  connus ,  qui  forme  oonmie  une 
introduction  familière  à  Thistoire  de  ce  grand  régne, 
en  faisant  connaître  les  principaux  personnages  de 
la  cour  au  temps  où  Louis  XIV  commença  de  diri- 
ger lui-même  son  gouTornement.  E.  D. 


ANNALI  DELLE  6CIENZB  RELI6I08B  compilatl 
dall'  ab.  Ant.  De  Lnca  in  Roma ,  via  delle  Gon- 
Tertite  ai  corso ,  n»  20.  >-  iïipaoli  pour  6  mois. 

N»  22.  — .  Janvier  et  février, 

I.  Mtmuêl  de  PBUtoire  du  Moyen  Age,  depuis 
la  décadence  de  l'empire  décident  jnsqu^à  la  mort 
de  Charlemagne,  de  Moëlher,  par  le  marquis  Antici. 

IL  Bitioire  de  lu  Philoeophie  altemandej  depuis 
Leibniu  Jusqu^à  Hegel ,  par  le  baron  Berchou  de 
Penhoen  (4«  art.) ,  par  L.  Bonelll. 

IH.  Viedujemie  Égyptien  ÀhHieh9rBitearrah, 
éléTO  dn  collège  Urbain  de  la  Propagande ,  par  le 
P.  Bresciani. 

IV.  Or^tnsf  bibUpuê,  ou  Recherches  sur  This- 
loire  primiUve,  par  Carie  Tilstone  Beke  (t«r  art.) , 
pirleP.  Ollyiéri. 

y.  La  Prinuwté  dn  Souverain  Pontife  prouvée 
par  de|.docnmetts  tirés  de  l'histoire  d'Arménie ,  par 
B4.  Hormni. 

VI.  Prmteetionet  hiêt.  eeeletiastica ,  etc.,  par 
Z.-B.  Palma;  Pauli  d«l  signore,  ImHttUùmee  hit- 
torieœ  eeelenaetiem  novl  T.  cnm  notis  Vicentii  Tii- 
iani(2*art.},parBini. 

Appendice.  —  Séance  de  PAcadémie  de  la  Reli- 
gloB.  —  Le  catholicisme  à  rUniversité  d'Oxford. 
—  Le  sdcinianisme  en  Angleterre.  ~  Le  catholi- 
cisme et  le  système  pénitentiaire.  ~  Progrés  dn 

(I)  Paris,  chef  Blanchet,  rue  SaiBt*Thonat-dn- 
Iionne  »  26. 


rationalisme  et  de  IHmpiélé  en  AUemagne.  *- Té* 
raoignage  des  Pères  arméniens  sur  la  confeaaign , 
Textrême-onction ,  le  culte  des  saints ,  le  purga- 
toire ,  etc.  ~  Nécrologie,  —  Missionnaire  martyr, 
Fra.  Guadagni.  —  Bibliographie  de  l'Ilalio,  U 
France ,  etc. 

N*  23.  —  Mari  et  avril. 

1.  Sur  la  Vie  de  Jétut  dn  doct.  Strauss  (€«'  art.), 
par  l'abbé  de  Luca.     . 

•  II.  Originee  bibliques ,  on  Recherches,  sur  IHiis- 
toire  primitlTo,  par  Carie  Tilstone  Beke  (2«arL), 
par  le  P.  OU? iéri. 

III.  Prineipet  de  la  PhiloiopUe  de  VBieioire^ 
de  M.  l'abbé  Frère. 

IV.  Sur  lepreiet  éPum  nouvelle  Bible  polygloUa, 
par  6.  Bmnati. 

y.  Sur  la  Gloire  ^na  let  v%wtgrt  oni  procwrée  à 
Borne ,  par  Pianciani. 

VI.  Sur  VMêtoire  de  la  ChuU  de  P Empire  rammin 
de  M.  de  Sismondi ,  par  Pianciani. 

Appendice,  —  Décrets  de  la  congrégation  do  l'In- 
dex. —  Nécrologie  de  M.  le  curé  Gutla.  —  Biblio- 
graphie. 

flo  24.  —  Mai  et  juin, 

I.  la  Vie  deJétue  examinée  ioue  le  repporî  cri- 
tique,  par  le  D.  Strauss  (2*  art.),  traduit  de  ranglnis 
par  l'abbe  L.  Luca. 

IIU  Btioi  eur  la  CoemoganU  égypHemê^  pur 
le  P.  Pianciani ,  de  la  eompag.  de  Jésus.     . 

III.  OEuvres  poitkun^es  du  Bée,  Biehard  P, 
Fronde  y  de  117niTerBilé  d'Oxford,  par  le  D.  Wina- 
man. 

IV.  DUtertation  eur  Péloquenee  taerée  dm  P.  A»* 
tonùf  Anlonoro ,  par  Louis  Marchetti. 

Appendice.  —  Nécrologie  et  notices  hibUosn* 
phiqnes. 

No  2».  —JuilUtet  août. 

I.  Méthode  phUoiophieo-théologique ,  ou  Théo- 
rèmes sur  la  certitude  en  logique  et  en  morale  cc»«- 
tre  le  rationalisme  ou  rindividnaiisme  philosophi- 
que et  théologiqne ,  ouvrage  du  professeur  D.  lli- 
colo  Daneri ,  par  F.  B. 

II.  La  veuve  Woolfray  contre  le  vicaire  de  Carié- 
brooke ,  ou  de  la  Prière  pour  les  morts  ;  ouvrage  dn 
docteur  Lingard ,  par  G.  Maxio  delle  C.  di  i. 

III.  Biographie  de  Fra  Paulo  S arpi ,  théologien 
et  consulteur  d'éut  de  la  république  de  Venise,  ou- 
vrage de  A.  Blanchi  Giovini ,  par  i.-B.  Palma. 

^j^pmuifca.  —Allocution  de  sa  sainteté  Grégoire 
XVI  dans  le  consistoire  du  8  juillet  1859.  —  Noticea 
scientifiques  religieuses  de  Rome ,  de  Naples ,  etc. 
—  Notices  bibliographiques  de  l'Italie,  do  la 
France ,  etc. 
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HOtVnLI  6RAmAm  FBANÇAISB  sikfli- 
FIÉB ,  éiémeattire  et  conplète ,  on  Tart  d^appren- 
dre  et  d^enselgner  la  grammaire  fruiçaite ,  conie- 
sait  dea  méthodea  et  dea  partiea  eotiérement  non- 
Teiiea ,  dea  exercices  gradnéa  d^aaalytes ,  un  préeia 
de  la^  philoaophie  dea  langues ,  nne  tlièorie  de  la 
eonjngaiaen  qui  offre  en  quelques  pages  la  lexigra» 
pliie  de  tons  les  yerbes  français  tant  régoliers  qnMr- 
légnliers,  par  K.  Qithtbas,  antenr  dHm  «onvean 
Cùwrt  de  OéograpMê  «wiBMie  et  moderne  compa' 
rdM ,  ouTrage  adopté  par  rUnlrersité.  l  toU  in*12; 
à  Paris ,  diea  Belin-V andar,  me  Cbrlttlne ,  n»  tt. 
Mz  :  t  (t. 

C'est  ayec  aatisfaetien  qne  nons  atons  pareoorn 
la  graasauiiie  de  K.  (Ineyras,  elle  nous  a  para  rédt*' 
gée  aYee  sagesse ,  et  remarqiiabfe  ssrioat  par  la 
darlé  dea  riglea,  le  nooTel  ordre  qni  a  été  éubli 
enire  elles,  les  exemples  qnl  les  cenArmenl  on  les 
éelaireiasent;  elle  peut  remplacer  avec  afantage 
rincomplet  abrégé  de  Lbomond ,  et  même  celle  de 
VM.  llo«l  et  Ghapsal. 


DANTE  ET  LA  PHILOBOPHUS  CATHOLIQUE  AU 
XUI*  SlftCLB,  par  A.  F.  Oxaiia«,  docteur  en 
droit,  docteur  és-Ielires.  —  f  toL  in-So  de  pins 
de  400  pages.  Prix  :  S  fr.  ttO.  Paris ,  Debéconrt  ; 
Périsse.  Lyon,  Périsse  ;  Giberton  et  Bmn. 

Bnt  de  TottYrage  :  Caiire  connaître  Dante  comme 
représenunt  la  grande  école  catholique  du  treiaiéme 
aiècle,  par  conséquent  éUblir  Torthodoxie  de  ce 
beau  génie  que  rbérésie  et  le  rationalisme  ont  touIu 
nous  disputer.  —  Faire  connaître  la  philoaophie  des 
grands  docteurs  dont  11  fut  le  représentant.  —  Une 
série  d^extralta  de  saint  BonaYenture ,  de  saint  Tho- 
mas ,  d*Albert>le-Grand  et  de  Boger  Bacon ,  traduifa 
et  rassemblés  de  manière  à  former  un  tableau  com- 
plet de  leur  doctrine  et  à  laciliter  TlnteUigence  de 
lenrs  ouvrages. 

Tel  est  le  plan  réalisé  dans  cet  ouTrage  parM.Oxa- 


LA  BIBLE.  —  LES  PÈEES  DE  L'É«LISB.  —  LA 
RAISON  DU  CHBIBTIANISn. 

Yoilà  en  trois  ouTrages  une  belle  succession  de 
dits  et  d'idées  !  C'est  PhUtoire  complète  de  U  vérité 
rétélée- depuis  la  création  du  monde  Jusqu'à  nos 
Jours.  L'Ancien-Testament  contient  la  réyélation 
d'Adam  et  la  révélation  de  H oïse ,  le  dogme  de  Tu- 
Bité  de  Dieu  conservé  par  les  patriarches  et  par  les 
granda-prélres  de  l'ancienne  loi.  Le  Nouveau-Tes- 
tament nous  offre  la  continuation  et  le  complément 
de  la  révélation  dans  la  mission  de  J.-C.  sur  la  terre. 
L'Âvangile  est  substitué  à  la  loi  de  Ifoïse,  et  le 
pontificat  de  Pierre  et  de  ses  successeurs  anx 
grand »i»rêtres  de  lémsalem.'Il  y  a  un  ordre  non- 
Teau,  QB  BOQTel  «DMiguegienli  mai»  il  n'y  a  qu'one 


tradiUon  et  qu'une  histotte.  AiasI  ce  lifre  double, 
qu'on  appelle  la  Bible,  porte  la  trace  de  plnaieurr 
époques  et  de  pluaieurs  mains;  maia  il  n'a  évidem- 
ment qu'un  esprit  et  qu'nn  auteur. 

Lechriaiianiame  s'établit  sous  la  minculense  in- 
fluence et  par  le  témoignage  des  apOtres.  Les  vérités 
de  la  religion  révélée  sont  enseignées  par  toute  U 
terre  connue.  Aux  apôtres  succèdent  comme  insti- 
tours  du  genre  humain  les  Pères  de  l'Église,  les 
plus  grands  génies  des  premiers  temps  de  l'ère  chré- 
tienne, dont  le  consentement  unanime  forme  la  plna 
grande  autorité  humaine  en  faveur  des  dogmes  con- 
tre l'héréaie.  La  souveraineté  de  la  loi  de  J.-C.  est 
fondée;  les  Pères  en  sont  les  interprètes  dans  les 
eendles ,  dans  leurs  écrite,  afin  qu'elle  se  conserve 
pure  et  inaltérable,  et  que  les  faux  systèmes  et  les 
erreurs  ne  puissent  prévaloir  contre  ces  augustes 
témoignages  placés  près  du  berceau  du  christia- 
niame. 

Cependant  après  qufaiie  siècles  d'unité  et  de 
triomphes ,  une  déplorable  scission  démembre  l'É- 
glise universelle.  La  divinité  de  Jésus-Christ  ne  cesse 
pas  d'être  reconnue,  mais  l'orgueil  et  l'esprit  de 
révolte  entraînent  de  hardis  novateurs ,  l'héréaie  et 
le  achiame  s'introduisent  dans  la  chrétienté,  les 
sectes  engendrent  les  sectes;  et,  selon  la  loi  qni 
condamne  à  la  conltasion  tonte  œuvre  de  la  raison 
Individuelle ,  le  protestantisme  enfante  la  philoso- 
phie du  dix-hniiième  siècle.  Les  partisans  des  er- 
reurs de  Luther  et  de  Calvin ,  lea  Juift  oplniAtres 
dans  leur  aveuglement  sont  altaquét  à  leur  tour; 
c'est  la  divinité  de  JésuMIbrist,  c'est  l'Ame,  c'est 
Dieu  lai-mémo  qui  sont  contestés  et  niés  par  les 
déistes,  les  panthéistes,  les  matérialistes  et  les 
athées. 

Dieu  permit  alors  que ,  comme  au  temps  des  con  - 
troverses  avec  les  philosophes  de  l'antiquité  et  des 
persécutions  sous  les  empereurs  romains,  U  s'élevAt 
des  génies  supérieurs  pour  rendre  hommage  en  fa- 
veur de  la  vérité  et  confondre  l'erreur.  L'élévation 
de  ces  hommes  de  lomière  bien  an-dessus  des  dé* 
traeuurs  de  la  mission  de  Jésus-Christ,  et  des  ma- 
térialistea  et  des  athées,  est  unrigne  évident  de  la 
protection  divine  et  de  la  volonté  suprême  qni  vent 
nmintenir  ce  qu'elle  a  éubii.  Quand  des  intelligences 
telles  que  Newton ,  Bacon ,  Leibniti,  Buler,  Coper- 
nic, Descartes,  Kallebranche,  Pascal,  Brskine,  etc., 
déclarent  que  le  christianisme  satisCiit  leur  raison , 
qne  la  mission  divine  du  fils  de  Marie  leur  est  dé- 
montrée, que  les  preuves  de  la  révélation  sont 
aussi  évidentes  pour  eux  que  les  vérités  de  la  phy- 
sique et  des  mathématiques;  l'orgueil  est  humilié , 
l'erreur  est  confondue  ;  on  croit  voir  les  archanges 
du  Très-Haut  chassant  devant  eux  les  anges  ré- 
TOltés. 

Tels  sont  les  trésors  de  la  sagesse  divine  et  de  ta 
sagesse  humaine  que  M.  de  Genoude  a  mis  en  la- 
mière.  Pour  comprendre  son  plan,  il  faut  envisager, 
comme  il  l'a  fait ,  l'eut  des  esprits ,  faibles  et  dés- 
armée devant  les  objections  ,  l'ignorance,  chei  les 
gens  du  monde ,  des  saintes  Écritures ,  des  ouvra- 
«ei  dei  Pérei  el  dci  grandi  tén^ignagef  obtenai  en 
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f)iT«af  de  ta  Tiilè  Mfigtoi  ptr  dta  hopmei  Im  ptof 
éMiaoBt  dim  la  féicno». 

La  hnHé  pMlaM|fbie  el  inBOiéd«Uli  an  ani«i>* 
profité  ponr  ftlsMIar  elaltérar  las  tablas ,  sivpoaaf 
dat  Mis  al  das  aptaiiaas ,  supprimât  daas  las  an- 
tavrs  ce  qai  était  liirosabla  à  la  rallgion ,  constniita 
tout  nu  édifloa  dHllvslans  al  de  nanseagas  pour  f 
eafBrmef  la  erédole  fgaonnaa  do  siéfela. 

t*  plao  n^a  que  trop  Usd  séassi.  M.  de  fianaoda 
a  aalrapris  de  la  ras? eisat  pa  rémissdat  da^s  w| 
iaal  feyep  taui  las  rayotas  da  Ivmiéra  épars  dans  laa 
livrej,  ea  pfésenlanl  daasBoira  lasgoa,  dafaaaf 
nlfet^Ie,dsns  eettalaagiie  dant  la phlIosopkUi 
dd  dix-haitiérae  siècle  s'élall  fait  un  iastrainattl  al 
.  puissant^  Coates  las  Tértiés ,  lamtes  les  pram as  de  la 
religion. 

G^esl  daas  cal  esprit  et  dans  ce  bal  qaMl  a  tradnil 
la  Bible,  ^Bsqna-là  déflgnrée  par  Théfésla  airiaesé» 
dulilé  ,  ou  déshonorée  par  des  traductions  servUaa 
et  sans  dignité,  dans  un  langage  peu  digae  dala 
majesté  des  livres  saints.  8a  pénétraal  du  génie  das 
temps  anciens ,  Il  a  transperté  l'ancien  et  le  nan* 
teau  Testament  dans  une  version  fidèle  ,  nais  éièi 
gante  ,  pure  et  poétique.  Le  alevgé  el  les  gens  da 
monde  ont  aecaeilH  atee  une  Aifonr  marquée  ea 
travail  qui  a  ea  quatre  édllians  el  na  grsqd  nambra 
de  réimpressions  dans  tans  les  forauls.  La  ^fêt» 
triéme  édition  in-4«,  dont  dont  vohimes  enl  para , 
est  plus  parlicnliéremMl  destinée  an  dergé.  BUa 
renferme  le  texte  de  la  Vnlgate ,  avec  la  Ivaduatian 
en  regard  et  les  commentaires  des  pins  savane  io^ 
terprètes  de  l'Écrilofe.  Les  dlMrenees  da  texte  hèy 
lireu  et  des  Septante  sont  indiquées  an  bas  dea  pai> 
ges.  la  Bible  a  été  enfin  iradaUa  qon  sepiemeni 
d^une  manière  digne  décile ,  mais  encore  da  leUa 
sorte  qu'il  n'y  aura  pins  lien  désarmais  i  apsanda- 
cieuses  défigurations  par  lesqnalles  Timpiélé  égarait 
la  fkibiesse. 

Les  Pères  avalent  été  souvent  les  objeta  da  par 
roi  Iles  fraudes.  Leurs  écrits  épars  dans  les  biblio- 
thèques et  restés  peur  un  oeruln  nombre  sans  ^arps 
de  traduction ,  se  prêtaient  à  ces  infidélités;  an  leur 
faisait  dira  ce  quMls  nUvalenl  {amais  aiprtaaé,  e« 
bien ,  an  moyen  de  passages  tvonqnéa  al  aapaida  de 
rensembie ,  on  présenuil  leur  pensée  sans  an  ISiax 
jour.  Ainsi  enl  agi  les  fisntenis  d'hérésie  qn  atUr 
qnant  certains  dogmes ,  el  cenx  de  rinerédnUté  en 
aiuqnant  la  religion  tout  entière.  M.  de  Genonda  a 
présidé  I  la  traduction  de  ces  Immortels  onvragea* 

Il  entrait  dans  le  plan  de  V.  de  €enopde  da  mon- 
Irer  que  lea  dogmes  professés  et  eanaarvéa  par  Pi* 
glise  catholique  sept  cens  qui  ont  élé  professé!  el 
enseignés  par  les  coopèratenra  et  les  diseiples  imr 
médiats  des  apôtres  ;  que  ce  sent  les  Pères  des  pva- 
ipters  siècles  qui  ont  formé  en  corps  de  seience 
la  vérité  catholique (  que,  depuis  ISÛOans,  rien 
n'en  a  été  retranché ,  rien  n'y  a  été  alamé ,  al  que 
par  conséqueni  la  foi  est  restée  aussi  pava  quelle  le 
fut  à  sa  source. 

L*autenr  a  d^onc  réuni  les  écrits  das  Fèraa  dea 
deux  premiers  siècles  de  l^re  ehrétienne  el  il  en  a 
pabUé  en  fraiçfiia «ne  iradnttfaB  élégnlg^llldèif.  ] 


PlasiMvs  aaM  «HMviMfinl 

langqe,  savlapi  parmi  l«i  Père»  «nUvalani  éqfit 

dans  M^ioma  grac« 

Las  ainq  valnmas  qni  npl  été  poblièi  aa»pnipng»| 
aaini  Ignace,  salnl  PalyearpOi  aitinli«»Mii»  T^iiWt 
AthéBafnra,  saiiU  Tli^pbite,  Heimiaa,  agipi  Iré- 
née,  Mtnncinf  PéUi,  laipt  Qéwanl  d'AlfiMnM*^ 
Davlaor  a  da  la  borpar  ppg»  la  aio«#il  gw  da«« 
paasUan  aièeles  da  l'iglitfit  dalla  Uieb»  «nOiifiil  à 
san  bnl,  qvi  était  da  HQiiUaa  e|  éê  Wfê  Ipnibti  IM 
pramièraa  asfiws  daa  IwdpqMPf  4fi  li  Mt  fii^fiM 
q«e  des  atmanstanaqp  pbii  fof  qra^la!  Wf^  6n94*i 
entreprises  lui  permettront  de  eomplélof  ia|tf  fw^ 
vre.  Toutefois  le  clergé  et  les  hommes  d'étudea  aé- 
rieuses  possèdent  dans  agita  aotlaaiian  la  paaila  la 
plus  préelense  des  tré«DSS  de  la  fot  eatbollqna.  A[fm* 
ions  que  eett#  tradaa4on  aal  aaaogspagwéa  d>uii  dla« 
eonrs  pvéliminaira ,  de  UMaaux  hiatoriquaa  aun  la» 
pvamiasa  sièalaa  da  l'Bglisa  q|  da  nallaaa  ana  la* 
Pévaa,  dont  i'anseasbia  offre  la  laMaan  eausplal  ém 
eanqnéles  el  de  l^iabUseammil  du  ebrlMianigma. 

Il  appartient  A  M.  de  Genoudo  ^  dane  la  Mmimm 
du  Chri$iianiim»j  une  grande  et  noble  pensée.To«s 
ces  beaux  témoignages  quil  a  réunis  ressemblani  à 
une  armée  brillante  et  régulière  opposée  à  la  troupe 
obsènre  él  oonfese  des  sophistes.  G'ésl  véfitabla* 
ment  un  traU  do  lumière  que  IHdée  de  vaueasMar 
ainsi  tout  ce  qif  il  y  a  da  plus  émineni  dans  la  ^- 
losaphie,  les  selences  physiques  el  auilbénialtqana , 
la  littéralttve,  la  |arispvutfanee  el  la  paliliqna,  pnnr 
confondre  Terreur  et  le  scepticisme.  Bien  n'est  plus 
frappant  ponr  Pesprit,  rien  n'esl  pins  décisif  pour 
la  raison  que  cette  proclamation  de  la  Térlté  du 
christianisme  par  tout  ce  dont  le  monde  InleUlgeDi 
estime  les  œuvres,  admire  le  génie,  honore  les  Ter- 
tus.  Il  n'est  pas  un  père  de  (kmille  qui  ne  pninna 
prévenir  ou  dissiper  les  doutes  de  son  fils  en  loi 
donnant  ce  livre  à  lire.  Indépendamment  de  la  força 
de  la  logique ,  de  la  puissance  du  raisonnement , 
l*orgueil  de  l'homme  est  abattn  par  l'édal  da  leva 
ces  noms ,  et  la  raison  se  soumet  avee  plus  de  d«« 
cilité  à  ce  que  tant  d'esprits  élevés  ont  admis  apràa 
examen. 

Peu  d'ouvrages  ont  ea  un  pareil  succès.  Lapr«> 
mière  édilioDy  quoique  très  volumineuse ,  a  été  rsH 
pidement  épuisée.  Dans  l'intérêt  de  la  religian, 
M.  de  GiiDoiide  a  reisacré  eeitp  pubiicatUn  m  Mif 
volumes  cpmpa(:M«  pour  eg  rqp4rp  l'paqqisiiion  plan 
facile.  Cette  seconde  édition  n'a  pas  été  moins  re-> 
cherafaée  qna  la  première,  Ifas  plus  banran^  plfeU 
ont  suivi  cette  imporianla  ppblieaMop,  Qp  papl  dirg 
lUléralemant  qne  la  lumière  s'est  faite,  car  la  pbila* 
oophia  du  dix-huitième  siècle  l'avpil  soigpeps^piaiil 
cachée  insques-lè  ;4ao«  des  Ganvras  ppb|iées  coB^na 
complètes,  les  iraductears  ai  èditenrs  avaient  Q«nia 
à  dessein  las  témoignages  favorables  an  cbrisUa- 
nisme.  Anssi  las  attaques  contra  la  caibolicisma 
aontRailes  dereppes  pins  rares  el  as^ips  har4iaai 
les  conversions  ont  élé  bisn  plus  nombreuses ,  af 
l'aurore  de  meiMegra  jours  a  lui  pour  I9  relig iap. 

la  Bikhj  ks  Pèr99i  ^  Baito^  du  CérMliam'i aie» 
voilé  l'biilairr,  !•  doairipa  ai  l|i  Mifrf  Mff  ^f^Ui^ 
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»^MtaM*  Bm  »Tm  tnta  4«m  VQtft  IWIIM  If 
conlre^poiaon  ei  PiDlidole  de  Unt  df  fttofpi**  4t*ilf 

IcndoiM  gf  Ac«^  à  M,  d^  G^^u^e  4«  Ml  Q«vatfll» 


et  pertévéranl  eonconn,  depnU  fingt-clsq  ans,  à 
rœofre  de  la  |4f4i|H9llP«  fOÇill».  Le  cercle  dea 
^J^p\^  «  M  p^rcop^  ^  pQOJi  reptroni  4#n8  celai 
de  U  létiié.  (Sàpu,  édltenr,) 


r  >  Ti     ^  ni.»  ' 


Rue  in  Doyenné  ^  19 1  et  me  de  Sèvres ,  16. 


RBIilCnOlf. 

•inmâOM  pvBuis  rAR  m.  db  6ei<ioin>B. 


m$  f  ÈXD9  vîu  mm  fwm^^i»  »ij;M«aM 

|<'|QLM^.  Wi\i%  «  ¥oiiflfis»6^r  i'4r«hav^f|e  de 

\9  f  a|iiipe« 
Cei  cip^  lolun^  camprauent  la^  P^n»  4«l  4««1 

««  «VfnoiM  crQïwi  «l^<»^w>'l»^,  ii  ô|é  cru  ♦  ivrl« 

gine  do  Cbiistianiime^  et  que  toaa  les  dogmes  ca- 
|lkQ|i)Ml  »«D|  d>r||i||f  «pfUlqliqpc^, 
|<^  ai^ài»PT«lqipe,  po|A|vepapt  TopiffAil  ^ 

l?ï«M«, 


JU1IBUI,B««1. 
4iA»  Iraafaiaft 
gato. 


t»«p._  iS  f^.  _  La  ttadnc- 
,  aaat  notes  at  sass  la  Voir 


LA  Bipiï,  Qii#(ri4(W  ^iUon,  AT^e  cpUf  ^i- 

fraphe  4e  Newton  \ 

n  Absbbo  léHoIre  pffotoo  qKakaiMiae 
.^9  piMenlt  «B  aaiaciére  plat  aa- 
theatique  que  la  Bible.  » 

Clpq  T^liBipa  iB-4f ,  i  Hpiteés  sat  Aaas  «olaaaes , 
f vaç  la  itfiA  iBiiecaid  4b  1a  iffA^mctlon,  et  ««ea  4M 
9isq«rt«lta(ial4ea  GApuMalaliM;  WMCa«Ug«B- 
fVMpMqpe  il  dqi  GsAnwei'aaratt  iatetea  ad  daraiar 
^etoe.  FiIb  4a  ibIum  s  iO  ftêaca. 
it  IrqiilimB  loiBBia  eal  am  vaste  ;  la  qaalfiénA  Mt 


V.  de  GeBonde  a  retoaché  sa  irudacMop  afeç  le 
plus  gr^nd  soin  et  a  beaaco^up  ajouté  aqx  ppte*  de 
aa  première  ^itipn.  Çe^  o^Tra^e  est  dédié  a^  clergé 
de  France. 

On  trouve  dans  cette  édition  des  réponses  k  toutes 
les  objections  et  des  éelaircissemens  de  tontes  les 
Laa  qMira  pramiava  volopoes  eoit^n- 
tenl  PAttclen-Testament;  le  clni|n|énie  tout 
te  HoQf  eau-Tes  tam^ot* 


L'IMITATION  DE  JÉSU&CHRI8T  aTec  Encadra- 
fltens ,  Lellras  •fnées  Al  donae  AraTuras.  Ball«  idi- 
tioB«  — BihtiaffaBcs.    . 


LA  IIAISOII  M  flBRIBTUNIBIfH  M  PiBBfei  4q 

la  vérité  de  la  Relifion ,  tiréis  4aa  plia  gi«n4q 
bommes  de  la  France ,  de  TAngleterre  et  de  TAlie- 


îifkUTeile  éditlqp ,  fqgm^Bi^Q  4®  plpM(iiv4  «rticltA 
importaj^s,  Avqc  jcettç  ép|gi%BhA  ^e  Paçyp  \ 

«  Ihi  pied  ie  solèB«  élolgB«'da  |a  MligiMi  ; 
beancoui»  4e  aaianee  y  vaména.  » 

Trois  Yol.  in>4o ,  sur  deux  colonnes. 

Cinq  cents  personnages  »  tous  illnstres  dans  lés 
sciences ,  dans  les  lettres  et  dana  les  arts  dapait 
trois  siècles ,  et  qui  ont  çtandt  par  la  eeniraferse 
même ,  confessent  dons  ce  livre  la  IMvinitè  4o  J.-G. 
Prix  :80IV. 

(La  première  édition  fermah  19  vol.  In*8«.) 

VIWAOBpqTIQM  é  to  IUmba  dq  C||ri«MMiai%»,  oa 
^ilposiMan  du  Qogv^  «aiiiQliqp^j  «ufrpgq  M(|Bel 
Me  4b  Q«BqiMlf  tr«f «1110  UopiiU  qmijyra  tm  >  ▼« 

Uifntdi  paraître*  Up  vol*  în-Bfl  4e  iioa  f«gas. 


J^oMT  fmrê  mU9  à  la  lalaen  da  GbaiatlaBiania  1 

WISBtf  AN ,  ou  DES  |UPPOftTS  QtTI  EXtSTBNt 
EI«TRB  LB^  SCIENCES  ET  LA  ftELlG ION, discours 
pronopcés  f;||i83i>  paf  MrWtfeman,  principal  du  col- 
lège aqglai^  et  proresaeqr  4e  TUoiversité  de  Rome^ 
avec  notei,  explicaiiopi,  cartes  et  planches.  —  Svol. 

in-8.   Prix     -   -  - •  

épuisée. 


i^.  (r^  -r-  ÇeUQ  édition  fera    bientôt 


l|ALLBBR4«GHB,  paUlé  par  Mlf*  BB  «BBBBBB 

et  as  LovADOusix,  avee  ana  IatoQ4aetlqa  et  «a 
DIaeaars  prâUiAinalre* 

La  philosophie  da  MallabraBahe  eat  la  pHift  liaal^ 
ospfaaaian  de  IHntelHgasue  hamalae* 

I  vAtanas  ^ufnà  td-A»  far  déni  aa|oaB«a«^PfiB 
safr. 

La  dataiére édUtoa ,  kH  sara,  da  pa  bibb4  éori* 
T«|B  r  fpraa  4oBte  faUuaei  la-lB» . 
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POLITIQUE. 

LA  RESTAURATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRAN- 
ÇAISE ,  par  K.  DB  LouADOuiix ,  un  voU  in-B.  — 
Prix4fr. 

Cet  oaTTtge  expose  eyec  une  grande  lucidité  tons 
lee  prineipes  poUlIqaee  de  la  Gaxêite  de  Frûneê. 

DISCOURS  prononcée  deTant  la  Cour  d'aMlaee  par 
V.  DB  GBlfOOM  y  en  tSSI,  1832, 1853  et  1834. 

On  y  a  Joint  le  dernier  dlseoars  prononcé  en  1889 
pour  la  défense  de  la  Gazette  de  France.— Brochure 
ln-8.  —  Prix2fr.       

LA  RAISON  MONARCHIQUE ,  par  Mil.  db  6b- 
HOUDB  el  DB  LoviDOUBix.  —  Un  Tolune  ln-8.  -— 
Frixttfr. 

Ce  Tolnme  contient  lea  opinions  des  hommes  les 
pfais  éminens  du  dergé  de  France  sur  les  princi- 
pales qneiUons  de  la  politique. 

DE  LA  TÉRITÉ  UNIVERSELLE,  pour  serrir 
d'Introduction  à  la  Philosophie  du  Yerbe,  par  M.  db 
LouBDOiiBix.  —  Un  Tol,  in-8.  —  Prix  7  tt. 

On  sait  que  cet  ouTrageprofiTe  cette  belle  pensée 
de  d'Aguesseau  ,  «  que  la  meilleure  philosophie  est 
la  religion.  » 

B  C0NC1L1I8  TOTIUS  ORBIS  CHRISTIANIS  es- 
cerpta  hlsiorica  et  dogmatica  coUegit ,  edidit  et 
adnotaTil  LudoT.  de  Mas  Latrie,  e  regia  diplô- 
me tica  schola  Paris.  Accedunt  Geographi»  epi- 
scopalis  breTiârInm  et  syllahi  coneiiiomm  quam 
plurUni  lam  alphabetici  quam  chronorogici  née 
non  geographici,  expleutur  glossario  Teri>orum 
medi»  et  inUm»  latinitatls ,  et  indice  rerum  om- 
nium locnplelissimo.  »Parent-I>esbarres,^iteur 
de  la  Golleetion  des  SS.  Pérès,  etc.,  me  de  Seine- 
Saint-Germain  ,  48 ,  à  Paris. 

Llilstoire  ecctésiutique ,  qui ,  pendant  le  moyen 
âge ,  est  Phlstoire  politique  de  toutes  les  nattons 
chrétiennes  ;  les  bienfaits  de  rÉglise  lors  de  Tinva- 
sien  des  Barbares  et  durant  les  désordres  de  la  féo- 
daliié ,  quand  seule  elle  défendait  le  peuple  contre 
les  violences  des  seigneurs  ;  la  persistance  des  su- 
perstitions du  paganisme  romain  et  du  polythéisme 
des  peuples  barbares  qu^elle  eut  tant  de  peine  à  dé- 
truire; les  hérésies  nombreuses  contre  lesquelles 
elle  eut  si  long-temps  à  lutter;  l'eut  des  personnes 
et  des  terres  ;  lliistoire  des  institutions  Judiciaires 
des  dlTorses  époques ,  tontes  ces  Importantee  ques- 
tions dépendant  également  de  Thistoire  ciTile  et  de 
rhistoire  ecclésiastique,  trouTent  daiis  les  conciles 
de  nombreux  et  authentiques  documens. 

On  rencontre  aussi  dans  les  Canons  des  textes 
fort  curieux  pour  les  snjets  qui  paraissent  le  plus 
étrangers  aux  décisions  ordinaires  des  conciles,  tels 
que  la  géographie  de  la  basse  antiquité  et  du  moyen 
Igeiruchlleetiirn  ohréUraRO,  ta  BiwiMmiqM  ^ 


Phistoire  des  costumof ^  du  eommene,  d«  U  Ittlf- 
rature ,  etc.,  etc. 

Quant  aux  objets  de  dogme  et  de  disoipUne  ee- 
clésiastique,  on  sait  que  les  canons  des  coneilct 
sont  des  autorités  que  rien  ne  peut  suppléer. 
M.  Tabbé  CaiUau  a  bien  Tonlu  se  charger  de  r«Toir 
cette  partie  si  importante  et  si  délicate  du  tmTail 
que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Les  Hùtortea  exeerpta  (i)  renfermeront  lent  oe 
qui  se  rapporte  à  ces  quesUons  nombrousen  et  dl. 
Terses  qne  nous  Tenons  d'énnmérer  ,  en  re^roAui- 
sant  le  texte  latin  de  tous  les  Canons  des  conciles  de 
Unu  lei  patfê  y  nH\m  aux  études  ecclésiastiques  et 
historiques.  Une  courte  Notice,  en  français ,  indi- 
qnera  sommairement  l'historique  du  concile,  en 
faisant  connaître  son  objet  et  ses  résuluts  ;  des  notée 
expUcaUf  es  seront  jointee  quelquefois  aux  Ganons. 

L'onvrage  sera  terminé  par  un  Index  chronologi- 
que de  tous  les  conciles ,  des  Index  particuliers  des 
conciles  de  chaque  pays, un  Glossaire  des  moU  de  la 
basse  Utlnité,  etuneTabletrés  déuilléedes  maUéres. 

A  une  époque  où  les  études  historiques  Jouissant 
d'une  si  grande  flivear,  et  quand ,  d'un  aufre  c^^, 
il  est  «deTonu  presque  impossible  de  se  procurer 
dans  le  commerce  une  bonne  collection  des  Conciles, 
il  est  pennis  d'espérer  qne  cette  Collection  choisie 
sera  bien  accueillie  du  clergé  et  du  public  i 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE  DBS  PAPB8,  DES 
CONCILES  GÉNÉRAUX  ET  MES  CONCILES  DB 
FRANCE ,  par  M.  Louis  de  Mas  Latrie.  Un  toI.  grand 
in-8<>,  orné  du  portrait  gravé  de  S.  8.  Grèfoire  XVI. 
S*  édition.  Prix  :  7  fr.  80  c.^ 

▲toc  les  Stt6  portraits  Uthogi^phiés  den  Pnpen  de- 
puis saint  Pierre  Josqu'à  nos  jours ,  sur  uno  leuillo 
de  Téiln  grand-colombier.  Prix  :  12  Dr. 

BONTÉ  ET  GRANDEUR  DE  DIEU,  manifestées 
par  ses  ceuTres  ,  ou  Entretiens  sur  la  beauté  de 
la  nature ,  offerts  à  l'enfancè ,  par  mademoiseBe 
de  FLAVOBBfiOKS.  Seennde  édilien ,  roTue  et  aug- 
mentée, à  Paris ,  ebes  Eymery ,  quai  Yolulré , 
No  18. 

C'est  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  parler 
d'un  livre  que  l'on  peut  offrir  aux  enAms  anus  cruiu- 
se  mêle  aux  enseignemens  qui  y  sont  eonsignès  ;  et 
c'est  ce  que  nous  pouvons  dire  du  livre  qn^  nous 
drc  qu'aucune  doctrine  contre  la  fol  ou  les  moeurs 
annonçons  ici.  L'histoire  de  la  création  ,  les  diflê- 
rens  phénomènes  de  la  nature  y  sont  exposés  avec 
clarté ,  simplicité ,  et  souvent  accompagnées  d'his- 
toires ,  de  descriptions  en  prose  et  en  vers,  qui  dé- 
notent ches  mademoiselle  Flaugergues  un  beau  ta- 
lent de  style ,  comme  le  fond  du  livre  annonce 
beaucoup  d'instraction ,  et  surtout  une  inslructioB 
chrétienne. 

(1)  Cette  collection  des  conciles,  oomplémenl  isH 
dispensable  de  la  collection  lathie  des  Pères ,  setu 
publiée  dans  le  môme  format  et  aox  mémos  condi- 
tions ,  et  sera  composée  de  8  à  10  ? olomes.  On  sou- 
scrit dès  ce  Jour  chei  M.  Parent-Desbarret,  rrfe  do 
Seiae-Sk-G^riMiDy  48. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIA.LE. 


QUATORZIÈME  LEÇOJf  (I). 

La  France  sociale  unitaire  et  la  France 
sociale  catholique  sont  simples  et  nor- 
males parce  qu'elles  impliquent  chez 
tous  les  associés  une  -sociabilité  uni- 
forme. En  effet,  unitaires  ou  catholi- 
ques, concentrés  en  un  seul  peuple,  sous 
Tinfluence  d'un  culte  qui  ne  comporte 
pas  un  plus  large  développement,  ou 
partagés  en  nations  indépendantes  par  la 
toute-puissance  d'une  religion  humani- 
taire, ils  empruntent  également  leur 
connaissance  du  bien  et  du  mal  à  la 
même  source,  ils  apparticMient  à  la 
même  association  spirituelle,  ils  ont  un 
même  intérêt  éternel,  un  même  sacer- 
doce. Dès-lors  la  tAche  du  législateur 
terrestre  devient  facile  ;  car  les  institu- 
tions civiles  et  politiques  (c'est-à-dftre 
l'ordre  légal)  se  formulent  en  quelque 
sorte  spontanément,  et  elles  reprodui- 
raient d'une  manière  absolue  le  type 
idéal  fourni  par  la  croyance  commune, 
si  le  monde  extérieur,  avec  ses  exigences, 
ne  venait  les  modifier  selon  les  siècles, 
les  lieux  et  les  climat^  mais  l'uniformité 
absolue  de  doctrine  qui  constitue  l'es- 
sence de  ces  deux  systèmes  de  civilisa- 
tion a  rarement  existé,  et  si  nous  te- 

(I)  Voir  U  iS«  leçoD  dais  le  a»  41,  t.  Til|  p.  5Stt. 
TeMI  VIII«  rr  ■*  4tt,  1389. 


nions  i  en  produire. des  exemples,  nous 
serions  obligés  de  remonter  jusqu'au 
berceau  des  grandes  races  humaines,  ou 
de  descendre  parmi  nos  contemporains 
jusqu'aux  fétichistes  de  la  c6te  de  Gui- 
née ,  ou  aux  sauvages  de  l'Amérique,  avec 
leurs  manitoux.  C'est  que ,  dès  le  com* 
mencement,  les  émigrations,  les  conquê- 
tes, l'oubli  f  tantôt  lent  et  tantôt  rigide, 
des  traditions  premières,  la  dégradation 
iuévitable  des  cultes  faux,  les  hérésies, 
les  révoltes  de  l'intelligence  ou  des  pas- 
sions de  l'homme ,  tout  a  conspiré  pour 
détruire  l'unité  spirituelle  des  nations  de 
la  terre.  Ainsi ,  après  s'être  séparées  les 
unes  des  autres  en  embrassant  des  doc- 
trines contraires,  elles  ont  fini  par  re- 
trouver, chacune  dans  son  propre  sein, 
les  discordes  sociales,  qui  sont  la  plaie 
profonde  et  permanente  du  genre  hu- 
main. Sans  doute ,  on  peut  et  on  doit  ne 
tenir  aucun  compte  de  ces  dissidences,  - 
quand  l'immense  majorité  des  citoyens 
de  la  même  patrie  se  groupe  avec  foi 
autour  d'un  seul  autel  ;  mais  lorsqu'ils  se 
partagent  entre  plusieurs  cultes,  lorsque 
le  rationalisme  lui-même  est  entouré  de 
nombreux  disciples,  la  civilisation  du 
pays  qui  présente  un  pareil  spectacle 
s'en  ressent  d'une  manière  fatale  et  né- 
cessaire ;  ceux  qui  l'habitent  obéissent , 
il  est  vrai,  au  même  pouvoir  temporel; 
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ils  constituent,  sî  Ton  veut,  un  peuple 
unique,  et  néanmoins  leur  Tie  morale , 
leur  sociabilité  a  des  conditions  diffé- 
rentes, et  le  législateur  humain,  soumis 
à  tous  les  changemens  de  la  forme  so- 
ciale de  transaction,  eit  oblige  ou  d'op- 
primer une  partie  des  croyans  adminii- 
trés  par  lui,  ou  de  renoncer  à  toute 
action  civilisatrice,  à  tout  perfectionne- 
ment véritable. 

£n  effet ,  on  ne  peut  oondevoir,  datli  1b 
môme  empire,  dans  la  même  cité,  la  co- 
existence de  plusieurs  doctrines  sociales 
qu'à  l'aide  de  la  conquête  ou  du  prosély- 
tisme. Tantôt,  une  nation  victorieuse  im- 
posera çon  joug  à  des  peuples  qui  profes- 
sent un  culte  opposé  au  sien,  et  t|ini6t 
un    citoyen,    acceptant  des  croyances 
étrangères,  promulguant  une  croyance 
nouvelle,    ou    protestant  contre  toute 
croyance ,    inoculera     «es    opinions  h 
d'autres  citoyens,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
nombre   des  dissidens  soit  assez  nom- 
breux pour  attirer  l'attention  publique. 
Dans  Tunè  et  l'autre  hypothèse,  des  so- 
ciabilités rivales  seront  en  présence,-  vi- 
tales, parce  que  les  unes  réputeront,  bon 
te  que  les  autri^s  réputeront  mauvais,  et 
il  faudra  bien  alors  ou  que  le  pouvoir 
temporel  prête  sa  force  aux  C0nscience$ 
en  harmonie  avec  la  sienne,  ou  qu'il  se 
déclare  incompétent  à  l'égard  de  toutes 
les  questions  aue  le  for  intime  de  ses  ad- 
ministrés ne  résout  pas  d'une  même  ma- 
nière. Dans  le  premier  cas,  il  placera 
ceux  qui  ne  sont  pas  ses  co-réligionnalres 
ou  ses  co'incrédules  dans  la  nécessité  de 
choisir  entre  leur  intérêt  élernel  et  leur 
intérêt  terrestre,   entre  les   châtiméns 
dont  il  les  menace  et  les  châtiméns  dé- 
noncés contre  eux  par  leurs  croyances  ^ 
dans  le  second  cas ,  il  renoncera  â  toute 
véritable  Influence  sur  la  société,  se  bor- 
nant, pour  ainsi  parler,  à  une  action 
toute  matérielle ,  sans  fol  possible  pour 
lui-même  et  sans  morale  en  tant  que 
pouvoir,  et  incapable  de  réaliser  l'Idéal 
d'aucune  des  doctrines  soumises  à  sa  do- 
mination ,  parce  que  cet  idéal  est  à  la 
fois  multiple  et  contraire.  Quel  que  soit 
son  choix.    Il    sera    obligé  d'ajourner 
toute  espérance  de  progrés  jusqu'à  ce  que 
parmi  les  croyances  qui  impriment  à  la 
nation  des  tendances  opposées  il  y  en  ait 
une  qui  absorbe  toutes  les  autres,  ets'J) 
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essaie  dé  hâter  ce  moment  par  son  intor' 
yention,  il  ne  parviendra  vraisemblable- 
ment qu'à  transformer,  comme  autrefois 
Louis  XIV ,  de  bons  protestans  en  mau- 
vai3  catbolî(|ues^  c*fstà«dlre  à  altérer,  à 
détruire  la  sociabilité  des  citoyens  qui 
céderont  |  des  coDAidérâtigiis  toutes  ter- 
restres; ou,  comme  aujourd'hui  le  roi 
de  Prusse,  à  ranimer  le  zèle  des  dissi- 
dens et  en  aliénant  leurs  affections,  à 
eomprafneUre  rptisttoce  même  de  son 
autorité.  Tels  sont  les  premiers  inconvé- 
niens  qui  découlent  de  la  forme  sociale 
de  transaeliaa,  ineonvéniens  si  gmes 
qu'ils  suffisent  pour  expliquer  les  efforts 
que  les  gouveroemens  ont  toujours  faits 
ppur  lui  substituer  soit  la  forme  uni- 
taire, soit  la  forme  catholique.  Un  exem- 
ple, pris  dans  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  sufiîra  pour  donner  la  mesure  des 
dangers  que  nous  venons  d'indiquer. 

Français,  nous  ne  voulons,  nous  ne 
pouvons  pas  croire  que  le  gouvernement 
de  la  France  consente  jamais  à  l'abandon 
de  l'Algérie,  et  déjà  nous  cohsidérons  nos 
possessions  d'Afrique  comme  faisant  pur- 
tie  intégrante  de  potre  belle  patrie  i  nous 
avons  donc  parmi  nos  côncitoveps,  non 
seulement  des  juifs,  des  catholiques ,  des 
protestans,  des  incrédules,  mais  en^ra 
des  musulmans,  et  comme  tous  jouissent 
des  mêmes  droits ,  que  ta  liberté  de  con- 
science est  promise  à  tous,  il  faudra 
bien  accorder  aux  enfans  de  Mahome(  le 
triste  privilège  de  la  polygamie  et  du  di- 
vorce, sous  peine  de  mécontenter  pro- 
fondément une  population  dont  l'amour 
nous  est  si  nécessaire,  et  qui ,  en  outre, 
lorsqu'elle*  réclamera  à  son  profit  un 
changement  radical  dans  le  Code  cifil, 
aura  de  son  c6té  la  justice  telle  que  la 
conçoit  la  Charte.  Cependadt,  on  ne 
pourra  reléguer  l'Islamisme  sur  la  rive 
méridionale  de  la  Méditerranée,  ref^iser 
au]iCabyles,  nos  ft*éres,  la  peiteission 
de  construire  des  mosquées  sur  le  Weox 
sol  de  la  commune  patrie,  leur  interdire 
le  droit  de  faire  des  prosélytes  parmi  les 
Français  d'Europe.  Il  faudra  dohc  auto- 
riser encore  la  polygamie  quant  aux 
nouveaux  convertis,  la  reconnaître  lé- 
gale, ou  bien  faire  des  lois  d'exception 
en  matière  de  croyance,  et  condamner 
le  chrétien  qui  s»  fait  musulman  à  l*ester 
monogame*  Certes,  nous  croyons  pea  à 
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la  sincérité  de  rho^ime  qai  »  après  avoir 
èonnurÉvaDgile,  lui  préféra  le  Coran; 
mais  la  loi  humaine  peut-elle  pénétrer 
dans  son  for  intime  «  lire  dans  son  cœur, 
distinguer  l'erreur  du  mensonge*  et  se 
constituer  l'arbitrées  convictions^  alors 
que,  même  légalement,  elle  ne  peut  se 
poser  comme  l'arbitre  du  vrai? 

Aujourd'hui ,  l'Europe  entière  ne  con- 
naît plus  que  la  forme  sociale  de  trans- 
action, puisque  sur  toute  l*étendue  de  sa 
surface  il  n'est  plus  un  seul  État  dont  les 
habitans  professent  le  même  culte,  ap- 
partiennent au  même  système  de  socia- 
bilité. Mais  parmi  les  nations  chrétien- 
nes, du  moins,  tous  les  citoyens, 
croyans  ou  incrédules ,  n*ont  quant  à  la 
famille  qu'une  morale  unique;  car  les 
non-croyans  eux-mêmes,  avec  la  seule 
exception  des  saint-simoniens ,  sont  tel- 
lement catholiques  sous  ce  rapport ,  que 
la  Chambre  des  pairs  a  plus  d'une  fois 
repoussé  les  tentatives  faites  afin  d'alté- 
rer le  grand  principe  catholique,  et  non 
(^as  protestant,  de  rindissolubilité  du 
ien  nuptial.  Cet  accord  de  la  conscience 
des  uns,  de  la  raison  des  autres,  sur  les 
questions,  pour  ainsi  parler,  élémentai- 
res de  la  civilisation  chrétienne,  a  puis- 
samment contribué  à  foire  perdre  de  vue 
les  périls  du  système  social  qui  nous  ré- 
git; mais,  nous  n'hésitons  pas  à  le  pré- 
dire, la  présence  de  l'islamisme,  sur  Ia-> 
quelle  les  auteurs  du  Code  civil  n'avaient 
pas  compté,  ne  tardera  pas  à  produire 
ses  conséquences  naturelles,  soit  en 
amenant  une  vive  réaction  contre  le 
principe  même  de  la  liberté  de  con- 
acleoce,  soit  en  altérant  d'une  manière 
permanente  la  constitution  de  la  famiFlej 
et  comme  la  découverte  d'une  erreur  en- 
traîne presque  toujotirs  la  découverte  de 
plusieurs  autres, erreurs,  on  ne  tardera 
pas  A  reoonnaitve  que  la  pluralité  des 
croyances,  alors  même  qu'elles  ne  sont, 
pour  ainsi  parler,  que  des  variantes  les 
unes  des  autres,  est,  ainsi  que  nous  l'a- 
vona  déjà  dit  «  un  obstacle  que  la  civili- 
aation,  si  hardie  qu'elle  soit  dans  son 
vol,  ne  parviendra  jamais  à  franchir. 
Avec  des  esprits  aociables  de  la  même 
manière,  ou  k  peu  près  de  la  même  ma- 
nière quant  au  mariage,  et  quant  à  la  sé- 
curité des  choses  et  des  personnel ,  bien 
qw  leur  e^iabilité  ne  repoae  pas  sur  les 


mêmes  garanties ,  la  société  pent  k  la  ri* 
gueur  garder  lés  biens  qu'elle  a  acquis* 
Mais,  d'une  part,  la  fraternité  dea  ci* 
toyens  qui  ne  professent  pas  la  même 
croyance  ne  saurait  jeter  de  profondes 
racines ,  et  de  l'autre ,  les  dissentimens 
qui  existent  entre  eux  sur  des  pointa  qui, 
à  ne  consulter  que  leur  intérêt  purement 
matériel,  semblent  au  premier  abord 
n'avoir  qu'une  faible  valeur,  paralysent 
à  la  longue  et  d'une  manière  funeste  l'ac- 
tion gouvernementale.  Ces  deux  consé- 
quences de  la  forme  sociale  de  transac- 
tion sont  assex  importantes  pour  mériter 
de  notre  part  un  sérieux  examen. 
^  Tout  peuple  qui  a  un  culte  k  lui,  culte 
qui  n'est  celui  d'aucun  autre  peuple; ou, 
en  d'autres  termes,  tout  peuple  unitaire 
confond  dans  sa  pensée,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  la  divinité  qu'il  adore 
avec  la  patrie,  et,  s'il  est  polythéiste,  il 
ira  presque  toujours  jusqu'à  placer  la 
patrie  elle-même  au  nombre  de  ses  dieux. 
Pour  lui,  le  patriotisme  aura  donc  quel- 
que  chose  de  saint,  de  sacré,  à  moins 
qu'il  ne  soit  comme  l'Hindou  ou  le  Thi- 
bétain,  nettement  panthéiste;  car  alors 
son  pays  véritable  sera  le  grand  tout,  le 
Pan  :  et  brisé  dans  son  existence  collec- 
tive par  ses  aspirations  vers  l'existence 
universelle,  il  offrira  l'étrange  phéno- 
mène d'une  race  insouciante  de  la  vie,  et 
cependant  toujours  vaincue,  toujours 
esclave  de  l'étranger.  Ainsi ,  la  forme  so- 
ciale unitaire,  lorsqu'elle  ne  repose  pal 
sur  un  pareil  ordre  d'idées ,  contribuera 
d'une  manière  puissante,  ainsi  aue  noua 
l'avons  montré  dans  une  précédente  le- 
çon, à  donner  an  sentiment  de  nationa- 
lité un  caractère  moral,  à  le  hausser  et 
à  le  fortifier  de  considérations  puisées 
ailleurs  que  dans  le  grossier  désir  d'un 
bien-être  purement  matériel.  La  forme 
sociale  catholique  produira  sur  une 
échelle  plus  large,  bien  que  d'une  ma- 
nière moins  directe  peut-être,  des  coH- 
séauences  analogues ,  et  le  patriotisme 
qui  en  sortira  ne  perdra  rien  de  sa  mo- 
ralité ou  de  sa  vigueur  à  la  double  forme 
qu'il  affectera;  nous  disons  la  double 
forme  ^  parce  que  les  nations  qui  profes- 
sent un  même  culte  constituent  une  as- 
sociation spirituelle,  qui,  si  bienveillante 
en  théorie  qu'on  la  suppose  envers  lea 
[autres  nations  9  n'en  sera  pas  moins  obli- 
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gée  de  pourvoir  à  sa  propre  sécurité  en 
repoussant  leurs  attaques,  en  leur  ren- 
dant aggression  pour  aggression,'  et 
haine  pour  haine.  Le  croyant  catholique 
ou  humanitaire  sera  donc  en  premier  lieu 
patriote  au  profit  de  la  société  catholi- 
que tout  entière ,  sans  distinguer  la  cité 
à  laquelle  il  appartient  des  autres  cités 
en  communion  de  foi  avec  elle,  et  ses 
passions  bonnes  et  mauvaises,  son  or- 
gueil comme  son  dévouement  prendront 
une  part  active  à  toutes  les  luttes  enga- 
gées entre  cette  société  et  les  sociétés  ri- 
vales. Ainsi,  au  moyen  âge,  lorsque, 
pour  nous  servir  de  l'expression  propre 
et  qui  rend  si  bien  notre  pensée,  la  repu-» 
hlique  chrétienne  était  assaillie  au  nord- 
est  par  les  idolâtres  de  la  Pologne ,  à 
l'est  et  au  sud  par  les  musulmans,  tous 
les  chrétiens  avaient  un  intérêt  direct  et 
personnel  dans  ces  guerres,  et  Français 
ou  Anglais,  Italiens  ou  Allemands,  Sué- 
dois ou  Espagnols,  ils  volaient  au  se- 
cours des  points  les  plus  faibles  et  les 
plus  menacés,  comme  le  font  les  ci- 
toyens d'une  même  patrie  à  l'heure  de 
son  danger.  En  second  lieu,  et  indépen- 
damment de  l'amour  général  qu'il  porte 
à  la  société  catholique ,  amour  qui  s'af- 
faiblira naturellement  à  mesure  qu'elle 
dominera  dans  une  mesure  plus  com- 
plète ses  anciennes  ennemies ,  le  croyant 
humanitaire  éprouvera  un  amour  spécial 
pour  le  pays  qui  l'a  vu  naître ,  et  cet  at- 
tachement,  comparé  au  premier,  ne  sera 
pas  sans  quelque  analogie  avec  l'affection 
en  vertu  de  laquelle  le  croyant  unitaire 
donne  à  sa  ville ,  à  sa  province  natale , 
une  éclatante  préférence  sur  les  autres 
villes,  les  autres  provinces  de  son  pays. 
La  ressemblance  est  d'autant  plus  grande 
que,  chez  toiis  les  deux,  le  patriotisme 
local,  de  nation  pour  l'un ,  de  province 
pour  l'autre,  se  manifeste  avec  une  éner- 
gie qui  croit  toujours  en  raison  directe 
de  l'inactivité  de  leur  patriotisme  géné- 
ral. L'humanitaire  oublie  son  pays ,  l'u- 
,  nitaire  sa  ville  ou  sa  commune,  dans  les 
périls,  celui-ci  de  la  patrie,  celui-là  de 
l'association  catholiqucj  et  c'est  seule- 
ment plus  tard,  lorsque  le  danger  est 
passé  ,^  que  les  sentimens  d'un  ordre  se- 
condaire se  réveillent  et  retrouvent  leur 
énergie;  mais  Vhumanitaire ,  s'il  subor- 
donne dans  ces  grandes  circonstances  à 


I  son  pays  spirituel  son  pays  terrestre, 
n'en  porte  pas  moins  à  celui-ci  une  affec- 
tion pure ,  une  affection  de  devoir,  une 
afiPection  indépendante  des  bienfaits  ex- 
clusivement terrestres  qu'il  en  attend. 
Froissé  par  une  législation  dont  les  fa- 
veurs sont  inégalement  réparties,  il  se 
plaindra  peut-être ,  mais  sa  plainte  ne 
sera  jamais  une  menace,  surtout  quand 
il  aura  conscience  que  les  classes,  les 
lieux  auxquels  des  privilèges  sont  accor- 
dés, les  obtiennent  moins  à  leur  profit 
qu'au  profit  de  la  nation  tout  entière. 
En  effet,  par  cela  même  que  lui, 
croyant,  il  appartient  à  un  peuple 
croyant  et  vivant  en  tant  que  peuple  de 
sa  croyance ,  il  se  laisse  aller  sans  peine 
et  presque  sans  le  savoir  à  cette  opinion 
publique  qui  n'accorde  à  l'intérêt  tempo- 
rel qu'une  place  très  secondaire ,  et ,  sa- 
tisfait de  voir  que  rien  n'est  refusé  aux 
besoins  de  son  intérêt  éternel,  il  répute- 
rait  criminelles  les  ébullitions  d'un  mé- 
contentement qui  compromettrait  la  sé- 
curité générale  pour  le  seul  avantage  de 
son  bien-être  personnel. 

Mais  la  société  de  transaction  repose 
sur  une  autre  base  \  elle  n'a  aucun  lien 
moral,  ne  connaît  aucun  intérêt  spiri- 
tuel, et  si  parmi  les  membres  dont  elle 
est  composée  il  y  a  des  croyans ,  et  des 
croyans  nombreux ,  pour  qui  le  pouroir 
temporel,  considéré  simplement  comme 
garantie  d'ordre,  est  chose  sainte,  l'ap- 
pui qu'ils  lui  portent  est  presque  tou- 
jours passif  en  ce  sens  qu'ils  ne  font  rien 
pour  le  renverser  et  peu  pour  le  soute- 
nir. Comme  les  sociétaires  relèvent  d'as- 
sociations spirituelles  différentes,  comme 
ils  ne  forment  pas  ensemble  une  même 
association  spirituelle,  ils  n'ont  pu  s'u- 
nir, et  ne  peuvent  demeurer  unis  qu'en 
raison  de  convenances  purement  terres- 
tres, à  cause  des  bénéfices  réductibles, 
pour  ainsi  parler,  en  ceux  qu'ils  retirent 
de  leur  agrégation,  et  chacun  d'eux  est 
toujours  prêt  à  la  rompre  aussitôt  qu'il 
s'aperçoit  quMl  y  aurait  profit  pour  Ini  à 
entrer  dans  une  autre  combinaison.  Sans 
doute ,  la  communauté  d'origine  et  de 
langage ,  la  puissance  des  vieilles  habi- 
tudes et  l'orgueil  national  que  ces  causes 
réunies  finissent  toujours  par  engendrer, 
neutralisent  dans  une  mesure  quelconque 
ces  germes  de  dissolution ,  et  le  bras  de 
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fer  d'un  gôuyemement  qui  dispose  de 
tous  les  emplois  civils  et  militaires  con- 
serrera  quelque  temps  encore  un  sem- 
blant d'existence  à  cette  unité  sociale 
qu'il  représente,  et  à  laquelle  il  ne  sau- 
rait survivre;  mais  la  forme  de  transac- 
tion, qu'il  a  peut-être  acceptée  avec 
joie,  n'en  portera  pas  moins  ses  fruits, 
et  l'association  qu'il  administre  ne  sera 
pas  moins  ce  qu'est  toute  compagnie 
commerciale ,  compagnie  dont  la  durée 
est  nécessairement  subordonnée  aux 
émolumens  que  les  sociétaires  en  reti- 
rent, et  qui  entre  en  liquidation  au  bout 
d'un  certain  temps,  lorsque  plusieurs 
d'entre  eux,  à  la  place  des  dividendes 
qu'ils  s'étaient  promis,  ne  trouvent  que 
des  pertes.  La  Russie,  les  Ëtats-Unis 
d'Amérique  et  la  France  ne  sont  pas  les 
seules  nations  civilisées  chez  lesquelles 
se  manifestent  les  symptômes  du  mal 
dont  nous  venons  de  parler,  et  ce  que 
nous  allons  en  dire  peut  être  appliqué 
avec  une  égale  vérité,  bien  que  dans  des 
mesures  différentes ,  à  tous  les  peuples 
constitués  sous  l'empire  de  la  forme  so- 
ciale de  transaction. 

On  a  dit  et  avec  raison  que  la  Russie 
c'est  l'empereur,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  Russie  ne  serait  plus  si  tous  les 
pouvoirs  n'étaient  concentrés  dans  la 
main  d'un  seul  homme ,  âme  de  cet  im- 
mense empire  et  le  résumant  dans  sa 
personnalité.  Que  cet  homme  Tienne  à 
perdre  le  prestige  de  force  militaire 
qui  l'environne  ;  supposez-le  vaincu  par 
un  ennemi  étranger ,  ou  succombant 
comme  pouvoir  devant  uqc  faction,  et 
alors  disparaîtra  l'immense  édifice  de  la 
puissance  moscovite.  £n  effet ,  ce  n'est 
pas  volontairement  que  1q  Raskollnich  se 
presse  contre  le  Grec  achismatique ,  le 
V usulman  ou  le  Boudhiste  contre  le  Ca- 
tholique, et. tous  ensemble  contre  le 
grand  seigneur,  qui  a  lu  Voltaire ,  le  sa- 
vant ,  dont  la  philosophie  allemande  a 
obscurci  Tintelligence.  Les  langues,  les 
origines  sont  diverses  dans  ces  vastes  ré- 
gions ',  et  comme  des  croyances  unifor- 
mes, une  sociabilité  unique,  n'assimi- 
lent pas  ces  élémens  hétérogènes,  ils 
n'adhèrent  les  uns  aux  autres  que  par  la 
soudure  du  knout ,  d'une  façon  toute 
matérielle,  grÂce  à  l'omnipotence  et  en 
quelque  9orte  à  l'omiuprésenca  de  l'au- 


tocrate. Si  quelque  sentiment  moral  vient 
en  aide  au  souverain  dans  sa  tâche  pé- 
nible et  périlleuse  •  c'est  une  pensée  d^ 
conquête ,  et  lorsqu'elle  aura  été  réali- 
sée ,  quand  il  faudra  livrer  k  chaque  cu- 
pidité locale  ou  individuelle  sa  part  de 
butin ,  des  dissensions ,  qu'aucune  force 
humaine  ne  pourra  comprimer,  éclate- 
ront fatalement.  Les  Russes  placés  snr  les 
fleuves  qui  tombent  dans  la  Baltique  au- 
ront des  besoins  opposés  à  ceux  des  Rus- 
ses de  la  Mer-Noire  et  de  la  Méditerranée. 
Saint-Pétersbourg  sera  en  guerre  avec 
Gonstantinople,  et  Moscou,  se  souvenant 
qu'elle  a  été  autrefois  la  capitale  de  l'em- 
pire, se  soulèvera  contre  les  prétentions 
de  ces  deux  villes,  moins  à  cause  de 
l'honneur  qu'à  cause  des  profits  assurés 
aux  lieux  où  siège  le  pouvoir.  Et  cepen- 
dant les  progrès  de  l'industrie  viendront 
aigrir  les  querelles,  envenimer  les  riva- 
lités. Il  y  aura  des  provinces  que  ruine- 
rait la  liberté  commerciale ,  des  provin- 
ces que  cette  liberté  enrichirait.  Gom- 
ment concilier  ces  intérêts  contraires  et 
au-dessus  desquels  ne  plane  aucun  intérêt 
moral?  Où  est  le  tarif  qui,  un  peu  plus 
t6t  ou  un  peu  plus  tard,  n'amènera  pas, 
abstraction  faite  de  toute  autre  cause,  la 
destruction  de  l'unité  russe? 

Comme  la  Russie,  les  Anglo-Amérièains 
forment  une  association  politique,  et  non 
une  association  morale  ou  spirituelle. 
Aussi  ce  peuple,  malgré  les  avantages  de 
sa  position,  est-il  déjà  fatigué  du  mal 
qui ,  dans  un  temps  peu  éloigné,  doit  lui 
être  funeste.  Les  états  du  nord,  plus  an- 
ciens ,  plus  peuplés  que  les  états  du  sud, 
commencent  déjà  à  s'occuper  de  travaux 
industriels ,  et  incapables  qu'ils  sont  de 
soutenir ,  même  sur  leur,  propre  sol ,  la 
concurrence  anglaise,  ils  sentent  qu'ils 
perdront  une  grande  partie  de  leur  pros- 
périté le  jour  où  les  droits  qui  les  protè- 
gent contre  les  fabricans  étrangers  se- 
ront définitivement  supprimés.  Mais  ces 
droits ,  si  lucratifs  pour  eux ,  appauvris- 
sent à  deux  titres  différens  leurs  frères 
du  midi ,  lesquels ,  produisant  des  ma- 
tières premières  et  ne  les  mettant  pas  en 
œuvre ,  sont  également  intéressés  à  ven- 
dre cher  leurs  cotons  en  laine  et  à  rache- 
ter au  meilleur  marché  possible  leurs 
tissus  de  coton.  Or,  les  taxes  sur  les  pro- 
duits anglais  les  enchérissenl.  d'une  part, 
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et  de  l'autre  elles  réagissent  d'une  manière 
sensible  sur  la  valeur  vénale  des  denrées 
données  en  échange.  Les  états  du*  sud 
sont  donc  moins  riohes  qu'ils  ne  le  se- 
raient s'ils  constituaient  à  eux  seuls  une 
fedération  libre  de  tous  liens  avec  les 
états  dn  nord  ^  et  comme  aucun  bénéfice 
spirituel  ne  les  dédommage  de  cette 
perte  ;  comme  Vunion  est  fondée  sûr  le 
principe  de  Vutilitê  purement  matérielle, 
qui  ne  volt  encore  e|u'elle  ne  saurait 
iong-temps  survivre  à  l'action  dissol- 
vante d'un  pareil  antagonisme? 

Que  si  nous  tournons  nos  regards  vers 
notre  propre  patrie,  nous  apercevons 
les  symptômes  d'une  dissolution  natio* 
nale  moins  inévitable  peut-être,  mais  à 
laquelle  la  France  n'échappera  certaine- 
ment pas,  k  moins  que  les  intérêts  spi- 
rituels qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est  ne 
reprennent  avec  leur  première  unité 
leur  prépqndérance  primitive.  En  effet, 
les  provinces  dn  nord  ont  bien  plus  que 
leur  part  dans  la  sollicitude  du  gouver- 
nement ,  et  soit  qu'il  s'agisse  d'établir 
des  routes,  de  creuser  des  ports  ou  des 
canaux,  Yes  provinces  du  midi,  qu'on 
n'oublie  Jamais  dans  le  vote  des  Impôts, 
sont  traitées  &  peu  près  comme  des  en- 
fans^  adultères  auxquels  on  accorde  h 
'peine  une  pension  alimentaire.  Mais  elles 
souffrent  bien  plus  encore  du  monopole 
industriel  accordé  à  la  France  du  nord 
par  notre  système  prohibitif^  car  elles 
sont  essentiellement  agricoles,  et  elles 
étouffent  sous  la  surabondance  de  leurs 
denrées  dont  l'étranger  ne  vent  point 
parce  que,  an  proit  des  manufacturiers 
de  la  Normandie ,  de  la  Flandre  et  de 
l'Alsace,  notre  frontière  est  fermée  aux 
marchandises  de  l'étranger.  Elles  sont 
donc  dans  une  position  pareille  à  celle 
des  états  américains  du  sud.  Chose  re^ 
marquable  !  le  favoritisme ,  qui  lui  fait 
tant  de  mal,  n'est  pas  un  événement 
nouveau.  Il  existe  depuis  que  Paris  est  la 
cai^itale  du  rovaume,  et  il  a  fait  la  for- 
tune d'abord  de  la  noblesse  et  nuis  des 
industriels  du  nord  aux  dépens  de  la  no- 
blesse et  des  agriculteurs  du  sud.  Colbert 
le  formula  en  système,  et  cependant 
nous  ne  sachons  pas  que,  jusqu'aux  temps 
actuels,  les  babitans  du  midi  aient  ja- 
mais songé  à  entrer  en  compte  avec  les 
habitans  du  nord ,  k  réclamer  une  dis- 


tributfon  plus  égale  des  faveurs  de  l'ad- 
ministration. C'est  qu'alors  le  bien-être 
moral  passait  avant  le  bien-être  ma tériel; 
c'est  qu'alors  le  lien  moral  étant  le  même 
pour  tous  les  Français,  ils  adhéraient 
les  uns  aux  autres.  Ils  formaient,  à  les 
prendre  en  masse,  un  état  spiritoel  col- 
lectif dont  l'unité  avait  sa  condition  ail- 
leurs que  dans  une  question  de  douane. 
Plus  tard,  sous  l'empire ,  la  gloire  fut  le 
ciment  de  notre  nationalité ,  ciment  dont 
la  force  n'est  encore  usée  ni  en  Russie, 
ni  même  aux  Etats-Unis,  mais  qu'épuise 
au  bout  d'un  peu  de  temps  la  victoire 
comme  la  défaite.  La  paix  vient  tôt  ou 
tard ,  et  les  provinces ,  les  villes  et  jus- 
qu'aux communes ,  préoccupées  de  leurs 
cupidités  locales,  s^aperQoivent  bientôt 
que  les  unes  jouissent  d'avantages  re- 
fusés aux  autres  ;  et  quand  les  mieux  pai^ 
tdgées  parlent  de  patriotisme,  celles  qui 
souffrent  Voient  ce  qu'il  y  a  de  sordide 
dans  un  pareil  langage ,  et  finissent  par 
prononcer  te  mot  fatal  de  séparatioo. 
Comme  elles  vivent  dans  la  forme  so- 
ciale de  transaction,  comme  elles  sont 
attachées  au  gouvernement  central  par 
des  affinités  exclusivement  financières, 
il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'elles 
brisent  le  pacte  de  leur  main  aussitôt  que 
les  pertes  l'emportent  sur  les  bénéfices* 
Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  les  débats  si 
ardens  qu'ont  déjà  soulevés  les  intérêts 
contraires  des  colons  et  des  fabricans  de 
sucre  de  betteraves  ne  sont  que  la  pré^ 
face  d'une  lutte  bien  autrement  grave, 
bien  autrement  sérieuse  entre  le  nord  et 
le  midi.  L'importance  commerciale,  aoe 
la  Méditerranée  reconquiert  graduelle- 
ment, hâtera  )a  catastrophe  ;  car  l'Indus- 
trie des  départemens  méridionanx  de- 
viendra d'autant  plus  avide  qu'elle  sera 
plus  grande ,  et  quelques  années  de  pros- 
périté suffiront  peut-être  pour  partager 
les  électeurs  et  les  élus  en  deux  corps 
compactes  et  ennemis.  I/un  exigera  net- 
tement les  bénéfices  d'un  commerce  li- 
bre ;  l'autre  demandera  non  moins  im- 
périeusement la  perpétuité  du  système 
prohibitif,*  et  comme  chacun  de  ces  for- 
midables partis  sera  contraint,  sons 
peine  de  sa  propre  ruine ,  de  réclamer 
la  ruine  nécessaire ,  fatale ,  de  f antre 
parti ,  que  deviendra  notre  unité  natio- 
nale ,  cette  unité  respectée,  aiméi»,  von 
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Uè  dé  iém ,  qvMid  nM  dtftsénsiong  fi^é- 
t«tmt  que  politiques? 

81  là  fàtmé  sociale  de  trâiiftaetlôn,  pat 
tsela  même  ffu'A  la  longue  eile  ne  laisse 
MU  patf  iotisnié  d'entre  garamié  et  d^autre 
mobile  que  Finlérét  temporel,  conduit  à 
nue  Inévitàlile  dlssoltition ,  elle  contrl- 
ktie ,  dans  nn  ordre  plus  ëleré  et  droite 
maniéré  non  moins  funeste ,  à  eïitraTer 
l*ieiion  élflllsetHce  du  gouternemem 
lui-même,  sa  effet,  Il  no  peut  se  mon- 
trer rigoureusement  impartial  entre  les 
onlief  diters  àuiquels  obéissent  les  con- 
eoieucei  de  ses  administrés,  qu'ft  la  con- 
dition de  se  tenir  dans  enaCun  de  ses 
aetes  en  dehors  dé  tontes  les  questions 
•fltéof  pttr  eut)  et  ces  questions  tou- 
chent à  lont ,  à  la  famille  comme  à  la 
propriété;  en  sorte  qué,  malgré  lui ,  Il 
sern  cOfidaÉiné  à  être  intolérant ,  ou  à 
ntoir  iniânt  de  législations  distinef  es,  de 
«ysiémes  administratifs  opposés,  quMI  y 
«nra  A  régir  de  eon?lctloas  êhetêëi. 
PerméttfÉ^MI  le>dl?orcerelfgieifx  an  juif 
ot  BU  luthérien,  le  divorce  légal  à  l'in- 
cfédule,  pendant  qu'il  proclamera  l'in- 
diisolubtlité  du  lien  nuptial  quafit  au  oa- 
tlMliqoe?  Admettra*t-il  rindépendanoc 
spirHttella  de  celui-ci  aTéo  ses  ordres  mo- 
mailques  et  ses  bieué  de  mainmoria, 
laaéla  qiTII  pvidlierA  de  la  doeillté  des 
antres  pour  leur  choisir  des  pasteurs  et 


Wl 

des  professeurs  qu'il  dotera  I  sa  fantai- 
sie 7  II  refusera  donc ,  et  cela  malgré  lui, 
à  une  partie  des  citoyens  ce  que  récla- 
ment leurs  convictions,  on  bien  il  les 
constituera  en  nations  séparées  au  sein 
de  la  même  nation ,  ramenant  par  là  les 
temps  oA  le  Bourguignon ,  le  Salien ,  le 
Ripoaire  et  le  Aomain  avaient  chacun  sa 
lof  propre.  Perfectionner  en  persécutant 
est  difficile  ;  perfectionner  en  divisant 
est  Impossible ,  et  yoîlH  cependant  la  dé- 
plorable alternative  laissée  aux  peuples 
que  leurs  dissidences  religieuses  ont  je- 
tés sous  le  ]oug  de  la  forme  sociale  de 
tfansaction. 

Bt  cependant  cette  forme  ^  malgré  ka 
Ineonvéniens  qui  y  sont  attachés  et  sur 
lesquels  nous  revieudrons  encore,  est  la. 
sente  possible  aujourd'hui.  A  ce  titre , 
notre  devoir  à  nous  catholiques  est  de 
l'accepter  franchement ,  parce  que«nous 
lui  devons  ce  qui  nous  reste  ^es  bienfaits 
d^une  sociaMlitO  plus  parfaite.  Gomme 
les  deux  antres  fbrmes  sociales,  elle  a  ses 
eooditions  et  elle  se  distingue  de  Tune  et 
do  rentre,  en  ce  que  les  sociétaires  étant 
séparés  par  leurs  croyances  religieuses 
ne  jouissent  pas  tous  et  toujours  de  cet|e 
liberté  de  conscience,  qui  est  micpa  que 
le  bienfait,  qui  est  la  base  méase  du  sya- 
terne  unitaire  et  dn  système  catholique. 

De  Goi}x« 
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QuATonaiàna  m«oj«(1]« 

ilal  4s  la  Qsnis  à  U  cbvis  ds  rimpirs,  —  U  lo- 
oiflU  tsmporeUe  n>  sâb^Ule  pis»  qae  par  le 
clergé;  soins  diTeri  des  évdquesj  conslructloos 
d^égUses.  —  Mosastéras  AOUTeaox.  —  La  Gavle 
Mt  dosttés  isx  Pranltf. 

L^Occident  étolt  livré  Comme  vne  proie 
aux  Barbares;  lés  Hérules  paraftsaient 
maîtres  de  ritalic.  A  qui  passerait  rhéri- 

(1)  Voir  11  iv  levott  tu  ■»  se  l^dmlll|  rt|^  v. 


tage  de  la  Gaule  7  Las  petits  rois  franka 
en  occupaient  le  nord-est,  du  Rhin  à  la 
Somme  ^  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la 
Loire ,  la  Confédération  armorique  ;  à 
l'est,  les  Burgundes;  de  la  Loire  ti  la 
Méditerraoée,  tes  Yislgoths.  Entre  toutes 
ces  dominations ,  le  peu  qui  restait  de 
Romains  au  centre ,  se  groupait  autour 
du  cofnte  Syagrius,  fils  d'figîdius. 

Après  la  mort  de  son  père,  ce  jeune 
patricien  s'était  retiré  dans  sa  ville  de 
Taionnao,  prés  de  Soisaont  )  dans  les 
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tranquilles  occopations  d'an  riche  pro- 
priétaire. En  vain  Sidonius  avait  cherché 
à  le  stimuler  aussi ,  lui  reprochant  de 
mépriser  sa  noblesse  pour  sefairepaysan, 
et  de  if  ivre  en  bouvier  plutôt  qu'en  cheva- 
lier. Syagrius  ne  rentra  pas  dans  la  car- 
rière des  honneurs.  Mais,  à  mesure  que 
l'empire  et  Tadministralion  tombaient 
par  morceaux,  en  l'absence  de  toute  au* 
torité ,  par  une  singulière  influence  de 
position ,  le  pouvoir  qu'il  ne  cherchait 
pas ,  se  vint  mettre  entre  ses  mains.  Par 
sa  fortune ,  sa  noblesse ,  ses  talens  et  son 
caractère,  il  se  trouvait  l'homme  le  plus 
considérable  dans  cette  petite  partie  de 
la  Gaule.  Les  habitans  recouraient  à  lui  ^ 
et  comme  il  savait  très  bien  la  langue 
germanique,  toute  cette  population  mé- 
langée de  Germains  depuis  si  long-temps, 
le  prenait  pour  arbitre.  C'était  un  sujet 
d'amusement  et  de  surprise  de  voir  com- 
bien devant  cet  imitateur  de  Virgile  et 
deCicéron,  un  Barbare  craignait  de  faire 
un  barbarisme  dans  sa  propre  langue  ; 
combien  les  vieillards  germains  Ventenr 
daient  avec  admiration  interpréter  leurs 
lettres.  Nouveau  Solon  des  Burgundes 
pour  expliquer  leurs  lois ,  il  était  aimé, 
choisi  de  tous.  On  demandait  ses  déci- 
sions et  on  s'y  soumettait.  <  Ces  rudes  et 
€  lourds  esprits,  aussi  difficiles  à  façon- 
c  ner  que  leurs  corps,  apprenaient  de 
c  lui  la  langue  de  leur  pays  et  les  sen- 
c  timens  romains.  >  Telle  était  son  au-, 
jlorité  dans  ce  coin  de  province,  que 
Grégoire  de  Tours  l'appelle  Roi  des  Ro- 
mains (1).  Cependant,  ce  royaume  tout 
personnel,  assez  semblable  à  ce  que  nous 
représente  le  conte  populaire  du  royaume 
d^vetot ,  ce  pouvoir  de  circonstance  ne 
subsistait  que  par  l'humear  pacifique  du 
Frank  Childerik ,  et  par  les  dissensions 
qui  occupaient  les  Burgundes  chez  eux. 
Gondeuch  avait  laissé  sa  domination  par- 
tagée entre  ses  quatre  fils ,  Gondobald , 
Chilpérik,  Godégtsèle  et  Godomar(473) , 
quatre  princes  qu'on  a  peine  à  se  figurer 
beaucoup  plus  policés  que  leurs  sujets , 
malgré  leurs  titres  romains  de  patrices 
ou  de  maîtres  de  la  milice,  du  reste 
aussi  despotes  que  des  empereurs;  c'était 
ce  qu'ils  comprenaient  le  mieux  de  la 
supériorité  romaine.  Un  seul  de  ces  té- 

(I)  Sid.,  fifi§t,i  S-e,  tt-tf;  «jr«6.  Tv.,  S-ST. 


trarques,  Chilpérik,  montrait  quelque 
bonté.  Les  honnêtes  genstrouvaleataceés 
auprès  du  Lucumon  de  Lyon,  par  la  pro- 
tection de  sa  Tanaquil,  JUa  douée  in- 
fluence de  cette  Agrippine  écartait  les 
calomnies  dont  on  assiégeait  les  oreilles 
de  son  Germanicus,  et  lui  inspirait  la 
modération (1).  Parmi  les  Barbares,  nnl 
autre  n'eût  été  aussi  désirable  aux  peu- 
ples de  la  Gaule.  Malheureusement  «  son 
quart  de  puissance  était  peu  de  chose  ; 
et  si  l'opinion  publique  le  distinguait  de 
ses  frères,  les  violentes  rivalités  qui  les 
tenaient  tous  quatre  armés  sans  cesse  les 
uns  contre  les  autres  ,  détournaient  de 
lui -môme  la  confiance.  Un  poète  da 
temps,  Secundinus,  osa  verser  sur  eux 
la  piquante  raillerie  ,  la  faconde  poivrée 
de  ses  satires,  et  Sidonius  encourageait 
ce  jeune  talent,  c  qui  avait  une  ample 
c  matière  dans  les  vices  toujours  crois- 
(  sans  de  ces  tyrannopolitaiiis(2).  *  Bien- 
tôt, d'ailleurs,  Chilpérik suooomba  avec 
un  de  ses  frères ,  sous  les  embûches  de 
Gondobald  (  477  ).  La  bonne  reine  sa 
femme  fut  noyée ,  une  pierre  au  cou  ; 
les  deux  filles  qu'ils  laissaient  en  Jbas 
âge,  vécurent  par  grâce,  mais  en  exil. 
L'atnée,  Chrona,  devint  religieuse;  la 
plus  jeune,  Clotilde(3},  était  réservée 
à  une  destinée  plos  brillante  et  non  means 
sainte. 

Qui  n'eût  pensé  que  le  maître  de  l'Oc- 
cident, le  successeur  de  l'empire  ne  fût 
Eurik  ?  Rien  de  plus  romain  que  ce 
prince,  son  gouvernement  et  sa  cour.  Il 
continuait  la  rédaction  des  lois ,  com- 
mencée par  Théodorik  ;  il  confiait  la 
direction  desaffaires  à  Léon,  ce  juriscon- 
sulte qui  eût  fait  taire  Appius  en  ensei- 
gnant les  Doute  Tables;  qui  passait  pour 
modèle  dans  l'art  oratoire  et  la  poésie. 
Il  avait  pour  amiral  un  autre  Gaulois, 
Nammatius,  aussi  habile  dans  l'archi- 
tecture, l'agriculture  et  les  lettres ,  qn'A 
commander  une  flotte,  et  qui  lisait  Vi- 
truve,  Columelle,  Yarron  et  Eusèbe, 
quand  il  ne  courait  pas  sur  les  audacieux 
navires  des  archipieatiss   saxons  (4). 

(t)  SideniiH ,  EpisU  S^ ,  7. 
(8)  Sidoii.,  BfiêU  S-8. 
(S)  Greg.Tar.,S.S8. 

(4)  Sidoo.,  EpitL  8-«,  4.22,  S-IB,  «,  8-S,  S; 
CarM.  S,  !IMi7,  •!  14  i  IiiU.,  ÇhnM. 
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lit  favirar  etPiiiiloeiice  appartentiMl 
«nx  liUéraleurs.  L'aspect  de  Bordeaux, 
où  ridait  le  parinee  depiiis  quelque 
temptf  doAaait  l'idée  de  la  puissance  la 
mifsux  ëtabUe.  (Là,  le- monde  soumis, 
f  Tenait  solliciter  et  attendre  sa  réponse  ; 
i  là,  le  Saxon  aux  youx  bleus,  si  intré- 
M  pide  sur  mer,  mettait  pied  à  terre  avec 
c  crainte... $  là,  on  TOjait  le  TieuxSi- 
c  cambre  Taineu ,  la  télé  rase,  repous- 
«  aant  en  arrière  sa  ckerelure  renais- 
c  santé;  là,  THénrie  aux  joues  glauques 
c  comme  l'Océan  dont  il  habitait  les  ri- 
c  Tages  les  plus  reculés,  se  rencontrait 
c  aTtc  le  gigantesque  Burgnnde,  quis'ha* 
c  bîtuait  à  fléchir  le  genou  pour  deman- 

<  der.  la  paix.  ii'Ostrogoih  ne  se  souto- 
c  nait  que  par  le  même  patronage  contre 
t  les  Huns  Toisins,  fier  aTcc  eux  parce 

<  qu'il  sPabaissait  ici.  Et  toi,  Romain, 
c  c'est  ici  que  ta  cherches  ton  sahit  con- 

<  tre  les  escadrons  des  plaines  scythi- 
c  qves.  Si  le  Nord  menace  de  quelque 
c  invasion,  le  bras  d'Eurik  é»t  invoqué, 
c  et  Ton  demande  que  la  vaillante  Ga- 
f  ronne,  par  le  Mars  qui  l'habite,  prenne 
c  la  défense  du  Tibre  affaibli  (1).  i  Une 
émulation  d'élégance  brillantait  ce  se» 
jour.  Si  le  jeuue  Frank  Sigismer  venait 
épouser  la  fille  d*Eurik,  i  les  pierreries 
étincelaient  sur  le  harnais  de  ses  che- 
vaux; lui-même  marchait  à  pied,  paré 
oomme  un  fiancé,  tout  éblouissant  d'é- 
carlate,  de  soie  blanche  et  d'or,  costume 
qui  s'accordait  à  merveille  à  la  blancheur 
de  sa  peau .  à  l'éclat  de  son  teJnt  et  de 
sa  blonde  chevelure.  Le  cortège  guerrier 
des  rois  secondaires  et  de  ses  compa- 
gnons, offrait  après  lui  le  plus  curieux 
spectacle,  avec  leurs  bottines  veines, 
leurs  ïambes  nues,  leurs  habits  de  di- 
verse couleur,  légers  et  serrés ,  appro- 
chant à  peine  le  genou  ;  les  manches  ne 
couvraient  que  le  haut  du  bras.  Par  des- 
sus leurs  soies  vertes,  garnies  de  pour- 
pre ou  de  fourrure ,  un  baudrier  des- 
cendait de  l'épaule ,  et  suspendait  leur 
épéeàleurc6té.  Terriblesen  paix  comme 
en  guerre,  ils  tenaient  dans  la  main 
droite  le  hang  et  la  francisque;  la  gau- 
che les  couvrait  d'un  bouclier  à  bords 
d'argent  et  à  bosse  d'or,  aussi  riches  de 
matière  que  de  travail  (2),  i 

(i)  Sldoii.,t6.^8-9. 

(S)  ttiU,  ik^  4-20. 


Mais  toutes  cm  imitationi  de  PempÎM» 
lequel  n'avait  pas  moins  succombé,  n'é- 
taient pas  capables  de  constituer  nulle 
part  un  grand  état.  Les  anciens  sujets  de 
Rome  se  familiarisaient  bien  ainsi  avec 
un  maître  étranger;  la  conquête  parais- 
sait moins  odieuse,  la  soumission  plus 
facile,  voilà  tout.  Gar<,  d*une  part,  Tes- 
prit  du  .pouvoir  n'avait  point  changé; 
avec  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
erremens,  survivait  encore  cette  fureur 
d'ambition  administrative ,  qu'on  signa- 
lait alors  éwê  l^s  délateurs ,  les  para- 
sites et  les  usuriers,  lions  dans  les  pré- 
toires et  lih^res  dans  les  camps  (1).  Trois 
espèces  identiques  de  fripons,  qu'on  re- 
trouvera toujours  en  d'autres  temps  spus 
d'autres  formes;  que  toute  tyrannie  tur^ 
bulente  ou  légale,  de  révolution,  de 
conquête  ou  d'héritage,  attire  nécessai- 
rement à  soi ,  et  jette  sur  les  peuples 
pour  les  capturer  et  en  faire  curée,,  cha- 
cun devant  avoir  sa  portion  suivant  son 
service;  d'autre  part,  la  longue  servi- 
tude ,  à  laquelle  la  civilisation  romaine 
avait  façonné  les  vaincus,  ne  laissant  plus 
de  nationalités  subsistantes  que  chez  les 
Barbares,  ceux-ci,  les  vainqueurs  de 
tous,  ne  devaient  pas  vivre  impunément 
au  milieu  de  la  langueur  générale.  La 
séduction  de  ces  mœurs  énervantes  les 
gagnait  déjà  rapidement ,  .et  bientôt  les 
sauvages  enfans  du  I^ord  seraient  amollis 
plntdt^iue  civilisés. 

Il  s'agi^sait  donc  non  pas  d'une  res- 
tauration politique,  mais  d'une  restau- 
ration sociale,  qui  ne  pouvait  s'ppérer 
que  par  la  foi  catholique.  Or,  les  Goths 
ét^iient  ariens.  Eurik  persécutait  la  foi 
catholique,  surtout  dans  les  évêques. 
Maître  de  l'Arvernie,  il  ne  pardonna  pas 
à  Sidonius  son  xèle  pour  l'indépendance 
de  son  pays  et  pour  la  liberté  religieuse; 
il  renvoya  eu  exil  près  de  Carc^issone* 
dans  la  petite  ville  de  Livia,  où  c  après 
(  les  soucis  et  les  fatigues  de  chaque 
c  jour,  rhenre  du  crépuscule  ne  le  rame- 
I  nait  à  son  logîs  que  pour  livrer  son 
f  repos  au  vacarme  de  deux  vieilles  Gé- 
c  thides  (  Gothes  ),  voisines  de  son  toit, 
c  et  qui*  étaient  tout  ce  qu'on  pouvait 
c  rencontrer  de  plus  querelleur,  de  plus 
(  buveur  et  de  plus  répugnant  (2).  »  Les 

(I)  Sid.,a.,»e,  V,  58, 15, 

l»)  Sid.,  fft.,  W;  Toy«  sbcoco  4-iO,  «e,  J^a^M. 

Digitized  by  Vj^^WV  IC 


iri 


COURS  lyBfSroiRB  DB  FRANGE, 


Mmi  office»  d«  Ltfon  oblUirènt  éittii  sa 
dëlivfftUM  au  bout  é^nû  an.  L'inflaenoa 
du  câihôliqaé  Léati ,  que  aé§  taleM  hh 
tinrent  dana  sa  haute  position  jusque 
aoui  le  i>é|{ne  suivant,  ne  réussit  qu'à  mo^ 
dërer,  non  à  elianger  les  préventions  hé- 
rétiques dn  roi  goth«  Eurik  continua  de 
periédttter  Jusqu'à  la  fin  de  sa  tie  j  d'an-* 
tMa  éirèqnes  ùirent  etilés  à  lear  tou^  ei 
plus  long'temps.  Une  ombrageuse  dé* 
fiance  surveillait  toutes  les  eommunioà' 
tiona.  c  Un  aaessager  ne  pouvait  traverser 
I  les  postes  ptaeës  sur  les  routes  san4 
f  être  questionné.'  Même  exempt  de  sus^ 
c  piciott  pour  son  compte,  Il  avait  à 
I  souffHr  beaucoup  de  diffleultés,  les  in- 
I  vestigateurs  cherchant  toujours  k  saisir 
c  tout  le  secret  du  message.  Si  sa  réponse 
I  s'intimidait  le  moins  dn  monde  aux 
t  Interrogations,  on  pensait  qu'il  était 
t  chargé  de  dire  ce  qn^on  ne  trouvait 
<  pas  daes  là  lettre.  De  II ,  l'envoyé  était 
I  ordinairement  maltraité  et  celui  qui 
•  envoyait  suspect  (1).  >  D'ailleurs,  l'au- 
torité de  PBglise  est  trop  souvent  un 
objet  de  jalousie  pour  les  maîtres  de  la 
terre  ;  Ils  ont  peine  à  lui  pardonner  sa 
supériorité  toute  spirituelle  et  sa  divine 
indépendance^  ils  sentent,  les  superbes, 
que  sa  soumission  volontaire  dans  Tor* 
dre  temporel  est  aussi  toujours  inflexi* 
ble,  et  ils  s'en  défient  comme  de  la  plus 
grande,  comme  de  la  seule  liberté  qui 
soit  au  monde.  De  sorte  quecé  earaetère 
si  évident  de  vérité,  qui  la  met  hors 
d'atteinte  et  d'altération,  est  précisé- 
ment ce  qui  les  engage  Ir  la  méeonnattvo, 
à  la  combattre,  à  la  détruire  s'ils  on 
avalent  la  force. 

Cependant ,  il  était  facile  alors  plus 
que  jamais  de  voir  que  II  seulement  la 
société  trouvait  son  soutien  et  sa  vie.  Les 
peuples  n'attendaient  plus  de  soulage- 
ment que  de  l'Eglise ,  dans  les  grandes 
calamités.  Bien  plus ,  chaque  jour  ont^ 
courait  au  clergé  et  aux  évéques  pour 
les  intérêts  privés  de  la  moindre  impor- 
tablée,  parce  que  leur  charité  seule  avait 
deé  ressources  inépuisables,  parce  qu'eux 
aeula  savaient  dire  i  r  Je  ne  sooffrirai 
lîamais  la  servitude  de  l'esprit..,  et 
I  f  estime  que  c'est  tomber  asseï  bas  que 
f  d'être  obMgd  do  cacher  sa  pensée  (9  j  i 


(0  8iàim,,Bpiiê.i 

(a)êi4.,i».»V4a. 


parœ  quo  aenls,  mM  ^  Us  pottHnsA  M 
euac^mêmea  dignité,  énergio,  dévmemoai. 
Tout  à  la  fols  pattonra  des  âmot  et  dee 
corps,  les  eiiês  lea  regavdiloal  oonfe 
leur»  véritables  chefs  fCt  an  ttlllea  de  In 
ruine  du  goiavern^BBont,  lia  foaapintnieiit 
avec  avantage  les  anciena  éépuUéurs  qno 
Majorien  avait  voolu  relaver,  hê»  coins 
les  plus  divem  ae  muitipUaient  poar  m»w 
Ils  vequaiont  asstdoemeni  «nx  lonetloiis 
saintes,  oéléhraot ,  priehani ,  écootaot 
la  epnisssion  des  péoheuM ,  étndinni  les 
écritures,  et  trouvant  tnnjoonsda  taMpa 
poor  venir  en  aide  à  lontos  les  ndoaaattés» 
Saint  Grégoire  de  Tonra,  qui  avnit  lait 
un  raoneil  des  meaaea  oomposéen  p«v  Sir 
dmrius,  nona  apprend  qu'on  jour«  nnivé 
à  la  basilique  pouv  loa  aàinls  «/«làiiea^ 
qnelqu'na  ayant  aoustrail  niéeteiftsient 
le  livre  liturgique,  le  prélat  n'eft  nêeni- 
plit  pu  moins  lea  cérémonies  et  lea  priè- 
res de  la  fêie«  ei  tellenont  Uen  qnfl  loa  no* 
aistans  nroyaient  entendre  non  un  hnanna 
maia  un  ange.  On  sent  oonabien  Sidonliis 
s'était  pénétré  promptomont  do  l'eapHt 
de  son  minialére ,  quand  il  dit  i  c  Si  I4iii- 
ff  ntilité  de  potro  proftssion  te  aomble 
c  méprisable ,  pamo  que  noua  déenv» 
c  vrons  le  sale  nlcère  dos  oonaeienons 
t  corrompnes  au  Christ  qui  goéril  In  vie 
4  hnmino,  saohecopondantqnoa'ilMala 
i  encore  ^^maè  lea  hommes  de  notm  nn* 
4  dre  quelque  né^igehoo,  l'eoflum  de 
I  l'ot^ueil  n'y  anbalBlo  plnoi  et  qu'il  tfen 
f  eatpaadevantleiafodanioodenoniine 
f  devant  le  préaidont  du  Fonuq.  €^ 
f  tandis  que  ooloi  qui  ne  vons  eachn  poa 
c  aea  fautes  cet  eondamnd,  ooiui  qnl  les 
f  eonfeaae  avec  noue  nu  Selgnon»  oal 
i  abaooa.  D'où  il  oat  olair  que  Irinn  à 
4  ooiltro*aena  vota  déolaaea  conpnUc 
«  eeloi  dont  la  oanso  dépond  bien  fdins 
c  d'un  antre  tribunal  (1).  i 

Geito  fidélité  aux  dovoîra  dn  aaint  nss- 
nlsière  ne  suffisait  paa.  Ce  n'éuit  poa 
encore  «ssea  que  ces  hommes  do  Dion 
eusseiit  réconcilié  des  époux ,  un  péra 
aveo  un  fils,  ramené  un  Jeune  homaan  4a 
sea  déréglenteua  honteux  «  raohoté  des 
captifs,  4annéde  la  nourriture,  due  vélo- 
mem  eu(  pauvresi  l'hospitalité  w%  voyn- 
geura»  de  douces  paroles  aux  afBigda  (9, 

(I)  8id.,  t6.,  4-2,  ilj  Baril.,  BpUL  l-a;  Grès- 
Tiir.,S-2SU 

(S)  Sid. ,  <».,  0-9, 7, 4-11,  ail  V4»  94^  Cmm^  ta. 
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ml  lat  priait  auati  d'iatorvMMr,  4%  dMeit 
der  dans  !••  afTalrf ■  i6iBpôr0lles(l)<  (Ma 
diait  teliammt  paaaé  en  ceutnnsi  qua 
BidoBiui  okargé  da  nomaoïar  un  df6i|iié 
métropollUisàdonrgat,  disait;  iJena 
c  elioiala  paa  mi  moine»  parco  qu'on  ta 
«  platiidra  qu'an  tai  étaqoa  iera  plui 
f  eapabla  d'imaraédav  pour  iaa  âmea  ao^ 
r  prèa  da  jiiga  aéia^ta,  qoe  poor  lei  aorf» 
I  aaprèa  da  joga  de. la  tatra.  >  Et  ii  choi* 
ait  Simplleias ,  parée  que  eet  homma 
piaipx  t  arait  motttré  aa  etimrité'  ans  ei^ 
ff  toyeos ,  auB  derea,  anx  étrai^rs,  aux 
f  patin  et  au  grands;  que  caluMà  sur* 
<  tant  airait  eomm  son  pain ,  qui  m'atait 
t  paa  da  quoi  la  rendrai  ii  a'était  aoilti 
f  préianta  aeUTeat  aa  fiaveut  dea  autt ai 
I  devant  las  roia  vatus  de  foim^ure  et  de 
I  pourpra  fl)  i  4  e^eat«à.-dira  qu'ii  avait 
fait  d'avama  offiee  d^dtaque^ 

Qu'ai  •aigneur  ganloU,  ApoUinaris, 
Mit  oalomnid  anprèa  du  tétrarque  de 
Vienne,  Sidoniua  allait  le  défSspdrei  et 
dvidemnient  ici  eette  preteetion  de  Sido* 
aioé  anvars  aen  parent  ne  tenait  point  à 
90m  anaien  rang  da  noblasae,  ppisqne 
ApQllifiaria  ne  lui  était  gvère  intttiaur, 
mais  au  earaotare  épisoopai., Qu'un  autre 
penonnage  dminent,  qn^un  tribun,  par 
•keniple,  eût  quelques  iotérêtsbors  de 
•en  payS)  ii  prenait  soin  de  se  munir 
d^une  lettre  de  aen  étèqae  pour  se  re« 
eomtoander  soit  â  l'évéque,  soit  au 
eomte  dsr  la  villa  ot  il  se  rendait  (3).  A 
plus  Ibrte  raison  les  faiMoa  et  lea  petlu 
inroquaiatt-ila  une  ai  puissanle  intervenu 
lion.  Si  un  eiloyen  obaeur,  héritier  teala» 
ttientaire»  et  ignorant  la  râleur  de  ses 
droits  I  arait  à  conaqlier  lea  légiatea 
d'Arleai  SidAnlna  priait  l'areheréqua 
Léontios  d'employer  «on  autorité  pQuw 
en  obtenir  nne  prompte  réponse.  Si  une 
femme  du  peuple,  enlarée  par  lea  War^ 
gea,  arait  été  rendue  à  Triées,  dont  un 
liaMtt^nt  arait  donné  fbrma  légale  è  oetie 
renie  frauduleuae,  c'était  au  rénérabla 
Lupus  que  8ldonius  s'adresêsit  pour  dé^ 
mêler  la  série  de  toute  eette  rioienae,  oà 
il  j  arait  au  meurtre  d'nn  dea  parena  ré- 
oianm»;  eeox<*ei  demandaient  le  fug&^ 
méni  dé  Uipuai  et  aon  pieux  collègue 

(i)Sid.,  a.,  a-ii,a.a,7,7-4. 
(3)i».,a-a,!>-io,tt-i8. 


aoUieilail  de  Iql  i  Juatieopeur  la  doutour 
f  dei  uns,  saoours  pour  le  péril  des  a»- 
«  très,  ev  une priAdente  décision  qui  re»- 
c  dit  Tunodes  deuit  parties  mo^n«  affiif 
c  géé,  l'autre  moin$  ooupabie^  et  à  tautea 
4  daux  una  égale  sécurité  (1)*»  C'était 
encore  la  reconuonodation  do  i'érêque 
de  Clermont  qui  donoatt  au  iaeleur 
AmaotlMa  le  moyen  de  {aire  une  petite 
fortuim  par  le  oommerce  A  Marseille.» 
sous  la  proteetiau  de  réréqpe  de  eetta 
rille(3). 

«  lA  iîlle  de  ma  nourrice  «  éorit  Sid(v 
c  piqa  k  aon  aaai  Pndens,  a  été  rarie  par 
c  le  fils  de  la  tienne ,  aetton  indiguei  qi|i 
c  eût  troublé  nutre amitié»  ai  je  o'euase 

<  su  ausait6(  que  iu  igfioraia  la  préuàédir 
4  Utjon.  Mais  en  te  îuitiUafit,  tu  jugea 
s  eonrenaUe  4e  desmander  l'impunité 
i  d'ttue  faute  grare.  )e  l'acoorde  à  eoudi- 
«  tien  que*  de  ipattrcrm  le  fasses  pi^ 
i  tron  du  oorrupleur  au  le  déUrrautrde 
4  sadép4ndaneaoriiiiialle(or«fiiiflMM'i%- 
f  quUinéUu))  car  eette  femme  eat  déjk 

<  libre.  Aiuii ,  elle  ne  paraîtra  paa  dÀ- 

<  bonorée»  maia  priaa  eu  maHagei  ai 
«  notre  coupable,  pour  qui  tu  ma  priae» 
4  dereuude  iridoiat're  client,  eommenoe 
c  à  jouir  de  la  condltiou  impUMUn  pliv- 
f  tftt  que  de  «efon.  Cette  aeule  composi- 
«  tion  répare  l'offense  même  uoii  mé- 
4  dioeretnenti  cl  Kaeoerde  à  londéair 
4  et  à  ton  amitié  t  si  la  libarté  dégage  le 
4  martf  que  le  cbAtiment  m  pouranira 
f  pas  le  rarisaeifr  (8)«  I 

Un  Arreme  do  4'o/«ire  Mi'ciA^iia  j  c'eair 
b-dire  dea  ordrea  mioeurat  fuyant  lea  dér 
matatious  des  Goibs  rors  Auxerre^  jr 
arait  ensemoneé  un  termiu  ride*  apper- 
tenant  àFégliaa  de  cette  rille«pQurla 
aiibaiaianoe  do  sa  famille.  Il  est  toaebant 
d'aniendra  Sidaiue  réclamer  de  l'éTéque 
Gensoriua  pour  ao  malbaureux  exilé 
I  l'buaaanité  duo  aux  domesiié^mê  et  U 
i  f9i,te%  i'faemplion  d«  ^ono»  ou  droit 
de  la  glèbe,  o'estr^dire  la  permission  de 
récoltcren  entier  aa  pelita  moîason  d'eue- 
pniot<4}» 

Vue  MHro  foia  la  r acffinniandeiioii , 
ailraaaée  à  l'éréqua  Nonnccbina,  aara 


fi)aié.,«Mé^>A 
(a)  /».,  6-8,  r-t. 

(8)  /».,  »-l9. 

(4)  ib.,  e-io. 
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pour  Un  Promoins,  c  Juif  de  nation ,  et 
c  qui  a  préféré  être  Israélite  par  la  foi 
c  plutôt  que  par  le  sang,  qui  ambition- 

<  nant  l*admissîon  dans  la  cité  céleste , 
c  méprisant  la  lettre  qui  tue  pour  l'es- 
ff  prit  qui  vivifie ,  contemplant  les  ré- 

<  compenses  proposées  aux  justes ,   et 

<  prévoyant  que  s'il  ne  désertait  de  la 
«  circoncision  au  Christ,  il  aurait  à  subir 

<  les  supplices  éternels,  a  mieux  aimé 
4  prendre  pour  patrie  Jérusalem  que  So- 
c  lyme.  Que  la  Sara  spirituelle  reçoive 
c  donc  dans  ses  bras  maternels  celui  qui 

<  vient  à  elle  plus  véritable  fils  d'Abra- 
c  ham  maintenant  (1).  » 

Le  Juif  non  converti  n'éprouve  pas 
pour  cela  de  refus,  parce  que  c  opposés  à 
c  l'erreur  qui  perd  cette  nation,  nous  ne 
«  devons  condamner  absolument  aucun 
i  d'eux  tant  qu'il  vit.  Car  il  est  encore 
f  dans  l'espérance  de  l'absolution  celui 
c  qui  a  la  possibilité  de  se  conv^tir.  Il 
c  expliquera  lui-même  le  détail  de  son 

<  affaire;  et  puisque  Juifs,  comme  les 
f  autres  dans  les  débats  et  les  jugemens 
f  terrestres  ont  des  causes  justes ,  l'évè- 
4  que  Eleutherius  pourrait  aussi  protéger 
f  la  personne  de  ce  malheureux,  en  (ré* 
c  prouvant  son  infidélité  (2).  » 
-  Tons  ces  petits  faits  intérieurs,  qui  ne 
sont  guère  entrés  jusqu'à  présent  dans 
les  récits  des  historiens,  complètent  ce- 
pendant le  tableau  des  grandes  vicissi- 
tudes humaines.  Ils  y  pourraient  même 
suppléer ,  et  nous  font  bien  mieux  juger 
une  époque.  Cette  intervention  des  évé- 
qoes  sans  cesse  et  généralement  invo- 
quée, n'en  dit-elle  pas  assez?  Et  d'où  leur 
venait  cette  influence,  cette  force  d'ac- 
tion, sinon  de  la  charité  et  de  l'autorité 
sacrée  que  l'Église  leur  communiquait 
par  l'imposition  des  mains?  Celui  qui 
reçoit  cette  céleste  mission  a  toujours  la 
malheureuse  liberté  d'y  résister  et  de  la 
laisser  oisive  ;  mais  il  ne  peut  rien  que 
par  elle ,  et  par  elle  il  peut  tout  pour  le 
bonheur  ou  la  consolation.  Le  simple 
chrétien,  quelle  que  soit  sa  vertu,  n'a 
point  cette  efficacité.  Aussi  tout  ce  qui 
avait  alors  dans  l'ordre  laïque  quelque 
capacité  ou  quelque  désir  du  bien,  en- 
trait dans  le  clergé  ou  dans  les  monas- 


(1)  Sid.,a.,8-i3. 

(S)  /»M  e-ii. 


tères,  à  moins  queie  vœu  d*nne  populo 
tion  n'en  portât  quelqu'un  inopinémeal 
à  l'épiscopat.  Car  ces  sortes  d'éleeUoai 
furent  toujours  extraordinaires,  et,  se- 
lon la  règle  constante,  on  passait  par  iu 
divers  degrés  du  sacerdoce,  comme  Si* 
doine  le  témoigne  de  Jean  deChâlon8(l). 
Très  peu  de  laïques ,  comme  Roritins, 
qui  fut  plus  tard  évéque  de  Limoges,  et 
le  comte  Arbogaste ,  qui  monta  sor  It 
siège  de  Chartres,  s'y  trouvaient  prépa- 
rés par  Fexercice  d'nne  piété  plus  par- 
faite depuis  plusieurs  années  (2).  Cet 
transitions  subites  de  la  yie  du  siècle  à 
la  dignité  pastorale,  noua  montrent  tiéi 
bien ,  par  le  changement  qui  se  manifes- 
tait dans  les  nouveaux  élus ,  comfaieB 
peu,  malgré  l'estime  qn'ila  inspiraient 
auparavant,  ils  avaient  eu  d'aptitude  et 
d'action  pour  l'utilité  commune. 

Un  Gaulois,  d'un  rang  tribunitien, 
ayant  emprunté  une  somme  à  Maximiii, 
officier  palatin,  se  voyait  en  même  temps 
près  de  succomber  à  une  grave  maladie 
et  rigoureusement  pressé  par  l'autorité 
publique  pour  cette  dette ,  que  les  intéF 
rets  de  dix  ans  avaient  doublée.  Il  pria 
Sidonius,  qui  partait  pour  . Toulouse , 
d'obtenir  un  délai  du  créancier.  Sido- 
nius s'en  chargea.  Quand  il  arriva  à  It 
villa  de  Maximps,  que  cet  ancien  ami  loi 
parut  différent  de  ce  qu'il  l'aTait  conoi 
jusque  là  !  c  Son  extérieur,  sa  démarche, 
c  sa  modestie ,  sa  parole,  tout  en  loires- 
c  pirait  la  religion.  Il  avait  les  cheveu 
c  courts,  la^ barbe  longue,  ponrsié^ 
c  des  escabeabx ,  pour  tentures  de  portes 
c  des  toiles  de  Cilicie  ;  point  de  plume  à 
f  son  lit ,  ni  de  pourpre  à  sa  table  ;  une 
f  prévenance  aussi  affectueuse  que  frn- 
c  gale,  et  plus  abondante  en  légumes 
c  qu'en  viandes.  S'il  y  avait  quelque 
c  chose  de  plus  délicat  dans  le  repas,  ce 
c  n'était  point  pour  lui ,  mafs  pour  ses 
c  hôtes.  En  se  levant  de  table ,  Sidonins 
f  demanda  tout  bas  aux  assistans  dam 
c  lequel  des  trois  ordres  Maximus  avait 
c  pris  son  genre  de  vie?  s'il  était  moini» 
f  clerc  ou  pénitent?  On  lui  répondit  qoe 
«  tout  récemment  l'amour  de  ses  conci* 
«  toyensl'avait  contraint,  malgré  sesrefM 


(1)  Sid.,  4-2». 

(2)  n.,  4-17, 16;  Forioaat,  «^;RvU.,t*«i^ 
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<  d#r6eeiiiir  Pépteoptl.  •  Le  ioir,  davs 
un  entretieB  secret  Sidenios,  après  aToir 
embraMé  et  féUcUé  le  nouvel  évèqne,  lui 
expoie  le  sujet  de  sa  mite ,  et  lut  repré- 
sente yiTement  la  détresse  du  débiteur» 
qui  a  besoin  du  délai  d^une  anoée.  Il  n'a- 
Tait  pas  fini,  que  Maximus  se  prit  à  pleu- 
rer de  compassion  sur  le  danger  du  ma- 
lade ;  il  s*empressa  de  calmer  ses  inquié- 
tudes par  une  lettre,  en  accordant  le 
délai  avec  remise  de  la  moitié  de  la  dette, 
et  en  protestant  de  ne  rien  demander  au 
delA  de  ce  qua  permettait  la  nécessité  de 
sa  chai^  (1). 

Il  ne  fallait  pas  moins  qiie  ces  couver- 
sioBs  parfaites  pour  écarter  tonte  dé- 
fiance de  ces  personnages  de  cour^  même 
les  plus  considérés,  i  qu'on  prenait  dans 
c  les  professions  du  siècle  plutôt  que 

<  dans  la  congrégation  religieuse  >  ,  on 
craignait  que  c  se  targuant  de  leur  no- 
(  blesse  et  de  leurs  anciennes  dignités, 
c  ils  ne  méprisassent  (2)  les  pauvres  de 
c  J.-G.  >  Loin  donc  que  le  sacerdoce  en 
Gaule  tirât  son  influence  des  familles  no- 
bles et  riches  et  des  hommes  de  talent, 
qui  entraient  dans  ses  rangs;  c'était  le 
sacerdoce  cathalique  qui  leur  donnait 
vertu  et  puissance.  On  commençait  à  le 
sentir  si  bien ,  que  malgré  l'incertitude 
de  l'avenir,  les  fatigues  et  les  dangers  du 
présent,  l'ambition  essayait  de  se  glisser 
dans  les  élections.  Il  y  eut  quelquefois 
des  brigues.  Trois  factions  k  Chàlons 
(473)  soutenaient  trois  candidats  ;  l'un , 
qui  était  noble,  avait  pour  lui  les  nobles 
et  ses  cliens^  l'autre,  nowel  Epicure, 
les  nombreux  parasites  de  sa  cuisine»  le 
troisième^  ceux  auxquels  il  promettait 
secrètement  de  livrer  les  terres  de  l'É- 
glise. A  Bourges  deux  bancs  ne  suffisaient 
pas  au  nombre  des  concurrens;  on  y 
payait  les  suffrages,  et  <  la  dignité  la  plus 
f  sacrée  eût  été  mise  en  vente  s'il  se  fût 
ff  trouvé  des  vendeurs  aussi  effrontés  que 
c  les  acheteurs.  »  Heureusement  l'auto- 
rité de  Patiens  et  d'Ëuphronius  d'An- 
tun  à  ChàloDs,  où  ils  ordonnèrent  le  saint 


(i)  Sid.,  EpUUj  4-24;  m<  ampliiU  <^m  mti  of- 
fieii  ratio  permUlit;  c©  qu'il  faut  entendre  ou  dos 
dépeuBes  de  son  diocèse,  au<|uol  il  se  devait,  ou 
peut-être  des  comptes  qu'il  lui  restait  k  rendre  pour 
les  fonctions  qu'il  Venait  de  quitter. 

(2)  />.,  7-9. 


prêtre  Jean»  et  k  Bourges  ceHe  do  Sido- 
nius,  de  Perpétuus  de  Tours,  d'Agrœciua 
de  Sens,  qui  choisirent  le  pieux  laïque 
Simplicius ,  arrêta  le  scandale  (1)  !  Au 
reste,  l'arianisme  remuait  ces  intrigues 
pour  gagner  du  terrain  pendant  qu'il 
avait  l'appui  des  princes. burgundes  et 
visigoths  ;  il  ne  put  réussir.  Le  clergé  ca- 
tholique veillait  toujours  k  la  garde  de 
la  foi  et  de  la  discipline ,-  six  conciles  y. 
avaient  pourvu  en  l'espace  de  vingt-cinq 
ans.  L'embarras  des  malheurs  publics  et 
des  affaires  temporelles  ne  détournait 
pas  son  attention  de  ces  soins  précieux  ; 
l'activité  du  zèle  répondait  à  tout.  J'en 
dois  dire  autant  du  saint*siége  ;  après  les 
décisions  du  pape  saint  Léon ,  celles  du 
pape  saint  Hilaire  sur  l'usurpation  de 
l'évèché  de  Narbonne ,  et  sur  un  diffé- 
rend de  juridiction  entre  plusieurs  mé- 
tropolitains de  Gaule ,  mettent  toujours 
en  évidence  la  souveraine  primauté  de 
l'évéque  de  Rome. 

Au  milieu  de  toutes  ses  oeuvres  inces- 
santes et  diverses ,  l'épiacopat  de  Gaule 
avait  encore  une  préoccupation  vrai- 
ment admirable  parla  considération  des 
circonstances  où  la  vie  se  passait.  C'était 
à  qui  bâtirait  de  belles  et  grandes  églises 
partout  où  il  en  manquait,  comme  pour 
compenser  les  destructions  d'Eurik.  L'é- 
véque Namatius,  peu  de  temps  avant  Si*- 
donius,  avait  bâti  la  basilique  de  Gler- 
mont,  c  de  cent-cinquante  pieds  de  long 
c  sur  soixante  de  large  et  cinquante  de 
c  hauteur  en  dedans ,  édifice  d'élégante 
c  structure  en  forme  de  croix  à  qua- 

<  rante-deux  fenêtres,  soixantcrdix  co- 

<  tonnes  et  huit  portes;  toute  la  nef  en 
I  marbre.  Cet  ouvrage  dura  douze  ans. 

<  Sa  femme  en  bâtit  une  autre  hors  des 
f  murs  ;  et  comme  elle  voulait  l'orner  de 
c  peintures ,  elle  tenait  un  livre  sur  ses 
c  genoux,  lisant  les  histoires  des  anciens 
c  événemens  pour  indiquer  aux  peintres 
c  ce  qu'ils  devaient  représenter.  Un  jour 
c  qu'assise  ainsi  dans  ce  temple,  elle  cou» 
c  tinuait  sa  lecture,  un  pauvre  vint  prier, 
«  et,  la  voyant  vêtue  de  noir  et  déjà  d'un 
c  âge  avancé,  il  la  prit  pour  une  indi^ 
c  gente,  tira  un  morceau  de  pain,  le  lui 
c  déposa  sur  son  giron,  et  s'éloigna, 
c  Celle-ci  ne  dédaignant  pas  le  présent 
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c  en  i^iotM  ipH  iw  t*i«dliiiflt  ^at  sën 
«  rang*  l'Oint  «e  pain  «n  remerciaiit , 
I  l'vflAtioHa  t  et  le  sarvant  au  comnen- 
«  éeibéttt  dé  laa  rapaa,  an  prenait  eha* 
I  que  Jôttr  pour  la  bénëdleilon  Jusqu'à  oe 
é  qu'il  h*en  resiAt  pliia  (1)«  i 

Eof^hroniiM,  encore  simple  prêtre  à 
Autan»  j  était  eônslrnit  égaleinetit  la 
baiiliqoe  du  hîenhevrauti  8jnipliorien, 
et  ferpëluua  arait  ehangd  la  petite  cha- 
pelle bâtie  enr  le  tombeau  de  saint  Mar* 
tin,  pi^èa  de  Tours,  en  une  magnifique 
église  appnyde  sur  eent-Tingt  oeionnes^ 
dcleirée  de  «inqnante-dewi  flënétres  ;  le 
eliosur  formait  probablement  une  taite 
rotonde.  L'Mlfioe  entier  atait  en  lon«* 
giienr  oentHmixanle  pieds,  en  largenr 
soixante,  et  sa  haoteur  Jusqu'à  la  yoAte 
allait  à  quarante-cinq  pieds.  «  Le  saint 
c  pontife  bâtit  en  outre  une  basilique 
I  moins  grande  en  Thonneur  des  bien- 
I  heureux  apâtrea  Pierre  et  Paul ,  et 
c  beaucoup  d*autres  eneore  (2).  •  Mdo« 
Blui  eomposa  une  inscription  pour  celle 
do  flalnt-^Martia  sur  la  demande  de  Per« 
pdtuus,  et  Paulin  de  Périgueox  ëoriirit 
en  ^ers  1»  fie  de  oe  second  apôtre  des 
Oaules  (S). 

Plus  récemment  Patiebs,si  abondant  en 
aumônea,  atait  su  fournir  à  la  construe* 
tion  d'un  templo  non  moins  splendide  â 
liyoa.  «  La  fagide  principale  en  est  toor^ 
t  née  Tors  le  levant  équinexial.  La  In- 
1  mière  étinoelle  an  dedans ,  et  le  soleil^ 
«  invité  par  les  lambris  à  lames  d^a^, 
t  erro  iur  ce  métal  de  même  couleur  que 
f  ses  rayons.  Jm  marbre  parcouH  en  Ta<» 
f  riations  élégantes  la  tofttci  le  pavé,  les 
•  fenêtres,  et  le  saphir  éclate  dans  les  di- 
f  verses  peintures  qni  se  détachent  sur 
«  le  ittmà  vert  des  vitraux.  Un  triple  por* 
I  tiqno  s'élève  sur  des  colonnes  de  nur- 
t  bre  d'Aquitaine  {  un  portique  intérieur 
c  du  même  modèle  introduit  dans  la 
t  vaate  nef  ^  entourée  d'une  forêt  de  oo- 
I  ionnm.  D'nn  côté  bruit  la  voie  publi- 
t  que,  de  l'antre  la  Saône  repouasée  se 
f  détonrne.  Là  le  piéton,  le  cavalier,  le 
t  voiturlef,  amenés  par  le  repli  dé  la 
€  route,  saluent  le  Christ,  et  les  rives  ré* 
I  pondent  à  l'allelnia  des  matelots.  Gbam 

(I)  OMc.Tafi^a*ie,  «v. 

(S)  /è.,a-ltt,i4. 

(s)  M.,  gfki^  «rie» 


c  tee,  ohenmâ  aioai:^  nmsfdhnteretvsfi- 
f  geur  ;  car  voiei  eo  lien  oà  tons  doiiest 
€  tendre,  oà  le  ohemin  votas  eondeit  liai 
«  au  salut.  I  Telle  est  Tinaeription  qes  8h 
donitts  fit  graver  à  l'oxtrémité  de  k^ 
fioe.  I  Les  hésamètres  do  deitt  teto 
c  éminens,  Gonstantids  et  SeeUnéiom, 
c  ornaient  les  côtés  voisina  do  rautsl(l).i 

Je  elle  senlemant  lea  pins  cHèlMi 
églises,  partout  apparaissait  le  mèni 
sèlé(&). 

Cette  application  â  entretenir  la  fei,  I 
rappeler  la  présenoe  de  Dieu  non  seals* 
ment  par  les  bienfaits,  maia  au»si  psr  An 
temples,  n'était  pas  un  médioore  son- 
tien  pour  les  peuples  aansœeae  tentéids 
désespoir.Tratailler  ponr  losgéoératiSBi 
à  venir,  bâtir  des  maiaona  de  prièrs  m 
faee  de  la  guerre,  quand  lœ  révolaUofei 
mngisseni  et  menacent  de  tout  rsaisr* 
ser,  attendre  tranquillement  les  sUstei 
entre  les  débris  d'une  société  evonlsaiSf 
rien  n'est  plus  fait  ponr  ranimer  Imsss' 
rages  qu'une  telle  oonflanco,  et  uns  tsllt 
confiance  n'appartient  qu'à  oenx  quipsi» 
sèdent  la  véHté. 

Des  fondetlons  d'un  autre  ganfs  n 
multipiialent  on  mémo  temps  t  la  ssli« 
tude  des  montagnes  et  des  bois  se  po» 
plaît  de  monastères.  Deux  frérm,  Rens- 
nus  et  Lnpicinus,  reouelllaient  ainsi  Al 
nombreux  disoiplos  dans  tes  eellshi 
de  Coudât ,  do  Laruoono ,  de  Romaaias» 
stier;  leur  smnr,  avec  utke  eenisias  Aa 
religieuses  t  s'enfermait  à  la  Balsis*  H 
s'éleva  deaemblablés  asiles  (S)  à  BAltam, 
à  l'Isle*Barbe ,  à  Chinon,  Agde ,  Grigni, 
Aganne,  Tours  et  Arlue  (é6fr48S)«  Aimi, 
pendant  que  le  saoerdooe  réparait,  sAss* 
cissait  toutes  les  afflictions  temperellHi 
nue  foule  de  pénitens  volontaifes,ssn- 
venl  nés  dans  le  luxe  et  lee  boonsaïf , 
apprenaient  au  monde  à  se  paissr  é» 
toutes  les  doueeurs  de  la  vie,  à  mépvim 
les  prospérités  si  vaines  et  ai  ineerUimi» 
en  quittant  lea  premiers  tout  ce  qui  poé 
nous  être  ôté  malgré  nona.  D'aiUéSff 
enx  aussi,  tout  faibles  qu'ils  étaient »d 
même  parce  qu'ils  étaient  faibles ,  ils  sa- 
vaient parler  pour  de  plus  faibles  qa'eos 

(t)  Sié^  MpkUt Me»  s*ts,  e^ 

(t)  UL,  MfttL^  Ma,  T-ê} iseensfë, ITM. * 

P£glis9  gallie.,  i» 
(5}  Loosaaval  t  «^* 
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iw iwit wtM téffilNii  |l«iB4»««r«ll 
«Ét«.iriife  dUHeiauae  et  tiafoliAM  ttarptém 
i  MQx  ifiié  lèar  «l^riiple  «llbait,  sortasi 
4«  Qonllil  dei  loégalllii  psHtlqtiat ,  oè 
ilnmilialtoii  Mt  même  phii  MqiitQt»  «t 
fihisiioiga«iM  pour  tef  ||r«cid«  iji»  pavr 
les  fMlItli»  d'mtrer  dint  la  fratarnîté 
réM»  de  la  Hb  einoMt  ifoa  i  totit  à  méaM 
titra  «nftiM  d'an  anévie  ffére^  tdtia  uniiif 
|H»tës^  rapésda  pai»  la  ehartié  al  l'àuail^ 
Ufté  da  eliaote  d'aux.  Car,  atonaia  i*aiift 
avoué  à  la  Trapa  de  Mertaffiia  d#lu 
iauaa  mondaios^  qai  y  duiam  vantii 
ponr  ta  SMqiiar  du  fraa  ai  da  l'éttoita 
obiarrapaa ,  «  il  n'y  a  da  TérUibla  4fr^ 
Ulé  ^iia  dabt  FÉvattgH*  *  «^  d«  téritalda 
r^pttUi^iia  4|iia  dans  un  aouYam.  •  C'aal 
snrUMit  dana  iaa  grandaa  ariiaa  de  la  lo* 
9iMi  «aand  llMiMt  tta  baaas  ébraaUai 
laiaiaiit  lont  an  i|iiatUon,  fna  IH  àaiat 
Ibriaa ,  comprenant  aiiatix  lai  Uloalona 
tarraatrai,  ai  cjba/abant  qualqna  chaaa  da 
•UMa  an  nûlian  da  la  aonf uaîoil  daa  iddaa 
at  daa  évdaeaMnSt  ?ont  daaund«r  k  la 
Tla  aaMaatlqoa  on  l'Mtiar  nabU  da  mmk* 
dOi  ou  la  aourafa  d'y  raf ailir  poprguMr 
^n$  matik  at  ta«  arranra.  Oaai  est  de  non» 
vaM  ••naibla  aiyourd*hoi.  La  dîtrluii* 
lièno  aMIa  aïoyait  avoir  è  jaitiaM  abali 
IdaordraafOllgiaiut,  al  Iaa  voilà  qui  aa 
raUvani  d'am-màmoa  poar  landra  la 
OMin  è  notre  laatitnda*  Déjà  la  putiant 
aoarira  daa  |Ua  de  aaint  Iffnaca,  le  atu*- 
diaw  lahanr  da  BdnédiaUii,  la  aon* 
fonno  d'épina  du  Trapiata  et  dn  Cbar«> 
Irava  ont  ranimé  lataoliludea  i  la  Franaa, 
la  patrie  du  roaalra ,  attend  a  voa  joie  en- 
aore  le  rojioiir  da  oeux  qui  Ini  ont  enaei* 
gné  Iaa  pramiara  e^  doux  hommage  an- 
vora  la  raiae  do  eiel.  Bientôt  ila  reparais 
iront  aea  fréraa  Préobenni,  rameoéa  par 
ce  prAcbeur  ardent  »  dont  la  vibrante  pa« 
rôle  aait  ai  bian  de  aea  éclaira  toiprévoa 
réTaâlIor  rengoordiaaament  du  laapU* 
cMmCt  lo  oolooia  frao^aiae  de  Vîterba 
no  aar»  point  étrangère  aona  ku^  Tietui 
ombragaa  qol  ont  abrité  Blanche  de  Caa* 
tille  01  aalnt  booia^  al  peut-étfo  y  fou* 
)aro«t*elle  lea  traces  da  aon  grand  doa« 
teuf,  l'évangéUqne  aaint  Thomaa»  qui 
aana  doute  plna  d*u«a  foia  viaiui  les  or* 
mitea.do  ooa  pieux  déserta  et  pnoaaona 
ses  auavea  regards  sur  ces  lieux  aanvagea. 
Qu'on  ae  représenta  m^iotcnapl  la 
Gaule  dans  la  triMo  ii(li|ltitft,ffiitj<^ 


a^aieni  faMo  s6famntn*dit  ana  do  i 
tâonaetde  ^nerrot.uifantcbaqnejaninée 
evao  la  ^hm  Oôaapléte  jOaartltnda.dtt  Ioih 
dbmain,  et  cela  dorant  dix  innées  en« 
oora.  Nulle  pniaaabeo  potttique  n'a  aam* 
placé  l'einplra.  Le  Viaigolb  a  éeneln  aa 
paia  avec  la  Bnrgnnde  et  le  Frank;  Il  n'y 
a  plus  d^évéoemant  notable  ^  obaoun 
sembla  craindra  da  reuMar^  ne  aaahani 
ae  qui  en  peut  arriver.  Sidonina  n'é^ 
oril  plusi  il  se  fait  aomme  nn  aileneo 
d'allaato  pendant  œa  dix  ana.  La  Pfnvi» 
denée  par  tént  de  oalamiléat  par  tant 
d'anrtiaaainens  evait  invité  i  attapdu  le 
vieux  monde  à  résipiacence ,  et  i'ongoufv 
disacment  a'aacrolaaait,  leioovomomenl 
et  la  apciété  aa  déoompoaaion t  on  propor* 
lion.  Gel  iataavallada  langnour  inquiéta 
et  aenffrante,  où  Hen  ne  aubaiatait  pins 
qna  par  la  eatholioiame»  montrait  mieux 
que  jamaiad'ott  vouait  lo  aaal ,  oO  était  la 
voaaéda»  Nul  dea  empereura  nldosoonr 
quérana  barbatea  ne  l'avait  compris. 
Diou  cppela  Glovis,  le  petH  roideTouiv 
net ,  un  jeune  bomme  da  vingt  auai  sinw 
pie  cbef  d'uœ  tribu  banque  «  comme 
p«nr  rendre  plus  évidente  la  couao  do 
les  auQoèa  par  leur  racUité.  Clovla  avait 
peu  do  reaaourcea  i  il  ne  commandait 
paa  à  plus^da  quatre  ou  einq  mille  guer** 
rieiu»  Il  no  pouyalt  oompler'auF  lue  au^ 
trea  roiioleta  de  aa  ramiUe,  établie  à  e*té 
de  lui  1  tous  jaloux  de  leur  iodépondaneo 
et  de  lenca  faiUea  éuta.  Saa  premiérea 
victoires  uo  lui  acquirent  sur  eux  qu'une 
aupériorité  bonoralre,  puisqu'il  ne  réu^ 
nit  toutes  les  tribua  franquof  k  aa  royauté 
qu'4  la  fin  de  sa  vie  et  par  une  suite  de 
ovlmoa«  Ou  vont  k  toute  force  lui  attri^ 
buar  une  babilelé  de  poUlique  que  aou 
Age ,  aon  éducaiiop ,  son  caractère ,  que 
lea  faite  même  n'admettent  paa;  celtoin*> 
tarprdiatiou  banale  dea  événcmons  en 
bout  4e  traise. siècles  n'explique  qu'une 
<Aosa,  la  difficullé  d'expliquer  par  dea 
cauaes  ordinaireu  la  iranaplantation  ai 
aubiicmcnt  enracinée  de  la  nation  et  de 
le  monarcbio  franquo  aur  le  aol  de  la 
Gaule.  Cloviit  en  réalité,  n'était  ^'«u 
barbare  ignorant  «  qui  poevait  aiaéaaani 
trouver  le  vie  dea  empcreara,  la  aaagai^ 
ficenco  de  leur  cour  et  les  arta  do  la  ek 
Tilisation  plus  agréables  que  l'obscure 
résidence  et  U  aubaiatance  grosaièro  do 
la  Germanie  3  nm  fm  M  fi^imîmiit 
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pour  régner  que  las  armes  et  la 
Tiolenee;  et  il  ne  s'en  fit  pas  faute.  Lors- 
qu'on lit  dans  Grégoire  de  Tours  les  per- 
fidies et  les  meurtres  quli  exéeuta  de 
sang-froid  pour  supplanter  tous  les  au* 
très  rois  franks,  on  est  surpris  d'horreur. 
Si  on  parcourt  d'un  autre  côté  les  chro- 
niques des  saints  du  temps ,  c'est  un  ta- 
bleau tout  opposé  ;  on  est  tenté  de  douter 
du  récit  du  saint  éréque  et  de  prendre 
GloTis  aussi  pour  un  saint ,  tellement  que 
c  quelques  auteurs  lui  en  donnent  la  qua- 
c  liti,  présumant  que  le  Seigneur  lui.  a 
c  fait  la  grâce  de  réparer  ses  fautes  (1).  » 
Je  crois,  pour  ma  part,  que  la  dévotion 
serait  très  hasardée  ;  Grégoire  de  Tours 
est  fort  loin  de  conjecturer  un  repentir 
de  GloYis  ;  mais,  après  avoir  raconté  ses 
premiers  meurtres,  il  ajoute  naïvement  : 
•  Ainsi  Dieu  chaque  jour  abattait  les  eth 
c  nemis  du  prince  par  la  main  du  prince 
f  même ,  et  il  augmentait  son  royaume 
<  parce  que  Clovis  marchait  d'un  coeur 
c  droit  devant  lui  et  faisait  ce  qui  était 
I  agréable  à  ses  yeux  (2).  >  C'est  qu'en 
effet  Clovis  servit  franchement  la  reli- 
gion catholique  par  un  grossier  instinct 
d'intérêt  mêlé  ensuite  d'une  foi  aussi 
grossière ,  qui  honorait  le  vrai  Dieu  de 
la  même  manière  qu'autrefois  ses  idoles 
par  un  culte  tout  extérieur;  et  il  eut  sa 
récompense  par  les  prospérités  tempo- 
relles. Il  faut  dire  aussi  qu'il  commença 
parvingt-deux  ans  de  la  conquête  la  plus 
douce.  On  ne  pouvait  guère  soupçonner 
qu'il  achèverait  son  règne  par  de  si 
atroces  cruautés. 

Ardent  comme  un  jeune  homme,  brave 
comme  sa  framée,  il  vit  d'abord  avec  in- 
quiétude l'influence  voisine  de  Syagrius, 
aimé  des  Barbares  aussi  bien  que  des 
Gaulois.  Son  père  ChUpérik  avait  régné 
avec  le  père  de  Syagrius.  Incapable  d'é- 
galer ce  pacifique  rival ,  il  sentit  le  dan- 
ger de  la  comparaison  s'il  laissait  ce 
Romain  s'affermir,  et,  comme  le  pouvoir 
romain  était  condamné ,  et  que  Syagrius 
en  était  la  dernier  représentant,  Clovis 
loi  porta  un  défi ,  et  le  vainquit  à  Sois- 
sons,  malgré  le  petit  roi  de  Terouenne, 
Chararik,  qui,  se  tenante  l'écart  aveé 
«es  Franks  pendant  le  combat,  trahissait 

t   (I)  LongasTsl ,  ÉgUi$  gûttititne ,  Uv.  tf. 
(S)  Ureg*  T«o  MO»  41,  IS. 


la  causa  franque.  Bd  nêmalampsCSMi 
avait  tout  d'un  coup  aperçu  rtimior> 
tance  du  clergé  catholique  ;  il  fut  domé 
à  ce  jeune  Sieambre ,  à  cet  enfant  gQe^ 
rier,  de  comprendre  ce  que  les  autm 
rois  barbares ,  ce  que  las  empereurs  n's- 
vaient  pas  compris.  Non  seulement  il 
montra  un  grand  respect  pour  la  reli- 
gion catholique ,  mais  encore  il  proté- 
gea hautement  les  évêqnes,  lui  îdolâtn, 
tandis  que  les  Vandales,  Snèvas  et  Getlii, 
déjli  chrétiens,  les  persécutaient.  Qse 
l'on  songe  à  la  haine  farooèha  et  opiail- 
tre  de  toutes  les  autres  peuplades  idolâ- 
tres de  la  Germanie  contre  le  christia- 
nisme jusqu'au  dixième  siècle,  et  qu'SR 
se  demande  si  cette  disposition  des  eM 
franks  n'est  pas  une  exception  '  sin|«- 
lière.  L'usage  que  fit  Clovis  As  sa  victoire, 
la  restitution  du  vase  sacré  à  St-Rend, 
toute  cette  blenveillanee ,  qui  ne  se  dé- 
mentit pas  un  moment  y  «lui  donna  lei 
villes  intérieures  et  les  troupes  romaiaN 
isolées  dans  leurs  garnisons.  Dès  lerslai 
deux  rois  ariens,  Alaric  etGondshald, 
sont  frappés  de  crainte  et  ne  pensent  pai 
même  à  troubler  son  succès.  Bientêt, 
pendant  ses  négociations  avec  le  Ba^ 
gunde ,  il  entend  parler  de  Glotilde,  il 
la  demande  en  mariage  5  la  Rargunds 
n'ose  refuser  sa  nièce»  Clovis  c  ayant  fo 
c  la  jeune  princesse,  est  transporté  ée 
t  foie  et  l'épouse.  »  Qu'y a-t-41  autre  ehort 
dans  cette  alliance  que  le  bonheur  si  ni* 
tnrel  pour  un  jeune  homme  de  posséder 
une  beile  et  sage  épouse  (1)7  Assurément 
s'il  eût  agi  par  cette  habileté  d'ambition 
qu'on  lui  suppose,  il  n'eût  pas  hésité 
aussitôt  à  se  faire  chrétien  ;  toeC  l'y  invi- 
tait, et  il  achevait  de  gagner  toute  la  po- 
pulation déjà  pleine  d'espérance.  Cepen- 
dant l'amour,  d'accord  avec  la  politique, 
ne  décidait  point  le  barbare;  rien  ne 
pouvait  l'émouvoir  à  croire.  Il  fallut  le 
péril  et  la  victoire  de  Tolbiac  (I).  Tont^ 
foiS' il  craignait  encore  l'improbation  de 
ses  guerriers  ;  car  s'il  y  avait ,  comme  le 
pense  Dubos,  bon  nombre  de  Franks 
chrétiens  parmi  les  anciennes  colonies 
militaires  et  parmi  les  tribus  depuis  leor 
séjour  fixe  en  Gaule,  si  même  plusieurs 
étaient  déjà  dans  les  rangs  du  clergé, 

(I)  Greg.  Tnr.;  2-38. 

WOm^Tar.,a^te,» 
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«MiBi«  le  eoiÉte  Ârtiogasl« ,  alors  éfé- 
qne ,  et  le  saint  prêtre  de  Toul  Yaast  on 
Yédast  y  fiar  qui  Glom  eomoiença  de  se 
Caire  instruire  ;  la  masse  de  la  nation  de- 
asevrait  attachée  anx  idoles.  Mais  c  la 
c  puissance  de  Dieu  préviot  le  roi  avant 
4  qu'il  parlât;  tout  son  peuple  s'écria  : 
c  I^ous  rejetons  des  dieux  mortels,  pieux 
c  roi ,  et  nous  sommes  prêts  à  suivre  le 
c  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi.  »  Et 
lorsque  le  saint  évêque  eut  dît  :  c  Incline 
f  avec  douceur  la  tête ,  Sicambre  (I) , 
c  adore  ce  que  iu  as  brûlé,  brûle  ce  que 
<  tu  as  adoré  »,  plus  de  trois  mille  guer- 
riers reçurent  à  leur  tour  le  baptême. 

Ce  fut  une  joie  tiniverselle  parmi  les 
catholiques.  Le  pape  saint  Anastase  et 
l'archevêque  de  Vienne,  saint  Afitus, 
petit-fils  de  l'empereur,  écrivirent  à  Glo- 
5is  pour  le  féliciter.  Les  cités  armori- 
caines le  reconnurent ,  et  toute  la  Gaule 
sauhMtait  d*UT\  extrême  désir  d'avoir  les 
Franks  pour  maîtres  (2).  Gondobald,  qui 
était  déjà  tributaire  du  seul  roi  catholi- 
que ,  adooett  les  lois  borgondés  on  faveur 
ées  Romains  (3) ,  pour  se  les  rattacher, 
et  hésita  s'il  n'abf  nreratt  pas  l'arianisme. 
Alaric  envoya  dire  à  Glovis  c  i  Si  mon 
f  frère  voulait,  mon  intention  serait, 
f  Dieu  aidant^  que  nous  eussions  ensem- 
(  hle  une  entrevue  (4).  •  €3e  ne  lont  que 
fondations  pieuses  de  Glovis  et  nobles 
déféronoes  pour  les  personnes  consa- 
crées à  Dieu.  Il  sent  la  puissance  noo- 
velie  que  loi  donne  sa  conversion,  c  Je 

(f)  «reg.  Tan,  8-81  :  MiîU  dêpont  eella,  Sieam- 
l«r.  Bit-il  séectuirt  dt  farter  de  k  sefaite  eia- 
pe«le,AMe  inefiaée,  dil^en,  an  neaviénc  iièele 
par  Biaenar?  HiaeaMr  cepeadaat  n'a  rien  IsMsiaiy 
■ai*  il  a  raPTorté  la  tradliien  de  rÊglite  de  leias , 
eMflriBée  par  nne  ancienne  meiae  tw  les  aairaelee 
de  mIdI  lemi.  Il  y  est  fait  mention  de  denx  dolea 
ou  ampoules  miracnlensemeDi  remplies  de  saint- 
ehrdme  par  te  saint  évèqae ,  et  nne  scsnr  de  GoTis, 
qni  était  arienne ,  se  eonfertissant  aussi,  reçut  seu- 
renctien,  prei>al>lemenl  avec  ee  saint* 
e.  Il  n*en  eel  pas  qnesUen  à  l%ard  da  roi , 
mais  ee  sonvenlr  mêlé  i  la  pompe  eitraerdlnalre 
que  Ton  déploya  alors  dans  le  baptistère ,  a  pn  don- 
ner  Heu  à  Popinlon  tulsaire  da  saere  de  Cloris  par 
la  Minte  ampoule  ;  la  eéréroouie  du  sacre  n^eut  pas 
lieu  pour  les  tf èroYioBieni.  Voy.  LougueTal,  Eglise 
§aUieane ,  S. 

(S)  fireB.Tur.,  a-86. 

(S)  Je.,  2^,  84. 

(4)  lé.,  %J5». 

ven  fin.  «.  S*  48,  tase. 


c  supporte  avec  peine ,  dit-il  aux  siens , 
s  que  ces  ariens  tiennent  une  part  der 
f  Gaules  (1)  »,  et  il  déclare  la  guerre  au 
roi  visigoth,  et,  suivant  les  conseils  do 
saint  Rémi ,  il  défendit  à  ses  soldats  de 
piller  les  églises,  de  porter  le  moindro 
dommage  même  aux  esclaves ,  et  de  rien 
prendre  que  de  Teau  et  de  rherbe.  Un 
soldat  ayant  pris  du  foin  à  un  pauvre 
homme  par  violence ,  le  roi  tua  (2)  ce 
soldat  de  sa  main ,  en  disant  :  c  Où  sera 
f  l'espérance  de  la  victoire ,  si  le  bien- 
ff  heureux  Martin  est  offensé?  »  II  écrivit 
enfin  k  tous  les  évoques  d'Aquitaine  après 
la  victoire  de  Youillé ,  pour  les  inviter  à 
réclamer  tout  ce  qu'ils  auraient  perdu 
par  la  guerre.  Alaric  périt  dans  la  ba- 
taille ,  et  dès  ce  moment  il  fut  décidé 
que  les  Yisigoths  ne  pouvaient  plus  sub- 
sister en  Gaule.  C'est  la  cause  du  catho- 
licisme défendue  par  Glovis  qui  a  donné 
évidemment  aux  Franks,  la  moins  puis- 
sante des  nation^  barbares ,  de  si  rapides 
progrès.  Les  voilà  ainsi  les  premiers, 
tout  d'un  coup  solidement , établis ,  en 
possession  de  la  plus  importante  contrée 
de  l'Occident.  Les  voilit  placés  désormais 
sur  le  front  de  bandière  de  la  civilisation 
moderne.  Quel  en  sera  le  résultat  ? 

Si  nous  en  devions  croire  M.  Beognot , 
Dieu  aurait  si  mal  pris  ses  mesures  en 
mettant  l'Église  sur  la  terre,  que,  après 
quatre  siècles,  c  le  christianisme  était 
c  devenu  impuissant  à  sauver  la  société, 
c  que  la  régénération  de  l'Europe  devait 
f  être  le  résultat  de  l'invasion  des  Bar- 
f  bares,  presque  tous  idolâtres.  C'est , 

<  selon  loi,  la  pensée  triste,  mais  vraie, 
i  que  seul  entre  tous  les  Pères  de  cette 

<  époque ,  Salvien  a  eu  le  mérite  de  con^ 
f  cevoir  (3).  »  Nos  lecteurs  ont  eu  déjà 
asses  de  faits  devant  les  yeux  pour  se 
convaincre  qu'on  n'a  jamais  rien  dit  do 
moins  exact.  Nous  verrons  bientôt  quel 
secours  les  Barbares  ont  prêté  à  la  so- 
ciété; il  suffit  en  ce  moment  d'une  sim- 
ple observation,  autrement  vraie  que 
celle  de  l'érudit  académique,  savoir,  qne 
tout  conconrs  humain  aux  œuvres  di- 
vines est  une  épreuve  autant  qu'un  ser- 
vice. N'est-il  pas  temps  bientôt  que  ceux 

(t}  Greg.  Tur.,  2-57. 

(ï)  /*. 

(3)  IHêênuthik  du  Psfan^fSie»  ft'lO. 
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qvi  n'y  entétadént  rite  reaoncent  à  novi 
endoctriner?  Le  moikidre  incooTénienl 
pour  eux  sera  totojouré  d'y  perdre  leur 
peine  et  leurs  fmis  d'érudition  j  oar  m 
n'enseignera  jamais  l'Église ,  et  tant 
qu'en  n'aura  pu  la  diisuadet*  de  éa  fbiv 
il  n'y  à  rien  de  fait  contre  elle.  Ceci  dd 


nioint  n^  eerifl  pu  ti«e  iMieiW  %mm* 
prendre^ 

La  qoftttiidie  te^m  bômnémerti  Téti* 
men  de  la  përiède  mér^tingienile  et  dêi 
institutions  firanques  paf  left^lgitoés  ûu 
asaemblées  liàitoiitlei. 

É0«oiBt>  t)enoaT< 


M^nii$  ^dkUmii^^ 


COURS  D^fflBTÔmE  SUR  LDRIGINE,  L*ACCttOI9SEMEHt 

ET  LTIIFUIENCE  DfiS  ORimf»  IION*STIQW». 


TROtalÉm  LEÇOIf  (!)« 

Saiat  Grégoire  de  Naxianie.  —  Se.  Tie  retirée  daae 
la  solitode.  —  Saint  Baeile.  ^  Ses  constitiitions 
poar  les  nftoincs  orientanx.  —  Lois  des  eoAtiles 
sut  les  moines.  —  Commeol  les  escIsTes  t>oa- 
Yalcfttt  être  reças  mblbes.  —  Lbis  àes  ethpmM 
tût  IM  BiMaeSt 

Maintenant  que  neus  «edmilsoMa  Wbàt 
du  monde  oriental ,  note»  apprtfoienMis 
Mieux  les  institutions  monintlqnes;  liat^ 
f  rë  mon  désir  et  mes  efCbHé  pùnr  nm 
renf^irmer  stiiclemeui  dans  hnttn  en^et^ 
qui  ^st  d^^  •ime  oArrière  assés  Tatté  à 
parcourir,  je  ttie  Toik  sentent  fm*eé  de 
faire  qilelqaèB  explorations  dans  i'Ms* 
toiré  générale  de  i'Égtim ,  nomme  l'hist 
torien  dn  Ghrietianisnie  est  ^rea^ne  hm* 
jours  l'historien  unîTersei  dli  mondes 
I^ous  sbmtaes  art>ivé  à  ilnë  ëpofwoù 
riiisloMre  monastiqne  emètasse  tee  qu'il  y 
a  de  plus  f  leriettx  dani  les  annales  de 
1  Église  I  presque  tous  les  Pftres  de  l'Éf  lise 
ont  été  moines^  ont  été  nourrit  dans  les 
institutions  cénobitiques ,  et  même  le  pa« 
triarche  des  moines  est  un  dei  plttsillnê<- 
tres  pontifes  de  l'Église  orientale ,  nn  de 
ses  plus  sayans  docteur».  Ainsi,  nous  al- 
lons étudier  riiistoîre  des  Pères  de  VÉ* 
glise  dans  ses  rapporta  intimes  avee 
riiistoire  des  institutions  mOttastlquet. 
Déjà  nous  avons  tu  saint  Jérôme  et  soi 
monastère  de  Bethléem ,  où  les  grandei 

(t)  Voir  la  a*  leçon  dtas  It  n<^  4S  ci-dsisiiSè  p.  I»J 


démèH  rbmaiaei  Tenaient  Tomr  ieer  fis 
à  la  pénitence,  et  natta  rinapirsAiim  n^ 
tante  de  lérnttie  étwllaimit  4'Éeéttart 
séittin  et  les  iangttea  éHontales,  atoo* 
ptaient  les  livres  dei  Pèi^»  SI  nmttaTeai 
commencé  par  eaint  Jérnmov  e^tqaé 
son  nomét  ba  méitoiresé  ratmcliiMiiik 
malhèm^  de  IXMent  ci  à  la  ehulë  dé 
RomOi 

Il  est  Im^MiiMn  de  aépatw  la  Heés 
GrégOhmde  Naiianin  de  vetlniie  iasilè) 
ils  ont  téctt  taPu|onrs  nppn|Fés  IMassr 
l'amrei  «l'Église  icaiMDHqîin  les  mp4«- 
sente  tonj^m  aMisi  «  la  VénérMidn  dw 
fidèlesv  et  Hmmmn  nednit  pis  séfmfir 
ce  que  Dieu  a  uni.  Je  prendrai  dsnt  la 
Tie  de  ces  deux  bommss  ce  qui  ragarée 
la  vie  intiaie»  la  vie  éa  la  softitMfket  lesr 
Tie  npiscopalov  lenr  exîAMnM  pnèU^ 
akipartlennentÉ  l'Mstolfvde  l'ÉglM^ 

Baiht  QtégtHfS  de  msf an«e  en  M  m 
S28,  Mint  BâÉifê  «A  9».  OHfigdTl^  m^ 
ainsi  rôh  àme  et  èélte  de  Basile  •  clNbus 
vivions  )k  Alhèiies;  Dieu  et  le  déâir  de 
la  science  nous  y  avaient  eondaiti, 
comme  deux  fleuves  qui  se  réonisssBt 
après  avoir  paronum  plnsMnH  psyi* 
le  m'y  ^tals  mndn  quel^m  tsaifs 
avant  Baslte;  H  m'y  servit  de  hm 

t  près 1  fl^  ènreVit  quefquès  vîôteirti 

Httéràîrej  j^  leur  attirèrent  des  eà- 
iQuând  on  a  conçu  de  grandes  es- 
pérances et  qu'on  obtient  trop  aisé- 
c  ment  ce  que  l'on  souhaite,  il  est  nala- 
(  rel  de  le  mépriser,  parce  i|«n  k  H^ 
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Midon  M  ntftpUt  ]>fes  toutes  iei  «tprf* 
raacei.  Yoiià  oe  qui  ehafrlmit  Beilla 
et  ce  qui  lui  causait  de  grandes  iuquid* 
Indes  )  it  ne  s'applaodissait  point  du 
sftœèa  qu^il  aTaiten,  ni  de  son  arritée 
dans  oette  tUle  si  baeuse  :  Il  n'y  troo* 
Taîl  que  ce  qu*il  atait  espéré  y  tron* 
Ter ^  il  se  plaignait  que  le  banheur 
dont  il  jeoissail  à  Athèoee  n'était 
qu'Imaginaire*  Je  n'épargnais  rien 
pour  adoucir  ses  ennuis  par  les  meil* 
lenree  nHsone  que  je  peutais  apporter 
pour  le  ealmer  \  je  lui  disais  qu'on  ne 
connaît  le  génie  des  Hommes  qn'afee 
le  temps,  après  la  familiarité  et  un 
long  usage,  et  qu'il  est  Impossible  dé 
lavoir  an  josté  en  peu  de  temps  jus^ 
qu'où  Ta  la  seienee  d'un  liomme^  à 
quelque  épreuve  qu'on  le  mette.  Cet 
disconrs  remirent  le  calme  dans  son 
esprit  I  nous  nous  déeouf  rimes  tentes 
not  pensées  les  plu»  seerèies,  et  le  dé« 
sir  que  nous  atiens  de  nous  appliquer 
i  la  phllosopliîe  t  la  maison ,  la  table , 
les  inelinstions,  les  vues,  tout  était 
commun  entre  nous,  et  notre  amitié 
erolssatt  tchèque  jour;  nous  n^avions 
qu'une  affali^  et  qu'un  désir,  tious  n'é- 
tlOM  touchés  que  de  la  vertu  et  des 
espéraoees  de  ratetilr,  nous  n'ationt 
d*amltlé  et  de  commerce  qu*avec  des 
gens  modestes  et  vertueux,  avec  les- 
quels il  y  avait  à  proRter,  persuadée 
qu'A  est  bien  plus  aisé  dé  se  laisser  en- 
t/etuer  au  vice  que  d'inspirer  la  Tértul 
Mous  nous  appliquions  aux  science^ 
utiles  plutôt  qu'aux  scienees  agréables^ 
car  M  est  k  «ouroe  de  la  vêrtu  ou  de 
libertinage  des  Jeunei  géos  (1).  Moût 
no  connalssfons  que  deux  chemins  t 
l'un  nous  conéulMit  à  l'église,  pour  y 
entendre  les  Interprètes  de  la  loi  di*^ 
vlnei  l'autre  nous  eonduiMit  chea  not 

msttréê.  »  * 

lU  vérité,  le  ne  sais  comment  les  jeu- 
nes esprits  torbuiens  et  dissipés  de  nos 
)«Mirs  reeevront  ees  détails  sur  la  vie 


è^reh  TviraOstai  nb;  Wmc/^  wpo<  Nasfav.  0.  Oieg. 
MttS«  OpêTûy  «dn.  M^édMl.,  t,  t  »  ^  ISS,  IS^^.  «^ 
KL rsbbé  Qsmm, MBS  psr  isu  MClsa  Isiias iss 
Vém,  eontlsss  ssUs  bsBStsttssUsa  éssouvifss  de 

sstalOsée^lfV. 


grate  et  austère  de  ces  deux  Jévnef  amis, 
dont  l'Ame  si  triste  i  si  pieuse  ;  si  mélan- 
oolique,  contrastait  d'une  manière  frap* 
pante  avec  les  esprits  enjoués,,  la  joio 
bruyante  9  et  la  science  brillante ,  pointil* 
leuse  et  encore  un  peh  païenne  de  kurs 
jeunes  eondisciples  d'Athènes.  Ges  lignes 
éparses  dans  les  sermons  d^un  tbéologkn 
Sévère  sont  pour  moi  d'un  prix  inmtima» 
ble  ;  elles  nous  font  connaîtra  toute  la  vie 
intime  de  ces  hommes  qui  ont  Joué  un  si 
grand  rèle  dans  leur  sièok»  ot  qui  tous 
deux  ont  fbndé  et  agrandi  les  institua 
tiens  monastiques;  de  sorte  que  je  puis 
dire  avec  saint  Grégoire  s  c  Je  me  laisse 
«  emporter  sans  garder  ni  règle,  ni  me^ 
I  sure  $  je  ne  sais  comment  je  pourrais 
<  m'empéeher  de  vous  ikiro  00  récit,  car 
c  00  que  j'ai  oublié  me  parait  toujonri 
c  meilleur  que  ce  que  j'ai  dit  (1).  i 

Les  progiîk  de  Bssile  et  de  Grégoire 
dans  la  vie  spiritttelle  ot  dans  la  science 
tarent  rapides  ;  ils  passèrent  eosembk  de 
longues  années.  Snfto  arriva  le  jour  de 
la  séparation.  Laissons  parler  Gr^dre  i 
f  ïout  éuïi  prêt;  nos  odieux  faits,  on 
«  a'étalt  embrassé,  on  avait  pkuré^  oar 
f  il  n^est  rien  de  plue  triste  et  de  plue 
I  douloureux  que  de  quitter  Athènes  et 
t  ceux  avec  qui  Ton  a  vécu  dam  une 
t  ville  si  agréable  (2).  Il  partitijede^ 
t  meurai  i  Athènes.  Combien  cette  sé^ 
c  psratiOttAiteruelle;  il  nous  semblait 
t  qu'on  divisait  nos  corps  en  deux  par^ 
f  tiés  et  que  nous  étions  prêts  h  expirer, 
i  Aussitôt  que»  quittant  l'adolescence, 
f  je  nts  libre  de  ma  volonté,  je  volet 
«  ver$  mon  cher  Basile  i  mais  Famout 
I  que  i'ttvaîspoQT  mon  père  et  asa  mêrè, 
I  et  ks  soins  que  j'étais  obligé  deleuf 
t  rendre  dans  kur  extrême  vieillesse  mè 
1  séparèrent  de  nouveau  de  mon  ami.  lé 
f  ne  Bals  ii  j'eus  raison  de  le  quitter  do 
(  la  sorte-,  mais  enBn  je  le  quittai.  Bsut^ 
«  être  est^e  là  la  source  de  tous  les  chfr- 
t  grinsèt  de  tous  ks  embarras  oil  je  suie 
I  tombé,  et  des  obstacles  qui  ont  tra* 
f  tersê  le  désir  qee  favais  d\Bmbra8ser 
t  entièrement  la  veKu  ^  mais  il  ftnit  que 

{%)  Atl  t«e  (^  ^  Mi^aèy  èvapiatsir  feUwtui» 
wA  M^MtTov  Tod  «rpolMfMftic*  O»  O^e.,  i>  f ,  p*  VSS^ 

(i)  Ot^iY  7 à^  UtiK  0t^l  yutmfi^  èc  tsS^  ixMk 
ouvW(MK,  ÀtviYwv,  x«l  àXXinXttV  WfiiVtotca.  P.  Grsg., 

t.  iiV*viii> 
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c  la  Tolopté  de  Dieu  t'accomplisse.  » 
Grégoire. porta  au  tombeau  sa  tris* 
tesse.  Souvent,  dans  sa  solitude  de  Na* 
sianze,  il  pleurait  sur  ce  grand  chagrin 
de  sa  Tie,  sa  séparation  de  Basile. 
<  Par-dessus  tout ,  Dieu  m'avait  fait  une 

<  grande  grâce  ;  il  m'avait  uni  d'amitié  à 
c  un  àomme  d'une  sagesse  admirable  :  il 
c  s'appelait  Basile  ;  il  était  le  compagnon 
«  de  mes  études  et  de  ma  demeure,  et, 
i  je  la  dirai  avec  oi^ueil,  les  Grecs 
«.nous  remarquaient  d^une  manière 
«  toute  particulière.  Tout  était  commun 

<  antre  nous;  un  seul  esprit  unissait  eq- 
f  semble  nos  deux  corps ,  nous  en  étions 
c  venus  à  ce  point  de  confiance  intime  de 
f  lire  au  fond  de  nos  âmes  pour  serrer 

<  toujours  plus  les  liens  de  notre  union. 
«  De  longues  années  d'études  et  de  bon- 
c  heur  s'écoulèrent  dans  les  épanche- 
I  mens  de  cette  douce  amitié.  Mais  vint 
t  le  grand  jour  de  la  douleur,  le  jour  des 
c  tristes  embrassemens  du  départ.  Le 
c  souvenir  de  ce  profond  chagrin  me  fait 
«  encore  verser  des  larmes  (1).  > 

Grégoire,  après  avoir  vécu  dans  le  dé- 
sert avec  Basile,  revint  à  Nazianze  pour 
soulager  son  père,  qui ,  accablé  sous  le 
poids  des  années ,  ne  pouvait  plus  porter 
Je  fardeau  de  l'épiscopat.  Plus  tard,  il  fut 
élu  évèque  de  Sazime  en  CappadopCj  il 
quitta  cette  église ,  et  revint  dans  son  dé- 
sert. Ses  amis,  et  surtout  saint  Basile, 
l'engagèrent  à  en  sortir  pour  aller  com- 
battre les  Ariens  à  Gonstantinople  (an 
379).  Ge  fut  un  spectacle  nouveau  de  voir 
cet.homme  de  petite  taille,  pauvre,  mal 
vêtu,  ayant  quelque  chose  de  rude  et 
d'étranger  dans  son  langage ,  à  qui  môme 
l'étude  de  l'éloquence  n'avait  pas  donné 
la  simple  politesse  .antique,  venir  seul 
déclarer  la  guerre  à  l'hérésie,  à  l'immo- 
ralité de  Byzance,  aux  grandeurs  du 
monde.  Les  évéques  orientaux,  assem- 
blés par  l'ordre  de  Théodose,  élurent 
Grégoire  évèque  de  Gonstantinople.  Mais 
voyant  que  son  élection  causait  du  trou- 
ble et  qu'il  ne  pouvait  pas  résister  au  dé- 
bordement des  mauvaises  passions,  il 
quitta  le  siège  patriarcal.' En  présence 
de  cent  cinquante  évèques  et  de  tout  le 
peuple  de  Gonstantinople ,  il  révéla  tous 
les  malheurs  de  son  siècle,  toutes  les 

(I)  D.  Greg.  Nu.,  Cërm9n.  yiii.  U^ç  ésurov. 


douleurs  de  son  âme ,  et  fit  ses  adieux  à 
son  église  pour  s'en  aller  prier  et  plenrer 
dans  la  solitude. 

Après  avoir  raconté  ses  efforts  peur  le 
bien  de  cette  grande  ville ,  cet  ceil  dn 
monde ,  ce  lien  de  l'Orient  et  de  rOcGÎ- 
dent  (1) ,  il  dit  :  c  Qu'est-ce  que  je  pré- 
tends? car  je  n'ai  point  cultivé  la  verU 
pour  rien ,  et  je  ne  suis  pas  encore 
parvenu  à  ce  haut  point  de  perfection; 
donnez-moi  la  récompense  de  mes  tra- 
vaux. Gette  récompense,  vous  ne  la 
devinerez  pas  aisément ,  mais  je  puis  la 
demander  en  toute  sûreté  :  donnez-moi 

un  successeur Ayez  compassion  de 

mes  cheveux  blancs;  mettez  en  ma 
place  un  homme  dont  les  mains  soient 
pures  et  la  voix  éloquente  ;  car  le 
temps  où  nous  sommes  demande  ui 
homme  de  ce  caractère.  Vous  voyei 
combien  je  suis  faible;  Tâge,  lesna- 
ladies,  les  fatigues  m'ont  brisé.  Quels 
services  peut  rendre  un  vieillard  ti- 
mide et  languissant?  A  peine  si  j'ai  la 

force  de  vous  parler La  division  est 

entre  les  peuples  ;  l'Orient  est  séparé 
de  l'Occident  par  la  diversité  des  to- 
lonlés  comme  par  la  nature... •  Les  mê- 
mes hommes  qui  sont  aujourd'hui  pour 
nous ,  demain  seront  contre  nous..... 
Ce  qui  fait  plaisir  aux  autres  me  cba- 
grine,  ce  qui  les  attriste  me  réjouit 
Quand  on  me  regarderait  comme  ui 
homme  incommode  et  bizarre,  quand 
on  m'enchatnerait  comme  un  fou,  je 
ne  m'en  étonnerais  point.  En  vérité, 
considérant  tous   ces  malheurs,  j'ai 

houle;  de  ma  vieillesse  {2) et  pour 

parler  de  ce  qui  me  regarde  en  parti- 
culier, n'ai-je  pas  souffert  la  perséeu- 
tion?  ne  m'a-t-on  pas  accablé  d'oppro- 
bres? On  m'a  banni  de  mon  église ,  de 
ma  maison ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus 
douloureux,  de  ma  solitude  même. 
Choisissez  donc  un  évèque  qui  puisse 
être  plus  agréable  au  peuple  ;  permeir 
tez-moi  de  mener  une  vie  rustique  dans 
la  solitude  pour  plaire  à  Dieu,  qui  se 
contentera  de  ma  pauvreté  et  de  ma 

(1)  El  ^kf  To  iroXiv  rnç  ouou(uvn<  i^èvX^t 
«pC  MA  OoXaaoDc  ^tt  xpanorov,  kiaç  n  xai  îampMi» 
XinÇitt^oiûv  oûy^ta(iov.  D.  Grozor.,  OraL  tut,  t<H 
U  I,  édit.  béfiédicL,  p.  7^. 

(2)  Aioxw^t**i  TÔ  -fi^Qiç.  D.  Greger.y  1. 1,  W5. 
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I  simplicité J'aime  mieux  être  privé 

•  de  tont  que  de  demeurer  plus  ton^- 
f  temps  dans  le  lumulie  et  ragitation  de 
a  la  ville,  et  d'être  contraint  de  m'ac- 
c  commoder  aux  caprices  du  peuple.  Il 

<  ne  demande  pas  des  prêtres ,  mais  seu- 

<  lement  des  rhéteurs  et  des  haran- 
i  gueura;  il  prérère  l'économie  de  Par- 
f  gent  au  soin  des  Ames^  il  aime  mieux 

<  un  bon  défenseur  qu'un  saint  sacrifica- 
i  teur....  Êtes-Tous  touché  ?  ai-je  vaincu  7 
i  Je  vous  conjure  donc ,  par  la  Trinité 
c  que  nous  adorons  de  concert ,  et  par  la 
€  sainte  espérance,    accordei-moi  la 

<  grâce  que  je  vous  demande,  donnes- 
c  moi  mon  congé  par  écrit,  comme  les 

<  empereurs  le  donnent  aux  soldats  qui 
c  ont  servi.  Quel  successeur  vous  choisi- 

<  rons-nous?  demandera-t-on  peut*être. 
c  Dieu  y  pourvoiera;  il  saura  bien  trou- 
c  ver  un  pasteur  comme  il  trouva  9Utre- 
c  fois  une  brebis  pour  être  immolée.  Je 
«  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  choi- 
c  sissez  un  pasteur  sans  oomplaiianee 
c  lâche  et  servile,  qui  ait  le  courage  de 
c  s'exposer  â  la  haine  du  peuple  pour  la 
c  défense  de  la  vertu. 

c  Adieu,  Aruutatie,  qui  tirez  Totre 
c  nom  de  la  piété;  c'est  vous  qui  avez 
f  £ait  revivre  la  saine  doctrine  :  vous 
c  êtes  la  placede  victoire  et  la  nouvelle 
f  Silo,  où  l'arche  s'est  d'abord  arrêtée 
«  apr^  avoir  erré  quarante  ans  dans  le 
c  désert;  fameux  et  célèbre  temple, 
a  nouvel  héritage,  votre  grandeur  vient 
«  de  la  bonne  doctrine  que  vous  avez 
c  embrassée.  Adieu ,  églises  sacrées ,  vous 
«  êtes  les  liens  qui  unissent  toutes  les 
i  parties  de  la  ville;  adieu,  saints  ap6- 
«  très,  illustre  colonie,  vons  m'avez 
f  servi  de  guide  dans  mes  combats; 
€  adieu,  chaire,  poste  éclatant,  mais 
€  périlleux  et  trop^^xposé  à  l'envie.  Pon- 
c  tifes,  prêtres  plus  vénérables  par  vo- 
c  tre  mérite  que  par  votre  âge,  ministres 
c  des  saints  auteld  qui  approchez  si  prés 
c.  du  Dieu  vivant.  Adieu ,  chœur  des  Na- 
c  zaréens;  douceurs  de  la  psalmodie, 
€  stations  nocturnes.,  sainteté  des  vier- 

<  ges,  modestie  des  fbuimes,  assemblée 
«  des  veuves  et  des  orphelins,  pauvres 
c  qui  avez  les  yeux  tournés  vers  Dieu  et 
4  vers  çaoi  (1).  Adieu ,  zélés  partisans  de 

(I)  1It(i»xûv  d^aX|xot  itpô(  etov  }fjù  npô«  v)(Aâ^ 


f  mes  discours,  qui  accouriez  avec  tant 

<  d'empressement  pour  m'entendre. 
c  Adieu ,  empereur,  palais ,  courtisans  ; 
f  si  vons  avez  été  fidèles  A  l'empereur, 
f  je  n'en  sais  rien  ;  tout  ce  que  je  sais, 
c  c'est  que  vons   avez  été  infidèles  à 

<  Dieu.  Frappes  des  mains,  poussez  des 
c  cris  éclatans,  élevez  jusqu'au  ciel  votre 

<  rhéteur,  on  a  enfin  condamné  au  si^ 
f  lence  cet  homme  dont  l'éloquence  tous 
c  paraissait  si  pernieieuse  ;  il  ne  se  taira 
c.pas  toujours  :  il  combattra  des  mains 
I  et  de  la  plume  (1).  Adieu,  ville  célè- 
c  bre;  adieu,  Orient  et  Occident,  pour 
€  qui  j'ai  Unt  combattu  et  qui  m'avez 
c  livré  tant  de  combats,  j'élèverai  la 
c  voix  pour  invoquer  les  anges  tutélaires 
c  de  cette  ville.  Adieu ,  Trinité ,  objet  de 
c  mes  méditations  et  de  ma  gloire  ;  que 
I  mon  peuple  vous  adore  toujours.  Pour 
c  moi ,  je  le  regarderai  toujours  avec  la 
f  même  sollicitude.  Mes  enfans,  conser*- 
c  vez  le  dép6t  qu'on  vons  a  confié  ;  sou- 
c  venez-vous  de  mes  souffrances,  que  la 
c  grâce  de  Kotre-Seignenr  Jésu»<2hri8t 
c  soit  avec  nous  tous.  Amen.»' 

Peut-être  me  fera-t-on  le  reproche  de 
m'étendre  trop  sur  cette  action  de  Gré- 
goire, et  d'avoir  fait  une  trop  longue  ci- 
ution  des  adieux  da  saint  évêque.  Ce 
discours,  outre  son  mérite  littéraire, 
qui  est  immense ,  nous  révèle  les  raisons 
intime»  qui  poussaient  Grégoire  vers  la 
solitude;  c'est  le  moment  où  il  se  décida 
pour  les  institutions  monastiques.  Au 
reste ,  je  le  répète,  jamais  je  ne  n^ligerai 
le  côté  littéraire  des  institutions  reli- 
gieuses; c'est  une  littérature  â  part  qui 
mérite  bien  qu'on  l'étudié.  La  littérature 
païenne  a  eu  assez  long-temps  les  hom- 
mages de  l'esprit  humain. 

Grégoire  mena  une  vie  austère  et  con- 
templative dans  sa  solitude  de  Naslanze; 
c'est  là  où  son  âme  seule,  en  présence  de 
Dieu  et  de  la  nature ,  laissait  couler  cea 
flots  de  poésie,  si  triste,  si  mélancolique. 
On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
l'antiquité;  etlesohants  les  plus  religieux 
de  notre  époque  ne  sont  qu'un  retentis- 

(i)  Kpotn^OATt  x^^i  ^  PoiQ9aTf ,  dEpecn  ti; 
u((o^  Tov  ^liropa  &{m»v  *  aeot'pixiv  &{i.Iv  i)  iromqpà 
•yXMaaa  xat  XdcXoc  *  o6  f&^  mrpitnxm,  irarroicaotv  * 
{MLxiivtTou  '^  ^à  xiK^M  ml  (AeXavoç.  D.  Greçor., 

1. 1 ,  p.  797. 
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99iiieiit  dô  eelte  beli^  poé«i^  du  disert.  Je 
doif  ail  moins  voiu  en  donner  «ne  idi^e. 
Une  pUint  de  ViimiabilM  de  la  tie  : 
I  Où  font  me»  dieeourt?  où  «ont  toutes 
les  pacolea  tfloqveates  sorUei  de  ma 
bonobe?  Ug^ree,  elles  ont  passé  e^ee 
las  Terne.  <—  OA  e»t  |«  bonbeiir  de  ma 
jeaoeise?  Il  s'est  éeoulé  oomroe  l'eau, 
--r  04  aont  lea  bonneure  et  le»  gloires 
de  te  vîe7  Tout  œla  a  difparu  eomme 
nue  ombre»  '-  Où  aoni  le«  forcée  de 
nop  ooi-pi?  lA  maladie  Ta  briié.  -^ 
Qae  font  def enus  mea  fMree  et  mon 
p4re7  Jba  mort  les  a  e»leT«f,  ^  Il  me 
reatait  le  aol  natal;  maiana  ennemi 
ciniel  m'on  a  ohasa^.  ^  Mainteoanti 
fana  patrie  •  ja  tratne  bien  loin  laa  dout 
leuri  oniaentea  de  ma  yieîlles#e  iafer. 
luatfe$  je  Tie  «omroe  no  traoafngo,  et 
60  n'eat  qu'an  trenblanl  que  je  pose 
mon.  pied  âvr  la  terra.  -^  Quelle  eet  la 
tevro  boepitaliére  gui  oouTrira  et  pro» 
tègera  mes  cendres?  Qttalla  main  fer» 
mara  nùw  jrattx  movrava?  Sawife  la 
proie  daa  aigles  «  daaahî^s,  des  bétes 
féroces?  Semifje  li?r4  aux  flammes? 
DWiù  me  léferai*îa  lenqua  j'antmidrai 
retentir  à  maa  oreillea  la  vois  a^ 
frayanta  d«  dernier  jpge7,«,.  Toi  sanl  « 
ù  Cbmi,  0»  la  gnand  modératenr  da 
ma  fie;  t« ae  ma  patrie,  nm  forea^  ma 
riahaïaa ,  mon  tout  <l).  a 
Toîai  aommant  Grégoire  raconta  sa 
TteiHériennei 

4  Taî  fffliiaté  loin  da  moi  le  pesant  jong 
I  dtt  mariage  ponr  awîvra  le  |ofem 
c  nbœnr  daa  riargea  ;  les  haMtans  dn  eiel 
«  nasantpoJntcottfbéeaoualapoidadaa 
f  ddairs  inaaaaaia»  Une  &»•  que  j'ana 
f  goÉté  la  lait  al  Ja  miel  des  yolnpUa 
c  célestes,  combias  il  m'était  dnr  d^ap- 

<  piwdier  da  noavaan  maa  lôTraa  d'une 
f  aanpa  améra  et  ampoiionnée  {3)*m«« 
I  Atttrafbia,  daoa  la  plna  grande  viguevr 
i  êe  nu  jaunesae,  j'ai  été  engagé  dans  la 

<  aomhat  terrible  da  la  ^Mir  contra 
f  raaprit;j'ai  faiiaeu  aTOC  la  aaaours  da 
c  non  Dien,  j'ai  purifié  aaon  esprit  par 
c  da  aaintaa  penaéea,  ja  l'ai  nourri  da  U 

<  lecture  continuelle  des  saintes  écritu- 
•  reai  ja  ttobaia  d'éteindre  par  da  fré- 

.(i)  D.  firagai:*  Jtaiaas^  i7«r«m*  Tifi.  J]^ 
torov.  Tone  u  »  édiu  Oc  Paris ^  mi^ia-l^. 
(2)  CarmemiTyp,  72. 


i  quena  et  laborieux  cxercieef  de  péai^ 
4  tenca  l'aréenr  Tloiante  dont  manAait 
i  étai}  embrasée.  Ja  domptais  la  eolère, 
c  i'enohalnais  las  membras  de  mtm 
f  corps ,  je  noyais  dans  mas  lannas  Is  n- 

<  tisfaction  que  j>?ais  ane  anparafant  k 

<  rire  aYoa  encès^  da  sorte  que  teotei 
c  eesahosea^qui  m'aveiant  étéaetre&ii 
f  si  obéras  et  si  agréabiaa,  étaient  mortM 

<  dans  mon  esprit  et  asanjét(aa  à  ma  rai- 
I  ton  par  une  movtiieation  contionsUa. 
f  Ja  couebais  sur  la  tarra  ^  ràpraté  di 
f 
i 
f 
c 
f 
c 
f 
« 


mea  babita  faimit  mas  déliées ,  et  Ti* 
bondanaa  da  mas  larmea  était  nn  le* 
méde  contra  la  tentation  dn  sommaîl. 
Après  avoir  passé  toutf  la  journée  éini 
le  travail,  ja  paaaaia  anaora  la  nait  à 
chanter  des  bymnaa,  na  donnant  aiieas 
repoa  à  maa  mambrae,  Ainai  j'amortis» 
aaia  nn  pan  lea  ardanm  da  ma  ehsir, 
f  qni  empéebalt  mon  Ama  de  s^élaver 
c  jusqn^aueiei<l).s 

Toojonra  Grégoipa  sa  plaint  de  soa 
eorps«  daa  dauiaors.da  son  Ame,éeee 
grand  oambat  oè  aipa  oaasa  il  est  oMigé 
d'agir  (2). 
Grégoire  de  NaziansemoumtenSi. 
Saint  JBaaile,  après  avoir  plaidé  qael- 
qnaa  t$uiêê  à  Gésaréa,  sa  retira  di 
monde ,  at  alla  a'ensaie lia  dans  on  dénrt 
de  la  provlnee  de  Pont ,  oH  dapc  éeiei 
sanu»  s'éiaiattt  déjà  tatirées.  Defwa 
évéqua  da  Céaaréa,  BasUa  n^atenéemi 
paa  laa.  inatlintioos  monaatiquas ,  et  ean* 
tinua  tonla  aa  Wa  A  diriger  laa  hemaKs 
et  les  iammaa  qni  menaient  an  fisola  n 
soiuneltM  à  sa  eondnite*  Laa  avia  qaH 
lanr  a  daonéa  an  dinars  temps  fèriMot 
un  raaneil  ^f^àUq^ê,  féritaMaaoéedt 
Porganisatimi  iniérianre  deanMMiast*r«* 
Afnnt  d'appfféciar  an  décnii  la  régla  di 
mini  Baaila,  ja  rapporterai  nnpasMgt 
da  saint  Grégoire  qni  dpnae  nna  idéeééi 
antres  travaux  Ibéolagiques  da  réaéqoo 
deCésarée. 

4  Lonque  je  lis  son  HsxanUiwi,  ilnt 
c  semble  qna  je  sais  auprès  du  aréatsor 
<  del'nnivarsetqnej'antredanataoslei 
ff  saerela  de  la  création;  foi  «ne  ploi 
c  banta  idée  de  Dieu  que  ja  n'avais  afl^i 

(I)  Cotmêi^  f.i9f  f  •  lae* 

aoÉpxoc ,  con(r$  la  ekair. 
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fAM  IL  tsmu  CBATDI 

•0M  liM«iMi  et  b  VM  4m  MtoloiM 
P0  «i'4i?«it  rîon  inspiré  40  hM* 
Q««fl4jf  U«tefl  lifret  qu'il  a  poippQiéi 
pour  réfuter  !•»  MréiMiPM,  j«  n'iiuaY 
glRO  foip  le  «pu  qui  d$fw^  S^fiomt  ei 
qui  ri§4uH  ««cop»  en  owi4rM  g9«  Uni 
iUM  «ftfllJ^lts  «i  impies.  LPrtqwi  )« 
•lédita  ee  qu'il  •  éorii  «ur  I0  6»»M^si 
tfitt  j«  suis  periiMd^  4u  s4  4i?imlé, 
•I,  «ppujFé  tUf  1«8  raiipiiiiMMit.  qiiMI 
fBitj  jf*ai  ramrapo*  d'sBMMtr  «lui  «ut 
1res  otite  Yérité.  Les  onêreges  qu*!)  a 
eMipesés  pewr  4at  peiqeeiiee  frosslè^ 
res,  dont  le^cœmefsaêmessoniéteei* 
tfs»  neafeneeiit  un  grand  sens  siin84es 
paralea  simples,  le  ne  m^areéte  pnint 
à  la  leHre ,  k  la  sniAicB  eittdriea|M  |  fo 
péaiire  plus  avant ,  j'entre  dans  la  pvoé 
fiendenr  de  «a  pontée,  jn  vais  ffabtMo 
en  ablmp  ;  une  lomiéee  m'en  4doonife 
ntODOnYolle,  jnsqu^à  on  qqe  je  sole 
penrosMi  à  ee  qu'il  y  a  deplns^levé  (1).» 
Saint  Basile  aTait  une  hanta  qapaoilé 
pour  les  alfairof ,  pour  Poitionisetion  so« 
Oiolo,  Aussi  D^sl  lui  qui  a  vériteUemont 
oan#ltUié  la  vie  eénobîHqne  |  il  ioilstq 
oftnvont  snr  les  avantages  de  la  Tie  oonio 
■anno.  Ainsi»  dana  Isa  Gramtes  Xègies, 
Hdili 

f  J'oatîme  qn^  osl  plus  utilo,  pom 
pinsienrs  oonsidérolionsi  que  plnaienve 
personnes  as  joigne^  aaseipMo  poo» 
vivm  deps  un  même  lieu  t  pramièro» 
Bientf  parée  qoo  nul  d'entre  nous  n'est 
snffaant  à  Mi-mémo  ponr  satisCsIro 
eux  nécesaitës  dn  corps;  maïs  mms 
avons  bosoitt  les  uns  4os  auteos  ponr  ce 

qui  conoemo  notre  subsiManee La 

ettoMU,  Gommo  dit  rapètro,  ne  (Aêtckê 
point  ses  prapnês  iiOMls;  an  lien  que 
la  vie  absoinment  setilairq  ne  se  pao- 
pose  qu'un  seul  but,  sOfOir,  la  raober- 
ohe  des  eoaamodltés  de  ebaque  per* 

sonne  de  eeax  qui  s'y  établissent 

I/homme  qui  tit  solitaiso  ne  rtoonnalt 
point  ftictiement  ses  défauts  ^  n'ayant 
personno  quile  reppenne  et  le  eorrigo 
dans  Fesprit  de  compassion  el  de  dou- 
ceur. Malheur  à  celui  qui  est  seulj  dit 
'  le  sage ,  parce  que  s*il  tombe  U  n'a  per^ 
sonne  pour  le  relever..,.  Dans  |a  société 
de  plusieurs  personqeS|  |1  esf  ai^  de 


M  »«  fiomrtlii^^  |rMf<»  wii>lu»»MUan 


aatisfaire  k  la  fois  b  un  grand  nombre 
4o  oenimap40meiis»  au  lieu  que  cela 
U'^st  paa  possÂbla  quand  on  est  seul, 
TiM^^tiun  4e  l'un  empégl^apt  Tacoqn^ 
pUseemept  4f»  l'autre;  comme»  par 
oaumplti  1»  visite  4'up  malade  uw% 
emp^obf  do  pratiquer  rbuspîialité  en-i 
upra  lai  étropgurs,.».»  U$i^t  opiru  tout 
polo,  odum^  up  neul  bonimp  n'est 
point  oohWq  4n  reeovoir  toMs  les  doua 
apiallQols,  et  qua  la  dîitribuUqn  4e« 
grâces  du  Saint-Sipvit  «o  fai^  #n  pron 
poetion  de  la  foi  qui  M  trouve  pn  cbai 
quo  poraonno,  la  Tio  céppbitique  a  f^% 
pvantago  au-dassg^  de#  aut^M»  que  Jq 
don  do  «bêqqg  partipuliea  eat  çop^mnii 
à  tout  le  coppa  et  4  toiw  «nqx  qui  yi^ 
vont  deus  nno  mémo  société.  Ct^r,  4i( 
aaânt  Baal ,  fum  reqoU  4u  Sainl-KsprH 
lé  doi$  dé  p^rkr  4^  Asif  dans  ufiq 
sag$S4ê^  m  ^^^^  reçoit  du^ 
E^rU  le  (^n  ffe  ><zr/^  auja 
m^  4pimQilj  P*f*  W/''e  re^H 
k  doB  de  hi  f»,  ^^  ^94re  reqoU  la^ 
gwàoù  de  §uàw  kf  tm^i^s^  ^  V^^^ 
ces  ebosas  no  ^nt  ps#  pips  popr  Vmi^ 
lité4ooetui  m  ^  paq»édo  que  pour 
l'avaqtago  do  tous  lesautres.  Celui  qui 
vit  dans  une  ontiéro  solitude  ne  post 
séde  qu'nnq spoio  do  ces  gr4eo«,  dt  en^ 
core  il  la  rend  inutile  en.  la  tepant 
nomme  oaibuio  en  lui^mémn..».*  Il  F  a 
aussi  un  grand  péril  daqs  la  vie  splii 
taire  f  c*est  Forgneil,  la  eomplaisancit 
en  sa  propre  perfsction....»  Il  font 
donc  ooncluve  que  la  çpnversatipn  dea 
frérea  qui  demeurept  unis  dans  un 
mémo  lieu  est  une  carrière  on  l'on 
e*applîqne  aux  combata  spirituels,  un 
cbeassn  faoiie  pour  s'avancer  dapa  la 
piété,  un  oontînnel  exercice,  et  nno 
perpétuelle  méditation  des  comman* 
démens  4o  Dieu^  le  religieux  se  pro- 
pose ponr  bnt  la  gloire  de  Dieu,  selon 
la  volonté  da  Cbrist,  qui  a  dit  à  ses 
disciples  :  Ainsi,  que  voire  lumière 
luise  devant  les  hommes,  afin  que 
voyant  vos  bonnes  muivrts  ils  gèorifUnt 
poire  père  qm  est  dans  le  eiel  (1).  1 
L'espi^it  contemplatif  poussait  en  géné- 
ral les  Orientaux  dans  la  solitude,  dans 


(i)  Les  §ramde$  rigki  de  mIbI  Basile ,  qoeition 

Tilt  Ml.  es  p.  «smiar»  liMpeUe  date  m§t^ 
tioa dt  fielaMIlfr' ( -H' «' ^^ 
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la  vie  érémitique.  C'est  pourquoi  saint 
Basite  reTÎent  souyent  sur  les  avanta^s 
et  rotilité  de  la  vie  cénobitique;  il  dit, 
■   .-t*^"*    ^^    Constitutions    monastiques  : 
/  J  <  feu'y  a-t-il  de  comparable  à  une  telle 
/    I  <  société?  Qu'j  a-t-il  de  plus  beureuz 
1     I  «  que  cette  union  si  intime  7  Qu'y  a-MI 
I         «  de  plus  agréable  et  de  plus  doux  que 
/         ff  ce  concert  et  cette  conspiration  de 
/          ff  mœurs  et  d'âmes?  Des  bommes,  qui 
^          t  sont  venus  de  plusieurs  pays  et  de  plu- 
~  sieurs  nations  différentes,  se  trouvent 
si  parfaitement  unis  dans  un  même 
lieu  que  l'on  voit  une  même  ftme  en 
plusieurs  corps ,  et  que  plusieurs  corps 
ne  paraissent  être  que  les  organes  d'un 
même  esprit  qui  les  anime.  Si  quel* 
qu'un  d'entre  eux  est  malade,  plusieurs 
prennent  part  à  sa  faiblesse  et  en  sont 
touchés  de  compassion;  si  un  autre  a 
l'âme  malade  et  qu'il  soit  tombé  dans 
quelque  péché,  il  se  trouve  à  l'instant 
plusieurs  personnes  qui  s'efforcent  de 
le  guérir  et  de  le  redresser.  Ils  sont 
tout  ensemble  maîtres  et  serviteurs  les 
uns  des  autres,  et,  possédant  une  li* 
berté  invincible,  ils  se  rendent  mutuel- 
lement tous  les  devoirs  d'une  parfaite 
servitude,  qui  n'est  point  l'effet  d'une 
fâcheuse  nécessité,  mais  qui  ne  tire  son 
origine  que  d'un  choi|[  très  libre  et 
très  volontaire Que  l'on  ne  s'ima- 
gine point  que  je  me  sois  étendu  sur 
cette  matière  pour  la  rehausser;  ma 
faiblesse  est  plutôt  capable  d'obscurcir 

les  grands  sujets C'est  dans  cette 

sainte  société  que  l'on  voit  un  père, 
qui  est  l'image  de  notre  Père  céleste, 
et  un  grand  nombre  d'enfans  qui  s'ap- 
pliquent à  rendre   à  leur  supérieur 
tous  les  devoirs  dont  ils  sont  capables, 
qui  lui  donnent  la  main  pour  recevoir 
sa  conduite  dans  la  pratique  des  ac- 
^  lions  de  vertus  (1).  »  Au  reste ,  tous  les 
anciens  Pères  de  l'Église  ont  toujours 
considéré  comme  une  très  grande  tenta- 
tioh  l'extrême  hardiesse  de  ceux  qui,  en 
abandonnant  lo  monde,  se  sont  retirés 
d'abord  dans  une  entière  solitude  en  i^- 
Bonçant  à  toute  sorte  de  société.  Je  ne  ci- 
terai que  le  témoignage  de  saint  Ml,  qui^ 


est  formel  ;  il  écrit  au  moine  TMon ,  fipA 
s'opiniâtrait  à  demeurer  absoloment 
seul  :  I  Quiconque  veut  entrer  dans  les 
f  exercices  et  les  combats  d'une  philoao- 
ff  phie  spirituelle  doit  plutôt  s'éublir 
c  dans  un  monastère,  avec  plosieiirs 
c  pères,  que  de  choisir  par  son  sent  ea- 
€  pricé  une  solitude ,  comme  voua  failes 
c  en  vous  précipitant  dans  le  danger 
ff  avec  beaucoup  de  témérité  et  «l'inso- 
c  lence ,  de  peur  de  perdre  votre  âme 
c  par  la  malice  des  ennemis  de  irotre  sa- 
c  lut,  dont  l'épée  sanglante  tous  eovi- 
c  ronne  de  tontes  parts  (t).  • 

Si  maintenant  nous  entrons  un  pen 
dans  les  détails  de  cette  législation  mo- 
nastique ,  nous  trouverons  une  profonde 
connaissanee  des  hommes  et  des  moyens 
par  lesquels  on  les  fait  agir.  On  trouve 
surtout  plus  de  bienveillance  pour  l'hu- 
manité, plus  de  libéralisme,  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression.  Ainsi  saint 
Basile  permet  de  recevoir  les  esclaves, 
mais  avec  beaucoup  de  prudence  et  ffle 
précaution  (2).  L'Eglise  a  posé  le  grand 
principe  de  l'égalité  humaine,  cor^dit 
saint  Paul ,  en  Jé^uS'Christ  il  n'y  u  pêm 
ni  esclave,  ni  homme  libre  (3).  lies  escla- 
ves avaient  le  privilège  d'entrer  dans  les 
monastères.  H  est  curieux  de  snÎTre  la 
marche  des  opinions  des  anciens  pères 
sur  cette  grande  cpiestion  d'alfranchlase- 
ment  social.  L'aUié  Isaîe  ne  permettait 
pas  aux  esclaves  de  demeurer  dans  le 
même  monastère  qne  leurs  maîtres  : 
f  Lorsque ,  dit-il ,  vous  aurez  embrassé 

<  la  vie  monastique,  affranchisses  votre 
€  serviteur.  Que  s'il  veut  suivre  lui-même 
c  cette  profession,  ne  hii  permettes  pas 

<  de  demenrer  avec  vous  (4).  • 

La  règle  qui  porte  le  nom  de  Tarnat, 
et  que  les  aniâqMaires  •  ecolésiastiques 
croient  avoir  été  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice ,  a  ehangé  cette  discipline 
en  permettant  aux  esclaves  qui  voulaient 
se  faire  religieux  de  demeurer  avec  leurs 
maîtres  dans    un    même   monaatére. 


(0  D*  Nili ,  BfiitU  7t.  Thwni  monechcg  édil.  ée 
Rome. 

(2)  Grandei  rèfUtf  qaestlon  xi,  des  wsfaitfc 
EdiU  béoédict.,  t.  fi,  p.  SSS. 

(5)  BfUt.  GalaU,  m,  v.  28. 

(4)  Sffytila  iMto ,  an.  »8,  éuu  Is  Gode  dVél- 
itenias. 
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poorru  qt'ilê  v^én  oon^iveat  point  de 
▼anité  ni  d*oi^^l  (1). 

Mais  comme  on  abnsa  de  cette  facilité 
que  les  escla?es  avaient  de  se  retirer 
dans  les  monastères ,  le  concile  cscMié- 
nique  de  Chalcédoine  se  Tît  obligé  d'y 
remédier  par  un  canon  qni  défend  aux- 
aolitaires  d'admettre  auenn  esclafc  sans 
la  participation  de  son  maître  (2).  Cest 
aosaf  ce  qu'ordonna  rigonrensement , 
dans  le  même  siècle ,  le  pape  Gélase,  en 
menaçant  de  priver  de  lem^  rang  et  de  la 
oommmiion  même  les  supérieurs  des  mo* 
nastères  qui  retiendraient  des  esclaves 
parmi  eux ,  à  moins  que  leurs  maîtres 
ne  les  eussent  mis  en  liberté  par  écrit  (3). 

L'empereur  Justinian  fit  sur  ce  sujet 
«n  règlement  très  considérable,  qui  con- 
serva la  dignité  de  l'état  monastique  en 
pourvoyant  an  salut  des  particuliers. 
Car  il  ordonna  que  les  maîtres  pour- 
raient redemander,  durant  l'espace  de 
trois  ans ,  ceux  de  leurs  esclaves  qui  se 
seraient  retirés  dans  des  monastères 
après  les  avoir  volés.  Mais  il  est  défendu 
aux  maîtres  de  troubler  le  repos  de  leur 
solitude  et  de  les  en  arracher  s'ils  ne  leur 
avaient  point  fait  de  tort.  Il  ne  voulut 
pas  même  que  Ton  en  fit  sortir  ceux  qui 
y  auraient  passé  trois  ans,  quoiqu'ils 
eussent  volé  leurs  maîtres  f  le  monastère 
était  obligé  de  restituer  (4). 

Dans  le  concile  tenu  à  Rome  sons  le 
pontificat  de  Grégoire-le-Grand,  en  686, 
Il  est  ordonné  que  les  esclaves  qui  quit- 
teront le  service  de  leurs  maîtres  pour 
embrasser  la  vie  monastique  seront 
éprouvés  long-temps  (6).  Ce  même  pape, 
écrivant  à  un  diacre,  veut  qu'un  esclave 
qni  a  abandonné  son  monastère  après  y 
avoir  fait  une  grande  faute ,  soit  reiAis 
entre  les  mains  de  son  premier  maître  (6). 

Saint  Basile  veut  qu'on  apporte  tou- 
jours beaucoup  de  prudence  dans  la  ré- 
eeption  au  monastère  : 

I  Jésus-Christ  ayant  dit  dans  l'Evan* 
gile,  laissez  venir  à  moi  tes  peiiiê  enfana, 

(1)  Jltfsicis  Tmr%*y  In  Cod.  Holiteo. 
(S)  CvikciU  CmUêé.^  ean.  4 ,  daoi  11  colleciioB 
da  P.  UbiM. 

(S)  G«lafl ,  Mfiti.  f  mI  Bfitc9poi  Lncmdm» 

(4)  JosUntan.,  NavsU.  v  de  w— ciUi,  Ul.  S. 
.  (s)  D.  llNfon,  Hb.  IV,  0p^l*  44. 

(5)  P.  Grtfor.,  Ub.  iv,  9fitt.  tH. 


et  saint  Paul  louant  TImoIhée  de  ce 
qu'il  avait  été  nourri  dès  son  enfance 
dans  les  lettres  saintes,  et  commandant 
ailleurs  aux  pères  d'avoir  soin  de  bien 
élever  leurs  enfans  en  les  corrigeant  et 
les  inttruisant  selon  le  Seignatr,  nous 
approuvons  que  Ton  reçoive  les  enfans 
en  quelque  âge  que  ce  soit,  et  nous 
i^royons  qu'ils  peuvent  être  admis  lors- 
qu'ils se  présentent  à  nous  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  afin  que  nous  prenions 
sous  notre  conduite  ceux  qui  ont  perdu 
leurs  pères ,  et  que  selon  l'exemple  de 
l'ardente  charité  de  Job,  nous  soyons  les 
pères  des  orphelins*  Mais  quant  à  ceux 
qui  sont  encore  sous  la  puissance  de 
leurs  pères,  lorsqu'ils  se  présentent  à 
nous  pour  être  reçus  dans  l'état  monas- 
tique, nous  ne  les  devons  admettre  qu'en . 
présence  de  plusieurs  témoins,  afin  de 
fermer  toutes  les  bouches  injustes  de 
ceux  qui  déchirent  notre  réputation  par 
des  médisances  (I).  » 

Le  législateur  ne  marque  pas  ici  préci- 
sément à  quel  ftge  on  peut  s'engager  à  la 
virginité  par  la  profession  monastique; 
mais  il  s'en  explique  plus  clairement 
dans  son  Epître  à  Amfâiiloque  :  «  Nous 
€  estimons  que  la  profession  religieuse 
<  est  capable  d'obliger  à  la  continence 
c  quand  elle  est  faite  en  un  âge  où  la 
€  raison  est  dans  sa  perfection.  Car  il 
c  n'est  nullement  à  propos  de  croire 
c  qu'en  ces  rencontres  les  paroles  des 
c  jeunes  gens  soient  capables  de  les  en- 
c  gager;  mais  quand  une  fille  est  âgée  de 
I  plus  de  seise  ou  dix-sept  ans,  qu'elle  a 
c  le  raisonnement  formé,  qu'après  avoir 
c  été  long-temps  examinée  elle  persiste 
I  dans  sa  première  résolution,  et  qu'elle 
c  supplie  instamment  qu'on  l'admette,  il 
«  faut  la  recevoir  au  nombre  des  vierges, 
(  confirmer  sa  profession,  et  punir  sans 
f  miséricorde  le  violement  qu'elle  en  a 
(  fait.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
(  présentées  avant  l'âge  par  leurs  pères 
(  et  par  leurs  mères ,  par  leurs  frères  et 
c  par  lenrs  proches,  sans  que  de  leur 
i  part  elles  se  portent  d'elles-mêmes  à 
c  renoncer  au  mariage ,  mais  par  des  vues 
c  et  des  considérations  mondaines  que. 
c  leurs  parens  ont  à  leur  égard;  et  il  ne 

(l>  Ltt  grmdsê  ré§Uê  ds  isial  Basilt ,  v^st.  xt, 
édit.'bMdislot.ii. 
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I  c«  que  î'pn  9i(  fiait  un  e^i^ni^D  séiti^M^^ 
%  de  Içuffi  véritables  di«ppfitiori9  (l)«  f 

4(]ite  du  ft^péfj^uf .:  ç  L«  ^upéfi^up  da 
f  mpna^jtèrfi ,  fspimn»  ^t^nt  Iç  p^r-^  da  i^A 
4  yériUMf  s  «pfj^Pf  «  pourvoiorA  ^  ç^  %^^ 
i  popcerneFJi  lus  aéiç^ssités  ^^  oti^qUQ 
I  frtrf ,  il  s'y  appliquera  «v^ç  tpMt  î^ 
f  /ipiu  çt  toute  )a  ?igiUaCfi  possible^ ,  f^lt 
c  il  supportera  avec  une  (jb^rUd  p^tçr* 

<  nelle  lfi4  infirp^it^s  corporelle^  pu  i^pi-t 
f  rU^eliea  de  ion»  les  i^embreu  4q  1^ 
f  ^ommHPa^ti{  (2).  I 

Les  }ois  bumain«s  recommapdent-ellc^ft 
4insi  U  bonté  çt  la  cpndesceudanc^  aux 
iDagî;$|r9t$  7  —  là^»  religieux  dev^içnl 
viYrç  de  leur  trayait;  ni^is  «aiot  Basilq 
porte  si  loin  1^  pureté  de  s^  morale  lé- 
gislative, qu'il  ne  veut  p^s  que  d^s.iuajn;i 
qui  doivent  se  sauclilier  par  la  pénitence, 
ce  corrompent  par  des  ouvrages  qui  puis* 
sent  entretenir  le  luxe  des  hpmme3  du 
siècle,  f  L'architecture,  la  menuiserie, 
«  Tart  de  ceu^f:  qui  travaillant  en  cuivre, 
c  çt  ragricqlture,  sont  des  cbows  néces- 

<  satres  d'elies'pièjpiça  ^  la  vie»  et  d'unfi 

€  très  grande  utilité Si  pqu^  reçour 

f  naissons  par  ei^périçBc^  que  ces  mé^ 
f  tiers  ne  nui/sPiU  en  nulle  manière  aq 
«.  genre  de  vie  que  nous  aypna  embrassé  ^ 

<  il  les  faut  proférer  iu\  autres,  et  psrii-i 
€  CHlièremerjt  TagricuUure,  quj  d'eUe- 
c  même  fournit  ay^e  abpndance  If^s  cliP- 
f  ses  les  plus  néces/^aires^M.y  pour^ll  que 
c  l'exercice  que  nous  en  ferons  ne  cause 
I  point  de  trouble  ni  de  tumulte  dan^ 
c  le  voisinage  et  d^ns  la  maison  m^me. 

<  que  nou^  babilpns  (3).  r 

Leç  produits  du  tr^v^il  des  mains 
étaient  vendus  ;  m^is  mni  Basile  ne  veut 
p^sque  ces  prpduits  soient  portés  au  loin» 
ni  que  pour  ce  commerce  les  moines 
sp  ien t  obligés  de  faire  d^  longs  voyages  (4) . 

,  Voilà  donc  cbei:  les  moines  orientaux 
les  premiers  établissemens  agricoles  et 
industriels^  à  la  vérité,  toutes  bs  vies 
de^  saints  p^res  du  désert  spnt  remplies 


(1)  D.  Basil.,  Epist.  aâ  Amphiheh.,  eao.  15. 
BdiU  béfiédiel. 

(!)  CémiikUtam  mamoHi^mê  4a  iiint  Bssil* , 
elMp«xxviii,  édiu  bénèdicU 

(I)  G»^in4ê9  rè§lê$  àM  iSial  VssitoyfMif.  iBLri|i. 

(4)  Grandêê  ré$l§t  de  taint  BuiU,  Qùsil.  uxix. 


les  ouvrages  de  leurs  «laipa  et  l«ft  fimiu 
de  leurs  trAvauiç  pour  se  nourrir  el  «ssis- 
^r  \^  pauvres»  Qq  f  oit  dan»  U  «le  ém 
saint  ililaripp  qu^ét«pt  aiTÎT4  en  SI^Ui« 
et  s'étanti  mtîr^  d#iM  w  ebtvip  fort 
4çArMt  il  çb»FgeAit  tQu«  lesj^upn  le  dm 
d'up  d«  ses  44sAîpl«f  d'un  CaisMAa  4t 
bois  qu'il  Mmi  vupdra  dws  «n  TUUg« 
v9i(»itt  »fin  de  se  nonivir  liKi-mAme.  ist 
d'avoir  de  qppi  dpnmir  nn  pea  4e  pain  ft 
eeu:*^  qui  venaient  le  voir  (th  Cti%nmn  r»r 
I6y«  lu  pU»riM  d»  «fini  soliMip^  AnuH 
divs»  qpî.  étput  imftké  de  eanip4WHNi 
pour  sa  m^re ,  k  qui  son  père  aTnît  Uief4 
une  d^ae  de  «ent  pi^es  d'Argent,  iiria, 
sans  sprtir  du  ipoMAt^re,  m'w  1«4  don- 
na *  foire  l9  triple  de  sait  PHfr«g#  w^ 
eoutum^ ;  dp  sorte  que,  irftVAiUant  jaw 
et  nuit  dHr#n(  une  fnp^e»  il  gafP*  do 
qupi  aoquitteir  oelte  AsMe,  pi  d4Unwv  i» 
mère  de  rinquiétMde  m  fila  ep  tran^ 
vait  li)^  Nous  9pprep«fis  de  PaUpde  qpq 
les  religieux  de  eainl  Aptboflf  Pnvioy4Mill 
yendfe  lem?»  ouyregps  è  Alpjiendritt  on 
rpn  achetait  aussi  ce  qui  leur  4tfiii  MfOft- 
sAire  (3).  Mgia  suipi  Bm\»t  !•  ppemiisr.  « 
organisé  le  (réveil  et  en  »  fait  pn^  obU* 
gatioft  mw^stiqnp.i  iQ^tes  see  ràgfam 
pour  le epmmerceaqpt  d'«>iie  Mgpeeo «d^ 
mif  eble*  Popr  épleiPAîr  onm  fmAsiion  dn 
commerce  des  faeioes  pric9Hai|Xf  !•  rap^ 
pprteMi  dwj,  fragment  auttimttqiim. 
.  Un  anpien  maUre  de  U  vie  apirîl»eUn 
cîM  par  JUbanna  HMim»  yeiu  qw  qnapd 
il  y  eura  quelqM  ebose  à  vendre  daM  te 
monastère,  on  s'anquierre  de  en  qwi  les 
laïques  le  vendraient,  et  que  l'on  mUran* 
ebe  quelque  cbose  du  prix,  pont  fnim 
voir  k  tout  le  monde  que  les  bomoM» 
spirituels  n'agiasent  pas  pt^r  eqpîdHd  ni 
ppr  avariée  (4). 

Su  401,  Tempereur  Honord  dlipi^rq  per 
une  loi  que  les  clercs  ^t  les  pergaiiMe 
qui  ont  embrassé  upe  vie  plus  s»intp  (ou 
que  Qedefrpy  entend  des  mpî^ea)»  qui 
feront  pp.pnmpieree  pepr  Tivrt  epnmi 
exempts  des  impôts  que  Ton  exigeait  des 
marchands  (5).  —  Je  dois  poqrtant  faire 

(1)  D,  Hieronym.,  YU,  S,  Bilariontê. 
il)  GaiiUii.,  lili.  V,  de  /mIMmI.,  «9.  M. 
(sy  Pilladi,  Bmu.y  eap.  9ê. 

(4)  Rab.  Maunu,  im  r#s.  S.  MmtiilL^  csp,  ipr. 

(5)  Coét  TMoia^im. 
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ébÊàwrôT'qnt  Us  aaâoeiationa  agriçolei 
ont  eu  an  Orient  Irèi  peu  4*extenfion| 
ratprtl  fiimUnnpUtif  y  a  toujours;;  do» 
min^  let  inUitutioiis  monastiques,  et 
POUS  Toy  OB^  dans  Cassiap  l'abbé  Abraham 
parlAr  ëe  ragrîouHvra  canma  d'une  oc* 
cupation  eantf  aîrt  au  raeueillMneiit  (I). 
Pîoui  eonnaiiaona  oiakitenaot  la  con« 
atitntipDdM monastères;  si  nous  entrons 
d»na  la  ciwr  de  la  rAgIo  da  saint  Baiiie, 
dnns  c«tte  partie  ëê^Utfuti  qui  eonduit, 
qui  diriga  la  eoudoionca»  la  yi$  spirK 
tualle  de  rAma,  nous  trouverons  une 
profonda  oopnai«fanoe  des  ff)isàres  de 
rhuipaiuo  nature,  i^  n'en  donnerai  que 
iLaus  «temples.  Ou  lit  dans  ie  ebapitre 
QHl  a  pour  titrai  QuUl  faut êjsact^ment 
garder  la  r^irfiiie,  évU^  ta  corwinsatton 
des  femmes  et  user  d'une  grande  précau'* 
tîon  dans  Q^Ue  des  jeunes  religieux, 
c  Que  s'il  arrive  que  vous  vous  trouviez 

<  absolument  engagé  j^  sortir  do  v0tre 
c  cellule,  munissa^'Yona  do  la  orainto  do 
c  Dieu  comme  d'une  forte  cuirasse;  ar- 
c  mez  votre  main  de  la  charité  de  Jésus- 

<  Christ  ;  combattez  les  plaisirs  avec 
c  toute  la  tempérauce  possible  ;  et  après 
c  avoir  fait  Taffaire  pour  laquelle  voua 
c  étiez  sorti ,  retournez  promptement 
ff  chez  vous  sans  vous  arrêter  plus  long* 
c  temps  dans  le  commerce  du  monde; 

<  élevez-vous  sur  des  ailes  pour  repren- 
c  dre  le  chemin  de  voira  4#iart  ||?fc  f  na 
c  rapidité  merveilleuse  ;  rentrez  dans 
c  l'arehe  4'oi^  vous  étioi  fortî  Qopsmo 
c  une  iono(;anlo  colombe  ^  en  y  portant 
c  dans  votre  bouche  les  œuvres  de  la 
c  miséricorde  de  Jésus -Christ,  et  soyez 
c  pleinement  persuadé  qu'en  aucun  aur 
c  tre  lieu  du  monde  vous  ne  trouveriez 
«  io  napos  et  le  bonbaiir.  ^  Soit  ^v»  voua 
f  aoyez  jwne  de  oorpa  ou  d'esprit  et  do 
f  aens ,  fuyea  la  cettversation  dea  t^* 
c  aoones  de  votre  âge  »  et  éoartea-rvpiis-mt 
c  coasme  d'un  feu  qui  est  eapaMa  de  vcius 

<  conattvner.  Car  ooirt  Mnemi  s'est  servi 
f  de  «e  moyen  pour  bniler  une  ivûuiM 
c  dm  solitairas,  et  pour  les  Caire  toeakor 
c  d9m  les  fflamsuM  étoroeUea  ;  et  qimqna 
c  raffeotion  qu'ils  avaient  d'Abord  les 
f  moB  ponr  tes  autfws  f<tt  toute  spiri-r 
c  ta^Mo ,  û  s'a  point  laisad  Ao  ioa  pi^ei* 
c  piter  dapa  l'ebUno*.*..  LonMin'il  bodra 

(A)  CufKse.,  £MM« }i,  caa«  a. 


f  vous  asseoir  les  «im  auprès  ém  nutres, 
«  faites  en  sorte  qu'il  y  ait  nne  grande 
f  distance  entre  voua  i  si  vous  êtes  ekWgé 
c  de  dormir  l'un  auprèa  de  l'autre,  prenea 
f  garde  que  vq»  baNla  na  ao  louchent 
f  point,  et  n^ettea  toujonra  un  vieillard 

<  entre  vjoua  deux.  Quand  un  jenne  reli- 

<  gleux  vous  parlera ,  ov  q«*il  aura  le  vi- 
(  aago  tourné  vors  vou^  pondanl  la  P«»I- 
f  modie,  baissai  vpa  you«  i>our  lui  r^ 
f  poudre,  de  peur  que  si  veua  la  ragar-t 
f  diaa  on  facg  eetto  liberté  ne  donnèi  oo* 
f  oaiion  k  vatrg  aunopii  de  w»$r^  do 
I  mauvais  déaira  au  fond  do  voire  pasur  * 

<  afin  de  vous  faire  moissonnar  onsuite 
c  la  porruption  et  la  niipa  do  votre  Ame. 
c  Si  voua  avez  quelque)  Quvraga  k  fairo 
f  avep  lui  dans  |a  maîaop  t  ou  on  quolnua 
I  Ueu  où  vou»  n'ayea  paa  do  téosoia»  do 
I  To«  aotiooai  faitea  que  l'on  no  vooa 
«  Irpuye  iau^aia  ao«i  ave©  lui^soMs  prér 
f  texte  de  méditer  les  divines  Écritures , 
c  OH  par  l'ooeaflon  de  quelque  autre  né- 
c  cessité  :  car  vous  n'avez  rien  de  plus 
c  nécessaire  que  le  salut  de  votre  âme , 
c  pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort.  Ne 
c  vous  laissez  point  aller  à  cette  persua- 
I  ston  fausse  et  trompeuse ,  que  cette 
c  sorte  de  conversation  n'est  nullement 

c  scandaleuse Croyez-moi,  je  vous  en 

c  parle  du  fond  du  cœur  et  par  le  mou- 

c  vement  d'une  charité  fraternelle 

(  Q^pd^z  v^tve  0flPf*r  avec  tout  le  soin 
c  possible  (1).  » 

9a9^  loa  pffttea  r«gloa,  lea  rtUgieux 
(ont  h  aaiot  Paailo  cetto  quoiti^n  i.iroà 

\fiennent  pendant  la  nuit  les  imagina- 
tions mauvaises?  —  Il  répond  :  <  Elles 
c  viennent  des  mouvemens  déréglés  qui 
c  se  sont  excités  dans  l'âme  pendant  le 
c  jour.  Maië  si  qlia  s'est  appiiqode  à  se 
€  purifier  ellunnOnui  par  la  considéra-^ 
c  tion  dea  iufenena  de  Dieu,  et  si  elle' 
c  a'eat  continuelleaaeBt  exerade  dans  la 
c  méditation  dea  choses  saiiaiaa ,  et  do  eu 
c  qui  est  agréable  i  sa  divine  Majesté  ^ 
c  elle  n'aura  pendant  la  nuit  que  dea 
c  aonges  oonformea  aux  pensées  dont  ellp 
c  ae  sera  entrelemM  durant  le  jour  (2),  i 
Preaque  tous  lea  pèrea  de  l'Eglise  et  lea 
mallMe  de  la  vie  apirituolio  oiU  traité 


(I)  Sslni 

iMr*v 


,1.11* 

>  fuMa»  rif  <•  j  ia«il.  a^n. 
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cette  quedtion  des  tentalions  du  démon 
par  les  songes*  L'Église  croit  à  ce  dan- 
ger de  Tàme  humaine  pendant  la  nuit; 
elle  ehante  dans  son  office  du  soir  : 

Proeol  recédant  gomnia , 
Si  Bocllnm  phantatmata , 
EMlemqim  nottrnm  comprime, 
Ne  pelluantu  eorpora  (t). 

En  parconrant  la  Grande  bibliothèque 
des  pères,  ce  trésor  de  science  chré- 
tienne, j'ai  trouvé  une  homélie  du  moine 
Antiochns  sur  les  mauvaises  pensées.  On 
y  lit  cette  belle  prière  pour  demander  à 
Dien  la  grâce  d*étre  préservé  des  mau- 
vais songes  : 

c  Verbe  tout  puissant  du  Père  éternel, 
<  Jésus-Christ ,  Dieu  tout  puissant  par 
c  votre  propre  nature,  Jésus,  bon  pas- 
«  teur  de  vos  brebis ,  ne  me  laissez  pas 
«surprendre  par  la  concupiscence'  de 
c  Satan ,  puisque  la  semence  de  la  cor- 

(1)  Mrt^imimm  nmmmm^  hjnak*  ad  complet. 


ruption  en  est  le  fruit  naturel.  Conser- 
vez-moi pendant  mon  sommeil ,  moo 
Seigneur  Jésus-Christ^  accordez -moi 
dans  le  lit  la  joie  de  votre  assistance 
salutaire,  quelque  indigne  que  j'en  sois; 
répandez  dans  mon  esprit  la  lumière 
de  la  connaitsanee  de  votre  Evangile  ; 
établissez  mon  âme  dans  l'amonr  de 
votre  sainte  Croix  ;  affermissez  mon 
esprit  dans  ta  sincérité  de  vos  paroles; 
confirmez  mon  cœur  dans  vos  souf- 
frances par  la  grâce  de  voire  impassi- 
bilité ;  conservez  mes  pensées  dans  ven- 
tre paix;  réveillez-moi  quand  il  sen 
temps  de  me  lever  pour  glorifier  TOtre 
nom.  Car  vous  êtes  adorable,  et  voas 
devez  être  glorifié  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles.  Airisi 
soit-il  (1).  i 

Emilb  CfllVlN. 

(1)  ADtiochi  monachi.;  HomiL  de  VUioH*  eogiêm- 
Uonibui.  Blblieth.  Patrum,  Lued.,  t.  iti,  In-fol. 


REVUE. 


DE  LA  COSMOGONIE  DE  MOISÊ, 

A  PROPOS  DE  QUELQUES  OUVKAGES  NOUVEAtJX  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE 
L'HISTOmE,  LES  SCIENCES  NATURELLES  ET  LA  LINGUISTIQUE. 

(le'  ARTICLE.) 


L'histoire  reprochera  peut-être  à  notre 
époque  d'avoir  eu  la  manie  de  vouloir 
toQt  restaurer  et  tout  refaire,*  mais  à  coup 
sûr  ne  pourra-t-elle  pas  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  compris  que ,  pour  réussir 
dans  ce  travail  de  critique  et  de  réédifi- 
cation ,  elle  devait  commencer  par  tout 
apprendre.  Une  force  occulte  »  mais 
réelle ,  pousse  les  esprits  vers  des  étu- 
des vraiment  sérieuses  et  les  fait  réagir 
contre  les  derniers  mouvemensdeTécole 
encyclopédiste.  On  est  plus  que  fatigué 
du  doute,  on. en  est  honteux,  et  Ton 
cherche  à  pouvoir  se  mettre  en  état  d'af- 
firmer; on  veut  devenir  croyant  enfin. 


La  célébrité  de  Goethe ,  de  lord  By- 
ron,  etc.,  est  bien  encore  une  pierre 
d'achoppement  pour  quelques  esprits 
psresseux ,  ou  assez  faibles  pour  n'avoir 
que  le  talent  d'être  copistes  ;  mais  les 
intelligences  supérieures ,  celtes  qui  don- 
nent l'impulsion  au  mouvement  de  la 
pensée ,  comprennent  que  c'est  un  rôle 
indigne  de  la  raison  humaine ,  que  de 
s'arrêter  entre  le  pour  et. le  contre,  et 
de  se  contenter  de  leur  jeter  du  fiel  ou 
des  plaisanteries  plus  ou  moins  piqvan- 
tes.  Aujourd'hui  donc  quiconque  aspire 
à  prendre  une  place  honorable  dans  les 
lettres  est  forcé  de  se  présenter  avec  des 
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pfintàpts  on  des  faits,  d'arborer  un  syn- 
iwte,  ou  de  rendre  témoignage  à  une 
▼érîté.  Nul  n'est  admis  à  détruire  qu'à  la 
eonditiooderéédâfior.  La  philosophie  lé- 
gère est  peut-être  encore  plus  honnie , 
que  ce  qu'on  appelle  la  littérature  lé- 
gère. 

Nous  aimons  à  constater  ces  tendances 
sérieuses  des  esprits ,  car  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  les  regarder 
comme  farorables  à  la  cause  que  nous 
défendons.  Assurément  tout  ce  qui  est 
grave  n'est  pas  nécessairement  vrai  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  permis  de  dire, 
qu'en  général ,  on  peut  regarder  comme 
sincères  des  hommes  qui  soutiennent 
leurs  opinions  avec  une  certaine  modes- 
tie, et  semblent  affranchis  de  l'influence 
des  passions  mauvaises.  Notre  désir  de 
voir  quelques  écrivains,  hostiles  à  nos 
croyances,  abjurer  leurs  erreurs,  nous 
rend  peut-être  trop  induigens  à  leur 
égard  ;  cependant  c'est  moins  pour  les 
flatter,  que  pour  leur  rendre  justice,  que 
noua  disons  qu'ils  soutiennent  leurs  er- 
reurs de  bonne  foi ,  et  qu'il  leur  manque 
wnlement,  ou  bien  une  direction  pour 
chercher  la  vérité ,  ou  bien  un  critérium 
pour  la  reconnaître. 

Ce  qui  nous  encourage  surtout  dans 
nos  espérances  que  les  hommes  d*un  ta- 
lent réel  passeront  sous  nos  drapeaux , 
c'est  de  les  voir  si  souvent  se  critiquer, 
se  renier  eux-mêmes,  et  braver  tous  les 
sarcasmes  que  ces  changemens  de  doc- 
Uimê  leur  attirent.  L'orgueil  humain  ne 
«e  sacrifie  jamais  gratuitement  :  si  plu- 
sieurs désavouent  volontairement  le  len- 
demain ce  qu'ils  soutenaient  la  veille* 
o*est  qu'ils  se  flattent  d'avoir  aujourd'hui 
plus  de  lumières  qu'hier.  Ces  palinodies 
peuvent  se  renouveler  pendant  un  cer- 
tain temps;  mais  celui  qui  les  fait  finit 
par  s'en  laaser,  et,  pour  peu  qu'il  soit  sin- 
cère ,  triomphe  de  ses  répugnances  et 
examine  si  la  vérité  n'est  pas  du  côté  de 
ceux  qui  demeurent  toujours  invariables 
dans  leurs  affirmations. 

Certes  il  nous  est  bien  impossible,  d'un 
autre  côté,  de  ne  pas  nous  enorgueillir 
pour  notre  foi  du  découragement  qui  a 
saisi  tous  les  champions  de  ces  phiioso- 
phies  indigènes  ou  étrangères,  qui,  pen- 
dant un  temps,  avaient  usurpé  des  sym- 
pathies dont  elles  étaient  si  peu  dignes , 


et  pour  lesquelles  tant  dinteltigences  ar^» 
dentés  se  sont  consumées  si  stérilement. 
Condillac ,  Voltaire  et  Cabanis  n'ont  pas 
seuls  perdu  tous  leurs  disciples  ;  le  Kan- 
tisme et  l'Eclectisme  ont  eux-mêmes 
cessé  de  porterie  nom  d'écoles,  ou,  s'ils 
conservent  encore  quelques   adeptes , 
n'en  sont  pas  pour  cela  plus  vivans  ;  car , 
en  philosophie ,  tout  système  stérile  de 
sa  nature  est  censé  mort.  Les  théories  et 
les  méthodes ,  les  utopies  et  les  révéla- 
tions humanitaires  sont  tombées  dans  un 
tel  discrédit,  que  le  nom  de  philosophe 
est  presque  devenu  une  insulte.  On  en 
est  avec  la  science  spéculative  aux  scru- 
pules, aux  défiances.  Elle  a  si  souvent 
refusé  de  répondre,  ou  a  fait  des  réponses 
si  misérables,  que  nul  n'ose  Tinterroger. 
En  attendant  qu'on  s'adresse  à  l'oracle 
par  excellence,  qu'on  vienne  demander 
au  catholicisme  la  clé  des  mystères  du 
passé  et  de  l'avenir,  voilà  qu'on  s'est 
adressé  à  l'histoire  et  i  la  science  pour 
avoir  raison  de  ses  doutes  et  pour  trou- 
ver une  lumière  à  laquelle  on  puisse  al- 
lumer son  flambeau.  Les  paradoxes  sont 
proscrits,  les  hypothèses  ont  cessé  d'a- 
voir cours  f  les  rêves  de  l'imagination 
sont  pris  en  pitié;  c*est  la  vérité  seule 
que  l'on  réclame ,  la  vérité  dans  l'his- 
toire ,  la  vérité  dans  la  géologie ,  dans 
l'astronomie ,-  la  vérité  partout  et  dans 
tout.  Aussi  voyez  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelle  impartialité,  avec  quelle  ap- 
parente franchise  on  s'est  élancé  à  la  re- 
cherche du  vrai ,  à  la  découverte  da  po- 
sitif. Tout  est  soumis  k  une  enquête  ri- 
goureuse ,  nations  ,  races  ,  Individus  , 
idiomes ,  faits  et  principes ,  théories  et 
applications ,  sciences  et  arts.  Ce  n'est 
plus  ici  une  autre  tour  de  Babel ,  bâtie 
de  sophismes,  d'audace,  d'illusions, d'or- 
gueil et  de  mensonges  :  chacun  s'entend 
et  peut  se  répondre;  car  on  renvoie  k 
ses  rudimens  quiconque  veut  parler  le 
langage  de  l'histoire  ou  de  la  science, 
avant  d'en  posséder  les  faits  on  les  con- 
ceptions. Il  se  trouve  bien  encore  quel- 
ques intrus ,  qui  essaient  de  jouer  le  rôle 
d'initiés,  avant  d'avoir  acquis  le  droit  de 
parler;  mais  on  découvre  bien  vite  leur 
ignorance,  et  le  manteau  d'historien  ou 
de  savant  ne  reste  pas  long-temps  sur 
leurs  épaules. 
Si  nous  nous  applaudissons  de  voir  no- 
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tre  riéote  le  litre  •  éradlt  «t  sataiit  «  ce 
n'est  pas  que  nau«  penMons  qu'il  se  pro- 
pose de  travailler  en  favear  du  catholi- 
cisme. Biepifoinde  là|  noua  croyons,  au 
contraire  >  qu«  bon  nombre  de  gens  qui 
ne  lui  tëmoigneni  qu'iDdifféreDee,lui  sont 
intérieurement  hostilesf  que  d'autres  n'en 
Font  qu'un  objet  d'srt  ou  de  spéculation , 
et  que  d'autres  encore  n'en  parient  avec 
respect,  que  pour  se  dispenser  d'en  parler 
avec  amourw  Cependant  nous  n'en  regar- 
dons pas  moîna  comme  des  ap6lres  in** 
Tolontairefi^  des  auxiliaires  au  moins, 
tous  ceux  qui  étudient  de  bonne  foi  les 
monumens  du  passé  ou  les  oausescachées 
àes  merveilles  de  la  création  t  puisque 
l'histoire  n^st  qu'une  éloquente  apologie 
de  notre  foi  et  que  toute  conquête  nou« 
vello  de  la  science  ne  sert  qu'A  manifes- 
ter de  plus  en  plus  la  gloire  de  celui  que 
nous  adorons.  , 

Pour  l'histoire  «  d'abord ,  il  est  évident 
qu'elle  doit  être  favorable  ku  cathoUcîs» 
me,  puisquil  se  retrouve  à  chacune  de 
ses  pages,  d'autant  plus  beau,  d'autant 
plus  aperçu,  pourrions-nous  dire,  qu'il 
est  plus  absent.  Essayea,  en  effet,  de  faire 
.passer  le  monde  païen  devant  vous,  avec 
ses  troupeaux  d'esclaves  qu'il  peut  jeter 
aux  murènes  et  traquer  comme  des  bétfs 
fauves ,  sans  regretter  que  la  voix  qiû 
vint  apprendre  aux  hommes  qu'ils  sont 
frères ,  eût  tant  tardé  à  se  faire  entendre. 
Keprésentez-vous  le  sort  de  ses  femmes 
et  de  ses  enfanS|  sans  vous  applaudir  que 
le  christianisme  leur  ait  rendu  leurs 
droits.  Examinée  ses  lois  et  ses  doctri- 
nes, sa  vi^  publique  et  sa  vie  privée,  son 
droit  des  gens  et  son  droit  civil,  sa  po- 
litique et  sa  religion,  et  voyez  ensuite 
.s^il  est  possible  de  ne  pas  gémir  de  voir 
la  raison  humaine  se  traîner  au  milieu 
•de  ces  turpitudes  ou  de  ces  cruautés,  de 
ces  folies  ou  de  ces  dégradations,  s'il  est 
possible  de  ne  pas  avoir  hâle  d'arriver  à 
des  pages,  où  l'on  voit  toutes  ces  fanges, 
toutes  ces  prostitutions  de  la  pensée  em- 
portées par  le  sang  du  calvaire.  Dès  ce 
moment  Thistoire  ne  nous  appartient- 
elle  pas  presque  exclusivement  7  Notre 
drapeau  a-t-il  cessé  depuis  cette  époque 
de  guider  les  peuples  vers  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  ou  pensé  de  grand,  de  noble, 
de  beau?  Quelle  civilisation  peut  se  van- 
ter de  n'^ire  paa  lortie  de  i'Évangile  ?  De 


quelle  natânnalflé  flôriiitnte 
dire  3  elle  a  été  ooilstittée  sa»  le  ( 
du  ûhrisiiaùlstee?  Quel  peuple  peut  1 
montrer  dé  grands4orivains  ou  de  gf  nnés 
artistes,  aans  que  nous  ayons  le  droll  4e 
lui  dire  :  o*est  le  chi^istianisme  qni  lea  a 

formés  ou  inspirés? Courage  dam, 

explorateurs  des  monulnena  4n  pnsaé! 
Fouillez  toutes  les  ruines,  et  cet  rùlnei 
ne  vous  fourniront  pas  des  année  coiitf% 
le  christianisme;  interroge*  toué  les  rien 
débris  I  et  ces  débris  ne  vma  ferotti  poim 
de  réponse  que  vous  puissiez  tminnr 
contre  notre  foi  ;  soulevez  loutne  lès 
poussières,  déblayez  tous  les  monoeànx 
de  pierres,  creusez  dans  la  terre  4  eratt» 
aea  dans  le  temps,  et  voua  ne  tonez  qne 
servit*  notre  cause  ;  car  nous  ne  redms- 
tons  pas  plus  la  iemière  pour  *m  pèMi 
que  pour  nous  $  knais  nous  l'aimoin , 
mue  la  rédemions  comme  la  juetiee» 

lia  véritable  science  noas  eeraibaUe 
donc  moins  favorable  que  rhistoife^  et 
quand  Dieu  révèle  quelques  ms  éè  ses 
secrets  au  génie ,  faudrait^l  noue  en  eler- 
»er?  fist*ce  que  la  scéefciee  de  Pésnal  «m 
fit  un  adversaire  du  chriatianiame  7  Bse* 
ce  que  la  science  deCutier  l'aolpéoàn 
d'avouer  que  le  Pentateuqne  eat  la  ptas 
vraie  des  chronologies  et  dee  hiatoim  7 
JNoua  m'avons  pas  oublié  non  plue  que  le 
grand  Newton  se  proalerna  plein  d'adnil- 
retion  et  de  fiai  devant  Dien^  nniHlèl 
qu'il  se  (ai  élevé  à  la  pensée  de  le  uravi- 
tationi  nous  venons  de  relire  i'hfUMa 
enthousiaste  de  Kéipler,  cet  hymaa  èé- 
mirable  par  lequel  il  remercie  Dms  4e 
l'avoir  fait  arrivejt  k  la  déeouvisrle  dm 
méoaniseie  universel  ^  41  noue  aoavîent 
aussi  de  ce  mot  de  Leibajtai  qu'il  n*nâte- 
chait  du  prix!  la  scteneoy  que  pour  avoir 
plus  de  droits  de  parier  de  Dieu^  al  4e 
cet  autre  mot  de  Bacon  qu'un  peu  de 
scienoe  éloigne  de  la  religion  et  qae 
beaucoup  de  science  y  ramène* 

Il  est  si  évident  que  la  véritaJble  ecâanoe 
est  entièreaient  favorable  aO  obrielsa» 
nisme ,  qu'aujourd'hui)  qne  les  pragiés 
scientifiques  sent  û  avancés ,  la  géalagie, 
l'astronomie ,  la  physiologie  ,  la  «)h»> 
mie  «  eic«,  viennent  enaediMe ,  sont  éar- 
eées  de  venir  déposer  en  favenr  de  In 
cosmogonie  de  Moine  :  résultat  fmtneileiv 
témoignage  matérîeUement  enpérîemr  à 
les  autres  «éorila  )aa  ninenÉiani 
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MVfél  |W  tl  jftiaiii  B«  rhotottie;  cslr lé  ciel 
et  la  «étM  m  t>eiiVefit  être  lil  accusée,  ili 
8Mt>«àf«iiéli  É'lin|r6siui<e  ! 

La  tiimnaattf  dû  monde  toalfriétlt- 
tfieBt  prlrtiYéë ,  la  Mérité  dd  dëlU^é  tttti- 
t«M«l  ttlaiéHetieiilerit  déttioâtrée,  sont 
deîlx  Mtft  f^6p  téaj^itHut,  tt*op  fô<;ofids 
eci  MtÈÈéqUiièYktié^  éniineikiineDt  fàittk- 
Bl«i  àtt  éhi^htiâftlfsme,  j^our  qhe  las  pas- 
almëititilHftiiéëas  à  èe  ttuélethtîstiatiiiiile 
lié  Ml  îti^ud  faithuiiiam,  ti'àtetit  pés 
cMttMM  i  ièi  dëHatHrÀf  et  à  les  éi(t>1^4^^r 
dans  un  sens  qui  ne  noUspemlItpafs  d'èln 
tiTffr  ^dnti 

CSé  sont  ^uël^tiaé  tinés  dé  tei  attacides 
d€lMHiél»s  ti^t  tioils  tioiis  proposons  de 
déittâAtttleffct. 

QHnfàe  IM  ctt^mo^niede  Mditsè  est  d'à- 
Bôl'd  «dttiliaUlle  Sèus  les  points  dé  Vue 
^gv^kif^de  «t  ànlh^dpt>^oh{(tt)B ,  c'e^ 
aiiést  pif  là  ^ife  noué  côtnmencéfôti^ 
AtHfë  eiaméAà  tff Ittqàé. 

Au  peint  M  en  e^t  afriréé  la  sôiénte , 
«eut  dui  sdtxttenneht  I1étei*nité  du  monde 
et  &ô  la  tiftfe  en  pai»tîculier,  tie  méf  Iteht 
pàft  même  d*êl^e  î^ëfttl«s  :  H  stofBi  de  leii 
tdïiYOfet  «ui  études  éléittémaU-es  des 
Éttëùicei  ^ny^ïtiuîA.  Là  doctrine  de  IV- 
fndha^tikmt  et  6èlle  des  radiatioti^  ^ont 
élitOi^  liibMs  dignes  d'attention ,  et  c'e^t 
à  peitré  si  M\xi  ^ons  memiôniipr  les  rè- 
▼M^  des  panthéistes  et  dés  dnalistes. 
IsèiecHValnsdônt  l*e^pfU  a  quelque  por- 
tée fie  che^hent  donc  pttis  à  coinbàttfé 
Wa  féèHs  dtonriatinèé  par  lés  systèikiés  que 
MMS  Vèttbns  de  désigne!*  ':  ils  atouent  aU 
ébhti'àiré  ta  hbuteanté  du  mondé ,  sa 
èl*èiMh  pat  tttie  puissance  sapérteufe, 
finail  nsfusélU  llid^tnenr  dé  cette  réyéla- 
ilMàMolfs»  et  pfiStendent  qt^e,  d'un 
êMé,  la  '  raison  sufllt  pour  n^iùs  etpli- 
4liéi*  ce  fUit  divin,  et  que ,  dé  l'autre ,  les 
etrconstanees  de  la  création  rapportées 
pat*  l'éi^ivaivi  hél)Heu  t»  sont  que  des 
conjectures  ou  des  mythes. 

Ces  difficultés  Ou  plutôt  ces  objections 
sDm  d'autant  plus  dangereuses,  qu'elles 
sotift  pins  subtiles  et  paï*a1ssent,  sous 
qHiélitues  rapports ,  ihoffénsiyes.  Il  im- 
porte donc  de  les  réduire  à  leur  juste 
valeur,  en  prouvant  :  que  la  raison  seule 
n'avait  pas  suffi  pour  apprendre  aui  hom- 
mes tefeit  et  l'époque  de  la  création^  mais 
que  ce  fait  et  cette  époque  n'éuiénS  cota- 
M»  dea  âttoiwi  |>«upi«a  «|uê  par  ia  tv-a- 


dttlon  défigurée ,  et  ({ne  (fcffée  Ramène 
éfiftte  tradition  à  sa  véHté  primitive. 

Il  est  trertàin  d'abord  que  tAus  les  an- 
ciens peuples  croyaient  que  le  monde 
atàlt  eU  un  commencement.  Sânchonia- 
thon  et  Philoti  l'affirment  des  Phéniciens; 
Manéf  hon ,  Diogèné  Laërce  et  Diôdore  de 
Sicile  des  Éj^yptienè;  Bérosé  des  Ghàl- 
dééns  ou  Babyloniens  (I)  ;  Hyde  (2)  a 
prouvé  Jusqu'à  Téridenee  que  telle  était 
la  croyance  des  Perses ,-  telle  était  aussi 
éiéllédes  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Ethio- 
pie, puisque  Démoctite ,  après  a¥olr  par- 
couru ces  pays,  pour  en  étudier  les  opi- 
nions cosUiogoniqueS,  déclara  à  son  re- 
tout- en  Grèce ,  qu'il  avait  partout  trouvé 
ropinlon  et  des  traces  de  la  nouveauté 
du  monde  et  qtie  l'histoire  s'arrêtait  à 
la  Ithei'ré  de  Thèbes'  et  à  la  fuiné  de 
Troie  (5y.  Les  Chinois  eux-mêmes  ad- 
mettent la  création  du  monde,  maigre 
ramiquitëiVibuleUséquMIslui  attribuent. 
On  sait  également  que  chct  tes  Grèce,  les 
philosophes  comme  lés  poètes,  Thaïes, 
Pythhgore,  Anaximandre ,  Hbmère ,  Hé* 
siode,  etc.,  n'avaient  pas  le  plus  léger 
doute^ur  lia  cféatron,  tellement  (!|u'ÂriS'- 
tote(4)  ne  craignit  pa>5  de  Se  glorifier  d'à* 
toir  parlé  le  premi!?r  de  l'éternité  du 
monde ,  et  qu^à  peine  ose-t-^on  dife  qu'O* 
ééllus  eftt  déjà  avancé  cette  opntibn. 

Maisdecequétouslespenpletôntadmfs 
un  comtAencehlent  du  monde,  il  ne  s'en- 
suit ptts  qu'ils  raient  compris  comme 
Moise  nous re  i^apporre ,  o'est-à  dire,  que 
he  mètrde  eût  été  créé ,  fbrmé  de  Hen. 
G^étalt ,  eh  ëffet^  Urt  principe  rfeçu  par 
presque  Ions  les  philosophes  :  (jue  tien 
ne  ée  fait  de  rien  (5) ,  et  que  DiéU  avait 
façonné  la  matière  plutôt  qu'il  ne  lui 
avait  donné  l'être.  Les  Phéniciens,  les 
Chsld^iis  et  les  Ë^yptiens  supposaient 
également  unematièreantérieureà  Pexis- 

(i)  Voyez  aussi  :  Eakèbe,  de  Prœpar,  evang.^ 
Ht.  I,  1. 10;  —  kleyèr,  de  Tempor,  lacr.  %ehrœ,, 
pars  priitaà  ;  -^  lltenke,  linham,  fidéi  ekr,;  —  Pei- 
roft,  de  Ânliq,  teiapot.;  ^  PôdfiiDnt,  in  SaUtho»,^ 
—  Stillingfleet,  in  Origin,  locr.;  etc. 
(2)  Ûe  Rétig.  VffTèr,  pets, 
(S)  tHoipine  laetu,  liV.  tx  ,  gdct.SS. 

(4)  Arisloie,  Hy.  i,  du  Ciel  y  c.  10. 

(5)  Cictro,  de  dMnat.,  Ut.  il,  c.  16.  -^  Iffucker, 
nigt.  philoioph,  —  Uosbeim ,  Dhi,  dé  ereàl,  — 
Gadworih,  éyit.  inteil.  —  fitordM,  ihtrod,  aUo 
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tance  du  mande  (1) ,  et  de  tout  les  paient, 
Zoroastre  et  ses  disciples  sont  peut-être 
les  seuls  qui  aient  admis  le  fait  de  la 
création  dans.son  sens  le  plus  pur  (2).  Il 
est  bien  certain  que  le  mot  chaos  ,  qui 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les  an* 
clennes  théogonies ,  signifie  proprement 
le  vide  y  le  rien,  le  néant,  comme  Sca- 
pule  et  le  savant  auteur  de»  Etymologies 
grecques  Pont  démontré.  Il  est  bien  clair 
aussi  qu'en  faisant  sortir  la  nuit  du  chaos, 
Hésiode  (vers  123)  entendait  ce  mot  dans 
un  sens  analogue  à  vide,  néant.  Cepen- 
dant, nous  ne  croyons  pas  qu*il  soit  pos* 
sible  de  voir  là  autre  chose  qu'un  reste 
informe  de  la  tradition  primitive.  Les 
Chinois  n'attribuent  pas  un  autre  r61e  à 
Dieu  dans  la  création  du  monde ,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  l'en  font  l'architecle,  co/i- 
ditoreni ,  mais  non  le  principe,  l'élément 
premier  (3). 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  : 
d'abord ,  que  le  fait  de  la  création  rap- 
porté par  Moïse  s'était  conservé  par  la 
tradition  ches  tous  les  peuples,  mais 
qu'il  avait  été  altéré  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  ensuite,  que  l'action  de  Dieu  dans 
la  création  ne  se  retrouvait  plus  dans 
les  opinions  traditionnelles,  et  que  Moïse 
en  dut  la  connaissance  soit  à  une  révé- 
lation particulière,  soit  à  une  tradition, 
intacte  et  pure,  qui  ne  se  rencontre  telle 
chez  aucun  autre  peuple  i  en  troisième 
lieu ,  que  l'action  de  tirer  le  monde  du 
néant,  point  capital  de  la  cosmogonie  de 
Moïse ,  n'était  pas  aussi  accessible  à  la 
simple  raison  qu'on  le  prétend,  puisque 
la  pensée  n'en  vint  même  pas  à  un  seul 
philosophe  de  la  Grèce  ;  au  point  que 
Cicéron  ne  craignait  pas  de  dire  :  Erii 
aliguid  quod  aut  ex  nihilo  oriatur,  aut  in 
nihilum  subitb  occidati  Quishocphysicus 
dixit  umfuam  (4)  7 

Le  monde  tiré  du  néant  parait  au  con- 
traire un  fait  si  simple  aujourd'hui,  si 
conforme  à  l'idée  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  et  de  ses  autres  attributs  incom- 
municables, qu'un  auteur  qui  ne  doit 

(1)  Diogéoe  Lier.,  in  Promn.,  S  tOi  —  T.  SUd- 
lel ,  Pkilot.  orient.  —  Grolloi ,  de  f  «Hl.,  êl4.,  U  i. 
—  Manhftm ,  Xtyp»  canon. 

(S)  AaqaelU,  JftfM.  de  VÀtai.  des  ImeripLy 
t.L«ix,lii-lS,  p.  lis. 

(S)  Windishmann,  Die  Phihêophiê  ^  He. 

{4)DêIHvim,,\.n,t.i9. 


point  paraître  suspect ,  a  été  forcé  par 
l'évidence  de  rendre  cet  hommage  au 
récit  de  Moïse  :  t  II  faut,  pour  iMen  rêk- 
c  sonner  sur  la  production ,  considérer 
<  Dieu  comme  l'auteur  de  la  matière,  et 
c  comme  U  premier  et  le  seul  principe 
c  du  mouvement.  Si  Ton  ne  peut  pas  s'é- 
c  lever  jusqu'à  l'idée  d'une  création  pro- 
c  prement  dite ,  on  ne  saurait  éviter  tous 
c  les  écueils,  et  il  faut,  de  quelque  c6lé 
c  qu'on  se  tourne,  débiter  des 
c  dont  notre  raison  ne  sanrail  s'a 
c  moder,  etc.  (1).  > 

Les  autres  circonstances  de  la  i 
gonie  de  Moïse  s'accordent  mervellleuflo- 
ment  avec  les  lambeaux  des  traditions 
répandues  chez  les  peuples  les  plus  an- 
ciens. Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  ]»etit 
nombre  d'ezemples.,  les  Egyptiens ,  les 
Phéniciens  et  les  Chaldéens  avaient  les 
divisions  du  temps  par  sept  Jours  et  les 
semaines  (2)  ;  la  même  division  se  trouvait 
chez  les  Arabes  (3)  ;  les  Peraes  croyaient 
que  le  monde  avait  été  créé  en  six  temps 
ou  six  mille  ans  (4)  ;  les  anciens  Etrus- 
ques avaient  la  même  croyance  (5) ,  évi- 
demment analogue  aux  six  jours  de  la 
création  ;  les  nègres  de  l'Afrique  enfin 
ont  des  sem/iines  (6),  comme  presque 
tous  les  anciens  peuples  (7).  Que  dire  dn 
rôle  que  le  serpent  jouait  dans  toutes  les 
religions  anciennes!  En  Egypte,  il  fai- 
saitpartiede  la  coiffure  d'Isis,  du  sceptre 
d'Osiris,  et  était  le  plus  commun  de  tons 
les  symboles  ;  dans  la  Grèce,  il  était  l'on 
des  objets  du  culte ,  surtout  à  Epidanre 
et  à  Athènes  ;  dans  l'Italie ,  il  éuit  l'nn 
des  attributs  des  dieux ,  et  des  vestales 
étaient  chargées  de  le  nourrir  dans  le 
bois  sacré  de  Layininm  ;  ches  les  Perses, 
il  représentait  Ahrimane ,  le  chef  des 
mauvais  génies  (8);  on  lui  attribuait  par 
tout  un  pouvoir  prophétique  ;  les  Scy- 
thes ,  les  Gaulois ,  les  Germains  et  les 


(1)  Bayla,  DipUoim.,  trt.  Qmdê,  r«a«  0. 

(S)  nion  CutiM.  —  Jdelar.  —  HMkt,  LAmm. 
/M,  ehriê.  —  Jnriao,  Bi$L  d$ê  Do§wwt.  -*  Micolai, 
Ux.  IS  dêl  Geneei.  ^  GroUot,  de  YeriL  rH.  ekr. 
—  Me jer,  de  Temp,  eaerie, 

(S)  Jdeler.  —  Mothalm. 

(4)  Le  père  Perront ,  de  Mundo, 

(5)  Soldts ,  Lex,  tu  mol  Tup^vft  x^?*« 

(S)  Oldeadorpi,  Gnth.  dêr  wUigiim ,  l ,  SOS. 

(7)  ioiéph6,aMilr9ilfpioft,  it. 

(a)  llealw,Ifwrfaviilf,t>i,>>SS,t.nf,p.Si, 
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mtres  pêupléfl  da  Nord  en  faisaient  l'un 
des  principaux  objets  de  leurs  supersti- 
tions. On  sait  quelle  large  place  tiennent 
les  serpens  dans  la  théologie  des  peuples 
de  rinde ,  et  combien  les  nègres  ei  les 
Océaniens  ont  de  vénération  pour  ces 
reptiles. 

L'anthropogonie  de  Moïse  n'est  pas 
moins  conforme  à  la  tradition  générale  ; 
car  tous  les  savans  sont  aujourd'hui  d'ac- 
cord que  les  peuples  qui  se  disaient  au* 
toehthones  on  aborigènes  entendaient 
parler  de  leur  haute  antiquité,  plutôt 
quMls  ne  se  croyaient  sortis  de  la  terre 
qu'ils  habitaient.  L'Hayon  (Eon  ou  £f  on) 
de  Sanchoniathon  (1)  n'est  éyidenment 
que  I'Eto  deMoise,  comme  son  Oubekùr 
(Protogonos,  premier- né)  représente 
Adam.  Bérose  donne  aux  Chaldéena  un 
système  anthropogonique  semblable  à 
celui  de  Sanchoniathon  on  des  Phéni- 
ciens (2) ,  système  conforme  à  celui  de 
Moïse.  Celui  que  Diodore  de  Sicile  (3) 
attribue  aux  Egyptiens  et  auxGrecs,  n'en 
diffère  point  au  fond,  et  nous  voyons  en 
outre  les  poètes  ^  interprètes  des  tradi- 
tions populaires,  baser  toutes  leurs  fic- 
tions sur  ce  système  «  et  souvent  même 
se  servir  de  termes  presque  identiques  à 
ceux  de  Moïse.  C'est  ainsi  qu'Aristophane 
appelle  les  hommes  les  œuvres  du  li- 
mon ,  itqXoû  Tùda^rtt  (4) ,  et  Horace,  prin- 
cipi  limo  coactus  (5).  Ces  expressions  sont 
au  dernier  point  conformes  aux  croyan- 
ces de  tous  les  anciens  peuples  ,  comme 
l'ont  démontré  les  érudits  les  plus  cé- 
lèbres (6). 

La  philologie  vient  encore  au  secours 
de  Panthropogonie  de  Moïse  ^  car  il  est 
évident  que  les  hommes  sortiraient  d'une 
souche  commune,  s'il  était  démontré  que 
les  langues  ont  une  origine  commune. 
Or  les  travaux  sur  la  languistique  ont  à 
peu  près  prouvé  cette  filiation  unitaire 
des  idiomes.  Nous  disons  à  peu  près, 

(1)  JjNHiPiUllHMm,bibl. 

(8)  BerofQg ,  ajMui  Syiie«l. 

(5)  «<»(., Ilv.  I.  —  Bmiar,  M^ikoU  et  FMêt  «r- 
pii^mém  pmr  fhitMn. 

{€)  Comédie  éet  Oitêtma,  v«n  667. 
(»)  Odm^  Ht.  i  ,  ode  16  da  redit,  conpl.,  o«  Il 
de  l'édit.  c)tN«<{. 

(6)  Windiihmann  y  PMUtêopKia  <»  profr,^  ête, 
*— Kiaprath ,  Tùht$au$p  kistor.  de  VÀeie,  •—  Btnler. 
—  BiUly,etc. 

f  ••■  VUI«  —  ■•  4»«  I639. 


car,  malgré  les  savantes  recherches  de 
Laurent  Hervas ,  de  Yater,  d'Adelung  ^ 
de  Schlegel ,  de  Klaprolh ,  de  Pictet,  des 
sociétés  savantes,  etc.,  l'évidence  n'est 
pas  encore  parfaite ,  et  nous  sommes  bien 
éloignés  d'ailleurs  de  croire  avec  Balbi 
que  la  langue  soit  le  signe  le  plus  carac- 
téristique de  l'origine  des  peuples.  Mal- 
gré cette  réserve  que  nous  devons  faire, 
surtout  parce  que  ceux  qui  appuient 
leurs  systèmes  anthropogoniques  sur 
l'ethnographie ,  croient  par  là  pouvoir 
arriver  à  la  vérité  sans  le  secours  de  la  ré- 
vélation mosaïque;  malgré  cette  réserve, 
disons -nous,  nous  n'en  attachons  pas 
moins  une  grande  importance  à  l'accord 
qui  se  trouve  entre  la  philologie  et  le 
récit  des  livres  saints ,  et  nous  prenons 
acte  de  cette  conclusion  des  savans  :  que 
toutes  Uk  langues  ont  des  caractères  évi- 
dens  d'affinité,  et  peuvent  être  ramenés 
à  une  mémo  source  (1). 

Mous  pouvons  encore  invoqner,  comme 
argument  profane  favorable  à  l'anthro- 
pogonie  de  Moïse ,  l'unité  d'origine  de 
l'espèce  humaine;  car  les  variétés  et  les 
nuances  physiologiques  qui  classent  les 
hommes  par  races,  n'ont  été  des  difficul- 
tés que  pendant  l'enfance  de  la  science , 
et  ne  sont  présentées  aujourd'hui  comme 
objections,quepar  des  gens  qui  sont  tout- 
à-fait  demeurés  en  dehors  des  progrès 
des  sciences  naturelles,  c  Le  genre  hu- 
main, dit  un  auteur  illustre  (2),  n'a 
qu'une  espèce,  et  tous  les  peuples  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  qui 
nous  sont  connus,  peuvent  provenir  d'une 
source  commune.  Toutes  les  différences 
nationales  dans  la  conformation  et  la 
couleur  du  corps  humain  ne  sont  pas 
plus  frappantes  et  plus  inconcevables  que 
celles  qui  défigurent  presque  sous  nos 
yeux  tant  d'antres  espèces  des  corps  orga- 
nisés, et  principalement  nos  animaux  do- 
mestiques; mais  toutes  ces  différences  se 
perdent  pour  ainsi  dire  les  unes  dans  les 
autres  par  tant  de  nuances,  par  tant  de 
transitions  insensibles ,  qu'elles  ne  peu- 
vent donner  lieu  qu'à  des  divisions  arbi- 

(t)  Gontultei  VÀeie  polyglotte  de  KlaproUi.  — • 
Àf/Mté  dm  samerit  et  dei  languei  eeliiqiêei,  — 
Trantaetiom  ofthe  royal,  ele,  —  Reeherch,  Àtiat., 
t.  Tii>  VIII  etxiT.  ^Journal  Asiatique,  nonrelle 
•érit.  —  Origine ,  Porwtaz^  degP  idiomiyele. 

(S)  Bloiaeabteh ,  Mamuel  d'hiêt,  natur.,  1. 1.  i 
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traîres  et  point  du  tout  tranchantes,  i 
CuTi6r(l) ,  après  avoir  fait  remaquer  que 
dans  toutes  ces  combinaisons  il  s'en 
trouve  nécessairement  beaucoup  qui  ont 
des  parties  communes,  et  qu'un  eertain 
nombre  ne  doivent  différer  que  très  peu, 
analyse  les  caractères  propres  aux  diffé- 
rons animaux,  et  fait  voir  de  la  manière 
la  plus  évidente ,  que  les  organes  et  les 
marques  distinctives  de  Thomme  ne  per* 
mettent  nullement  de  le  confondre  avec 
les  animauxqui  semblent  le  plus  s'en  rap- 
procher,  tel  que  l'orang-outang.  Si,  outre 
les  distinctions  typiques  de  l'homme, 
données  par  Tanatomie  et  la  physiolo* 
gie  (2),  on  demande  d'antres  distinctions 
spéciQqoes,  nous  dirons  avec  M.  Riche* 
rand  :  c  que  Fhomme  seul  peut  articuler 
des  sons  et  jonit  du  don  de  la  parole  (3)  i^ 
distinction  qu'Homère  semblé  avoir  en* 
trevue ,  car  il  donne  souvent  aux  hommes 
l'épithète  de  {lepoitcvc,  à  la  \H}ix  articulée ^ 
et  sons  -  entendant  même  M^évnw^ ,  se 
contente  d'écrire  (it^MTouç.  Les  prétendues 
difficultés  que  pendant  un  temps  on  a 
tirées  de  quelques  monstruosités  imagi* 
nées  par  des  voyageurs  infidèles,  ne  mé- 
ritent aujourd'hui  que  le  mépris,  c  II  n*y 
3  point  de  peuples  qui  aient  une  qu^ue  ^ 
dit  Biumenbaeh  (4>;  les  Hottentotes  n'ont 
point  de  tablier  ;  les  Américains  ont  de 
la  barbe,  quand  ils  veulent  la  laisser 
croître....  Les  prétendus  géans  desPata* 
gons.,  depuis  les  tempe  de  Magellan  jus- 
qu'aux nôtres,  ont  diminué  peu  k.  peu, 
dans  les  relations  des  voyageurs,  de  doute 
pieds  jusqu'à  sept.  Ainsi  ils  sont  &  pré** 
sent  un  peu  plus  grands  que  tout  autre 
homme  de  bonne  taille.  Il  est  aussi  plus 
vraisemblable  que  les  Quimos  de  Mada- 
gascar, que  Commerson  a  pris  pour  un 
peuple  de  nains,  ne  aont  rien  autres 
qu'une  espèce  de  crétins,  c'est-à-dire,  de 
malheureux  imbécilles ,  avec  de  grosses 
têtes  et  de  grands  bras ,  comme  on  en 
trouve  dans  diverses  contrées  de  l'fiu- 

(1)  Lêçon^  dUnatomiê  eampwréêy  pnsi»  Uçsn» 
(E)  Cuvior,  Bè$n$  animal  ^  inlrpiL  —  M*  Richs- 
rand,  Nouveaux  Élément  d$  Phytiolog,^  t.  ii.  — 
_  Blameobach ,  Hmuêl,eie,  -*  M.  Basuni,  Sh- 
meali  di  Zoologie,  t.  II.  -—  H.  MAgendiey  Pk^$i9lt>' 
çi$,  1. 1.  —  Buffon.  —  Schérer.  —  Paw,  etc.,  etc. 

(3)  M.  Ricberand,  Nouv*  £lém$M  d»  PJ^yiio/., 
tome  lu 

(4)  IfantMl  d'Alfa  naiur.^  \,  i,  ssct,  4. 


rope.  f  Les  adversaires  de  la  réNlstlsa« 
qui  en  sont  encore  aux  bégaiameasdsla 
science ,  voudraient  bien  aussi  étslilir 
plusieurs  espèces  dans  l'humanité,  sa 
nous  opposant  les  couleurs  physiqass  du 
divers  peuples  j  mats  tous  les  savaasas 
mettent  plus  en  doute  les  causes  quipro» 
duisent  ces  couleurs,  et  conviemieDt 
avec  Hippocpato  (1)  qu'elles  sont  Is  r^ 
sultat  de  la  chaleur,  du  climat .  des  ali' 
mens,  du  genre  de  vie,  etc.,  et  que  Isi 
teintes  varient ,  pour  la  même  coulear, 
dans  la  proportion  d'éloignoment  de  l'é- 
quateur,  etc.  (2);  Admit  >  on  avec  qosl* 
ques  savans  du  premier  ordre  (S)  que  Us 
couleurs  principales  sont  constantcif 
c'est-à-dire,  ne  se  perdent  point,  qooi' 
que  les  Individus  changent  de  cliini^et 
s'y  perpétuent  pendant  plusieuregéaén- 
lions ,  il  n'y  aurait  rieq  là  qui  lût  vm 
objection  contre  l'nnit^  do  l'espèce  h» 
maine,  dès  qu'il  est  convenu  qus  en 
couleurs  ont  été  primitivement  aceidtB' 
telles ,  et  no  changent  rien  au  fkit  di 
l'unité  de  l'espèee  humaine.  Il  est  ds 
reste  également  reconnn  par  les  sarasi 
que ,  quel  que  soit  le  système  auquel  os 
s'attache  (4),  les  nuances  de  la  peanisal 
graduées  de  mapière  à  se  perdre  inssati* 
blement  l'une  dans  l'autre,  b 
qu'elles  se  rapprochent* 


(I]  /n  Ubro  de  aère ,  locti  et  afiMt ,  t,  i }  p.  SVt 
èdil.  de  Leyde. 

(2)  M,  L.  Martini ,  tezion.  éi  FiiMogie.  -  V 
dam  aei  ElemeiUa  Phytiolef,  —  M.  Uefaaniit 
Nouv,  Élément  de  Phytiohg.  •—  Le  P.  PerroWf  è 
Motnétuf  eu.,  sCe* 

<S)  Cvrier,  éW  Bègn»  animl.  -*  M.  nwfi^* 
loetçgie  <hm^«  -*  Ufiépâda,  elc» 

(4)  Noas  creyons  éffoir  dpaner  ts  Isldeu  *• 
tyitéDies  les  plaa  «uiTis  ,  poor  la  commodité  M 
lecteurs  qui  se  possèdent  pas  les  U? ree  où  se  tnt' 
tent  ces  distributions  des  variétés  de  t*espéee  hr 
maloe.  On  y  terra  que ,  malgré  les  Inmenseï  m* 
Tiox  èoni  ella  é  été  roi>|ot,  ta  iolence  éo  ta  daid' 
flcatlon  du  genre  liumala ,  basée  anr  les  dtCRmca 
physiques,  est  encore  bisa  iasN^pièCe  al  bimii' 
exacte. 

Uê  Immorleb  Uoaé  si  Ba*m  a'sdaïaUsBiqe^e' 
espèce  humaine  ;  mais  Linné  la  paifsfa  se  «N  *** 
riétét  :  10  Paméricains  biens  *  1^  t'saispéiaaeMe- 
«be ,  so  rssiêiiqBS  laoes ,  4«  rsCrksiea  aatos,  9*» 
monstrueuse.  —  Carier  et  M.  Link  sa  mmmtl^ 
qus  trois  races  ;  i»  la  bUae^e  o«  faassiiqBa,  l^l^ 
laaaa  ou  DoagsUqaei  S*  la  aégrs  se  éiMspiti**» 
le  célèbre  Blomenbach  aiouts  ao»  (wJi  §ikiàW^ 
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Si  mtiiitenatit  «dus  pAstoiiê  auic  ppo- 
grét  généraux  de  la  oiTHitation^  qui  né 
•ont  pas  moioi  proprei  que  let  anal<>giea 
piiyslquM  à  faire  Juger  de  la  oommu* 
nanté  d'origine  des  hommei,  pmsquMl 
OitTralque  la  nouveauté  des  découyertes 
en  tout  genre  est  néoessairement  dépen* 
dante  de  la  nouveauté  de  l'eipèce  hn« 
maioe ,  nous  aurons  à  signaler  les  résul*» 
lata  suivans,  éminemment  favorables  à 
Tantltfopogonie  eomme  à  la  chronologie 
do  Moïse. 

hè  plus  tarant  des  Romains,  Var- 
pon  (I),  aaturalt  qu*à  peine  existait-Il  un 
art  que  Ton  pût  faire  remonter  au-delà 
do  mille  ans.  Et  en  effet,  Gérta  «  qui  ar- 
riva en  Grèee  on  1400  avant  J.*Gm  aelon 
las  marbrée  d'Aruadel ,  apprit  aux  Pelas» 
gae  à  anaamenoer  le  blé  et  à  an  faire 
aeaga.  Baoebua,  qnoplnsieurs  regardent 
oomiao  Moé,  mais  qui  lui  parait  bien 
poetépieur,  planta  les  premières  vignes. 
Salon  Pline  (2)  f  t  d'autres  éarivains ,  les 
poide,  lea  mesurée  et  les  monuaies  fo» 

ta»  racsf  maUiit  et  tmérictlas,  taeépide  y  joipt  U 
rtce  byperboréenpe,  V.  Damérll  proposa  cinq  ta- 
riétés  :  Mtteasiqae,  hyperboréeone,  mongole,  nègre 
et  inéricaîoe.  M.  Virey  établit  denx  etpècei  en 
ffmodai  variétés ,  qa^U  earaetériie  par  la  menire  de 
l^egle  Mal,  et  pebdiTlie  aa  six  rates  :  blaaehe , 
bseaiés ,  eelntiiie ,  bmae  fenaéa ,  nef re ,  neirétre, 
Desfliealiss  éfeanyas  onie  Tariétée  ;  !<>  Celto-Seyth» 
Arabe»  9«  Venioli,  s»  iUiiopleot,  4»  Sare-AfrU 
cains,  K»  AiKtro-ArrlceiDf,  O»  Ifalati  ou  Ocèanlqaei, 
T»  Fapooi,  eo  Ttégres  Océaplens,  9"*  Aastralastepe, 
10»  Golemblene,  ll<i  Américains.  U.  Bory  4e  8alnt« 
Viacént,  trée  poliment  eritlqaé  par  V.  Batbl,  ne 
ppepôie  pas  taotne  de  qntnie  eipéeee  :  to  la  )epé* 
ifeiie  eabélvlsée  sa  eeatre  raeee ,  8«  t^rabiqae  atee 
éaax  raeee ,  S«  rbiaéooe ,  4P  la  ecytblqne ,  a«  la  el* 
nique  |  e»  rbyperberéeiuie ,  7<^  la  aeptqnienne  avee 
tror»  rtees,  a»  raaetralaiiepoe,  a»  le  cplombfqnef 
iOo  ramérîcatne,  il»  la  petagone,  ts»  rétbiopienne, 
ta*  le  cefflre,  14«  la  mélanlenpe,  itt»  la  bottentote. 
M.  de  Bretonne  s*eit  eréé  on  syitéme  I  part  dam 
eoa  B49f4M  de  le  PiliaHm  tt  det  Migraiiom  du 
Pmiplê$f  oavreae  qve  oone  exeminefoae  dana  notre 
sesond  aiiieler  aaii  n  eallli  de  dire,  po«r  neae 
Me  pprdeaaenN»tf»  eifmse  enr  se  lyetésM,  qa^Ése 
table  des  principales  dlTlsions  géographiques ,  faite 
par  eidre  alpJMbétlqaa,  oflHrait  preeqae  enleat  de 
Véfilé  que  aaHa  préteeéna  daestâcatlen  dee  penpiee 
d'après  rhisteire.  — Disose,  eu  termlnem  eette  noie, 
qne  lee  trois  races da  Cafler,  de  Liak,  eU.,  la  Men- 
die»laiaaaa  a*  la  aèfrsseetgéaéraleiBwet  legardéee 
aeamif  éasesadsai  da  Ispbet ,  éa  flisai  âldaCbtm. 

(i}|»frenii^tfe4« 

(a)  MUUnaiur. 


rent  Inventés  par  PMdon  d^Ar^os ,  885 
ans  avant  J.-G. ,  d'après  la  chronologie 
de  Paros.  Ce  fut  des  Babyloniens,  lep 
premiera  astronomea ,  que  lea  Qreçp  ap- 
prirent à  faire  des  eadrans  aolaires  (i). 
Quelques  auteurs  en  attribuent  mémela 
découverte  k  Anaximandre  on  ft  Pun  do 
ses  disciples.  Dédale  s'exerça  le  premier 
k  la  statuaire,  qui  ne  fit  de  véritablea 
progrès  que  du  temps  de  Phidias,  do 
Lanolppa  et  de  Miron.  Les  premièrea 
ébauchée  de  la  peinture  forant  si  misé- 
rables, que  lea  peintres  écrivaient  an  bav 
de  leurs  tableaut  ee  qu'ils  avaient  voulu 
peindre  (î).  Pythagore  fut  rinventeur  de 
la  musique^  les  Phéniciens  furent  lea 
premiera  navigatenra  ;  avant  Danaûs,  lea 
Groea  n'avaient  Jamais  vu  un  aeul  vala^ 
seau  (S)  ;  en  décrivant  le  premier  eomba€ 
naval  qui  eût  été  livré ,  ThUoydide  (4^ 
ne  le  place  qu'à  964  ana  avant  lui.  L'art 
d'écrire  était  pen  connu  en  léM  avant 
J.-G.  <5)  ;  on  aalt  que  lea  Grées  apprirent 
la  philosophie  de  Pythagoro  (0) ,  l'astro-^ 
nomie  de  Thaïes  (7)i  la  morale  de  So-* 
crate,  la  médecine  d'Hippocrato,  etc. 
La  cause  des  éelipses  ne  fut  connue  que 
fort  tard;  du  temps  d'Alexandre-le-Grand 
la  flux  et  le  reftux  de  la  mer  semblait  nii 
prodige  (8).  Mous  pouvons  citer  lea  nomd 
et  lea  époques  deê  premiera  législateora 
de  la  plupart  des  plue  anelena  peuples , 
dea  Rébreux,  dea  Perses,  des  Thracea| 
dëê  Athéniens,  dea  LaeédémotHena^  etc.  ^ 
noua  connalsaone  de  même,  par  Evhé'» 
mère»  la  naiaaanca  et  la  vie  ée  la  plupart 
des  dieux  du  paganiama,  ainai  que  l'ori- 
gine dea  temples,  deaautolay  éà$  aaerl<> 
fiées,  etc.  {9). 

On  peut  encore  Invoquer  M  faveur  en 
réait  de  Moïse  lea  opiniona  de  toaa  lee 
anciens,  tant  aur  la  félicité  dont  joni8«> 
saiant  noe  premiera  iwrena  qne  aur  la 
faute  qui  la  leur  fit  perdre,  yâca  d'or 
des  poètes  grecs  et  romains  n^est  dvi« 

(i)  Hérodote ,  Ut.  u* 

(2)  iBUen ,  lif .  thi  ,  e«  0» 

(3)  Pline ,  But.  natwr.,  UV.  VH ,  «.  aa« 

(4)  HM. 

(a)  Warbarton ,  de Pteioé  ËêmU  Isf ., Un,L 4. 
(6]  Séaèqae. 

(7)  Diogène  Laërce. 

(8)  Qulnte-Cnrce. 

(e)  laoqoelil,  ée  Mm(H.  M.  -*  «aïki  de  feré 
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demment  qu'un  souvenir  défiguré  des 
délices  de  l'Eden ,  car  tant  s'en  faut  que 
ce  ne  soit  là  qu'un  rêve  poétique  d'Hé- 
siode (1) ,  de  JuYénal  (2) ,  d'Ovide  (3) ,  de 
Yirgile  (4),  de  TibuUe  (5),  etc.  Les  philo- 
sophes eux-mêmes  et  les  historiens  en 
parlent  comme  d'un  fait  dont  la  vérité 
ne  devait  être  douteuse  pour  personne. 
Le  grave  Platon  dit  textuellement  (6)  : 
c  Dieu  lui-même  paissait  les  hommes  de 
cet  âge,  et  était  leur  gardien  «  de  même 
qu'aujourd'hui  le  berger  fait  paître  ses 
troupeaux.  Ils  n'avaient  besoin  ni  d'ha- 
bits, ni  de  ceinture,  etc.  :  etoc  {Vifnty  oùroùc , 
etc.  »  Dicéarque,  philosophe  péripatéti-^ 
cien,  cité  par  Yarron  (7)  et  par  Por- 
phyre (8)  y  s'exprime  ainsi  :  c  Ces  pre- 
miers mortels  se  rapprochaient  extrê- 
mement des  dieux ,  tant  était  heureuse 
et  pure  la  vie  qu'ils  menaient,  etc.  »  Les 
Perses  avaient  une  croyance  tout-à-fait 
analogue ,  selon  le  tém^oi^nage  de  Plu- 
tarqoe  (9).  La  même  tradition  s'était  con- 
servée dans  l'Inde  à  un  tel  degré  de  pu- 
reté f  que  Strabon  a  pu  résumer  ainsi  la 
doctrine  des  gymnosophistes  :  c  Autre- 
c  fois  les  farines  de  blé  et  d'orge  tenaient 
€  lieu  de  poussière.  Il  y  avait  des  fon- 
c  taines  de  miel ,  d'eau ,  de  lait ,  de  vin 
c  et  même  d'huile.  Ces  délices  corrom- 
c  pirent  les  hommes;  et  Jupiter,  indigné 
c  de  l'abus  qu'ils  faisaient  de  ses  bien- 
c  faits,  les  en  priva  entièrement  (10).  i 
Les  Indiens  de  nos  jours  professent  sur 
ce.  sujet  toutes  les  opinions  de  leurs 
pères  (11) ,  opinions  que  nous  retrouvons 
dans  la  Chine.  Ainsi  les  livres  sacrés  de 
ce  pays,  lesKingj  portent  formellement  : 
«  Que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
les  hommes  jouissaient  d'une  paix  et 
d'une  volupté  parfaites  ;  qu'alors  le  tra- 
vail, la  peine,  la  douleur  et  le  crime 
étaient  tout-à-fait  inconnus,  et  que  tout 

(1)  Dam  la  Théogonie^  vert  S51 ,  et  U$  Joun, 
Ters  47. 
(t)  SaHr9%. 
(8)  Méimnorph.^nj.  i: 
(4)  G9org.,  lit.  i ,  et  Eelog.  4. 
(tt)  S<«g.>liT.i,  chap.  8. 

(6)  PoUt.  et  dans  Cratyle. 

(7)  De  re  ruitied^  1. 1 ,  c.  2. 

(8)  Llf.  IT. 

(9)  Liwre  d'Itù  et  d'OiiHi. 
(iO)  Ut.  xt. 

(H)  MeHg^êÊVaniiq. eim9i4.,ek,9PÊitMU^VM. 
Creaser  et  Galgniaut. 


sur  la  terre  était  soumis  à  la  volonté 
de  l'homme  (1).  »  Diodore  de  Sicile  et 
plusieurs  autres. écrivains,  dont  le  té- 
moignage a  été  recueilli  par  Eusèbe  (2), 
nous  présentent  les  mêmes  traditions 
dans  l'Egypte,  laBa|iylonle,etc.  Lscfante 
du  premier  homme  s'était  consenée 
dans  la  mémoire  des  peuples  d'une  ma- 
nière presque  aussi  fidèle  que  le  sonveair 
du  paradis  terrestre.  Nous  avons  déjà 
cité,  d'après  le  S&endavesta ,  la  centime 
des  Perses  de  représenter  le  mauvais  gé- 
nie sous  la  forme  du.  serpent  ;  le  passage 
de  Strabon  sur  les  Indiens ,  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  çst  encore  pIuseipK- 
cite.  Le  supplice  de  Proraéthée,  et  la  fa- 
ble d'Hercule  cueillant  les  pommes  d'or 
desHespérides,  gardées  par  le  serpent  La- 
don  ,  ont  avec  le  récit  de  Moïse  une  aai" 
logie  frappante.  Une  médaille  d'Ântonii 
le  Pieux ,  représentant  Hercule  dans  Im 
Hespérides  (3),  donne  encore  plus  de  vé» 
rite  à  ce  rapprochement;  mais  ce  qui  ne 
permet  pas  surtout  de  douter  que  la 
chute  du  premier  homme  ne  fût  vague- 
ment connue  des  Grecs ,  c'est  qu'Apol- 
lonius de  Rhodes  en  fit  le  sujet  d'ui 
poème.  On  connaît  aujourd'hui  TopinioA 
des  anciens  Égyptiens  à  ce  sujet ,  pac  le 
célèbre  monument  hiérogljrphiqne  qoe 
le  savant  Norden  découvrit  à  Thèbes  en 
1737,  et  dont  nous  avons  la  granirc: 
c  Si  je  ne  me  trompe ,  dit  cet  illustre 
Danois,  il  y  est  fait  allusion  à  la  chute 
d'Adam  et  d'Eve.  On  y  «  représenté  on 
arbre  vert ,  à  la  droite  duquel  est  os 
homme  assis ,  tenant  à  la  main  droite 
un  instrument  dont  il  semble  vouloir  le 
défendre  contre  une  petite  figure  otale 
couverte  de  caractères  hiéroglyphiques, 
que  lui  présente  une  femme  que  est  àt 
bout  à  la  gauche  de  l'arbre,  pendant  que 
de  l'autre  main  il  accepte  ce  qui  lui  eit 
présenté.  Derrière  l'homme  parait  une 
figure  debout,  la  tête  couverte  d'une  ot* 
tre,  et  qui  lui  tend  la  main  (4).>  Noos  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  citationsi 

(I)  Les  Afmalet  de  la  Philoeophie  ekréHtt^* 
dans  le  toaa  xti  ,  ont  cité  tovs  les  aateon  cNiif* 
qui  éublissent  cette  vérité. 

(a)  in  Prœp»  Evang,,  U  i  et  ii. 

(5)  Spanhemins ,  in  noHê  ad  CalHmaehvm. 

(4)  Norden ,  t.  ii,  p.  las*  CeUe  grarare  te  (navi 
aossi  dans  les  ÀnnaUê  de  Phihtophie,  tome  HHr 
p.  fïïi,  ayec  one  dissertation. 
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car  ee  fait  de  la  faute  de  nos  pre- 
miers parens  a  été  si  visiblement  connu 
des  anciens,  que  Voltaire  (1)  a  été  con- 
traint de  conyenir  que  :  «  la  chute  de 
rhomme  dégénéré  est  le  fondement  de 
la  théologie  de  presque  toutes  les  na- 
tions. »  Le  même  aveu  a  été  fait  par 
Goguet  :  ff  Tous  les  peuples,  dit-il  (2) , 
déposent  qu'originairement  l'homme  a 
joui  d'une  innocence  de  mœurs  et  d'une 
félicité  que  depuis  il  n'a  plus  recouvrés.» 

Quelle  que  soit  l'importance  des  té- 
moignages traditionnels  que  nous  venons 
d'énumérer,  il  en  est  un  qui  prouve 
d'une  manière  plus  éridente  encore  la 
commune  filiation  des  hommes ,  et  que 
cependant  la  plupart  des  ethnographes 
traitent  avec  une  sorte  de  dédain.  Nous 
▼oulons  parler  des  croyances  religieuses 
à  travers  lesquelles  on  aperçoit  toujours 
le  type  d'une  révélation  commune  ,  mal- 
gré les  nuages  épais  dont  les  passions  et 
Terreur  ont  pu  la  couvrir.  D'après  les 
autorités  dont  nous  allons  nous  appuyer, 
il  n'est  pas  môme  permis  de  douter  que 
Texistence  d*un  seul  Dieu  et  Timmorta- 
11  té  de  l'Âme  n'en  aient  éié  les  deux 
grandes  bases.  JNous  nous  arrêterons  un 
peu  plus  lODg^temps  sur  ces  traditions, 
parce  que  c'est  sur  elles  que  nous  nous 
appuierons  surtout  dans  notre  polémi- 
que contre  les  écrivains ,  dont  nous  exa- 
minerons les  systèmes  sur  la  filiation  des 
peuples  dans  notre  second  article. 

Nous  disons  d'abord,  ayec  Plutarque  (3), 
qu'il  a  toujours  été  plus  difficile  de  trou- 
ver une  ville  sans  remparts,  sans  lettres, 
sans  magistrat,  sans  maisons  et  sans 
propriétés  d'aucune  espèce ,  que  de  la 
trouver  sans  religion.  Tous  les  écrivains 
de  quelque  poids  sont  en  effet  unanimes 
d  reconnaître,  qu'il  n'a  jamais  existé  une 
seule  société  qui  ne  crût  à  un  Dieu  ou  à 
des  dieux  quelconques.  Nous  pouvons  ci- 
ter, comme  s'exprimant  d'une  manière 
aussi  formelle ,  Platon  (4) ,  Aristote  (5) , 
Épicure  (6),  Cicéron  [7),  Sénèque  (8), 

(1)  PhOoêopMê  dû  rkiit.,  c.  17. 
(a)  OH^ifM  (toXoii,  1.1. 
(5)  ComnCoht. 

(4)  Dei  Loù,  liv.x. 

(5)  MoraU,  lit.  x,  cil. 

(6)  Daof  d»  Naturd  deor.,  de  Çicéron* 

(7)  Première  TmculoM, 

(8)  SpUre  117. 


Artémidore  (1) ,  Elien  (2) ,  Maxime  de 
Tyr  (3) ,  Sextus  Empiricus  (4) ,  Dion  de 
Pruse(5),  Julien  (6),  etc.  Plusieurs  au- 
teurs anciens  ont  accusé  quelques  peu- 
ples d'impiété  on  d'athéisme;  mais  il 
faut  entendre  ces  mots  dans  le  sens  que 
ces  peuples  n'adoraient  pas  les  dieux  de 
l'auteur.  Cest  ainsi  que  Pline  appelle  les 
Juifs  les  ennemis  des  dieux,  et  que  Cicé- 
ron (7)  dit  que  les  Gaulois  ne  professent 
aucune  religion ,  etc.  Il  n*est  pas  néces- 
saire de  justifier  les  Juifs  ;  et  quant  aux 
Gaulois,  Tite-Iive  et  César  les  représen-^ 
tent,  au  contraire,  comme  très  attachés 
à  leur  religion.  Le  premier  (8)  dit  d'eux  : 
Religionis  haudquaquam  négligeas  est 
gens  Gallorum;  le  second  (9)  :  N£iUo  ad- 
modùm  dedita  religionihus.  Pline ,  Lu« 
cain,  Strabon ,  Elien ,  Hérodien ,  Yopis- 
eus,  Agathias,  P.  Mêla,  etc.,  leur  ren- 
dent le  même  témoignage.  Il  serait  aussi 
facile  de  justifier  d*athéisme  les  peuples 
tant  anciens  que  modernes ,  à  qui  des 
historiens  et  des  voyageurs  prévenus  ou 
passionnés  font  ce  reproche.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  vouloir  diminuer  le 
bienfait  de  la  révélation  divine,  en  dé- 
guisant par  une  interprétation  impie  les 
erreurs  profondes  et  honteuses  où  le 
monde  païen  était  plongé ,  et  au  milieu 
desquelles  se  traînent  encore  tant  de  na- 
tions infortunées;  cependant,  à  l'exem- 
ple de  Bossuet,  de  Bergier,  de  BalUy,  de 
Bull  et,  de  Hook  et  de  plusieurs  autres 
théologiens ,  nous  croyons  qu'il  n^est  ni 
conforme  à  la  vérité,  ni  utile  â  la  reli- 
gion de  suivre  la  marche  de  ceux  qui  ^ 
repoussant  toutes  les  analogies  entre  les 
croyances  primitivement  révélées  et 
quelques  croyances  païennes,  tendent' 
par  là  même  à  anéantir  le  témoignage 
des  traditions.  Mous  allons  dono  essayer 
de  prouver  qu'au  milieu  du  polythéisme 
la  révélation  primordiale  de  l'unité  de 
'  Dieu  ne  périt  jamais  entièrement ,  et  ne 
cessa  point  d'être  proclamée,  quoiqu'elle 

(f  )  LiT.  I ,  c.  9. 

(2)  ror.  Aif/or.,  Uv.  II ,  C  18. 

(5)l>t/y.pW«. 

(4)  Lib.  I,  eoi»(ra  PAyfieof . 

(»)  Or,^  4«. 

(6)  BpiiL  ad  H§raeL 

(7)  Pro  FontHo. 

(8)  Uf .  T,  16. 

1(9}  Comment.,  Ut.  vi. 
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no  fût  presque  jamait  admise  dans  la 
pratiqua.  C'est  là  une  vérité  rendue  évi- 
dente par  lés  trayaux  de  saint  Clément 


Miûùtius  Félix  (6),  d'Arnobe  (7),  de  Lac- 
tance  (8),d*Huel  (9),  de  Cudworth(10).etc. 
«  Il  est  ëTident,  dit  saint  Cyrille  (U) , 
qu^ati  fotid  de  la  philosophie  grecque  se 
fdtrottve  l'unité  de  Dieu,  son  indépen- 
dance, sa  Supériorité  absolue,  etc.  »  «  Il 
te  me  semble  pas  qu'il  n*y  ait  qu'un  seul 
fileu ,  fiait  dire  Stooée  au  pythagoricien 
OkiâtUs  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu 
pliis  grand ,  plus  puissant  qu6  tous  les 
autres,  qui  les  gourerna  comme  il  gou- 
Tertie  tout)  etc.  9  On  connaît  cette  pensée 
d'Aristote  (12)  :  «  Totts  les  hommes  afllr- 
ment  que  les  dieui  sont  soumis  à  un 
pôutoir  supérieur  n;  mais  on  aimera  à 
coimaitre  ce  sentiment  de  Maxime  de 
Tyr  (13)  :  c  Au  milieu  de  toutes  les  luttes 
d^opinions  et  de  croyancel ,  on  connaît 
unanimement  un  Dieu  qui  seul  gourerne 
tout,  est  le  père  commun  des  êtres,  et  a 
sous  sa  dépendance  d'autres  dieux ,  qui 
sont  Gotnme  ses  iîls  et  ses  collègues.  Sur 
ce  poiût  le  Grec  s'accorde  avec  le  Bar- 
bare» l'homme  du  continent  avec  insu- 
laire, le  sage  avec  l'ignorant.  »  Saint  Jus- 
tin ,  martyr  (14),  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome  (15),  déclarent  Ou'ils  retrouvent 
l^Utiit^de  Dieu,  primitivement  révélée, 
dans  toui  les  écrits  des  poètes,  où  Vun 
de*  dieux  ieu  diverses  mythologies  est 
toujours  distingué  par  le  titre  de  père  et 
de  tt^i.  Nous  citerons  avec  plaisir  ces 
Ters  dé  Prôcltis,  qui  résument,  selon  lui, 
la  doctrine  d'Orphée  et  de  P^thagore  : 


i 


(t)  #»  ««r«M«  el  te  Cêhmâ^  §mk 

WAdAuêolUwn. 
h)  Comra  JuUamm^  I. 
[i)  înÀpoto0.5Li. 
(B)  th  OHàbîà  y  6. 19. 

(7)  Àdnêriui  gmte$ ,  I. 

(8)  /Ml.,  t ,  »  ,  etc. 

(9)  in  Àlnei.  queuL 

(10)  SyiUme  nUeU. 

(11)  Contra  JuHon. 

(ta)  DelaRépubl.,liyr.ir* 
(15)  JNffarf.  prima. 
(M)  De  Monarekié  Dei. 
(Itf)  Orat.  Si. 


Promus  poUr$mutqiiê  Jorig ,  qui  fttlmlSe  casdel; 
Ille  càput  mediumqmt  limuli  oai  concU  creaolvr; 
lite  spluin  (terram)  ac  cœll  lUlIatos  suitinei  axM, 
Rex  idefii»  réhiMiiue  piten$  et  orlçiftts  auclor, 
VMeA  rtl ,  dœmoiiqiie  u&tti,  qui  eaùcU  golierÉat. 

Saint  Justin  et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie nous  ont  conservé  un  passage  d*aiM 
tragédie  de  Sophocle ,  où  Ton  trouve  eee 
mots:  cOui,  il  n'y  a  qu'un  seul  DieU|  ooi| 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  ait  créé  le 
ciel  el  la  terre.»  Aristophane,  Ménaodre 
et  d'autres  poètes  grecs  ont  des  seotences 
presque  aussi  grandes.  La  même  doc- 
trine se  trouve  formulée  clairamentcbea 
les  Latins. Ënoiusappelle  JupitertJDiViAi»» 
que  hominumque  paîer  reœ  ;  Piaule  (1)  s 
Qui  est  imperalor  di^^ûm  algue  hominum^ 
yalérius  éoranus  est  enoore  plus  expli- 
cite dans  ces.  vers  que  mus  devone  à 
Yarron  j 

tûfim  oÉMrij^ateBs  résatt  rat  \pM ,  Pté«ftta 
PrsgflBllSf  »  gtnUtix^ê  tleatt)  Oetts  «aei  M 


On  cokmait  ce  vers  de  Virgile  : 
O  Met t  é  hMiiMlDi ditàwqttS  el^t^a  ^stei! 
et  ceux-ci  d'Horace  : 

•  •  .  •  QttlMfebstaitatllieiasaraiD, 
QttI  latrt  et  titras  nrllsqia  I 
Tamperslboriti 
Undé  nil  majoê  gsaeraivr  ipêo , 
Nec  Ttgel  quiâquam  timiU  «ot  j 
Qnl  terram  inertom  ,  qui  mare  lemperal 
Venloialii ,  et  urbes  regnaqae  triaiia , 
Ditoi  morutsiikttè  tamsài 
tmpèHâ  Tê§U  i 


Si,  des  poètes  et  des  philosophes,  noua 
passons  aux  historiens ,  nous  leur  ver- 
rons attribuer  aux  peuples  des  croyances 
et  des  pratiaues  où  perce  presaue  tau* 
jours  en  quelque  chose  l'unité  de  Dieu* 
Ainsii  VÉlioun  ou  très  haut ,  qua  Philon 
deBiblos  donne  pOurDieuauxuhaldéans, 
est  un  terme  unitaire.  Strabon  (2)  déelare 
que  les  Caramaniens,  c^est-à-dire  Isa 
Perses,  ne  reconnaissebt  qu^un  dieu, 
qu^il  appelle  improprement  Mars ,  opi« 
nion  qui  se  rapporte  à  celle  d'Eusèbe, 
qui  résume  ainsi  la  doetrine  de  SUtroea- 
tre  :  f  Dieu  est  étemel,  Uwà  eegettdri» 
exempt  de  parties,  sans  eemblaMe  ei 
égal,  savant  par  lui  sedl ,  te  auttlinl  à 


(i)  In  Budénte. 
(2)  Géographie. 
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lui-mtmm^  premier  «nUur  d«  la  na- 
tore,  eto.  (1).  »  dous  Jéthro  les  Arabes  ne 
reeonBaissaient  qo'ua  seul  Dieu  ^  et  Ma- 
homet les  trouva  avec  la  méoierroyaDcef 
SDslgré  leurs  autres. superstitions.  Inde* 
liendamment  4e  leur  monstrueuse  idolâ" 
Irle ,  les  Égyptiens  n'admettaient  qu'un 
presHer  prinoipe,  le  dieu  Knepk  j[2).  La 
fameuse  iaseription  du  temple  ie  Sais 
Tieol  à  l'appui  de  eette  assertion  de  Plu* 
iarqne^  et  nous  poufons  encore  citer  ce 
passage  de  Jamblique  :  «  Selon  Us  Égyp- 
tiens le  premier  de^  dieua  a  existé  seul 
«Tant  tous  \e9  êtres.  II  est  la  source  de 
toute  intelligence  et  de  tout  ioleUigi* 
bl^fo*.  il  est  le  premier  principe,  le  père 
de  toutes  ks  essences.  »  Les  Elhiopiens 
avaient  deux  dieux  ^  selon  Strabon  f  l'un 
immortel  et  cause  première  de  tout, 
l'autre  mortel.  Le  dien  des  Gaulois  était 
itn  et  n'avait  point  de  nom  (3)  ;  carTheut 
on  TbeutatèSy  qui  signifie  père»  n'était 
qu'une  cfénomination  de  la  rccoonais- 
anace.  C'est  à  cause  de  la  pureté  primi- 
tÎTode  leur  culte  que  Lucain  disait  d'eux: 
•  Si  les  Gaulois  coonalssent  seuls  les 
€  dieux,  il  faut  avouer  que  le  reste  du 
<  monde  ne  les  connaît  pas  du  tout.  » 

MHiaMÉtf  a«ot  étettll  MMibi  y  toW« 


Or  les  Celtibériens,  les  Bretons  et  les 
Germains  avaient  dans  le  principe  Us 
mêmes  croyances  religieuses  que  les  Gau- 
lois. Les  premiers  Italiens  professaient 
une  religion  si  conforme  à  celle  de  ces 
derniers,  que  Plutarque  la  caractérise 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  Ta- 
cite et  Pline  parlant  de  celle  des  Ger- 
mains et  des  Gaulois.  Dans  sa  vie  de 
lïuma   PompiHus,  il  dit,  par  exemple, 

Î[ue  ce  prince  avait  défendu  de  figurer 
a  divinité  par  des  images  ou  des  statues, 
regardant  comme  un  sacrilège  de  repré- 
senter par  des  choses  périssables  et  ter- 
restres ce  qui  est  éternel  et  divin.  C'est 
absolument  la  doctrine  druidique.  Ajou. 
tons  que  saint  Clément  d^Alexandrie  et 
Pline  assurent  que  la  religion  des  Gati- 

(1)  /•  Ptmpmrûl.  Bwmt^ 

(2)  Litre  4'Itiê  «S  éPOtMê.  -  4  /»  Porpi^. 

(3)  Slral^va,  GéQ$r4,  Uv.  ni. 


lois  ressemble  à  celle  des  Perses.  Disons 
encore  que  Celse ,  dans  Origène ,  com- 
pare la  théologie  des  Druides  à  celle  des 
Juifs.  Ceux  qui  ne  daignent  pas  con- 
sulter les  croyances  religieuses,  en  cher- 
chant le  lien  de  parenté  des  peuples,  com- 
menceront à  voir  peut-être  qu'il  existe 
un  autre  moyen  que  la  linguistique,  de 
rattacher  les  familles  séparées  de  la  race 
caucasique.  Sans  vouloir  anticiper  sur  les 
rapports  de  filiations  nationales  que  nous 
établirons  plus  tard  p^r  les  rapproche- 
mens  des  théologies ,  nous  nous  conten- 
terons ici  de  demander,  aux  ethnogra- 
phes :  si  Xerxès  et  les  rois  de  Perse,  ren- 
yersant  tous  les  temples  et  toutes  les  sta- 
tues qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage, 
ne  leur  semblent  pas  avoir  quelques 
liens  de  parenté  avec  Brennus,  Bello- 
vése,  etc.,  se  faisant  également  les  des- 
tructeurs de  tous  les  édifices  religieux 
qu'ils  rencontrent,  et  faisant  cela  par  les 
mêmes  motifs,  c'est-à-dire,  parce  qu^ils 
regardaient  comme  un  sacrilège  d'enfer- 
mer Dieu  dans  un  temple  et  de  lui  doti- 
ner  une  forme  humaine. 

La  tradition,  dans  les  premiers  temps 
si  peu  défigurée  daus  l'Europe  occiden- 
tale, sVtait  égateifient  conservée  dans  un 
certain  degré  de  ptireté  dans  le  nord , 
non  pour  le  culte  lui-même ,  mais  pour 
les  dogmes  fondamentaux.  Ainsi,  daàs 
l'Edda,  Dieu  est  appelé  <  seigneur  sth 
préme ,  maître  de  l'univers ,  auteur  de 
fout  ce  qui  existe,  éternel,  immuable, 
scrutateur  des  mystères,  toute  puissance, 
science  sans  bornes,  incorruptible  j.  Là, 
comme  dans  le  druïdismue,  il  était  dé- 
fendu de  lui  bâtir  des  temple^  ou  de  le 
représenter  par  des  statues.  Les  darmates 
du  nord  et  I%s  Samogétîens  appelaient 
leur  dieu  Auxtliêias-Vissagistis  ,  c'est- 
ft-diré  le  Dîeutout-puissant;  les  Polonais- 
sarmates  lassen  (maître,  chef  suprême); 
les  Sclavons  surnommaient  le  leur  Dieu 
tout  simplement,  et  Procope  assure  qu'ifs 
n'eu  admettjtieitt  qu'un  seul.  Il  n'y  avait 
point  de  temples  non  plus  chez  ces  trois 
peuples.  Il  n'y  en  ataît  pas  davantage  chez 
les  premiers  Grecs,  ni  à  Pépoquè  d'Ho- 
mère. Du  temps  de  Pausanias  les  statues 
étaient  encore  rares,  et  Hérodote  écrit 
que  les  Pélasges  ne  donnaient  pas  de 
noms  à  leurs  dieux,  parce  qu'ils  n'en  ad- 
mettaient qu'un,  puisqu'ils  auraient  été 
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obligés  de  les  distinguer  par  des  noms, 
s'ils  en  avaient  reconnu  plusieurs.  Théo- 
phraste  déclare  d'ailleurs  que  dans  le 
principe  on  n'adorait  aucune  figure  sen- 
sible ,  qu'on  ne  connaissait  point  les  sa- 
crifices sanglans ,  et  qu'on  se  contentait 
d'offrir  des  herbes  et  des  fruits  au  prin- 
cipe de  toute  chose,  etc.  Du  temps  de 
Strabon  les  peuples  de  Tlnde  n'avaient 
ni  statues  ni  idoles ,  et  n'admettaient 
qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  le  gou- 
verne et  est  présent  partout.  Si  nous  par- 
courions les  autres  contrées  de  l'Asie , 
nous  trouverions  souvent  des  cultes  in- 
sensés, des  superstitions  bizarres  ou  hor- 
ribles; mais,  au  milieu  de  tous  ces  égare- 
mens  de  la  raison  humaine,  nous  ne  lais- 
serions pas  d'apercevoir  quelques  traces 
des  traditions  saintes,  et  entre  autres  celle 
de  l'unité  de  Dieu  plus  ou  moins  carac- 
térisée. Nous  rencontrons  un  reste  de 
cette  unité  jusqu'au  milieu  des  peuples 
les  plus  barbares  de  l'Afrique.  Ni  leurs 
fétiches,  en  effet,  ni  le  culte  qu'ils  peu- 
vent rendre  aux  astres,  aux  élémens,  aux 
animaux ,  aux  plantes,  au  démon  môme, 
ne  les  empêchent  de  reconnaître  plus  ou 
moins  formellement  ^n  être 'supérieur  à 
tous  ces  dieux  de  second  ordre,  au-dessus 
de  leurs  idoles,  tes  peuples  de  la  Guinée 
ont  leur  puissant  Orissa  ;  ceux  de  la  Ni- 
gritie  leur  Allah;  les  nègres  de  Sierra- 
Leone  Khanu  ;  ceux  dé  la  C6te-d'0r  le 
dieu  des  blancs  ;  les  Bénins  Nzamhian- 
■pungu;  les  Hottentots  Gounja-Ticqvoay 
ou  le  dieu  des  dieux  ;  les  Quojas  Kanno; 
les  habitant  de  Monomotapa  Mozusmo  ; 
leurs  voisins  Mblungo,  Maziri  ou  Atuno; 
les  peuples  de  Sofala  Guignimo,  etc. 

Le  même  accord  sur  l'existence  d'un 
dieu  placé  au-dessus  de  tous  les  génies 
subalternes  existait  dans  toute  l'Améri- 
que au  moment  oii  elle  fut  découverte. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable , 
dit  M.  Balbi,  c'est  qu'on  a  trouvé  chez 
presque  toutes  ces  nations,  même  les 
plus  abruties,  l'idée  plus  ou  moins  claire 
d'un  être  suprême ,  qui  gouverne  le  ciel 
et  la  terre ,  celle  d'un  génie  du  mal  qui 
partage  le  domaine  de  la  nature  avec  le 
bon  esprit,  et  l'idée  de  l'immortalité  de 
rame.  Tous  n'ont  pas  des  prêtres,  mais 
tous  croient  à  l'existence  d'êtres  invisi- 
Ibles  et  à  une  vie  future....  Il  est  curieux 
de  trouver  parmi  les  Mexicains  des  tra- 


ditions sur  la  mère  des  hommes  déekw 
de  son  premier  état  de  bonheur  et  d'in- 
nocence; l'idée  d'une  grande  inondation, 
dans  laquelle  une  seule  famille  s'est 
échappée  sur  un  radeau  ;  l'histoire  d'un 
édifice  pyramidal  élevé  par  Torguefl  d« 
hommes  et  détruit  par  la  colère  d« 
dieux  ]  les  cérémonies  d'ablations  prati« 
quées  à  la  naissance  des  enfans ,  ete.  Le 
même  écrivain,  ainsi  que  M.  de  Hnm- 
boldt ,  retrouvent  sur  les  bords  de  VOri- 
noque  et  ailleurs  le  culte  primitif  des 
Celtes  et  des  Perses,  l'absence  de  temples 
et  d'idoles,  etc.  Ils  signalent  encore  le 
dualisme ,  le  sabéisme ,  les  dogmes  mé- 
tempsychosistes,  les  croyances  hîndouei, 
mais  partout  ils  voient  dominer  au-des- 
sus des  manitous ,  des  fétiches  et  autres 
génies  secondaires ,  le  grand  esprit  ou 
manitou  par  excellence;  Vancien  du  cid 
dans  la  Guyane  ;  le  Paru  dans  la  Non- 
velle-Grenade  ;  le  Qujrumocon  ,  ou  luAn 
grand  père,  chez  les  Caraïbes;  le  Pacha- 
camac,  ou  âme  de  l'univers,  dans  le  Pé- 
rou ;  le  Typana  ou  Tapa  dans  le  Brésil; 
le  Fitzelipuztli  dans  le  Mexique  ;  VOkà 
dans  la  Floride  ;  le  Mingo-CfUiou  dans 
la  Louisiane;  le  grand  Montana  dans  le 
Maryland  ;  VUkcouman  ,  ou  grand  dief, 
prés  de  la  baie  d'Hudson,  etc.,  etc.  ' 

Dans  le  monde  océanique  les  tradi- 
tions primitives  sont  plus  défigurées; 
mais  elles  ne  le  sont  pas  tellement  qu'os 
n'aperçoive  toujours  dominer  l'idée  d'on 
dieu  principal. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'unité 
de.  Dieu  plus  ou  moins  clairement  for- 
mulée chez  tous  les  peuples  et.dans  tous 
les  temps,  ne  constitue  pas  seul  un  cer- 
tain accord  des  hommes  en  fait  de  reli- 
gion. Les  ablutions  sont  presque  partout 
connues;  les  sacrifices  se  retrouvent 
jusque  chez  les  sauvages  les  plus  abrutis; 
les  jeûnes  et  les  abstinences  existentchei 
les  Canadiens  comme  chez  les  Hotten- 
tots, et  au  fond  de  l'Inde  et  de  l'Océa- 
nie.  Nous  oserions  à  peine  affirmer  qu'on 
seul  peuple  sans  prêtres  ou  sans  quel- 
ques ministres  qui  en  tinssent  lieu,  se 
soit  jamais  rencontré  dans  aucun  temps; 
nous  ne  craindrions  pas  de  défier  tous 
les  archéologues  et  tous  les  voyageurs  de 
nous  prouyer  qu'on  ait  jamais  vu  on 
qu'on  voie  enôore  une  seule  nation  oà  le 
dogme  de  l'immortalité  ait  été  ou  aoii 
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La  résurreotlon  des  morts  est 
et  a  toujonrs  été  une  opinion  si  nnifer- 
selle,  si  unanisiement  reçae,  que  nous  ne 
ponrrions  en  parler  ici  qu'en  oubliant 
que  nous  nous  adressons  à  une  classe  de 
lecteurs  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  lui 
montre  l'analogie  qui  existe  entre  ce 
dogme  et  l'idée  de  TÉlysée,  de  la  mé- 
tempsyehose,  etc. 


Quant  à  l'application  des  faits  élémen- 
taires que  nous  avons  établis,  nous  répé- 
tons qu'elle  trouyera  sa  place  dans  Teza- 
mon  que  nous  ferons  des  systèmes  histo- 
riques que  la  nouTclle  école  des  rationa- 
listes semble  Touloir  propager. 
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Cette  période,  qui  embrasse  vingt-sept 
années,  offre  une  série  d'éTénemens  ex- 
traordinaires, dont  l'influence,  après 
trois  siècles,  après  tant  de  sang  versé, 
tant  de  crimes  commis,  courbe  encore 
sous  son  joug  de  fer  des  millions  de  ca- 
tholiques irlandais,  réduits  à  la  plus 
épouvantable  misère  pour  prix  de  leur 
constance  religieuse.  Pendant  ces  vingt- 
sept  années,  le  pouvoir  royal,  contenu 
jusqu'alors  dans  de  justes  limites  par  la 
noblesse  et  le  clergé,  brise  tout-à-coup 
ces  obstacles,  et  devient  despotique  entre 
les  mains  d'un  roi  violent  et  emporté, 
qui  s'en  sert  pour  contenter  ses  folles 
passions  et  ses  coupables  caprices;  l'ad- 
cienne  constitution  du  royaume  disparatt 
avec  rindépèndance  des  parlemens,  et  la 
force  morale  des  convocations  est  rem*- 
placée  par  le  dogme  de  l'infaillibilité 
de  Henri  YIII,  proclamée  par  l'élite  du 
royaume.  Alors  s'établirent  les  mon- 
strueuses lois  de  suprématie  et  d'unifor- 
mité, les  lois  restrictives  et  l'infAme 
coutume  de  juger  les  accusés  sans  dé- 
fense, de  condamner  à  mort  pour  de 
simples  soupçons,  pour  quelques  mots 
arrachés  à  l'indiscrétion,  au  lèle,  à  la 
bonne  foi.  A  ces  perturbations,  à  ces 
crimes  de  lèse-humanité,  joignez  les 
changemens  introduits  dans  la  religion , 
les  biens  du  clergé  pillés  et  dévorés,  les 
monastères  Incendiés,  une  nation  entière 
corrompue,  et  réduite  i  l'esclavage,  k  la 


misère ,  des  parodies  indécentes  de  jus- 
tice et  d'humanité ,  un  débordement  des 
plus  affreuses  passions,  l'apparition  de 
cet  égoïsme  sans  fk^in  qui  ronge  tous  les 
peuples,  et  particulièrement  ceux  de  la 
Grande-Bretagne;. enfin,  une  religion 
changée  par  le  pouvoir  politique ,  vingt 
autres  religion$*essayées  tour  à  tour,  et 
retournant  à  leur  mère  commune  pour 
suivre  bientôt  des  erreurs  nouvelles  ;  en 
définitive,  des  dogmes  établis  de  droit 
humain,  une  discipline  ecclésiastique 
décrétée  par  ordre  d'un  parlement,  un 
principe  de  révolte  contre  Dieu ,  et  par 
suite  contre  la  société ,  une  anarchie  de 
plus  de  trois  cents  ans,  la  mort  des  scien* 
ces  spiritualistes,  l'apothéose  de  la  chair, 
la  négation  de  toute  religion  et  le  culte 
insensé  de  la  nature.  Voilà  l'œuvre  de 
cette  période  de  trente  années,  dont 
Henri  YIII  fut  la  cause  brutale,  et 
Cranmer  l'auteur  intelligent. 

Ces  changemens  ' et  ces  désordres,  ce 
ne  ftft  pas  comnie  en  Allemagne  un  prin- 
cipe de  liberté  et  de  science  qui  leur 
donna  le  jour;  quelle  différence  dans  les 
causes!  Ici,  un  rien  en  apparence,  un 
amour  éteint,  une  passion  irritée  et 
cotttrariée;  de  la  scission  de  Henri  YIII 
avec  Rome ,  la  souris  cette  fois  enfanta 
une  montagne.  Vaste  ossuaire!!! 

Henri  VIII,  du  vivant  do  son  père, 
avait  épousé  Catherine  d'Aragon,  veuve 
de  son  frère  Arthur,  mort  qnelqnei  jours 
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après  don  marlâgv.  Une  dispfliite  du 
papv,  solUoitée  par  1«  jeune  priacfet 
avait  légalisé  eétte  union  «  qui  était  fort 
à  la  oonreiiance  de  l'AngUlierre  et  de  son 
Tîeuxroif  Monté  sur  le  trône ,  Henri  £t 
couronner  aolenneUeménfeCatberiae y  eC 
▼écut  pendant  Tîngt  ans  dans  une  grande 
union  avec  elle^  C'était  une  noble  et  ver- 
tueuse femme,  pleine  d^amour  pour  son 
époux  et  pour  ses  enfans  ;  un  caractère 
dévoué, «peu  en  harmonie  avec  lesdlati* 
pations  de  la  cour,  et  qui  ne  trouvait  du 
bonheur  que  dans  raccomplissement  de 
ses  devoirs;  ufiéfeiOfiie  qaïaut  jOltidrOà 
une  grande  douceur  une  fermeté  iné- 
branlable quand  on  voulut  flétrir  6on 
honneur  et  celui  de  sa  fille.  Henri  l'avait 
long-temps  aimée;  mais  elle  vieillissait. 

A  cette  époque ,  vint  en  Angleterre  une 
jeune  lady,  élevée  pendant  long-tempa  à 
la  cour  de  France ,  d*où  elle  rapportait 
Tesprit,  les  gràoes,  les  talens,  et  oelte 
fleur  de  poésie  dont  François  !•'  aimait 
tant  k  s'entourer.  A  ces  précieux  avanta- 
ges,  Anne  de  Boleyn  joignait  une  ambi- 
tion démesurée  et  un  esprit  d'intrigue 
qui  la  justifiait  à  ses  yeux.  Le  roi  l'aimai 
comme  Henri  VIII  savait  aimer,  sans  me- 
sure et  sans  scrupules,  et, la  dangereuse 
siréoe,  loin  de  oéder  à  son  amour^prit 
plaisir  à  Taugmenter  par  des  refus  irri- 
tana«  fille  n'avait  pat  toujours  été,  disait* 
on,  si  réservée,  si  ssge«  Mais  ici  il  s'agia^ 
sait  d'un  roi*,  d'un  trône  |  l'ambition  se 
couvrait  du  masque  de  la  vertu;  et  la 
passion  de  Henri,  irritée  par  «ne  résis- 
tance adroite  et  calculée,  ne  connut 
bientôt  plus  de  borneft. 

Ce  fut  alors  que  le  vsttueux  Henri 
d'Angleterre  sentit  pour  la  première  fois 
de  violons  remords  sur  «on  union  inees* 
tueuse  avec  la  femmo  de  soo  frère;  sa 
conscience  timorée  ite  lui  laissait  plus 
un  instant  de  repos*  Roi  théologien  »  il 
outrageait  les  lois  humaines  et  les  lois 
divines^  11  mandissail  les  vingt  années 
qu'il  avait  passées  dans  l'inceste,  et  de- 
mandait è  grands  eria  qu'on  fit  cesser  cet 
étal  Intolérablef  oubliant  que  l'union 
iMmveUe  qu'il  voulait  former  était  abso- 
Inaenl  la  même  que  oeUe  qu'il  voulait 
rompre  (1)« 

UlaUait  bien  tranquilliser  la  conscience 

(I)  1^  min  st  la  ¥ft^  d'Aaas  de  M»ju  avaisa^ 


deveMo  toal^&'Côtip  si  délioite  é»  f»U 
Il  se  trouva  des  gens,  théologiens^  piiil*» 
sophes,  porteurs  de  lanoes,  nobles  lorde# 
honorables  varleis,  ^ui  lui  prouvteeM 
doctement  qu'il  n'est  pas  permis  à  i» 
homme  d'époiaser  la  veuve  ds  son  fMni« 
que  les  lois  divines  oondamnentrinosnlni 
et  que  Je  pape  n'atalt  pas  le.  droit  im  di#» 
penser  de  ces  lois,*  que^  pour  lalro  eee» 
ser  le  scandale  qu'il  causait  à  ses  sujets , 
il  fallait  casser  son  mariage  avec  Cathe- 
rine, et  mettre  à  sa  place  sur  ce  trône 
une  jeune  reine  digne  de  lui  et  de  son 
totùVOùê» 

Quelques  jours  après ,  la  demande  du 
divorce  ëtait  adressée  à  Rome. 

Clément  YII  portait  alors  la  tiare.  Pen- 
dant sa  captivité  à  Bologne ,  Henri  lut 
avait  rendu  de  grands  services  auprès  de 
Charles-Quint,  et  Clément  avait  à  cœnr 
de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  ;  il 
n'avait  pas  oublié  d'ailleurs  qu'Omsri 
avait  écrit  un  livre  contre  Luther  eo  la- 
veur de  la  papauté ,  et  que  l<éon  X  l'aTait 
décoré  du  beau  Utre  de  défsMcur.  de  la 
foi.  Aussi  Clément  était41  disposé  A  le 
traiter  avec  une  grande  indulgence  et 
une  grande  faveur*  Mais  malgré  ces  ben- 
nes dispositions,  il  ne  pouvait  aller  cen- 
tre tjoutes  les  règles  établieadans  l'Église^ 
violer  les  institutions  canoniques  et  ac- 
cuser la  mémoire  de  son  prédécesseur 
en  cassant  une  union  que  Léon  X  avait 
légitimée }  c'eût  été  renoncer  au  droit 
qu'avaient  les  papes  de  lever  les  empé- 
chemens  aux  mariages  pour  cause  de 
parenté  y  c'eàt  été  se  dépouiller  de  cette 
haute  prérogative  qui  soumettait  les 
mœurs  et  les  intérêts  de  la  morale  publi- 
que au  pouvoir  de  la  papauté. 

La  circonstance  était  difficile  et  em- 
barrassante ;  les  messages  d'Henri  deve- 
naient de  plus  en  plus  pressens  :  il  était 
dangereux  de  heurter  de  front  les  pas- 
sions de  l'altesse  anglaise.  Clément  crut 
tout  sauver  en  gagnant  du  temps,  dans 
l'espoir  que  la  nouvelle  fantaisie  du  roi 
disparaîtrait  bientôt.  Il  nomma  deux 
légats.,  le  cardinal  Wolseyi  ministre 
d'Henri,  et  Campeggio,  pour  examiner 
l'affaire  du  divorce ,  promettant  de  faire 
droit  aux  réclamations  du  monarque  si  le 


étélss  maîtrsisfs  d'Henri  :  on  allait 

dira  qa'Anas  éuit  sa  flUa. 


l«sqa*l 
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awiiigs  itftH  déHàté  ilMgitfcna.  Les  \é*  4 
gftto  tmtbttit  l'àffcird  M  lougaettr  $  le  j«- 
gement ,  fixé  au  mois  d'arril ,  est  retiiroyé 
an  mois  d*aet#br9i 

Cas  retards,  en  oontrariant  les  pa»* 
sioiia  dd  roi  ^  ne  ftiisaleiit  ifoa  les  rendNi 
plus  TifM,}  Il  s^tndtgiiail  de  oe  que  la 
odor  de  %omm  se  traitait  pas  ateo  plus 
d'dgards  et  dd  kieimiillaoed  un  roi  4|nl 
oteit  si  bien  mérité  do  rÉglise^  et  il 
dlMToluit  an  moyen  de  se  têni^et*  d'elle 
et  de  lui  forcer  la  maio.  ▲«  milieu  d'nik 
de  ses  eoiporiemens^  qui  loi  rendaient 
tous  les  moyens  légitimes,  il  défend  * 
ses  sojete  d'aller  à  Rome  à  Toceasion  dv 
jubilé  ttni?ereel  qaï  epproebait^  il  défend 
ans  eeelésiasliques  de  ptyer  les  annatesi 
et  affsote  par  inter? allé  de  prendre  ia 
titre  de  obef  de  rÉglise  anglioane« 

Cependant  il  restait  fortement  altaohé 
à  la  foi  eatboli^ue  et  à  ia  papanlé,  qu'il 
atait  défendue  naguère  contre  Lotber< 
L'Iesae  de  Paffkiro  du  diroroe  deyaiiait 
do  plus  en  plus  doutedse;  le  bruit  se  H-* 
pendait  que  le  pape  atait  l'intoniion  do 
l'attirer  ii  lui.  On  était  doné  une  grande 
perplexité  à  la  cour,  le  rbi  rongeait  le 
frein  àvee  impatience ,  Anne  redoublait 
do  sédacttOBs  et  do  résistanoB,  les  eonr« 
tieans  peuisaiont  les  choses  à  i'extréma  \ 
on  s'attendait  k  quoique  esplosioa ,  lors* 
que  survint  un  homme  qui  oflfrit  au  roi 
un  excellent  moyen  do  sortir  d*embar* 
ras«  Cet  homme ,  dérenn  pins  tard  si  eé^ 
Mbre  s  c'était  Cranmer. 

Cranmer  était  né  à  Aéiactani  dans  le 
comté  de  Nottingbam,  le  2  juillet  léBO, 
d'une  aacienne  famille  normande,  qui 
était  tombée  dans  ToubU  et  dans  la  pani* 
▼reté.  Il  étudia  la  théolcgle  à  Cambridge, 
ot  se  fit  bientôt  reauif quér  par  la  subti- 
lité et  l'audace  de  son  esprit^  et  par  ses 
profondes  connaissaaoes.  Détenu  mem- 
bre du  célèbre  collège  du  Christ,  Il  sa 
maria ,  et  perdit  sa  place.  Il  passa  alors 
au  collège  do  Budilngham ,  où  il  donna 
des  leçons  de  théologie  |  mais  sa  femme 
étant  morte  I  il  replrlt  sa  place  à  Puniter^ 
cité  de  Cambridge  I  malgré  les  soupçoné 

Ia'oa  ayelt  déjà  connus  sur  son  ortbo** 
oaici  La  peste  étant  Tenue  désoler  cette 
tille»  il  se  retira  à  Watbam  auprès  d'un 
riche  propriétaire  qui  lui  était  ccnlM 
l'éducation  de  ses  enfans. 
Qaiuri  yiu  ff Tanaît  9iim  éa  franaa» 


où  il  était  allé  tisitar  rrstffdlâ  I»'.  Il 
s'arrêta  à  Watham  pour  y  passer  là  aolti 
atoc  Gardiner ,  étèqna  de  Winchester. 
Le  hasard  toulut  que  Cranmer  saapat  eé 
soir^là  ateo  les  auiréeliatta*des*(ogls  du 
roi  et  daan  seignenre  de  sa  suite*  La  cOft* 
tèrsatien  tomba  sur  le  ditoroé  |  ebatott 
dit  son  atisi  et  quand  tint  le  teur  éê 
Cranmer  1 4  Je  ae  tels  pai^  dit<4l,  ott 
c  sont  les  grandes  dlfttéUltés  dont  taus 
I  perles.  Au  fond,  il  no  s'agit  qaed'éta- 
«  blir  si  le  mariage  du  roi  est  ou  noti 
(  contraire  an  droit  ditin.  A  mon  atis  1 
I  il  suffit  pour  cela  de  consulter  les  tbéo«» 

•  logions  des  dltefseï  faeultés  de  l'Buw 

•  rope«  I 

Le  roi«  auquel  on  rapporta  quolquéi 
jours  après  rexpédient  trouté  par  Cran^ 
mer,  en  fat  dans  le  ratlssemant«  Il  or< 
dènda  qu'on  lai  en  préseuUt  l'aUteur,  et 
il  fat  bien  autremeni  émertdillé  lorsque 
CraUtaer  dét eloppa  datant  lui  les  atèn^ 
tages  et  Is  facMité  dexéomion  que  pré« 
semait  son  plan  de  campagne. 

Dès  ce  momant»  Cranmer  devint  l'amie 
loeonaeiller  intime,  l'âme  damnée  du 
roi.  Henri  atait  detiné  an  premier  coup 
d'œil  quel  geere  do  sertiaes  le  futur  pri« 
mat  detait  lai  rendre  et  lutqu'à  qnel 
point  il  pourrait  compter  star  sa  eomplai* 
sanoe.  11  fait  partir  ters  les  unÎTarsiiéa 
do  France,  d'Italie,  d'Alleasaane ,  dee 
ambamadeurs  chargés  dé  soumettre  h  ces 
satantas  aempagnies  la  talldlté  de  son 
mariage  ateo  Qatberine«  De  son  cOté, 
GharlerQuittt  ne  néglige  rien  pour  dé« 
fendre  l'honneur  de  sa  tante*  Les  écriu 
pour  et  contre  le  ditatoe  inondent  l'Eu* 
rope  I  on  disento  sar  des  questioas  do 
droit  à  grand  rsnfbrt  de  cHbtiOns  bibli* 
ques;  on  torture  ieé  mots,  les  sens»  les 
idées,  pour  en  éntrsira  des  autorités  op- 
posées,  dee  conclusions  intersos  ;  on  ta 
même  jusqu'à  juger  la  question  de  fait, 
et  certaines  facultés  déclarent  ^  do  leur 
soieaoe  certaine,  et  malgré  Ieé  dénéga-  ^ 
tions  les  plus  absolues  et  Ici  plus  pé* 
remptoires  de  la  reine,  que  soa  mariage 
atee  le  prince  Arihur  atail  été  con- 
sommé. L*or  acheta  bianlOt  ae  que  l'ap 
mour  du  paradoxe  atait  oommenoé«  Gal^ 
les  d'entre  les  unitorsitéa  qui  se  mon* 
traéeni  oontrairee  aux  préftentkNSa  dn 
roi  t  cédèrent  aux  argumens  dorés  de  ses 
ao^jiaaaadattts^  là  SortaMnopliÉ  latèto 
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louf  les  fiais  d'anf^lois  qu'on  fit  pleuroir 
sur  elle  et  devant  la  Tolonté  fort  peu  dis- 
simulée de  François  I«r.  Ghrouke,  am- 
bassadeur du  roi  en  Italie,  se  plaignait 
naïvement  de  n'avoir  pas  asseï  d'or  pour 
acheter  toutes  les  consciences  à  vendre; 
et  Texcellent  Burnet  prend  occasion  de 
ces  plaintes  pour  prouver  clairement 
que  la  corruption  ne  joua  aucun  rôle 
dans  toute  cettC/affaire, . 

Ifotts  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus 
long-temps  sur  cette  circonstance,  bien 
qu'elle  soit  caractéristique;  mais  c'est, 
k  notre  avis,  un  £ait  assee  extraordinaire 
que  cette  déférence  de  deux  grands  mo- 
narques envers  les  corps  savans.  L'in- 
fluence des  académies  était  alors  im- 
mense; elles  discutaient  souvent  avec 
une  hardiesse  dont  nous  ne  voyons  pas 
d'exemple,  malgré  les  prbgrès  de  la  li- 
berté ,  sur  les  maximes  générales  de  la 
politique  et  sur  les  faits  particuliers; 
elle»  louaient  ou  blâmaient,  distribuaient 
l'amour  on  la  haine,  selon  le  souffle  des 
passions  populaires,  dont  elles  étaient 
l'expression;  la  voix  des  universités 
remplaçait  la  grande  voix  des  peuples  ; 
la  liberté,  retirée  dans  les  cloîtres  et 
dans  les  académies,  régentait  les  rois  et 
les  papes ,  et  de  là  se  répandait  peu  à  peu 
dans  les  autres  classes  de  la  société.  La 
puissance  morale  des  peuples  a  toujours 
marché  à  c6té  du  pouvoir  politique  des 
rois,  tantôt  sous  une  forme ,  tantôt  sous 
une  autre.  La  liberté  de  la  presse  n'est 
pas,  comme  on  le  croit  généralement , 
un  fait  nouveau  ;  c'est  une  transformation 
de  cette  puissance  morale  des  écoles 
théologiques  du  moyen  Age,  moyen  per- 
fectionné ,  il  est  vrai ,  dans  la  rapidité  de 
sa  marche ,  dans  le  développement  de  ses 
passions,  mais  dont  l'influence,  en  défi- 
nitive, n'est  peut-être  pas  plus  grande 
que  n'était  celle  des  universités  et  des 
académies. 

Cependant  Granmer,  dont  le  roi  avait 
apprécié  le  mérite  et  le  dévouement, 
était  parti  pour  ilome ,  chargé  d'une  mis- 
sion auprès  du  pape,  avec  ordre  de  sur- 
veiller les  opérations  des  théologiens.  Il 
visita  un  grand  nombre  de  collèges ,  dis- 
cutant sans  cesse  avec  les  moines,  et  em- 
ployant toutes  les  ressources  de  son  ima* 
gination  et  celles  du  trésor  du  roi  pour 
faire  triompher  les  intérêts  de  son  maî- 


tre; enfin  il  arriva  à  Eome,oùilreç8l 
du  pape  un  accueil  plein  de  bienvetl* 
lance. 

Dans  le  cours  de  ses  études  à  Cam- 
bridge ,  Granmer  avait  montré  quelque 
penchant  vers  les  innovations  théologi- 
ques et  les  doctrines  luthériennes.  Son 
arrivée  à  la  cour,  le  patronage  d'Anne  de 
Boleyn ,  imbue  comme  lui  des  principes 
réformistes,  la  séparation  possible 
d'Henri  YIII  d'arec  Rome,  son  intérêt 
futur,  n'avaient  pas  servi  à  le  ramener 
vers  l'orthodoxie.  Cependant,  à  son  arri- 
vée à  Rome  ,  il  sut  si  bien  déguiser  ses 
sentimens  que  Clément  le  nomma  grand 
pénitencier  d'Angleterre,  dans  ^espoir 
qu'il  travaillerait  efficacement  à  calmer 
l'esprit  de  la  réformation  qui  s'introdoi- 
sait  dans  le  royaume  à  l'aide  du  divorce. 
Sans  être  trop  sévère ,  il  nous  semble qne 
l'engagement  auquel  il  se  soumettait  es 
acceptant  des  mains  du  pape  cette  di- 
gnité, résolu  d'avance  d'en  employer 
rinfiuence  contre  lui ,  était  une  trahison, 
une  apostasie,  un  abus  de  confianee, 
dont  il  devait  renouveler  bientôt  TexeiB- 
pie  et  le  scandale. 

A  son  départ  de  Rome,  au  lieu  d'aller 
remplir  la  mission  qui  lui  avait  élé  con- 
fiée, il  passa  en  Allemagne.  Partent, 
dans  ses  écrits,  dans  les  disputes  publi- 
ques ,  il  cherche  à  faire  prévaloir  la  cause 
du  divorce;  il  forme  des  liaisons  avec  les 
principaux  chefs  du  luthéranisme,  il  se 
nourrit  de  leurs  doctrines,  se  rit  comme 
eux  des  lois  et  des  canons  de  l'Église  ro- 
maine ,  dont  il  est  cependant  encore  nn 
des  membres,  et  finit  par  épouser  en  se* 
coudes  noces,  et  en  grand  secret,  la  nièce, 
d'autres  disent  la  sœur,  du  fameux 
Oséandre.  Ainsi,  il  trompe  à  la  fois  le 
pape  et  son  maître  Henri  Vm. 

C'est  toujours  et  partout  la  même  his- 
toire parmi  les  réformateurs  :  ils  se  ré- 
voltent, et  la  tragédie  finit  par  un  ma- 
riage. Le  protestantisme  est  le  fils  de 
l'intempérance  des  sens  et  de  la  langue, 
de  la  langue  surtout.  Tous  les  moines  ré- 
formés ne  se  mariaient  pas;  mais  tous 
discutaient,  prêchaient,  bavardaient, 
argumentaient  à  tort  et  à  travers  :  c'était 
une  rage,  une  épidémie,  untorrent,iine 
des  sept  plaies  d'Egypte.  Debout,  réf(M^ 
mateur  ;  il  faut  prouver  que  c'est  le  dia- 
ble qui  a  établi  la  messe ,  selon  Craniuer; 
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on  qui  ordonne  de  l'abolir,  selon  Luther. 
Debout  i  il  s'agit  de  démontrer  que  le  ré* 
gne  da  pape  est  le  règne  de  l'Antéchrist , 
et  que  le  royaume  des  saints  est  arrivé. 
C'est  nous  qui  sommes  les  envoyés  du 
Saint*Esprit 

Cependant  l'affaire  du  divorce  se  pour- 
suivait avec  activité  de  la  part  du  roi, 
avec  une  extrême  lenteur  de  la  part  des 
légats.  La  politique  timide  de  Clément , 
vivant  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  at- 
tendait qu'une  circonstance  imprévue 
vint  le  tirer  d'embarras,  et  redoutait 
surtout  le  moment  où  il  lui  faudrait  pro- 
noncer sa  sentence.  La  reine  Catherine, 
de  son  côté,  suppliait  le  Saint-Si^  d'at- 
tirer la  cause  à  Rome,  et  de  ne  la  point 
laisser  k  la  merci  des  créatures  de  son 
époax.  Ces  retards,  la  crainte  de  se 
voir  citer  à.  Rome,  jetaient  Henri  dans 
des  fureurs  étranges;  excité  par  la  vio- 
lence de  sa  passion ,  par  la  coquetterie 
d'Anne,  par  les  conseils  intéressés  de  ses 
courtisans,  par  les  jugemens  favorables 
des  universités,  il  résolut  de  chercher 
dans  ses  propres  états  la  satisfaction  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  de  Rome. 

Ce  parti  avait  ses  difficultés  et  ses  pé- 
rils. Le  roi  ne  pouvait  obtenir  la  cassa- 
tion de  son  mariage  que  du  clergé,  qui 
était  très  attaché  aa  Saint-Siège,  et  alors 
même  il  était  à  craindre  que  le  pape 
n'employât  contre  lui  les  censures,  dont 
les  suites  pouvaient  être  dangereuses  par 
la  terreur  et  le  respect  qu'inspiraient 
aux  peuples  les  anathèmes  de  Rome;  il 
n'ignorait  pas  combien  ces  anathèmes 
avaient  été  funestes  à  Henri  II  et  à  Jean , 
et  combien  l'influence  des  papes  s'était 
maintenue  dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  résolut  donc  de  détruire  dans 
les  esprits  les  principes  de  soumission  et 
de  respect  pour  le  Saint-Siège ,  de  gagner 
le  peuple,  de  soumettre  le  clergé,  de  le 
mettre  dans  la  nécessité  d'autoriser  son 
divorce,  d'anéantir  enfin  l'inflaence  mo- 
rale de  l'Église ,  et  de  rendre  vains  par  ce 
moyen  les  efforts  du  pape  et  de  l'empe- 
reur. 

La  doctrine  de  Wicleff  ne  s'était  pas 
entièrement  éteinte  en  Angleterre;  les 
wiclefites  et  les  lollards  s'y  étaient  per- 
pétués secrètement ,  malgré  les  rigueurs 
du  gouvernement  et  la  vigilance  du 
clergé.  Ces  anciens  nectaires  se  réunis- 


saient peu  à  peu  ans  noweaux;  il  y  avait 
trop  de  pointa  de  contact  entre  eux, 
trop  de  fraternité  dans  leurs  sentimens 
de  haine  contre  la  papauté  et  contre  les 
doctrines  sévères  de  TÉglise,  trop  de  res- 
semblance dans  leurs  esprits  inquiets  et 
avides  de  changement,  pour  que  turlu- 
pins  et  protestans  ne  fissent  pas  cause 
commune  contre  Rome.  Henri  prévit  au 
premier  abord  l'avantage  qu'il  pourrait 
retirer  contre  le  pape  de  leur  existence 
et  de  leur  accroissement;  il  les  favorisa. 
Infâme  politique  qui  sacrifie  aux  pas- 
sions d'un  moment  ses  propres  sentimens 
religieux  et  cette  unité  si  précieuse  de  la 
république  chrétienne  I 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  h  rappeler 
Granmer,  prévoyant  qael  genre  de  ser- 
vice il  en  pouvait  attendre.  Dans  ce  but; 
il  le  nomma  à  l'archevêché  de  Cantor- 
béry,  dont  le  titulaire ,  Warham ,  venait 
de  mourir.  A  la  nouvelle  de  sa  nomina- 
tion et  de  son  rappel ,  Granmer  hésita  s'il 
devait  obéir;  incertain  de  la  solution 
que  pourrait  avoir  la  querelle  du  roi  et 
du  pape,  et  prévoyant  qu'il  pourrait  bien 
servir  de  victime  expiatoire  si  les  deux 
adversaires  venaient  A  se  réconcilier,  il 
attendit  pour  obéir  que  le  roi  le  rappelât 
une  seconde  fois,  ordre  qu'il  ne  tarda 
pas  à  recevoir,  car  Taltesse  anglaise  avait 
besoin  d'un  homme  adroit  et  peu  scru- 
puleux. Cranmer  revint  donc  en  Angle- 
terre, et  accepta,  malgré  les  scrupules 
dont  on  connaît  la  valeur,  le  titre  d'ar- 
chevêque et  celui  de  primat  qui  était  at- 
taché au  siège  de  Cantorbéry.  Comme 
l'Angleterre  n'était  pas  encore  entière- 
ment séparée  de  l'Église  romaine ,  il  était 
nécessaire  d'obtenir  du  pape  des  balles 
d'installation,  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance  et  de  reconnaître  sa  supré- 
matie. Or,  Cranmer,  protestant  au  fond 
de  l'âme  et  un  des  fauteurs  les  plus  ar- 
dens  de  là  suprématie  d'Henri ,  ne  pou- 
vait pas,  sans  blesser  la  morale  publique 
et  sa  conscience ,  demander  et  recevoir 
les  bulles  papales.  On  leva  aisément  tou- 
tes ces  difficultés.  La  veille  du  jour  de 
son  installation  au  siège  archiépiscopal , 
le  facile  prélat,  accompagné  de  trois 
amis ,  se  rend  secrètement  chez  un  no- 
taire, et  là  proleste  vaguement  et  sans 
bruit  contre  le  serment  d'obéissance  qu'il 
allait  le  lendemain  prêter  au  pontife  ro- 
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HAÎil.  Voilà  »  dMtta  plus  irands  «impli- 
cite,  la  «ystèoM  des  restriciiORi  men* 
tol^d  t  hypocrisie,  huneney  trahiipfiif 
fo«n4aUuie  babîiude  dont  il  avait  dé]! 
doQQtf  l'esempla ,  et  dont  il  no  se  priTora 
pa«  h  l'avenir. 

Oèe  ce  inoment  oommoneont  eette  Ion* 
guo  suite  de  oomplaisanoea  servîlee  que 
Craomer  eut  toujours  pour  les  passions 
et  les  ceprioes  du  roi.  Le  pape  n'ajran^ 
pu  terminer  par  ses  légats  l'affaire  du 
divorce»  l'ettira  h  lui  sur  les  demandes 
réit^rtfes  de  Gatharioe,  et  ordomift  A 
Henri  de  comparaître  A  Rome  dans  l'es* 
pace  de  trois  mois.  Furieus  de  eeite 
sommation,  qu'il  regarde  comme  une  in-* 
^urCy  le  monarque  anglais  s'abandonne  à 
ses  pssaioos;  ii  (ait  peiaer  au  parlement 
un  acte  contre  tous  les  appels  h  Rome, 
confirme  rabolitiop  des  annates»  et  coU" 
damne  le  clergé  par  le  statut  de  prmmu* 
nir$f  Cette  eondamnaiion  éteit  une  claire 
gbsurdité,  une  tnjusUce  monstrueuse  i 
c'était  déterrer  ipso  fmta  la  loi  des  pro** 
viseurs  I  abolie  de  fait  depuis  plus  do 
deux  cents  ^ens,  c'était  condamner  ce 
qu'a  avait  lui-même  long-temps  reconnu 
dans  les  fonctions  de  Wolsey  comme  lé» 
gat  du  papes  mais  c'était  aussi  une  douce 
vengeance  contre  le  Saint-'Siége,  c'était 
un  moyen  de  mettre  les  ecclésiastiques 
dans  une  sorte  de  servage  et  de  faire  re^ 
connaître  partout  sa  suprématie. 

Abandonné  des  seigneurs  qui  dési-* 
raient  sa  ruine,  voyant  ses  biens  en  opm^ 
nUs^,  c'e»t***dire  confiscaUes  au  proflt 
du  roi ,  dépouillé  de  la  force  morale  qui 
lui  venait  du  pape ,  le  clergé  céda  lAdio» 
ment,  et  offrit  au  roi  un  don  de  trois 
cent  mille  écus  et  le  titre  de  ohafmprêmê 
de  l'EglUè  anglicane,  avec  cette  restrio* 
tion  laborieusement  obtenue  i  autam 
que  cela  *e  pouvait  faire  9ans  bhs^er  lee 
lois  de  /éiusmCkriit,  Ia  Chambre  des 
communes,  impliquée  dans  la  même  af^ 
faire,  se  bAta,  pour  détourner  Tonige 
qui  grondait  sur  elle,  de  reconnaître  la 
suprématie  royale  et  do  voter  les  snb-» 
aides  qu'on  lui  demandait. 

Défenseur  de  la  foi,  chef  de  TÉgUie  an* 
glicane,  tout-*puiisaot  dans  le  Parlement 
par  la  peur  et  la  corruption,  Henri  pou- 
vait désormaia  se  livrer  en  aveugle  A  ses 
passions.  Sans  attoodre  la  décision  du 
pcpOi  qui  jugeait  en  oe  momoAt  ion  di- 


vorce, sans  serapnte  enver»  la  déildie 
d'une  religion  dont  il  se  vanult  d'être  le 
pins  éclairé  et  le  plus  ferme  soutien, 
Henri,  ifvant  que  son  divorce  avee  Cs^* 
therine  soit  déclaré,  épouse  seorètemsnt 
Anne  de  Boleyn ,  comtesse  do  Pembrok, 
et  devient  ainsi  bigame,  par  sompnleds 
conscience,  disaiMl.  Roland  Léo,  depvis 
évèqoe  de  Coventry,  assisté  de  Granmer, 
bénit  ce  mariage,  et  4t  cesser  ainsi  les 
remords  que  le  vertneux  roi  épronvait 
dans  son  ineestnenso  union  avec  Cathe* 
rine. 

Le  premier  acte  imporunt  de  Grae- 
mer,  dans  sa  juridiction  arebidpieeopale, 
fut  de  casser  le  mariage  d'Henri  avse 
Catherine»  Cette  prinocese  e'éCtfit  retirés 
au  chAteau  de  Dunstable  aprAa  sa  eo» 
parution  devant  les  légaU.  Granmer,  se* 
compagné:d'Ptt  fraiid  ngmbte  d*éviqiei, 
d'avocate,  de  procureurs,  denatairsi, 
tous  A  lu  dévotion  du  roi ,  se  rond  auprèi 
de  la  reine,  et  la  fa\t  oiter  plurieurs  fais 
A  comparaître  devMt  lui.  La  roine  dédsi» 
goa  d'obéir»  Bnlin,  après  qninae  jobn 
d'attente,  le  primat  proBençu  sa  ^se* 
tence  ;  et,  comme  ai  le  roi  eût  en  de  Is 
répugnamoe  pour  le  divorce,  c  il  l'exhorte 
f  auparavant  A  se  séparer  do  la  fem»s 
(  de  son  frère,  eonformémeot  A  Vtvee* 
f  gile,  et  le  menace  des  ftoudrea  de  Vei^ 
i  communication  s'il  n'obéil  pas  an 
f  ordree  de  r£gliso.  •  Puis  II  prononce  Is 
divorce,  et  confirme  par  une  entre  sea« 
lence  le  mariage  d'Henri  avec  Anne. 

les  flatteurs  admiraient  le  oonrage  es 
ce  prélat ,  et  disaient  qu'il  y  avait  bianés 
la  différence  entre  le  religion  du  papest 
celle  du  véritable  Évangile;  que  le  préist 
de  Cantorbéry  était  un  nouvel  Athanass, 
un  autre  Cyrille ,  et  qoe  tout  autre  qn'ea 
évèqoe  ordonné  do  Dieu  n'aurait  pas  sa 
la  berdiosse  de  rappeler  au  roi  ses  de^ 
voira.  Quelle  misérable  oomédlef..,. 

Mais  ceux  qui  se  seandaliaèrent  de  voir 
Oanmer,  qui  s'était  d'avanœ  lortemeat 
prononcé  en  {aveor  du  roi  »  se  faire  jog» 
en  eette  ef  faire  »  eenx4A  donnèrent  A  Is 
conduite  et  au  courage  du  primat  ni 
nom  flétrissant  avec  justice. 

Pour  se  mettre  A  l'abri  de  l'oaeonuno* 
nication  dont  il  était  menacéi  Orannsr 
se  pourvut  au  concile  général  per  unsp> 
pel  de  toutes  les  censurée  qnl  poorraiM^ 
émaner  de  Romot  qtmiqoo  dans  tow  ses 
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4n  SaftDt«fitfg0.  Isê  cwfitiires,  en  effet, 
«•  le  firtDl  pae  a^ttendre.  Outré  de  l'ia- 
«ulle  faite  à  la  religion  par  un  de  aei  mi- 
nietret  el  de  la  téparatioii  de  pluaeii  frluf 
Iranebée  d'Henri  VUI  aTeo  Borne ,  le 
pape  lam»  aea  foudrea  oonira  le  légftt  in* 
ûàt\%  et  ordonne  au  rot  de  vepreodre 
Catherine.  Loin  d'obéir,  l'un  et  l'autre 
lèvent  entièrenient  le  masque,  excom- 
munient le  pape  à  leur  tour  et  lut  dealer 
rent  la  guerre. 

Dés  ee  moment  la  suprématie  du  roi 
est  reeonnue  partout  «  et  TAngleterre  en* 
ftiérement  séparée  de  la  communion  ro« 
«nainei 

Ainsi  finit  cette  malheureuse  affaire  du 
^irorce,  qui,  de  se  netupp^  ne  devait 
point  passer  le  seuil  du  palais,  et  qui  fut 
«ause  d'un  êhangementde  relrgieii  de  la 
part  d'un  peuple  «ombreux,  qui  brisa 
l'unité  si  précieuse  de  la  républ  iqee  ebré* 
tienne,  et  orée  des  intérêts  et  des  prin* 
cîpes  contraires;  déplorable  apostasie 
qui  fit  eerse»  le  sang  anglais  par  lorrens 
pendant  un  siècle ,  abâtardit  la  natioli  i 
abolit  les  monastères,  réduisit  les  peu- 
ples à  la  misère,  et  orée  eette  effroyable 
tase  des  panvres  qui  écrase  aujourd'hui 
le  Grande-Bretagne  et  ces  infimes  lois 
restrictives  eu  milieu  desquelles  se  débat 
oimpre  aujourd'hui  Flrlanide  en  -deuil. 

Ccftainemest,  le  diveree  d'Henri  ne 
fnt  pas  la  seule  cause  du  schisme  d'Àn« 
gleterrè  ;  il  y  avait  biott  d'autres  élémens 
qui  le  favorieaient.  Mais  nous  sommes 
eonvainotts  que  sans  les  fatales  passions 
du  roi,  sana  son  apostasie ,  l'Angleterre 
n'eût  point  changé  de  religion,  et  que 
l'apparition  du  protestantisme  sor  ses 
côtes  n'eût  été  pour  elle  qn'un  accident 
sans  importance.  Partout,  en  effet,  où 


III 

lee  mie  sont  restés  oatholiquisi,  leapeiii- 
plee,  libres  de  suivre  l'impulsion  de  lenr 
cemcienoe,  sent  restés  fidèles  à  leurs 
anciennes  croyances* 

Qoant  à  la  légitimité  du  mariage 
d'Henri  avec  Catherine,  prétexte  du  di^ 
vorce,  il  eût  été  impossible  de  ne  la  pas 
reconnaître,  si  la  passion  d'un  cèté,  Va* 
mourdn  paradoxe  de  Taufre,  n'étaient 
venus  obscurcir  une  question  si  eimple* 
Comme  les  motifs  importans  du  bien  pu- 
blic peuvent  fréquemment  exigf  r  de  tel<* 
les  alliances,  et  c'étoit  ici  le  cas,  entre 
souverains,  il  y  a  pins  de  raison  de  ne 
pas  étendre  jusqu'à  eux  la  rigueur  de  la 
règle  imposée  aux simplesparticnliers  (l)f 
et  de  donner  aux  papes,  gardiens  de  la 
morale  publique,  le  droit  de  décider  de 
la  nécessité  de  semblables  dispenses.  Le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
smurs  est ,  en  effet,  défendu  par  le  Lévi- 
tique,  comme  disaient  les  partisans  du 
divorce.  Mais  cette  prohibition  n'est 
qu*une  loi  municipale  et  cérémoirialo 
des  Juifs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
dans  le  Deutéronome,  Moïse  ordonne, 
dans  certains  ca^ ,  le  mariage  d'un 
homme  avec  la  veuve  de  son  frère.  Or^  de 
tels  mariages,  ordQnnéa  ou  tolérés  par 
Dieu,  n'étaient  donc  pas  impurs  et  con- 
traires aux  lois  divines;  donc  le  pape 
avait  le  droit  de  les  permettre  dans  de 
certains  cas  urgens  :  c'était  une  vérité 
bien  simple  et  bien  évident^.  Mais  ce 
n'était  point  l&  Taffaire  des  passions 
d'Henri  VlII  et  des  vues  ambitieuses  de 
Granmer,  créature  d'Anqe;  protestant 
comme  elle ,  et  qui  voulait  introniser  son 
principe. 

MADXYt 
(I)  Home ,  Vktoire  de  la  maUo^  àe  Tudor* 
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Au  moment  où  Fon  sToccnpe  de  contt- 
nner  et  de  compléter  la  grande  collec- 
tion, conniie  sous  le  nom  de  Gallia 
Christiana,  il  lirait  à  pr4nN>9  dt  féuttir 


et  de  coordonner  les  monomens  de  Vhis* 
toire  particulière  dé  chaque  diocèse^ 
Cb«cun  d'eux  eut  ses  héros  dam  ses  mur^^ 
tyrs  et  ses  grands  hommes  dMtMt  iâtiUi# 
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Chaqud  église ,  sans  se  détacher  da  grand 
centre  d'anité ,  eut  aussi  quelque  chose 
de  particulier  dans  les  cérémonies  de 
son  culte  et  dans  ses  Usages  locaux.  Re* 
mettre  en  lumière  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'histoire  des  divers  dio- 
cèses de  France  et  faire  connaître  les 
constitutions  qui  les  régissaient,  serait 
un  magnifique  travail  pour  lequel  il  fau- 
drait réunir  l'érudition  bénédictine  au 
sens  critique  de  notre  siècle.  Le  corps 
illustre  qui  va  poursuivre  l'immense  ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  dans  cette  entre- 
prise. iNous  publions  aujourd'hui  quel- 
ques faits  inédits  sur  l'histoire  de  l'église 
de  Viviers  et  sur  sa  constitution  au 
moyen  Âge.  Heureux  si  cette  publication 
peut  mettre  les  savans  auteurs  de  la  Gai- 
lia  ChrUtiana  sur  la  voie  de  quelque 
document  nouveau  qui  leur  soit  utile 
pour  la  confection  de  leur  ouvrage! 

S  I.  De  l'églite  d«  Viviers  depuis  sa  fondation  Jas- 
qu^aa  commencement  da  seiiiéme  siècle. 

En  descendant  le  Rhône  de  Valence  à 
Avignon,  on  aperçoit  sur  la  droite,  an 
haut  d'un  rocher,  un  clocher  qui  a  la 
forme  élancée  d'une  tour  mauresque ,  et 
tout  à  côté  une  vieille  cathédrale ,  avec 
ses  ogives  noircies  par  le  temps ,  et  cette 
espèce  de  charpente  extérieure  en  pier- 
res, qui  caractérise  les  églises  gothi- 
ques. Au-dessous  de  ces  vastes  édii&ces 
et  au  bas  de  la  terrasse  sur  laquelle  ils 
s'élèvent,  se  trouvent  quelques  maisons 
ou  plutôt  quelques  chaumières  qui  sem- 
blent s'abriter  humblement  sous  la  pro- 
tection de  la  cathédrale.  C'était  là  une 
partie  de  l'ancien  Viviers.  La  nouvelle 
ville  s'est  portée  du  côté  opposé,  au  bord 
de  là  route  qui  suit  le  littoral  du  Rhône 
dans  l'intérieur  du  Vivarais. 

Viviers  fut  d'abord,  k  ce  qu'il  parait, 
un  de  ces  châteaux- forts  {castella)^  que 
les  Romains  construisaient  sur  des  hau- 
teurs pour  commander  des  vallées  ou  des 
cours  d'eau ,  et  tenir  ainsi  le  pays  sous 
leur  joug.  Des  colonnes  milliaires  (1) , 

(I)  Des  colonnes  milliaires  trourées  an  hameau 
de  Jotiac ,  près  da  Tillsge  da  Theil ,  iodiqaeot  pré- 
cisément la  dlsUnce  de  cette  localité  à  Viviers ,  et 
enire  ces  deux  endroits  on  a  sacore  troaté  d^tatres 
cslonsinilliatref. 
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trouvées  le  long  de  la  v^ie  antique  qidy 
aboutissait,  ne  permettent  pas  de  réfs- 
quer  ce  fait  en  doute,  filais  aussi  il  leai- 
ble  Incontestable,  d'après  la  tradition di 
diocèse,  que  l'église  établie  dans  le  piji 
des  Helviens  fut  fondée  vers  Tan  209  [mt 
saint  Janvier  )  à  Alba  Helvionum ,  ville 
riche  et  imporUnte ,  si  l'on  en  juge  pir 
les  débris  de  sculpture  et  d'architecton 
que  Ton  trouve  encore  parmi  ses  roiocs. 
Au  commencement  du  cinquième  sièele, 
Crocus,  roi  des  VaAdalea,  prit  et  saoei- 
gea  Mba  on  Albe;  mais  l'évèque,  avec 
son  clergé  et  une  partie  des  richesiesde 
son  église ,  eut  le  temps  de  se  réfugier  à 
Viviers.  Il  y  restait  peut-être  encore  ne 
garnison  romaine  qui  le  protégea  dus 
cet  asile.  Il  y  ccmstmisit  une  cathédnk 
nouvelle  ;  une  population  nombreuse  vist 
s'y  réunir ,  et  le  château^fort  des  Ro- 
mains devint  une  impdrtanle  cité ,  qsi 
put,  à  l'aide  de  ses  fortifications,  se  dé- 
fendre contre  les  surprises  des  barbarei, 
dont  les  invasions  multipliées  ne  cesti* 
rent  pendant  plusieurs  sièdea  de  silloo" 
ner  les  Gaules.  t 

Ainsi  l'église  de  Viviers,  assise  surisi 
promontoire  isolé  au  milieu  des  fletsds 
Rhône  (I) ,  comme  un  navire  à  PaBUf 
dont  la  proue  serait  tournée  vers  l'oriest, 
se  trouvait  préservée ,  par  la  force  de  si 
situation ,  du  contact  immédiat  dts  pes- 
plades  barbares  que  le  nord  vomisttit 
sans  cesse.  Par  ses  cloîtres ,  ses  conuai* 
nautés ,  ses  dépendances,  elle  était  l'âse 
et  le  centre  (2)  de  la  ville  nouvelle. 

La  piété  des  fidèles  ne  tarda  pas  è  h 
combler  de  richesses.  Dès  640,  elle  reçut 
en  donation  (3)  tout  le  territoire  qui  s*f 
tend  entre  Aps  et  le  Theil ,  et  qui  eosh 
prend  environ  cinq  ou  six  lieues  de  toor. 
Un  assez  grand  nombre  de  JuISs  via! 
chercher  au  pied  de  son  chAtean-fort 
un  abri  contre  les  exactions  des  seigneurs 
et  contre  les  persécutions  du  peuple  des 
campi^es,  encore  ignorant  et  supersU- 

(1)  A  cette  époqas,  le  B^Sne,  qol  s^aet  retifé  et* 
puis  ,  baisnait  ce  promontoire  de  piosiearf  céUi. 

(S}  U  caUiédrale  ne  fat  achevée  el  dédiée  qa'a 
1107,  par  le  pape  Calizte  II,  assialé  de  ploiisvi 
éfèqnes.  Kilo  a  été  depuis  saecasée  et  réparée. 

(5)  Louis-le-Débonnaire ,  Teniperear  LoUiaire  lii 
firent  aassi  des  donstions  considérables,  etliieoa- 
ftréreat  plosiears  pririléges.  (Golambi ,  iê  Mtkti 
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tiAnx.  Ih  haMtèrent  un  quartier  partien- 
lier  de  la  TÎUe,  où  ils  étaient  réunis, 
comme  Ils  le  sont  encore  dans  le  Ghetto, 
à  Rome.  Là,  ils  jouissaient,  dans  Pobsca- 
rite  de  lenrs  humbles  demeures ,  de  la 
libre  pratique  de  leur  religion  ;  la  seule 
condition  attachée  à  cette  tolérance,  c'é- 
tait qu'ils  fussent  rentrés  dans  leur  quar- 
tier à  la  chute  du  jour  ;  on  fermait  alors 
les  portes  par  lesquelles  on  pénétrait 
dans  renceinte  du  rempart  où  ils  étaient 
en  quelque  sorte  parqués  ;  on  IcTait  les 
poBts-leyis  des  fossés,  et  la  Imuerie  deve- 
nait à  la  fols  pendant  la  nuit  une  prison 
et  une  forteresse. 

Les  évéques  de  Viviers  permirent  même 
aux  Juifs  d'aroir  un  cimetière  sur  la  col- 
line voisine  (1)  ;  mais  quand  on  y  portait 
quelque  Juive  riche,  on  était  obligé  de  la 
déposer  devant  la  chapelle  de  la  Made-. 
leine ,  et  le  chapelain  s'emparait  de  tous 
les  bijoux  (2). 

En  comptant  les  habitans  de  la  Juive- 
rie  »  et  ceux  du  faubourg  supérieur ,  ap- 
pelé aussi  faubourg  Saint-Jacques,  la  po- 
pulation de  Viviers  s'est  élevée,  dans  le 
moyen  Age,  jusqu'à  15,000  âmes.  En  1790, 
elle  n'en  comptait  plus  que  2000.  La  peste 
et  les  guerres  de  religion  expliquent  cette 
immeifse  diminution.  La  prospérité  de  la 
▼illé  de  Viviers  a  suivi  le  déclin  de  celle 
de  son  église. 

Il  parait  que  Charles  Martel  introdul-* 
sit  dans  cette  église,  comme  dans  la  plu- 
part des  bénéfices  et  des  évéchés  de 
France ,  des  élémens  séculiers  qui  vin- 
rent se  mêler  étrangement  aux  élémens 
ecclésiastiques.  Plus  d'un  compagnon  du 
vainqueur  des  Sarraiins  échangea ,  com- 
me on  sait,  son  casque  contre  une  mitre 
et  sa  cuirasse  contre  une  chasuble.  Ces 
officiers ,  devenus  évéques  et  abbés  par 
récompense  de  leurs  hauts  faits  contre 
les  infidèles,  eurent  à  leur  tour  des 
hommes  d'armes  à  pourvoir  de  charges 
et  d'emplois  :  ils  distribuèrent  des  cano- 
nicats  et  des  prébendes.  Sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne ,  ces  abus , 
quelique  temps  comprimés,  reparurent  et 

(1)  lia  montagne  de  Saint-Harlin. 

(a)  Cela  résalle  des  aciei  d^im  procès  qu'intenta 
le  chapelain ,  et  dnqnel  U  résulte  qn^an  lieu  de  bi- 
|oax  ou  ne  meltall  pins  dans  1m  cercoells  des  lolli 
que  des  moitaan  de  verre. 

Toni  vuu  sr  a*  W*  i9S9. 


finirent  par  prévaloir.  Cest  à  cette  épo- 
que qu'il  faut  reporter  la  singulière  com- 
position du  chapitre  de  Viviers ,  qui 
comptait  dans  son  sein  vingt  ecclésiasti* 
ques  et  vingt  seigneurs  laïques.  Ces  der- 
niers avaient  le  droit  d'entrer  dans  le 
chœur  armés  de  pied  en  cap  et  d'y  ame- 
ner leurs  femmes  (1).  Ils  prétendaient 
même  pouvoir  venir  à  cheval  jusque  dans 
l^lise  même,  c'est-à-dire  probablement 
dans  l'enceinte  particulière  et  fortifiée 
de  la  cathédrale.  Clément  VI  supprima 
les  membres  laïques  du  chapitre  de  Vi- 
viers. Le  chapitre  avait  le  tiers  des  droits 
régaliens,  et  l'évèque  les  deux  autres 
tiers.  Ces  droits  comprenaient  les  pou- 
voirs administratifs  et  judiciaires. 

Quand  un  évèque  était  nommé  et  qu'il 
venait  se  faire  installer ,  on  le  faisait  des- 
cendre de  cheval  à  la  porte  de  l'enceinte 
sacrée ,  et  on  lui  faisait  jurer,  avant  qu'il 
mit  le  pied  sur  le  seuil  de  l'église,  de 
maintenir  les  privilèges  du  chapitre. 

Cependant,  le  chapitre  ne  demandait 
qu'à  partager  l'autorité  épiscopale*  un 
autre  corps,  placé  en  dehors  de  l'Église, 
aspira  plus  sérieusement  à  l'entraver 
dans  son  exercice,  ou  peut-être  à  l'arrê- 
ter dans  ses  empiétemens.  Ce  corps  était 
la  municipalité  de  Viviers,  les  boniho^ 
mines  du  moyen  Age. 

En  1147(2),  l'évêché  de  Viviers,  qui,  à  ce 
qu'il  paraîtrait,  ne  reconnut  jamais  la 
domination  de  Bozon  et  de  ses  succe»' 
seurs  (3) ,  fut  érigé  en  comté  par  l'empe- 
reur Conrad  II.  Ce  titre  ne  faisait  que 
conférer  aux  évéques  des  droits  qui  leur 
appartenaient  déjà  en  fait.  Les  évéques  de 
Viviers  voulurent  alors  se  débarrasser 
des  importunes  limites  qu'imposaient  h 
leur  autorité  les  franchises  municipales 

(i)  Outre  les  chanoines  il  y  avait  de  nombreux 
bénéflciers;  Jusque  dans  le  quinzième  siècle ,  à  plu- 
sieurs listes  solennelles ,  telle  que  celle  de  Saint-Vin- 
cent, plusieurs  barons  et  dames  de  qualité  avaient 
conservé  le  privll^e  d'occuper  les  stalles  du  chœur, 
et  d'y  porter  les  uns  et  les  autres  des  mitres  et  des 
chapes. 

(S)  JVoKm  sur  lir  ^ngU^iêux  dioeètn  du  Lan» 
guidoCf  par  Graverol,  tvocat  et  académicien  do 
Ifismes.  Nismes ,  1710. 

(S)  Ceit  résulte  de  la  ehrohiquê  en  vers  latins  de 
Oodefroy  de  Vlterbe  qui  suppose  que  Bosôn ,  roi 
de  Boursogne ,  dit  à  rompereur  Othon ,  do  tibi  Ft« 
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àB  la  yUU.  Il  y  eal  «ne  li;^t9  mt9«ttaf 
Tjolente  et  prolonge  ^ntre  oe»  don*  pou* 
Toirs.  Elle  fnt  Gompliqué«  p^r  le«  pré- 
tentions que  lot  eomiet  de  Touloufo  él0< 
irdrent  alors  sur  le  Yiy«rais.  l«s  éy^ques 
se  donnèrent  à  la  fois  la  tâche  de  coq*- 
battre  les  usurpations  du  dehors  et  de 
consominer  les  usurpations  du  dedans* 
y  un  d'entre  eux»  saint  Areonsi  périt 
tietime  d'une  émeute  (I)  qui  eut  pour 
eause  la  violation  complète  de  oe  qui 
restait  dans  la  TÎUe  des  yieilles  libertés 
locales.  Le  sang  de  ce  martyr  porta  mal** 
beur  aux  séditieux,  !«  ruine  des  franchi* 
ses  de  Viviers  fnt  consommée  au  profit 
du  pouvoir  ecclésiastique  par  les  succès* 
seurs  de  saint  Arçons. 

La  lutte  ne  fut  pas  soutenue  avec 
moins  de  succès  par  lee  éréques  comte» 
de  Viviers,  contre  les  comtes  de  Tou-^ 
louse,  ces  puissans  suzerains  de  la  France 
méridionale.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
dom  Vie  et  dom  Vaissette,  la  souverai'* 
neté  que  les  comtes  de  Toulouse  préten- 
dirent s'arroger  sur  le  Yivarais  ne  fut 
jamais  reconnue  dans  cette  province.  Les 
4eux  savans  bénédictins  ont  manqué  sur 
ce  point ,  non  pas  d'érudition ,  mais  de 
probité  bittorjque.  Ils  avaient  été  gagnés 
par  les  états  du  Languedoc  (3),  qui  avaient 
voulu  appuyer  sur  Tbistoire  et  faire  re« 
monter  aux  tempf  les  plus  reculés  leur 
suprématie  sur  les  états  du  Vivarais.  U 
est  certain  qu'une  ligue  se  forma  en  Vi- 
varais contre  les  puissans  seigntvra  de 
Toulouse,  Elle  se  composa  des  prinei* 
paux  barons  du  pays,  qui  se  groupèrent 
autour  de  Tévèque  comte  de  Viviers t 
dont  l'autorité  temporelle,  déU  fort 
étendue,  s'accroissait  encore  de  l'in-* 
fluence  que  lui  donnait  sa  juridiction 

(1)  Je  dois  la  conununicatloii  de  ce  dit,  et  de 
qvelqiies  «as  de  ce«x  que  |e  rapports  Icli  k  H.  B«r- 
Tscan»  }wn9  séminairisie  de  Viviers^  qui  srsQveiUI 
de  préeiesx  sMléritax  poor  tut  blstolre  eoslé»iss« 
t^us  de  Viviers  ei  da  TîTaral»,  «(  qui  i^oeeppe  4e 
IKsUrs  en  ordre,  poar  iM  publier  «»  Jour,  ses  lffé<« 
eer»  de  ton  érudition. 

(2)  M.  Gballamel,  ancien  jnge  à  l'Argenti^rt ,  #1 
tvès  Vf  né  dan»  Tbiitoire  de  ton  pays,  Mtall  en 
ISIO  k  U.  de  ta  Boissiére ,  ancien  avoeat^fénirsl  •« 
parlement  de  Grenoble,  et  éditeur  dea  ÇçmmetUairm 
4u  Soldai  du  Vivaraii  :  «  M*  de  Roebemure  m'a  dit 
atoir  appris  de  dom  Malberbe  que  les  élats  do  huh 
guedoç,  jaloQx  des  prif  ilésM  du  ViTaraiSt  n'avuieiyt 
pas  toulu  permettre  qu^il  en  rappeUt  rorisias*  » 


BpîfiiiMAle«  jCeile  Upie  m  0iaae  de  çem* 
battre  pour  l'indép ei^danoe  dii  Yivarsii, 
c'est*4Hdire  pour  i'indépendaqee  4e  1» 
féodalité.  Lia  évéques  de  Vivier»  en  prt « 
Atérent  daua  l'iittérAt  de  leur  auteriH 
temporelle.  Us  se  créèrent  demi  toew  II 
contrée  unei  sorte  de  eueemineté)  Tsa 
d*eux ,  Born^B  on  Bumon^  profita  adqiî* 
rablemeot  de»  exeommmieAtipns  lia^ 
Qées  «entre  Raymontl,  oomte  de  Toa* 
lousa«  p9Qr  aoevoitre  sa  puissance,  il  « 
fit  remettre  en  lato»  par  le  l^ptMiloa, 
la  garde  du  ohàteaa  de  rAmntiére,  %«i 
avait  été  séquestré  par  l'ElgUie,  nm 
quelques  autres  terres  ^  k  Baymead, 
oomne  un  gage  de  U  eineérité  de  sa  pé- 
nltenea.  Ge  malheuf  euit  prinee  se  sooiait 
k  la  cérémonie  de  son  bumiliante  abiS' 
Intion,  dans  l'église  de  9aiiit*GiiUes<  n 
préaeuce  de  l'évAque  Burnw* 

Bumon  eut  encore  Tadreesa  de  s'ip' 
puyer  sur  Simon  de  Montforif  ebef  éeb 
croiscde  oonire  lee  Albigeois*  U  loi 
donna  en  fief  (laie^  le  obAtean  de  Fiaito, 
et  la  moitié  de  toua  les  droite  et  reveaw 
de  la  baronnie  de  l'Argentiére,  tomUêm 
cammi9$  par  rhérésie  du  comte  ds  Tou- 
louse. Il  oéde  de  plus  1^  Ueatfert  la  moi- 
tié du  wnuam^  d$  paix  de  son  dicc^i 
il  lui  ri^mit  enfin»  pour  cinq  anné6i,li 
moitié  des  dlmei,  dont  plusieurs  IsIqiM 
s'étaient  emparés,  à  la  chiarge  de  leiùirt 
rentrisr  dans  te  domaine  de  TEgliie.  U 
sire  de  Montfort  s'engageait  *  maiatsmr 
les  étéques  de  Viviers  dana  toutes  It«n 
possessionst  et  a  obtenir  du  Saint-Përoli 
raUfieatioa  de  ce  traité.  Enfin ,  danih 
cas  où  quelque  roi  de  France  attaquorsit 
Burnon  ou  ses  sueceoaeurs»  Simon  pro- 
mettait de  lei  défendre,  si  ce  n'^« 
pet^on ne ,  du  moins  par  aes  aujets  oa  m 
vassanjE. 

liaisons  if  i  observer  que  le  camm»>  ^ 
pm,x^  autrement  appelé  pàisad9j  ém\ 
une  contribution  établie  dana  qoelqan 
contrées  afin  d'atoir  les  moyens  d'empi- 
cher  les  seigneurs  de  se  faire  la  guerre 
entre  eui^.  Les  évéquea  de  Viviers»  potf 
remédier  k  l'anarobie  féodale  f  s'éUifiot 
efforcés  d'introduire  cette  institbtioft 
dans  le  Vivarais ,  et  ils  avaient  eu  asseï 
d'autorité  pouf  J  fi^^^it,  Comms  nff^ 
sentans  du  Dieu  de  paix»  ill  étalant iM 
arbitres  naturels  dea  auerellel  de  lev« 
ouailles  I  et  ils  fur«i»(  m  9I9XM$W  A 
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finptoyé  I9U8  If  s  ayspicM  df  U  rf  ligioq, 
Biirnon  crut  ppuvoii*  an  détourner  une 
portiop  an  f^aur  du  chaf  d'upe  prptiadf 
•pprouT^  par  la  papa  at  pr^aliiSa  par  «ai 
14gata«  Il  créait  an  mim^  temp»  un  ppia» 
a^nt  protactaur  à  son  «i^ff  épineopal- 

Simon  da  Mont^ort  w\  bientèt  a  «a  fg- 
lioitar  df  l'iUiança  ^uUI  ayait  (sontraçt^f 
avec  l'érèqae  de  Viviers.  Il  remonta  la 
}ih6na  an  t91&  a^aç  nna  pania  dQ  tes 
troupai  pour  attaqner  MooiaUmari  »  oa^ 
çupé  par  AdUi^mar  de  Montai!  f  et  CrasI, 
où  Adbémar  de  Poitia^  s'était  fortifié* 
Son  cpnroi  da  bateaux  t^t  Tivamant  as^ 
aaiUi  prés  da  Pembauabiira  à^  TArd^^ 
che;  la  oardinat  Sartrandi  itf^at  du  pape, 
qui  ^l^it  Bnp  lui,  fut  HHailU  *  çoup$  d^ 
pjarras  4u  b^nry  4f  Saint-Saturnîn  (au- 
jourd'hui Poot  Saint*]Sipr>t) ,  où  il  avait 
Toulu  débarqner  $  il  fut  obligé  da  rejoin- 
dra Simnn  da  Montfort ,  et  tou^  las  daux 
ne  purent  trouver  de  rafugo  qua  sur  laa 
torrea  da  l'éTéqua  da  Viviari ,  qui  9'eai^ 
prffaa  da  ranir  à  leur  lacourfif 

l^  9^19  que  Burnon  ^rait  dépln^é  daua 
cette  i^uçrro  da$  Albigeois,  et  )a  puis9.^nte 
médiiition  da  Monlfort^  lui.yaiurent  la 
cpnaerration  da  la  baronnie  de  î'Argan- 
tiéra,  l^e  papa  Bonoré  III  écrivit  lui- 
iBBéma  k  aou  lé^t.  la  cardinal  Conrad, 
#înai  qu^à,  plusiaur$  mambrfs  du  ponpîla 
de  Mootpallier»  pour  lea  engagar  à  amp(- 
ebar  que  t'é? éque  A^  Vif  iers  ne  fAt  trou^ 
blé4an9  la  posfomon  da  caue  terre. 

TJn  autre  éréque  da  Y ivjer»  (1),  Bermon, 
qui  fut  dapuia  cardinal,  parvint  h  acqué- 
rir un  tel  a^cand^nt  dans  le  pajrs^  qu'il 
ae  fit  prêter  foi  at  bowmiige  par  tou9  la» 
ael^aura  du  TîTaraîs.  Il  préJandait  n'«^ 
ypir  d*antre  aupérienr  dan»  Tordre  tem- 
pprel  que  Teanpereur:  catte  prétention 
parut  îuatifiée  par  de«  lattra»  patente»  de 
Frédéric  II,  h  h  date  de  1239 ,  leiquaile» 
confirmèrent  toute»  le»  eonceasjona  im- 
périales faites  précédemment  h  Tévi^ue 
de  Vivier»,  entre  antre»  le»  droit»  de 
péage  sur  terra  et  »ur  eeu*;  depuis  pon- 
dère (t)  et  lo  bpurg  SaintrAndéol.  ju»* 

(I)  Ga  fail,  qae  \9  n'ai  pas  pa  iltlto»  i^*élé 

i»iaii|  p«wr  n»  raW  Psftaatap  ini  ai'sini  taalr  an 

MMf  lai  msiaf  lai  fifitaf  «^«aW»  aA  u  ra  aiii»4^ 

{%)  r^  naavefiw  fiiHprsaiv  wwtf  4adaoii,  ff^ 

lat  ié  annii  Ir^Vmm  Ttiarif  ■^■■«^  tai  limai  iair 


qn'«  la  rlTléra  d'Ardéçbe,  ^vA  tm^  1» 
limite  méridionale  de  l'empire. 

En  1303,  pbiiippa-la-9el  rénuU  I9  Vi- 
verai»  A  U  couranpc  d«  FrWWi  Alor# 
encpre  Fé^éque  et  le  ebapitri»»pntinren( 
que  le»  terra»  qu'il»  ^T^iimt  cUrà  fihQr 
àanum  at  in  fihçidanQ  U)  étaient  4l0« 
diales  et  indépendantes  ae  la  siiier^inettf 
du  roi.  Mais  il  n'était  pas  aossi  facile  de 

lutter  contre  PbillPPf-li^M  v^^  çpntro 

les  comtes  de  Tpulou»e«  II»  furent  obli- 
gés de  renoncer  à  toutes  ces  prétentions 

per  un  régtemf ni  dn  t9  )^Ulct  t9W  et 
ree<^nnurent  »a  »U79r»inaté|  l»nt  »ur  fiu^ 
que  sur  leur»  terre».  Jl  fut  convenir  qu^ 
t'évéqua  ne  prendrait  plu»  dan»  »Qn  »Qew 
le»  arme#  de  ji'empire ,  m«î»  cellçs  d^ 
France ,  n\  que  lui  et  »e»  »nçoe»»eHr»  se- 
raient du  eon»eil  du  roi.  Ç9  régl^m^iPt 
fut  eonfirmé  par  un  »epon^  traité  d^ 
ran  J307 ,  an  ejtfrutipn  duquel  Vér^qu^i 
de  Vivier»  prêta  «erment  eu  t?H  entr^ 
le»  m^ins  du  çbam^ali^r  d'Omn)ontt 

Une  réaction  a'opérii  enauitOt  »pH  d^  h 
part  da»  rpis  de  France,  »oit  de  U  part  dei 
seigneurs  du  Viv^rei»  •  p<»ntre  l'iutontfl 
temporelle  dp  plergé  du  dieçise  de  Yi- 
viar^  Dan»  le»  état»  particulier»  de  cetlç 
province.  }e  elargé  ne  »e  trouvait  p»i»  re* 
présenté ,  tendÂ»  qu'il  i'ét»U  den»  |e» 
état»  prorineiaux  de  t^Qul  le  rMp  dp  le 
Frenee.  Vévéque  d«  Vivier»  n>  éta jt  gd^ 
mis  qu'en  sa  qualité  de  baron  d^  TAr? 

gentiére  i  et  nomme  le»  autr»»  beron»  du 
pays,  il  y  envoyait  »9n  bailU  ^uî  le  re^ 
pré»entait»  et  votait  pQur  luit  fin  WQf 
au^  ii)  états  tenu»  h  ronrnon ,  un  éy|r 
que  de  Vivier»  ^\k\  y  vint  en  pfr»Pnnéy 
traite  un  peu  vjaement  un  de»  ^»ilU»  de» 
seigneur».  L'A»»embl^e  perut  fQuieré^ 
d'indignation,  et  elle  rendit  un  irrét^ 
par  lequel  elle  enjoignit  t  l'évégue  d^ 
sorMr  de  1»  salle  de  »es  délib^retion»  ffi 
da  ne  pluu  raparattre  eu3(  ft^t». 

Voilà  à  quel  point  de  feibles»i»  et  de 
déconsidération  poUti^no  étalant  tpmbé» 
ce»  préiata  fiutrafipi»  »|  pul^^ans;  i^ 
étaient  honteusement  mi»  à  le  porte  par 
de  simples  officier»  de  justice  de  ^»  mié- 
mie»  baron» ,  qui  avaient  «utref^i»  respeç- 

f«fil.  (GalanM ,  Ja  ra».  fmi*,  Uftwê^p*  Vhm,y  p*> 

^.aaaatiia* 
(i)  Ylfinmmévt  ^mm  iae»  «»»  a»»éei  miêim 

àfififiV 

\^  %w^ff^  w*  sW»**a^^* effila ftapwwprw* 
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tueusement  abaissé  leurs  sceptres  deyant 
la  crosse  épiscopale.  Au  reste ,  il  faut  se 
rappeler  que  l'on  était  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  et  que  déjà 
commençaient  à  couver  dans  les  esprits 
les  premiers  fermens  de  la  révolte  spiri- 
tuelle qui  allait  bientôt  éclater  dans  le 
monde. 

S  II.  De  gvelqQM  nsagei  remarquiblei  pratiqua 
dani  l'église  de  Tivien. 

Pour  convertir  plus  facilement  des  pays 
à  demi  barbares ,  les  disciples  des  apô- 
tres et  les  premiers  missionnaires  du 
christianisme  firent  quelques  concessions 
aux  usages  du  pays,  sans  relâcher  en 
rien  les  liens  qui  devaient  rattacher  leurs 
fondations  locales  à  l'unité  catholique. 
La  foi  n'est  nullement  intéressée  à  reje- 
ter l'opinion  soutenue  par  quelques  his- 
toriens, que  d'antiques  cérémonies,  mê- 
lées aux  fêtes  religieuses  dans  certaines 
contrées,  remontent  jusqu'au  paganisme. 
Il  est  de  l'essence  de  tonte  institution 
forte  de  s'assimiler  tout  ce  qui  ne  leur 
est  pas  antipathique  :  elles  donnent  un 
sens  nouveau  à  de  vaines  apparences  ex- 
térieures en  les  pénétrant  de  leur  esprit. 
C'est  par  suite  de  ce  principe  que  l'on 
transforma  en  basiliques  chrétiennes  des 
temples  païens,  après  les  avoir  purifiés 
et  bénis. 

Il  arriva  aussi  que  le  génie  particulier 
des  premiers  missionnaires  et  des  pre- 
miers évêques  chrétiens  introduisit  dans 
les  églises  qu'ils  dirigeaient  des  coutu- 
mes qui  leur  parurent  utiles  en  elles- 
mêmes  ou  conformes  à  Fesprit  des  habi- 
tans  de  leur  territoire  spirituel  :  souvent 
ces  coutumes  s'établirent  par  le  seul  laps 
de  temps  sans  qu'on  paisse  en  désigner 
le  fondateur  ni  en  spécifier  l'origine. 
Quand  le  vaste  empire  de  Rome  se  fut  dé- 
chiré en  lambeaux  et  qu'il  eut  été  par- 
tagé par  une  foule  de  peuplades  diver- 
ses, le  morcellement  qui  en  résulta, 
sans  changer  les  diocèses ,  les  isola  de  la 
capitale  du  monde  catholique ,  et  laissa 
prendre  de  plus  grands  développemens 
à  leur»  usages  locaux.  Ce  fut  le  temps 
où  les  églises  particulières,  sans  s'écarter 
an  rien  d'essentiel  des  doctrines  et  de  la 
discipline  adoptées  dans  la  chrétienté , 
purent  ft'empreindte  de  la  manière  la 


plus  frappante,  d'une  physionomie  pi 
leur  était  propre.  Il  serait  fort  curieux 
d'étudier,  à  l'aide  de  ce  qui  reste  de  lenrs 
archives,  et  de  ce  qu'on  a  conservé  de 
leurs  traditions ,  les  annales  de  chacune 
de  ces  églises.  Au  milieu  du  désordre  de 
la  société  politique ,  elles  formaient 
comme  des  sociétés  à  part  qui  avaient 
leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et  leurs  con- 
stitutions. 

En  effet ,  au  temps  de  la  féodalité ,  la 
suprématie  de  la  force  matérielle  sem- 
blait s'être  substituée  dans  l'état  à  toat 
pouvoir  légal.  L'Église  chrétienne  con- 
servait seule  les  traditions  de  la  justice 
fondées  sur  la  parole  de  Dieu  :  les  oppri- 
més cherchaient  un  refuge  dans  son  sein; 
les  monastères  étaient  des  asyles  contre 
le  despotisme  seigneurial.  Dans  les  ca- 
thédrales des  villes  épiscopales  et  mélro- 
politaines  s'élevait  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire tout  une  population  d'enfans  des- 
tinés à  concourir  aux  solennités  du  culte. 
Du  sein  de  la  ville  épiscopale  et  des 
campagnes  voisines ,  des  hommes  de  tou- 
tes conditions ,  et  surtout  des  conditions 
pauvres ,  s'empressaient  d'accourir  aux 
pieds  de  leur  premier  pasteur  pour  loi 
proposer  de  confier  à  ses  soins  une  po^ 
tion  de  leurs  familles ,  bien  sûrs  que  l'E- 
glise serait  une  bonne  mère  pour  ces  en- 
fans  adoptifs  et  qu'elle  étendrait  sa  douce 
et  efficace  protection  sur  leur  vie  en- 
tière. Il  y  avait  dans  les  chœurs  une  hié- 
rarchie fondée  sur  l'ancienneté  en  mèm 
temps  que  sur  les  progrès  des  jeunes  lé- 
vites. On  comprend  que  cette  éducation 
faite  aux  pieds  de  l'autel  devait  être  en- 
core plus  féconde  en  vocations  sacerdo- 
tales que  celle  des  écoles  ecclésiastiques 
instituées  depuis  la  réforme  sous  le  nom 
de  petits  séminaires.  Mais  des  temps  nou- 
veaux ont  dû  enfanter  des  nécessités  nou- 
velles. Les  églises  particulières  autrefois 
opulentes  et  sans  cesse  enrichies  par  la 
piété  des  fidèles  n'auraient  plus  aujour- 
d'hui de  quoi  nourrir  ces  armées  de  cho- 
ristes qui  remplissaient  les  nefs  des  ca- 
thédrales et  faisaient  retentir  de  leurs 
mille  voix  ces  arceaux  gothiques  aujou^ 
d'hui  déserts. 

L'éducation  du  premier  âge  paraissait 
convenir  d'une  manière  toute  particu- 
lière à  l'église  de  Viviers ,  qui  eut  tou- 
jours pour  trait  caractéristique  une  teo* 
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dresse  attentive  J'ai  presque  dit  une  fai- 
blesse maternelle  pour  la  jeunesse  et 
pour  Tenfance*  En  TOici  un  exemple  re- 
marquable. 

On  sait  qu'une  règle  générale  (1)  adop- 
tée par  le  cbristianisme  au  berceau  fut 
^  de  ne  pas  élever  les  impubères  aux  em- 
"  plois  ecclésiastiques  même  les  plus  mi- 
nimes :  on  ne  pouvait  pas  remplir  avant 
dix-buit  ans  les  fonctions  même  de  lec- 
teur qui  consistaient  simplement  à  con- 
server avec  soin  les  livres  saints  et  à  lire 
dans  l'église  au  moment  de  la  réunion 
des  fidèles  l'ancien  et  le  nouveau  testa- 
ment. Eb  biep ,  à  Viviers ,  on  n'observa 
pas  cette  règle.  La  preuve  en  est  tirée 
d'une  inscription  qui  y  a  été  trouvée  dans 
le  dernier  siècle  et  dont  voici  la  traduc- 
tion. 

cDans  ce  tombeau  répose  Sévère  d'beu- 
c  reuse  mémoire,  lecteur  innocent  qui^ 
i  vécut  paisiblement  pendant  treise  ans» 
c  et  mourut  le  dix  des  calendes  (2)  de 
f  décembre,  i 

Ainsi  une  inscription  tumulaire  à  demi 
effacée  nous  révèle  l'existence  obscure 
de  ce  lévite,  qui,  au  milieu  des  orages 
d'une  époque  de  conquêtes,  d'invasions 
et  de  brigandages  I  vit  s'écouler  en  paix 
les  années  de  son  enfance  à  l'ombre  du 
sanctuaire  comme  le  jeune  Samuel  près 
du  grand-prètre  Héli.  Un  bommage  sim- 
ple et  touchant  est  décerné  à  l'innocence 
de  son  âge.  Paix  donc  aux  mânes  de  Se- 
Yère  l'Helvien  qui  rendit  le  dernier  sou- 
pir entre  le  vestibule  et  l'autel  avant 
même  d'avoir  atteint  le  terme  de  son 
adolescence ,  comme  la  fleur  à  peine 
éclose  qui  se  flétrit  sur  l'autel  aprèt  avoir 
exhalé  son  encens  1 

Cette  inscription  est  rapportée  aux 
sixième  et  septième  siècles  par  de  savans 
archéologues  :  c'est  à  peu  près  à  cette 
époque  que  Ton  doit  faire  remonter  l'é- 

(1)  Voir  la  asveUs  im  de  r«npsreor  f  vstiaiM. 
(1)  Yoiei  le  tmtte  de  eette  inseriptleB  doD(  le 
lelùi  est  iMrbere  et  ineorrect  : 

IN  HOC  TOMOLO 

REQUIESCET  BON 

EVORIAE  SBVERVS 

LBGTUR  INNOGENS 

QUI  VIXIT  IN  PAGE  AN 
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tablissement  de  quelques  bixarres  céré- 
monies usitées  dans  l'église  de  Viviers. 
Ces  cérémonies  étaient  décrites  avec 
beaucoup  de  détails  dans  un  manuscrit 
qui  faisajt  partie  des  archÎTOs  épiscopa- 
les  de  cette  ville ,  et  dont  nous  avons 
une  copie  sous  les  yeux. 

Ce  manuscrit  fut  écrit  en  1376  par  le 
maître  de  chœur  de  cette  époque,  appelé 
Potuius  de  Hahtrnia  :  il  était  en  Télln  » 
d<e  format  in^uarto.  Le  latin  qui  y  est 
employé  est  très  plat,  très  obscur  et  par- 
fois inintelligible.  Le  bon  maitee  de 
chœur  commence  par  -dire  dans  son 
préambule  :  f  Et  qu'on  prenne  bien 
c  garde  qu'il  ne  naisse  aucun  scandale 

<  de  ce  que  nous  allons  dire,  mais  que 

<  chacun,  plein  de  bienveillance  et  de 
c  désintéressement ,  s'attache  k  accom- 
c  plir  la  tâiche  qui  lui  aura  été  confiée , 
c  avec  douceur  et  une  yolonté  docile, 
c  afin  que  leur  obéissance  donne  nn 
f  exemple  d'humilité  aux  mineurs.  » 

On  n'avait  pas  alors  cette  obéissance 
raisonneuse  et  disputeuse  qui  est  souvent 
si  près  de  l'indépendance  et  de  la  révolte. 
On  célébrait  sans  contestation  et  avec 
confiance  les  cérémonies  même  minu- 
tieuses et  bizarres,  imposées  par  les 
vieilles  traditions  et  approuvées  par  les 
supérieurs  ecclésiastiques.  Mais  aussi 
à  force  d'agir  pendant  des  siècles  avec 
une  aveugle  simplicité,  on  finissait  par 
perdre  le  sens  des  antiques  observan- 
ces, et  par  ne  plus  pouvoir  s'en  rendre 
compte;  et  si  elles  étaient  tout  d'un 
coup  attaquées  par  des  réformateurs  té- 
méraires ou  par  des  philosophes  investi- 
gateurs, et  incrédules,  on  se  trouvait  dés- 
armé de  toute  défense  raisonnable  con- 
tre leurs  aggressions. 

Rappelons  donc  ici  les  biiarres  usages 
qui  se  pratiquaient  dans  l'église  de  Yf- 
viers  &  l'occasion  de  l'élection  de  l'abbé 
du  bas-clergé,  et  de  l'évêque-fou,  et  nous 
essaierons  ensuite  d'en  donner  l'explica- 
tion. 

L'abbé  du  bas-clergé  devait  être  pris 
parmi  les  jeunes -clercs  et  éludix^sept 
jours  avant  Noël.  Il  était  nommé  par 
quatre  esclafards  (1)  et  nn  enfant  de 

(1)  Lm  utlmfarit  oo  êclafërdê  élaleal  dmt  le 
chcBBT  en-deuvf  de  eifrteiilMf ,  peUI  eleic.  LeHi|«e 
le  pelli  clerc,  aprée  six  ms  éf  Nrvkt  «■  ctaar, 
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t»btlt* 
dâiiSf  lettre  fotes.  On  allait  enknlte  èheN 
éhëV  Hhhé  dd  blis^«lef{»«  ëlli  dé  tette 
llléttfèf^t4)fk  rëlëf^it  sur  le  pàréïi,  et  Oil 
Ki  j^tOftait  à  la  tààVso'à  dêrtbalé.  U,  quand 
le  nouveau  dignitâtî'é  faisait  ion  Htiïr^é, 
fdul  M  tttôÀdë  dfevâft  se  lefét*,  taéme  i'é- 
té9W;UH  bàMnët  jd^ëitxétân  t>f^t)ài'ëtO 
à  «èH  Mis ,  il  f  pl^ttàit  placé  atëc  ^es 
édtej^a^ttodk,  ^  devait  y  êère  éfei^i  pàf 
Mil  domêéth)tktés  de  r«¥ét[ttë;  «n  tti^ht , 
Mtaam,  dèviékHt ,  t^ln^ttèàt  M&i  ti^hre^ , 
Hé  fftiéèi^ttt  I  ^W  ttféut  ttimst  des  jbyeu'' 
MUCé  et  d«S  teuHbhMerîès,  ptiil  l'kbb«  éi 
Kft  l^hmil^  étotttHièHt  MtèmaiiTetaéfit  des 
^tfblts  i|ué  tiôus  aopiotift  ttèxtuellemétat 
é^t  l«  iMttViMfftdtt  nMltfë  de  ehoènt. 


A  HnVi  A)iiftàftr. 
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Après  atôir  tbàûté  éëè]^àV6lés  btzàrre^ 
et  sans  é\iitd,  bù  dèl  ^buvenirs  dé  fêtes 

Sâiehnés  se&btèttt  ôbsftttf  ém^nt  mêlés  à 
èé  pratiquée  âJb  )^éltli-iAâge  ehrétt^n ,  le 
l^ôî>tiè¥*idd  cliJite'atl  M^M  ëh  laYigtteYnt- 
^aire  (2;  tfûè  ^ydthn&âttbti  dont  voit!  te 

ft  bé  )â  pm  éb  InôtttDfettnèlif  rabhè  et 
se»  c6Vnpàig;h0iii»,  trôiïs  Vûi!is  fafeon^  i^a- 
vôtr  4ti«  tout  lioAIttie  4Hii  l^àtlnè  le  sûiv« 

Âtbrk  l'ftbM  ^  leé  gètts  de  la  iftàt^n 
s^afvgàHlit  IttlftèmeusèiÉent  âd  d^hôf» 
dfeta  pbi^,  ètks^tètit  àHsftlHM  ^ivt)l 
pat  lèf^  jetltiés  thàtibînèB,  léis  cfabri^tes, 
les  eisclà^iih  tt  le!i  petits  ètétics.  L^6tê• 

avîlM  dew «M daffaUoM^  «i  tTtU  n^q  la 


rrt4  a  se^étanteit  an  chapitre  qui,  a^  lui 
aToIr  hnt  subir  one  eipàca  d^eiamen ,  le  receTaii 
etclalTard  ;  Il  recèValt  en  cette  <fn|inié  "200  lîy.  Ae 
rehcb ,  %t  htalt  ^  tftre  tI«t1caL  l'esdi^fM  ,  a()tés 
aTOir  pris  lee  ordres ,  deyenalt  choriste ,  ehormthé^ 
HâmÊê^éOêft^  I>tefiM>il|»o«nU«itltèti 


(4)  HwMtnniataittMttfbMinaiMiC, 
pat aaiM%i«Bee«antff«  m bottna^avMt  M  éki 
abbé  do  elercé,  et  qui  ne  Tonlait  pas  l^étre  ni  donner 
le  repas  qn*il  deyalt  en  cette  qaallté. 
m  M  part«tofènÉM^4'aMMiM«Mt 
tta  Ma  b-«Mr  ^liRtelliano  i»  fi^vâ  taf  «•  1 


que  dé  ViViëfs  et  totit  sdli  ohàphM  ta* 
taieht,  sôus  peitie  d'atoêfkdd ,  ftoitra  ta 
pfoeessiott  ]iiiqu*à  là  perte  hoHdfiorùni 
(qui  communiquait  du  chàteàn  avec  II 
viile).i>uis  ils  destsendttlent  àvee  ^and  tu- 
multe dans  l'intérieur,  et  y  fàiéàient  nilk 
fôlifes  sur  lesquelles  on  fei'fiiaH  lesjfeut, 
ébmme  en  le  fait  sur  eé  qui  aê  pèM  si 
carnaval  de  Horaé  ou  de  YMisé.  J*ai  n 
èncbre  aU  milieu  de  la  petite  placé  ^ 
Yivteffe  ûué  cfUftéé  trèa  Meii  dituréi  pir 
déux  rau((!i  de  «aillons  noift.  L'âbbééu 
bas-clergé  allait  Vy  placer  m,  y  doanir 
dés  béAëdittIbhs  bUl-lèsques. 

Ûné  pfbÊéIsidd  afe  faisait  Mautte  toai 
lés  jours  dé  i'OétàVè  ^di  pfétftâdâlt  NoM, 
et  tout  lé  jeune  cler^  était  HOMuil  |Mf 
Tàbbé  uottvélleméUI  éitt.  Gé  liiéifté  aUé 
était  chargé ,  avant  la  messe  de  ce  JM 
dbléhUèl,  d^iukfodul^  «èna  le  eittu^et 
de  faire  ftMéiftir  déni  lea  btéllttl  les  M^ 
ciéfs  muuitipéux^  idwr  hômiMs^  etlei 
notables  Vdi^inl  dé  la  HUéi  H  lié  fetéHil 
des  chapes  les  plus  belles,  et  iCapUQlil 
à  «été  déé  éhébbtMé; 

Le)s  cérimuttléft  rélàtl^HM  à  VtMgmfk 
n*étalèint  pas  niôitts  «treiiges. 

l^dant  qn'ôti  nvéll  un  âMbé^vi  ciMfl 
chétei  parmi  léé  adoieéMNMi,  (m  prMiit 
utt  étèqué  pemii  tel  eiiraM  4e  étafer 
(dé/ifdttft)  ]  Cet  i^vé(}dé,  appelé  é^i^u$^p/Ê^ 
était  nommiS  par  te  Jeuné  ^Awfè  lé  Jear 
de^  sainte  Ititiueélls  ^  aldr*  lé  pitit  pé*> 
tite  prettéH  poééeesMI  dé  mid  tphéirtN 
dignité.  OU  le  réVéttR  4^M  «hftppé  * 
sute  et  d*une  nlllr«,  du  lé  plli^^iliarll 
pairbiS}  ^UUién  théntâtt  pffèéèjéicmtd 
temént  te  Tt  IMim^Và  IntttHiilt  NH* 
cphé-feu  Mr  te  Éiëge  épit^pél  «a  M^ 
bre;  son  chapelain  étatlUMfétlMpMi; 
etann  te  béftMIétioft  de  pétai  étêt|étt«éé- 
nMiifiali  éfeféa  pf tMKliéf%  WMiniMiié  vtt* 
slàMatteé. 

On  te  portait  «n^uite  en  iHmipfcé  fm- 
qu'à  la  maison  épiscopale ,  précédé  par 
le  «etiftes  «Imbée  «t  éea  etoehééM  ;  to 
péréaa  dé^^teM  a^évivrtr  M  gMfld  l<^p 
devant,  lui ,  et  si  Fé^ré^M  ée  ¥MéVt  «7 
trouvait,  il  détait  téi  réfldiv hommage; 
on  le  plaçait  sur  tillé  teuêlfé  du  principal 
corps  de  lofi«t  et  4e  U  il  donnait  die 
nouveau  sa  béatédictioAi  l#anié  du  côté 
de  la  villOi 

Aux  fêtes  lié  ifiil  lée  l'MBtB  suivaiite, 
I  le  petit  éf  éque  reiwiiait  ponesaion  de 

Digitized  by  VjI^UV  IC 


ÉTUOËB  BIWOBIQMI  WR  t/taUfit  M  VIVIERS. 


»• 


9Êà  lèMtièËft  ^Iifie«l6t.  Ton»  IM  •!!«« 
iioiiidB  majdtttu  qui  étsatndaient  4«  là 
ehapelle  du  jubé  doraient  f *lfe  uni  gë« 
AufiexMMi  en  pasaâat  devant  lai  |  on  lui 
rendait  toua  lea  bimneora  dns  à  la  mltita 
ét»i«e6paie* 

En  même  tem^  lea  entena  de  etunor 
a'inatallaieni  dana  lea  stalles  des  chanoî- 
nea,  et  lea  chanoines ,  ainsi  que  TéT^que 
lui-même ,  prenaient  la  place  des  enfana 
de  chœur. 

Après  qu'on  avait  fini  les  offices,  le 
chapelfin  4il  petit  6wéqm  gtoiqmnyifgaît  > 
chanter  : 

Capellanui, 

Silele,  fileté»  filentiam  biUtèt 

Chorut. 
Beo  antiaf . 

Adjatoriam  aoetram  io  nomine  Dominl. 

Qal  Ml  cttlaai  M  tam  v. 

Sit  ttoaieo  Doiaiai  benedtetaai. 

Chofui. 
El  hac  noac  et  teqae  la  Mteulon. 

Bp4ieofU9. 
9e^e4Icat  toi  àiyi^  inajestas  Peler  at  PUiw  et 
Splrilôf  Saactuf . 

Ckùrmu 


L*év£(|ti6-fou  faisait  alors  donner  pur 
son  chapelain  des  indulgences  burles- 
ques en  patoia  ;  elles  étaient  ainsi  con* 
çues  : 

9e  part  IfeMeohier  UTeiqae 

Qae  bieu  Tout  done  gren  mal  al  Beacte 

Avèf  une  plana  betasfa  de  pardoi 

B  des  dée  de  rascèa  de  aot  le  meato  (I). 

Voici  U  triwluciion  en  français  ; 

nt  pif  HaaselgBaat  rifê^M , 
i|M  m«  taaa  éaaoe  f  laaa  aHil  ae  Ma 
ATse  «ea  pleiaa  ê^^féU^t  de  pafdeaa» 
ftl  daai^  éâsale  4a  fale  #eiM  le  Bieaiea^ 

Ces  iodnlgetioeaeo  dMinaienl  aux  deok 
fttea  do  aaM  Ëtôawie  et  do  ivînt  lea»- 
Soptialo.  Le  fOuf  des  aainle  Innooens  l'é- 
^tte«lbtt  as  eontontalt  do  poiunroir  à 
Féleotion  ée  aon  aucceaaenr.  lÂ  ao  bori- 
ftaiani  lea  oowtea  looctiona  do  potH  pon- 
iMa. 


de  VÀcûdémié  det 
hittoira,  p.  8M. 


dan* 
IncriptUmê  al 


#  tel*  vil* 
Mier-Iafiraf, 


On  feiiar«foera  la  oolneidence  do  ces 
aatnmaiea  pienaes  arec  les  fêtes  consa- 
eréoa  par  l'Église  à  la  gloriflcation  de 
Tenfance  du  Sauteur.  Lea  anciens  païens 
donnaient  tons  lea  ans  un  jour  fie  liberté 
à ledrs  esclaves.  L'église  deYlTiersdbn- 
neH  iona  lea  ana  troia  jours  de  royauté 
apiriinelle  à  Pnn  des  plua  petits  enfans 
eaaployéa  au  aerviee  de  aon  culte.  Giétait 
tout-&-faitdans  l'esprit  du  christianisme, 
qni  a  toujours  honoré  Tinnocence  du 
premier  âge. 

U  falUithion  d'a^leura- quelques  dé^ 
laaaemena  à  ces  lérites  enfermés  dans  le 
tOOiplo  d^pujs  Tf  nfance  jusqu'à  la  Tieil- 
lessé.  Ces  Joas  d'une  nouyelle  Sion 
araient  besoin  de  se  détendre  parfois 
l'esprit  au  milieu  de  leurs  occupations 
austères  et  saintes.  De  peur  qM'iis  n'ai- 
ï^9ani  eberirtier  l^urs  paaae-tempa  hors 
dp  l'église,  on  lea  lenr  accordait  dans 
TégUse  même»  l^  apeçtfcle  avait  lievL 
êUTi  pie4a  do  l'auteU  pour  qu'il  ne  s'élo- 
TAt  pan  dana  de  profanes  enceintes  avec 
uno  lendaneo  hostile  k  la  ripligion  qui 
Paur^it  ncl^  de  son  sein. 

Cependant  ces  oérémoniea»  qui  s*ac- 
eompiiasajent  d'abord  aTec  humilité  et 
simplicité,  donnèrent  lieu  à  de3  abus^ 
qui  a'y  introduisirent  peu  à  peu.  Au 
nombre  de  ces  abus  noua  devons  signaler 
\Bp  indulgenoea  bizarres  dont  nous  avons 
rapporté  les  termea,  et  d'autres  induis 
genpes  plua  groteaques  encore.  L'igno- 
ranpe  des  premiers  temps  put  les  accep- 
ter sans  examen  et  sans  inconvénient. 
L'esprit  4o  critique  du  quinzième  siècle 
crut  apercevoir  dana  ces  vieux  usages 
des  intentions  de  parodie  qui  n'existaient 
certainement  pas  chez  ceux  qui  les 
Avaient  pratiqu/és  long-temps.  Maia  il  su^ 
fis^it  aue  de  pareilles  cérémonies  ne  fus- 
sent plus  en  rapport  avec  les  mœurs  do 
l'époque,  pour  que  l'Église ,  dans  aa  sa- 
gesse, ne  voulût  pas  continuer  de  les  au- 
toriser. Auisi  elles  furent  abolies  par  un 
décret  du  concile  de  Constance,  qui  fit 
dana  le  sein  de  la  eatboUcité  de  si  gran- 
dea  et  de  si  salutaires  réformes. 

Quaind  nous  avons  découvert  les  sour- 
ces où  nous  avons  puisé  ces  document 
sur  la  conalitulion  de  l'église  de  Viviers» 
npiif  avons  cru  que  c'était  une  bonne 
fortune  dont  nous  devions  faire  part  aux 
do  VUnw9P4Ui  CMhQléifue^  qui 
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s'acquitte  si  honoral^lemeot  de  la  mis- 
sioa  de  répandre  de  saines  lumières  sons 
les  auspices  de  la  foi.  Il  nous  a  paru  que 
nous  pouvions^  en  publiant  ces  faits  et 
en  les  appréciant  à  l'aide  d'une  critique 
impartiale,  souleyer  un  des  coins  du 
▼oile  qui  cache  encore  à  nos  yeux  une 
partie  de  l'histoire  ecclésiastique.  JBt 
l'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge 


est»  comme  on  sait,  la  partie  la  pl«s  ia- 
téressante  et  la  plus  vitale  de  l'histoire 
civile  et  politique  de  ce  temps;  sans  elle 
on  ne  pourrait  pas  connaître  ni  expli- 
quer les  mœurs  publiques  et  prÎTéea  des 
générations  qui  se  sont  écoulées  avant  le 
quinzième  aiècle  de  notre  ère.... 

AtsKXT  nu  Bots. 


«ai 


HISTOIRE  VÉRITABLE  DES  DOCTRINES  ET  DES  ACTES 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (i) , 

VAS  «.-B.  L9Cliai  D^AUBIOKT. 


Entre  tous  les  seigneurs  feudataires  de 
la  rei^ue  et  du  feuilleton,  c'est-à-dire, 
de  la  presse  et  de  Vopinion  libre,  peut- 
être  n'en  sera-t-il  pas  un  seul  qui ,  sur 
l'épigraphe  tirée  de  de  Maistre ,  ne  juge 
préTôtalement  ce  lirre  atteint  de  fana- 
tisme, comme  l'œuTre  d'un  vieux  cer- 
veau ,  encroûté  de  préjugés  sinistres.  En 
Toulez-Tous  d'ailleurs  nne  autre  preuve  7 
tournes  le  titre,  vous  rencontrez  une 
préface,  et  une  préface  de  cinquante-six 
pages  en  petit-texte.  Or,  qui  est  -  ce  qui 
fait  des  préfaces  aujourd'hui  ?  Quelle  an- 
tiquailleîEt  qui  ignore  que  personne  ne 
lit  plus  les  préfaces  ?  Pour  le  coup ,  le 
.  livre  est  bien  jugé  ;  cela  sent  trop  l'octo- 
génaire. Enfin,  jetez  les  yeux  sur  la  table 
des  matières ,  vous  apercevez  une  in- 
dication de  chapitres,  le  dernier  de  ce 
volume,  ainsi  formulé  :  La  Scoiastique. 
—  Universaux.  —  Réaux.  —  Nominaux. 
Certainement,  l'auteur  porte  pemiqne; 
c'est  quelque  fossile  docteur  en  Sor- 
bonne ,  qu'on  a  oublié  d'enterrer;  c'est 
quelque  vieille  Âme  transmigrée  de  li- 
gueur endurci ,  qui  a  cassé  sa  fiole  dans 
la  lune  pour  revenir  au  dix-neuvième 
siècle  radoter  ses  sombres  fulminations. 
Il  doit  avoir  l'œil  hagard,  le  regard 
atroce ,  le  nez  en  poignard ,  le  visage 
lÎYîde  et  quelque  chose  de  l'ogre,  qui 
hume  la  procession  et  le  carnage. 

Rassurez-vous,  esprits  timorés  et  pro- 
gressifs. J'ai  vu  depuis  peu  de  jours  ce 


radoteur  décrépit  et  farouche,  ce  sec  et 
poudreux  preneur  des.  temps  barbares, 
de  la  scolastique  et  de  Loyola  :  il  a  en* 
core  le  teint  très  frais ,  pas  une  ride  au 
front  et  l'air  assez  a? enant  ;  il  rit  très 
volontiers;  et  ce  qui  étonnera  davan- 
tage ,  c'est  qu'il  n'a  pas  même  fait  aes 
études  à  Saint-Acheul ,  et  qu'il  n'avait 
pas  vu  l'ombre  d'un  jésuite  quand  il  a 
publié  son  livre.  Il  n'y  a  pas  enfin  bien 
long-temps  qu'il  était  sur  les  bancs  d*un 
des  plus  célèbres  collas  de  Paris ,  et  il 
s'y  moquait  en  chœur  des  ordres  reli- 
gieux, du  fanatisme,  et  des  Jésuites  en 
particulier.  Et  puis,  quand,  sorti  de  la 
condition  d'écolier,  il  lui  vint  en  pensée 
de  constater  et  de  vérifier  toutes  les  idées 
qui  s'étaient  amassées  jusque  là  dayns  sa 
tète,  il  fut  tout  surpris  de  ne  pas  trouver 
toutes  choses  comme  on  les  lui  avait 
figurées  ;  et  poussé  de  la  plus  infatigable 
ardeur  de  savoir  par  lui-même,  il  se  voua 
aux  recherches  historiques  snr  un  des 
points  les  plus  importans,  sur  Torlgine 
et  les  destinées  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Il  loi  est  arrivé  ce  qui  arrive  inlaillible- 
ment  à  quicMque  veut  eonaaitre  la  vé- 
rite  :  il  l'a  connue,  il  l'a  saisie  avec 
transport.  Après  la  douce  quiétude  d'une 
foi  toujours  pure,  comme  celle  d'une 
vierge  innocente ,  à  qui  une  pieaae  mère 
a  mis  sur  les  lèvres  la  bégayante  prière 
presque  aussitôt  cpie  la  chaste  mamelle, 
il  n'existe  rien  de  plus  déKeieux  «ine  de 


(1)  Tome  premier.  A  la  lUmOrie  ecdéiiMMvie»  me  de  Vaugiranl ,  «8. 
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voir  It  lumière  de  là  Térité ,  et  d'écbap* 
per,  eo  la  sniTant,  à  une  enreur  qai  tous 
àTait  aédoit;  et  plus  Terreur  est  grave 
pour  râtne,  plus  on  jouit  d'être  détronpë. 
Il  y  a  un  contentement  indicible  à  se  ren- 
dre ,  à  s'arouer  eonvaincn  ;  car  cette  con- 
fession désintéressée  contre  ▼ous-mènie, 
eette  heureuse  défaite  tous  fait  tont  d'un 
coup  entrer  en  partage  de  la  Tictoire. 
Qu'ils  sont  donc  à  plaindre  ceux  qui  fer- 
ment les  yeui:  pour  ne  pas  voir,  et  qoi 
ne  savent  pas  combien  la  Téclté  est  belle 
et  invincible  !  Mais  qu'ils  sont  détesta- 
bles ceux  qui  ont  consumé  leurs  jours  à 
la  haïr,  à  élever  les  ténèbres  de  l'abtme 
autour  d'elle,  pour  entraîner  les  peuples 
à  la  perdition  dans  une  superbe  et  Imbé- 
cile Indépendance  !  Le  lèle  de  la  vérité 
ne  va  pas  sans  indignation  contre  l'er- 
reur Totontaire,  contre  le  mensonge. 
Aussi  ces  deux  sentimens  sont  sans  cesse 
dans  le  cœnr  et  dans  le  style  du  jeune 
auteur;  c'est  ce  qui  rend  sa  longue  pré- 
face trèd intéressante.  Elle  respire  comme 
tout  le  livre  une  conviction  d'autant  plus 
énergique,  qu'il  n'a  pas  hésité  un  mo- 
ment devant  les  plus  grands  labeurs; 
qu'il  a  conquis,  à  la  sueur  de  son  front, 
le  droit  de  dire  :  je  sais,  je  suis  certain. 
i  Mon  récit,  dit-il,  méritera  toute  la 
t  confiance  du  lecteur,  parce  que  je  n'ai 
€  point  de  préjugés  de  naissance  ou  de 
«  potitionen  traitant  cette  matière;  parce 
c  qu'au  lieu  d'y  procéder  d'abord  avec 
«  admiration ,  j'ai  partagé  les  répugnan- 
€  ces  et  l'aversion  de  mes  contemporains 
i  contre  cet  ordre  célèbre ,  ne  le  con- 
€  naissant  non  plus  que  par  les  diatribes 
€  de  ses  ennemis,  par  les  Lettres  Prwin- 
c  claies  de  Pascal  »  par  le  Réquisitoire  de 
€  la  Ghalotais,  et  par  cette  multitude  de 
€  pamphlets  plus  obscurs,  qui  pullulent 
i  depuis  cent  ans.  i  II  s'est  passé  en  lui 
«n  violent  et  long  combat,  seul  en  face 
de  la  vérité ,  au  milieu  de  toutes  les  in- 
fluences contra  ves  ,  de  toutes  les  séduc- 
tions de  l'amourpropre,  ne  s'en  sépa- 
rant qu'à  mesure ,  par  conséquence  de 
•es  découvertes;  après  cela,  demeurant 
seul  eAGOre,  sans  chercher  d'autre  appui 
que  la  pratique  de  la  fol ,  et  inconnu  à 
tons  ceux  qui  applaudissent  le  plus  son 
ouvrage  aujourd'hui.  Aussi  de  ce  travail 
solitaire  de  la  pensée  est  partie  une  réac- 
tion plue  forte,  une  réfolution  totale, 


qui  se  déclare  tout  d'Abord  avec  une  Isr» 
me€é  singulière.  On  va  le  voir  par  son 
début: 

c  J'ai  le  dessein  d'écrire  l'histoii^  de  la 
c  compagnie  de  Jésus.  Sans  contredit , 
c  c'est  rhîstoire  la  plus  compliquée  des 
i  temps  modernes  :  son  développement 
c  embrasse  trois  siècles. 

c  Pendant  ces  trois  siècles ,  il  ne  s'est 
c  rien  fait  de  grand  parmi  les  sociétés 
<  huBiaines ,  où  cet  ordre  célèbre  n'ait 
c  imprimé  sa  marque  ;  il  ne  s'est  rien 
c  fait  de  monstrueux  où  on  ne  l'ait  mêlé, 
c  De  quelque  côté  que  je  tourne  mes  re- 
c  gards ,  à  quelque  sujet  que  j'applique 
c  ma  pensée... ,  bon  gré,  mal  gré,  je  le 

c  rencontre Que  je  m'absorbe  à  con- 

c  templer  l'Eglise,  il  m'éblouit...;que  je 
«  me  plonge  dans  la  politique ,  il  y  tra^ 
c  vaille  ;  dans  les  sciences,  il  les  habite, 
c  il  y  règne,  il  s'y  fatigue  avec  l'ardeur, 
c  avec  la.  fécondité  des  abeilles  !  Pour 
c  fuir  sa  présence ,  demanderai-je  asile 
c  aux  lettres  ?  toutes  leurs  branches  plient 
c  sous  le  nombre,  sous  le  poids  de  leurs 

c  ouvrages Que  si,  impuissante  nier 

c  cette  manifestation  d'existence  univei^ 
c  selle,  cette  activité  ,  qui  se  prend  k 
c  toute  chose ,  je  m'efforce  de  le  râpe* 
c  tisser  en  lui  opposant  des  contrastes 
€  puisés  dans  sa  propre  nature,  je  suis 
c  confondu;  car  j'ai  beau  évoquer  tous 
c  les  ordres  religieux ,  j'ai  beau  leur 
c  crier  :  levex«vous,  montrex-vous,  failes- 
c  le  pAlir  par  vos  vertus,  par  vos  œuvres, 
c  ce  rival  dont  vous  fûtes  jaloux  !  Ils  es- 
f  saient,  ils  ne  le  peuvent:  il  les  éclipse, 
c  il  les  domine ,  parce  que  les  plus  pois- 
I  sans  sont  incomplets  ;  parce  que  cha« 
«  cun  d'eux  ne  se  dévoue  qu'à  une  tâche 
c  spéciale  en  ce  monde,  tandis  que  lui 
c  accepte,  accomplit  toutes  les  tAches. 
I  II  porte  en  lui  le  double  attribut  de  la 
c  création  :  l'unité  et  la  divisibilité.  A 
c  une  force  de  concentration  inouie ,  il 
c  joint  une  force  d'expansion  immense 
(  qoi  ne  se  ralentit  pas ,  et  qui  ne  con- 
c  naît  pour  homes  que  les  limites  de  Fu- 
c  nivers  au-del&  desquelles  il  n'y  a  point 
c  d'Ame  à  sauver.  La  terre  l'a  tu  passer 
c  par  tous  ses  chemins ,  l'Océan  l'a  vu 
«  sillonner  tous  ses  abîmes  :  il  est  par- 
c  tout,  vous  dis -je,  il  est  partout.  U 
€  tonne  dans  la  chaire,  il  discute  dans 
«  lea  eoncUes,  il  s'assied  dans  les  con- 
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t-  sèito  éé»  roià  el  dâM  f^cola  dut  peliit 
«  enlftQs }  il  défriché  1m  déierU  :  à  m 
c  parole ,  une  société  tout  entière  f  uwtr 
I  git,  wm  une  promptitude  4|ui  Ijeut  du 
4  pr«dig»  I  Les  eaebetâ  n'^nt  point  d'ovb- 
c  bret  $i  épàliset  qu'il  n'y  desconde  ^ 
c  p«int  de  miasme«  ai  infocta  qq*ii  n'y 
I  séjourne  ;  rinteillgenee  déchue  n'a  pas 
t  de  précipiees  i}u'ii  ne  sonde  |  râsie  n'a 
<  point  de  maladifs  qu'il  ne  soigae  |  le 
i  corps  n'a  point  d*ulcères  repenasans 
c  oÉ  II  ne  ifempe  «  pà  il  ne  sonilbi  ses 
i  nains  avec  charité  «  ateo  ampur.  Il 
^  lutte  oomre  la  pes|e  oofluaie  avep  i'hér 
t  résifi  et  il  faut  toufoura  fii'eUe  le  lue 
t  ou  qu'il  la  temsss.  Pour  aen  Dieu^ 
«  pour  aa  foi  «  pour  i'hiimanitd»  il  pror 
t  digne  son  aang  à  flot  s  nomme  aa  penêdei 
«  il  ppHe,  U  souffres  il  meurl*  Chvéiieni 
i  dooteur,  martyr,  eavant ,  artiste  i  le 
f  jésuite  réunit  toutes  les  gloires  |  il  s'imr 
«  mertatise  par  tous  les  aetes  qui  reiv 
t  dentnneTleaubline,  préeieiiseetohére 
i  au  monde.  » 

4  Or,  pendant  troia  sièclna  qu'il  fait 
c  toules  œi  efanses^  le  monde  i'iojurie 
i  et  l'outrage.  >  6a  pautveté,  sa  ohastelé, 
aon  dévouement,  tous  ses  sacrifices,  tout 
cela  a  été  iasnllé|  sou  nom  mémo  est 
devenu  dans  le  pnuple  <  le  synonyma  du 
4  pins  ignoMo  des  vices  ^  du  vice  la  plus 
i  saillant  de  ses  acoasatenrs,  rbypoer^ 
I  sic  I  » 

€  ly  où  vient  donc  ce  cri  de  réprobation 
4  et  d'anathème  mugtsaant  depuis  trois 
4  sièclésoontreleadiroiplesde Loyola?... 
4  il  sort  des  cours  qui  «'«fifaissent  daua 
■4  l'orgie,  ce- cri  qui  les  accusa  de  coiv 
t  ruptinn  I  > 

I  II  sort  des  parlemens  qui  révnnt  l'a^ 
i  bolilien  des  trènea,  ne  cri  qui  les 
4  accuse  de  eimspirer  la  chute  des 
t  rais  !» 

'^  c  Ge  cri  qui  les  accuse  de  semer  l'anar- 
«  ehie  et  PInnevation  dans  l'Eglise,  il 
4  sort  des  venge  d'un  clergé  révolution- 
f  nairei  qel  s'est  Mt  Incompliee  de  Satan 
V  pour  ébranler  la  pierm  étemelle  aur 
t  laquelle  le  Cbriat  bâtit  cette  E^ïi&â  i.^ 
i  Mol  aussi,  insensé,  je  panamis  ce  cri 
i  d'anathème  ;  j'attribuais  des  motifs  #u^ 
f  bliméa  h  cette  colère  de  tant  de  beani 
«  eapriis,  qui  cache  sa  sonroe  dans  un 
«  monstrueux  pétoHAéle  do  préjugés  et 


€  petitmses ,  tonins  tes  teîdmiviLgi  tpem 
I  les  bontés*»»  •  • 

On  sent  qun  cdut  qui  prend  pesHiai 
delà soiiVi  n-ett  pas  d*humeur  Aremdsi 
Qi  k  faibUr.  hm  i»éputaUona  les  plus  f¥ 
rées,  les  plus  »mp9séea,  n»  a^I  plvi 
rien  pour  lui  quand  ellea  l^nt  treupii 
et  sana  sortir  de  le  réserve  qni  eopviisl 
eovfrs  les  taUns  rsfonpuf.oucAgvaaai) 
il  icjclie  trèaréiciiimfnt  ootto  IfraniM 
de  renowmée,  eettf  «pprcswn  philes»' 
pbiqtieqni  a  si  durement  pesé  sur  mi 
esprit  I  il  témoigoe  h«M(nnieiit  son  e«n^ 
sioo  pour  œs  perCeotenra  brevetés  k 
rbumapilé ,  eaove«es  prédlcms  de  la  ap 
^ur«i  qiû  préMRdMt  la*  p^revaderdl 
marcher  k  reaulons  pQur  mimn  Biêm^ 
et  dn  se  lAiescr  mplacber'  pour  ismk 
plH9  b«Ue»  Snr  I#  même  «mptimeit  i» 
jnftipc,  il  admire  deAftîgtrgf  qmW 
d#  gro#  messieurs  alfeet#nt  dp  regaréir 
comme  un  esprit  bicarré  «  c  Im  génan^ 
f  tions  qui  se  préparent,  leg  pcfansfii 
c  crientii  la  mamellct  un  jour  !•  tsiâ» 
«  ront  et  t'applaudiront»  «igte  d#  Uiir» 
f  daigne ,  qui  as  si  locg-tpmps  p|im<  nn 
i  la  lumière  en  D'entendant  ponr  isd 
c  écbp  i  ton  essor  immenrm  que  le  iNnit 
c  di»  tes  ailea*  Confusion  dont  peur  Pi 
«  part  je  roug iseï  j'at  bnntn  <  il  n'ya^as 
f  quinze  ans  encore ,  6  de  Maistre  |  Inrsr 
4  que  votre  Bom  retemisaait  par  htitêd 
4  sur  1^  bsnca  de  cette  philoéupUt  m» 
4  4aine^..M,  il  répandait  parmi  PHfi 
I  jeunee  insensés,  la  frisson  de  U  ^Urt 
I  OM  rangoias#  de  l'effroi  i  car  lesyM» 
c  philosophes  I  lespédans.livides«o«4n 
i  nonsfiinatisaient,mparlajaetdefssf 
I  que  d'une  manière  sinlslra*  A  lesaréîn 
4  voua  étiea  le  préeurseiir  de  le  darktn^! 
4  Et  noue  citant  dee  pbvasea  tffpmi»^ 
I  des  passages  mpiiléa  de  voe  Itfres»  ih 
I  pUsaaiantlenni  droux^^  ils  ébnarifisiiil 
f  leurs  cbeveuUf  ils  ouvreient  de  gnaéi 
c  bras  lugubres^  et  affectant  un  air  «é<it' 
4  rancé,  ils  s'eaalamaiantfi  Qacl  CNimM 
4  que  cet  homme  I  il  touc  un  MiMi  i* 
f  bonnreau  1  Et  noua  de  répéler  Avpolsp 
I  fonr  I  Quel  monatre  I  ii^ypne  nn  9fÊ/l 
i  an  bourreau  I  Mais  notre  i«idip»lîM 
«  monleit  I  son  4omblc ,  quand  ili  Ml 
«  appeieient  MUtramo/Uaiti^^  ¥pmiM 
I  prononcé  un  da  cea  meta  qjtà  dmiMl 
4  reater,  un  da<cea  mateqni  réanmeitli 
I  dameuici  1«  pbis  aaiUapi  d'taa»  «Mt 
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f  Mil  é^m^êpwiw  ou  a^tiM  iaitltviftoii^ 
1  M>it  d'tttt  lyitfttdê  ou  d'ttM  éM»1e ,  ei 
«  qui  lut  MTVMit  d'«pliapli6  iclorleiné  ou 
<  ffirAniantè«  tkpuiê  ttoiê  9ièeUs,  avei* 
t  touê  dit»  i'hitîùiPé  est  uhb  oônspHtaêian 
4  pétmahêlUê  tùfHre  ta  x^Mté.  Vûttt  tout 
«  luittilié  qui  eotmalt  A  Ibiid  «éltè  his'^ 
«  IdfM»,  ott  plutôt  e(ft  ehAoA)  ht  sentenoé 
«  qiM  fott*  lui  à^ll4|««i  le  péMèrra  de 
«  paH  ttn  fiA»)  l'inondé  dHia«  (slaHé  TéA^ 

Je  iF6«dr«is  etiMi^ê  rapporter  lé  paa*> 
Mg»  éû  lé  Jéotia  auiéttr  dénéoee  «t  fbulé 
muw.  fMà  oélle  érudltfoii  iiiétiadngèi*é  el 
igUMe  que  M.  dé  Màfatré  é  ié  précaier 
•Igailéé»  et  qni  déMHivé  depiris  tre^ft 
omu  ana  léa  dééttémétta  et  les  Idéaè  en 
ftrfeur  et  aéua  la  dietée  da  pretéatau- 
tlêittci.  Car  il  a  pria  sut  le  faH  eetle  éf tt*- 
dlileti  de  fabrique  et  d'empi^nait  »  qtil 
ataiatetiam  mente  eneore  afetiae  tant  dé 
léététtrt  par  un  éttlege  de  ellétlmia  le 
pits  adttfent  tldea ,  Irenquéea ,  fansaéea 
*  désaein  ou  répétée*  dé  eonfiaeee ,  qui 
diaf  araheént  quand  en  les  eherabe ,  on 
qui  disent  tout  le  contraif-é  ail  chéréhenr 
étonad* Mur Ini ^  Ma  fouillé ,  el  comme 
il  le  dit ,  réellement  consulté  les  sources  ) 
c'est  ainsi  qu'il  a  conyaincu  de  falsifica- 
tion énorme  certains  récits  lès  pins  ae^ 
crédités  comme  les  principaux  chefs 
d'accusation  contre  i'ÉglîiB»  U  jette  liar- 
diment  le  défi  aux  contradicteurs.  Il  est 
bien  sûr  qu'on  n'osera  pas  s'a?enturer  À 
le  réfuter. 

La  critique  pourra  se  rejeter  sur  le 
st#ief  elle  dîmi  «fao  (fuelqne  faisûtt* 
que  sa  pbraae  est  trop  lonfpie,  irrégit* 
lierai  qu'elle  redit  souvent  i  qn^eUe  vent 
toia  dire*  Cela  eat  vrai  i  sa  phrase  alwnée» 
mais  elle  benilleene  comme  aa  pensée  i 
elle  iailUt  et  cowt  à  flots  éoumaps^  lOn 
a  peina  h  la  anine  puribiai  mais  âni,  jn^ 
mais  il  ne  perd  baleine  $  jamaii  il  ma 
perd  «a  renie  ni  ne  s'éearle  de  son  bnt  « 
qnelqne  détour  qn'il  semMe  Caire»  Il  die- 
serie  eouvnn&i  preniee  aniant  qn'tt  ra^ 
conte  \  mais  toilèonvs  evee  nhalênr  $  e'nst 
nn  reciiditbyfnnibi^o»  nà  aennnni  anasi 
le  fakenncmenl ,  vinonrensemont  méléi» 
fedt  ffiaaeertir  le  vrnî  d'une  inanièpa  plus 
siUhMMn.  fin  un  anM»  lea  défianudtaéi^ 
œtipnannâeen^d'nn  janne  tnlem ,  pMn 
de  verve  et  de  conception,  et  qui  n'aura 
pas  beaucoup  de  peine  t  fé  ytfApnHon* 


nei*.  Tàlmé  mftlé  IMs  mteto  ééUe  otiilié* 
ranee  et  cette  ardeur  impétueuse  qu'une 
correction  paisible  et  compassée,  qui  ne 
chauge  jamais  de  ton  et  qui  tt'offVe  pas 
plus  à  louer  qU^à  reprendre.  11  y  a  des 
géds  qui  prennent  eeta  pour  une  marque 
d'impartialité ,  et  qui  appellent  impar- 
tialité Une  complète  neutralité  entre 
raccutation  et  la  défense  ;  petite  ruse  do 
Ipierré  pour  empêcher  la  vérité  de  par- 
ler trép  fort ,  de  peur  qu'on  ne  »>  inté^ 
resse^  impartialité  nauséabonde,  comme 
de  Teau  tiède ,  ausd  différente  du  chaud 
que  du  froid,  qui  prétend  à  l'inuàllif^ce 
sans  c(0nr,  et  se  croit  dégagée  dé  passion, 
parce  qu'elle  manque  de  l'amour  de  la 
vérité ,  oui  n'est  autre  t^hose  que  la  pas-» 
sien  du  bien. 

Dante  place  datai  le  ééHsIe  dé  ttéprhi 
les  âmes  de  cette  itismpe ,  éternellement 
suspendues  entre  le  pour  et  le  contre  (I). 
L'apôtre  saint  Jean  nens  avait  appris 
beaucoup  miéttk  que  Dieu  vomh  lea 
tiédéa. 

Il  mé  resté  à  parler  du  plan  ot  dn  fond 
de  tet  oôrvragé.  M.  Leclére  a  très  bien  va 
que  l'ordre  des  fésuitas  était  suscité  loua 
d^abord ,  M  principalement  pour  eonv^ 
battre  la  réforme  ;  que  la  réforme  n'a  pas 
étéMte  par  Luther,  quoi  qu'on  en  di$e, 
mais  qu'elle  a  commencé  au  moins  à  Wi- 
hief  i  en  ffasaeni  par  Jean  Hus  et  Jé- 
rôme de  Prague,  dont  Luther  n'a  été, 
comme  homme  et  même  comme  chef 
dé  flle,  qu'une  médiocre  copie.  Il  re- 
monte donc  jusque-là,  examine  la  doc- 
trine des  teojs  bdrétiqnee  prdeédens,  qui 
est  enlle  da  la  réfiormét  et  il  •apoeo  Jmirs 
faite  ntfeatest  fort  oonfornMmanaaî  à  cens 
des  réCermatmire  dn  aniaaémn  aièele^  Il 
réaélte  do  eea  aeeberabnaqne  Jean  Une  et 
aoA  diaoipU  JdrAme  n'iraient  nnUnmenl 
eonnns  jnaqn'è  ne  jour  et  non  nppréeida 
k  lonr  juste  mérîlo.  Le  eeeond  vninao 
nous  rdiervo  anr  ens  kétm  uet  plenréa 
dn  fiéfi  jolis  épisodes  que  n^ef&icent  pna 
les  cemiUos  et  pimis  lotonneés  do^  Im^ 
liior»  de<;alvi»  et  de  Munearf  M  prenunr 
eolnni0«  nniit|4KidMt,  n^a  appnmd  qno 
itm  Hna  nal  ennn  dn  M  «mémo  nat  oonr 

(I)  tïkfétno ,  t.  S  ï 
Hé  nnrMdlalHé,  taipttr  ss^ta 
•       ••.••• 
■Iforicoffdit  e  «iaïUslÉ  sU  fdegB«« 

néatasivasai  ta  ter^  va  éuaiéa  a  fasÉi.  •■ 
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cUe  de  GonsUaee;  que  la  monstnieusa 
violation  du  sauf-conduit  de  l'emperdur 
Sigismond  par  le  concile  est  une  fable , 
puisque  Jean  Hus  n'a  demandé  ni  reçu 
de  sauf-conduit  3  que  Jean  Hus  n'a  été 
qu'un  fourbe,  yaniteux  et  hypocrite^ 
qu'enfin  le  concile  de  Constance  l'a 
traité  ayec  la  plus  grande  douceur ,  jus- 
qu'au moment  où,  ne  pouvant  sans  man- 
quer à  la  vérité  ne  pas  le  déclarer  héré- 
tique^  ce  concile  l'abandonna  au  pouvoir 
séculier,  c'est-à-dire  au  supplice  dont  le 
droit  public  de  l'Europe,  et  non  l'Eglise, 
punissait  alors  les  blërétiques.  Un  cardi- 
nal, dans  une  séance,  pour  arrêter  court 
les  tergiversations  de  Jean  Hus,  s'avisa  de 
lui  demander  8*il  prenait  l'universel  a 
parte  rei,  autrement ,  s'il  admettait  tou- 
tes les  conséquences  de  la  doctrine  des 
Héauz  touchant  le  dogme  de  l'eucharis- 
tie ,  ce  qui  était  nier  la  transsubstantia- 
tion. Ui^dessus,  grande  indignation  et 
raillerie  de  Voltaire,  qui  consiste,  comme 
le  montre  très  bien  M.  Leclère,  en  une 
infamie  et  une  absurdité,  la  question  du 
cardinal  étant  très  pertinente  et  très 
juste.  De  là  notre  jeune  auteur  prend 
occasion  de  faire  un  chapitre  un  peu 


trop  long ,  mais  très  enrieiix,  mr  It  soo- 
lastique,  dont  on  parle  depuis  si  long- 
temps, commode  bien  d'autres choseads 
moyen  âge,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  dlL 
11  prouve  que  cette  science  n'était  ni  si 
déraisonnable ,  ni  si  inutile  qufon  le  dé- 
cide; que  Pierre  Lombard,  Alberi-le- 
Grand,  saint  Thomas  et  bien  d'aolfcs 
scolastiques  avaient  autant  de  génie  et 
de  bon  sens  scolastiquement,  que  les 
plus  beaux  soleils  de  notre  civilisation 
moderne  ;  et  que  sous  les  nome  de  réo- 
lisme  et  de  nominalisme,  s'agitait  préci- 
sément la  même  querelle  philosophique 
et  sociale  qu'aujourd'hui  entre  le  nalé- 
rialisme  et  le  spuritualisme.  La  longnew 
de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  pten- 
dre  une  citation  dans  ce  chapitre.  D'ail- 
leurs il  faut  lire  le  volume  entier  pour 
en  apprécier  le  travail,  la  coiiscienoe  du 
jeune  auteur  dans  ses  recherches,  la 
profondeur  de  sa  pensée  et  l'esprit  ea* 
tholique  qui  Tinspire.  Ge  premier  vo- 
lume annonce  un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  et  les  plus  utiles  ponr  qui- 
conque aime  la  vérité. 

EDOUAan  Dmoirr. 


mSTOÏRE  ET  TABLEAU  DE  L'UNIVERS; 

PAR  J.-F.   BANIÉLO  (l). 


M.  Daniélo  poursuit  avec  persévérance 
la  tAche  immense,  pour  nous  servir  de 
ses  expressions,  l'excursion  encyclopé- 
dique qu'il  s'est  imposée.  Il  y  a,  en  effet, 
tout  une  encyclopédie  comprise  dans 
ees  mots  histoire  et  tableau  de  l'univers, 
et  je  doute  qu'une  vie  d'homme  suffise  à 
la  réalisation  d'une  aussi  vaste  penisée. 
Dans  la  remarquable  introduction  qui 
occupe  le  premier  volume ,  le  pian  de 
Tonvrage  nous  a  été  développé  avec  éten- 
due; M.  Daniélo  n'avait  d'abord  songé 
qu'à  refondre  le  spectacle  de  la  nature 
de  Pluohe  ;  mais  toutes  les  csuvres  de  la 
nature,  depuis  le  minéral  enfoui  dans  la 
terre  jusqu'à  Fastre  rayonnant  au-dessus 
de  nous ,  depuis  la  brute  imbécile  jus- 


qu^à  l'homme  élevant  son  esprit  Tors  les 
cieux,  toutes  ces  merveilles  sont  telle- 
ment liées  les  unes  aux  autres,  elles  scml 
toutes  si  inexplicables  sans  un  être  sou- 
verain et  créateur,  qu*alors  la  pensée  de 
l'écrivain  s'est  agrandie,*  le  monde  ea- 
tier  a  posé  devant  lui  comme  un  tableas 
incommensurable;  ses  idées,  ses  crojan- 
ces ,  ses  systèmes  lui  ont  apparu  comme 
la  plus  haute,  la  plus  Instructive  des 
histoires,  et  dès  lors,  plein  de  foi  dans 
son  couvre ,  rien  ne  l'a  effrayé. 

c  D'abord  l'Idée  de  Dieu ,  Vidée  triple 
c  comme  son  ejsence,  l'idée  poétique, 
«  philosophique  et  physique.  Après  ce 
tf  tri^e  portrait  de  Dieu ,  les  récits  éi* 
€  vers  de  la  création ,  les  gramdes  okro- 


(1)  TesM  Pflwutof.  A  h  SMiélé biblhii^liifao,  ras  Mst-Asifiss,  VS. 
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ff  niques  de  la  terre  et  des  cieux ,  et  pnfs 
€  la  description  et  le  tableau  de  eette 
«  même  terre  et  de  ees  Aiémes  eîeox  d  V 
c  près  les  mêmes  livres  et  d'après  les 
ff  mêmes  hommes ,  c'est-à-dire  d'après 
t  les  lîTres  sacrés,  les  prophètes  et  les 
<  poètes  des  nations  antiques.  Aux  pein- 
ff  tnres  dn  globe  et  dn  firmament  d'après 
ff  ces  prophètes,  ces  poètes  et  ces  prè- 
«  très  ,  snccéderont  celles  que  j'en  ferai 
ff  d'après  les  savans  et  leurs  découTer- 
ff  tes....  Ainsi  on  goûtera  aux  fruits  de 
ff  l'inspiration  d'abord ,  puisqu'ils  sont 
<  les  premiers  Tenus  sur  cette  terre,  et 
f  ensuite  aux  fruits  de  l'étude  et  de  la 
c  réflexion  (1).  i 

On  TOit  que  tout  est  compris  dans  ce 
plan ,  absolument  tout  :  théologie ,  phi- 
losophie, astronomie ,  physique,  littéra- 
ture ,  etc.  W'eût-il  pas  mieux  valu  res- 
treindre sa  pensée?  Admettre  tout  d'a- 
bord un  certain  ordre  d'idées  et  ne  s'at- 
tacher qu'à  une  partie  de  l'ensemble? 
Cest  une  question  que  le  travail  de 
M.  Daniélo  pourra  seul  résoudre.  En  at- 
tendant, applaudissons  toujours  à  un  ta- 
lent éprouvé ,  nourri  de  fortes  études , 
et  à  un  courage  qui  ne  doute  pas  de  lui- 
même. 

Présenter  une  idée  claire,  précise  delà 
divinité,  non  point  par  des  définitions  ab- 
straites, mais  par  un  tableau  détaillé  des 
opinions  de  tous  les  peuples,  tel  est  le 
but  de  l'auteur  dans  la  partie  de  son  ou- 
vrage qui  nous  est  soumise.  Le  premier 
peuple  dont  il  cherche  à  analyser  la 
,    théogonie  est  cette  nation  indienne  célé- 
brée par  Hérodote,  par  Diodoredé  Si- 
I    cilc,  dont  les  Bragmanes  conservaient 
intact  derrière  les  hautes  cimes  de  l'Him- 
,    malaya,  le  dépôt  d'une  science  mysté-' 
{    rieuse  que  ne  dédaignaient  pas  de  con- 
:     suller  les  philosophes  et  les  empereurs. 
La  vie  solitaire  de  ces  thaumaturges  , 
leur  culte  de  la  nature,  l'horreur  qu'ils 
affectaient  pour  la  plupart  des  usages 
des  sociétés  occidentales,  tout  cela  joint 
à  robscurité  des  mythes  cachés  sous  les 
luxuriantes  métaphores  de  leurs  livres 
saints,  devait  en  effet  frapper  d'étonne- 
ment  les  riantes  imaginations  des  lau- 
réats d'Olympie  et  la  brutale  audace  des 
compagnons  d'Alexandre.  Depuis  lors 

(I)  Yslmiio  prsniw,  p.  145. 


bien  des  siècles  se  sont  écoutés  ;  les  bar-^ 
ques  de  Séieucns  ont  été  suivies  par  des 
milliers  de  navires  dans  les  eaux  du 
Gange;  Calcutta,  la  ville  européenne  » 
s'est  assise  triomphante  à  l'embouchure 
du  fleuve  des  Brames,  et  cependant  la  * 
science  de  l'Inde  est  toujours  un  mys- 
tère; beaucoup  de  ses  livres  saints  de- 
meurent inconnus;  la  confusion  des  idées 
semble  défier  dans  ceux  que  nous  possé- 
dons l'habileté  des  interprètes,*  le  su- 
blime et  le  ridicule,  le  noble  et  l'obscène 
s'y  entremêlent  à  plaisir;  et  au  milieu 
des  sanglantes  processions  de  Jaggemaut, 
devant  les  Sutties  de  Benarès,  on  se  de- 
mande ce  qu'était  donc  cette  sagesse  vé- 
nérée qui  faisait  pâlir  Alexandre,  et  s^at** 
tribuait  à  elle-même  le  titre  de  divine. 
Considérea-vous  seulement  l'extérieur 
du  culte?  Tout  y  est  ignoble  ou  cruel.  Le 
signe  distinctif  du  fidèle  dans  llnde,  là 
Lingam  qu'il  trace  sur  son  front,  avec  de 
la  fiente  de  vache,  est  une  représentation 
infâme;  la  vie  du  Bramane  au  milieu  des 
Dévédassis  qui  desservent  les  temples, 
n'est  que  dissolution  et  crapule  ;  ses  en- 
seignemens  à  la  foule  sont  un  tissu  de 
puérilités;  tantôt  il  dira  les  géans  barat- 
tant le  Mérou,  la  montagne  divine,  dans 
la  mer  de  lait ,  à  l'aide  du  serpent  Se- 
dien  ,  qui  leur  servait  de  corde ,  et  me- 
naçant de  noyer  les  dieux,  lorsque  Yich- 
nou  se  transforme  en  tortue  et  soutient 
la  montagne  sur  sa  forte  écaille  :  il  dira 
les  métamorphoses  de  Yichnou ,  les  Im- 
puretés de  Brahma ,  condamné  à  n'avoir 
plus  de  temples,  les  dissolutions  deChi- 
ven,  etc.Yoilà  avec  les  danses  des  Baya- 
dères,  avec  les  rudes  pénitence»  des  Fa- 
kirs, avec  les  fêles  de  Ruth-Jattra ,  où 
accourent  deux  cent  mille  pèlerins,  tout 
ce  que  le  vulgaire  sait  de  la  théologie 
indienne,  et  cependant  les  sages  de 
Hnde  avaient  exprimé  toutes  les  hautes 
idées  qu'on  retrouve  dans  les  ouvrages 
des  sages  de  la  Grèce,  nous  assure  saint 
Cyrille  ;  leur  renommée  était  grande ,  et 
la  perfection  de  leur  langue ,  qui  est  res- 
tée comme  un  type -modèle  de  synthèse 
grammaticale ,  nous  révèle  assez  à  quel 
développement  l'esprit  humain  était  par- 

Ivenu  dans  ce  pays.  ITne  remarque  impor- 
tante a  même  été  faite,  c'est  que  plu- 
sieurs des  noms ,  qui  dans  la  plupart  des 
idiomes  connus  s'appliquent  h  la  divK 
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Bilé ,  mihUmI  iivtêF  \mr  raeine  duqt  lu 
UngiAQ  4«i  BrfOBMitf  Lu  pbitoi^phio  da 
VInd«  •  donc  M  réelUntnt  puiftMOte  f 
tes  doctrioei  ont  eu  du  reuatifsenent  s 
mais  qot  le«  débrouillem  du  chaos  dsos 
lequel  elles  sont  eafouies  ?  Qui  nous  en 
1ère  suirre  l'euphalaeiDeol  e?ec  préci* 
siop  et  méUiode  ?  Ici  je  suis  obligé  de 
renTojer  le  leeteur  k  TouTrese  de  M.  Pe- 
liiélo  i  toutes  les  recherches  des  érudits , 
tous  les  commenteires  dessevaDs,  tous 
les  rA^îU  des  Toysgeurs  y  sont  repro*- 
duils  ou  analysés  aveo  une  fidélité  que 
les  détails  n'effraient  jamais ,  et  qui  y« 
peut-être  quelquefois  jusqu'au  scrupule. 
C'est  d^abord  Kirker,  écrivain  cbaleu- 
rens,  ardent  prédicateurt  qui,  s$mbM^ 
à  un  9ngê  dû  iumièr^  armé  m  gu^re, 
foudroie  de  $a  véhémente  éloquence  les 
scélérats  de  Brahmanes;  puis  Abraham 
Roger,  le  froid  et  savaut  hollandais» 
Henry  Lord  et  sa  gracieuse  épopée  pas- 
torale  sur  la  religion  des  Banians^*  le 
médecin  Bernier  «ux  allures  libres  et 
franches  t  à  la  parole  animée  et  mor« 
àante;  le  père  Le  Lane*  le  père  Bouchet, 
digne  correspondant  de  l'illustre  Huet  ; 
le  modeste  père  Pons,  le  haineux  protes- 
tant La  Crose  ;  le  bon  et  érudit  eapucin 
Fuigence  ayec  sa  curieuse  biographie  de 
toutes  les  dÎTinités  indiennes  )  le  célèbre 
Holwel ,  Dow,  Le  Gentil ,  Sonnerat ,  le 
père  Paulin  de  Saint-Barthélémy  et  la 
ehanoinesse  4e  Polier,  Ici  s'arrête  le  trat 
yailde  M.  Oaniéle.  pans  un  prochain  vot 
Inme  nous  aurons  les  opinions  d'Anquo* 
tiWDuperron  et  des  sayans  de  ce  siècle; 
mais  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  après 
afoir  lu  cette  première  partie  de  Ton- 
Trage,  c'est  la  confusion  des  idées ,  c'est 
i'inestricable  multiplicité  des  systèmes 
eu  milieu  desquels  il  faut  chercher  quel- 
ques pensées  hautes  et  grandes.  On  ne 
pait  mième ,  après  avoir  parcouru  les  li^ 
yres  de  tous  ces  savans ,  quel  était  au 
yrai  l6  principe  de  la  religion  indienne, 
si  c'était  le  panthéisme  spirituel  ou  nu* 
tériel,  ou  bien  le  culte  de  la  Providence» 
La  divinité  apparaît  quelquefois  dans  les 
livres  hiodoux  avec  toute  la  majesté  qui 
lui  appartient,  i  4'adore,  dit  l'Indien, 
cet  être  qui  n'est  sujet  ni  au  changement 
ni  k  l'inquiétude  a  cet  être  dont  la  nature 
est  indivisible;  cet  être  dont  la  simpli- 
êHi  n'ftdmet  auçnne  091QP  wîipn  do  gna- 


IMs;  cetètrvquIeelPoritiWiltoeim 
de  tous  les  êtres  I  et»  qui  lessnrpassstfai 
en  exeeUence  1  «et  être  qui  est  le  seatisi 
de  l'univers,  et  qui  est  la  source 4s  li 
triple  puissance  (th  »  Maie  aillewsDisi 
n'est  plus  que  l'ensemble  da  tout  sa  ^ 
vit,  que  l'âme  dn  monde*  La  religieaée 
l'Inde  uf  forme  done  point  ttnfor|u4< 
doctrines  homogènes  ;  c'est  Venseiaiil^ 
des  m<^ditatiops  d'un  grand  nombrs  h 
Brames  sur  quelques  dogmes  ftiwM 
qui  apparaissent  à  to  tête  de  toutes  le 
croyances,  comme  un  écho  lointain  à 
quelque  ancienne  tradition.  Ces  doKOM 
sont  d'abord  un  dieu  qui  n'a  pas  (k  » 
cond,  dieu  pur  comme  la  ^miirsjifiA* 
visible  f>  ine;cplicakk  au^essus  d«  teste 
altération  et  de  toute  vicisj^Uude  (2),  Cl 
dieu  c'est  Brahma  ;  de  lui  sont  nées  troii 
divinités  secondaires,  qui  ne  sont^ie 
trois  expressions  différentes  de  ss  vo- 
lonté; Brahma  I  qui  est  sa  parole,  101 
verbe  créateur;  Vicbnou,  sa  paiaMsee 
conservatrice  $  et  Siva,  son  attribptdfs 
tructeur.  Telle  est  la  trinité  ImUesasi 
l'augusta  TrimQurti  que  1^  croyant  s4- 
lue  chaque  matin  avant  l'aurore  1  sor^ 
pétant  un  monosyllabe  composé  de  vnk 
lettres  réUnis  en  une ,  symbole  mystiqsi 
de  la  pléiade  dirine. 

Les  anges  furent  les  premières  cr^ 
turcs  auxquelles  Brahma  donna  Vitre; 
leur  mission  fut  de  l'adorer  i  msîs  m 
grand  nombre  d'entre  eux  s'étant  révotM 
contre  le  tout  puissant^  celui-ci  bB(i 
dans  l'espace  quinze  mondes  »  dont  If 
nôtre  occupe  le  milieu,  et  par  les<|adi 
durent  passer  les  âmes  rebelles  sTsst 
d^arriver  à  une  complète  puriBcation[^ 
Toutes  les  formes  diverses  qui  apparais- 
sent à  nos  yeux,  hommes,  animau^i^ 
gétaux,  plantes .  ne  sont  que  des  erisosi 
plus  ou  moins  dures  dans  lesquelles  ffr 
missent  des  Âmes  pénitentes.  Jjcs  plosoO' 
blés  de  ces  formes  sont  celles  de  l'homaM, 
symbole  de  la  pensée  ;  et  celle  de  la  ts^sM 
symbole  de  la  force  active  et  féconde df 
la  nature.  Ainsi  mort  et  naisssnceai 
sont  que  les  phases  diverses  d'une  eosti* 
nuelle  métempsycose^  Les  expiations  it* 

(1)  Vs|«s  la  fées  U  Um»  eMiSf  »N^t 
P<Mt. 

(2)  \oir  VOvpheekhaU 
(8)Hoirel,ciiépar«.pseWe, 
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ilMB«ll«MiiahM|iMiiiille«9inraàl«y  : 
•t  C6  li'ail  qo'apfés  avoir  mmtd  lui  A  uA 
iévm  les  d«^réa  de  o0i  éohaUat  dd  j^ri* 
fttatios  q«e  Ids  âmes,  cm  pareftlléa  de  le 
divinité,  4e  réaaisseDt  à  l'àme  ueiteff« 
eallei  La  temys  d'dpreave  en  Mîlieo  du« 
qeel  eowa  viTôea  est  éltiaé  ea  ipiatre 
ègea  rd'or,  d'^rgflnt ,.  de  cQtvre  el  de  Car» 
•omnedaei  la  tli4ek>iie  freeqoe.  Gea 
âfiea  demprettaeat  d^immènsea  périodéa 
d'années;  durant  le  premier,  qui  fet  aou« 
mie  k  \â  deninatiott  dea  Brames,  les 
hemmes  viveieet  oeet  mille  ans  1  maia 
plus  les  temps  s'avaneent,  pies  les  vioes 
ee  mttltiplieat,  pins  la  vie  de  l'homnie 
s^elirige}  suns  cesse,  peur  me  servir  des 
expressiens  tonjours  hesreiises  de  M.  Os»« 
Mm,  s^affkUbdi  et  «e  dessèche  Ui  #èiie 
premiàre  de  la  vie  et  delà  ^riUi  L*en« 
eemble  des  âges  iedieas  ferme  nu  tetal 
ém  4,810,000  ans.  Un  jour  et  une  nuit  de 
Brahms  sont  de  2,000  fois  ee  nombre,  et 
Breiima  doit  vivre  oent  ans.  Apr4s  oé 
terme  li  verbe  se  rdnnire  à  rétre  seuve* 
Mte,  et  il  faudm  oampierlee  aimées  de 
Viabimu  |  eàr  Sive  aeel  est  iaraierteL43ea 
moÉibeae  effrayons  dans  lesquels  les  est* 
t«ui  e«t  vu  des  périodes  astrenomlquen 
•n  rapport  avee  les  obwrvetions  des 
Glialdéenft,  et  dont  lea  obiffres  sent  en 
•ttet  l'eipreisiett  du  mouvement  00m* 
Mné  des  eorps  eéleates,  donnaient  ft  ru« 
alvem  une  antiquité  inoete.  Les  Indiena 
rient  de  notre  inonde  de  ait  mille  ant,  et 
flera  de  leur  antique  étisteneé  eomrae 
malion» .  ils  multiplient  à  plaisir  les  eaU 
eule,  et  font  dévier  la  seienoe  de  son 
liens  propre ,  peur  se  fklr e  à  enx-mémes 
ntie  petite  éternité.  Or,  auels  vestiges 
reste*Ml  du  oes  milliers  d*années  qui, 
eutvsnt  les  Bramei ,  ont  précédé  Tàge 
AMîtuel  )  car  nous  sommes  arrivés  It  l'âge 
de  fer  ?  Les  Yédas  sobt  le  plus  ancien 
ttMumétifc  ée  là  Sagesse  bindotte,  et  à 
quelle  époque  remontent-ilsl  81  nous 
\  foi  eut  induetiOns  de  la  chanoi- 

(  de  Polier,  l'Inde  aurait  été  peuplée 
dans  des  temps  très  rapprochés  du  dé- 
luge, per  dbé  AU  ée  iita  el  fM  Cbam.  Il 
est  certain  que ,  dans  un  des  livres  hin- 
dous, rhistoire  du  déluge  et  de  l'Ivresse 
de  Noé  se  trou? e  rapportée  dans  des  ter- 
mes analogues  à  ceux  de  la  Bible ,  los 
noms  mêmes  des  enfans  de  Noé,  Scherma 
et  CAon»  rappellent  lea  noma  hébreux. 


▲  peine  Vlmle  eniiM^Mlte  nwme  ««-. 
Uei^  «ue  lea  Védeaappefaisaent  il  le  tète 
de  sea  iei^  et  de  sen  cultes  on  dit  même 
que  les  Hindous  les  portent  en  Égjpte 
dés  le  tempa  d'Osirisi  il  paraîtrait  dpno 
que  l'origine  d'une  psirtis  des  yédas  (1) 
ferait  aiissi  ancienne  que  eelle  de  la  Bi- 
ble f  si  elle  ne  lui  était  pea  antérieure.. 
La  chronologie  de  l'Inde  1  ses  souvenirs 
historiques  t  tout  raspectaUes  qu'ils 
•oient  par  leur  antiquité ,  rentrent  donc 
dans  la  limite  obligée  de  la  chronologie 
et  desaouvenirsdea  autres  peuples.  Maie- 
tenant  agitera-t^n  la  grande  question  de 
Mveir  si  nos  li? rea  saints  ont  emprunta 
quelques  données  aux  Védasi  ainsi  que  le 
prétendent  dea  savane  de  œ  siècle,  ou  ai 
ee  sont  les  Yédas  qui  ont  proUté  des  In^ 
m(ères  de  nos  libres  ssinliS.  Ce  point  de 
erilique  a  été  discuté  par  M.  Deniélo 
eveo  eeUo  justesse  de  penaée  et  de  doo^ 
trineaet  pelte  abondance  d'érudition  qui 
distinguent  toutea  lea  parties  de  se* 
livre, 

«  Mien  ne  démoptre»  dit  M.  OeniMo  « 
si  ce  n'est  l'ideiui&é  de  quelqusa  pointa 
de  dootrine  1  que  le  Vida  ait  puisé  dane 
r£rengile  et  lui  eoit  postérieur»  Mais 
rien  assurément  ne  démontre  non  pin» 
que  ee  soit  l'Êvengile  qui  ait  puisé  dana 
la  Véda,  et  que  ce  soit  dans  la  mytbo* 
logie  brahmaaique  <|u'ait  été  la  aeurce  ' 
de  la  Bible ,  de  la  Bible  qui  est  u  pen 
mytholegique,  qui  e»t  ai  rationnelle  et  si 
purement  historique ,  relativement  sur* 
tout  eux  livres  sacrés  des  autres  naiions, 
U  e#t  même  beeucoup  plus  probable  que 
o'eit  le  Véda  qui  a  copié  quelques  pointa 
de  l'Ëvangàle,  qu'il  ne  l'est  que  i'Évanr 
gile  seit  tiré  du  Téda.  Si  r&vaugile  éuit 
une  compilation  du  Véda,  cette  cpmpir 
letton  aérait  cent  fois  meilleure  que  l'or 
riginal ,  puisqu'à  cùléde  toutes  les  vérir 
tés  du  Yéde  et  de  mille  autres  véritéa 
que  le  Yéda  n'avait  jamais  énoncées ,  U 
ne  s'y  trouve  jamais  aucune  de  ses  er^ 
reuri  ni  de  ses  absurdes  réreries*  H  sais 
fort  bien  que  dans  le  Yéde  et  dans  l'£- 
veegila  et  dans  la  BiblCi  c'est  toi^ours  le 
même  fond  de  vérités  qui  règne,  cette 
vérité  universelle  dont  se  compose  et  vit 

(i)  tf.  baniélo  pronte  très  bien  qna  les  Yédat 
sont  une  conpilatioa  de  norceiax  ée  éirerses  épo- 
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radie  himAiney  et  qui  fat  donnée  en  dot 
à  rhumanité  k  sa  naissance  sur  le  globe, 
mais  quelle  différence  de  pureté  et  de 
raison  entre  la  forme  sous  laquelle  cette 
vérité  primordiale  se  révèle  dans  le  Véda 
fabuleux,  et  dans  la  Bible,  dans  l'Evangile, 
si  simples,  si  véridiquement  bistoriques ! 
D'ailleurs  les  Yédas  forment  beaucoup 
moins  un  corps  logique  et  bien  organisé 
de  doctrines  qui  se  lient ,  s'enchaînent , 
se  déduisent,  qu'ils  ne  sont  un  amas,  une 
collection  é^  morceaux  d'hymnes,  de 
chants ,  de  préceptes  divers  qui  le  plus 
souvent  n'ont  d'autres  rapports  que  d'a- 
voir été  rapprochés  entre  eux  par  le  col* 
lecteur,  par  le  Féda-Vy-asa,  et  de  se  con- 
tredire formellement  quelquefois...  JLioin 
d'être  un  ramassis  incohérent  et  souvent 
contradictoire  comme  leYéda,  l'Evangile 
est  tout  d'une  pièce  et  part  tout  entier 
d'un  même  principe  et  d'un  même  point. 
Il  est  aussi  tout  entier  du  même  temps, 
de  la  même  époque  -,  du  même  siècle. 
Qui  en  pourrait  dire  autant  du  Yéda ,  le- 
quel en  général  est  fort  ancien ,  mais 
dont  quelques  morceaux  sont  infiniment 
plus  anciens  que  les  autres.  Le  Yéda  n'a 
pas  encore  été  considéré  ainsi  i  mais  il 
n'est  pas  seulement  un  code  religieux , 
c'est  la  Babel,  c'est  l'immense  réper- 
toire, c'est  le  trésor  des  chartes  de  la 
pensée  mystique  et  de  la  rêverie  in- 
dienne, depuis  les  temps  primitifs  jus- 
qu'aux temps  modernes....  Puisque  telle 
est  l'incertitude  et  l'ignorance  chronolo- 
gique qui  planent  sur  la  collection  vé- 
dantine  tout  ontière,  puisqu'on  croit 
même  qu'il  y  a  été  ajouté  bien  des  mor- 
ceaux depuis  la  collection  du  Vyasa.... 
Gomment  peut-on  dire  qu'il  ne  s'y  trouve 
rien  qui  soit  emprunté  à  la  Bible ,  et 
même  à  l'Evangile?....  On  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  prestesse  les  Brahmanes, 
malgré  leur  dédain  apparent ,  s'appro- 
prient les  idées  qui  leur  plaisent  ;  on 
sait  aussi  que  les  idées  évangéliques  leur 
ont  généralement  assez  plu ,  et  qu'ils  se 
sont  même  efforcés  souvent  de  prouver 
aux    missionnaires  européens  qu'elles 


rentraient  absolnmenl  dans  le  vrti  ssm 
des  idées  védantines.  Mais  quand  tes  Ii^ 
diens  s'emf^arent  d'une  idée,  ils  y  xmçé» 
ment  si  bien  leur  cachet,  ils  la  chargeât 
si  bien  de  couleurs  orientales,  ils  la  font 
si  bien  rentrer  dans  leurs  propres  idéei 
à  foroe  de  la  plier  et  replier,  de  la  foi- 
dre  et  de  la  refondre  dans  le  creuset  de 
leur  imagination  exubérante ,  qu'il  est 
bien  difficile  de  la  reconnaître  et  de  din 
d'où  elle  vient  (1).  » 

On  peut  juger  par  oette  citation ,  qn 
j'ai  abrégée  à  regret,  du  genre  de  diseai> 
sion  toujours  ferme,  toujours  nourrie  de 
science  et  de  hautes  pensées  qui  estbi* 
bituei  à  M.  Daniélo.  Ce  n'est  pas  seib- 
ment  un  homme  d'observation  et  d:f* 
tude,  c'est  un  écrivain  à  la  foi  vife,in 
sentimens  généreux,  et  dont  tontes  lei 
inspirations  sont  nobles  et  vraies.  Miii- 
tenant  nous  .terminerons  cet  article  a 
appuyant  surtout  .sur  ce  fait  inâi* 
que  par  M.  Daniélo ,  que  le  petit  no» 
bre  d'idées  communes  entre  l'Efaagile 
et  les  Yédas,  se  retrouve  dans  presfM 
toutes  les  religions  connues.  Partout  à  la 
pensée  de  la  chute  de  ^'bomme  s*sit 
jointe  celle  d'une  rédemption,  partoil 
il  y  a  eu  d^s  prières  et  des  sacrifices:  ki 
incarnations  ona^^atars  de  Yichnoisost 
pour  la  plupart  aussi  diftérentesdeeellci 
que  nous  vénérons ,  que  celle-ci  l'est  dsi 
métamorphoses  de  Jupiter.  Hais  ce  qu'ai 
rencontre  partout,  sans  qu'il  yaitpeir 
cela  imitation  ni  plagiat ,  c'est  le  Mt 
ment  universel  du  besoin  que  nous  aveu 
de  l'assistance  divine  5  ce  sont  quelqsn 
notions  primitives  sur  la  divinité,  nr 
ses  attributs,  sur  la  nature  de  nosrap* 
ports  avec  elle,  sur  Tavenir  qui  nousit* 
tend  ,*  notions  plus  ou  moins  défigoréei 
par  les  passions  et  par  les  âges;  mais qv 
subsistent  d'un  p6le  à  l'autre  conmt 
d'impérisables  monumens  d'une  aiitiq"^ 
révélation. 

fiuoàNB  DS  hk  GouinKA 
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DU  TRAVAIL  INTELLECTUEL  EN  FRANCE, 

DEPUIS  1815  JUSQU'A  1837  (1); 

PAR  AMÉDÉB  DUQDESlflL, 
Auteur  de  lliistoire  dotLettrea  a?aiit  le  GlirifUaiiiinie. 


M.  Amédëe  Doqliesiiel,  qui  nous  a 
donné  il  y  a  peu  d'années  les  deux  pre- 
miers Tolumes  de  son  cours  de  littéra- 
t  ure ,  HUtoire  des  Lettres  avant  le  Chris- 
tUuùsme,  Tient  encore  d'offrir  à  tous  les 
hommes  de  pensée  un  nouvel  et  précieux 
ouvrage.  Mous  le  recommandons  aux  pè* 
res  de  famille  qui  Teulent  que  leurs  en- 
fans  ne  soient  pas  étrangers  au  mouTe- 
ment  qui  emporte  le  siècle ,  dont,  k  notre 
aTBs,  on  médit  beaucoup  trop. 

Dans  la  Revue  européenne  ,  ce  fut  nous 
qui  annonçâmes  le  premier  travail  (de 
If.  Amédée  Duquesnel;  nous  le  fîmes 
av«c  conscience ,  et  nous  fûmes  heureux 
de  voir  que  l'on  rendit  justice  à  nos  in- 
tantiona. 

£n  nous  élevant  dans  Tordre  intellec- 
tuel ,  nous  trouvons  trois  élémens  essen- 
tiels à  rhumanité  et  qui  correspondent 
ans  trois  facultés  de  Tâme  :  la  poésie,  la 
piiilosophie  et  la  politique;  les  artistes, 
les  savans  et  les  hommes  d'action.  Au- 
dessus  est  l'élément  purement  divin»  le 
dogme,  représenté  par  le  prêtre.  En 
s'idéalisanijlà  politique  arrive  à  la  phi- 
losophie, la  philosophie  à  la  poésie, 
puisque  concevoir  c'est  aimer,  et  qu'ai- 
mer c'est  duinter;  enùn^  la  poésie  en  s'é- 
lerant  arrive  à  Dieu. 

Autti  le  livre  de  M.  Amédée  Duques- 
nel,  selon  la  conception  générale,  se  di- 
vise-t«ii  en  quatre  parties  :  la  religion,  la 
philosophie,  la  littérature  et  la  poli- 
tique. 

Dans  ce  qu'il  a  dit  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses,  nous  venons  d'abord  louer 
M.  Duqursnel  de  n'avoir  pas  cherché 
VingénieuXj  ainsi  que  l'on  est  trop  porté 
à  le  faire  dans  notre  temps,  mais  d'avoir 
toujours  eu  pour  but  en  toute  matière  de 
chercher  la  simple  vérité,  c'est-à-dire 
d'étudier  les  choses  dans  leurs  rapports 
réels  avec  ce  qui  fait  la  vie  du  tout ,  avec 
l'unité  harmonieuse  des  êtres. 

(1)  W.  C<M|nebert ,  me  Jaeob ,  18  ;  2  vol.  1»^. 
TOUB  vtii.  —  ■•  4».  fSSO. 


Nous  allons  suivre  M.  Amédée  Duques- 
nel  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Ceci 
aura  sans  doute  Tair  d'une  nomenclature 
de  noms,  ce  sera  un  peu  comme  la  table 
d'un  livre,  mais  du  moins  ainsi  nous 
laisserons  entrevoir  quel  peut  être  l'inté- 
rêt de  ce  travail,  qui  remue  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  notre  époque,  et  qui 
cependant  ne  laisse  aucune  amertume, 
aucun  découragement  dans  le  cœur, 
parce  qu'il  ne  laisse  point  de  doute  sur 
le  bel  avenir  que  la  Providence  nous 
prépare.  Certes,  il  faudra  encore  des 
luttes;  mais  ici,  comme  partout  où  la 
Providence  agit  d'une  manière  irrésis- 
tible, la  victoire  est  assurée  à  la  bonne 
cause,  au  progrès,  c'est-à-dire  au  triom- 
phe de  plus  en  plus  éclatant  de  la  loi 
chrétienne. 

Dans  la  partie  des  théoriciens  sociaux, 
nous  recommanderons  le  chapitre  sur 
M.  de  Bonald,  plein  de  force,  de  recti- 
tude et  de  liberté  de  penser.  Des  choses 
étudiées,  curieuses  et  éloquentes  sont 
dites  sur  les  travaux  des  saiot-simoniens. 

Après  les  saint-simoniens,  vient  Four- 
rier, qui  a  aussi  de  grandes  vues»  mais 
gâtées  par  des  opinions  fausses,  et  par- 
tant destructives  de  tout  ordre ,  de  toute 
morale,  c'est-à-dire  de  toute  dignité  hu- 
maine. Fourrier  traite  un  point  bien  in- 
téressant parmi  les  besoins  de  notre 
époque,  dont  les  instincts  appellent  quel- 
que chose  de  mieux ,  et  de  plus  selon  la 
justice,  dans  l'organisme  social.  La  théo- 
rie de  Vorganisalion  de  ^industrie  est 
grande,  et  sans  doute  quelque  chose 
s'en  réalisera;  mais  cette  pensée  est  en- 
core toute  chrétienne,  car  dans  la  primi- 
tive Église  la  pratique  de  la  société  n'é- 
tait guère  différente.  Toutefois,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  cette  vaste  com- 
munauté soit  selon  la  loi  de  Dieu  qu'en 
tant  qu'elle  ne  porte  atteinte  ni  à  la  fa- 
mille ni  à  la  liberté  de  l'homme,  c'est-A- 
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dire  au  droit  de  propriété,  choses  qui 
peuvent  se  modifier,  maii  qui  ne  doifent 
jamais  tomber  au  rang  des  choses  mor- 
tes ,  car  ce  sont  des  besoins  inhérens  à 
notre  nature.  L'erreur  radicale  du  fou- 
riérisme et  du  saint-simonisme,  dit  l'au- 
teur, est  de  regarder  la  vie  actuelle 
comme  définitive,  de  vouloir  compléter 
ici-bas  les  destinées  de  bonheur  de  Thu- 
manité.  Ceci  retombe  dans  le  sensua- 
lisme, et  par  conséquent  est  anti-chré- 
tien ,  c'est-à-dire  faux.  On  ne  peut  voir  ici 
aucune  puissance,  aucun  élément  de  du- 
rée; ce  n'est  pas  à  cette  idée  qu'appar- 
tient l'avenir  i  il  est  à  la  doctrine  qui, 
en  respectant,  en  glorifiant  la  personne 
humaine,  ouvre  Tinfini devant  ses  pas. 
Ensuite  l'auteur  examine  le  parti  répu- 
blicain français,  et  toujours  il  trouve 
que  l'époque  à  venir  ne  lui  peut  appar- 
tenir qu'à  la  condition  qu'il  se  fasse  reli- 
gieux, et  à  ce  propos  il  cite  l'opinion  de 
M.  Tocqueville,  sur  lequel  il  a  écrit  des 
pages  pleines  de  sens,  et  à  l'ocoasion 
très  éloquentes. 

Dans  les  théories  de  l'ordre  social  ac 
tuel ,  représentées  par  les  brochures  de 
MM.  Guizot,  Ailes  et  de  Camé ,  M.  Amé- 
dée  Duquesnel  ne  trouve  rien  qui  puisse 
faire  supposer  la  stabilité  et  la  durée  ; 
elles  n'ont  pour  elles  ni  l'approbation  de 
la  raison,  ni  celle  du  cœur.  Cependant 
elles  sont  en  progrès  sur  le  passé ,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  un  acheminement  à 
l'exercice  du  pouvoir  politique,  mieux 
assimilé  à  ce  qui  se  passe  dans  la  citédea 
intelligences.  I<fous  reprocherons  à  M. Du- 
quesnel de  n'avoir  pas  parlé  plus  au  long 
de  VEssai  philosophique  sur  l'élection, 
par  M.  Alfred  Agnès.  Ce  livre,  inconnu 
du  public ,  nous  paraît,  en  publiclsme, 
le  plus  éminent  qui  ait  paru  depuis  lon- 
gues années. 

Kous  désignerons  encore  à  nos  lecteurs 
un  chapitre  sur  l'éducation  française  au 
dix-neuvième  siècle,  qui  nous  a  semblé 
riche  en  connaissances  pratiques.  L'au- 
teur trouve  que  dans  l'éducation  actuelle 
deux  choses ,  parmi  beaucoup  d'autres , 
sont  à  reprendre  :  la  perte  du  temps  et 
le  manque  de  direction  utile.  Les  élèves 
de  nos  écoles  n'y  fondent  pas  asseï  cer- 
tainement leur  avenir;  en  sortant  de  là, 
il  en  est  bien  peu  qui  ne  se  disent  :  Où 
aller?  et  bien  peu  encore  qui  ajoutent  : 


Oà  il  vous  plaira.  Seigneur.  Général^ 
ment,  les  péret  et  les  maîtres  étudient 
trop  peu  les  aptitudes  qui  caractérisent 
la  vocation  de  l'enfant.  C'est  pourquoi 
l'auteur  veut  qu'après  les  études  littérai- 
res, qui  polissent  et  poétisent  l'esprit  et 
le  cœur,  l'élève  entre  dans  l'éducation 
professionnelle.  —  Après  vient  une  refoe 
des  journaux  politiques,  spirituelle,  mais 
trop  peu  approfondie.  Puis  un  exanea 
de  M.  de  Chateaubriand  comme  publi- 
ciste,  et  du  Lafontaine  des  pamphlétaires, 
Paul  Courrier,  dont  M.  A.  Duquesnel 
loue  la  pureté  de  langage.  Auprès  de 
Paul-Louis,  se  pose  Béranger.  La  partie 
de  la  politique  se  termine  par  nu  ciu- 
pitre  dramatique  sur  Péloquence  de  le 
tribune,  où  tous  nos  orateurs  sont  et^ 
minés,  d'o&  on  rapporte  cette  couvfctioa 
que  M.  Royer-Collard  est  avec  Mirabeau, 
mais  d'une  autre  manière,  le  plus  grani 
orateur  politique  de  la  France.  Id, 
M.  Duquesnel  a  beaucoup  cité,  et  noos 
l'en  remercions;  car,  grâce  à  lui,  nom 
pouvons  sans  travail  apprécier  nos  gloi* 
res  trlbunitiennes. 

La  partie  qui  traite  de  la  reti^fw 
s'ouvre  par  deux  chapitres  aur  M.  delJ- 
mennais,  où  il  nous  semble  jugé  aiee 
tous  les  égards  que  l'on  doit  à  aot  i;éniei 
et  avec  plus  de  rectitude  qu'en  ne  l'a  fait 
Jusqu'ici.  M.  de  Lamennais  est  ou  éiiil 
le  tribun  de  rtgîlse. 

Peut-être  l'auteur  passe-t-il  un  peavile 
sur  les  écrits  de  M.  de  Maistre,  quoiipi'n 
manifeste  une  grande  admiration  poor 
l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Péiert' 
bourg.  Il  est  vrai  qu'avec  «es  caprices^ 
âpres  et  élégans  tout  à  la  fois,  lepbilo* 
sophe  théocratiqué  est  un  peu  dtfliciiei 
analyser;  mais  ce  qui  distingue  M.  de 
Maistre,  à  notre  avis,  c^est  moins  la  |Mf- 
sée  que  le  caractère  de  sa  parole,  l^oas 
exprimons  ce  même  regret  relativeamt 
à  M.  Gerbet,  qui ,  seloti  nous,  est  un  des 
esprits  les  plus  éminens  du  siècle,  etqal 
n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pi< 
assez  produire.  L'auteur  du  Dogme  ^' 
nêrateur,  pour  être  le  plus  profond  pW- 
losophe  de  nos  jours,  n'aurait  beial» 
que  de  révéler  plus  du  trésor  d'idées  qa'il 
possède. 

La  troisième  partie  de  feavrage  * 
M.  A.  Duquesnel  nous  entretient  de  phi- 
losophie. Là  il  y  a  encore  progrés  .*  fe 
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ië6l6  â  commencé  par  le  sensualisme 
»onr  trriter  an  spiritualisme  et  au  senti- 
ttem  religieux,  qui  dirige  les  hautes 
êtes  de  l*époque.  Où  est  aujourd'hui  le 
»bilosophe  qui  oserait  dire  :  c  L'homme, 
t  ce  sont  les  nerfs.  Dieu  est  une  pure 
t  idéalité  ;  il  n*est  rien  que  la  collectiop 
r  des  lois  qui  dirigent  la  nature.  >  Un 
seul  bomme  a  eu  cette  audace  malheu- 
reuse ,  et  bien  que  sa  Yoix  fût  une  puis- 
satice ,  elle  est  tombée  comme  la  jave- 
line dn  tieux  Priam  :  Sine  ictu. 

A  cette  philosophie  désolante  et  rui- 
neuse Dieu  suscite  de  terribles  adversai- 
res dans  MM.  de  Ronald ,  Chateaubriand 
6t  de  Lamennais.  Les  catholiques  mon- 
traient Dieu  en  face  du  néant,  ta  poésie 
en  face  do  naturalisme  mathématique. 


nelle  devient  vérité  humaine ,  c'est-ft-dirf 
qu'elle  prend  rang  parmi  les  vérités  con- 
formes aux  lois  qui  régissent  le  monde. 
M.  Duquesnel  a  écrit  de  belles  pages  su? 
M. Cousin,  mais  le  traite  avec  trop  ds 
ménagement.  JNotre  collaborateur  s'ar^ 
rête  trop  peu  sur  M.  Damiron,  dont  1^ 
cours  de  philosophie  est  pourtant  une 
œuvre  bien  appréciable. 

Avec  la  quatrième  partie  nous  entrons 
dans  l'examen  du  travail  littéraire  d# 
notre  époque.  Il  commence  par  la  poé- 
sie ,  ce  céleste  miel  pour  les  ftmes  tendres 
et  plaintives  :  melU  cœlestia  dona*  JOani 
Tarticle  sur  André  Cbénier,  il  oosvitatê 
que  nous  devons  à  cette  mélodieuse  Ap- 
parition de  poète ,  au  milieu  du  sapg  et 
»des  ruines,  tout  une  rénovation  daos.U 


Dés  lors  la  partie  ne  fut  plus  égale  s  ils  I  facture  du  vers  français  ;  André  est  dani 
avalent  devers  eux  Tor,  Tencens  et  la  1  Tordre  des  temps  le  premier  maltni  de 


myrrhe  ;  leurs  adversaires  n'avaient  que 
le  creuset  du  chimiste ,  ou  le  scalpel  du 
chirurgien;  et  puis  encore  les  nôtres 
avaient  la  poésie  que  le  monde  ingrat  se- 
rait parfois  tenté  de  ne  compter  pour 
rien. 

M.  de  Lamennais  avait  poursuivi  d'une 
manière  peut-être  trop  absolue  îa  raison 
individuelte,  qui,  à  proprement  parler, 
est  la  faculté  pliilosophique  de  l'homme, 
Tévidence  en  un  mot.  L'école  éeleeti* 
que ,  ayant  à  sa  tète  M.  Royer-Collard , 
s'éleva  contre  lui,  et  le  força  à  modifier 
quelques  u«es  des  expressions  de  sa  pen- 
sée. Il  fut  reconnu  qu'il  y  avait  une  évi- 
dence, une    certitude    philosophique, 
mais  que  pourtant  cette  certitude  philo* 
sophiqne  ne  pouvant  jamais  comprendre 
toute  la  vérité  qui  est  infinie,  c'est-à« 
dire  en  rapport  avec  les  désirs,  et  non 
avec  la  nature  de  l'homme,  dès  lors  elle 
resle  toujours  incomplète  en  tant  qu'elle 
touche  au  mystère,   à    l'obligation  de 
Croire  à  quelque  chose  d'antérieur,  d'où 
émane  et  où  prend  vie  la  vérité  qui  est 
soumise  à  l'investigation  philosophique  j 
il  fat  reconnu  que  la  vérité  pour  l'homme 
est  ce  qui  constitue  les  lois  de  son  être 
dans  ses  rapports  avec  Dieu,  avec  ses 
semblables  et  avec  la  nature;  et  n'est-ce 
pas  là  aussi  la  vérité  selon  la  définition 
catholique  7  L'évidepce  découvre ,  pénè- 
tre dans  la  vérité  que  Dieu  nous  distri- 
bue; le  consentement  général  confirme, 
c'est  par  lui  seul  que  la  vérité  person- 


récole  de  la  liberté  dans  l'aria  Jusque  li 
encore  là  poésie  française  était  presque 
toute  grecque,  et  celle  de  Ghénier,  plm 
encore  que  celle  de  toutes  nos  aptces 
gloires;  M. de  Chateaubriand  obristiainisa 
cette  enchanteresse  de  l'homqse*  M.  iU 
Duquesnel  n'oublie  pas  Millevexe#  trop 
oublié  par  les  criticiuss  de  aes  jourii 
mais  que  toujours  nous  aimons»  nous, 
amans  de  la  poésie  véritable.  M.  de  Vigny 
parle  beaucoup  plus  qu'il  ne  chante; 
c'est  plus  un  parfait  homme  du  monde 
qu'un  poète  dans  la  profonde  acception 
du  mot.  Enfin  nous  voilà  à  Lamartine  et 
à  Hugo,  qui  sont  examinés  très  au  long  ; 
hommes  qui  Mit  trouvé  nAe  harnlonié 
qui  leur  est  propre.  L'Un  représente  et 
exprime  en  poésie  l'élément  jnélodieux 
et  humanitaire;  l'autre,  l'élément caprs* 
deux  et  personnel.  Mous  ne  faisons qn'ia^ 
diquer,  et  en  vérité  ce  pas  de  course  sons 
est  pénible  ;  nous  voyons  tant  de  b«iiltée 
au  bord  de  notre  sentier  rapide,  et  il 
faut  passer  et  il  faut  finir. 

^ous  voici  à  la  revue  des  poètes  d'ano 
stature  moins  haute^  entre  les^aels  il  faut 
distinguer  Turquety,  le  plus  oatholique 
de  tous,  Sainte*Beuve ,  Batbter,  Dei^ 
champs,  Briseux,  et  tant  d'autres  qne 
nous  nommons  en  notre  eœor,  car  la  pln^ 
part  sont  nos  amis  et  nos  cempatrioM 
tes.  Dans  le  chapitre  desromads,  onne- 
peut  passer  sots  silence  Péloqnente  al* 
locution  adressée  à  cet  édalafeit  éensain 
qui  se  nomme  G.  Sand.  Entre  cette  mul- 
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titude  de  romans ,  qui  se  pressent  comme 
les  épis  dans  un  champ  de  blé ,  il  en  est 
quelques  uns  qui  ont  nos  amours.  Or,  ce 
sont  souvent  les  moins  Tisités  par  les 
lecteurs,  pour  lesquels  tous  nos  faiseurs 
poussent  leur  rude  et  triste  besogne. 
Nous  allons  au  coin  peu  banté  {poet's 
corner)^  et  nous  prenons  Volupté,  les 
Lettres  d*un  \foyageur.  Liane,  Riche  et 
pauvre,  et  quelques  autres  où  étincelleut 
bien  des  grains  de  poudre  d'or  ;  tout  cela 
est  parfumé  de  poésie ,  et  Toilà  pourquoi 
les  palais  grossiers  ne  les  goûtent  pas,  et 
Toilà  pourquoi  cela  nous  plalt.  En  cette 
partie  de  notre  littérature  actuelle,  la 
démoralisation  de  Tart  est  plus  frap- 
pante que  partout  ailleurs.  Si  l'espace 
nous  était  donné,  nous  parlerions  lon^ 
guement  du  chapitre  des  critiques  et  des* 
historiens,  trop  abrégé  dans  quelques 
parties,  mais  dans  lequel  on  lira  ayec  in- 
térêt ce  qui  a  rapport  &  M.  Guicot. 

Donc,  pour  nous  résumer,  dans  son 
beau  et  conseiencieux  ouvrage,  M.  A. 
Duquesnel  cherche  partout  à  découvrir 
et  en  même  temps  à  hâter  Talliance  de 
Télément  humain  et  de  l'élément  divin, 
des  faits  avec  les  idées,  de  la  réalité  pra- 
tique avec  la  réalité  idéale  étemelle. 


C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'anilé 
de  son  livre ,  qu'un  journal  a  assex  l^è- 
rement  accusé  de  manquer  d'unité;  tan- 
dis que,  multiple  dans  sa  forme ,  il  eit 
véritablement  plus  un  dans  sa  pensée  qie 
tous  les  travaux  de  critique  dont  notit 
siècle  s'honore  à  bon  droit.  Cestaiec 
d'autres  qualités,  ce  qui,  parmi  les  criti- 
ques de  l'époque ,  caractérise  M.  Du- 
quesnel. 

Quant  au  style,  au  langage»  dans  cette 
nouvelle  production  de  notre  collabora- 
teur, on  retrouve  avec  plus  de  maturité 
tout  ce  qui ,  sous  ce  rapport ,  a  fait  priser 
si  hautement  V Histoire  des  Lettres  :  élé- 
gance, clarté,  sobriété  de  poésie,  eti 
l'occasion  une  éloquence  forte  et  gra- 
cieuse. Ici»  nous  voudrions  beaucoup  ci- 
ter^ mais  nous  voyons  avec  peine  qM 
l'espace  nous  manque.  Ce  que  nous  it- 
prêchons  surtout  à  M.  Duquesnel,  c*e$t 
ce  que  l'on  reproche  à  peu  d'écrivains  da 
nos  jours ,  c'est  sa  briè? été  ;  nous  aime- 
rions à  entendre  plus  long-temps  cette 
parole  qui  ne  ruine  rien  :  elle  modifie, 
elle  appelle  le  progrès;  elle  continue k 
passé,  accepte  le  préseot  et  prépaie 
l'avenir. 

H.  MORVONHAIS. 
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I.  -<  Vitré.  —  Le  chlteta  des  Rochers.  —  Madame 
de  Sévisse. 

Noos  approchions  de  la  Bretagne  et  il 
nous  était  facile  de  nous  en  apercevoir  à 
l'aspect  du  paysage  qui  nous  environnait. 
Le  terrain  qui  devenait  de  plus  en  plus 
ondulé  se  couvrait  tout  autour  de  nous 
de  haies,  de  fossés,  de  talus  surmontés 
de  buissons  épais  et  d'une  infinité  de  ces 
petits  arbres  élagués  que  dans  l'ouest  on 
appelle  ùftousses.  Chaque  prairie  avait 
son  rideau  de  châtaigniers  on  de  chênes, 
chaque  champ  sa  guirlande  de  brous- 
sailles. Sur  la  croupe  des  coteaux  voisins 
en  voyait  ces  clôtures  nombreuses  s'é- 
tendre comme  un  réseau  à  larges  mail- 
les, et  plus  loin,  se  massant  par  l'effet 
de  la  perspective,  cette  abondante  végé- 
tation se  résumait  en  un  immense  océan 


de  verdure  qui  allait  se  perdre  blenltre 
à  l'horizon.  De  temps  à  autre  qiielqœ 
chemin  creux  recouvert  d'une  voûte  de 
feuillage  venait  se  montrer  comme  i  h 
dérobée  le  long  de  la  route,  et  le  regard 
se  perdait  dans  l'ombre  de  son  berceau. 
Parfois  on  en  voyait  sortir,  étrangement 
vêtu  d'une  peau  de  chèvre  à  longs  polis, 
quelque  paysan  à  qui  ce  costume  donnait 
presque  l'air  d'une  bête  fauve  et  qui  sem- 
blait ne  s'aventurer  qu'avec  défiance  sur 
la  grande  route. 

Nous  roulions  depuis  quelques  heures 
emportés  rapidement  par  quatre  petits 
chevaux  du  pays  qui  descendaient  les 
c6tes  au  grand  trot  et  les  remontaient  au 
galop,  lorsque  les  toits  rouilles  de  quel- 
ques maisons  nous  annoncèrent  une  ville 
bretonne.  C'était  FUrc,  Nous  y  entrâmes 
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par  une  porte  étroite ,  basse,  noire ,  res- 
semblant au  guichet  d'une  prison  féo- 
dale. 

Vitré  nous  parut  en  tous  points  digne 
de  servir  de  préface  à  la  plus  antique  et 
la  plus  reculée  de  nos  provinces.  Victor 
nugo  la  cite  quelque  part  comme  la  ville 
de  France  la  plus  homogènement  gothi> 
que  qu'il  connaisse,  et  en  effet  on  y 
trouve  à  plaisir  vieux  porches  enfumés 
et  tours  à  ceintures  noires,  pignons  dé- 
I  coupés  et  pointus,  dosions,  douves  et 
remparts ,  et  surtout  quantité  de  ces 
maisons  à  encorbellement  qui  forment 
des  rdes  tellement  obscures  et  tellement 
étroites  que  Ton  craint  de  s'y  engager  de 
peur  d'être  pris  entre  deux  murs  sans 
'      pouvoir  plus  ni  avancer  ni  reculer. 

Le  château  de  Vitré  préside  dignement 
à  cet  ensemble.  Cest  une  masse  impo- 
sante, du  qaatortième  ou  quinzième  siè- 
cle ,  aux  mâchicoulis  trefïïés,  où  les  tours 
se  dressent  sur  les  tours  et  qui  dut  gail- 
lardement résister  jadis  aux  efforts  du 
duc  de  Mercœur  (1). 

Malheureusement  le  temps  lui  a  fait 
rude  guerre  et  les  hommes  ne  l'ont  guère 
plus  ménagé.  Je  le  trouvai,  quand  j'y 
entrai ,  livré  aux  pioches  et  aux  pelles 
d'une  armée  de  maçons  qui  s'escrimaient 
sur  les  vieux  murs  et  les  bouleversaient 
d'une  tout  antre  manière  que  n'avaient 
jamais  pu  le  faire  les  canons  des  ligueurs. 
C'était  un  architecte  cette  fois  qui  com- 
mandait le  siège,  car  il  s'agissait  de  faire 
du  château  une  maison  de  détention. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  exiger  que 
ceux  de  nos  anciens  monumens  dont  la 
destination  primitive  se  trouve  aujour- 
d'hui sans  objet,  restent  tous  privés  de 
destination  actuelle  et  soient  soutenus 
gratuitement  comme  de  respectables  in- 
Talides  dont  on  récompense  les  services 
passés  sans  plus  rien  leur  demander  pour 
l'ayenir.  Les  ressources  des  communes 
et  de  l'état  ne  suffiraient  malheureuse- 
ment pas  à  l'entretien  de  ce  vaste  et  no- 
ble musée  de  pierre  qui  couvrait  toute 

(I)  Lfdnc  de  MereoBor  qui  ronlait»  pendant  les 
tconblM  de  le  Usée,  faire  veloir  tnr  le  Brelesae  dee 
droits  qa'ii  priUDdait  Unir  de  m  femoie ,  fille  du 
doc  de  PenihiéTre ,  éUnt  Tenu  atsiéger  Vitré  en 
1IS88,  les  hebitene  se  défendireni  avec  teat  d^ayan- 
taee  qnll  fnt  feité  de  lever  le  liéee. 


la  France.  Mais ,  du  moins,  en  utilisant 
nos  vieux  donjons  nationaux  ne  peut-oa 
obtenir  qu'on  ne  les  mutile  pas? 

Quelle  nécessité,  par  example,  de  com- 
bler ces  fossés  du  château  de  Vitré  qui 
en  ajoutant  toute  leur  profondeur  k  la 
hauteur  des  murailles  en  laissaient  voir 
la  puissante  élévation?  Ces  fossés  B'é- 
taient-ils  pas  de  l'histoire?  Et  en  quoi 
pouvaient-ils  nuire  à  la  sûreté  de  la  pri- 
son? 

Et  puis,  sur  ce  beau  rempart  à  guéritaa 
de  pierre  et  &  nids  d'hirondelles,  du  haut 
duquel  les  habitans  de  Vitré  aimaient  à 
venir  contempler,  comme  à  vol  d'oiseau, 
les  charmantes  sinuosités  de  leurs  val- 
lées, fallait-il  absolument  y  construire  ce 
grand  vilain  mur  qui  voile  pour  jamais 
ce  frais  panorama? 

Et  cette  large  et  belle  tour  du  coin  qui 
se  présentait  si  noblement ,  recouverte 
d'un  magnifique  lierre  presque  aussi  an- 
cien qu'elle ,  était-il  indispensable  de  la 
dépouiller  de  ce  vieux  manteau  qui  lui 
allait  si  bien?  —  Pifue  maintenant  et  hon- 
teuse, recouverte  seulement  d'une  couche 
ignoble  de  badigeon  blanc,  elle  rappelle 
les  criminels  qu'on  menait  au  supplice 
en  chemise  et  la  corde  au  cou. 

Parmi  les  débris  épars,  sous  les  décom- 
bres et  les  immondices  entassés  pèle- 
mêle ,  je  pus  distinguer  encore  un  frag- 
ment d'architecture  romane  j  respectable 
arcade  en  plein  ceintre  ayant  sans  doute 
appartenu  à  quelque  construction  du 
dixième  ou  omième  siècle  et  présentant 
dans  toute  sa  pureté  primitive  le  symé- 
trique appareil  de  pierres  de  deux  cou- 
leurs (ici  granit  gris  et  schiste  noir)  qui 
signale  l'époque  antérieure  à  celle  qu'on 
est  convenu  d'appeler  gothique. 

Puis,  un  peu  plus  loin,  une  délicieuse 
petite  tribune  de  la  renaissance,  d'un 
travail  exquis  et  plein  de  délicatesse,  res- 
tait suspendue  au-dessus  de  la  place  qui 
fut  probablement  autrefois  la  chapelle. 
Du  haut  de  cette  tribune,  dit-on,  les 
seigneurs  de  la  Trémoille,  possesseurs 
long-temps  de  ce  château,  venaient  en- 
tendre l'office  du  culte  réformé  auquel 
ils  appartenaient.  On  y  lit  encore  cette 
devise  :  Post  tenebras  spero  lucem  ^ 
c  Après  les  ténèbres  j'attends  la  lumiè- 
re....» A  quand  la  lumière  7 

Vitré,  comme  toutes  les  villes  fortes  du 
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moyen  Age,  se  compose  de  deux  parties  : 
la  cité  où  l'on  se  réfagiait  prudemment 
derrière  de  bons  remparts  quand  on  crai- 
gnait les  chances  de  la  guerre;  et  le 
faubourg  qui  s'étendait  ayec  un  peu  plus 
de  confiance  dans  la  campagne,  quitte  à 
être  pillé  et  saccagé  de  temps  à  autre. 
L'église  de  la  <5lté ,  Notre-Dame ,  assez 
insignifiante  du  reste  ^  offre  une  particu- 
larité qui  mérfte  d'étte  notée  :  c'est  une 
petite  chaire  gothique,  en  pierre  ciselée, 
accolée  extérieurement  au  flanc  de  Té- 
glise,  et  d'où  l'on  venait  prêcher  le  peu- 
ple assemblé  en  plein  air  sur  le  parvis. 
Il  y  a  là  rindication  d'un  usage  entière- 
ment perdn  depuis  long-temps  et  dont 
ailleurs  on  ne  trouve  guère  de  traces 


tans  de  l'Armorique  continoèrent  obsti- 
nément à  se  vêtir  de  peaux  de  bêtes  fau- 
ves, et,  comme  Ton  voit,  leurperséfé- 
rance  a  traversé  quinie  siècles  sans 
broncher.  —  Aujourd'hui  cet  usage  est 
encore  tellement  répandu  dans  ces  pr(h 
vinces  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens 
aisés  même  se  couvrir  à  la  chasse  et  eu 
voyage  de  peaux  de  loups  et  d'ours,  et  en 
sortant  de  Vitré  je  ne  fus  pas  peu  surprit 
de  rencontrer  un  magnifique  lion  à  li 
crinière  flottante  qui  trottait  à  cheval  de 
la  manière  la  plus  fantastique.  On  me  dit 
que  c'était  un  bon  médecin  des  enTirom 
qui  faisait  son  inoffensive  tournée. 

J'avais  pour  ciceroni^  dans  Yitré,  dem 
jeunes  habitans  de  la  ville ,  MM.  de  Uo., 


Dans  l'église  du  faubourg,  qui  parait  I  remplis  d'une  si  aimable  érudiUoa  et 


dater  du  quinxième  siècle,  je  remarqua! 
une  assez  belle  tombe  de  grès  (celle  du 
chanoine  de  Grandmesnil),  qui  a  con- 
servé les  couleurs  dont  elle  était  peinte 
autrefois.  On  sait  qu'au  moyen  âge  et 

Jusqu'à  la  renaissance  on  revêtissait  d'a- 
;ur  et  de  pourpre  et  on  rehaussait  d'or 
non  seulement  les  statues»  mais  les  por- 
tails et  les  décorations  intérieures  des 
églises ,  ce  qui ,  en  les  mettant  en  har- 
monie avec  les  vitraux ,  devait  produire 
des  effets  d'une  grande  richesse. 

En  circulant  dans  les  rues  de  la  ville 
nou3  retrouvâmes  pendus  à  la  porte  des 
bourreliers,  à  côté  des  bâts  et  des  har- 
nais poqr  les  chevaux,  grand  nombre  de 
ces  peaux  de  biques  que  les  gens  de  ce 
pays  aiment  à  porter,  tous  les  poils  en 
dehors,  à  la  manière  des  sauvages.  Ce  ne 
sont  apr^s  tout  que  des  espèces  de  paltoU 
on  ne  peut  plus  imperméables,  qui  les 
couvrent  entièrement  de  la  tête  à  la  moi- 
tié des  cuisses  et  les  garantissent  fort 
commodément  de  la  neige  en  hl? er  et  de 
la  pluie  en  été. 

Les  vieux  Gaulois  aussi  «  rapporte  Cé- 
sar, étaient  vêtus  du  sayon  de  peau  de 
chèvre.  Il  est  vrai  que  pendant  leur  long 
asservissement  sous  la  domination  ro- 
maine beaucoup  d'entre  eux,  et  surtout 
les  peuplades  méridionales,  avaient  adop- 
té, avec  les  mœurs  du  vainqueur  «  les 
modes  efféminées  et  appris  ft  se  filer  de 
souples  tuniques  de  fine  laine  ;  mais  Fhia- 
toire  rapporte  aussi  que ,  honteux  de 
s'assujétir  à  des  modes  qui  n'avaient  pas 


d'une  obligeance  si  cordiale  que  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  noter  en  passant 
l'agréable  souvenir.  Au-dessus  des  an- 
ciens fossés  de  la  ville,  ils  me  firent  re- 
marquer une  maison  grise  au  grand  toit 
d'ardoise,  accompagnée  d'une  vieille 
tour. 

Cette  tour,  c'est  la  tour  de  Séfigné;  ce 
logis,  celui  où  descendait  l'aimable  viar- 

Juise  quand  elle  venait  voir  à  Yitré  ma- 
ame  de  Chaulnes  et  messieurs  des  États, 
et  rire  un  peu  de  ce  prochain  de  Breta- 
gne qu'elle  trouvait  si  plaisant  surtout 
quand  il  avait  dîné  i  mais  qu'elle  aimait 
cependant  lorsqu'elle  écrivait  k  sa  fille 
la  provençale  :  <  Palme  nos  Bretons  ;  ils 
c  sentent  un  peu  le  vin  ;  mais  votre  fleur 
c  d'orange  pe  cache  pas  de  si  bons 
f  cœurs.  > 

Le  château  qu'elle  habitait ,  ce  célèbre 
château  des  fiochers  d'où  elle  datait  ses 
lettres,  n'est  qu'à  une  lieue  de  Vitré^Oi 
nous  amena  des  chevaux  et  nous  voiU 
parti  pour  les  Rochers. 

Le  nom  donné  à  cette  habitation  n'est 
en  vérité  pas  démenti  par  les  chemins 
qui  y  conduisent  :  nous  les  trouTâmei 
rocailleux  plus  qu'on  ne  peut  rimagineri 
mais,  ni  mes  compagnons  de  voyage, 
ni  les  petits  poneys  bretons  qu'ils  mon* 
talent  n'avaient  l'air  d'y  prendre  garde 
le  moins  du  monde.  I^ous  trottions  in- 
différonment  à  travers  tout  ce  qui  se 
présentait  et  volions  comme  par  enchan- 
tement par  dessus  des  trous  et  des  qua^ 
tiers  de  roches  dont  la  vue  seute  eût  (ait 
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gne.  NpU9  gagnâm^tf  ainsi  une  petite 
chaussée  qui  date  du  temps  où  madame 
de  Sévigoé  écrivait  :  «  Les  chemins  de 
c  yitré  ici  sont  devenus  si  impraticables 
c  qu'on  les  fait  raccommoder  par  ordre 
c  du  roi  et  de  Bl.  de  Chaulnes  :  les  bour- 
€  biers  sont  enfoncés ,  les  hauts  et  bas 
c  plus  hauts  et  bas  que  jamais.  Tofts  les 
f  paysans  de  la  baronnie  y  seront  lundi.  > 

A  coup  $ûf  las  paysans  de  la  baronnie 
n*y  sont  pas  retournés  depuis  :  les  énor- 
mes pavés  ne  tiennent  plus  ensembla  ; 
c'est  une  sorte  de  barricade  continuelle. 
r(ous  n*en  continuâmes  pas  moins  notre 
allure  légère ,  de  sorte  qu'en  un  rien  de 
temps  nous  arrivâmes  comme  un  tourbil- 
lon devant  la  grille  du  château  de  ma- 
dame de  Sévigné. 

Ce  château,  bien  qu'il  soit  habité,  en- 
tretenu et  recrépi  de  temps  en  temps, 
parait  ne  pas  avoir  trop  changé  de  phy- 
sionomie depuis  quelques  cents  ans.  Il 
est  formé  de  la  réunion  irrégulière  et 
Incorrecte  de  constructions  de  plusieurs 
époques  liées  entre  elles  par  des  tourel- 
les, et  sans  être  ni  grand  ni  imposant ,  il 
a  tout  ee  qu'il  faut  pour  bien  répondre 
aux  souvenirs  qu'il  rappelle. 

Avec  quel  intérêt  plein  de  charme 
nous  le  visitâmes  !  Comme  nous  interro- 
gions ces  vieux  murs ,  ce  grand  escalier, 
cette  chambre  où  l'on  conserve  son  por- 
trait, ainsi  qu'un  vaste  lit  de  satin  brodé 
aux  Indes ^  d'or,  d'argent  et  de  soie  de 
plusieurs  couleurs,  et  ce  cabinet  où  elle 
se  retirait  souvent  pour  écrire,  où  elle 
aimait  à  se  renfermer  en  la  compagnie 
de  saint  Augustin,  qu'elle  lisait  en  ialin  ; 
de  Nicole,  de  Pascal»  de  ces  MM.  de 
Port-Royal,  et  où  .venait  la  surprendie 
en  riant  la  gouvernante  de  Bretagne, 
suivie  de  ce  fou  de  Pomenars ,  suivi  de 
ia  Murinette-beauté. 

Nous  parcourûmes  aussi  cette  grande 
eour  d'honneur  où  arrivaiept  un  beau 
matin  tous  les  élata  de  Bnstagne  >  daas 
4  quatre  carr4>sses  à  six  chevaux ,  avec 
c  cinquante  gardes  à  che va  Ij  >  cette  cha- 
pelle que  lui  bâtissait  son  abbé,  le  bien 
bon,  car  tout  est  toujours  bon  autour  des 
persoMies  aimables  et  bonnes.  Ces  jar- 
dins enfin ,  ce  Mail ,  cet  bois  dont  elle 
parte  si  souvent  avec  une  véritable  aCfec- 
iKNa,  où  elle  aimait  à  se  promener  toute 
.s^ê  m  4âe  0^téUj  comme  disait  Xw- 


quedect  et  où  eUe  allait  rester  un  peu  à 
Dieu,  à  sa  providence,  posséder  son  âme, 
songer  à  son  avenir 

Le  jardin,  le  Mail,  les  bois  sont  comme 
à  l'époque  où  elle  en  recherchait  la  douce 
solitude.  Il  y  a  des  avenues  de  chênes  à 
perte  de  vue ,  formant  des  voûtes  de  ver- 
dure où  ne  pN^nètrent  pas  les  rayons  du 
soleil.  Le  parterre  est  toujours  bordé 
d'une  infinité  de  tout  petits  tilleuls,  ali- 
gnés et  taillés,  et  surmontés  de  dômes  de 
verdure  parfaitement  ronds ,  comme  au 
temps  où  Piiois  élevait  ces  chers  petits 
arbres  avec  une  probité  admirable.  On 
montre  même  un  vieil  oranger  qui  dale , 
assure-t-on,  de  cette  époque»  et  dont, 
bien  entendu ,  je  cueillis  avec  attendris- 
sement une  feuille. 

Le  jardinier  actuel  des  Kochers  est 
lui-même  un  bel  esprit,  qui  nous  parut 
tenir  un  peu  des  Jodelet  et  des  Masca- 
rille  d'autrefois.  En  nous  faisant  remar- 
quer, entre  autres  curiosités  du  Mail,  un 
écho  qui  n'est  point  entendu  de  la  per- 
sonne qui  parle ,  mais  bien  de  celle  pla- 
cée à  quelque  distance ,  il  nous  dit  agréa- 
blement :  (  Cetiécho,  vous  le  voyez,  re»- 
i  semble  à  plus  d'une  capricieuse  jeune 
c  femme  :  il  ne  répond  pas  à  celui  qui 
c  lui  parle ,  et  s'en  va  chercher  celui  qui 
c  ne  lui  dit  rien.  > 

En  revenant  des  Rochers ,  nous  nous 
entretînmes  long-temps  de  madame  de 
Sévigné ,  non  pas  de  son  esprit  et  de  son 
style,  ce  serait  anjourd'hui  le  plus  insup- 
portable lieu  commun^  mais  de  quelque 
chose  qu'on  a  moins  étudié  chex  elle  : 
c'est  la  belle  âme  qui  se  trouvait  sous 
cette  parure  si  brillante ,  mais  bien  un 
peu  légère ,  du  siècle  de  Louis  XIY  :  * 
c'est ,  par  exemple ,  le  courage  de  son 
dévoùment  pour  son  ami  malheureux 
qu'avait  foudroyé  le  demi«dieu  de  Yer- 
saillM ,  et  en  même  temps  la  pureté  et  la 
dignité  de  sa  conduite  au  milieu  de  cette 
cour  aux  mœurs  faciles ,  où ,  si  jeune  et 
si  belle ,  elle  put  aller  toujours  la  lète 
haute. 

Elle  avait  en  elle  l'arôme  qui  empèehe 
la  fleur  de  se  corrompre ,  et  Ton  s'aper- 
çoit «Q  lisaujt  ses  lettres  des  Kochers  que 
l'hiAueoce  4a  tnam  de  vie  de  Versailles 
et  de  la  frivoiité  du  grand  monde  fai- 
saient bien,  vite  place ,  quand  elle  reve- 
,naii  dsAs  s«l  bois ,  à  une  sensibilité  toa- 
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chante,  à  une  philosophie  calme  et  toute  |  rente  des  religiosités  vagues  et  sans  ré- 

chrétienne,  h  une  foi  naïve  et  respec-  I  sultat  de  notre  époque. 

tueuse,  précise  et  régulière ,  bien  diffé-  |  E.  de  Cordê. 


LE  COMTE  DE  VARFEUIL, 

00  LES  COMBATS  DE  LA  FOI  DANS  L^ADYERSITÉ,  PAR  M.  D^EÎAUVILLEZ; 
Roe  des  Matoni-fitoriioiiiM»  i  Paris,  8.' 


Yoici  véritablement  un  roman  intime 
et  moral.  Et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
l'appelle  roman ,  car  je  sais  que  ce  n'est 
point  une  fable ,  mais  la  fidèle  histoire 
d'un  homme  honnête  et  malheureux, 
d'une  âme  tendre  et  incessamment  dé- 
chirée par  la  perte  et  de  sa  fortune  et  de 
'  ses  plus  chères  affections.  En  effet ,  le 
héros  de  ce  livre  perd  tout,  hors  la  foi. 
Celle-ci ,  malgré  les  atteintes  de  l'esprit 
mauvais  qui  le  poursuit ,  il  la  conserve 
opiniâtrement  comme  la  seule  et  der- 
nière ressource ,  comme  l'ancre  de  misé- 
ricorde ou  la  planche  dans  le  naufrage. 

Ce  livre  a  de  l'intérêt  ;  il  palpite.  On 
voit  bien  que  ce  n'est  point  là  delà  fiction, 
et  l'on  sent  presque  à  chaque  phrase  le 
trait  poignant  de  )a  vérité. 

Oui ,  c'est  ainsi  que  l'on  est,  c'est  ainsi 
que  l'on  souffre  lorsqu'on  a  tout  perdu 
et  qu'on  espère  encore. 

On  pourrait  appeler  ce  livre  le  livre 
de  la  patience  et  de  la:  résignation ,  et 
son  héros  le  modèle  de  la  constance  et 
du  courage.  Un  tel  ouvrage  sera  utile; 
il  consolera  la  douleur,  et  il  aidera  la 
Tertuqui  combat. 

Et  nous  le  recommandons  d'autant  plus 
volontiers,  que,  tout  électrique  qu'il  soit, 
il  esl,  comme  nous  l'avons  dit,  moral  ; 
il  est  même  édifiant  et  pieux  :  il  vous  re- 
mue ,  il  vous  contriste ,  il  vous  arrache 
des  larmes  ;  mais  il  vous  éloigne  du  vice 
et  vous  porte  à  la  vertu  ;  il  vous  inspire 
du  courage  et  vous  apprend  à  souffrir  en 
chrétien. 

On  ne  s'en  étonnera  point ,  quand  on 
se  rappellera  que  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  d'Ëxauvillez.  M.  d'Ëxauvilles 
a  fait  ses  preuves  comme  écrivain  pieux  ; 
c'est  peut-être  même  l'un  de  nos  écri- 
vains les  plus  goûtés,  les  plas  connus  et 


les  plus  populaires  h  cet  égard ,  non  pat 
à  Paris  ni  dans  ses  journaux ,  il  est  vrai , 
car  il  n'en  a  pas  eu  besoin  pour  arriver 
au  succès  et  pour  bien  vendre  ses  oo- 
vrages.  Son  Bon  Curé  s'est  vendu  à  40,000 
exemplaires ,  et  aucune  feuille  publique 
n'en  a  parlé. 

Puisqu'il  en  a  été  ainsi  de  ce  petit 
livre ,  nous  prédisons  de  plus  beaux  des- 
tins aux  Combats  de  la  Foi  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  ;  car  cet  ouvrage, 
s'il  est  plus  cher,  est  aussi  plus  impor- 
tant que  celui  du  Bon  Curé  ,  et  l'intérêt, 
le  style  en  sont  bien.  Les  Combats  sont 
ce  que  M.  d'Ëxauvillez  a  fait  de  mien, 
et  il  a  fait  de  bonnes  choses.  Ce  livre 
sera  recommandé  par  la  vieillesse  à  la 
jeunesse,  et  par  la  jeunesse  elle-même  au 
autres  âges ,  comme  un  éloquent  plai- 
doyer, comme  une  belle  leçon  en  faveur 
de  la  religion,  du  courage  chrétien  et  de 
l'espérance  dans  Tinfortune.  On  avouera 
qu'on  tel  livre  n'est  pas  inutile  de  nos 
jours,  et  qu'il  vient  même  fort  â  propos, 
c  Puisse-t-il ,  s'écrie  son  religieux  au- 
teur, puisse -t- il  verser  quelque  baume 
sur  des  blessures  dont  j'apprécie  mieux 
que  personne  les  cuisantes  douleurs! 
S'il  en  cicatrisait  une  seule  au  cœur  d'un 
père  aussi  malheureux  que  moi ,  ah  !  je 
serais  bien  payé  de  mon  travail  \  car  je 
lui  aurais  rendu  plus  que  la  vie,  je  lai 
aurais  rendu  le  repos  de  l'âme ,  et  la 
différence  est  grande ,  je  pais  le  certi- 
fier!:.... » 

Mais  quel  est  donc  ce  livre,  et  que 
contient-il  7  Yoici  : 

Par  suite  d'événemens  malheureux, l6 
comte  de  Yarfeuil  réduit  à  la  dernière 
misère  ,  et  se  rendant  à  pied  au  village 
où  son  fils  est  malade,  tombe  de  faiblesse 
en  priant  dans  une  église  de  Stumur*  ^^ 
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dame  charitable  de  Tendroit ,  madame 
Dampierre,  le  fait  secourir  et  transpor- 
ter chez  elle ,  où  elle  le  fait  soigner  par 
un  médecin  confident  de  toutes  ses  bonnes 
œuvres.  Le  nom  du  comte  que  la  chari- 
table damç  a  In  sur  son  passe-port  qu'il 
avait  laissé  tomber  au  moment  de  sa  dé- 
faillance, lui  a  appris  qu'elle  venait  de 
trouver  en  lui  un  homme  qu'elle  cherche 
depuis  long  -  temps ,  et  avec  qui  elle  a 
un  compte  important  k  régler.  Aussi  re- 
commande-t-elle  au  médecin  de  se  mettre 
entièrement  aux  ordl-es  du  comte  souf- 
frant, et  de  ne  rien  négliger  pour  le 
satisfaire,  le  guérir  et  le  rendre  à  la 
vie. 

Voyant  son  malade  revenir  à  lui-même, 
et  sachant  qu'il  voyage  pour  aller  voir 
son  fils  malade  lui-même ,  il  lui  propose 
de  se  rendre  auprès  de  lui ,  afin  qu'il 
puisse  lui  donner  ses  soins  paternels.  Le 
comte  n'ayant  de  quoi  payer  ni  son  mé- 
decin, ni  sa  route,  refuse  d'abord.  Pressé 
par  le  médecin,  il  hésite  ;  on  s^xplique, 
et  à  la  suite  des  explications,  ils  partent 
tous  deux  en  chaise  de  poste. 

Arrivé  au  but  de  son  voyage,  le  comte 
trouve  son  fils  entrant  en  convalescence, 
et  apprend  les  soins  que  lui  a  rendus 
une  jeune  fille  qui  travaillait  dans  l'au- 
berge. 

On  juge  bien  quelle  doit  être  l'entrevue 
du  père  et  du  fils  :  ce  sont  de  violens 
embrassemens ,  et  les  prescriptions  du 
médecin  ne  peuvent  rien  contre  leur 
joie  de  se  retrouver  vivans. 

Mais  cette  joie  trop  vive  est  fatale  au 
jeune  homme.  Amédée  retombe  sur  son 
lit  plus  faible  et  plus  agonisant  que  jamais. 
Son  pèrenonmoinssouffrantpleure  main- 
tenant à  ses  côtés.  Que  de  regrets  pour 
un  peu  de  joie,  dit-il  douloureusement! 
Mon  Dieu  !  telle  sera  donc  toujours  ma 
triste  destinée  ! 

On  transporte  le  jeune  malade  chez  le 
curé  ;  mais  la  convalescence  ne  revient 
pas  :  il  a  presque  tout  perdu  de  la  vie, 
iiors  la  mémoire.  Dans  son  sommeil  il 
parle  de  Rose ,  et  dans  le  jour  11  dit  à 
son  père  tous  les  services  qu'elle  lui  a 
rendus,  c  Je  les  connais ,  lui  dit  son 
père ,  et  j'en  suis  reconnaissant. 

•—  Oh  mon  père  !  il  est  impossible  qu'on 
TOUS  ait  dit  tout  ce  que  je  lui  dois  ;  c'est 
à  peine  si  moi-même  je  le  $aia  encore. 


Sans  elle ,  mon  père  »  il  y  a  long  •  temps 
que  vous  n'auriez  plus  de  fils. 

—  Une  telle  déclaration  me  la  rend  bien 
chère ,  mon  enfant  :  aussi ,  sois  certain 
qu'elle  n'aura  point  k  regretter  l'intérêt 
qu'elle  t'a  témoigné. 

—  Jamais  nous  ne  pourrons,  mon  père, 
les  reconnaître  autant  qu'elle  le  mérite, 
Savez-vous  que  sous  plus  d'un  rapport 
elle  a  été  mon  bon  ange  7  On  vous  a  dit 
une  partie  des  soins  qu'elle  m'a  donnés; 
mais  en  même  temps  qu'elle  veillait  assi- 
dûment à  soulager  mes  souffrances  cor- 
porelles ,  elle  n'oubliait  pas  mes  besoins 
spirituels  ;  c'est  elle  qui  a  fait  venir  mon- 
sieur le  curé ,  et  m'a  fait  recevoir  les  der- 
niers sacremens.  Et  lorsque  la  maladie 
me  laissait  un  peu  de  repos,  au  lieu  d'en 
profiter  pour  elle-même ,  assise  au  che- 
vet de  mon  lit,  elle  m'édifiait  par  quelque 
lecture  pieuse  et  intéressante,  qui  faisait 
une  utile  diversion  h  mes  douleurs,  et 
qui  souvent  m'inspirait  le  courage  et  la 
résignation  dont  j'avais  besoin  pour  les 
supporter.  » 

Le  malade  s*anime  en  parlant  ainsi  et 
en  voyant  son  père.  Le  docteur  s'en  aper- 
çoit, et  invite  le  comte  à  sortir  de  la 
chambre  de  son  fils.  Le  pauvre  père 
obéit  ^  il  va  se  promener  seul  déjà  dans  le 
jardin  du  curé.  Là  il  pense  à  sa  vie ,  réca- 
pitule ses  malheurs,  et  se  demande,  pres- 
que au  désespoir,  s*ils  ne  finiront  donc  pas 
bientôt  !  Non ,  sans  doute ,  et  je  perdrai 
mon  fils,  car  je  crains  trop  de  le  perdre. 
Le  pire,  c'est  constamment  ce  qui  m'est 
arrivé  ;  désormais  je  m'attends  à  tout,  et 
sans  fortune,  je  me  vois  également  saps 
fils,  sans  consolation,  sans  appui  de 
vieillesse. 

Mais  au  milieu  de  cette  désolation  du 
comte,  ces  mots  du  docteur  viennent 
frapper  ses  oreilles  :  Consolez-vous, 
Monsieur,  vous  êtes  plus  près  que  vous 
ne  pensez  de  changer  de  position  et  d'a- 
voir de  quoi  témoigner  votre  reconnais- 
sance à  ceux  qui  vous  auront  servi.  Mais 
le  docteur  n'en  dit  pas  davantage;  il 
laisse  le  comte  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion de  mille  pensées  qui  Tagitent,  et 
repart  pour  Saumur,  où  le  rappellent  les 
affaires  de  son  art.  Un  autre  médecin,  un 
médecin  plus  doux ,  la  dévouée  Rose  est  à 
son  tour  rappelée  près  du  malade ,  et  à 
son  arrîTée  les  symptômes  fAchenx  dis- 
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paraissent,  et  la  convalescence  d'Amédée 
marche  à  grands  pas. 

A  celle  vue,  le  comte  ne  se  possède 
Jilos;  il  s*exalte  dans  sa  joie ,  et  Tauteur 
»e  complâtt  ici  à  décrire  le  bonheur  que 
nous  donne  la  convalescence  d'un  ma- 
lade chéri,  f  Quand  toutes  les  craintes 
ùnt  enfin  cessé,  nous  dit-il,  quand  la 
mort  menaçante  a  paru  enfin  abandon- 
ner sa  proie ,  commie  nous  saluons  avec 
ravissement  les  progrès  d'une  convales- 
cence toujours  lente  pour  nos  vœux  im- 
itations! comme  nous  les  remarquons 
avec  enthousiasme  !  avec  quel  transport 
délirant  nous  les  signalons  à  tout  ce  qui 
«ons  entoure!  Oh!  c'est  alors  que  cha- 
^une  de  ses  paroles  est  pour  nous  un 
bien  inestimable,  c'est  alors  que  dans  les 
efTttsions  d'une  tendresse  réciproque 
BOUS  donnons  et  nous  recevons  tout  à  la 
fols  le  bonheur  le  plus  grand  qu'il  soit 
permis  à  l'homme  d'éprouver  ici-bas; 
nous  en  jouissons  sans  crainte,  pleine- 
ment, entièrement;  notre  âme  sur- 
abonde de  joie,  elle  nage  au  milieu  d'un 
océan  des  plus  pures  félicités.  Richesses, 
plaisirs,  honneurs,  gloire  du  monde, 
non,  vos  plus  grandes  douceurs  n'ont 
tien  qui  approche  de  ces  ineffables  vo- 
luptés. Tels  étaient  les  transports  du  père 
à  la  vue  de  son  fils  renaissant,  i 

Le  docteur  revient ,  et  le  curé  insiste 
pour  que  Rose  soit  éloignée;  ensuite  il 
apprend  au  comte  que  ces  deux  jeunes 
gens  s'aiment.  Le  comte,  reconnaissant 
des  services  de  Rose,  consent  à  leur 
union.  Pour  lui  éviter  des  regrets  relati- 
vement à  ce  parti  pour  son  fils,  le  doc- 
teur apprend  enfin  positivement  au 
comte  qu'une  partie  dé  son  ancienne  for- 
tune lui  est  rendue.  Le  comte  ne  change 
point  d'intention  pour  cela,  et  il  persiste 
dans  son  consentement  à  l'union  de  son 
fils  et  de  Rose. 

Rose ,  éloignée  momentanément  du  lit 
d'Amédée ,  et  ignorant  ce  qui  se  prépare 
en  sa  faveur,  souffre  beaucolip ,  et  se  sent 
môme  prise  d'un  accès  de  fièrre.  D'autre 
part ,  son  absence  cause  de  vives  inquié- 
tudes au  jeune  malade,  qui  la  croit  ma- 
.  lade  aussi  et  qui  pense  qu'on  lui  cache  son 
danger.  Les  inquiétudes  d'Amédée  com- 
pliquent sa  maladie.  La  cloche  du  village 
sonnait  alors  une  agonie  :  Amédée  s'ima- 
gine que  c'est  pçlle  de  Rose  et  qu'on  lui 


portait  les  derniers  aacremens.  Tout  se 
qu'on  put  faire  pour  le  détromper  bt 
inutile. 

Le  jeune  homme  sentant  son  état  de- 
mande lui-même  au  prêtre  les  demien 
sacremens,  «  Que  la  religion  est  belle! 
s'écrie  l'auteur  à  ce  sujet»  alors  que  dé- 
ployant toutes  les  richesses  de  son  dirio 
auteur  elle  vietit  s'asseoir  au  lit  du  ma- 
lade, et  là  sur  les  confins  de  la  vie  et  de 
la  mort,  à  ce  moment  suprême,  qui  n 
terminer  tout  ce  qni  passe  »  et  commen- 
cer tout  ce  qui  ne  passera  jamais»  elle  lai 
montre  son  Dieu  lui-même  qui  vient  le 
chercher  pour  l'introduire  dansleséjonr 
ineffable  de  sa  gloire  céleste.  O  mort!  oà 
est  ton  aiguillon?  La  croix  t'a  vaincue; 
armé  de  ce  «igné  puissant»  le  chrétien  le 
rit  de  tes  menaces»  il  salue  ton  appro- 
che, il  bénit  tes  rigueurs.  La  terre  fait, 
le  monde  s'écroule»  le  vide  se  fait  antour 
de  nous»  tout  nous  quitte,  tout  nous 
abandonne;  mais  voici  le  ciel  qui  se  dé- 
couvre »  le  ciel  avec  toutes  ses  ponpes, 
avec  toutes  ses  jouissances  sans  fia 
comme  sans  bornes,  qui  s'avance  pour  le 
remplacer.  Heureux  échange!  puisse  U 
bienfaisante  pensée  consoler  mes  der- 
niers momens  comme  elle  consola  ceu 
du  pieux  Amédée.  > 

Le  malade  soulagé  par  ces  pieuses  cé- 
rémonies, et  le  comte  ranimé  par  la  pro- 
messe du  docteur  relativement  k  sa  for- 
tune» il  s'en  suit  entre  eux  un  entretien 
des  plus  touchans.  Ce  sont  mille  plans  et 
projets  d'avenir.  Mais  le  mieux  ne  fut  pas 
long,  et  le  malade  retomba.  Il  moamt 
enfin.  Rien  ne  reste  plus  au  comte  en  ce 
monde  »  et  le  voilà  seul,  en  effet,  conuie 
il  l'avait  prévu.  Rose  seule  lui  reste,  il 
adoptera  Rose;  n'ayant  pu  en  faire  sa 
bru»  il  en  fera  sa  fille,  et  essaiera  de  tî- 
vre  encore  une  seconde  fois  d'ilhisiOB. 
Cependant  il  sait  .son  avenir  désormais) 
et  il  le  dit  à  l'enfant  qu'il  adopte,  et  ^i 
le  comble  de  caresses  et  de  soins.  Elle  es- 
père» elle  croit  adoucir  par  là  les  cha- 
grins de  son  père  et  le  rendre  a«  bon- 
heur ;  mais  le  comte  la  détrompe^ 

(  Yoifi-tu,  mon  enfant»  lui  dit-il  »  je 
veux  t'en  prévenir  d'avance»  toutes  tes 
attentions  et  tous  tes  soins  ne  pourrool 
jamais  rien  contre  cette  douleur.  Mes 
larmes  cesseront  de  couler»  je  le  crois; 
mais  mon  cceor  restera  iovyour?  bri^; 
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car  quelque  cho$e  que  je  faise,  eu  quel- 
que endroit  que  j'aille ,  tout  me  le  rap- 
pelle. Si  ^e  rencontre  des  jeunes  gens  de 
son  âge ,  je  me  dis  aussitôt  :  Leurs  pareps 
sont  bien  heureux  !  puissent-ils  les  con« 
aenrerl  Si  J'ouvre  un  livre,  je  pense  à 
son  amour  de  l'étude  ;  si  je  me  promène, 
je  le  cherche  en  vain  à  mes  côtés ,  etc.  > 

Bose  et  son  père  vont  prier  souvent  sur 
la  tombe  d'Amédée,  et  h  force  d'y  aller 
ils  trouvent  qu'il  serait  boa  d'y  reposer 
aussi  ^  et,  à  l'exemple  des  trois  tentes  sur 
la  montagne,  ils  y  font  préparer  trois 
tombeaux. 

Quelle  que  soit  sa  douleur,  on  ne  peut 
pas  y  être  toujours;  la  vie  et  les  affaires 
sont  encore  là.  Force  est  donc  au  mal- 
heureux comte  d'essuyer  ses  larmes 
comme  il  peut,  de  quitter  le  tombeau  de 
son  fils,  et  de  partir  pour  Saumur.  Les 
soins  de  sa  fille  Tentourent  et  l'accompa- 
gnent toujours ,  mais  toujours  aussi  rac- 
compagne sa  douleur,  c  Je  te  remercié  de 
les  soins,  mon  enfant,  lui  dit-il ^  je  les 
yois  et  j'y  suis  sensible,  mais  je  n'ai  pas 
fa  force  de  triompher  de  mes  regrets* 
Yois-tu  ces  roues  qui  tournent  si  rapide» 
ment  ?  £h  bien ,  chaque  tour  qu'elles  font 
en  m'éloignant  de  mon  ûlsest  une  pointe 
nouvelle  qu'ell(9s  enfoncent  dans  mon 
cœur.  » 

A  Saumur,  le  désolé  comte  revoit  Ma- 
dame de  Dampierre.  Elle  lui  parle  de 
son  avenir  de  fortune  dans  le  même  sens 
que  le  docteur,  qui  n'en  avait  parlé  que 
d'après  elle.  «Le  malheur  est  timide,  re- 
prend le  comte,  et  après  tant  4e  mal* 
heurs  je  ne  crois  plus  au  bonheur.  » 

c  N'importe,  comte,  lui  dit^elle,  il 
faut  toujours  espérer,  même  contre  l'es* 
pérance,  c'est  la  dernière  ressource  des 
malheureux  ici-bas,  c'est  le  dernier  bien 
de  ceux  qui  n'en  ont  plus  d'autre.  Au 
lieu  d'assombrir  notre  présent  de$  noires 
prévisions  d'un  avenir  funeste ,  pourquoi 
ne  pas  l'embellir  au  contraire  des  rian* 
tes  couleurs  dont  il  est  permis  de  le  pa- 
rer? J'ai  connu  un  homme  long-temps 
victime  de  l'adversité,  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  se  multiplier  sous  tou^ 
tes  les  formes  pour  le  pouvoir  frapper 
en  plus  d'endroits  à  la  fois;  et  comme  je 
m'étonnais  de  son  courage,  il  me  répon- 
dit :  Quand  j'ai  fait,  sans  en  rien  négli,- 
ger»  ce  qui  m'ert  pomUe  pour  iQ9iX^  Ui 


mal  que  je  prévoyais,  ou  pour  assurer  Iç 
bien  que  je  désirais,  alors  je  me  plais  il 
espérer  le  succès  de  mes  soins,  et  si  je 
souffre  dans  le  présent,  je  jouis  dans 
l'avenir;  il  y  a  presque  compensa- 
tion. > 

Madame  de  Dampierre  avait  ses  raisons 
de  parler  ainsi  -,  elle  savait  que  le  comte 
allait  recouvrer  sa  fortune ,  puisque  c'é- 
tait elle-même  qui  allait  la  lui  rendre^ 
La  chose  a  lieu  par-devant  notaire,  et  le 
comte  s'évanouit  en  se  voyant  riche.  Il 
avait  pensé  k  son  fils ,  et  s'était  souvenu 
qu'il  n'en  désirait  que  la  moitié  pour  se 
retirer  A  la  campagne ,  et  y  vivre  heureux 
et  content.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
remercie  Dieu,  et  s'attache  à  justifier  de 
son  mieux  les  voies  de  la  Providence* 
Tout  ce  passage  est  bon  k  lire  pour  ceux 
qui  doutent,  Mous  savons  déjà  que  plu- 
sieurs lecteurs,  et  surtout  plusieurs  ecr 
clésiastiques,  en  ont  été  frappés. 

Après  la  défense  de  la  Providence  vient 
la  définition  de  la  prière  :  elle  est  saine | 
orthodoxe,  affectueuse,  et  ne  pourra 
qu'être  utile.  £n  effet,  c'est  comme  cela 
qu'il  faut  être  devant  Dieu,  c'est  comme 
cela  qu'il  faut  prier. 

Brisé  par  la  vie,  bien  que  consolé  par 
la  religion,  le  comte  dit  adieu  aux  villes, 
et  va  habiter  la  campagne.  De  là,  il  écrit 
son  histoire  au  curé  son  ami. 

I  Fjgurex-vous,  lui  dit-il,  un  homme 
égaré  dans  une  yaste  forêt,  loin  de  tout 
sentier  battu  ^  il  s'avance  écartant  de$ 
mains  les  branches  qui  gênent  son  pas- 
sage. Déjà  il  a  fait  ainsi  un  long  chemin; 
ses  forces  commencent  à  s'épuiser,  el 
rien  ne  lui  indique  encore  sa  prochaine 
délivrance.  Il  ranime  son  courage  cepen- 
dant; il  avance,  avance  toujours;  mais 
plus  il  pénètre  dans  celte  enceinte  in- 
connue ,  plus  le  passage  devient  difficile» 
Bientôt,  ses  pieds,  ses  bras,  ses  mains, 
tout  son  corps,  ruissellent  de  sueur  et  de 
sang.  £n  vain  veut-il  faire  de  nouveaux 
efforts,  la  nature  épuisée  trahit  son  cou- 
rage ;  le  voilà  qui  chancelle ,  qui  tombe , 
et  il  n'v  a  plus  que  la  mort  à  invoquer 
pour  abréger  ses  souffrances,  lorsqu'un 
voyageur,  plus  heureux  que  lui,  ledé« 
couvre,  et  l'emportant  sur  ses  épaules, 
letdépose  dans  un  lieu  de  sûreté,  où  les 
soins  que  lui  prodiguent  les  âmes  cbari* 
tables  ({H  rbâbf  mu  i^ua^jlsaettl  à  le  rap: 
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peler  à  la  Tle.  Eh  bien  !  cet  homme  égaré, 
c'est  moi)  etc.» 

Le  comte  continue  à  dérouler  sa  triste 
histoire.  Aucun  malheur  n'y  manque,  en 
effet  y  et  rinfortune  est  au  comble,  et 
sous  tant  d'autres  douleurs,  un  nouveau 
sujet  de  douleurs  commence  à  poindre 
encore.  En  effet,  le  comte  est  riche;  il  a 
des  amis,  ses  amis  le  consolent.  Mais  sa 
consolation  la  plus  douce,  l'enfant  de 
son  adoption,  sa  fille  chérie ,  Rose  en  un 
mot,  n'a  point  une  santé  aussi  bonne  que 
son  cœur;  déjà  même  elle  donne  des 
symptômes  alarmans.  Accoutumé  au 
malheur,  le  comte  s'en  inquiète.  Le  curé 
son  ami  le  rassure;  mais  il  craint  tou- 
jours, et  il  a  raison  de  craindre,  car  sa 
fille  est  frappée  au  cœur.  En  effet ,  elle  ne 
Tîyra  pas  long-temps,  et  elle  le  laissera 
encore  seul  une  fois  dans  ce  monde.  Rose 
était  poitrinaire. 

Le  ver  rongeur  qui  se  cachait  au  sein 
de  cette  belle  fleur  développe  de  jour  en 
jour  ses  ravages.  Rose,  dévorée,  suc- 
combe ,  et  celui  dont  elle  devait  fermer 
les  yeux  a  la  triste  obligation  de  fermer 
les  siens.  C'était  le  troisième  enfant  et  la 
seconde  fille  que  le  comte  perdait.  La 
mort  de  celle-ci  lui  rappelle  les  deux 
autres,  et  ce  souvenir  lui. fournit  les  dé- 
tails attachans  que  Pon  va  lire. 

c  Au  temps  de  mon  premier  bonheur, 
nous  dit-il ,  mon  séjour  h  la  campagne 
m'avait  laissé  le  loisir  de  m'occuper  du 
commencement  de  l'éducation  de  mon 
fils  ;  j'y  avais  été  so&  seul  maître.  Mais 
après  le  désastre  qui  m'en  fit  sortir,  et 
lorsqu'il  commençait  à  avoir  besoin  de 
leçons  plus  sérieuses,  qui  demandaient 
des  maîtres  spéciaux ,  je  fus  obligé  de  re- 
noncer à  ces  fonctions,  et  de  lui  procu- 
rer à  prix  d'argent  ce  que  je  ne  pouvais 
plus  lui  donner  par  moi-même. 

c  J'avais  espéré  que  dans  une  circon- 
stance semblable,  d'où  dépendait  tout 
l'avenir  de  mon  fils ,  ses  parens  n'hésite- 
raient pas  de  venir  à  mon  secours,  et  ce 
qui  se  passe  journellement  dans  mille 
autres  familles,  même  beaucoup  moins 
riches,  ne  m'avait  permis  de  concevoir 
aucun  doute  k  ce  sujet.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  cependant  ;  et  pour  assurer  à  Amé- 
dée  une  éducation  qui  pût  ne  pas  le  faire 
décheoir  dans  le  monde  du  rang  pour 
lequel  il  était  né,  je  fus  forcé  d'augmen- 


ter encore  la  somme  des  sacrifices  aux- 
quels j*étais  déjà  condamné. 

f  Ce  fut  alors  que  ce  cher  enfant  nous 
donna  cette  preuve  de  dévouement  que 
je  veux  vous  citer. 

c  Peu  soucieux  des  jeux  de  son  âge,  et 
beaucoup  plus  désireux  de  nous  éviter 
pour  sa  sœur  la  répétition  des  dépenses 
qu'il  nous  voyait  faire  pour  lui,  il  s'éta- 
blit son  instituteur;  et  à  peine  rentré 
chaque  jour  de  ses  classes,  iMui  rendait 
toutes  les  leçons  qu'if  y  avait  reçues  lui- 
même.  Figurez-vous  un  maître  de  douze 
ans  et  un  élève  de  dix,  prenant  tous  deux 
au  sérieux,  l'un  son  autorité,  l'autre  le 
devoir  de  la  soumission  :  celui-là  encou- 
rageant par  un  compliment,  punissant 
par  un  reproche ,  récompensant  par  une 
caresse;  celle-ci,  triste  ou  joyeuse,  selon 
les  paroles  de  blâme  ou  de  louange  de 
son  maître  improvisé;  tous  deux  entre- 
mêlant leurs  études  des  plus  aimables 
propos,  se  félicitant  mutuellement,  et 
quittant  quelquefois  subitement  leur  tra- 
vail pour  venir  se  jeter  dans  nos  bras,  et 
nous  dire  combien  ils  étaient  satisfaits 
Pun  de  l'autre;  voilà  le  spectacle,  etc.» 

Le  comte  continue  son  histoire;  il  la 
termine  par  la  mort  de  Rose ,  et  brisé 
enfin,  las  de  souffrir,  il  meurt,  lui,  de 
la  douleur  de  cette  mort.  La  catastrophe 
est  tragique  et  rapide ,  et  quelques  per- 
sonnes Pont  blâmée  ;  elles  auraient  voula 
que  la  religion ,  qui  avait  toujours  sou- 
tenu le  comte,  le  soutint  encore  dans 
cette  dernière  épreuve.  Nous  sommes 
tout-à-fait  de  ce  sentiment,  et  noussom* 
mes  fâchés  que  M.  d'Exauvillez  n'ait  pas 
trouvé  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit 
les  motifs  religieux  qui  consolent  dans 
les  positions  les  plus  désespérées  de  la 
vie.  Il  y  a  dans  ses  plaintes,  que  nous  al- 
lons transcrire,  un  découragement  qui 
n'est  pas  chrétien. 

c  Qui  peut,  en  effet,  toujours  combat- 
tre, nous  dit  l'auteur»  et  ne  jamais  rece- 
Toir  de  blessures?  Celles  du  comte  soot 
nombreuses;  plusieurs  saignent  encore, 
et  cette  dernière  qui  les  rouvre  toutes  le 
trouve  enfin  sans  force  et  sans  courage 
désormais  pour  lui  résister.  Comme  cet 
arbre  séculaire  qui,  long-temps  frappé 
par  la  hache  du  bûcheron ,  a  long-temps 
aussi  résisté  à  ses  coups;  si  la  hache  ce- 
pendant continue  son  office  de  destmo* 
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tenr,  tous  le  Toyex  abaissant  peu  à  peu 
sa  noble  tête*  et  un  dernier  coup  sur- 
Tient  qui  Tabat  et  le  renTerse»  Ainsi  ^  du 
0OHite»  Rose  sans  doute  mérite  tous  les 
sentimeos  qu'il  lui  a  Toués  :  elle  était  la 
bienHiimée  de  son  ûls;  elle  Ta  entouré 
lui-même  des  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  affectueux;  elle  est  digne 
de  tout  son  amour  et  de  tous  ses  regrets. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  elle  seule  quHl 
pleure  :  il  a  tout  perdu.  > 

Iton»  on  n'a  pas  tout  perdu  quand  la 
nligion  reste  encore;  on  a  tout  gagné 
alors,*  dcTrions-nous  dire,  si  nous  avions 
une  Traie  foi.  Voilà  ce  roman.  On  y 
pourrait  désirer  plus  de  vie,  plus  de  sou- 
plesse, plus  d'élégance;  mais  la  douleur 
abat  Tâme  et  se  soucie  peu  de  parure.  Ce 
ne  sont  pas  les  draperies  mondaines^c'est 
le  saule  pleureur  des  TaUées  qui  Ta  le 
mieux  sur  un  oeroueil.  Le  premier  deroir 
d'un  écrlTain,  c*est  d'être  Trai  ;  M.  d'Exau- 
▼illez  l'a  été.  Nous  lui  passons  le  reste 


pour  cette  fois  ;  mais  qu'il  s'en  souTleane, 
nous  serons  plus  exigeans  à  l'aTcnir.  Il  est 
bon  de  traTailler  Tîle;  mais  il  faut  réflé* 
ehir,  il  faut  tourner  le  style,  il  faut  tra-^ 
Tailler  son  traTail,et  il  ne  faut  pas  laisser 
sa  plume  métallique  aller  au  hasard  et  si 
Tite  qu'elle  peut  sur  un  papier  qu'elle 
laisse  froid  et  Tide.  Loin  de  nous  de  faire 
entendre  que  M.  d'ExauTilles  écrive 
ainsi  :  il  est  trop  consciencieux;  mais 
nous  disons  en  général  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  ainsi.  Loin  d'écrire  ce  volume 
pour  écrire  un  Tolume,  il  est  môme  Tîsi-- 
ble  que  M.  d'ExauTillez  ne  l'a  écrit  que 
pour  soulager  son  cœur;  et  c*est  ainsi 
que  se  font  les  bons  livres.  Il  faut  que  les 
livres  de  science  sortent  de  la  tête ,  et  les 
livres  de  sentiment  des  entrailles;  mais 
il  ne  faut  point  pour  oela  négliger  le 
style ,  qui  n'est ,  il  est  vrai ,  que  le  secoflid 
devoir,  mais  qui  est  cependant  la  pre* 
miére  recommandation  d'un  auteur. 
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SIOBB,   PiBSABB»  TUBOGUTB,   SyRBSIDS»  «tC, 

tiadoiupar  M.FaU9mmêl,Big»mf  PêrrmUt  Jfor 
mMmd  p  Grégoire  ei  CoUotmket ,  tic.»  publiés  par 
M.  Falcohhbt,  pour  Taire  partie  da  Pamlkéom 
lÀUérairê  Maa  la  direetioa  de  U*  Aimé  Mtw- 

Le  panthéiime  eit  aiinrémeni  le  plot  graad  péril 
philofophiqoe  de  noire  époque.  Det  éeolee  téné- 
Itreoses  d'Allemagne ,  il  eit  deKendn  dans  iei  saloni 
4oréa  de  la  gociité  française.  Il  s^empare  des  es- 
prits f  il  domine  ces  conTersalions  orsneillensement 
bienTcillantes  où  Ton  Tante  toar  à  tonr  la  charité 
catholique,  la  liberté  protestante,  la  simplicité  pa- 
triarchale  de  Tislamisme ,  la  majesté  du  paganisme 
indien  :  Téloge  alternatif  de  toutes  les  doctrines 
dispensant  d^en  professer  aucune.  Il  pénétre  aussi 
dans  les  mœurs  sous  la  forme  d^un  optimisme  offi- 
cieux qui  justifie  les  forfaiu  politiques  par  des  théo- 
ries ou  des  nécessités ,  pour  qui  les  crimes  ne  sont 
que  des  malheurs,  et  qui  menace  d^ffacer  les  peines 
dans  le  litre  de  la  loi  »  la  notion  du  mal  dans  les 
censciences.  Mais  son  action  s'exerce  plus  puissante 

:  (I)  A«aiWieDesres>nieK««Ta-des-PeUts4;haiDpf» 
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encore  sur  la  liltératnre  contemporaine  :  tente  paB-* 
slon  est  absente,  poorTu  qn'elle  soit  dramatique^ 
tout  amour  doTient  sacré ,  fùt-il  même  adultère  : 
ridée  de  Dieu  s'éTanonit  défaut  la  mensongère  apo- 
théose de  la  nature  et  de  rhumanité.  Bt  n'est-ce  pas 
Ini  >  le  panlhéisme ,  le  yieux  serpent  sous  une  forme 
nonTolle ,  qui  fascine  les  aigles  du  génie  et  les  at- 
tire dans  rabtme ,  qui  naguère  encore  fit  tomber 
ronge,  ei  mit  des  paroles  de  blasphème  sur  les  lè- 
vres du  Croyonl?  Aussi  ao  nous  étonnerons-nous 
point  de  retrouTor  sa  trace  dans  un  monument  mo- 
derne éloTé  par  des  mains  dent  plosienrs  ne  forent 
pas  irréprochables  :  le  Panthéon  Littéraires  Là  se 
Toient  confondus  au  milieu  des  mêmes  honneurs 
Lucien  avec  Platon,  BrantOme  et  JoinTllle,  Rabelais 
et  saint  François  de-  Sales ,  Voltaire  atec  Bossuet» 
Gibbon  avec  Lingard.  Le  Tolume  de  cette  collection 
qui  a  été  remis  à  notre  critique  n'est  malheureuse- 
ment pas  à  Pabri  du  même  reproche.  Plusieurs  com- 
positions s'y  rencontrent,  échappées  au  délire  Impur 
de  la  nuse  idolâtre,  et  qu'une  plume  religieuse  ne 
deyait  pas  traduire.  Car  la  traduction,  c'est  la  popula* 
rite ,  et  il  y  a  imprudence  au  moins  à  populariser  la 
connaissance  des  désordres  qui  souillaient  les  gym- 
nases d'Athènes  et  les  thermes  de  Eome.  La  science 
austère  a  seule  le  triste  droit  de  sonder  les  mystères 
d'iafanie  ;  mais  la  science  TérilaMo  n'a  pas  besoin, 
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ilAtêr^rètêi  ;  la  tanf^è  d^ffomére  et  de  Bémoilhèiie 
M  lai  eit  pas  éCratigére ,  et  s^f  y  raate  quelque  eh^ 
■edfilé,  q«i  doie  lerail  aiaea  impie  ipottr  ae  plaladfe 
de  eavterTer  enoMo  «n  donio  a«r  le  dec^é  de  cor» 
BopUen  où  le  geofe  ImuabUi  peut  deacendre  ?  —  Du 
reste»  ce  iorl,  t^i  cempionuit  le  Muxè»  da  recueil 
def  9BT1TP  P0BVK8  fiJiBCS»  enrexcluaiit  des  biblio- 
thèques d'éducation^  nous  semble  devoir  s'imputer 
bien  moins  à  l'éditeur  chargé  de  fournir  quelques 
matériaux  et  de  classer  les  autres ,  qn^à  la  direction 
jgéaérale  «  mattivsse  respoèsable  do  ses  choix» 
:  Apréa  «voir  rempli  !•  de? air  de  sérrérilé  ftt*!»- 
paaail  è  doIM^  caBaora  la  cottàance  dm  lactens  ca« 
iboliquaty  Bouf  ne  saurieni  aan  iuiusiiee  taire  le 
nérite  de  ce  bql  ouvrage ,  dont  le  seul  déiMt  est 
4'étre  trop  complet.  On  y  troute  renfermés  sous 
d^étroites  dimensions,  éclairés  par  une  série  de  Te^ 
siens  élégantes  et  d^cxactes  notices,  devenus  par 
feonsétluent  accessibles  à  tout  le  monde ,  ces  poètes 
•I  grands  par  leurs  noms ,  si  peu  connus  par  Itntè 
Mriti:  Béalede  ,  PMafe,  Tyrtée,  Bdlon,  TàéMrite» 
Calltoa^aa,  GalMbus  y  llnaAe^  ApdUMdus ,  Oppian, 
ftyncsiaa^  Q^est^indire  loua  les  âges»  tovttnlea  Ui* 
spiratiene  du  génie  grée  depuis  la  tliéefow«  da 
chantre  d^Ascrée ,  depuis  les  dithyrambes  du  barde 
thébain,  depuis  les  rhythmes  puissans  du  législateur 
et  du  guerrier^  iusqn'aux  compositions  gracieuses 
tour  à  tour  ou  saTantes  des  écriTsins  dUlexandrie, 
lusqu^ux  derniers  soupirs  de  la  lyre  heilènique  sous 
les  doigts  baranonicaix  dHui  éfèque  cbiétian.  Plu- 
sieurs de  ces  écrits ,  pour  passer  ainsi  jusqu'à  nous 
af  ec  toutes  les  grâces  de  notre  langue  et  tçute  la 
simplicité  de  la  pensée  antique ,  ont  demandé  de 
longs  et  pénibles  labeurs.  Les  nX>tes  de  AI.  Bignan 
sur  Hésiode  sont  dignes  de  rancien  ami  de  Dngas 
■oncbel.  V.  Perraultitraynaud  arait  dé]l  pris  rang 
entre  les  philologues  les  plus  distingués ,  par  sa  tra* 
duetiott  des  Olympiqueà,  Le  Synéslus  de  mi.  Qré- 
gotre  et  Coltombet ,  mériterait  dds  à  présent  nne 
appréciation  particulière ,  si  ce  traratt  important  ne 
devait  prochainement  reparaître,  détaché,  d#ro* 
loppd ,  entouré  de  toutea  les  richesses  d*une  infttl- 
gable  érudition,  (hie  collaboration  aussi  brillante 
devait ,  sans  contredit ,  effrayer  le  Jeune  éditeur , 
M.  Ernest  Palconnet.  Auteur  de  phislenn  opuscules 
qui  dans  un  cercle  ehoisl  lui  ont  fhit  besucoup  dlioii- 
neur,  il  a  trouvé  dans  ses  premiers  succès  assez  da 
courage  pour  en  mériter  d^autres  en  abordant  une 
tâche  de  longue  haleine.  Bt  en  effet  rheureuse  éeo* 
nonrie  de  rarrangemeot ,  la  correction  des  textes  » 
la  lucidité  des  explications ,  qualités  ordinaires  dMn 
âge  plus  mûr  et  d'un  talent  plus  calme ,  recomman- 
dent néanmoins  cette  oeuvre  de  feune  homme,  et 
en  font  un  glorieux  début. 

■aie  l'ambition  de  H.  Falconnet  ne  s'est  pas  bor^ 
née  à  des  soins  de  surveillance  et  de  réTision  :  fl 
a'M  donné  la  part  la  plus  difficile  peut-être  dans 
cette  reste  entreprise;  ei  sans  pouvoir  s'aider  de 
Torsions  antérieures ,  il  a  transporté  en  français  les 
poèmes  au  titre  desquels  rantlqullè  Inscrivit  fe  nem 
dPOrpliée.  L'origine  et  la  talrar  mythulogiqoe  des 
doctrinal  qui  se  placèrent  sous  cet  illustre  patro- 


nage sont  encore  rob|et  des  plus  gnTéi  et  dis  ptis 
opittiâires  eontroreraes.  Greutser  (Symloff^,  t.  iti) 
Meonnati  dada  les  éeelea  oiphiqne^  une  traéfllsa 
plus  aademie ,  phia  para ,  plia  veistae  des  gtaaâM 
seurces  derOrieni»  «nAprenTi  de  pins  de  la  Crsisr 
nité  des  trihos  fresques  avec  lee  populations  iai»> 
européennes  y  une  présomption  ralionnelis  an  tavnr 
de  Tunité  du  genre  humain.  An  contraire ,  Leback 
{Âglaophamut ,  lib.  ii),  devenu  en  ces  domicn 
temps  le  chef  du  parti  antisymbollque  au-delà  ds 
Rhin,  et  par  là  mêdie  Vennemf  de  tontes  tes  théo- 
ries qui  raméneraiehl  lea  religions  des  peuplai  I 
nàe  iéTél«tion  prisncâMi ,  aPuat  atlâcU  à  dècsasi- 
dérer  l'orpWama  coauao  «n  apatèmè  poatériear  aai 
gnerrea  médi^iaa ,  camne  une  tewtatfta  analagal  1 
cellea  des  Alexandrins  pour  retremper  les  creysBM 
nationales ,  déjà  défaillantea ,  dans  lea  superstûisai 
de  l'Asie.  Mais  la  morgue  et  la  bruUlité  lothérieaan 
du  professeur  de  Kœnigsberg ,  rachamdmeat  av« 
lequel  11  prétend  poorsuivrs  le  pmpitmê  caché  loai 
lee  opinions  de  ses  adTersalrns^  sufltralent  pourasai 
hdsaet  aasi^çenMr  an  sa  parsonna  «n  des  inaiiaam» 
de  la  ainfuMn  piupa^anda  «xascèe  anjaardM 
dana  lea  maivdiaiiéa  de  la  Prnaae;  si  d^aittsavsli 
texte  unique  d'Hérodote ,  sur  lequel  s'élève  le  vuls 
échaifaudage  de  ses  hypothèses  et  de  ses  citatiosi 
{Euierpe ,  53} ,  n'était  expliqué  par  d'autres  psssis^ 
concluans  en  faveur  de  Greutxer  {ibid.,  49-Sl,  etc., 
etc.).  Au  reste ,  le  légisUtenr  de  la  Thrace,  i'épaai 
d'Burydice,  dont  IVxistadce  pecdoo  dans  la  sait 
des  siècles  était  dé|à  un  problème  pour  les  ceaten- 
porains  de  Gicéron ,  ne  saurait  être  l'auteur  des  tnii 
livres  principaux  qu'on  lui  a  communément  attri- 
bués :  VArgonautique y  les  Hymneê,  le  poème  in 
H9rrt$.  Les  Hymnes ,  selon  les  pins  cemphiisalci 
cettfectaraa,  nesanralent  reoionter  a»d^àdnf«afi 
tfe  Piaf  strate.  Vais  sous  la  twittelle  léiictfw 
quMIes  subirent  alora,  peut'dtra  an  conservénst 
les  litnrcfies  du  saoeMoee  primitif.  Atea!  du  nsias 
semblent  l*hidfqner  ces  tifûjj^et  A  pempenses  ffis- 
nies  qui  à  la  suite  de  chaque  divinité  reproddbsst 
ses  innombrables  attributs,  et  rappellent  inéTÎia- 
bIoment|les  formes  de  Ta  poéste  Indienne  :  les  den 
grandes  invocations  â  Pan  et  à  ta  Nature  sont-ellfi 
autre  chose  qu'un  lointain  écho  des  chants  répété! 
par  les  Brahmes  à  la  gloire  dé  SI  va  et  dé  Pratrifl? 
L'Argonautique,  Teralon  succincte  et  tncampMtt 
d'une  fable  souvent  célébrée  parmi  les  poètes  cf 
cfiques  f  regardée  tour  à  tour  par  la  critique  totm 
l'ouvrage  d'Onomacrlte ,  contemporain  d'Eschyle» 
ou  d^un  faussaire  bysantin  du  septième  siècle ,  as 
laisse  pas  d'offrir  un  Intérêt  incontestable  par  le  pé- 
riple bizarre  qui  s'y  trouve  décrit ,  et  qui  peuni* 
éclairer  dans  quelques  unes  de  ses  obacurités  k 
géographie  ancienne  de  PBurope.  Bnlln  le  peétfc 
des  Pierres,  malgré  son  apparente  fnsfgnlflaBA) 
réserve  sans  doute  des  secours  teattendns  à  1%^* 
vain  asseï  hardi  pour  tracer  un  Jour  llilateiredeli 
magie  ot  des  sciences  occultes.  Le  traducteur  ds 
ces  écrits  a  donc  rendu  un  ia^vertant  aartSce  «a 
frayant  une  Toie  désormais  plus  facile  à  des  Inva^ 
tigatioDs  si  dignes  d'occuper  do  •isdieta  IMn* 
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Cflpêndml  loB  titre  pfhicrpal  à  noi  flHcifetioûi 
ftitemellM  Hi  Peieelleote  préface  qui  couroiiiie  le 
relsMe.  C*cM  me  éCode  étendue,  epprolbndte ,  dei 
ctneldMg  géaétaiix  de  I«  poésie  heHéDlqne ,  de» 
éeritg  q«i  Ki  dJetfAçaenC  d«8  littératores  antérieorea 
oa  eoBtemperaines,  de  Hnflnence  qu'elle  eierça  sur 
la  coUoe  teteUeclueUe  dee  Igee  wlTaM.  La  aupé- 
rtorilè  de  l'HMpIffalian  hékralqm ,  kea  habttiMtoe  Iml- 
tativM  lia  géaie  ranûo  »  robaéqoiwUé  ^elqualbia 
•arvile  daa  Medenee  deviemMin  tour  à  lo«r  rohjd 
A'oia  critiqua  arnai  déllcaia  qaMatayégtata.  gl  ea 
travail  ae  teiaûaa  par  dea  cendaiiona  dont  la  fran« 
chise  cbrétianne  est  sana  contradll  nérilaira  dana 
lea  rangs  où  M.  Falconnat  aa  trouTait  engagé.  Noua 
terminerons  en  le  citant  :  «  La  Uttératnre  grecque 
porte  en  elle  la  puissance  extérieure ,  la  virilité 
gracieuse,  les  formes  élégantes  et  simples,  tous 
les  élémens  du  beau;  elle  profite  habilement  d'une 
langue  mélodieuse  et  facile  à  manier;  elle  en 
double  la  puissance  par  une  prosodie  qui  doTieut 
une  seconde  musique  ;  elle  peint  atec  des  cou- 
leurs éclatantes  et  que  les  siècles  nous  ont  traos- 
«laea  ^  sans  les  altérer ,  les  plus  grandes  pasalons 
de  YhOÊÊÊÊèf  la  colère ,  Pamour,  la  rengeanee ,  le 
eoiiraga  taspélueux  et  la  prudence  babUe  ;  elle 
crée  des  types  et  bobs  les  transmet  en  tra  glorieux 
héritage  qve  nous  aroBS  reçu  d^le  sans  oser 
l'aBgBMier.  811e  est  assetf  éloquente  atee  Tyriéa 
et  9énieeflhéBe  pour  armer  des  peuples  et  eufenier 
dee  victoires  f  asset  large  avec  Homère  pour  sa 
déployer  dana  les  deux  plus  beaux  poèmes  de  fau'- 
quité ,  aaseï  graeiansa  atee  Anacréon  peur  laisser 
son  Bons  aasnis  bb  Modèle,  asaes  hardie  et  bea* 
dUaante  dans  son  allure  pour  eélélirer  avec  PIb^ 
dare  lea  vietoirea  des  hodlmes  et  la  gloire  des 
dbm  laBrtpérea;  aolBf  ai  «lia  eei  Ureide  et  sévét a 
avaa  Arialola  an  ^nl  de  tant  dasaor,  de  uut 
f  réciaar  al  do  dreaset  la  eatalogua  do  la  Batsre 
bttBwiBa,  etie  dayioBt  avec  Platon  deviaerassa  de 
raveair,  i^o^tasse  illaBainatrice  ;  oUeaBBonce 
ce  jMe&l  de  Térlté  qui  ae  lève  à  FOrient.  Cerlea , 
a'aat  louer  on  NUa  llfaMire  dana  lea  annalea  de 
l'hietairo  hnasaiBa ,  qn'avoir  eooaerTè  à  travers 
taal  de  siéelea  >a  dialt  de  llttèralBffe-modèle  par 
dealilcea  aftneinbraax  ai  al  mérités.  On  lai  re- 
proehera  hiea  pent-èlra  à  eatta  poéaia  ai  vantée  , 
da  B'avair  luasida  pelai  la  triataaaa  des  âmea  aaa- 
laAis  et  lea  aonifraneaa  do  la  poésie  exUée  sur  la 
iavre }  elto  n'a  an  nal  éeha  da  cette  mélancolie 
mystérieuse  qal  bobs  est  voBue  dh  FOrlani  al  du 
Mord  ;  elle  Ji*a  vu  dans  rasaour  qu'un  appétit 
groasier,  et  ridée  n'eat  point  venue  pour  elle  ani- 
mer la  chati;  il  lui  a  manqné ,  en  effet  y  la  foi  à 
la  divinllé  et  rinteUlgence  des  qaalitéa  tendres 
dn  cttnr*  Mais  les  nouvelles  sources  de  poésie  de- 
vaient lailllr  pour  nous  d'une  religion  noavelle  ^  il 
y  a  diz>huit  siècles  que  le  christianisme  nous  les 
«  a  révéléea;  et  c'eat  à  peina  si  de  nos  Jours,  tant  a 
«  été  grand  et  légitime  l'empire  de  la  littérature 
«  grecque ,  c'est  à  peine  si  quelques  uns  de  nos 
<c  maîtres  sont  alléa  s'inspirer  de  ces  sublimes  en- 
«  seignement,  Aissi,  nous  ne  poavonf  le  nier,  nova 


«  sommes  les  fils  de  la  6réce  par  les  Idées  qn'eUa 
«  noua  a  données.  BUe  a  fait  notre  éducation  ;  noua 
fc  lui  devons  noa  hommagea,  nous  lui  devoBS  de  l'é-* 
«  tudleravec  respect  et  vérité.  N'inaultoBa  paa  BoIra 
<t  mère  ;  et  si  quelque  chose  a  manqué  à  aan  iUn»* 
a.tration  complète  ,  si  cette  antique  et  forte  natara 
c  a  toujours  glorifié  l'homme  aux  dépens  de  Dien  el 
«  la  société  présente  aux  dépens  de  l'huasaBllè , 
«  n'oublions  pas  que  o'était  là  le  défaut  dea  temps  » 
«  et  qu'il  a  fallu ,  pour  arriver  aux  idéea  qui  lui 
(t  manquent,  une  religion  nouvelle ,  c*eai-à-dira  une 
«  parole  que  Dieu  a  envoyée  aux  hommes.  » 

A.-F.  O» 


TÀBLSAO  M  LA  l»É6tltÉHATf6lf  DB  LA 
FRANCE ,  de  ses  moyens  de  grandeur,  et  d^ne 
réfome  Ibadaacnlale  dans  la  llttératora ,  la  Phi- 
losophie» les  Lais  et  le  GoBvemenient  ;  par 
A.  KAnaoLLSy  9«  édit.  pesfeetioBBée.  1  fort  voL 
iB-a»,  iasprimé  avea  Untjgkn  Hlgaoux.  ~  Ail- 
land ,  quai  VolUire ,  II.  Fnx  4  fr.  ISO  c. 

L^enteur  a  voulu  placer,  comme  dana  un  cadre  > 
lonle  l'histoire  littéraire  et  politique,  ancienne  et 
moderne',  et ,  s^t  fkut  le  dire,  tout  une  encyctop^ 
die,  indépendante  et  hardie^  dea  anciennea  illustra- 
tions et  des  lOnstrations  contemporaines  de  la, 
France. 

Ifoos  avons  parcouru  ce  volume ,  et  noua  ne  dl- 
roaa  pas  qae  nous  sommes  toujours  de  l'avis  de 
Kauteur;  nous  ajouterons  même  qu'il  traite  trop  sé« 
vèrement  plusieurs  de  nos  amis;  cependant  nous 
devons  dire  qu'il  est  peu  de  volumes  qui  offrent  en 
aussi  peu  de  pages  autant  de  notions  sur  la  plupart 
dea  auteurs  anciens  et  modernes,  sacrés  et  prolknes. 
On  peut  ne  pas  approuver  lé»  pensées  de  l'auteur  ^ 
mais  on  ne  peut  s'empécbef  de  les  trouver  neuves, 
profondes ,  exprimées  souvent  avec  une  originalité 
pittoresque  et  piquante.  Le  chapitre  V  en  particu- 
lier est  à  lui  seul  un  morceau  de  critique  et  d'érudi- 
tion oli  les  plus  savans  trouveront  à  apprendre.Toute 
la  partie  qui  concerne  la  littérature  actuelle  est  aeméa 
d'anecdotes  plus  ou  moins  aothentiquea  ,  maia  qui 
piquent  la  curiosité  et  montrent  nos  littérateurs  mo- 
dernes dans  leur  déshabillé.  Voici  le  titre  dea  cha- 
pitres : 

I.  De  la  nature  de  la  capacité,  du  talent,  du.  génie 
et  du  sublime  littéraires.  —  Discussion  logique  et 
résolution  concluante  de  la  question  fondamentale 
dea  littératures  classique  et  romantique. 

II.  De  la  corruption  dans  la  littérature  et  dans  les 
mœurs  de  ia  France  nouvelle. 

III.  De  l'anarchie  universelle  des  esprits ,  de  ses 
conséquences  et  de  ses  causes  religieuses  et  politi- 
ques avouées  par  tout  le  monde. 

IT.  De  la  nécessité  et  de  la  facilité  d'une  littéra- 
ture, d'une  philosophie  et  d'une  encyclopédie  par- 
foites.  ~  Qu'il  ne  Ihut  qu'un  point  de  départ  on  bbb 
métbodc.  -  Qa.  ta  P»to»i|,||S^^«v9g\iJ« 
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méthode»  la  lynlhèie  TériUUe ,  laquelle  n'est  autre 
eboie  qae  Dtea  bien  entendu. 

Y.  Tableau  historique  et  philosophique  des  diT^ 
ses  tentatives  qu'on  a  (kites  de  législations  uni  Ter- 
telles  ou  d^encyclopédies,  comme  moyen  de  consti- 
tution des  scifuees  et  de  la  société ,  dans  tous  les 
lem^  et  dans  tous  lea  pays  ;  de  leur  impuissance , 
•t  des  causes  palpablea  de  cette  impuissance. 
•  YI.  Voyens  d^exécutfon.  --  Dableau  de  la  réunion 
admirable  des  causes  et  des  moyens  qui  doivent  fa- 
ciliter la  composition ,  la  publication  et  le  succès 
J^une  législation  uni? erselle  en  France  »  et  par  con- 
séquent en  Europe. 

YII.  Tableau  du  mode  et  résumé  analytique  des 
moyens  d^exécution  et  du  principe  générateur,  d^une 
philosophie  complète,  et  d'une  législation  universelle 
décisive. 

.  YIIU  Kés«i»é  analytique  de  la  MsisUUon  uni- 
verselle. . 

IX.  Des  bieufalU  qui  seront  le  résultat  de  Tadop- 
tion  de  la  législation  universelle  eomme  base  de 
rinstruction  politique,  de  la  législation,  dePadml* 
nisiration  de  la  )««^  «I  an  gouvernement  tout 
entier.  ' 

L'ouvrage«st  terminé  par  la  conclusion  suivante, 
qui  explique  la  pensée  de  M.MadroIle,  laquelle  nous 
nous  Taisons  un  devoir  de  le  reconnaître ,  et  il  s^en 
fait  gloire  à  bon  droit ,  est  essentiellement  cbré<, 
tienne  et  catholique. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  du  Tableau  de  la  France ,  il 
restera  toujours  que  la  plus  grande  pensée  de  Tau- 
teur  n^aura  rien  i  redouter  du  tenqpa  ;  le  génie  bu. 
main  criera  de  plus  en  plus  vers  Dieu;  la  société 
gravitera  de  plu|  en  plus  vers  Rome  ;  et  Bome ,  et 
Dieu  lui-même  se  rendra  de  plus  en  plus  visible  au 
génie  de  Thomme. 

«  Tous  ensemble,nous  nous  dirons,  avec  une  con- 
tiction  de  plus  en  plus  grande  :  il  t  ▲  qublqui 

CHOSB  QDI  MB  S^BST  PO|HX  FAIT  SOI-MÈVB  ,  QUI  N^A 

àrÂ  VAiT  PÀB  Aucim  autbb  ,  et  qui  ne  laisse  pas 
d'être.  C'est  l'Être  inOni,  c^est  Dieu.  L'Être  absolu 
et  infini  ne  nous  parait  point  selon  sa  portée;  il  ne 
nous  parait  que  selon  la  nôtre.  J'ai  vu  quelque  part, 
et  Je  souscris  ,  en  finissant ,  à  la  belle  image  sui- 
vante :  La  croix  restée  seule  debout  au  milieu  d'une 
immense  destruction ,  dominant  les  murmures  de 
l'orage,  sera  portée  par  les  fureurs  de  la  tempête, 
comme  l'arche  du  premier  déluge  qui ,  montant  à 
mesure  que  les  vagues  montaient,  semblait  la  do- 
minatrice de  ces  eaux  qui ,  en  se  déchaînant  sous 
elle ,  ne  faisaient  que  la  rapprocher  du  trône  de 
Dieu  :  MuUiplimUa  tvmt  aqwB ,  9i  êUpaveruml  ar- 
cam  in  fu5/i«e.  »  (Gbhbs.  vu,  17.) 


PRiEIiECTIONB»    TBKOLOaiCiR  «AJOUg  IR 

SEUINARIO    8ÀNGTI   SULPITII    HABITA- 

De  juttUid  et  jure,  opéra  et  studio  Jos.GÂaBùsi, 

ejnsdem    seminarii  presbyteri  vlcarii  gauenlii 

Parisiensis.  — Parisiis,  apud  Mequignon  iaais- 

rem ,  facolutis  theologi»  bibiiopolam.  — 1839. 

Après  avoir  donné  TimperUnt  rrèMdutfensff» 

M.  Pabbé  Carrière  conUnne  sa  Uche ,  et  publie  as* 

jourd'hni  deux  volumes  qui  contiennent  les  Tm'iA 

de  la  JuêUee  et  du  DroU.  Le  trulsième  est  soai 

presse,  et  complétera  ce  Traité.  Meus  revinéiesi 

sur  cette  publication  que  recommande  dé|*  sisa 

la  répnlaaon  de  Pauteur. 

nmtODUGTION  HISTORIQUE  BT  CRITIQUE  AUX 
LIVRES  DE  L'ANCIEN  ET  DU  NOUVEAU  TESTA- 
MENT, par  J.  B.  Glaire  ,  membre  de  U  SodHi 
asiatique  et  professeur  d'hébreu  à  ta  Facolié  k 
théologie  do  Paris.  —  A  Paris  ,  chez  MéqoicsM 
jonior,  libraire  de  la  Faculté  de  théologie,  me 
des  Grands-Augustins,  n»  9.  —  18S9. 
Cet  ouvrage,  fruit  des  longues  études stdt h 
science  connue  de  M.  l'abbé  Glaire  ,  manquait  i  li 
littérature  ecclésiastique.  Il  offrira  surtout  l'ifw- 
tage  d'avoir  en  peu  de  volumes  tout  le  fruit  de  la 
science  moderne ,  française  ou  étrangère.  i'H- 
teur,  qui  possède  parfaitement  la  langue  hébrai^M 
et  les  langues  modernes  ,  en  a  retiré  tout  es  |M 
peut  être  utile  aux  étudee  ecclésiastiques.  L'es* 
vrage  aura  cinq  volumes  »  et  cofttem  itt  fraBCi.  Ui 
deux  premiers  sont  en  vente ,  et  le  treisiéne  «i 
sons  presse.  Le  prix  sera  augmenté  quand  le  der- 
nier volume  aura  pan. 

LB8  PRmnÈBBS  NOTIONS  SUR  US  SaEHCKS 

BT  LES  ARTS  ,  données  par  un  père  à  isiei- 

flins ,  ouvrage  renfermant  des  InatruetioM  isii- 

ressantes  sur  l'histoire  naturelle  ,  Pagricalttust 

l'imprimerie ,  la  peinture ,  la  gruvure,  la  HiN- 

graphie,  la  numismatique,   la  soulplore,  la 

mathématiques  ,  la  mécanique ,  l'optique ,  Vv- 

chitecture  ,  la  géographie,  l'astronomie  , U  aivi* 

gation  ,  le  ewmmerce ,  la  philoMble ,  lapbyri^ 

que ,  la  chimie ,  U  médecine  ,  %  botaniqee,  Ici 

bellef4ettree ,  ta  mythologie  ,  l'histoire ,  la  ■» 

sique,  etc. ,  etc.  ;  par  Auguste  S9§mn.  Vol.  laA 

A  Avignon  ,  ches  Aubanel ,  libraire  ;  à  ll«>- 

pelller,  ches  i'auUur  ■.  Seguin,  auteur  de  1^ 

vrage  et  libraire.  Prix  :  i  fr.  IIOc. 

Voici  un  livre  utile ,  agréable  en  même  tedip«; 

et  ce  qui  est  assez  rare ,  sans  danger  pour  la  fai  H 

les  moBurs.  Nous  le  recommandons  d'une  oaaiéfe 

spéciale  pour  être  mis  entre  les  mains  des  eotasi. 

qui  y  prendront  une  notion  exacte  et  ceoita  d0 

toutes  les  sciences. 
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I.  —  SITUATION  DE  ROME. 


Noos  cH^yoM  poQTeir  apprendra  à  nos  aboDBéi 
q«6  M.  Fabbé  Garbet,  mal^  qna  Pètat  da  aa  aanté 
»ù\i  aacora  loin  de  latiafaire  entièrement  sea  amis , 
Ta  reecmmeneer  à  publier  dana  VUnw^rtiti  ane 
•érie  d^articlea  qni,  il  Teapére  loi-même  ,  ae  suc- 
céderont aTOC  peo  d^interroplion.  Celai  qae  noaa 
inaérona  dana  ce  cahier  fait  partie  d^on  osTrage  ao- 
qnel  Pantear  donne  en  ce  moment  tons  aes  soins , 
«t  qni  sera  en  qnelqne  sorte  son  livre  de  prédilec- 
tion. On  ponmit  Pappeler  IDEA  ROMA;  il  y  con- 
sidérera la  Eome  apiritnelle  à  traters  sea  monnmens 
vatérieis*  Tona  iea  Icctenra  catholiques  doivent  dé- 
sirer de  Toir  bientôt  nn  tel  out rage  achevé. 


J'ai  toojoars  respecté  cet  instinct  qui 
porte  à  chercher  des  harmonies  entre  les 
choses  humaines  et  les  aspects  de  la  na- 
ture. Si  bien  souvent  il  s'attache  à  des 
corrélations  imaginaires .  il  arrive  aussi 
de  temps  en  temps  qu'il  rencontre  si 
juste  que  les  esprits  les  moins  poétiques 
ne  peuTcnt  guère  s'empêcher  d'admirer 
ces  magnifiques  jeux  de  ce  qu'ila  appellent 
le  hasard.  Pour  moi ,  je  ne  crois  point  à 
ce  fou  sublime;  je  crois  que,  si  ces  har- 
monies sont  des  caprices,  ce  sont  au 
moins  de  beaux  et  sages  caprices  de  la 
Providence  «  qui  a  prédestiné  les  grands 
lieux  aux  grandes  choses. 

En  contemplant  Rome  de  quelques 
unes  des  hauteurs  qui  Tavoisinent,  je  me 
suis  demandé  quelle  pourrait  être  la  si- 
tuation physique  qui  correspondrait  le 
mieux  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
monde  spirituel.  J'ai  fait  plusieurs  sup- 
positions ^  mais  j'ai  toujours  été  ramené 
k  rêver  pour  elle  à  peu  près  ce  qui  est. 
Placex-ld  dans  l'intérieur  d'un  pays  de 
Toni  Yiii.  —  ir»  4G,  issa. 


montagnes  :  si  elle  était  située  au  som- 
met d'un  rocher ,  cette  position  de  cita- 
delle conriendrait-elle  bien  à  la  capitale 
du  pacifique  empire  de  la  foi  et  de  la 
charité?  Dans  le  fond  d'une  Tallée,  son 
horizon  serait  trop  rétréci  pour  une  ville 
dont  l'horison  moral  embrasse  le  monde. 
Je  n'aimerais  pas  non  plus  à- la  situer  au 
milieu  d'une  plaine  monotone,  indéfinie, 
sans  encadrement,  sans  limites  pour  le 
regard.  Je  ne  choisirais  un  pareil  empla- 
cement que  pour  une  métropole  du  va- 
gue mysticisme  de  l'Inde.  Si,  au  con- 
traire ,  cette  plaine  était  entrecoupée  de 
parcs,  de  prés  fleuris,  de  vergers,  de 
bosquets,  Taustére  et  migestuense  cité 
aurait  une  ceinture  trop  riante.  Vous 
figurei-Tous  enfin  Rome  port  de  mer? 
Évidemment  cette  situation  serait  trop 
turbulente  et  trop  criarde  pour  elle. 

Il  ne  lui  faut  donc  ni  les  montagnes , 
ni  la  plaine ,  ni  la  mer  séparément.  Mais 
une  harmonieuse  combinaison  de  ces 
trois  grands  points  de  vue  forme  un  très 
bel  emblème  physique  de  sa  situation 
morale.  La  population  qui  couvre  au- 
jourd'hui le  globe  descend  de  trois  es- 
pèces de  peuples,  qui  divisèrent  le  genre 
humain  dans  les  temps  primitifs.  Les 
»aces  militaires  et  conquérantes  pla- 
çaient, comme  le  vautour,  leur  nid  dans 
les  montagnes,  d'où  elles  se  précipi- 
taient sur  leur4)roie.  Les  races  pastorales 
et  agricoles  s'établissaient  dans  les  plai- 
nes. Les  races  commerçantes  suivaient 
les  bords  de  la  mer.  Il  convenait,  ce 
semble,  que  la  ville  sainte,  qui  tend  à 
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réunir  toutes  les  parties  dt  la  fàtnfUe  ha- 
maine  dans  l'unité  de  la  foi,  touchât  à 
ces  trois  anciens  foyers  de  la  division  des 
peuples.  Du  centre  de  la  plaine  où  elle 
est  assise  sur  utt  lil  àe  céillnes,  Ronle 


yoyam  s'élever,  an  fond  du  camp,  la 
grahde  tente  patriarcale,  la  coupole  de 
Saint-Pierre.  A  mesure  qu*on  se  rappro- 
che de  Rome ,  cette  vision  des  anciens 
jours  le  métatfiorphose  ;  les  tentes,  bian- 


voit  se  déployer  en  dtmi*cercld  un  stt-;  chies  par  la  lumière  et  réioignement, 


perbe  amphikh^tre  de  môntagit^  tlotit 
les  extrémités  sMnclinent  vers  la  mer ,  et , 
du  haut  de  ses  dômes,  elle  voit  aussi 
cette  belle  Méditerranée  briller  à  iliori- 
xon,  comme  la  bairiéie  argônlée  dé  ce 
grand  cirque. 

Je  ne  veux  pas  essayer  ici  une  faible  et 
inuiile  esquisse  de  U  campagne  de  Rome, 
si  souvent  décrite.  Je  dirai  seulement 
que  cette  solitude  de  prairies,  qui,  avec 
les  belles  ondulations  dé  sa  SUrfaôë  et  ses 
grandes  lignes,  a  la  majesté  du  désert 
sans  en  avoir  TÀpreté^  élève  la  pensée 
vers  des  harmonies  qui  lui  plaioent.  Le 
berceau  de  runité  de  foi  re^se,  comote 
la  erèche^  au  mitieu  des  bergers  :  digile 
résidence  du  pasteur  des  pa^ieurs^  d«  ce- 
lai à  qui  il  a  été  dit  dans  la  person*«  diB 
saint  Pierre  :  Pais  mes  agneaudc ,  pais 
mes  brebis.  l>a  villa,  qui  6e  sent  dèsiiiiée 
à  voir  pa8»er  toutes  les  révolutions,  qui 
doii  assister  aux  lugubres  catastrophes 
des  densiers  temps,  est  entoura  des  pai- 
aibks  altnbois  de  la  via  pastorale^  qui 
cappalle  laa  mcNirs  simpka  et  tranquilles 
des  fMremiers  jours  du  monde;  Elle  re»- 
aemhle,  sans  te  rapport,  à  la  Mbla,  qui 
comoieiice  par  la  Genèse  et  finit  par  TA- 
focalypaob 

ii'aapvct  de  Ro«a,  vite  dam  Télotgné^ 
ment,  s'harmcmise  très  bien  avec  cék 
idées*  Dn  côté  de  Baini-Jean-de-Latran, 
il  jr  a  d'assez  grands  intervalles  entre  les 
édificea.  Dans  d'antres  parties  de  la  villa 
aux  sept  collines  ^  les  sînnôskés  du  lar* 
rain  eréent  pour  rœîl,  lorsqu'on  est  à 
WM  cerlaiope  dhtanoe,  d'autres  interval* 
les,  en  faisant  disparaître  des  lignes  de 
maiams.  Il  en  résulte  un  assez  bel  effet, 
lionqnè ,  des  hauteurs  de  Frascati,  je  re- 
gardait Rome,  le  matin,  à  travers  la  va- 
poreuaa  hmiière  qui  l'enveloppe^  cet  en^ 
aeaahie  de  nasses  blanchâtres ,  téparéen 
par  d«B  espaces  vides,  ne  m'offraient  pas 
respect  d'ane  ville  avec  ses  mes  sentes 
et  continuel  r  elles  ressemblaient  aut 
tentes  d'un  camp  orfemal,  et  j'étais 
tenté  de  m'^rier  avec  le  Prophète  :  Qoe 
tes  iitbemaclBs  96nt  bedux ,  t  Jac6b/  en 


reprennent  leurs  Rgures  de  vieilles  et 
sombres  ruines,  qui  attestent  le  passage 
destructeur  du  temps,  ou  redeviennent 
des  dOmes  diystérieux  ,  qui  prophétisent 
ces  choses  que  le  temps  ne  vaincra  pas, 
et  qui  n'auront  jamais  de  ruines. 

Mais  quelque  belles  que  me  paraissent 
les  harmonies  que  j'ai  indiquées  tout-4- 
l'heure,  elles  ne  suffiraient  pas,  j'en 
eonfiens,  pour  faire  absoudre  la  cam- 
pagne romaine  de  ce  qu'on  appelle  sa 
majestueuse  stérilité.  Si  ce  reproche  de 
Siériltiéélait  parfaitement  fondé,  ces  har- 
montes  pourraient  tout  au  plus  disposir 
à  Un  peu  d'indul;<ence  un  économiste,  «i 
par  hasard  cet  économiste  était  Dante, 
ou  qu'Adam  Smilh  fût  poète.  Mais  celle 
accusation  est-elle  juste?  La  plupart  des 
économistes  du  pays  romain  pensant  qu'l 
raison  de  la  nature  du  sol  et  des  besoisi 
du  pays,  les  prairies  et  l'entre: iea  4M 
bestiaux  fournissent  un  revenu  plaa  pn^ 
dutlff  que  he  le  ferait  la  ctiUUre.  Tsill 
que  le  contraire  ne  sera  pas  démontré, 
on  devra  ajourner  ce  reproche;  et, en 
admettant^  provisoirement  eu  mêlas, 
l'opinion  da  nés  juives  très  compélaas,  M 
faudrait  en  oonclure  que,  ponr  faire  sa» 
bir  à  la  campagae  romaine  une  transft^ 
mation  réellement  avantageoae ,  Il  Ol 
suffirait  pas  qu'elle  fût  simptouienl  iitril 
aux  travaux  de  i'agt  iealtnre,  mais  qu'alll 
devrait,  supposé  que  cela  fût  possibll) 
être  métamorphosée,  par  l*étaMlsiettiil 
de  manafactures  de  tout  fsnre ,  ea  ttd« 
snceursale  l\ieonde  de  l'industrie  eorf^ 
péennov  Je  ne  saurais  former  ce  vœu.  H 
eroià  qve  des  considératlans  moraleti 
qui  ont  leur^  gravité  ^  doivent  écarter 
loin  d'elle  l'attente,  ou,  qu'on  Me  pa^ 
donne  ici  ce  mot,  la  menste  de  cette  des- 
tinée industrielle.  Il  ne  fhut  pas  raiséil^ 
ner  de  Rome  eonikne  d'une  autre- vilte. 
Elle  réntilt  trois  gt^Mds  cArActèrès  qtf^ 
nulle  autre  ne  possède,  fille  est  là  cité 
théologtque,  la  cité  des  ruines,  la  elle- 
asile  d^s  grandes  infonurtefi.  Dieu  lui  t 
donaé  la  magistrature  de  U  foi,  la  gloire 
et  le  temps  lui  ont  donné  teura  raineit 
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«I  Me  Wm  domitf  i  «Ile^tlAine  le  pfe-lTi- 
Wge  4'étt^  1*  MMtr  hMpItaliêni  des  {^ult^ 
Ml»  àe  e«  oioftde,  lorsqu'ils  se  «ont  i>rU 
Ms  M  tdtitbanl  du  haut  de  léttr  for tuiit. 
A  la  Tilla  lhëDlog}4|tt« ,  il  tant  aulour 
d*all<  «ie  tastt  enoeime  dé  silence  et  dé 
Mltné,  fiàf  la  méttié  raison  qu*un  mo^ 
flaMèfé  doit  s'emoarar  d*un  enclos  pai» 
liMe.  La  TiDe  des  ruines  ^  la  tille  qui  lie 
las  lea^t^  AOderaes  à  U  hante  antiquité 
psr  tme  ohahie  conilnne  de  monutnfns , 
de  tottlMaan ,  de  oolonnes,  d'obëiisqueS) 
da  temples  païens,  d'églises  chrétiennes, 
ê'sros  de  lrioiiit>he  et  de  pierres  sépuU 
orales  des  martyrs,  qui  n'a  pas  seulement 
des  «ttséea,  mais  q»i  est  eilé^méme  un 
niiséo  gigantesque  et  iUGoniparibie,  se' 
ralt  Irèa  mal  à  Taise,  très  sottement  as- 
sise dans  ratmosphére  bruyante  et  enfu- 
mée de  Manchester  ou  de  Birmingham. 
La  oité,  asile  des  grandeurs  déchues, 
sent  aussi  que  la  campagne  romaine,  telle 
qu'elle  est,  iai  sied  bien.  A  ces  ombres 
royales  qui  se  réfugient  à  l'abri  des  rui- 
nes plus  hautes  qu'elles,  qui  yiennent  s'y 
ensevelir  dans  un  oubli  qui  tient  encore 
de  la  grandeur,  elle  doit  pouvoir  offrir 
des  solitudes,  dernier  palais  que  le  siècle, 
qui  défait  les  rois ,  ne  doit  pas  du  moins 
envier  aux  proscrits  du  trône.   Voilà 
Bome,  telle  que  la  religion,  le  temps,  la 
gloire,  l'art,  les  révolutions,  les  malheurs 
de  l'humMiité  l'ont  faites  toilâ  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  à  part,  auquel  on  ne 
trouve  rîea  de  comparable  sur  aueun 
point  du  globe,  qui  fait  d'elle  «ne  sublime 
esjception   entre    lentes    les  villes   du 
monde.  Si  la  grandeur  et  la  beauté  mo- 
rales ,  qui  sont  aussi  l'utile  sous  sa  forme 
la  plus  haute I  ent  iei4>a8  fteuft  droits 
d'inviolabilité,  une  pareille  création  vaut 
bien  la  peine  qu'on  saorllAe,  a'il  le  faut, 
qoekpies  aTaniages  asatériels  pour  écar^^ 
ter  d'elle  tout  ee  qui  tendrait  à  la  déB- 
foUNT»  Siit»poffODa  le  majestueux  Agro- 
Bmnanù  iraflafermé  en  champ  de  bataillé 
industriel  i  plaees  des  filatures  de  co- 
toh  dails  la  vallée  d'Égérie,  de  hauti 
fiinmeavx  amtoor  dn  Fonte-Molle,  atfx 
lieux  eè  Oonetemln  tit  le  Labarum ,  des 
ieèriques  de  snere  de  betteraves  éhtte  lé 
BMuiselée  de  Uéeilia  Metella,  les  tom^ 
lMm»x  des  Scipioas ,  leM  catacombes  de 
Saiiit-aélNiitien,  et  dea  laminoirs  de  zitié 
oiitoeewiKMis  tepréMAtéa-tôuii  touj 


m»  forts  détachée  de  llndualri^  enféf»- 
mant  Rome  dans  Un  cercle  de  feu  et  de 
Tapeur  infeete,  grendsnc  sur  toutes  ses 
avenues  )  et  lançant  incessamment  sut' 
elle  tens  les  éclata^  toutes  les  fusées  de  là 
vie  industrielle  :  ne  sentei-vouk  pas  à 
Tinstant  que  Rome  est  extérieurement 
découronnée  de  ce  qni  formait  l'auréole 
de  son  caractère  religieux,  moral  et  ar^ 
tisiique?  Il  ne  faut  pourtant  pas  que  t'lll<> 
dusirialisme  ait  ses  Omar,  ordonnant 
de  brûler  tout  ce  qui  n'est  pas  confirmé 
au  Coran  du  culte  dé  la  matière.  J'ad^ 
mire,  comme  un  antre,  les  progrès  dé 
l'industHe;  je  bénis  religieusement  séft 
bienfaits.  Dans  ce  triomphe  progressif  dé 
l'esprit  $ur  la  matière,  forcée,  non  seu- 
lement de  mieux  servir  tous  les  besoirii 
du  corps,  mais  aussi  de  fournir  à  rint^l^ 
ligence  des  ailes  plus  rapides ,  et  dé  pluft 
longs  bras  à  la  charité,  Je  é^is  rèeOnriât- 
tre  là  main  de  la  Providence.  Maiii  Je  saii 
en  même  temps  que  tout  grand  déploie- 
ment d'aclivité,  correspondant  à  une 
des  faces  de  la  nature  humaine,  ne  doit 
pas  être  effréné  et  illimité,  comme  si 
noire  nature  n'avait  pas  d'autres  faces 
qui  oht  aassl  leurs  exigences.  Dans  la 
lutté  de  rutile  matériel  et  du  beau  mo- 
ral, quelque  étendu  que  devienne  un  jour 
l'empir  des  arts  mécaniques,  le  beau- 
moral  devra  toujours  avoir,  aura  tou- 
jours une  large  t>lace,  non  seulement 
dans  les  instincts  de  l'homme,  mais  en- 
core dans  les  arreogemens  et  les  grandes 
scènes  de  son  séjour  terrestre.  Le  genre 
humain  ne  saurait  élre  transformé  tout 
entier  en  une  vaste  fourmilière  :  il  re- 
trouverait biehtèrt  ies  ailéà  et  ies  yeux 
d'afgté.  Parée  que  (a  plopsH  des  hommé^ 
sont  prédestinés  aux  trarahï  matéi'iels , 
pense^t-on  à  bsnnir,  comme  d'illiistres 
oisifs,  les  chantres  et  les  poètes ,  non  pas 
eh  les  couronnant  dé  fleurs,  ainsi  que  16 
Voulait  Plàtôit,  mais  en  les  chargeant 
d'une  bêche  ou  d^une  équerre?  Eh  bien  ! 
11  y  a  des  villes  qui  sont  dans  te  monde 
ce  que  certains  g(^nies  sont  dans  la  so- 
ciété :  si  te  génie  de  Walt  se  meut  dans 
Londres ,  cetuî  de  Home  est  à  la  fois  Dà- 
Yid,  Homère  et  te  Dante.  A  chacune  sôh 
lot,  ses  contenances ,  et  l'entourage  qui 
,  lui  sied  le  mieux.  Veut-on  tout  subor- 
donner, en  ce  genre,  à  l'utile  matériel? 
qu'on  semettealorjf^iJ^%9\S^^^c^rudes 
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philanthropes  de  1793,  qBi  proposaient 
de  détruire  le  pare  de  Versailles  pour  j 
planter  des  pommes  de  terre.  SI  Ton 
trouve  bon  qu'on  riche  propriétaire, 
pour  se  faire  un  parc,  pour  poétiser 
son  habitation,  dérobe  quelques  centai- 
nes d'arpens  à  la  culture  de  l'industrie, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Rome  ne  pour- 
rait pas  se  donner  le  seul  parc  qui  soit 
en  harmonie  avec  son  caractère  et  sa  si- 
tuation morale.  Que  si  ce  parc  de  VA- 
gro-Romano  est  un  peu  plus  vaste  que 
ceux  de  Louis  XIY,  c'est  qu'apparem- 
ment cette  impératrice  guerrière  des 
temps  anciens,  qui  est  devenue  la  sainte 
et  pacifique  reine  de  tant  de  peuples  mo- 
dernes ,  est  quelque  chose  de  plus  noble 
et  de  plus  grand  que  le  premier  gentil- 
homme du  monde.  Je  crois  donc  pouvoir, 
même  en  sûreté  de  conscience  indus* 
trieUe,  espérer  que  la  sagesse  des  papes, 
tout  en  favorisant  certaines  améliora- 
tions réellement   utiles,  défendra   les 


quelques  milles  de  la  campagne  de  Rmas 
contre  Tinvasion  de  l'industrialisme,  to- 
quel  a  devant  lui  uu.  globe  qui  a  oent 
quarante-huit  millions  cinq  cent  vingt  et 
un  mille  six  cents  milles  carrés  de  supe^ 
ficie.  Le  monde  est  grand ,  et  Rome  sst 
unique.  L'industrie  est  en  général  ans 
excellente  vache  nourricière,  qui  ne  min- 
que  pas  encore  de  pâturages ,  qu'il  fant 
estimer  infiniment  ;  mais  dès  qu'elle  n'est 
pas  à  sa  place ,  ce  n'est  plus  que  le  vêts 
d'or,  et  ce  veau  d'or  ne  serait  nulle  pan 
plus  déplacé  que  dans  le  sacré  désert  ds 
la  campagne  romaine.  Avant  de  dire  tout 
ceci,  il  eût  été  peut-être  à  propos  d'est- 
miner  d'abord  si  la  campagne  romaine 
est  physiquement  propre  à  devenir  nue 
succursale  de  l'industrie.  Mais,  en  vérité, 
si  j'étais  capable  de  résoudre  cette  qnei- 
tion,  je  n'en  laisserais  pas  moins  le  souci 
à  d'autres  :  j'ai  pris  mon  parti  quand 
même. 

•  L'ABBÉ  Ph.  Gbmbt. 
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DODZliMX  LEÇON  (1). 


Des  cométaf. 


IW.  L'aspect  extraordinaire  des  co* 
mètes  «  la  rapidité  et  l'irrégularité  appa- 
rente de  leurs  mouvemens ,  leurs  appari- 
tions soudaines,  qui  ont  souvent  coïncidé 
avec  de  grands  événemens  historiques, 
en  ont  fait  dans  tous  les  temps  pour  la 
foule  un  objet  de  surprise  et  d'effroi. 
Pour  les  esprits  les  moins  accessibles 
aux  idées  et  aux  frayeurs  vulgaires ,  ces 
astres  bizarres  ont  toujours  été  tout  aiî 
moins  une  énigme  insoluble  ;  et  aujour- 
d'hui même ,  que  la  science  a  sondé  avec 
tant  de  bonheur  la  profondeur  des  oieux, 
aujourd'hui  que  les  mouvemens  des  co- 
mètes ont  été  analysés  avec  une  telle  pré- 

(i)  Yolr  la  XI*  leçon  dam  le  I.  vu ,  p.  540. 


oision  qu'on  calcule  leurs  retours  après 
des  disparitions  séculaires,  la  nature 
de  ces  astres  vagabonds  est  encore  on 
problème  pour  nos  astronomes. 

Da  fçnaà  nombre  des  comètee. 

167.  Le  nombre  des  comètes  observées 
jusqu'à  ce  jour,  d'une  manière  plus  on 
moins  précise ,  est  fort  grand ,  puisqu'il 
dépasse  plusieurs  centaines  ;  il  est  même 
vraisemblable  qu'il  dépasserait  plusieurs 
milliers,  si  les  anciens  avaient  observé , 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  les 
comètes  sans  queue,  et  surtout  cette 
foule  de  comètes  lilliputiennes  que  l'on 
ne  peut  apercevoir  qu'avec  l'aide  des 
lunettes.  Mais  en  revanche ,  il  faut  con- 
venir qu'ils  ont  été  singulièrement  favo- 
*  risés  quant  à  la  taille  des  comètes  dont 
ils  ont  eu  le  specMicle,  Je  troure  >  par 
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exemple ,  que  celle  qni  se  montra  à  la 
naissance  de  Mithridate ,  parut,  pendant 
quatre-yingts  jours,  aussi  grosse  que  le 
soleil.  Dix  ans  auparavant ,  on  en  avait 
TU  une  qni  occupait  le  quart  du  ciel ,  et 
jetait  un  éclat  supérieur  à  celui  du  so- 
leil :  tel  est  du  moins  le  témoignage  de 
Justin,  auteur  assez  stupide,  et  qui,  au 
surplus,  ne  Payait  pas  vue  lui-même.  On 
dit,  au  reste,  la  même  chose  d'une  autre 
comète  vue  en  Pan  117  de  notre  ère,  et 
Fréret  admet  que  celle  de  Pan  479  a  pu 
éclipser  le  soleil.  Celles  des  années  400 
et  531  furent  aussi  remarquables  par  leur 
figure  que  par  leur  taille  et  leur  éclat. 
La  première  avait  la  forme  d'une  épée , 
la  seconde  celle  d'une  torche  ;  leur  vo- 
lume apparent  surpassait  celui  de  la 
lune.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  pa- 
rurent en  1066  et  1505.  Les  comètes  des 
années  1402  et  i&32,  étaient  assez  écla- 
tantes pour  être  visibles  en  plein  midi 
auprès  du  soleil.  Telle  fut  aussi  celle  qui 
parut  quelque  temps  avant  la  mort  de 
César,  et  f ni  fut  censée  annoncer  ce 
grave  événement;  mais  si  Pon  prend  k  la 
lettre  le  témoignage  de  Virgile,  elle  au- 
rait été  accompagnée  d'un  riche  cortège 
de  comètes  moins  éclatantes,  que  les 
Romains  prirent  pour  autant  de  signes 
de  la  colère  céleste. 

168.  La  comète  dite  de  Eallejr,  obser- 
vée par  cet  astronome  en  1682 ,  et  que 
nous  avons  revue  récemment ,  est  extrê- 
mement remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Elle  avait  paru  en  1006  avec  un 
éclat  bien  supérieur  à  celui  qu'elle  jetait 
dans  ses  dernières  apparitions;  puis,  en 
1456,  avec  un  extérieur  des  plus  effray ans, 
et  dans  des  circonstances  tellement  for- 
midables, qu'une  liaison  fatale  semblait 
enchaîner  ce  phénomène  céleste  aux  mal- 
heurs de  la  terre.  Constantlnople  venait 
de  tomber  aux  mains  de  Mahomet  II ,  et 
ce  héros  barbare  préparait,  pour  la  lan- 
cer sur  l'Europe ,  une  expédition  bien 
autrement  redoutable  que  Parmée  de 
Xerxès.  Une  immense  comète  apparais- 
sant dans  ces  circonstances,  avec  une 
queue  dont  la  figure  était  celle  du  cime- 
terre musulman,  et  qui  occupait  le  tiers 
dtt  ciel ,  était  bien  faite  pour  jeter  Pé- 
pouvante  dans  tous  les  esprits.  Le  pape 
Galixte  III,  qui,  depuis  long-temps,  avait 
conçu  le  projet  d'une  croisade  contre 


les  Turcs,  et  dont  les  prédications  n'a- 
vaient été  que  mollement  accueillies, 
profita  habilement  de  la  terreur  géné- 
rale pour  secouer  Pinertie  de  l'Europe 
chrétienne  :  il  parla  de  la  colère  céleste 
qui  se  manifestait  par  les  succès  des 
hordes  mahométanes ,  exherta  les  peu- 
ples à  la  pénitence ,  et  réveilla  leur  zèle 
pour  la  défense  de  la  foi.  Grâce  au  sin- 
gulier auxiliaire  que  le  ciel  lui  fournis- 
sait, Phabile  pontife  put  parvenir  à  son 
but  ;  le  croissant  et  la  croix  se  heurtèrent 
sous  les  murs  de  Belgrade,  et  POccidept 
fut  sauvé.  Lorsque  je  lis  les  phrases 
quasi  -  philosophiques  de  Pauteur  du 
Système  du  monde  au  sujet  de  4a  bulle 
du  pape  Calixte  et  de  sa  comète ,  je  me 
demande  où  serait  aujourd'hui  l'esprit 
fort  et  toute  sa  science ,  sans  cette  émo- 
tion qui  s'empara  alors  de  toutes  Jes 
âmes.  Au  lieu  du  grand  géomètre,  hon- 
neur de  notre  France  et  de  la  civilisation , 
n'aurions -nous  pas  quelque  musulman 
encroûté ,  quelqu'Uléma  lourdaud ,  se 
demandant  comment  la  lune  est  accro- 
chée au  ciel,  et  pourquoi  elle  ne  nous 
tombe  pas  sur  la  tête? 

AppareoMs  diveisM.  —  QaaiM  des  comètes. 

160.  Les  apparences  que  nous  présen- 
tent les  comètes  sont  très  variées.  Ce 
sont  généralement  des  masses  de  lumière 
larges ,  plus  ou  moins  éclatantes ,  mais 
mal  terminées,  offrant  une  partie  cen- 
trale plus  brillante  que  le  reste,  et  qu'on 
nomme  le  noyau.  La  matière  qui  en- 
toure cette  partie  centrale  est  d'une  si 
faible  densité,  qu'on  aperçoit  les  étoi- 
les au  travers  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
chevelure^  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  confon^ 
dre  avec  le  singulier  appendice  que  traî- 
nent â  leur  suite  la  plupart  des  comètes, 
et  qu'on  appelle  leur  queue.  Jeàîs:  la 
plupart;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  la  queue  soit  un  caractère  essentiel, 
et  une  condition  sine  quâ  non  de  l'exi- 
stence des  co^mètes.  Un  grand  nombre  en 
sont  dépourvues  absolument  ;  et  quant  â 
celles  qui  nous  présentent  cet  ornement 
singulier,  elles  ne  le  possèdent  pas  dans 
toute  l'étendue  de  leur  course  ;  il  ne  prend 
naissance  que  lorsqu'elles  arrivent  â  une 
certaine  distance  du  soleil.  A  mesure 
qu'elles  s'en  approchent,  la  queue  gagne 
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6B  éelat,  em  gnndffâr  dt  «n  «ajtt té.  Au 
périhélie  y  la  comète  et t  parée  de  toutet 
90%  grâces }  mais  c'est  une  beauté  qui 
dure  peu ,  comme  celle  d'ici  -  bai.  En 
a'éloîgnant  du  soleil ,  la  eomète  se  dé- 
pouiUfii  peu  à  peu  de  ses  ornemens  de 
circonstance;  et  ayant  de  nous  devenir 
tout -à- fait  invisible,  elle  a  repris  lea 
formes  et  les  apparences  Tulgaires. 

Les  comètes  observées  en  1685  et  1763» 
étaient  dépourvues  de  queues,  quoique 
d'ailleurs  éolalantes.  ka  plupart  n'en  ont 
qu'une,  mais  quelques  unes  en  ont  plu- 
sieurs. Celle  de  1744,  par  exemple,  avait 
six  queues  «  qui  se  déployaient  comme  u|i 
immense  éventail  sur  une  étendue  de  3Qo. 
On  cite  quelques  queues  de  comètes,  oo* 
cupant  00».  Celle  de  1680  avait  104<»  de 
longueur,  c'est-à-dire  14*  de  plus  que  la 
moitié  du  ciel  ;  celle  de  1682  en  occupait 
90o.  La  matière  en  est  encore  beaucoup 
plus  rare  que  celle  de  la  chevelure;  elle 
est  disséminée  sur  une  grande  étendue, 
et  ses  limiies  sont  parfois  si  éloignées  de 
Fastre  dont  Tattraction  la  maintient, 
qu'on  a  quelque  peine  à  admettre  que 
celte  action  puisse  s'étendre  à  une  telle 
distance.  La  queue  de  la  comète  de  1811 
avait  a6  millions  de  lieues  de  longMenr  ; 
cellç  de  1680  en  avait  41  millions. 

lois  da  mouvement  Aes  oomètes. 

ffO.  Lee  anotens  croyaient  générale* 
ment  avec  Ariatoteqne  le^comètés  étaient 
des  météores  ignéa,  ou  des  vapeurs  oon^ 
densées  qui  se  dissipaient  au  bout  d'un 
certain  temps.  Cette  opiniqn  n'avait  rien 
d'absurde  assurément;  )a  soudaineté  des 
apparitions  cométaires,  la  disparition 
et  pour  ainsi  dire  l'évanouissettept  de 
ced  astres ,  la  rareté  et  lea  fluoiuations 
de  Va  matière  qui  compose  lonr  queue, 
êonnaient  asaet  de  vraisemblance  k  cette 
idée  que  nous  voyons  partagée  par  d^ 
bons  astronomes,  tels  que  Tycho  et 
Kepler.  Aujourd'hui,  les  comètes  sont 
•rangées  dins  la  classe  dea  astres  réels  et 
permanens.  Ce  sont  des  planètes  tour-t 
nant  comme  les  autres  «uiour  du  soleil) 
seulement  les  phénomènes  si  étranges  et 
si  variés  de  lenrs  mouvenens  s'expli* 
qnent  en  donnant  une  grande  «ioentri<- 
cité  aux  ellipses  qn'eHes  décrivent.  Ba 
d'autres  termes,  elles  toomenl  dans  dqa 


ellipses  dont  le  ioloil  ocoape  Ihm  ém 
foyers;  mais  ces  ellipses,  au  lien  d'être 
à  peu  près  onrculaires  emum^  oolleo  ém 
autres  planètes,  sontextrèasement  allon* 
gées  ;  leur  abside  périhélie  est  fort  voi* 
sine  du  soleil  et  assea  voishse  do  la  taira 
pour  que  la  comète  puisse  ét/«  aperçoa 
lorsqu'elle  pecupe  cette  position,  tandis 
que  l'abside  aphélie  est  sitoée  à  nna  di« 
stanee  fart  au-delà  de  la  portée  de  aotm 
vue.  Ainsi ,  S  représentant  la  soleil ,  al 
rellipse  presque  eireulaire  S§,  l'orbtta 
de  la  terre ,  la  courbe  allan^ée  bad  sarail 
la  trajectoire  d'une  eamèta.  Tant  que  la 


comète  ^era  d»ns  la  région  006.  #11f  eert 
visible  4o  U  terre ,  que  qQ^s  atippoaç^ 
roqa  pUçéQ  veir»  g  ;  elle  deviendra  e(  raa< 
tera  invisible  pendant  qu'elle  parcQMrr4 
la  partie  bd^t  de  sa  courbe  ;  et  celte  pé* 
ripde  d'invi«ibiiité  surpassera  beaucoup 
en  général  le  temps  pendaot  lequel  at)f 
peut  être  aperçue.  D'abord»  h  eaniHli  4'nn« 
étendue  beaucoup  plus  gra«d«i  91,  en 
^cond  lien«  parce  qw  Tasirt  dam  la 
partie  aobj  étant  beaucoup  plus  vaieia 
du  foleil ,  parcourt  oei  espace  avec  bea^^ 
coup  de  rapidité ,  landia  qu'il  ^e  maut 
d^ps  le  vaîiinage  de  4  evee  pne  eitréma 
lenteur.  Ansai  la  comète  de  84llf*y,  flair 
blep<^ndant  quelques  mois  à  peina,  reeia^ 
t-e|ie  inyisiblf  pepdapt  76  aps,  Is  somètf 
de  1680,  dppt  Qo  croit  cann^ltr^  U  pé* 
riqde,  reala  ipviaîble  pcmdapt  prte  d« 
67§  aai|éc«. 

Aémaas  de  tapi  erbUss. 

171.  Les  comètes  rentrant  ainsi  dans  la 
classe  des  autres  astres  errans,  il  faut, 
pour  déterminer  leur  cours,  fiaer  las 
élémens  dû  hups  ^rbiHs,  comme  pav 
les  autres  planètes..  Cependant,  il  y  a  une 
différence  Importante  à  établir  sur  la  d4> 
tqrinination  de  ces  élémens  dans  l^n  et 
Tautre  cas.  Les  ellipses  tvès  allangées 
que  décrivant  lee  ecmiètce^  ao  coaflm*- 
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4wt  «OBtiblenrat  dam  Fetpcoa  où  tllat 
B9li«  topi  Tisiblâs  av«ç  des  parabolas, 
«orUi  de  oourhe  à  laqurlle  tf  rédut  onf 
ellipse  dont  le  grand  axe  défient  infini. 
Or,  comme  il  suffit  de  trois  points  pour 
déterminer  généralement  une  parabole , 
il  suffit  de  fdire  sur  la  comète  pendant 
le  temps  oO  elle  nous  ea^  Tisible ,  troif 
observations  d'ascension  droite  et  de  dé- 
clinaison, pour  en  déterminer  l'orbite 
assimilée  à  une  parabole  ^  de  U  |Vx- 
pression  usitée  d'élémens  paraboliques  j, 
Qppiiqué^e  aux  coméies.  Or.  ç^i[e  suppo- 
sition faisant  infini  le  gran^  axe  de«  or- 
bites, il  u*y  a  pas  moyen  de  calculer  en 
consé(^uencQ  des  observations  (es  dimen 
sions  réelles  de  la  trajectoire,  ni  par 
conséquent  d'en  conclure  la  diir^e  de 
son  parcQur^  ou  l'époque  du  retour  de  la 
coinéte^ 

K9\Qun  péripdiqae».  ^  CQioéVç  4e  Q^llQy» 

172.  AuaM  est-ce  par  un  pioyen  tout 
différent  qj^'on  essaie  d^assigne^  !etf  (?^* 
ques  des  retours  périodiq'tes.  Le9  élé- 
mens  parabolique^  recherobés  sopt  avi 
nombre  de  cinq  ;  savoir  :  Tinclinaison 
du  plan  de  Torbite ,  U  distance  périhé 
lie ,  la  longitude  du  périhélie  ,  la  longi- 
toda  du  Dflsad  el  la  sens  du  mouvement 
diFOCt  ou  rétrograde;  car  la  direction  du 
noovamant  cométaire  a  lien  dans  tons 
las  sans,  ^apposons  ces  cinq  élémens  dé- 
terminés au  moyen  de  nos  trots  observa* 
fions,  par  une  méthode  semblable  à  celle 
•xposée  dans  la  leçon  précédente,  et  sup 
posons  aussi  qu*une  seconde  comète  ob- 
sarvéeà  une  autre  époque,  présent  e  Juste- 
Viont  les  mêmes  élémens  paraboliques, 
il  y  aura  tout  lieu  de  croire  que  c'est  la 
vséma  eométa  qu'on  aura  observée  aux 
deox  époques  ;  et  si  les  cinq  élémens 
sont  dans  las  deux  oas  aises  peu  di ff(<rens 
pour  qu'oiB  puisse  admettre  l'identité, 
il  y  aurait  tant  de  millions  de  chances 
oontre  uns  en  faveur  de  Tidentité  des 


dans  astras,  qii*oii  pourrait  la  eoAsMé- 
rar  comme  vraiment  eartaina ,  et  qu-oft 
serait  en  mesure  de  prédire  le  retour  de 
eet  astre  unique.  C'est  sur  oetia  base  qne 
Halley  86  haaarda  à  prédire  le  retour  .de 
la  eométe  de  f08>,  dont  il  avait  observé 
les  élémens,  lesquels  sa  trompèrent -à  paa 
près  identiqnes  Sfec  oeqz  des  comètes 
de  1531  et  de  I6D7,  eomme  on  peut  la 
reconnaîtra  dans  la  note  (I).  Cette  pré- 
diction ne  pouvait  manquer  de  fixer  l'air 
tsntîon  des  aitronomes;  et  lorsque  l'é- 
poque fixée  approehs  ,  on  s'intéressa 
vivement  k  savoir  si  Tattraelion  des  gros- 
ses planètes  dans  le  voisinage  desquelles 
la  comète  devait  passer,  n*aurai^  pas-nn 
eff«^t  sensible  sur  les  phases  de  son  mon* 
vement.  Clafraut  entreprit  ce  pénible 
calcul ,  et  démontra  que  le  retour  de  la 
comète  au  périhélie  devait  être  retardé 
de  6 18  jours  par  les  actions  oombirféas 
de  Jupiter  et  de  SaturnOé  LMvénement 
confirma  la  justesse  delà  théorie  et  des 
chiffres  de  Clairaut,  et  la  ooraèle  passa 
au  périhélie  le  12  mars  1769.  Le  projohain 
retour  a  été  calculé  pour  1895  par  M.  da 
Pontécoulant ,  et  fixé  au  13  novembre. 
Or,  le  passage  a  en  lieu  lo  16  du  mèma 
mois. 

C«nèt«s  d«  Bnohs  et  a«  Biéla. 

Le  retour  périodique  de  danx  avtrea 
comètes  a  été  constaté  par  le  rapprooho- 
ment  d'observations  antérieures.  On  a 
prédit  à  plusieurs  reprisas  leurs  réappa* 
rltions,  et  les  prédictions  se  sont  toa* 
jours  exactement  vérifiées.  La  première, 
découverte  par  le  professeur  Encke  da 
Berlin ,  a  une  période  de  1207  jours,  oal- 
culée  à  sa  quatrième  apparition  en  1810  j 
elle  circule  dans  une  ellipse  très  excen- 
trique, et  inclinée  a  l'éeliptique  de  18« 
22.  La  seconde,  plus  récemment  décou- 
verte par  M.  Biéla  ,  a  Johannlsberjg; ,  est 
identique  avec  celles  observées  en  1771, 
180fi,  etc. ,  et  décrit  en  sixans  trois  quarts 
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une  ellipse  médiocrement  excentrique. 
Ses  derdiëres  appariiions  ont  eu  lieu, 
comme  elles  avaient  éié  prédites,  en  1832 
et  1838.  La  prochaine  aura  lieu  vers  le 
milieu  de  1845;  c'est  une  petite  comète 
insignifiante,  sans  queue  et  sans  aucune 
apparence  de  noyau  solide.  Mais  elle  a 
cela  de  remarquable  que  son  orbite  peroe 
le  plan  de  Técliptique  très  près  de  ror> 
bile  de  la  terre;  de  sorte  que  si  notre 
globe  se  trouvait  près  du  nœud  à  l'époque 
où  la  eomète  y  passe-,  il  y  aurait  entre 
les  deux  planètes  une  rencontre  vraiment 
formidable.  Cette  remarque  n'a  pas  laissé 
que  de  jeter  quelque  inquiétude  dans  les 
esprits,  lors  du  passage  annoncé  en  1832. 
Mais  à  cette  époque ,  la  terre  se  trouyait 
en  avance  d'un  mois  sur  le  moment  du 
passage  delà  comète  à  son  nœud;  ce  qui 
correspondait  à  une  distance  de  20  mil- 
lions de  lieues.    • 

173.  Lorsque  les  comètes  passent  dans 
le  voisinage  de&  planètes ,  Tattraction  de 
celle«-ci  a  toujours  pour  effet  de  déran- 
ger leur  cours ,  en  modifiant  les  élémens 
de  leurs  orbites.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  la  comète  de  Halley,  serrée  entre  les 
grosses  puiss^ces  planétaires  de  Jupiter 
et  de  Saturne  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
plus  remarquablement  encore  à  la  co- 
mète de  1770,  qui  devait  se  mouvoir 
d'après  les  calculs  de  Lexell  dans  une 
période  de  cinq  ans.  Mais  cette  comèle 
s'étant  jetée  à  travers  les  satellites  de 
Jupiter,  son  orbite  en  fut  tellement  dé- 
rangée ,  que  depuis  on  n^en  a  pas  eu  de 
nouvelles.  Figurez -vous  le  désappointe- 
ment de  l'astronome ,  qui  ne  s'attendait 
guère  à  ce  singulier  escamotage ,  et  qui 
soupirait  après  le  retour  de  sa  comète , 
comme  les  Juifs  après  l'arrivée  du  Messie. 
Assurément ,  s'il  est  permis  de  maudire 
un  habitant  des  cieux ,  c'était  le  cas  de 
Lexell  à  l'égard  de  Jupiter. 

On  conçoit  que  cette  intervention  con- 
tinuelle des  planètes  dans  le  régime  co- 
métaire,  doit  troubler  un  assez  grand 
nombre  de  trajectoires,  pour  que  les 
calculs  établis  sur  des  élémens  paraboli- 
ques une  fois  observés ,  aient  peu  de 
chances  de  succès.  Non  seulement  les 
dimensions  des  ellipses  doivent  varier, 
mais  les  ellipses  peuvent  môme  se  chan- 
ger en  paraboles  ou  en  hyperboles,  cour- 
bes du  même  d^é»  dont  les  branches 


s'étendent  li  Tinfini  ;  de  sorte  que  les  ee- 
mètes  iraient  se  perdre  au  loin  dans  l'es- 
pace, sans  possibilité  de  retour  vers  no- 
tre système. 

Dim^nsioni  des  comètes* 

174.  Les  dimensions  des  comètes  s'ob- 
servent ou  se  calculent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  des  autres  planètes ,  par 
la  comparaison  de  leur  diamètre  appa- 
rent avec  leur  distance  au  soleil  et  par 
suite  à  notre  globe.  Cette  distance  se 
mesure  elle-même  par  la  troisième  loi 
de  Kepler,  à  laquelle  les  orbites  comé- 
taires  sont  également  assujétics.  On 
trouve  ainsi  que  le  grand  axe  de  l'orbite 
de  la  comète  de  Halley  a  une  longueur 
de  1100  millions  de  lieues.  Pour  la  co- 
mète de  575  ans ,  on  en  trouve  plus  de 
5  milliards.  Beaucoup  de  comètes  sont 
très  supérieures  en  volume  à  la  terre  et 
aux  plus  grosses  planètes.  On  a  trouvé! 
celle  de  1811  un  diamètre  de  44,000  lieues; 
celui  de  la  comète  de  Encke  en  a  jusqu'à 
120,000.  Quant  aux  dimensiotts  de  lein 
queues,  nous  avons  dit  que  celle  de  168D 
surpassait  40  millions  de  lieues. 

Lear  nature. 

175.  La  nature  des  comètes  est  com- 
plètement inconnue.  C'est  évidemBeot 
une  matière  d'une  rareté  extrême,  et 
beaucoup  moins  dense  que  nos  nuages, 
puisque  ceux-ci  nous  cachent  eutièro» 
ment  le  soleil  et  les  étoiles,  tandis  que 
les  étoiles  sont  visibles  à  travers  le  corps 
de  la  comète.  Il  en  est  de  même  de  la 
queue,  et  à  beaucoup  plus  forte  raison. 
Maiârd'où  vient  cette  agglomération  d'une 
matière  si  ténue ,  dont  l'affinité  molécu- 
laire estsi  faible  ;  voiU  ce  qu'il  est  même 
impossible  de  soupçonner.  Les  comètes 
n'ont  guère  de  commun  avec  les  planètes 
que  l'identité  des  lois  de  leur  mouvement; 
car  il  n*est  même  pas  démontré  qu'elles 
ne  soient  pas  lumineuses  par  elles-mêmes, 
quoi  qu'il  résulte  des  expériences  de  po- 
larisation faites  par  M.  Ârago  en  1835, 
qu'une  partie  tout  au  moins  de  leur  lu- 
mière est  de  la  lumière  réfléchie  ;  et  quant 
à  leur  qualité  de  corps  permanens ,  elle 
n'est  point  absolue,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  bas. 

On  ne  peut  faire  sur  l'origine  des  qnenes 
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^àn  eamètw  que  des  conjaetnres.  On  t^ae- 
eorde   géoéralemetit  à  les   considérer 
comme  des  émanations  gaxeuses  de  la 
sabsunce  coaétaire ,  vaporisée  par  la 
chaleur  du  soleil.  Cette  idée  de  Newton 
est  fondée  principalement  sur  les  yaria- 
lions  que  la  queue  éproure  selon  la  di- 
stance de  la  comète  au  soleil.  En  fait,  la 
queue  se  compose  presque  toujours  de 
deux  parties  diTcrgentes ,  et  dans  une 
direction  opposée  au  soleil  sur  la  ligne 
droite  qui  joint  les  centres  des  deux  as*- 
très.  La  première  de  ces  deux  particu- 
larités s'explique  en  admettant  que  la 
queue  ait  la  forme  d'une  enveloppe  coni- 
que  creuse  de  petite  épaisseur.  On  con- 
çoit aisément ,  en  conséquence  de  cette 
forme ,  que  le  rayon  visuel  de  Tobserra- 
teur  qui  regarde  les  bbrds ,  ait  à  traver- 
ser beaucoup  plus  de  la  substance  de  la 
queue  de  la  comète,  que  lorsqu'il  eit 
dirigé  ?ers  le  milieu  de  cette  enveloppe. 
D'où  il  résulte  que  le  fond  noir  du  ciel 
pourra  être  aperçu  k  travers  la  partie 
médiane ,  tandis  qu'il  serait  caché  par 
les  files  plus  épaisses  des  molécules  qui 
avoisinent  les  bords;  ce  qui  produira 
une  apparence  de  solution  de  continuité 
dans  la  direction  de  Taxe.  Mais  quelle  est 
la  cause  qui  détermine  cette  forme  asses 
bizarre  d'une  queUe  en  fourreau? Quelle 
est  celle  qui  place  l'axe  de  cette  queue 
dans  une  direction  presque  toujours  op- 
posée au  soleil  sur  la  ligne  qui  joint  les 
centres  des  deux  astres  ?  Voilà  ce  qu'on 
ignore  ;  car  on  ne  voit  pas  pourquoi  la 
gazéification  de  la  substance  cométaire 
produite  par  la  chaleur  du  périhélie ,  se 
ferait  dans  cette  seule  direction,  comme 
cela  a  lieu  le  plus  souvent.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  puisse  en  proposer  une  raison 
qui  ne  vaut  la  peine  d'être  citée,  que 
parce  qu'elle  se  rattache  à  Texplication 
qii*on  a  donnée  d'un  fait  assez  remar- 
quable. Ce  fait  est  que  la  nébulosité  on 
enveloppe  du  noyau  de  la  comète  au  lieu 
de  ae  dilater  à  mesure  que  l'astre  appro- 
che du  soleil ,  comme  cela  devrait  être 
par  l'effet  de  la  chaleur,  se  condense  an 
contraire  d'une  singulière  façon.  Ainsi, 
à  80D  apparition  en  l8îî8,  la  comète  de 
£ncke  avait  le  28  octobre  un  diamètre 
égal  à  79  fois  celui  de  la  terre ,  et  le  24 
décembre,  ce  diamètre,  par  l'effet  du 
rétrécissement  de  la  nébulosité,  n'était 


pins  que  triple  de  celui  de  notre  globe  ; 
de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas,  où  la 
comète  était  trois  fois  plus  voisine  dn 
soleil  que  dans  le  premier,  son  diamètre 
était  réduità  1/25  et  son  volumeà  1/16,000 
de  ce  qu'ils  étaient  d'abord.  M.  Yalz  de 
Nîmes  a  expliqué  ce  résultat  de  la  ma- 
nière suivante:  Il  suppose  que  la  matière 
éthérée  gravite  vers  le  soleil ,  et  y  forme 
une  atmosphère  dont  les  diverses  cou- 
ches augmentent  de-densité  à  proportion 
qu'elles  sont  plus  voisines  de  l'astre.  Ce 
n'est  autre  chose  que  ce  qui  a  lieu  dans 
notre  propre  atmosphère,  où  la  densité 
des  Couches  inférieures  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  couches  qui  les  sur- 
montent ,  précisément  parce  qu'elles  sup- 
portent le  poids  de  toutes  les  autres  ;  ce 
qui  augmente  leur  densité  proportionnel- 
lement. Cela  posé  ,  il  est  assez  naturel 
d'admettre  qu'en  approchant  du  soleil , 
et  entrant  dans  ces  couches  éthérées  de 
densité  croissante,  les  comètes  éprou* 
vent  des  pressions  qui  croissent  dans  le 
même  rapport,  et  subissent  les  variations 
de  volume  qui  en  sont  la  conséquence. 
Cest  ainsi  qu'une  enveloppe  élastique 
telle  qu'une  vessie  étant  à  moitié  rem- 
plie d'air  à  une  certaine  distance  de  la 
surface  du  sol ,  se  gonflera  si  on  la  trans- 
porte dans  des  couches  plus  élevées  où 
la  pression  atmosphérique  est  moindre; 
tandis  qu'elle  diminuera  de  volume ,  se 
dégonflera ,  s'aplatira ,  si  on  la  rappro- 
che du  sol  où  les  couches  atmosphéri- 
ques sont  plus  denses.  Cette  comparaison 
rend  le  phénomène  très  facile  à  com- 
prendre ;  mai«  malheureusement  elle  se 
réfute  pour  ainsi  dire  elle-même.  Car  il 
faut  supposer  que  la  matière  nébuleuse 
de  la  comète  est  imperméable  à  l'éther 
qui  environne  le  soleil  ;  supposer  quelque 
enveloppe  analogue  à  la  vessie ,  qui  la 
maintienne  séparée  des^  couches  d'éther 
contiguës.  Or,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  il 
n'y  a  pas  moyen  d'admettre  une  pareille 
supposition.  Cependant,  l'hypothèse  in- 
génieuse de  M.  Yalz  lui  a  donné  la  loi 
dés  variations  de  volume  de  la  nébulo- 
sité pour  plusieurs  comètes ,  avec  nne 
exactitude  si  remarquable,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  rejeter  tout- à -fait  comme 
invraisemblable  ou  impossible. 

IOr,  en  en  acceptant  la  donnée  fonda- 
mentale, savoir  la  densité  croissant^  des 
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couobes  étbérée»  k  mesure  qu'elles  s'eu- 
U$sent  yçrsi  la  surface  du  $oleil ,  on  con- 
cevra pourquoi  Ie9  queues  des  cooiôtes 
sont  généralement  dirigées  à  Topposite 
«ur  U  ligne  des  centres.  C'est  que  la 
partie  de  la  surface  des  comètes  d'où 
émane  ce  torrent  de  matière  gazéifiée 
{lar  la  chaleur,  supporte  une  moindre 
pression  que  les  autres  de  la  part  des 
couches  éthérées ,  puisque  cette  partie 
est  la  plus  éloignée  du  soieiL  D  où  il  ré- 
sulte que  c'est  par  U,  où  est  la  moindre 
résistance,  que  doivent  s'échapper  les 
effluves  qui  forment  la  queue  d^  la  co- 
mète, YoiU  une  explication  simple  qui 
serait  excellente,  si  les  faits  auxquels  elle 
a'appliqqe  étaient  tout-^-fait  constans, 
et  ne  subissaient  pas  une  foule  d'excep- 
tions qui  la  contredisent.  Ainsi,  outre 
qu'elle  n'explique  pas  la  forme  creuse 
des  queues  cométaires,  il  faut  savoir  que 
ces  qMeues  n'ont  pas  toujours  la  direc- 
tion supposée,  qu'elles  sont  quelquefois 
perpendiculaires  I  la  ligne  des  centres, 
quelquefois  piuliiples .  quelquefois  régu- 
lièrement disposées  autour  de  la  comète. 
On  ^n  a  tu  qui  étaient  directpineot  oppo- 
sées sur  la  ligne  centrale;  l'une  du  côté 
du  soleil  »  l'autre  en  sens  contraire.  On 
^  vu  des  portions  de  queues  se  bifurquer, 
01  beaucoup  de  qi^eues  entières  paraître, 
disparaître,  reparaître  en  fort  peu  de 
jours.  Enfin,  il  y  a  une  foule  d^  comè-^ 
tes  qui  sont  entièrement  dépourvues  de 
queues,  quoique  leur  nébulosité  soit  lé^ 
gère,  et  qu'elles  s'appiocbent  assez  du 
soleil  pour  subir  l'évaporation  qui  est 
eensée  donner  lieu  k  cet  appendice. 

176.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  vrai 
qu'en  passant  à  leur  périhélie ,  lorsque 
ce  point  est  très  voisin  du  soleil,  les 
eofDètas  doivent  éprouver  une  chaleur 
capable  de  les  gazéifier  eompiètement. 
Celle  de  1680,  par  exemple,  était,  à  son 
périhélie,  166  fois  plus  voiiine  du  soleil 
que  n'est  la  terre ,  et  devait  recevoir  en 
conséquence  28,000  fois  autant  de  cha* 
leur  I  ce  qui  donne  une  température  égale 
à  2,000  fois  celle  du  fer  en  fusion.  Il  eàt 
ialki  plusieurs  Billiers  d'années  pour  re- 
froidir cette  masse  dans  les  circonslan* 
ees  physiques  où  nous  rivons  ;  ce  qui 
ne  veut  pat  dire  qu'elle  ait  en  réalité 
conservé  sa  chaleur  pendant  plusieurs 
alèclee.  Gav,  loraqu'ella  s'' 


son  aphélie,  et  qn'eUf  hivfrM  4im  m 
horribles  régions  de  i'etipace,  dont  hi 
rayons  solaires  ne  peuvent  traveiaer  1^ 
paiaseur,  elle  trouve  un  réfrigérant  ée»- 
gique  dans  Tâpreté  de  eet  horrihla  dir 
mat .  qui  ne  doit  pas  tarder  à  la  gelir 
jusqu'au  centre.  J'ai  In  quelque  p^rt  qna 
s'il  y  avait  des  habitana  dans  lescomètrs, 
ils  devaient  être  d'une  cenatilutioa  bits 
extraordinaire  pour  vivre  ainsi  sqcosni' 
Vf  ment  dans  le  feu  et  dans  1#  glaee.  Ostti 
réflexion,  si  élineelante  de  vérité,  a*! 
cependant  pas  r«çu  l'assentiment  de  lesi 
les  esprita.  J'ai  dé|à  cité  le  c^èbre  dI' 
Ihéflaatioien  Lambert,  comme  ayant  éaji 
sur  ce  Bujeldes  idées  siagulièreiuent  talf 
rantes.  Il  admet  des  hahltans  dans  lo 
comètes ,  des  habitans  dont  la  eonstilu* 
tion  pourrait  n'être  pas  trop  parsdezsis» 
pas  trop  différente  de  la  nOtre«  Il  suffit 
pour  cela  que  les  effets  de  la  tempén* 
ture  extérieure  soient  modifiés  parTit^ 
mosphère  de  la  comète,  qui  poorrait  lu 
rendre  très  supportables i  et  je  ereli^H 
Laplaee  lui-même  a  fait  remarquer  qat 
la  vapori^ation  qui,  comme  on  sait,  ut 
une  cause  énergique  de  refpoidisaeiDSiil, 
devait  équilibrer,  en  tout  ou  en  psrIiS} 
Péchauffement  périhéiique.  Je  laiiss  11 
lecteur  sur  le  simple  énoncé  de  estli 
thèse,  dont  la  discussion  nous  mèaenit 
trop  loin. 

néiiftanoa  da  Hither. 

177.  Un  élément  nouveau  et  très  m 
portant  s^est  introduit  dans  l'histoire ^i) 
comètes;  c'est  la  résistance  qu'elles ft^ 
raissent  éprouver  de  la  part  de  Téths». 
Il  est  à  remarquer  que  Newton  argstil 
contre  le  système  de  Desearles,  conir» 
les  tourbillons  et  la  matière  subtile,  IP 
un  mot,  eu  faveur  du  vide  contre  le  p^sia, 
qu'il  argpuait,  dis-je ,  du  mouvement  du 
comètes  qui  parcourent  le  ciel  dans  tesf 
les  sens,  et  qui  seraient  bientèt  arvêlési, 
disait'il,  si  l'espace  était  rempli  dent- 
tière,  si  subtile  qu'on  la  supposât.  Or, 
ce  sont  précisément  les  comètes  qui  est 
fait  reconnaître  une  résistance  et  par 
suite  une  dcYisité  appréciable  dans  is 
matière  éthérée.  On  conçoit  que  satls 
cause  soit  sans  action  sensible  sar  II 
mouvement  de  masses  aussi  considéie- 
bles  que  la  terre  et  les  autres  plaaêtsi , 
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tmdia  qfffM^  tfllMtMiit  Mniidémblor 
meQi  œlui  doeMidtes.  qui  00  lont  00  w^ 
poites  qm  d'iiM  mail^ra  très  rare.  CmI 
•inii  <|«e  la  r^ii^anoa  de  Taip  est  inteot 
•ibia  cwire  des  biUat  de  plomb,  tandif 
^*eUe  err^ie  de»  floeoni  de  laine,  et 
peut  mApe  lea  loutenir  dans  Teapaea. 

Or,  ep  fait,  00  a  trouvé  :  1^  que  le 
voluoie  et  Ttfelat  descomàtea  dimiQuaient 
d'Hoe  apperition  4  l'autre  9  S^  que  la  du* 
rée  de  leur  révolution  subiaaait  aussi  dea 
ehangeoMni.  Le  premit r  effet  a  été  re« 
«arqué  sur  la  oomèie  de  Halley.  Lan 
de  ton  apparilioa  ea  16i2 ,  elle  était  déjà 
tvèt  inférieure  en  éeiat  à  ce  qu'en  Tavaii 
vue  dans  plusieurs  de  ses  apparitions 
préoédentea.  En  1769,  elle  était  moindre 
eneore.  El,  enfin,  en  1836,  il  fallait con* 
Battre  d'avame  sa  position  dans  le  ciel 
pour  la  remarquer  (1).  Cette  diminution 
d^lai  serait  nne  conséquence  foroée  de 
la  véaistance*de  Féther;  et  il  en  résulte- 
rait qu'à  la  longue ,  la  substance  des  00» 
nèlea  devrait  s'éparpiller  dans  respaee. 
Bsut-ètve  déjà  beauéoup  de  comètes  ont 
été  vietimea  de  ce  pillage  permanent, 
contre  lequel,  il  est  vrai,  elles  ont  bien 
quelques  ressources*  Ainsi,  puisque  la 
•nbstenee  perdue  par  une  comète  reste 
mm  arrière  dans  les  régions  qu*elle  a  tra- 
versées ,  il  doit  arriver  que  quelque  autre 
mmiète  vagabondant  dans  ces  parages, 
s'assimile  par  son  attraction  cette  ma- 
tière perdue,  et  s'engraisse  aux  d^ens 
delà  première,  tout  en  laissant  aussi  sur 
sa  route  quelques  bribes  de  sa  propre 
eubstanee ,  dont  la  première  ou  toute 
autre  fera  profit  ft  son  tour,  en  traver- 
eaiit  Tespace  que  la  seconde  aura  laissé 
derrière  elle.  Cet  écbange  réciproque  de 
matière  peut  dégénérer  en  lutte  violente, 
et  s'étendre  jusqu'aux  queues  des  co- 
mètes. Si  l'une  d'elles,  par  exemple, 
poorrue  de  ce  majestueux  appendice, 
en  rencontre  sur  sa  route  nne  autre  qui 
en  soit  privée ,  celle-ci  pourra  bien,  si 
elle  a  une  masse  assez  forte,  enlever  en 
tout  ou  en  partie  la  queue  de  sa  rivale,  et 
s'éloigner  en  emportant  ces  dépouilles. 
On  jugera  même  que  ce  conflit  doit  arrl- 
Ter  assTE  souvent^  car  les  queues  comé- 
tairea  s'étendant  à  d^énormes  distances, 

(t)  |e  dpis  faire  obasmir  qae  dsa«  VÀi^nmirû 
de  18^  M.  Àrago  conteste  c^e  données  et  ces  cqu- 
closions  leltUvemeat  à  la  eométe  de  Hatley. 


il  M  eere  pee  rare  qu'une  comète  pasat 
à  travers  la  queue  d'une  autre  comète  « 
ou  plus  près  de  son  extrémité  que  la 
propriétaire;  elle  en  emportera  donc 
Qéce^&^irepient  quelque  morceau,  dont 
Qu«lqu'autre  «'eiaparera  à  ^oa  tour  saoi 
p4us  de  f^Qoii. 

yaltéraiion  du  mouvement  des  comè- 
tes serait  en  faveyr  de  la  résistance  de 
Tétber  uoe  preuve  plus  solide.  Or,  déj^ 
à  plusieurs  reprises  U  durée  de  la  révo- 
iMtiop  de  la  eoi»ète  d'^ncke  a  subi  de^ 
eltér^tioa»  de  ç»  genri*  Si  les  corps  ce* 
lestes  se  mouvaient  daps  tin  vide  absolu, 
ou  dans  un  milieu  saus  réai&tsnoe  s^nai* 
ble,  à  l'abri  de  toute  perturbation,  cba** 
qiie  révolution  devrait  être  en  forme  et 
«n  durée  identique  avec  toutes  les  autres; 
si  le  contraire  existe ,  comme  cela  a  lien 
pour  cette  comète,  la  seule  explication 
possible  est  la  résistance  du  milieu.  A  ce 
point  de  vue,  entre  autres,  la  eomèto 
d'Ëncke  offre  aux  astronomes  un  iptérèt 
particulier.  Or,  cette  comète  est  dens 
Ibabitude  d'avancer  son  retour,  e'eit*àr 
dire  de  passer  au  périhélie  2  jours  avaiit 
Tépoque  que  le  calcul  lui  aisigne  dans 
rbypothèse  d'une  résistance  nulle. 

Il  semble  au  premier  abord  que  le  ré- 
sultat de  la  résistance  de  Téther  devrait 
être  un  retard  et  non  une  accélération  du 
mouvement  de  la  comète  \  mais  il  est  aisé 
de  faire  comprendre  que  ce  jugement  est 
erroné.  Ls  résistance  du  milieu  diminue, 
il  est  vrai ,  la  vitesse  dsns  le  sens  de  la 
tangente  ou  de  l'élément  de  la  trajeo* 
toire,  mais  il  résulte  de  la  diminution  de 
la  composante  tangenlielle,  que  la  résul- 
tante, c'est-à-dire  l'élément  suivant,  se 
rapproche  alors  de  la  composante  nor« 
msie,  c'est-à-dire  de  la  droite  suivant  la* 
quelle  agit  l'attraction  solaire.  La  courbe, 
et  par  conséquent  l'astre  qui  la  décrit,  se 
rapproche  donc  du  soleil  d'une  manière 
continue.  Or,  nous  savons  par  la  seconde 
loi  de  Kepler  que  la  vitesse  augmente 
quand  la  vitesse  devient  moindre.  Dont 
Je  résultat  de  l'altération  que  nous  con* 
sidérons  peut  être  et  est ,  en  effet,  d'ac- 
célérer la  marche  de  la  comète.  Gepen* 
dant  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que 
dans  l'une  des  deux  dernières  apparitions 
il  y  a  en  un  retard  au  lieu  d'une  avance; 
ce  qui  compromet  gravement  les  conclik" 
sions  tirées  des  résultats  antérieunu  eeoiu 
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les  détraire  néanmoins  d'une  manière 
absolue. 

Chute  dai  cométeg  dans  le  ioleiL 

178.  Or,  en  admettant  la  résistance  de 
Féther,  on  arrive  à  ce  résultat ,  que  les 
comètes  qui  sont  soumises  à  cette  in- 
fluence, ne  peuvent  manquer  de  tomber 
quelque  jour  dans  le  soleil,  puisqu'elles 
s'en  rapprochent  à  chaque  instant  d'a- 
près la  théorie  qui  précède.  Il  doit  en 
être  de  même  de  toutes  les  planètes  et 
de  la  terre  entre  autres  ;  mais  l'altération 
que  subit  le  mouvement  de  la  terre  en 
vertu  de  cette  cause,  est  tellement  exi- 
guë, qu'il  se  passera  bien  des  millions 
4'annéesavant  que  la  dislance  de  la  terre 
au  soleil  ne  varie  sensiblement.  Qnantauz 
comètes,  il  est  possible  que  quelques 
unes  soient  déjà  tombées  dans  le  soleil  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  Newton  admet- 
tait cette  sorte  de  rencontre,  par  des 
causes  différentes ,  il  est  vrai.  Il  suppo- 
sait qu'eu  tombant  ainsi  dans  le  soleil, 
les  comètes  lui  restituaient  la  substance 
qu'il  perdaitpar  l'émission  de  sa  lumière. 
Ainsi  le  soleil  se  nourrissait  de  comètes; 
idée  biiarre  reposant  sur  une  intelli- 
gence très  imparfaite  de  la  constitution 
physique  de  cet  astre. 

Aencontre  poMible  de  la  terre  ptr  «ne  comèCe, 

179.  Mais  de  tous  les  points  de  vue  sous 
lesquels  on  peut  envisager  les  comètes , 
le  plus  intéressant  est,  sans  aucun  doute, 
celui  de  leurs  rapports  avec  la  terre. 
Considérer  les  comètes  comme  des  signes 
de  la  colère  divine,  et  les  avant-coureurs 
de  grands  événemens,  n'est  sans  doute  pas, 
j'en  conviens,  l'erreur  de  notre  époque, 
suffisamment  ricbe  de  ses  propres  folies; 
et  néanmoins  les  comètes  ont  encore  une 
renommée  sinistre,  dont  les  savantes 
théories  modernes  ne  sont  pas  innocentes. 
ISoire  globe  ne  peut- il  pas  être  rencontré 
par  une  comète ,  par  une  de  ces  nom- 
breuses comètes  qui  sillonnent  l'espace? 
Et  ces  astres  bizarres  ne  possèdent-ils 
pas  plusieurs  moyens  de  nous  tourmen- 
ter 7  Une  comète  peut  heurter  la  terre  et 
bouleverser  son  sol;  elle  peut  l'empri- 
sonner dans  son  immense  queae  et  as- 
phyxier tous  ses  habitans.  Elle  peut,  sans 
la  rencontrer  directement,  en  passer  à 


une  petite  distanoe,  et  produire  nu  soi- 
veau  déluge,  en  soulevant  par  soa  at- 
traction les  flots  de  l'Océan  ;  elle  peut, 
lorsqu'elle  est  embrasée  par  le  soleil  ai 
périhélie,  communiquer  à  notre  globe 
son  effroyable  température,  desaéefaer 
entièrement  les  mers ,  brûler  les  léffi- 
taux,  rôtir  les  animaux,  y  compris  tom 
les  fils  d'Adam.  Et  sans  compter  beaa- 
coup  d'autres  choses  qu'elle  pourrait  eo* 
Gore ,  n'en  connatt-on  pas  nne  en  parti- 
culier  dont  l'orbite  est  très  voisine  de 
celle  de  la  terre ,  à  tel  point  que  pov 
une  certaine  position  de  la  terre  et  de  la 
comète,  celle-ci  atteindrait  certainemeit 
notre  globe  ? 

Il  est  vrai  que  la  rencontre  de  la  tem 
par  une  comète  est  en  soi  chose  po» 
ble;  mais  elle  est  possible  comme  il  l'art 
que  28  millions  de  boules  blanches  étant 
mises  dans  un  sac  avec  une  seule  boak 
noire,  on  tombât  précisémetat  siu*  celie-d 
en  en  tirant  une  les  yeux  fermés.  Yoitt, 
du  moins  pour  des  comètes  de  folow 
moyen,  la  mesure  de  la  probabilité  d'aï 
choc.  Gomme  on  voit ,  le  possible  n'art 
pas  fort  menaçant.  | 

180.  La  rencontre  de  la  terre  par  la 
queue  d'une  comète  offre  beaucoup  plv 
de  chances*  Gela  ne  veut  pas  dire  qn 
les  chances  soient  très  nombreuses  ;  » 
pendant  elles  ne  sont  pas  telles  <{aa, 
comme  dans  le  cas  précédent ,  il  b^o 
faille  tenir  aucun  compte.  En  effet,  ki 
queues  de  comètes  occupant  quelquefois 
plusieurs  millions  de  lieues ,  il  y  a  «a 
nombre  appréciable  de  chances  pour  qae 
la  terre  traverse  cet  espace.  De  plus,  s 
l'on  considère  que  la  masse  d'une  cométt 
est  en  général  fort  peu  de  chose,  et  q« 
par  conséquent  les  parties  de  cet  appaa- 
dice ,  qui  en  sont  situées  à  une  grande 
distance,  doivent  graviter  très  faible- 
ment vers  le  corps  de  l'astre ,  on  en  con- 
clura que  la  terre ,  dont  la  masse  est  in- 
comparablement supérieure  à  celle  <ia 
toutes  les  comètes,  pourra  même  à  ni* 
distance  très  considérable  enlever  au 
comètes  leurs  queues ,  et  les  mêler  à  son 
atmosphère.  Tout  cela  est  donc  très  pos^ 
sible,  et  il  n'est  pas  facile  d'assigoersoit 
le  degré  de  probabilité,  soit  lescons^ 
quences  d'une  rencontre  de  ce  genre.  Bb 
fait,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qu'elle 
ait  jamais  eu  lieu  y  ou  du  moins  de  lui 
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«ttribiier  certains  phénoméiMs  météoro- 
logiques  qu'on  a  cru  pouvoir  expUcpier 
par  ce  mojen.  Tels  sont,  par  exemple , 
certains  brouillards  très  secs  qu'on  a  tus 
régner  sur  une  assez  notable  partie  de  la 
surface  du  globe  à  différentes  époques, 
comme  en  1783  et  en  1^1.  Car  si  la  ma- 
tière brumeuse  provenait  d'une  queue  de 
comète ,  on  aurait  dû  apercevoir  quel- 
que part  la  tète  de  l'astre  ;  or,  aucune 
comète  ne  s'est  montrée  pendant  la  du- 
rée de  ce  phénomène,  qui  se  prête  d'ail- 
leurs à  d'autres  explications.  M.  Arago 
admet  du  reste  qu'il  peut  nous  arriver 
souvent  de  traverser,  sans  nous  en  aper- 
cevoir, des  queues  de  comètes,  à  cause 
de  l'excessive  rareté  de  cette  matière.  £n 
accordant  le  fait,  je  propose  toutefois 
un  amendement  à  la  décision  de  notre 
savant  astronome.  Il  me  semble  que  si  la 
matière  des  queues  de  comètes  se  mêlait 
à  notre  atmosphère,  il  y  aurait  pour  le 
geiu«  humain  un  véri  table  cas  d'asphyxie, 
ou  que  tout  au  moins  nous  ne  la  respi- 
rerions pas  sans  nous  en  apercevoir. 
Maison  peut  admettre  que  cette  matière 
ne  pénétrerait  pas  dans  nos  couches  in- 
lérieures;  qu'elle  se  tiendrait  dans  les 
hautes  régions  atmosphériques^  ajou- 
tant de  nouvelles  couches  à  celles  de  l'air, 
et  augmentant  le  volume  de  l'enveloppe 
de  notre  globe.  Cette  hypothèse  remplit 
même  une  condition  obligée  d'équilibre  ; 
ear  nous  avons  fait  remarquer  plus  haut 
que  la  densité  de  la  matière  des  queues 
de  comètes,  et  même  de  leurs  nébulo- 
sités, était  fort  inférieure  à  celle  des 
nuages  qui  flottent  dans  notre  atmo- 
sphère. 

181.  Revenons  sur  la  rencontre  possi- 
ble du  corps  d'une  comète  avec  la  terre  ^ 
à  propos  de  la  comète  de  Biéla,  dont 
l'orbite  perce  le  plan  de  l'écliptique  très 
près  de  sa  circonférence,  de  telle  sorte 
que  la  nébulosité  de  la  comète  entre- 
prend sur  la  trajectoire  terrestre.  Si  lors- 
que la  comète  traverse  l'écliptique,  la 
terre  se  trouvait  au  point  de  sa  courbe 
qui  est  le  plus  voisin  du  nœud,  nul  doute 
qu'elle  ne  fût  enveloppée  par  la  comète; 
et  quoiqu'il  soit  difficile  de  se  faire  une 
idée  assez  exacte  des  conséquences  de 
cette  rencontre ,  il  est  plus  que  probable 
qae  la  destruction  de  toute  vie  sur  la 
ttfrre  en  serait  le  résultat  f<Nroé«  Cette 


possibilité  abstraite  annoncée  par  Olbers 
un  peu  avant  l'apparition  de  cette  co- 
mète en  1832,  avait  causé  dans  le  monde 
une  certaine  émotion ,  que  la  publication 
de  V Annuaire  ne  tarda  pas  à  dissiper.  Il 
suffisait  de  rechercher,  comme  le  montre 
M.  Arago,  quelle  devait  être  la  position 
de  la  terre  sur  son  orbite,  au  moment 
du  passage  de  la  comète  à  son  nœud.  Or, 
à  ce  moment,  la  terre  devait  être  k  20 
millions  de  lieues  de  ce  terrible  point 
de  moindre  distance,  qu'elle  aurait  tra- 
versé depuis  plus  d'un,  mois.  Ainsi,  le 
danger  de  rencontre  était  tout-è-fait  nul. 
Il  est  vrai  qu'il  peut  se  renouveler  k  cha- 
que passage ,  et  il  faut  en  effet  calculer 
à  chaque  passage  les  positions  relatives 
des  deux  planètes.  Si  l'on  fait  abstraction 
des  petites  perturbations  du  mouvement 
cométaire,  on  reconnaîtra  par  un  très 
simple  calcul  que,  dans  toute  la  série  des 
prochains  retours  de  la  comète  à  son 
nœud ,  la  terre  sera  éloignée  du  point  de 
moindre'  distance  d'un  nombre  de  jours 
plus  ou  moins  considérable.  Or,  si  la 
terre  était  en  avance  ou  en  retard  sur  la 
comète ,  de  24  heures  seulement ,  cas  qui 
ne  se  présentera  peut-être  jamais,  les 
deux  centres  seraient  éloignés  de  plus  de 
900,000  lieues.  Or,  alors ,  non  seulement 
les  deux  surfaces  seraient  loin  de  s'at- 
teindre ,  mais  même  l'action  de  la  co- 
mète à  distance  serait  probablement  dé» 
pourvue  d'effet  sensible,  comme  nous  le 
prouverons  plus  bas.  Ainsi,  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  rassurer  les  lecteurs 
contre  le  choc  de  notre  globe  par  une 
comète. 

Il  est  vrai  que  si  la  comète  de  Biéla  ne 
choque  pas  directement  notre  globe,  elle 
atteindra  Vorbitede  la  terre  ;  ce  que  quel- 
ques personnes  imaginent  être  fort  dan- 
gereux. 11  n'y  a  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui  ne  comprenne  tout  d'abord  combien 
une  telle  inquiétude  est  chimérique  et 
risible.  L'orbite  de  la  terre  est  une  ligne 
mathématique.  Or,  une  comète  n'a  pas 
plus  d'action  sur  une  ligne ,  qu'elle  n'en 
peut  avoir  sur  un  nombre  abstrait ,  tel 
que  17  ou  86.  Lorsque  nous  disons  que 
l'orbite  d'une  planète  est  dérangée  par 
l'action  d'une  autre  planète,  cela  signifie 
que  le  premier  de  ces  deux  corps  est  dé- 
rangé par  le  second ,  et  obligé  de  suivre 
«ne  roat«  différenie  d^  wlte  «ïgUc^e 
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•vifié  juiqiid  Ih  \  o'tst  aim i  qti'tlfi  Tait» 
seau  peut  être  cliaué  ptrr  le  Tent  hora 
de  ta  route  natarelle.  Esc-cè  à  dire  que 
cetle-oi  est  dérangée  par  ieTeni ,  il  bien 
que  lorfque  le  vent  aura  cessé  de  soufller, 
aticmi  nayire  ne  pourra  plus  passer  par 
oette  route  7 

163»  Voyons  maintenant  ce  qui  poui*' 
rail  résutier  du  pasuaf^e  d'un  de  ees  astres 
blzarreéf  à  une  taédiocre  ou  mént^  à  une 
trds  petite  distance  de  là  terre.  Il  semble 
que  qusnd  bien  même  Torbite  dec«lle-ci 
n*en  serait  pas  altérée  notablement,  i'at^ 
traction  de  ta  coméie  peurrait  fort  bien 
agfr  &  la  manière  de  celle  de  la  lune^ 
et  )  si  l'on  fait  la  distance  suffisamment 
petite,  soulever  les  eau^c  de  rocéan  bi«d 
auMlesséa  de  leur  niveau  ordinaire,  ou 
enfin  pt*oduire  un  catacljrsme  capable  de 
détruire  le  genre  humain.  Je  réponds  à 
eeia  que  la  chose  est  absolument  ))ossi*- 
ble,  en  réunissant  une  fbuie  de  condf» 
lions  qui  ne  se  rencontreront  sans  doute 
jamais ,  tetles  que  la  coexistence  d'une 
distance  très  petite,  d*un  diamètre  (inor- 
me, et  surtout  d'an»  masse  très  su pé- 
rienre  à  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
èomète;  ce  qui  en  fait  un  danger  du 
même  ordre  que  celui  d'un  choc.  5é  di» 
de  plus  que  ce  danger  n'existe  en  t'ait 
pour  aucune  des  comètes  que  nous  con-^ 
naissons*  Bn  efi^st,  la  comète  de  Bféia, 
qui  serait  la  plus  menaçante ,  ne  peut 
88  trouver,  dans  iè  cas  exce^sitemenl 
improbable  que  nous  avons  supposé  Di« 
duMUs,  à  une  distance  de  la  terre  moîn- 
dre  q«e  600,000  lieUes.  Or*,  telle  fut  pré- 
cisément la  distance  à  laquelle  passa  là 
comète  de  1770.  Or ,  tèite  comète  ne 
produisit  pas  de  cataclysme;  bien  plus, 
elle  n'eut  pas  la  moindre  tnâuence  sur 
la  haateur  des  marées.  Aussi  put^elle 
traTeraer  à  deux  reprises  le  système  des 
satellitea  de  Jupiter,  sans  produire  sur 
eux  awctni  eCtei  appréciable  |  et  cepeiH 
d«ni  CM  pi^tttes  planètes  sont  très  inlé- 
rievres  en  m  isse  à  la  Terre,  et  la  oomète 
s'est  trÉufée  près  de  i*un  d'eux  k  une 
distance  ^ui  n*étalt  pas  le  dixitms  de  aai 
flMtndie  disMnoe  à  notre  globe. 

^3.  Mais  al  nous  sommes  ft  TaUri  du 
danger  de  l'eau,  n'dfons-noes  pas  a  «ou-* 
rir  le  danger  du  fou  ?  fimbraséet  par  le 
seieii  à  leur  passage  au  périhélie,  lea 
oonètéa  doitent  rayonner  dâtia  Teapaee 


uneémsrmeofcaleafj  tMmÈÊênom  Vé 
prouvé  penr  la  oomète  de  14IW«  Or,  eèiU 
chaleur^  si  elle  seoerahaUniqueii  la  terte^ 
pourraitl'eoibraser,  oh  tolâi  ae  AenlaiBe<» 
diftèr  profondément  sen  étal  météeteta* 
giqne.  iUais,  d'abord,  si  l'on  raiabitiM  aar 
les  faits  passés  ^  qui  se  reptMnlrent  fé^ 
riodiquefiieiitdana  l'avenir,  il  est  eeKata 
que  nous  n'avons  rien  à  craindre  éas 
oomètes  de  notre  coïknaïasaeee.  La  ee* 
mète  de  1900,  qui  a  plus  dé  titres  que 
toute  autre  au  rOie  d'inoeediaire,  n*à  pai 
amené  dans  les  températafes  terreairsl 
le  pins  petit  écart  apprébiable.  11  y  a 
pins  \  si  l'on  coesulte.les  tables  des  leos* 
pératures  moyenne^  aimnetiea  depeia  la 
eomméncement  de  ce  siètle,  Il  semUl 
que  la  moyenne  des  aftnées  à  e^néias 
aoit  plutôt  infériettre  qUe  aupdrSeure i 
celle  des  années  sans  comètes  |  e'est  du 
reste  un  fait  dont  rendent  factteideat  iel> 
sun  des  considérations  thMrlquaa.  Là 
température  que  reijeltKiiileueMaéiesas 
périhélie  est  aisuréméut  fort  furUrieurf 
a  cette  du  soleil  lufMnême.  fiuppMuni» 
la  égale,  et  tenons  cerhpte,  pour  csIcuMl 
les  effets  éumparatf^,  dés  màssêèet  M 
dfstanees.  La  uuinéte  de  1T70 ,  qui  i 
tant  appruehé  de  1«  teiiiB ,  en  étaptt  I 
1/03  de  notre  diistaneé  an  Mm  t  éié  quit 
d'après  la  loi  de  la  propaftatimi  de  II 
éhaléUf,  df^uvràll  4,1190  fbfa  àtilMt  qM 
Il  la  comète  étiiti  ié  dfilanôè  tf^  aoioii. 
SI  donc  la  eea^ète  «tait  une  quantité  di 
chaleur  abs<tlufè ,  qui  fât  li  4,UBe»  parii 
dé  ceHe  qifè  possède  lé  soleil ,  lea  quau- 

tftés  értiHeé  séfatUitt  lès  mènrèu  ,  toUlel 
Choses  égalés  d'ailteur^.  Or,  il  ii*y  a  pêâ 
de  comètes,  vu  la  petitesse  relative dl 
leur  tolumé ,  et  surtout  dé  WOt  ma»e, 
qUi  antienne  l/4,t)00  dé  ta  ébêleitr  di 
soleil,  fluppoiotii^  que  téfle^^et  fM  deiH 
bléè  pendant  quélqHei  îHstûhsj.  la  tone 
l'en  apercevrait  peU  UU  périâl ,  taf  là 
température  ders  hautes  tégfiîtts  etdi^ 
sphérfques  est  très  iHféi*leuté  à  Mre  ;  êl 
éé  n'est  que  par  aâtîon  prolongée j  fif 
accnmulatioh ,  que  le  soiétf  nt»u§  dMW 
leschal^ursestivales;  l'éirétd*ciiteé«eret 
d'iutènsité  déubfe  se^alt  éôHt  lYaiae*- 
blabremen!  ittàpprécfablé.  Or,  f«e  cd^ 
mètés,  tu  la  rapidité  de  téur  tnoui^ 
ment  de  tfànslatioii  du  pé^lMllé,  W 
pourraient  avoisiuer  là  ïette  que  po^ 
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Boiof  TTilMmMAUe  que  leur  aetfon  se- 
rait inâènsMe. 

J«  n'ai  fias  besoiil  de  réfhler  lotigd^- 
mem  llkiAtienoe  qu'on  lUribue  aouteht 
à  la  présenee  des  ébmetet  sur  le$  saisons 
ei  les  prodmiiei^lcoles,  non  pias  qne 
ser  l6s  éTénemehs  de  la  nature  des  épidé- 
mies en  sur  les  trembieanens  de  terre,  ete. 
Ijes  îestmaiens  délicats  qne  possède  te 
méléorolof^ste ,  sont  tont-à^fait  fiiuels  k 
regard  de  rihfliienoe  ptiysique  des  ce^ 
mèies  sur  l'état  de  l'atmosphère  et  les 
phénomènes  qui  en  dérivent.  Passons  à 
la  diaeaasiOQ  d«fe  problèmes  géologi<|ueft 
dans  lesquels,  elles  auraieilt  joué  un  rôle 
pl«8  ou  mbins  important. 

1844  En  première  ligne  se  présente  te 
s^tème  de  Buffon,  sur  l'oHgîne  des  pie* 
nètes  et  de  notre  globe  en  parlieUlier. 
HoDS  atons  dit  comment  le  ohoc  d'une 
ebmète,  rencontrant  le  soleil,  aurait 
donné  ne issahce  k  tout  noire  système; 
mata  nône  avons  va  aussi  eombien  peu 
ce  roman  de  la  natnre  soutient  Tépreuve 
il'une  diseusftion  &ur  le  terrain  des  prin> 
oipes  les  plus  étédtentaires  de  ta  sei^ncé. 
Je  ne  ie  cite  ici  qne  ponr  mémoire,  et  je 
pnase  à  celui  de  Whlston. 

la  dflase  a^MI  M  pfoéiilt  pat  nus  coiaéte  f 

Le  kiMi  que  je  tiens  dé  prononcer  est 
en*  ni  d*un  contemporain  et  d'un  ami  de 
Newton.  A  la  fois  théologien  et  astro- 
nome, il  imagina  d'Introduire  datis  la 
Blbie  la  théorie  de  l'attrâ^ction  univèr* 
sHIe,  et  d'expliquer  le  déluge  par  l'In- 
tertentiovi  d'une  comète.  Là  terre  est 
eoiaposéC)  selon  lui ,  d'un  noyau  central 
entouré  d'eau,  laquelle  est  recouverte 
d'une  eiodle  solide  de  médiocre  épais- 
seur. Admettensqu'ft  repoque  du  déluge, 
ime  très  grande  coniete ,  ponrvue  d'une 
qnenè  raisonnable ,  ait  passé  prés  de  la 
ret-re,  a6Vt  àUrattlon  aura  soulevé  les 
eaiiic  intérieures ,  lesquellee  auront  brisé 
IS  erome  qui  s^oppOi>ait  ^  cette  marée 
d'nti  Houveàd  genre  ,  et  su  seront  répan- 
àfgtt  pAr  les  fi8Si!h*es  sur  toute  la  surface. 
Y^iM  ce  que  Moise  appelle  la  rupture 
de$  fbntaines  du  grand  ahîmt.  Il  reste 
à  trduter  les  cataracth  du  ciel.  Or, 
W)iiatt>n  les  reconnati  facilement  dans 
la  qoeue  de  sa  comète.  Supposons  que 
cmie  qneœ  eoit  de  l'eau,  ettpt'elte  mt 


atteint  la  terre*  tofll  une  horrible  piniè 
qui  aura  pu  durer  quarante  jours. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  trouver  une 
grosse  comète,  et  surtout  de  la  faire 
passer  prèj  de  notre  globe  à  l'époque  du 
déluge.  Or,  Whlston  en  à  justement  une 
sous  la  main ,  et  c'est  Ift  la  partie  séduU 
santé  de  son  'système.  Kous  avons  déjà 
mentionne  la  comète  de  1600,  comète 
remarquable  par  se  taille  et  %on  éclat, 
et  dont  les  élémens  paratmliques ,  il  est 
vrai,  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  dans 
les  catalogoes,  mais  qu'il  e»t  facile  d'l« 
dentifter  avec  quelques  autres  au  moyeh 
d*un  rapprochement  d'époques  àssek  re- 
marquable. Les  auteurs  rap)>![)r(ént  h 
l'an  ti06  une  immense  comète  avec  une 
très  grande  queue  ;  une  autre  comète 
très  grande,  celle  nommée  Lampadias, 
parut  en  &31  ;  enfin ,  l'année  de  la  mort 
de  Gésdr,  en  43  avant  notre  ère,  une 
autre  eomèie  se  montra,  laquelle  était 
fort  brillante,  puisqu'on  la  voyait  avant 
le  coucher  du  soleil.  Or,  Il  est  remar^ 
quable  que  ces  quatre  époques  soient 
séparées  par  un  intervalle  de  675  ans.  On 
est  donc  suffisamment  autorisé  à  croire 
que  ces  quatre  apparitions  ee  sont  qu'une 
même  comète,  dont  575  ans  fbrment  lA 
période.  Mais  en  n;mOtttant  ainsi  par  pé- 
riodes de  676  ans  vers  les  temp:i  anté-> 
rieurs,  on  tombe  sur  les  années  ÎM3  et 
2B18  avant  noire  ère,  lesquelles  oni  dû 
être  signalées  par  rapparttion  de  cette 
comète.  Si  donc  l'on  veut  bien  remar^ 
quer  que  la  première  de  ces  deux  épo«> 
qnes  est  celle  du  déluge,  à  six  ans  près, 
si  Ton  s'en  ra)[>porte  au  texte  hébreu  j  que 
la  seconde  donne  Tannée  du  déluge ,  à 
hulï  ans  près ,  si  Pon  préfère  la  Chrono- 
logie des  Septante  ,  il  en  résulte  claire- 
ment, suivant  Whi^ton,  que  la  grande 
comète  de  1680  a  dû  passer  prèi  de  la 
terre  à  i'épùqite  du  déluge, 

11  faut  remarquer  encore  que  si  Ton  en 
excepte  la  cooiète  de  Biela,  celle  de  fOM 
a  plus  appradké  de  l'orbite  terrestre 
qtt^aucutie  autre  comète  connue,  sa  di- 
stance minimum  à  cette  orbite  né  dépas- 
sant pas  112  rayons  terrestres,  ou  moins 
que  le  double  de  la  distance  de  la  terre 
a  la  luné.  Enfin ,  on  peut  encore  suppo- 
ser, dans  rintérét  de  ce  système,  que  la 
comète  de  1680  était  beaucoup  plus  rolu- 
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a  diminué  depuis  cette  époque  par  l'effet 
de  la  résistance  de  Téther.  Mais  Toici 
quelques  considérations  qui  détruisent 
cet  échafaudage  de  meryeilleux  rappro- 
chemens. 

Je  néglige  les  difficultés  chronologi- 
ques considérables  qu'on  pourrait  sou- 
ieyer  au  sujet  de  l'époque  du  déluge  ^ 
car,  en  admettant  la  chronologie  géné- 
rale des  Septante ,  la  seule  aujourd'hui 
soutenable ,  il  reste  encore  sur  l'époque 
précise  du  déluge  des  incertitudes  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  200  ans.  Mais  je  ferai 
remarquer  d'abord  que  toute  la  théorie 
de  Whiston  repose  sur  la  constance  de 
la  période  de  575  ans  ;  ce  qui  entraine 
cette  conséquence  que  l'orbite  de  la  co- 
mète n'aurait  pas  subi  depuis  le  déluge 
d'altération  sensible.  Donc,  si  la  distance 
de  son  nœud  à  l'orbite  terrestre  était 
dans  les  derniers  temps  égale  à  112  rayons 
de  notre  globe ,  ou  170,000  lieues  envi- 
ron, elle  n*a  pas  pu  être  moindre  à  l'é- 
poque du  déluge.  Telle  serait  donc  aussi 
le  minimum  de  la  distance  du  centre  de 
la  comète  à  celui  de  la  terre,  si  en  même 
temps  que  la  comète  arrive  à  son  nœud 
notre  globe  arrivait  tout  juste  au  point 
de  son  orbite  qui  est  le  plus  voisin  de  ce 
nœud.  Or,  Whiston  supposait  que  la  di- 
stance de  sa  comète  à  la  terre,  n'avait 
été  que  de  3  à  4  mille  lieues  seulement. 

En  second  lieu,  Whiston  donnait  à  sa 
comète  une  masse  très  considérable,  sup- 
position dont  le  moindre  défaut  est  d'être 
très  gratuite.  Supposer  d'ailleurs  que  le 
volume  et  par  suite  la  masse  de  la  co- 
mète ont  subi  par  la  résistance  de  l'éther 
une  réduction  très  grande,  entraîne  à 
admettre  aussi  que  son  cours  a  subi  une 
altération  proportionnelle  ^  la  durée  de 
sa  révolution  serait  donc  fort  différente 
de  575  ans. 

En  troisième  lieu ,  il  faut  considérer 
que  cette  grande  masse  et  cette  très  pe- 
tite distance  que  Whiston  attribue  &  sa 
comète ,  ne  suffiraient  pas  encore  à  la 
production  des  effets  qu'il  prétend  ex- 
pliquer par  ce  moyen.  Car,  si  la  lune , 
par  exemple,  exerce  sur  les  eaux  de 
l'Océan  une  action  aussi  énergique,  c'est 
que  son  mouvement  angulaire  est  très 
lent  3  que  dans  l'intervalle  de  quelques 
heures,  sa  distance  à  la  terre  varie  k 
p«iaei  ()tt0  pendant  un  temps  asses  long. 


elle  correspond  verticalement  à  peu  près 
aux  mêmes  points  du  globe  ^  de  sorte 
que  le  liquide  qu'elle  attire  a  le  temps 
de  céder  à  son  action  avant  qu'elle  ne  se 
transporto  ailleurs.  Or,  il  en  est  tout 
autrement  des  comètes  en  général  et  de 
celle  de  16S0  en  particulier.  Quand  elle 
est  voisine  de  la  terre ,  son  mouvement 
de  translation  est  extrêmement  rapide; 
l'effet  qu'elle  tendrait  à  produire  dans 
un  instant,  serait  neutralisé  par  eelii 
qu'elle  tendrait  à  produire  quelques  in- 
stans  après ,  et  qui  serait  tout  autre  ei 
conséquence  des  nouvelles  positions  de 
la  comète.  Admettons  le  cas  extrême  et 
excessivement  improbable  où  la  comète 
et  la  terre  seraient  parvenues  simultané- 
ment aux  deux  points  du  minimum  de 
leur  distance,  laquelle  eût  été  de  170,0911 
lieues ,  les  monvemens  respectifs  de  la 
terre  et  de  la  comète  eussent  en  peo  de 
minutes  doublé,  triplé,  décuplé  cette 
distance.  De  plus ,  par  suite  de  la  rota- 
tlon  de  notre  globe .  combinée  avec  ces 
déplacemens ,  l'action  de  la  comète  snr 
les  eaux  dans  un  méridien  eût  été  aassi 
en  quelques  minutes  combattu  par  sei 
action  dans  un  autre  méridien.  Ces  effeti 
se  seraient  donc  mutuellement  détruits, 
outre  que  sous  aucun  méridien  les  eau 
n'auraient  eu  le  temps  de  se  déplacer. 

Enfin ,  pour  ce  qui  est  de  la  quene  de 
la  comète,  Whiston,  par  l'usage  qu'il  es 
fait,  est  amené  à  supposer  que  la  matière 
de  la  comèie  elle-même  n'est  autre  chose 
que  de  l'eau.  Supposition  excessiveaieat 
gratuite,  et  tellement  invraisemblable, 
que  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêtera  la 
discussion  de  plusieurs'  difficultés  qis 
soulève  cette  hypothèse. 

185.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  tliéo- 
rie  de  Halley,  qui  croit  pouvoir  expli- 
quer par  le  choc  d'une  comète  une  partie 
de  l'histoire  de  la  terre.  D'où  vienneat 
les  produits  marins  qu'on  trouve  si  abon- 
damment jusqu'au  sommet  des  moati- 
gnes  7  L'astronome  anglais  suppose  qae 
la  terre  étant  arrêtée  dans  sa  course  par 
le  choc  direct  d'une  comète,  l'Océaa 
dont  les  eaux  ne  font  pas  corps  avec  U 
masse  du  globe,  mais  sont  simplement 
posées  sur  sa  suPface ,  aura  continué  sa 
route  avec  sa  vitesse  ordinaire;  de  là 
une  effroyable  marée  qui  aura  eoralii 
le«  iaoa(agne§.  Celte  hypotbè^  Mt  co»-, 
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tredite  par  Tétat  de  conserration  des  co- 
quillages dont  on  veut  expliquer  la 
présence  dans  des  régions  si  élevées  an- 
dessus  du  niveau  des  mers.  Ces  lames, 
souvent  si  petites  et  si  minces,  ont  con- 
servé leurs  crêtes,  leurs  pointes  les  plus 
délicates,  leurs  parties  les  plus  fragiles  ; 
de  sorte  qu*on  ne  peut  admettre  qu'elles 
se  soient  logées  si  haut  par  Teffet  d'un 
transport  violent,  brusque  et  instantané. 
Je  ferai  remarquer  par  occasion  que  si  le 
mouvement  de  translation  de  la  terre 
était  complètement  arrêté  par  une  cause 
quelconque,  notre  globe  obéissant  dès 
lors  à  sa  seule  gravitation  vers  le  soleil, 
s'en  irait  tomber  dans  cet  astre ,  et  qu'il 
ne  mettrait  guère  que  deux  mois  à  faire 
le  voyage. 

Mais  une  comète  pourrait  choquer  la 
terre,  sans  détruire  totalement  sa  vitesse, 
et  dans  ce  cas,  il  y  a  encore  largement 
lien  à  d'immenses  cataclysmes.  L'axe, 
les  pôles,  la  vitesse,  la  durée  de  l'année 
seraient  changées,  et  la  surface  du  globe 
éprouverait  une  révolution  mortelle  à 
tous  les  êtres  vivans.  On  a  eu  recours  à 
cette  supposition  pour  expliquer  le  chan- 
gement de  climats  que  quelques  parties 
de  la  terre  auraient  subi ,  au  dire  de  cer- 
tains naturalistes ,  qui  se  fondent  sur  la 
présence  à  la  surface  du  sol ,  de  nom- 
breux débris  d'animaux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  ces  z6nes.  On  a  attribué  éga- 
lement à  un  choc  de  comète  la  singulière 
dépression  du  sol  d'une  partie  de  l'Asie^ 
dont  18,000  lieues  carrées  sont  beaucoup 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Cas- 
pienne. Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à 
la  discussion  de  ces  systèmes  ;  disons  seu- 
lement qu'aux  champions  des  comètes, 
les  physiciens  et  les  géologues  opposent 
d'autres  systèmes,  d'autres  suppositions 
à  peu  près  aussi  solides  ;  et  que  les  uns 
et  les  autres  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs 
disputes  et  de  leurs  recherches.. •.  ut  m- 
quirant  semper,  comme  dit  l'Écriture. 

186.  —  En  résumé,  les  rapports  des  co- 
mètes avec  notre  globe  paraissent  avoir 
été  tout  à  fait  inoffensifs  jusqu'ici,  et  rien 
n'indique  qu'ils  soient  bien  menaçans,  si 
l'on  considère  l'avenir.  C'est  là,  du  reste, 
une  question  sans  intérêt ,  surtout  pour 
le  chrétien  qui  croit  à  la  future  dissolu- 
tion do  ce  monde.  Chacun  des  jours  que 
le  soleil  éclaire,  peut  voir  s'éteindre  oe  1 
«MU  vui.  —  ■•  46.  lasa.  ' 
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merveilleux  flambeau  ;  chaque  heure  qui 
s'écoule  pour  nous,  peut  être  l'heure  su- 
prême de  l'univers.  A  l'instant  que  Dieu 
a  désigné  pour  éclairer  son  agonie ,  tous 
ses  ressorts  se  briseront  ,*  toutes  ces  for* 
ces  qui  en  maintiennent  les  diverses  par* 
ties,  et  qui  en  règlent  les  merveilleux 
mouvemens,  ces  forces  que  l'Évangile  ap- 
pelle, Us  vertus  des  cieux  ,  se  trouble- 
ront ,  se  mêleront ,  s'évanouiront ,  et 
abandonneront  au  chsos  tous  ces  corps 
célestes,  qui  se  balancent  avec  tant  d'or- 
dre dans  l'espace  infini.  Â  cet  arrêt  di- 
vin, plus  d'un  astronome,  sans  doute  , 
refusera  de  souscrire  ^  il  se  demandera 
si  les  destinées  de  tant  de  milliers  de 
mondes  sont  à  ce  point  enchaînées  à  celle 
de  la  terre  ;  de  la  terre  qui  n'est  qu'un 
point  atomique,  perdu,  oublié,  insensi- 
ble au  milieu  de  tant  et  de  si  vastes  sys- 
tèmes :  il  dira  que  le  Christ  en  traçant 
ainsi  le  drame  de  la  destruction  univer- 
selle ,  ignorait  les  rapports  des  diverses 
parties  de  l'univers,  qu'il  en  ignorait  la 
grandeur  et  la  composition ,  lui  qui  su- 
bordonnait à  la  terre  tout  ce  qui  existe 
dans  les  régions  infinies  de  Tespace.  Oh! 
non  \  la  parole  de  notre  Évangile  n'est  pas 
vaine,  et  le  chrétien  éclairé  l'accepte 
avec  une  foi  égale  à  celle  du  plus  humble 
des  croyans.  Nous  ne  disputons  pas  aux 
astronomes  les  merveilleux  résultats  de 
leurs  observations  et  de  leurs  calculs  ; 
nous  croyons  comme  eux ,  et  plus  qu'eux 
peut-être ,  à  ces  régions  d'infinie  pro- 
fondeur, où  se  succèdent  des  mondes  sans 
nombre  et  sans  bornes  ;  mais  nous  savons 
aussi  que 

Par  delà  tons  ces  deux  le  Dien  des  cieax  réside  \ 

nous  savons  qu'il  y  a  deux  choses  plus 
grandes  que  cette  immensité  matérielle  ; 
d'abord  le  Dien  qui  l'a  faite,....  et  puis, 
l'homme  dont  l'intelligenceatteintces  ré- 
gions qui  s'étendent  si  loin  au  delà  de  la 
portée desa  vue. Pourqui  apprécie  l'hom- 
me non  par  sa  nature  matérielle,  mais  par 
cette  partie  de  son  être  qui  est  incom- 
mensurable avec  la  matière ,  il  n'y  a  rien 
qui  étonne  si  le  monde  tout  entier  appa- 
raît comme  création  secondaire,  liée  par 
ses  destinées  à  celles  de  l'humanité.  Tel- 
les sont  les  hautes  pensées  dans  lesquelles 
se  complaît  l'esprit  du  chrétien.  Quel- 
ques uns  de  nos  frères ,  je  le  sais*  timi* 
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point  éÏMttr  Vhommfi,  at  r«pdti«3«r  riinî- 
WM  ;  tpop  dépourvus  du  §»i«t  orgueil  4<i 
lour  naiuro,  Irop  onUiaox  da  U  baulour 
à  laquelle  Dien  l'a  élev^  «n  ram««ap(  h 
le  sienne.  Les  wàmêmv  h  des  idées  plua 
keraumiques  evee  a^tre  foi  eommune , 
et  jttitifier  cdlee  que  nous  proelewons 


iei ,  eit  «ne  tiebe  que  oqw  antrfpm* 
4roi)s  quelque  jovr;  f^e  ser»  U  )a  fin ,  te 
ré«pnui ,  el  je  doia  la  dire ,  la  pensée  iiu 
Uma  QUI  avra  présidé  &  ce^  leçons. 

L.-M.  DaSDOUiTS, 
ProTMaew  de  phyilipis  m  GaBé|« 
aunliMs. 


COURS  SUR  UWSTOÏRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 
çyCUî  DES  APOCRYPHES. 


MBinrii^KB  lEÇON  (1). 
ViaottonMMitn  ées  l^toats  ta  IrsIsièMs  sMoit .^ 

asr  4e  Coiq«r.  -^  La  aea^e  «(  \9  ?9émt  4e  rA«- 
sempiiQP  d'jiçnnie*  —  Pes  l^gepdes  fpopryphes 
dans  la  décoratloq  des  èglhee. 

ffens  afons  eondelt  liifsteipe  du  ejcU 
des  apecryphes  jusqu'au  4 reie(éffie  sièele, 
et  nons  t^avons  vn  s^étendre  de  jour  en 
Jonr.  I/lmaglnatlon  piense  du  moyen  âge 
7  a  fa4t  entrer  eneeesslveaient  toœ  les 
personna^^  dont  le  non  iigure  éàuê  la 
prédleatien  éveof^dlique  et  dans  le  drame 
de  ta  Passion.  Apôtres ,  disoiptes ,  rois , 
bourreaux ,  et  jusqu'à  cet  être  abstrait 
qu'on  appelle  le  peuple  juif  et  qui  pou3 
est  apparu    sous   le  vêtement  étrange 
d' Aliaevems ,  sont  yenus  s'jr  plaeer  h  edté 
des  aiew  et  des  parons  du  Sauf  eue*  Maie 
aetneUameni  lo  poèmç  art  dos^  Il  va  en- 
tMT  dans  nuê  «o»niUe  phase.  Le  aorps 
4et  légendes  ne  a'aneinûltra  plna,  il  9e 
développera.  La  poésie  chrétienne  lae 
«nSeva  pêne  «  mais  elio  Mordonnara  et 
omballira  ses  eooeeptiona  antiques.  iKoas 
neyarrona  plus,  eomme  par  le  pasaé, 
•'élever  A  chaque  aiéeJa  une  fiante  nour 
felle  I  mais  ceUes  que  noua  fionnaîssons 
ne  montcanHit  désarmais  pUia  bnilan- 

(i)  YMff  te  tattiéiM  lefen  4ftBf  le  m*  U  d*d«e- 
m^pafeea. 


tes  et  plus  habilement  firaupées 
ble.  Aux  légendes  en  prose  grecque  es 
latine  vent  succéder  des  épopées  et  ési 
drames  rimes  en  langue  romane.  G'cftà 
dater  du  tveisième  sièelo  en  effet  qu'oi 
voit  les  trouvères  et  les  factùnrp  ik  mir 
raeles  s'emparer  des  traditions  éfaagf 
liqueset  las  transporter  dans  l'idiôsis 
vulgaire  sous  la  £orme  àamorstirH,ù 
lois  ou  de  romans  féodaux. 

La  plus  eurifuse^  sinon  U  plus  œn- 
«nne  de  ces  transformations,  est  eslle 
que  nous  a  montrée  V Histoire  de  ssUMtt 
utfnn^^anaiyséedaos  notre  dernière  le^. 
(2elte  petite  épopée  oàraetériso  aasez  bûa 
l'espèce  de  baptême  que  recevaient  dsi 
poètes  séculiers  les  histoires  orienUto 
de  Joachim  et  de  PhanueL  Le  treisièm^ 
et  la  quatorzième  siècle  nous  en  efW- 
raiant  aaas  dpute  beaucoup  de  aemUa' 
blas ,  si  les  poésies  de  ce  tempe  d|aveot»- 
reuse  méinoire  nous  étaient  arrÎTéei  «s 
plue  grand  nombre,  Tous  les  eapriU  tloM 
éUient  à  la  chevalerie.  Les  coneeptieai 
galantes  et  pieuses  du  cycle  de  la  TaUt 
Ronde  et  du  Graal  régnaient  sur  testes 
les  imaginatiops.  Depuis  Abraham  jat- 
qu'à  Joseph  d'Ârimathia ,  tous  les  béâ- 
mes de  la  Bible  étaient  barque  on  psjf 
dins.  On  se  rappelle  oe  pasaage  de  la  irv 
melUfluente  histoire  de  Peroefitrest,  «^ 
dans  notM  troisième  le^ on ,  oà  PUats  m 
Bouveraip  chevalier  des  Juib  :  il  f  * 
beaucoup  de  raéUmprphosea  paraiU» 
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^«ti  4U  un  rûmfin  manuscrit  d/ç  1^  BlbfiQ- 

M  rAI^  qu'P»  «  feit  ^  ce  8Aip(  perfioft- 
JM^SP  4#o$  |ai  littérature  féodale  ne  tieot 
W^  d«  fpp(  laip  k  m^tre  «ujet.  Toutefois 
«9P9  «0  dirpn;  UP  mpt,  p^rcç  que  son 
i}0p[|  retient  de  tçmps  en  temps  4an$  leè 
)^9^pd^sév^n|(éliques,  e^queîa  mapièrç 
4pi4  or  }e  ppsç  dans  les  po^n^es  du  Graal 
M  d^  H  Tablfi-Rpoiie  est  un  curieux 
^f^mi\\ûn  in  travail  des  trouyère^  sur 
Ifi»  traditions  relj^i^nse^. 

yËvapgile  ne  fournit  aiie  peu  de  reo- 
MÎgn^lP9l^  9Pr  Joseph  d'Arimatiiie,  Npus 
J  WpreppiUi  s§l)lem»^nt  qu'^  ^tajt  de  la 
tfit^u  d'^pl^r^JLB^  e^  Tup  des  priucip4MX 
hibîtws  de  (Jérusalem,  il  assista  au  j^ge' 
ment  qui  condamna  Jésus-G^rist ,  i^ais  il 
Hf  prit  PWnt  part  >  C^He  ^eQti?Ppe  ipi- 
q^f|.  Apr^  }^  Pftssipn  ce  fut  lui  qui  dét^- 
çûêM  I9  ci'oi^  le  CQrp^  du  SauTçpr,  et 
J'pvyi^Telit  ckex  lui  49ps  np  sépulcrp  de 
piçi-r^,  yt  9e  l>oi*nent  l^s  doouiQeu$  au- 
(iM^n^iqu^  qpi  le  cQpceroepte  M  tradi- 
li#p  dp  fHinpe  bpurp  nmheWii  çon  bi$- 

toire.  Les  Greiçç  déjf^  payaient  ornée  4e 
ptosji^Jlirs  cirçonslapces  meryeifleus^s  5 
IP^i^  c'est  ph^  lep  podt^s  ^nglo-por- 
«|APd$  qp'çllp  9'est  ^prichie  des  détails 
mjrt^Plpf ^qpps  4o^t  99110  4IIPP8  dopner 
lipp  id/$e, 

I  Apr^$  )4  llésurractlon ,  disept-ils,  Jp- 

4^p(  d'ArwatliJe  ip/ipiri^ ,  comme  tous 
iPpPi  4Pi  ^vajei^  ^pprpcM  àp  J^ésus- 

I  4^iH«  du  ^èle  de  ù  prédic^tlop ,  nY^ip 
^andppné  sa  yille  m^^lp ,  e):  §'^tait  mj^ 
Il  anDppoçr  rEy^ngile,  Vap^^tr^  «aipt 
Pt^iMppe  Ipi  aj4P^  ipifoaé  le^  maips, 
yepwQff^  yerf  î^s  ile^  4^  l'pcc/d^nt*  (1 
p»rU\^^mt^\j^i  M'4Tera»nt  au  milieu 
4)Pf  P^ril»  1^  iPapnt*  et  les  pi#r?,  il  ar- 
riy4  f^n  A^pgl^l^rre,  moipf  de  dii  4^$ 
api*^  l'Ali^ePsiop.  Meph  d'4fimat)iie 

jwwP^Mt  ^  )#  /pi  la  poppUtip»  dP  <;«ttp 
Wpi  j  ftpd?  d^  ftU*p?  rt  y  wtima  4e^ 
^y^OPps,  4f i$ç  le^uels  il  vesta  }png-tpipps 
f^  rPl4liPn  qMppd  d'aptr<|8  intérêts  l'eu- 
rwf  Wppplé  f pr  1^  fipptinepf ,  A  Tappw 
de  ces  faits  imaginaires,  les  légendaires 
ef  les  trouyères  appprf ent  upp  collection 

di?)Vvw  !4>«î  #iiwi  WttièPÏWVft»  iJ). 

(i)  Dinwiis,  Àn^ifvMtihi  f«c(fi.  ^rtkm.»  cap.  t. 


Ce  n'ffSt  pas  tpnt ,  les  poète^  du  trei- 
zième et  du  quatorii^me  siècle  qui  ^  sur' 
de  vieilles  (ables  galloises,  composèrent 
les  romans  de  la  Table-Ronde  ajoutèrent 
à  )a  mission  ^out  apostolique  de  Joseph' 
d'Arimathie  un  r61e  chevaleresque ,  que 
leurs  devanciers  avaient  à  peine  indiqué. 
Sops  leur  plume ,  l'évèque  Joseph  devint 
le  chef  d'uqe  sorte  de  frapc-maçonnerie 
guerrière  et  pieuse. 

A  les  en  croire,  il  aurait  hérité,  après 
la  passion,  de  la  coupe  dans  laquelle  le 
Sauveur  avait  ^ait  la  cène.  Cette  coupe, 
qu'ils  appellent  du  pom  de  Graal,  était 
douée  des  vertus  les  plus  merveilleuse^. 
D'abord  il  y  avait  dans  sa  forme  quelque 
chos^  de  mystérieux  et  d'ineffable  que  le 
regard  bupiain  ne  pourrait  bien  saisir^ 
que  la  lapgue  humaine  ne  saurait  décrira 
complètement.  Du  reste ,  pour  jouir  4e 
^SL  vue ,  même  imparfaite ,  il  fallait  être 
baptisé.  Lp  Graal  rendait  lui-même  des 
oracles  par  lesquels  il  prescrivait  tout 
ce  qui ,  dans  les  cas  iipprévps.  devait  être 
fait  pour  l'honneur  de  son  culte.  Ces  ora- 
cles étaient  miraculeusement  figurés  à  la 
vue  en  caractères  écrits  sur  la  surface  du 
vase,  et  disparaissaient  aussitôt  qu'ils 
avaient  été  lus. 

Les  biens  spirituels  attachés  &  la  vuç 
et  au  culte  du  Graal  se  résument  ep  une 
certaine  joie  mystique,  pressentiment  et 
avant -coureur  de  celle  du  ciel.  Quant 
aux  biens  matériels  ,  il  tenait  lieu  à  ses 
adorateurs  de  toute  nourriture  terrestre, 
les  maintenait  dans  nne  jennesse  éter^ 
nelle,  guérissait  leurs  blessures,  etc.,  etc. 

Pour  la  conservation  de  cette  coupe 
précieuse,  Joseph  d'Arimathie  avait  créé 
un  ordre  de  chevalerie  qui,  selon  la  plu- 
part des  romanciers,  s'éteignit  à  sa  mort. 
Alors  les  anges  l'emportèrent  dans  la 
ciel  où  ils  la  conservèrent  jusqu'à  ce 
quMl  se  trouvât  une  lignée  de  héros  dignes 
d'être  préposés  à  sa  garde  et  à  son  culte. 
Le  chef  de  cette  lignée  fut  un  prince  de 
race  asiatique  appelé  Pérille ,  qui  vint 
^'établir  dans  là  Gaule,  oU  se^  descen- 
dons s'allièrent  ensuite  aux  descendanjf 
d'un  ancien  chef  breton  (1). 

Les  destinées  de  cette  corporation  re- 
ligieuse et  guerrière,  qui  sont  l'objet  de 
longs  et  nombreux  ouvrages ,  l'histoire 

(I)  Faariel,  Romam  «A«va(#r«ij[Mff»  Rewtô  4ci 
|>aiix-JroiMl«f,18$2. 
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des  grands  maîtres ,  celle  de  Perseval 
notamment  si  touchante  et  si  merveil- 
leuse 9  ne  se  rattachent  plus  d'assez  près 
à  notre  sujet,  pour  que  nous  nous  en  oc- 
cupions plus  long-temps.  L'histoire  du 
Graal  n'y  tient  elle-même  que  par  un 
point,  mais  nous  avons  dû  en  parler  pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  avec  la- 
quelle les  trouvères  savaient  féconder  les 
conceptions  primitives  de  la  poésie  chré- 
tienne, quand  ils  en  pénétraient  le  sens, 
ou  quand  ils  y  attachaient  eux-mêmes 
quelque  signification  mystérieuse,  com- 
me dans  cette  fable  du  Graàl.  On  sait  en 
effet  qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  chose 
de  plus  que  d'une  légende ,  et  que ,  der- 
rière le  roman  ,  il  y  avait  une  doctrine 
cachée.  Le  Graal  était  le  symbole  de  la 
foi ,  et  la  chevalerie  le  type  de  la  société 
chrétienne  (1).  C'est  sans  doute  à  la 
grandeur  de  cette  conception  qu'il  faut 
attribuer  la  richesse  de  ses  développe- 
mens. 

Les  autres  légendes  évangéliques,  pri- 
ses pour  la  plupart  dans  leur  sens  positif, 
sont  loin  d'avoir  produit  ces  fruits  exu- 
bérans  de  poésie.  Le  travail  du  treizième 
siècle  sur  les  histoires  apocryphes  de 
Marie,  des  apôtres  et  des  disciples  se 
borne  généralement  à  des  traductions 
versifiées.  Encore  n'ont-elles  pas  toutes 
obtenu  l'honneur  de  ces  versions.  Les 
trouvères  choisissaient  dans  le  répertoire 
des  fictions  pieuses  »  et ,  selon  que  les  en- 
traînait leur  piété  ou  leur  attrait  par- 
ticulier, ils  rimaient  la  vie  de  la  sainte 
Vierge ,  celle  de  saint  Joseph ,  de  saint 
Paul ,  ou  de  tout  autre  saint. 

La  sainte  Yierge  a  été  l'objet  particu- 
lier  de  ce  culte  poétique.  Nulle  autre  lé- 
gende ne  fut  aussi  souvent  mise  en  vers 
pendant  les  deux  siècles  que  nous  venons 
de  nommer.  C'est  qu'à  nulle  autre  épo- 
que la  dévotion  à  la  Reine  des  cieux  ne 
fut  aussi  générale  et  aussi  vive.  Deux  or- 
dres religieux  semblaient  s'être  voués  à 
a  glorification  de  son  nom.  Les  Domini- 
cains et  les  Franciscains  travaillaient  à 
Penvi  à  la  faire  connaître  et  aimer  des 
hommes.  Le  monde  était  rempli  de  ses 
louanges.  Les  arts  rivalisaient  de  zèle 
pour  élever  ou  pour  orner  ses  autels.  La 
poésie  ne  pouvait  rester  en  arrière. 

(I)  ?àuxit\,  loe.eiUU. 


Cétait  toutefois  un  bien  faible  canti- 
que que  les  longues  histoires  rimées  ([Oi 
se  faisaient  alors ,  surtout  à  côté  dei 
hymnes  puissans  que  chantaient  dans 
leurs  hautes  tours  les  cathédrales  qu'éri- 
geait de  toutes  parts  à  Marie  la  piété  des 
peuples  et  des  rois.  Car  si  les  fictiois 
pleines  de  sens  et  de  naïveté  des  pre- 
miers âges  de  TEglise  étaient  fidèlement 
conservées  et  reproduites ,  rien  n'en  re- 
levait la  simplicité  un  peu  nue.  Cest  i 
peine  si  de  temps  en  temps  quelques 
traits  gracieux  ,  quelques  expressions 
colorées  viennent  interrompre  la  mone- 
tonie  de  ces  prolixes  récits.  La  faute  ea 
était-elle  aux  hommes  religieux?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Toutes  maigres  et  pâles 
que  soient  les  légendes  religieuses,  elles 
sont  encore  au  moins  égales,  comme  œu- 
vres littéraires,  aux  productions  les  plus 
vantées  du  temps. 

Cette  infériorité  des  productions  poéti- 
ques comparées  aux  productions  de  l'art, 
dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles, 
tient  à  plusieurs  causes ,  qu'il  est  inutile 
de  rechercher  ici;  il  suffit  d'avoir  rema^ 
que  q<ie  ce  n'est  pas  plus  le  défaut  des 
compositions  chrétiennes  que  celui  des 
compositions  chevaleresques. 

Ces  considérations  devraient  nous  dé- 
tourner peut-être  d'entrer  dans  un  exa- 
men plus  étendu ,  et  nous  faire  passer  de 
suite  au  quinzième  siècle ,  oik  nos  légen- 
des grandissent  et  se  produisent  merreil- 
leusement  sous  la  forme  dramatique. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  être  plus  séTère 
que  les  continuateurs  de  VHistoire  litté- 
raire de  la  France  j  qui ,  malgré  leur 
philosophisme  et  leur  aversion  pour  les 
œuvres  religieuses  du  moyen  âge,  ont 
cependant  cité  les  noms ,  et  même  quel- 
ques vers  des  rimenrs  de  légendes  (1).  H 
est  vrai  que  ces  notices  incomplètes  n'ont 
été  pour  les  successeurs  des  Rénédictins 
qu'un  prétexte  de  déclamations  contre 
les  moines  et  le  culte  des  saints ,  et  que 
ce  qu'ils  ont  fait  connaître  des  poètes  dé- 
i^ots,  comme  ils  nomment  les  légendai- 
res, n'a  guère,  dans  leurs  pensées,  d'antre 
but  que  de  les  faire  mépriser  !  Mais  cette 
haine  et  ces  appréciations  passionnées 

(I)  Yoyei  Eittoire  littéraire  49  Prane9,  etutH- 
n^e  pmr  dn  mtembrêi  de  Vtnêiitut ,  t.  xvn ,  ma, 
ziz« 
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ne  9ont-ce  pas  de  nouyeauz  motifs  pour 
nous  de  citer  après  les  doctes  académi- 
ciens, afin  de  mettre  le  lecteur  en  posi- 
tion de  juger  leurs  jngemens  (1)  7  Nous  al- 
lons donc  aussi  dérouler  les  manuscrits 
et  copier,  non  pas  seulement  des  lam- 
beaux écourtës  et  perfidement  choisis, 
mais  de  longs  fragmens  qui  présentent 
un  sens  net  et  complet. 

Le  premier  des  poètes  dévdts  dont 
parlent  les  continuateurs  des  Bénédic- 
tins, Gautier  de  Coinsy,  n'a  écrit  que  sur 
Tenfance  de  Marie  et  sur  celle  du  Sau- 
veur. Ces  messieurs ,  nous  le  savons,  lui 
attribuent  un  grand  poème  sur  l'As- 
somption de  la  sainte  Yierge ,  mais  eet 
ouvrage  n*est  pas  de  lui.  A  la  vérité,  il 
se  trouve  dans  le  manuscrit  qui  contient 
les  cantiques  et  les  miracles,  de  Gautier 
de  Goinsj  (2).  Mais  quand  on  prend  la 
peine  de  le  lire ,  on  reconnaît  prompte- 
ment  qu'il  est  identique  à  celui  que  les 
mêmes  auteurs  reconnaissent  pour  être 
du  trouvère  Herman,  et  qui  porte  en 
effet  sa  signature ,  comme  il  suit  : 

Or  veoU  à  toi  parler,  qoi  faite  ti  la  canchon  {eham- 

ton), 
loa  ai  à  nom  Hermans  y  n^oablie  mais  mon  nom  (5). 

Nous  parlerons  de  ce  poème  tout-à- 
l'heure.  Quant  h  ceux  de  la  Nativité  de 
JVotre-Dame  et  de  VEnfance  de  Notre- 
Seigneur-Jésus'Christ  j  nous  n'en  dirons 
rien,  n'ajant  pu  nons  en  procurer  le 
manuscrit.  Nous  le  regrettons  vivement, 
car  Gantier  de  Coinsy  était  un  poète 
d'une  fécondité  brillante,  et  dont  la 
plume  excellait  A  rendre  les  détails  déli- 
cats et  les  scènes  gracieuses.  Ses  canti- 
ques et  ses  miracles  portent  l'empreinte 
de  ce  talent  facile.  M.  Daunou,  l'un  des 
continuateurs  des  Bénédictins,  lui  re- 
proche une  piété  superstitieuse  et  une 
licence  d'expression  qui  va  jusqu'à  Tob- 
scénité.  Il  est  vrai  de  dire  que  sa  crédu- 

(f)  La  eontinnatlon  do  VBittoire  littéraire  à§ 
France,  ponr  laquelle  le  gooTemement  fait  de  grandi 
sacrifices,  est  nne  œuTre  anast  légère  de  science  qae 
lourde  d^exécntion.  Le  fiel  Toluirien  y  déeonle  à 
pleines  pages,  et  tons  ces  défauts  ne  sont  pas  mdme 
rachetés  ptr  le  mérite  matériel  de  Texactitade. 

(S)  Bihlioth,  royale,  mu.  KîO,  fonds  de  La- 
vaUlére. 

(S)  BibUoih.  royale,  mss.  7)fô4. 


lité  est  grande  ;  mais  l'aversion  que  lui 
porte  M.  Daunou,  ainsi  qu'à  tous  les 
moines,  est  bien  plus  grande  encore, 
M.  Daunou  en  veut  moins  à  Uerman  : 
Herman  n'était  que  prêtre. 

Ce  trouvère- a  composé  un  grand  nom-* 
bre  de  poésies  qui  ne  sont ,  pour  la  plu* 
part,  que  des  traductions  de  nos  légen- 
des apocryphes.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Genèse,  Genesis.  Par  ce  nom, 
Herman  parait  entendre ,  avec  plusieurs 
poètes  et  théologiens  du  moyen  âge,  une 
histoire  de  la  Rédemption  de  l'homme. 
La  Rédemption,  en  effet,  est  une  seeonde 
création  ;  c'est  comme  le  complément  de 
Topération  par  laquelle  l'homme  fut  tiré 
du  néant  et  destiné  au  ciel.  L'Eglise 
elle-même  semble  unir  aussi  la  rédemp- 
tion k  la  création  :  Deus  qui  hominem 
creasti,  dit-elle,  et  meliàs  reformasU. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  pour 
raconter  l'histoire  du  Sauveur,  Herman 
et  ceux  qui  Ont  écrit  dans  ce  point  de 
vue  fort  beau,  ont  remonté  au  delà  du 
déluge.  Nous  le  répétons,  l'histoire  de  la 
création  est  le  prologue  indispensable  de 
l'histoire  de  la  passion, 

Herman,  au  surplus,  n'abuse  pas  du 
droit  de  remonter  haut  dans  les  temps. 
S'il  retourne  en  arrière  jusqu'à  Fépoque 
où  Dieu  débrouilla  le  chaos,  il  y  reste 
peu.  Après  avoir  raconté  succinctement 
les  faits  généraux  de  l'ancien  Testament , 
il  arrive  bientôt  à  la  fin  de  la  synagogue 
et  à  l'histoire  de  Marie.  Ce  sujet  semble 
rafraîchir  sa  plume,  car  dès  qu'il  l'a- 
borde son  vers  rajeunit  et  se  colore. 
Yoyez  si  ce  début  n'est  pas  gracieux  :   • 


bel  eoraencement  (t), 
Iscooles  de  la  rose  et  del  lys  easement; 
Oies  ^e  dit  de  il  qni  goTleme  11  geat  : 
linsi  com  de  respiae  naist  rote  parement, 
Sinsi  Tint  dea  joys  Marie  voiremenU 
Pins  est  doace  Marie  «pie  oder  da  piment; 
Sa  bonca  est  forment  dére  et  de  nacre  si  deat; 
Si  œil  est  de  eonlon  dans  si  regardement. 
Entra  espine  com  rose  flst  son  assemblement, 
Sinsi  est  de  Maria  et  da  la  soie  genU 

(1)  Or  écontes ,  seigneurs ,  un  bean  débat  toa- 
cbant  la  lys  et  la  rose.  Oiei  ce  qa^en  dit  Geini  qvi 
gouTeme  le  monde  :  «  De  même  exaetemaat  qae  la 
rose  naît  de  l'épine,  de  même  Marie  sait  de  la  race 
jalTO.  »  Pins  donce  est  Marie  qne  le  partam  da 
tbym  ;  sa  boacbe  est  très  pure ,  ses  dents  sont  da 
nacre  ,  et ,  dans  son  regard  y  son  mil  est  cehil  de  la 
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AiUerêz  Voir  fiarlér  Aé  lH  bdtf  ^è\t  ; 

Bt  tM»  flirtif  Oél  lihiit  qtlè  perM  la  tlèrgelê^ 

Bt  ie  làHM  tMtie  fmpbêtiè  HHmlt  Mel«i 

Ptr  Tos  est  donihé  à  of f  far  harpe  on  par  TieUe^ 

le  père  ft  eele  dame  fa  nei  en  Galilée.* 
D^DOie  Tille  à  ce  Nazareth  est  nomée } 
De  Bethléem  sa  mère;  Anna  fost  apelie. 
Ses  père,  Joachim,  fu  de  ^ant  renohmiéè, 
Bè  llgilagé  Darld  \  fôy  fb  dé  la  contrée. 
fté  lôachiiii  et  d'Anne  belle  là  Paséiniriéë , 
âlM  d^eiift  efti  éVpébse  en  fa  «ele  tr^réé; 
De  «est  iiédie  MioHèl  en  m  il  honerée. 
De  nnl  «asenbleiMnt  tel  léeeae  menée.  • 
dnant  loaeUm  la  Tît  monlt  Ta  bel  demandée  ; 
A  la  loi  del  païs  à  la  dame  eipesée. 

Suit,  boifatiie  dans  1â  légende  lAtitie  âë 
là  Nativité  de  Matle,  l'élttge  de  Joàchîm, 
bfi  il  ëât  dit  qtt*lt  fut  t^tild'hdmmé,  c}u(0 
nul  tie  lui  l-ciit^ôeîba  jamais  rten  ;  ^ûc^ia 
tti-àoût  ai^riVéé,  il  divisait  S6n  blê  efltrë 
lès  Jïauvréô;  i^tt'il  partageait  sa  fôi'ttinë 
éH  (Itlatre  parties,  AMi'VUhe  soiilalt 
donner  âtlx  péléfihs ,  Tautre  aûk  pàU- 
i'f  eà,  là  tf  ohlètne  aux  sergehs  du  TeAtile. 
iitt  (fUâtf iêttie  était  réset^€é  pOiii*  Péhtrè- 
tien  de  sa  maison  i 

8e«Don ,  ee  saclei  tretea  par  Térilé  (I)  : 
AIni  ne  fa  hem  el  monde  de  si  grant  carité; 
De  si  grant  pacience ,  Toir  ne  d'humilité , 
De  si  grant  abstinence,  de  si  grant  caesté, 
fte  si  biele  parole  et  de  àt  grant  piété, 
He  de  W  grahfl  doticèer  éust  ei  tele  tèrté. 
del  géhHl  ftiy  ^fld ,  dé  son  i»érè  lesié 
Il  d«l  toi  Balemon  ^  q«f  tant  est  renorniié , 
Vttl  U  Ugntge  Mtndt  dont  Jeachim  ta  nd. 

colombe.  Gomme  la  rose  eat  nnle  à  répine ,  ainii 
Marie  est  nnie  à  sa  race. 

m  èfcouiez ,  selgnenl-B  )  f  e  tods  dl**l  n*ê  ttél  Belle 
chanson.  VcMs  îilméret  ikhft  dottlè  ft  fedtetodrt  t>*M*^ 
de  la  belle  Vierge,  ie  Voûi  pariertl  MnMl  Û\k  IHilt 
qu'elle  ehhtila  ,  èl  (le  la  Belle  frtotJhétie  dlMaïé. 

Le  père  de  cette  dàmë  ilattttit  étl  OiHléè  j  danl 
me  Tille  m^^^  ^lizà^ëth.  la  idêfb  était  de  Beth- 
léem ;  «lie  8'ap|)eUU  Aniié.  Bon  t^«,Jeaéh1m  fat 
un  homme  âe  grande  rénWhttiéé.  Il  était  de  là  fa* 
mille  dé  ftatld ,  et  fbi  dh  pUyi.  L'tHIlod  delda^hild 
et  d^Anne  fat  nhë  bëUé  tmien ,  %i  <iéi  Alt  tnatée 
pins  belle  d^année  en  année.  Le  monde  honora  ce 
mariage  Mrei  el  nnl  ne  eaoaa  tant  de  joie.  Quand 
iMdriM  til  Anne ,  il  la  demanda  ayec  grand  em^ 
^easanMBl  i  el  U  réponse  selon  la  loi  du  pays. 

(i)  Solgseorsi  qne  chacun  de  tous  sache  ceci , 
ilT  e^H  Térlté  i  |amais  faemme  ne  Ait  an  monde 
rnfto  charM  aossi  grande  »  d'une  fi  grande  pa* 
Ifenbe,  d'nne  si  grande  modéraUon,  d'one  si  grande 
chasteté ,  d'une  parola  si  sûre ,  d\me  si  grande 


L^tidge  i'ÂAWèi  èà  Munie  I  it'wi  im 
ibôitis  Complet  i 

Anna  fa  mguH  bêla  et  de  grant  renoméa  (ô  | 
Onques  tant  douce  dame  doTant  11  ne  H  Mm  , 
Onques  de  nnli  lignage  ne  fu  tele  engefiféé. 
Moult  est  bêle  aumoniére ,  modlt  pldè  êslilt  tdiltd. 
Hs  ont  bien  par  .xt.  ânÂ  lenf  éaésié  Wtfdtfei 
Que  alnl  éafàetÉ  Mntiy^  ne  Ikli  eiilM  éBx  Hteêti 
Ne  lor  cors  en  .1.  Ut,  d«  l9^  «0  aMamto( 
lins  ént  ièté  1èr  yill  â  dtealé  BTrdgi 

Le  trouvère  passe  ensuite  au  r^it  dé 
la  fête  religieuse  où  te  rendirent  lôa- 
chim  et  sa  femme.  Le  fond  du  r^ît  est 
celui  de  l'Évangile  apocryphe  que  bobs 
eonnaissons;  mais  Tauteur  j  mêle  des 
détails  qui  rappellent  agréabiement  son 
époque  : 

dehors ,  bn  f éel  iàhé ,  eh  fcéUd  etthtM  Çt) 
Va  adé  fllë  àl  leàlple  dent  fh  ^arit  i 
Bl  temple  DoHiM  iretos  comanalménl 
De  tratoieà  centrées  a'aaiemblaleni  la  gèa/km 
Oaactan  an  I  offraient  1er  or  ei  1er  argenl. 
U  patriaee  eUit  à  lor  asemblemeat; 
La  loi  lor  enseignait,  et  disait  bonement; 
Les  Ubiés  Moysens  lor  avait  en  présedt  y 
Et  il  lor  enseignait  tretos  pitensement: 
Bncor  en  icel  tana  créaient  bien  la  gent. 

A  icel  jor,  segnor,  ioachim  et  Prodhom 
âaihte  Anne  i  appela ,  si  11  dii  sa  raison  : 
Mamie  ,  or  t'appareille  ;  ft  icéle  fieste  iron. 
—  Ce  fespondi  ta  dame  :  sire ,  ndus  tbtirôBa 
Ëbh  sers  et  nbfe  éUcétës  ensehible  f  hiéli6n^ 
Bt  létettle  dd  Sèi^enir;  llluet  les  fraMifènfe  f 
BM8  h'atmif  nul  Mfant  <  ne  nhl  M  èH  umumj 
^ Gni  twpMd  JmehiBi^  de  Iwt  Bien  i 


plêlé.  Kul  he  nlonira  ^Ihs  dé  dehcéif  èl  «é  fi>» 
pëct  pim»  la  térilt.  Le  bon  rdl  daVfd  i  êotf  firi 
Jeiié,  le  rêl  Salt»faon,  drat  la  fdriomHèa  flit  il 
grtnde  »  leli  furent  lea  alenx  de  leÉeUm« 

(I)  Anne  fol  nue  tréa  beUo  ftmme  et  d'un  «ronde 
renommée.  Jamais  on  n^en  vit  de  si  doocn.  Bile 
était  fort  aumoniére  et  tréa  sensée.  Anne  et  Ioachim 
gardèrent  Vingt  ans  leur  chasteté;  ce  ne  fui  pas  IV 
meut  charnel  qdl  les  hnlt  dans  le  mafla^y  eaf  dl 
avalent  voué  leiur  vie  à  la  continence. 

[%)  Bëi^ëufi  ^  il  y  «ni  en  ce  t^j^a ,  el  éêéi  él 
pays ,  une  fête  religlense  célèbre.  De  tonte  paK  les 
jnift  se  réunissaient  an  temple  dn  Seignenr,  poor  y 
offrir  leurs  préaens  et  leurs  dans,  te  patrUr<^e  [la 
grand-prétre)  présidait  k  la  réunion ,  y  enieîgvant 
la  loi  y  y  exposant  les  ÙTres  de  Moïse ,  y  prêchant 
la  piété  :  en  ce  temps  le  peuple  croyait  encem. 

En  ce  iempa-là ,  Seignenra  »  ioadiim  le  prad- 
homme  appela  aalnte  Anne  et  îni  dit  :  Mamie , 
apprêtez- vous  ,  nons  irons  à  eettè  flte.  BÙe  loi  M- 
pondit  :  Seigneur,  faisons  un  choix  entre  mu  tmU 
et  nos  servantes  9  conddfOBs-ies  «vèc  nons  aa  lab- 
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'  CM  fiait  le  f  ë&të.  Un  tr Myêr«  tt'ijoutè 
f iékl  I  la  lëgèhd^  pHmitWe  ;  tl  èH  f«trftti^ 
che ,  au  contraire ,  plusîeoi^  01l*émiâtat^ 
ces.  QutlqHefois,  à  la  yérilë,  il  remplace 
oét  omiftsions  par  des  détaiU  qui  ne  tant 
point  da&t  \m  afiocryphes)  tt  qui  prota^ 
naient  saili  doute  d'une  tradition  of>fll«i 
Telle  est  e«tte  tOIx  qtit ,  âelOd  Itti ,  s*tm« 
tendit  sUflâ  niaifiOll  d*AllIie  t  la  DalS^afieè 
de  Marie  : 

Qaant  est  né* la  dimt  ea  cwte  WèMU\  fia  (i)| 
De  dessus  It  maison  une  Toix  fut  oïe  : 
Béftttf  ftoié-iu  eu  eele  mont,  béte  dâiiè. 
A  ton  aiJslHi  ètt  II  céleslièl  èottt>fegtif é  *, 
IHieqûet  aè  fh  l«l  jote  «eih  ée  tdl  eii  eïé» 
fiilat  Bgprlt  satt  à  toi ,  s*ati  nrie  mn^lit» 
Ta  arat  CUI  M  tefre  ireslote  ea  ta  baittia» 
Xoi  sertiroat  li  angles  a  tes  miUars  ania. 
Tant  U  mant  sera  tieas ,  la  gent  par  toi  giiaria« 

Cetta  pit>elamation  oélealei  faita  à 
rinitar  de  l'apparition  du  Sainl-Baprit  ^ 
dans  le  iiaptéine  de  Jésus-Christ,  raonèoe 
le  trouYère  auit  pl-dphétieè  de  la  uaia- 
aaiiaa  de  MaMe ,  qu'il  rappelle  et  dé?e- 
loppa  loBguenient*  Gé  passage  est  la 
dërbtar  dans  lequel  sa  inusè  garde  une 
allure  un  peu  ind^eadante»  A  dater  dé 
eetta  époque  v  il  seît  paii  à  pas  TETati" 
gf le ,  he  se  perftieltalit  guè^e  bur  le  taate 
aaoré  que  quelques  déTeloppemeiis  ti« 
iDÎdea<  L'endroit  le  plus  remarquable  « 
aoua  oe  rapport  ^  et  probaUetuetit  le  plus 
beau  de  tout  l'ouvrage  ^  eil  Tentretue 
dea  Magea  aifeo  Uérodé.  II. n'y  a  ploa  là 
aenleaient  de  la  Tersifioation  |  le  poète 
oftt  e«tré  dans  le  oaractère  de  ses  personv 
nages ,  il  léé  fait  parler  èTee  le  langage 
qui  convient  à  chacun.  Un  peu  de  mou- 
Toment  ancore ,  et  la  scône  serait  par- 
faitot  ]>iott8  tarmineroBs  par  là  l'anagrie 
de  la  6ejiè«e  d'Herman. 

Dr6U  ta  idniiatènk  n  i^êit^iie  buaMt  (^]. 
Qeant  tiiit  Aellôs  ta  tttle  il  se  ta  a»rè»Uht , 

pla  f  et  M  ilSraBeliiaaaaa-tes^  —  Vattena  laut  eala  « 
dtt  4aaaUn ,  à  la  marei  ëe  Dlau« 

(1)  Quand  Noita*Daaie  anira  aa  tatta  tia  laar* 
•alto  »  aao  Toix  Ait  eateudae  sur  la  malêaa  ds  asiate 
AtaDS.  Bénis  soiftu  au  ea  aisadey  balle  amiOf  di^ 
iaiS^US*  Une  aaSipasaie  eMasla  a  aasiaié  à  la  nais« 
faacs ,  al  lamais  tant  ds  |oie  a'aTail  pftra  ahea  Mi 
aegiS.  (hia  la  dalat-Baprii  aalt  eS  loil  ni  aaraa  IS 
^M  il  Is  terra  aa  ta  paissaSca»  Les  anges  le  serti' 
T«Dt  comme  leur  meillenra  aaiSi  A  lai  Saré  M 
■MBde  et  rhumanité  que  tu  as  guérie. 

(8)  L'étoile  achetant  sa  course  s'ayança  vers  lé- 


oaat  IS  atrsnl  H  rolt  ;  M  iaéseï  est  l^siAnti 
A  ceU  ds  la  elle  I^pbAM  tsat  daasaaéistt 
Li  baur|salB  <|el  ^  alsai  al  S'éa  toui  bmtvUIsOI, 
Demandant  na*>ll  i|e1K  %alaisBl<  OMs  aisael  »ft»  s» 

AaSy 
Qui  rois  SBI  isf  tsi  rsis  $  Ist  Misas  ftse  assHMmt* 
Dont  est  lasi  sissfliblé  ss  viel  haiÉ  al  aalbat« 
Moult  i  assembla  |aai»DS véaa en  qaiSra  ftsaftit» 
àuiBBl  par  àaa  f  ssir ,  si  aalsai  fsr  SIft 

Hérodei  informé  4e  l'arrivée  de  ces 
étrangen  et  4ea  diseours  qu'ila  tiennettli 
envoie  son  sw^gnu  leur  demander  M 
qu'ils  cherohenli  Le  sergenl  vieab  ellMtt»- 
cer  a  son  ibaitre  ee  qui  lut  a  ettf  dH .  0er 
son  rapport ,  Hérode  lés  fait  appeler  ûè^ 
vaut  lui  : 


Ce ,  reif^saéi  BtaffaésÉ  9  Ms  las  vsair  STSM  (l)« 
Ce  ,  Il  disent  11  sers^  sire,  à  Tostra  «ammant* 

Del  haut  palais  le  roi  U  sers  en  est  torné  » 
En  la  cité  descend ,  il  roi  i  a  troyé} 
De  par  te  roi  berodes  les  et  tos  salué  : 

—  Segnors ,  te  roi  tos  mand  que  deyant  lui  T6bss| 
Ce  yos  mande  par  nos  que  de  rien  ne  doutes. 

Vas  lui  diraa  aoyelSI  de  rsatet  ^ai  est  aé  > 
Qal  Sst  qui  yds  a  dfit  1  st  aSmment  la  saySs. 

—  Ce ,  responde  li  rois  :  et  yos  nos  mèneras  ; 
Nos  l'en  dirons  bien ,  yoire  issi  qui  yas  Payes. 

Ûafat  ce  ont  dit  li  rois  »  d^illuec  se  sont  aiena 
Li  aaryànt  les  enmainent  el  haut  palais  lasaui • 


Si  quant  yireni  Herodes*  si  li  rendent  salsii 
Li  roi  les  ressaîue  »  encontre  eux  leya  sua  : 
Baisé  les  a  U  traislrea  »  les-soi  Isa  assis  aaa  ; 


fasalsflit  Lsfsqa'siis  fal  aa^bssas  éa  la  tlUs  ^  iNe 
•«aitSto»  Ca  que  fofaai  Ma  rbis  >  Us  si  éltaait  M 
«Il  raafMk  aists  ito  taai  la  abttaadéat  •  tsaa  ea 
la  Tttibi  fcw  bsarvasii  «a  Iba  saisaéani  éiaisat  firl 
fSff^M)  st  Mfar  éiMlsni»  Qas  tasnasa^vsesf  ^ 
va  «ami ré|)saeaMas*iti| ^ai ssifbi aei vsM , SI 
dsat  Beat  ysalaaa  aosaaifiir  las  ararss*  essaisay 
dé  méees  »*ss9Siaaia  smaaf  d>« ,  e«t>als  las  sa^ 
iaai!ai4«*s«i  tfumitasi  La  ^la^sri  dsMai  asesn- 
ras  )  f«  A«  le  pati  caebier ,  pt^  eanssitê ,  pmt  fsia 
si  psiiv  sbisadwi 
{i)  narade  ta^MMit  i  t'aii«iei  yèair%^iifa|Mas 

sommes  à  yotre  disposition ,  dirent  SSS  •SiilHaulSi 

Lsssrfliser  da  rsl  ^etaiiaa  dsec  ea  yalah  a  U 
eMé^sùitiroayaiisMvis.  iltoéiiiaataaiiiaisaa 
asai ds  taaaitttiM  1  as)|nsati|  eiMI,  is  lat  ^as 
aneds  es  ttalr  ta  IrsaVlTi  n  vais  Ibil  dlia  H^  IMl 
de  as  riéa  sfatadrsi  Yaas  lai  eseastsn  dsa  asaniai 
dé  raaraat  asta?aie«a  \  teai  lai  swseeiai  Ma*» 
maai  tass  a^as  sa  sa  tailsiaaae ,  eiiiai  taai  «a  a  ta» 
sihiiih»«4li>aaai««É*-a«M ,  MptMttfM  bel  n^^,  aaai 
lal  aitans  tseï ,  MMS  4a«  ^  è  aaers  avli ,  I^SMIM  aél 
ici.  AyaSSalatl  pIrM , fta  NUS  la  Ryèmit  ^ei M sifr« 
yfibur  tsé  esMbini  aie  iuMné  aa  vei  aa  aaitaaMe. 
I  Quand  ilaa|9l«lb«MSieWMea ,  tH  ttl|Sl  H  ta^ 

"  DinitiypH  hv  V  tV^V^*' 
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POÉSIE  RELIGIEUSE.  —  CYCLE  DES  APOCRYPHES, 

Les  paroles  que  lui  prête  le 


—  Dites  y  segnott ,  dont  ettet ,  et  por  qneetes  tenvt. 
""  Si  estes  de  ceste  terre ,  nU  estes  encor  tsus. 

—  Fais  nos  pefs ,  roi  Herodes ,  et  nos  le  te  dirons. 
Ne  sommes  d'nne  terre  et  d^nne  nttion  ; 

De  trois  roismes  somes,  et  rois  nos  apelons* 
Ne  sommes  dn  liguge ,  ne  nos  apsrtenons  ; 
Diex  nos  t  asambié  par  grant  démostrison. 
Une  estoile  Tisme ,  la  clarté  en  snivons. 
L'estoile  nos  demonstre ,  fors  combien  le  saTods , 
Qne  .1.  enfes  est  né;  icel  enfant  qaérons. 
Par  le  cors  de  l'estoile,  pféça  qoe  qnis  l'ayons. 
Il  est  roi  sor  tos  rois ,  et  nos  de  Ini  tenrons 
Nos  avoir,  et  donrons  ,  se  tronrer  le  poons. 
Qnant  l'orons  aoré»  si  en  retornerons. 

Qoand  çon  oit  Herodes,  si  comanee  ft  donter. 
Les  clercs  de  la  cité  fait  deyant  lai  mander. 
Commanda  qne  lor  liyres  fesissent  apporter. 
Qnand  les  fit  detant  soi ,  comancha  apeler  : 
Segnors ,  escontes  que  vos  yoel  demander  (t). 

Sachiez  que  Betléem  si  devra  sormonter. 
Tretostes  les  cités  décha  et  de  la  mer. 
L'escrit  dit  :  Belléem ,  ne  cest  net  pas  douter , 
De  toi  istra  11  dus  qui  bien  saura  régner, 
It  le  puile  jnlf  salver  et  goyemer. 

Uérode,  entendant  cette  réponse ,  en- 
tre en  fureur,  mais  dissimule  aussitôt. 

loérent.  Herode  se  leya ,  aUa  an  deyant  d'eux  et  leur 
rendit  leur  salut.  Le  traître  alla  même  Jnsqn'A  les 
embrasser.  Et ,  les  ftiisant  asseoir  prés  de  lui  :  D'où 
êtes-yous ,  seigneurs;  lenr  dit-Il ,  et  qnSl  objet  yons 
amène  ?  Si  yous  êtes  de  ce  pa^s,  dn  moins  n^  ayez- 
yons  Jamais  été  tus.  —  Faites-nous  paix  ,  roi  Hero- 
de ,  répondirent  les  mages ,  et  nous  yous  le  dirons. 
Nous  ne  sommes  pas  dn  mémo  pays  ni  de  la  même 
nation  ;  nous  sommes  de  trois  royanmes  diflérens  et 
BOUS  portons  chacun  le  titre  de  roi  ;  nous  ne  sommes 
pas  non  phu  de  la  même  famille ,  et  nous  n'ftyons  an- 
eme  parenté  ensemble.  C'est  par  nne  grande  fayeur 
de  DIen  qne  nous  ayons  été  rénnls.  Une  étoile  nous 
est  apparue  et  nous  en  sniyons  la  clarté.  Cette  étoile 
Bons  a  appris,  ce  qne  nous  sayions  déjà ,  qu'un  en- 
fant est  né.  Cet  enfant,  nous  allons  le  cherchant ,  et , 
si  la  marche  de  l'étoile  ne  nous  induit  pas  en  erreur, 
nous  croyons  l'ayoir  trouTé.  Cet  enfant  est  roi,  et 
au-dessus  de  tous  les  rois.  De  lui  nous  yonlons  tenir 
tons  nos  biens ,  et ,  si  nous  le  tronyons  ,  nous  lut  en 
ferons  hommage. 

En  entendant  ces  paroles,  Hérode  deyint  inqniet. 
n  at  mander  deyant  lui  les  prêtres  de  la  yille  et  lenr 
dit  d'apporter  leurs  liyres.  Écoutes ,  seigneurs,  leur 
dit-il,  qnand  il  les  yit  deyant  lui,  ce  qne  Je  vais  yous 
demander.  —  Seigneur  (dirent  les  prêtres)  saches 
que  Bethléem  deyra  un  Jour  surpasser  toutes  les  yil- 
les  qui  sont  en  deçà  et  au  delà  de  la  mer.  L'Écriture 
dit  en  effet  :  Bethléem ,  on  n'en  doit  pas  douter,  de 
toi  sortira  le  Dieu  qui  deyra  régner  sur  le  peuple 
Juif,  et  qui  doit  le  gouyemer  et  le  sauyer. 

(1)  Il  doit  y  ayoir  ici  une  lacune.  En  tout  cas,  les 
yers  qui  suiyeut  font  ta  réponse  des  |prêtres. 


peignent  très  bien  sa  contrainte  et  bow 
bienveillance  : 

Dont  est  allé  al  rois ,  de  lez-eux  est  assis  (l). 
Moult  lenr  fit  bel  semblant ,  li  conyiers  s'est  tifit; 
Li  lor  dist  en  riant  :  Je  suis  muit  Tosire  anif. 
Bien  ferai  hébergier,  et  bien  seres  seryis. 
Segnors ,  aies  congié  d'aler  par  cest  pais. 
Vous  aies  bon  conduit-.  Je  yoel  l'enfes  soit  quii. 
SsTes  que  Je  yol ,  consegnors  et  amis  : 

Quant  yos  l'ores  troyé • 

Que  yos  me  l'enselgnei ,  li  sera  bien  serri. 

Après  la  Genèse,  Touyrage  le  plus  con- 
sidérable d'Herman  est  le  poème  deFi^^ 
sompUon  de  la  sainte  Fierge  (2).  C'est 
une  traduction  en  vers  de  la  belle  lé- 
gende grecque  attribuée  à  Méliton  de 
Sardes ,  dont  nous  aTons  donné  une  am- 
ple analyse  dans  une  de  nos  premiéra 
leçons.  Le  trouvère  est  plus  fidèle  à  son 
texte  dans  cette  version  que  dans  la  pré- 
cédente ,  où ,  comme  on  l'a  vu,  il  a^ 
range,  supprime  et  développe  souvent i 
son  gré.  Il  est  vrai  que  l'imagiDatioi 
avait  moins  A  faire  ici,  et  que  rauteoi 
grec  avait  fait  tous  les  frais  de  poésie. 
Dans  l'Assomption  comme  dans  la  Ge- 
nèse^ les  vers  d'Herman  ont  de  la  facilité 
et  parfois  de  la  couleur.  Certains  détails 
même  sont  rendus  avec  une  précisioi 
qui  ne  manque  pas  de  grâce.  Mais  sa  nu- 
ration,  ainsi  que  celle  de  ses  contempo- 
rains, est  longue  et  ne  connaît  pas  le 
procédé  habile  des  transitions.  Le  fond 
de  cette  légende  étant  connu ,  nous  se 
rapporterons  que  quelques  passages  de 
la  traduction.  £n  voici  le  début  : 

(t)  n  s^appiocha  donc  des  rois,  s'assit isprii 
d'eux,  lenr  fit  beau  semlriant,  et  cacha  de  soa  wkn 
sa  colère.  Je  suis  bien  votre  ami,  lenr  dit-il <^b 
air  riant.  Je  yous  ferai  loger  partout  comme  il  cw- 
yient,  et  yous  seres  bien  seryis.  Tons  poayei;  ter 
gnenrs ,  parcourir  en  liberté  tout  ce  pays.  Je  tosi 
souhaite  un  heureux  voyage.  Cherches  bien  cet  «s- 
ISint.  Si  vous  le  trouves ,  vous  me  connaisses,  cat- 
fréres  et  amis,  laites-le  moi  voir;  vons  ponreslM 
sOrs  qne  je  Ini  rendrai  tons  mes  devoirs. 

(8)  Ge  poème  se  trouve  dans  deux 
dtirérens  de  la  Bibliothèque  royale;  d'abeni  dmile 
Mas.  7SS4,  qui  contient  les  autres  ouvrages  da  tne- 
vére;  puis  dans  le  Mss.  S7tO,  où  U  est  leisim 
QSttoret  de  GmUi^r  de  Cauuffj  ce  qui  1^  Aititti- 
bner  à  ce  dernier  par  les  eontinnatenrs  de  fBîd* 
UUérmitê  de  la  Prmtce. 
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La  aère  Jeiiicrit,  la*dan«  glorlciiM  (l) , 
De  la  mart  de  loii  fila  attail  oMnilt  dolartiiaa. 
MoDltctUU  aAiabla  et  nonlt  ien  gracieote, 
Bt  naît  aetait  annia  at  monlt  esUU  Jolaïua, 
Da  plaira  aa  booDai  çaaa  asiait  moolt  amovraasa , 
Bt  da  tarrir  al  tampla  ni  ait  aie  pag  oiseuaa. 
Tant  com  Tasqnit  au  tampla  na  fîi  point  soufraitanf a, 
Fais  qn'ele  Tint  an  temple  ,  na  g^en  Tolt  départir. 
O  lea  dames  remest  bel  las  saxait  servir. 
Moult  poait  ]aanar,  plna  Tailler  qoa  dormir. 
iJna  ne  Tolt  mal  ploa  na  Toir  ne  <riir. 
■odU  plna  haoit  oBanaiionea»  mil  na  aaTait  nantir. 
De  manliaiu  na  da  Kria(/biimirai)  n^at  oifanadéair. 
Bien  la  garda  lehana  da  U  na  toU  partir. 
ToQsioora  forent  ensambla  entra  cl  an  movrir. 
La  dam  Tecnt  an  temple  qni  mult  estait  amée , 
Là  estait  da  l'aTesqna  snr  tontes  hononrée. 
Ble  de  Ini  sarrtr  estait  formeat  pénéa  (2). 
Da  Jesncrit ,  son  fils  ,  ne  ftat  pas  onbUée , 
Atoa  aiuit  da  saa  angles  (««fat)  doneemant  Tisiléa. 

Bientôt,  en  effet»  les  anges  descendent 
da  ciel  Ters  Marie ,  et  lui  annoncent  que 
son  fils  rappelle  à  lui.  Cette  apparition 
des  anges  n'est  pas  de  Tinvention  do 
trouirère;  elle  était  dans  l'original  grec,: 
ce  t|ni  est  de  lui  et  qui  lui  appartient 
en  propre,  c'est  le  dialogue  rapide  qu'il 
y  a  jeté  : 

Par  la  comant  de  Pin  H  anges  est  descendus 
an  tampla  où  aie  estait,  et  là  firent  sains  : 

—  Dama,  na  t^asmayer  {t'ethahir) ,  car  Je  sais  da 

lasans , 
81  ta  M  ftuaa  né ,  tons  U  homs  fa  perdus. 
Par  to7  aat  li  dyablas  dasconOs  at  Tainchns  ; 
Ile  pora  mais  parler»  tout  aat  daTanu  mus  {mmsi), 
Prana,  dama»  ceata  pauma  (pûlmê)  que  t^uToia 

Jeans. 
Tea  fiax  {km  fih)  que  tant  amas  Tolt  que  Tiangnea 

lassus. 
Dal  ci  que  ft  .111.  Jours  que  na  demourra  plus. 
Ibdame ,  entons  à  moi  !  —  Bt  qui  es-tu ,  amis  ? 

—  Hassager  suis  ton  fil  qui  ici  m^a  transmis. 
Tult  (Iom)  u  angea  t*atandent  à  cui  il  est  amia. 

—  Ma  m'a  pas  oubliée !.••.  a-^  nul  terme  mis? 

—  Cil,  dame,  an  .111.  |ours»  aa  ma  dit  Tostra  fils. 

—  Cément  aa-tu  à  nom  ?  dia4a  mol ,  mas  amis  ? 

—  Dama ,  {a  n^ose  dire  que  congié  n'en  al  pris. 
Dama,  id  sacbies  Je  ne  m'os  pas  nomer. 

Cil  nom  que  Je  porte  fait  moult  à  redouter, 
Bt  au  ciel  et  en  terre ,  et  en  air  et  en  mer. 
Dame ,  reçois  la  pauma  »  et  cl  Taillas  damorer. 

(i)  Boua  ne  donnerons  plna  désormaia  la  Itadue- 
tien  des  Tara  d'Harman  ;  l*intarprétation  que  noua 
arfona  mise  au  baa  des  pages  précédentes  doit  aToir 
habitué  la  lecteur  à  son  langage»  qni  aat  au  surplus 
moins  dilBoUa  ici  qu^aillaurs. 

(2)  Il  y  a  pour  la  début  quelque  diffkanca  antre 


Prévenue  de  aa  fin,  la  Yiei^è  le  met  i 
genoux  et  prie  son  fils  de  la  protéger 
dans  le  passage  de  la  Tie  à  la  mort.  Pais 
elle  assemble  ses  amis,  leur  apprend 
qu'elle  va  les  qniter  bientôt,  et  leur  té- 
moigne toutes  ses  craintes  pour  le  mo« 
ment  du  trépas  : 

Je  crains  trop  la  dyabla ,  qui  la  gant  sait  trabir  ; 

Ba  la  Tortais  Teoir,  trop  fait  à  baïr; 

Ba  TeuU  que  Toie  m'ama  quant  Tiendrai  à  mourir. 

Ses  amis  s'affligent,  et  remarquent  fort 
justement  que ,  si  elle  a  peur  pour  ses 
derniers  momens,  ils  doivent,  quant  à 
eux,  craindre  bien  davantage. 

Cependant ,  les  apôtres  arrivent  de 
toutes  les  extrémités  de  la  terre ,  comme 
dans  Méliton.  Leurs  reconnaissances, 
leur  joie,  leurs  entretiens  doux  et  tristes, 
les  nouvelles  qu*ils  se  donnent  récipro- 
quement de  leurs  églises,  tout  est  calqué 
sur  la  légende  grecque ,  dont  le  charme 
aussi  semble  être  passé  dans  la  traduc- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
scènes  qui  suivent.  On  se  rappelle  l'en- 
tretien  de  Jésus  avec  sa  Mère,  dans  le 
Méliton  ;  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  son 
ensevelissement,  voilé  de  tant  de  pu- 
deur; cette  nuée  rose  et  odorante  qui 
descend  autour  du  corps  tandis  que  les 
trois  Yierges  l'enveloppent  dans  son 
suaire;  la  suave  mélodie  qui  s'entend 
dans  les  airs,  le  calme  céleste  qui  règne 
sur  la  terre  :  rien  de  cela  n'a  été  conservé 
par  Herman.  Quelques  vers  bien  secs  et 
bien  incolores  remplacent  ches  lui  ces 
détails  ravissans.  En  rCTancbe ,  il  décrit 
avec  un  soin  minutieux  les  apprêts  des 
Tunérailles  et  l'ordre  du  cortège  funèbre» 
dont  saint  Pierre  prend  le  commande- 
ment : 

Donc  sont  tratous  mandés,  at  amis  et  parante. 
Li  quatre  des  aposlraa  ont  pria  le  oorpa  plorants. 
Donc  alument  les  lampea,  pendent  cierges  ardens. 
Saint  Pierre  prit  la  palme ,  li  le  mit  de  deTant. 
Li  autre  ont  comaocié  le  serTica  en  cantant. 
Par  un  Jardin....  s*an  Tout  li  cors  portant. 
Dont  i  couTient  11  petit  et  li  grand , 
Tretoutes  les  pucéles ,  et  tretout  11  enfant. 
Parmi  icele  ma  en  Tont  tretout  plorant  ; 
Un  Sxitm  Itroêl  Tont  li  autre  cantant. 

Les  événemens  qui,  selon  la  légende, 

les  deux  Mm.  Le  Hss.  7t(54  commence  par  une  tu- 
atleltoi»  à  rauditoire  d'écouter  Tbistoire  édifiante , 
laqueDe  ne  se  trouTe  pas  dans  la  Hss.  Î71Q.  n  7  a 
ausai  moins  de  longueurs. 
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irrîTèml  avk  f«fténilll«8  de  la  Yitrge  ; 
l'AtUque  des  JMé  qoi  «d  ruent  iur  le 
eortége ,  dispersent  les  fidèles,  et  portent 
la  main  snr  la  fierf  (oercueil);  le  mii*â'* 
Ole  du  grand-prétre ,  dont  les  mainë  rt9* 
Umt  attaehées  à  la  bierre  et  n'en  sont  se* 
parées  qu'A  la  prière  de  saint  Pierre, 
tous  ces  prodiges  d'audace ,  de  Tiolence 
et  de  bonté  sont  racontés  longuement 
par  HermaU»  Longuement  aussi  est  rap- 
portée l'bistoire  de  saint  Thomas ,  oui 
(en  punition  sans  doute  de  son  incrédu* 
lité  d'autrefois)  n'avait  pas  été  convoqué 
avec  les  autres  ap(ktres  au  trépas  de  Ma- 
rie ,  et  qui|  ayant  été  instruit  de  sa  mort 
au  fond  des  Indes  où  il  prêchait^  se  mit 
en  route  incontinent,  laissant  son  ser- 
mon interrompu,  et  arriva  dans  les 
vingt-quatre  heures  au  tombeau ,  où  il 
trouva  enoore  les  ap(ktres  pleurant,  et 
auxquels  il  apprit  Vassomption  de  la 
Mère  de  Dieu.  Rien  de  tout  cela  ne  sort 
tant  soit  peu  de  ligne  et  ne  mérite  d'être 
autrement  signalé.  Le  bon  Herman  ne  se 
permet  pas  de  raviver  par  aucun  artifice 
la  narration  diffuse  de  son  guide.  Nulle 
part  I  au  contraire  y  il  ne  se  montre  co- 
piste plus  fidèle.  IL  va  suivant  Méliton  pas 
à  paS)  et  rimant  eonsdenGieusement  tout 
oe  qui  se  présente.  Ce  n'est  qu'après  la 
eonelusion  du  poème  et  dans  un  épilo- 
gue de  sa  façon  que  le  pieux  traducteur 
se  retrouve  et  écrit  pour  le  compte  de  sa 
pensée  et  de  son  eœur.  ]Hous  reprodui- 
rons cette  douce  et  naïve  prière  et  ce 
notre  dernière  citation  : 


êepïM ,  \t^  dftine  biett  étM  éh  nAélfwifS^ 
Kl  fti«ii  a^iOMt  àiaêi  eè  tfo«ttia»-«B  l'ItUIn» 
Bfari  etm  tom  al  dit»  ta  rsîMi  «a  Ml  v^ire , 
Dépriei  le  Segnor  que  il  tous  doinl  sa  gloire  , 
Ei  li  dyable  Tincre  et  venir  à  Tictoire. 

A  MWi^ 

Or  yeail  à  toi  parler  qai  /aile  ai  la  caDcbon. 
Jov  ai  a  bob  Hennani ,  n^oabUe  mais  mon  nom. 
Je  Tenll ,  ma  baie  dame ,  qa'entendez  ma  raison. 
Prestre  sais ,  ordennei  tes  serÂ  et  tes  bom. 
Orai  fait  ton  cornant,  finée  ai  la  cancben. 
Si  rien  i  af  meflkit ,  Je  tena  en  qnlers  pardon. 
De  mes  pecbiés  qn'ai  faiU ,  qnien  absolncion. 
A  tos  mes  bienfaltors  donne  rémission , 
Dfi  )*  Asttre  toû  Al  lient  bénèdlelMtt 
It  met  père  et  ma  mère.    •    .    .    •    • 
Tretos  ansamble  aient  el  ciel  la  manslon. 
iU  qni  llseat  ces!  livre  que  de  toi  fait  avons , 
Cil  qni  feront  eacrire  ,  et  cil  «îni  1  Wriront , 
Bt  <pii  Un  Icel  savent  et  lire  le  feront , 


Tos  soleM  héim^ë»UÊÊm(lé  Mal)  m  ta  i 
Àmen^  am9nl  ainsi  ton  liyre  défin^M. 

Et  Baeiotenant«  ieoteort  9  que  ^ma  ei 
semble?  Ces  essaie  d'une  pôMO  qui  M^ 
gaie  datiil  une  langue  liftparfbiie,  aOllMll 
si  ttéprlsables?  Pour  lé  motufemeiit.  Vu- 
sance,  lâ  couleur ,  des  hi^ôirés  fiotit-elles 
hi  intérieures  aux  épopées  chevaleresques 
du  même  temps ,  qu'on  doive  les  livrer 
au  dédain  des  générations  poetérMuiee? 
Nous  ne  parlons  pas  de  riaventllMi  $  nom 
reèonnaiasons  qu'il  7  en  a  pea  àmnû  oA 
légendes,  et  que,  sous  oe  tàppûrt,  les 
légendes  féodAlè^  léill*  sont  bien  fittpé- 
rieureâ.  Mats,  à  eela  près,  nous  mainte- 
nons leur  égalité  avec  toutes  les  poësiei 
de  la  même  époque. 

Cette  époque»  nous  Tavons  dit  «a  com- 
mengant  s  est  celle  des  plue  yîtco  ot  dei 
plus  brillantes  manifestations  du  génie 
chrétien  ;  c'est  le  temps  de  saint  Lionis  et 
de  la  Sainte-Chapelle,  la  fin  du  treiaiënit 
siècle.  Combien  l'art  était  alors  plus 
avancé  que  la  poésie^  c'est  ee  que  nous 
avons  déjà  fait  remarquer.  Combien  il 
était  plus  fécond  aussi,  o'est  ce  que  nous 
pourrions  aisément  démontrer,  si  nous 
avions  un  crayon  à  la  main ,  et  s'il  nous 
était  donné  de  retfacer  ici  tout  ce  qn^il 
a  construit  alors  de  cathédrales ,  de  eha- 
pelles,  de  couvens  ;  tout  ce  qu'il  a  sculpté 
de  façade!  s  de  pilier! ,  de  voûMe  ^  de  pi* 
gnons,  d6  tours,  d'aiguilles  aéHennesî 
tout  ee  (lu'ii  a  peiikt  de  bof$«He!,  d«  ttïth 
raillée,  de  i^ltraui.  Uhistoiré  du  eyelé 

des  apocryphes  grandirait  singulière- 
metit  si  6h  pouvait  ainsi  figurer  tout  ee 
que  le  temps  dont  nous  parlons  a  chanté 
aveo  le  marteau  de  Tarchitecte,  le  ciseas 
du  sculpteur  et  le  pinceau  de  Vimagiv 
catholique  ^  car,  de  tout  ce  qui  orne  es 
figures  peintes  ou  coloriées  les  Mifioes  re> 
ligléus  du  treiftiêine  et  du  quaforsiècne 
siëci«.  lâ  moitié  âtt  MOifis  retient  à  im 
légenuéd ,  qui  eu  oui  fourni  le  sujet  et 

donné  l'inspiration.  Kous  serions  fiers  si 
nous  pouvions  descendre  de  leurs  por^ 
tailSf  de  leurs  voûtes  1  de  leurs  piliers 
ces  innombrables  histoires  de  Joachim, 
d'Anne»  de  Joseph,  de  rfinfant^ésus,  de 
Marie ,  de  Marie  surtout  1  et  les  poser  iol 
dan!  nos  pages.  Uermaii  ot  Gantier  do 
Golusy  Ëftlirdiefit  à  tôup  sftr  devàAt  cet 
œuvres  rivales;  AGA ,  4V&  dire  vràt, 
éêlles-ci  Tussent  parfaites  d^èxéCuUoft, 
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mUè  fiHë  41?«It«8  WVél«i<âfeCit  ffifaft  Ûè 
^iHOftditt,  de  mdtit«ffi6Ut  et  de  ¥iê.  Éàlh 
m  fiM  ffi^  pai  «M  èAthêdf  dte  en  «nielèft 

6t  9A  lë^Oifl.  Lé  léctmtt  trOUVéï^à  ddM 

bM  4tié,  Mflê  pitti  itnifthir  mif  \éê  taioti«- 
Aéllft  plâiAk|1lêii  de  PMiêtôM  ddâ  dIN)cr^ 


piièd,  fl6i)!i  fônfntimnh  Vë%iMên  dés 

«sut Ns  lUté^ttt^é9  <)ùé  t^ôUft  féi^rYeilt  éfl- 
eOi^é  le  qiiéf Ôl-iléiflè  et  lé  ^uiitzièmè  siê- 
dlè. 

I'.  DdtJriÂiRË. 


REVUE. 


IfWOCEffT  m  ET  Sis  CONTEMPORAINS- 

DBDXI&Mi  A&TIGLI  (1). 


M  MriÉf»  Ml  lu  MAhAM»  *^  AfHiisMmN  M 
IMlMi.  *^  laiMMi  dli  CilliQUeisae  rar  l«  iiit« 

Ofl«  OM  M>lit*0«i  IM  pllll  lécMd«9  «1 

IM  plat  eunms^é  dt  l'hlitoiN  Hiodertie , 
éM  MM  eMirwItt  1«  droit  toetMâstiqtte , 
•t  pTOftâiit  II  on  m  p«U  dMt  rdtud^ 
MlbMe  ^las  iBCglIgM  pit  lei  aattai^  d« 
M»  Jotifli.  Ddni  riBtbénM  Msuoil  do9 
iwiciltli)  deiilMrdtftlest  des  boll«t  pm» 
HfiMlèd  ie  troHYdUt  le^  origines  eedlalw 
dmr  tittUiiietttnipMtiliw.  Pourquoi  dM« 
UiÈmr  ûathê  VwMi  de  IMndifMrMCe  «M 
ttiitfraMoe  HsVén  de*  icmpi  pUs»^  7  La 
IMflie  d'Attguite  eoliBerTliilairve  retpadt 
la»  ftttille^  épâfMs  é^happMs  kua  tf- 
l^ltaa  déa  liMai  Attttfrtottfa  H  sa  gloirot 
youriaAl)  qta*ëlaieiit<>elleaattpHsdaoa 
Droit-  Canon,  snr  lequel  se  sont  en  grande 
partie  modeléesleslégialatiqns  aetuallei? 
Posa  doua  adjurer  tous  les  hommes  eoh- 
saioncieiiii»  qui  étudiant  rbistoira  dans 
èêé  aouraetoj  detiapasnéflligereattamina 
féconde;  elle  vaut  bien  oalle  â«s  sifi* 
f^tlftt  et  dei  tfàditiObé  poptilalfés<)U'On 
éiploité  d«pbis  quéiqtie  teitips.  Là,  ise 

trôûTé  êôUTéiit  »edll6ÔUp  dé  pOësté  k 
cbxà  d'ensaignemens  austères  »  et  plus 
d'une  Tigne  gracieuse  suspeiid  ses  pam- 
pres au  chêne  Tigoaraux*  Approfondir  la 
oomiimiioa  do  rfigllso  aérait  hm  «luTre 

(1)  Yotr  le  prflAtn  Sfttêle ,  Ik  ttt,  t»*  it 


dtglie  d'M  Homme  do  ooHsoleneo  et  de 
fol  I  qui  y  tfOuteralt  mattéré  à  ttné  liia* 
toire  dompaféa  de  l'influence  exercée  par 
PBglisë  sur  le  droit  politique  el  alTll  do 
la  chrétienté.  Quatil  ft  nous,  si  Dién  iioM 
pt^te  et  tiè^  et  fo^oe,  et  moyens  ^  o^est 
celle  que  lious  aiObitiOnnona  d*adeom<- 
pliri  et  A  laquelle  noua  donsacrbni  déaà 
présent  nos  yefllé»  laborieuses  «  ndus  ré» 
pétAiit  i  loriqaé  lé  doute  Tient  à  noua 
saisir)  qm  lA  pierre  du  manoMiTre  n'est 
paa  moins  néaessaire  que  les  tftaghifiquea 
conceptions  de  la  statuaire  )  l'ane  sert  à 
soutenir  liitttrei 

Dans  l'ensemble  dés  e6nstttttiitinB  reU" 
^ieuaei  et  éiVilcB)  qiii  font  la  tIo  des  na« 
tions)  peu  doivent  plus  ati  aaiholicisme 
que  le  mariage.  Quand  Dieu  eut  élabll 
la  baie  de  toute  sooiété  au  berceau  du 
genre  Mraain  «  Adam  s'éoria ,  frappé  d'ad« 
mératiôn  à  la  Tue  de  aa  oomt^bgtie  :  i  Voilà 
maintenant  Tos  de  mes  os  et  la  chair  de 
ma  chair;  celle-ci  s'appellera  d'uO  nom 
pria  dli  tioai  de  rhoaame  -,  parce  qu'elle 
a  «té  tli^d  de  rbomtiie.  C'est  pourquoi 
Phdtnmè  quittera  don  père  et  sa  ttiêfé, 
et  s'attàdhera  à  sa  femtfie ,  et  ils  àerôUt 
deux  dads  une  même  chair  (1).  i  Tel  est 
lé  cri  de  rinnocence  et  du  bonheur.  Biais 
A  peine  la  chuta  a-t-elle  dégradé  A  jamais 
la  nature  humaine  ^  que  oa  langage  fait 
place  A  raeeuaAtion  t  t  La  feasmé  qno 


(1)  Gen,  II. 
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TOUS  m'avez  donnée  pour  compagne  m'a 
présenté  du  fruir  de  cet  arbre ,  et  j'en  ai 
mangé.  >  La  peine  suit  de  près,  car  Dieu 
dit  à  la  femme  :  <  Je  multiplierai  tes  ca- 
lamités et  tes  enfantemens  ;  tu  seras  sous 
la  puissance  de  ton  mari ,  et  il  te  domi- 
nera (1).  I  Et  alors ,  en  effet ,  commence 
le  régne  de  la  domination  et  de  la  force, 
des  calamités  et  des  enfantemens  multi- 
pliés. Â  la  stérilité  s'attache  une  flétris- 
sure spéciale  ;  et,  pour  en  garantir  les 
vestales ,  Rome  les  place  sous  la  protec- 
tion de  la  Divinité.  Qu'on  parcoure  les 
annales  de  tous  les  peuples  païens,  par- 
tout on  y  retrouve  un  profond  mépris 
pour  la  compagne  de  la  vie ,  placée  au 
rang  d'une  chose,  d'un  vil  bétail  :  par- 
tout aussi  l'usage  d'une  force  brutale 
pour  la  dominer  et  Tassouplir  aux  vo- 
lontés de  son  capricieux  tyran  (2).  Et 
quand  à  d'autres  égards  les  nations  pro- 
gressent, la  femme  reste  toujours  dans 
la  même  situation,  ou  plut(kt,  à  mesure 
que  l'homme  gagne  en  lumières,  elle,  au 
contraire,  descend  l'échelle  sociale;  elle 
ne  semble  prendre  de  la  civilisation  que 
la  corruption.  Pour  elle,  point  de  dignité 
morale  ;  on  la  choisit  pour  la  répudier, 
pour  la  reprendre,  pour  la  prêter,  pour 
spéculer  sur  elle,  et  même ,  en  certaines 
occasions,  on  voit  la  loi  lui  préférer 
froidement  un  esclave  dont  la  mutilation 
pourrait,  dit-on,  diminuer  pour  son  maî- 
tre le  prix  de  sa  valeur. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  longue- 
ment le  tableau  des  législations  païennes 
sur  le  mariage  ;  mais  Innocent  III  a  exercé 
une  assez  grande  influence  sur  cette  ques- 
tion, pour  que  ce  ne  soit  pas  un  hors- 
d'œuvre  de  faire  connaître  rapidement 
au  moins  les  principaux  points  du  Gode 
romain,  et  d'y  opposer  ensuite  l'action 

(t)  Gmèu,  nu 

(2)  le  sais  bien  qu^on  poam  m^obiecter  la  haute 
•t  Mlulaire  inflaence  qa^ont  exercée  qperqnes  fem- 
me! dans  PaDtiqoiié  païenne ,  mtii  ce  tant  là  de 
rares  exceptions ,  et  trop  sonTeni  encore  l'éclat  de 
ees  caractères  exceptionnels  est-il  terni  par  le  Utre 
de  eowrtUanê  on  de  maîtresse.  Il  s^agit  ici  dn  rang 
normal  assigné  à  la  femme  dans  la  société  païenne , 
et  l'histoire  confirme  pleinement  la  Térité  de  nos 
assertions.  Les  Athéniens  afaieni  pent-dtre  mieux 
eompris  qne  les  antres  peuplés  la  dignité  de  la 
femme,  et  pourtant  que  de  choses  à  dire  sur  ce  point 
de  leur  législation! 


de  l'Eglise  an  moyen  âge  pour  en  contre- 
balancer les  dispositions  oppressiveSb 
D'ailleurs,  on  a  fort  légèrement  conti^té 
cette  action  dans  la  vie  ordinaire  et 
pour  les  classes  moyennes  de  la  sociélé, 
il  s'agit  donc  de  la  constater  parles  faits. 
Quand  un  Romain  de  famille  libre 
(filius  familias  )  avait  jeté  les  yeux  sur 
une  jeune  fille  pour  en  faire  son  épouse 
en  justes  noces  ,  des  messagers  ou  proxo* 
nètes  allaient  de  sa  part  demander  aux 
parens  cçlle  qu'il  espérait  obtenir  (  sjte- 
rata).  Leur  consentement  une  fois  donné, 
et  les  autres  arrangemens  terminés,  la 
fiancée  prenait  le  nom  de  p/zcra  (1) ,  qui 
était  aussi  le  ternie  sacramentel  pour 
tous  les  contrats  en  forme.  Pour  prouver 
sa  bonne  foi ,  le  futur  remettait  des  arrhes 
qu'il  ne  pouvait  réclamer  en  cas  de  dis- 
solution de  fiançailles ,  s'il  avait  donné 
le  baiser  (  nisi  osculum  datum  sU)  ks^ 
fiancée  ;  car  ce  seul  fait  avait  6té  k  celle- 
ci  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  volonté 
de  sa  virginité (2).  L'annean  nuptial  fai- 
sait aussi  partie  de  ces  arrhes ,  et  dans 
l'origine ,  il  était  de  fer.  Si  cependant  le 
contrat  était  rompu,  la  femme  rendait 
des  arrbes  doubles ,  et  l'bomnie  perdait 
les  dons  qu'il  lui  avait  faits.  La  rupture 
avait  lieu  dans  cette  forme  :  Je  n'use 
point  de  ta  condition  (3).  Si  Ton  pr<snail 
à  la  lettre  les  expressions  des  pactes ,  cm 
serait  quelquefois  tenté  de  croire  que  la 
femme  était  considérée  comme  une  mar- 
chandise qu'on  vend  ou  qu'on  lone.  c  J'ai 
une  fille  déjà  grande,  dit  Piaule,  mais 
elle  n'a  pas  de  dot,  et  je  ne  peux  la  pla- 
cer ni  la  louer  (4).  i  Cette  dot  était  d'a- 
bord consignée  entre  les  mains  des  arus- 
pices;  plus  tard,  les  proxénètes  ayant 

(t)  De  là  le  nom  de  tptratm  nmpHm  et  ^utim 
muptiœ,  «  Inter  tperatmm  diclam  et  paetam  hoe  in- 
terest  quod  Tîrgo,  priusqunm  peUtnr,  «jMTtfte  diei- 
tur  :  dehine  promtsM  Tel  pttcia ,  Tel  ijpoMs  did 
potest,  9  Ifoniut. 

(2)  C,  de  ipomalihu.  Un  Tieil  autenr  en  donae  la 
raison  suiTante  :  «  Gnjns  ratio  est  singnlarit  oonilie- 
rum  faTor,  qn«  snpissime  spe  fotnri  conjngil ,  so- 
Iit«  sus  Terecundin  tantillum  termines  egresea, 
aliquid  de  su!  pudicitiâ  deiibasse  Tideatnr. 
mani ,  De  vêt,  rii,  nupt, 

(5)  Gonditione  tuâ  non  utor. 

(4)  Fillam  habeo  gnmdem ,  cassam  dote , 
bilem  neque  eam  queo  loeare  cuiquim.  Plmutê ,  dlè 
par  Varron ,  lib.  it,  da  Hng,  JUHim 
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asurpë  les  fonctions  de  ceux-ci  dans  les 
cérémonies  nuptiales,  elle  lenr  fut  re- 
mise. Par  là,  le  mariage  se  troura  moins 
placé  sous  la  sauTC-garde  de  la  religion. 
Au  reste,  celui  qui  séduisait  une  fiancée 
était  justiciable  des  tribunaux  ;  la  loi  le 
condamnai t  à  ayoir  les  narines  coupées  (1), 
et  A  perdre  le  tiers  de  ses  biens. 

Bientôt,  cependant,  on  fixait  les  jours 
des  noces  au  nombre  de  trois,  que  nos 
usages  ont  réduits  à  l'unité  simple  et 
modeste.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les 
détails  des  cérémonies  nuptiales,  quoi- 
qu'elles offrent  plus  d'une  preuve  de  ri- 
dée peu  relevée  que  les  Romains  avaient 
des  femmes  ^  ces  choses  pourront  trou- 
ver ailleurs  leur  place  -,  mais  il  s'agit  ici 
d'examiner  leur  position  sociale  et  légale 
pour  la  comparer  à  ce  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  cherché  A  faire  pour  elles.  Si  ses 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  d'un  plein 
succès,  c'està  l'égoîsme  étroit  de  l'homme 
que  nous  devons  nous  en  prendre. 

La  loi  romaine  reconnaissait  trois  es- 
pèces de  justes  noces  :  la  confarréaiion, 
la  coemption  et  Vusage,  Le  mari  achetait 
sa  femme  au  prix  de  trois  as  ou  sous  ro- 
mains (2);  elle  acquérait  ainsi  le  droit 
de  communauté  dans  la  maison  de  son 
nouveau  maître  et  dans  sa  religion  (3). 
Dans  les  premiers  temps,  on  offrait  un 
sacrifice  de  fruits  en  présence  de  dix  té- 
moins 3  les  deux  époux  s'asseyaient  sur 
une  peau  de  mouton ,  et  mangeaient  en- 
semble un  gâteau  de  riz  ou  far,  emblème 
de  l'union  de  corps  et  d'esprit  qui  de- 
vait les  attacher  l'un  à  l'autre  désormais. 
Mais  de  fait,  cette  union  était  illusoire  ;  la 
femme  était  regardée  seulement  comme 
fille  adoptive  de  son  mari  et  sœur  de  ses 
propres  enfans;  par  conséquent»  le  maî- 
tre exerçait  sur  elle  tous  les  droits  de  la 
puissance  paternelle.  Suivant  les  caprices 

(f)  Beos  hnloi  erimhiis  naret  ampntari  refert 
BanHeaopeivt  al  praterei  triaala  boBoraoB  anm 
moteur  • 

(S)  Ûooraoi  «Biiiii  (aMem)  qaam  in  mana  tan»- 
iMiiit  Uaqnam  emaatl  mafito  dara;  aliam  qaam  In 
pada  hababant  ia  foca  larhun  familiarium  poaara  ; 
iertiam  in  laeclparlo  in  eompito  vieinall  raaignara 
•olabant.  Varro,  ap.  N<mkm, 

(S)  «  nivini  et  hnmani  jnriB  eommnnieatlo.  i»  Mo- 
daatin- Alan  Ganmada  dèfinll  anial  répooaa  di^ni- 
tnHf  awa  uomm  «an  aoInpIaKf.  Plan  préaarva  à 
laauis  las  fésuMs  «'va  paraUla  «Ifnllé. 


dn  moment  ou  la  justice  du  jour,  la  con- 
duite de  la  femme  devenait  un  objet  de 
censure  ou  de  louange ,  et  l'adultère  ou 
rivrognerie  l'exposait  A  éire  punie  im- 
médiatement de  mort  par  la  main  même 
de  son  seigneur  (1).  Elle  n*héritait  et 
n'acquérait  qu'au  profit  du  mari  ;  et  elle 
était  si  bien  considérée  comme  chose , 
que  la  possession  annuelle  donnait  le 
droit  de  la  réclamer  comme  tout  autre 
meuble  sans  autre  forme  de  procès  (2). 

Afin  d'assurer  A  l'homme  sa  domina- 
tion future  sur  celle  qu'il  choisissait  pour 
être  sa  compagne ,  les  fiançailles  avaient 
souvent  lieu  A  l'âge  de  sept  ans,  et  à  dix, 
la  jeune  fille  passait  quelquefois  deux 
années  sous  le  toit  de  son  mari,  en  atten- 
dant l'âge  de  puberté.  Au  re&te,  quand 
la  cohabitation  seule  unissait  deux  per- 
sonnes sans  que  les  cérémonies  ordinai- 
res eussent  été  arxomplies ,  la  conduite 
du  mari  A  l'égard  de  la  femme  la  faisait 
regarder  comme  légitime  épouse,  ou 
bien  descendre  au  rang  de  concubine  (3). 
Si  pendant  des  siècles  les  Romains  usè- 
rent fort  peu  du  divorce ,  c'est  A  ce  ré- 
gime qu'ils  durent  cette  apparente  mora- 
lité, et  non  A  une  vertu  qu*on  aurait  tort 
de  leur  attribuer.  <  Les  causes  qui  rom- 
paient le  lien  conjugal,  dit  Gibbon, 
varièrent  chez  les  Romains;  mais  le 
sacrement  le  plus  solennel,  tel  que  la 
confarréation  elle-même,  pouvait  tou- 
jours être  effacé  par  des  cérémonies  con- 
traires (4).  Dans  les  premiers  temps,  un 
père  avait  le  droit  de  vendre  ses  enfans, 

(1}  Salyant  PUna  PAndan,  Egnatins  Mecanias 
tna  sa  femma  parca  qn^aUa  afaii  b«  dn  vin ,  al  il  fnt 
aiwona  par  la  sénat.  Fabius  Pictor,  dans  sas  JimaiM, 
donna  nn  axampia  aneora  pins  ramarqnabla.  Dna 
femma  a^ant  Tolé  laa  dafs  du  celliar,  sas  parana  la 
flrant  monrir  da  Mm  !  Plntarqna  dit  dans  aaa  Quêê' 
Hong  qna  laa  Romains  baiaaiant  lenra  fanunai  *  la 
boncba  pour  raconnattre  si  allas  avaient  ba. 

(ft)  Cso  partaa  ac  (|n«aiUs  nxoraa  aaa  fUaaa  qws 
mairUnonli  aansa  in  domnm  absqna  caamptionis 
solamnibns  dadacts  toto  varianta  anno  cnm  vira 
adsuassant  :  qa«  poat  id  tamporis  ax  12  tabnL  la 
mann  manciplaqua  virl  làarint,  qnasi  nsn  id  paa- 
aaaalana  vira  manclpata.  Brisaon  ,*  A<l.  niipi.        » 

(S)  Canenblnam  ax  soia  animi  daadnatiana  «sti- 
nari  oporiat  C.  da  SjmmimI.  —  Qninllllan  {Déeiam.^ 
I.  V,  a.  a)  dit  anasl  qna  Tintantian  liit  la  marlaga. 
«  Ex  contraria  nibll  anlm  pradarit  algnaasa  tabnias 
ai  mantam  matrimanil  fbiasa  aott  canHabit»  a 

(4)  Par  la  éiffm'Mim^ 
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parmi  l^s|^ue)8  ç^mpt^it  sat  fem|ne;  e§  mgf 
domestique  avait  aus^i  celai  |ie  CQnd^iQr 
ner  la  çpupable  &  mort,  pu  de  la  çb^^^er 
de  «on  lit  et  de  w^  maison  p^r  g^^pd^  j^ 
dulgence;  mai$  Tesclayage  de  Tinfof  tunée 
était  perpétuel  ef:  sans  espoir  d'affran- 
cl^issement,  à  moips  que  Tinijérét  parU- 
cuiier  de  son  mattrQ  ne  lui  fit  préf^^^i* 
la  plus  noble  prérogative  du  divorc^.  Oq 
a  prodigué  des  louange^  exag^r^es  h.  U 
vertu  romaine  pour  n'aypir  ppip^  ep)- 
pioyé  CQ  moyen  attr^iy^nt  pendj^nt  pjus 
de  cinq  siècles  ^  ce  fai^  prouve  tou^  au- 
tant l'inégalité  d'ifn  contrat  Qp  TeççiciVip 
ne  pouvait  quitter  sgn  tyran,  ni  Ip  iyr^Ljf) 
ne  vpulajl;  renpnçer&  son  espl^ye.  Qi^^nd 
les  ipatronesromaineç  devjijrent  les  CQpi^- 
pagnes  volontaires  et  égales  de  leprs  $eir 
gneurs,  il  naquit  upe  nouyelf^  jupç*' 
prudence  qui  permit  la  dissplution  dp 
mariage  copime  de  toute  ai^tre  associa- 
tion, dès  qu'une  des  parties  li'en  retirait. 
Pendant  trpis  siècle^  de  prospérité  et  de 
cprruptjon,  ce  principe  reçut  dç  fr^- 
qpentes  applications  e\.  engendra  de  fur 
n.estes  abus,  La  passion ,  l'intérêt  ou  )e 
caprice  fournissaient  chaque  jour  4^^ 
motifs  suffisans  pour  bri^^er  le  m^riagis. 
Un  mot  y  un  signe ,  un  messagp ,  rprdf  p 
d'un  affranchi  apnbnçaient  la  séparation, 
et  la  plus  tendre  4^s  l|aisops  j^um^jnef 
dpvint  un  coptrat  passager  4e  profit  pu 
de  plaisir.  Suivant  les  4lfférente^  condi- 
tions sociales ,  les  4«ux  ^exe^  en  ressenr 
talent  alternativement  la  h^ntç  et  Tin- 
Jure  :  une  épopse  infidèle  transférait  sies 
richesses  à  une  nouvelle  famille  ,  aban- 
donnant aux  soins  de  son  pnciep  ip^ri 
upp  postérité  nombreuse  et  pi^ut-étfp 

iiiégitio^çj  t»n4i]^  fi^^  i/>  imn^  ihrs»t 

4M^i«MUub  vieille,  'mii§»MUêtêêm 

mmÎB #  CMi9  éf^wmày  du  éiwo9^ ,  si 

entière ,  ai  eomplèta,  renverse  ainsi  une 
ikéerie  spéeieuse ,  et  prouve  qne  le  di- 
Torce  ne  contribue  ni  au  bonheur  ni  à  la 
vertu,  i^  facilité  4ç  sp  séparer  dé(ri)it 

tpute  çQjfifmçe  mumllpt  smajimé  l^ 

dissi4«M>Q»  ^e«  (>lV#  i,q$igpiiiî»At««  t  U  Ur 

g^àiSi6fêu»9  êMr»  un  mê^iH  m^tmn- 
j«r,  «i  mûê  k  4étrjiiM,  se  laitia  i^mm 
l^a  £aeiUtt«Bt  «uèliar  ;  M  la  matrone 
^i,  dMMi^ioq  ans,  pouvait  reeevc^p  les 
ombraseenoBs  de  tmit  marfs^  119  ^P^ 


plVfl  rflOMCtW  }%  pwM  dt  M 

pprsoRpe  (1)» 

de  çil^r,  9  4'9M!Altt  p}p9  i^  ppui^  490 

r^rqmpn^  i)  se  montra  iffmH^v  4rd^ 
de  la  moralp  OMtr^gép,  J41  ri^]§  4mk 
lequel  il  vivait  Qt  PW  Qaractèrp  pçr^Br 
nel  lui  fa|s9î^nt  Ç3^QU§gr  ^^  TÎOÇS  fl^tni 

pgr  4e?  Iiistorjepç  pipa  austèfei,  A  q»o> 
servirait  d'^pt^sspr  4pa  çit^tjj^ni  qui  popi 
mép^r^jent  trpp  *Qi«  7  lé  loi  $pr  te  dfc 
vprce  es»  presqpf  tout  ep  favpur  dl 
n\m  (2)  ;  ç^lto  sur  v^inW^p  lai^r  k  p§iM 
«upppsfir  qyç  h  kmmp  inl^irte  jM^ 
pne  f^çiMon  4e  ^e  ffmvp  ppn(r6  ^n  sti- 
gnpur  pt  mAHrp.  yétr|in«r  g^^im  oyaM 
Iç  drpjt  d'pctlopnçr  W  m^'m  mf  IW" 

9onpp  qup  sQP  éppp^  n'jicpii9dU  piiiii  V» 
c^yç  souffrait  I4  t&rïurp  pppr  4#vpitar 

ie$  IPy§^^res  4u  49P9icil«  çP9iug9li  w 
bien  ^i  quplqupp  aoHU^j^h  iU^fA  ta 
pandeç^ç^  qpç  .upp  ^$î;)ava  «  pommîi 
i'adult^rp  ^yp^  \i  fpmq»^  mi'il  i»  pQW 
épouse ,  |p  4iyjft  p|u^  A  r^pOP*!»  g¥'il 
dey^iî  ph^Qf  Qcçfi^çr  §0  fyn/nf  guq  UK^ 
turçr  §on  ^^çlçLye  fi  /sQu  Prpprf;  Aç^riw 
ment  (3).  BÇQUteij  ^v§^  q«pUç  fiojf  4ps#q| 
cettç  n^^ipe  ^pi  çr^PORQ  1§  «Ipu^te  mf  iW- 
ire  ppur  yenger  ipuMleiApP»  W^  IPJU» 
dppt  uij  cœur  vraipiepl  ivpbl^  P^  pwt  «f 
conçplpr,  €  Que  \p  p^rfi  tuç  pu  900  M 
f  plie  94u|Wr?i  peu  WpfJriP,  PMm 
I  qu'il  tup  les  d§wj  çoppal^lç^;  ç§r  f^Û 
i  n'çn  tue  qu'pn,  ^  lp|  Cofpelia  le  4f 
c  cl£|re  criminel  j  et  fi  ^pr^  lu  Pè9Ti  49 
c  l'un  2  Vau^>*9  e$(  seulemept  ^fessé,  Iqt 
c  parolef  de  |^  Joj  ^p  }ç  {iepneot  pif 
•  quitte  pour  qeU,  Çepfpdjint,  Ip  4|vip 
I  Marçuç  pt  Çpflin)p4p  l^i  p«t  apgprdf 

(t)  Oihbon ,  eh.  xliv. 
M  l»f  éii»lf  n-  a  IUr  fpnsaMMi  sMif  1»  aai  awif 

torum  annot  «aot  compotant ,  1»  dit  Sioéqne.  — 
(2)  La  maladie ,  la  capUfiti  saflUaient  po^  i 


JÇle  et  le  ^l|i9ir«  n^U  ip9  Ipfl^^lbW  W» 
en  route^  )p  bj^b^p  4'9P^  IPWMAW  S 

(5)  Si  qois  adullerijujp  |  fiarf 9  ||^ 
diçft  In  ew  ^J^m  a3u»i:«m  to|)fi(  :  iMw  P>ï« 

JD  preJ«4iciM^f»JjifMriW 

XXIT. 
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f  aori  du  eomplBee  U  femme  f  «mait  à 

<  ftur?i?re  à  de  graTep  blesturee  infiir 
f  gé9f  pev  le  pl^e»  le  sort  et  non  e»  to- 

<  tonte  la  ooeserve,  puisque  la  loi  exige 
4  «M^ale  indigaatfoMts^y^ritéeontpe 
t  ious  ceux  qui  ont  été  saisis  (I).  >  Avec 
fliieUe  froide  atroeittf  ne  prescritron  pas 
joi  le  meurtre  de  la  fille  qu'un  malhêa- 
reux  père  aura  épargnée,  tandis  que  son 
bras  vengeur  aura  puni  le  séduelenr! 
Eli  quoi  I  je  suis  juatîciable  si  je  n'6te  la 
Tin  aux  deux  eoupablesl  Ainsi  done,  mal- 
heur k  moi  si  je  manque  à  oeite  espèce 
do  formalité»  qui  mesure  jusqu'À  la  quan- 
tité de  sang  à  répandre;  qui  m'absout 
ni  je  fais  deux  rietimes,  et  me  déelare 
neurlrier  si  ma  eoléreet  ma  honte  se 
aant  tu  devant  le  ori  de  gràee  sorti  des 
ontraillee  paternelles  en  faveur  d'une  in- 
fortunée !  Une  pareille  législation  ne 
eonriept- elle, pas  admirablement  k  ce 
peuple  qui  s'éeriait  :  Les  ohréUefis  aux 
Uona  J  Et  le  nom  de  Mare-Aurèle  aoeou- 
plé  à  celui  de  Commode  pour  décréter 
la  même  barbarie  I.  Le  philosophe  et  le 
iBpnstre  se  donnent  la  main  j  ^  eorrup- 
tiûn  et  la  vertu  se  eonfondeut  dans  up^e 
horrible  étreinte  «  où  eelle-ci  est  bientôt 
étouffée.  Oui«  è  la  Rome  des  Césars, 
qui  se  révolte  eontre  eelui  qui  veut  l'é- 
purer ,  il  fallait  bien  une  loi  atroee  à 
eatte  royale  prostituée ,  des  mmurs  in- 
fiHnas ,  un  code  de  bourreau.  La  volupté 
et  la  cruauté  ne  soeti*  elles  pas  scsurs? 
L«s  pieds  dans  la  boue  et  U  tôto  cou- 
ronnée de  fleurs ,  %  cette  Messaline  toute 
4  nue,  la  gorge  retenue  par  un  réseau 
4  d'or,  dévouait  A  la  brutalité  publique 
f  tes  lanes  qui  te  portèrent  ^  généreux 
i,  Britannîcus(2^.  1 

Cependant,    toutçs   ces    prépautlons 

(t)  NlUl  teUMtt  adalUiMn  «!«■  pite  pat^r  «e- 
«iduîA ,  «o  «M,  Swn  iilfuniiqM  «opUâft ,  pan  li  tk- 
4erafli  o<MBidit,  |«9«  Conclta  taas  «rUi  (|«»d  û  al- 
«•ro  acdaa  aHaa  TalnavalM  ivmtkx  t  varUa  qniiUpi 
lafia  MB  IHupafff  :  aad  4iaw  Marca»  ^t  ISaaMM- 
àjm  nacripaamol  iappailatapi  ai  Maca^i ,  ^a  U> 
mtH  iaiarempto  «AvUaaa  9  aaaUar  aapfrvlsafit  pa^t 
'  um  SMiéa  valaaaa  «pw  pa|ai  ai  iajliarai ,  i^agis 
ialA  fiMun  ^aJBrtaia  ajoa  aawaia  aai ,  ^aia  las  pa- 
tMi  te  Ma  4oi  aapaahanii  lanl  to<Maiialiap—  asi- 
fU  al  aarariuiasntpuiit. ....  U  s^SfisMil  isi  é'ea 
MiipiUaaliar. 
(a)  iQTénal,  5sl«  VI. 


étaient  vaines.  On  ne  réfiirmo  pas  le 
monde  à  coups  de  poignards ,  ni  à  force 
de  lois  I  eorruptissima  republioa  plurim 
mm  leges,  a  dit  Tacite,  et  il  a  rajson.  La 
loi  Jolia  sur  Tadultèpe  porte  le  nom  de 
César,  et  lui-même  répudie  deux  ou  trois 
femmes;  la  première  parce  qu*elle  n'est 
pas  asseï  riche ,  ted  admodum  dive$  (1). 
Lui,  se  fait  aocuser  de  mœurs  lufàmes  (3), 
et  peu  avant  sa  mort  il  se  dispose  à  faire 
rendre  une  loi  qui  lui  permettait  la  p»> 
lygamie  (3).  Auguste  proclame  une  loi 
tendant  à  resserrer  le  lien  conjugal,  ma|s 
il  éprouve  ici  nno  résistance  imprévue  ; 
le  vieux  triumvir,  le  proscripteur ,  est 
contraint  de  céder)  prm  tumuitu  recw- 
tantium  perferre  non  poiuit  (4).  Mais  aussi 
fallait-il  une  audace  peu  commune  pour 
oublier  ses  propres  faits  et  gestes.  N'en 
citons  qu'un  àms  deux  exemples.  Après 
avoir  répudié  deux  fooimes,  il  se  prend 
d'amour  pour  Livie ,  femme  de  César  Ti- 
bère, et  alors  enceinte.  Que  faire?  Au- 
guste demande  aux  pontifes  s'il  est  peiv- 
mis  d'époucer  une  femme  enceinte  d'un 
autre.  L'affaire  était  délicate ,  et  les  prê- 
tres s'en  tirèrent  en  gens  habiles.  Si  on 
ignorait  de  qui  elle  était  enceinte,  répon- 
dirent-ila,  il  fallait  attendre  la  déli- 
vrance I  si  on  le  savait ,  op  pouvait  pas- 
ser outre  (5).  Auguste  savait  fort  bien^f  et 
passa  outre.  Heureusement,  il  se  fixa 
cette  fois,  et  continua  d'aimer  Livie  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  (6).  Le  m^mç  hompie 


(1)  Dimissa  GoMUtift,  eqaestri  ordina,  §9d  i 
éiMP  éiyaa.  ^iiai.  1. 

(a)  hu  aaUaia  cMnlataftl  à  ion  triamp^  as  fcl- 
lanl  ailMian  à  aea  Uaiaotsaf  aaMiaaBida,  roi  Sa  M- 

fialliaa  Caaar  airt>acU ,  NiaaaM4aa  GMaraai  1.... 
Uciiaii|,aarfaieaiAraa,  ouicliiiaB  calTuat  aSSaaI- 

maa. 
(S)  flalrias  fiipna  MImms  plaUi  plaria«aa  qob- 


qfum  Catar  iMia  loMïMat ,  ^mm  ipM  abaMaft , 
«li  «Mrai,  libaraiwi  qiuiraiidoroai  aaaaa,  4|Ms 
at  flial  vallei ,  daaera  UaaraC..«  ^  Oa  l'appelait 
aMoaa  U  auun  da  laaiaa  laa  ftataMa ,  at  la  feoma 
da  tana  lea  naHa.  Qmiam  moUaraoi  v4r  at  am- 
ai«jp  virovan  invUar.  S«et.,  Cm,,  vu.  Phiuirqve 
aeoaffma  aaa  faéia. 

(A)  Spat.,  Jup.  flunT. 

(a)  maaCaiaiaia,  se. 

(S)  «Mt.  Àu§.  Aaioiaa  a*  *iaali  daa  rapraahaa  à 
Aspwu  s  aMda  Mii-iBSaa  aVaTaU-M  paa  épa«é  Oalt- 
via  daMwiélaléa  erasssiia  «vaiiès,el  w  éamMi. 
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lait  des  réKlemens  pour  empêcher  les  oc- 
casions dangt'reuses  pour  les  deux  sexes, 
et  rétablit  les  luper  cales,  fêtes  iiifâme!i, 
où  des  jeunes  gens  couraient  tout  dus  le 
long  du  Tibre  (1).  Qui  n'a  entendu  parler 
des  mystères  de  la  bonne  déesse  (2)? 
L'inceste,  l'adultère,  la  débauche  la  plus 
dégoûtante  revêtent  tour-à-tour  le  man- 
teau impérial  (3),  et  le  torrent  de 
boue  roulant  du  faite  de  la  société  des- 
cendait peu  k  peu  dans  les  classes  in- 
férieures, emportant  avec  lui  tout  ce 
qui  pouvait  résister,  jusqu'à  ce  que 
mœurs,  institutions  et  sociétés  ne  for- 
massent plus  qu'on  affreux  mélange  de 
corruption  sous  la  pression  duquel  le 
monde  succombait ,  si  au  fond  même  de 
l'abime ,  si  dans  les  régions  infimes  du 
corps  social  n'eussent  vécu  pauvres  et 
ignorés  un  Christ  et  doute  pauvres  pê- 
cheurs envoyés  par  lui  pour  évangéliser 
les  nations! 

Arrêtons-nous  devant  cette  radieuse  et 
pure  lumière;  aussi  bien  est-il  temps  de 
montrer  comment  TEglise  s'y  est  prise 
pour  rétablir  sur  des  bases  solides  le 
fondement  même  de  la  société. 

Aux  yeux  des  chrétiens,  Tinstitution 
divine  du  mariage  au  berceau  du  genre 
humain,   et  plus  tard  la  présence  du 


t-il  pu  i^exemple  de  la  Usamie  ?  A  Rome  od  croyait 
qoe  Lifle  aTalt  ea  cet  eDfiinl  d^Aasvai^  t  «t  il  coa- 
rat  Déme  des  Tcri  à  ce  sajet. 

(1)  Nonnuila  etiam  ex  aDtiqais  csremoniis,  pan- 
latim  abolita,  resiituit,  at,...«  Lupercate  sacrum. 
SuBt»  xiu. 

(2)  On  peat  en  voir  dans  Jufenal ,  Sût.  ti  ,  des 
détails  que  nova  n'oserions  reprodaire  ici.  En  dé- 
eonvrant  la  honteuse  dégradation  des  femmes  ro- 
maines ,  la  plame  tombe  des  mains  et  Ton  se  sent 
pris  d'uie  douleur  aaséro  deyant  laquelle^  cède  l'in- 
dignation. O  Marie  !  U  fallait  bien  one  vierge  mère 
d'an  Dien  vierge  ponr  relever  votre  sexe. 

(S)  SparUanns  rapporte  «inal  qv'il  snit  comment 
Garacalla  Ait  amené  à  épouser  sa  beile-mére.  «  Inte- 
reatseire,  quemadmodum  novercam  suam  Antoni- 
nna  doxisse  dicatur  :  Qns  com  esset  pulcherrima  et 
quasi  per  negligentiam  se  maxima  eorporis  parte 
nudasset,  dixissetque  Antoninus:  vellem  si  liceretj 
respondisse  fertur  :  si  libet,  licet.  An  neacia,  te 
imperatorem  ease  et  loges  dare,  non  accipere? 
Quo  andito ,  furor  inconditns  ad  eJRTecMim  criminia 
roboratuseat  :  nnptiasque  eaa  celebravit ,  qnoa  si 
•dret ,  se  loges  dare  yeré  soins  prohibere  debuiaset  : 
■atrtm  enim  (non  alio  erat  dicenda  nomine)  dnxH 
«xorèm  :  ad  parricidiom  |nnxit  incesium.  »  ^  5» 
liM»  «^^  tel  en rétenel  eri  des  ptisioBS. 


INNOCENT  JII 

Sauveur  aux  noces  de  Cana  Favait  Amé 
à  la  dignité  d'un  sacrement.  Gonfonné- 
ment  à  cette  idée ,  nous  voyons  dès  les 
temps  apostoliques  les  chefs  de  TEglise 
travailler  incessamment  à  purifier  l'u- 
nion conjugale  de  ces  souillures  dont  l'a- 
vaient entachée  les  lois  et  les  usages  de 
Tempire.  c  Les  hommes  doivent  aimer 
(  leurs  femmes,  avait  dit  saint  Paul, 
c  comme  leurs  propres  corps  ;  celui  qui 
c  aime  sa  femme  s'aime  lui-même,  car 
c  personne  n'a  jamais  haï  sa  propre 
c  chair;  mais  il  la  nourrit  et  l'entrelient, 
c  comme  le  Christ  fait  l'Eglise ,  para 
c  que  nous  sommes  les  membres  de  son 
(  corps,  de  sa  chair  et  de  ses  os.  Cect 
c  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et 
(  sa  mère  et  s'attachera  à  son  épouse ,  et 
r  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair, 
c  Celui-ci  est  un  grand  sacrement ,  je  le 
c  dis,  dans  le  Christ  et  dans  l'Eglise*  i 
{Episi.  ad  Ephes.)  Le  concile  apostoli- 
que de  Jérusalem  défend  tout  d'abord  la 
fornication,  que  les  mesura  païennes 
mettaient  à  l'ordre  du  jour.  L'Apôtre  des 
nations  reprend  encore  les  désordres  de 
l'Eglise  de  Corinthe,  ville  de  volupté  par 
excellence ,  où  le  démon  de  l'impudicilé 
semblait  avoir  assis  son  trène  (i).  Mar- 
chant sur  ses  nobles  traces,  les  pèrea  et  les 
évéqnes  proscrivent  tour*à-toiir  le  cob- 
cubinat  et  le  eonnuhinm  des  esclaves  :  les 
chrétiens  ne  peuvent  reconnaître  qa'oae 
seule  union  digne  d*eux ,  le  mariage, 
i  Que  personne  ne  s'autorise  des  lois  hu- 
maines, s'écrie  saint  Ambroise.  Toute 
fornication  est  un  adultère  :  ce  qui  est 
défendu  à  la  femme  l'est  aussi  à  Thomeie. 
Le  mari  est  tenu  d'observer  la  même 
chasteté  que  l'épouse.  Tout  ce  qui  se  fait 


(i)  Rien  n'entrait  en  comparaison  avec  te  déUr^ 
dément  de  Corinthe  ,  où  lUnconUnence  rniaail  par- 
lie  de  la  relision.  Tonte  U  vUle  èull  dédiée  4Vi- 
nna,  et  plus  domUie  eacteTea  atUcbéea  ««  funem 
temple  qu'elle  y  aTait ,  a^y  prostitnaleni  ma.  oona  dt 
la  déesse.  Qu'on  infère  de  là  ce  que  la  padcw  na 
peut  que  voiler ,  eoncemant  lea  désordres  dea  Ce> 
rinthiena,  et  plus  eaeore  dea  éuinssrs ,  an  seins 
de  ceux  qui  étaient  opnlens;  car  U  lUtoit  ècre  itaha 
pour  parUdper  A  ce  Ubertinase  inOme  :  d'eà  viam 
le  proTorbe  qu'il  n'appartenait  pas  à  lont  le  i 
d'aller  *  Corinthe.  On  comblait  d'hesneora  eea  I 
teuses  vicUmea  de  l'esprit  immonde.  Le 
poétea  cétébnlent  dans.leurs  feis  ces  viles  | 
tuées  et  on  leur  érifeait  des  sUlaes.  »  MùL  fdn.  di 

r^fUii,  t«i,p.eo. 
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H  regard  d'une  femme  qui  n'est  pas  nue 
épouse  légitime  est  condamnable  com^me 

adnltère Il  n'est  permis  de  fréquenter 

que  sa  femme,  car  le  mariage  t'a  été 
donné  pour  que  tu  ne  tombes  pas  dans  le 

mal Et  l'adultère  n'est  pas  seulement 

le  pécbé  commis  avec  la  femme  d'uo 
autre,  mais  aussi  tout  ce  qui  n'a  pas 
l'autorité  de  l'union  conjugale  (1).  >  Quel- 
qu'un dira  :  Je  n'ai  point  de  ifemme;  je 
me  suis  donc  uni  à  mon  esclare.  Ecoutes 
donc  ce  que  dit  l'Écriture  à  Abraham  : 
c  Chasse  ta  servante  et  son  filsj  car  le 
f  fils  de  l'esclave  ne  peut  hériter  avec  le 
c  fils  de  la  femme  libre,  i  Or,  si  le  fils  de 
la  serrante  n'hérite  point,  il  n'est  pas 
ton  fils.  Pourquoi  dés  lors  rechercher 
une  liaison  où  ton  propre  fils  ne  peut 
hériter  ni  de  ta  fortune,  ni  de  ton  rang? 
Oui ,  pourquoi  chercher  une  liaison  où 
les  fils  qui  en  proviennent,  loin  d'être 
les  fruits  du  mariage,  sont  les  témoins  de 
radttltère  ?  Pourquoi  engendrer  des  en- 
fans  adultérins,  qui  deviennent  la  honte 
et  non  l'honneur  du  père  ?  L'Ecriture  dit  : 
c  Les  enfans  de  l'adultère  seront  dé- 
truits et  la  semence  du  lit  illégitime  sera 
exterminée.  >  Ainsi  donc  si  la  femme  a 
des  mœurs  telles  qu'elle  mérite  ton  union, 
qu'elle  mérite  aussi  le  nom  d'épouse. 
Donne  à  la  fois  à  la  concubine  et  la  li- 
berté et  le  nom  d'épouse,  pour  ne  pas 
être  un  adnltère  plutôt  qu'un  mari  (2)7  i 

(I)  Ifemo  bhtDdiatur  tibl  de  le^iAns  hominiim. 
Omne  stnpram  adulterinm  ett  :  nec  Tlro  licel  quod 
non  mnHerl  lieet.  Eadem  a  Tlro  qu»  ab  more  de- 
betnr  caitimoBia.  Qnidqiiid  la  ea,  qn»  non  ait  legi- 
tima  Qior,  commisanm  faeril  adulterii  erimine  dam- 
natiir.  NoUi  lieet  aeire  maUerem  prnter  nxorem  : 
jdeo  con)iieli  tibl  datom  est  joa ,  ne  In  laqaemn  in- 
cidaa...  Nec  hoc  solam  eat  adolCerinm  cnm  aliéna 
peccare  eoninge ,  aed  omne  qaod  non  habeft  poiea- 
Utem  coniagii.  (Dail&raAam,  I.  7.) 

^a]  Dicat  aliqnia  nxorem  non  habeo ,  ideo  ancil- 
lam  mihi  aociayi.  Andi  qnid  dIcat  scriptara  ad 
Abraham  :  Rjice  ancUlam  et  filinm  ejna  :  non  enim 
bisrea  erit  filins  ancilln  et  filina  liber».  Si  igitor  fl'> 
lina  aneilln  barea  non  est ,  ergo  nec  filins  est.  Cnr 
BQtem  qocBritnr  laie  coDjnginm  de  qno  soseeptns  fi* 
Ifns  nec  sncceisionis  possU  h»res  èsse  nec  sangni- 
nis  ?  Kec  enim  habere  potest  hsrediiatia  coniortinm, 
qni  non  habet  origlnls  priTileglum.  Cnr,  ioqnam  , 
qosritnr  laie  contnbeminm ,  de  qno  nati  non  filH 
slnt  matrimonii ,  sed  lestes  sint  adniterii  ?  Cnr  an- 
tem'  hnfnsmodi  soscipientnr  adnlterini ,  qni  patri 
pndorl  aint,  non  honori.  Dicei  scriptara  :  Advliero- 
TOHi  tiii.  ^  W»  46.  1959. 


f  Gomme  il  vaut  mieux  mourir  de  faim 
que  de  manger  les  viandes  offertes  aux 
idoles,  reprend  à  son  tour  saint  Augustin, 
de  même  vaut-il  mieux  mourir  sans  pos- 
térité que  d'en  rechercher  au  moyen 
d'une  union  illicite.  Néanmoins,  partout 
où  il  nait  des  hommes  ils  seront  réputés 
honnêtes  et  se  sauveront,  pourvu  qu'ils 
n'imitent  pas  les  vices  de  leurs  parens  et 
qu'ils  honorent  Dieu.  Car  toute  semence 
de  rhomme,  quelle  qu'elle  soit,  est  la 
créature  de  Dieu  ;  le  châtiment  sera  pour 
ceux  qui  agissent  mal  |  mais  la  vie  n'est 
point  en  elle-même  un  mal  (1).  i  c  Laisser 
une  concubine  pour  prendre  une  épouse, 
dit  le  pape  saint  Léon,  ce  n'est  pas  être 

bigame,  c'est  avancer  dans  l'honnêteté 

Cependant  il  ne  faut  point  désespérer  de 
ceux  qui  ont  une  concubine;  celles  que 
l'autorité  paternelle  a  unies  de  cette  fa- 
çon à  des  hommes  ne  sont  pas  coupable^ 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  épousées ,  car 
autre  est  une  concubine ,  autre  est  une 
épouse  (2).  >  Abolir  le  concubinat  légal 
était  déjà  un  grand  pas  fait  pour  élever 
la  femme  à  la  véritable  idée  de  sa  dignité. 
Bientôt  les  regards  des  pontifes  catholi- 
ques se  portèrent  sur  les  unions  des  es- 
claves. Chez  les  Romains,  le  contuber- 
nium,  espèce  d'association  comme  celle 
des  animaux,  était  la  seule  que  recon- 
nussent les  lois  ;  car  l'esclave,  ne  pouvant 
disposer  de  sa  personne,  de  son  pécule, 
de  rien,  en  un  mot,  s'appartenait- il 7 
Aussi  avec  quelle  joie  dut-il  saluer  une 
religion  qui  déclarait  tous  les  hommes 
égaux  devant  Dieu?  Avec  quel  empresse- 
ment n'accourait-il  pas  dans  le  giron 
de  cette  mère  qui  lui  tendait  les  bras  an 
nom  de  Jésus-Gbrist,  mort  du  supplice 
des  esclaves!  Si  les  pauvres  sont  les 
membres  du  Sauveur ,  Tesclave  en  doit 
être  le  cœur  :  comment  n'aurait-il  pas  eu 
sa  part  spéciale  dans  la  bonne  nouvelle  7 
Dès  le  quatrième  siècle  (336),  le  pape 
Jules  !•'  leur  dit  :  c  rïous  avons  tous  un 
même  père  dans  les  cieux,  et  tous,  le 

rarn  fiUi  in  eoBfnmmalione  eront  et  ab  iniqno  tora 
aemen  exteiminaUtar.  MuUer  igitur  tua ,  si  talibos 
moribns  pr«diu  eat ,  nt  mereatnr  eonaorUnm ,  rao- 
reatnr  et  nomen  nxoris.  PnssU  concubins  ton  !{• 
berutem  et  nomen  nxoris,  ne  tu  adnlter  sis  potina 
qnam  maritua.  (Ambros.,  Ssrm.  d^ S.  Johanne.) 

(t)  S.  Augustin.  Dâ  hono  conjugaU ,  cxvi. 

(S)  8.  I^onis  Bpiêi,,  90  ou  92. 
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paoTre  comme  le  riche,  Phomme  libre  et 
l'esclave,  auront  à  rendre  un  môme 
compte  de  leurs  ftmes.  Aussi  croyons- 
nous  que  tous,  en  ce  qui  regarde  Dieu, 
sont  soumis  h  la  môme  loi ,  quelle  que 
soit  leur  condition.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
comme  l'ingénu  ne  peut  être  renyoyé,  de 
même  Tesclaye  uni  par  le  mariage  ne 
peut  non  plus  être  répudie  (1).  >  Ce  pape 
rendit  encore  une  décision  semblable 
t»our  les  mariages  entre  le  patron  et  Taf- 
franckie.  Zacharie  déclare  que  (2)  c  si  un 
homofie  libre  a  reçu  pour  épouse  une 
%sclaTe  ;  il  n'a  plus  la  faculté  de  la  ren* 
¥oyer ,  si  le  consentement  a  été  nntael , 
mais  que  désormais  la  même  loi  régira 
l'homme  et  la  femme.  >  Suivant  Adrien  I«', 
t  de  même  que  dans  le  Christ  il  n'y  a  plus 
ni  homme  libre ,  ni  esclave ,  et  qu'on  n*é- 
Joigne  pas  ce  dernier  des  sacremens  de 
l'Ëgtise,  de  même  aussi  ne  doit-on  pas 
défendre  le  mariage  aux  esclaves,  et  ^il 
a  été  contracté  contre  la  volonté  de  leur 
naattre ,  il  n*y  a  aucune  raison  de  le  dis- 
soudre pour  cette  cause Cependant 

ils  sont  obligés  de  rendre  à  lenrs  maîtres 
les  mêmes  services  qu'auparavant  (3).  i 
Le  deuiième  concile  de  Ghâlons  déclare 
■qo^on  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  : 
c  Noas  Toulons  donc  qu'on  ne  rompe  pas 
les  mariages  entre  serfs,  même  quand  ils 
âppanienttetit  à  des  maîtres  différens.  • 
Urbain  III  prononce  «  que  les  enfans 
d'un  père  libre  et  d'une  mère  escla¥e 
doivent  suivre  la  condition  du  père ,  si 
c'est  possible  (4).  »  Et  déjà  an  sixième 
siècle,  Grégofre-le-Grand  trouvait  indé- 
cent de  remettre  sous  le  jong  la  postérité 
d'un  affranchi,  ce  qui  n'était  pourtant 
pas  rare  de  son  temps  (6). 

(f  )  Omnibas  Dobi«  anoi  est  paier  Iq  cœU«  et  ddiu- 
qnÎMpie  dires  et  paoper,  liber  et  lerTos,  «qnaliter 
pro  le  et  pro  animeboi  eoram  raiionem  reddilurî 
saut,  Qnapropter  omnes ,  cujuacamqae  coadltionU 
ilsl ,  vnam  legem  (quantam  ad  Deam]  habere  bob 
èabUâiBiis.  81  aBtem  omaea  miam  legem  haboïc , 
«feo  iieoi  iBsenaas  dimitti  bob  potett ,  aie  aee  ae»- 
TQsaemel  coBjugio  copolatoa  ultertua  dimiili  poterii. 

(f  )  Si  qais  liber  aBciltam  ia  BaldmoDiM  atœ- 
psfit.  Bon  babet  lieeBtiam  dimiltore  aam  (al  ewa» 
■SBau  ambonuB  cettinneti  anot)  eieepta  oanaa  fer* 
aicationia.:  aed  ssa  les  deiacepa  erit  par  omait  et 
viro  et  femias. 

(S)  Deerei,  Greg. IX,  iib.  iv,  tit.  t%,e.l. 

(4)  Ikid.,c.^. 

(5)  ladeceaa  este  ercdinaa  ui  pfo(tiiiti  «s  liberU 


Des  ooneiles ,  des  aonveraJas  pMtIfes 
et  des  évèques  se  sont  oeonpés  de  oette 
grande  question.  Partout  on  y  retrouve 
cette  tendance  à  élai^r  la  voie  pour  l'es^ 
clave  ',  et  si  l'Eglise  ne  pouvait  renverser 
Tordre  social  tout  entier ,  an  moins  elle 
voulut  rendre  înTiolable  contre  les  ca- 
prices du  maître  la  source  de  consolation 
la  plu9  puissante  que  Dieu  eût  accordée 
aux  malheureux  sur  cette  terre  de  don- 
leurs. 

Né  sous  l'empire  d^nne  législaliOD  qoi 
ouvrait  au  désordre  de  si  larges  portes,  le 
Christianisme  se  montra  tout  d'abord  in- 
flexible sur  rindisiolublUté  da  lien  du 
mariage,  et  ardent  défenseur  de  ses 
droits.  On  a  accusé  l'Eglise  d'avoir  mis 
des  entrayes  ridicules  à  l'union  des  fa- 
milles entre  elles ,  en  multipliant  les 
dmpèebemens,  à  raison  de  consangui- 
nité :  le  fiait  est  que  nous  ignorons  com- 
bien les  Romains  et  les  barbare^  étaient 
disposés  à  passer  les  bornes  les  plus  sa- 
crées, et  à  se  jouer  d'un  nœud  qui ,  «ans 
cette  sévérité  même,  fût  devenu  pour 
ilous  ee  qu'il  était  dans  la  civilisation 
païenne,  on  vil  contrat  de  plaisir  ou 
d'intérêt.  Eh  1  plût  à  Dieu  que  trop  son- 
vent  dans  nos  moaqrs  nous  ne  nous  écar- 
tions pas  de  Tesprit  chrétien  pour  nous 
rapprocher  de  l'esprit  païen  !  Pourtant  U 
encore  se  trouve  un^.  leçon  profonde  : 
c'est  que  la  civilisation  matériella  et 
même  les  jouissances  intellectuelles  ont 

!>eu  d'influence  pour  changer  le  cœur  de 
'homme,  enclin  au  mal  dès  son  enfance. 
Sans  une  vertu  divine  émanée  de  la  croix, 
l'idolâtrie  se  montre  toujours  »  et  faute 
de  mieux  nous  divinisons  une  passion 
immonde  ^  comme  les  Israélites  dans  le 
désert ,  nous  nous  prosternons  devant  le 
Tean  d'or ,  œuTre  de  nos  msins  et  de  nos 
sueurs. 

La  loi  romaine  avait  déjà  requis  le 
consentement  mutuel  des  parties  pour  la 
validité  du  mariage ,  et  TEglise  se  garde 
bien  de  laisser  de  cûté  une  condition  si 
essentielle  k  la  dignité  et  au  bonheur  de 

•fre  libers  filii  ad  aer? itiom  retrahaatar.  Propterea 
tibi  pmcipimaa  ot  ai  documenta  nuUa  aiat  ab  ecde- 
aia  parte ,  qan  docomentia  bsloamodi  debesst  ob- 
Tîare  ab  ejoa  moleatîa  aine  aliqoa  retractatiooe  cob- 
peacat^  eamdeni,  doram  eat  eniai«  atsi  aiii  pr«  . 
mercede  Ubertttcs  tribaanty  ab  eeciesis»  a  qas  tssri 
dâbenl,reYoc«Dtar»  Grtf,  1 , 1. 1 , ^ii u SX. 
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PépOttfe.  f  Ce  n'est  pas  la  cohabîution , 
maïs  la  ToioDté,  qui  fait  le  mariage,  >  dit 
saint  Jean-Chryso8t<^nie  (1).  c  Ce  n'est  pas 
la  perte  de  la  irirginité,  c'est  le  pacte 
conjugal  qui  constitue  le  mariage ,  • 
ajoute  un  antre  père  (2).  Aussi  les  fian« 
cailles  acquéraient -elles  aux  jeux  des 
chrétiens  une  solennité  qui  approchait 
preique  du  sacrement  lui-même.  Isidore 
de  SéTîUe  soutient  c  qu'on  doit  se  re«> 
garder  comme  époux  dès  que  les  fian- 
çailles sont  faites  (3).  i  i  On  appelle  l'é* 
pouse  conjointe ,  dit  saint  Augustin ,  de 
cette  première  foi  donnée  au  moment 
dea  fiançailles  (4).  >  Suivant  un  autre, 
f  l'union  est  spirituelle ,  et  l'union  cor* 
porelle  ne  fait  que  confirmer  la  pre. 
nière.  >  Aussi ,  pour  assurer  autant  que 
possible  une  liberté  entière ,  on  défendit 
fréquemment  de  fiancer  les  impubères  : 
la  raison  d'état  entre  deux  parties  belli* 
gérantes  était  peut-être  l'unique  excep- 
tion, Comme  les  abus  de  ce  genre  se  re- 
produisaient souvent ,  l'Eglise  ne  cessa 
jamais  de  s'élever  contre  eux,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
décrétales  et  autres  recueils  de  droit  ec- 
elésiastique.  Une  promesse  de  mariage 
4tait  sacrée  ;  quand  on  s'était  déjà  engagé 
Terbalement  envers  une  femme ,  on  ne 
pouvait  s'unir  à  une  autre ,  et  les  parens 
qui  faussaient  la  loi  des  fiançailles  étaient 
retranchés  pour  trois  ans  de  la  commu* 
nion  des  fidèles,  à  moins  que  l'un  des 
fianeéa  ne  se  fût  rendu  coupable  d'une 
faute  grave  (5).  Non  content  de  ces  garan- 
ties pour  les  préliminaires ,  le  catholi- 
cisme ,  d'accord  en  partie  avec  le  droit 
civil,  établit  i  que  la  fiancée  ne  sera  point 
livrée  sur-le-champ,  de  peur  que  le  mari 
n'apprécie  pas  asses  celle  qu'il  n'aura  pas 

(I)  a.  J.  ChrytMt.,  Jfoiii«l.  VÈ  4m  S.  WaUhmun. 

{%)  Non  dtfloratlo  tlrghiiUttis  liclt  cooiagliiiii  ted 

fseti»  eoBlneaHs.  (Aisbrot. ,  De  imMuU  9irgini$ , 

(s)  KlyflMiof.,  n,e.  Y. 

(4)  Conjux  Tocatar  a  prima  fide  desponsationls. 

{A)  n  7  aTait  dem  maiiiéretd*être  fiancé,  de  jpriB- 
êênti  et  Je  futuro.  Quand  on  disatl  :  Te  In  meam 
ateifUf  et  ego  te  tn  meim ,  on  ne  povTait  contrac- 
ter on  antre  mariage  ;  maia  ai  Ten  disait  aeeipiam , 
c^élalt  nne  simple  promeaae  sana  valeor  légale  ,  c'é- 
taient dea  fiançailles  de  futuro;  le  rdie  de  Tantorlté 
oecléiiastlqae  te  bornait  à  exhorter  viTement  lea 
fsffùet  à  ne  point  asnqaer  à  lenn  prometiea.  — 
6rsU«B« 


long-temps  désirée  (1).  >  Le  papeEvarista 
veut  même  i  qu'après  la  célébration  dea 
noces ,  les  époux  passent  deux  on  trois 
jours  dans  la  prière  et  observent  la  chas- 
teté. I  Un  concile  de  Garthage  prescrit  la 
même  discipline.  Quelquefois  la  parole 
du  prêtre  prend  une  tournure  peîétique 
quand  il  décrit  les  céréoMMsies  dn  ma* 
riage.  c  On  voile  les  femmes  pendant  lea 
noces,  dit  Isidore  de  Séville,  pour  qu'elles 
apprennent  à  être  douces  et  humbles  en- 
vers leurs  maris  (2).  De  même  qu'après  la 
bénédiction  une  même  bandelette  les 
réunit  dans  un  seul  lien ,  pour  indiquer 
que  jamais  ils  ne  doivent  rompre  l'unité 
du  lien  conjugal;  puis  cette  bandelette 
est  de  couleur  blanche  et  rouge  :  blanohe, 
pour  désigner  la  pureté  de  la  vie  t  ronge, 
pour  la  postérité  qui  sort  du  sang.  De 
plus ,  ce  même  symbole ,  tout  en  annon* 
çant  que  chaque  époux  doit  être  conti- 
nent, prescrit  également  de  m  pas  se 
refuser  aux  devoirs  du  mariage.  El  en- 
core si ,  dès  les  premières  entrevues ,  le 
fiancé  donne  un  anneau  à  la  fiancée,  cela 
a  lieu,  soit  comme  gage  d'une  fol  mu- 
tuelle, soit  mieux  encore,  afin  que  le 
même  gage  unisse  leurs  deux  oœurs. 
C'est  pour  cela  que  l'anneau  se  place  au 
quatrième  doigt  ;  dar  on  asanre  qu'il  s'y 
trouve  une  veine  corre^Hindant  immé- 
diatement au  c«eur  (3).  a 
Le  consentement  des  parena  a  toujours 

(1)  Inatltatom  est  ut  i«ai  psetis  ^pons^  nonsU^ 
ttm  tradantor;  ne  vilev  habeat  marital  dslm, 
qnam  non  aaipiraverit  ipomns  4Datajn«  Cimfut,^ 
lib.  Tiii. 

(2)  l'idée  qne  le  péehé  est  sntté  dmi  lé  monds 
par  la  femme  a  exercé  wm  grande  tnfiMnee  aor 
eertalna  péns  de  rigiUa  i  Pégsid  des  ftonnas. 
Saint  Amkroiae  aartoul,  ita^u  des  prieeiiss  é«  dfsil 
romain,  a  quelquefois  dans  son  langago  m  {e  m 
aaia  qnoi  d'âpre  qui  rappeUe  le  mosaiame.  «  Adam 
par  Bvam  deceptns  est,  non  Kto  par  Adam.  Qwm 
TOcsTit  ad  cnlpam  mnlier,  Jostom  est  ut  eum  gnbtr- 
natore  aasnmat ,  ne  iteram  femlna  facUltate  laba- 
tor.  »  Aillenra,  il  a)onte  :  «  Knlier  débet  velare  capnt 
q^ria  mm  eê$  image  DH;  aed  «t  osteedator  s«b|ectay 
et  qnla  pr»varic«lio  par  Wam  tachoaUi  est,  boe 
aigni  débet  babete  el  la  scelesia  pi^opter  leveree- 
tiam  epiacopsUm  non  babeat  cspel  Uberam  aed  vs- 
lamine  tectnm  nec  babeat  poteatatem  loqnendi: 
qnia  epiacopna  peraonam  babet  Gbriati ,  qnui  ergo 
ante)ndicem,  aie  ante  epiacopnm,  qnia  vlcarloa  Do- 
mini  eit,  propter  peeeatnm  origliiale  nblecta  <iebet 
Tideri.  Super  primam  epUU  ùd  CariiMA. 

(5)  Isid.,<laO/'^.,  til,  cie.    f-^^^T^ 
Digitized  by  VriOO^  IC 


INNOCENT  III 


été  regardé  comme  indispensable  à  l'u- 
nion conjugale,  soit  par  respect  pour 
rautoriié  paternelle,  soit  par  un  motif 
qui  ne  fût  jamais  tombé  dans  l'esprit  des 
législateurs  païens.  Toute  démarche  ou- 
yerte  pour  les  fiançailles,  ou  même  pour 
ie  choix  d'un  époux  semblait  compro- 
mettre ,  dit-on ,  la  pudeur  d'une  femme. 
Telle  est  l'opinion  de  saint  Ambroise. 

<  Il  Taut  mieux  qu'elle  paraisse  recher- 
chée par  l'homme  que  de  le  rechercher. 
Qu'elle  se  fasse  précéder  par  la  pudeur 
avant  d'épouser ,  afin  que  celle-ci  en  ap- 
prouve encore  mieux  son  union  (1).  i 
Plein  de  ces  idées  de  pureté  et  de  modé- 
ration inspirées  par  un  Dieu  vierge ,  le 
Christianisme  ne  craint  pas  de  planter 
sa  croix  austère  au  chevet  du  lit  nuptial, 
qui  peut-être  aussi  deviendra  nue  tombe. 

<  L'origine  de  l'amour  était  honnête,  s'é- 

<  crie  saint  Jérôme,  du  fond  de  son  dé- 
«  sert,  mais  l'exagération  en  est  difforme. 
€  Au  reste,  il  importe  peu  qu'une  cause 
c  juste  donne  la  folie.  Aussi  Xiste  a-t-il 
c  dit  :  c  Celui  qui  se  fait  l'amant  de  sa 
c  femme  est  adultère.  >  Tout  amour  ar- 
€  dent  avec  une  autre  femme  est  bon- 
c  teux;  avec  la  sienne  il  peut  être  excès, 
c  L'homme  sage  aime  son  épouse  avec 
c  modération,  et  nori  avec  délire.  Répri- 
€  me  les  mouvemens  de  la  volupté,  pour 
€  qu'elle  ne  t'emporte  pas  en  aveugle, 
c  Rien  n'est  plus  hideux  que  d'aimer  son 
c  épouse  comme  une  maîtresse.  Certes, 
c  ceux  qui  s'unissent  sous  un  vain  pré- 
c  texte  de  bien  public,  et  pour  multi- 
c  plier  l'espèce  humaine ,  doivent  au 
c  moins  imiter  les  animaux;  et  lorsqu'ils 
c  ont  obtenu  des  enfans ,  qu'ils  se  mon- 
c  trent  des  maris,  et  non  des  amans,  pour 
f  leurs  épouses  (2).  •  Peut-être  cA  langage 
mde  et  mâle  choque-t-il  nos  oreilles  dé- 
licates, accoutumées  à  de  plus  faciles 
doctrines  :  n'importe ,  il  est  bon  de  rap- 
peler quelquefois  ce  que  pensaient  et  fai- 
saient nos  pères.  Les  conciles,  les  doc- 
teurs et  les  pontifes  élèvent  tour-à-tour 
la  voix  pour  purifier  et  relever  l'institu- 
tion sociale ,  seule  garantie  de  bonheur 
et  de  paix,  après  tout,  c  Dans  l'adminis- 

(I)  VerecondUm  pr»mittat,  anleqoam  nobal;  qno 
ipram  conlaginm  plas  commendet  lerecoodia.  I)e 
Palriarekitf  !•  i,  c.  nlUmo. 

(f  )  HieroDyiD.  eontra  Jofnn* 


tration  du  sacrement  de  mariage,  on  évi- 
tera les  ris  et  les  paroles  bouffonnes  :  on 
s'y  préparera  par  la  pénitence  et  le 
jeûne  3  on  ne  mariera  qu'après  le  soleil 
levé  ;  et  ceux  qui  contractent  des  maria- 
ges clandestins  seront  excommuniés,  ipso 
facto.  »  (Concile  de  Sens,  1528).  Nous  fati- 
guerions nos  lecteurs  si  nous  amassions 
ici  toutes  les  preuves  de  la  constante 
sollicitude  de  l'Église  sur  ce  point  im- 
portant. L'adultère,  le  rapt,  la  violence, 
l'inceste ,  la  mauvaise  foi ,  sont  tour-à- 
tour  flétris  par  les  censures  et  les  peines 
les  plus  sévères.  Sous  le  règne  de  chaque 
pontife  romain ,  il  se  présente  sans  cessa 
des  appels  de  ce  genre  :  le  moyen  âge  en 
est  plein.  Des  habitudes  encore  barbares 
et  les  us  de  la  féodalité  rendaient  la  vi- 
gilance indispensable  (1).  Peut-être  l'a-. 
dultère  et  le  rapt  sont-ils  les  deux  points 
où  brillent  surtout  la  sagesse  et  la  cha- 
rité catholiques,  car  elles  mettent  les 
deux  sexes  sur  un  pied  d'égalité,  c  Rien 
de  plus  inique  que  de  renvoyer  votre 
femme  pour  cause  d'adultère,  si  vous- 
même  vous  êtes  convaincu  du  même 
crime.  Car,  voyez  :  en  jugeant  un  autre 
vous  vous  condamnez  ;  vous  faites  ce  que 

vous  flétrissez J'en  dis  autant  de  la 

femme  (2).  »  c  Si  vous  songez  à  vous  ma- 
rier, conservez-vous  pour  vos  femmes: 
qu'elles  vous  trouvent  tels  que  vous  vou- 
lez qu'elles  soient.  Quel  jeune  homme 
ne  désire  avoir  une  épouse  vertueuse  7... 
Vous  voulez  une  vierge  7  soyez  vierge. 
Tous  cherchez  la  pureté,  ne  soyez  pas 
impur  :  car  elle  peut  seulement  faire 
ce  que  vous  pouvez  vous-même  (3).  i  Tu 
ne  forniqueras  pas,  c'est-à-dire  tu  ne 
fréquenteras  aucune  autre  femme  que 
ton  épouse.  Oui,  vous  exigez  cela  de 

(1)  Diuii  le  treisiéma  tiède ,  qd  convenl  m  plal- 
goail  au  Saint-Siège  de  ce  qu^on  lai  envoyait  aaaa 
ceaie  des  femmea  répndiéea  sana  niaen  par  les 
granda  et  les  petits  tyrans  da  jour.  Les  resaonrees 
de  rèublissement  ne  suffisaient  plna,  ajoote-t-on, 
pour  les  soutenir. 

(2)  Saint  Augustin ,  L  i,  da  SermomB  Domimi  tn 
monte ,  c.  28. 

(5]  Si  ducturi  esUs  uxores,  aervate  voa  uxorea 
uxoribus  vestris.  Quales  vullis  eas  iufenire,  talaa 
et  ipss  inveniant  voa.  Quis  iu?enis  est,  qui  non  eas- 
um  velit  dncere  uxorem  ?  Et  si  accepluma  est  vir- 
ginem,  quis  non  inlactam  deaideret?  Intactam  qu»* 
ris?  Inlaclua  esto.  Puram  qnœris?  Noli  esse  impnrai* 
Non  enim  ilia  poteat  et  tu  non  potes.  (Ibid,) 
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TOtre  femme;  et  tous  ne  faites  |>a8  la 
même  chose  pour  elle.  £t  tous,  qui  deyez 
la  deTaocer  dans  la  vertu  (car  la  chasteté 
est  la  vertu) ,  tous  succombez  à  Timpul- 
sion  des  sens?  Vous  exiges  de  votre 
femme  qu'elle  soit  Tîctorieuse,  et  tous 
gisez  Taincu  sur  Taréne.  Vous  êtes  la 
tète  de  TOtre  épouse,  et  c'est  elle  qui 
précédera  son  chef  Ters  Dieu.  Oui ,  le 
mari  est  la  tète  de  la  femme.  Mais  où 
celle-ci  se  conduit  mieux  que  celui-là,  la 

tète  est  Traiment  renTersée L'homme 

doit  donc  TiTre  mieux  et  donner  l'exem- 
ple, afin  que  l'épouse  imite  et  suiTC  son 
chef  (1).  >  Innocent  I''  déclare  c  que  la 
religion  chrétienne  réprouTe  l'adultère 
également  dans  les  deux  sexes  (2)  ;  >  et 
saint  Augustin  ajoute  c  qu'on  doit  être 
plus  séTère  pour  l'homme  (3).  i  Des  pé- 
nitences publiques ,  dont  la  durée  était 
de  sept  à  quinze  ans ,  suîTant  la  graTité 
du  délit  ;  le  refus  de  la  communion  jus- 
qu'à la  mort ,  et  même  dans  quelques  cas 
à  la  mort  :  tel  est  le  régime  auquel  l'É- 
glise soumettait  les  coupables  (4). 

Les  inTasions  des  barbares  exposaient 
souTcnt  les  femmes  chrétiennes  à  toutes 
les  horreurs  d'une  Tille  prise  d'assaut,  et 
leur  malheur  eut  assez  de  publicité  pour 
occuper  l'attention  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Loin  de  prendre  ici  un  langage 
austère,  elle  s'attache  à  Tcrser  un  baume 
consolateur  sur  des  blessures  doulou- 
reuses, relèTe  le  courage  et  la  dignité  de 
ces  femmes ,  en  les  proclamant  sans  ta- 
che, et  en  rcTcndiquant  pour  Tàme  la 
vertu ,  qu'elle  seule  peut  laisser  s'étein- 
dre, c  II  est  plus  facile  pour  Feiprit  de 
demeurer  Tierge  que  pour  la  chair ,  dit 
saint  Ambroise  ;  gardons  les  deux  biens 
si  nous  le  pouvons ,  sinon  du  moins  que 
l'âme  reste  vierge  pour  Dieu.  Partout,  la 
Vierge  de  Dieu  est  le  temple  de  Dieu  : 

(1)  s.  AogQit.,  de  dêcem  Ckordi$,  c.  S. 

(2)  ChriittaiM  retigio  adalleriom  io  ntroqne  sera 
p«ri  nttone  eondenmat.  Spi$L  m  ad  Es^upf,  tpUe.y 
c.  4. 

(S)  Indignantnr  marili ,  ri  andiant  adalleroa  vi- 
ros  pendere  rimilei  adalteria  femlnii  pœnai  :  cnoi 
tanto  graTim  eoi  panire  oporloerit,  quanlo  magis 
ad  eos  pertinet  et  virtute  Tiacere  et  exemplo  re- 
gere  femlnas.  Aagiut.,  de  Adulter,  eonjug,,  1.  ii, 

(4)  Voyax  lei  eanons  de  laint  Basile ,  des  cooeilea 
d^Ancyre ,  d'ElYire ,  si  use  fools  d^aatref. 


non ,  même  un  lieu  infâme  ne  souille  pas 
la  chasteté  ;  mais  la  chasteté  purifie  l'in- 
famie du  lieu  (1).  >  c  Craint-on ,  reprend 
à  son  tour  le  grand  Augustin,  craint- 
on  d'être  souillé  par  le  libertinage  d'ao- 
trui?  On  n'est  point  souillé  s'il  vient 
vraiment  d'un  autre  ;  mais  s'il  souille  U 

vient  de  vous Quand  l'âme  demeure 

ferme  dans  sa  résolution,  qui  avait  sanc- 
tifié le  corps  même,  celui-ci  n'est  point 
contaminé  par  la  violence  étrangère ,  et 
l'on  conserve  par  la  persévérance  la  sain- 
teté de  sa  continence.  »  En  rapportant 
l'exemple  de  Lucrèce,  il  ajoute  :  c  Que 
dire  ici?  fut-elle  adultère  ou  innocente? 
Certes ,  un  auteur  a  répondu ,  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  beauté  :  Chose  ad' 
mirable/  ils  étaient  deux,  et  pourtant  un 
seul  était  adultère  (2).  Ainsi  donc,  6 
vous,  fidèles  du  Christ!  ne  prenez  pas 
votre  vie  en  dégoût  si  votre  chasteté  a 
été  le  jouet  des  ennemis  (3)...  Car  ce  qui 
nous  pourrait  faire  de  la  peine  en  cela 
n'est  ni  la  foi ,  ni  la  piété,  ni  même  la 
chasteté,  mais  la  pudeur  que  nous  de- 
vons satisfaire,  ce  semble,  autant  que  la 

raison Quel  est  d'ailleurs  l'homme 

assez  inhumain  pour  ne  point  pardonner 
à  celles  qui  se  sont  tuées  pour  éviter  un 
si  grand  outrage  ?  Et  pour  celles  qui  ne 
se  sont  pas  voulu  tuer  de  crainte  d'évi- 
ter le  crime  d'autrui  par  leur  propre 
crime ,  quiconque  les  en  blâmera  méri- 
tera lui-même  d'être  blâmé  de  ce  juge- 
ment   Les  femmes  chrétiennes  qui 

sont  tombées  dans  le  même  malheur  que 
Lucrèce  n'ont  pas  suivi  la  même  con- 
duite; elles  vivent,  et  n'ont  pas  vengé 
sur  elles-mêmes  le  crime  d'autrui  pour 
ne  pas  ajouter  l'homicide  à  Tadultèr». 
Car  elles  ont  au  dedans  d'elles-mêmes  la 
gloire  de  la  chasteté,  c'est-à-dire  le  té- 
moignage de  leur  conscience;  elles  l'ont 
aussi  aux  yeux  de  leur  Créateur;  ce  qui 
leur  suffit  lorsqu'elles  ne  peuvent  rien 
faire  davantage ,  de  peur  qu'en  voulant 

(i)  Ubicamqve  Dei  virgo  est,  Campliim Bel  Mt  : 

nec  lupanaria  infamant  castilatem  :  aed  caatitas 
eiiam  locl  abolit  infamiam.  Ambrot.  De  Virgin. ^ 
I.  II. 

(2)  Egregle  quidam  ex  hoc  TOticiterque  deelamans 
ait  :  mirabile  dictn,  dno  fnernnt  et  adniteriam  nmis 
admiiit ,  iplendide  ac  yeriMlme.  De  eivU  DeiyLt, 
c.  19. 

(S)  Ihid.y  c.  a?. 
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éviter  les  soupçons  des  hommes  elles  ne 
s'écartent  de  la  loi  de  Dieu  (!)•  » 

Les  aociens  avalent  eux-mêmes  été 
frappés  de  l'abjection  à  laquelle  l'homme 
est  soumis  par  l'empire  que  les  sens  ezer- 
eent  sur  lui,  et  les  rapports  des  deux 
■exes  surtout  parurent  à  quelques  uns  de 
leurs  sages  Teffet  d'une  maladie  cachée 
dont  la  source  leur  était  inconnue  (2). 
Les  Grecs  appelaient  impuissans  (3)  pré- 
oisément  ceux  qui  se  livraient  avec  le 
plus  d'ardeur  aux  déréglemens  du  liber- 
tinage; parce  qu'ils  énervaient  toutes  les 
forces  de  leur  âme  dans  l'abrutissement 
de  leur  corps.  Suivant  Hippocrate ,  l'u- 
nion erotique  était  une  espèce  d'épilep- 
aie  (4).  Les  hautes  et  pures  spéculations 
du  Christianisme  ne  pouvaient  que  forti- 
fier de  pareilles  idées ,  et  la  loi  de  la 
duiir^  combattant  contre  l'esprit,  devait 
Inspirer  à  ses  docteurs  de  nobles  accens 
pour  gémir  sur  ses  effets.  Quel  est 
rhomme  au  cœur  élevé  qui  n'ait  quel- 
quefois désiré  d'être  délivré  de  ce  corps 
de  péehé ,  qui  le  retient  captif  et  l'humi- 
lie au  milieu  de  ses  plus  purs  élans  vers 
lu  Divinité;  qui  l'attriste  et  l'abat  au 
moment  même  où  il  voudrait  se  per- 
dre )  libre  et  dégagé  de  toute  matière, 
dans  le  sein  de  son  Créateur  1  Aussi,  tout 
en  défondant  la  sainteté  du  lien  conjugal 
•contre  les  novateurs ,  les  pères  le  repré- 
sentaient pourtant  comme  une  suite  du 
péehé  originel,  comme  une  sujétion  de 
notre  nature  déchue.  L'hérésiarque  Ju- 
lien soutenait  que  la  concupiscence  est 
un  bien,  c  Selon  vous ,  répond  saint  Au- 
gustin i  la  ohasteté  conjugale  a  horreur 
de  remportement  de  oeux  qui  ne  sont 
retenus  par  aucune  borne ,  et  elle  res- 
pecte l'éclat  de  l'innooente  vertu  qui  s'é- 
lève aiMlesaus  d'elle  ;  elle  applique  un 
Nmède  honnête  à  ceux  qui  sentent  les 
ardeurs  de  la  concupiscence,  et  elle  ap- 
plaudit volontiers  à  ceux  à  qui  un  tel  re- 
mède n'est  pas  nécessaire. 

c  J'écoute  avec  grand  plaisir  la  vérité 
qui  s'explique  d'une  manière  aussi  élo- 
quente. Mais  puisque,  comme  vous  le 

(1)  Ihid.,  c.  17. 

(a)  Voyei  on  ptinge  fort  lemirqaaUe  dans  Ma- 
crobe ,  Soluni.,  I.  ii ,  c.  8. 
(3)  ÀxpfltTelç. 


dites  avec  beaucoup  de  Justesse ,  la  eliii* 
teté  conjugale  applaudit  à  ceux  qui  n'ont 
pas  besoin  du  remède  qui  lui  a  été  aé- 

cessaire dites-moi,  je  vous  prie,  poa^ 

quoi,  quand  je  soutiens  que  la  concupis^ 
cence  est  une  maladie,  vous  le  nies,  voai, 
qui  convenez  qu'elle  a  besoin  d'un  re* 
mède(l)7> 

Telle  est  la  théorie  chrétienne  du  ma- 
riage  ;  théorie  sublime ,  qui  tend  à  puri^ 
fier  les  rapports  des  deux  sexes,  à  les  éls* 
ver  au  dessus  d'un  matérialisme  abject 
pour  les  porter  sur  les  ailes  d'un  amosr 
religieux  et  tendre  vers  ces  régions  bé* 
nies  où  toute  affection  humaine  se  coa- 
fond  dans  l'ineffable  amour  de  la  Diu* 
nité.  Contemplex-le  ce  couple  chrétiea 
(et  qui  n'en  a  rencontré  au  moins  un  ssr 
sa  route?)  s'appuyant  avec  abandon  Vbb 
sur  l'autre  pour  achever  le  pélerlnagi 
terrestre  ;  se  montrant  la  céleste  patrie 
pour  s'animer  au  combat.  Derrière  loi 
marche,  pleine  de  confiance  et  d'espoir, 
une  génération  naissante ,  heureuse  da 
présent,  essayant  ses  forces  sur  le  ehe* 
min  raboteux  de  la  vie  ;  tandis  qne  les 
parens,  aidés  par  les.  anges  invisiblfi) 
écartent  soigneusement  les  ronces,  4oat 
quelques  unes  blessent  toujours  pourtast 
les  malencontreux  voyageurs,  i  Ohl  mes 
fils!  Dieu,  mon  fils!  »  s'écrie  la  mèn 
chrétienne  à  la  vue  de  ses  pieds  emaa- 
glantés  5  et  ce  cri  déehirant,  s'échappent 
comme  une  prière  des  entrailles  de  li 
maternités  monte  vers  le  trône  de  miaé* 
ricorde  pour  en  retomber  en  rosée  de 
bénédictions  1  Que  de  Moniques  1  qse 
d'Augustins  1  Vous  n'avex  jamais  çatU 
ces  craintes ,  ces  joies ,  tout  ce  méisop 
de  sentimens  indéfinissables  qui  se  dii- 
putent  l'âme  de  la  femme  forte  devsnai 
mère  ;  vons  ponvea  hocher  la  tête  (ha 
air  dédaigneux  ;  libre  à  vous  de  voss 
plonger  dans  d'ignobles  doctrines;  mais 
ne  nous  parles  pas  d'amour,  da  bonheur; 
ils  vous  échappent.  Après  une  fièvre  d'uo 
moment ,  des  désirs  blasés  mais  non  raa* 
sasiés ,  l'on  vous  voit  descendre  dam  ii 
tombe ,  où  le  flambeau  de  l'espérance  oe 
perce  point  les  ténèbres.  Etres  iuotilei 
et  non  regrettés ,  comme  ces  anhnaox 
malfaisans  qui  s'enfoncent  dans  le  déeerti 
ne  laissant  après  eux  pour  vestiges  qs^ 

(1)  CotUra  /ttJiaii.,  1.  ui,  c.  1^. 
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I .  les  otteneal  UMichii  de  leur*  Tietîmes  I 

I  NODt  n'ayons  fail  qu'exposer  bien  som- 

I  mairément  l'aoUon  réelle  et  positîTe  du 

I  oaiiioUcisme  sur  le  napiage  dans  la  vie 

I  ordinaire ,  et  pourtant  qui  oserait  nier 

I  Mite  influenoe  ?  Que  serait  -  oe  si  nous 
i!  iiMNltrîona  historiquement  et  en  détail 

ses  effiarts  constans  pour  l'épurer  et  Té- 

II  lever  dans  l'opinion  des  peuples  7  Que 
p  l'on  convive  en  effet  les  noasbrenses 
it  preuves  qui  doivent  se  présenter,  en  se 
If  rappelant  que  les  cas  litigieux  dans  cette 
I  question  étaient  toujours  portés  au  tri* 
i  bttoal  de  Tévéque  ou  du  pape ,  si  des  dif^ 
[i  iieultés  extraordinaires  se  présentaient* 
I.  Loin  donc  d'être  faible  ou  rareoient  exer- 
li  cée»  cette  action  était  quotidienne  et 
V  usuelle,  en  sorte  que  personne  n'y  échap- 

I  pait  par  la  solennité  des  bans  et  le  soin 

II  particulier  qu'on  mettait  à  découvrir  les 
%  empécbcflMns*  Que  TEglise  n'ait  pas  eu 
it  souvent  des  ministres  prévaricateurs  $ 
f  qu'elle  n'ait  pu  toujours  faire  plier  des 
g  usages  barbares  et  singuliers  devant  ses 
It  salutaires  doctrines,  et  qu'elle  ait  pu 
f  réprimer  tous  les  abus,  assurément  ce 
Il  n'est  pas  nous  qui  le  soutiendrons^  mais 
^i  la  tendance  générale  a  été  telle  que  nous 
g  l'avoDS  indiquée  ;  et  si ,  dans  certains 
,;)  pays  surtout,  nous  voyons  un  mépris 
I  fréquent  du  lien  matrimonial ,  la  raison 
I  en  est  que  des  doctrines  désolantes  y  ont 
I  prêché  leur  code  de  morale,  que  le 
I  clergé  catholique  s'y  montre  malheureu- 
,,  sèment  peu  digne  de  son  ministère ,  et, 

'  qu'en  un  mot,  on  a  reculé  vers  le  paga* 


I  Quant  au  noble  r61e  que  l'Eglise  a  joué 

I      surtout  au  moyen  Age,  pour  souteair  la 

f      femme  abusée  et  trompée  par  des  pas- 

I      sions  royales,  personne  ne  s'est  permis 

de  le  nier,  que  je  sache,  à  l'eiception, 

peu^éttfe,  de  Voltaire ,  avec  sa  bonne  foi 

•t  sa  légèreté  accoutumées.  Depuis  Nico- 

^      lns-le-Graod«  k  qui  s'adressait  la  femme 

de  Lothaire  de  France ,  jusqu'à  Clément 

VII ,  qui  refusa  de  s'associer  aux  àé- 

^       teucJhes  de  Henri  YUI ,  en  lui  accordant 

1«  divoisce,  apr^s  17  ans  de  mariage, 

nous  voyons  constamment  les  pontifes 

romains  dignes  de  leur  position  sous  ce 

point  de  vue,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur 

earactère  personneL  Ceci  nous  ramone 

directement  à  M.  Hurter  et  à  la.répudia'* 

lion  d'Ingeborge  de  Danemark  par  rtal* 


lippe-Auguste.  Reprenons  notre  tâche  de 
traducteur. 

Ingeburge  était  la  seconde  sœur  du  mo- 
narque danois.  Sa  beauté  remarquable, 
la  noblesse  de  son  caractère,  sa  conduite 
modeste,  pieuse  et  pleine  de  décorum , 
étaient  également  célèbres.  A  cette  épo- 
que (  1108) ,  elle  n'avait  pas  encore  dix* 
huit  ans.  Au  printemps  de  l'année  1198 , 
Philippe  envoya  en  Danemark  une  bril- 
lante ambassade ,  dont  le  chef  était  l'é- 
véque  Walther  de  Noyon ,  pour  sollici- 
ter en  son  nom  la  main  de  la  princesse. 
Les  envoyés  se  présentèrent  devant  le 
roi ,  à  la  lumière  des  flambeaux,  et  expo- 
sèrent immédiatement  leur  demande  à 
Knnd.  Etre  allié  à  un  prince  non  moins 
fameux  que  puissant,  lui  sembla  proba- 
blement un  grand  honneur;  il  demanda 
à  l'évéque  ce  que  son  maître  exigeait 
pour  le  morgen  gobe,  c  Le  droit  des  Da- 
nois sur  l'Angleterre ,  répliqua  le  prélat^ 
avec  une  flotte  et  une  armée  dans  une 
année  pour  le  faire  valoir,  i  Le  conseil 
des  grands  Danois  fit  entendre  que  l'An-» 
gleterre  était  forte  ,  d'ailleurs  les  Wen- 
des  menaçaient  les  frontières.  Pourquoi 
entraîner  le  Danemark  dans  une  guerre 
inutile 7  Knud  goûu  ces  raisons,  et  pria 
révèque  de  désigner  autre  chose.  Uoe 
demande  de  10,000  marcs  fut  la  réponse. 
La  somme  parut  énorme  ,*  mais  enfin  il 
y  consentit,  et  les  ambassadeurs  promi- 
rent sur  serment  qu'Ingebnrge  serait  ma- 
riée et  couronnée  immédiatement  après 
son  arrivée. 

c  La  princesse  quitta  le  Danemark  dans 
le  courant  de  l'été.  Son  frère  lui  donna 
une  escorte  honorable ,  sous  les  ordres 
de  révèque  Pierre  de  Rœschild,  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  en  France... 

«  Philippe  l'attendait  avec  beaucoup 
d'impatience;  il  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à Amiens,  avec  une  suite  brillante  de 
prélats  et  de  barons.  Au  milieu  de  la  joie 
générale,  on  se  prépara  à  célébrer  le 
mariage ,  qui  eut  lieu  la  veille  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge.  Le  jour  de 
la  fête  même,  le  roi  fit  couronner  la 
princesse  par  son  oncle  $  l'archevêque  de 
Reims,  en  présence  de  tous  les  sei- 
gneurs spirituels  et  temporels  de  Ve$* 
corte  danoise,  et  d'une  foule  innom- 
brable. 

<  On  ignore  si  dès  la  nuit  de  ses  noces 
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le  roi  décourrit  dans  la  jeune  princesse 
quelque  défaut  caché ,  ou  bien  si  pen- 
dant la  solennité  même  du  couronne- 
ment la  pensée  d'aToir  manqué  quelque 
but  le  frappa  TÎTcment  3  mais  soudain 
on  le  Tît  trembler,  pâlir,  et  paraître  si 
troublé  qu'à  peine  put-il  attendre  jusqu'à 
la  iîn  de  la  cérémonie  (1).  Les  soupçons 
portèrent  jusqu'à  insinuer  qu'il  n'avait 
pas  trouTé  sa  femme  Tierge  ;  mais  l'idée, 
générale  conforme  aux  mœurs  du  temps, 
c'est  qu'un  sortilège  avait  aliéné  l'esprit 
du  roi  pour  le  rendre  incapable  des  de- 
voirs conjugaux.  Philippe  voulait  ren- 
voyer sa  femme  immédiatement  avec  les 
Danois  ;  mais  comment  ceux-ci  auraient- 
ils  pu  la  recevoir  7  Au  reste ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  le  chemin  de  leur 
patrie. 

c  A  partir  de  ce  moment ,  le  roi  prit 
la  résolution  de  répudier  son  épouse. 
Des  sycophantes  de  cour  peuvent  bien 
l'avoir  confirmé  dans  son  dessein.  L'exem- 
ple de  son  père  était  sous  ses  yeux,  et 
les  princes  usaient  assez  souvent  alors 
du  divorce  (2),  mais  il  ne  pouvait  la  ren- 
voyer de  sa  propre  autorité.  Son  prédé- 
cesseur, Philippe  I«r,  le  démontrait  suf- 
fisamment, car  le  pouvoir  royal  était 
soumis  comme  les  autres  aux  lois  du 
Christianisme  et  de  l'humanité;  il  fallait 
donc  trouver  un  motif  qui  fût  valable 
aux  yeux  de  l'Eglise.  A  l'exception  de 
l'alliance  à  un  degré  de  parenté  prohibé 
par  les  réglemens  canoniques,  ou  de 
l'adultère ,  il  n'en  existait  point.  Le  roi 
longea  donc  à  s'appuyer  sur  le  premier. 
Cependant  ses  conseillers  lui  firent  com- 
prendre qu'il  y  aurait  de  la  honte  à 
pousser  la  chose  tout  d'abord ,-  au  moins 
devait- il  vivre  avec  elle  maritalement. 
Ingeburge  habitait  le  voisinage  du  cou- 
vent de  Saint-Maur-des-Fossés,  prèsParis. 
Un  jour  Philippe  vint  la  trouver  dans  sa 
chambre  à  coucher,  y  resta  peu  de  temps, 
et  dès  lors  son  aversion  devint  telle  qu'il 

(1)  Inler  ipsa  coronationls  solemnia  tuçgerente 
diabolo  y  ad  adipectam  ipstni  cœplt  Tehementer 
horrMcore,  tremere  ac  paUere,  nt  nimiam  pertarba-» 
uu ,  vis  iusUnere  poMît  finem  soleumiUlU  inee- 
pta.  Getta ,  c.  4K. 

(2)  Quand  Pierre  d'Aragon  épooia  Marie  de  Mont- 
pellier, on  stipnla  dans  le  contrai  qnHl  ne  la  répu- 
dierait jamaif ,  et  tant  qu'elle  ? ivralt  nVcorderalt 
ta  confiance  à  anenne  antre  femme. 


ne  voulut  même  plus  entendre  pronon- 
cer son  nom.  La  reine  déclara  cependant 
qu'il  avait  cohabité  avec  elle.  >  Qaoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  résolu  à  rompre,  tronn 
un  conciliabule  de  prélaU ,  presque  tow 
ses  parens ,  qui  se  firent  les  instmmeoi 
de  ses  volontés ,  et  prononcèrent  la  sépa- 
ration. En  apprenant  cette  décision,  l'in- 
fortunée  Ingeburge  laissa  échapper  us 
torrent  de  larmes.  Son  ignorance  de  la 
langue  française  ne  lui  permit  de  rien  ré- 
pondre. France  y  mauvaise/  mauvaise! 
s'écria-t-elle  en  sanglotant;  ô  Rme! 
Rome/  déposant  ainsi  son  appel  aux 
pieds  de  l'arbitre  impartial  des  aoaw- 
rains.  Comme  elle  refusa  de  retourner 
en  Danemark ,  le  roi  la  relégua  an  cov- 
vent  deBeaurepaire,  asile  où  plus  d'osé 
princesse  outragée  dans  ses  droits  d'é- 
pouse aspirait  à  une  meilleure  vie.  Oe 
fut  là  qu'elle  téent  au  sein  d'une  indi- 
gence paisible.  Deplusieurs  scanrs,  c'é* 
tait  la  troisième  qui  éprouvait  une  avasi 
cruelle  destinée.  La  prière  et  la  lectnit 
rélevèrent  au-dessus  de  ses  souffraneei 
corporelles  et  calmèrent  ses  douleon; 
le  travail  abrégeait  ses  longues  heorei 
de  chagrin ,  et  des  évèque»  reconnnrsnl 
en  elle  une  perle  foul^  aux  pieds  par 
ses  ennemis,  faite  tout  à  la  fois  poor 
orner  le  palais  et  le  ciel.  » 

Le  roi  avait  atteint  son  but,  mais  c'é- 
tait aux  dépens  de  sa  réputation.  Use 
sentence  aussi  inique  épouvanta  les  con- 
sciences; l'archevêque  de  Reims  troun 
de  sévères  censeurs  parmi  ses  confrères, 
et  l'abbé  Guillaume  d'Eshil,  français  de 
naissance ,  et  conseiller  privé  de  Knod, 
s'en  fut  droit  à  Rome  pour  obtenir  joa- 
tice.  Il  faillit  lui  en  coûter  la  liberté; oi 
fit  une  tentative  pour  l'enlever  :  elle 
échoua.  Cependant  le  pape  Célestinprit 
en  main  la  cause  d'Ingeburge,  exhorta  le 
prince  français  à  rentrer  dans  les  voîei 
du  devoir ,  à  ne  point  se  souiller  par  ys 
aussi  scandaleux  mépris  de  la  f6i  conju- 
gale ,  et  enfin  menaça  d'employer  le» 
peines  ecclésiastiques  si  l'on  était  sourd 
à  sa  voix.  Tout  fut  inutile  :  Philippe 
poussé  par  ses  mauvais  conseillers,  fit 
d'abord  retenir  en  Bourgogne  les  lettres 
pontificales,  puis  empêcha  un  nonteai 
concile  de  s'assembler  poor  connaître  de 
l'affaire  :  il  finit  même  par  reehercbsr 
d'autres  princesses  dans  rinteotionde 
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fermer  de  nonveaux  liens.  Ses  offres 
rencontrèrent  partout  un  refus  dédai- 
gneux, bien  poignant  sans  doute  pour 
un  sourerahi  aussi  fier  que  Philippe.  La 
fille  du  comte  Palatin  Conrad  se  distin- 
gua par  la  noble  fierté  àTee  laquelle  elle 
rejeta  toute  idée  d'une  pareille  union, 
ff  J'ai  entendu,  s'écria-t-elle,  comment  il 
a  souillé  et  rebuté  la  noble  jeune  fille , 
sœur  dû  roi  de  Danemark ,  et  je  crains 
Texemple  (1).  >  Cependant  une  femme  se 
trouTa  qui  se  laissa  séduire  par  Tappat 
d'une  couronne,  et  Agnès,  fille  de  Ber- 
thold,  comte  de  Méranie,  deirînt  sa  se- 
conde épouse.  A  la  nouTelle  de  cet  atten- 
tat, le  Pontife  romain  élera  de  nouTeau 
la  Toix  et  ordonna  une  séparation  im- 
médiate. Malheureusement  ses  légats  agi- 
rent ayec  mollesse  et  la  peur  arrêtait  les 
prélats  français.  Mais  les  choses  ne  pou- 
yaient  en  rester  là.  c  Dans  ces  temps ,  dit 
M.  Hurter ,  les  masses  n'éprouTaient  au- 
cune sympathie  pour  une  conduite  pa* 
reille  à  celle  de  Philippe  :  on  jugeait 
digne  de  profonds  gémissemens  la  pré- 
yaricationd'un  monarque  qui  donnait  un 
semblable  exemple  à  son  peuple.  D'ail- 
leurs pendant  qu'il  foulait  aux  pieds  les 
préceptes  du  Christianisme  et  la  disci- 
pline de  l'Église ,  que  malgré  les  remon- 
trances de  son  chef  et  le  scandale  public 
il  vivait  dans  le  concubinage ,  il  oubliait 
de  fournir  à  sa  femme  légitime  l'entre- 
tien le  plus  indispensable.  Elle  se  vit 
forcée  de  vendre  sa  garde-robe  et  ses 
parures,  et  de  ne  pas  même  refuser  i* au- 
mône  pour  soutenir  une  vie,  dont  l'humi- 
liation croissante  s'abreuvait  sans  cesse 
de  nouveaux  chagrins.  Sa  situation  arra- 
chait des  larmes  à  ceux  qui  la  voyaient. 
L'évéque  de  Toumay  intercéda  pour  elle 
auprès  de  l'archevêque  de  Reims ,  et  sa 
position  émut  si  fort  cet  homme  déjà 
grandement  inculpé  par  son  jugement 
précipité ,  qu'il  chercha  à  réparer  par 
des  secours  secrets ,  le  mal  public  qu'il 
avait  fait  à  la  reine.  Celle-ci  eut  encore 
une  fois  recours  an  Pape,  c  Le  roi  ne  peut 
alléguer  ni  parenté  ni  faute  contre  moi , 
disait-elle  ,*  le  caprice ,  voilà  tout  le  mo- 
bile de  sa  conduite.  Pour  le  satisfaire  il 

(l)  AadiTi  qaomodo  fœdavit  et  abjeclt  puellam 
ftobilisiimam ,  regta  Dania  s^'O^^'oain ,  et  yereor 
exemplvm.  GuilU  Neubrig.,  ir,  50. 


méprise  les  lettres  de  Sa  Sainteté,  les 
prières  des  cardinaux,  les  exhortations 
des  prélats.  Je  meurs,  si  votre  pitié  ne 
me  sauve.» 

Les  choses  en  étalent  là  quand  Célestin 
mourut  :  un  pontife  du  caractère  d'In- 
nocent était  bien  fait  pour  ne  point  re- 
culer. A  ses  yeux  le  siège  apostolique  ne 
pouvait  refuser  de  prêter  une  oreille  at- 
tentive à  la  voix  des  femmes  opprimées; 
c  Dieu  lui  avait  imposé  le  devoir  spécial  ^ 
disait-il ,  de  ramener  au  bien  tout  chré* 
tien  coupable  de  péché  mortel,  et  s'il 
méprisait  ses  avis ,  de  le  châtier  par  les 
peines  spirituelles.  La  dignité  royale  ne 
dispensait  pas  des  devoirs  du  Christia- 
nisme, et  la  position  princière  n'établis^ 
sait  aucune  différence  entre  le  souverain 
et  les  sujets.  Quant  à  lui,  pape,  il  ne 
voulait  pas  commencer  par  la  force, 
mais  aussi  ne  se  sentait-il  en  rien  dis- 
posé à  se  laisser  arracher  un  divorce  in- 
juste (2).  >  Conformément  à  ces  disposi- 
tions, le  nouveau  pape  adressa  au  roi  de 
France  une  lettre  de  paternelle  remon- 
trance et  d'une  tendre  affection  pour  le 
pays  qu'il  gouvernait,  où  Innocent  avait 
passé  ses  plus  belles  années.  Il  terminait 
en  le  conjurant  de  retourner  à  Dieu, 
d'éloigner  sa  maîtresse,  de  reprendre 
une  pauvre  épouse  si  indignement  dé- 
laissée ,  la  plus  noble  et  la  plus  vertueuse 
qu'il  pût  trouver. 

Philippe  se  montra  aussi  indifférent  à 
ses  exhortations  qu'à  celles  de  Célestin  ; 
une  seconde  lettre,  puis  une  troisième 
au  clergé  français  restèrent  sans  effet;  et 
dès  lors  Innocent  résolut  4'agir  avec  vi- 
gueur, ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  Des 
instructions  précises  données  à  son  lé- 
gat ,  forcèrent  celui-ci  de  convoquer  un 
concile  à  Di'ion ,  où  parurent  quatre  ar- 
chevêques ,  dix-huit  évêques ,  et  un  grand 
nombre  d'abbés.  Philippe  fut  invité  à  s'y 
rendre,  mais  il  fit  jeter  en  prison  les  deux 
religieux  chargés  de  lui  en  faire  la  som- 
mation. Néanmoins  deux  envoyés  y  pa- 
rurent en  son  nom  pour  appeler  du  con-* 
elle  à  Rome.  Le  cas  avait  été  prévu  ; 
l'affaire  était  claire,  patente,  tout  délai 
devenait  inutile,  et  le  cardinal  légat  avait 
ordre  de  passer  outre. 

c  L'assemblée  avait  duré  huit  jours , 


(1)  fpff(.  Tii,4a. 
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quand:  k  ttiautt  le  ion  étouffé  des  g1<h 
ches ,  semblable  au  glas  d'un  agonisant^ 
en  annonça  la  clôture.  lies  époques  et  les 
prêtres  entrèrent  dans  la  cathédrale  à  la 
lueur  des  flambeaux  et  dans  le  plus  pro- 
fond silence*  Pour  la  dernière  fois  les 
chanoines  eotonnèrent  le  chant  de  dou- 
leur, c  Seigneur  ayes  pitié  de  nousi  > 
Pour  la  dernière  fois  leurs  gémissemens 
s'élevèrent  vers  le  Père  de  toute  miséri- 
corde, en  faveur  des  pécheurs^  un  YOile 
couvrit  Timage  du  crucifix,  les  dépouil^ 
les  mortelles  des  saints  furent  descen- 
dues dans  les  caveaux  souterrains,  et  les 
flammes  consumèrent  les  derniers  restes 
de  l'hostie  consacrée.  Alors,  comme  à 
ranoiversaire  de  la  mort  du  Sauveur,  le 
légat  se  présenta  au  peuple  avec  une 
étole  violette,  et  au  nom  de  Jésus-Ghrist 
déclara  tous  les  domaines  du  royaume 
de  France  en  interdit ,  tant  que  durerait 
la  liaison  adultère  du  roi  avec  Agnès. 
On  entendit  se  prolonger  à 'travers  les 
arceaux  de  Téglise  des  soupirs  entre- 
coupés  par  les  sanglots  des  femmes,  des 
vieillards  et  des  enfansf  le  grand  jour 
du  jugement  paraissait  arrivé  soudaine- 
ment^ les  fidèles  devaient  désormais  pa- 
raître devant  Dieu  sans  pouvoir  compter 
sur  rintercession  de  l'Église, 

I  Cependant  le  légat  défendit  encore 
la  promulgation  de  l'interdit  jusqu'au 
vingtième  jour  après  NoëL  Dans  cet  in*- 
tervalle  la  certitude  d'un  châtiment  sé- 
rieux pouvait  porter  Philippe  h  un  ohan* 
gement;  et  s'il  en  était  autrement  le 
cardinal  avait  le  temps  de  se  soustraire 
aux  premiers  effets  de  sa  colère*  Tels 
étaient  ses  motifs. 

c  Le  délai  s'étant  écoulé  sans  aucune 
démarche  de  Philippe  pour  éloigner  l'in- 
terdit, le  cardinal  se  rendit  à  Vienne, 
ville  située  dans  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne ,  et  alors  comprise  dans  le 
territoire  de  l'empire.  Là  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  et  prononça  pu* 
bliquement  laaentence  de  l'interdit.  Tous 
les  prélats  de  France  reçurent  l'ordre  de 
le  publier  dans  leurs  diocèses  et  de  veil- 
ler à  sa  stricte  observation.  Si  un  évèque 
se  permettait  de  n'en  tenir  compte  il 
était  suspendu  de  ses  fonctions  ipso  facto, 
et  devait  répondre  en  personne  de  cette 
désobéissance  devant  le  Saint-Siège  pour 
l'Ascension  prochaine. 


f  Maintenant  dono  en  Franee  tans  Isi 
jdurs  se  ressemblaient.  Le  croyant  ss 
voyait  privé  de  tout  ce  qui  raffernit 
l'âme  dans  les  vicissitudes  de  la  vis  «I 
soutient  le  courage  dans  let  luttes  de 
cette  existence  terrestre.  On  voyait  bisa 
s'élancer  au-dessus  des  ohétives  habita- 
tions des  hommes  l'édifieo  dont  Tsih 
ceinte  offrait  en  si  grand  nombre  les 
images  visibles  du  Dieu  invisible,  màk 
c'était  un  immense  cadavre  d'où  la  vis 
s'était  enfuie.  Le  prêtre  n'offrait  pins  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  JNotie- 
Seigneur  pour  la  «OBSolaiion  des  àaies 
fidèles.  La  voix  triompiuiiUe  des  seni* 
teurs  de  Dieu  était  muette  i  à  peins 
dans  quelques  cloîtres  privilégiés  Iti 
moines  pouvaient-ils  k  voix  basse  »  les 
portes  fermées^  sans  assîstans  et  dsos 
l'ombre  de  la  nuit ,  prier  le  Seigneur  ds 
ramener  par  sa  grâce  les  esprits  à  la  pé- 
nitence. Pour  la  dernière  fois  Torgus 
avait  tonné  d'ogive  en  ogive,  le  silènes 
de  la  tombe  régnait  où  naguère  s'éle- 
vaient des  chants  de  joie  en  l'honneords 
L'Éternel.  J4es  lumières  furent  éteintes 
avecunappareilde  deuilicommesilansit 
et  Tobscurité  eussent  enveloppé  la  vie. 
Les  images  du  crucifié  gisaient  à  terre, 
et  les  reliques  des  héros  chrétiens,  ren- 
fermées dans  leurs  châsses  semblaient 
fuir  une  raoe  souillée.  La  prédication 
des  vérités  saintes  restait  suspeadae, 
elle  qui  prêtait  tant  de  force  â  la  vis 
pour  suivre  l'étoile  bienfaisante  dont  les 
rayons  éclairaient  Tâme  sous  des  formel 
diverses^  et  des  pierres  jetées  de  la  cbairs 
pendant  que  l'église  était  encore  ouverte, 
rappelaient  à  la  foule  tremblante  que  le 
Très-Haut  l'avait  de  même  rejetée  de  st 
face,  et  qu'il  lui  avait  fermé  l'entrée  de 
la  cité  sainte ,  comme  le  bedeau  fermait 
celle  de  l'église  terrestre.  Triste  et  morne 
le  chrétien  passait  devant  le  parvis  dn 
temple  ;  pas  Un  seul  regard  jeté  à  la  dé- 
robée dans  l'intérieur ,  où  son  cœur  avait 
si  souvent  ressenti  la  présence  vivifiante 
de  son  Dieu ,  né  venait  maintenant  cal- 
mer pour  un  instant  ses  douleurs;  lei 
portes  étaient  closes!  Et  même  en  dehori 
il  se  voyait  privé  de  tout  ce  qui  l'appe- 
lait à  s'unir  à  la  divinité.  Mi  consolation, 
ni  encouragement,  ni  force  ne  lui  ve- 
naient de  la  vue  du  Sauveur  crucifié;  un 
voile  dérobait  son  image  aux  yeux  de 
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ritodlgne^.i.  Les  sUtaei  de  tous  les  saints 
âTaient  également  disparu;  on  ne  voyait 
qtte  ces  figures  difformes  qui ,  grimaçant 
du  haut  de  leurs  cliambraules  et  de  leurs 
gouttières,  rappelaient  à  l'homme  le  hon- 
teux effet  du  péohé  mortel.  Pas  un  seul 
aon  de  cloche  >  si  ce  n'est  le  sombre  glas 
d'un  moine  moribond,  ne  proclamait  la 
brièyeté  de  la  carrière  y  le  but  mysté- 
rieux de  L-existence»  les  besoins  élevés  de 
rame. 

f  Toutes  les  situalidns  importantes  de 
latie  étaient  sanctifiées  par  l'Eglise  ;  mais, 
dans  cette  circonstance,  elle  paraissait 
avoir  rompu  arec  l'humanité;  le  soleil 
de  bénédiction  s'était  éclipsé ,  et  l'exis- 
tence d'ici^bas  restait  sans  lien  avec  celle 
d'en  haut.  L'enfant  trouvait  bien  encore 
SbCcès  dans  la  société  spirituelle,  mais 
c^était  à  la  hâte  et  comme  furtivement; 
le  jour  qui  d'ordinaire  appelait  les  parens 
de  toutes  les  classes  à  se  réjouir,  s'enve- 
loppait de  silence  et  de  deuil.  Au  lieu  d'ô- 
ire  contracté  en  face  de  l'autel ,  l'engage* 
ment  matrimonial  se  liait  sur  des  tombes; 
la  cousoience  chargée  trouvait  rarement 
à  te  calmer  par  la  confession  et  Tabsolu- 
tion  ;  la  parole  du  prêtre  n'offrait  aucune 
oonsolation  A  l'homme  de  douleur  ;  la 
nourriture  de  vie  était  refusée  à  l'affamé  ; 
l'eau  bénite  cessait  d'être  distribuée. 
C'était  seulement  le  dimanche  que  le 
prêtre ,  en  vêtemens  lugubres  «  osait  •  au 
partis ,  exhorter  le  peuple  à  faire  péni* 
tence.  Au  moment  de  sesrelevailles,  la 
nouvelle  accouchée  ne  pouvaitremercier 
le  Trés-Haot  qu'au  porche  de  l'église;  et 
le  pèlerin  ne  recevait  que  là  la  bénédiction 
de  son  voyage.  Le  mourant  ne  recevait 
qu'en  secret  l'hostie  sainte  que  le  prêtre 
ne  consacrait  que  le  vendredi  matin  de 
boone  heure;  quant  à  l'extrêtae-onotion , 
elle  lui  était  refusée,  de  même  qu'une 
place  en  terre  sainte  ou  même  un  tom- 
beau quelconque.  Les  prêtres,  les  men«> 
dians,  les   pèlerins  et   tous  ceux  qui 
étalent  marqués  de  la  croix  jouissaient 
seuls  d'une  exception.  L'ami  ne  pouvait 
enterrer  le  corps  de  son  ami,  ni  les  en- 
ffans  celui  de  leurs  parens;  le  cadavre  du 
prince  subissait  le  même  sort  que  celui 
du  plus  pauvre  manant.  Dans  les  couvens 
le  nom  du  maître  et  du  serf  était  égale- 
ment privé  d'épitaphe  ;  il  fallait  que  l'in- 
terdit eût  été  IcTé  sur  tous  les  morts  en 


général  «  ou  sur  chacun  es  partienlin^i 
pour  qu'on  leur  aocord&t  enfin  une  sé- 
pulture chrétienne. 

f  Les  cordes  de  la  harpe  et  les  chants  de 
la  joie  80  taisaient;  on  voyait  disparaître 
tout  lien  de  société,  tout  ornement  de 
toilette  t  et  jusqu'au  soin  ordinaire  dii 
corps;  à  leur  place  un  jeûne  universel  et 
la  cessation  de  tout  commerce ,  de  tout 
échange  avec  les  chrétiens  indignes  de 
ce  nom.  Les  revenus  du  souverain  nonî* 
fraient  non  moins  sérieusement  que  l'in** 
dustrie  générale.  Les  écrivains  scrupu- 
leiu  taisaient,  dans  les  documens  pa« 
blios,  le  nom  du  prince ,  et  désignaiettt 
un  pareil  temps  par  ces  mots  :  $atés  4è 
règne  du  Christ. 

<  Dans  l'emploi  de  ce  châtiment,  l'Eglise' 
supposait  la  privation  des  grâces  spiri«« 
tuelles,  plus  pénible  pour  des  chrétient 
que  les  privations  corporelles;  dans  sa* 
pensée,  il  était  juste  d'arracher  aux  Uice 
les  biens  de  rame  quand  ceux-ci  arra- 
chaient auolergé  ses  possessions  ou  l'op»- 
primaient  par  des  exigences  on  des  eon-^ 
tributions  forcées.  Les  pontifes  avaient 
Isissé  pénétrer  dans  l'Ëglise  ce  moyen 
de  punir  les  usurpations  royales  ou  lee 
scandales  publics ,  dans  l'espoir  d'exciter 
dans  le  omur  des  princes  la  compassion 
pour  l'état  du  peuple,  et  dopérer  par 
l'anxiété  générale  où  on  était  de  re* 
couvrer  16s  biens  séquestrés ,  ce  que 
n'aurait  jamais  pu  faire  la  force  des  ar*- 
mes.  Après  tout,  était-ce  donc  une  per* 
nicieuse  erreur  celle  qui  s'attachait  à  la 
plus  noble  partie  de  l'homme,  quipen^ 
sait  que  le  cœur  d'ua  roi  ne  demeurerait 
pas  insensible  aux  gémissemens  des  vieil- 
lards,  aux  cris  des  parens,  an  deuil  du 
pays,  aux  soupirs  de  tout  un  peuple  qui 
voyait  ainsi  chsnger  en  sévérité  la  bonté 
qui  bénit?  ËUit-ce  une  pernicieuse  ef- 
reur,  celle  qui  s'efforçait  d'obtenir  par 
cet  immense  concours  de  douleurs  %  ce 
qui  fût  demeuré  impossible  aux  prières^ 
aux  exhortations  et  aux  menaces  de  père 
de  la  chrétienté7£lle  se  fondait  au  moins 
sur  la  supposition  x|ue,  sous  la  poitrine 
des  princes*  battait  un  ccdur  de  Chrétien 
et  de  père.  » 

Tel  était  donc  i'éUt  où  la  conduite  de 
PhilippC'^Attguste  avait  réduit  la  France; 
car  les  évêques  n'osèrent  rénstCr  â  la 
voix  austère  du  souverain  pontife  et  tous 
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aimèrent  mieux  s'exposer  à  la  colère 
royale  que  de  désobéir.  Elle  éclata  fu- 
rieuse et  terrible  cette  colère  :  prélats , 
religieux,  dignitaires  de  tout  rang  la  res- 
sentirent dans  l'expulsion  de  leurs  siè- 
ges, dans  la  privation  de  leurs  bénéfices, 
dans  les  outrages  les  plus  divers.  L'évé- 
que  de  Paris  se  hasarda  à  calmer  Philippe 
et  l'exhorta  à  se  soumetlre.  c  J'aime 
mieux  perdre  la  moitié  de  mes  domaines, 
répliqua  le  roi,  que  de  me  séparer  de 
mon  Agnès;  elle  ne  fait  qu'une  chair  avec 
mol.  »  Pois  ses  satellites  chassèrent  l'é- 
vèque  de  sa  maison,  pillèrent  sa  garde- 
robe,  ses  chevaux^  sa  vaisselle.  L'évèque 
de  Senlis  aurait  éprouvé  un  sort  encore 
plus  cruel  s'il  ne  s'était  dérobé  par  la  fuite 
à  ses  persécuteurs.  La  pauvre  Ingelburge, 
comme  on  peut  le  penser,  ne  fut  pas  épar^ 
gnée  ;  elle  qui  cherchait  son  unique  con- 
solation dans  la  prière  et  les  pratiques  de 
piété,  se  vit  enlevée  de  son  asile  et  renfer- 
mée dans  le  château  d'Ëtampes  à  quelques 
lieues  de  Paris,  où  l'attendaient  toutes  les 
souffrances  d'une  étroite  captivité.  Bien- 
tôt toutes  les  classes  furent  attaquées 
avec  une  rage  aveugle;  nobles,  barons, 
bourgeois  se  virent  poursuivis  comme 
les  prêtres.  On  commençait  à  prendre  les 
armes;  les  gens  du  roi  le  fuyaient  comme 
un  être  malfaisant.  Quant  aux  prélats, 
leur  union  était  telle  qu'ils  se  montraient 
prêts  à  souffrir  le  martyre  ou  à  renoncer 
à  leurs  biens  temporels  en  quittant  le 
pays.  Cependant  Innocent  n'avait  encore 
excommunié  personnellement  ni  Phi- 
lippe ni  Agnès;  c'était  sa  dernière  res- 
source, et  on  lui  conseillait  déjà  de  l'em- 
ployer. Le  monarque  parut  enfin  trem- 
bler; il  avait  vu  les  derniers  effets  de 
cette  peine  dans  son  pays,  et,  poussé  par  ' 
cette  crainte ,  il  fit  savoir  au  pape  qu'il 
était  prêt  à  se  soumettre  à  la  sentence  de 
juges  nommés  par  lui.  c  Quelle  sentence, 
c  demanda  Innocent,  celle  qui  a  été  pro- 
c  noncée  ou  bien  une  nouvelle?  Il  con- 
c  natt  la  première:  éloigner  sa  concu- 
c  bine,  rappeler  la  reine,  rétablir  et  dé- 
I  dommager  les  prélats  expulsés,  voilà 
<  ce  qu'elle  exige;à  ce  prix  l'interdit  sera 
c  levé.  S'il  veut  un  autre  jugement  et 
c  une  enquête  sur  la  parenté,  qu'il  four- 
c  nisse  caution  et  qu'il  accomplisse  d'à- 
i  bord  le  premier,  i  Agnès  fut  accablée 
de  cette  réponse,  et  le  roi  s'écria  furieux  : 


c  Oh!  que  Saladin  était  heureux,  il  n'a- 
c  vait  pas  de  pape  !  >  Il  se  voyait  forcé 
de  repousser  une  femme  qu^il  aimait  de 
toutes  les  forces  de  son  âme,  poarie 
rapprocher  d'une  autre  qu'il  abhonait 
Ce  fut  pourtant  à  ce  parti  qu'il  se  dé- 
cida. Il  convoqua  un  conseil  des  granà 
du  royaume;  Agnès  y  parut,  pâle,  conso- 
mée  de  chagrin  et  souffrant  d'une  gr<» 
sesse  avancée.  Ce  n'était  plus  la  femme 
pleine  de  jeunesse,  de  grâce  et  de  beauté 
qui  distribuait  à  Compiègne  le  prix  u 

vainqueur Les  barons  assis  gardaient 

un  profond  silence.  Philippe  demander 
qu'il  devait  faire? «  Obéir'an  SaiutPère, 
«  éloigner  Agnès ,  rappeler  Ingelbargs, 
«  telle  fut  la  réponse.  »  Après  quelqoei 
nouveaux  efforts  pour  fléchir  le  pontife, 
il  fallut  se  soumettre,  et  le  roi  consentit 
à  se  réconcilier  avec  Ingelburge»  à  la  nii- 
ter,  quoique  avec  une  répugnance  mu- 
quée,  et  même  à  lui  rendre  leshonneon 
dus  à  son  rang.  L'interdit  fut  donc  levé. 
Mais  à  peine  l'assemblée  réunie  à  celU 
occasion  était-elle  dissoute  que  Philippe 
oublia  ses  promesses  et  fit  encore  renfc^ 
mer  l'infdrtunée  Ingelburge.  Surveillée, 
espionnée  j  usque  dans  sa  correspondance, 
elle  se  vit  en  butte  aux  plus  indignes  trsi- 
temens:  le  cardinal  légat,  parent dn roi, 
se  laissa  gagner  par  lui  et  trompa  lesia- 
tentions  d'Innocent.  La  reine  s'en  plaignit 
au  pape  qui  pouvait  à  peine  l'en  croirt 
Bientôt  cependant  il  devint  impossibb 
de  révoquer  en  doute  la  prévaricaiiei 
de  son  ministre  :  une  lettre  ferme  et  no- 
ble tout  à  la  fois  partit  donc  de  Rome,  et 
comme  le  roi  recommençait  à  mena- 
cer, on  y  trouve  ces  paroles  énergiqaei: 
c  Si  le  roi  croit  pouvoir  nous  tromper, 
«  qu'il  prenne  garde  de  ne  pas  se  troa- 
c  per  lui-même.  S'il  le  faut,  nous  donao* 
c  rons  notre  sang  pour  la  vérité  et  pov 
«  la  justice  :  ainsi ,  Dieu  aidant,  nous 
c  ne  souffrirons  pas  qu'on  biaise  'ot 
*  qu'on  prenne  la  chose  l^èrementib- 
c  stenez-vous  donc  de  tout  commefee 
R  avec  ceux  que  la  crainte  empêche  de 
«  parler  pour  la  reine.  Songea  à  ce  qœ 
c  nous  vous  avons  dit  :  cette  affaire  petrt 
«  beaucoup  contribuer  à  l'honneur  di 
«  Saint-Siège,  si  elle  est  conduite  sTce 
«  prévoyance ,  ou  bien  lui  causer  beai* 
«  coup  de  honte ,  si  elle  finit  d'une  ma- 
a  nière  insignifiante  et  qu'on  dûtrépéter^ 
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«  c'est  la  montagne  qui  accoache  d'une 
«  souris.  Encore  une  fois,  songez  à  Totre 
«  devoir  envers  Dieu,  enTert  nous,  envers 
«  TEglise  et  envers  vôtre  propre  âme  :  en 
«  face  de  tout  cela ,  qu'est-ce  que  le  roi , 
«  l'individu  ou  la  faveur  du  souverain? 
«  Notre  bienveillance  pour  vous  n'a  pas 
«  diminué^  nous  vous  parlons  comme 
«  un  ami  à  son  ami,  nous  vous  supplions 
«  de  préter^otre  appui  à  la  reine  autant 
«  qu'il  vous  sera  possible.  » 

Cependant,  pour  complaire  au  roi  de 
France,  une  nouvelle  investigation  eut 
lien  dans  un  concile  nombreux  qui  se  réu- 
nit à  Soissons  (1).  Des  envoyés  danoisy  pa- 
rurent :  les  débats  restèrent  ouverts  pen- 
dant quatorze  jours,'  un  jeune  ecclésias* 
tique,  dont  le  nom  est  inconnu,  défendit 
l'innocence  d'Ingelburge  avec  tant  d'élo- 
tfnence  et  par  des  argumens  si  péreînp- 
toires  que  ses  contemporains  le  prirent 
pour  un  envoyé  du  ciel  venu  pour  proie- 
fi;er  la  vertu  opprimée.  Après  tant  d'ef- 
forts, Philippe  prévoit  une  décision  pa- 
reille à  la  première:  soudain,  il  déclare 
«n  présence  de  tout  le  monde  qu'il  re- 
connaît Ingelburge  pour  sa  femme  et  ne 
se  séparera  jamais  d'elle.  On  s'étonnait 
«ncore  de  cette  déclaration  que  le  mo- 
narque était  déjà  à  cheval  et  courait  à 
l'abbaye  où  demeurait  la  reine;  bientôt  il 
la  fait  monter  en  croupe  avec  lui,  afin 
-que  chacun  soit  témoin  de  cette  réconci- 
iiation ,  et,  sans  prendre  congé  de  per- 
-sonne,  sortit  de  la  ville  avec  elle.  Dès 
lors  le  conseil  se  dissout,  le  cardinal  Jean 
^se  retire.  Cette  ruse  réussit  à  Philippe;  la 
•sentence  se  trouva  éludée  et  l'assemblée 
tlispêrsée;  Ingelburge  ne  tarda  pas  à  être 
'de  nouveau  renfermée  dans  un  vieux 
«hàteau ,  et  l'affaire  n'en  était  pas  plus 
avancée. 

Mais  la  Providence  elle-même  parut 
prendre  en  main  la  cause  de  cette  mal- 
heureuse femme,  en  retirant  Agnès  de  ce 
monde.  La  honte,  la  douleur  de  voir  ses 
espérances  brisées,  le  désespoir  d'être 
séparée  d'un  homme  qu'elle  aimait  épui- 
sèrent ses  forces,  et,  cinq  ans  après  son 
union  avec  Philippe,  elle  descendit,  con- 

(1)  Composé  de  prélats  gras  et  bien  Têtus ,  dit 
H.  Capefiçoe.  Quoi,  pas  na  de  maigre?  Esl-ce  là 
écrire  Thistoire  ?  Pois ,  qu'ils  eussent  bien  mieux 
logé  en  guetoilles!  {Noté  de  M.  Buriar.) 


snmée  de  chagrin,  dans  la  UMnbe.  S'il  est 
vrai  que  les  lois  de  l'ordre  physique  no 
sauraient  être  impunément  violées,  à 
combien  plus  forte  raison  peut-on  le 
dire  de  l'ordre  moral.  Mais  ce  qui  est  di« 
gne  d'admiration,  c'est  que  Dieu  donne 
presque  toujours  pour  punition  la  faute 
même  dans  ses  suites  funestes  :  par  cette 
loi  si  simple  et  dont  les  effets  sont  pour- 
tant  si  variés,  l'homme  a  constamment 
devant  lui  des  phares  dont  l'éclat  sinistre 
peut  an  moins  l'aider  à  éviter  les  écueils. 
Des  cendres  arides  annoncent  la  présence 
du  volcan  :  telles  encore  se  trahissent  les 
plantes  vénéneuses  par  des  taches  livi- 
des. 

Si  le  pape  s'était  montré  inflexible 
pour  l'union  adultère  de  Philippe-Au- 
guste, il  ne  voulut  point  le  blesser  dans 
ses  affections  paternelles.  Agnès  laissait 
deux  enfans  dont  le  père  désirait  la  légi- 
timation :  Innocent  accorda  sa  demandé , 
avec  la  clause  prudente  que  cet  acte  ne 
préjudicierait  en  rien  dans  l'affaire  dln- 
gelburge.  Après  tout,  la  sentence  préci- 
pitée et  arbitraire  des  évêques  français 
pouvait  bien  avoir  porté  le  roi  à  exécu- 
ter ses  projets,  et  Innocent  était  pent- 
être  bien  aise  de  lui  prouver  que  son  xèle 
procédait  contre  les  actes  et  non  contre 
les  personnes.  Paix  et  oubli  aux  cendres 
des  morts! 

Toutefois,  le  décès  d'Agnès  n'avança 
pas  pour  le  moment  le  rapprochement 
des  deux  époux;  en  1208,  Philippe  s'a- 
charnait encore  à  obtenir  un  divorce,  et 
cette  fois  la  magie  et  un  vœu  furent  les 
raisons  dont  il  s'appuya.  La  réponse  du 
pape  donne  lieu  de  croire  que  le  roi  avait 
arraché  d'Ingelberge,  à  force  de  mena- 
cés, la  promesse  de  ne  se  laisser  jamais 
approcher  par  lui.  Il  est  certain  que  la 
captivité  de  cette  princesse  était  des  plus 
dures ,  et  Innocent  ne  cessa  de  la  repro- 
cher au  monarque  comme  un  sujet  de 
honte  et  un  acte  de  lâcheté  qui  rejaillis- 
sait sur  lui  d'une  manière  infamante.  La 
reine  reçut  elle-même  des  lettres  où 
brille  an  plus  hant  point  cet  esprit  de 
charité  et  de  bonté  qui  verse  un  baume 
consolateur  sur  les  plaies  les  plus  cruel- 
les. Enfin,  en  1213  son  mari  se  réconcilia 
franchement' avec  elle,  et  l'harmonie  de 
leur  intérieur  ne  fut  plus  troublée.  La 
France  retentit  de  joie  en  apprenant  cette 
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baureuM  ii0ov«l1e.  Dans  ton  testament, 
Philippe  n'o«blîa  point  son  épovse  bien 
tnériiante  IngMurge ,  et  celle-ci  fonda 
des  prières  perpétuelles  dans  l'éti^Hie  de 
Corbeil  pour  le  repos  de  Tàme  de  son 
époux  ;  €  Belle  image ,  dit  M.  Hurler, 
d'une  Traie  réconciU0tion  chrétienne, 
fille  fut  enterrée  dans  ce  lieu,  où  une  in« 
scription  rappelait  les  vertus  de  la  noble 
patiente,  jusqu'à  ce  que  le  monument 
disparut  dorant  une  race  oublieuse  de 
tout  passé  et  de  toute  vertu  (1).  > 

f  C'est  par  cette  fermeté  inéhran* 
lable  à  soutenir  le  droit  et  le  juste, 
i^onte-t-il ,  que  le  Christianisme  a  exercé 
une  si  haute  influence  dans  rOccident  ; 
e*est  par  là  que  la  suprématie  de  Rome 
s'est  vraiment  établie ,  c'est  par  la  force 
yietOFieose  d'une  grande  idée  que  le 
Saint-Siège  s'éleva  dans  ces  temps  au- 
dessus  des  trônes.  Si  le  Christianisme 
ne  s'est  pas  caché,  comme  une  secte, 
dans  un  coin  de  la  terre;  s'il  ne  s'est 
pas  iocorporé  avec  une  forme,  comme 
la  religion  de  Tlodoustan,  si  la  force  de 
l'Europe  ne  s'est  pas  éteinte  dans  les  dé- 
aerts  de  l'Orient,  disons-le,  c'est  le  prin- 
cipe eonciliant,  vigilaot  et  moral  de 
rÈgliie qui,  dansées  temps,  en  faisait  un 
tout,  un  faisceau  puissant,  c'est  elle  que 
nous  dcTons  en  remercier  (2).  i  ^ 

Ainsi  donc  la  vie  publique  et  la  vie 
privée  du  mariage,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  ont  été  également  épurées  par  le 
Catholicisme  ;  du  trône  à  la  chaumière» 
du  grand  au  petit,  du  riche  au  pauvre, 
personne  n*a  échappé  à  son  influence  or- 
i^anisatrice.  Et ,  comme  nous  le  disions 
en  f^ommengant,  si  l'institution,  qui  est 
la  premiôre  pierre  de  la  société,  offre  en- 
core tant  d'anomalies  qui  affligent  les 
émis  de  Thumanité,  c'est  que  le  paga* 
nisme  ou  Tégoïsme ,  qui  est  aussi  de  l'ido- 
lAtrie,  vit  encore  dans  beaucoup  d'âmes; 
lant  il  est  vrai  que  le  bien  s'élabore  avec 
peine,  et  que  le  mal  est  profondément  en- 
raciné dans  nos  âmes! 

D'ailleurs  rien  n'est  tout-à*fsit  pur 
pailni  les  hommes;  on  l'a  dit  avec  rai- 
son, l'idéal  du  Christianisme  n<a  jamais 
weore  complètement  existé,  et  probable* 
mw\t  ii  eu  i^rit  de  même  jusqu'à  la  lin 

(f)Tssiiii,p.  4se« 
(9)  f  sut  lt9^9H* 


des  siècles  :  la  perfrction  est  là  haut;  ion 
action  a  été  cependant  immense,  si  nous 
comparons  notre  état  à  celui  dee  anciens 
et  à  celui  des  peuples  encore  barbares. 
Plus  on  pénétrera  son  esprit  divia,  et 
pins  on  y  découvrira  de  merveilles  ca- 
chées ,  plus  il  nous  donnera  de  richesses 
spirituelles  ci  temporelles,  car,  en  €:her' 
dhani  d'abord  le  ix>yaume  de  Dieu  ,  U 
reste  nous  sera  donné  par  surcroît,  G*est 
surtout  dans  les  rapports  des  deux  sexes 
que  ceci  est  éminemment  vrai  :  pins  la 
femme  sera  chrétienne,  plus  sa  position 
dans  la  famille  et  dans  la  société  s'élè- 
vera, plus  elle  réalisera  le  mot  appliqué 
à  Marie ,  omnîpotentia  suppléa:/  C'est  oa 
beau  titre  que  celui-là.  De  même,  plus 
l'homme  tendra  à  réaliser  en  lui  le  chré- 
tien ,  plus  il  adoucira ,  calmera  sa  puis- 
sante organisation,  plus  il  dominera  réel- 
lement, plus  il  sera  homme.  Véritable  reî 
par  la  douceur  et  la  mansuétude,  vérita- 
ble chef  de  son  heureuse  compagne,  nuis 
chef  d'un  même  corps  ,  uxoris  capui , 
comme  dit  saint  Augustin.  Le  plus  so- 
lide moyen  de  réformer  la  société  est  de 
commencer  par  se  réformer  soi-même. 
C'est  aussi  ce  qu'a  fait  noire  religion.  Las 
nations  anciennes  firent  en  général  le 
COQ  traire  :  les  institutions  étaient  là  tout, 
et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
le  citoyen  était  lié  à  sa  patrie  comme  ua 
esclave  à  sa  chaîne.  Pour  l'étal,  le  rsa- 
pect,  rhonneur,  la  vertu,  la  gloire:  Tan- 
tel  de  la  patrie ,  c'était  le  foyer  dn  Ro- 
main ;  msis  le  foyer  domestique ,  mais  Is 
respect  de  soi,  en  face  de  soi-même; 
mais  le  respect  de  la  femme  pour  elle  et 
pour  ses  enfans,  c'étsient  là  des  choses 
que  les  mœurs  et  les  croyances  païennes 
ne  pouvaient  jamais  enhnter!  De  l'unioa 
des  idées  chrétiennes  sur  la  femme,  et  ds 
la  bravoure  inhérente  aux  hommes  du 
moyen-âge ,  est  née  la  chevalerie,  noble 
enfant  qui  se  montre  à  nous  la  croix  sur 
le  cimier  de  son  casque ,  et  les  couleurs 
de  sa  dame  flottant  à  son  bras  vigoureux. 
I  Chez  les  anciens,  a  dit  un  spirituel  écri- 
vain, dans  la  fable  et  dans  l'histoire,  Fa- 
mour  est  constamment  un  principe  de 
mal ,  un  obstacle  au  bien,  un  mauvais  gé- 
nie. L'amour  chevaleresque ,  au  con- 
traire, est  un  bienfait  du  ciel  j  c'est  le 
complément  de  Texistence  du  chevalier; 
sans  lui  il  ne  peut  rien,  af##  liii  et  par 
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taî  il  p«iit  tout  £•  fi^atmeiit,  alort 
mdmeqii'il  n^stpas  fMrtagé,  «st  epoore 
ua  bien  pour  le  cheTtliar.  C'est  un.boo- 
beur  pour  moi,  dit  un  troubadour  en 
parlant  de  sa  dame,  que  son  amour  me 
gooferne.  Puis,  ce  sentiment  se  r^pan* 
daot  au  dehors,  aspire  h  glorifier  $on  ob- 
jet, et  alors  il  produit  de  grandes  aven- 
tures, de  beau^i  faits  d'armes.  A.  tout  mo- 
ment, dans  la  littérature  du  moyen  âge, 
00  voit  cette  assoeiation  de  Tamour  et  de 
la  vaillancei  le  premier  comme  principe, 
comme  cause  constante  de  la  seconde, 
et  non  seulement  dans  les  poètes,  mais 

mâme  dsns  le^  récita  du  chroniqueur 

La  chevalerie  complète,  telle  qu'elle  s'est 
produite  en  Europe  au  moyen  âge ,  ne 

pouvait  exister  sans  le  Christianisme 

Cotte  absence  de  baioe  au  milieu  des 
combats,  cet  oubli  de  soi-m0me,  cet  em- 
pressement a  porter  secours  aux  oppri- 
més, toutes  les  vertus  exigées  du  cheva- 
lier, sont  des  vertus  chrétiennes.  L'hon- 
neur même ,  qualité  qui  semble  purement 
iiàondaine,  a  aussi  un  côté  chrétien,  il  y 
a  une  alliance  intime ,  profonde ,  entre 
rhonneur  sans  souillure,  Técu  sans  ta- 
che dn  chevalier,  et  la  conscience  sans 
mproche»  la  robe  sans  tache  du  néo- 
phyte. 

f  L'amour  chevaleresque  n'a  pu  exister 
qa'4  l'ombre  du  Chriatianisme^  le  Chris- 
Lîanisn^  a  seul  mis  dans  le  monde  celte 
union  de  l'amour  et  de  la  pureté  que 
Tantiquité  ne  connaissait  pas.  Le  stoï- 


oiame  était  dur,  Pépicurëiime  égoïste  et 
sensuel ,  le  platonisme  plus  exalté  que 
tendre.  C'est  après  la  prédication  de 
cette  doctrine,  dans  laquelle  la  charité 
est  la  première  des  vertus,  e'est  après 
qu'ont  retenti  dans  le  monde  ces  touehan- 
tes  et  sublimes  paroles:  c  II  lui  sera 
beaucoup  pardonné,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  »  C'est  alors  leulement 
que  l'amour  a  pu  être  oonsidèré  comme 
le  principe  des  vertus  humaines,  et  deve«- 
nir  la  base  d'un  ordre  moral.  L'histoire 
des  premiers  âges  du  christianisme  offre 
des  exemples  d'affections  chastes  et  ten* 
drea  qui  font  pressentir  ce  sentiment 
épuré  qui  sera  l'amour  chevaleresque. 
Ce  rapport  étrange  et  attendrissant  des 
évéques  mariés  avec  leurs  épouses  qu'Us 
nommaient  leurs  sœurs,  fait  compren- 
dre qu'on  est  entré  dans  une  période  de 
riiistoire  de  Tâme  humaine  où  quelque 
chose  de  semblable  A  l'idéal  de  cet  amour 
pourra  exister.  Le  culte  passionné  de  la 
Vierge  a  montré  aussi  par  avance,  dans 
un  sentiment  religieux,  une  sorte  d'aiv- 
ticipation  de  ce  qui  sera  plus  tard  un 
sentiment  humain;  car  il  suffira  d'à* 
dresser  le  même  hommage  à  un  être 
mortel,  de  faire  descendre  l'objet  de 
l'adoration  désintéressée  du  ciel  sur  la 
terre  (t).  i 

G.  F.  AnniBY. 

(1)  M.  J.  Ampère,  Reçue  dw  Deux-Uamiêty  fé- 
vrier i»38. 
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ABBAYE  DE  CLUNY, 

AVJEC  PIÈGES  JU&TIFiCATIY£S,  CONTENANT  DE  NOMBREUX  FRAGMENS  DE  LA 
€Oftlt£dP(»iDAMCE  DE  PiERRK*LE- VÉNÉRABLE  ET  DE  SAINT  BERNARD; 

PAU  M.   P.  lO^AIIf, 
Dçjen  de  la  FacvUé  de  Droit  de  Diion  (i). 


Le  caractère  essentiel  de  la  .vérité  reli- 
l^leuao  est  d'être  à  la  fois  théorique  et 
pratique,  de  ne  pas  régner  seulement 
dans  la  sphère  des  idées,  d'entrer  elle- 
mdioo  dans  les  faits»  et  de  se  produire, 


non  comme  un  rêve  séduisant,  mais 
comme  une  magnifique  réalité.  La  philo- 
sophie humaine  n'a  pas  ce  beau  privi- 
lège :  tout  au  plus  elle  peut  faire  passer 
devant  les  esprits  des  fantômes  qui  les 


(1)  Un  beao  Toiame  grand  in*8o,  avec  pluiiears  planches.  A  Paris,  chea  Pelisionnier,  libraire ,  rUe 
^^  Vatharini  8aint-iacqnes ,  4.  PrU  :  la  fr. 
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amusent  9  et  tout  disparaît  bientôt.  Au 
contraire,  la  foi  édifie  matériellement 
et  moralement  ;  elle  prend  pied  sur  le  sol 
qu'elle  féconde,  elle  s'y  enracine  plus 
encore  par  ses  indestructibles  institu* 
tiens  que  par  ses  splendides  monumens. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  semé  la  terre  catholi- 
que de  monastères  et  d'ordres  religieux; 
et,  assurément,  s'il  est  beau  de  con- 
struire des  cathédrales  et  des  basiliques , 
il  est  plus  glorieux  encore  de  rassembler 
et  d'unir  des  intelligences ,  de  les  cimen- 
ter par  la  même  charité,  et  de  bâtir  de 
cette  façon  des  temples  TiTans,  dont  cha- 
que pierre  est  une  Toix  consacrée  à  Dieu 
et  aux  hommes. 

La  Tie  commune  est  un  des  désirs  les 
plus  naturels  du  cœur  et-  de  l'âme  ;  elle 
retrace  et  rappelle  le  sourenir  de  la  fra- 
ternité première  qui  lie  tous  les  enfans 
d'Adam.  Aussi  la  retroure-t-on  dans  tous 
les  temps,  et  dès  l'origine  elle  se  place  à 
l'ombre  et  sous  la  protection  des  autels. 
L'énergique  organisation  des  castes  sa- 
cerdotales dans  l'Inde,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Perse,  autour  du  Gapitole;  les 
sodalités  d'augures  et  de  pontifes ,  et  les 
collèges  de  Testâtes;  enfin,  les  Esséniens, 
chez  les  Juifs,  en  fournissaient  de  nom- 
breux et  irrécusables  exemples.  Le  Pé- 
rou ,  au  moment  où  il  se  réréla  à  l'ancien 
continent,  avait  ses  couTens  des  Filles 
du  Soleil,  et  maintenant  encore  on  Toit 
ceux  des  Bayadères  et  des  Brahmines 
dans  les  provinces  de  Kaschmyr  et  de 
Delhy  :  réunions  d'hommes  et  de  fem- 
mes, malheureux  essais  de  vie  commune 
que  le  dogme  primitif  de  l'hommage  dû 
à  Dieu  avait  inspirés ,  mais  que  la  dégra- 
dation de  la  religion  et  des  mœurs  ruina 
bientôt  en  les  dispersant  ou  en  les  vouant 
à  l'infamie.  Il  est  curieux  ensuite  de  voir 
comment  les  sophistes  eux-mêmes,  tout 
en  se  débarrassant  de  Pid^deDieu,  ont 
voulu  quelquefois  former  aussi  des  asso- 
ciations pour  l'instruction  du  monde;  et, 
en  effet,  et  la  république  de  Platon,  et 
la  colonie  de  sages  que  le  courtisan  de 
Rome  voulait  établir  sous  les  auspices 
de  l'empereur  Gallien,  et  cette  autre 
ville  que  les  grands  génies  de  l'Encyclo- 
pédie postulaient  auprès  du  roi  de  Prusse 
pour  exposer  k  ses  yeux  le  modèle  de  la 
vie  philosophante,  et  de  nos  jours  même 
les  sociétés  éphémères  de  Saint-Simon  et 


les  phalanges  de  Fourier;  qu'estce  (pn 
tout  cela ,  sinon  des  plans  assez  mal  ima- 
ginés de  communautés?  Mais  fonda 
donc  la  république  de  Platon ,  faites  on 
ordre  quel  qu'il  soit,  crées  un  monastère 
ou  un  phalanstère  sans  la  base  de  la  foi; 
quel  sera ,  pour  tous  les  talens  oo  pov 
tous  les  amoiirs-propres,  le  lien,  ù rè- 
gle ,  la  loi ,  le  principe  du  dévouement  et 
de  l'obéissance?  Par  la  même  raison J« 
sectes  qui.se  sont  séparées  de  la  vaste  u- 
semblée  chrétienne  n'ont  pas  fait  de  plu 
heureuses  tentatives,  et  cela  se  conçoit 
puisque  toutes,  en  définitive,  elles  loot 
obligées  de  proclamer  la  désastiwue 
théorie  de  l'individualisme,  la  théorie 
anti-sociale  par  excellence.  De  U  vieit 
que  la  philosophie  et  l'hérésie,  rédoita 
à  s'avouer  leur  impuissance  radicale,  ont 
bien  pu,  comme  aux  beaux  jours  deli 
réforme  ou  de  la  révolution  de  93,  s'en- 
parer  des  couvons,,  y  porter  le  fer  et  k 
marteau ,  briser  les  cloîtres  et  disperser 
les  moines;  mais  elles  n'ont  jamais  pré- 
tendu conserver  ou  remplir  une  maiioi 
de  bénédictins  ou  de  filles  de  la  Ou- 
rite. 

L'Église  seule,  qui  est  elle-même  U 
plus  vaste  association ,  soumise  à  la  règle 
la  plus  générale,  pouvait  faire  éeloK 
dans  son  sein  les  communautés  partiel- 
les ;  embrassant  tous  les  corps  et  tonte 
les  âmes,  ressentant  merveilleusemeat 
tous  les  besoins,  toutes  les  idées,  toas 
lespenchans  intimes  de  l'humanité,  d< 
devait  fournir  des  moyens  de  réaliiatioi 
à  toutes  les  tendances  bonnes  et  utiles. 
Réunion  universelle  qui  contient  le  biei 
absolu ,  elle  donna  naissance  nécasMire- 
ment  à  ces  corps  d'élite  qui  poursoiiest, 
chacun  dans  sa  direction ,  un  bat  spéeiai 
et  particulier  de  perfection  chrétienne; 
centre  commun  d'oii  partent  toutes  l0 
congrégations  religieuses  comme  auUtf 
de  rayons,  elle  leur  fixe  en  mémo  te0^ 
dans  sa  règle  immuable  les  prineip* 
qu'elles  n'ont  plus  qu'à  étendre  et  à  dé- 
velopper, et  leur  communiquant  inees' 
samment  l'esprit  de  force  et  de  vertu  qd 
est  en  elle ,  elle  les  fait  participer  ausiil 
son  indestructible  existence. 

Voilà  ce  que  seule  l'Eglise  povv*' 
faire ,  et  voilà  pourquoi  la  philosophie^ 
l'hérésie ,  stériles ,  n'ont  pas  pu  lui  ^ 
donner  sa  fécondité  merveilleuse;  «i^ 
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tes ,  cependant ,  à  ne  considérer  les  corn* 
mvnautés  qne  du  point  de  vne  humain, 
il  faut  encore  pour  les  combattre  être 
profondément  ignorant  de  toutes  les 
choses  de  l'homme  et  de  la  société. 
Quand  même  les  couTcns  seraient  utiles 
seulement  comme  maisons  de  refuge  à 
tant  de  malheureux  que  {l^uYent  y  pous- 
ser l'amertume  de  douleurs  irréparables, 
la  menace  effrayante  d'inéTitables  dan- 
gers, ou  même  le  repentir  de  quelqu'un 
de  ces  grands  crimes  que  n'atteint  pas  le 
châtiment  légal,  il  serait  trop  naturel 
d'y  réfléchir  long-temps  ayant  d'abolir 
de  pareils  asiles  ;  mais  l'institut  monasti- 
que n'a  pas  été  fondé  dans  la  simple  pré- 
vision de  ces  circonstances  exception- 
nelles ,  et  il  a  sa  racine  dans  des  disposi- 
tions plus  ordinaires  de  notre  organisa- 
tion morale. 

Et  d'abord,  la  vie  commune  en  elle- 
même  est  souvent  nécessaire  à  beaucoup 
d'intelligences  ;  il  est  des  hommes  qui  ne 
sentent  pas  le  bonheur  d'avoir  toujours 
l'épée  au  poing  pour  se  faire  un  chemin 
à  travers  les  routes  encom'brées  de  la 
terre.  La  vie  commune  est  pour  eux 
pleine  de  charmes;  car,  au  lieu  de  la 
haine,  ils  veulent  trouver  l'affection;  au 
lieu  de  la  guerre ,  la  paix  ;  on  plutôt,  au 
lieu  des  combats  inutiles  qu'on  livre 
pour  soi  seul ,  les  saintes  luttes  qu'on 
soutient  pour  tous,  contre  le  mal,  au 
prix  de  tout  son  être  ;  et  qui  pourrait  les 
empêcher,  ces  hommes,   de  se  réunir 
dans  la  même  demeure,  et  de  mettre  en 
commun  les  forces  que  Dieu  leur  a  don- 
nées et  l'amour  de  l'humanité  qui  les 
brûle?  Qui  les  priverait  du  droit  de  for- 
mer des  sociétés,  non  pas  forcées,  mais 
volontaires ,  de  se  soumettre  à  telle  régie 
.qu'ils  s'imposeront  de  leur  gré,  d'obéir 
à  tel  vœu  qui  est  leur  intention  propre 
et  constante?  Ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'absurdité  et  de  l'injustice  de  les  en- 
fermer, comme  dans  un  cercle  de  fer, 
dans  une  autre  société  dont  ils  ne  re- 
poussent que  les  hontes  et  la  boue,  mais 
du  reste  dont  ils  acceptent  et  étendent 
pour  eux-mêmes  et  les  charges  et  les  de- 
voirs? 

Assurément,  ne  voulussent-ils  que  se 
retirer  d'une  mêlée  toujours  difficile  et 
souvent  criminelle,  il  serait  sin^i^ulier 
qu'on  vint  les  forcer  à  disputer  violem- 
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ment  une'  place  et  un  soleil  qui  ne  leur 
conviennent  pas.  En  tout  cas,  il  n'ap- 
partiendrait pas  à  ceux  à  qui  ils  laissent 
le  champ  libre  de  se  plaindre  d'une  re- 
traite qui  rend  la  carrière  un  peu  moins 
pénible  à  la  cohue  des  combattans.  Mais 
s'il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  le  repos  qu'ils 
cherchent ,  ces  déserteurs  du  monde,  s'il 
est  vrai  que  leur  mot  sublime  de  voca- 
tion ne  signifie  pas  un  lâche  abandon  des 
intérêts  généraux ,  ou  même  un  simple 
sacrifice  de  quelques  avantages  particu- 
liers, mais  bien  au  (X)ntraire  un  rude  et 
perpétuel  service  entrepris  au  profit  de 
tous;  s'ils  ne  demandent,  selon  l'admira- 
ble doctrine  de  la  réversibilité  catholi- 
que, TfU'à  amasser  devant  Dieu  leurs  mé- 
rites abondans,  et  à  les  répandre  un  jour 
snr  lenrs  frères,  comme  ils  répandent 
maintenant  sur  eux  leurs  travaux  et  leurs  * 
bienfaits;  alors  ce  n'est  plus  de  la  tolé- 
rance, c'est  de  l'admiration  qui  leur^est 
due.  Or,  par  la  grâce  d'en  haut,  les  hom- 
mes sont  ainsi  faits ,  que  si  les  passions 
de  l'égoïsme,  de  l'orgueil  et  du  corps  do- 
minent les  uns,  les  autres,  à  la  vue  des 
désordres  qui  naissent  de  ces  principes, 
se  sentent  travaillés  jusqu'au  fond  de 
lenrs  entrailles  par  un  ardent  besoin  de 
sacrifice,  de  dévouement,  d'abnégation  ; 
et  ainsi ,  il  en  est  qui  ne  renoncent  ni 
aux  travaux  de  l'esprit,  ni  aux  travaux 
des  mains ,  qui  ne  sont  étrangers  à  au- 
cune étude,  à  aucune  pensée,  à  aucune 
œuvre,   qui  ne  se   fatiguent  d'aucune 
peine,  qui  ne  se  lassent  d'aucun  chemin, 
qui  ne  s'effraient  d'aucune  douleur;  agri- 
culteurs, médecins,  garde-malades,  maî- 
tres d'école,  savans,  artistes,  prédica- 
teurs, missionnaires,  martyrs  de  la  foi 
et  de  la  civilisation,  qui  travaillent  sans 
salaire ,  qui  ne  tarifent  pas  leurs  sueurs , 
leur  sang,  et  qui  ne  demandent  qu'une 
chose  à  la  société,  la  liberté  de  lui  être 
utiles! 

Et  ne  comprenez-vous  pas  aussi  ce  que 
peut  faire  et  opérer  une  réunion  d'hom- 
mes si  dévoués,  qui,  au  lieu  de  laisser 
perdre  leurs  forces  comme  des  élémens 
qui  se  fuient ,  les  concentrent  au  même 
foyer  et  les  dirigent  toutes  au  même 
but.  Dans  le  monde  moral ,  comme  dans 
le  monde  physique,  il  faut  de  grands 
moyens  pour  achever  de  grandes  choses; 
le  monde  moral ,  compie  le  monde  phy- 
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fiique,  a  seâ  pttiuaiices  et  S6i  leviers,  et 
l'on  s'agite  vainement  si  l'on  ne  veut  les 
employer.  Un  ordre  religieux,  c'est  une 
âme,  mais  qui  se  développe  dans  mille 
létes;  c'est  un  corps,  mais  qui  peut  s'é- 
tendre de  tous  côtés;  c'est  une  vie,  mais 
line  vie  qui  dure  à  travers  les  siècles. 
liCur  grandeur,  on  ne  peut  la  nier  ;  quant 
à  leur  action ,  il  serait  bien  temps  enfin 
de  savoir  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle 
peut  être,  et  de  ne  pas  s'en  rapporter 
toujours,  pour  condamner  ees  géans, 
aux  petites  individualités  jalouses  qui  se 
remuent  à  leurs  pieds. 

L'bistoire  parle  assèx  haut  en  faveur 
des  monastères;  aussi  c'est  une  noble 
idée  qui  a  inspiré  l'historien  de  l'abbaye 
de  Gluny.  Il  était  bon,  il  était  intéres* 
aant,  il  était  nécessaire  de  montrer  par 
un  exemple,  et  <|uel  magnifique  exem- 
ple! comment  une  pareille  institution 
naissait  sur  un  sol  chrétien,  comment 
elle  y  prenait  sa  majestueuse  extensien, 
comment  elle  y  répandait  sa  sève  et  ses 
bienfaits  ;  il  faut  qu'on  sache  quel  était 
}e  rôle  d'une  pareille  société,  société 
formée  par  la  foi,  semblable  k  toutes  cel- 
les que  l'Église  crée  ou  avoue»  e'est-à* 
dire  volontaire,  libre,  obéissante;  il  faut 
qu'on  reconnaisse  combiw  un  seul  eoii- 
vent,  ce  qui  n'est  qu'un  pointée  eeslon*- 
gues lignes  qu'on  appelle,  par  exemple, 
les  irègles  de  saint  Benoit  ou  de  saint 
Bruno,  jetait  de  bienfaisans  rayons  dans 
toutes  les  directions  scientifiques,  socia- 
les ou  religieuses.  L'hommage  que  M.  Lo- 
irain  rende  l'un  des phiseélèhres établis- 
aemens  monastiques  a  une  double  portée, 
et  par  la  position  de  eelui  qui  élève  si 
impartialement  sa  voix  pleine  d'autorité, 
et  surtout  par  les  faits  et  les  preuves  qui 
entourent  et  corroborent  ses  paroles. 
Dès  l'abord,  on  v<rît  quelles  loyales  in- 
tentions ont  dicté  le  livre ,  et  quels  tra- 
vaux patiens,  quels  soins  consciencieux* 
quelles  recherches  et  quoi  talent  ont  dû 
être  réunis  pour  former  ce  beau  volume. 

Les  annales  de  l'abbaye  de  Gluny  méri- 
taient bien,  au  reste,  l'écrivain  qu'elles 
ont  trouvé.  Remarquons-le,  il  est  très 
heureux  sans'  doute  qu'on  s'occupe  au- 
jourd'hui de  l'histoire  particulière  des 
villes  et  des  provinces,  et  qu'on  ressai- 
sisse les  principaux  traits  do  ces  vérita- 
bles existences  qui  ne  se  sont  fondues 


que  fort  tard  dans  la  vie  générais  te 
peuples.  Mais  il  était  eneoro  d'antrei 
existences  politiques,  d'autrss  pctiti 
étato  d*espèee  différente  qu'on  appelait 
monastères,  et  qui  ne  méritent  pas  moisi 
l'attention  ;  et  ne  croyes  pas  que  l'in- 
térêt msnque  là  plus  qu'ailleurs.  Sasi 
doute  il  y  aura  un  important  cpntratte: 
ainsi  le  principe  même  des  sociétés  ein* 
les  et  religieuses  n'a  aucune  identité;  et, 
en  effet,  tandis  que  Tune  a  ponr  btM 
son  territoire,  l'autre  ne  repose  que  sv 
le  consentement  libre  de  sss  iMmbrei. 
De  là,  il  suit  naturellement  que  les  sets 
et  les  grandeurs  do  l'intelligence  demi* 
nent  plus  dans  l'une,  tandis  que  dam 
l'autre  on  se  préoccupe  davantage  te 
faits  de  la  forée  matérielle  et  de  la  gloire 
du  glaive.  Mais  cependant  les  monastèrti 
n'avaient  pas  seulement  une  action  tost 
intelleetuelle;  ils  tenaient  leur  rang  lur 
le  sol.  Dans  la  hiérarchie  eatholiqutdi 
moyen  âge,  où  l'esprit  et  la  matlérs, 
c'est-A*dire  l'atttorité  religieuse  et  l'aols- 
rite  civile,  n'étaient  pas  séparés  par  d'ifr 
franchissables  bornes,  ils  exerçaient  sou- 
vent une  influence,  et  nne  inflMaoe 
bienfaisante  sur  les  choses  du  uMinds;  «t 
certes  le  mal  n'était  pas  grande  si  ëasi 
ces  tempe ,  les  plut  dors  et  lee  plus  gnsr 
riers,  k'ègUse  avait  aussi  ses  terres  où  le 
réfugiait  la  paix  ;  si  parmi  les  assemblte 
tumultueuses  dee  chevaliers ,  au  milita 
du  cliquetis  des  armes,  les  monastèfss 
envoyaient  leurs  grands  poUtIqnsii 
comme  saint  Bernard,  ou  comme  Pisrrs- 
le-Yénérable. 

G*e«t  au  milien  du  tumulte  général  fu 
aceompagna  la  dissolntion  do  l'empire 
karlovingien,  au  moment  de  la  prise  d'ar- 
mes des  races,  des  guerres  dee  priaesst 
des  rébellions  de  tous  leefoudataires,te 
inonrsiona  des  Morthmans  el  des  Saira- 
sins,  que  la  vieille  abbaye  de  la  Bourgo- 
gne prit  naissance  dans  une  solitoée 
qu'elle  allait  bientôt  animer.  Fondée  ]iar 
une  charte  de  Guillaume-le- Pieux,  dac 
d'Aquitaine,  au  commencement  du  i* 
siècle,  reccmune  et  comblée  de  privilégw 
par  les  souverains  pontifes,  gonvsrsée 
selon  la  règle  réformée  de  saint  Benslt 
par  les  personnages  les  plus  éminent  eo 
science  et  en  sainteté,  cette  illustre  oui- 
son  ne  releva  pas  long-temps  de  l'éféelié 
de  Màcoo,  et  son  indépendaneo  l'étefi 
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bièntài  ail^deisus  des  plus  hautes  botes  de 
la  féodalitéu  Elle  s'agrandit,  en  effet,  sin- 
g&Uirement  et  en  même  temps  marqua 
tOBt  me  période  nouvelle  dans  l'his- 
toire des  monastères  et  dans  leur  organi- 
sation hiérarchique,  par  une  innovation 
heureuse  d'un  de  ses  premiers  chefs. 
Taudis  que  jusque  là  chaque  couvent 
avait  son  ahbé  et  son  Individualité  pro- 
pre, ce  qui  l'éloignait  de  tonte  surveil- 
lance, saint  Odott,  en  créant  plusieurs 
e^uveos  de  second  «M'dre,  ne  leur  donna 
que  des  priesrs  partîeuliers ,  et  les  laissa 
sonmia  à  la  direction  suprême  de  l'abbé 
eomanun*  Une  réforme  était  alors  néces^ 
saire  dans  un  grand  nombre  de  oommui- 
sautés;  les  i^s,  là  comme  partout,  s'in- 
troduisent vite  ;  mais  il  n'y  a  que  l'esprit 
catholique  qui  fait  que  le  mal  demande 
lufi-méme  son  remède,  La  réputation  de 
Fabbaye  bourguignonne  s'étendit  donc 
partout;  comme  autrefois,  les  moines 
accouraient  au  premier  solitaire  qui  avait 
l^uni  des  cellules ,  alors  les  couvens,  qui 
avaient  besoin  de  guértson,  se  plaçaient 
d'eux-mêmes  sous  le  bâton  pastoral  de 
aaint  Odon  ou  de  saint  Maïeul.  Sous  ce^ 
lui-ci  surtout,  qui  fut  Pami  du  fameux 
pape  Sylvestre  II  (l'éloquent  Gerberl) , 
Aussi  bien  que  d*Othon-le-<7rand  et  de 
BugnesGapet.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
les  monastèrea  de  France  qui  ambition* 
aaieat  l'honneur  de  descendre  au  rang 
de  prieurés;  des  monastères  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  d'Espagne,  suivirent 
fimpttUton.   Frères  comme  chrétiens, 
dans  ce  temps  de  petites  et  innombrables 
nationalités,  ils  maintenaient  seuls  les 
liens  et  les  rapporta  des  peuples,  et  bri- 
llaient toutes  les  étroites  exclusions  de 
terrftoire  ou  d'origine  pour  s'abaisser, 
ii*fmporte  où  ils  les  trouvaient,  devant 
le  mérite  et  la  sainteté. 

Qu'on  se  figure  donc  cette  grande  do- 
mination monastique,  qui  avait  ses  co- 
lonies dans  tous  les  pays,  et  qui,  par 
cette  remarquable  union,  rappelait  à 
tant  de  haines  partout  soulevées  les  gran- 
des doetrines  chrétiennes  de  la  fraternité 
des  hommes  et  de  l'amour  de  Dieu.  L'ab- 
baye de  Gluny  arriva  ainsi  en  peu  d'an- 
nées à  Tapogée  de  sa  gloire  et  de  son  in- 
ilaence.  Un  de  ses  abbés  avait  déjà  été  ap- 
pelé Varbitre  des  rois,  et  il  ne  devait  pas 
ce  litre  à  sa  puissance  territoriale:  car 


les  moines  ne  font  pas  la  guerre;  aoiaia 
c'est  que,  dans  toutes  les  questions  do 
cette  époqiie,  si  l'on  n'en  appelait  pas  à 
la  force,  l'Église  seule,  par  l'organe  de 
ses  évêques  ou  de  ses  abbés,  pouvait 
prononcer  impartialement.  On  voit  bien  - 
tôt  apparaître,  au  milieu  du  xi«  siècle,  la 
iondateur  de  la  célèbre  basilique  de 
Gluny,  saint  Hogue»(l),  et  il  n'est  paa 
difficile  de  reconnaître  combien  ce  grand 
personnage ,  l'ami  des  princes  et  des  em«» 
pereurs,  le  conseil  des  papes  et  l'orateur 
des  conciles,  se  trouva  mêlé  à  toutes  les 
grandes  affaires  du  siècle.  Notons  seule* 
ment  que,  sous  lui,  vécurent  à  Gluny 
trois  moines  qui  ceignirent  la  tiare  ^  de 
ces  trois  pontif^ ,  l'un  était  Hildebrand^ 
l'ilhistre  Grégoire  YII,  le  saint  héros  do 
l'Église  qui  sauva  la  chrétienté  au  moyen 
âge  en  lui  conservant  son  gouvernement 
intérieur  et  en  relevant  l'indépendance 
du  siège  pontifical  ;  un  autre  était  Ur* 
bain  II*,  encore  un  invincible  champion  ^ 
l'auteur  des  croisades,  qui  sauva  la  chré* 
tienté  au  dehors  en  soulevant  l'Europe 
menacée  contre  l'Asie ,  et  en  donnant  le 
signal  de  ce  grand  duel,  la  plus  haute 
pensée  et  le  plus  magnifique  mouvement 
de  l'âge  moderne.  A  la  fois,  l'empereur 
germanique,  le  conquérant  de  l'Angle* 
terre,  les  rois  d'Espagne,  s'enviaient  la 
gloire  d'enrichir  la  métropole  bourgui- 
gnonne. Un  comte  de  Màeon,  tm  duc  de 
Bourgogne ,  y  déposaient  leur  cape  guer- 
rière pour  un  vêtement  plus  pacifique; 
les  papes  sortaient  de  ce  glorieux  monaa^ 
tère,  les  papes  y  venaient  mourir;  un 
pape  même  y  fut.  élu.  Cestdire  tout  ce 
qu'était  alors  l'abbaye  de  Ginny  dana  le 
monde  catholique» 

Certes,  il  était  difficile  qu'une  telle 
splendeur  s'accrût  encore  ;  mais  il  faut 
s'arrêter  devant  la  majestueuse  et  sainte 
figure  d'un  autre  abbé ,  Pierre4e-yéné- 
rable.  L'admiration  vous  prend  devant 
le  portrait  de  ce  grand  honmie,*  théokK 
gien ,  poète ,  orateur,  politique ,  ci^ae» 
tère  d'une  douceur  infinie ,  cceur  plein 
d'une  onction  tonte  sacerdotale  ^  esprit 
d'une  raison  aussi  sûre  et  aussi  ferme 
que  calme  et  réfléchie.  Partout  il  est 

(fl)  Voyn  Ui  dHûHpHtm  eê  U  plaa  d$  fVMoye 
isls  q«e  M.  tsrftia  las  dons  êais  tes  plas  ^nnas 
déuiU. 

Digitized  by  VjOOQIC 


ABBAYE  DE  CLUNY. 


digne  de  lui  ;  chrétien  sans  passion  hu* 
maine,  se  déclarant  au  moment  d'an 
schisme  pour  Innocent  II,  contre  un 
moine  de  Gluny  ;  écrivain  profond  et 
Tif,  qu'on  nomma  le  fouet  de  Vliérésie; 
'qui  terrassa  celle  de  Pierre  Bruys,  qui  iît 
traduire  le  Koran  en  latin,  et  contre- 
▼ersa  contre  les  Mafaométans  aussi  hien 
que  contre  les  Juifs  ;  apôtre  d'une  man- 
suétude sans  bornes,  qui,  après  avoir 
eondamné  les  hardiesses  et  les  erreurs 
d'Abailard ,  ouvrit  ses  bras  comme  un 
refuge  au  dialecticien  repentant:  con- 
sola et  affermit  ses  derniers  jours,  le 
réconcilia  avec  TEglise,  et  apprit  lui- 
même  sa  mort  pieuse  et  touchante  à 
la  savante  abbesse  du  Paraclet  ;  ami  du 
grand  abbé  de  Citeaux,  saint  Bernard , 
dont  il  fut  quelque  temps  Tadversaire 
toujours  patient  et  modéré;  ami  du  cé- 
lèbre abbé  de  Saint-Denys,  Suger ;  orateur 
puissant,  que  saint  Bernard  et  Suger  ap- 
pelaient comme  leur  père  à  l'assemblée 
de  Chartres  pour  y  prêcher  la  deuxième 
croisade;  conseiller  intime  et  corres- 
pondant habituel  du  régent  de  France, 
du  frère  du  roi  d'Angleterre,  du  roi 
d'Espagne,  du  souverain  pontife;  s'en- 
tremettant  entre  Abailard  qui  s'humilie 
et  le  chef  de  l'Eglise  qui  pardonne  ;  entre 
les  princes  ennemis  qui  laissent  tomber 
leursépées  ;  entre  les  envahisseurs  laïques 
qu'il  contient  et  le  courroux  juste  mais 
sévère  du  Saint-Si^e  qu'il  détourne;  en- 
fin, infatigable  inspecteur  de  ses  abbayes^ 
qu'il  gouverne  de  près  ou  de  loin ,  les 
visitant,  les  réformant;  parcourant  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  la  France,  tra- 
versant les  Alpes ,  franchissant  les  Pyré- 
nées, envoyant  des  colonies  monastiques 
jusque  sur  les  rivages  de  l'Asie  (1). 

Cette  grandeur  ne  pouvait  pas  durer 
toujours.  Sans  doute  Cluny,  ce  refuge 
ouvert  chaque  jour,  selon  les  intentions 
du  fondateur,  aux  pauvres,  aux  nécessi- 
Uux,  aux  étrangers  et  aux  pèlerins, 
accueillit  encore  de  plus  nobles  hôtes  : 
saint  Louis  et  Innocent  lY,  Philippe-le- 
Hardi  et  Boniface  YIII  y  furent  reçus 
avec  une  égale  magnificence,  et  confir- 

(i)  V.  Lorain  donne  à  la  mite  de  Phistoire  de 
l'abbaye,  dea  doomnana  ioédila,  pleina  d'iniérêt, 
el  aortoni na grand nonbre de  UtW9i  de Pierrele- 
Yénérable. 


mèrent  ses  privilèges.  Néanmoins,  la  dé* 
cadence  commençait.  Les  troubles  qni 
accompagnent  l'élection  des  abbés,  le 
relâchement  de  la  discipline  qui  anit 
donné  lieu  déjà  aux  plaintes  et  aux  ré- 
formes  de  Pierre-le-Yénérable,  les  gran- 
des richesses  qui  attirent  la  conToitisa 
des  puissans,  les  prétentions  dçs  lei- 
gneurs  qui  veuleÂ  usurper  les  bénéfieei 
à  leur  profit,  la  domination  anglaise  qui 
dispose  du  gouvernement  des  religieux, 
et  surtout  les  progrès  de  la  royauté  da 
France,  qui  étend  partout  sa  mainabM* 
lue ,  tout  cela  abaissa  peu  à  peu  et  seis- 
bla  énerver  l'ordre  de  Cluny.  Après  tout, 
que  son  rôle  extérieur  devienne  pins 
humble ,  peu  importe  à  son  existence, 
car  l'âme  de  la  vie  monastique  est  toute 
au  dedans.  Mais  l'historien  de  cette  (a- 
meuse  abbaye  a  parfaitement  montré 
comment  son  influence  politique  denit 
nécessairement  s'annuler  à  mesure  <(!» 
l'organisation  du  moyen  âge  se  dissolvait 
sdus  les  coups  envahissans  du  pouvoir 
civil.  11  a  parfaitement  saisi ,  ce  nom 
semble,  et  l'esprit  général  dePépoqua 
qu'il  raconte ,  et  le  rôle  particulier  de  la 
communauté  de  Cluny.  Un  vif  intérêt 
s'attache  à  toute  la  narration  que  nost 
venons  de  résumer,  et  l'on  voit  qu'il  n'i 
pas  moins  compris  les  causes  du  déciia 
apparent  de  ce  monastère  que  celles  de 
sa  splendeur.  Il  n'en  est  qu'une  que  non 
ne  pouvons  admettre  aveo  lui  ;  car,  d'à* 
près  le  récit  même  de  M.  Lorain ,  noos 
ne  voyons  pas  que  l'autorité  du  Saiot- 
Siège  ait  aucunement  contribuée  la  ruine 
de  cette  religieuse  maison ,  et  les  sonn* 
rains  pontifes  qui  l'ont  dès  sa  naissance 
comblée  d'honneurs,  n'ont  jamais  étendu 
la  main  sur  elle  que  pour  la  défendre 
contre  toutes  les  attaques,  et  mettre  soi 
indépendance  à  l'ombre  sous  lenrpro- 
tectiOE. 

Jusqu'à  présent ,  rien  n'a  souillé  les 
pages  de  cette  histoire  politique;  car  rhis* 
toire  même  politique  d'un  monastère, 
n'est  pas  une  histoire  de  guerre  et  da 
sang.  Tandis  qu'ils  défrichaient  la  terre, 
instruisaient  les  peuples,  travaillaient 
pour  la  science,  donnaient  l'hospitalité 
aux  petits  comme  aux  grlainds  et  aux  rois, 
les  abbés  de  Gluny  n'ont  jamais  été  as 
dehors  que  des  arbitres  volontairement 
acceptés  et  des  intermédiaires  de  paix. 
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Nous  ne  Toyons  pas  qu'il  ait  fallu  des 
crimes  ou  des  combats  pour  fonder  et 
pour  maintenir  cette  puissance  :  il  en 
faudra  pour  la  détruire.  Or,  le  moment 
est  venu ,  car  Toici  la  Réforme. 

Il  faut  lire  les  belles  pages  que  M.  Lo- 
rain  consacre  aux  successives  dévasta- 
tionsde  Tabbaye  de  Ciuny  ;  il  faut  y  voir, 
d'après  le  récit  même  de  témoins  ocu- 
laires ou  diaprés  les  aveux  du  protestant 
Théodore  de  Bèse,  comment,  dès  le  prin- 
cipe, les  huguenots  introduisaient  la  ré- 
forme dans  les  monastères.  Une  première 
fois ,  après  avoir  «  près  de  Mâcon ,  brûlé 
vif  le  curé  de  Berzé  dans  ses  vôtemens 
sacerdotaux,  ils  se  jettent  sur  Ciuny, 
qui  ne  pouvait  faire  aucune  résistance, 
détruisant  toutes  les  chartes  et  les  li- 
vres ,  disant  que  c'étaUnt  tous  livres  de 
messe  {t)f  menaçant  et  tourmentant  les 
religieux  qu'ils  avaient  pu  prendre,  met- 
tant à  sac  et  le  temple  et  les  cloîtres. 
Une  autre  fois ,  les  habitans  de  la  ville 
défendirent  l'abbaye  avec  succès;  mais 
la  trahison  qui  livra  le  château  de  Lour- 
don  et  les  trésors  qu'elle  y  avait  mis  en 
garde,  lui  porta  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  jamais.  Heureusement,  les  moines 
n'y  étaient  pas ,  car  on  ne  leur  eût  pas 
fait  grâce  ;  il  fallut  bien  se  contenter  de 
leurs  dépouilles.  Or,  ce  qui  est  curieux 
par  dessus  tout,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  du  butin  sortait  de  France,  et  s'en 
allait  dans  la  capitale  du  parti  calvi- 
niste, à  Genève,  où  siégeait  le  synode 
principal  et  le  conseil  directeur  du  pro- 
testantisme. Pour  qui  veut  penser,  ce  fait 
donne  beaucoup  à  réfléchir. 

Depuis  ce  moment,  que  raconterait- 
on  7  Les  occupations  intérieures  d'un  cou- 
vent, c'est-k-dire  les  étude&et  les  prières , 
ne  sont  pas  de  ces  choses  qui  frappent 
Tesprit.  Lorsqu'on  a  dit  que  Cluny  sui- 
vait la  r^le  de  saint  Benoit,  on  a  fait 
assez  connaître  d'un  mot  le  zèle  labo- 
rieux de  ses  membres;  et  Tabbayequi 
avait  au  XIIP  siècle  fondé  son  collège  à 
Paris ,  eût  renoncé  plus  difficilement  à 
sa  réputation  de  science  qu'à  la  gloire  et 
à  son  influence  dans  l'état.  Les  moines 
pauvres,  mal  vêtus,  mal  nourris,  conti- 
nuèrent leurs  travaux  dans  l'enceinte  de 
leurs  bâtimens  dépouillés ,  tandis  que 

(l)Théoil.deBèze. 


leurs  terres  passaient  en  commande  à  des 
abbés  qui  avaient  nom  Richelieu  et  Maza- 
rin,  ou  tombaient  en  des  mains  encore 
moins  sacerdotales»  Pendant  ce  temps, 
la  prétendue  philosophie  du  XYIII*"  siècle 
naissait  et  se  développait.  Le  froid  mon- 
tait au  cœur  d'une  société  qui  allait  mou- 
rir ;  la  foi  s'éteignait  partout  et  la  vie 
aussi.  Gela  dura  de  cette  façon  jusqu'à 
ce  que  la  tempête  éclatât  sur  tout  le 
royaume,  et  alors  ces  bandes  d'incen- 
diaires  sans  pitié  qui  faisaient  l'armée 
révolutionnaire,  vinrent  se  jeter  sur  la 
basilique  et  sur  le  couvent,  briser  les 
grilles,  les  statues,  les  tableaux  et  les 
tombes ,  et  chasser  en  masse  les  religieux 
qu'on  se  réservait  de  tuer  en  détail.  Ainsi 
finit  Cluny,  en  même  temps  que  la  no* 
blesse  et  la  royauté  de  France.  Si  nous 
avons  dit  que  les  ordres  religieux  no 
meurent  pas,  nous  n'avons  pas  prétendu 
que  tout  soit  impérissable  en  eux.  Ce  qui 
est  immortel,  c'est  le  lien,  c'est  la  cha- 
rité, c'est  la  société  de  quelques  frères 
qui  se  perpétue  toujours.  Quant  aux  ri- 
chesses, aux  splendides  églises,  aux  vas- 
tes cloîtres ,  à  l'influence  extérieure ,  ce 
sont  là  biens  de  la  terre  qu'on  peut  leur 
enlever  ;  on  peut  même  détruire  des  mo- 
nastères comme  on  peut  égorger  des  moi- 
nes. Le  temps,  plus  que  les  échafauds, 
change  les  règles  avec  les  besoins  ;  mais 
le  principe  des  communautés  est  éternel. 
Autrefoiss'élevaità  Cluny  lapins  grande 
basilique  du  monde  chrétien,  aprèsSaint- 
PierredeRome.  De  cet  immense  édifice, 
commencé  par  saint  Hugues,  de  cette 
double  église  à  triple  entrée,  de  son  dou- 
ble portail,  dQ  ses  clochersetde  ses  toiu*s, 
de  ses  escaliers  et  de  ses  rampes,  de  ses 
vitraux,  de  ses  roses,  de  son  architec- 
ture à  triple  rang,  de  sa  belle  peinture 
du  Père  éternel,  qui  remplissait  la  voûte 
de  l'abside;  à  peine  a -t- on  laissé  sub- 
sister un  clocher,  une  chapelle  où  giseqt 
d'informes  débris.  Ce  magnifique  monu- 
ment de  l'art  Roman  a  été  martelé,  brisé, 
mis  en  pièces,  vendu  pierre  à  pierre; 
c'était  un  crime  que  cette  démolition. 
Aussi  Napoléon,  passant  par  la  Bourgo- 
gne, ne  voulut  pas  aller  à  Cluny,  et  ré- 
pondit à  une  députation  des. habitans: 
c  Vous  avez  laissé  vendre  et  détruirie 
c  votre  belle  église  ;  vous  êtes  des  Yan- 
f  dalesj  jene vi5iterg||^f^>|r^^^^ 
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H.  LoraJn^  dans  son  eonseiencieuz  oa- 
vrage ,  a  rétabli  entièrement  ees  nobles 
et  majestueuses  constmetions  dont  les 
ruines  se  perdent  chaque  jour  ;  Toilà  déjà 
une  utile  pensée  et  un  intéressant  tra- 
vail $  mais  il  a  mieux  fait  encore ,  Il  les 
fl  animées  en  racontant  toute  leur  his- 
toire. Assurément  cette  histoire  est  cu- 
rieuse et  attachante;  elle  est  pleine  et 
complète  en  soi  $  elle  a  été  tout-à-fait 
sentie  et  comprise;  elle  a  été  retracée 
de  la  manière  la  plus  vivante. 

Ajoutons  qu'après  avoir  dit  ce  qui  f^t 
dans  lapasse,  Técrivain  n'a  pas  craint 
de  jeter  un  regard  dans  Pavenir;  et  son 
i^nion  est  d'autant  plus  importante, 
qn*il  ne  s*agit  pas  ici  du  témoignage  sus- 
pect d^nn  antiquaire  aveuglé  sur  l'état 
<le  ce  qui  est  par  un  amour  exclusif  de 
ce  qui  n'est  pas.  Dans  un  temps  où  de 
tous  côtés  renaît  la  question  de  la  léga- 
lité et  de  l'utilité  des  ordres  religieux, 
nous  avonfli  lu  avec  une  véritable  joie  au 
commencement  du  livre  d'un  homme 
sage  et  pratique ,  d'un  jurisconsulte  di- 
stingué, des  lignes  commecelles  que  nous 
citons: 

I  rignore  quelle  sera  la  destinée  fo- 

<  ture  de  l'esprit  monastique  dans  notre 
t  France  y  où  les  populations  sont  dé- 
c  sormais  si  pressées,  si  remuantes,  et 
t  les  propriétés  si  divisées  et  si  étroites; 
f  mais  il  était  opportun  peut-être  de  par- 
c  1er  de  l'un  des  plus  célèbres  couvens 
I  de  Tordre  de  saint  Benoit,  alors  que  les 
c  dévouemens  et  les  travaux  bénédictins 
c  serenonvellent  noblement  à  Solesmes; 
c  alors  surtout  qu'un  jeune  prêtre  à  l'i- 
c  maginatlon  ardente,  au  cœurentrepre- 
f  nant,  dont  la  voix  éloquente  est  déjà 
c  bfen  connue  dans  le  monde  chrétien , 
c  a  en  le  courage,  après  nous  avoir  laissé 
f  de  belles  et  spirituelles  pages  sur  l'or- 
«  dre  des  Frères  prêcheurs,  d'aller  se 

<  cacher  plusieurs  années  dans  l'obscur 
€  noviciat  d'un  couvent  d'Italie,  et  d'exi- 
c  1er  son  ftme  active  dans  une  profonde 
c  retraite,  pour  ressusciter  peut-être  les 
c  antiques  merveilles  des  prédications 
c  dominicaines.  Entreprise  glorieuse  et 
c  forte,  à  laquelle  les  sympathies  et  les 
t  succès  ne  manqueront  point  sans  don- 
c  te  !  Car,  en  ce  temps  de  débris  et  de 
c  nouveautés  sans  racine,  qui  de  nous, 
f  au  milieu  des  ruines  universelles  des 


c  croyances  et  des  pouvoirs,  n'a  pasa^ 

<  pelé  à  grands  cris  quelqu'un  de  eu 
c  génies  providentiels,  quelqu'un  dscei 
«  événemens  éclatans,  qui  tracent  à  Thii* 
K  manilé  défaillante  un  profond  siHoa 
f  de  foi  et  d'avenir  7  Qui  de  nous  n'a  pu 
r  eu  un  de  ces  instans  douloureux,  où 
f  quelque  noble  illusion  perdue,  qoelqitt 
c  sainte  ambition  morte,  quelque  grande 
«  affection  éteinte,  laissent  au  cœur  un 
c  amer  dégoût  de  la  vie,  un  videiné- 
f  médiable,  et  font  comprendre  et  aimer 
«  ces  asiles  solitaires,  ces  demeura  ré> 

<  gulières  et  monotones  de  la  piété  et  du 
c  repos,  où  peuvent  se  réfugier  dansli 
c  tempête  les  passions  désespérées  et  ki 
c  dérouemens  sublimes.  > 

Disons-le  donc  maintenant  :  l'onvrige 
de  M.  Lorain  doit  être  utile  véritabb- 
ment  à  la  cause  des  ordres  religieux,  ear 
il  ne  raconte  que  la  vérité,  et  il  n'y  a  fmb 
de  si  utile  à  tout  ce  qui  est  bon  que  la 
vérité.  Les  ordres  religieux  sont  tons  frè- 
res, ils  font  une  grande  famille,  tout le 
tient  .entre  eux.  Déjà  l'éloquent  mémoire 
du  célèbre  prédicateur  dont  la  poitrine 
française  bat  depuis  peu  sous  l'habit  de 
saint  Dominique,  a  ouvert  bien  desyeox. 
L'ombre  du  monastère  de  Cluny  ne  pai- 
sera  pas  sans  doute  sans  faire  tomber 
d'autres  préjugés,  et  ainsi,  de  l'noi 
tons ,  il  faudra  bien  que  peu  à  pen  l'en 
rencto  justice  à  ces  assœiatlons  chrétien- 
nes qui  autrefois  faisaient  si  bonne  iîgnre 
parmi  nous,  et  qui  maintenant  eacon 
tiennent  parfaitement  leur  place  antie 
part  j  on  ne  les  a  pas  tuées,  on  ne  lest 
que  proscrites.  Quand  même  on  Ise  eo-  I 
rait  tuées^  elles  ressusciteraient,*  ces  | 
morts-là  reviennent.  On  doit  se  demin* 
der  enfin  ce  qu'elles  font  de  bien  et  ee 
qu'elles  font  de  mal  ;  la  raison  ftura  soa 
tour  et  l'heure  des  réparations  viendra. 

Certes,  ce  temps-ci  proclame  aaeet 
haut  leur  nécessité  ;  plus  que  jamais  l'ia- 
dividoalisme  mine  la  société,  et  een 
mêmes  qui  le  posent  en  théorie  doivent 
sentir  le  besoin  de  lai  imposer  un  contre- 
poids. Il  est  des  âmes,  faibles  si  i'M 
veut,  qui  ne  peuvent  supporter  la  loli- 
tude  et  les  difficultés  où  chacun  le 
trouve;  et  l'on  serait  effrayé  peutéfirea 
l'on  savait  combien  cet  eut  d'iielement 
moral  a  jeté  de  malheureux  dans  la  i(^ 
lie,  le  crig^ifey^^içlé^|v«w»ldéi«r 


ABBAYE  DB  GLDUY. 


2M 


les  choses  de  plus  haut  encore,  on  re- 
connaît qde  àt  le  système  de  là  concur- 
rence universelle  et  illimitée  a  des  avan» 
tages  incontestables ,  il  a  aussi  de  désas- 
treux inconTéniensi  et  qu'il  est  an  moins 
sage  et  prudent  d*7  parer  si  Ton  peut« 
Les  rangs  sont  si  prestes  dans  l'enceinte 
de  la  société  civile  «  qu^on  pourrait  assu- 
rément sans  danger  ouvrir  quelque  issue 
h  cette  foule;  et,  en  effet,  qu'arrive  t-il 
déji7G'est  que  beaucoup  se  mécontei»* 
tent  de  trouvei^  toutes  les  places  rem- 
plies, qu4l8  veulent  prendre  par  la  forée 
celles  que  le  hasard  a  dontiées  à  autrui, 
et  les  convulsions  effrayantes  qui  ébran« 
lent  notre  loi  montrent  trop  clairement 
le  malaise  général  où  s'agitent  tous  les 
Intérêts.  Au-dessus,  il  se  présente  queU 
ques  tôtes  d'imagination  ardente,  ani* 
méés  souvent  de  nobles  convictions, 
mais  pleines  d'orgueil,  et  qui  n'obéiront 
à  personne  si  l'on  ne  peut  s'emparer  de 
leur  activité  bouillante  et  la  placer  sous 
l'obéissance  de  Dieu.  Il  est  aussi  des  con- 
sciences que  le  mal  blesse  quelquefois  et 
irrite  jusqu'à  l'excôs,  qui  ne  peuvent 
pardonner  à  tant  d'abus  et  de  maladies, 
irrémédiables  peut*étredans  notre  ordre 
politique,  et  qui,  excitées  sans  cesse  à 
cette  vue ,  s'exposeront  pour  les  guérir  à 
causer  encore  de  plus  cruels  malheurs. 
Est'ce  qtt'ii  n'ei^t  pas  déplorable  d'en  finir 
toujours  avec  de  pareilles  têtes  et  de  pa« 
reils  cœurs  par  le  sabre  du  soldat  ou  la 
hache  du  bourreau?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  rouvrir  la  porte  de  ces  commu- 
Dentés  où  l'obéissance  même  est  volon« 
taire ,  et  où  sont  réalisées  sous  le  joug 
suprême  de  la  foi  toutes  les  théories  de 
liberté  et  de  fraternité  réelle?  Au  fait, 
l'égalité,  qui  ne  peut  exister  que  là,  est 
possible  dans  les  convens,  puisqu'au 
temps  même  'où  la  hiérarchie  sociale 
était  le  plus  énergiquement  constituée  il 
n'y  a  Jamais  eu  de  distinction  entre  le 
•ci^f  et  le  seigueut*  sons  l'humble  robe  du 
moine. 

Il  faudra  bien  qu'on  laisse  se  relever 
les  monastères.  Bn  fait,  qui  pourrait  em- 


pêcher quelques  hommes  de  se  réunir 
dans  la  même  ualâott ,  fùt-cé  pour  prier 
ensemble?  En  droit,  s'ils  sont  moins  de 
vingt,  de  quelle  loi  relèvent-ils?  Yon- 
drait-on  reisulciter  les  législations  ex- 
ceptionnelles pour  leur  imposer  le  prl>- 
vilége  de  la  persécution  ?  En  bonne  jus- 
tice, enfiil,  il  s'agit  simplement^du  prin- 
cipe sacré  de  Tassociation,  qui  n'est  pas 
contestable  dans  ce  cas,  car  il  ne  pré* 
sente  pas  de  dangen  II  n'est  pas  question, 
en  effet,  d'associations  ténébreuses,  igno- 
rées ,  perturbatrices  de  l'ordre  matériels 
Lescouvens  ne  se  cachent  pas,  ni  eux, 
ni  leurs  règles  particulières  que  chacun 
peut  lire^  ni  leur  règle  générale  qui  est 
l'Évangile.  On  le  sait  bien,  on  n'empêche 
pas,  on  ne  peut  pas  empêcher  les  asso^ 
ciations  qui  se  font  pour  le  mal  ;  ne  pros- 
crirait-on que  celles  qui  se  font  pour  le 
bien?  Et  quelle  garhntle  aucune  société 
pourrait-elle  donner,  si  ce  n'est  la  ga- 
rantie du  Christianisme? 

Après  tout,  que  demande-t-on  pour  les 
religieux?  Qu'on  leur  rende  leur  an- 
cienia»  position  dans  l'Etat?  Non,  assu* 
rément.  Sans  préjuger  si  une  société  s'en 
trouve  mieux  quand  elle  rejette  de  son 
sein  tous  les  élémens  catholiques ,  il  se- 
rait absurde  que  les  moines  eussent  au- 
cune place  dans  sa  constitution,  du  mo- 
ment qu'elle  professe  l'athéisme  ou  s'en- 
dort encore  dans  l'indifférence.  Ils  re- 
noncent  même  aux  droits  de  citoyen  que 
la  naissance  leur  donne  ;  ils  consentent  ft 
ce  qu'on  les  place  hors  le  droit  commun. 
Mais  voudràient-ils  qu'on  leur  restituât 
leurs  propriétés,  qu'on  relevât  leurs  ba- 
siliques? Non  encore.  Le  plus  simple  an* 
tel  leur  suffit  i  et  quant  à  leurs  biens ,  de 
là  sont  nés  contre  eux  trop  de  sujets  d'ac- 
cusation et  de  prétextes  d'attaque ,  pour 
que  les  ordres  religieux  veuillent  se  réta- 
blir autrement  qu'ils  ont  commencé,  par 
la  charité  publique.  Que  réclament-Ils 
donc  ?  Le  droit  de  vivre  ;  pas  autre  chose. 
L'air  et  le  soleil  sont  pour  tout  le 
monde. 

CH.  PE  RlARGBT. 
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VIE  DE  SAINT  HUGUES,  ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE; 

PAR  ALBERT  DU  BOYS  (1). 


Saint  Hugues  naquit  en  1053  et  mourut 
en  1132.  Il  fut  Iç  contemporain  de  Gré- 
goire yil,  de  saint  Bernard,  de  saint 
Bruno ,  de  saint  Anselme ,  de  Suger  etc. 
Quels  hommes  1  et  quel  siècle!  La  préé* 
minence  du  sacerdoce  sur  Tempire,  la 
réforme  du  clergé,  rétablissement  des 
plus  belles  institutions  monastiques,  les 
croisades ,  rabaissement  de  la  féodalité , 
Tavénement  du  pouvoir  royal  ;  la  renais^ 
sance  des  lettres  et  des  arts ,  la  civilisa- 
tion des  mœurs ,  voilà  ce  qu'a  tenté,  ac- 
compli ou  préparé  le  oniième  siècle ,  et 
comme  toute  grande  époque  historique 
il  s'est  résumé  dans  un  homme,  dans 
Grégoire  VII. 

La  société  ébranlée  et  disjointe  en 
quelque  sorte  par  la  chute  de  Tempire 
romain  était  retombée  dans  le  chaos. 
Tous  ses  élémens  divisés ,  confondus  , 
s'entre-choquaient  dans  un  péle-mèle 
universel.  Les  peuples  luttaient  contre 
les  peuples,  les  grands  contre  les  rois, 
les  rois  contre  les  papes  5  le  clergé  rongé 
par  la  double  lèpre  de  l'incontinence  et 
de  la  simonie ,  se  noyait  dans  le  naufrage 
des  mœurs  et  de  la  piété;  à  peine  si  l'es- 
prit de  Dieu  flottait  encore  sur  ces  eaux 
agitées  et  corrompues.  Ce  n'était  pas  le 
commencement,  c'était  la  fin  du  monde 
qui  allait  venir.  L'univers  l'attendait; 
Tout-à-coup  Dieu  dit  au  nouveau  chaos  : 
Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut. 
Mais  cette  fois  il  ne  parla  pas  seul  i  il 
prit  le  génie  pour  auxiliaire  et  pour  or- 
gancv  Grégoire  VII,  et  c'est  là  son  éter- 
nel honneur  aux  yeux  de  la  foi ,  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie ,  entreprit  de 
rallier  et  de  soumettre  les  élémens  dis- 
cordans  de  la  société  an  plus  pur ,  au 
plus  fort  d'entre  eux ,  à  l'élément  reli- 
gieux 'j  il  y  parvint  à  force  d'habileté ,  de 
courage,  de  persévérance  et  d'énergie,  et 
lorsqu'il  expira  àSalerne,  proscrit ,  in- 
firme et  délaissé,  en  disant  avec  une  sainte 
amertume  :  i  J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  haï 
l'iniquité,  c'est  pourquoi  je  meurs  dans 
l'exil,  I  il  aurait  pu  aussi  bien  s'écrier  : 


J'ai  vaincu,  car  il  laissait  après  lui  pour 
continuer  son  œuvre  une  église  affran- 
chie, un  clergé  régénéré  qui  devait  à  son 
tour  régénérer  le  monde. 

Après  Grégoire  VU,  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  apparut  sur  la 
scène  pour  la  remplir  et  la  dominer  avec 
la  même  autorité  saint  Bernard,  esprit 
moins  vaste  peut-être  et  moins  profond, 
mais  plus  ardent,  plus  populaire.  \Jà 
moine  est  aussi  puissant  que  le  pontife. 
Du  fond  de  sa  cellule  il  dispose  du  scep- 
tre et  de  la  tiare,  en  sorte  qu'il  peut  dire  : 
J'ai  fait  des  papes  et  des  rois  et  n'ai 
point  voulu  l'être.  Il  tient  sous  sa  disci- 
pline les  empires  et  les  monastères ,  fou- 
droie l'hérésie,  gourmande  lesgrandset 
les  souverains ,  soulève  les  peuples  et  pré- 
cipite l'Europe  sur  l'Asie.  La  France, 
qui  jusqu'alors  n*avait  subi  que  de  loin 
rinfluence  de  la  Papauté ,  avait  besoin 
d'un  apôtre  qui  lui  rendit  en  quelque 
sorte  plus  visible,  plus  présente  Taclion 
de  l'Église,  et  fût  pour  elle  ce  que  Gré- 
goire avait  été  pour  l'Allemagne.  Telle 
fut  la  mission  de  saint  Bernard;  on 
sait  comme  il  l'a  remplie.  Il  écrivait  à 
Louis  VII  :  (  C'est  vous,  Prince,  qui,  en- 

<  nemi  de  la  paix  et  inconstant  dans  to- 

<  tre  parole,  renversez  si  absolument  les 
f  idées  de  tout  ce  qu'on  appelle  conduite 
c  et  honneur,  qu!il  n'y  a  plus  avec  tous 
€  ni  règle  ni  principe  :  aussi  injuste  dans 
c  vos  affections  que  dans  vos  haines,  tous 

c  les  placez  sans  discernement I^is 

c  à  quelque  danger  que  vous  exposiez  tos 
c  états  ,  votre  personne  et  votre  âme , 
c  nous  qui  sonunes  les  enfans  de  l'Église, 
c  nous  ne  pouvons  dissimuler  les  injures 
c  que  l'on  fait  à  notre  mère  méprisée  et 

c  foulée  aux  pieds ?(ous  tiendrons 

c  ferme,  nous  combattrons  pour  elle, 
c  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  mort,  non  avec 
€  le  glaive  et  le  bouclier,  mais  avec  les 
i  armes  qui  nous  sont  permises,  nos  pri^ 
c  res  et  nos  larmes.  1  De  telles  paroles 
peignent  l'homme  et  le  siècle. 

A  c6té  de  Grégoire  et  de  Bernard  faul- 


(I)  Saivio  de  la  y\e  de  Hugues  II ,  son  successeur  ;  d^un  extrait  de  la  biographie  de  saint  Hagucs  1 1^ 

de  Léoncel ,  et  d^ane  Notice  chronologique  sur  les  tTéques  de  Grenoble  ;  Yol.  in-8<>  ;  prix  :  7  fr.  BO.  A  Gf^' 

noble ,  chcï  Pradhomme,  et  à  Paris,  chez  Debéconrt.  f^  , 
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il  nommer  ces  génies  de  second  ordre 
qui  les  ont  suivis,  imités,  ou  continués , 
astres  subalternes  destinés  à  être  les  sa- 
tellites de  ces  deux  soleils  et  à  ne  briller, 
pour  ainsi  dire,  que  d'un  éclat  réfléchi? 
L'histoire  a-t-elle  intérêt  à  les  suivre  dans 
leur  route  plus  ou  moins  obscure?  Oui , 
car  dans  le  système  providentiel ,  ainsi 
que  da^is  le  système  physique  de  la  na- 
ture, tout  se  tient  et  s'enchaîne,  agit  et 
réagit  avec  une  merveilleuse  harmonie. 
Lies  hommes,  les  siècles,  les  événemens, 
grands  et  petits,  s'expliquent  et  se  com- 
plètent les  uns  par  les  autres,  en  sorte 
que  les  causes  et  les  effets ,  l'ensemble  et 
les  détails,  se  confondent  dans  une  indis- 
soluble unité.  C'est  ainsi,  pour  ne  pas 
sortir  de  notre  époque,  que  saint  Bruuo, 
saint  Anselme  et  tant  d'autres  pieux  et 
savans  personnages  de  leur  temps  ont 
concouru  à  édifier,  à  éclairer  le  moode 
changé  par  Grégoire  et  par  Bernard  ; 
c'est  ainsi  que  Suger ,  chargé  des  desti- 
nées de  la  France ,  devait  montrer  que 
TËglise,  jusqu'alors  si  féconde  en  saints 
et  en  apôtres,  pouvait  encore  donner  aux 
nations  de  grands 'administrateurs  et  de 
grands  politiques.  Voilà  sans  doute  aussi 
pourquoi  M.  Du  Boys  s'est  déterminé  à 
écrire  la  vie  de  saint  Hugues,  évéque  et 
prince  de  Grenoble,  vie  bien  modeste  en 
comparaison  de  celles  que  nous  venons 
de  rappeler,  mais  qui,  dans  sa  sphère 
bornée ,  n'en  a  pas  moins  exercé  une  in- 
fluence salutaire  et  durable.  Seulement 
on  pourrait  se  plaindre  que  l'auteur  n'ait 
pas  un  peu  agrandi  son  cadre,  en  enchâs- 
sant la  figure  de  son  héros  dans  un  ta^ 
bleau  historique  qui  se  présentait  de  lui- 
môme  à  son  pinceau.  Mais  M.  Du  Boys 
est  de  Grenoble^  il  aime  son  pays;  il  en 
parle  avec  un  enthousiasme  filial.  Depuis 
long-temps  il  s'applique  à  recueillir  cu- 
rieusement les  traditions  et  les  antiqui- 
tés du  Dauphiné  ;  il  lui  en  coûtait  donc 
de  sortir  de  lieux  chéris  et  connus.  On 
désirerait  trouver  aussi  çà  et  là  quelques 
nuances  mieux  senties ,  des  traits  plus 
forts ,  des  couleurs  plus  brillantes  qui 
eussent  donné  de  Tanimation  et  de  la  vie 
à  son  portrait.  L'histoire  peut  être  impu- 
nément simple  et  austère  -,  l'humanité  n'a 
pas  besoin  de  fard.  Il  n'en  est  pas  tout- 
à-fait  de  même  de  la  biographie.  Quand 
on  produit  sur  le  théâtre  un  acteur  isolé, 


il  faut  le  grandir  et  VilluUrer  un  peu  pour 
qu'il  soit  vu  de  loin  par  la  foule.  Tel  qu'il 
est,  le  livre  de  M.  Du  Boys  offre  une  lec- 
ture attachante;  il  est  bien  coordonné, 
écrit  avec  pureté  et  surtout  avec  un  es- 
prit de  foi  d'autant  plus  rare  de  nos  jours 
qu'il  ne  s'imite  pas;  il  contient  desdocu- 
mens  curieux  et  la  plupart  inédits  sur. 
saint  Hugues  et  sur  les  autres  évéques  de 
Grenoble.  C'est  une  nouvelle  page  ajou- 
tée aux  archives  catholiques.  A  tous  ces 
titres,  il  mérite  l'attention  de  l'historien 
et  du  critique. 

Saint  Hugues  est  le  type  des  évéques 
du  moyen  ftge.  Ce  n'est  point  le  prélat  de 
nos  jours  qui  conduit  en  paix  son  trou- 
peau avec  la  houlette  pastorale,  c'est  un 
maître  vigilant,  inquiet,  armé  de  la  verge 
pour  repousser  le  loup  qui  r6de  autour 
du  bercail  :  circuit  quœrtns  leo  quem  de- 
yoret.  Les  loups  ravisseurs  sont  ces  sel** 
gneurs  cupides  qui ,  comme  le  riche  du 
poète  latin,  ne  songeaient  qu'à  ajouter 
maison  à  maison,  domaine  à  domaine, 
sans  dire  jamais  :  assez;  qui  ne  connais- 
saient d'autre  droit  que  la  force  et  qui  se 
ruaient  souvent  de  préférence  sur  les 
biens  des  églises,  mal  défendus  et  mal  gar- 
dés. Dans  ces  temps  d'anarchie  féodale  la 
crosse  se  croisait  sans  cesse  avec  l'épée, 
et  pour  que  la  crosse  eût  l'avantage ,  il 
fallait  qu'elle  fût  tenue  d'une  main  bien 
ferme  et  bien  habile.  Les  habitans  de 
Grenoble ,  fiers  de  leurs  vieilles  fran- 
chises, parmi  tous  les  jougs  qui  s'étaient 
offerts  à  eux,  avaient  choisi  celui  de  leur 
évéque  dans  l'espoir  qu'il  ressemblerait 
en  quelque  chose  au  joug  du  Christ,  qu'il 
serait  doux  et  léger  j  mais  en  échange  ils 
exigeaient  une  protection  que  tout  vas- 
sal avait  droit  d'attendre  de  son  sei- 
gneur. Le  diocèse  de  saint  Hugues  était 
donc  un  fief  toujours  en  guerre  avec  les 
fiefs  voisins  qui  tendaient  à  l'absorber, 
comme  la  mer  un  faible  ruisseau.  D'a- 
bord c'est  Guy,  archevêque  de  Vienne, 
qui ,  au  mépris  d'une  possession  immé- 
moriale, s'empare  de  l'église  et  du  terri- 
toire de  saint  Donat.  Malgré  la  décision 
d'un  légat  du  Saint-Siège  qui  le  con- 
damne, il  refuse  de  les  rendre,  et  pour  les 
conserver  il  ose  devant  un  concile  as- 
semblé produire  un  titre  faux  pulvérisé 
aussitôt  par  l'éloquence  de  saint  Hngues. 
Trois  fois  celui-ci  est  obligé  de  demander 
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jostiee  AU  pape ,  trois  fois  il  robiient  sur 
un  simple  exposé  de  Taffaire ,  et  cepen^ 
dant  ce  n^est  qu'après  vingt  ans  que,  par 
une  transaction  où  il  abandonne  une  par- 
tie de  ses  droits,  il  sort  enfin  d'un  inter^ 
minable  procès  qui  avait  consumé  près 
d'un  tiers  de  sa  vie;  et  c'est  un  arche* 
Tèque  de  Tienne,  un  des  hommes  les 
plus  élevés  en  dignité  et  les  plus  vénérés 
de  son  temps,  un  futur  pape  qui  foule 
ainsi  aux  pieds  les  droits  les  plus  sacrés, 
et  qui  s*achame  à  la  dépouille  d'un  de  ses 
subordonnés.  On  voit  que  Grégoire  VII 
n'avait  pas  passé  par  là.  Plus  tard  c'est  le 
comte  d'Albon  qui  de  rapines  en  rapines 
eût  fini  par  envahir  le  diocèse  entier  de 
Hugues,  si,  vaincu  par  les  prières  et  les 
larmes  de  sa  femme,  il  n'eût  restitué  â 
sa  mort  ce  qu'il  avait  usurpé  pendant  sa 
tie.  Cette  lutte  de  Tévèque  contre  les  sei- 
gneurs donne  une  bien  triste  idée  de  celte 
époque.  Point  d'autre  hiérarchie  que  la 
soumission  du  plus  faible  au  plus  fort , 
point  d'autres  tribunaux  pour  celui  qui 
ne  pouvait  se  battre  en  champ  clos  que 
les  tribunaux  ecclésiastiques  dont  trop 
souvent  les  sentences  n'étaient  point  exé- 
cutées, point  de  recours  si  ce  n'est  au 
pape  et  aux  conciles,  point  d'autre  ac* 
lion  enfin  que  l'action  religieuse  sans 
vertu  sur  les  cœurs  endurcis  et  rebelles. 
Si  saint  Hugues  n'eût  pas  montré  autant 
de  fermeté ,  autant  de  persévérance  pour 
se  faire  rendre  justice,  s'il  n'eût  été  pnn 
tégé  par  sa  réputation  de  sainteté  et  par 
sa  merveilleuse  éloquence  qui  était  aussi 
une  puissance  dans  ces  temps  de  bar** 
barie,  c'en  était  fait  peut*ètre  de  son 
évèché.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ledéfen* 
dre;  il  prit  soin  de  Porneret  de  l'enrichir. 
Avec  les  plus  faibles  ressources  pécuniai- 
res il  bâtit  des  églises ,  des  monastères  « 
des  hûpilaox ,  des  palais ,  des  ponts , 
multiplia  les  voies  de  communication  « 
assura  Papprovisionnement  des  marchés 
en  supprimant  PimpM  des  grains,  etc. 
M.  Du  Boys  a  consacré  à  l'administration 
temporelle  de  saint  Hugues  un  de  ses 
meilleurs  chapitres  qui  a  déjft  été  inséré 
dan»  VUniversité  (t.  iv,  p.  306).  Nous  ne 
nous  étendrons  donc  pas  sur  ce  sujet  qui 
mérite  Pattenlion  des  économistes  de  nos 
leurs,  curieux  sans  doute  d'apprendre  ce 
qu'était  dans  le  moyen  âge  la  science 
dontiis  se  prétendent  les  inventeurs. 


Il  nous  reste  à  étudier,  à  connaître  Is 
saint,  et  je  regrette  de  ne  pas  trouvera 
cet  égard  des  détails  plus  étendus  dam 
son  biographe.  Car  le  secret  de  la  m 
publique  est  dans  la  vie  intérieure,  et  si 
les  grandes  pensées  viennent  du  eceur, 
c'est  aussi  dans  le  cœur  qu'il  faut  elle^ 
cher  le  principe  des  grandes  actions.  A 
la  vue  de  tant  de  prodiges  opérés  am 
de  si  faibles  secours  par  les  héros  do 
christianisme  dans  le  moyen  âge,  je  m 
suis  souvent  demandé  où  ils  puisaient 
leur  force  et  leur  génie?  La  religioo  at 
l'histoire  ont  répondu  :  dans  la  sainlelé 
qui  élève  et  purifie  la  pensée ,  dans  la  m* 
litude  monastique  qui  PéchaufTectla  mû- 
rit ,  dans  la  foi  qui  transporte  les  monta- 
gnes, comme  dit  PÉoritnre.  Ces  homnitt 
d'action  étaient  en  même  tems  des  boa- 
mes  d'onciion.  Ils  s'exerçaient  de  tells 
sorte  dans  les  occupations  de  Ifarths, 
dit  un  chroniqueur,  qu'ils  n'abandOB- 
naient  jamais  le  repos  et  la  contempla- 
tion de  Marie.  C'est  en  effet  dans  eetls 
heureuse  union  de  la  paix  du  cœur  et  de 
l'activité  de  l'esprit,  de  la  réflexion  et  du 
génie,  de  l'humilité  et  du  courage  qsa 
consiste  la  perfection  humaine.  L'habi- 
tude de  se  recueillir,  de  s'étudier ,  de  ti* 
f  re  en  soi-même  et  en  Dieu  donne  an 
facultés  plus  de  puissance,  de  concentra- 
tion et  d'élan.  Les  grands  fleuves  pras- 
nent  leur  source  au  flano  de  la  montagns, 
les  grandes  âmes  aux  entrailles  de  la  reli- 
gion. Accoutumées  aux  célestes  merfsil* 
les,  rien  ne  les  étonne  plusdans  le  monda. 
Elles  ont  appris  à  connaître  les  homnai 
en  cherchant  à  se  connaître  elles-méinca, 
et  à  vaincre  les  obstacles  extérieurs  ea 
triomphant  de  leurs  passions ,  enneaiis 
intérieurs  plus  redoutables  que  tons  las 
autres.  Hildebranda  été  un  moine ofascsr 
avant  d'être  le  pape  Grégoire  ViL  C'est  à 
Cluny,  appelé  par  Pierre  Damien  un  jar 
din  de  délices  semé  de  roses  et  de  lys,  mi 
obamp  plein  de  Dieu  où  sont  amoneeléai 
les  moissons  célestes,  hortumdeliciarm 
diversas  roêorum  ac  Uliorum  gratiâs 
germinantem..,.  agrum  Domini  ptenio^ 
dixerim  ubi  velut  acervus  est  eœîeitiëm, 
c'est  dans  ce  monastère  qui  se  faisait  is- 
marquer  entre  tous  par  unedisciplinsat 
une  piété  exemplaires,  que  le  régénéra* 
teur  du  monde  catholiqyie  vint  se  former 
h  une  vie  religieuse  ,  austère  et  régl^; 
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ee  f^t  \k  qu'il  }età  dans  son  ânlo  cet  ger<* 
tues  qui  dcflnrent  si  féoondi,  qu'il  fitTœu 
dflpénitanoe  et  de  chasteté  sans  cesser  de 
donnei*  une  attention  assidue  à  la  culture 
de  son  esprit,  qu'il  apprit  k  modérer  la 
iaugue  de  la  jeunesse  et  à  acquérir  sur  lui* 
même  un  empire  extraordinaire  ;  c'est  de 
cfe  port  eniin  qu'il  sortit  pour  affronter 
les  orages,  et  il  aspirait  à  un  port  plus 
eAr  et  plus  paisible  encore  lorsqu'à  peine 
an  milieu  de  sa  course  il  écrirait  à  la 
comtesse  Bfaf hllde ,  confidente  et  conso* 
latrlce  de  ses  sublimes  tristesses  ;  c  Sa<- 
s  ebea  que  contra  l'atteate  géuérale  de 
s  eenx  qui  nous  entourent,  nous  Tenons 
s  d'échapper  à  une  grande  maladie  ;  mais 
4  nous  y  trouvons  un  sujet  de  tristesse 
€  plutôt  que  de  jeié|  car  notre  âme  ten« 
f  dait  de  tontes  ses  forces  {taio  desiderio 
-4  atihelahui)  à  cette  patrie  où  celui  qui 
«  TOit  la  douleur  et  le  travail  donne  le 
fl  repos  et  le  rafratcblssement  aux  gens 
€  fatigués.  Cependant  nous  sommes  ré* 
c  serves  encore  à  nos  labeurs  ordinaires , 
f  à  des  soilielludes  sans  fin  qui  nous  ac» 
t  câblent  d'heure  en  beure,-  nous  soaf«- 
é  frons  les  douleurs  et  les  angoisses  de 
i  renfantement,  parce  que.  sans  pouroir 
c  la  sauver  par  le  gouvernail,  nous  Yoyons 
4  l'Église  faire  naufrage  presque  sous  nos 
i  yeux.  <  Eu  entendant  gémir  le  divin  pi* 
iote,  ne  croyei  pas  qu'il  soildécouragé  et 
qu'il  veuille  abandonner  le  vaisseau.  Si 
l'aigle  s'abat  un  instant  sur  son  rocher 
BOlitàlre,  c'est  pour  monter  plushaut  vers 
la  lumière.  Dans  une  autre  lettre,  Gré* 
goire  révèle  encore  mieux  les  mystères 
de  son  âme  tantôt  si  forte  et  tantôt  si  dé* , 
faillante  ;  c  La  vie  est  souvent  pour  nous 
«  un  ennui  et  la  mort  d^irable  ;  quand 
c  ce  bon  Jésus,  ce  pieux  consolateur, 
c  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  me  tend  la 
«  nain ,  je  suis  soulagé  dans  mon  afflie^ 
f  tion  et  plein  de  joie;  mais  quand  il  me 
«  laisse  ft  moi-même,  je  retombe  dans  le 
c  trouble,  je  meurs.  Cependant  je  revis 
i  en  lai ,  lors  même  que  les  forces 
€  m'abandonnent  entièrement.  Je  lui  dis 
c  souvent  en  gémissant  ;  Si  \h}us  imposiez 
c  un  tel  fardeau  à  Moïse  ou  à  Pierre  ils 
€  en  seraient  accablés  ,  que  dois-je  donc 
'<  être,  moi  qui  ne  suis  rien  comparé  ft 
A  eux?  n  faut  que  tu  viennes  aider  ton 
«  Pierre  dans  le  pontificat  ou  que  tu  le 
V  voies  succomber >  Et  c'est  un  pareil 


homme  qu'on  a  traité  comme  un  ambi-' 
lieux  vulgaire,  qu'en  accuse  de  n'avoii* 
agi  que  par  les  inspirations  d'une  politi' 
que  tout  humaine!  » 

Saint  Bernard  fut  le  plus  mystiques 
comme  le  plus  entrslnant  des  docteurs*' 
Dès  son  enfance  il  fut  saisi  d'une  telle» 
passion  pour  le  clottre  qu'elle  se  eom-» 
mumquait,  ainsi  qu'une  sainte  conta-» 
gion  y  à  tons  ceux  qui  rapprochaient.  \Y 
fout  que  ses  six  frères,  son  oncle,  sap 
sceur  et  son  père  s'arrachent  au  monde,* 
aux  richesses  et  s'enferment  dans  les  cou<* 
vens.  Quand  il  alla  ee  présenter  à  Citeauii^ 
il  était  accompagné  d'une  petite  armée 
de  prosélytes  marchant  avec  lui  à  la  Gon<» 
quête  du  ciel.  Ses  prédications  étaienl^ 
terribles;  les  mères  en  éloignaient  leurt 
fils,  Isa  femmes  leurs  maris  ;  ils  auraient 
tout  quitté  pour  le  suivre.  Samt  Bernard 
attachait  une  telle  importance  à  la  vie 
spirituelle  que,  vers  la  fin  de  ses  jours/ 
après  tant  de  travaux  entrepris  pour  ia 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  peu« 
pies,  les  schismes  dissipés,  les  erreurs 
contre  la  foi  réduites  au  silence,  les  croi* 
sades  prèchées  avec  un  succès  Inoui  | 
après  tant  d'ouvrages  sublimes  compo- 
sés pour  l'édification  des  contemporains 
et  de  la  postérité,  après  un  demii-sièele 
passé  dans  les  mortifications,  dsns  la 
prière  et  dans  des  courses  apostoliques, 
il  se  plaignait  sans  cesse  à  lni<imème  et  à 
ses  amie  de  la  dissipation  de  la  vie.  Il  re* 
gardait  les  services  qu'il  rendait  au  pu« 
blio  comme  dei;  prévarications  à  ses  de» 
voin  particuliers,  i  Je  ne  vis  plus  \ 
f  disalMl ,  en  ecclésiastique  ni  en  laïc  ; 
4  car  il  y  a  long-^temps  que  je  ne  suis  plus 
«  la  vie  de  religieux  dont  je  porte  l'habit; 
t  Que  suis^je  donc?  Joue  suis  que  comme 
ff  le  prodige  et  le  monstre  dé  mon  siè« 
i  cle.  >  Dans  un  philosophe  un  pansil 
langage  serait  le  dernier  raffinement  de 
l'orgueil;  dans  un  saint,  (^est  le  cri  de 
rhumllité  cbrélienne. 

Ecoutons  maintenant  M.  Du  Boys  ra^ 
conter,  dans  son  style  pur  et  fleuri,  l'é-^ 
vénement  qui  fit  naître  on  plutôt  qui  en« 
tretint  dans  saint  Hugues  le  geùt  de  la 
vie  spirituelle  ? 

f  Or,  vers  ce  temps-là,  saint  Hugues  eut 
<  une  vision  singulière  :  il  fut  transporté 
T  en  esprit,  pendant  les  ténèbres  de  la 
.  nuit,  «a  miUea  ^^M'B^^m,^^* 
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Chartreuse.  Là,  dans  des  clairières  en- 
tourées  de  sombres  forêts  et  surmon- 
tées de  rochers  menaçans,  au  sein  d'un 
désert  jonché  de  pierres  brisées  et  sil- 
lonné par  des  avalanches ,  il  lui  sembla 
que  le  Seigneur  se  construisait  un  tem- 
ple magnifique ,  création  vraiment  di- 
vine au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos. 
En  même  temps ,  il  crut  voir  sept  étoi- 
les brillantes  s'arrêter  sur  le  faite  de 
cet  édifice  et  se  revêtir  d'une  pure  et 
mystérieuse  lumière.  —  Le  lendemain, 
Bruno  et  les  six  pèlerins  qui  l'accom- 
pagnaient, vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Hugues  :  <  Nous  avons  été  attirés 
vers  vous ,  s'écrièrent-ils ,  par  la  re- 
nommée de  votre  sagesse  et  par  la 
bonne  odeur  de  vos  vertus»  Nous  ve^ 
nous,  à  l'exemple  des  Hilarion,  des 
Antoine  et  des  anachorètes  des  pre- 
miers temps,  chercher  un  désert  où 
nous  puissions  fuir  les  fausses  joies  du 
monde  et  les  orages  d'un  siècle  per- 
vers. —  Je  reconnais  en  vous ,  ajoutait 
le  chanoine  de  Reims ,  la  figure  d'un 
ange  qui  m'a  apparu  dans  le  cours  de 
mon  voyage,  et  à  qui  Dieu  m'a  ordonné 
de  confier  la  conduite  de  ma  vie  :  rece- 
vez-nous dans  vos  bras  ;  conduisez^nous 
à  la  retraite  que  nous  cherchons.  >  Hu- 
gues, ému  d'un  pareil  spectacle,  releva 
et  embrassa  ces  pieux  étrangers.  Il  leur 
fit  une  réception  pleine  d'affection  et 
de  charité,  et  leurs  larmes  d'attendris- 
sement se  confondirent  avec  les  sien- 
nes. Il  comprit  alors  que  l'apparition 
des  sept  étoiles  était  le  présage  divin 
de  leur  arrivée ,  et  qu'elle  indiquait  le 
lieu  où  ces  mages  chrétiens  devaient 
arrêter  leurs  pas.  Suivant  quelques  uns 
des  biographes  de  saint  Bruno,  Hugues 
reconnut  en  lui  un  des  maîtres  d'élo- 
quence ou  de  théologie  dont  il  avait 
suivi  les  cours  pendant  les  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  sa  première  jeu- 
nesse peur  perfectionner  son  éduca- 
tion. ^  Bruno  resta  quelques  jours  à 
Grenoble  avec  saint  Hugues;  il  conféra 
avec  lui  de  la  règle  qu'il  avait  projetée 
pour  la  fondation  de  son  ordre.  Qu'ils 
durent  être  élevés  et  sublimes  les  en- 
tretiens de  ces  hommes  de  Dieu,  médi- 
tant ensemble  les  bases  de  l'ordre  des 
Chartreux ,  qui  font  depuis  huit  siècles 
la  gloire  de  la  catholicité!  Quelle  pro- 


€  fondeur!  quelle  gravité  devaient  préti- 
c  der  aux  discussions  de  ces  saints  légis^ 
f  lateurs!  Ils  surent  créer  une  soci^ 
c  religieuse  dont  la  puissance  de  vitaUté 
c  a  été  si  grande  que ,  sans  avoir  besoia 
t  d'être  réformée  ni  renouvelée ,  elle  est 
(  encore  debout  après  plus  de  sept  siè- 
(  des ,  après  avoir  vu  naître  et  périr  an- 
c  tour  d'elle  une  foule  de  sociétés  poli- 
c  tiques  et  d'institutions  humaines!  - 
c  Quelque  temps  avant  la  fête  de  saint 

<  Jean-Baptiste ,  Hugues  conduisit  Bnu» 
c  et  ses  compagnons  dans  le  lieu  qui  loi 
c  avait  été  désigné  par  l'apparitiou  mys- 
c  térieuse  des  sept  étoiles.  Ils  traveiîè- 
c  rent  ensemble  les  portes  naturelles  du 
€  désert  de  Chartreuse ,  formées  par  dei 
«  rochers  inaccessible»  qui  se  perdent 
c  dans 'les  nues.  Ils  chemiaèrent  à  tn- 
c  vers  les  forêts ,  les  rochers  et  les  pré- 

<  cipices  jusqu'aux  lieux  où  est  maint^ 
c  nant  la  chapelle  de  saint  Bruno.  Ni 
c  l'horreur  de  ces  aspects  sauvages,  ni 
f  le  silence  affreux  du  désert ,  ni  h 

<  crainte  des  frimas  d'un  long  hiver  n'é- 
c  branlèrent  le  courage  de  ces  pieux 
c  anachorètes.  Ils  acceptèrent  ce  séjour 
c  avec  ses  àpretés  et  ses  rigueurs^  comme 
c  le  digne  théâtre  de  la  fervente  péni- 
c  tence  à  laquelle  ils  allaient  consacrer 
(  leur  vie.  > 

Voilà  certes  un  tableau  digne  des  pre- 
miers temps  de  l'Église!  C'est,  en  effet, 
un  beau  spectacle  que  saint  Bruno  et 
saint  Hugues ,  cet  autre  Moïse  et  cet  an- 
tre /osué ,  traversant  le  désert  pour  in- 
troduire dans  la  terre  promise  les  éins 
du  Seigneur,  Lorsqu'entourés  de  leurs 
compagnons,  ils  gravissent  de  rocher  en 
rocher,  de  mont  en  mont  les  hauteurs 
de  la  Grande  Chartreuse,  dont  le  sommet 
parait  plus  rapproché  du  ciel  que  de  la 
terre,  on  croirait  voir  deux  pures  intel- 
ligences s'élever  ensemble ,  au  milieu 
d'un  groupe  d'anges,  vers  les  montai 
éternelles.  Si  saint  Hugues  n'eût  été  rap- 
pelé en  bas  par  le  peuple  confié  à  ses 
soins,  il  ne  fût  jamais  descendu  do  nou- 
veau Sinaî;  mais  s'il  ne  peut  rester  arec 
ses  hôtes ,  il  enferme  du  moins  son  âme 
avec  eux  dans  la  solitude,  et  de  loin  il 
veillera  comme  un  second  père  sur  cette 
colonie  naissante ,  qui  promet  à  l'Église 
une  si  riche  moisson  de  vertus;  quii 
vouée  à  la  garde  et  à  la  reproduction  du 
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trésor  delà  science,  doit  sauver  le  germe  1 
de  la  ciTilisation  moderne ,  et  transmet- 
tre jasqu^à  nos  jours  rirrécnsable  témoi- 
gnage du  génie  de  son  pieux  fondateur. 
Aussi  comme  Hugues  la  protège,  comme 
il  la  coûte  de  son  aile  pastorale!  Il  lui 
assure  laf  propriété  des  lieux  qu'elle  a 
choisis  pour  son  nid }  il  veut  qu'ils  soient 
eoTironnés  de  pureté,  de  silence  et  de 
paix;  il  défend  aux  femmes  et  aux  chas- 
seors  d'en  approcher ,  aux  pécheurs  d'y 
jeter  leurs  filets,  aux  bergers  d'y  con- 
duire leurs  troupeaux.  C'est  là  qu'il  vien- 
dra souvent  rafraîchir  son  âme  fatiguée 
par  les  agitations  de  la  terre  et  par  les 
sollicitudes  du  sacerdoce  ;  c'est  là  qu'il  se 
laissera  follement  absorber  par  la  médi-* 
talion  et  par  la  prière,  que  Bruno  se 
croira  obligé  plus  d'une  fois  de  l'engager 
à  abréger  des  retraites  au  désert  trop 
prolongées  pour  un  pontife  chargé  du 
soin  d*un  nombreux  troupeau ,  et  à  quit- 
ter sa  modeste  cellule  pour  son  manoir 
épiscopal.  Bientôt  saint  Bruno,  appelé  à 
Home  par  Urbain  II ,  lui  laissera  la  dl« 
i*ection  du  monastère ,  et  alors  il  faudra 
toute  l'autorité  du  pape  pour  l'empêcher 
de  s'y  ensevelir  tout  entier.  Cependant, 
malgré  cette  passion  pour  la  retraite,  et 
peut-être  à  cause  de  cette  passion  même, 
malgré  de  fréquentes  excursions  à  la 
Grande-Chartreuse ,  Hugues  put  se  ren- 
dre en  mourant  le  témoignage  d'avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  prince  et 

d'un  évêque c  II  avait  trouvé  son  dio- 

c  cèse  dans  le  désordre  et  l'anarchie,  dit 
«  son  biographe  en  terminant  ;  les  biens 
c  de  l'Église  livrés  au  pillage  des  grands, 
4  les  membres  du  clergé  donnant  eux- 
4  mêmes  l'exemple  du  sacrilège  et  du 
«  scandale.  Il  rétablit  partout  Tordre  et 
«  la  paix  9  obtint  d'étonnantes  et  de  nom- 
«  teeuses  restitutions  de  la  part  des  sei- 
c  gneurs,  et  fit  dbparattre  les  abus  qui 

<  déshonoraient  le  sanctuaire.' Il  accom- 
«  plit  pendant  un  demi-siècle  la  mission 
«  de  pacification  et  de  réforme  que  lui 
«  avait  donnée  le  grand  pontife  qui  l'a- 

<  Tait  consacré,  Grégoire  VU.  Des  rêve- 
c  DUS  abondans  et  d'une  perception  fa- 

<  cile ,  une  puissance  temporelle  bien 
c  réglée ,  un  sacerdoce  de  mœurs  ^u- 
c  rées  et  sévères,  un  peuple  chez  qui  sa 
€  sagesse  et  sa  vertu  avaient  fait  grandir 

€  la  puissance  morale  de  l'épiscopat ,  des  1 


c  seigneurs  devenus  les  soutiens  de  PÉ* 
(  glise  et  les  bienfaiteurs  des  monastères: 
i  voilà  les  élémens  que  saint  Hugues  en 
«  mourant  laisse  à  son  successeur  Hu- 
c  gués  II,  pour  faire  le  bien  dans  son  dio- 
ff  cèse.  » 

M.  Du  Boys,  pour  faire  de  son  ouvrage 
comme  une  sorte  de  sainte  trilogie ,  a 
placé  à  la  suite  de  la  vie  de  saint  Hugues 
une  courte  biographie  de  Hugues  II ,  et 
d'un  autre  saint  Hugues ,  abbé  de  Léon- 
cel.  Il  y  a  joint  aussi  des  notices  instruc- 
tives sur  les  principaux  évêques  de  Gre- 
noble i  et  un  recueil  des  chartes  qui  se 
rattachent  à  son  sujet.  Sachons-lui  gré 
de  ces  recherches  d'érudit  et  d'antiquaire. 
Les  biographies  sont  le  complément,  ou, 
pour  mieux  dire ,  le  supplément  de  l'his- 
toire. Publier  celles  des  personnages  qui 
ont  illustré  le  Christianisme  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  talens,  c'est  plus 
qu'une  œuvre  utile,  c'est  un  acte  de  foi 
et  de  dévouement  filial.  Si  notre  siècle 
parait  destiné  à  exhumer  de  la  ponssièro 
et  de  l'obscurité  qui  les  couvrent  les  ti- 
tres ,  les  documens ,  les  faits  jusqu'alors 
ignorés  ou  dédaignés ,  il  faut  que  l'écri-* 
vain  catholique  prenne  part,  dans  l'inté* 
rêt  de  ses  croyances,  à  ce  travail  de  révi- 
sion universelle,  et  qu'il  apporte  au 
moins  son  épi  au  glanage  de  la  science 
dans  les  vastes  champs  du  passé;  il  faut 
qu'il  remette  en  lumière  et  en  honneur, 
eu  les  soumettant  toutefois  à  une  criti- 
que éclairée,  ces  vieilles  légendes,  archi- 
ves domestiques  de  la  religion ,  qu'il  en 
fasse  ressortir  de  curieux  enseignemens 
sur  les  mœurs  des  peuples,  et  particuliè* 
rement  sur  les  merveilleux  développe- 
mens  de  l'Église  et  de  la  civilisation 
chrétienne;  qu'il  accommode  enfin  au 
goût  plus  délicat  de  nos  jours  cet  aliment 
exquis  des  Âmes  pieuses,  et  ce  parfum  de 
poésie  naïve  qui  faisait  les  délices  de  nos 
pères.  M.  de  Montalembert  a  ouvert  ma- 
gnifiquement la  carrière  par  sa  Fie  dé 
sainte  Elisabeth.  Qui  craindrait  de  s'en* 
gager  dans  la  même  voie  à  la  suite  d'un  pa- 
reil maître? Nous  ne  lui  adresserons  qu'un 
vœu  avec  tous  ceux  qui  ont  gardé  dans 
leur  cœur  l'image  de  sa  chère  sainte  : 
c'est  qu'il  nous  donne  bientôt ,  selon  sa 
promesse,  la  F'ie  de  saint  Bernard,  si 
vivement  attendue.  Saint  Bernard  et  Gré- 
goire yil ,  nous  en  avons  fait  la  preuve 
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^n  o«Anpoilant  cerartielo,  sont  les  deux 
grands  flambeaux  da  moyen  âge;  ils 
éolairent  tout  ee  qoi  les  environne;  rien 
ne  se  comprend  et  ne  s'explique  que  par 
eux  :  tous  le  rapport  de  l'art,  leur  hi^ 
toire  fournit  à  la  pensée  les  plus  hautes 
eonsid^rations ,  à  rinagination  les  plus 
riches  développemens.  Saint  Bernard  sur* 
tout,  par  la  variélé  de  son  génie»  par  son 
infatigable  activité,  par  la  fougue  en- 
traînante de  sQn  caractère  et  par  je  ne 
sais  quelle  couleur  poétique  répandue 


sur  tonte  son  exiitenee  et  snr  le*  i?élie^ 
mens  auxcpMils  aon  nom  est  attaché,  len 
pour  UR  peintre  tel  que  M.  de  Monta> 
lembert  le  snjet  du  tableau  le  plus  ui^ 
sissant  et  le  plus  dramatique.  Saiati 
Elisabeth,  c'est  la  fleur  du  catholieioM; 
saint  Bernard ,  e>B8t  cet  arbre  immeiHi 
sur  leqttel  viennent  se  reposer  les  o^ 
seaux  du  eielet  qui  protège  en  nèM 
temps  de  son  ombre  les  moissons  d'alea* 
tour. 
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REFLETS  DE  BRETAGNE,  PAR  H.  MORVONNAIS  (1), 


Souvent,  en  causant  avec  nos  jeunes 
poètes,  nous  avons  remarqué  leur  éton* 
oement  de  ce  qu'il  ne  se  faisait  pas  plus 
de  bruit  autour  de  leur  œuvre.  Ils  redi« 
salent  leurs  vers  harmonieux  et  d'une 
facture  savante,  les  comparaient  à  ceux 
des  maîtres  célèbres,  et  se  désolaient  de 
tant  de  gloire  d'un  côté  et  de  tant  d'aban* 
don  de  l'««tre.  Cette  injustice  est  un  peu 
probléipatique*  Les  noms  qui  restent 
dans  l'histoire  de  la  poésie  doivent  néces* 
virement  être  rares,  et  les  nationa  ne 
jpeuvent  adopter  que  les  véritables  nova* 
teorS)  que  les  écrivains  qui  font  marcher 
la  poésie,  soit  parce  qu'ils  expriment  des 
passions  nouvelles,  soît  parce  qu'ils 
créent  une  expression  plus  pittoresque, 
plus  belle  sous  qu^ques  rapports.  Les 
autres ,  quelle  que  soit  la  perfection  de 
leurs  vers,  ne  sont  que  les  échos  des 
maîtres  I  ils  n'eiistent  réellement  pas 
comme  poètes,  car  poésie  veut  dire 
oréation,  et  Tiodifférence  leur  arrivera 
certainement,  lors  même  que  par  une 
cause  ou  une  autre  ils  seraient  parvenus 
k  fixer  momentanément  l'attention  sur 
leurs  livres. 

Pious  ne  comprenons  pas  le  poète  qui 
n'est  que  le  r^et  des  livres  ;  il  faut  qu'il 
soit  le  reflet  de  son  propre  cœur,  de  la 
nature  et  des  hommes  qui  l'entourent;  il 
faut  qu'il  soit  lui-même  pour  avoir  le 


droit  décompter  parmi  les  hommes  dont 
la  France  garde  le  souvenir. 

Nous  avons  été  amenés  à  rappeler  «S 
idées  par  la  lecture  du  poème  quenovs 
annonçons.  Quoique  la  trace  des  célébrf* 
tés  contemporaines,  et  particnlièremeBt 
celle  de  M.Vietor  Hngo,  soit  visible  daitf 
la  forme  de  cette  poésie ,  il  est  impossible 
d'y  méconnaître  une  profonde  6rlgfn^ 
lité,  le  signe  de  l'inspiration  intime,  im- 
possible de  ne  pas  sentir  que  la  poéik 
est  sortie  de  la  bouohc^de  l'auteur  comne 
un  sanglot  et  comme  une  espérsaoe  eé- 
leste.  Non  certes,  celtti*là  n*a  pas  écrit 
pour  être  un  poète  d'académie,  pour  fiirê 
dire  de  lui  qu'il  est  dételle  outelleéeole; 
il  a  écrit  parce  qn'it  soufArait  et  qu'il  lai 
fallait  un  langage  qui  débarrassât  loi 
cœur  de  celte  souffrance. 

La  vie  du  poêle  de  la  Thébaîde  det 
Grèves  s'éconle  dons  une  solitude  d< 
Bretagne  en  face  de  là  nature  que  Diei 
a  faite  SI  grande  et  si  belle  autour  de  M 
au  milieu  de  la  jouissance  de  la  vie  de 
famille,  el  des  doux  entretiens  de  Psai- 
tié,  et  des  mélodieiises  illnsiOM  de  i< 
poésie,  qui  semble  être  le  fond  de  90i 
existence.  Tout4-coup  ce  bonheur  tsk 
brisé  par  la  mort  d'une  femme  bten-ti- 
mée  qui  partageait  les  joies  et  les  doo* 
leurs  du  poète. 

CSette  séparation  cruelle  doane  toat 


(1)  G.  Roax ,  me  des  Besu-Arti ,  2  ^  i»0S;  %  lu  ao« 
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nne  autre  leinte  au  poème;  la  ohaat,  qai 
était  d'abord  lur  un  mode  plein  de  dou- 
ceur mélancolique  9  devient  sombre  et 
douloureux  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la 
GonaolatioA  céleste  qui  répand  sur  lui  ses 
clartés  sereines  et  vivifiantes*  La  reliaion 
occupe  une  sprande  place  dans  ce  vo* 
lume;  elle  est  dans  chaque  pensée,  dans 
chaque  sentiment,  non  cette  religiosité 
irague  que  quelqoeajeones  écrivains  vou* 
draient  substituer  à  la  foi  catholique,  qui 
seule  peut  préserver  les  peuples  de  tous 
les  malheurs  qui  les  menacent,  ma  is  la  vive 
pratique  du  Christianisme,  s'associant 
à  chaque  acte  de  la  vie  et  donnant  plus 
de  grandeur  au  petit  pâtre  égaré  sur  une 
falaise  déserte  qu'à  rorgueilleux  rhéteur 
dont  les  phrases  brillantes  excitent  les 
applaudissemens  de  la  foule.  Un  soirque 
le  poète  errait  dans  les  landes  solitaires 
de  sa  Bretagne,  il  rencontra  un  pauvre 
enfant  qui  gardait  ses  brebis.  Le  cœurdii 
poète  était  broyé  par  les  chagrins  et  son 
esprit  ét^it  plein  de  murmure  et  de  ré- 
volte : 

Que  penser  dn  Dieu  bon,  si,  quand  finie  est 

croyante , 
Â  el^qoe  iiewe  dn  |enr  it  la  Mt  Inrvoyante; 
On  ne  ptnl  pM  aendirir  nntcal  aani  mnrnuiTer  ; 
MX  puis»  e«nipeinD«iiGui(,  le  aie  mie  à  pUofer. 


Oh!  nnl  n'est  plat  que  moi  malliearenx  sur  la  terre, 
St  je  snlTals  toujours  le  senUer  solitaire. 
Et  je  Tis  nn  patoor  qnl  paissait  des  brebis , 
Unfiint  lent  dèHeat  qni  n'ataii  pas  d'habile^ 
Il  tre»MoM«lC  de  firoid  et  ciunUU  an  cantiqne 
Au  orcMSies  d'na  im.  Mol ,  de  renfani  maUqne  t 
H  m'atproelM  et  tnt  dis  :  Snfant ,  que  faisrUi  U  ? 
-~  Je  sarde  y  me  dU4l,  mon  troupeau  que  Toilà. 

—  Uon  bon  petit  palour,  où  demeure  ta  mère  ? 
La  tagne  le  contrit  de  son  écdkne  améce , 

Bl  renfant  tremblottait  pins  fert  ;  et  )e  posai 

Un  coin  de  mon  manteau  sur  son  corps  tout  glaeé. 

--  Mon  bon  pettt  patoar,  oè  donc  est  ta  eiMnimiére? 

—  Bn  entsam  an  basaaaa  »  MoMlaor,  o'eet  la  pff- 

ntare 
An  hameau  que  vaUè  erinté  siU  oea  roebess , 
Rt  dent  TcBit,  to«t  aaloar,  pent  Toir  trente  clochers. 
_  Tu  souûjes  bien,  du  froid»  bel  enfant  do  BreUçne? 

—  Que  lovles-Toni»  Monsieur»  c'est  mon  pain  que 

{e  gagne. 
_  Ces  moutons  sont  à  toi?  -^  Mon  sort  n'est  pas  si 

bean. 
Pour  le  compte  d^avtml  je  garde  ce  troapean. 

—  Enftint,  que  Ml  u  mère?  —  nie  eal  tonionrs 


<p- lit»  péfft  7  **•  U  «Hnvtfi,  loniW  4t  la  oascide. 


—  Qni  prend  soin  d'fUs ,  entat  ?  ^  Maaaienr  i  c'est 

le  bon  DIen 
D'abord  »  et  puis  encor  les  braTes  gens  dn  lien. 

—  8ont4is riches,  ces  gens?  —  Ce  sent  tenons  de 

ferme  y 
PauTres,  mais,  grSee  i  DIen,  d'nile  santé  pins  ferme. 

—  Tu  n'es  pas  seul  enthnt.  Or,  combien  ètet-Tons? 

—  Monsieur,  nous  sommes  six,  et  nens  nene  ai* 

mens  tons. 

—  Qni  TOUS  nourrit?  >-  Mes  scsms  pèchent  des  co- 

quillages , 
Et  d'ailleurs  nous  allons  qnètantpar  les  Yillages. 

—  Et  Totre  môre,  entent,  senffre-t-elle aToefiel? 

—  C'est  nn  péché ,  Monsieur,  l'en  préserTO  la  ciel  ! 

—  Mais  lorsque  le  sommeil  ne  dot  point  ses  pau- 

pières , 
Que  fait-elle  la  nuit  ?  —  Elle  dit  ses  prières. 
Je  quittai  cet  enfant  tout  effrajé  de  moi  ; 
Oh  !  que  fêtais  petit  detant  $a  grande  foi  ! 
Cet  enfant  en  seit  plus  que  moi  sur  Pexistence. 
SaToir  Tivre  est  savoir  souffrir  avec  constance. 
Où  prit-il  sa  science  ?  il  la  reçut  de  Dieu 
Par  sa  mère ,  an  grabat ,  auge  dans.ce  bas  lien  ? 
Un  coup  de  Tent  plus  fort  chassa  Técume  amére. 
Bn  marchant  je  songeais  à  cette  forte  mère; 
Je  disais  :  la  science  est  tettjofars  fons  nos  yenx , 
Balssoni-Ies ,  comprenons ,  et  nous  aérons  pienx. 
Et  dans  le  creux  du  roc  ^  sa  niehe  gnnUiqaa^ 
J'entendais  le  patonr  poursniTre  son  cantique. 
Le  dimanche  arriTa,  jour  précieux  et  doux  ; 
Dès  Vanrore ,  il  était  dans  réglisa  à  gênons. 

Quand  vous  murmurerez,  pris  d'ennuis  téméraires. 
Prenez  ces  simples  vers,  et  méditez ,  mes  frères. 

Un  des  morceaux  les  plue  remarqua- 
bles, sous  ce  rapport,  est  un  hymne  inti- 
tulé laVoixdn  s^ent,^w  l'auteur  a  libre- 
ment imité  d'une  femme  de  génie,  dont 
le  nom  est  encore  à  peine  connu  de  la 
France ,  de  Mistre^s  Hemaus.  Voici  quel- 
ques strophes: 

Poète  des  nuits  solitaires, 
O  Tent  dos  flots  et  des  déserts , 
De  mélancoliquea  mystères 
Parlent  au  fond  de  les  concerts  ; 
'  Tu  parcourus  maintes  contrées  \ 
Tn  Tis  maintes  Tilles  lîTrèes 
A  des  tumultes  fbudroyans  ; 
Tn  rasas  maintes  seiUndee 
Od  de  pieoees  babitndw 
OcMpanI  le»  Jours  dee  crayaoa. 

Tu  nous  apportes  quelque  chose 
Des  bmfts  qui  se  firent  sous  toi  ; 
To  portes  éf  parAime  de  rase 
An  logis  dn  pitre  et  dn  roi; 
J'entends  dans  lea  Tastea  nmmnrea 
Lee  plaintes  que  fenl  lea  ramnrea 
Dans  lea  profondeurs  dea  foréU; 
i'enlenda  lea  sovpirs  des  brins  d^herb#i  » 
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Les  éclata  des  cèdres  snperbes. 
Les  larmes  da  jonc  des  marais. 

Tu  tis  sur  les  ragaes  désertes 
.   Le  pantre  esquif  battu  des  flots  ; 
Ta  nous  dis  les  peines  souffertes 
Par  les  affligés  matelots. 
Plus  loin  9  les  lames  apaisées 
Brisaient  sous  des  côtes  boisées. 
Au  pied  des  caneliers  en  fleurs  ; 
Plus  loin ,  sur  un  affreux  rivage, 
Les  naufragés  »  au  tent  santage , 
letaient  le  cri  de  leurs  douleurs» 

Tu  ris  la  maison  solitaire 
Abandonnée  an  bord  des  eaux, 
Où  tant  d^aimés  sont  dans  la  terre , 
Coucbés  auprès  de  leurs  berceaux  ; 
Ta  Toix  pleura  sous  les  toitures  ; 
Et  sur  les  pieuses  peintures 
Tu  passas  Taile  en  gémissant; 
Du  foyer  tu  toucbas  la  pierre , 
Balayant  la  froide  poussière 
Atcc  un  lamentable  accent. 

0  Yent  des  caps  et  des  yallées , 
Vent  des  marécages  déserts, 
.    O  Yent  des  doues  isolées 
J>ans  les  solitudes  des  mers  ; 
Sois  moins  triste  dans  ton  cantique , 
Épargne  Tâme  poétique 
Qui  prête  l'oreille  à  ta  Yoix  ; 
Tu  fais  répandre  trop  de  larmes , 
Toi  qui  nous  contes  les  alarmes 
Bu  pèlerin  parmi  les  bois. 

Retentis  donc  sous  ma  toiture, 
O  parole  des  temps  enfuis , 
Vaste  sanglot  que  la  nature 
Nous  jette  dans  la  paix  des  nuits  ; 
O  vent  des  forêts  et  des  fleuves , 
Toi  qui  vis  tant  de  cités  veuves 
6or  la  terre  où  coule  le  Nil; 
A  tes  tristesses  infinies 
Je  mêlerai  les  harmonies 
Bes  cantiques  de  mon  exil. 

Que  si  nous  recherchons  en  quoi  l'au- 
teur de  la  Thébaïde  a  fait  marcher  la 
poésie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  en  lui 
que  nous  ne  retrouvions  pas  dans  les 
poètes  contemporains ,  nous  remarque- 
rons plusieurs  choses  :  d'abord  un  sen- 
timent plus  exquis  et  plus  développé  du 
bonheur  de  la  famille  ;  les  habitudes  du 
foyer  sont  poétisées  par  lui  avec  amour 
et  religion  :  il  semble  que  le  poète  ait  le 
cœur  froissé  par  ce  siècle  si  emporté  et 
si  cupide,  par  cet  abandon  des  saintes 
'  jouissances  d'une  intimité  obscure.  Il  se 
cramppnne  à  cette  vie  de  famille  qui 
croule  avec  tant  d'autres  ruines ,  et  il  la 


chante  avec  frémissement,  comme  on 
regarde  un  malade  bien  aimé  que  l'on 
sent  mourik*.  Nous  recommandons  spé- 
cialement ce  livre  aux  cœurs  nonencoit 
éteints  par  le  galvanisme  de  la  société 
actuelle  ;  ils  y  trouveront  un  doux  repos 
au  milieu  des  cris  frénétiques  de  notie 
littérature  échevelée. 

La  seconde  qualité  distinctive  de  l'ao* 
teur  de  la  Thébaïde  des  Grèves,  c'est  wi 
sentiment  profond  des  beautés  de  la  nt- 
ture  :  il  rend  toutes  ses  nuances,  tons 
ses  bruits;  son  vers  les  reflète  et  les  re- 
produit avec  un  charme  étrange.  On  sent 
partout  l'expression  naïve  et  forte  de  h 
vérité.  Rien  n'est  factice  comme  dansées 
poésies  qui  imitent  un  poète.  Ici ,  c'esl 
la  nature  elle-même.  Ces  lignes  sont  tra- 
cées en  face  de  l'Océan,  sur  les  cWes 
désertes  de  la  Bretagne;  les  harmonies 
du  paysage  vibrent  dans  l'âme  dé  Vécn- 
vain.  Ce  n'est  pas  là  un  livre  fait  ine 
des  livres ,  mais  bien  avec  le  cœur,  atee 
les  larmes  et  le  sang  du  poète ,  un  litre 
de  bonne  foi ,  comme  dit  Montaigne. 
Dieu  lui  donne  des  critiques  et  un  publie 
de  bonne  foi  ! 

rîous  remarquerons  encore  dans  Tafl- 
teur  de  la  Thébaïde  une  manière  tontk 
lui  de  peindre  l'amitié.  L'amitié  est  dans 
ce  poème  quelque  chose  de  sacré  et  de 
solennel,  qui  a  un  accent  plus  fort  en- 
core que  dans  le  livre  des  Consolalms^ 
si  beau  cependant  sous  ce  rapport  !  La 
Thébaïde  des  Grèves  est  un  poème  de 
haute  moralisation  ;  l'idée  religieuse  le 
vivifie:  il  est  assez  élevé  pour  plaire  au 
penseurs  les  plus  sévères ,  assez  tendre 
pour  êire  aimé  des  plus  tendres  femmes; 
il  attire  vers  le%  devoirs  de  la  vie  pritée 
dont  il  fait  un  bonheur.  L'unité  du  poème 
est  visible  au  milieu  de  ses  mille  détails; 
sa  puissance  mélancolique  croit  à  chaque 
page  par  une  progression  qui  a  l'air  sa- 
vant ,  et  qui  n'est  peut-être  que  le  pro- 
duit de  l'émotion  du  poète. 

Entraîné  par  le  charme  de  ce  poëme, 
nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons 
encore  rien  blâmé  en  lui.  Il  y  a  bienc^ 
pendant  çà  et  là  des  défauts  que  Ts»' 
teur  fera  disparaître  facilement  ;  qu^* 
qaes  mots  d'une  bonhomie  qui  n'est  pas 
le  langage  de  la  poé^e ,  et  quelques  in- 
versions forcées  que  la  nouvelle  école 
aime  encore  trop,  quoiqu'elle  s'eneo^ 
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r^  tous  les  jovrs.  Il  faut  bien  le  recon- 
hallre  :  après  les  brillans  mais  infruc- 
lueax  essais  qai  ont  eu  lieu  dernièrement, 
la  yérîtable  harmonie  du  yers  français 
est  celle  des  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  Xiy.  Le  Ters,  mesuré  autrement, 
esl,  selon  nous,  fort  inférieur  à  la  prose. 
André  Ghénier  est  un  modèle  admirable 
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du  langage  qui  confient  à  cette  époque. 
Nous  devons  dire  que  Fauteur  de  la  Thé- 
baïde  est  rarement  tombé  dans  ces  er- 
reurs ;  mais  nous  espérons  qu'il  effacera 
ces  taches  qui  nuisent  encore  au  bel  en* 
semble  de  son  œuyre. 

Amédéb  Duquesnbl. 


SALM  AIGNAN,  ÉVÊQUE  D'ORLÉANS  EN  391. 


Il  est  deux  noms  qu'on  ne  saurait  pro- 
noncer devant  un  Orléanais  sans  éveiller 
dans  son  âme  un  sentiment  mêlé  d*or- 
gueil  et  de  reconnaissance;  de  ces  deux 
noms ,  Tun  a  passé  dans  toutes  les  bou- 
ches; il  a  éveillé  toutes  les  s^^mpathies, 
non  seulement  en  France,  mais  dans 
TEurope  entière ,  et  nul  être  capable  de 
s'enflammer  d'amour  pour  son  pays, 
d'admirer  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est 
grand,  ce  qai  est  sublime,  ne  prononce 
sans  respect  le  nom  de  la  jeune  iille  qui 
sauva  un  royaume ,  et  qui,  pour  prix  des 
plus  merveilleux  exploits,  périt  à  dix- 
huit  ans  du  plus  horrible  supplice  :  de 
Jeanne  d'Arc ,  enfin ,  dont  le  front  virgi- 
nal resplendit  des  rayons  de  deux  gloires 
également  belles  ;  de  cette  Jeanne,  qui 
fut  guerrière  sans  peur  et  femme  sans 
reproche. 

'  L'autre  nom,  quoique  moins  connu, 
mérite  néanmoins  de  l'être ,  car  il  s'offre 
aux  regards  de  l'histoire  sous  la  sauve- 
garde des  vertus  chrétiennes.  Ses  droits 
à  la  vénération  des  hommes  sont  incon- 
testables; car  à  qui  décerneront-ils  les 
palmes  de  l'immortalité,  si  ce  n'est  à 
eeux  dont  le  génie  ne  se  signale  que  par 
des  bienfaits! 

Ecrire  la  vie  de  saint  Aignan ,  c'est  tout 
^inselnble  réparer  une  injustice  du  sort 
et  combler  une  lacune  dans  nos  annales 
liistoriques  ;  mais  remuer  la  poudre  im- 
palpable d'un  passé  accompli  depuis 
quatorie  siècles  pour  reconstruire  avec 
ses  parcelles  éparses  un  corps  saisissa- 
ble,  vivant,  coloré,  et  accepter  cette 
tAche  au  dix-neuvième  siècle ,  c'est  s'en- 
gager k  faire  tout  à  la  fois  du  drame  et 
de  rhistoire;  car  aujourd'hui  plus  que 
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jamais,  pour  mériter  d'être  lu,  il  faut 
savoir*  intéresser  :  je  vais  essayer  d'y 
réussir. 

L'invasion  de  l'Europe  presque  -en- 
tière par  Attila  fut,  comme  toutes  les 
crises  nationales  qui  torturent  des  gêné* 
rations  entières,  l'occasion  d'un  déploie- 
ment de  forces  surhumaines,  d'où  na- 
quirent selon  l'occurrence  de  grands 
crimes  ou  de  grandes  vertus. 

Parmi  les  célébrités  qui  surgirent  du 
sein  de  l'Église  à  cette  époque  mémora- 
ble ,  saint  Aignan  se  présente  un  des  pre- 
miers à  côté  de  sainte  Geneviève  de  Pa- 
ris, de  saint  Sévère  de  Trêves,  de  saint 
Germain  d'Auxerre  et  de  saint  Loup  de 
Troyes. 

Une  Fie  de  saint  Aignan,  écrite  qua- 
tre-vingt-six ans  après  sa  mort,  au  temps 
de  Grégoire  de  Tours,  s'est  perdue  peut- 
être  lors  de  l'invasion  des  Normands  ;  il 
en  reste  trois  autres  manuscrites^  la 
plus  ancienne  remonte  au  neuvième  siè- 
cle environ.  Plusieurs  historiens  latins 
ont  aussi  parlé  de  saint  Aignan ,  tels  que 
Sidonius  ApoUinaris,  etc. ,  et  après  eux , 
HelgauU,  de  La  Saussaye,  fiouqtet,  Du- 
chesne ,  Hubert ,  etc.  ;  mais  la  réunion 
de  tous  les  docnmens  où  l'on  peut  re- 
courir ne  présente  pas  un  ensemble  com- 
plet :  il  nous  faut  donc  recomposer  l'u- 
nité à  l'aide  de  débris  -,  nous  travaille- 
rons à  cette  œuvre  dans  cette  vue  tou« 
jours  attrayante,  celle  de  rendre  hom- 
mage à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

SaintAignan  ouAgnan  naquit  àVienne, 
dans  le  Dauphiné ,  en  378.  Les  chroni- 
ques sont  muettes  sur  les  premières  an- 
nées de  son  existence ,  et  nous  ne  ressai- 
sissons ses  traces  qu'au  moment  uù,  par- 
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Tenu  k  la  jeunesse,  elles  nous  le  repré> 
sentent  doué  des  aYsntages  les  plus  Âst- 
teurs ,  s'arraebant  anx  sédnclions  dn 
monde  pour  se  livrer  à  une  seule  passkm, 
celle  de  la  vie  contemplatîTe ,  et  se  reti* 
rant  dans  un  château  solitaire  situé  près 
d'Orléans ,  sur  les  bords  agrestes  de  la 
Loire. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  le  jeune 
Aignan  à  préférer  l'isolement  au^ contact 
de  ses  semblables,  dans  un  âge  où  Ton 
▼it  ordinairement  plus  en  autrui  qu'en 
soi-même,  sont  du  nombrie  de  ceux 
qu'on  peut  pressentir  plus  qu'assigner; 
car ,  dans  l'histoire  du  cœur  humain ,  la 
pndeùr  cnâ  l'intérêt  déchirent  bicD  des 
pages,  mais  la  curiosité  se  plaît  h  re- 
cueillir leurs  fragmens.  Certes»  noos 
sommes  loin  tles  temps  où  là  passjbn 
s'augmentait  par  le  sacrifice;  mais  d'ou* 
blîons  pas  que  nous  sommes  au  qua- 
trième siècle;  4ue  ce  sentiment  aTail 
alors  sa  religion,  sa  ferTcur,  son  tmBh" 
tisme  même ,  et  cela  devait  être  ainsi* 
L'enfance  dea  peuples  ressemble  à  l'en- 
fance des  hommes  :  chez  les  uns  comme 
chei  les  autres,  l'exagération  est  un  prin- 
cipe vital;  le  bien  et  le  mal  soAt  sans 
cesse  en  présence  et  se  liTrcmt  baUille 
^ière  baute  ;  point  de  transitions,  point 
de  demi-teintes,  mais  seulement  des  om« 
bres  vigoureuses  et  de  vives  lumières.  Le 
Bsojen  Age  est  une  âbûnche  de  civilisa- 
tiott  dont  roriginalitéCrapfpeel  captive  t 
ne  pourrait-il  pas  èlre  comparé  à  une 
esquisse  dans  laquelle  un  grand  peintre 
verse  avec  négligence  et  profnsîon  la 
somose  entière  de  ses  idées,  le  superflu 
dk  sa  palette ,  dépassant  ainsi  les  limites 
du  btCB ,  mais  imprimant  à  so«  csavre  le 
mouvement  et  la  vie?  Revenons  h  saiart 
Aignan. 

Si  la  solitude  conduit  presqme  tovjom 
à  Végoisme ,  elle  nourrit  aussi  les  gran- 
des pensées  ;  l'esprit  s'étend  quelquefois 
es  raison  du  raccourcissement  des  rayons 
an  cceur;  on  sent  moins ,  mais  on  pense 
filus. 

Bien  qu*à  cette  époque  les  réclusions 
volontaires  ne  fussent  pas  rares,  elles 
excitaient  cependant  toujours  riatérêt 
lorsqu'à  la  singularité  du  fait  venaient  se 
joindre  des  particularités  attachantes, 
comme  la  jeunesse,  la  beauté,  lemyslère; 
alors  lo  curiosité  n'avait  pas  de  bornes , 


et  rimagîaatloii,  se  diargeant  d*expB« 
qnerrinconnu,  donnaitàtontdesprspor» 
lions  gigantesques.  Geai  est  une  dm  cas- 
ses  qui  ont  accru  le  nombre  prodigiem 
de  célébrités  religieuses,  auxquellei  la 
physionomie  dn  moyen  Age  doit  un  trait 
de  plus» 

J'ai  dit  que  le  jeune  AIgnaa  avait 
choisi  pour  retraite  un  château  situé  près 
d'Orléans ,  et  je  le  répète ,  parce  que  ce 
fait ,  fort  simple  en  soi ,  va  recevoir,  des 
motifs  qui  l'ont  amené,  un  véritable  in- 
térêt 

Chaque  homme  possède  un  cerUia 
tact ,  une  sorte  d'odorat  qui  lui  fait  dé- 
couvrir an  premier  moasant  les  siaitilo- 
des  et  les  différences  qui  exislent  eatit 
lui  et  le  prochain.  De  cette  vision  nais- 
sent la  sympathie  el  l'antipathie;  ce  fat 
la  sympathie  qui  détermina  Aignandass 
le  choix  de  son  ermitage  «  et  c'est  à  ei 
choix  qu'il  dut  lo  rang  émineat  que  Diea 
lui  destinait  dans  l'Église.  Telles  oafoil 
deux  gonties  d'ean  fort  proches  foadft 
toutr^à-conp  Fune  smr  Tantre,  et  de  deai 
qu'elles  étaient  mê  présenter  qae  l'imilé, 
telles  deux  Ames  qui  se  conviennent  t'at- 
tirent et  se  confondent.  Aigaan  et  Einerla 
en  firent  Texpérienoe.  Gn  phénemèse 
n'est  pas  rare  f  mais  ce  qui ,  dans  cetie 
circonslance,  aioiite  A  l'intérêt,  c'cit 
qn'il  s'opéra ,  en  dépit  des  distaasas  sa* 
turellea  et  sociales.  Bn  effet,  Aignan  élail 
dans  la  fleur  de  la  îeuneme,  et  fiaverli 
touchait  presque  au  terme  de  sa  carrière* 
L^wa  vivait  obaamr  et  solitaire;  l'aalr^ 
occupait  ma  trône  pantiftcal  ;  il  élail 
évé^ne  d'Orléans.  Tmst  devait  faire  pié- 
amner  que  ces  denx  hommes.  Tua  aa 
pied  de  la  montagne,  l'autre  an  soansci, 
na  se  renomitreraient  pas;  le  ooniiaiie 
arriva.  Le  jeune  Aigna%avait  aperfs  tt 
lui  qui  devait  être  bientôt  se 
une  de  ces  circonstances  qui 
nallra  tout  expiés  poor  iofocr  Pkm  i 
des  irruptîaiis  soudaines  qui  la  trshit' 
sent  :  et  tons  deux  ib  s'aimaient  d^i 
qu'ils  ne  le  mvaient  pao  encore;  aeaâ, 
quand  Aignan  choisit  son  ermitsgê  saa 
loin  des  lieux  habités  par  Bavcrte,  il  at 
se  dit  pas  :  <  Je  serai  près  de  Isi  ;  j< 
I  pourrai  le  voir  quand  sa  charité  ie  tare 
c  errer  dans  la  campagne  y  quand  Isa  la- 
€  Immitésdel'ËgUsem'appeUeroatdaai 
€  le  lemplade  Dieu,  i  U  nesTélaitpaadii 
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tout  celas  maîB  il  aTaîi  ob6i  à  Tune  de 
ces  Toix  lecrôtes  qui  nous  comniaiideat 
à  notre  insu ,  et  disposent  de  noui  quand 
noua  croyons  être  libres.  Euverte,  de  son 
côté ,  se  disait  :  «  Le  regard  d'Aignan  est 
c  mélancolique  $  ses  yeux  si  beaux  sont 
I  tristes;  Aignan  a  besoin  d'un  père, 
I  d'un  ami  j  je  serai  pour  lui  l'un  et 
I  l'autre  ;  qu'il  Tienne,  je  veux  le  revoir, 
c  lui  parler,  descendre  dans  son  âme.  > 
Aignan ,  sur  l'inyitation  qui  lui  fut 
faite ,  se  rendit  à  la  deaaeure  épiscopale. 
Ce  ne  fut  pas  sans  émotion ,  sans  doute, 
qu'il  Tit  s'éle?er  et  retomber  sur  lui  la 
lourde  tenture  qui  dissimulait  l'entrée 
du  réduit  modeste  où  l'attendait  le  digne 
prélat.  Il  serait  fort  curieux  d'être  initié 
aux  détails  d'un  entretien  dont  nous  ne 
connaissons  que  les  résultats  j  car  la  pré- 
sence d'un  tiers  l'eût  rendu  impossible  i 
d'un  côté,  TAge  dépouillant  son  austérité 
pour  revêtir  les  grAces  qui  nsissent  de 
l'abandon  ^  de  l'autre ,  la  jeunesse  soûle- 
Tant  les  Toiles  du  mystère  pour  puiser  à 
ta  source  de  l'expérience  des  Torces  et 
des  consolations  nouvelles.  Mais  abré- 
geons; peu  de  ternes  après  cette  confé- 
rence ,  Aignan  fut  Ordonné  prêtre  et  ap* 
pelé  à  la  conduite  du  monastère  de  Saint- 
Laurent-des'Orgerils,  situé  dans  un  des 
faubourgs  d'Orléans.  C'éUit  une  espèce 
de  noviciat  que  lui  faisait  subir  ËUTerte, 
qui  aTait  ses  vues  pour  en  agir  ainsi. 
Sentant  ses  forces  diminuer,  le  sage  pré- 
lat voulait  se  décharger  d'un  fardeau  si 
pesant ,  et  il  caressait  la  pensée  d'inves- 
tir son  fils  adoptif  d'une  dignité  qui  de- 
Tait  mettre  en  évidence  les  hautes  quali- 
tés qu'il  avait  devinées  en  lui. 
,    Les  êtres  supérieurs  impriment  un 
mouvement  ascendant  à  tout  ce  qu'ils 
touchent,  attirant  à  eux,  par  une  sorte 
de  puissance  magnétique,  ce  qui  vit  dans 
le  cercle  soumis  à  leur  influence. 

Aignan  eut  à  peine  commencé  sa  mis- 
sion que  tout  changea  dans  le  monde 
isolé  qu'il  avait  à  gouverner  ;  l'esprit  de 
désordre  et  de  mesquinerie  fit  place  aux 
•entimens  d'urbanité,  aux  idées  géné- 
reuse^; on  n'était  frère  que  de  nom  ;  on 
le  devint  par  la  charité.  L'expérience 
était  faite,  l'épreuve  suffisante.  Euverte 
le  sentit ,  et  bientôt  la  mitre  dorée ,  qui 


front  où  la  jeunesse  de  l'Ame  ne  brillaii 
pas  moins  que  celle  de  l'ftge. 

Un  succès  mérité  ne  rencontre  cpie  des 
inimitiés  passagères;  il  y  a  dans  les  mas^ 
ses  une  justice  qui  crie  plus  haut  que 
l'euTie  et  la  malignité.  Si  la  jeunesse 
d'Aignan  excita  quelques  jalousies  parti- 
culièrea  ;  au  regard  de  tous  elle  ne  fit 
qu'ajouter  un  charme  de  plus  à  son  mé- 
rite et  à  ses  Tcrtus. 

Cependant  une  TiTe  douleur  dCTait 
bientôt  atteindre  le  ccour  du  jeune  pré- 
lat; son  digne  ami  touchait  au  terme  de 
sa  carrière,  et  le  7  septembre  891  II  reçut 
à  la  fois  sa  dernière  bénédiction  et  son 
dernier  soupir. 

Soixante  ans  Tont  s'écouler,  durant 
lesquels  saint  Aignan  se  rétèle  à  la  posté- 
rité par  le  zèle  et  le  talent  qu'il  déploya 
en  407  contre  Arius ,  fametax  hérétique 
dont  les  doctrines  ne  purent  préTaloir 
dans  le  diocèse  confié  au  saint  pontife  ; 
puis  par  deux  legs  d*un  mérite  diffé- 
rent :  un  bienfait  et .  une  cathédrale. 
Quant  au  bienfait  ^  voici  ce  qu'on  rap- 
porte :  Agrippin ,  préfet  romain,  près  de 
succomber  à  une  maladie  pour  laquelle 
tous  les  secours  de  l'art  STaient  été  im- 
puissans ,  fit  appeler  le  noiiTel  éTêqua  et 
le  pria  d'intercéder  le  ciel  en  sa  faTCur  ; 
peu  de  temps  après,  ayant  recouvré  la 
santé,  il  exigea  qu'Aignan  lui  indiquât 
les  moyens  les  plus  propres  à  lui  prou- 
ver sa  reconnaissance»  Celui-ci,  fidèle li 
son  noble  caractère  i  ne  demanda  d'autre 
faTCur  que  celle  de  pouTOir  exercer  en 
grand  cette  ardente  charité  dont  il  Tenait 
de  prodiguer  les  témoignages  :  11  de- 
manda la  délivrance  de  tous  len  prison* 
niers  renfermés  alors  dans  les  murd  d'Or- 
léans. 

Quelques  jours  après,  les  populations 
des  cités  et  des  bourgades  environnantes, 
s'étant  jointes  à  celle 'de  la  Tille,  se 
pressaient  sur  les  pas  d'un  seul  homme  î 
cet  homme,  c'était  le  jeune  Aignan ,  qui 
s'avançait,  bénissaht  et  béni,  à  traTcra 
les  flots  d'un  peuple  admirateur.  A  sa 
Toix  les  cachots  s'ouvrent,  les  fers  tom- 
bent^ les  captifs  se  précipitent;  ils  re- 
voient la  lumière,  le  ciel,  la  nature  ;  puia 
ils  tombent  à  genoux  derant  leur  bien- 
faiteur, qui,  par  ses  libéralités,  achève 


chancelait  sur  une  têle  septuagénaire,  |  l'œuvre  de  rédemption  qn^il  a  commen* 
Tint  relever  l'éclat  et  la  noblesse  d'un  I  cée»  Depuis ,  nn  privilège  particulier 
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perpétua  le  souTenir  de  celte  sainte 
gloire ,  en  conférant  aux  successeurs  de 
saint  Aignan  le  droit  de  grâce  au  jour  de 
leur  entrée  pontificale.  Dans  la  suite, 
cette  entrée  devint  encore  plus  solen- 
nelle, mais  moins  touchante.  Quatre  ba- 
rons du  duché  d'Orléans  étaient  obligés 
d'y  porter  sur  leurs  épaules  TéTéque  as- 
sis dans  un,  fauteuil.  La  première  de  ces 
prérogatives  fut  conserrée  jusqu'au  ré- 
gne de  Uouis  XY  ^  mais  à  cette  époque 
(en  1758),  elle  fut  restreinte  au  droit  d'in- 
tercession près  du  monarque.  Les  traces 
de  cet  antique  usage  ne  disparurent  en- 
tièrement qu'au  temps  où  tous  les  privi- 
lèges furent  abolis  (1). 

(1)  IfoHce  fur  Pomeimme  rée9piiom  dêt  M^u$$ 

Les  proeés-terbanx  da  cèrénonlal  ^i  s^obser- 
Traii  lors  de  rentrée  des  éfêqnes  à  Orléans,  con- 
tiennent des  particnlarités  qni  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt. On  noas  saura  pentrêtre  gré  d'en  rapporter 
quelques  unes. 

Quarante  jours  atant  celui  de  rentrée  du  nouyeau 
prélat ,  on  la  foitait  publier  au  son  des  trompettes 
et  des  tambours  ;  puis  Pétéque  euToyait  son  procu- 
reur fiscal  et  un  notaire  pour  requérir  les  quatre 
barons  on  seigneurs  qui  étaient  tenus  de  le  porter 
depuis  la  porte  du  cloître  de  SaintpAignan  jusqu'à 
la  porte  principale  de  la  cathédrale ,  de  s^y  trouYor 
en  personne  ou  de  s^y  bîre  représenter  dignement. 
Ces  quatre  seigneurs  éuient  le  baron  d'Yérre-le- 
Chastel,  le  baron  de  Sully,  le  baron  du  Chérai-Ies- 
Venng,  le  baron  d'Aschlres  et  Rongemont.  Les 
chroniques  rapportent  dirersement  Torigine  de  cet 
otage»  Trois  Jours  atant  son  entrée,  Téféque  se  fai- 
•SU  apporter  la  liste  des  prisonniers  ;  un  bureau 
était  formé  pour  )uger  si  les  cas  étaient  rémissibies, 
et  des  prédications  leur  éUient  faites  matin  et  soir 
iusqu^au  jour  de  leur  délitrance. 

La  surreille  de  la  cérémonie ,  TéTéque  se  rendait 
à  Tabbaye  de  Notre-Dame-de4a>Coor-Dieu ,  située 
à  six  lieues  de  la  Tille ,  dans  la  forêt  d'Orléans.  A 
quelques  pas  du  monastère ,  on  lui  présentait  les 
liTres  où  étaient  contenus  les  formules  des  sermens 
rebUb  à  la  conserTsUon  des  privilèges  de  Tabboye, 
et  révêque  (liisait  serment  de  les  respecter,  «  sauf 
mon  droit,  >  ajouUitril. 

Les  cérémonies  religieuses  accomplies.  Il  était 
Introduit  à  Thôtel  abbatial ,  où  il  atait  droit  de  pro- 
curation ,  c^cst- à-dire  qu^il  était  logé  et  traité  lui  et 
sa  suite  pour  cette  fois  seulement. 

De  la  Cour-Dieu ,  il  se  rendait  à  Orléans ,  s^arrô- 
tant  à  rabbaye  de  Saint-Loup  ,  monastère  de  filles 
de  Tordre  de  Saint-Bernard,  puis  il  alUit  à  Pabbaye 
Saint-Buterta ,  où  les  formalités  précédentes  s'ob- 
serfaient  rigoureusement,  sauf  le  serment.  Le  droit 
de  procuration  Tautorisait  à  souper  et  coucher  dans 


Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  cathé- 
drale ,  je  re  saurais  résister  à  ToccasioB 
qui  s'offre  de  consacrer  une  page  à  rnn 
des  plus  beaux  monumens  dont  la  France 
doit  s'enorgueillir,  et  dont  cependant 
on  a  très  peu  parlé.  Cette  digression, 
du  reste,  n'est  point  hors  de  propos, 
puisque  la  pensée  de  ce  monument  et 
une  partie  des  fondations  sont  dues  au 
zèle  éclairé  du  prélat  dont  nous  écrifons 
l'histoire. 

Figurez -TOUS  deux  tours  de  formes 
identiques  et  de  hantenrs  semblables, 
élevant  leurs  têtes  rivales  à  368  pieds  du 
sol,  portant  leurs  trois  étages  de  dimen- 
sions différentes  jusque  dans  la  région 

le  monastère;  toutefois >  les  abbés  prétendaient 
n'être  tenus  d'offrir  à  TévÔque  que  deux  œnCs  rraii, 
un  lit  pour  lui  et  une  botte  de  foin  pour  sa  nrale. 
Ces  choses  étalent  en  efTet  présentées  par  les  offi- 
ciers de  lusUce  du  coutenL  II  était  Aiit  procéi-Ter- 
bal  de  présentaUon,  contre  lequel  le  syndkda 
chapitre  faisait  le  sien,  prétendant  qu'entre  1m 
deux  œufs  frais ,  Tabbé  était  obligé  do  donner  os 
souper  conrenable  au  seigneur  évoque  et  à  toss 
ceux  qui  l'accompagnaient. 

C'est  à  Saint-EuTcrte,  qu'an  jour  fixé,  le  clergé 
de  la  yille  et  des  enylrons  ,  les  communautés  reli- 
gieuses ,  les  pauTres  de  l'hôpital  Tenaient  chercher 
l'étéque,  qni  se  rendait  à  Sainl-Aignan  n'ayesl 
pour,  toute  chaussure  que  des  sandales. 

Au  cortège  religieux  se  Joignaient  les  auloriléf 
ciTiles  et  militaires  de  la  rille;  arrirés  à  Péglise, 
les  merguilllers  layaient  les  pieds  de  l'éréque  ei  Ici 
lui  parfumaient,  ce  pourqaoi  ils  recefaieot  isr-le- 
chsmp  en  échange  de  cet  oRice  quarante  soospsrf 
tit,  puis  Us  le  chaussaient  de  bas,  de  broUeqaios  et 
de  sandales  de  damas  rouge ,  enfin  Ils  le  Tôiissaiesl 
d'une  tunique  et  d'une  dalmatique  de  même  eos- 
leur,  par-dessus  laquelle  on  passait  une  chape  àt 
brocart  d'or.  Les  mains  n'étaient  point  oabliées  : 
elles  étaient  recourertes  de  ganta  de  soie  reat* 
brodés  d'or.  On  échangeait  ensnita  sa  mitre  csatri 
une  plus  riche ,  et  la  crosse ,  jusqu'alors  Toiiée  de 
taffetas  blanc  ,  était  découTcrte.  L'évêque ,  ea  se^ 
tant  de  l'église,  était  porté  de  la  nef  hors  do  clonre; 
là ,  faisant  tonmer  son  fauteuil  de  manière  h  être 
en  face  des  chanoines ,  il  leur  donnait  pour  adiea 
sa  bénédiction.  On  abaissait  alors  sa  chaise ,  et  il  f^ 
loTait  pour  se  rasseoir  dans  un  antre  faotesU 
tourné  en  sens  contraire.  C'était  à  ce  moment  ^ 
commençaient  les  fonctions  des  barons.  ArriTé  i  le 
porte  Bourgogne,  les  juges  lui  présentaicat  lef  cri* 
miocls  en  faisant  serment  de  n'afoir  ni  déteos^Bi 
détonrné  aucuns  prisonniers  de  leur  ressort,  coooe 
aussi  de  n'aroir  ayancé  leur  jugement  ou  lesr 
exécution  de  manière  à  les  priver  de  leur  grâce,  es* 
fin  de  n'avoir  rien  fait  qui  pût  nuire  au  prîTilégede 
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des  nuages  qui  viennent  se  jouer  et  se 
heurler  entre  leurs  mille  colpnneltes  et 
leurs  légères  dentelures  5  voilà  ce  qui 
saisira  votre  regard,  si ,  placé  sur  le  beau 
pont  qui  partage  la  Loire ,  votre  visage 
est  tourné  vers  le  nord-est. 

Avez -vous  assez  considéré  ces  géantes 
aux  fronts  couronnés  de  joyaux  qui  se 
détachent  sur  l'azur  des  cieux,  tantôt 
sombres  et  grisâtres,  tantôt  lumineuses 
et  dorées  ?  Approchez  do  pied  de  Tédi- 
£ce.  Voyez  ce  portail  ;  quelle  élégance  î 
Gomme  les  lignes  principales  en  sont 
belles  et  faciles  à  saisir,  car  les  orne- 
mens  y  sont  prodigués  sans  abus  !  Exa- 
minez le  flanc  derédiiice,  paré  dépeintes 
pyramidales  qui  terminent  avec  tant  d'é- 
légance et  de  variété  les  piliers  protec- 
teurs du  vaisseau  gothique  ;  puis ,  si  vous 
n'êtes  pas  encore  fatigué  d'admiration, 
vous  jouirez  à  la  vue  de  ce  petit  cloche- 
ton octogone  si  délié,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  nef.  et  semble  on  joli  page 
à  la  suite  de  deux  belles  et  brillantes 
souveraines.  Tout  est  bien,  tout  platt 
dans  cette  œuvre  qu'on  ne  saurait  se 
lasser  de  contempler,  parce  qu'on  dé- 
couvre sans  cesse  de  nouvelles  perfec- 
tions, soit  dans  les  détails,  soit  dans 
l'ensemble. 

Le  projet  de  percer  une  rue  de  soixante 
pieds  de  largeur,  traversant  Orléans  de- 
puis le  porUil  de  Sainte-Croix  jusqu'à  la 
rue  Royale,  doublera,  en  s'accomplis- 
sant,  la  valeur  d'un  monument  que  beau- 
coup de  voyageurs  sont  privés  d'admirer, 

rétéqne.  Ceci  ftil,  les  criminels  se  prostenuient  en 
criant  par  Iroisfols mi$érieorde;  puis  s^élant  rele- 
-vés ,  lia  fto  joignaient  an  cortège ,  marchaient  deux 
à  deox ,  la  tète  nue ,  et  précédés  de  leurs  geôliers. 
£nfin,«n  arrivait  à  la  cathédrale,  et  après  un  office 
solennel,  en  se  rendait  k  Thôtel  épiscopal  où  difTè- 
rentes  tables  éialenl  dressées  pour  traiter  selon  leur 
rang  les  personnes  qui  araient  Ait  partie  du  cor- 
tège» Le  <nner  était  suiTi  d'une  exhortation  adressée 
aux  rèmisaionnaires  rassemblés  dans  la  cour  de  Thd- 
tel  et  placés  sur  des  estrades  préparées  à  cet  effet. 
Après  celte  prédication,  ils  se  prosternaient  de  nou- 
veau, criaient  encore  trois  fois  mitéricorde,  et  TéTè- 
que ,  d^une  des  fenêtres  de  son  palais ,  les  déclarait 
absous  ;  après  quoi  on  leur  distribuait  les  restes  des 
tables ,  et  tout  éuit  terminé. 

Le  nombre  des  prisonniers  délivrés  par  les  étê- 
ques  était  souvent  très  considérable;  U  s^éleva 
dans  les  derniers  temps  jusqu'à  huit  cent  soixante- 
cinq. 
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et  qui  souffre  du  voisinage  de  vieilles 
échoppes  et  de  divers  bÂtimens  qui ,  nous 
l'espérons,  sei'ont  un  jour  démolis.  L'hô- 
pital ,  entre  autres ,  adossé  à  l'un  de  ses 
flaocs,  est  un  de  ceux  qui  nuisent  le  plus 
à  l'effet  pittoresque  de  l'édifice. 

Les  premiers  fondateurs  de  Sainte- 
Croix  furent  saint  Euverte  et  saint  Âi- 
gnan  ;  mais  ce  monument  est  bien  loin 
d'offrir  l'aspect'  qui  le  distinguait  à  son 
origine.  La  nef,  construite  dans  le  prin- 
cipe sur  deux  lignes  parallèles,  a  main- 
tenant deux  saillies  sur  les  flancs ,  qui 
ont  été  ajoutées  sons  Louis  XFV  ;  le  clo- 
cher n'a  été  posé  qu'en  1790 ,  et  les  tours 
aussi  n'ont  été  achevées  qu'à  cette  épo- 
que ;  elles  sont  Tœuvre  de  trois  célèbres 
architectes  :  Gabriel,  Trouard  et  Paris  (1). 
Les  tours ,  du  siècle  de  saint  Aignan , 
démolies  en  1725 ,  n'étaient  pas  de  lar- 
geur semblable;  des  toits  pointus,  ter- 
minés par  des  croix  en  fer,  les  couron- 
naient; un  portail,  large  seulement  de 
24  pieds,  les  unissait. 

Les  catastrophes  qui  ont  nécessité  les 
reconstructions  successives  et  fréquentes 
de  ce  temple  gothique ,  offrent  un  inté- 
rêt historique  que  nous  nous  proposons 
d'exploiter  quelque  jour;  on  sera  sans 
doute  curieux  d'apprendre  comment  un 
édifice  commencé  dans  le  quatrième  siè- 
cle n'est  pas  encore  entièrement  terminé 
dans  le  dix-neuvième  ;  comment  chaque 
flot  de  génération  lui  a  laissé  une  pierre 
à  son  passage;  comment  enfin  un  monu- 
ment dont  l'ensemble  est  plein  d'harmo- 
nie, recèle  cependant  la  tradition  de  tous 
les  âges,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier roi  de  France. 

Mais  voilà  une  digression  pour  laquelle 
je  dois  demandergrâce.  Ceux  qui  auront 
vu  Sainte -Croix  d'Orléans  me  le  par- 
donneront, j'espère  ;  car  ils  n'auront  pas 
oublié,  sans  doute,  cette  œuvre  de  génie 
et  de  goût  qui  s'élève  majestueuse,  élé- 
gante et  fantastique  an  sein  de  la  vieille 
cité. 


(1)  Les  descendans  de  M.  Gabriel,  à  qui  nous 
devons  le  portail  de  Sainte-Croix  et  le  premier 
étage  de  ses  tours,  habitent  Orléans.  M.  le  baron  de 
Morogues,  pair  de  France,  possesseur  de  cette  belle 
propriété  qui ,  sous  le  nom  de  la  Source ,  attire  les 
voyageurs,  s'honore  de  compter  le  célèbre  architecte 
parmi  ses  «ncétres. 
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Nous  yoiei  paryeoue  à  l'époque  la  plus 
saillaule  de  la  Tie  du  saint  é? éque.  Son 
nom  va  désormais  s'unir  à  des  faits  d'une 
telle  importance,  que,  malgré  la  perle 
que  nous  a?ons  déjà  signalée  d'un  ma- 
nuscrit précieux ,  la  mutisme  forcé  de 
l'histoire  va  cesser  tout  à  coup. 

Ainsi  qu'un  flambeau  dont  la  dernière 
lueur  est  souvent  la  plus  vive,  le  nom 
d'Aignan  jaillit  en  quelque  sorte  de 
l'obscurité  des  siècles,  et  brille  d'un  plus 
vif  éclat  au  moment  de  la  mort  de  celui 
qu'il  signale,  comme  si,  dans  tous  les 
âges,  la  gloire  ne  pouvait  grandir  que 
sur  la  tombe. 

Ce  n'est  plus  un  jeune  homme  à  la 
noire  chevelure»  c'est  un  vieillard  octo- 
génaire que  nous  allons  voir  ilgurer  sur 
un  sanglant  théâtre,  un  vieillard  dont 
soixante  années  passées  dans  le»  travaux 
de  l'apostolat  n'ont  pu  courber  la  tète, 
et  qui ,  se  dévouant  au  salut  d'une  po- 
pulation menacée ,  la  soustrait  au  fléau 
prêt  à  l'atteindre,  par  l'autorité  de  ses 
jvertus  et  l'ardeur  de  ses  prières. 

Attila  ,  homme  de  sang  et  de  débau- 
che, promenait  alors  dans  tout  le  monde 
ses  hordes  bmtalesetvictorieuses.  Après 
avoir  assassiné  son  frère  Bléda  ponr  usur- 
per la  couronne ,  ravagé  tout  l'Orient, 
fovoé  Théodose-le^Jeune  b  lui  payer  tri- 
but, il  traversa  toute  la  Germanie,  et 
pénétra  enfin  dans  les  Gaules. 

Plusieurs  villes,  telles  que  Metz,  Trê- 
ves, Arras,  aTaient  déj&.subi  les  hor- 
reurs que  la  barbarie  du  siècle  et  celle 
du  vainqueur  réservaient  aux  vaincus. 

Saint  Aignan  devine  la  pensée  du  Scy- 
'  the.  Ses  entrailles  s'émeuvent  pour  ce 
peuple  qu'il  aime  ;  il  veut  le  sauver.  Il 
sait  qu'AètittS,  général  en  chef  de  l'armée 
romaine,  guerrier  victorieux  et  redouté, 
peut  opposer  une  digue  puissante  au  tor- 
rent dévastateur  qui  s'approche  ;  mais 
Aôtius  est  campé  dans  la  Gaule  Vien- 
noise. Arles  (1),  lieu  de  sa  résidence, 
est  à  156  lieues  d'Orléans  !  Cette  distance 
se  franchit  rapidement  aujourd'hui; 
mais  un  long  voyage  offrait  dans  ces 

(1)  CettQ  tille ,  sUaée  dans  le  département  dei 
Boaditos-da-Rhône  ,  existait  môme  aTant  la  domi- 
nation des  Bomains  dans  les  Gaules.  Les  Grecs  la 
nommaient  Tk^Unc ,  c^est-à-dire  mami^le ,  ^  cau$£ 
de  la  fertilité  de  son  territoire  qui  U  rcnUoii  la 


temps  reculés  des  difficultés  et  des  périls 
capables  d'effrayer  un  homme  presque 
centenaire;  mais,  que  n'ose  entrepren- 
dre la  charité  ! 

Saint  Aignan  part  :  il  voit  Aêtius,  l'In- 
téresse, le  subjogue,  et  obtient  enfin  sa 
promesse  de  venir  au  secours  de  soo 
tronpesu  dés  qu'il  serait  menacé. 

Le  moment  du  péril  ne  se  fait  pas 
attendre.  Dés  le  commencement  de  Tan* 
née  sui?ante ,  4SI ,  le  fléau  de  Dieu  et  des 
hommes  vint  planter  son  étendard  de» 
vaut  Orléans,  qui ,  par  une  particularité 
merveilleuse,  dut  deux  fois  sa  délivrance 
à  ce  qui  existe  de  plus  faible ,  mais  de 
plus  respectable  sur  la  terre,  un  vieillard 
et  une  jeune  fille. 

On  s'arme,  on  vole  aux  murailles,  on 
les  défend  avec  vigueur.  L'évéqua  se 
montre  partout ,  et  partout  l'aspect  de 
son  front  chauve,  majestueusement  em- 
preint de  la  fermeté  de  son  âme,  éveille 
l'audace,  ranime  le  courage  et  fortifie 
l'espoir  ;  car  le  mépris  de  la  mort  et 
l'amour  du  prochain  investissent  celui 
qui  les  ressent  d'une  autorité  naturelle, 
la  seule  qua  les  hommei  n'aient  jamais 
eu  la  pensée  ni  le  pouvoir  de  contester. 
Cependant  le  courage,  ainsi  que  la  fièvre, 
a  ses  accès.  Deux  choses  réussissent  sou- 
vent à  le  vaincre,  la  contagion  de  la 
peur  et  le  temps.  Or,  les  légions  romai- 
nes, dont  on  espère  le  secours,  ne  pa- 
raissent pas.  En  vain  la  population  trem- 
blante se  presse  sur  les  remparts  pour 
chercher  à  découvrir  au  loin  le  scintil- 
lement des  armures,  rien  n'interrompt 
l'uniformité  de  la  plaine,  t  Eh  bien  !  dit 
f  le  saint,  jMrai  vers  Attila;  Je  saurai  si 

<  ce  barbare  porte  un  cœur  d'homme 

<  dans  sa  poitrine,  i 

Aussitôt  une  porte  massive  roule  sur 
ses  gonds ,  un  pont  s'abaisse ,  et  le  pon- 
tife marche  vers  Tennemi»  suivi  des  vcsax 
ardens  de  son  peuple.  Il  avance,  fort  de 
la  seule  puissam^e  de  son  regard.  La 
foule  armée  s'ouvre  pour  lui  laisser  pas- 
sage. Attila  le  voit  et  sourit,  c  Guer- 
(  rier,  lui  dit  Aignan ,  je  sais  qu'il  te 

nourrice  des  Gaules.  Elle  fut  le  chftf4iea  d'ans  e«« 
lonie  romaine  et  la  résidence  ds  Coastantia,  qai  tni 
donna  la  nom  de  Coiif<aa(i«a.  ParnU  las  aaaalirfu- 
se«  antiquités  qu^on  y  trome,  un  ampbiUiél^trs  al 
un  obêli&(|ue  sont  &urlout  remarquables. 
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fmt  du  sang  ;  je  viens  f  offrir  le  mien.' 
Prends-le ,  mais  épargne  celui  de  mes 
enfans.  —  Tes  enCans....  Où  sont-ils? 
—  Ma  famille  est  nombreuse.  Vois-  tu 
ce  peuple  généreux  qui  veille  dans  oes 
murs  pour  les  défendre  ^  voilà  ma  fa- 
mille ;  je  la  tiens  de  Dieu  ^  j'en  dois 
compte  à  Dieu.  Parle,  que  te  fout-il  ? 
— YieiHard  insensé ,  crois-tu  qu'Attila 
s'abeisaeà  demander  ce  qu'il  peut  pren** 
dre  ?— -  Ce  qu'on  acquiert  par  le  crime 
porte  malheur.  -*  Tu  crois  7  -^  Dieu 
réserve  des  châtimeus  terribles  à  ceux 
qui  le  bravent.  -*  Lui ,  punir  Attila  i... 
Attila ,  dont  les  pas  font  trembler  la 
terre,  et  devant  qui  les  étoiles  s'abais- 
sent ;  il  n'oserait  (1)  !...  —  Attila  ,  ne 
blasphème  pas  ainsi ,  mais  écoute.  As- 
tu  ùii  dans  ta  vie  quelques  bonnes 
actions?  As^tu  quelquefois  éïé  juste , 
clément  ?  *-*  Oui ,  quand  il  l'a  fallu 
pour  réussir.  <—  Ainsi,  tu  ne  connais 
pas  le  charme  d'une  action  généreuse 
et  volontaire.  ^  Vieillard,  ta  haran- 
gue commence  à  me  déplaire  ;  songe 
que  tu  es  en  ma  puissance,  et  qu'un 
seul  de  mes  doigts  suffirait  pour  te 
broyer  sans  efforts.  —  Je  le  sais ,  et  Ja 
crainte  est  loin  de  mon  cœur.  Attila  , 
tu  as  triomphé  jusqu'ici,  mais  peut- 
être  l'heure  est  proche  où  tu  seras 
compté  parmi  les  vaincus.   Agis  en 
maître  tandis  qu'il  en  est  temps  en- 
core. L'honneur,  la  liberté,  la  vie  pour 
tons,  et  tu  seras  béni  par-delà  le  tom- 
beau.— La  vie  ,  je  l'accorde;  quant  à 
l'honneur,  à  la  liberté,  j'en  dispose. 
La  honte  et  l'esclavage  sont  le  partage 
des  vaincus.  <—  Alors ,  garde  ta  clé- 
mence, mais  entends  ces  dernières  pa- 
roles :  Le  temps  est  proche  où ,  cour- 
bant ton  front  orgueilleux  devant  ceux 
qu'aujourd'hui  tu  méprises,  tu  subiras 
la  honte  que  tu  leur  préparais ,  et  rien 
n'adoucira  tes  regreU ,  car  tu  l'auras  , 
méritée.  —  Vieillard  ,  crains  ma  co« 
1ère.  —  Homme  ,  je  ne  crains  que 
Dieu.  —  Crains-la ,  te  dis-je  :  va-t'en. 
^  Je  te  braverais  si  ma  mort  devait 
sauver  mon  peuple,  mais  pour  lui  je 
dois  vivre  aujourd'hui  encore.  Adieu , 


(i)  Attila  piétewlait  m  sffet  qae  les  étoiles  iom- 
UisDk  éevaal  fui;  «a'U  était  un  marteaa  psor  le 
monde  eatier. 


€  nous  nous  reverrons  dans  l'éternité, 
t  —  Va,  va,  demain  Attila  t'en  ouvrira 
c  les  portes.  •—  Prends  garde  qu'elles  ne 
c  se  referment  sur  toi  1...  > 

Mille  cris  d'allégresse  signalent  le  re- 
tour du  saint  ambassadeur.  —  €  Mes  en- 
fans,  dit-tl  à  la  multitude  qui  se  presse  sur 
ses  pas  et  baise  ses  vétemens ,  prionsl  .k.. 
hélasl  prions  encore;  >  et  le  peuple  entier 
se  prosterne,  et  l'hjrmne  de  la  prière  s'é-. 
lève  vers  Dieu,  mêlé  aux  hurlemensdea 
barbares,  qui  célèbrent  déjà  leur  pro- 
chaine victoire  (I).  Ils  se  précipitent 
avec  le  délire  de  la  rage  vers  les  portes 
de  la  cité  :  bientôt  la  résistance  s'affair* 
blit  avec  le  nombre  des  défeuseurs  :  les 
poutres  massives  commencent  à  s'ébran- 
ler 'j  un  moment  de  plus,  et  Orléans  ces-. 
sera  d'être.  Tout-à*coup,  comme  si  le 
ciel  eût  pris  en  pitié  tant  de  misères,  le 
soleil  s'obscurcit ,  des  torrens  de  pluie 
qu'un  vent  fougueux  disperse  inondent 
le  sol,  le  tonnerse  gronde  sans  inter- 
ruption ;  il  semble  bondir  de  nuage  en 
nuage ,  de  oieux  en  deux  i  la  foudre  s'ou-. 
vre  passage  et  frappe  cent  fois  la  terre 
sans  cesser  de  sillonner  les  airs. 

Les  assiégeans  effrayés,  aveuglés,  sont 
forcés  à  la  retraite^  la  nuit  succède  à 
l'orage  et  l'attaque  est  remise  au  lende- 
main (2). 

Le  jour  parait  à  peine,  que  l'air  reten- 
tit de  nouveau  des  coups  terribles  et 
précipités  des  machines  de  guerre ^  les 
pierres ,  le  bois ,  jaillissent  en  éclats ,  les 
tours  s'écroulent ,  et  les  Huns  se  préci- 
pitent dans  les  faubourgs  en  poussant 
d'effroyables  cris.  Mais  les  armées  réu- 
nies des  Romains,  des  Francs,  des  Visi- 
goths  et  des  Bourguignons,  fondent  à. 
l'improviste  sur  les  vainqueurs,  et  en  un 
instant  les  rues  sont  arrosées  de  leur  sang. 
et  jonchées  de  leurs  cadavres.  Attila  veut. 
en  vain  rallier  les  siens ,  ceux  qui  peu- . 
vent  échapper  à  la  mort  prennent  la 
fuite,  et  luî-mème,  la  rage  dans  le  cœur, . 
est  entraîné  sur  leurs  pasj  enfin  pour- 

(i)  Le  musée  d^Orléans  possède -an  tableau  de 
If.  de  Juiue,  qui  retrace  le  moment  où  saint  Aignan, 
entouré  du  peuple ,  implère  te  ciel  en  farear  des 
assiégés. 

(a)  Cet  orage  éclata  le  14  |aln  et  sauta  la  Tille, 
car  il  donna  le  temps  d^arrtTer  aux  légions  comman- 
dées par  ASUoi,  MéroYée,  Tliéoderieos  etÇondi- 
.caire. 
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suivi ,  harcelé ,  il  est  contraint  d'accepter 
les  chances  d'un  combat  qui  met  fin  à 
ses  conquêtes  dans  les  Gaules  (I). 

Le  cultivateur  des  plaines  de  la  Solo- 
gne qui  de  nos  jours  promène  lentement 
la  herse  sur  le  sol  qui  le  nourrit ,  est  loin 
de  songer  que  les  corps  mutilés  de  près 
de  trois  cent  mille  hommes,  descendus 
des  régions  glacées  du  nord  de  TAsie  il  y 
a  quatorze  siècles,  ont  seryi  d'engrais  à 
ses  moissons. 

Il  ne  me  reste  plus  qa*à  signaler  l'épo- 
que de  la  mort  du  héros  chrétien.  Cette 
mort  arriva  peu  de  temps  après  les  évé- 
nemens  mémorables  dans  lesquels  il  joua 

(1)  Les  historiens  ne  s'accordeot  pas  snr  le  lien 
où  tb  liYra  ce  combat  mémorable.  Moreri  prétend 
que  le  mot  catalaumeii  est  corrompu  et  doit  se 
iradaire  par  B^ealauneneig»  Selon  cette  version ,  la 
bataille  aurait  été  donnée  en  Sologne  et  non  pas 
dans  les  plaines  de  Chaions-sar-Mame,  comme 
quelques  uns  rassurent.  La  Sologne  est  un  pays 
plat ,  au  midi  d'Orléans ,  il  ofTre  une  physionomie 
particulière.  U  y  a  dans  le  caractère  et  les  moeurs 
de  ses  habitans  une  ori§inalilé  native  qui  les  fliit 
aisément  reconnaître. 


un  si  grand  rôle  ;  elle  fut  douce  sans 
doute ,  car  la  mort  est  un  bien  pour  ce- 
lui qui  croit  et  espère. 

Le  couvent  des  Orgerils,  théâtre  deses 
premiers  travaux  apostoliques,  reçut  sa 
dépouille  mortelle ,  le  17  novembre  453. 
En  1029,  sous  le  roi  Robert,  on  la  Urans- 
porta  dans  l'église  Saint-Pierre ,  qui  déi 
lors  ne  porta  plus  que  son  nom.  Ge  nom 
est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de  cet 
homme  si  éminemment  doué  du  génie  di 
cœur,  celui  qui  enfante  les  dévonemeni 
sublimes  :  car  les  calvinistes,  oubliant  qne 
la  vertu  mérite  les  hommages  de  tous  la 
cultes,  pillèrent  sa  châsse  en  1562,  brû- 
lèrent ses  reliques ,  et  livrèrent  ses  cea- 
dres  aux  vents.  Si  le  cœur  s'attriste  à 
ridée  de  cette  persécution  d'ontre-mort, 
de  cet  anéantissement  de  l'homme  par 
Thomme,  la  religion  se  glorifie  dans  cet 
acte  même,  puisqu'elle  y  trouvela  preure 
de  cette  vérité  consolante,  qne  les  tradi- 
tions qui  perpétuent  le  souvenir  des  ac- 
tions utiles  et  généreuses  peuvent  soni- 
vre aux  monumens  destinés  à  les  honorer. 
Comtesse  Ol.  M.  d£  Leui at. 


RAPPORT  A  M.  LE  MINISTRE  DE  LINTÉRIEUR, 

SUR  LES  PRISONS,  MAISONS  DE  FORGE,  MAISONS  DE  CORRECTION  ET  BAGIHES 
DE  L'ITALIE;  pae  M.  CERFBERR. 


Il  y  a  peu  de  questions  aussi  graves ,  et 
peu  de  questions  aussi  agitées  de  nos 
jours  que  celle  de  la  réforme  des  prisons. 
De  nombreux  éccits  >ont  été  publiés  en 
France  à  propos  du  régime  péniten- 
tiaire ;  beaucoup  d'opinions ,  plus  ou 
moins  exclusives,  ont  été  émises;  quel- 
ques essais  ont  été  préconisés.  Toutefois, 
sauf  certains  principes  généralement  ad- 
optés, on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une 
formule  nette  et  décisive ,  à  un  système 
large  et  complet  sur  cette  branche  im* 
portante  de  l'administration  publique. 
En  pareille  matière,  il  faut  le  dire,  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  difficultés, 
des  obstacles,  que  l'étude  et  l'expérience 
peuvent  seules  lever. 

Consulter  les  usages  des  nations  étran- 
gères, voir  ce  qui  se  pratique  chez  elles» 


y  chercher  des  termes  de  comparaison, 
est  assurément  un  moyen  de  se  procorer 
des  renseignemens  utiles;  et  telle  est  la 
mission  dont  M.  Cerfberr  avait  été  chargé 
pour  ritalie..  Son  rapport,  qui  est  sons 
nos  yeux ,  prouve  qu'il  l'a  remplie  avec 
conscience  et  discernement. 

M.  Cerfberr  a  visité  un  grand  nombre 
de  prisons;  il  les  a  visitées  soigneuse- 
ment, dans  leur  .ensemble  et  dans  leurs 
détails.  Nous  le  félicitons  de  ne  s'Mre 
pas  borné ,  comme  tant  d'autres ,  à  de 
vaines  et  faciles  observations  de  statisti- 
que, mais  de  s'être  préoccupé  avfOt 
tout  du  point  de  vue  moral,  et  des  régie- 
mens  les  plus  propres  à  améliorer  les 
condamnés ,  en  relevant  leur  intelligenoe 
dégradée,  en  les  initiant  à  l'amour  du 
travail  et  de  la  vertti^ 
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Le  Piémont,  la  Lombardie,  le  doché 
de  Parme,  les  états  de  l'Eglise  et  la  Tos- 
cane, ont  été  successivement  explorés 
par  M.  Cerfberr.  Les  prisons  du  royaume 
de  Naples  seront  sans  doute  l'objet  d'un 
second  Toyage  et  d'un  examen  séparé. 

Rome ,  on  le  comprend ,  devait  occu- 
per, et  occupe,  en  effet,  une  grande 
place  dans  le  rapport.  <  C'est  à  Rome , 
dit  M.  Cerfberr  ,  que  l'action  du  gou- 
vernement pontifical  s'exerce  avec  le 
plus  de  sollicitude.  Ici  l'œil  vigilant 
d'un  souverain  éclairé,  rempli  d'inten- 
tions nobles  et  pures,  peut  percçr  les 
abus ,  et  son  bras ,  aidé  de  prélats  dis- 
tingués, en  détruire  quelques  uns. 
Aussi,  les  institutions  de  Rome  ont- 
elles  un  caractère  grandiose ,  une  ap- 
parence d'ordre  que  l'on  cherche  vai- 
nement dans  les  autres  villes  de  l'état. 
La  bienfaisance  publique  et  les  efforts 
constans  des  saints  pontifes  ont  créé 
des  établissemens  admirables.  A  ces 
établissemens  se  rattachent  des  noms 
illustres  et  vénérés.  C'est  là  que  la  phi- 
lantropie  a  pris  naissance  sous  le  nom 
pjus  doux  de  charité  ;  c'est  là  que  les 
premières  notions  de  la  science,  des 
principes  administratifs  de  la  charité, 
ont  reçu  la  première  et  la  plus  large 
application.  Votre  Excellence  trouvera 
peut-être  utile  que  je  fasse  connaître 
en  détail  l'esprit  qui  anime  l'adminis- 
tration romaine,  afin  de  le  placer  en 
parallèle  de  celui  qui  vivifie  les  admi- 
nistrations les  plus  modernes.  On  se 
trompe ,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer, 
sur  l'autorité  de  Rome.  A  travers  beau- 
coup de  défauts,  résultat  d'une  longue 
pratique,  on  reconnaît  la  trace  d'une 
vaste  pensée;  on  voit,  il  faut  le  dire, 
partout  percer  le  génie  adorable  du 
Christianisme ,  c'est-à-dire  le  génie  de 
toutes  les  institutions  à  venir, 
f  Rome  mérite  d'être  étudiée ,  profon- 
dément étudiée  ;  je  regrette  de  n'avoir 
pu  consacrer  plus  de  temps  à  une  œu- 
vre qui  répondait  si  bien  aux  disposi- 
tions de  mon  esprit ,  comme  aux  senti- 
mens  de  mon  cœur.  » 
Voilà,  sur  le  compte  de  Vadministra- 
tion  romaine,  un  témoignage  qui  ne  sera 
pas  suspect ,  et  qu'on  n'accusera  pas 
d'une  aveugle  partialité. 

Une  curieuse  et  intéressante  remarque 


de  M.  Cerfberr,  c'est  que  le  signal  de 
cette  réforme  pénitentiaire,  si  vivement 
réclamée  aujourd'hui,  est  parti  de  Rome, 
et  que  les  premiers  r^gtemens  d'une 
maison  de  correction  ont  été  écrits  par 
un  pape.  Il  s'agit  ici  d'un  vaste  établisse- 
ment, destiné  aux  jeunes  détenus,  qui  fut 
créé ,  en  1703 ,  par  Clément  XI,  et  dont 
Clément  XII  confirma,  en  1735,  les  privi- 
lèges, c  Je  tiens  à  rétablir  la  vérité ,  dit 
f  M.  Cerfberr.  Le  système  correctionnel 
I  est  chrétien  j  il  est  catholique.  Ce  n'est 
f  point  un  système  nouveau.  Il  a  pris 
c  naissance  avec  les  monastères;  un  pape 
I  l'a  baptisé ,  au  moment  où  il  le  fit  en- 
«  trer  dans  le  monde.  L'Amérique  ne  l'a 
f  pas  trouvé  ;  l'Amérique  ne  l'a  pas  per- 

<  fectionné;  elle  l'a  emprunté  à  Gand, 

<  qui  l'avait  pris  à  Milan  et  à  Rome.  > 
Nous  ajouterons,  à  notre  tour,  que, 

pour  produire  de  salutaires  conséquen- 
ces, le  système  correctionnel  doit  se 
montrer  digne  de  la  haute  origine  que 
lui  assigne  M.  Cerfberr ,  et  rester  chré' 
tien  et  catholique. 

L'auteur  du  rapport  a  été  amené  à  par- 
ler des  sociétés  et  confréries,  qui  s'occu- 
pent des  condamnés  et  détenus.  Il  leur 
rend  hommage  à  plusieurs  égards.  Selon 
lui  pourtant,  l'influence  qu'elles  exercent 
ne  serait  pas  heureuse  ;  elle  provoquerait 
à  despratiques  extérieures  de  religion  plu- 
tôt qu'à  un  véritable  amendement  moral. 
JNous  ne  croyons  pas  que  ce  reproche  soit 
fondé;  nous  le  croyons  d'autant  moins 
qu'il  est  formulé  d'une  manière  vague  et 
générale.  Assurément ,  des  hommes  de 
piété  et  de  foi  ne  peuvent  pas  prêcher  la 
religion,  sans  prescrire  avant  tout  les 
vertus  qu'elle  consacre,  les  règles  de 
conduite  qu'elle  impose^  et  il  ne  leur  est 
pas  si  difficile  de  distinguer  de  trom- 
peuses apparences  et  des  démonstrations 
hypocrites  d'une  conviction  réelle.  Loin 
de  ^partager  l'avis  de  M.  Cerfberr;  nous 
voyons  dans  le  concours  des  associations 
charitables  et  des  confréries  un  auxi- 
liaire puissant  et  indispensable  de  toute 
réforme  pénitentiaire.  M.  Cerfberr  re- 
connaît la  nécessité  de  l'enseignement 
religieux  -y  il  comprend  que,  lorsqu'il  s'a- 
git de  changer  les  cœurs,  il  faut  autre 
chose  que  des  ateliers  et  des  cellules^  et 
que ,  pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pi  estions }  on  ne  moralise  pas  avec  des 
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murailles.  Quels  plus  excellens  ouTrier* 
de  moralisation  que  ceux  qui  descendent 
au  fond  des  cachots  pour  y  secourir  la 
misère,  pour  y  alléger  la  souffrance, 
pour  y  porter  des  aumônes  et  des  con- 
seils, pour  rappeler  au  prisonnier  ce 
qu'il  doit  à  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  ses  sem- 


blables et  à  loi-méme?  On  aura  beau 
faire ,  les  dérouemens  qne  la  retigioa  ia- 
spire  et  dirige  seront  toujours  les  nsii- 
leurs;  la  philanlropie  ne  vaudra  jamais 
la  charité. 

R.  B. 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


LA  RBLIGIGN  ;  PBMIODICO,  V1L080F1G0,  HIS- 
TOIIGO  Y  LITERAftlO.  Bwcelooa  impreuM  de 
Broti  (!}• 

On  diiait  dans  le  onméro  de  décembre  dernier  : 
«c  Les  trayanz  de  V Université  font  dignement  ap- 
«  préciéf  en  France  et  à  TÉlranger  :  les  Annales  dis 
«  seiencês  religieuses  de  Rome,  la  Bévue  de  Dublin, 
a  le  CaihoU^e  de  Spire,  la  Revue  Catholique  de 
«  Barcelonne ,  reproduisent  sonrent  de  ses  articles 
«  on  les  cilenl  avec  éloge.  >  V Université  saisit  arec 
joie  à  ton  tonrroccasion  défaire  connaiire  à  ses  lec* 
tears  une  œuTre  semblable  à  elle.  On  vient  delà  nom- 
ner  ;  c^est  la  Religion^  revue  philosophique  et  UUé- 
ratreqni  se  publie  à  Barcelonne.  Nous  ayons  dit  celle 
œuTre  semblable  à  VUniversité  ;  elle  Test  sous  plu- 
sieurs rapports  ;  el  n*j  eûl-il  entre  les  deux  auTres 
d^autres  points  de  contact  que  la  profession  des 
mêmes  prlneipes  eatlioUques ,  la  même  intention  de 
les  propager,  de  les  éclairer  par  lea  progrès  des 
aeiences  »  comme  les  progrès  des  Kiencea  par  eux  » 
c^en  serait  sans  doute  suDOsaounent  pour  porter  à 
fraterniser  ensemble ,  les  ouYriers  au  même  champ, 
les  soldats  sous  les  mêmes  drapeaux,  les  frères 
d^armes  pour  le  triompbc  des  mômes  pensée*. 

On  Ta  dit  mille  fois  :  aujourd'hui  un  grand  mou- 
tement  intellectuel  s'opère,  malgré  la  puissance 
absorbante  des  intérêts  matériels,  et  il  s^agit  de  le 
diriger.  Qu'une  mnltitade  d'esprits  mêcontens  et 
laasês  de  la  part  de  lumières  qne  lear  a  légnée  le 
dix-bnitîême  siècle,  de  la  part  de  raison  sociale  et 
religieuse  quMl  leur  a  faite,  s'agitent,  s^actirent 
¥ers  un  état  intellectuel  roeiUeur,  ce  n'est  point  là  un 
de  ces  rêves  dont  on  prend  plaisir  parfois  à  caresser 

(t)  La  Religion  paratt  tous  les  mois.  —  Elle  en  est 
à  son  sixième  volume  et  à  sa  quarante-deuxième  li- 
vraison ,  jusqu'à  ce  inois  d'octobre ,  chaque  livrai- 
sao  renfermanl  environ  70  pages,  format  ia>8o. 
Lei  conditions  de  sonacription  sont  de  4  réavx  on 
I  f r.  &  cent,  de  notre  monnaie  pour  Bareelonne ,  et 
de  6  réaux  ou  1  fr,  tfO  cent,  environ  pour  les  aoUes 
tilles  de  TEspaçuc,  raèmu  pour  Butnos-Ayres, 


la  ehfmérhiae  errvur  en  fliTewr  de  Ami  opinion  «t  ie 
ses  priDdpes. 

D'ob  Tient  cette  oonveile  gnTiUlfon  de  Upaiiii 
encore  flotUnte  des  intalligepces,  Ten  oaneavni 

foyer,  et  quelles  en  sont  les  causée  ?  Biles  peavcat 
être  assex  nombreuses,  et  U  serait  possible  d'ci 
faire  une  curieuse  éonmération.  Toujours  est-il  rni 
que  leur  effet  est  sensible;  qu'on  va  plus  ou  moisi 
directement  vers  la  vérité  ;  par  une  Toie  droite  é 
éclairée  ou  à  tâtons ,  on  la  cherche.  Est-ce  son  ù- 
spnce  an  fond  des  queaiions  ioefalos ,  scieatiAqMi 
•t  religieuses  qui  en  fail  sentir  le  bnioin;  oobdi 
si  oppressé  par  le  vide  de  rerreur,  on  eût  ttsdi 
vers  une  atmosphère  où  l'on  put  respirer  plus  pid- 
nemeat  et  plus  à  l'aise  ?  ou  plutôt  serait-ce  qse  Ii 
vérité  catholique  se  serait  montrée  à  nos  inTeslift- 
teurs  au  fond  de  leurs  recherches ,  et  aurait  préK- 
cupé  les  intelligences  comme  une  lumineuse  visios? 
l'un  et  rentre  peut-être.  Quelle  tache,  en  pardU* 
circonstance,  est  faite  aux  catholiques?  Quelle,  i 
ce  n'est  de  montrer  an  doigt  le  but  auquel  oa  i«b1 
par  un  heureux  effort?  L'Église  de  IMena  sûiiias 
de  prêcher» 

Autre  charge  pour  elle,  qui  est  une  seconde  u- 
ceptiota  du  même  mot. 

Une  déplorable  antipathie  a ,  durant  de  loa^aa 
années ,  régné  entre  les  sciences  et  la  religion  :  Ici 
filles  ont  méconnu  la  mère  ,  et  la  mère  a  refoeui 
les  filles  ;  et  à  mesure  que  la  désunion  s'est  protsa* 
gée,  à  mesure  aussi  les  causes  de  méeiatelligaiet 
se  sont  accru  en  force  on  en  mnltitnde.  81  cet  étti 
eftt  duré,  durait  encore ,  oh  aboutiraient  les  us 
avec  leur  indépendance  ruineuse?  que  serait-il d< 
la  mission  de  l'autre ,  retirée  qu'on  la  verrait  di 
champ  qu'elle  doit  féconder  ?  Jadis  le  sancloaire  i 
produit  et  élevé  la  philosophie  ;  puis  celle-ci  grandis, 
s'est  mise  à  démolir  le  sanctuaire  comme  on  fieas 
monument  inutile  et  importun  ;  et  puis  efTrsyds  di 
ses  mines ,  sous  quelques  rapports  aplloTée  lor  b 
dêpèrissentonl  d'une  généreusa  institutten  difis 
d'un  meilleur  sort,  elle  ne  l'assaille  plus,  Biif  «^ 
est  disposée  à  lui  faire  quelque  justice,  et  d'es» 
main  moitié  amie,  noitiô  hostile ,  parisgée  «a'o'^' 
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M»  DOBYMox  idDtimws  qtt'eUe  Toit  poindre  en 
•Itoyêlle  MQblerall  touloir  guérir  lei  blesHiref 
qa'oUe  aurait  faliei.  Povrqaoi  les  amis  du  sanctuaire 
•6  ir«TaUlertlentplli  pas  k  AciUter  les  toies  à  la  ri- 
poTation  de  Talliance  ?  Pourquoi  ne  montreraienl^ils 
pat  autant  qn'ii  est  en  eu,  que  les  eanses  de  dis^ 
••neion  en  éuient  bien  futiles,  ou  n'exUtent 
plue?  Bt  puiaqu'une  raison  pleine  d^eUe-méme  ne 
iî4>neent  à  se  Boonettre  à  la  religion  catholique, 
qK'antjuU qn^eUe  la  terra  à  son  niveau,  pourquoi 
n'y  pUceraient-ils  pas  le  cetboUcisme ,  en  le  procU- 
mant  essentiellement  raisonnable,  point  du  tout 
«nnevi  de  la  raison ,  point  da  tout  défiant  pour 
iM progrès  léeto? Qo*on  dise  ensuite  que  Uxeligion 
eii  venue  à  la  raison ,  ou  que  la  raison  Test  allée 
irnnfar  »  peu  inperte  ;  ni  la  raison  ni  la  lérité  ne 
dascendent,  en  quelque  point  qu'eUesse  rencontrenu 
IHne  nne  seconde  Uebe  de  TÉgUse  de  Dieu,  c'est 
qu'en  même  temps  qu'elle  expose  sa  vérité  aux 
abrita  qnilacbercbent,  elle  la  leur  présente  sons 
la  sens  qui  leur  est  le  plus  accepuble.  C'est  U  un 
aeeond  mode  de  sa  prédication. 

Sa  voici  un  troUiéme ,  et  c'est  le  tout. 

Aux  époques  de  recherches,  d'investigations, 
larsqn'oB  se  livre  le  plus  aux  tentatives,  le  danger 
aussi  est  le  plus  imminent  d'errer.  Plus  mAme  Tim- 
paUenee  des  esprit  est  grande ,  plus  ils  sont  pressés 
da  conclure ,  et  plas  aussi  ils  courent  risque  de  se 
trop  précipiter  par  l'effet  des  préjugés  ou  des  pas* 
êiont.  Qu'arrive«i*il  en  ces  Jours  d'activité  nniver- 
«alia?tons,  poursuivant  la  vérité,  on  s'arrêtent 
sans  Pavoir  atteinte ,  on  passent  à  eété  d'elle ,  oo 
U  laissent  bien  loin  derrière  enx ,  par  un  élan  tantôt 
■aal  dirigé,  Untdt  trop  filble  ou  trop  impétueux, 
aalon  que  lee  diverses  appaiencee  les  illusionnent  à 
diflérens  degiés.  Mais  toés  enfin  pensent  la  tenir  \ 
«aelie  «n'ait  été  la  conaUnce  en  U  vigueur  de  leurs 
efibrte,  pat  cela  seul  qn'lU  en  ont  fhlt.  Ils  sa  donnent 
le  droit  de  Juger  définitivement,  comme  une  ré- 
eompense,  une  eonqnéle,  Genx«là  même  qui  nein- 
«anl  pas  par  suite  de  la  direction  que  leurs  recher- 
ches ont  prise,  disent  les  uns,  qu'ils  s'abstiennent 
par  tmpnisaince  à  enx  de  conclure.  Les  autres  plus 
Imrdie  généralisent  leur  faiblesse  propre ,  et  pen- 
emU  qu'on  ne  peut  eonelnra  du  tout.  Deux  liiçons  de 
douta ,  la  première  parMeuliére ,  la  seconde  absolue  ; 
toutes  deux  dangereuses,  cettexi  par  système  ar- 
rêté» eeile-U  par  accident. 

Or,  nous  le  disons  sans  crainte  de  nous  tromper, 
lea  mille  résnltaU  obtenus ,  s'ils  ne  sont  pas  poar  la 
^vérité,  sont  contre  elle;  et  dans  notre  sens,  sHIs  n'a- 
boutissent pas  en  leur  totalité  aux  idées  catholiques, 
ila  aboutissent  à  l'errenr.  Mais  comme  l'erreur  es- 
aaaIieUemènt  détruit  et  ravage,  de  même  quels 
vrai  édifie  et  conserve,  il  s'ensuit»  qu'au  moment  oh 
par  la  multitude  des  investigations,  les  erreurs 
aaesl  sa  multipUent ,  à  ce  moment  la  vérité  est  le 
pins  attaquée.  Quand  même  par  un  caractère  aceU 
dontel  dn  temps ,  on  la  voudrait  respecter  en  son 
existence  générale ,  on  la  violera  dans  tes  applica- 
tions psrticuliéres,  dans  ses  div<»î  modes  diction. 
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Btatorsà  ceux  qui  ont  foi  en  tout  point  en  eUe, 
quel  devoir  échoit-il  à  rempUr?  le  même  qpe  celui 
qui  pèse  sur  l'hooime  dont  on  envahit  la  patrie  : 
s'il  a  quelque  force  il  doit  répniser  à  la  défendre, 
car  enfin  la  patrie ,  la  terre  naUle  et  nourricière  des 
Intelligences,  c'est  la  vérité  ;  c'est  le  sol  qui  les  fait 
vivre ,  et  qu'il  leur  faut  préserver  de  tome  atuinte 
hostile  et  dévasUirice,  si  elles  n'aiment  mieux 

Cetu  triple  mission  des  amis  de  U  vérité  catho- 
lique ,  c'es^à-dlre ,  la  miieion  si  honorable  et  si  sa- 
lutaire à  notre  époqne,  d'exposer  leurs  croyances, 
de  les  mettre  en  rapport  aïcc  les  découvertes  et  les 
progrès  actuels,  ei  à  la  fols  de  les  défendre  dans 
leur  intégrité  contre  toute  alUque,  c^est  celle  que 
les  rédacteurs  de  la  ««ne  de  Barcelonne  se  sont 
Imposée.  Le  dernier  terme ,  on  le  voit ,  est  le  même 
que  celui  de  VVnivfiiié  e^tholiçM;  U  moyen  seul 
noua  paraît  dissemblable.  Autant  qu'il  nous  est  per- 
mis  de  le  condare  des  numéros  que  nons  avons  sou| 
les  yeux,  la  Hmmê  de  Barcelonno  tend  é  sa  fin  en 
construisant  et  développant  une  vaste  synthèse,  et 
VUnivirM  paraît  plutôt  avoir  entrepris  ""^  »•»><>- 
rienx  travail  d'analyse  :  l'une  s'empsre  des  l'abord 
plus  Immédiatement  du  principe  unilif ,  U  vente 
catholique,  l'expose  et  U  déroule  en  toute  sa  gran- 
deor  aux  yeux  de  la  science  qu'elle  force  à  l  accep- 
ter i  l'autre ,  sans  ôire  sans  douio  dans  quelqu  une 
de  ses  parties  étrangère  à  cette  première  marche, 
s'atuche  plus  spécialementà  prendre  sur  leur  propre 
terrain  les  sciences  particulières ,  et  à  les  ramener 
soumises  au  même  principe  uoitif ,  la  fol  catholique, 
dont  eues  empruntent  leur  premier  et  leur  dernier 
mot.....  Les  deux  noms  des  deux  revues  semblent 
bien  se  prêter  à  ce  parallèle,  Univertiié  et  Jleliptoii. 

Si  notre  interprétation  est  Juste,  et  nous  le 
croyons.  U  Bs«l<on  de  Barcelonne  porte  un  titre 
d'une  beUa  aeeeptlon  dont  nous  allons  développer  la 

■^iï  wUgiPn  catholique  guérit  lentement  les  maux 
invétérés  de  l'empire  romain  etrajewiit  les  ressorts 
vieiUis  de  sa  société  :  elle  ramoUit  le*  cœurs  féroces 
de»  nations  qui  le  mirent  en  lambeaux  i  el  e  opéra 
Ubariensement  leur  éducation,  soit  eu  les  •^^•»d*«* 
et  les  elrcanvenant  sur  un  sol  conquis,  soit  en 
allant  an  devant  d'elles ,  et  leur  apporunt  dans  les 
déserU  du  nord  les  bienfaiU  du  Ciel  éclos  au  soleil 
dn  midi,  fiousees  Inspirations,  sous  l'impression  de 
sa  loi  de  charité  et  d'amour,  les  peuples  qui  se 
ruaient  lee  nnssur  les  autres,  se  reconnurent  comme 
an  réveil  de  vieux  souvenirs  oubliés,  et  s'appclèreut 
frères.  L'humanité  qui  n'exisUit  plus ,  cette  famille 
des  nations,  se  recomposa  et  retrouva  son  nom 
d'origine.  Mystétieux  Uen,  la  religion  fit  ce^  pro- 
diges. Mais  après  ces  longs  siècles  de  travaux  glo- 
rieux dolteUa  enfin  rentrer  dans  Pinaction ,  dispa- 
raîtra épuisée  en  offerts  dn  mUleu  dumonde  qn  eii^ 
a  fait?  Faulpil  dire  de  chacune  de  m  institutions, 
de  chacun  presque  de  ses  doyens,  ce  qu'on  vient 
de  dfre  de  la  vie  monastique  :  k  A  quoi  un  moine 
«  peut-il  être  bon  au  fond  de  son  monwtère ,  dane 
t  le  siècle  ou  nous  virons,  spiès  m  l»  *f*^««» 
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c  accomplis  par  les  grands  érodits  monagtiqaes  des 
(c  siècles  passés,  ont  porté  lears  Traits,  et  lorsquHi' 
«  ne  r<^8tc  plus  dans  les  cou?ens  de  trésors  enfouis 
(c  à  cxhoiDcr  pour  Pédacation  da  genre  humain , 
u  lorsque  surtout  la  Tie  monastique  a  cessé  rie 
c  prouver  et  de  mériter  pour  une  religion,  qui  elle- 
«  mémo  ne  prouve  et  ne  mérite  plus  podr  les  géné> 
«  rations  contemporaines  (1)?  >  Est^H  donc  bien 
yrai  que  la  religion  catholique  ne  peut  plus  mériter 
en  notre  temps  ?  Doit-on  se  demander  si  les  idées 
du  Christ ,  cet  homme  sublime  et  divin  seulement 
comme  Socrate  et  Platon  ,  ont  accompli  le  cercle  de 
leurs  destinées ,  ont  donné  leur  portion  d^élan  au 
genre  humain  et  ne  sont  plus  bonnes  qu^à  être 
laissées  en  arriére ,  monumcns  gigantesques  d'une 
phase  de  Pintelligence  humaine,  au-dessus  desquels 
la  raison  s^élévo' et  voit  au-delà,  vétemens  dans 
lesquels  elle  a  grandi ,  et  qu^elIe  rejette  usés  et  en 
lambeaux  de  ses  épaules  viriles  ?  Nous  ne  croyons 
pas  à  cette  folie  ruineuse,  nous  disons  h  ce  rêve 
présomptueux ,  ce  qu^on  dit  à  la  vue  de  toute  au- 
dacieuse conception  qui,  fût-elle  appliquée,  opére- 
rait de  vastes  et  irréparables  ravages  ;  nous  dirons  : 
bienheureux  le  monde  d^étre  en  définitive  conduit  par 
Dieu,  noa  par  Thomme  et  son  extravagante  raison. 

Cette  confiance  en  la  vivacité  de  cet  arbre ,  qui 
porta  un  Dieu  sur  le  Calvaire,  en  la  divinité  et 
rimmortalité  de  sa  vertu  pour  le  bien  des  hommes, 
les  rédacteurs  de  la  Ae^'^ton  la  partagent  pleinement 
avec  tout  zélé  croyant ,  et  c'iest  la  pensée  qui  leur  a 
inspiré  leur  œuvre  ;  entreprise  rien  moins  que  derégé- 
nération  du  monde  intellectuel  par  les  idées  religieusei 
et  du  monde  morat  par  le  monde  intellectuel  (s). 

Et  les  Idées  religieuses ,  à  qui  les  demandent-ils? 
à  l'Église  qui  en  est  la  conservatrice,  par  qui  doi- 
vent-elles être  mariées  aux  sciences  ?  par  les  mi- 
nistres de  la  religion ,  qui  pour  cela  doivent  s^efTor 
cer  de  saisir  les  deux  termes ,  la  théologie  et  les 
sciences ,  autant  que  possible  en  leurs  résultats  pro- 
pres ,  pour  les  unir  en  leurs  rapports  mutuels.  Et 
ils  ne  doivent  point  désespérer  de  celte  espèce 
de  découragement  où  la  ditgràee  det  tempe 
semble  endormir  la  masse  du  clergé  qoant  aux 
progrés  scientifiques.  «  Tournons  nos  regards 
«  en  arriére  do  trois  siècles.  Les  désordres  qui 
c  avaient  gagné  les  mœurs  du  dergé  furent  sans 
«  doute  alors  la  plus  terrible  épreuve  qu'ait  soufferte 
«  la  religion  ;  mais  du  sein  du  eathelicisme ,  cet 
a  inextinguible  foyer  de  piété  et  d'tmoar,  il  ne 
c  larda  pas  à  sortir  le  feu  le  plus  pur  qui  les 
«  dévora.  Dans  les* derniers  temps,  une  autre 
«  épreuve  s'est  montrée ,  qui  n'est  pas  tant  un  relft- 
«  chôment  dans  les  mœurs  qu'une  lassitude  intel- 
.  (  lectuelle.  Et  ainsi ,  comme  la  tiédeur  de  l'esprit 
«  sacerdotal  eut  pour  résultat ,  dans  le  quinsiéme 
«  siècle ,  le  rapide  progrès  de  la  réforme ,  qui  n'eût 
c  point  été  si  prompt ,  si  le  clergé  eût  partout  été 
«  ce  qu'il  devait  être;  de  la  même  manière  sa  su- 

^f)  Rmue  dêi  Deux  mondée,  itt  ianvicr  1859, 
p.  SOIS. 
(2)  Ibid,,  noméro  de  janTier  IttSOi  p.  3« 


n  perficialité  intelleetoelle  a  été  tonrmentéa  parlei 
(  attaques  puisantes  de  la  philosophie  du  dii-hii- 
(  tiéme  siècle.  On  n'y  aurait  point  vusonploinae 
s  désertion  aussi  générale  des  vérités  catboKqses, 
c  si  le  clergé  n'eût  en  quelque  sorte  mécoono  h 
€  méthode  dont  dépendent  à  un  si  haut  degré  la 
«  progrès  de  l'instruction  dans  les  écoles  chrétieaBCi, 
ti  à  savoir  l'harmonie  deia  science  et  de  la  fbi.  Wn 
«  non  ,  tons  ces  décéglemens  n'ont  en  tien  chaagi 
«  l'immuable  essence  du  catholicisme  ,  ni  soo  èacr- 
fc  gie  toujours  vivifiante.  Ce  sont  des  moyens  qai 
ff  la  Providence  en  ses  insondables  vues ,  enplM 
a  pour  amener  un  nouveau  développement  de  wt 
<(  toté  et  de  science  :  et  toute  l'histoire  de  VÈ^ 
a  en  ses  diverses  périodes  n'est  que  la  maniiestili« 
a  successive  de  celte  loi  mystérieuse  qui  dispm 
R  le  mal  lui-même  pour  an  élan  de  règéBértU» 
(C  Ce  n'est  donc  pas  un  vain  rêve  d'espérance  qn 
((  ce  pressentiment  uniYersel  d'une  grande  époipi 
«  qui  commence  pour  la  science  religieuse, poisqal 
n  est  tellement  nécessaire  qu'elle  arrive,  que  qnaA 
a  même  la  raison  ne  nous  en  ferait  pas  découvrir  ?n- 
«  rore ,  la  foi  nous  inTÎterait  h  la  saluer  (l).  » 

Nous  regrettons  infiniment  que  le  peu  de  livnl- 
sons  qui  sont  entre  nos  mains  ne  nous  pennclini 
pas  d'apprécier  sûrement  le  plan  adopté  par  ks  ré- 
dacteurs de  la  Religion ,  •  pour  la  marche  et  In 
moyens  généraux  de  leur  œuvre.  Quant  à  leur  ttlnt 
et  vraie  science ,  nous  n'en  pouvons  douter;  ce  Mi 
de  larges  idées  exposées  et  poursuivies  avecfsmeii 
toujours  et  souyent  éloquence.  Noua  sommesnvii de 
trou  vor  dans  le  peu  d'articles  que  nous  en  connaiiioMi 
plusieurs  pensées  et  jugemens  d'an  haut  islérèt. 

Celui-ci ,  entre  autres ,  promet  aux  lecteurs  ds  h 
Religion  un  mode  éclairé  de  diaeussiou  poar  ta 
questions  dont  on  présentera  le  développencsL 
Chacune  d'elles  semble  devoir  être  d'abord  eipem 
dana  les  termes  de  la  foi ,  pute  entourée  des  spécala- 
tiens  de  la  philosophie  catholique  qu'elle  supporun. 
éclairée  enfin  par  le  contraste  de  l'erreur  qui  i^Hn 
attaquée  ;  ainsi  la  foi  sera  présentée ,  et  en  sa  pnf» 
certitude  et  lumière,  ei  en  celles  emprantéci* 
l'histoire  et  de  la  raison. 

Une  chose  nous  fait  encore  nn  grand  plaisir,  pan* 
qu'elle  conseille  et  donnerait  à  espérer  une  pta^ 
amélioration.  Les  rédacteurs  de  la  Religion  fuvt 
sent  pénétrés  de  l'importance  qu'a  l'histoire  ecdt- 
siastiqne  pour  la  compréhension  complète  d«  n* 
dogmes,  de  la  morale,  du  culte,  de  la  dlKipliM* 
et  de  la  hiérarchie  du  cathoricisme.  Nous  as  ii» 
muions  pas  la  croyance  où  nous  sommes,  ^ 
l'Eglise  et  sa  fbi  doivent  avant  tout,  être  étadiéei 
dans  le  détail  de  leur  existence  et  de  lean  1^ 
Où  donc  est  plus  pleinement  exposé  l'eiprit  di 
christianisme,  que  dans  ses  solennelles  aaoilcf. 
C'est  là  que  toute  l'ame  de  son  enseignaaieBt  e« 
manifeste  aux  yeux ,  suit  dans  sa  portieu  inuBasU^ 
soit  dans  sa  portion  variable.  Etndies-la  dans  V^ 
ques  beaux  traités  de  théologie  qu'il  vous  ^^^î 
s'il  manque  à  rédifice  de  votre  science  idJsicif* 


(1)  Ibid,,  p.  29. 
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1  celle  base  et  ce  comble  à  le  fois  de  ton  histoire, 
1  Tooa  n^aores,  j^ose  le  dire»  qn^à  moitié  à  peine  com- 
9  prit  l'Eglise ,  le  pensée  que  tous  en  eTex ,  néces- 
I!  Miremeot  trop  étroite ,  restera  incomplète  et  TaciU 
I  lente  :  mais  plus  loas  Ôles  initié  dans  la  connaissance 
•  des  détails  de  sa  vie  an  millea  des  peuples ,  plos  à 
■  eette  lettre,  pour  ainsi  parler,  qne  Toos  possétti^x 
I  aenlement  de  sa  doctrine ,  tons  y  joindres  Teiprlt; 
i:       et  cet  esprit  grand ,  concilia tenr ,  qnl  loin  de  rétré- 

I  ci  r  les  Toies  de  Die«,  les  aplanit  et  Ice  élargit  sol* 

II  Tint  lenr  capacité  propre, 

I  Noue  félicitons  donc  les  rédaetenre  de  la  Kslt^'on , 

de  la  pensée  qu'ils  ont  eue  d*ad|oindreè  leurs  antres 

eDsefgnemens  religieux ,  scientifiques  et  littéraires , 

I       sous  le  rapport  de  la  foi  catholique ,  renseignement 

t       coraplémenUire  de  i^histolre  de  cette  foi.  Ils  n^ont 

t       cm  mieux  Aire  que  de  prendre  dans  VUiUvêrHié, 

I       un  cours  qu'ils  y  trouTeront  tout  fait,  et  auquel  ils 

fl^lTorceront  par  leur  traTail  propre  de  donner  un 

,       iatérêl  local.  Voici  ce  quMls  disent  à  ce  propos  à  ia 

,.      fin  de  leur  lltraison  de  fétrler  dernier.     - 

f  «  Une  heureuse  coïncidence  de  principes  et  de 

«  sentiment  nous  a  mis  en  relation  Immédiate  atee 

«  les  respectables  auteurs  de  VUnioenité  eaiholique , 

«  feotUe  périodique,  religieuse,  philosophique,scien- 

«  tifique  et  littéraire  qui  se  publie  mensoellement  à 

«  Paris,  et  qoi,  dans  son  numéro  56,  a  bien  youIu 

,        «  faire  une  mentiqp  honorifique  de  noire  RcTue.  Ce 

«c  que  les  numéros  de  VUniv^nilé  reoferment  d^éro- 

«t  dition  précieuse  et  choisie ,  sur  tontes  les  branches 

a  de  la  science  qui  ont  rapport  à  la  religion ,  nous  en 

e  donneront  une  idée  dans  notre  prochaine  livrai- 

«  ton ,  oà  nout  apprécierons  one  Reyue  rédigée  par 

«  trente-sept  savant  des  plus  hantes  catégories  sclea- 

«  lifiques  et  tocialet.  Cette  circontUnce  nous  met  à 

«  nème  d'enrichir  considérablement  nos  pages ,  que 

«  du  reste  nout  .nout  elTorceront  de  rendre  plus  in- 

«  téressantet  à  l'aide  des  feuillet  nationales  et  é^ran- 

c  géies,  outre  nos  propres  travaux  et  les  rechercbes 

tt  que  nous  ferons  à  cet  objet  dans  les  œuvres  les 

c  mieux  choisies.  Néanmoins  comme  retendue  de 

CI  nos  puméros  ne  nous  permet  pas,  quanta  présent, 

e  d^embratteràla  fois  grand  nombre  de  sujets,  nous 

«  nous  bornerons  aux  plus  intéressant,  et  à  ceux 

«  qui  te  trouveront  i  la  portée  de  la  plupart  det 

«c  lecteurt;  ainti  pourront-nout  plut  agréablement 

«c  les  satisfaire. 

c  Nous  donnons  avis  de  mémo  que  nos  souscrip- 
<c  leurs,  i  mesure  quMl  paraîtra ,  et  selon  que  l'ordre 
»  de  nos  matières  le  permettra ,  se  trouveront  in- 
€c  tentiblement  avoir  un  cours  d'histoire  de  l'Eglise, 
«  que  l'on  publiera  par  fragmens.  Son  auteur  est 
«  M.  Tabbé  Gerbet ,  vicaire-général  du  diocèse  de 
c  Ifeaux  et  l'un  des  principaux  directeurs  dont  s'ho- 
«  Dore  VUniversilé  eatholiquey  écrivain  savant  et 
«  profond,  aussi  plein  d'érudition  qne  de  philoso- 
<f  phie,  dont  nous  a  tous  plus  d'une  fois  admiré  les 
«  précieuses  productions ,  quoiqu'il  soit  peu  connu 
«  parmi  nous.  L'auteur  dit  a  toc  modestie  qu'il  n'a 
.  <c  poiat  intention  d'écriro  on  détail  une  histoire  de 

(i)  Tome  ▼)  page  127. 


«  TEglite,  mais  de  considérer  les  principaux  leitt 
«  de  cette  grande  histoire  sous  les  points  de  vue  lo 
c  mieux  en  rapport  avec  les  nécessités  inteliectuel- 
(  les  de  notre  époque  :  ce  qui,  à  notre  avis,  don- 
<c  nera  à  son  cours  un  intérêt  supérieur  à  celui  d'une 
tt  simple  narration  historique.  Et  afin  de  lui  donner 
«  de  ftotre  part  toute  l'importance  pottlUe  pour  le 
tt  public  etpagnol ,  nout  ajouteront  aux  réflexions 
tt  de  l'auteur  de  nonvellet  considérations  destinées 
«plus  perticuliérement-à'jeter  quelque  Jour  sur 
«  Thistoire  de  l'Eglise  d'Espagne ,  et  nous  nous  al* 
«  deront  k  cet  effet  de  ce  qu'ont  écrit  de  mieux  net 
tt  auteurt  nationaux  les  plus  estimés.  » 

L'on  sent  bien  que ,  vu  la  nature  même  de  ces  pu- 
blications mensuelles,  ni  VVniv^niié  ealhoUque  par 
son  court  sur  l'histoire  de  l'Eglise,  ni  ia  Rêligîum 
par  la  reproduction ,  ornée  de  ses  propres  recher- 
ches ,  qu'elle  en  fera ,  ne  prétendent  remplir  du  tout 
au  tout  un  grand  besoin  qui  existe  de  connaître 
mieux  et  de  mieux  interpréter  l'Église  et  le  catho- 
licisme par  l'étude  impartiale  de  ses  faits  ;  leurs  le- 
çons n'auroDt  pour  objet  que  de  placer  des  points 
de  vue  d'appréciation  ,  de  donner  comme'on  tom- 
maire  des  pensées  résultant  de  l'examen  des  prln* 
cipaux  grands  faits.  Ce  sera  beaucoup  d'avancé  sans 
doute ,  surtout  au  temps  oii  l'histoire  de  l'Eglise  li- 
vrée aux  appréciations  d'historiens  d'une  fol  on  con- 
traire ou  douteuse  au  moins ,  est  si  fort  exposée  k 
se  voir  en  mille  points  mal  jugée.  Uais  il  restera 
toujours  aux  vrais  amis  de  cette  science ,  à  ceux 
surtout  qui  ont  besoin  datanlage  de  la  posséder 
pour  eux-mômes ,  afin  d'en  répandre  les  résultats 
sur  les  autres,  il  leur  restera  à  faire  le  travail  de 
fond ,  un  examen  qui  s'appnyaut  avec  confiance  sur 
les  points  capitaux  qu'on  lui  aura  indiqués ,  descen- 
dra courageusement  dans  les  détails,  qui  seuls  d'ail- 
leurs pourront  lui  acquérir  la  compréhension  com- 
plète de  ces  points  eux-mêmes. 

Nous  le  redisons  en  finissant,  nous  avons  dit  notre 
pensée  sur  la  R9b'gion,  d'une  manière  il  est  frai 
bien  succincte ,  mais  encore  cepable  d'en  Ikire  tout 
plusieurs  rapports  apprécier  le  mérite.  Quoi  qu'il  en 
soit  d'ailleurs  de  la  justesse  de  nos  idées,  la  Eevue 
de  Earceionne  est  conçue  sur  un  large  plan  d'utHité 
intellectuelle ,  morale  et  religieuse  :  et  quant  à 
l'exécution ,  le  caractère  national  seul  du  rédacteur 
sufBnit  à  lui  garantir  tont  le  sérieux  et  le  poids 
qu'il  sait  mettre  à  ce  qu'il  entreprend. 

Ainsi  au  sein  des  dissensions  politiques  qui  agi- 
tent cette  belle  terre  de  l'Espegne ,  an  milieu  des 
mille  scènes  tragiques  qui  7  affligent  l'humanité, 
l'esprit  religieux  fait  entendre  les  graves  accens  de 
sa  voix  conciliatrice ,  et  porte  les  frères  ennemis  à 
fraterniser  dans  ia  paix.  Bienheureux  ceux  qui  s'ef- 
forcent par  leurs  travaux  h  hâter  le  triomphe  de  Dieu 
et  celui  du  bonheur  des  peuples  !  Nous  y  joignons 
nos  voeux  les  plus  ardens  ,  afin  quo  les  jours  de  la 
souffrance  cessent  pour  ce  noble  pays  si  déchiré ,  et 
que  ceux  du  bien-être ,  de  la  paix  se  lèvent  enfin , 
après  avetr  été  ti  long-temps  attendus. 
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Nofif  efoyons  fiira  plaisir  ft  noi  «bonnes  et  è 
idutes  les  personnes  qn!  sMntéressent  «ax  progrés 
d«s  é(ades  ecdéslastiqaes  en  leor  faisant  connattre 
comment  elles  sont  réglées  par  Pépiseopat  dans  la 
]|0lgiqtl0. 

DE  LOUVAIN- 

PlIOGRAMME 

Des  Cours  qui  seront  donnés  pendant  le 
semestre  d'hiver  de  Vannée  académique 
1839-1840. 

FAGULTt  D8  TBÉOLOGIK. 

J.-T*  BBiLiK,prof.  ord.;  U  (iwre  étet  Boit  et  deê 
Paraiipomènet ,  les  lundis ,  mardis  et  mercredis  à 
8  heures;  Ut  languet  orientales,  les  mercredis 9 
tendis,  tendredis  et  samedis  à  midi. 

H.-  J.  VouTERS ,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  Fa- 
culté ;  VHiitoire  ecelétiattique ,  les  mercredis ,  Jen^ 
dis,  f  eudredis  et  samedis  à  9  heures. 

M.  VBaHOByBN ,  prof,  extraord.  et  secrétaire  de 
la  Faculté;  les  Intliluliom  eanonique$  de  Devoti, 
les  lundis,  mardis ,  mercredis  et  jeudis  &  10  heures. 

A.-J.  Vbrbobtbn  ,  prof,  agrégé  ;  la  Démontlra^ 
tion  catholique  et  tes  prineipet  du  Droit  publie 
eecUsioitique ,  les  lundis,  mercredis,  Tendredis  et 
samedis  à  5  heures. 

I.-B.  Malou,  prof,  extraord.;  les  Trattét  de 
Cullu  Sanelorum  et  de  Gratid,  les  lundis  à  9  heures, 
les  iendîs ,  Tendredis  et  samedis  è  8  heure». 

J.-B.  Vbbkbst,  prof.  ord.  et  président  du  Collège 
du  Saint-Esprit;  2.  2.  Summœ  Divi  Thomœ,  les 
tandis  et  mardis  â  11  heures,  les  vendredis  et  sa- 
medis i  iO  heures. 

FACULTÉ  DE  DROIT. 

GAADIPATBBB. 

J«-a.«J.  RanfT,  prof,  ofd*;  le  Droit  nuturel  on  la 
Pkilotopkië  àm  DroU^  les  nMreredis  et  Yeadrodis 
ém  il  beuratà  mMA  et  depi. 

lé^l^k*  QoiAMi ,  pffoC  •rd.f  les  primeipê$  du 
DttUeivH  Wi0éemef  l'explicsaUMi  du  texte  de  la 
leftctee  rappHealloii  des  priactpes ,  depms  PerL  I 
loeqn'an  titre  ée$  Ohlifutikmt ,  fwàmH  Iss  seflite- 
tres  d'hirer  et  d^ésé ,  tes  lundis ,  mardi»  et  mercre- 
élt  de  8  à  9  bewes  ei  demie. 

L.-J.-il.  BRBST,prof.  ord.;  les  prineipeê  du  Dreit 
eisél  moéetué,  Feipltcatien  dii  texte  de  le  loi  «tec 
rappHeeUe*  des  principes,  depuis  le  titre  des  OMt- 
f  elseiM  iBS^n'à  la  fin  du  Gode ,  pendeM  les  senss- 
fres  é'hifer  et  d'été,  les  jeudis,  vendredis  elsame- 
éie  de  8  à  9  heures  et  demie. 

A.-N«-l.  Ebnst,  ancien  ministre  de  U  josiice , 
preC  erd.;  les  InêtUutee  du  Drml  romum,  les 
Bsereredis,  jendis,  vendredis  et  saBMdiede  9  henres 
el  demie  à  fi  heores.  Pendant  le  seroesire  d'été , 
après  avoir  tetmlaé  les  inetilutee  ,  il  denaerB  des 
leçons  de  Droit  civil  moderne  approfondi. 

F.-I.-C.  Smoldbbs  ,  prof,  extraord.  ;  VBneyelopé- 


die  du  Droit  et  VBtiloêre  du  Droit  fomûitt ,  Icb  Iêê- 
dis  e(  mardis ,  de  9  heiirei  et  demie  i  il  bewcs  »  tl 
les  samedis  de  11  henres  i  midi  ei  deiil. 

DOCTORAT. 

ft.-B.  DBBEinrii ,  prof.  ord.  et  doyen  de  la  F»- 
eOUê;  le»  P«mi«cl««,  les  lundis,  mercredi»,  Jeadis 
et  vendredis  9  de  11  heures  i  midi  et  midi. 

i.-4i«-l.  Erbst,  proC  ord.;  le  Droit  civil  wtodenu 
•pprofoudi,  les  oiardis  et  samedis ,  de  11  besins  4 
midi  et  demt 

J.nl.-A.  QuiBUii^  pref.  ord.^  le  Conr»  înâifBéci- 


.  I**4i-fi«  Bbbst,  pror«  ord.;  le  Conc»  iadi^ai  ^ 

.  G.  DBtcovm,  prof«  extraord.;  ie  Drvit  nilnifai 
flrai^^^  tes  loadis ,  asardis  et mstcredia,  de  9  hêt- 
re» et  demie  i  11  heures. 

A.  Thibos,  prof,  extraord.  et  secréiaira  de  h 
Faeidlés  le  Droit  erimimel ,  les  jeudis^  vendredis  el 
samedis ,  de  9  heures  et  demie  i  il  heures. 

C.^T«-A.  ToasB,  prof,  extraord.)  le  DrvU  eum- 
mmxialy  les  jeadis  et  vendredis,  de  5  à  4  haws» 
et  demle« 

L.-J..N.M.  auTaaBRT»,  pref.  extiaord.;  le  i>reil 
fkilortal,  le»  landls,    mardis  et  nerceete,  à  S 


FACULTÉ  DE  MÂDEGINK. 

CAII|>iaATOaB.'> 

A.-L.  Vah  Bi imvLiBT,  prof,  ord.;  la  Pk^ti^Ufie 
(humaine  et  eompêrée),  tes  iaodls,  maidl»,  atsw 
credis  et  sameilis  à  midi  ;  la  P^koloftefémérmle, 
le»  vendredis  è  nidi ,  le»  samedis  à  M  bewes* 

I.  ScnwAiia ,  prof,  extraord.;  lUiMteaade  (fins 
rate,  dêêtriptivo ^  peukotogiquê ,  ^f^rfffcrfrfir, 
m0mlruùtitéi)j  tons  les  feors ,  ie  SMoedl  fnroi|Hi,  è 
8  heures.  —  Aidé  da  preseetear  M.^M.  Vmm  JTeat- 
pm,  candidat  en  Médeeioe,  il  ditieei*  lev  éèètm 
dan»  les  dieêeeliom ,  teus  les  jetrs  de  9  è  u  Imwss 
etdeSàd. 

F.  HAtaieH,  pref.  extraerd.;  l'ffp pMae  ,  Isa  la» 
dis  et  samedis  à  il  beare s ,  le»  je«di»  è  miêU 

DOCfOBAT. 

T.-I.FAAffCow»  prof.  ard.  et  d«fn  da  laFa> 
etilté;  la  Paikoiôfiê  et  la  ThérmpeuHqm  tpëcMe 

des  aialAfier  «a^emstf ,  Uns  le»  (dors ,  le  aattedi  ei^ 

cepté ,  à  midi. 

J.-M.  Bato,  prof,  erd.;  la  Patkoloiie  ekjrmtwi' 
cale ,  les  mardis ,  mercredis ,  jeadf»  et  TnniIroJh  à 
Il  heores. 

P.-I.-9.  Gaiinffx,  prof,  ofd.;  la  ClMtraeMsw, 
tous  les  Jours ,  le  fevdl  excepté ,  à  9heares. 

M.  Vf cBAOx ,  prof,  eitrsord.;  la  dM^uêe^fienu, 
tons  les  jours,  te  jeadi  excepté,  i  7  Imre»  et 
demie. 

L.-l.  HoBBBT,prof.  extraord.  et  seciéCaifa  delà 
Facalté;  le  Courg  théorique  et  pruHqmê  iee  aMM- 
ehement,  les  landls ,  de  a  à  4  heures,  lea  fewHs  4 
10  heares  et  tes  samedis  k  midi. 

F.  HAïaicm,  pref.  extraord.;  la  Clktifue  ét§  mê- 
ladies  whilitiquee  et  de  VOphtalmotofie,  i  Fhé- 
pilai  militaire,  les  dimanehes  et  fendis  â  8  [ 
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^AMTClcif  ^P9pêtêêiim$ ,  lei  fendit  ft  1  hearet. 
l.-l.  Yajucciil^pfor.  eitFÉord.;  ta  Phwrmœo* 
U§i0  «t  ta  MmtiètB  mééieah  ;  les  ieodls  i  9  heures  » 
\9B  linidta«t  Mmeita  i  11  kenres. 

FACULTÉS  DE  PHILOSOPHIE  ET  LETTRES  ET 

DES  SCIBlfCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHTSI- 

QUES. 

Court  ohligaUnret,  —  Prewnir*  année^ 

G.-C.  Ubacbi,  prof,  orU.ei  doyen  de  ta  Facnllé 
de  Pbilesopbie  ;  Vlmkvduêlia»  eneycUpédifm  à  ht 
Philo$ophiê  tl  ta  Lo§iqm ,  tas  Iwidis  et  merdis  à 
9  heures ,  tas  Tendredis  ei  semedis  i  «0  hesres. 

1.  MoBLLi»,  prof.  ^Ti.iVImiroducêi<mà  rOùtoirê 
u»i90rtêUê  el  ta  preoûéce  perUe  de  VBiêtairê  am^ 
ewMie ,  tas  leadredta  el  ■emedta  &  8  heves. 

F.-M.4^G.  BAeDBT,prer.  ord.  el  secr,  de  TUni.; 
ta  2*  perlie  du  !•'  livre  de  Thuêi^didê  y  le»  Imdta  et 
mardis  à  8  heures  ;  la  GfrMtfme  ds  TaeiU  ,  les  mer-' 
eredis  et  jeudis  à  taaiême  beore* 

L.-J.  Halu^b»  ,  prof,  extràord.  et  seciételre  de 
ta  Facolié  de  Philosophie;  ta  LUUralwre  frmçuiu 
et  VUiHoif  dêt  LUUralurêê  mod«r»M,  tas  laodis, 
■ereredU»  vendred»  et  ssmedis  à  Slieures. 

H.-J.  KiMiP9,prof.  ord.  et  doyen  de  ta  Fecnlté 
des  Sciences  ;  VA  Igèbrê  et  ta  Géométrie ,  les  mer- 
credis »  leadta ,  vendredU  et  samedta  à  0  henrei« 

J.-G.  Gbabây,  prof,  ord.;  ta  Ph^iiquê  êmpérimm' 
iale  et  mathématique ,  les  tandta,  mardis,  mercredia 
etieodta  de  10  à  lihenres  et  demie. 
Cours  obli0atoire$*  —  Setoudê  amnée^  {Pour  U$ 
éUvet  qui  êo  préparent  à  Vétude  du  Droit,) 

IV.-J.  DB  CocK ,  proC  ord.  et  Ttao-reeteur  de  l'G« 
nifersité;  ta  Philosophie  morale,  les  jendta,  veii- 
dredta  et  SBBMdis  à  a  henics. 

M.  MOBIXBB  ,  pf«r.  hoB.;  IWasIetre  de  la  Philo- 
Sophie  y  Ici  BBrdta  et  meieredii  à  8  hewes. 

€•  BB  Coint  V  prof»  oïd.;  VÊeettomiie  poUHfue  f  Um 
veracdta,  vendsodis  eisaxnedta  à  S  heores. 

J.  MoBUBB,  prel.  ord.;  VBieêoire  durnsofem 
â§e  depuis  la  grande  migration  des  jMicpIff  Ger^ 
mains  jusqu'^au  pape  saint  Grégoire  Vil,  les  jendis 
à  0  heures ,  les  Tendredis  et  samedis  h  Î0  hewes. 

6.-A.  Abbrbt,  prof.  eiiL;leei«ltVB<l^sro«iiame«, 
les  lundis,  mardis  et  mercredta  à  9  heures. 

J.-B.  Dayib  ,  prof,  ezlraord.,  et  présideat  dn  Gol- 
UgB  dn  Piye  AdrlMi  Yl  ;  VMistoere  nafionalo  ,  les 
Inndta  à  8  hnores  ,  les  Teodcediâ  et  SBBedta  à  t 
hcnres. 
Court  #èiipalotret«  —  Seeonde  auisée,  (Pomr  Us 

élèoeo  qui  sa  prépaironi  à  VéHde  do  la  MédeeimeJ) 

N.^.  BB  CocB ,  prsf.  ord.  el  Tice-recteur  do  rU- 
niTersité  ;  le  Cours  indiqué  ci-dessus. 

M.  MOBLtBB,  praf.  henr.;  le  Cours  tat.  eMesfaf . 
G.-M.  Pjmia»i,  prof,  ord.;  VappHmtion  do  fàU 
f«»re  d  kl  IMoMMrte ,  les  hmdta  el  Bsarita  à  •henree. 
M.  ttABTBBBr  prof,  enf.;  ta  Chimie  fénéralo, 
Hmt  orgmsifae  qoii»or§omiquOy  et  ses  mppUeatime 
MX  mrts  st  d  la  médecine  j  les  lundis ,  merdta ,  mer- 
credis et  jeudis  de  11  heures  et  denata  i  t  henrow 
—  VÀnatomie  et  ta  Phusiologie  des  plantes ,  les 
TOBdredis  à  ta  DOÔme  henre. 


P.-J.  Tàii  Bbrbdeii,  prof.  eiiniord.;ta  Ëootoçie, 
les  Inndta ,  mercredis ,  vendredis  et  samedis  à  S 
heures. 

H.-B.  Watbrkbtiv  ,  prof,  eitraord.  et  secrétaire 
de  ta  Faculté  des  Sciences  ;  la  Minéralogie ,  les  Ten- 
dredis et  samedis  de  10  à  il  heures  el  demie. 

G.  DB  CouXj  prof,  ord.;  la  Géographie  phgsiquê 
et  ethnographique,  les  samedis  à  11  heures  et  demie. 
Cours  facuUalifi. 

6.-C.  Ubagos  ,  prof.  ord.  et  doyen  de  ta  Faculté 
de  Philosophie  ;  la  Métaphysique ,  deux  fois  par  s^ 
malne,  aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

6.-A.  ARBKDT,prof.  ord.;  V Introduction  d  Pétude 
des  Langues  orientales,  les  mercredis  i  A  heures, 
et  les  jeudis  à  S  heures. 

J.-T.  Bbblbb,  prof,  ord.;  les  Lom^iuês  orientâtes^ 
aux  heures  indiquées  ci-dessus. 

F.-lf .-l.-G.  Bagubt,  prof.  ord.  el  secrétaire  de 
fUnitersUé  ;'un  Choix  de  Poésies  lyriques  grecques, 
les  lundis  é  A  heures  et  les  mardis  à  S  heures.  — 
Exercices  de  Philologie,  les  vendredis  à  4  heures. 

J.-B.  Dàtid  ,  prof,  exlraord.  et  président  du  Col« 
lége  du  Pape  Adrien  YI  ;  la  Littérature  /tamando, 
les  samedis  h  A  heures. 

G.-M.  Pagàni,  prof,  ord.;  le  Calcul  différentiel 
et  intégral,  \t%  mercredis  et  Jendis  à  0  heures  ;  ta 
Mécanii^ue  analytique ,  les  tendredis  et  samedis  i 
la  môme  heure. 

H.-J.  Kuvps ,  prof.  ord.  et  doyen  do  ta  Faculté 
des  Sciences  ;  la  Trigonométrie  sphérique ,  les  sur- 
dis  à  8  heures. 

H.-B.  WATBREKTN^prof.  exlrsord.  et  secrétaire 
de  la  Facnllé  des  Sciences  ;  la  Géologie,  aux  jours 
et  heures  à  déterminer. 

Lb  rectbur  db  l'oritbbsitb» 
P.-F.-X.  DE  BAM» 
Le  Secrétaire,  Babvbt. 

ESSAI  SiJBLBPAllTBÉISmDAIISLB880CIÉTÉ8 
MODEBHES ,  pur  U.  Mabr^  ps êtr«  ;  ebes  Bopto , 
libraire,  ruo  du  Doyenné,  î%  f  tel«  ào  dtO* 
99Ù  PHOS  te-»».  Prta  •  Ir. 

80MMAIBB  DBS  GHAPfTBBS. 
eitinTBtf  !•'. 
De  ta  phRosophie  en  France  au  dîx-henWéme 
siècle.  —  Le  rationalisme  Su  dix-neuTiéme  siècle 
tient  Bhonti^  au  panthéisdie.  —  La  philosophie  sen- 
sualiste  dn  dernier  siècle  remplacée  par  l'éclectisme. 
L'éclectisme  tend  nécessairement  au  panthéisme. 
M.  Cottsln  :  son  analyse  de  ta  raison;  (héodkée; 
cosmogonie  ;phffoBophie  de  Thistoire;  origine  de  ta 
pensée  humaine  et  des  religfons  ;  théorie  dePerrenr 
et  dv  ta  térité  ;  dételoppemens  de  rhumanlté  ;  ana- 
Fogves  des  doctrines  de  M.  Cousin  en  Allemagne*. 
MM.  Geoffroi  et  Damiron  reproduisent  ta  philosophie 
historfqne  de  M.  Cousin  ;  un  mol  sur  ta  méthode 
psychologiqne.  M.  Michelet  :  sa  philosophie  de  llif- 
stoire;  élaboration  soccessfte  de  ridée  de  Dieu; 
légttimiié  de  Cous  les  dételoppemens  humains. 
M.  Lermfnfer  ne  fliit  pas  de  Pécleetisme;  sa  théorie 
bfsforique;  n^sprlt  htmate  en  ta  sMe  Ibrce  qui 
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agigie  icl'bas ,  il  est  U  rétélation  nécessaire  de 
Dieu  ^  la  yérilé  ei  Dieu  sont  mobiles.  M.  Goizol: 
théorie  de  l^indiTidualisme  ;  négation  de  la  vérité 
absoloe.  Résultat  général  de  cet  examen  ;  le  ratio- 
nalisme ,  ponr  échapper  an  scepticisme ,  n^a  diantre 
issue  que  le  panthéisme. 

CDAPITRB  II. 

Suite  de  Texamen  de  la  philosophie  au  dix-neu- 
Tidme  siècle.  —  Le  mysticisme  du  dix-nenyléme 
siècle  n^est  que  le  panthéisme.  —  Transition  néces- 
saire du  rationalisme  au  panthéisme  formel  et  avoué. 
Le  Saint-SImonisme  :  r&inltat  des  tendances  géné- 
rales du  siècle  ',  son  histoire  ;  sa  doctrine  ;  critique 
de  la  société  actuelle  ;  théorie  de  Dieu ,  de  Thomme, 
de  rhistoire  y  progrès  que  le  SaintrSimonisme  voulait 
réaliser;  plan  de  réforme  sociale.  École  sortie  du 
St.-6imonisme  :  M.  Pierre  Leroux  et  l^encyclopédie 
nouvelle  ;  doctrine  du  progrès  continu  et  théorie  de 
la  certitude  ;  panthéisme  mitigé.  M.  Fourrier  :  sa 
théorie  agricole ,  industrielle  et  sociale  ;  panthéisme 
matérialiste.  M.  de  Lamennais  a  émis  la  doctrine  de 
la  vérité  mobile;  elle  conduit  au  panthéisme.  Nou- 
velle confirmation  de  la  conclusion  du  chapitre  pré  - 
cèdent. 

CnAPITBB  III. 

Il  n^y  a  plus  de  milieu  possible  entre  le  catholi- 
cisme et  le  -panthéisme.  —  Les  systèmes  nouveaux 
qui  se  sont  produits  de  nos  jours  décèlent  rinsuffi- 
sance  des  systèmes  anciens.  Un  mot  snr  Pathéisme, 
le  d^éisme  du  dix-huiiième  siècle,  et  la  méthode  in- 
dividuelie.  Raisons  qui  ont  porté  les  esprits  à  cher* 
cher  une  philosophie  nouvelle.  Cette  philosophie 
nouvelle  de  faitn^est  que  le  panthéisme.  Raisons  de 
ce  fait  ;  besoin  d'une  explication  universelle ,  qui  ne 
trouve  sa  satisfaction  réelle  ou  apparente  que  dans 
le  catholicisme  ou  le  panthéisme.  Deux  notions  de 
la  vérité  et  deux  méthodes  d^investigation  de  la  vé- 
rité. Première  notion  de  la  vérité  ;  elle  est  divine , 
absolue ,  immuable  ,  étemelle.  Cette  notion  de  la 
vérité  et  la  méthode  qu^elle  engendre  mènent  Pes- 
prit  au  catholicisme.  Deuxième  notion  de  la  vérité  ; 
la  vérité  est  mobile ,  changeante  et  progressive  ; 
cette  notion  de  la  vérité  et  la  méthode  humanitaire 
ne  sont  que  le  panthéisme.  Point  de  railien  entre  ces 
deux  notions  de  la  vérité,  entre  les  méthodes  qui  qp 
dérivent,  entre  le  catholicisme  et  le  panthéisme. 

CHAPITRB  IV. 

Histoire  du  panthéisme.  —  Le  chapitre  quatrième 
est  consacré  à  Phistoire  du  panthéisme. 

CUAtlTBB   V. 

Réfutation  du  panthéisme.  —  Réduction  des  di- 
vers systèmes  de  panihéisme  à  deux  principes  fbn- 
damentaux  ,  ou  à  un  môme  principe  sous  deux  for- 
mes. Formule  la  plus  moderne  du  panthéisme  ;  le 
panthéisme  mitigé  ne  peut  échapper  ù  cette  formuie. 
Ce  que  les  panthéistes  auraient  à  faire  pour  démon- 
trer leurs  principes.  Examen  du  panthéisme  dans 
ses  preuves,  son  principe  et  ses  conséquences. 
fo  Preuves  du  panthéisme  ;  elles  sont  tirées  des  be- 
soins de  la  science ,  des  idées  de  Punité ,  de  Pabsolu, 
de  la  substance ,  de  Pinfini.  L'impuissance  de  ces 
preuTe»  est  démontrée.  S^  Principe  du  panthéisme  ; 


;l 


retour  sur  ce  principe  ;.  il  est    .. 

mnn;  inutile  pour  expliquer  îee  choMa,  Diee^le 
monde,  Plionune,  Pesprit  fawnain;  contiadictein 
en  lui-mdmé.  8°  Conséquences  du  panthéisme,  i*  Ré- 
sulUls  historiques  :  Yoghuisme  dans  PInde;  sophiates 
en  Grèce  ;  opposition  aveugle  des  néoplatonidena  aa 
christianisme  ;  extravagance  et  corruption  des  sac- 
tes  gnostiques  ;  morale  Saint-Simo'nienne.  2<»  Con- 
séquences logiques  :  la  logique  seule  peut  dévoUer 
toutes  les  conséquences  dn  panthéisme.  L^denthi 
universelle  renverse  le  sens  humain.  Les  Id6ea  mui 
menteuses  et  le  scepticisme  inévitable.  Le  panthé- 
isme n>st  qn^n  athéisme  déguisé.  Tonte  rèligioa 
est  détruite.  L'homme  se  met  ft  la  place  de  Dian.  La 
vie  humaine  est  sans  consolation  et  sans  espéranee. 
Les  idées  de  loi  et  de  deroir  s^vanonissent.  La  H- 
berlé  est  un  mensonge.  La  morale  est  imposafUc. 
LMntérét  et  la  force  ne  peuvent  remplacer  le  devoir, 
la  société  est  sans  protection. 
CHAPITBB  vr. 
Suite  de  la  réfotation.  —  Le  panthéisme  conai- 
déré  dans  ses  applications  aux  développemens  de 
Phumanité.  Problèmes  qni  se  rapportent  aux  dévelop- 
pemens de  Phumanité.  Les  solutions  panthélatiqves 
de  ces  problèmes  sont  en  contradiction  avec  les  faits. 

CHAPITBB  VII. 

Dn  catholicisme.  >-  Le  chapitre  septième  traite 
des  dogmes  et  des  preuves ilu  catholicisme. 

GBAPITRB   VIII. 

Des  objections  nouvelles  contre  le  catholicisne. 
—  Caractères  généraux  de  la  controverse  nouvelle. 
Ses  objections  modernes  proviennent  du  panthé- 
isme. Appréciation  générale  du  christianisme  par 
M.  Pierre  Leroux.  !«  Ses  objections  historiqves. 
Origine  du  christianisme.  Son  établissement.  Son 
développement.  Constitution  de  i'ÉgHse.  Sacremess. 
2»  Objections  roéUphysiques ,  morales  et  polltiqaet . 
Essence  de  la  religion.  Mystères.  Trinité.  CréatiaD. 
Le  mal.  Loi  morale  ;  théorie  du  bonheur.  Avenir  da 
christianisme.  Objections  sur  Pétat  des  élus  dans  le 
ciel;  l'éternité  des  peines;  les  moyens  de  saJuL 
Idée  générale  de  la  religion  d'après  M.  Leratti,et 
ses  conséquences. 

CHiPITUB   IX. 

Suite  des  objections. 

I.  Examen  de  l'ouvrage  de  V. Salvador  aurlésut- 
Christ  et  sa  doctrine.  Rasé  du  livre  de  U.  Salvador. 
Son  système  explicatenr  de  lésus-Christ ,  de  aa  vie, 
de  sa  doctrine ,  de  ses  miracles,  de  PétabliateuieBi 
du  christianisme.  Mission  nouvelle  dea  Juife.  Pan- 
théisme de  M.  Salvador.  Jagemeut  d'un  eo-téligiaa- 
naire  de  M.  Salvador  snr  la  méthode  eC  lea  livrée  da 
cet  auteur. 

II.  Observation  «ur  l'hypothèse  de  M.  StiauM. 
Théorie  des  mythes  et  de  PinterpréUtion  lUytbiqae. 
Jugement  sur  cette  théorie.  Application  de  Phitcr- 
prétation  mythique  à  L'Ancien  Testament  appréciée 
par  M.  Jhan.  Application  au  Nouveau  Teatanent  par 
M.  Strauss.  Impossibilités  de  cette  hypothèae.  Sa 
base  hégélienne. 
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II.  —  SITUATION  DE  ROME. 


POINT  DE  VUE. 


On  peut  étudier  une  Tille  comme  on 
étudie  la  nature.  Il  suffît  d'un  premier 
coup  d*œil  jeté  sur  la  création  pour  que 
toute  ftme  humaine ,  savante  ou  igno- 
rante, ressente  une  impression  de  ma- 
jesté qui  rélève  vers  le  Créateur.  Mais 
cette  impression  ne  constitue  pas  la  scien- 
ce. Celle-ci  s'efforce  de  reconnaître  les 
causes  des  phénomènes  et  d'en  formuler 
les  lois.  Enfin ,  au-dessus  des  sciences 
physiques,  se  place  la  philosophie  de  la 
nature,  qui  rattache  l'étude  du  mondu 
matériel  au  monde  intellectuel  et  moral, 
dont  il  est  Temblème.  Si  les  découvertes 
i|ue  l'on  peut  faire  dans  cet  ordre  de 
connaissances  sont  très  élevées,  leur 
nombre  est  petit.  La  science  Cat  une  py- 
ramide :  sa  base  est  lar^^e ,  son  sommet 
est  une  pointe,  mais  cette  pointe  perce 
les  airs. 

Il  me  semble  que  l'on  peut  suivre , 
toute  proportion  gardée ,  une  gradation 
analogue  dans  l'étude  des  grands  ou- 
vrages des  hommes ,  et  particulièrement 
des  grandes  cités  qui  sont,  à  plusieurs 
égards,  comme  un  abrégé  du  monde. 

Pour  peu  que  Ton  ail  parcouru  Rome 
avec  un  cœur  chrétien  pendant  quelques 
jours,  on  a  bien  vite  senti  que  la  reli- 
gion est  dans  cetie  capitale  du  catholi- 
cisme, ce  que  Dieu  est  dans  la  nature  \ 
qu'elle  y  est  la  première  des  choses  , 
comme  il  est  le  souverain  des  êtres. 
Cette  impression,  à  son  origine,  est  bien 
^oins  une  vue  de  l'esprit  qu'une  sorte 
Toaa  fiu.  ^  ■•  47.  tasa. 


de  retentissement  dans  Tàme.  Les  détails 
dont  elle  se  compose  sont  Teffet  d'une 
pieuse  et  superbe  litanie  ,  à  laquelle  on 
prête  Toreille  avec  émotion,  mais  sans 
concevoir  pourquoi  ses  versets  sont  ran- 
gés dans  tel  ordre  plutôt  que  dans  tel 
autre. 

Lorsqu'ensuite  on  étudie  les  raisons  spé- 
ciales de  chaque  monument,  cette  pre- 
mière impression  confuse  se  débrouille 
et  s'illumine.  Les  images  se  transforment 
en  conceptions  positives  :  la  Home  ma- 
térielle s'éclaire  de  tous  les  reflets  de  la 
Rome  historique. 

Mais,  est-ce  tout  7  Si  les  monumens 
sont  la  représentation  des  f^its,  les  faits 
eux-mêmes  n*ont-iis  pas  à  leur  tour  leur 
signification  7  Me  sont-ils  pas  les  em- 
blèmes des  idées,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mot ,  c'est-à-dire ,  des  plus 
hautes  raisons-des  choses  7 

Il  faut  donc  élever  encore  se%  regards 
pour  voir  apparaître  au-dessus  de  la 
Rome,  soit  matérielle ,  soit  historique, 
la  grande  idée  de  la  Rome  spirituelle  et 
intelligible.  «Alors,  invisible  pour  tout 
autre ,  s*offre  aux  regards  de  Bouillon  le 
céleste  guerrier  qui  veille  sur  sa  desti- 
née :  il  est  couvert  d'une  divine  armure., 
et  son  éclat  efface  l'éclat  du  soleil  qu'au- 
cun nuage  n'obscurcit.  <  Godefroi^  lui 
c  dit-il ,  1  heure  est  arrivée  où  Sion  doit 
c  voir  briser  ses  fers  ;  ne  ferme  point , 
c  ne  ferme  point  tes  yeux  éblouis  ^  con- 
c  temple  le  secours  que  le  ciel  t'envoie. 
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c  —  Dirige  tes  regards  sur  cette  milice 
«  immense  d'immortels  rassemblés  dans 
c  les  airs.  Je  vais  dissiper  le  nuage  que 
f  l'humanité  épaissit  autour  de  toi ,  et 
c  qui,  d'une  ombre  gri^siôre.  enveloppe 
c  tes  sens.  T«  Verras  à  liu  les  célestes 
c  esprits  ;  tu  pourras^  uù  uiotneiit,  sou- 
t  tenir  les  rayons  des  clartés  angéliques. 
c  —  Là ,  sont  ces  guerriers,  jadis,  comme 
c  toi ,  vengeurs  de  ta  croyaBce  -,  habiiaas 
c  aujourd'hui  de  iû  tnéleAe  dMli««re^  ils 
c  Tiennent  seconder  tes  efforts  et  parta- 
t  ger  ta  yictoire.  Au  milieu  de  ces  tour- 
c  biltoM  Am  poussière  t  4m  Ima^^  sur 
c  ce  vaste  amas  de  ruines,  c'est  Hugues , 
c  ton  ami ,  qui  combat,  et  qui  sappe  les 
c  tours  ennemies  jusqitt  dânfc  levl-siûi»* 
c  démens.  —  Plus  loin,  Dudon,  la  flamme 
c  et  le  fer  à  la  main ,  foudroie  la  p^rte 
c  septentrionale  ;  il  fournit  des  armes  à 
c  tes  soldats ,  il  les  encourage^  lui-même 
c  il  dresse  tés  échelles  et  les  assure.  Cet 
4  autre  que  tu  vois  sur  la  colline,  la 
c  couronne  sur  la  léte  et  revêtu  d^habits 
4  pontificaux,  c^est  Adhémar,-  il  étend 
c  encore  sur  volis  sa  main  bénissante, 
c  —  Porte  plus  haut  tes  regards  j  vois 
4  toute  rarnuée  céleste  réunie  contre  les 
c  infidèles.  >  —  GodèlVoi  regarde  :  une 
innombrable  milice  srt  découvre  ii  sa  vue. 
Ti<o)s  escadrons  $e  divisent  chacun  en 
trots  tefcles ,  et  les  cercles  s'agrandis- 
lemen  6*él6ignant  du  centre.  Godefroi, 
tSbtoût,  abaisse  nn  moment  sa  paupiè- 
re  ;  il  rouvre  lesyent,  mais  tout  a 

ttftpam.  {Cependant,  il  voit  de  tous  côtés 
fe»  viens  ttiotephatts  et  couronnés  par  la 
^toire  (1).  \ 

ie  tnè  snii  rappelé  cette  ytsf 6n  en  sbn- 
feAtatà  qiièlqne  chose  d'analogue  qui  se 
ipatae  anjoû)*d*hni ,  mais  en  sens  Inverse. 
La  ville  sainte,  ot  résidé  ceint  qui  est, 
kXA  fènt  mètne  de»  préjugés  ennemis , 
I»  pYtiûler  prêtre  de Tunivers  chrétien, 
iOttlfetit  nn  stége  cnntre  des  altaqne$  de 
tôot  genre.  Les  machines  de  la  presse 
prôie«lante  Qt  incrédule  sont  incessam- 
ment dirigées  contre  elle.  Plusieurs  ca- 
tholtqnes,  qui  sont  à  mille  lieues  de 
comprendre  son  véritable  caractère,  pro- 
pagent, à  son  égard ,  des  préventions  in- 
juste» et  parfois  cruelles ,  car  ils  tour- 
nent se^  malheurs  en  accusations.  D'au- 

1(1)  ÏA  ttue ,  dMDi  iTht. 


très ,  dont  l'esprit  est  ainsi  fait  qu'il  ait 
surtout  frappé  des  inconvéniens  da  bien 
et  du  côté  trivial  des  grandes  choses, 
exécutent ,  dans  cette  guerre  d'opinion, 
les  manoauvres  des  troupes  légères.  Tons 
cet  assauts  soulèvent,  autour  des  sacrés 
remptrts,  comme  un  iniag^  de  fumée  et 
de  poussière.  Levons  aussi  les  yeux;  tâ- 
chons d'entrevoir,  dans  une  région  plus 
haute  et  plus  sereine ,  la  vraie  appari- 
tion é%  Rome.  Notts  ta  verrons  gardée 
par  dés  légions  de  vérités ,  qui  planent 
sur  ses  monumens,  et  qui  sont  aussi  des 
p<iitfiw»s  célestes  oombattant  pour  elle. 


Voici  dans  quel  point  de  vue  je  me 
suis  placé,  pour  jouir  de  celte  espèce  de 
tist#it  philosophique.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  grandeur,  de  vérité  ,  de  beauté  dans 
lesoréatures,  n'est  qu'un  reflet  de  ce  qui 
existe  éminemment  en  Dieu ,  perfection 
infinie.  Le  fini  fait  l'effet  d'un  priane, 
au  moyen  duquel  les  rayons  divins  le 
divisent,  se  décomposent  et  se  dispe^ 
sent,  depuis  les  plus  brillantes  parties  de 
la  création  jnsqu^à  ces  êtres  ternea  et 
presque  informes ,  où  la  pensée  ne  peat 
plus  guère  saisir  que  des  teintes  vagnei 
et  obscures.  Dès  qu'on  cherche  l'idée 
d'une  chose ,  que  ce  soit  un  peuple  on 
une  constellation,  une  fleur  ou  une  ville, 
on  cherche  donc  au  fond  à  quel  de^ 
plus  ou  moins  clair,  plus  ou  moins  ri- 
che, cette  chose  participe  à  ce  coloris 
divin  répandu  sur  la  création. 

Je  me  suis  demandé ,  en  conséquence, 
quel  est  le  point  du  globe  où  Tidée  de 
Dieu  se  reflète  le  plus  sensiblement.  Ce- 
tait  demander  si  Thumanité  a  nn  centre 
moral  visible.  Cette  question ,  le  paga- 
nisme ne  pouvait  se  la  faire  à  lui-même, 
ou,  en  se  l'adressant,  il  n'eût  obtenu 
qu^une  réponse  terrible.  Il  n'eût  passa 
distinguer  ,  dans>  le  temple  hébreu ,  k 
foyer  des  Origines  et  le  berceau  des  des- 
tinées futures  :  hors  de  là ,  la  force  ré- 
gnait. Si  l'humanité  doit  avoir  un  centiei 
ce  ne  doit  pas  être  un  centre  de  pear. 
Cette  question  ne  peut  donc  se  produire 
que  sous  le  règne  du  christianisme. 
Comme  il  est,  d'après  les  faits,  l'agent 
le  plus  puissant  de  la  civilisation  univer- 
selle, et  que  les  peuples  qu'il  n'a  pas  en- 
core éclairés  paraissent  destinés,  de  Ta- 
veu  même  des  philosophes  peu  croyaDSyA 
passer  sous  son  influence  pguç  jm^oi( 
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êei  ^etcf^H  cbrétfetts ,  chercher  qnel  est 
le  centre  du  monde  moral,  c'est  chercher 
on  sont  la  tête  et  le  cœur  du  christia- 
irisme ,  en  d'autres  termes ,  quel  est  le 
lieu  où  ffdée  chrétienne  de  la  dlTinité 
est  le  plus  Tfsiblement  et  le  plus  complè- 
tement ret^résentée. 

Tout  ce  qui ,  sur  la  terre,  porte  un  oa^ 
i^aetdre  d^ittité  relative ,  de  perpétuité , 
d*Utfiiv«rsulité »  présente  par  là  même, 
dans  les  proportions  des  choses  d'ici-bas, 
èomme  une  ombre  de  l'unité  absolue,  de 
Féternfté,  de  l'immensité,  qui  sont  les 
earactères  incommunicables  et  comme 
les  diverses  faces  de  Tètre  sans  bornes, 
thins  le  cercle  infini  de  son  essence ,  la 
puissance  ,  rintelligence  ,  l'amour  for^ 
ment  uti  mystérieux  triangle ,  dont  les 
créatures  doivent  aussi  offrir  un  reflet 
pour  participer  aux  propriétés  divines. 
Mais  le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  seu- 
lement le  grand  être  :  il  est  le  Dieu  fait 
komme,  le  Yerbe  f^it  chair,  qui  a  uni 
éans  sa  personne ,  aux  perfections  de  la 
nature  divine  les  infirmités  de  la  nature 
humaitie ,  pour  la  régénérer  en  la  divi- 
nisant. 

Borne  est-elle  la  ville  du  monde ,  où 
ridée  de  Dieu ,  sous  ces  divers  rapports, 
soit  tellement  incorporée,  que  cette  mé- 
tropole àa  catholicisme  soit ,  comme 
ville ,  c'est-à-dire  par  ses  monumens  , 
ses  institutions  et  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che ,  le  symbole  le  plus  expressif  de  la 
Divinité,  comme  aussi  un  merveilleux 
emblème  de  l'incarnation  et  de  la  ré- 
demption ,  par  la  manière  dont  elle  nnit 
ses  ruines  antiques ,  figures  de  Thomme 
mortel  et  tombé,  à  ses  temples  chré- 
tiens ,  figures  de  la  régénération  et  de 
l'immortalité? Tel  est  le  beau  problëmd 
de  géographie  divine ,  comme  dirait  Ba- 
con ,  sur  lequel  je  désire  jeter  quelques 
éclaSrcissemens. 

On  voit  maintenant  ce  que  j'entends 
par  Vidée  de  Home.  iPrenez  une  de  ces 
gravures,  qui,  suivant  qu'où  les  regarde 
de  tels  ou  teU  points  de  vue,  ne  figurent 
d'abord  qu'un  arbr«,  un  portique,  un 
tombeau  ;  en  vous  plaçant  ensuite  dans 
le  vrai  point  de  vue,  vous  voyex  appa- 
raître le  portrait  d'un  être  vénéré  et 
ehérî.  Étudies  nue  ville,  vous  verrez  se 
iatmtrer  touHiHoat  h  tHi  matérielle , 
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ifidusttielle ,  àltistfqtié,  monumentale^ 
historique  :  mais  si  vous  trouvez  enfin , 
supposé  que  la  ville  s'y  prête,  un  point 
de  vue  dans  lequel  les  traits  de  ces  di<> 
verses  images  convergent  de  manière  à 
reproduire,  à  quelque  degré,  quelque 
ombre  de  Pidée  de  Dieu  :  vous  avez  Vtkie 
de  cette  ville.  Je  veux  essayer  de  copier 
cette  ombre  dans  Rome.  Elle  y  est  si  lu- 
mfnense,  qu'on  pourrait  en  faire  un  ta- 
bleau bien  frappant  :  si  ce  livre  n'en  of- 
fre qu'une  pâle  aquarelle,  on  voudra 
bien  excuser  le  pèlerin  qui  vient  suspen- 
dre ,  dans  l'église  de  son  village ,  Vex-voio 
qu'il  a  dessiné  avec  tout  le  talent  de  la 
bonne  volonté. 

Ce  livre  est  doue  un  livre  essentielle- 
ment religieux  :  le  moyen  de  faire  sur 
Rome  un  livre  sérieux  qui  n'ait  pas  ce 
caractère?  mais  ce  n'est  nullement  nn 
ouvrage  de  controverse.  Je  laisse  de  c6t< 
tous  les  matériaux  de  l'érudition  catho- 
lique ,  qui  s'attache  à  prouver  la  perpé- 
tuité de  la  Toi  par  la  tradition  :  je  ne  veux 
qu'un  livre  pour  faire  le  mien,  et  ce  li- 
vre, c'est  Rome,  avec  son  texte  eu  grands 
caractères,  qui  sont  ses  monumens,  avec 
ses  estampes  merveilleuses  et  ses  hiéro- 
glyphes. Je  ferai  souvent  de  la  théologie 
avec  ses  pierres;  dans  le  silence  des  au- 
tres argumens  ,  celui-là  aura  son  à-pro- 
pos :  Si  hi  tacuerintj  lapides  ctaniabunt. 
Mais  on  aurait  tort  de  croire  que,  parce 
que  j'écris  un  livre  religieux  sur  Rome 
éhrélienne  ,  je  laisserai  dans  Tombre 
l'ancienne  Rome  :  on  devrait  conclure 
tout  le  contraire.  Le  sentiment  religieux, 
qui  seul  sait  s'harmoniser  avee  le  tom- 
beau de  rhomme  »  est  le  seul  aussi  qui 
nous  apprenne  à  bien  sentir  le  tombeau 
d'un  grand  peuple,  ou  les  ruines  qui 
marquent  son  passage  sur  la  terre.  Les 
débris  des  magnificences  de  la  vieille 
Rome  ne  sont  pas  seulement  un  enca- 
drement grandiose  et  poétique  de  la 
Rome  chrétienne  :  c'est  comme  celé 
qu'on  les  envisage  ordinairement,-  mais, 
dans  mon  point  de  vue,  ils  ont  une  autre 
valeur,  que  j'ai  tout-à-l'heure  indiquée, 
et  que  j'aurai  l'occasion  de  mieux  expli- 
quer. Les  ruines  de  Rome  pMonoe  sont 
nue  partie  intégrante  de  la  «ité  omMé- 
maiique  ^  que  J'ai  voulu  étuâlef  dent  la 
métropole  du  catholicisme.  Supposes 
que  Jérusalem  soit  redevenue  utie  ville 
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chrétienne ,  comme  aa  temps  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  et  placez-la  au  milieu 
des  ruines  de  Babylone  :  quel  tableau,  et 
quelles  méditations! 

Il  y  a  dans  une  église  de  Rome ,  deux 
pierhes  tumulaires  qui  se  joignent,  re- 
couvrant la  dépouille  mortelle  d*un  mari 
et  de  sa  femme.  Sur  la  tombe  du  pre- 
mier, on  lit  :  Nihil;  sur  l'autre,  Vmbra. 
Ces  deux  mots,  q«ii  avaient  été  choisis 
d^arance  par  le  mari,  révèlent  une  admi- 
rable lutte  de  sentimens,  qui  s'était  pas- 
sée dans  le  fond  de  son  Âme.  Préoccupé 
de  l'inanité  de  cette  vie.  il  avait  adopté, 
pour  sa  tombe,  dans  le  sens  chrétien  ,  ce 
mot  de  néant.  Il  était  naturel  dès  lors  de 
le  graver  aussi  sur  la  tombe  de  sa  femme, 
et  telle  avait  été  sans  doute  sa  première 
pensée.  Mais  pourtant  il  lui  sembla  dur 
et  ingrat  d'infliger  ce  mot  à  la  poussière 
d'un  cœur  qui  l'avait  profondément  aimé, 
aux  derniers  rentes  d'une  vie  toute  dé- 
vouée à  la  sienne.  Il  chercha  donc  une 
expression  qui ,  tout  en  rappelant  cette 
inanité  dont  la  pensée  le  frappait,  en 
fit  cependant  quelque  chose  de  meil- 
leur que  le  néant ,  et  cette  expression , 
il  la  trouva.  Ce  nom  d'ombre ,  inscrit 
sur  les  deux  tombes  ,  n'exprimerait 
qu'une  idée  vulgaire  :  rapproché  de  l'au- 
to nom,  il  est  sublime.  Par  l'analogie 
et  le  contraste  de  ces  deux  seuls  mots, 
cet  homme  a  su  dire  que  l'amour  de  celle 


COURS  DE  PSYCHOLOGIE  CHRÉTIENNE , 


qu'il  avait  règne  de  Dieu  pour  compagne 
avait  été  pour  lui  quelque  chose  de  â 
bon  et  de  si  puissant,  qu'il  lui  avait  para 
doué  d'une  espèce  de  pouvoir  créateur, 
et  que ,  s'il  appartient  à  Dieu  seul  de  ti- 
rer les  êtres  du  néant ,  cet  amour  aTait 
du  moins  élevé  le  néant  de  cette  vie  à 
l'état  d'ombre ,  et  d'ombre  qui  passe  en 
faisant  du  bien. 

Cette  double  épi taphe  pourrait  étre,i 
quelques  égards ,  l'épigraphe  de  mon  li- 
vre, à  raison  de  deux  ordres  de  choses 
qui  doivent  y  figurer.  Si  Bossuet  eût  vu 
ce  grand  tombeau  qui  s'appelle  l'an- 
cienne Rome,  c'est  pour  lui  sans  doute 
qu'il  eût  trouvé  cette  expression  de  ma- 
gnifique témoignage  de  notre  néizni  qui 
lui  fut  inspirée  &  la  vue  d'un  autre  cata- 
falque bien  petit  en  comparaison  de  ce- 
lui-là. Ce  catafalque  est  placé  aussi  è  la 
porte  d'un  sanctuaire  ,  qu'on  appelle 
Rome  chrétienne.  Celle-ci  ne  rend  pas 
témoignage  de  notre  néant ,  mais  de  no- 
tre éternité  -,  et  toutefois  les  plus  divins 
monumens  de  la  terre  ne  sont ,  suivant 
l'expression  de  la  Bible ,  qu'une  figure , 
une  ombre  des  choses  de  l'autre  vie.  En 
ce  sens  donc,  j'adopte  cette  double  ins- 
cription pour  les  deux  faces  du  sajet  de 
mon  livre  :  sur  l'une ,  j'écris  :  JVihil  ;  sur 
l'autre,  Umbra. 

L'abhéPH.  Gkrbbt. 
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[cinquième  leçon  (I). 

Des  4UU  de  Vkme  oh  la  liberté  teale  ett  snipendae. 

—  Des  passions;  clastificalion  de  Platon  et  des  pé- 
ripatéticiens.  —  Imperfection  des  classifications  à 
poittriori;  ces  classifications  ramenées  à  Tanité. 
—Opinions  de  saint  Aaenstin  et  de  saint  Bernard. 

—  ne  la  graviution  morale  ;  les  passions  sont  des 
p«rtorbatlons  de  ceUe  loi.  —  Du  vrai  et  dn  faux 
ajDBonr,  et  do  leurs  objots.  —  Pu  dé? eloppement 

(t)  Tôlr  U IV  leçou  an  no  44  ei-dessus ,  p.  B». 


des  passions  ;  les  passions  sont  précédées  par  des 
afTections ,  et  les  afToctions  par  des  désira.  —  Des 
passions  animales;  des  passions  iutellectnellfs; 
conséquences  fatales  des  passions.  —  De  U  disci- 
pline chrétienne  par  rapport  aun  passions;  ds 
Tattention  et  de  Phabitnde;  le*  patsioas  sont  les 
maladies  de  F  Ame;  de  leur  ffuérison.  —  De  la 
rêverie.  —  De  Tinspiration. 


Pour  compléter  notre  examen  des 
difications  de  l'ftme  dans  leurs  rapporU 
avec  la  liberté^  il  nounr^steh  Iroûitee 
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calë^orie  des  actes  non  libres ,  ceux  qui 
ont  lieu  sous  l'inflaence  des  passions. 
Dans  cet  état  de  l'Âme,  la  Tolontéreyen- 
dique  de  temps  en  temps  ses  droits, 
mais  seulement  pour  faire  ressortir  son 
impuissance.  L'homme,  qui  est  devenu 
l'esclave  de  ses  passions,  sent  bien  quel- 
quefois les  chaînes  qui  l'attachent ,  mais 
difficilement  il  trouve  la  force  de  les 
rompre. 

La  question  des  passions  se  présente 
entourée  d'une  certaine  difficulté,  car 
elle  s'est  mbarrassée  dans  une  nomen- 
clature interminable,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  incomplète.  Chaque  école ,  cha- 
que auteur  même  a  fait  valoir  sa  classi- 
fication particulière.  L'école  de  Platon 
réduisait  au  nombre  de  quatre  les  pas- 
sions principales  ;  savoir  :  le  désir,  la 
crairve,  la  joie  et  la  tristesse.  Le  déses- 
poir tX,  l'aversion  sont  classés  dans  la 
catégoi  ie  de  la  crainte  ;  l'espérance ,  la 
hardiesi;e  et  la  colère,  dans  celle  du  dé- 
sir, et  tontes  sont  comprises  dans  la  joie 
ou  dans  la  tristesse.  Mais  à  cette  classi- 
fication, il  y  a  plusieurs  objections  capi- 
tales :  d'abord ,  elle  laisse  totalement  de 
côté  l'amour  et  la  haine  ,  qui  sont  la 
source  ou  la  racine  de  toutes  les  antres 
passions;  de  plus,  il  nous  parait  y  avoir 
confusion  d'idées,  ou  au  moins  confu- 
sion de  termes  à  compter  le  désir  au 
nombre  des  passions.  —  Les  Péripatéti- 
ciens  ont  mis  en  avant  une  nomenclature 
qui  n^est  guère  plus  satisfaisante  ;  ayant 
essayé  de  donner  des  noms  &  tous  les 
mouvemens  de  l'Âme,  ils  sont  par  là 
tombés  dans  des  distinctions  oiseuses. 
On  trouve  dans  l'Âme  ,  disaient-ils,  ou 
de  rinclination  pour  les  objets  qui  lui 
sont  agréables,  ou  de  l'aversion  pour  les 
objets  qui  lut  déplaisent.  Voilà  les  deux 
premiers  élémens ,  l'amour  et  la  haine  ; 
il  aurait  fallu  en  rester  là.  Mais  quand 
ils  s'occupent  de  compléter  la  liste  des 
passions ,  on  dirait  qu'ils  ont  la  préten- 
tion de  paraître  aussi  riches  en  mots  que 
leurs  rivaux  de  l'Académie. 

Nous  avons  Ve  droit  de  nous  étonner 
que,  dans  ces  fastueuses  nomenclatures, 
il  ne  soit  pas  question  de  la  pitié  ;  caria 
pitié ,  à  leur  point  de  vue ,  était  certai- 
nement autant  une  passion  de  l'Âme  que 
le  désir  ou  Pespérînce.  La  pitié  serait 
alors ,  à  vrai  dir»,  lu  passion  la  plus  uni* 


verselle;  car  elle  ne  cherche  pas  son 
objet  dans  les  seuls  êtres  sensibles ,  elle 
embrasse  Tuniversalité  des  êtres  orga- 
niques et  même  inorganiques  ;  car  il  n'est 
rien  que  nous  puissions  voir  détourné 
de  sa  fin ,  sans  sentir  un  mouvement  de 
pitié.  Cette  omission ,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  d'en  indiquer  plusieurs  autres, 
prouve  combienles  classi6cations  à  pos- 
teriori servent  peu  pour  l'établissement 
d'une  théorie  scientifique.  En  effet,  si 
nous  nous  obstinons  à  n'étudier  les  cau- 
ses que  dans  leurs  effets ,  nous  n'arrive- 
rons jamais  à  cette  unité  qui  est  la  base 
de  toute  science.  Une  nomenclature  quel- 
conque, si  elle  n'est  rattachée  à  une  loi 
générale,  ne  sert  qu'à  embarrasser  l'es- 
prit. Dans  Perdre  moral  comme  dans 
l'ordre  physique,  on  peut  multiplier  à 
Pinfini  les  noms  des  choses  -,  mais  à  quoi 
bon?  Il  échappera  toujours  à  Inobserva- 
tion la  plus  scrupuleuse  une  foule  de 
phénomènes  ;  il  en  restera  d'autres  pour 
lesquels  le  langage  ne  fournit  pas  encore 
de  noms.  Pour  prendre  un  exemple  dans 
les  sciences  naturelles ,  combien  de  phé- 
nomènes divers  ne  résultent  pas  de  l'ac- 
tion du  calorique  !  Dans  certaines  condi- 
tions, M  donne  lieu  à  l'exft'insion  des 
corps;  dans  d'autres,  à  la  combustion 
avec  ou  sans  dé^çagement  de  lumière ,  à 
l'ébullition ,  à  l'évaporation  ,  etc. ,  etc.  ; 
mais  où  est  l'homme  qui  prendrait  sur  lui 
d'en  fournir  la  nomenclature  complète? 

D^jà  un  auteur  ancien  ,  en  faisant  la 
critique  des  systèmes  dont  nous  venons 
de  parler,  observe  très  judicieusement 
qu'ils  sont  basés  sur  des  circonstances 
accidentelles ,  ou  plutôt  sur  des  distinc- 
tions logiques;  et  en  les  analysant,  il 
dégage  une  loi  unique  et  suprême,  la  loi 
de  Vnmour,  qui ,  avec  sa  négation ,  la 
haine,  fournit  les  deux  termes  opposés 
de  cette  polarisation ,  qui  parait  un  fait 
permanent  dans  Pordre  moral  comme  ^ 
dans  l'ordre  pfaysique.  Tout  objet,  ajoute- 
t-il ,  considéra  en  soi ,  fait  naître  ou  l'a- 
mour  ou  la  haine  ;  c'est  seulement  comme 
^^enr  qu'il  produit,  selon  sa  nature,  la 
crainte  on  le  désir  i  comme  présent  la 
joie  ou  la  tristesse^  comme  difficile  à 
atteindre,  la  hardiesse  et  la  colère  ;  et 
comme  impossible  à  atteindre,  le  déa- 
espoir. 

Saint  Angnstin  a  aussi  essayé  dé  i 
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ner  h  rnQjjté  les.  quatre  passions  priDci-> 
pales  des  platoniciens,  en  démontrant 
que  U  désir ^  la  crainte  j,  la  joie  et  la 
tristesse  pe  sont  autres  choses  que  des 
modes  de  Tamour»  ce  mobile  unique  des 
esprits,  depuis  Dieu  qui  est  amour  par 
essence  jusqu'à  l'homme,  dernier  chai- 
non  connu  dans  l'ordre  spirituel.  Le 
désir ^  dit-il ,  n'est  qu'un  élan  de  l'amour 
Ters  son  objet,  la  joie  résulte  de  la  pos^ 
fessîon  et  de  la  friMtion  de  cet  objet 
comme  la  crainte  de  la  présence  d'un 
obstacle  qui  peut  nous  en  séparer,  et  la 
tristesse  résulte  du  sentiment  de  sa  perte. 
Ko  us  ajoutons  au  bas  de  la  page  le  pa&- 
fage  original  avec  un  autre  passage  de 
saint  Bernard»  qui  prouYç  que  lui  aussi 
regfirde  l'an^our  comme  Vunité  (1), 

^ous  sommes  donc  tout-à-fait  disposés 
i,  nous  rallier  aux  opinions  de  saint  Au- 
SHStiu  et  de  saint  Bernard.  Platon  et  ses 
^sciples,  en  sciudantrunité  de  l'amour, 
^nt  doniié  liçuà  une  certaine  confusion 
d'idées»  parce  qu'en  donnant  dçs  noms 
^▼ers  aux  effets  ^â^iables  d'une  seule  et 
même  Cfi^use,  ils  ont  oubaié  d'éUblir  leur 
oxigine  commupe. 

I4  tendance  invincible  de  l'esprit  hu- 
main yers  l'unité,  doit. suffire  pour  nous 
CQvyaJncre  que  l'univers  moral ,  comme 
Vui^iyers  matériel,  est  régi  par  une  force 
urj^uej,^^  qu'il  existe  une  gravitation 
morale,  comme iJL existe  une  gravitation 
physique.  Mais  en  nous  servant  des  figu- 
ras puisées  ^ans  l'ordre  matériel,  i\  ne 
f^iu  t  pas  perdre  de  vue  la  différence  essen- 
tielle qui  eiUste  entre  les  mouvemens  né-, 
cessaires  ^  résuliat  des  forces  aveugles, 
et  Iq  n^ouvewen^  libre  des  êtres  iateUir 
^ens^  lies  corps  sont  auirés,  les  esprits 
sont  ^olliçUés^  axec  cette  réserve ,  il  es^ 
v^ai^  que  l'homn^e  tend  constamment, 
et  par  la  native  de  aa  çonstitutiofi ,  vers 
le  l>^en  comme  U  évj^te  le  mai.  n%is  den 
puis  la.  grande  perturbatioii  dont  U  a  été 
gestion  daps  notre  dernière  leçon,  ^es 
idées  vers  le  bien  et  vers  le  ma)  ont  subi 
UA  chaudement  tom  par  suite  de  l'igno- 
T^nçe  et  de  la  concupiscence.  L'igno- 
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rance  du  vrai  bien  et  le  désir  déi^U  da 
bien  apparent  »  du  faux  bien  »  la  sirène 
qui,  par  ses  regards  et  par  les  doici 
accens  de  sa  voix  plaintive,  nous  attiit 
vers  elle.  Cette  terrible  perturbations 
eu  des  effets  subjectifs ,  qui  nous  four- 
nissent le  véritable  point  de  départ  pour 
établir  une  théorie  des  passions.  En  effet, 
les  anciens  appelaient  les  passions  dct 
perturbations  (perturhationes  animi)  ,  et 
la.  définition  de  Cicéron  parait  rentrer 
tout-à-fait  dans  cette  idée,  quand  il  ap- 
pelle la  passion  une  commotion  de  tâmc 
contraire  à  la  raison  (1).  L'étymolo^ie 
même  du  mot  {patior^  passus  sum), 
dirige  notre  attention  vers  la  circon- 
stance distinctive  de  l'éUt  de  passion,  ! 
c'est-à-dire,  la  passivité  de  l'âme.  Celle 
dernière  considération  a  décidé  le  lé- 
gislateur et  même  le  moraliste  à  juger 
avec  moins  de  sévérité  les  actes  qui  ont 
lieu  sous  l'influence  de  certaines  passions 
violentes,  comme  la  cçlére  et  la  crainte. 
Mais  en  voulant  établir  une  théorie 
des  passions,  l'amour  étant  pris  comme 
l'unité  j  ou  point  de  départ,  il  faut  disr 
tinguer  le  vrai  et  le  faux  amour,  comme 
nous  venons  de  distinguer  leurs  objets 
respectifs,  le  vrai  et  le  laux  bien;  car  le 
vrai  amour,  la  charité  de  l'Evangile,  est 
la  véritable  antithèse  de  la  passion,  et 
subsiste  toujours  en  dehors  de  ses  at- 
teintes. Meus  savons  bien  que  la  charité 
étant  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
par  conséquent  quelque  chose  dont  neoi 
ne  pouvons  pas  trouver  la  loi ,  il  faut  es 
parler  très  sobrement,  même  dans  oo 
cours  de  psy<^^alogie  chrétienne,  r<ousdi« 
ronsdonc  seulement  que  la  obarité  étaat 
la  conditioià  sin^  quâ  non  de  la  vie  spir^ 
tuelle,  l'interruption  de  ce  rapport  entre 
l'homme  et  Dieu  est  la  pren^i^re  circosr 
stance  qu'il  faut  remarquai*  dans  te  déve- 
loppemeet  de4  passions.  L'homme  étant 
une  fois  séparé  par  son  propre  acte  4a 
bien  suprême,  se  jette  avec  avidil4sv 
le  bien  apparent  »  ce  faux  Ymtk  qnil^ 
sollicite  dans  tes  créatures,  et  c'est  alon 
qu'il  entre  dans  la  voie  fatale  des  pis- 
sioiis,  Sans  donta  ce  bien  qui  le  séduit 
est  bon  en  soi  ;  car  tout  ee  qu'il  7  a  dft 
bon  dans  les  créatmres  vient  de  Dies» 


(1)  ATerift  i  MctS  faHoat  asBira 
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mw9i^ii0n^pwi  ne  fume» élM  uo  pour  I 
Imrelatiy^meiit,  D'ailleurs,  ee  bien  m'est 
spuyeot  qu'un  bien  apparenl ,  rbomiDe 
éiant  trompa  par  les  exUsTagaoces  d'une 
imagioaUoo  désordonnée.  C'est  à  eanse 
de  cela  que ,  privé  de  k  foi,  qui  est  de-. 
Tenue  pour  lui  une  lumière  néeessaire, 
il  ne  peut  pas  long-temps  résister  mix 
illusions  qui  Teniourent.  Ia  charité  n'est 
pas  seulement  le  fruit  de  la  foi ,  elle  en 
est  en  même  temps  la  racine.  En  sen 
absence ,  la  faible  lumière  de  la  raisom 
naturelle  y  obscurcie  par  le  péché,  ne 
sufût  pas  pour  ttciairer  nos  pas  dans  le 
labyrinthe  inexti  icable  où  nous  sommes 
engagés. 

Comme  nous  avoxis  renoncé  k  la  t^che 
de  chercher  une  classification  des  pas-* 
sions  à  posteriori^  il  faut  les  considérer 
plutôt  dans  leur  mode  que  dans  leurs 
ol^ets.  Eu  adoptant  cette  méthode,  Il 
sera  facile  pour  chacun  de  résoudre  par 
une  analyse  très  simple,  tous  If  s  termes 
de  l'ancienne  nomenclature ,  dans  un 
dualisme  unique  qui  se  rapporte  li  une 
seule  idée  positive  le  bien  ^  et  à  une  idée 
négative  le  mal,  dont  la  loi  générale  e»t 
V amour  et  son  opposé  la  haine,  et  dont 
les  effets  sur  Tàme  sont  la  joie  et  la  ti^is- 
tessei  et  selon  certaines  condition*  arbi- 
traires du  sujet  et  de  l'objet ,  V amour 
humain,  l'ambition,  l'avarice,  la  coUre 
et  le  désespoir. 

Or,  par  les  passions,  nous  entendons 
toutes  les  modifications  quelconques  de 
l'Âme ,  où,  par  suite  d*une  perturbation 
Tîolente ,  l'opération  de  la  raison  étant 
suspendue,  elle  passe  de  VéUi actifs 
l'état  passif,  YoiU ,  selon  nous ,  le  seul 
sens  véritable  et  philosophique  du  mot 
passion.  Au  lieu  de  chercher  à  établir 
vpe  différence  de  nature  entre  nos  affec- 
tions et  nos  passions ,  nous  sommes  pcHT- 
tésà  n'y  voir  qu'une  différence  de  degréj 
il  faut  seulement  observer  qu'il  y  a  des 
affections  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  pas^r  h  l'état  de  passion  ;  mais  tou- 
tes nos  passions  ont  existé  k  l'état  d'af- 
fection, comme  toutes  nos  affections  ont 
<té  précédées  par  des  désirs.  En  adoptant 
cette  vue  des  sujets,  nous  verrons  qu'il  y 
a  trois  états  de  l'âme  par  rapport  à  son 
obiet.  Il  y  a  désir,  —  il  y  a  affection ^-^ 
il  y  a  passion.  Dans  le  désir,  il  y  a  teo^ 
daoce  irréfléchie  -,  d^ns  l'affectivJQif  il  jr  a 


lendMee  réOéehle  et  Nbre;  et  dans  In 
passion ,  Hhemme  ayafil  aMimé  sa  li-« 
berté,  il  y  a  tendance  irpéstsHble. 

Il  nous  est  teiit*àfah  tmpesatble  é# 
eenaprendre  la  question  des  passierns. 
h  meina  de  none  histallef  franehenent 
an  point  de  vne  eàrétien.  tTent  vepese 
sttr  le  fait  cnpital  de  la  perfeetiMIIté  de 
riMMune  par  l'éprenre .  et  snr  sa  Mtnre 
double  (la  okair  et  l'esprit);  de  U  ee« 
anti^onisme  persaanent  «pi  earnetériie 
tons  nos  rapports  avqe  l'ordre  réel  et 
aveo  l'ordre  de  la  foi.  inipei^loné  de  la 
présence  des  objets  seneàhles  qui  none 
éblouissent  par  lonra  qnalltés  apparent 
tes,  nous  ne  pouvene  résister  à  l*attra#l 
qn'ila  renferment  que  par  les  efforts  sou« 
vent  renouvelée  de  nos  puiasaneee  In* 
telleotuelles ,  o^eat  •>  à  •»  dire ,  par  une 
voàanté  oonstamment  éelairén  par  la  ma* 
moire  et  dirigée  par  l'emtëëèdêmemt  /  en  y 
pour  nous  serrir  d'Un  tongage  sont»^fall 
ordinaire,  en  soumettant  toutes  nos  aœ 
tioaa  aua  règle»  do  la  saine  raison.  Ce 
résultat  ne  s'obtient  pas  sans  un  travail 
opiniâtre,  travail  itul  est  néeessairemen^ 
suivi  pa»  la  lassitude  et  par  le  désir  dn 
repos.  Il  est  deno  impossible  que  cette 
Ittlte  soit  toujours  maintenue  au  même 
degré,  et  c'est  pour  cela  que  danaFordro 
moral  oemne  danaiWi^r^  |Aiysique  y  il 
y  a  une  espèee  doaoillatiod  pereiantnif 
qui  résulte  de  la  sueees^imi  du  monve« 
ment  et  du  repos»  Noua  verrons  dono 
que  malgré  les  difficuHéo  de  la  position 
aetuelle  de  l'homme,  il  sertira  faoilo^ 
ment  de  son  état  d-épceuve,  en  reslani 
dans  les  condition»  voulues.  D'abord,  e^ 
meintenent  la  suprématie  de  sa  natwv 
spirituelle  sur  cette  nature  inférieuee 
qu'il  possède  en  eommun  avec  les  brutes, 
et  en  ayant  soin  d'éoiairer  cette  neturo 
supérieure  pa?  les  lumières  de  la  ftii 
Dana  toute  autre  hypothèse»  l'homuM 
est  méc^sair^m^U  la  victime  de  «es  pas» 
siens^  car,  si  d'un  cèté  il  éfit*  la  ihsv 
léip$é ,  il  sera  englouti  daii«  l'orgn^iii* 

En  thèse  géuérale.  l'uniitu^  moyen  dn 
triompher  de  ses  passions ,  a'est  de  les 
empêcher  de  naître;  aussi  l'état  de  pan» 
sion  ne  surgit  pas  apontanésaenl;  il  fant 
qu'il  pas&e  préalablee»eiit  par  les  ,éieta 
de  désir  et  ai  affection.  Eu  présence  d'uf 
bien,  ou  réel»  ou  appareil,  le déelr  df 
le  pQffièdef  dffvahit  r^^M.  Nm»  ai  li  tM- 
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session  de  ce  bien  présetit  implique  la 
perte  d'un  bien  supérieur,  la  saine  raison 
nous  ordonne,  de  le  sacrifier;  et,  si  ce 
bien  supérieur  est  absent,  de  l'attendre 
ayec  patience  et  avec  constance.  Voilà 
répreuve  à  son  état  le  plus  simple;  et,  si 
nous  prenons  pour  point  de  départ  la 
nécessité  de  faU,  de  l'épreuve ,  pour  la 
perfection  morale  de  l'bomme,  11  n'est 
pas  possible  de  la  conceYoir  dans  une 
forme  plus  simple.  Or,  il  est  en  notre  pou- 
Toir,  philosophiquement  parlant,  d'em- 
pécber  cette  épreuve  de  changer  de  na- 
ture ;  mais  pour  cela ,  il  faut  veiller 
constamment  sur  nous  -  mêmes ,.  et  sur- 
tout sur  le  développement  de  nos  affec- 
tions. Sitôt  que  nous  avons  déterminé  la 
véritable  nature  de  l'objet  désiré,  il  faut 
nous  mettre  sérieusement  à  l'œuvre;  si 
cet  objet  est  illégitime,  il  faut  le  bannir 
de  notre  mémoire ,  de  peur  que  ce  désir 
ne  prenant  racine  dans  l'âme ,  ne  passe 
é.  l'éi  i  ai  affection  ;  car  cela  serait  déjà 
nne  complication  sérieuse  de  notre  posi- 
tion. La  première  perturbation  causée 
par  la  présence  du  bien,  aurait  déjà  en- 
Tahiles  puissances  directrices  de  l'âme, 
et  préparé  un  profond  sillon  pour  le  tor- 
rent qui  va  suivre.  Aussi  long-temps  que 
ce  premier  mouvement  de  l'âme  conserve 
son  caractère  spontané,  il  existe  une  es- 
pèce d'équilibre ,  qui  laisse  à  la  volonté 
toute  sa  liberté  d'action.  Mais  sitôt  que 
nous  l'avons  adopté  par  un  mouvement 
réfléchi  de  la  volonté ,  l'équilibre  est  dé- 
truit, et  il  y  a  déjà ,  ce  qu'on  appelle  en 
lanj^age  ordinaire,  un  penchant  vers  l'ob- 
jet, expression  qui  nous  paraît  établir 
très  heureusement  le  véritable  état  de  la 
chose. 

Comment  donc  nos  affections  se  déve- 
loppent-elles ?  par  l'action  de  la  volonté 
à  l'aide  de  la  mémoire  et  de  Tentende- 
nent.  Sans  l'intervention  de  la  volonté , 
le  désir  resterait  toujours  k  l'état  de 
désir 3  mais  la  volonté  s'en  empare;  elle 
examine  l'objet  dans  ses  détails  ei  dans 
ses  rapports  «vec  elle-même.  L'imagina- 
tion le  grossit  -,  il  se  fait  une  espèce  de 
a^isiallisation  psychologique;  et  alors 
cette  tendance  qui,  dans  le  désir,  était 
irréftéchie,  devient  volontaire;  il  y  a 
penchant  vers  l'objet  désiré  ;  l'âme  a 
pierdtt  son  équilibre,  et  il  y  a  déjà  un 
commencementde  chute.  Encore  nn  pas, 


et  la  position  devient  en  quelque  sorte 
fatale;  car  l'homme  se  trouvant  sur  une 
pente  rapide,  ne  peut  plus  se  retenir. 
Alors  il  se  manifeste  chez  lui  une  per- 
turbation générale  des   puissances  de 
rame ,  état  qui  est  accompagné  de  plu- 
sieurs changemens  organiques  très  re- 
marquables dans  le  cas  de  certaines  pas- 
sions ,  comme  celles  de  la  colère  et  de 
la  crainte.  D'autres  passions  plus  excll^ 
sivement  intellectuelles  ou  humaines, 
et  dont  les  états  analogues  ne  sont  pai 
possibles  aux  êtres  inférieurs  à  l'homme, 
n'offrent  pas  les  mêmes  signes  extérieurs, 
mais  ne  sont  pas  pour  cela  moins  vio- 
lentes dans  leurs  effets.  L'ambition  et 
l'envie,  pour  des  âmes  d'une  certaine 
trempe,  sont  même  plus  à  redouter  que 
ces  passions  qu'on  pourrait  nommer  les 
passions  animales  ,  comme  ayant  lear 
siège  dans  la  partie  sensitive  de  notre 
nature.  Au  contraire,  plus  on   s'élète 
dans  l'échelle  de  Pêtre,  plus  on  rencon- 
tre de  puissance,  et  par  conséquent, 
plus  l'abus  de  cette  puissance  est  grand. 
La' colère  et  la  crainte  bouleversent  l'â- 
me; elles  détruisent  toute  sa  dignité  et 
toute  sa  beauté,  maisellespassentcomoiie 
la  tempête;  tandis  que  l'envie,  l'ambi- 
tion et  l'avarice  s'y  installent ,  et  l'enva- 
hissant peu  à  peu  ,  finissent  par  faire 
partie  de  sa  propre  nature. 

Fidèle  au  but  que  nous  nous  sooioei 
proposé  au  commencement  de  ce  cours, 
qui  était  de  diriger  l'exercice  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles,  en  itur 
diant  les  lois  de  leur  développement, 
nous  nous  sommes  attaché  plutôt  à  re- 
chercher le  mode  du  développement  de 
cet  obstacle  capital ,  qu'on  nomme  ^ 
passion,  qu'à  fournir  une  nomenclalnre 
exacte  de  ses  divers  phénomènes.  A.l> 
vérité,  nous  n'avons  que  faire  d'examiner 
en  détail  ces  maladies  de  Tâme,  ajaat 
une  fois  établi  leur  cause  unique  (l> 
mour  déréglé  du  faux  bien  ) ,  et  Tordre 
de  leur  progression ,  de  désir  en  affec- 
tion et  d'affection  en  passion. 

Le  sujet  de  cette  leçon ,  envisagé  sottf 
le  point  de  vue  moral,  comme  imp'*" 
quant  le  bonheur  de  l'homme  dans  cette 
vie  et  dans  la  vie  à  venir,  m<*riJe  toute 
notre  attention.  Sans  recourir  aux  pag«* 
de  l'histoire ,  qui  sont  toujours  ouverief 
pour  notre  instruction ,  nous  afonstoitf 
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'       ea  Poccaston  d*obMrv«r,  dans  la  sphère 
rétrécie  de  notre  propre  expérience,  les 
!       raTagPs    fatals  des    passions.   Combien 
I      d'existences  manquées  par  ce  qa'on  est 
convenu   d'appeler   Vamourf  Combien 
I      d'unions  malheureuses  et  précipitées ,  et 
qui  restent  cependant  à  jamais  indisso- 
I      lubies  ;  unions  fatales,  qui  pèsent  souTf  nt 
sur  des  victimes  innocentes!  Combien  de 
[      torts  vtolens  qui  finissent  par  abreuver  la 
t      terre  du  sang  de  ceux  qui  ont  raison! 
I      Que  dirons-nous  de  l'ambition,  de  la  co- 
\      1ère  et  de  la  cruauté,  qui,  chacune  à  sa 
\      manière ,  bouleversent  toutes  les  facultés 
r      de  râtne;  de  l'envie  et  de  l'avarice,  qui 
I      les  dessèchent,  et  du  désespoir,  qui  les 
X      paralyse  en  étendant  sur  elles  ses  ailes 
de  plomb,  comme  un  véritable  cauche- 
mar moral?  Cependant,  si  nous  voulons 
I      aller  plus  loin  dans  cette  toie  de  dou- 
I      leur,  l'histoire ,  ce  triste  catalogue  chro- 
\      nologique  des  crimes  et  des  malheurs  de 
I      rhumanité,  complétera  le  sombre  ta- 
bleau. 
I  Mais ,  en  poursuivant  plus  loin  ce  su- 

jet, nous  sortirions  du  domaine  pnycho- 
logique  pour  empiéter  sur  celui  de  Vas- 
cétigue  ,  qui  est  à  la  vérité  son  complé- 
ment nécessaire,  étant  à  elle  ce  que  la 
gymnastique  est  à  l'anatomie.  Car,  après 
tout,  à  quoi  sert  la  connaissance  com- 
plète de  notre  organisme  au  lutteur  qui 
ne  s'est  jamais  exercé  à  développer  sa 
force  musculaire?  De  même,  en  vain  le 
disciple  du  Christ  étudiera-t-il  les  lois  de 
aa  nature  intellecttielleet  morale,  s'il  n'a 
pour  but  leur  application  spéciale.  Si 
nous  recherchons  la  nature  de  nos  pas- 
sions et  l'ordre  de  leur  développement , 
c'est  pour  apprendre  à  les  dominer  par 
un  moyen  dont  le  seul  nom  indique 
toute  la  sévérilé,  par  la  mortification, 

La  théorie  que  nous  venons  dVtablir 
est  donc  de  ia  plus  haute  importance 
pour  faciliter  l'intelligence  de  la  disci- 
pline chrétienne.  L'ancienne  loi  avait 
défendu  en  termes  généraux  tous  ees 
crimes,  qui  sont  fatals  au  bonheur  de 
l'état ,  comme  ceux  qui  sont  opposés  au 
bien-être  de  la  famille  et  de  l'individu  ^ 
mais  il  était  réservé  au  Christianisme 
d'indiquer  un  moyen  comparativement 
facile  pour  triompher  du  mal  en  l'attei- 
gnant au  moment  de  sa  naissance.  Ainsi 
rÉvangilo  noua  enaeigiie  qae  pour  éviter 


les  plus  grands  désordres,  ï\  faut  redres- 
ser les  plus  petits,  et  il  nous  montre 
comment  le  mépris  et  la  haine  aboutis- 
sent au  meurtre  (1).  Si  nous  voulons  res- 
ter maîtres  de  nous-mêmes,  il  ne  faut 
pai  attendre  le  moment  de  l'embrase- 
ment général  de  l'ftme  par  la  haine  et 
par  la  colère  ;  si  nous  voulons  triompher, 
il  faut  agir  avant  que  nous  soyons  forte- 
ment affectés  par  le  désir  de  la  ven- 
geance. Gain,  avant  de  tuer  son  frère,  a 
commencé  par  le  mépriser,  lui  et  son 
offrande.  Sil  avait  résisté  au  premier 
mouvement  déréglé  de  son  ftme,  il  n'au- 
rait pas  fini  par  verser  le  sang  innocent 
et  par  devenir  un  exemple  terrible  de  la 
justice  divine. 

Pour  compléter  notre  application  pra- 
tique de  celte  théorie  des  passions,  il  est 
nécessaire  de  faire  allusion  à  deux  lois 
psychologiques,  que  nous  développerons 
plus  amplement  en  temps  et  lieu.  La  pre- 
mière est  la  nécessité  de  V attention, 
comme  condition  préalable  dans  tous  les 
phénomènes  psychologiques,  où  la  vo- 
lonté est  en  jeu.  C'est  la  volonté  se  re- 
connaissant, —  faisant  acte  de  présence, 
—  et  concentrant  sa  puissance  sur  un 
point  donné.  Or,  cet  acte,  comme  tous 
nos  actes,  peut  s'accomplir  plus  on  moins 
bien  ;  mai» ,  ce  qui  est  certain ,  son  inten- 
sité donnera  la  mesnre  de  toat  ce  qui  en 
dépend.  Tout  acte  néeessitant  un  effort, 
il  faut  triompher  de  la  paresse  naturelle 
pour  raccomplir,  et  une  attention  forte 
et  bien  soutenue  dépend  autant  de  l'ha- 
bitude que  de  la  constitution  de  l'indi- 
vidu. Il  fdUt  donc  veiller  toujours.  Aucun 
précepte  n'a  été  plus  souvent  répété  par 
notre  divin  Sauveur,  que  celui-ci  :  f7gi- 
latel  Quod  autem  s^obis  dioo,  omnibus 
dico  :  FigiLate  (3). 

La  vigilance  ou  l'attention  est  la  pre- 
mière condition  du  succès  dans  tout  ce 
qui  peut  ennoblir  l'homme,  tant  dans 
l'ordre  de  la  science  que  dans  celui  de 
la  foi;  nous  pouvons  dire  que,  subjecti- 
vement, elle  est  la  condition  sine  quâ 
non  de  la  vie  intellectuelle  comme  de  ia 
vie  morale.  Si  nous  voulons  donc  régner 
sur  ûos  passiona ,  comme  il  est  de  notre 
dignité  et  de  notre  intérêt  même ,  il  fiiut 


Cl)  Hatl»,  c.  a,  V.  21-28. 
(2)  Marc,  13.  T.  37. 
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Telller  atec  la  plus  «tricta  «ttontîoD  sur 
le  cours  de  nos  désiri.  Il  faut  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  cœur;  car  du 
cœur,  c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  in» 
time  de  l'âme,  procëdeut  les  désirs i  dans 
le  coeur  résident  les  affections  i  dans  le 
cceur  se  développent  les  passions.  Le 
cœor  est  en  quelque  sorte  Tovaire  uni' 
versel  dans  lequel  toutes  nos  passions 
reposent  en  eut  de  germe,  en  attendant 
leur  fécondation  par  les  circoknstances 
extérieures. 

La  seconde  loi  k  laquelle  nous  aTons 
fait  allusion ,  c'est  la  force  de  Tbabitude. 
Comme  par  cette  loi  générale ,  l'homme 
trouve  un  grand  soulagement  dans  le 
travail ,  auquel  il  est  condamné  (puisque 
par  riiabitude  ce  qui  était  très  difficile 
au  commencement  ^nit  par  devenir  une 
simple  affaire  de  routine);  d'un  autre 
côté,  les  mauvaises  habitudes  qui  ont  en* 
vahi  Pâme  continuent  à  l'entraîner  en 
dehors  de  l'ordre,  comme  par  la  force 
de  Timpulsion donnée,  même  après  que 
la  volonté  a  cessé  d'y  coopérer.  Voilé  la 
raison  de  ces  altérations  de  bonnes  réso- 
lutions et  de  tristes  faiblesses,  qui  carac- 
térisent la  vie  de  certains  hommes.  Il  est 
donc  de  la  plus  haute  importance  de 
comprendre  que  les  maladies  de  l'âme 
^et  les  passions  sont  du  nombre),  que  les 
maladies  de  l'âme,  disons-nous,  comme 
celles  du  corps ,  exigent  un  oertain  trai^ 
tement ,  dans  Lequel  le  temps  entre 
comme  élément  sécessaire.  Il  est  vrai 
que  les  unes  et  lea  autres  peuvent  se 
guérir  miraculeusefiaent,  et  à  l'instant 
même,  comme  le  corps  du  lépreux  a  été 
guéri  par  l'attouchement  du  Christ,  et 
comme  l'âme  de  la  Madeleine  a  été  puri- 
fiée de  la  lèpre  do  péché  et  des  pertur^ 
bâtions  de  la  passion  par  un  seul  mot. 

Mais  telle  n'est  pas  la  marche  ordi- 
n^ire  des  chos^8.  L'existence  prolongée 
du  mal  rend  son  extirpation  plus  diffi- 
cile^ il  faut  retracer  péniblement  et 
cùvfum  pas  è  pas,  la  longue  route  que 
nous  avons  pareout ue  seuvent  avec  une 
rapidité  effrayante.  Pour  descendre»  la 
voie  est  large  et  inclinée  :  pour  remon- 
ter, mwa  la  trouvons  étroite  et  raidi». 
Au  point  de  vue  rationnel,  il  y  aurait 
de  quoi  se  désespérer  ;  mais  au  point  de. 
vue  de  la  foi ,  la  faiblesse  humaine  se 
trouve  revêtue  d'une  puissance  surnatu- 


relle qui  la  sontiant,  ei  par  Uqndk 
elle  triomphe  de  tous  les  obsUcles.  Af  • 
puyée  sur  cette  force  divine,  elle  psr> 
court  une  voie  souvent  ténébreuse,  um 
voie  de  douleur,  où  peut-être  plus  d'uas 
fois  elle  trébuchera  ;  c'est  alors,  comiM 
en  toute  autre  circonstance  gra?e,  qu'il 
faut  une  volonté  forte.  Il  faut  une  per- 
sévérance infatigable  dans  l'emploi  da 
moyens  propres  à  atteindre  le  but  pro- 
posé, ^ous  iusistona  sur  celte  condilioi 
ordinaire  de  la  guérison  des  maladies  de 
l'âme,  parce  que  rien  n'est  plus  commua 
que  de  voir  abandonner  nn  traitemeol 
spirituel,  sitôt  que  l'on  n'obtient  pas  toit 
de  suite  le  résultat  désiré. 

Dans  l'ordre  matériel,  on  persévère 
pendant  des  années  dans  l'emploi  de  i^ 
mèdes  incertains  dent  les  effets  sont 
presque  imperceptibles;  on  observe dn 
régÂmes  sévères,  en  se  privant  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens,  et  cela  daM 
l'espoir  bien  inœttain  d'améliorer  h 
santé  du  corps;  on  se  rend  dans  du 
pays  lointains,  négligeant  les  intérêts  les 
plus  graves ,  se  séparant  des  amis  les  plot 
chéris,  et  cela  souvent  pour  mourir  ssr 
un  sol  étranger,  loin  do  tout  ce  qu'oA 
aimei  Que  ne  fait-on  pas  pour  le  corps? 

Mais  pour  l'âme  1  pour  le  joyau  pré- 
cieux que  renferme  cet  étui  fragile,  nooi 
n'y  pensons  guère.  Quand  nous  semnes 
enfin  accablés  par  la  douleur  irrésisUble 
que  causent  ces  maux ,  nous  cherchoas, 
il  est  vrai,  des  moyens  pour  y  remédier; 
mais  bientôt,  perdant  patience,  nom 
tombons  dans  le  découragement,  dans  te 
désespoir.  Cependant,  les  remèdes  qve 
nous  tenons  en  main  sont  des  r^néda 
héroiques;  leur  fertu  est  souveraine* 
D'où  vient  donc  cette  imu>nséquence  fa* 
neste  ?  La  foi  seule  peut  résoudre  œ  pro- 
blème ,  qui  est  pour  la  raison  un  vérita- 
ble paradoxe. 

Nous  terminerons  cette  leçon  par  quel* 
ques  observations  sur  deux  phénomèoei 
psychologiques  où  la  liberté  se  troave 
aussi  suspendue ,  sans  cependant  que  le 
libre  arbitre ,  ou  la  faculté  de  choi&if 
entre  le  bien  et  le  mal ,  soit  anéantie. 

D^ns  la  rêverie,  la  volonté  parait  ie- 
terrompre  son  action  d'une  manière  in- 
définissable ;  c'est  un  rêve ,  moios  li 
condition  du  sftmmeil,  cowine  son  «on 
l'indique.  An  prem#r  ^im(à^  m»  ^ 
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tmtt<  46  ewfpiidro  €#(  état  4e  Vlmè 

ayeç  un  état  tant  soit  peu  anaWgue,  dans 

,    Ifqiel  la  volonté  paratt  ausai  faire  plaee 

k  Tiinagînalien  «I  A  U  nénoire.  MaU  4a 

i    rév^ri^  cUffèra  4e  ^  n^Hadon  en  ceci, 

I    que  dans  la  première  la  volonté  eit  réelr 

lement  paasife,  tandis  que  dans  la  se- 

)    cende  elle  n'eat  que  subordonnée.  Dans 

I     U<  nédiiaiioA,  la  Tolonté  opère  par  Fi* 

naginationy  comme  en  d'autres  cireo»- 

L    ataneea  elle  opère  par  l'entendement; 

I    par  exemple ,  en  résolvant  un  problème 

I    de  ?ial|iématiques.  Mais  dans  la  rêverie 

I    elle  lAohe  oompléteneot  la  bride  k  Ti- 

I    nagination,  qui  eourt  en  tous  sens  et 

aan&  contrôle,  La  suceesaion  bisarre  d'i* 

I    mages  bélérogènes  qui  se  présentent  à 

^    Tesprit  dans  cette  clroonstance  ne  aous 

rappelle  pas  leuleaaent  ce  q«î  se  passe 

,    daus  laa  rAves  ;  elle  offre  des  analov^ies 

,    irappantea  avec  le  délire  ol  fobsession. 

Ainsj,  comme  l'ordre  physique  est  sé^ 

,    paré  de  l'os'dre  spîtUuel  psv  une  ligne 

,    da  dénareation  tout*-â-Cait  «pereepti* 

,    ble  et  qu'il  n'importe  tmllemant  d'éi»- 

blir  quant  aux  faits  particntieraf  dans  la 

!    rêverie ,  il  faut  admettre  un  douUe  or- 

,    dre  de  causes ,  dont  les  unes  sont  matéi- 

rieU^»  et  les  autres  sont  spinituelles.  Ih  y 

9i  aana doute  dans  la  rôvarie,  eommedaas 

tous  tes  phénomènes  de  la  mémoire,  une 

oertaine  action  mécanique  qui  relève  de 

ju^tre  organisme  par  le  système  neaveiu , 

et  4ont  ooua  ignorées  complètement 

toutea  le«  lois.  Des  e^ipérienoes  nom* 

breuses  oiU  établi  certains  faits  qu'on  ne 

peut  plua  révequer  en  doute* 

:Noua  voyons  que  la  léaien  ou  la  para«- 
JjsÀe  de  certaines  partie»  du  cerveau  ont 
quelquefois  totalement  détruit  tout  un 
ordjre  d'idées  ;  et  souvent ,  on  pourrait 
presque  dire  toujours,  U  m^éasoire  en 
4|éAéral  s'affaiblit  et  môme  se  détruit  par 
bs  maladie  et  par  la  vieillesse.  Mais  »  en 
faiaant  cette  large  Hf^  ^  1a  matière,  il  ne 
faut  pas  perdre  4e  vue  nôtre  nofttare  es» 
sentiellement  ^irUuelle^M  nos  rspyiorts 
avec  k»  monde. matériel.  Si  les  sugges- 
tions de  nos  ennemis  spirituels  nous  ar- 
rivent par  la  mémoire  et  par  l'imagiqa- 
tion  ,  même  quand  nos  facultés  sont  sous 
la  discipline  de  la  volonté  et  éclairées 
par  l'entendement,  que  sera-ce  quand 
nons  abandonnerons  ces  facultés  à  leurs 
propres  excès? 


Sans  c^aindro  4e  passer  pour  rigùrU-' 
i€9y  nous  n'hésitons  pas  de  le  dire»  noua 
regardoM  la  récria  comme  un  désordre 
très  grave  quand  eUe  dégénère  en  hahU 
tUiU,  D'abor4,  elle  est  diamétralement 
opposée  au  premier  préoepte  de  la  vie 
chrétienne ,  qui  nous  enjoint  une  vigi< 
lanee  perpétuelle ,  h  oause  de  la  gravité 
de  noire  position  et  des  dangers  qui 
l'entourent.  De  pl«s>  elle  introduit 
dans  l'Ame  une  certaine  mollesse  qui 
rend  plus  redoutables  les  luttes  et  lea 
difaeultés  de  la  vie  active.  Elle  déroule 
devant  noe  yeux  des  Ubleaux  enchan- 
teurs d'un  bonheer  impossible,  faisant 
abstraction  de  toutes  lea  souffrances  et 
de  tous  ks  désordres  de  la  vie  réelle. 
Gemme  par  la  méditation  TAme  se  re* 
trempo  oontinnellement  «  en  approfon* 
4i8aant  l'orîgiM,  la  signiieation  et  la 
in  des  ehoses,  par  la  rêverie,  an  conr 
traire,  elle  se  maintient  dans  une  4isaî- 
pation  fatale,  qui  finit  par  épuiser  ses 
forcée  en  préposent  à  l'entendement  et  à 
la  volonté  des  objets  et  des  rapporte  qui 
n'ont  aucune  existenea  réelle.  On  sera 
pem-éire  étonné  de  la  sévérité  de  oea 
parvies,  mais  nous  parlons  d'un  dé»» 
ordre  jMusé  en,  kéMuée.  La  rêverie, 
comme  nous  l^entendons,  c'est  l'oraison 
■aentale  des  enfans  du  monde,  comme  la 
médiletioB  est  l'oreiaon  mentale  4as  en* 
fans  du  Christ  ;  et  de  même  que ,  par 
l'une,  les  forces  de  lame  sa  reqouveK 
èent  et  seoonfitment,  par  l'autre  elles  se 
dissipent  et  se  détruisent.  Il  suffit  d'à* 
voir  signalé  Texisteneo  de  cet  éâat  anor* 
maV }  aottsi  abandonaoma  a»  moraliate  le 
soin  dféuMir  ses  rapporte  avec  nne  car* 
tatne  littémtwre  ami  ehrétianiie  on  l'on 
flfefforce  non  seolemen*  de  combattre 
renseignement  de  FÉvangile,  mais  de 
péuB  de  renverser  toutes  lea  idées  mora-* 
les,  jusqu'à  la  distinction  du  bien  et  du 
mât ,  de  la  vertu  et  du  vice. 

Il  nons  reste  maimananl  quelques  maU 
A  dire  sur  Vinspiraiiom  Car,  bîen  que 
oette  matière  paraisse  d'abord  louit  A4sit 
en  dehors  du  domahia  de  la  seiOBee,  il 
iMit  au  moins  conptaasr  le  fiaii,  qot 
l'Ame  peut  se  trouver  ainsi  modifiée  dans 
certains  cas.  Il  appartient  plutôt  A  la 
'  théologie  mystique  qu'à  la  psychologie , 
d'expliquer  comment  le  Créateur  de  tou- 
tes nos  facultés  s'empare  quelquefois  da 

Digitized  by  Vjl^L^V  IC 


336         œURS  D£  PSYCHOLOGIE  GHKtTtElfflB,  PAR  M.  STEINMEIZ. 


Tune  ou  de  l'autre  pour  des  fins  fiarti- 
culières,  s'înstallant  au  centre  le  pins 
intime  de  notre  être  et  disposant,  sans 
Tiolence,  de  toutes  ses  puissances.  Plu- 
sieurs auteurs ,  entre  autres  sainte  Thé- 
rèse et  saint  Jean-de-la-Croix,  ont  exa- 
miné en  détail  les  conditions  subjectives 
qui  ordinairement  précèdent  et  accom- 
pagnent Vextase,  la  forme  la  plus  par- 
faite de  rinspiration  divine.  Ceux  qui 
sont  curieux  d'approfondir  la  matière 
peuvent  comparer  cet  état,  qui  parait 
propre  à  la  loi  du  Christ,  avec  les  signes 
distinctifs  de  Tesprit  prophétique  sous 
Tancienne  loi ,  en  rapprochant  les  phé- 
nomènes curieux  qu'offrent  certains  cas 
de  possessions  démoniaques.  Il  faut  ce- 
pendant observer  que,  dans  le  cas  de 
possession ,  la  volonté  est  anéantie,  tan- 
dis que ,  dans  l'inspiration ,  elle  reste  li- 
bre ,  quoique  absorbée  dans  la  volonté 
divine. 

Il  existe  néanmoins  une  espèce  d'inspi- 
ration ,  quelque  chose  an  moins  qui  en 
porte  le  nom,  et  cette  inspiration-là, 
tout  comme  la  rêverie ,  est  de  notre  lé- 
gitime domaine.  Il  existe  des  cas  dans 
lesquels  l'imagination  parait  prendre  un 
développement  tellementextraordinaire, 
qu'on  est  tenté  d'en  chercher  la  cause  en 
dehors  de  nous-mêmes.  Le  poète  ne 
manque  pas  d'invoquer  sa  muse^  et  non 
seulement  les  poètes ,  mais  les  artistes 
de  tout  genre,  sculpteurs,  peintres  et 
musiciens,  paraissent  dépendre  de  ce 
quelque  chose ,  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler VinspirationJ 

MâkiteBftnt ,  existe<ii4l ,  dans  tous  les 
«■s,  nae  cause  active,  extérieure,  de 
Iwiaelle  ils  dépendent?  Quelle  eat  la  vé- 
riuble  origine  de  ces  conceptions  admi- 
rables, qui,  soudain,  traversent  l'âme 
du  poète,  comme  les  météores  traver- 
sent le  ciel  en  y  traçant  des  sillons  de 
feu?  Car  le  poète  comme  le  prophète 
écoute  dans  le  silence  et  dans  la  solitude 
la  voix  qui  parle  à  son  ftme  ;  il  parcourt 
le  tem)»s  et  Tespace  ;  sa  seule  limite  c'est 
Pimpoisible ,  c'est-à-dire  le  laid  absolu. 
Pour  lui ,  tout  ce  qui  peut  être  est  1  Le 


sculpteur  et  le  peintre,  oà  vont-ils  pren» 
dre  ces  formes  gracieuses  que  la  nature 
ne  nous  offre  pas?  Et  ces  mélodies  divi- 
nes ,  que  certaines  organisations  priYilé> 
giées  seules  peuvent  entendre,  d*oa  nooi 
viennent-elles? 

Mous  avouons  quecesquestiona,  comme 
questions  purement  psychologiques,  n 
présentent  entourées  de  dificultés  illsa^ 
montables.  Cependant ,  sans  Toaloir  lei 
résoudre ,  nous  croyons  qu'il  est  iM>ssible 
de  les  éctaircir  en  en  établissant  les  vé- 
ritables élémens.  Dans  l'inspiration  poé- 
tique, il  faut  d'abord  deux  ehoses  :  3 
faut  un  sujet  (Vhomme)  et  an  objet  (Is 
nature)  ;  mais  cela  n'est  pas  tout  ;  outre 
l'homme  et  la  nature,  il  y  a  un  troisième 
terme  qui  est  Dieu. 

Dieu  détermina  les  rapports  qui  exii- 
tent  entre  l'homme  et  û  nature;  il  Ici 
a  établis  et  nous  les  a  fait  connaître  par 
sa  parole.  Il  y  a  donc  dans  la  parole  «k 
certaine  Titalité  inhérente  qui  féconds, 
et  de  plus  une  certaine  lumière  qu 
éclaire.  Le  Verbe  (la  seconde  persenat 
de  la  très  sainte  Trinité),  qui  eat  la  lab- 
stance  de  la  parole ,  a  sur  noua  et  sv 
toute  la  nature ,  selon  le  dogme  catholi- 
que, une  action  permanente  et  néeessain. 
Un  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  t 
dit  :  f  Tout  vient  de  ce  Ferbe  unique;  tU 
f  lui  procètie  toute  parole;  il  en  est  k 
c  principe,  et  c'est  lui  qui  parle  au  de- 
c  dans  de  nous  (1).  •  Bn  rapprochaat  ce 
dogme  d'un  autre  article  de  notre  fin, 
qui  est  l'intervention  des  bons  et  dsi 
mauvais  anges,  nous  nous  trouToroos  wm 
la  TOie  d'une  TériUble  théorie  de  l'inspi- 
ration poétique.  En  ajoutant  à  coa  camsi 
objectives  l'antagonisme  permanent  qsi 
existe  dans  le  sujet  par  les  elTorta  eoali- 
nuels  de  la  chair  contre  Pesprft  et  4i 
l'esprit  contre  la  chair ,  nous  noua  ren- 
drons raison  de  ce  mélange  eontinnel  ds 
beau  et  du  laid ,  qui  caractériae  tontsi 
les  œuvres  de  l'art,  les  plus  parialln 
comme  les  plus  médiocres. 
J. 


(I)  VJmàteti^  4e  JéseeCkHêt,  Uv.  i  »  c  S. 


Digitized  by 


Google 


OOimS  lA  DROIT  CanONBL,  PAR  M.  ALKRT  DU  BOTS.  M7 


JSximt$  éh^^U$* 


COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


HOlTiftifB  UÇON  (1). 

S  I.  De  quelques  {aridictlons  religienses  i  Rome. 
—  fo  Da  droit  pontiflcal.  —  2»  Dei  vesUlet.  — 
80  Da  droit  des  fécitnx. 

Dans  la  rapide  reme  que  nous  avons 
faite  de  la  législation  eriminelle  de  l'an- 
cienne Rome,  pendant  l'Age  divin  etpen- 
dant  l'âgB  héroïque,  nous  n'arons  pas 
distingué  le  droit  pontifical  du  droit  sé- 
enlier.  Nous  devons  donner  à  cet  égard 
quelques  explications. 

La  puissance  paternelle  et  le  droit  pon- 
tifical renfermaient  à  l'origine  de  Rome 
presque  tout  son  droit  criminel.  L'ana- 
thème  prononcé  (2)  an  foyer  domestique 
était  la  peine  capitale  dans  la  famille; 
Panathème  prononcé  aux  autels  publics 
était  la  peine  capitale  dans  la  cité  :  l'un 
était  dans  la  juridiction  du  père ,  l'autre 
dans  celle  du  collège  des  pontifes. 

Le  droit  pontifical  avait  pris  plus  d'ira- 
portanc«  à  mesure  qu'on  avait  augmenté 
le  nombre  des  dieux  :  ainsi  les  bornes  des 
eliamps  avaient  reçu  une  espèce  d'apo- 
tiiéose  sous  le  nom  de  dieux-thermes,  et 
quiconque  les  déplaçait  commettait  un 
sacriléf^  justiciable  du  sacerdoce. 

La  religion  et  l'État  ne  faisaient  qu'un 
à  Rome,  comme  chez  toutes  les  nations 
de  l'antiquité  ;  les  rois  (3)  éUient  pontifes 
en  même  temps  qu'administrateurs  sou- 
verains et  chefs  de  l'armée.  Suivant  la 
tradition  romaine,  Nnma  créa  un  collège 
de  pontifes,  eomposéde  quatre  membres 
pris  parmi  les  pères  conscrits;  il  s'était 
réservé  d'en  être  le  chef. 

Lors  de  la  suppression  de  la  royauté  et 
de  l'établissement  de  la  rèpabliqee,  les 
fonctions  religieuses,  civiles  et  militai- 
res, qui  se  réunissaient  en  faisceaux  au- 

(1)  Voir  la  vp*  leçon  daiu  le  H*  4S  ci-deMni, 
page  26. 
W  Sa«#r  Mto.  Voir  la  deialère  leçoa. 
(8)Tit»>UTe^iT,4. 


tour  du  sceptre,  se  divisèrent,  et  fuient 
attribuées  à  des  magistratures  différen- 
tes. Le  consulat,  quoi  qu'en  disent  beau- 
coup d'annalistes,  n'hérita  pas  de  la 
royauté  tous  les  droits  qu'elle  exerçait; 
la  justice,  que  les  rois  rendaient  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  délégués  directs,  su- 
bit d^étranges  démembremens.  Le  col- 
lège dei  pontifes,  choisissant  désormais 
son  chef  par  l'élection,  eut  une  juridic- 
tion fort  étendue  en  matière  pénale, 
puisque  la  plupart  des  crimes  contre  la 
société  étaient  en  même  temps  des  sacri- 
lèges. La  compétence  des  consuls  se 
borna  donc  aux  délits  militaires  et  &  de 
petites  infractions  criminelles,  qui  se- 
raient regardées  aujourd'hui  comme  du 
ressort  de  la  police  correctionnelle  ou 
municipale. 

En  outre  de  ses  attributions  judiciaires, 
le  collège  des  ponlifes  avait  Tinspection 
sur  tout  ce  qui  regardait  les  matières  re- 
ligieuses, sur  l'instruction  relative  au 
culte ,  sur  les  sacrifices^  non  seulement 
publics,  mais  privés  (I);  enfin  sur  les 
expiations. 

Le  souverain  pontife  était  nommé  à 
vie ,  et  l'inamovibilité  de  cette  fonction 
fut  toujours  respectée.  Le  collège  entier 
se  composa  de  neuf  membres,  qiiand 
dans  l'année  452  on  y  eut  introduit 
quatre  plébéiens  (2). 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  tous  les 
pouvoirs  accordés  aux  pontifes ,  que  le 
gouvernement  républicain  de  Rome  ait 
jamais  penché  vers  la  théocratie;  l'Église 
était  dans  VÈtal  plutôt  que  l'État  dans 
l'Église,  et  le  sénat  conservait  sur  le  col- 
lège des  pontifes,  comme  sur  les  curions, 
les  féciaux ,  les  flamines  et  les  vestales, 
un  droit  de  surveillance  et  de  haute  su- 
prématie ;  il  se  réservait  de  prononcer  en 

(i)  Plot.,  Numa^  iS-SO.^  Denyï  d'Halte,  il,  iO. 
—  Cic.,  de  Àrutp.  reipam.  —  Tite-LIte ,  i,  90, 
(S)Tile-Live,x,»«. 
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dernier  ressort  sur  tontes  les  difficultés 
religieuses,  et  de  la  sorte  l'aristocratie 
patricienne  dominait  tout,  méfUe  I0  sa- 
cerdoce et  la  religion. 

L'influence  des  pontifes  diminua,  et 
leur  compétence  se  restreignit  à  mesure 
que  l'on  s'éloigna  des  ftges  héroïques  et 
dÎTins,  et  que  Ton  s'avança  dans  l'âge 
historique.  Cependant,  du  temps  même 
de  Cicéron ,  les  sépultures  et  les  sacrifi- 
ées ressoftaient  encore  du  droit  pontifi- 
l^al  ;  les  Testâtes  étaient  toujours  soumises 
à  sa  juridiction. 

Tout  le  monde  connaît  la  singulière  et 
l)arbare  institution  des  vestales  ;  on  sait 
qu'à  Rome  on  donnait  ces  fonctions  A  des 
allés  nobles  de  l'âge  le  plus  tendre ,  et 
que  chez  elles,  la  chasteté  (1)  virginale, 
an  lieu  d'être  un  attrait  du  cœur  émané 
de  l'amour  divin,  était  un  joug  imposé 
par  la  dure  contrainte  d'une  religion 
d'Etat.  Le  choix  de  ces  jeunes  filles  ap- 
partint d'abord  au  roi ,  puis  au  grand 
pontife  j  on  devait  les  prendre  de  six  ans 
à  dix  ans  (2).  Aucun  père  de  famille  ne 
pouvait  refuser  sa  fille  pour  le  sacerdoce 
privilégié.  Malgré  les  honneurs  et  les  pré- 
rogatives dont  les  prêtresses  de  Vesta 
étaient  entourées,  les  conditions  rigou- 
reuses auxquelles  elles  étaient  assujéties 
inspiraient  un  éh>ignement  profond  auk 
familles  les  plus  distinguées  ;  ce  senti- 
ment augmenta  &  mesuré  que  la  piété 
s'éteignit  à  Rome,  et  t'on  fitiii,  en  l'an- 
née 758  (3) ,  par  faire  passer  une  loi  qui 
permettait  d'admettre  les  filles  d'affran- 
chies au  nombre  des  vestales;  mais  oti 
n'usa  pas  de  cette  facnllé  pour  ne  pas  dé- 
grader ces  fonctions  si  vénérées. 

Les  crimes  principaux  que  les  vesta- 


(i)  ToaU  vttlale  éuil  OMMoiée  à  V#tU  p«ttr 
4fmU%  êM$4  Eil«  conratagait  par  fiûre  di&  «oh^m  4e 
nofioiti;  ppif  elle  exerçait  pendam  dU  ans,  et  les 
dix  deroières  années  étaient  employées  à  Thislruc- 
tion  des  noTices.  te  collège  des  Testâtes  (profés)  se 
'éomposaft  de  six  vierges. 

(S)  Voici  la  formule  qn^employait  le  grand-poti- 
-tife  pûw  «nleter  ta  Jeune  fille  à  sa  Tamille  :  n  Amata, 
c  te  M  pretoda  pour  êtf^ma  Teatala,  p^or  avoir  aalti 
c  des  obMM  MoNes  ^  et»  «n  4a  qualité  «I  Ion  dMît 
«  de  vestale ,  veiller  pour  le  peuple  romain  et  ses 
c  qairites ,  qae  (A.  Gelle^  i,  12)  cela  s'accomplisse 
ft  snîvint  les  lois  divines ,  et  que  tout  soit  dani  la 
jK  proapMté.  » 

(9}  Di9P,l.  V,  p,64K, 


les  (1)  pouvaient  commettre,  et  qm 
étaient  du  ressort  du  droit  pontifical, 
étattm  de  deux  sortes  :  l'un  était  la  né- 
gligence ,  par  suite  de  laquelle  on  laissait 
éteindre  le  feu  sacré  ;  l'autre  était  la  vio- 
lation du  vœu  de  chasteté.  Pour  le  pr^ 
mier  de  00s  crimes ,  la  peine  était  la  fla- 
gellation ;  quant  au  second,  la  peine  con- 
sistait à  être  enterrée  vivante. 

D'aussi  atroOM  CiifttlMéns  révèlent  ai 
droit  pénal  qui  se  rattache  à  l'âge  fibi- 
leux  ou  divin;  et,  en  effet,  on  fait  re- 
monter jusqu'^aux  rois  rinstitutioa  da 
vestales  et  la  cruelle  sanction  des  obliga- 
tkNis  qui  leur  étaieni  imposées* 

A  mesure  qu'on  avança  dansTliteiÉ' 
torique ,  le  fanatismo  dtmintta ,  et  oadi 
chercher  à  faire  tomber  em  éésuétadela 
peines  exeesiives.  Alors  toutes  iea  M 
que  la  culpabililié  des  vesUles  ne  fBtpv 
suffisamment  établie^  on  se  contenta  à 
leur  imposer  des  épreuves,  et  sanidsiii 
cas  épreuves  ne  furent  que  desfrtnài 
pieuses  qui  irouvèrenl  dans  les  ponliii 
une  ioduigeale  complicité. 

Vers  l'année  246  <^,  dit  Denysd'Bai* 
carnasse,  le  feu  de  l'autel  de  Vesta  1^ 
teignit  par  la  négligence  de  la  nsdé 
Ëmilia.  Les  politifes  firent  de  soigneM» 
investigations  pour  savoir  si  la  prétiMi 
m'avait  pat  sonilié  le  fou  par  ^nelqaeôB- 
pureté*  fimilia,  pour  pronwr  smiini* 
cenee ,  étendit  les  mains  sur  i'autsi  è 
Vestà,  en  présente  des  vierges  ses coé» 
pagnes  et  do  collège  des  pontifes,  et  dk 
s'^xpriasa  ainsi  s  1  Déesse  pretectrioeà 
c  Rome,  si  pendant  près  de  trenlBiH 
f  j'ai  rempli  les  fonctions  sacréesaTsah 

<  sainteté  requise,  ai  j'ai  tonjouft  S^ 
f  serve  les  lois  de  voire  culte  aiec* 
c  oorpschaete  et  un  eosur  pur,  appsrd» 

<  sei-moi  anjoiurd'hoi,  venei  à  neii^ 
f  cours ,  et  ne  permetlec  pas  que  vstrt 
c  prétresse  soit  oondamnée  k  vMm^ 
I  igootaiBieuse^-mais  sije  BuisoouptUi 

<  de  quelque  impureté ,  Aiiles  qes  ^ 
»  pnnitinn  serve  à  détourner  de  dstf» 
i  la  Yikle  l'expiation  demoncriDe*i 

En  prononçant  ces  paroles,  elle# 

(t)  PlQt.^Tit..LiT.— Denyi.  d'Halic,«(c 
(2)  DeD.  d'Halic,  11, 17.  Yoyes  anaii '««««• 
ttécte  (fitiyufta ,  4e  Charles  Désobry,  1. 11,  p-  ^ 
Toaie  la  partie  qui  a  rapport  aux  «atlatottl^ 
r^Ugùm  a  été  insérée  dass  les  ÀMâUi  4$  fMm' 
pkû  ekrctknm ,  l,  xi ,  p«  SM»  S9^« 
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^hlra  un  pân  d»  m  n>lMde  lin ,  et  le  jett 
sur  Tautel.  Au  même  iftstant,  le  lambea« 
de  lin  s'enflimma,  quoique  toute  étin- 
«elle  fût  éteinte  de^is  leof^-temfs  et* 
que  les  cendres  fussent  entièrement  ri* 
froidies.  Ëmilia  fut  acquittée  de  tonte 
peine  aux  applaudissemens  desaasistana, 
et  ia  Tille  n'eut  pas  besoin  d'expiation. 

L'autre  trait  que  nous  avons  à  citer  est , 
encore  plus  caractéristique.  En  l'an  009, 
Tnocia,  jeune  Testale  accusée  d'inceste, 
soutint  qu'elle  allait  confondre  la  calom- 
nie en  se  soumettant  à  «ne  épreuTcquî 
devait  être  miraculeuse;  elle  s'adressa 
fièrement  à  la  déesse  Yesta  :  <  Si  j'ai  tou- 
c  jours  approché  de  tes  autels  avec  des 
c  mains  chastes,  dit-^elle,  donne-moi  fie 
€  remplir  oe  criUe  d'eau  du  Tibre^  et  de 
I  le  porter  jasque  dans  ton  temple^»  En 
effet,  elle  descendit  au  fleuve,  y  puisa 
de  Tean  avec  un  crible,  traversa  le  forum 
an  milieu  d'un  peuple  nombreux ,  revint 
^squ'au  seuil  du  temple  de  Yesta ,  et  là 
«lie  répandit  son  crible  encore  plein  aux 
pieds  des  pontifes,  qui  proclamèrent  son 
innocence. 

Ces  épreuves  n'avaient  lieu  qu'en  cas 
de  doute,  et  les  pontifes  les  plus  disposés 
à  ia  clémence  n'auraient  pu  les  ordonner 
quand  la  violation  des  vcbuk  de  chasteté 
était  un  fait  avéré  et  patent.  Aussi ,  sui- 
vant la  rigueur  de  la  loi  théooraiique ,  en 
l'an  418  ,  la  vestale  Minucia  Ait  enterrée 
toute  vi^e.  Il  faut  lire,  dans  Tite-Live  (1), 
la  roma  nesque  et  touchante  histoire  des 
amoars  de  cette  jeune  61ie  avec  «en  an- 
cien iiascé  Licioius.  La  compassion  que 
cet  auteur  itiipire  pour  la  victime  de  la 
bsrbarie  dû  droit  pontifical ,  n''éXait  que 
l'écho  des  sentimens  populaires  de  son 
temps;  pour  qu'un  pareil  crime  fit  res- 
sentir parmi  les  Romaine  mie  indif^nation 
Cmâtiqae^  il  leur  attrait  laiftu  une  foi 
bien  vive  dans  le  feu  tntélaire  de  Ve^a,, 
ce  palladium  sacré  de  la  ville  étemelle. 
Mais  la  foi  religieuae  et  la  foi  sociale,  si 
étroitomeni  unies  À  Hoom,  s'éteignaient 
en  même  temps;  on  ne  voyait  plus 
qu'une  faute  excusable  là  où  on  aurait  vu 
jadis  un  affreux  sacrilège,  et  l'horreur  du 
crime  élait  dépassée  de  beauoonp  par 
Thorreur  du  suppliée* 

Ainsi  la  législation  pontificale  de  Home 

(i}  TiisOilTe»  ir»44(  vui*  Itt* 


dut  pâmer  par  eea  dent  pliasè»,  qui  ali- 
gnaient le  droit  théocratique  des  peuples 
de  l'antiquité,  Us  ptiueê  exûtsic\^eSj  puis 
les  épreuves. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sm* 
le  droit  des  féciaux ,  cette  branche  lAi- 
portante  de  la  législation  sacrée  des  Ro- 
mains. 

Les  fécinux  étaient  des  prêtres  destfnèl 
à  présider  aux  formalités  religieuses  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ;  les  féciaux  étalent 
patriciens,  lenr  dignité  éuît  confVkiSe  k 
vie,  et  leur  collège  se  composait  de  Vingt 
membres. 

On  fait  remonter  jQsqu'A  Niima  l'insti- 
tution des  féciaux.  La  tradition  rapports 
que  oe  prince  envoya  dès  fëef  aux  aox  Â- 
dènates,  qui  avaient  ravagé  le  territoire 
romain ,  pour  les  menacet^  de  leur  faire 
la  ^po^rrt.  s*ils  n'offraient  pas  de  répata- 
tlons  ««Usantes. 

Quelques  auteurs  ont  prétetidn  que  lèk 
féciaux  veillaient  à  ce  que  les  Romains 
ne  fissent  pas  injustement  la  guerre  à 
une  ville  ou  à  une  nation  alliée  (1).  ie  ne 
crois  pas  qu'ils  eussent  à  examiner  le 
fond  même  du  litige  $  leur  tâche  se  bor* 
naît  à  (2)  régulariser  la  procédure  de  là 
guerre,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi ^  ils 
devaient  avoir  soin  que  tout  se  passât 
suivant  les  rites  prescrits.  Le  code  des  fé- 
ciaux avait  été  rédigé  et  promulgué  par 
Ancos  Martius,  s'il  faut  en  croire  Tite- 
Live  (èy  Les  formes  consacrées  psr  ce 
code  ne  servirent  le  plus  souvent  qu^ 
ooncaorer  des  injustices. 

Si  le  sénat  croyait  voir  dans  un  acte 
quelconque  d'une  nation  amie  la  viola- 
tion d'un  traité  d'alliance,  les  f^ciani 
allaient  chez  elle  pour  demsnder  justice 
et  réparation ,  et  si  leur  demande  était 
repoossée,  ils  déclaraient  la  guerire. 

Les  féciaux  avaient  aussi  le  droit  de 
rompre  ies  traités  de  paix  qui  n'avaient 
pas  été  faits  selon  les  rites  sacréa.  Oa 
oonçoct  que  oe  droit  devait  donner  au 


(1)  Voyei  Jlo«i#  QVk  iiieU  d^Âugmiê  y  par  Gàsries 
Désobry. 

(2)  Clc,  d9  Lêgih,,  ii ,  9. 

(S)  Tit.-LiT.,  t,  St.  SoiTint  Sertioi  (commeacai^ 
ie«r  èe  TBliéiae,  vit)  les  Séceuitiri  reerééram  ht 
MgblatioA  àêê  féeiaax  Sn  U  MoasUst  sor  Mlle  èlà» 
thèoes ,  et  ea  firsai  oa  sapplémsal  à  la  loi  dss 
dsoie  isiilaiL 
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flénftt  un  préteita  eonsUnt  pour  la 
guerre. 

Si  des  nations  alliées  se  plaignaient 
que  les  Romains  leur  avaient  fait  quel- 
que préjudice,  les  féciaux  examinaient  si 
l'on  avait  violé  le  traité,  et  quand  les 
plaintes  paraissaient  fondées,  ils  li- 
vraient le  coupable  aux  réclamans.  On 
comprend  qu'ils  ne  donnaient  pas  sou- 
vent tort  à  leurs  concitoyens. 

Yoici  les  formalités  religieuses  qu'ob- 
servaient les  féciaux.  pour  les  réciama- 
iions  qui  avaient  pour  but  la  réparation 
d'une  offense,  pour  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix.  J'emprunte 
ces  détails  à  l'excellent,  ouvrage  (1)  de 
M.  Charles  Désobry,  qui  a  très  bien  ré- 
sumé tout  ce  que  nous  apprennent  à  cet 
égard  les  anciens  auteurs. 

c  Pour  une  réclamation,  le  collège  des 
féciaux  désigne  un  de  ses  membres,  au- 
quel on  confère  le  titre  de  pèrePatrat, 
nom  tiré  du  verbe  patrare,  accomplir. 
Ce  pèrePatrat,  vêtu  d'un  habit  magnifi- 
que ,  et  le  front  couronné  de  verveine , 
herbe  cueillie  dans  l'enceinte  même  du 
Capitole,  et  qui  a  la  vertu  de  rendre  sa 
personne  sacrée ,  entre  sur  le  territoire 
du  peuple  dont  les  Romains  croient  avoir 
à  se  plaindre ,  et  là ,  se  couvrant  la  tète 
d'un  voile  de  laine  :  lEntends-moi,  Jupi- 
ter, dit-il  ;  entends-moi ,  contrée  (il  la 
nomme) ,  et  vous ,  religion  sainte.  Je 
suis  l'envoyé  du  peuple  romain  \  chargé 
d'une  mission  juste  et  pieuse,  je  viens  la 
remplir.  Que  l'on  ajoute  foi  à  mes  pa- 
roles, i 

I  Alors  il  expose  ses  griefs;  puis,  pre- 
nant Jupiter  &  témoin,  il  continue: 

€  Si  j'enfreins  les  lois  de  la  justice  et 
de  la  religion,  en  exigeant  que  tels  hom- 
mes, que  telles  choses  me  soient  livrés, 
à  moi  l'envoyé  du  peuple  romain,  ne 
permets  pas  que  jamais  je  puisse  revoir 
ma  patrie.  > 

<  Telles  sont  les  paroles  qu'il  prononce 
en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  ;  il 
les  répète  au  premier  habitant  qu'il  ren- 
contre ,  il  les  répète  dans  la  place  publi- 
que de  la  première  ville  qui  se  trouve 
près  de  la  frontière,  avec  quelques  légers 
chaiigemens  dans  la  formule  du  serment; 
et  comme  il  dit  tout  cela  à  haute  et  in- 

(t)  Hmm  4h» iUclê d>ÀMfiu$t$9  Uit9*  i^ 


telligible  voix,  on  a  donné  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Clarigation. 

c  Si,  dans  un  délai  de  trente  joan, 
terme  solennellement  prescrit,  on  ne  lu 
donne  point  satisfaction,  il  déclare  k 
guerre  en  ces  termes  :  c  Entends-moi,  Ji- 
piter,  et  toi ,  Jonon ,  Quirînus,  vous  ton 
dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfien, 
écoutex-moi.  Je  vous  prends  à  témoii 
que  ce  peuple  (il  le  nomme)  est  iDjnstc, 
et  se  refuse  à  d'équitables  réclamatioiiL 
Mais  le  sénat  de  ma  patrie ,  légalraient 
convoqué ,  avisera  au  moyen  de  les  faiit 
valoir.  » 

f  Le  père  Patrat  revient  faireson rapport 
au  sénat,  et  déclare  que  rien ,  de  la  put 
des  dieux,  n'empêche  plus  de  déclarer  h 
guerre  ;  si  la  majorité  adopte  ce  dernier 
parti ,  il  se  transporte  sur  les  confins  di 
territoire  ennemi ,  avec  une  javeline  fer- 
rée ,  ou  simplement  un  piea  durci  an  in 
et  ensanglanté.  Là,  en  présence  de  tn» 
jeunes  hommes  au  moins,  il  dit:  c  Pais- 
que  tel  peuple  s'est  permis  d  injustes  ag- 
gressions  contre  le  peuple  romain  do 
Quiriles;  que  le  peuple  romain  desQo- 
rites  a  ordonné  la  guerre  contre  ce  pei- 
ple  ;  que  le  sénat  du  peuple  romain  des 
Quiriles  l'a  proposée ,  décrétée,  arrêtée, 
moi  et  le  peuple  romain  déclarons  ii 
guerre  à  tel  peuple ,  et  je  con&mence  les 
hostilités.  »  En  même  temps ,  il  laoeea 
javeline  ou  son  pieu  sur  le  territoire eo- 
nemi,  et  la  guerre  se  trouve  ainsi  dé- 
clarée. 

<  Une  autre  cérémonie  se  fait  à  Rouf 
pour  le  même  objet  :  l'un  des  consuls, 
vêtu  de  la  trabée  de  Romulas  ,  et  la  to^ 
relevée  sur  Tépaule ,  se  rend  au  temple 
de  Janus  dont  les  portes  demeurent  tes- 
jours  fermées  en  temps  de  paix ,  et  osTit 
lui-même  ces  portes  terribles  ,  en  appe 
lant  les  combats.  La  jeunesse  lui  réposi 
par  des  cris,  et  les  clairons  par  leurs  ioh 
belliqueux. 

c  Du  reste  depuis  que  les  frontières  de 
l'empire  se  sont  reculées ,  les  déelan- 
tiens  de  guerre  ne  se  font  plus  snr  le  tir- 
ritoire  ennemi ,  mais  à  Rome  même  aa- 
près  du  cirque  Flaminins,  devant  une  pe- 
tite colonne ,  que  Ton  appelle  la  colonne 
guerrière,  située  dans  le  parvis  du  temple 
de  Bellone ,  et  contre  laquelle  le  fécial 
lance  la  fatale  javeline ,  en  prononçant 
la  déclaration  de  guerre.  Cette  oérésM- 
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nie  a  lieu,  non  plus  devant  trois  jeunes 
gens,  comme  jadis,  mais  en  présence  de 
tous  les  sénateurs ,  assemblés  dans  le 
temple  de  Bellone,  et  en  habits  de  guer- 
re. L'origine  do  cette  coutume  remonte 
au  temps  de  Pyrrhus  :  les  Romains,  sur 
le  point  de  port«*r  la  guerre  chez  je  ne 
sais  quel  peuple  d'outremer,  et  ne  trou- 
Tant  point  d*endroit  où  les  féciaux  pus- 
sent remplir  la  formalité  de  la  déclara- 
tion, prirent  un  soldat  de  cette  nation, 
lui  firent  acheter  l'endroit  où  maintenant 
la  colonne  guerrière  s*élèye,  et  Ton  y 
dénonça  la  guerre ,  comme  sur  un  terri- 
toire étranger. 

Maintenant,  quant  aux  formalités  des 
traités  de  paix,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  celles  qui  furent  ob- 
senrées  entre  les  Romains  et  les  Albains 
avant  le  combat  des  Horaces  et  des  Gu- 
riaces.— Le  fécial  dit  au  roiTullus:  cRoi, 
m'autorisez-TOus  à  conclure  le  traité  avec 
le  père  Patrat  du  peuple  albanais?  —  Je 
TOUS  y  autorise ,  répondit  Tullus.  —  Roi, 
reprit  le  fécial ,  je  demande  les  herbes 
sacrées.  —  Prenez-en  des  fraîches,  repar- 
tit le  roi.  ^  Le  fécial  alla  en  cueillir  au 
capitole ,  puis  s'adressant  de  nouveau  au 
roi:  Roi,  me  reconnaissez-Tous  pour  vo- 
tre interprète ,  pour  celui  du  peuple  ro- 
main? voilà  tous  les  apprêts  du  sacrifice, 
Toilà  tous  mes  assistans ,  les  approuvez- 
Tous?  —  Oui ,  répondit  le  roi ,  sauf  mon 
droit  et  celui  du  peuple  romain,  i 

M.  Yalerius  était  alors  fécial ,  il  créa 
père  Patrat  Sp.  Fusius ,  en  lui  touchant 
la  tète  et  les  cheveux  avec  dé  la  verveine. 
C'est  toujours  le  père  Patrat  qui  rédige 
le  traité ,  après  beaucoup  de  formalités 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

Quand  on  eut  fait  lecture  des  condi- 
tions :  lEcoute,  Jupiter,  reprit  le  féfeial; 
Albains,  père  Patrat  des  Albains,  écou- 
tez :  TOUS  avez  entendu  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  la  lecture  de 
tout  ce  que  cet  acte  renferme.  Le  peuple 
romain  s^engage  à  l'observer  dans  toute 
sa  teneur,  telle  qu'elle  est  ici  cUirement 
exprimée,  sans  l'éluder  par  des  subter- 
fuges. Si,  par  de  yaines  subtilités;  si, 
d'après  une  détermination  publique,  les 
Romains  venaient  à  l'enfreindre  les  pre« 
miers,  Jupiter,  frappe-les  alors,  comme 
je  vais  frapper  cette  victime,  et  d'autant 
l^ua  sûrement  que  ton  bras  est  plus  puis* 
VIII,  —  a*  47.  lasa. 


sant  que  celui  d'un  faible  mortel,  i  ^En 
parlant  ainsi,  il  assomma  une  Tictime 
avec  un  caillou,  et  le  traité  fut  considé- 
ré comme  légalement  conclu. 

Depuis  le  reuTersement  de  la  monar- 
chie ,  les  féciaux  reçoivent  leur  mission 
du  sénat.  Le  sénatus-consulte  qui  les  dé- 
lègue pour  aller  représenter  le  peuple 
romain  ,  mentionne  spécialement  que 
chaque  fécial  portera  avec  lui  les  cail- 
loux pour  rimmolation,  et  les  verveines, 
et  qu'il  les  recevra  du  préteur  urbain , 
avec  ordre  d'immoler  les  victimes. 

Ces  formalités  symboliques  dont  le 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  était  en- 
touré ,  frappaient  vivement  les  imagina- 
tions populaires,  et  en  les  observant  avec 
tout  l'appareil  des  plus  importantes  so- 
lennités ,  les  féciaux  semblaient  mettre 
la  divinité  du  parti  (1)  de  la  république. 
De  là  l'enthousiasme  religieux  que  les 
Romains  déployèrent  long-temps  dans  les 
combats.  Chez  eut  le  patriotisme  s'ap- 
puyait sur  le  culte  et  y  puisait  une  force 
sans  cesse  renaissante. 

Les  particularités  que  nous  .venons  de 
mentionner  sur  le  droit  pontifical  et  sur 
le  droit  des  féciaux  complètent  ce  que 
nous  avions  à  dire  sur  la  législation  cri- 
minelle de  l'â^e  divinetdeTftge  héroïque 
de  l'ancienne  Rome.  Passons  à  la  troi- 
sième période  de  son  histoire  où  les  do- 
cumens  seront  plus  abondans  et  les  no- 
tions plus  précises. 

S  II.  Des  Svgênieiis  pabltet  on  crimlntb  depais  Pé- 
tabliitement  da  coosalat  jiuqfi'à  la  fla  de  la  répa- 
bliqne  romaioa.  —  Des  jaf^es.  —  De  ta  procédure. 
—  Des  jogemenf  • 

L'histoire  des  procédures  criminelles 
ou  jugemens  publics  (2)  de  Rome  de- 
puis l'établissement  du  consulat  jusqu'à 
l'empire  est  intimement  liée  à  celle  des 
luttes  du  plébéianisme  contre  le  patrl- 
ciat.  Le  peuple  réclame  les  jugemens  bien 
avant  de  demander  les  magistratures  ci- 
viles ou  les  commandemens  militaires. 
La  royauté  était  à  peine  détruite ,  que 
l'héritage  de  son  pouvoir  judiciaire, 
transmis  d'abord  en  entier  au  consulat , 

(1)  Voir  le  pcUi  oarrage  de  Monlesqnrea  ,  intU 
talè  :  Politique  dst  Bomaim  dam  la  Religion, 

(t)  Judieia  jm6liea,  aiosi  appeléf  en  opposiiton 
aax  iudicim  privmêa ,  on  fngemeas  eiviU. 
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commença  de  se  démembrer  (1) ,  dans 
les  causes  les  plus  ionportanles.  Le  con- 
soi  Yalérios  Publicola ,  un  an  après 
l'expulsion  desTarquins,  lit  consacrer  le 
principe ,  que  Tappel  au  peuple  élait  de 
droit  dans  les  affaîres  capitales,  qae  cet 
appel  élait  suspensif,  et  qu'un  citoyen 
romain  qui  y  avait  recours ,  ne  pouTait 
Atre  mis  à  mort,  ni  frappé  de  verges  par 
aucun  magistrat. 

AusaitM  qu'il  eut  fait  passer  celte  loi , 
Yalérius  dépouilla  de  haehes  les  fai- 
sceau]^  de  ses  licteurs  :  il  ne  voulut  plus 
avoir  ce  terrible  symbole  de  la  puissance 
judiciaire* 

Quand  le  peuple  eut  remis  tous  les 
pouYoias  puÛica,  aax  décemvirs  (2) ,  il 
se  dépottilLa  en  même  temps  en  leur  fa- 
tieur  du  droit  de  reviser  lears  arrêts. 
L'bistoire  mentionne  cette  juridioticHi 
décemvirale  sans  limites  et  sans  appel 
comme  uaadt^rogation  formelle  an  droit 
public  dea  Romains. 

Les  sentences  en  inatière  capitale,  quoi- 
que émanant  du  pouvoir  populaire ,  n'é- 
taient paa  livrées,  comme  on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord ,  aux  fougueux 
et  incofistans  caprices  de  la  pièbe.  Les 
comices  ou  elles  étaient  rendues  étaient 
les  oomicea  par  centuries  (34  ,  et  on  sait 
que  ce  mode  de  procéder  aux  suffrages 
assura  d'abard  une  influence  prépon- 
dérante aux  patriciena ,  puis  aux  riches 
unis  aux  nobles. 

Cependant  les  brigues  qui  troublaient 
les  comices  législatifs  ne  manquaient  pas 
d'assiéger  le»  CMniess  judiciaires. 

Lorsque  l'accusé  et  Faccueateur  étaient 

également  puissans  par  leur  fortune  et 

leurs  richesses,  et  que  les  familles  de 

PUn  et  de  Pantre  croyaient  l'honneur  de 

/  leur  nom  engagé  dans  l'issue  du  procès , 

(t)  CieérDA  dU  <|iie  Isi  iasemènf  dM  rois  élaienl 
tppelable»,  et  il  cite  à  P«ppai  de  ceUe  auertion  les 
livres  des  ponUfei  et  ceux  des  sogores  ;  mais  il  ne 
dit  pas  si  ces  appels  devaient  être  portés  deTaot  le 
esUése  des  prêtres,  deTani  le  sénat  on  devant  le 
ptofie.  Gleer.  Fragm,  de  BepubL,  u,  5». 

(a)  Gieéroii,«iMt. 

(S)  Saivant  N ielmhr,  i«sf|a'à  Tépoqae  d«a  dêeem- 
virs  et  de  la  loi  des  douze  tables ,  les  caries  et  non 
les  eentwiea  Jagealeot  ea  matière  capitale;  or  les 
curies ,  à  caoae  des  auspices ,  étaient  plus  que  tous 
l«i  antres  comiaea  sous  la  sais  do  séDai.  Terne  it, 
p.  itt  de  la  ira4aciiMi  ds  M.  ds  GoliMr^ 


rien  n'était  épargné  dans  les  deux  eumps 
pour  le  succès  de  cette  espèce  de  bataille 
judiciaire.  La  corruption  des  témoins, 
la  captation  et  quelquefois  la  vénalilé 
des  juges,  les  menaces  et  mémo  la  Tio- 
lence ,  voilà  les  moyens  qui  étaient  tuI- 
gairement  employés  pour  se  disputer  k 
victoire.  La  lutte  finie,  l'arrêt  qui  en  ré- 
sultait élait  respecté  comme  U  Tolonté 
des  dieux ,  et  les  vaincus  se  soiimelUient 
toujours ,  sans  songer  h  arguer  de  nullilé 
des  décisions  arracbées  par  la  f  raïade  ou 
par  la  force.  Victrix  causa  diis  pla>- 
cuit 

Quand  les  passions  poUtiquee  se  mê- 
laient à  un  de  ces  jugemena  solennels, 
alors  le  forum  présentait  l'image  de  deoi 
armées  où  fermentaient  des  aninaosités 
bouillantes  et  implacables.  Comment  au- 
rait-on pu  demander  l'impartial  îté  et  la 
dignité  de  lajusliceà  une  pareille  assem- 
blée? Coriolan  (1),  Camille,  Manlius  le 
sauveur  du  Gapitole,  et  Scipion  le  ▼ain- 
queur  de  Carthage ,  ne  furent  sans  doete 
qu^  les  victimes  d'un  parti  qui  remporta 
sur  le  leur.  Leur  grandeur  fit  leur  perte, 
et  l'éclat  de  leur  gloire  fut  leur  véritable 
crime  de  lèse-majesté. 

Aussi,  soit  que  le  peuple  eût  lui  mène 
reconnu  l'inconvénient  de  ces  jii^eniena 
tumultueux,  soit  que  U  fréquence  descaa- 
ses  criminelles  eût  rendu  difficile  Texer- 
cice  du  pouvoir  judiciaire  par  d*aussi 
grandes  assemblées,  on  reconnut  en  droit 
et  on  admit  en  fait  la  dél^ation  du  droit 
déjuger.  En  conséquence,  on  institua  les 
guaslores  QViqucBsitoresparricidu,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  leçon  précé- 
dente. Souvent  le  peuple  nommait  (1)  ses 
consuls  quésiteurs,  et  leur  restituait 
ainsi  temporairement  et  partiellement  le 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  consul  Yalé* 
rius.  Quelquefois  il  abandonnait  cette 
nomination  au  sénat,  qui  portait  ses 
cboix  sur  les  consuls  et  les  préteurs,  émar 
nés  eux-mêmes  de  l'éleotion  populaire. 

Ou  reste,  ces  magistrats  avaient  con- 
serve  dans  leurs  juridictions  toutes  les 
causes  criminelles  autres  que  les  causes 
capitales.  Mais  quand  les  tribuns  du  pen- 

(1)  Coriolan  fut  jagé  par  les  tribu ,  mais  ce  i»* 
gement  fui  regardé  comme  irrégnlier. 

(2)  Le  peuple,  en  nommant  les  quésUewri,  Uaçilt 
le  mode  de  procédure  à  suifre  snr  raoeosatitm  ie« 
tealée,  Tsfr  Bn^ ,  BUtoin  én  Jl^nfl  rswiflS 
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|iito  êuvrat  été  créés  et  Rirent  dovonos 
puistaDSy  ils  YOQlurent  donner  une  pai^ 
tie  du  ^onroir  judiciaire  aux  comîcas 
p^r  tribus,  et  après  de  longs  dél»8ls, 
comme  tous  cens  qui  précédaient  la  con* 
qu4l«,  par  le  peuple ,  de  quelque  fraction 
du  pouvoir  politique,  il  fut  décidé  que  la 
compétence  des  oomicws  par  tribus  serait 
reconnue  dans  les  causes  où  il  ne  s'agi- 
rait que  d'une  amende  pécuniaire. 

Mais  k  côté  de  cette  compétence  no»- 
TcUe  accordée  aux  tribus ,  vint  se  placer 
encore  le  principe  du  droit  de  déiéga* 
tion. 

L'augmentation  de  la  poputstion,  la 
corruption  des  mœurs  multiplièrent  les 
crimes  h  tel  point  que  Texereice  du  droit 
de  délégation  devint  une  nécessité  pour 
ces  deux  sortes  de  comices  populaires.  Il 
y  a  plus,  les  formalités  indispensables  qui 
précédaient  et  accompagnaient  les  comi- 
ces tnètne  qui  avaient  pour  but  la  nomi- 
nation des  quésiteurs,  pour  chsqne  af- 
hilre  en  particulier,  faisaient  perdre  un 
temps  beaucoup  trop  considérable  ;  et  les 
alTaires  criminelles  ne  pouvaient  encore 
^eipédler.  On  iastitaa  donc  une  liste  de 
juges  dont  les  guœsitores  parricidii  (1) 
oo  pra»/ore«clioisissaientun  certain  nom- 
bre pour  composer  leurs  tribunaux  : 
cette  liste  fut  d'abord  prise  exclusive- 
ment parmi  les  patriciens.  Du  sein  de 
ces  mêlées  délibératives  dont  le  forum 
dorniai t  chaque  année  le  scandale ,  il  ne 
sorutt  guère  que  des  déereu  de  ven- 
geance ou  de  passion  pour  des  cas  spé- 
ciaux :  jamais  on  n'aurait  pu  espérer  que 
des  comices  populaires  complétassent  le 
code  pénal  des  douxe  Tables.  La  lé- 
gislation faite,  défaite ,  refaite  sans  cesse 
dans  les  agitations  du  forum ,  perdait ,  au 
milieu  de  rinstabilité  de  ces  flots  popu- 
laires,  cette  empreinte  primitive  de  reli- 
gion et  de  majesté  qui  lui  avait  long- 
temps assuré  les  respecU  de  la  foule.  11 
fallait  que  le  caractère  ferme  et  élevé  du 
juge  rachetât  ces  dégradantes  vioisstlu* 
des  de  la  légalité  dfhnocra tique  et  que  la 
grandeur  de  la  loi  fût  suppléée  par  celle 

(I)  Les  fmmtUoreM  parrieidii,  d'af  rés  li  lé«isla. 
tioo  déceniTirile ,  deTaieat  étra  élw  par  tes  eoita* 
riei,  mode  d'aetlm  qui  aonaU  la  prépondéraace 
an  mÊèm,  Omm  IvUiallon  das  «aéiiiam  aanit 

tSBipsda  n^BHO^  cstts  opialoa  ma  paraît  hafaiiéa» 


de  l'homme  chargé  d'en  faire  Papplica- 
tion.  Yoilà  probablement  ce  qui  fit  sen- 
tir au  peuple  lui-même  la  haute  conve- 
nance de  la  remise  du  pouvoir  judiciaire 
entre  les  mains  du  palriciat. 

Cependant,  tout  en  déléguant  le  droit 
de  juger  les  crimes  ordinaires ,  le  peuple 
romain  se  réserva  le  jugement  de  la  haute 
trahison  (1),  Perduellio,  et  de  plus,  le 
droit  de  casser,  en  matière  capitale  ,  les 
arrêts  qui  lui  seraient  déférés  par  voie 
d*appel.  Ce  droit  de  révision  ne  s'exer- 
çait ordinairement  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique que  par  une  délégation  nouvelle, 
au  moyen  d*un  tribunal  élu  spécialement 
par  les  comices  pour  l'affaire  dont  il  y 
avait  appel ,  et  nommé  cogniiion  exiraor* 
dinaire  (2). 

Au  reste,  même  dans  les  comices  po- 
pulaires (3),  le  sénat  avait  un  immense 
pouvoir  au  moyen  des  auspices  dont  il 
avait  la  direction.  Le  président  des  co- 
mices éiait  accompagné  d'un  augure,  qui 
pouvait  faire  ajourner  la  réunion,  s'il 
apercevait  de  mauvais  présages  dans  le 
ciel  ou  dans  l'état  des  oiseaux.  Or  le  droit 
augurai  était,  comme  on  sait,  réservé  aal 
patriciens. 

Caïus  Gracchus,  pour  se  procurer  la 
popularité  sur  laquelle  s'étayait  son  am- 
bition, ne  se  borna  pas  comme  son  frère 
à  flatter  la  plèi)e  infime  de  Rome,  il  vou- 
lut aussi  s'appuyer  sur  les  hommes  du 
peuple  qui  étaient  puissans  par  leurs  ri* 
chesses  et  leur  position  sociale  :  ces  hom- 
mes étaient  les  chevaliers  ;  il  leur  fit  don- 
ner le  pouvoir  judiciaire ,  à  l'exclusion 
des  palriciens.  Il  ne  serait  pas  venu  dans 
ridéed'un  législateur  romain  que  laplèbe 
proprement  dite  pût  avoir  part  aux  juge- 
mens  ;  elle  était  peu  intéressée  dans  cette 
lutte  de  prérogatives  entre  l'ordre  éques- 
tre et  l'ordre  du  patriciat  :  c'étaient  deux 
aristocraties  qui  se  portaient  des  coups 
par-dessus  sa  tête.  Il  fallait  alors  que  la 
justice  fût  dominée  toujours  ou  par  la 
rapacité  dea  publicains  ou  par  l'orguei| 

(i)  ProficiMar  eo ,  qno  aie  jamprideoi  vooat  po«> 
polo»  EomaAaa  :  da  jare  anim  libarUUg  et  civIUlU 
aaiim  paut  eue  jadicimn ,  et  recté  pnUU  Càen^ 
a*  acL  t'A  Ferrem ,  %  v. 

(a)  AiaoD.«  t»  MiltfiM,  p.  ta?.  —  HiatahriLu, 
p«  806 ,  %tmàmU  As  K.  do  GolMry* 

(a)  Sait  daaa  las  caadoaa  par  carias»  aall  4aBS 
lasaaHlBaaparcaalaalaa,  C  c^r^n\o 
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des  sénatenrs  :  il  n*y  avait  que  dans  ces 
hautes  sommités  (1)  sociales  assez  de  lu- 
mières et  de  capacité  pour  fournir  des 
juges  aux  tribunaux. 

Sylla  rendit  les  ju^emens  aux  patri- 
ciens 3  plus  tard  (2)  on  prit  les  listes  des 
juges  parmi  les  sénateurs,  les  chevaliers 
et  les  tribuns  du  trésor.  Ces  listes  se  for- 
mèrent d*abord  de  trois ,  puis  de  quatre 
décuries,  composées  chacune  de  mille  ci- 
toyens (3). 

Les  préteurs  qui  remplacèrent  les  qué- 
siteurs  dans  Tinstruction  et  la  direction 
des  procès  criminels  furent  chargés,  vers 

(1)  Comme  toat  plébéien  pouTait  détenir  riche 
et  arrtTer  à  Tordre  éqaeslre,  décréter  Pintrodaction 
dee  cheTaliers  dans  Tordre  Jadiciaire ,  c^éiaii  faire 
un  grand  pas  fers  le  principe  d^égale  admissibilité 
anx  emplois. 

(2)  ÀnSaiyloiaiiralta. 

(S)  Ce  n*est  qne  sont  Angnste  et  sons  les  empe- 
rears  qal  lui  succédèrent  que  le  nombre  des  jnges 
fnt  porté  aussi  haut.  La  loi  de  Gracebns  n^en  a  Tait 
établi  que  trois  cents  ,  celle  de  Pompée  trois  cent 
soixante.  Nous  n'STons  pas  cru  doToir  mentionner 
ici  les  neuf  on  dix  lois  qui  introduisirent  des  Taria- 
tions ,  soit  dans  la  qualité  des  Juges  ,  soit  dans  leur 
nombre.  L^énomération  en  aurait  été  fastidieuse. 
Diaprés  une  de  ces  lois,  la  loi  serTilienne,  posié- 
rienre  à  celle  de  Graccbus ,  il  fallait  aroir  plus  de 
trente  ans  et  moins  de  soixante  pour  être  nommé 
Juge  :  plus  tard ,  d'autres  lois  décidèrent  qu'il  fau- 
drait «Toir  an  moins  fingt-cinq  ans  pour  remplir 
ces  fonctions.  Auguste  réduisit  à  Tingt  ans  TAge 
Bécessaire  pour  être  juge,  d  vieetimo  allegit  :  Suet., 
Âug,,  82.  —  Bst-ce  un  signe  de  progrés  dans  la 
marche  de  la  clTilisation  que  cette  aptitude  de  plus 
en  plus  précoce  accordée  à  la  Jeunesse  pour  les 
fonctions  sociales  les  plus  élevées?  Les  hommes  H- 
.  bres  Jouissant  de  la  plénitude  de  leurs  facultés ,  et 
non  repris  de  justice ,  pouvaient  seuls  être  juges. 
La  dégradation  du  rang  de  sénateur  devint  encore, 
diaprés  la  loi  Julienne,  un  titre  d'exclusion  des 
fonctions  Judiciaires.  —  11  parait  que  pendant  un 
temps,  il  suflit  d^SToir  200,000  sesterces  pour  pou- 
Toir  être  admis  parmi  les  juges;  mais,  d^près  une 
lot  de  Pompée ,  ils  ne  purent  plus  être  choisis  que 
parmi  les  citoyens  les  plus  riches,  ex  amplinimo 
tentu,  —  An  moment  de  siéger,  les  Jnges  juraient 
d^obéir  anx  lois  et  de  Juger  avec  droiture  suifant 
leurs  lumières,  de  «rn'mt  tentêntid.  Aoguste  défendit 
MX  Juges  d'entrer,  pendant  le  cours  du  procès,  dans 
tes  maisons  des  particuliers.  Dio.,  lit,  18.  — -  Ib 
siégeaient  sur  des  bancs  auprès  du  préteur,  dont  ils 
étaient  appelés  at$9i$or9i  on  eoneilium.  L^ofBce  de 
luge  éuit  asses  pénible,  et  Jusqu'à  Auguste,  Il  éMiit 
feu  recbtrcké.  11  n'en  Ait  pas  de  même  dans  la  suite 
fnanA  les  listes  de  |ués  definrent  pins 


l'an  e04,  de  présider  les  tribunaux  appe- 
lés questions  perpétuelles  ;  il  y  en  eut 
quatre  principaux:  le  premier  jugea  les 
crimes  de  lèse-majesté;  le  second,  ceu 
de  brigue  (I)  ;  le  troisième,  ceux  de  con- 
cussion ,'  le  quatrième ,  ceux  de  pécaUt, 
ou  dilapidation  de  deniers  publics. 

Bientôt  l'augmentation  des  crimei 
amena  celle  des  questions  perpétuelles; 
Sylla  en  forma  trois  nouvelles,  les  assas- 
sinats, les  empoisonnemens  et  les  faux; 
on  en  créa  d^autrès  plus  tard  pour  lei 
corruptions  de  juges ,  les  parricides,  les 
violences  publiques  et  particulières. 

Tous  ces  tribunaux  subirent  de  fré- 
quens  changemens  dans  leur  nombre  et 
dans  leur  juridiction,  au  milieu  des  dés- 
ordres qui  agitèrent  sans  cesse  la  .répo- 
blique  romaine. 

Chacune  des  questions  perpétuelles 
était  présidée  par  les  préteurs ,  qui, 
créés  (2)  annuellement  pour  gouverner 
les  provinces,  devaient  rester  un  an  à 
Rome  avant  de  se  rendre  dans  leur  dé- 
partement. Quand  il  y  avait  plus  de  tri- 
bunaux que  de  préleurs,  on  recourait  tu 
préteur  urbain  ou  au  préteur  étranger, 
ou  bii*n  on  choisissait  parmi  d'anciens 
magistrats ,  des  judices  quœstionis  01 
présidens. 

Le  peuple  n'exerçait  guère  plus  le 
droit  de  judicature  depuis  l'établisse- 
ment des  questions  perpétuelles,  que 
d'une  manière  fictive  en  élisant  aux  fon^ 
tions  de  la  préture  (3).  Ce  n'était  plus  loi 

(i)  Harcns  Licinus  Crassus  éunt  consol  afK 
Pompée,  fit  faire  une  loi  spéeiale  contre  le  crins  4c 
brigue  ou  de  cabale,  de  mmtiie  todtMHi^  ptr  la- 
quelle l'accusateur  pouvait  nommer  seul  les  jog« 
qu^il  voudrait  et  dans  les  tribus  qu'il  voudrait,  c«- 
tre  celui  qui  serait  accusé  de  ce  crime ,  qoi  wvi 
accusé  d'aToir  formé  des  cabales  dans  les  triboi  potf 
gagner  des  suffrages,  par  des  largesses  00  laire- 
ment.  Nommer  ainsi  les  juges  s^appelait  êdtnj^ 
CM ,  in  élit  €dêre;  les  juges  ainsi  nommes  éuicsi 
•dili  ou  édilitii  jndieet.  Ordinairement  raccastlesr 
et  l'accusé  pouf  aient  récuser  un  certain  nombre  de 
juges ,  à  la  place  desquels  d'autres  éuimt  tiré*  n 
sort;  Cicéron  appelle  celte  récusation  rejeetiâêl»' 
norum  judit^tm.  (Notes  du  discours  de  Cicéroo,  fr» 
Plrniœio ,  par  M.  Leelare ,  t.  u  de  la  traductioa  éd 
esuTres  complètes ,  p.  ttttS. 

(2)  Cieer.,  pro  CIhm/^o  ,  ttS-M. 

(8)  D'abord  la  préture  fnt  une  place  réMrvéssts 
patriciens;  plus  tard  les  plébéiens  7  ewssit  ssni 
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qui  nommait  les  juges  :  c'était  le  préteur 
qui  an  commencement  de  chaque  année 
arrêtait  les  listes  des  membres  des  tribu- 
naux, après  avoir  juré  de  n'y  admettre 
que  des  hommes  d*une  probité  reconnue. 

Ce  magistrat ,  outre  le  pouvoir  de  con- 
fection des  listes,  en  avait  un  très  grand 
dans  les  jugemens.  C'était  lui  qui  déter- 
minait l'action  à  suivre  (1)  et  désignait 
le  tribunal  1i  qui  les  parties  devaient  s'a- 
dresser ;  il  faisait  l'application  (2)  de  la 
loi  et  prononçait  le  jugement,*  il  veillait 
à  ce  que  ses  arrêts  fussent  exécutés. 

Cependant,  en  matière  capitale,  il  y 
avait  des  magistrats  spéciaux  chaînés  de 
l'exécution  des  sentences  prétoriales.  C'é- 
taient les  triumviri  capitales  qui  avaient 
en  outre  l'inspection  des  prisons. 

Les  triumviri  capitales  (3)  formaient 
un  tribunal  qui  jugeait  les  esclaves  et  les 
individus  des  dernières  classes  du  peu- 
ple. Ces  hommes  soumis  à  une  loi  plus 
dura  que  la  loi  commune  devaient  aussi 
•Toir  des  juges  spéciaux  :  ils  ne  valaient 
pas  la  peine  que  des  tribunaux  de  cheva- 
liers ou  de  patriciens  s'assemblassent 
pour  eux.  La  dureté  de  l'esprit  de  caste 
dn  paganisme  respire  Ici  tout  entière. 

Il  y  avait  encore  une  espèce  de  juge 
qui  réunissait  dans  sa  main  tous  les  pou- 
TOirs  et  toutes  les  juridictions  de  la  cité. 
C'était  le  dictateur  que  l'on  nommait 
quelquefois  dans  le  but  spécial  de  ren- 
dre un  jugement  :  le  dictateur  avait  dans 
l'ordre  judiciaire ,  comme  dans  l'ordre 
militaire  et  civil ,  une  autorité  tempo- 
raire, mais  absolue  et  illimitée.  Les  dif- 
ficultés et  les  dangers  d'un  procès  cri- 
minel ,  où  pouvait  se  trouver  compromis 
ou  un  patricien  grand  par  sa  naissance 
et  sa  fortune  ou  un  plébéien  puissant  par 
ta  popularité,  motivaient  ce  r»'COurs  à 
an  pouvoir  extraordinaire  et  exception- 
nel, qui  seul  était  capable  d'empêcher 
une  lutte  judiciaire  de  se  transformer  en 
tanglans  combats  sur  le  forum. 

(i)  Dahai  aetionem  $t  judices, 

(2)  Dicebat  jus» 

(5)  lii  recberdiaieni  les  crimes,  dit  Yarron ,  pir- 
lanl  des  questeurs ,  comme  aujourd'hui  Ui  trium- 
piri  capitakt }  lir,  r,  14,  D'après  cela,  Niebahr 
croit  que  celte  magistralore  fut  ioTesUe  do  droit  de 
jager  quelquefois  direeteaseut  eu  maiiére  capitale , 
ei  de  faire  taloir  tes  indta  devant  le  peuple ,  t.  v. 


A  cet  égard,  nous  citerons  l'/sxemple 
de  G.  Cincinnatus.  Son  fils  Céson,  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort  par  les 
comices  populaires  (i),  d'après  un  faux 
témoignage  porté  contre  lui,  s'était  exilé 
chez  les  Tusci  et  avait  été  frappé  de  la 
terrible  mort  civile  et  polilique  usitée  & 
Rome  et  dans  les  républiques  de  l'anti- 
quité. L'auteur  du  faux  témoignage  qui 
avait  eu  de  si  fâcheuses  conséquences 
était  un  plébéien  appelé  M.  Voiscius 
Fictor.  La  jeunesse  patricienne  avait  reçu 
dans  la  personne  de  Céson  un  humiliant 
échec  ;  elle  réussit,  après  des  tentatives 
réitérées ,  à  confier  le  soin  des  représail- 
les qu'elle  désirait ,  au  père  même  de  la 
victime  d'une  dénonciation  mensongère. 
Chargé  de  venger  à  la  fois  sa  caste  et  sa 
famille,  Cincinnatus  ne  pouvait  faillir  & 
cette  double  mission.  Les  traditions  de 
vengeance  privée  continuaient  encore 
d'être  secrètement  vénérées  dans  les  fa- 
milles, malgré  les  progrès  de  la  pensée 
sociale.  En  usant  des  pouvoirs  de  la 
magistrature  suprême  pour  punir  Yol- 
scius,  Cincinnatus  obéissait  à  des  res- 
sentimens  domestiques  qu'on  regardait 
comme  pieux  en  même  temps  qu'il 
croyait  accomplir  un  devoir  de  patrio- 
tisme. L'opinion  publique  l'encourageait 
et  le  soutenait  dans  un  pareil  exercice  de 
ses  fonctions  judiciaires,  au  lieu  de  lui 
imposer,  comme  elle  le  ferait  aujour- 
d'hui, une  récusation  légale  destinée  à 
sauver  le  juge  d'une  inévitable  partia- 
lité. 

Parmi  les  tribunaux  exceptionnels  per- 
manens ,  et  non  temporaires,  comme  ce- 
lui du  dictateur,  nous  devons  mention- 
ner celui  de  Védile  curule.  Suivant  I^ie- 
bubr,  les  édiles  curules  exercèrent  les 
fonctions  de  questeurs  ou  quésiteurs 
pen(bnt  quelque  temps,  et  pour  certains 
criinbs,  dont  la  poursuite  n'appartenait 
pas  à  d'autres  magistrats;  ainsi  on  dé- 
nonce à  l'édile  curule  (2)  Fabius,  les  em- 
poisonnemens  commis  par  les  matrones. 
Ainsi  encore  l'édile  curule  Posthumios 
Albious  porte  dcTant  le  peuple  une  acour 

(i)  Niebuhr,  p.  585 ,  U  m ,  traduction  de  M.  de 
Golt>éry.  —  Tiie-Life ,  lib.  ii  et  m.  Ce  furent  dans 
celte  occasion  ,  malgré  les  dispositions  de  la  loi ,  les 
comices  par  tribus,  et  non  par  curies,  qui  fnreni 
appelés  par  les  tribuns  i  |nger  Géion. 

(2)  Tlte-Live,x,a5. 
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satiôn  (1)  contre  un  citoyen  préTenu  d*a- 
Yoir  par  des  enchantemens  attiré  sur  ses 
terres  le  blé  de  ses  Toisins ,  crime  capi- 
tal suivant  la  loi  des  douze  Tables. 

M.  Marcellus,  édile  cnrnle,  poursuit 
également  deVant  les  comices  le  séduc- 
teur de  son  fils  (2).  Le  coupable  dans  cette 
circonstance,  quoique  tribun  du  peuple, 
fut,  comme  on  sait,  condamné  unique- 
ment à  raison  de  la  vertu  de  son  accusa- 
teur. La  rougeur  et  Tinnocence  de  l'en- 
fant, qui  ne  put  articuler  distinctement 
des  faits  aussi  infâmes,  ache?èrent  de  le 
confondre. 

L'atteinte  à  la  chasteté  de  femmes  nées 
libres  (3)  était  au  nombre  des  délits  dont 
les  édiles  deyaient  poursuivre  la  répres- 
sion: les  peines  qu'ellesencouraient,  ainsi 
que  leurs  séducteurs,  étaient  de  fortes 
amendes. 

Les  édiles  curules  citaient  devant  le 
peuple  quiconque  portait  atteinte  à  la 
majesté  d'une  magistrature.  Ils  étaient 
chargés  de  Texécution  des  lois  contre  les 
usuriers  (4).  Ils  remplacèrent  vers  la  fin 
de  la  république  les  édiles  plébéiens  dans 
lés  poursuites  pour  abus  de  pâturages  (5) 
et  pour  empiélemens  de  possession  dans 
r^ger  publicus;  les  amendes  qu*ils  Infli- 
geaient ou  que  le  peuple  prononçait  sur 
leur  demande  étaient  employées  aux  jeux 
publics. 

Les  tribuns,  les  décemvirs  et  les  con- 
suls avaient  aussi,  soit  en  fait  de  délits 
municipaux,  soit  en  matière  capitale, 
une  juridiction  assez  étendue  comme  ju- 
ges de  premier  ressort,  et  comme  accu- 
sateurs devant  les  tribunaux  populaires. 
T^iebuhr  soutient  même  que  jamais  un 
crime  n'était  porté  devant  les  comices 
ou  devant  les  grands  jurys  (6)  que  quand 
il  était  non  manifeste  et  que  le  coupable 
n'acquiesçant  pas  aux  sentences  des  tri- 
bunaux de  premier  degré ,  usait  de  son 

(t)  Tlle-Lfre,  vin,  18. 

(è)  Valer.  «tx.,  vi,  I,  n*  W,  et  vf , «,  n»  T.  «ut 
mmrmiL  l»*«prét  les  ancnAiiM  lois ,  élait  puri  de 
mort  TaileBUt  à  It  paéear  de  loat  citoyen  qui  n'é- 
ait  pis  déclaré  inrème  par  la  loi. 

(8)  Et  non  dea  cffraDChies ,  dont  PhoiiDeiir  n^Mait 
nvllemeiit  protégé  par  la  lof.Tite-Live,  Uv.  vin,  18; 
X ,  SI.  Talér.  Max.,  vin ,  t,  «•  T. 

(4)  TiCe-Live,  vn,». 

(K)  Tite-Ltve ,  x,  M.  --  FKne ,  ffûl.  luftir. 

(6)  T.  V,  p.  sa ,  et  t.  lY,  p.  8»,  meurt  èdHien. 


droit  d'appel  an  peuple.  <  On  aurait  fe» 
r  gardé  ,  dil^l ,  comme  une  insulte  à 
I  toute  idée  de  droit,  d'intenter  un prth 
r  cet  dans  le  cas  où  le  crime  était  évir 
c  dent  ;  mais  aujourd'hui  on  appelle  des 
r  jurés  pour  déclarer  qu'à  raidi  le  soleil 
r  est  sur  riioriaon,  on  même  pour  dé- 
ff  clarer  le  contraire ,  si  cela  leur  ces- 
I  vient.  » 

Maintenant  que  nous  avons  nioatr^ 
quels  étaient  les  juges  criminels  à  Komêt 
il  nous  reste  k  faire  voir  quelle  prdeéAuis 
était  snivie'soit  devant  eux,  soit  devant 
le  peuple. 

Dans  l'histoire  du  droit  criminel ,  k 
première  question  que  l'on  doit  s'adres- 
ser est  celle  de  savoir  de  quelle  manière 
on  en  était  venu  à  substituer  l'actien  ré- 
PTolière  du  droit  k  la  violence  et  à  la 
force?  En  d'autres  termes,  comment  «t 
dans  quel  eas  se  £aisait  la  posUdaiio  /tf- 
dicis?  k  cet  égard  nous  avons  à  regreitor 
vivement  qu'en  retrouvant  une  partie  to 
Instiintes  de  Gaîus,  il  nous  ait  maaqoé 
celle  où  ce  jurisconsulte  traitait  pr éeisé- 
ment  cette  question  de  procédure.  A  cette 
question  est  liée  celle  de  savoir  si  toal 
citoyen  romain,  dans  le  cas  Hkéme  d'ae» 
ettsation  capitale ,  pouvait  an  moyea 
d'une  cAttUonétre  dispensé  de  la  prisse 
préventive,  moyen  de  police  sociale  qai 
nous  parait  nécessaire  dans  nos  idéei 
modernes* 

Il  semble  que,  sans  la  prison  prévsi* 
live,  la  loi  romaine  aurait  ordonné  val» 
nement  des  peines  corporelles  et  le  de» 
mer  supplice.  Quelle  garantie  anraitM 
pu  avoir  contre  le  prolétaire,  ns^ae  ca» 
tienne  par  des  hommes  de  sa  caste?  il 
n'aurait  pas  été,  plus  que  ses  réponéam, 
retenu  par  la  crainte  des  confises  tiens; 
et  l'exil ,  la  perte  des  droits  civiques  eos* 
sent  toujours  été  pour  lui  préférables! 
la  mort.  Aussi  écoulez  Cicéron  nonsdirt: 
€  Carcerem  vindicem  (1)  ntfarmrmm  m 
<  manifestorum  sceUntm  majorm  em 
ff  voluerunt.  > 

La  prison  romaine  était  nn  étroit  et 
sombre  cachot  où  se  trouvèrent  entaseâ 
les  voleurs  (2)  et  les  brigands,  et  Toi 
comiM'end  que  l'on  devait  n'y  envoyer 

(0  FfiMlicem,  gmntie  de  k  perMaae.  €Mlk, 
n,  12. 
(S)  Quand  Virons  fit  nMltre  ea  priiea  liéi- 
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qv^  la  éênikn^xtfémité  les  accotés  île 
délita  politiqoea  qoi  pouYaient  être  eon- 
damnés  k  mort ,  mais  non  soumis  à  de 
flélrîsaans  eoAtacts.  Aussi  il  paratl  qu^en 
règle  générale ,  il  était  absolument  dé- 
fendn  d'emprisonner  un  citoyen  romain, 
a'il  n'y  avait  pas  crime  manifeste  ou  fla- 
grant délit ,  on  bien  si  l'on  pouvait  con- 
tester Tapplication  de  la  loi,  comme 
qnand  il  y  avait  lieu  d'alléguer  rezeuse 
de  provocation  ou  de  légitime  défense. 

Daos  ce  cas,  le  prévenu  offrait  une 
caution,  vaties ,  et  un  ga^e,  sponsio; 
pour  apprécier  la  validité  de  ces  garan- 
ties, le  préteur,  le  triumvir  capitalis  on 
le  qoésiteur  commettait  un  juge  pris 
dans  Tnne  des  décuries  qui  composaient 
la  liste  du  jury  ;  que  si  le  plaignant  re* 
jetait  tout  gage  et  toute  caution,  et  ne 
Toulait  pas  comparaître  devant  le  juge , 
le  prévenu  avait  le  droit  de  recourir 
aux  tribuns  pour  que  leur  intervention 
forçât  le  plaignant  ou  d'accepter  le  juge 
délégué,  on  même  d'admettre  snr-le- 
ehamp  la  caution  du  citoyen  qui  s'enga* 
geait  à  payer  une  somme  d'argent,  en  caa 
de  non-comparution  de  l'accusé  au  jour 
marqaé  pour  l'audience.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  les  tribuns  (1)^  quand  ils 
soupçonnaient  de  la  mauvaise  foi  de  la 
part  du  prévenu ,  pouvaient  lui  refuser 
leur  secours  et  le  laisser  conduire  en  prl" 
son.  Leiur  ministère  éuit  essentiellement 
libre. 

Il  arrivait  encore  que  quand  il  s'agîs» 
sait  d'un  crime  capital,  raccasateur,  soit 
magistrat ,  soit  bomme  privé ,  pour  s'as^ 
anrer  les  moyens  de  faire  appliquer  les 
peines  portées  par  la  loi,  pouvait  lui- 
même  proposer  un  Juge  (2),  qui  déter** 
minât  en  premier  ressort  la  question  de 

c«mvir  AppiM  Claadiiis,  il  frémissaU  deleToir  :  /«- 
être  vinclum  inter  furet  noeturnoi  atque  latnmet. 
Les  brigands  et  les  Toleurs  appartenaieDl  pour  la 
plopart  à  la  classe  des  esclaves  et  des  arTraochls. 

(1)  Voir  Valcr.  Mai.,  ti,  l,  10.  Un  eentarion  que 
1»  trimsTir  capiiaUs  Si  eondaire  en  prlsen,  HiToqwi 
^iMMeii  en  sa  fhveur  l^telerreaiion  des  triboM  : 
^m^qmém  spe«ftoi»em  tt  (•CÊrê  pwium  éieerH, 
fued  <def»*SiiM  iU§  eorp^r»  yvetAMi  faetitoêteL 
Il  parait  qne  ce  délit  n'était  pas  prèvo;  ce  cas  était  ce- 
Ini  de  ia  potiulalie  judicit,  La  ipomio  de  Scandilius 
était  de  même  natnre.  2«  oef.  eeiilre  f  err.,  lib.  m, 

(2)  Ce  cas  devrait  plotét  s'appeler  laUo  fwdieh 


savoir  «i  le  prévenu  «tait  coupable ,  on 
du  moins  s'il  y  avait  centre  lui  des  indi» 
ces  asseï  forts  pour  qu'en  put  le  mettre 
snr-le-champ  en  prison.  C'était  nn  juge» 
ment  préjudiciel  de  la  même  nature  que 
ceux  qni  aont  rendus  an|oisrd'àni  par  U 
chambre  du  conseil  ou  par  la  cambré 
d'accoaatlon.  Qne  si  i'aeoneé  refusait  le 
jnge  proposé,  et  qu'aucun  des  tribuM 
n'interoédàt  en  sa  faveur,  on  interprétai! 
contre  Inl  ces  deux  circonstances,  et 
comme  présumé  ceapsbte ,  il  éiaU  se»- 
mls  II  la  prtaon  préventive  <l). 

Ces  explications ,  dont  la  pensée  pri^ 
mitive  nous  a  été  founm  par  le  aavani 
Niebnhr ,  peuvent  seules  satisfaire  le  pu* 
blichte  qoi  raisonne  et  qui  vent  se  ren« 
dre  compte  de  la  manière  dent  on  con»> 
ciliail  à  ftorae  la  liberté  individuelle  dn 
citoyen  avec  les  exigences  de  l'ordre  pu- 
blic et  de  la  justice  sociale. 

Remontons  maintenant  A  l'acte  Intr*- 
ductif  d'instance  en  matière  erimiDelle^ 
et  suivons  l'eBcsbalnement  dca  procéd» 
res  anivies  dans  les  jugemena  publics. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'une  accaaation 
par  devant  le  peuple^  le  magistrat  qni  la 
porUit  monUit  h  la  tribnne  du  Ferum  el 
aasignait  de  vive  voix  <2)  le  prévenu  A 
comparaître  à  jour  dxe,  en  présenoe  des 
grands  comices.  C'est  alors  que  se  fiai- 
sait  en  même  temps  la  proposilîon  Im- 
médiate du  jnge  et  l'offre  d'un  répon^ 
dant.  61  le  crime  n'entraînait  qu'une 
amende  péepniaire,  il  sufisait  d'nnO 
simple  caution ,  prmdes. 

Au  jour  de  l'assignation ,  faecusalenr 
montait  de  nont eau  à  la  tribune ,  et  nn 
hérault  appelait  Taceueé  à  kaute  voin. 
Alors  nn  magistrat  supérienr  ou  un  trt- 
bun  du  peuple  pouvait  intervenir  en  f^ 
venr  de  l'aeenaé  (8).  Si  auenn  i^elD  légal 

(1)  Plant.,  Buâenty  m ,  4,  t  et  sntt.  Tofr  le  {a- 
gement  de  Pei-décemvir  Appins  dans  tlte-LWe,  m, 
se;  et  dans  le  même  Tite>LiTe,  le  Jvsement  de  Céê,, 
m ,  fS.  Les  amie  4e  Césmi  avaieM  demaaSé  pré|«- 
ékieUement  %à*um  i«f e  primeefat  iw  lewf  aHéfi^ 
tion ,  que  celui-ci  n*éuit  pas  à  Rome  an  temps  oà 
avait  été  commis  le  meurtre  qu'on  lui  reprochait. 
Voir  enfin  Niebubr,  tradnct.  de  Ootbéry,  p.  SS-ae» 
et  Cicer»,  ie  Legiè.,  m ,  8. 

(2)  Tiie-Lire,  m,  18;  xzv, 4.  —  Vftlsf.  Ifex., 
n,  It;  tut,  1. 

(8)  Tite-Live,  nivin,  SI-SS;  xxv,  8.  —  JL^^L, 
VII ,  19.    '     ' 
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n'était  prononeé,  Tacciifé  deyait  compa- 1  d'abord  lire  à  un  scribe  nnetonnnleBîiiiî 
rattre  en  pf rsonne ,  sons  peine  d'être  conçue,  quand  il  s'agissait  d'une  peins 
condamné  par  contumace  (1) ,  après  trois 


citations  faites  au  son  de  la  trompette, 
Tune  à  la  tribune ,  Tautre  à  la  porte  de 
sa  maison ,  et  la  troisième  du  haut  du 
Capitule  (2). 

L'accusé  qui  comparaissait  arrivait  au 
Forum  escorté  de  ses  parens  et  de  ses 
amis ,  qui  témoignaient  de  la  plus  vive 
douleur.  Il  allait  se  placer  dans  une  atti- 
tude humble  et  triste  au  pied  de  la  tri- 
bune aux  harangues.  L'accusateur,  de- 
bout à  eette  tribune ,  le  désignait  de  son 
geste  dominateur,  en  spécifiant  l'objet  de 
Taccusation  et  la  pénalité  qu'il  croyait 
dCTOir  requérir.  Cette  formalité  se  répé- 
tait trois  fols  à  un  jour  d'intervalle  l'un 
de  Tautre,  et  s'appelait  (3)  Vanquisition. 
Il  était  loisible  à  l'accusateur  de  modi- 
fier chaque  fois,  jusqu'&  la  dernière ,  l'é- 
tendue et  le  degré  de  pénalité  qu'il  avait 
déterminé»  d'abord  ;  le  peuple  choisissait 
entre  ses  diverses  anquisi tiens. 

Puis  le  magistrat  qui  s'était  chargé  de 
la  findicte  légale  dressait  par  écrit  l'acte 
d'accusation,  en  joignant  à  chaque  grief 
la  peine  qu'il  croyait  méritée,  et  faisait 
afficher  ce  tableau  pendant  trois  jours 
de  marché  (4)  consi'cutifs;  c'est  ce  qu*on 
appelait  mulctœ  pœnœue  irrogatio. 

Au  tfoisième  jour  de  marché,  l'accu- 
sateur répétait  et  développait  ses  réqui- 
sitions (5)^  il  parait  que  c'est  alors  seu- 
lement qu'il  produisait  ses  preuves  et  ses 
témoins.  Le  prévenu  #u  son  avocat  ré- 
pondait sur-le-champ  à  l'accusation,  puis 
)e  magistrat  poursuivant  annonçait  le 
jour  où  les  comices  devaient  avoir  lieu , 
pour  rendre  le  jugement  Jusque-là,  ils 
s'étaient  tenus  au  Forum ,  parce  que  le 
peuple  n'avait  eu  qu'à  écouter ,  qu'à  pré- 
parer sa  décision ,  et  non  à  faire  acte  de 
souveraineté.  Les  rogations  de  toute  es- 
pèce, soit  lois,  soit  jiigemens,  se  fai- 
saient au  Champ- de-Mars. 

Au  jour  indiqué,  le  magistrat  achevait 
sa  tâche  de  poursuite  judiciaire;  il  faisait 

(1)  A8Con.«  m  MVom, 

(2)  Varr.,  i.  t,  p.  «5.  —  PIqU,  GraUh.,  56. 
(8)  Sigoniut ,  dé  Judic^  m ,  7-10. 

(4)  Cicer.,  pro  domo  iud,  17. —  Id.,  d$  Lêgib., 
tu»  S. 
(»)  Tite-UTS ,  xxxTui ,  Isa  ;  luu ,  te. 


capitale  :  Romains ,  je  vous  demande  si 
vous  voulez  que  le  feu  et  feau  soient  in- 
terdits à  ..., ,  que  j'accuse  d'avoir 

commis  tel  crime.  Le  peuple  passait  en- 
suite aux  suffrages,  et  s'il  y  avait  pi^ 
tage,  l'accusé  était  absous* 

Jusqu^au  dernier  moment ,  le  préfeas 
et  ses  amis  employaient  tous  leurs  efforts 
pour  engager  l'accusateur  à  se  désister. 
Si  ce  dernier  y  consentait,  il  paraisiait 
devant  l'assemblée  du  peuple,  en  disant, 
par  exemple,  Sempronium  nihil  mo- 
ror  (1).  S'il  persisUit,  on  employait  toute 
sorte  d'artifices  pour  empêcher  le  people 
de  voter  ou  pour  émouvoir  sa  compit- 
sion. 

L'accusé  se  couvrait  d'une  robe  usée  et 
en  (2)  lambeaux,  et  parcourait  Tasiao- 
blée  en  adressant  aux  citoyens  de  tîto 
supplications.  Ses  parens  et  ses  amis  fai- 
saient les  mêmes  démarches. 

Si  quelque  obstable  s'opposait  à  remis* 
sion  des  votes  du  peuple  le  jour  des  co- 
mices, le  prévenu  était  atmous,  et  la  pro- 
cédure ne  pouvait  plus  être  reprise  ;a 
qua  res  illum  diem  aut  auspiciis ,  ont 
excusatione  sustuUt ,  tota  causa  judir 
ciumque  sublatum  est ,  dii  Cicéron  (3). 

Telle  était  la  marche  générale  des  JB< 
gemens  publics  devant  les  comices. 
Voyons  maintenant  quelles  étaient  les 
procédures  criminelles  suivies  devani  les 
tribunaux  des  préteurs,  dont  la  juridi^ 
tion  était  la  plus  importante  après  ceUc 
du  peuple. 

Remarquons  d'abord  l'étymologie  du 
mot  interdictum  prœtoris  ;  ce  genre  ds 
sentence  finit  par  ne  s'appliquer  qu'ai 
civil;  mais  dans  le  principe,  il  se  rappor 
tait  aussi  au  criminel.  Le  pré  eur  di» 
bat  inter  duos,  c'est-à-dire  qu'il  interpo- 
sait le  pouvoir  public  dans  un  débat  pa^ 
ticulier ,  pour  empêcher  les  parties  plai- 
gnantes de  s'adjuger  par  la  furce  es 
qu'elles  ci  oyaient  être  leur  droit,  oa  de 
punir  par  la  violence  des  crimes  oomoâ 
contre  elles-mêmes  ou  contre  leare  pro- 
ches. La  grande  transition  de  la  justice 


(t)  Tite-LiT6,iT,  42. 
(S)  Sordidom  9t 

Il  y  61. 

(5)  GiGer.,prodoMajiMS,  17. 


Tfie-U««p 


Digitized  by 


Google 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOT& 


privée  à  la  justice  lociale  est  tout  entière 
marquée  dans  cette  expression ,  interdic- 
tum. 

Une  fois  le  droit  de  la  société  pro- 
clamé et  reconnu,  dans  tout  procès  cri- 
minel ,  la  première  chose  &  régler  était  le 
'     choix  de  Taccusateur.  Gomme  l'accusa- 
tion appartenait  à  tout  citoyen  romain, 
'     il  était  important  qu'elle  ne  fût  pas  con- 
fiée à  des  amis  déguisés,  qui  auraient  as- 
^     sure    l'impunité  du    prévenu  par  une 
<     poursuite  molle  et  une  coupable  conni- 
'     Tence.  Parmi  ceux  qui  se  présentaient 
pour  la  soutenir,  la  préférence  devait 
être  donnée  à  l'orateur  le  plus  considéré 
et  le  plus  habile.  Le  jufçement  qui  déter- 
I     minait  ce  choix  appartenait  au  questeur 
ou  préteur  :  la  loi  ne  prononçait  d'exclu- 
I     sion  de  l'office  d'accusateur  que  (i)  con- 
I     tre  quelques  personnes;  c'était  au  pré- 
teur à  se  décider  d'après  le  mérite  des 
CQPtendans,  de  manière  à  favoriser  la 
poursuite  du  couptible,  dans  riiitérèt  de 
la  justice  sociale.  Aussi  comme  cette  dé 
cision  avait  toujours  quelque  chose  de 
conjectural ,  de  divinatoire ,  on  l'appe- 
lait divinaiio, 

C*est  ainsi  que  Cicéron  fut  obligé  de 
plaider  afin  de  se  faire  préférer  à  un  cer- 
tain Cérilius,  qui  s'était  présenté  pour 
être  accusateur  de  Verres. 

Dans  ce  plaidoyer,  Cicéron  nous  révèle 
les  vices  de  ce  système  judiciaire,  qui  ne 
faisait  pas  de  la  poursuite  ^2)  une  fonc- 
tion publique  et  spéciale.  Le  plus  sou- 

(I)  Ainsi  les  femmes  •!  tel  popilles  nt  pouvaient 
intenter  d^accutaiion  qne  pour  venger  nn  patron,  un 
père  on  on  flU.  Les  qnefteort  on  aulres  magislralt 
mbaUcroef  ne  ponTaieol  se  porter  accosaienra  con- 
tre les  proconsuls  et  les  préteurs  sous  lesquels  ils 
avaient  serTi ,  les  affk'aochis  contre  leurs  anciens 
maîtres.  Une  exclusion  formelle  était  portée  contre 
les  soldats  elles  gens  notes  d'inCunie.  l>t>.,  m, 

(a)  Alexandre  Adam,  dans  ses  ÀiUiq!iÊiU4$  Ro- 
mminêi ,  dit  :  «  11  parait  qa^il  y  afait  à  Rome  des 
magistrats  spécialement  chargés  de  la  ponrsoite  des 
crimes  publies,  p  Et  il  cite  à  l'appui  de  cette  opinion 
1«  S  SO  du  discours  pour  S,  AoietiM.  Or,  dans  ce  pa- 
ragraphe, Cicéron  compare  les  accuialeurs  publics 
à  des  of0f  et  à  des  chientf  si  ces' accusateurs  avaient 
été  des  magistrats ,  il  ne  les  aurait  pas  traités  avec 
aussi  peu  de  cérémonie.  Les  accusateurs  dont  i!  par- 
lait n'étalent  autres  que  les  quadruplatewrtt  suivant 
ropinion  da  It  J.  V.  Leclere  dans  les  notes  de  ce 
éiscows. 


▼ent,  faute  d'autres  coneurrens,  les  accu- 
sateurs se  trouvaient  être  ou  de  jeunes 
nobles ,  qui  cherchaient  dans  des  causes 
de  ce  genre  Toccasion  d'un  brillant  dé- 
but, et  un  moyen  d'exercice  oratoire,  oa 
des  quadrùpiateurs ,  espèce  d'accusa- 
teurs mercenaires,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  avaient  en  cas  de  succès  le  quart 
de  l'amende  infligée  au  condamné,  ou  la 
quatrième  partie  de  ses  biens  confisqués 
par  l'état  (1).  Dans  le  premier  cas,  l'inté- 
rêt social  de  la  répression  des  crimes  se 
trouvait  être  à  la  merci  d'une  présomp- 
tueuse inexpérience.  Dans  le  sexond,  il 
était  livré  à  des  hommes  qui  n'avaient 
d'autre  mobile  que  la  cupidité ,  et  qui 
étaient  toujours  pièts  à  préférer  à  un 
gain  chanceux  et  éventuel  les  largesses 
assurées  et  corruptrices  d'un  prévenu 
opulent. 

11  est  vrai  que  l'on  croyait  remédier  à 
une  partie  de  ces  inconvéniens ,  en  don- 
nant à  raccu>ateur  principal  ce  que  l'on 
appelait  des  custodes  (2).  C'étaient  des 
espèces  d'auxiliaires  qu*on  lui  adjoi- 
gnait, soit  de  son  consentement  pour 
travailler  sous  ses  ordres,  soit  malgré 
lui ,  pour  éclairer  sa  conduite  et  pour 
l'obliger  à  soutenir  l'accusatiou  avec 
franchise. 

De  plus,  l'accusateur  était  averti  par 
la  loi  de  ne  pas  intenter  sans  de  graves 
motifs  une  accusation  criminelle  :  il  se 
soumettait  lui-même  à  toutes  lesfAcheu- 
ses  conséquences  de  sa  coupable  légèi  été, 
s'il  ne  suivait  pas  son  action  jusqu'au 
bout  :  r  Cavebat  se  perseveraturum  usque 
ad  sententiam  (3).  i 

Après  les  proscriptions  deSylla,  pen- 
dant lesquelles  il  n'y  avait  pas  eu  un  ci- 
toyen honnête  et  riche  qui  se  fût  trouvé 

(1)  Yidet  enim  si  a  pueris  nobilibus,  quos  adhm 
elusit;  si  a  quadrnpiatoribns ,  quos  non  sine  causa 
contempsit  semper  ac  pro  nihilo  pntavit,  accusandi 
Tolnntas  ad  viros  fortes,  specutosque  homlnes  trans- 
lata sit,  seioiudioiis  dominarinon  posse.  Cicer.,  tu 
Cacil,  divinaLy  $  vu.  —  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  les  quadruplaltun  étaient  des  espèces 
d'ofQclers  du  minisière  public  ;  il  suffit ,  pour  se  dé- 
tromper à  cet  égard,  de  voir  avec  quel  mépris  Ci- 
céron parle  d'eux  et  du  métier  qu'ils  exerçaient. 

(2)  Ascon.,  in  Milone,^,  teO-193. 

(5)  Dans  un  prochain  article  sur  la  législation  cri- 
minelle sons  les  empereurs,  aoas  parlevoas  do  sé- 
natns-cansiiUe  TurpilHin. 
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à  Tabri  d'une  délation,  on  sentit  le  be« 
soin  de  réprimer  séTèrement  l'abus  des 
accusations  criminelles.  La  loi  ^em- 
mia  (1)  ordonna  qu'on  imprimerait  sur  le 
front  des  calomniateurs  la  let<re  K,  avec 
un  fer  chaud,  et  qu'ils  seraient  notés 
d'Infamie.  Plus  tard ,  les  calomniateurs 
furent  aussi  soumis  à  la  peine  du  talion , 
o*est-&-dire  à  celle  qu'aurait  subie  le  pré- 
venu ,  si  leur  accusation  avait  réussi  (2). 
Mais  un  accusateur  n'était  pas  puni  par 
cala  seul  qu'il  avait  succombé  dans  son 
action  criminelle^  il  fallait  encore  que  le 
juge  qui  avait  connu  de  la  cause  Veàt 
jugé  calomniateur  par  l'examen  des  rai- 
sons qui  l'avaient  déterminé  à  accuser.  Il 
pouvait  reconnaître  chez  lui  une  erreur 
excusable.  Si  dans  les  termes  de  la  sen- 
tence, le  jujçe  disaii  :  Vous  ti'avez  pas 
prouvé,  il  exemptait  l'accusateur  de 
toute  peine  ;  si ,  au  contraire ,  il  disait  : 
f^ous  avez  calomnié,  l'accusateur  était 
puni  d'après  la  loi  alors  en  vigueur  (3). 

Voici  maintenant  comment  la  procé- 
dure criminelle  était,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  mise  en  mouvement,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  dirigée  par  l'accu- 
sateur dans  le  temps  de  la  république 
romaine. 

Il  citait  d'abord  le  prévenu  devant  le 
préleur  r  là  il  dénonçait  de  vive  voix  son 
accusation ,  en  spécifiant  la  nature ,  le 
Heu  et  la  date  du  crime  dont  il  deman- 
dait la  punition.  Il  rédigeait  ensuite 
cette  accusation  (4)  sur  un  libellum ,  qui 
était  souscrit  par  les  custodes  et  remis  au 
qnésiteur  ou  préteur ,-  ce  dernier  ajour- 
nait les  parties  à  comparaître  dans  un 
délai  qui  était  (6)  ordinairement  de  dix  à 
trente  jours,  pour  que  le  prévenu  eût  le 
temps  de  préparer  sa  défense.  Quelque- 
fois même  dans  les  causes  d'extorsion , 
on  accordait  un  plus  long  interfalie  à 
raeeusateur.  On  donna  cent  dix  jours  à 

(I)  On  IVemmil,  suivant  qo^lqoes  commenta- 
teort;  les  ancteos  Homalns  écrtfaient  Jra/timmfa. 

(S)  Calumntaiites  ad  ?indictam  poscat  simititudo 
iiipplteii.  C.  tO,  Cod.  9,  46;  de  Calumniatorihm. 

(5)  Dig,  lib.  I,  S  S  et  4;  likêr  iing^  ad.  5.  C, 
Turpftî, 

(4)  IHy.  iLVTii,  tit.  S,  leg.  s.  Le  préteur  poufalt 
refoser  rinacriplion  du  préfens  sar  le  rôle  des  cri* 
Biinels. 

(K)  Clcer.,  ùd.  QuML  fratr.^  It-lS.  —  Akoii.,  Ir 
CcfWêUQm  —  Cieer.,  in  Tûtin.,  il. 


Cfcéron  pour  recueHHr  les  faits  à  t*a[^ 
de  son  accusation  contre  Verres. 

Quant  à  l'accusé,  il  pouvait  a^olr  q«i- 
tre  espèces  de  défenseurs  :  les  patrmun 
oratores  ,  qui  plaidaient  sa  cause;  kl 
advocatt,  qu  il'assistaipntdelearprésenœ 
et  de  leur  conseil  ;  enfin ,  les  procura»' 
rês,  qui  conduisaient  l'affaire  en  son  ab- 
sence, et  ses  cognitores ,  qui  défendaient 
son  procès  quand  il  était  présent.  On  se 
servait  plutôt  des  procuratores  et  copi- 
tores  dans  les  jugemens  privés,  et  des^ 
troni  et  advocati  dans  les  jugemens  fi- 
blics  (1).  Avant  les  dernières  guerres  dii* 
les  de  la  république ,  un  accusé  avait  ra- 
rement plus  de  quatre  patrons  ou  en- 
teurs;  depuis  ,  il  en  eut  sodvent  jnsqu'l 
douze.  Il  croyait  augmenter  ses  garantiei 
et  SOS  chances  d'acquittement  en  s'entoa- 
rant  d'un  plus  grand  nombre  de  prole^ 
teurs  habiles  et  consid<*rés.  A  la  foute 
d'ennemis  que  raecusation  soulevait  cas- 
tre lui ,  il  opposait  une  armée  de  défes- 
seurs,  de  laudateurs  (2),  de  témoins  à  dé* 
charge. 

Jusqu'au  temps  de  l'empire,  lestHlii' 
naux  siégèrent  au  Forum.  Le  qoésitew 
ou  préteur  était  assis  sur  une  chaise  eo- 
rule  qui  dominait  l'assemblée.  Il  avait! 
ses  côtés  deux  licteurs ,  des  scribes,  dM 
héraults.  Au  dessous ,  dans  une  eneeinla 
demi -circulaire,  régnaient  des  bases 
pour  les  juges  ,  qui  pouvaient  être  aa 
nombre  de  cent  (3).  En  dehors  de  Tas- 
ceinte  du  tribunal,  se  Toyaient  les  plaeii 
réservées  pour  les  accusateurs,  les  aces* 
fiés  et  leurs  défenseurs. 

Après  que  les  juges  avaient  été  sppeKi 
par  le  hérault,  et  qu'ils  avalent  prononcé 
leur  serment ,  on  inscrivait  leurs  non» 
sur  les  registres  prétoriens,  et  ils  allaiciïi 
occuper  les  sièges  qui  leur  étaieat  desti- 
né. (4). 

Alors  l'accusateur  prenait  la  parole. 0 
divisait  ordinairement  son  plaidoyer  es 

(I)  Ascon.,  in  dit^aU  t*fiC«eff.,4,etlBCt(«r.t 
pro  Staut, 

{t)  Les  la«<tororei  detaient  être  au  ttolss  sa 
nombre  de  dti  -,  Ifa  dtsateas  tout  ee  qu'ils  poanM 
savoir  sur  le  patriotisme  et  la  moralité  do  prévasi* 

(8)  Cicéron  parle  d^on  proeés  oft  H  j  aval 
•oixaDte*qoinse  Joges;  dans  on  aolre  II  7  ea  ani 
trente-trois.  Dans  celui  de  BliloD ,  00  en  remit  ^aa- 
tre-tingt-mi. 

(4)  Cicéron, PM'Iipp.  v,>. 
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:  âcHont  :  4aM  la  prenf ère,  il  expo- 
sait les  faits  ;  éêm»  la  leconde ,  il  let  ap- 
puyait par  4éf  raisoiiaeineDs. 

L'accusateur  plaidait  ayant  de  pro- 
duire les  dépositions  et  les  preuves.  Ce- 
pendant, if  arrivait  souvent  qu'après 
avoir  développé  chaque  ordre  de  faits, 
l'orateur  faisait  au  fur  et  à  mesure  en- 
tendre les  témoins  à  l'appui. 

C'est  ainsi  qu'en  France ,  dans  les  af- 
fairée fraveset  compliquées,  l'organe  du 
ministère  fait  l'exposé  de  l'accusation 
«tant  l'ouverture  des  débaU ,  pour  indi- 
qaer  aux  (urés  l'ordre  qui  sera  suivi  dans 
l'audition  des  témoins.  Mais  à  Rome ,  en 
général ,  on  se  contentait  d'établir  une 
••rie  de  polémique  improvisée  sur  eha- 
cnne  des  dépositions  orales. 

Chez  nous,  l'exposé  de  raccusatlon  est 
nn  accessoire ,  et  les  réquisitions  du  mi- 
nistère publie,  ainsi  que  les  plaidoiries 
principales,  ont  lien  après  les  déposi- 
tions. Dans  le  système  dç  la  procédure 
romaine,  la  puissance  oratoire  de  l'or- 
gane de  raccusatlon  et  de  celui  de  la  dé- 
fense pouvait  inspirer  des  préventions 
aux  juges  et  influer  snr  les  témoignantes 
eux-mêmes.  Dans  le  système  de  la  procé» 
dure  française,  les  témoignages  donnent 
presque  toujours  à  l'affaire  son  aspect 
définitif,  de  manière  que  la  conviction 
d'un  jury  éclairé  se  trouve  d'ordinaire 
Invariablement  formée ,  avant  que  l'avo- 
cat de  la  société  et  celui  du  prévenu 
aient  pris  la  parole. 

Il  arrivait  qnelquefois  que ,  dans  des 
causes  spéciales,  on  changeait  l'ordre  ha- 
bituellement suivi  pour  tes  débats.  Ainsi 
Pompée  fit  décider  par  une  loi  que  dans 
l'accusation  Intentée  contre  Milon ,  les 
débats  commenceraient  par  l'audition 
des  témoins  et  la  production  des  preuves. 
Diaprés  cette  même  loi ,  les  trois  pre- 
miers jours  seulement  devaient  être  con- 
sacrés ft  cette  partie  de  la  procédure,  et 
le  quntrième  aux  plaidoiries.  L'accusa- 
teur ne  pouvait  parler  que  deux  heures^ 
l'avocat  du  prévenu  en  avait  trois  pour 
présenter  ses  moyens  de  défense.  Ordi- 
nairement, les  orateurs  n'étaient  point 
ainsi  limités  et  pouvaient  parler  et  répli- 
quer pendant  plusieurs  audiences.  De 
plus,  il  était  d'usage  que  les  récusa- 
liona  (1)  s'ttMrçassent  an  moment  de  la 

(1)  ftsIscUo  altsrpMwn  Jadlcun.  (Cicer.) 


formation  du  tribunal  ;  dans  le  procès  de 
Milon.  elles  n'eurent  liru  qu'après  les 
plaidoiries ,  an  moment  où  les  juges  al** 
iaient  procéder  anx  votes.  L'accusé  et 
Faccusateur  en  récusèrent  chacun  quinse, 
savoir,  cinq  dans  la  décurie  des  séna- 
teurs, cinq  dans  celle  des  chevaliers ,  et 
cinq  dans  celle  des  tribuns  du  trésor. 
Après  cette  récusation  de  quatre-vingts 
cinq  juges 9  il  n'en  resta  plus  que  cin* 
quante. 

D'après  la  loi  Vatinia ,  qui  passa  en 
604 ,  quand  il  s'agissait  du  crime  d'extor* 
sion ,  l'accosaieur  pouvait  récuser  nne 
fois  tous  les  juges. 

C'était  une  garantie  donnée  à  la  justice 
conire  la  vénalité  des  tribunaux.  Sur  la 
fin  de  la  république ,  la  corruption  était 
un  moyen  dedéfensepubliquement  a  voué. 
Le  célèbre  avocat  Hortenslus ,  ri?al  de 
Cicéron,  passait  pour  l'avoir  mis  souvent 
en  usage  ;  son  éloquence  ne  lui  paraissait 
pas  un  élément  suffisant  de  succès.  Or, 
parmi  les  aceusés ,  ceux  qui  s'étaient* en* 
ricbis  dans  les  provinces  par  d'immenses 
extorsions,  avaient  à  leur  disposition  des 
séductions  paissantes  :  on  voulut  déjouer 
lenrs  intrigues  en  étendant  pour  l'accU' 
sateur,  dans  ce  cas  seulement,  le  droit  de 
récusation. 

On  distinguait  dans  les  débats  trois  es- 
pèces de  preuves  :  1*  c'étaient  d'abord  les 
témoignages  des  citoyens  libres  qui  pré* 
talent  serment.  Ces  citoyens  comparais^ 
saient  volontairement  ou  involontaire- 
ment. L'accusateur  seul  avait  le  droit  de 
contraindre  les  témoins  à  se  présenter 
devant  la  justice ,  et  ce  droit  avait  une 
sanction  pénale.  On  ne  pouvait  être  forcé 
de  déposer  contre  ses  parens  ou  alliés. 
Les  témoignages  des  personnages  notés 
d'infamie  n'étaient  pas  reçus  en  justice* 
On  les  appelait  intestàbiles.  On  admettait 
les  dépositions  écrites  des  témoins  ab- 
sens ,  si  elles  avaient  été  faites  librement 
et  devant  témoins.  Autrefois,  les  faux  té- 
moins étaient  précipités  de  la  roche Tar- 
péienne;  mais  ce  supplice  fut  remplacé 
dans  la  suite  par  des  peines  moins  rigou- 
reuses. 

Il  était  défendu  aux  témoins  d'affirmer  : 
ils  se  servaient  dans  leurs  récits  du  mot 
arbitrer,  je  crois. 

T  Le  eeeoad  genre  de  prettre  était  la 
question. 
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Les  témoÎDS  libres  étaîeDt  entendns 
dans  toutes  sortes  d'affaires.  Mais  la 
question  (I)  était  réservée  pour  les  grands 
crimes ,  tels  que  le  meurtre,  l'assassinat, 
la  haute  trahison,  perdueUio,  et  le  crime 
de  lèse-majesté,  majestatis. 

1-a  question  pouvait  être  donnée  aux 
accusés  et  aux  témoins. 

Sous  la  république  romaine  ,  nous  ne 
voyons  guère  de  traces  de  la  question  ap- 
pliquée aux  citoyens  accusés ,  même  des 
plus  grands  crimes.  L'ignominie  de  la 
torture  ne  fut  pas  infligée  aux  Appius  et 
aux  Manlius,  non  plus  qu'aux  complices 
de  Catilina.  Cependant,  comme  les  lois 
des  empereurs  portent  que  les  plébéiens, 
quoique  nés  libres,  sont  soumis  à  la 
question  quand  ils  sont  poursuivis  comme 
coupables  d'un  crime ,  il  serait  possible 
que  cet  usage  remontât  jusqu'à  une  épo- 
que reculée  :  mais  il  parait  que  les  patri- 
ciens en  avaient  été  dispensés. 

Quant  aux  témoins,  la  question  ou  tor- 
ture put  être  de  tout  temps  demandi^e 
comme  moyen  d'instruction  par  l'accu- 
sateur  contre  les  esclaves  de  l'accusé. 
Comme  à  Athènes,  le  témoignage  donné 
librement  par  l'esclave  n'aurait  eu  au- 
cune  valeur  en  justice  ;  la  torture  lui  im- 
primait le  sceau  de  la  vérité  légale. 

L'absurdité,  pas  plus  que  la  barbarie 
d'un  pareil  usage,  n'eacila  jamais  sous  la 
république  \e%  réclamations  d'aucun  Ro- 
main  éclairé. 

Quelquefois  l'accusé,  pour  enlever  à 
son  adversaire  ce  dangereux  moyen  d'in- 
struction, se  hâtait  de  donner  la  liberté 
à  ses  esclaves;  car  les  hommes  libres  ne 
pouvaient  pas  être  mis  à  la  question 
comme  témoins. 

Mais  le  juge,  pour  prévenir  cette  es- 
pèce de  fraude  léga'e ,  avait  le  droit  d'en- 
joindre  à  l'accusé  de  garder  sous  sa  puis- 
sance tous  les  gens  de  sa  maison,  ut  fa- 
miliam  suam  in  poteslate  habereL  La  loi 
annula  dans  la  suite  les  affranchissemens 
faits  ainsi  par  un  prévenu  à  la  veille  de 
paraître  devant  la  justice. 

Souvent  l'accusé  offrait  lui-mêine  ses 
esclaves  h  la  question,  pour  faire  présu- 
mer son  innocence. 
S'il  ne  faisait  pas  cette  offre,  t'il  se  re- 


(«)  Voir  SigoBins,  de  pukUeiê  judieiiê,  et  les 
ftmdêctu  de  Foihter. 


fusait  à  exposer  la  vie  de  aas  eaeUves, 
l'accusateur  donnait  caution  du.  prix  au- 
quel on  les  évaluait ,  de  pear  qa'ils  ■§ 
périssent  par  les  tourmens. 

De  la  part  du  maître ,  c*élait  un  caM 
cupide  de  propriétaire.  De  la  part  de  sn 
adversaire,  c'était  une  dépense  risqués 
en  vue  du  succès.  L'un  et  l'autre  eonsi- 
déraient  des  esclaves  comaie  des  mei- 
blés  ou  comme  un  vil  bétail. 

On  exigeait  des  esclaves  le  dévoùmcat 
le  plus  absolu  pour  leur  maître.  Ils  de- 
vaient se  faire  tuer  pour  lui  s'il  périssait 
assassiné,  et  que  le  coupable  ne  pût  ps 
être  découvert  ;  ils  étaient  tous  considé- 
rés comme  complices  d'un  crime  qoe 
leur  vigilance  aurait  dû  empêcher;  et 
comme  solidaires  les  uns  des  autres,  ils 
étaient  tous  mis  à  mort.  Ainsi  le  préfet 
de  Rome  (I),  Pédanius  Secundus ,  ayant 
été  victime  d'un  meurtre,  ses  qnati« 
cents  esclaves  furent  envo>és  au  supplice 
sur  la  demande  de  Caïus  Cassius. 

Divers  tourmens  étaient  employés  pour 
donner  la  question.  Le  supplice  du  che- 
valet était  le  plus  usité. 

Le  chevalet  était  une  machine ,  une  »- 
pèce  d'échel  le  de  bois  qui  se  tendait  et  le 
détendait  par  des  vis.  On  y  attachait  le 
patient  par  les  pieds  et  les  mains  avec 
des  cordes ,  qu'on  appelait  fiiiîcu'œ. 
Quand  il  y  était  bien  assujetti,  on  tendait 
la  machine  et  on  la  dressait,  de  jnanièit 
que  le  patient  était  comme  en  croix,  que 
ses  os  craquaient  et  se  disloquaient.  On 
appliquait  ensuite  des  lames  de  fer  rooge 
sur  son  corps ,  et  on  le  déchirait  aTec  des 
ongles  et  des  crochets  du  même  métal, 
pour  augmenter  encore  (2)  ses  angoisses. 

Ces  tourmens  devaient  pourtant  avoir 
une  mesure  \  ils  ne  s'étendaient  pas  an 
gré  de  Taccusateur^  le  juge  devait  lei 
renfermer  d«ns  les  bornes  d'une  modé- 
ration raisonnable  (3). 

La  loi ,  qui  prescrivait  ainsi  une  me- 


(1)  Tac,  ÀnmaU^  lib.  ht,  %  S. 

(2)  SigODioa,  d$  publieiijudieiit;  el  Prndenlhi 
dana  aon  hymne  tur  laiiU  finetfU,  oli  il  a^exprlBa 
aioal: 

ViBctiuD  retoriia  brachlia 
Sarsum  ac  deorsum  eilandite , 
Compago  donec  osalom 
DîTotia  membratim  crepet. 
(S)  Ut  moderala  rationia  temparamaala 
ranu  I>ig.  iO,  s  S  »  lib.  aiiig.  de  t9itihi§. 
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tare  dans  la  cruauté,  s'abaissait  encore 
jusqu'à  régler  l'art  de  donner  la  question. 
Il  fallait  commencer  par  le  plus  suspect, 
ou  bien  par  le  plus  timide  et  le  plus 
jeune ^  on  devait  bien  observer  (i)  le  son 
de  Toix  et  la  contenance  du  patient,  etc. 
Mais  passons,  et  qu'on  me  pardonne  de 
ne  pas  produire  tous  les  détails  dans 
lesquels  entrait  la  froide  prévoyance  du 
législateur. 

30  Le  troisième  genre  de  preuves  dont 
on  faisait  usage  dans  les  procédures  cri- 
minelles étaient  les  écrits  et  registres, 
litterœ  et  tabutœ.  Dans  les  affaires  de 
concussion  et  d'eitorsion ,  on  scellait  les 
livres  de  compte  des  accusés  avant  de  les 
remettre  au  (2)  juge  pour  qu'il  les  exa- 
minât. La  plupart  des  citoyens  avaient 
aussi  leurs  registjres  domestiques  où  ils 
notaient  leurs  affaires  particulières  : 
mais  ils  abandonnèrent  cette  coutume 
dans  le  temps  des  guerres  civiles,  oii  les 
délations  se  multipliaient,  de  peur  de 
fournir  par  là  contre  eux-mêmes  des 
pièces  probantes,  s'ils  étaient  accusés. 

Quand  les  plaidoiries  ou  les  observa^ 
lions  des  avocats  sur  les  témoignages 
étaient  terminés,  un  Hérault  criait  :  Dixe- 
runt,  comme  aujourd'hui  le  président 
des  assises  dit  :  Les  débats  sont  terminés. 
Le  préteur  ou  le  juge  de  la  question 
{judex  quœstionis)  invitait  les  juges  à  dé- 
libérer sur  le  jugement  à  rendre  (3).  Les 
juges  se  levaient  et  allaient  conférer  en- 
tre eux  quelques  momens  :  quelquefois , 
dans  des  affaires  peu  importantes,  ils 
rendaient  leur  arrêt  de  vive  voix,  en  au- 
dience publique.  Mais  ordinaicement 
chacun  d'eux  votait  au  scrutin  secret. 
Le  préteur  donnait  trois  tablettes  à  cha- 
que juge  :  sur  Tune  était  tracée  la  lettre 
C.  {condemno,  je  condamne)  ;  sur  une  au- 
tre la  lettre  A.  (^s^^o/co^  j'acquitte);  sur 
la  troisièisie ,  N.  L.  (non  liquet,  je  ne  suis 
pas  asst'Z  éclairé).  Il  y  avait  une  urne  par- 
ticulière pour  tous  les  ordres  de  juges, 
une  'pour  les  sénateurs ,  une  pour  les 
chevaliers,  uue  autre  pour  les  tribuns  du 
trésor  (4). 

Après  avoir  retiré  les  bulletins  de 
l'urne  et  les  avoir  comptés,  le  préteur 

(f)  Dig.y  l.  F«,  S  15,  d«  qumitioniku». 
(«)  Cicer,,  r«rr.,  1,81,63. 
(5)  Cicer.,  YBrr.^  i ,  9.  —  C(imiM.,  «7-50, 
(^  Gtotr.,  Mi  Q^m.  flrêUrm,  tt,  «. 


prononçait  la  sentence  qui  résultait  de 
l'avis  de  la  majorité  Si  c'était  une  sen- 
tence de  condamnation,  il  disait  :  Fide* 
turfecisse,  l'accusé  parait  coupable.  Si 
c'était  le  contraire  :  Nonvidetur  fecisse, 
il  ne  parait  pas  coupable.  Enfin,  si  la 
majorité  des  bulletins  était  marquée 
I^.  L. ,  le  préteur  déclarait  la  cause  re- 
mise ,  causa  ampUata  est. 

Au  commencement  de  la  révolution 
française,  nos  législateurs,  qui,  après 
avoir  tout  renversé,  essayèrent  de  re- 
construire à  la  hâte  un  nouve  1  édifice , 
firent  un  amalgame  de  ces  formes  de 
procédure  usitées  chez  les  Romains  avec 
celles  que  d'antiques  coutumes  avaieut 
consacrées  chez  les  Anglais.  Ils  en  com- 
posèrent un  nouveau  code  d'instruction 
criminelle,  où  ils  introduisirent  quel- 
ques principes  salutaires  (1),  mais  où  ils 
mêlèrent  des  élémens  discordans  et  con- 
tradictoires. L.e  jury,  faussé  dans  son 
but,  devint  un  instrument  de  terreur 
aussi  servile  que  les  commissaires  l'a- 
vaient été  sous  l'ancienne  monarchie.  . 
Cette  institution  ,  qui  ne  fut  pas  comme 
à  Rome  ou  en  Angleterre  un  fruit  du 
sol,  venu  lentement  à  maturité  sous  l'ac- 
tion des  mœurs  et  du  temps,  a  subi  de- 
puis sa  création  récente  des  modifica- 
tions nombreuses  ]  elle  en  subira  encore  ,- 
elle  commence  à  peine ,  après  de  longs 
tâlonnemens,  à  prendie  quelque 'consis- 
tance. C'est  le  sort  des  lois  importées  des 
nations  étrangères  de  végéter  long-temps 
dans  leur  patrie  nouvelle  avant  de  s'ac- 
climater et  de  prendre  racine.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier,  c  est  que,  dans  le  prin- 
cipe ,  nos  loruies  criminelles  avaient  des 
rapports  plus  intimes  avec  celles  des  An- 
glais ,  et  qu'après  plusieurs  chaugemens 
successifs ,  elles  semblent  maintenant  se 
rapprocher  davantage  de  celles  des  Ro- 
mains. £n  étudiant  les  célèbres  accusa* 
tioos  publiques  qui  agitèrent  le  Forum 
au  temps  des  Gracques  et  de  Cicéron , 
j'ai  cru  assister  à  quelques  uns  de  ces 
grands  débats  judiciaires  dont  nos  der- 
nières réfolutions  nous  ont  donné  le 
dramatique  spectacle. 

Albert  Ouboys, 
aociea  uiagislrai. 

^  (i)  Gelai  de  la  poblicité,  de  la  Ubre  défeâie  a<s* 
CQTd4«àl«asleift€ciiiés,ete,  m 
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hbdyiéme  leçon  (1). 
Da  droft  de  la  famille  en  particulier. 

Après  une  interruption  de  plu»  d'un  an 
apportée  k  ces  leçons  par  toute  sorte  de 
causes  indépendantes  de  la  volonté  de 
Fauteur,  il  sera  utile,  ee  semble,  de  rap- 
peler ici  en  peu  de  mots  les  principes 
dont  nous  sommes  partis  dans  nos  re- 
cherches. Ces  principes,  les  voici. 

Voyant  rinutilité  des  efforts  de  la  phi* 
losophie  moderne  depuis  G  rôti  us  pour 
établir  d'une  manière  satisfaisante  un 
principe  universel  de  justice  dont  on  pût 
dériver  les  règles  du  droit ,  nous  avons 
pensé  que  la  faute  en  était  à  la  méthode 
des  philosophes  qui ,  doutant  de  tout  ex- 
cepté dVux-mèmes ,  élevaient  leur  senti- 
ment particulier  en  guise  de  principe, 
leurs  goûts  et  leurs  besoins  en  guise  de 
loi,  et  rejetaient  comme  inhumain  ou  in* 
juste  tout  ce  qui  blessait  leur  orgueil  on 
contrariait  leurs  fantaisies.  Les  systèmes 
enfantés  par  les  hommes  infatués  de  oette 
méthode  ayant  été  appelés  du  nom  de 
Droit  de  nature  ou   de  Draii  naturel, 
noua  nous  sommes  d'autant  plus  haute- 
ment déclaré  ^adversaire  de  ce  droit  de 
nature,  qu'm  l'avait  plus  opiniâtrement 
opposé  aux  enseignemens  de  TÉglise  et 
aux  institutions  consacrées  par  Tautorité 
et  l'usage  constant  des  siècles.  Cependant 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprit 
sur  notre  sentiment  à  cet  égard.  Pfons 
savons  très  bien  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  son  épitre  aux  Romains  (2) ,  savoir 
que  f  puisque  les  gentils  qui  n'ont  pas  la 
«  loi  font  natureUement  les  choses  qui 
<  sont  de  la  loi  :  ces  f^as  n'ayant  point 
ff  I*  loi,  sont  toi  à  eux-mêmes ,  >  et  nous 
sommes  loin  de  vouloir  opposer  nos  Idées 
à  l'autorité  d'un  tel  maître*  Mous  som- 
met donc  loin  de  prétendre  que  i'iiomme  < 
n'ait  pas,  indépendamment  de  la  religion 
révélée,  un  seiiiimeut  naturel  du  juste  et 
de  i'iiijuato  qui  puisse  et  doive  le  guider 

(i)  Yois  la  yiip  leçon  dans  le  n«  80 .  tome  v. 
(l]Gh,u,v,l4« 


dans  la  plupart  des  occurrences  de  II 
vie. 

Mais  ce  que  nous  affirmons  et  ce  qst 
nous  ne  craignons  pas  de  voir  contredit 
par  quelque  personne  raisonnable, c'ett 
que  l'homme,  n'étant  pas  l'auteur  de  m 
propre  être  et  ne  portant  pas  en  luip» 
conséquent  le  principe  de  sa  vie,  il  m 
porte  pas  non  plus  en  lui-même  la  raiseï 
dernière  des  manifestations  de  son  élit 
et  que ,  ramener  ses  croyances  à  qot^ 
que  motif  que^^e  soit,  inné  à  rhomiBed 
indépendant  de  toute  circonstance  ot^ 
rieure ,  c'est  d'autant  moins  en  foBnir 
une  explication  suffisante,  que  rhoiom 
est  pour  ainsi  dire  composé  de  deux  m» 
lures,  de  deux  êtres  différons,  qui» 
manifestent  tour  à  tcjur  dans  tout  ee  qoil 
fait  et  sont  en  contradiction  perpétoelli 
Tun  avec  l'autre.  Nous  ne  voyons  dau 
le  droit  des  différemes  nations  pour  b 
plus  grande  partie  que  l'efTet  de  U  ràe- 
tion  de  notre  être  moral  primitif, quiN 
manifeste  par  la  conscience,  contre !« 
appétits  désordonnés  de  notre  être  phy- 
sique déchu  et  de  notre  cœur  déprai^; 
mais  cet  être  moral  qui  réagit  par  la  CM* 
science,  qu'estririui-même,  sinon  l'iisafi 
de  son  créateur;  et  les  lumières  de  n 
raison  et  les  mouvemeos  de  son  coorq» 
le  poussent  vers  le  bien  et  lui  impoiU 
la  justice  que  sont-ils,  sinon  le  pâie«l 
faible  reflet  de  la  lumière  éternelle  q« 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  mosdi? 
L'homme  ne  s'étant  pas  fait  lui-Dênit 
comment  sa  volonté,  ou  sa  raison,  teriit' 
elle  Tauteur  véritable,  le  principe déi* 
niiif  des  lois  de  son  être? 

Lors  donc  que  l'homme  a  voulu  espU* 
quer  et  appuyer  les  lois  anaqueliei  il 
avait  naturellement  obéi  jusqu'alors,  ptf 
quelque  idée  que  oe  soit,  do  convenaoci 
OH  de  dignité,  puisée  uniquement  dasi  la 
conremplation  de  lui-même  sansé^faréi 
Dieu,  son  modèle  et  son  guide  natiutl, 
il  n'a  fait  que  substituer,  autant  qu'il  dtiil 
en  lui ,  son  œuvre  à  l'œuvre  de  Dieu,  ef- 
facer dans  son  cœur  ce  que  Dieu  y  snit 
écrit  pour  mettre  à  U  place  les  iDspta- 
tiona  de  sa  scnsualittf  ou  do  ooa  oigôrii 
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tt  il  n'a  p»  que  M  fovrroyer  et  s'égarer 
de  mille  manières  diverses.  Tout  en  ad- 
mettant que  l*homme  a  le  sentiment  na- 
turel de  ce  qui  est  juste,  nous  ne  sau- 
rions admettre  que  la  source  ou  la  cause 
de  ce  sentiment  soit  en  lui-même,  et  nous 
considérons  la  prétention  de  l'y  trouver 
comme  une  défection  et  une  trahison 
envers  Dieu,  aussi  folle  que  orimiAelle. 
C'est  Dieu  même  qui  est  le  principe  et 
l'objet  de  cette  idée  de  justice  que  chaque 
homme  porte  au  fond  de  son  cœur,  et  ce 
n'est  qu'en  lui  qu'elle  trouve  à  se  satis- 
f^âire  complètement.  Le  juste  par  exceU 
lence  est  celui  qui  fait  la  volonté  du  Sei- 
'  sneur,  et  c'est  celle  volonté  seule  qui 
tait  la  règle  suprême  des  droits  et  des 
'    devoirs  de  Thumme. 

Elle  se  manifeste  d'une  manière  e&pli- 
•    cite  par  la  parole  de  la  r<^vélation ,  ou 
>    d'une  manière  tacite  par  la  nature ,  par 
I    les  qualités  et  propriétés  dont  elle  a  doué 
les  différentes  créatures.  De  l'une  et  de 
l'autre  manière  elle  nous  donne  tantôt 
I    des  préceptes ,  tantôt  des  conseils  reiati- 
I    vement  à  la  con&ervaiion  de  la  vie  et  k 
I    la  jouissance  de  ses  biens ,  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  l'éternité.  Ses  précepte* 
sont  de  nécessité,  et  notre  droit  n'est  au- 
tre chose  que  l'ensemble  de  cens  qui  se 
I    rapportent  à  notre  vie  ici-bas  et  A  la 
I    jouissance  des  biens  de  la  terre.  Ils  ré- 
,  sultent  de  la  nature  même  de  l'homme 
qui  tire  sa  substance  de  la  terre  et  ne 
peut  y  exister  que  moyennant  la  société 
de  ses  semblables.  Nous  en  avons  con- 
naissance en  nous  connaissant  nous-mê- 
mes, et  nous  les  vouions,  nous  les  pro- 
clamons et  maintenons  par  la  même  vo- 
lonté, par  laquelle  nous  voulons  vivre 
et  jouir  des  biens  delà  vie  ;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  d'origine  divine  et  non 
de  création  humaine.  Ils  ne  sont  pas  né* 
cessaires  et  intransgressibles ,  parce  que 
oous  les  voulons^  nous  les  voulons  au 
coDtraire  parce  qu'ils  nous  sont  néces- 
saires et  indispensables.  La  volonté  de 
Dieu  n'ayant  d  autre  règle  que  l'être  di- 
Tin  lui-même,  c'est  en  lui  et  non  dans  la 
nature  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  la 
raiaon  suprême  des  préceptes  et  des  lois 
dont  npus  venons  de  parler.  Or  nous  ne 
ooanaissonsDieu  que  par  la  révélation  (1), 

(f  )  Noos  partons  ici  dé  U  co&naisMiicd  de  D  iea , 
qm  «st  r «blet  de  UIM» 


pour  pouvoir  donc  ee  rendre  eompte  dea 
différons  préceptes  qui  forment  notre 
droit,  il  faut  avoir  recours  à  la  révéla* 
tien.  Il  est  naturel  d'ailleurs  d'expliquer 
la  manifestai  ion  taeite  et  imparfai  te  d'une 
même  volonté  par  sa  manifestation  plue 
parfaite  et  plus  précise. 

Cependant  la  révélation  ne  nous  do»* 
nant  qu'un  petit  nombre  de  commence* 
mens  immédiatement  applicables  à  l'or*. 
dre  temporel  et  nous  les  donnant  pree* 
que  toujours  sans  y  ajeuier  ni  motifs,  nî 
explication ,  c'est  à  nous  à  mettre  en  œu<- 
vre  les  facultés  intelleotuelles  dont  noue 
avons  été  doués  pour  nous  procurer  cee 
explioations  si  désirables.  Ce  qui  noue 
donne  le  vif  désir  de  les  connaître  n'est 
autre  chose  que  le  besoin  que  nous  a  vont 
de  nous  unir  à  Dieu,  le  plus  intimement 
possible  par  toutes  les  faoultés  de  notre 
êlrn,  la  vérité  étant  à  l'esprit  ce  que  le» 
alîmeus  terrestres  sont  à  la  vie  physiquei 
et  le  résultat  des  efforts  que  nous  faisons 
dans  ce  but  forment  ce  que  nous  appe- 
lons la  philosophie  du  droit. 

Cette  philosophie ,  éclairée  et  guidée 
par  la  révélation,  nous  enseigne  que^ 
rhomme  étant  créé  à  Timage  de  Dieu  , 
le  mode  de  son  existence  doit  se  régler 
sur  le  mode  d'existence  de  Dieu  même. 
Ce  mode  étant  celui  de  la  Trinité  ,  cebt 
nous  explique  l'unité  ternaire  de  la  so- 
ciété humaine  et  les  divisions  de  notre 
système  de  droit  qui  y  correspondent  j 
cela  nous  apprend  à  regarder  l'unité  de 
substance  en  même  temps  que  la  distinc- 
tion des  personnes ,  de  leurs  qualités  et 
de  leurs  fonctions  comme  la  véritable 
base  de  toutes  les  institutions  du  droit; 
ce  a  nous  fait  comprendre  le  principe  de 
réciprocité  comme  le  principe  fondamen- 
tal de  toute  justice ,  lequel ,  sans  s'op- 
poser à  la  différence  ou  à  l'inégalité  des 
conditions,  mais  s'appuyant  d'elles  au 
contraire ,  ramène  cependant  toutes  les 
distinctions  à  l'équité,  qui  est  la  vérita* 
ble  égalité,  par  la  compensation  des  bé^ 
néfices  et  des  sacrifices. 

Cela  nous  apprend  surtout  à  considé« 
rer  la  liberté  autrement  que  nous  ne  le 
faisons  communément,  en  ne  la  prenant 
pas  seulement  dans  le  sens  négatif ,  qui 
ne  lui  donne  que  des  liornes  extérieùresi 
par  les  droits  d'autrui ,  sans  aucun  prio« 
oipe  intérieur»  maie  en  fixant aiwnt  iMt 
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notre  atunition  sur  le  principe  positif  et 
TÎtal  de  notre  être,  et  noas  y  faisant  re- 
connaître la  faculté  de  derenir ,  à  Tinstar 
de  Dieu  même,  Tauteur  de  notre  propre 
exi^tence  •  du  moins  quant  au  mo<le  de 
eette  existence  ,  et  d'exercer  à  cet  ^gard 
une  volonté  toujours  efficace;  seulement 
que  le  succès  de  notre  action  est  néces- 
sairement tout  différent,  selon  qu'elle  est 
ou  non  conforme  au  principe  de  notre 
être  ,  qui  est  Dieu  ;  et  que  dans  le  pre- 
mier cas  notre  puissance  de  Tîe  et  d'ac- 
tion s'augmente  et  s*élève  ,  par  son  exer- 
cice même,  à  l'infini,  tandis  qu'elle  se  dé- 
tériore et  se  déprime  à  l'infini  également 
dans  le  cas  contraire.  Moire  liberté  a 
de  la  sorte  sa  régie  et  sa  mesure  en  nous- 
mêmes  à  l'instar  de  Dieu  dont  nous  som- 
mes rimage. 

La  révélation  nous  apprenant  en  outre 
que  la  créature  tirée  du  néant,  a  failli 
par  orgueil  en  se  laissant  aller  au  vain 
désir  d'être ,  non  pas  l'image  fidèle  de 
Dieu,  mais, comme  Dieu  même,  absolu- 
ment indépendante,  la  philosophie  nous 
enseigne  À  tirer  de  ce  fait  diverses  consé- 
quences graves  pour  la  connaissance  et 
l'appréci'ition  de  notre  droit.  Ces  consé- 
quences les  voici. 

L'image  de  Dieu,  modifiée  d'abord  par 
les  conditions  d'existence  de  l'être  fini, 
est  en  même  temps  troublée  et  défigurée 
dans  l'homme  par  Teffet  de  sa  chute  qui 
a  rompu  l'unité  des  élémens  de  son  être. 
La  forme  de  notre  existence  a  nécessai- 
rement changé  en  prenant  l'empreinte  de 
cette  altération  intérieure  de  nos  rap- 
ports primitifs  avec  Dieu  et  le  reste  de  la 
création,  ti  notre  droit,  qui  est  une  par-, 
tîe  essentielle  de  cette  forme,  s'en  est 
profondément  ressenti.  L'ensemble  des 
lois  de  notre  vie  sociale  actuelle  qui 
le  composent  n'est  donc  pas  une  règle , 
pure,  intacte  et  indéfectible  en  elle-mê- 
me ,  mais  il  présente,  ainsi  que  la  vie  de 
l'homme  en  général ,  un  mélange  singu- 
lier de  bien  et  de  mal ,  de  rigueur  et  d'in- 
suffisance ,  de  vérité  et  de  fiction ,  qui 
fait  que  la  société  semble  ne  se  mainte- 
nir que  par  miracle  au  moyen  des  excep- 
tions et  dés  modifications  innombrables 
sans  cesse  apportées  à  l'exécution  des 
lois  et  au  maintien  du  droit.  Tel  est  l'ef- 
fet de  la  lutte  entre  la  postérité  de  la 
femme  et  celle  du  serpeot  que  Dieu  a 


suscitée  pour  arrêter  le  mouvement ijni 
nous  entraînait  dans  le  néant  et  les  hor 
reurs  d««  la  mort  :  l'effet  de  rinterventioi 
du  Christ  qui. a  arrêté  le  courroux  d« 
Père  éternel  en  lui  opposant  l'action  de 
son  infinie  miséricorde.  Cette  lui  te  non 
tient  comme  anèié^  et  suspendus  sur  l'a- 
bime.  On  dirait  que  Dieu ,  considérant 
que  nous  ne  nous  sommes  éloignés  de  lai 
pour  ainsi  dire  que  par  surprise,  nousi 
voulu  donner  un  temps  de  répit ,  pour 
réfléchir  encore  une  fois  sur  le  parti  que 
nous  avions  à  prendre  avant  que  notre 
sor^  ne  fût  définitivement  arrêté.  Notre 
droit  qui  est  l'expression  fidèle  de  cet 
état  de  transition  n'a  donc  rien  d'absolt, 
de  définitif  ;  il  marque  seulement  le 
point  d'arrêt  au-delÀ  duquel  est  la  mort 
sans  remède;  mais  il  n'est  pas  Tordre 
lui-même,  il  n'est  que  le  mr>yen  derere- 
nir  à  l'ordre  et  de  maintenir  la  libi^rlé 
d'un  choix,  mal  fait  d'abord, et  que  Dieu 
cependant  a  bien  voulu  ne  pas  accepter 
cumme  irrévocable.  Il  est  donc  permis 
à  chacun  de  se  servir  de  son  droit ,  mais 
il  vaut  mieux  qu'il  s'en  désiste  pour  n'é- 
couler que  la  charité  :  il  est  indispeosi- 
ble  que  le  pouvoir  social  maintienne  le 
droit  avec  sévérité  ;  mais  il  vaut  mieux 
encore  que  l'église  fasse  régner  la  misé- 
ricorde. C'est  ainsi  que  notre  droit  ei- 
prime  en  général  la  position  de  rhomoe 
vis-à-vis  de  son  Créateur  et  dans  l'ordre 
de  la  création.  Mais  il  l'exprime  encore 
d'une  manière  spéciale  dans  les  difTéress 
rapports  qui  existent  entre  les  hommes 
et  qui  sont  autant  d'images  des  rapports 
existant  entre  Dieu  et  le  monde  et  entre 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.  Le  mê- 
me événement  qui  a  fait  du  fils  de  la  ^râce 
un  enfant  de  la  colère ,  a  donné  à  toutes 
ces  images  un  sens  entièrement  Opposa 
et  aux  élémens  de  la  vie  et  de  la  société 
humaines  une  importance  toute  diffères- 
te,  selon  l'action  qui  leur  est  assignée 
dans  l'œuvre  du  salut.  Le  droit  qui  n'est 
qae  l'expression  de  ces  rapports  doit 
donc  changer  avec  eux ,  et  de  cette  mi- 
nière on  conçoit  qu'il  soit  capable  d'aa 
développement  indi^fiuiss^ble  jusqu'il 
point  de  redevenir  identique  avec  Tofdre 
de  la  grâce ,  c'est-à-dire  de  n'offrir  qM 
l'expression  fidèle  du  règne  de  la  vérité 
et  des  rapports  d'amour  et  de  charitésar 
leaquelsle  monde  avait  d'abord  été  fondé. 
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JU  'pbilMopliit  doit  ft'atlaeher  il  ces 
id^8  et  chercher  avec  leur  secourt,  d'une 
part  à  expliquer  l'histoire  du  droit  dans 
les  si^les  passé»,  de  Tautre  à  pressentir 
et  préparer  autant  que  possible  la  mar- 
che de  son  déf  eloppemenl  dans  le^  temps 
à  venir.  Il  est  facile  de  voir  combien 
une  philosophie  du  droit  comprise  dans 
ce  sens  dilfère  de  ce  que  le  rationalisme 
des  temps  modernes  a  appelé  de  ce  nom. 
Elle  ne  voit  pas  dans  le  droit  seulement 
une  règle  abstraite,  morte  et  inflexible  ; 
elle  le  conçoit  au  contraire  comme  étant 
la  manifestation  actuelle  des  forces  qui 
se  combattent  dans  la  société,  le  tableau 
▼ivant  de  Té^t  de  la  conscience  de  Thu- 
manité,  une  espèce  de  sentence  solen- 
nelle que  cette  dernière,  sous  la  sanction 
difine,  prononce  sur  elle-même  (1).  L'in- 
fluence que  TEglise  a  exercée  sur  le  droit, 
en  metiant  en  pratique  les  idées  que 
nous  Tenons  d'exposer,  doit  naturelle- 
ment former  l'objet  principal  des  études 
du  philosophe  dans  le  but  indiqué. 

Poursuivons  maintenant  le  cours  de 
nos  recherches  en  passant  du  droit  ma- 
trimoiUtU  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
dernière  leçon  au 

Pouvoir  paterneL 

Von%  avons  reconnu  dans  la  famille 
qui  est  le  germe  et  le  modèle  en  même 
temps  de  toute  société  humaine  l'image 
sublime  de  la  communauté  mystérieuse 
des  trois  personnes  de  la  divinité.  L'en- 
fant représente  dans  ce  symbole  vivant 
l'esprit  de  vie,  l'esprit  d'amour  qui,  pro- 
cédant en  Dieu  du  Père  éternel  et  de  son 
Verbe,  est  le  médiateur  de  leur  éternelle 
union  et  de  Tineffable  félicité  qui  en  ré- 
sulte. Il  est  destiné  à  réunir  en  sa  per- 
sonne et  il  reproduire  en  même  temps 
Tesprit  et  la  volonté  de  son  père,  les  sen- 
ti mens  et  Taciivité  de  sa  mère  ;  car  l'a- 
mour et  le  respect  pour  les  injonctions 
de  l'un  et  les  désirs  de  l'autre  sont  le 
principe  même  de  son  existence.  Yoilà 
le  fondement  de  cette  loi  de  respect  et 
d'amour  qui  partout  et  de  tout  temps  a 
soumis  les  enfans  à  l'autorité  de  leurs  pa- 

(I)  Cette  phlIoiAphle  du  droit  est  la  seiance  des 
lote  de  la  fie  do  corps  social ,  comme  la  physiol»* 
gie  est  celle  de  la  lït  de  l'homme  indiiidaeU 
voua  YIII*  r-  ■«  ^*  n»' 


rens,  et  le  décalogue  rindiqtte  claire- 
ment en  ajoutant  la  promesse  d'une  lon- 
gue vie  an  commandement  solennel  qui 
enjoint  cette  sainte  loi  au  peuple  de 
Dieu.  Mais  l'homme  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment  (1)^  est  l'image 
du  Saint-Esprit  dans  la  création,  lui  qui, 
tiré  du  sein  de  la  terre ,  a  reçu  par  le 
souffle  de  Dieu  une  Âme  immortelle, 
étant  devenu  par  le  péché  le  fruit  de  la 
concupiscence  et  de  l'esprit  de  ce  monde» 
comme  tel  est  voué  à  la  mort ,  et  ce  n'est 
que  par  un  acte  particulier  de  la  grâce 
que  la  vie  lui  est  accordée ,  comme  par 
épreuve,  pour  le  mettre  à  même  de  mé- 
riter sa  réhabilitation.  Le  sentiment  pro- 
fond de  cet  état  s'est  manifesté  dans  le 
droit  de  famille  relativement  aux  rap- 
ports entre  les  enfans  et  leurs  parens. 
Ces  peuples,  réglant  leurs  devoirs  sur 
l'idée  qu'ils  avaient  de  leurs  droits  dans 
le  monde  et  de  leurs  rapports  avec  la  di- 
vinité, ne  purent  jamais  comprendre,  que 
l'enfant  en  venant  au  monde  eût  par  lui- 
même  un  droit  aux  soins  et  aux  secours 
de  ses  parens.  Un  usage  général  à  Rome 
autorisait  les  parens  à  exposer  ou  même 
tuer  leurs  enfans  immédiatement  après 
leur  naissance  (2).  Chez  les  Germains , 
dont  les  mœurs  présentent  à  cet  égard 
une  analogie  singulière  avec  les  coutumes 
des  Athéniens,  le  noUveau-né  était  posé 
à  terre  devant  son  père,  et  celui-ci,  selon 
qu'il  ordonnait  ou  non  à  la  nourrice  de 
le  relever  pour  le  placer  dans  ses  bras, 
lui  accordait  la  vie  ou  le  vouait  à  la 
mort  (3). 

Voilà  donc  l'infanticide  reçu  et  auto* 
risé  chez  les  nations  de  l'antiquité  les 
plus  policées  d'une  part,  les  plus  renom* 
mées  pour  la  pureté  de  leurs  mœurs  et 
leur  respect  pour  les  lois  de  la  nature  de 
l'autre,  de  même  qu'il  i*est  aujourd'hui 
encore  chez  les  Chinois,  la  nation  la  plus 
policée  parmi  les  païens  de  nos  jours. 
I^ous  apercevons,  bien  À  la  vérité  par  ci 

(I)  T.  II,  p.  M. 

(«)  Tacit.,  G9rm.,  e.  19;  Hû/.,  y,  8.  —  Leg.  20. 
Dig.  de  JfaniMii.  UK.  (40,  4),  I.  xvi,  c  de  Ffupt. 
(» ,  4).  —  Noods ,  Jul.  Paul.,  c.  2  et  4.  —  Jac.  Go- 
Uiofred  ad  Leg.,  2  C.  Th.  de  infant,  expoi.,  et  ad  c. 
1  Cod.  Th.  de  sicar. 

(S)  Gtimm i  Ànliquitéi  du  Droit  romain ^Li 
p.  4ttS.  —  PhiUips,  aUtoirê  Germanium / u  i* 
p.  494.  ' 
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par  là  des  traces  isolées  d'un  sentiment 
contraire ,  comme  par  exemple  dans  les 
lois  desThébains  qui  défendaient  Pinfan- 
ticide  sous  des  peines  sévères,  et  dans 
le  prétendu  édit  de  Romulus  qui  (1)  en 
restreignait  Tusage  aux  iilles  puînées,  e^ 
auxenfans  difformes,-  mai$  ces  tentatives 
de  réforme,. procédant  du  sentiment  in- 
certain et  obscur  d'un  état  primitive- 
ment meilleur,  furent  aussi  impuissantes 
contre  l'usage  dominant  alors  ,  que  les 
dissertations  de  quelques  philosophes 
tels  que  Socrate ,  Platon  et  Gicéron  sur 
Funité  et  les  perfections  de  Dieu,  le  fu- 
rent contre  les  extravagances  qui  com- 
posaient la  foi  des  peuples  à  cette  épo- 
que. L'acte  mémepar  lequel  un  père  avait 
agréé  son  enfant,  en  se  dispensant  de  lui 
donner  la  mort ,  ne  lui  imposait  pas  eu^ 
core  à  son  égard  quelque  devoir  propre- 
ment dit,  qui  ne  fl!kt  pas  du  moins  sujet 
à  toutes  sortes  d'exceptions.  Il  pouvait, 
selon  la  loi  romaine  aussi  bien  que  selon 
les  coutumes  germaines,  le  vendre,  au 
moins  en  cas  de  nécessité  (2) ,  louer ,  se- 
lon les  lois  de  Rome ,  à  qui  il  lui  plaisait 
ses  services  ,  et ,  s'il  commettait  quelque 
délit,  Pabandonner,  comme  un  vil  ani- 
mal an  plaignant,  se  débarrassant  ainsi 
d'un  seul  coup  de  toute  responsabilité  et 
de  tout  soin  ultérieur.  La  vie.de  l'enfant 
restait  sans  cesse  entre  les  mains  de  son 
père  qui  pouvait  punir  dé  mort  la  moin- 
dre désobéissance  de  sa  part  (3). 

Et  qui  est-ce  qui  réclama  contre  ces 
usages  barbares ,  qui  est-ce  qui  fit  rougir 
les  Romains  et  les  Germains  de  la  dureté 
de  leurs  lois  et  en  opéra  enfin  la  réfor- 
me? ce  furent  les  chrétiens.  Entendez 
les  énergiques  protestations  de  Lactance, 
de  Minutius  Félix ,  de  TertulUen  sur  cet 
objet,  c  Afin  qu'il  ne  reste  point  de  crime 
c  dont  ne  se  souillent  les  hommes ,  dit 
f  Lactance  (4),  ils  refusent  même  aux 
c  enfans  encore  innocens  et  simples  le 
€  jour  qu'ils  ne  leur  ont  pas  donné.  At- 
f  tendez-vous  donc  qu'ils  épargnent  le 

(f)  Selon  Den^s  d^alicarnase ,  Anliq.,  ii ,  18. 

(t)  Zîmmorn ,  Hittoiré  du  droii  privé  dèg  Bo' 
wuins  avant  Jitslinien ,  i,  C60. —  Phillips,  1.  cit. 
p.  19S. 

(8)  t.  II,  D.  de  liber.  (28,  2}.  L,  2  T.  Ch.  de  Hh. 
cétu.  (4 ,  8). 

(4)  Div.  intt.,  I.  yi ,  c.  20. 


c  sang  d'antrni ,  pnx  qui  m  respoelMl 
c  pas  même  le  leur  propre.  Dans  le  pre* 
f  miercas  on  les  regarde  à  la  vérité  oom^ 
c  me  des  scélérats  criminels.  Mais  qne 
c  dire  de  ceux  qa'nne  fausse  piété  en- 
c  gage  h  exposer  leurs  enfans?  Pent-on 
c  les  regarder  comme  innocens ,  eux  qui 
c  jettent  aux  chiens  leurs  propres  en- 
f  trailles  et ,  autant  qu'il  est  en  eox ,  les 

<  tuent  plus  cruellement  que  s'ils  les 
c  eussent  étranglés?  Qui  peut  dCQier  que 

<  celui  qui  s'en  remet  ainsi  à  la  mieéri- 
c  corde  d'autru!  ne  soit  un  impie  ?  Lui  qni, 
c  en  cas  même  que  ce  qui!  désirearriT«, 
c  c'est-à-dire  que  son  fruit  soit  noitrH 
c  par  quelqu'un,  a  du  moins  voué  sou 
c  propre  sang  à  la  servitude  ou  à  la  éé- 
c  bauche.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  ee  que 
c  l'erreur  et  Tignorance  peuvent  mca- 
(  sionner  dans  l'un  et  l'autre  seaeT 
c  L'exemple  d'CEdipe  acoablé  ainsi  d*mm 
c  double  crime  le  démontre  asses.  H  esl 
I  donc  aussi  abominable  d'^exposer  que 
c  de  tuer  son  enfant.  » 

c  Je  vous  vois,  ditMluntlos  Félix,  tau- 
c  tôt  exposer  vos  enfans  aux  bétes  sauve* 
f  ges  et  aux  oiseaux,  tantôt  les  feirepérir 
c  misérablement  en  les  étranglant.  Il  y  a 
c  des  femmes  qui  par  des  boissons  et  toute 
c  sorte  de  remèdes  éteignent  jusque  dans 
c  leurs  eittrailles  le  germe  d'un  homme 
c  futur  et  l'assassinent  avant  même  de  le 
c  mettre  au  monde.  Et  tout  cela  tous 
t  vient  de  l'enseignement  même  de  vos 
c  dieux.  Nous  au  contraire  )t  nous  est  dé- 
c  fendu  même  de  voir  ou  d'ouïr  Thomi- 
c  cide  (1).  » 

Ce  furent  aus^i  les  empereurs  chrétiens 
qui  les  premiers  s'opposèrent  sérieuse- 
ment à  ces  atrocités  légales.  Conslautîn 
déclara  coupable  de  parricide  le  père  qui 
tuerait  son  enfant,  et,  pour  empêcher 
qu'on  les  vendit,  il  donna  aux  pauvres  une 
subvention  pour  l'éducation  des  leur»  (%. 
Ce  ne  fut  que  sous  l'influence  du  christia- 
nisme que  les  peuples  germains  aussi  re- 
noncèrent au  droit  de  tuer  ou  de  vendre 
leurs  enfans. 

Il  était  bien  naturel ,  selon  le  droit  des 

(1)  VoirTertull.,  Âpolog.  ad».  gnU.,  c.  9.— Basil., 
Bomii,  Ti.  Ed.  Naur.»  1722,  foi.  t.  ri ,  p.  4G. 

(2}  L.  C.  Th.  de  parrieid.  (9, 15].  Cf.  L.  10G»d. 
b.  til.  t.  G.  Tb.  de  kis  ^ui  iangniMoloUoi  emU 
vel  nulriend.  accep^  (S  »  9). 
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Rimains  at  dat  Garmains,  que  las  enfans 
qui  n'aTaieot  pas  droit  à  la  vie  na  pus- 
sent rien  posséder  en  propre.  Des  raisons 
de  politique  seules  motivèrent  peu  à  peu 
quelques  exeeptions ,  en  faveur  de  ce  qui. 
avait  été  acquis  à  la  guerre  ou  dans  les 
emplois  publics  :  péculium  eastrtnse  et 
qtutti-oa$trens€  (1).  Ches  les  Romains,  et 
ici  eneore  c^est  Constantin  qui ,  en  éten* 
dant  la  notion  du  péculium  guasi-ca- 
iirense  et  en  donnant  aux  enfans  des 
droits  de  propriété  aux  biens  de  leur 
mère  :  peadium  adi^enUtium ,  marqua 
une  nouvelle  époque  dans  Padoucisse- 
mOBi  du  pouvoir  paternel  ches  les  na- 
tion germaniques ,  où  le  fils  avant  qn^il 
pût  porter  les  armes  était  traité  comme 
un  simple  meuble  dans  la  maison  de  son 
père ,  et  la  fille  vendue  de  la  même  ma- 
nière à  son  futur  époux  (2).  n  fut  égale- 
ment réservé  an  christianisme  d'opérer 
des  changemens  semblables  qui  ne  s'in- 
troduisirent qqe  lentement  par  radou- 
cissement des  mœurs. 

La  loi  de  Moïse  au  contraire  forme  un 
contraste  remarquable  avec  les  usages 
dont  nous  venons  de  parler.  Nulle  part 
il  n'y  est  question  de  ce  droit  de  vie  et 
de  mort  qui  rend  le  pouvoir  paternel  si 
formidable  entre  les  mains  du  Romain  et 
dn  Germain.  Dieu  ayant  adopté  la  nation 
jaive  pour  bénir  en  elle  tous  les  peuples 
de  la  terre,  la  fécondité  était  ches  elle 
un  titre  de  gloire  et  une  marque  de  pros- 
périté, qui  rendait  les  parens  jaloux  de 
la  conservation  de  leurs  enfans.  C'est 
donc  encore  dans  les  rapports  de  ce  peu- 
pla avec  Dieu  qu'il  faut  reconnaître  la 
eause  d'une  exception  si  remarquable  au 
droit  général  des  nations  d'alors ,  et  non 
dans  i'esprit  du  peuple  lol-méme  qui  au 
contraire,  dans  la  dureté  de  son  cœur, 
était  parvenu  à  dénaturer  même  les  in- 
jonctions formelles  de  la  loi  divine  rela>- 
tlvemeot  aux  devoirs  des  enfans  envers 
ftaiirs  parens  (3),  en  dispensant  ceux-là  de 
toute  obligation  ultérieure  envers  les  au- 
teurs de  leurs  jours,  s'ils  pouvaient  dire 
avoir  consacré  au  temple  ce  qu'ils  eus- 
sent été  dans  le  cas  de  leur  donner  pour 

(I)  Phillips,  I.  c.,p.ei6. 

(8)  PhiUips ,  1.  C,  p.  196  «t  26S. 

^}  9mu.^  S,  le.  Cf.  Prot,,  IS,  tS.  Eitod,,  SI, 
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les  sauver  de  la  misère.  Cependant  la  se* 
vérité  de  cette  même  loi  divine  qui  punis* 
sait  de  mort  la  désobéissance  dn  fils  si 
ses  parens  le  traduisaient  pour  cela  d^ 
vant  le  sénat  de  leur  ville  (1),  caractérise 
assex  encore  la  position  de  ce  peuple  que 
Dieu  même  ne  pouvait  conduire  que  par 
la  terreur  et  la  rigueur  des  châtimens, 
tandis  que  la  recommandation  de  saint 
Paul  aux  parens,  c  de  ne  pas  provoquer 
c  leurs  enfans  à  la  colère ,  mais  de  les  élo- 
f  ver  dans  la  discipline  dn  Seigneur  (2),  » 
dénote  déjà  les  germes  d'une  législation 
nonveifle  inspirée  par  le  Dien  de  la  misé- 
ricorde à  qui  toute  puissance  a  été  don- 
née au  ciel  et  sur  la  terre. 

L'Église  a  enseigné  au  nations  chré- 
tiennes à  considérer  l'enfant  dans  la  fa- 
mille comme  un  être  sacré  par  la  grèce 
du  Seigneur  à  l'égal  de  ses  parens ,  et  in- 
vesti par  conséquent  des  mêmes  droits 
que  ceux-ci,  malgré  son  impuissance  à  en 
faire  usage.  Les  parens  sont  responsables 
à  Dien  de  sa  vie  physique  et  morale  et  il 
est ,  aussi  bien  qu'eux-mêmes ,  capable 
de  posséder  et  d'acquérir  les  biens  que  la 
miséricorde  divine  a  départis  à  l'homme. 
L'Égliseet  l'autorité  publique  veillent  sur 
lui,  et  sont  prêtes  à  chaque  instant  à  le 
protéger  contre  tout  abus  que  Ton  pour- 
rait faire  de  sa  faiblesse.  Bn  entourant 
ainsi  de  respects  et  d'égards  le  nouveau 
citoyen  du  royaume  de  Dien  par  rapport 
à  ce  qu'il  doit  être  un  jour,  l'Église  a  in- 
diqué à  plus  forte  raison  aussi  ses  droits 
et  ses  devoirs  par  rapport  à  la  famille 
dont  il  est  destiné  à  compléter  et  perpé* 
tuer  l'union.  Il  doit  être  dès  son  bas  êge 
pour  ses  parens  un  gage  d'amour  et  de 
paix  en  leur  payant  à  tous  deux  vn  égal 
tribut  de  respect  et  de  tendresse;  mais, 
ce  qu'il  apprend  d'abord  à  faire  parobéis- 
sance ,  il  doit  ensuite  Taccomplir  d'une 
manière  spontanée  par  le  libre  usage  de 
ses  facultés.  Pour  lui  aussi  vient  donc, 
ainsi  que  pour  l'homme  en  général,  le 
moment  fatal  où  il  est  dégagé  des  liens 
qui  jusqu'alors  le  tenaient  assujetti ,  non 
pour  qu'il  les  rompe ,  mais  an  contraire 
pour  qu*il  les  confirme  et  les  rehausse 
par  son  hommage  volontaire.  Ce  mo- 

(I)  Deutéron.y  SI,  18.  Cf.  Prot.^  10,  24.  ^eel., 
se;  thid.,  7,2tt.  Pro«.,i»,  15;  /Nd.,S9,  i». 
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COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT, 


ment ,  le  langage  du  droit  le  désigne  par 
le  mot  d^émancipation.  L'enfant  de  fa- 
mille, d'après  les  idées  chrétiennes,  a 
donc  un  droit  à  l'émancipation,  sitôt 
qu'il  est  en  état  de  remplir  la  tâche  que 
la  loi  de  Dieu  a  commise  à  sa  liberté  ;  il 
a  droit  même  aux  secours  de  ses  parens 
pour  se  former  une  existence  propre  et 
indépendante.  Mais  ce  n'est  point  au  dé- 
triment des  liens  sacrés  et  indissolubles 
établis  par  Dieu  môme  qu'il  doit  faire  ya- 
loir  ces  droits  et  user  de  cette  liberté. 

L'Église  y  en  tendant  à  adoucir  l'auto- 
rité paternelle  et  la  dépendance  des  en- 
fans,  n'a  point  affaibli,  mais  augmenté 
au  contraire  de  tout  le  poids  de  sa  répro- 
bation les  peines  infligées  par  le  droit 
civil  aux  enfans  ingrats  enyers  leurs  pa- 
rens, et  elle  a  mis  en  usage  tous  les 
moyens  à  sa  disposition  pour  rendre  les 
rapports  entre  parens  et  enfans  aussi  ten- 
dres et  aussi  saints  que  possible.  Ce  n'est 
plus  l'enfant  de  la  colère,  c'est  Thomme 
racheté  par  la  grÂce  que  nous  représente 
la  loi  des  chrétiens  dans  le  droit  de  la  fa- 
mille. Aussi  ne  voyons-nous  plus ,  grâce 
à  l'influence  progressive  de  l'esprit  du 
christianisme,  un  père  disposer  de  la 
main  de  sa  fille  ou  de  l'état  futur  de  son 
fils  sans  s'inquiéter  seulement  de  leur 
consentement,  ni  la  peine  ou  l'infamie 
encourue  par  un  père  de  famille  enve- 
lopper tous  les  membres  de  la  famille  et 
les  poursuivre  jusqu'au  troisième  et  qua- 
trième degré.  C'est  que  l'alliance  de  l'hu- 
manité avec  son  Créateur  ne  repose  plus 
sur  les  terreurs  du  mont  Sinaï ,  mais  sur 
les  simples  conditions  d'un  mutuel  sacri- 
fice inspiré  par  l'amour  le  plus  tendre. 
C'est  que  le  Christ ,  en  répandant  son  sang 
pour  nous  sur  la  croix ,  a  rompu  la  chaîne 
formidable  des  malédictions  qui  nous 
rattachait  à  notre  premier  père ,  et  a 
foultt  que  chacun  ne  fût  responsable  que 
de  ses  propres  actions,  tandis  que  les  bé- 
nédictions qu'il  nous  a  méritées  se  per- 
pétuent de  génération  en  génération  sans 
aucun  mérite  de  notre  part.  La  liberté  à 
laquelle  il  nous  a  rachetés  réfléchit  par- 
tout son  image,  se  mauifeste  partout 
dans  les  formes  de  notre  existence* 

Nous  avons  fait  remarquer  plusieurs 
fois  déjà ,  que  le  droit  qui  constitue  ces 
formes  pour  les  rapports  de  la  vie  sociale 
est  tellement  l'expression  de  notre  na- 


ture, que  nous  voyons  se  reprodoiie 
dans  ses  institutions  jusqu'aux  contrss- 
tes  de  notre  vie  morale  et  intellectoelle, 
d'une  manière  semblable  à  ceux  qu'ex- 
prime, dans  notre  conslitution  physi- 
que, la  différence  des  sexes  et  des  âges. 
C'est  ainsi  que  la  propriété  a  une  sigoifi* 
cation  toute  différente  chez  les  Germains 
que  chez  les  Romains;  que  la  vie  natri* 
moniale  est  conçue  d'une  manière  tosts 
différente  chez  l'un  et  chez  l'autre  deoei 
deux  peuples ,  et  que  les  lois  de  l'un  si 
de  l'autre,  suivant  le  développement dti 
âges,  ont  passé  du  symbolisme  le  plus 
fantastique  au  rationalisme  le  plusarÎMk 
Le  droit  relatif  au  pouvoir  paternel  wm 
offre  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  <!• 
cette  assertion.  D'après  la  manière  piv 
matérielle  ou  du  moins  plus  sensnellede 
considérer  les  choses,  qui  était  natnrdia 
aux  Germains,  la  communauté  physiqw 
de  l'existence  leur  semblait  être  la  con- 
dition nécessaire  et  le  point  essentiel  de 
la  vie  de  famille.  C'est  pour  cela  que  le 
pouvoir  paternel  finissait  chez  eux  dèi 
que  le  fils  de  famille,  renonçant  anxali- 
mens  de  son  père,  établissait  son  propre 
ménage,  et  que ,  d'autre  part,  cette  sé- 
paration des  personnes  entraînait  ordi- 
nairement aussi  une  séparât  ion  de  biens, 
en  mettant  fin  â  toute  prétention  de  It 
part  des  parens  à  la  fortune  de  leurs  es- 
fans  ou  de  ceux-ci  À  la  successionde 
leurs  père  et  mère. 

Chez  les  Romains  au  contraire  où  dé- 
minait la  réflexion  et  où  l'ensemble  das 
biens  d'un  homme  était  considéré  pinlAt 
comme  son  domaine  que  comme  rimigi 
de  son  corps  et  quasi  une  partie  doses 
être ,  non  seulement  tous  les  droits  reii-  j 
tifs  aux  affaires  de  la  famille  se  concei-  j 
traient  davantage  dans  le  père,  maisfef* 
fet  et  la  durée  des  liens  de  la  familb 
dépendaient  aussi  bien  plus  de  sa  volosté 
que  des  accidens  de  la  vie  extérieure. 
L'usufruit  du  père  k  tous  les  biens  du 
enfans  une  fois  établi  durait  doncjusqs'l 
ce  qu'il  lui  plût  d'y  renoncer,  et  l'émis* 
cipation  de  son  fils  dépendait  unique 
ment  de  sa  volonté  et  non  de  qoelqoB 
changement  que  ce  fût  venant  du  debori 
Les  droits  de  la  mère  à  la  mort  du  p^« 
que  le  droit  romain  règle  d'une  manièie  | 
toute  différente  du  droit  germanique, 
dépendent  de  la  mèoie  cause.  Ls  pi^po** 
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déranee  du  tentiment  sur  la  réflexion 
lai  assurait  dans  celai-ci  une  bien  plus 
grande  influence  que  dans  le  premier. 

Cependant  la  première  époquede  l'exis- 
tence commune  des  parens  et  des  enfans 
dont  nous  menons  de  parler  jusqu'ici  n'est 
que  transitoire.  Elle  n'est  pour  ainsi  dire, 
comme  l'acte  de  la  génération  pliysique, 
qn'nn  moment ,  un  fait  dont  il  doit  ré- 
sulter  des  effets  constans  confiés  à  la 
garde  de  notre  intelligence  et  dé  notre 
irolonté.  Ce  fait  ne  reçoit  son  accomplis- 
sement que  lorsque  Tenfant,  sortant  des 
mains  de  ses  parens  et  du  sein  de  la  fa- 
mille, entre  dans  le  monde  et  se  produit 
au  grand  jour  de  la  Tîe  publique.  Les 
liens  matériels  qui  le  retenaient  jusque 
là  ont  disparu,  mais  le  lien  moral  dont 
ils  n'étaient  pour  ainsi  dire  que  la  figure 
subsiste  -,  c'est  celui  de  l'unité  essentielle 
entre  l'être  engendré  et  son  générateur 
qui  se  manifeste  au  fond  de  leur  cœur  et 
dans  tous  leurs  sentimen8,et  produit  cet 
amour  généreux  et  oab4eux  de  soi-même 
des  parens  pour  les  enfans,  ce  pieux  dé- 
vouement ,  cette  piété  des  enfans  envers 
lènrs  parens.  Yoilà  le  principe  de  l'ordre 
consigné  dans  les  lois,  qui  fait  que  les  en- 
fans ne  peuvent  point  intenter  à  leurs  pa- 
rens une  action  qui  blesserait  le  respect 
qu'ils  leur  doivent  -,  que  ceux-ci  ont  droit 
en  cas  de  besoin  à  des  alimens  de  la  part 
de  leurs  enfans;  que  les  uns  et  les  autres 
sont  dispensés  de  rendre  un  témoignage 
contraire  à  leurs  devoirs  réciproques  et 
qu'ils  héritent  mutuellement  les  uns  des 
autres  (1).  Il  en  est  de  ces  rapports  entre 
les  enfans  et  les  parens  comme  de  ceux 
entre  les  époux,  dont  les  devoirs  récipro- 
ques d'amour,  de  soins  et  de  mutuelle 
assistance  subsistent  toujours,  lorsqu'il 
y  a  long-temps  déjà  que  les  motifs  char- 
nels qui  y  avaient  donné  lieu  ont  cessé. 
L'ordre  moral  se  réalise  par  les  lois  de 
l'ordre  physique  :  les  lois  de  l'ordre  phy- 
sique ont  leur  principe  dans  Tordre  mo- 
ral :  telle  est  la  vie.  Telle  est-elle  à  l'ins- 
tar de  l'être  divin  (2),  et,  en  la  considérant 
de  la  sorte,  qui  ne  serait  saisi  d'effroi  en 
songeant  aux  conséquences  affreuses  et 
inextricables  que  devraient  avoir  pour 

(I)  St8hl,1.c.  1I,2»5. 

(9)  Toyes  1«  deaiMme  leçon ,  t.  ii ,  p.  12 ,  col*  S. 
La  parole  est  le  corps  do  la  pensée. 


notre  être  moral  les  erreurs  et  los  fautes 
que  nous  commettons  dans  le  monde 
physique ,  si  Dieu  n'avait  conservé  dans 
celui-ci  un  principe  d'ordre  indépendant 
de  notre  volonté  et  qui  nous  ramène  sans 
cesse  malgré  nous  dans  les  bornes  von* 
lues  par  rétemelle  justice?  L'histoire  en- 
tière du  genre  humain  se  résumerait  dans 
cette  parole  foudroyante  de  l'Écriture  : 
Abyssus  abyssum  invocat;  sans  cette 
inimitié  que  Dieu  a  suscitée  entre  la  se* 
mence  de  la  femme  et  la  semence  du  ser- 
pent et  qui  est  le  principe  de  notre  salut. 
Cet  acte  de  la  miséricorde  divine  qui  a 
agréé  les  enfans  de  la  nature  pour  en  faire 
des  enfans  de  la  grâce  et  les  mettre  à  même 
de  devenir  des  fils  de  Dieu  se  reproduit 
dans  le  droit  par 

VAdoptiçn. 

Ilest  juste  et  naturel,  d'après  cela,  que 
ce  soit  l'homme,  et  non  la  femme,  qui 
ait  le  droit  d'adopter.  Nous  ne  saurions, 
sans  vicier  les  principes  salutaires  de 
l'ordre  éternel ,  attribuer  à  la  femme  une 
initiative  quelconque  dans  l'établisse- 
ment des  familles.  £t  c'est  une  chose  as- 
surément bien  remarquable,  d'après  les 
caractères  dislinctifs  que  nous  avons  si- 
gnalés dans  les  droits  romain  et  germa- 
nique, que  ce  dernier  n'ait  point,  dans 
le  principe,  du  tput  connu  l'adoption,  les 
droits  de  la  famille  ne  pouvant  selon  lui 
se  transmettre  qu'avec  le  sang,  et  que 
l'unique  moyen  admis  par  le  droit  ger- 
manique de  remplacer  en  faveur  des  or- 
phelins les  liens  que  la  mort  a  détruits, 
soit  l'union  des  progénitures  :  unio  pro- 
lium ,  qui  s'opère  par  la  conclasion  d'un 
nouveau  mariage  de  la  part  d'un  veuf  ou 
d'une  veuve. 

Du  reste  l'observation  que  nous  venons 
de  faire,  sur  les  rapports  qui  existent  en- 
tre les  lois  de  l'ordre  physique  et  les  prin- 
cipes de  Tordre  moral,  se  vérifie  d'une 
manière  remarquable  dans  le  droit 

dt$  Collatéraux. 

Ceux-ci  sont  unis  entre  eux  par  le  sou- 
venir de  la  souche  commune  dont  ils  sont 
issus.  Ils  se  représentent  l'un  à  l'autre 
l'image  de  leurs  parens;  ils  reconnais- 
sent, l'un  dans  l'autre ,  leur  propre  être, 
et  ils  doivent  s'aimer  réciproquement  dé 
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cet  amoiif  qu'ils  portent  à  leurs  parent 
communs ,  et  se  rospecter  mutuellement 
comme  ils  se  respectent  eux-mêmes.  Cela 
domie  lieu  entre  eux  à  des  droits  $erobla- 
blés  à  ceux  qui  existent  entre  les  parenset 
les  enfans  après  rémancipation ,  savoir  : 
ralimentation ,  le  droit  de  s'abstenir  de 
rendre  témoignage  les  uns  contre  lesau< 
très,  la  punition  plus  sévère  des  offenses 
commises  entre  eux ,  la  défense  du  ma- 
riage et  le  droit  de  succession  ;  mais  tous 
ces  droits  et  ces  lois  ne  reposant  que  sur 
le  principe  moral  de  la  conscience  qu'ils 
ont  de  leur  commune  origine  et  de  l'a- 
mour commun  qui  les  rattache  à  leurs 
parens,  il  est  naturel  que  leur  efficacité 
cesse  à  mesure  que  les  souvenirs  s'effa* 
cent.  Il  est  donc  juste  et  naturel  que  l'Ë- 
glise^par  exemple,  ait  étendu  autrefois 
la  défense  des  mariages  entre  collatéraux 
aussi  loin  que  le  souvenir  de  leur  unité 
se  perpétuait  par  les  lois  sur  la  succes- 
sion ,  et  que  les  rapports  plus  simples  de 
la  vie  sociale  et  la  charité  plus  active  de 
ces  siècles  d'innocence  rendaient  les  liens 


de  la  famille  plus  efficaces.  Carileitcoa- 
traire  à  la  nature  humaine  et  à  la  loi  dt 
progrès  que  nous  devons  suivre  de  fo^ 
mer  des  liens  charnels  là  où  il  en  existe 
déjà  de  purement  moraux  et  spiritueU, 
tandis  que  les  premiers  ne  doivent  avoir 
lieu  que  pour  conduire  à  ces  dernîen. 
Mais  il  est  naturel  et  juste  aussi,  qw 
TÉglise  ait  restreint  la  même  défene 
dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites, 
lorsque  la  complication  des  rapports 
sociaux  et  le  refroidissement  général  de 
la  charité  eurent  fait  perdre  une  grande 
partie  de  son  efficacité  au  principe  mo- 
ral sur  lequel  sa  législation  était  basée. 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  d'une  ma- 
nière très  simple  et  très  natarelle  les 
lois,  même  en  apparence  contradictoires, 
de  notre  sainte  Église ,  dès  qu'on  remosle 
à  leurs  causes  ;  et  quand  la  philosophie 
du  droit  ne  nous  procurerait  que  ce  ses! 
avantage ,  c'en  serait  bien  assex  assuré' 
ment  pour  nous  encourager  à  poursii* 
vre  nos  recherches  avec  constance. 

E.  DE  M OY. 
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État  da  catholicisme  en  Arménie. 

Le  soleil  de  la  science  et  de  la  foi,  qui 
illumine  tous  les  êtres  du  monde  intel- 
lectuel et  moral,  semble  suivre  con- 
stamment dans  sa  révolution  la  même 
marche  que  l'astre  chargé  d'éclairer  cha- 
que jour  notre  univers.  £n  effet,  les  tra- 
ditions placent  unanimement  le  berceau 


Bneroiun,ls4aofttl8SI* 

de  l'humanité  et  la  première  aurore  des 
révélations  vers  les  sources  du  Tigro  et 
de  l'Euphrate.  Nous  savons  égalemeot 
qu'après  le  déluge  la  vocation  du  peuple 
hébreu  s'effectua  au  paya  à'Aram.  Us 
autres  nations,  détachées  de  leur  soncbe, 
s'étant  dispersées  avec  les  vérités  pr^ 
mièresdans  les  diverses  contrées derAsi^ 
fondèrent  des  monarchies  illustres  pv 


(i)  Telr  U  quatrième  lettre  dans  le  no  54»  t.  vi  |  p.  287.  —  Noos  sommes  aisoris  qne  soi  tboaa'f 
Ufoat  avec  plaislf  cette  lettre  qui  frit  snlte  h  ceUes  qui  ont  été  publiées  sar  Féut  de  In  religion  a^ 
llfse  en  OHent.  Nois  n^xpUqoeroai  pas  îct  les  caoses  du  retard  qu'a  éprouvé  la  publication  deceUHl» 
1«  distance  dM  liens  FexfUque  asses.  Nous  espérons  pourtant  élre  dans  le  «as  de  pnbliar  biealét  le  i^ 
d«  cespréelenses  communlcaiions. 
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Içur  gloire  militaire,  par  leur  activité  in- 
tellectuelle et  sociale ,  sait  dans  les  plai- 
nes du  Stnnaar  et  de  la  Baciriane,  soit 
au  bord  du  Fleuve  Jaune ^  du  Gange  et 
du  ML  Jusqu'à  la  venue  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  PÛccident  ou  l'Eu- 
rope ne  reçut  de  cette  lumière  que  les 
rayons  qui  lui  furent  communiqués  par 
ie  génie  de  la  Grèce.  L'Evangile,  qui 
renouvela  la  face  de  la  terre,  nous  fut 
apporté  par  les  apôtres  dea  mêmes  con- 
trées, et  c'est  de  la  sorte  que  ces  paroles 
proverbiales  ex  Oriente  lux  ont  un  sens 
profond  de  vérité* 

L'Occident,  relativement  aux  autrespar- 
ties  du  globe ,  avait  reçu  primitivement 
de  pieu  comme  le  privilège  d'undroitd'al- 
nes80,  comme  autrefois  Jacob  le  prédit  à 
la  postérité  d'Esa  A  j  elle  a  hérité jUinsique 
ta  tfirrê  gu'elle  habite,  de  toutes  les  pré- 
dilections célestes.  Puisset-elle  ne  jamais 
s'en  rendra  indigne  I  Puissent  les  vérités 
reapleiidissantesqui  l'inondent  ne  jamais 
faiblir»  ni  paaser  à  d'autres  contrées! 
Quel  effroyable  malheur,  si  les  mémea 
ombres  qui  couvrent  la  terre  orientale 
venaient  envelopper  l'Occident  1 

L'époque  de  la  réprobation  date  pour 
l'Asie  de  la  coupable  incrédulité  du  peu- 
ple juif,  qui  ne  voulut  pas  reconnaître  en 
Jésus-Christ  le  vrai  Messie  promis  ancien* 
nement  à  Jérusalem,  et  chassa  Pierre  et 
Paul.  Ceux-ci  passèrent  donc  la  mer  pour 
venir  il  Rome  sceller  de  leur  sang  l'insti- 
tution de  la  papauté,  qui  est  le  principe 
vital  I  régulateur  du  catholicisme,  L'O- 
rient ne  se  soumit  jamais  ensuite  aveo 
siuioérité  à  cette  prééminence  ineontesta* 
ble  de  l'Église  d'Occident.  De  la  toutes 
ces  querelles  théologiques  qui  abouti- 
rent au  selvsBie  età  l'hérésie.  Lorsque^la 
scission  fut  consommée,  Dieu  appela  des 
déserts  de  l'Arabie  et  plus  tard  des  step- 
pes de  l'Asie  septentrionale  des  peupla^ 
des  barbares,  et  leur  livra  les  prévarica- 
teurs, comme  il  abandonnait  autrefois 
les  Israélites ,  qui  l'avaient  oublié ,  au 
glaive  des  Philistins  et  des  monarquea  de 
Babylone.  Seulement,  l'expiation  a  été 
plus  rude  et  plus  longue  d'après  les  ado- 
vaUes  conseils  de  Dieu,  et  la  vengeance 
pèse  encore  visiblement  sur  cette  terre. 

Telle  est  la  pensée  première  qui  s'offre 


contrées  ctcc  YmW  de  la  ^oL  Le  sol,  natu- 


rellement fécond  et  riche,  s'est  déformé  5 
il  est  brûlé  par  les  rayons  d'un  soleil  dé- 
vorant ,  ou  noyé  par  les  eaux ,  dont  Ta- 
bondance  lui  est  plutôt  nuisible  que  pro- 
fitable. L'aspect  général  des  monts  a 
quelque  chose  d'âpre,  de  sec  et  d'attris- 
tant \  et  lorsque  la  végétation  ou  la  èul- 
ture  animent  la  terre,  l'esprit  de  vie 
semble  encore  s'être  éloigné  d'elle;  on 
dirait  qu'elle  souffre,  qu'elle  est  dans 
l'attente  d'un  rekiouvellement.  lies  Turcs 
ont  voulu  la  dominer,  comme  les  peuples 
chrétiens  qui  la  possédaient ,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  cru  lui  ravir  ses  fruits  sans 
troubler  leur  apathique  piaresse.  Aussi 
ont-ils  réussi  à  transformer  en  désert  une 
terre  promise. 

^Nous  parlons  surtout  ici  des  anciennes 
provinces  de  Bithynie,  de  Paphlagonie , 
de  Pont,  de  Cappadoce,  et  delà  petite 
Arménie,  que  nous  venons  d'explorer  ;  et 
si  de  la  nature  extérieure  nous  passons  à 
la  nature  morale  des  hommes ,  nous  dis- 
tinguerons la  population  musulmane  de 
la  population  chrétienne.  Généralement 
les  hommes  du  peuple  turc  ont  un  fond 
de  droiture  et  une  vertu  d'hospitalité 
qui  forcent  les  étrangers  à  les  estimer.  II 
est  douloureux  qu'une  nature  aussi  fran- 
che soit  égarée  par  une  religion  dure  et 
étroite,  qui  n'a  d'aulre  soutien  que  leur 
propre  ignorance.  L'état  dégradant  dans 
lequel  languissent  les  femmes,  et  les  vices 
ignobles  que  déguise  mal  une  rigidité 
apparente,  suffisent  pour  achever  la  dis- 
solution de  cette  société,  préparée  déjà 
par  d'autres  causes  politiques. 

Parmi  les  chrétiens,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  tristes  débris  de  l'antique  na- 
tion grecque  aveo  le  peuple  arménien. 
Les  Grecs  ont  été  exterminés  par  les 
conquérans,  à  l'exception  de  quelques 
familles  dispersées  dans  les  bourgades  et 
les  villes  du  littoral  de  la  mer  ]Noire.  Là 
elles  ne  semblent  végéter  que  comme  un 
déplorable  monument  de  l'iDstabilité  des 
choses  de  la  terre.  Ils  vivent  exposés  au 
mépris  et  aux  avanies  des  Turcs ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affligeant ,  c'est  qu'ils 
n'ont  conservé  du  chrétien  que  le  nom. 
Avec  quelle  amertume  de  cœur  n'avons- 
nous  pas  gémi  sur  l'état  de  leur  clergé , 
si  l'on  peut  décorer  de  ce  nom  quelques 


i  l'es^lida  voyageur  examinant  ces    hommes  mariés  comme  les  autres,  igno- 


rans  comme  eux  (puisqu'ils  ne  compren- 
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nent  pas  même  les  prières  rfe  la  litargîe) , 
et  n'ayant  d'autres  signes  distinctirs  que 
la  barbe  et  les  cheveux,  qu'ils  laissent 
croître  démesurément,  ^ous  les  avons 
TUS  vendre  de  l'eau -de -vie  à  la  porte  de 
leur  église,  et  changer,  pour  ainsi  dire, 
le  sanctuaire  en  cabaret ,  aux  yeux  des 
Musulmans  justement  dégoûtés  de  cette 
profanation.  De  semblables  misères  sont 
un  grave  enseignement  pour  le  catholi- 
que, qui  voit  la  foi  faiblir  et  le  désordre 
commencer,  à  proportion  qu'on  s'éloigne 
du  centre  de  la  vérllé,  qui  est  TËglise  ro- 
maine. 

C'est  ainsi  que  le  clergé  arménien  dis- 
aident  est  incomparablement  plus  digne 
d'estime  que  l'autre,  parce  qu'il  a  moins 
dévié  de  l'esprit  des  traditions  orthodoxes 
de  l'Église.  Que  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  la  sagesse  et  la  beauté  de  l'institution 
du  célibat  des  prêtres,  viennent  sur  ces 
lieux  pour  voir  tout  ce  qu'un  ministre  du 
Seigneur  perd  de  qoblesse  et  de  dignité  à 
ne  point  se  dégager  des  liens  qui  enchaî- 
nent les  hommes  du  siècle.  On  peut  d'au- 
tant mieux  faire  cette  compardison  que 
dans  le  clergé  arménien  non  caiholique 
une  partie  des  prêtres  est  mariée,  tandis 
que  l'autre  vit  dans  la  continence.  Les 
premiers  sont  de  simples  desservans  -,  ils 
portent  le  nom  de  derder;  ils  s'acquittent 
avec  plus  ou  moins  de  régularité  de  leurs 
fonctions,  sans  parvenir  jamais  aux  di- 
gnités ecclésiastiques,  et  ils  n'exercent 
aucune  influence  sur  le  peuple ,  qui  les 
considère  comme  ses  égaux.  Leur  in- 
struction n'est  guère  plus  grande  que 
celle  des  prêtres  grecs ,  dont  ils  se  dis- 
tinguent seulement  par  une  certaine  dé- 
cence ;  les  chefs  spirituels  de  la  nation 
sont  véritablement  let  vartabieds  ou 
docteurs,  et  le  premier  article  de  leur  ré- 
glement  est  le  célibat.  Nous  nous  borne- 
rons pour  le  moment  à  ces  réflexions  sur 
cette  portion  du  clei^çé  arménien  scbis- 
mhtique  ;  nous  diff*  rons  les  autres  pour 
faire  connaître  le  petit  troupt*au  catho- 
lique de  cette  nation  dispersée  dans  l'in- 
térieur de  r Asie-Mineure 


guèrent .  dès  l'origine  un  Christianisme, 
par  leur  foi  pr<*coce ,  le  nombre  de  leurs 
msrtyrs  et  le  savoir  des  pasteurs  qui  les 
administraient.  A  peine .  ncus  le  répé- 
tons, pouvons-nous  honorer  dti  nom  de 
chrétien  les  restes  du  peuple  grec  ;  et 
lors  même  qu'ils  auraient  conservé  pins 
intègre  la  religion  de  leurs  pères,  nous 
ne  pouvions  attendre  d'eux  cette  charité 
et  cet  épanchement  que  le  schisme ,  qui 
a  toujours  pour  principe  l'égoisma- de 
l'orgueil ,  a  desséché  comme  un  vent  per- 
nicieux au  fond  des  âmes.  Il  fallait  arri* 
ver  jusqu'à  Tokai,  pour  être  dédommagé 
de  cette  privation  extrême.  Cette  Tille, 
qui  portait  le  nom  à^EudodUa,  remonte 
aux  premiers  siècles  de  Père  chrétienne , 
comme  l'indique  rinst^riptlon  que  nona 
avons  trouvée  dans  la  citadelle,  ruine 
déserte.  Elle  est-  bâtie  sur  les  borda  de 
l'ancien  Iris,  à  deux  lieues  au-4easous  de 
Comana-Pontica,  célèbre  au  tempa  dn 
paganisme  par  sa  constitution  hiérati- 
que, par  la  caste  de  ses  prêtres,  le  luxe 
de  ses  teiinples  et  la  splendeur  de  see 
fêtes.  Les  ruines  de  Comana,  illustrées 
plus  tard  par  la  présence  et  les  miracles 
de  saint  Jean  à  la  bouche  ttor,  ont  servi 
en  partie  à  construire  la  nouvelle  Tille 
qui ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  sMtait 
élevée  à  un  haut  d^ré  de  prospérité  tn- 
dustrielle.  Ses  ustetrsiles  en  cuivre  et  ses 
toiles  imprimées  ont  répandu  la  gloire 
de  son  nom  dans  toute  la  Turquie  et  la 
Perse.  Cette  branche  spéciale  de  com- 
merce était  exploitée  par  Factlve  et  la- 
borieuse population  arménienne,  à  qui 
échoit  toujours  en  partage  la  tâche  la 
plus  pénible^  que  dédaigne  le  Musulman, 
son  maître. 

Le  nombre  des  Arméniens  de  Tbhu 
s'élève  à  doute  mille,  et  les  catholiques 
en  forment  tout  au  plus  la  dixième  par- 
tie. Unis  par  les  liens  d'une  douce  cha- 
rité que  l'unité  de  la  fol  fortifie  encore, 
ceux  -  ci  composent  une  petite  natioa 
compactée!  pleine  de  «îe.  ayant  set  lois 
et  ses  mœurs  particulières  qu'lla  reapec- 
tent  et  suivent  avec  le  scrupule  de  Fa- 


Depuis  les  deux  mois  que  nous  avions  I  mour-propre.  Ils  ne  contractent  jamais 


quittt^  Constantinople,  nous  errions  par 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie- 
Mineure,  sans  avoir  la  consolation  de 
rencontrer  aucun  frère  en  religion ,  et 
cependant  ces  mêmes  contrées  se  distlh- 


de  mésatliance,  c'est-à-dire  qu*un  père 
ne  donnera  jamais  un  de  ses  enfana  â  un 
autre  qu'à  un  catholique.  Ils  se  considè- 
rent comme  l'aristocratie  de  la  nation , 
et  cela  arec  justice  et  de  l'aveu  dès  Tnrct 
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«t  ééB  autres  Amibiens.  En*  effet,  fis  Ti- 
nrent tous  dans  raisanee ,  ne  s^abandon* 
nani  qu*aaz  professions  les  plus  honora- 
bles Y  et  les  meilleures  fortunes  relative- 
ment  ao  pays  sont  entre  lears  mains; 
mais  cet  avantage  de  position  et  cette 
supériorité  de  richesses  ne  sont  point  la 
cause  de  leur  prééminence  sociale .  mais. 
chose  remarquable  !  un  simple  effet  de 
knirorthodosie.  Voici  comment  :  ils  sa- 
vent, comme  catholiques,  que  le  centre 
de  la  vaste  É|$lise  dont  ils  sont  les  mem- 
bres se  trouve  à  Rome,  au  pays  des 
Francs ,  et  que  le  caractère  distinetif  de 
leur  foi  est  de  vivre  en  commun  avec  le 
chef  qnt  y  réside^  c'est  que  parmi  leurs 
prêtres  ceux  qui  ont  les  moyens  de  for- 
tune sufllsans  vont  étudier,  dans  fa  capi- 
tale du  monde  chrétien ,  la  théologie  et 
les  autres  sciences  ecclésiastiques.  Ils  ap- 
prennent généralement  le  latin  et  par- 
lent le  plus  souvent  la. langue  italienne. 
Les  puvrages  de  droit  canon,  de  dogme , 
de  morale  r t  de  controverse,  écrits  par  les 
meilleurs  auteurs,  leur  sont  familiers,  et 
I  Ils  ne  sont  pas  étrangers  h  la  science  his* 
I  tOKiqtie,  soit  de  TÉglise,  soit  des  monar- 
,  chics  chrétiennes  de  TEurope.  Les  con- 
naissances réveillent  naturellement  en 
I  eux  Famour  de  l'étude  et  le  goût  de  notre 
civilisation  et  même  de  notre  industrie. 
Ils  initient  à  cette  science  leurs  autres 
frères  et  les  élèvent  insensiblement  à  leur 
hauteur  intellectuelle.  Qu'on  lear  op- 
pose ensuiie  le  clei^é  proprement  armé- 
nien ,  retranché  CNrgueilleusement  dans 
le  cercle  fort  étroit  de  sa  science  théolo* 
gique«  laquelle  se  borne  à  Thistoire  dog- 
matiqise  de  sa  nation ,  et  ne  a'étend  que 
jusqu'au  concile  de  Cbalcédoine ,  puis- 
qu'il prétend  être  demeuré  invariable 
dans  la  foi  depuis  cette  époque  de  leur 
scission ,  et  l'on  comprendra  facilement 
la  supériorité  d'influence  qu'ils  doivent 
néces^irement  acquérir  sur  de  tels  ri- 
vaux. 

Ce  clergé  est  convaincu  de  sa  propre 
infériorité;  mais  au  lieu  de  la  reconnais 
tre  humblement  et  de  travailler  à  aoriir 
de  aon  ignorance,  il  y  perséde  avec  en- 
têtement, et  s'en  venge  en  prodiguant 
aux  catholiques  une  antipathie  qui  va 
quelquefois  jusqu'à  la  haine.  11  leur  re- 
proche do  ne  ptais  aimer  leur  nation ,  et 
4e  paottser  avec  les  latins;  comn^  si. 


dans  les  questions  de  fol.  Il  s'agfssslt  de 
nationalité,  et  comme  si  tons  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  une  seule  famille  où 
tout  doit  se  confondre  dans  un  inépui- 
sable amour.  Les  catholiques  au  lieu  de 
cacher  leur  propension  pour  les  latins  et 
de  s'en  défendre  comme  d'une  faute,  la 
manifestent  hautement.  <  Yenes  donc 
c  aussi  nous  voir ,  me  criait  de  sa  porte 
«  une  vieille  femme  arménienne  de  7b« 
f  kat,  nous  sommes  Francs.  »  A  ce  mot, 
dont  je  n'avais  pas  d'abord  compris  le 
véritable  sens,  je  m'arrêtai  et  j'entrai 
dans  sa  maison,  curieux  de  connaître 
une  fsmille  franque  qui  parlait  aussi 
bien  l'arménien,  i  De  quelle  nation  êtes- 
vous?  series-vous  par  hasard  Françaiae? 
—  Mais,  répondit  la  vieille  femme,  ne 
suis -je  pas  oathoiigue.  >  Ce  mot,  sans 
qu'elle  s'en  doutât ,  avait  une  grande 
portée  dans  sa  bouche ,  puisqu'elle  asso- 
ciait naturellement  ridée  d'orthodoxie  à 
celle  dupeuplele  pluscivilisé  d'Europe,  et 
libre  du  joug  musulman.  Néanmoins,  je 
me  permis  de  lui  dire  que  la  qualité  de 
catholique  n'impliquait  pas  en  sot  celle 
de  Franc,  et  que  toutes  les  nations  du 
monde  étaient  conviées  à  entrer  dans  le 
grand  troupeau  sans  perdre  leur  propre 
individualité;  et  par  cette  explication, 
donnée  devant  des  scbbmaiiques,  je  vou- 
lais répondre  à  leur  objection  capitale, 
qu'ils  ne  pourraient  reconnaître  la  su» 
prématie  du  successeur  de  saint  Pierre 
sans  cesser  d'être  Arméniens.  Ils  affectent, 
même  ainsi  de  donner  ironiquement  à 
leurs  frères  unis  à  notre  coonmunion  le 
nom  de  Francs.  Plût  au  ciel  qu'ils  devins* 
sent  asses  dignes  de  ce  tilre;  ils  se  se* 
raient  affranchis  par  ce  moyen  de  Tigno* 
rance  et  de  l'oppression  qui  pèsent  sur 
eux  et  au  sein  desquelles  ils  s'éteindront 
obscurément  s'ils  n'y  portent  enfin  re* 
mède! 

Le  caractère  des  catholiques  de  Tokai 
ressemble  à  celui  que  les  premiers  écri«« 
vains  chrétiens  nous  tracent  de  la  petite 
société  dont  ils  faiaaient  partie ,  et  qui 
naissait  sous  les  auspices  de  l'Évangile  : 
même  piété,  même  concorde,  mêoM 
droiture  de  ccaur,  et  surtout  mémo 
amour  de  leurs  frères  étrangers.  Lorsque 
le  bruit  se  fut  répandu  parmi  eux  que 
deux  catholiques  venaient  du  Frankiéian 
pour  les  visiter ,  et  que  l'i»  d^emi.  était 
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fré|r«*Bûitionii«ire)  leur  yertu  natu- 
relle de  l'iieepiuHté  exoita  parmi  eux 
noe  sorte  de  conflit  généreux;  c'était  à 
qui  pourrait  nous  recevoir  ^  et  lorsque 
nous  eûmes  fixé  au  hasard  notre  choix, 
nous  recevions  des  autres  mille  repro- 
chea^imahles,  suggérés  par  une  louable 
Jalousie;  ce  sentiment  s*acorut  en  eux 
par  l'effet  du  franc  aveu  que  nous  leur 
flmes  sur  le  but  principal  de  notre 
voyage,  lequel  était  de  visiter  les  catho- 
liquek  d'Orient,  de  les  connaître,  de  les 
eneourager,  et  d'instruire  ensuite  1m  oa- 
tholiques  d'Occident  de  leur,  situation 
actuelle.  Ils  ne  pouvaient  trouver  d'ex* 
pressions  assex  fortes  pour  exprimer  leur 
gratitude ,  et  ils  se  contentaient  de  nous 
dire  ;  c  Dieu  vous  a  envoyés  vers  nous 
$  pour  le  bien  et  la  gloire  de  son  Église.  » 

£n  effet  •  le  catholicisme  renaît  avec 
un  éclat  nouveau  dans  ces  contres ,  où 
Dieu  l'avait  voilé  momentanément  pour 
Texécution  de  ses  impénétrables  des* 
seins  (  et  les  choses  que  nous  avons  vues 
et  que  nous  dirons  remplissent  l'àme  de 
ce  consolant  espoir.  Ici ,  comme  en  Oc* 
oideot,  il  se  prépare,  dans  le  ténébreux 
chaos  des  événemens  politiques  ^  une  ré* 
génération  sociale.  La  force  intrinsèque 
que  perdent  le  musulmaniame  et  lea  sec* 
tes  chrétiennes ,  réduites  à  l'état  de  dé* 
erépîtnde,  passe  tout  entière  au  corps 
de  l'ÉgMse  orthodoxe ,  qui  se  montre  à  la 
foie  slir  plusieurs  points  avec  «n  élément 
de  vie  «  de  vigueur  et  d'nnité  que  la  vé- 
rité seule  poMède. 

Les  révolvtions  politiques  qui  agitent 
la  face  des  empires*  et  que  dirige  la 
maîn  invisible  de  la  Providence^  contri- 
buerait, à  l'Insu  des  hommes  qui  les 
provoquent,  à  raoeompUssement- do  ses 
fins}  et  c'est  de  la  sorte  que  la  dissolu* 
tion  qui  meoece  la  puissance  ottonsane  a 
servi  utilement  à  la  cause  des  catholiques. 
Ils  n'auraient  pas  vraisemblablement 
obtmin  leur  émancipation,  si  la  Porte, 
afisiblie  par  la  perte  de  la  Grèce  rendue 
à  la  liberté.  e|  par  ses  dernières  guerres 
avec  la  Russie ,  n'avait  craint  de  s'oppa> 
ser  eux  vives  réclamations  de  la  France  ; 
4e  aaéme ,  dans  ces  derniers  temps  ^  la 
préeecupatioD  causée  par  le  soin  des  ré- 
formes intérîenres  et  les  ombarras  sans 
oesae  epoiasatts  qu'apportent  au  gouver- 
nement les  enigences  des  monarciisee  e»- 


ropéennes ,  ont  rendu  lea  ] 
moins  jaloux  de  l'observation  des  i 
usages  et  plus  faciles  à  accorder  oertai- 
nes  concessions.  C'est  à  la  lavonr  de  cas 
circonstances  que  les  firmans  antorisaat 
la  construction  des  églises  sont  accordés 
présentement  avec  facilité  «  grâce  à  la 
hauteur  de  vue  du  reit^effsndi,  Reeehid* 
Pacha ,  que  nous  avons  vn  remplir  ai  ho- 
norablement les  fonctions  d'i 
à  Paris  et  à  Londrea^  Je  sais  plu 
missions  octroyées  gnuaâiùmêiu ,  obom 
inouio  dans,  les  temps,  paaaéa,  oà  l'on 
n'obtenait  riesi  qu'à  prix  d'argent  et  nprês 
des  temporisations  désespérantes  Telle 
est  celle  qui  eotoriae  les  oâtholiqiiee  de 
Tokai  à  bâtir  leur  chapelle)  l'ordon* 
nance  leur  était  parvenue  quelques  jours 
avant  notre  arrivée ,  et  tout  lo  troupeau 
était  dans  la  joie.  Noos  l'evons  va  < 
ser. les  fondemena  avec  une  pic 
vite  et  poser  la  première  pienr««  Gènes, 
Pieu  édifie  son  temple  de  coecerft  avec 
eux,  et  ils  ne  travaillent  paa  en  vain. 
L'œuvre  eit  dirigée  par  un  prélat  dont 
nous  avons  pu  apprécier  le  aaveir  et  le 
sèle  pour  ses  ouailles  :  c'est  monseîgaonr 
AuloëêvMgmdoiér  on  Dimà^Donnip  arche- 
vêque de  Gésaréo,  maîa  résidant  â  7<h 
kat,  parce  que  la  métropole  de  la  Cap- 
padoce ,  où  siégea  le  grand  saint  Basile, 
est  livrée  au  schisme  et  ne  comtHa  qne 
peu  de  fidèles  croyansé  &levé  dana  le  aso» 
naatère  arménien  du  Mont-LAon^  il  rén- 
nit  â  un  émiaent  degré  les  deux  qoaliiéa 
principalea  qnl  distiagoent  oonaansé- 
ment  ses  disciples ,  je  vaux  dire  une  pâéié 
solide  et  la  plus  entière  soumiaeion  an 
Sainl-Siége.  Le  patriarche  du  Liban,  ne 
pouvant  étendre  sa  sorveiUaneo  sur  ka 
extrémités  trop  reculées  de  son  diocèse, 
l'a  partagée  avec  monseigneur  i/scâosi, 
son  délégué  pour  Tokat,  Sébéuu,  jâmêm^ 
êia  et  les  autres,  tilles  avoialnantas 
du  Pont,  lequel  relève  du  patriarche  ré- 
sidant à  Constantinople.  Le  élergé  qnl 
entoure  l'archevêque  de  Césartfe  n'est 
pas  considérable  î  il  est  proportioaaé 
aux  ressources  de  son  igliae:  m  nom* 
naîtra  bientèt  qu'elles  son!  trèe  raetraia^ 
tes ,  lorsque  nous  dirons  qu'elles  ea  ber^ 
nent  â  trois  simples  deaservans.  Ils  vi* 
vent  en  commonauté  et  daas  nae  umiam 
exemplaire.  La  aalla  de  la  ■aisen  qnfUe 
oecttpeat  a  serti  jnsqu'iot  d'igllaa»  et 
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ivieflieeillioaiicoiip  trop|»eitte 
contenir  tous  las  fi<Mss ,  oa  est  oealraînt 
de  diviser  les  ofiices,  en  sorte  qu'ils 
viennesi  y  assister  à  tour  de  r61e. 

On  conçoit  actuellement  avec  quelle 
ardeur  ils  désirent  radièvement  de  l'é« 
glise  commencée ,  et  le  nouveau  motif 
qui  les  stimule ,  c'est  que  les  disstdens 
ont  dans  la:  même  ville  quatre  églises  re- 
marquables ,  soil  par  lelur  décence  con- 
venable, soit  même  par  une  certaine 
•omptuoetté,  comme  celles  qn'ils  ont 
construiles  dans  les  années  passées.  £n 
visitant  ce  temple,  qu'un  dartUr  me 
montrait  aveo  orgueil ,  je  gémissais  loté* 
rieurement  de  ce  que  la  vérité  Mt  éoLip^ 
eée  par  Terrenr  ^  mais  j'étais  prompte* 
ment  rassuré  par  cette  autre  réflexion 
qu'il  est  dans  la  nature  de  celle-là  de 
triompher,  et  qu'indnbitablement  l'heure 
de  la  victoire  était  venue«  Toutefois ,  il 
est  un  obstacle  considérable  qui  retarde 
la  réalisation  de  ce  bel  avenir.  L'épuisé» 
ment  dans  lequel  s'affaisse  chaque  jour 
davantage  l'empire  ottoman,  dont  la 
peste  a  décimé  la  population,  et  dont 
l'administration,  dépourvue  de  règles, 
l'a  mis  fort  au-dessous  de  l'industrie  en* 
it>péenne  sans  cesse  progressive,  laquelie 
lui  impose  forcément  ses  produits,  a 
causé  une  sorte  de  crise  commerciale,  et 
Tokat  en  e  ressenti  tout  d'abord  le  con- 
tre-covp.  Une  partie  des  ateliers  a  été 
fermée  ;  un  grand  nombre  d'ouvriers  ont 
été  congédiés ,  et  le  prix  de  ses  marchan» 
dises  y  qui  ne  peuvent  soutenir  la  con<- 
curremce  des  nôtres ,  a  eottsidérabl^ 
ment  diminué.  La  position  des  catholi- 
ques, vivant  tons  de  commerce  et  d'in^ 
dustrie,  est  devenue  asesi  précaire,  et  ils 
doivent  uniquement  aux  économies  de 
leur  prospérité  précédente  les  restes  du 
bieu-étre  qu'ils  peuvent  goûter  ;  déjà  ils 
ont  consacré  la  plus  grande  partie  de 
leurs  épargnes  k  construire  la  maison 
du  Seigneur ,  remettant  à  la  Providenee 
les  soins  d'un  avenir  que  la  seule  pré* 
voyance  humaine  envisagerait  avec 
anxiété. 

Grand  Dieu!  vous  n'abandonnes  ja* 
mais  ceux  qui  ont  placé  leur  confiance 
en  vous ,  et  pour  verser  sur  eux  les  dons 
do  votre  bonté ,  vous  employés  souvent 
les  mains  dn  plus  indigne  de  vos  servi- 
teurs !  C'est  ainsi  que  nous  espéi'ôna  de- 


voir eonferibner  peut-^étt^Mt  Mnhfe» 
ment  de  celte  Église,  en  attirant  «ureUe 
les  reperds  de  le  charité  catholique  de 
POceident,  et  priecipalement  de  H 
Fi^ace.  Venus  dans  ces  contrées  pour  y 
recueillir  Us  anciens  souvenirs  de  son 
histoire ,  vous  noua  avec  encore  inspiré 
le  désir  de  travailler  à  une  union  eniM 
les  catholiques  de  rEurope  et  de  TO* 
rient;  soyei  béni,  et  faites  que  oellf 
boniM  peiMée  germe  aussi  daen  d^auleee 
àmesl 

Si  nous  énumérions  à  nos  lenteurs  t01^ 
tes  les  qualités  de  ces  Arménient  eatbo- 
liques,  l'intérêt  qu'ils  leur  inspirent 
déjà  s'aoeroltrait  certainement  been* 
coup;  mais  dans  le  crainte  de  parelire 
m'aeqnltter  uniquement  avec  trop  de 
conscience  du  devoir  de  la  recopnaia^ 
sance ,  je  me  ceniemerai  de  fiaer  leur 
attention  snr  nn  point  fort  importimt  et 
bien  digne  de  remarque» 

Le  Chrislianisme  seul  e  élevé  dans  le 
famille  le  femme  à  la  dignité  de  ThMline» 
et  oela  en  cotuidératien  de  le  Vierfe 
Marie ,  mère  de  notre  Rédemptenr  i  et  si 
tendrement  aimée  de  lui»  Qu'on  oonseUe 
les  annales  de  l'antiquité ,  et  que  depuis 
les  siècles  chrétiens  l'on  pereonré  des 
regards  tontes  les  contrées  qui  n'oel 
point  été  encore  gagnées  à  la  doctrine  de 
l'Évengile,'dans  la  Chine  comme  cheg 
les  peuplades  senvages  de  rAasériqne, 
on  verre  tcajoufs  et  partout  la  condition 
des  femmes  abaissée  à<  un  état  do  servsfge 
hnmiliMit.  Le  judaïsme  même,  figure  an^ 
tioipée  et  ineomplèle  de  notre  divine  re^ 
ligioo ,  les  aatreignàit  à.des  pratiques  fén 
■antes,  el  ne  leur  eceotdalt  point  kt 
sainte  liberté  qu'elles  oot  re^  de  la  ae* 
eonde  et  dernière  loi^  conaplément  de  le 
premièreu  Quand  on  vient  en  Orient ,  un 
des  abus  occiaux  qui  nous  choque  le  pins 
ouvertenwnt  est  resclevage  des  fesames, 
que  le  mahométismé  y  a  érigé  en  loi.  ici 
elles  sont  viaiblement  considérées  oemnw 
d'une  nature  autre  et  inférienre  morale^ 
mnt  à  la  nélre  ;  on  les  jnge  incapables 
de  tout  acte  publiquement  utile ,  et  dlss 
ne  sortent  des  étemelles  prisons  s  ^  «■ 
dur  despotisme  les  reniersae,  qnepmir 
paraître  enveloppées  de  leurs  menteenac» 
qui  ressemblent  plutôt  à  un  llnceuL 

Les  peuples  chrétiens  aisnjétis  per  les 
musulmâiis  ont  été  ssns  donte^MdreiMs 
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de  niôdii«r  ta  irbeité  toeiale  que  le 
Christianisme  aTait  apportée  à  leurs 
femmes ,  et  de  les  tenir  enfermées  dans 
l'intérieur  de  la  famille  ;  mais  cette  me- 
sure réglementaire  n*aurait  jamais  dû 
oandnire  les  Arméniens  schismatiques  à 
suivre  pleinement  la  loi  turque  dans 
leurs  rapports  de  société.  Bien  que, 
comme  chrétiens ,  ils  repouâsent  la  poly* 
garnie,  néanmoins,  par  un  fftcheux  esprit 
d'imitation,  ils  relèguent  leur  femme, 
leur  mère ,  leurs  filles  et  les  servantes 
dans  une  maison ,  ou  du  moins  dans  des 
appartemens  séparés,  qu'ils  appellent 
Immoralement  le  harem.  Qu'ils  ne  disent 
pas  que  cet  usage  soit  nécessité  par  la 
présence  des  lïircs ,  qui  les  Tiennent  vi- 
siter, puisque  les  Aroiénif*ns  même  ob- 
servent entre  eux  une  circonspection 
telle,  qu'ils  isolent  toujours  les  femmes 
et  surtout  les  jeunes  liiles  de  leurs  as- 
semblées. Cette  habitude ,  contraire  à  la 
nature,  réussit  seulement  à  entretenir 
les  femmes  dans  une  ignorance  blâma- 
ble ,  et  rend  impossible  chei  les  hommes 
ces  manières  douces  et  ce  ton  exquis, 
qui  caractérisent  les  sociétés  euro- 
péennes. 

C'est  encore  la  société  arménienne  ca- 
tholique qui ,  en  prenant  autant  que  pos* 
#ibte  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  usages, 
dontie  l'exemple  d'une  réforme  aussi 
salutaire  qu'elle  est  urgente.  Nous  avons 
donc  trouvé  k  Tokat,  contre  notre  at- 
tente, un  commencement  de  société 
plus  avancée  peut-être  que  chex  les  ca- 
tholiques de  Constantinople,  puisque, 
comme  ceuxHsi ,  ils  n'ont  pas  imité  quel- 
ques uns  de  nos  abus.  Les  femmes  ne 
sent  point  bannies  de  la  présence  de  l'é- 
tranger, surtout  lorsqu'il  se  recommande 
par  son  attachement  à  la  même  foi,  et 
qv'll  manifeste  l'intention  d'être  utile  à 
la  censé  calëoliqoe.  L'homme  préoccupé 
des  pensées  du  monde  pourrait  tracer  ici 
an  riant  tableau  des  avantages  qui  lui 
ont  été  prodigués;  mais  dans  un  sujet 
ensfei  grève  nous  craindrions  le  reproche 
de  frivolité ,  et  nous  reprenons  le  iîl  de 
Boseonsîdérations  précédentes. 
'  Il  faut  donc  effectivement  qu'il  y  ail 
dens  le  cathoUci%me  un  élément  de  vie 
et  de  dignité  extérieure  qui  manque  au 
schisme  et  à  l'héréaie,  puisque  les  Turcs, 
qn!on  ne  pem  accuser  de  parUalité ,  ont  | 


une  considération  marquée  pem*  les  o^ 
thodoxes,  et  qu'ils  ne  les  soumettent  ja- 
mais aux  mêmes  avanies.  Le  nom  de  ca- 
tholique sonne  toujours  autrement  à 
leurs  oreilles,  et  ils  ont  l'air  de  le  pren- 
dre pour  une  exception.  Cette  remarque 
s*applique  surtout  à  Tokat,  q%ïi  nous  a 
offert  l'exemple  inouï  d'Arméniens  ca- 
tholiques et  de  musulmans  vivant  dans  la 
même  mai&on  avec  une  intelligence  pai^ 
faite,  au  point  que  quelquefois ,  par  une 
singulière  méprise,  nous  saluions  comme 
des  frères  les  enfans  du  prophète. 

Le  i*^  juillet,  nous  quittions  cette  ville 
d'agréable  mémoire  <,  et  nous  allions  k 
Sivas  ,  l'ancienne  Sébaste  d^  Cappadoee. 
Qui  d'entre  nous  n'a  lu  ou  entendu  ra- 
conter avec  attendrissement  l'histoire 
des  quarante  enfans  plongés  dans  nn 
étang  glacé,  par  ordre  du  gouverneur,  et 
mourant  tous  généreusement  pour  la  foi! 
Nous  avons  visité  avec  vénération  le  lieu 
de  leur  supplice.  Il  est  situé  À  l'est  de  la 
ville,  près  de  la  porte  Césarée.  Il  ne  resta 
de  l'église  élevée  par  la  piété  des  fidèles 
qu'une  fontaine  couverte,  de  trente  pieds 
carrés.  Les  Turcs  savent  que  c'est  un  lieu 
•saint ,  et  ils  viennent  boire  son  eau  pour 
guérir  leurs  maladies.  L'emplacement 
s'accorde  parfaitement  avec  le  récit  des 
historiens  du  temps,  et  j'ai  appris  des 
habitans  que  les  ruisseaux  qui  serpentent 
dans  la  prairie  voisine  débordent  à  la  fin 
de  l'automne,  inondant  les  alentonrs, 
qui  sont  transformés  en  un  vaste  lac. 
L'extrême  élévation  du  plateau  sur  le- 
quel est  bâtie  la  ville  y  rend  l'hiver  aussi 
rigoureux  que  dans  le  nord  de  l'Arménie, 
et  pendant  plus  de  quatre  mois  la  terre 
est  couverte  de  glace  et  de  neige.  L'heure 
où  je  visitais  ce  lieu  saint  contribuait  à 
donner  A  son  aspect  et  à  ses  souvenirs 
quelque  chose  de  plus  touchant  et  de 
plus  solennel.  C'était  au  coucher  du  so- 
leil, et  le  prêt re  musulman  chantait,  dn 
minaret  de  la  mosquée,  la  cinquième 
prière  ;  derrière  les  cimes  gigantesques 
de  VAnti'Taurus,  la  lune  se  levait  pure 
et  lumineuse  ;  c'est  à  sa  clarté  que  je 
puisai  avec  la  main  un  peu  d'eau  de  la 
fontaine  sainte ,  et  je  me  rappelai  qu'elle 
éclairait  aussi  le  triomphe  des  quarante 
martyrs,. quand  l'ange  du  Seigneur  des- 
cendit du  ciel  avec  les  couronnes  d'un- 
/n^rtaUté/ 
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Sébaite  est  renommé  par  la  multitude 
innombrable  de  ses  confesseurs,  de  ses 
vierges,  de  ses  pasteurs  et  de  ses  autres 
saints.  Elle  est  citée  à  chaque  page  des 
martyrologes.  Là  siégea  saint  Basile  dont 
la  Tertu  et  les  miracles  ont  porté  la  gloire 
de  son  nom  dans  les  royaumes  les  plus 
reculés  de  TOccident.  Son  tombeau  a 
échappé  aux  pillages  et  aux  dévastations 
qui  depuis  TarriTée  des  Arabes  et  des 
Turcs  Seldjoukides  ont  continuellement 
désolé  celte  cité,  et  il  est  situé  au  pied 
de  la  citadelle  dans  une  rue  habitée  par 
les  musulmans.  La  maison  appartient  à 
une  Tieilie  femme  turque  plus  qu'octo- 
génaire, nommée  Katcha;%\\e  Tint  de  sa 
main  tremblante  nous  ouvrir  la  porte  et 
appuyée  sur  sa  béquille  elle  nous  intro* 
duisit  dans  une  espéee  de  caveau  éclairé 
par  une  lampe,  c  Allons  prier  notre  saint, 

<  dit  Katcha;  c'est  pour  lui  que  je  viens 
«  chaque  matin  allumer  cette  lampe,  et 
c  cet  hiver  j'ai  encore  dépensé  vingt-cinq 
€  piastres  pour  réparer  la  toiture  endom- 

<  magée  par  les  pluies.  »  A  ce  mot  de  no- 
ire saint ,  le  sourire  vint  involontaire- 
ment sur  mes  lèvres,  et  je  me  permisde  lui 
dire  devant  un  concours  d'autres  fem* 
mes  turques  attirées  par  la  curiosité, 
que  ce  saint  nous  appartenait  et  qu'il 
était  chrétien.  -*  c  Point  du  tout,  reprit* 
€  elle  avec  assurance  pi  est  à  nous ,  mais 
<c  je  ne  l'ai  jamais  connu  ;  c'était  avant 
^  moi  qu'il  vivait;  vous  étiez  alors  fidèles 
«  comme  lui,  et  c'est  ensuite  que  vous 
cétes  devenus  Giaours.  i  II  fallait,  ^ae 
taire  devant  cette  érudition  historique 
digne  des  Turcs,  et  je  me  centenui  de  lui 
offrir  la  rétributiQB*qu'elle,attendail  pour 
l'entrei  ien  du  tombeau  de  son  saint.  ' 
.  Il  n'y  a  dans  Sébaste  môme  que  quel- 
ques maisons  catholiques.  Il  faut  aller  à 
une  lieue  de  là  pour  trouver  les  autres. 
Lh  village  dePerkinick,  composé  de  cent 
eoixante  maisons ,  présente  le  singulier 
phénomène  de  renfermer  des  catholiques 
au  milieu  d'un  pays  infidèle  ou  schisme- 
tique.  L'époque  de  sa  conversion  à  la 
Traie  foi  remonte  au  commencement  du 
dernier  siècle  ;  alors  qu'on  suscitait  à 
Tokai  ,  à  Angora  de  violentes  persécu- 
tions aux  orthodoxes  et  que  le  bienheu- 
reux Gomidas  mourait  en  martyr  à 
Constanlinople ,  un  catholique  armé- 
nien,  nommé  ifefccAe/^Tintse  £xier  dana 


ee  village.  Sa  vie  régulière  ai  plaiM  de 
bonnes  œuvres  lui  gagna  l'eslioia  et  le 
confiance  des  habitans  ;  comme  il  était 
instruit  et  lettré ,  il  profita  de  cet  avan** 
tage  pour  diriger  l'éducatioQ  des  enfant 
auxquels  il  insinua  peu  à  peu  les  princi- 
pes de  l'orthodoxie.  Le  desservant  de  Tié» 
glise  étant  mort,  on  jeta  unanimement 
les  yeux  sur  lui  pour  le  remplaoer*  A/î- 
cML  qui  croyait  devoir  accomplir  la  oûa- 
sion  dont  le  Seigneur  le  chargeait  visî^ 
blement,  accepta  cette  dignité, et  bientôt 
il  eut  gagné  à  l  Église  tout  le  troupeau,  et 
PerA»iiicAdevintouvertement  oatholiqua. 

Dans  ces  jonra  il  y  avait  parmi  la  nation 
arménienne  un  mouvanMOt  général  de 
retour,  et  c'est  ee  qui  occasionna  les  par» 
aécutions  dont  nous  avons  parlé.  Lae 
chefs  du  clergé  arménien  de  Sébaate  af* 
frayés  de  la  glorieuse  conquête  da  Mi- 
chel ,  la  dénoncèrent  charitablement  an 
Mupkti  ou  chef  de  la  religion  musttU 
mane»  ainsi  qu'au  Pacha,  en  l'acensant 
d'infidélité  envers  le  Grand-Seigneur  et 
de  complot  avec  les  Francs,  ennemis  de 
la  Porte.  Ces  accusations  injustes  furent 
écoutées,  et  Michel  fut  cité  en  jugement, 
puis  exécuté  à  la  porte  de  l'égliae  de  Sé- 
baste mise  sous  l'invocation  de  la  vierge 
Marie.  Le»  dernières  exhortations  failea 
à  son  troupeau  et  l'holoaauaie  de  aon 
aang  précieux  devant  le  Seigneur  cmt  ré- 
pandu sur  Perkinick  une  bénédiolîon  ef- 
ficace. Mona  avons. trouvé  ne  village  iné- 
branlable dans  sa  foi,  et  il  est  habilement 
dirigé  par  trois  jeiinns  prêtres  sortis  du 
Moni'Lilwn  et  dfune  instrnetion.&Mrt  ra- 
marqnaftriftiiNous  les  avona  trouvée  psré- 
sidantià  la  construction  d'une  église  qui 
surpassera  par  sa  solidité  et  son  go^ 
celles  des  Arméniens.  Ils  ont  fait  de  ea 
village  comme  une  petite  cité  chrétieana 
dont  les  excellentes  lois  ont  imprimé 
aux  habitans  un  caractère  de  probité  qui 
les  fait  distinguer  jusqu'à  Gonstantî» 
nople. 

Daprès  des  conjectures  historiques 
dont  Monseigneur  i/ic/kzé'/  de  GésaréOt 
qui  est  originaire  de  Perkinick^  m'a  cité 
les  preuves  fondées  sur  une  vieille  tradi* 
tion,  ils  descendraient  tous  de.la  CamUla 
des  Pagratide$,  race  royale  qui  les  a 
gouvernés  à  plusieurs  reprises  et  qui 
sans  contrcilit,  si  la  filiation  n'a  pas  été 
interrompuet  est  paut-èir^JnfanâUa  dià 

Digitized  by  VjI^UV  IC 


0lt 


LBTT]l£D*iai  TGTAGCUR  CATHOLIQOB. 


ifto»dklâ  plHs  aMienm,  poiaqw  l'histo* 
vieil  lÊmf  deChorëna  noat  la  mantare, 
éèê  répoqoe  des  ArêMeidts  et  des  Sassa^ 
nideê,  oocvpamt  les  plvs  hauts  emplotsde 
rël«t.  Tôutttfoia  ils  n'ont  pas  Torgueil 
arisloeratiifae  ^m  serait  du  moins  un 
peu  teléreble  ehei  eux,  et  nous  avens 
troQvé  le  Irère  de  l'archevêque  paissent 
lol^méoie  laa  innombrables  troupeaux  de 
■Mutons  i|ni  font  leur  unique  richesse* 
Tons  sont  élevés  dans  1^  retpeet  de  la  phis 
hnrable  soumission  pour  le  SaiatSiSâge^ 
signe  oaraetérislique  du  vrai  ostholiqae. 
Je  n'oublierai  jaasia  Pimpressien  que 
ns'a  produite  que  vletlle  femme  pins  que 
eentenaire  et  entourée  des  quatre  géné*- 
ratïoBS  de  ses  iAs  et  petlts*£b.  Lorsque 
monseigneur  Seaffi,  missionnaire  de  la 
eongrégation  des  Lasaristes  téeidant  à 
Canstanlinople,-  et  mon  tràs  honorable 
compagnon  de  voyage ,  se  fM  nommé  à 
elle  comme  prôtre  romain  et  élevé  à 
Rome,  la  vieille  femme,  en  entendant  ee 
nom  vénéré  parmi  eux,  éleva  les  yeux  et 
les  bras  au  ciel  en  le  bénissant  d'avoir  vu 
avant  sa  mort  un  envoyé  du  Souverain 
JPoniife, 

Ijeiemps  ne  «oiu  a  pas  permia  d'aller 
à  Gutun-,  peiile  vîMe  de  la  Cappadoee 
oè  se  trouve  un  eertatn  nombre  de  ea^ 
thelîques;  maïs  noua  savons  quTils  sent 
pauvres ,  et  qu'ils  manquent  des  avances 
nécessaire»  pour  bâtir  l'église  dont  m 
nouveau  firasan  leur  permet  la  oonstmc- 


DêSéèaat  jC' voulais  gagner  Erteroum^ 
en  treversant  dans  toute  sa  longuear  la 
;MKre>4»fténte^  terre  encore  inconnue  des 
voyageurs  européens.  Gomme  tout4lélaii 
aeîenlfllque  serait  ici  déplacé  et  profane, 
|e  renvoie  à  mes  letlrea  adressées  pério* 
diqnement  à  l'Académie  deaisMcriptions 
et  beilee-leitresy  le  récit  de  la  découverte 
de  Niûapoli»i  ancienne  ville  bâtie  par 
Pempée  et  poaée  dans  les  cartes  unique- 
ment sur  la  foi  des  itinéraires  romaine^ 
ainsi  qne  le  cours  de  VIris  et  du  Lyxus, 
dont  fai  trouvé  les  sources  ignorées  jus- 
qu'Ici. Sans  sortirde  mon  sujet,  je  m'ar^ 
rMal  â  Eningmn.  Cette  ville  du  pachalik 
é^EF9er9um  est  la  plus  importante  après 
ceHe^ci,  située  dansrancienne  province 
^Egérheaiz,  Elle  est  souvent  mention- 
née dans  le  même  Moys^  de  Ckorène  et 
cftie^  lee  amaea  premleni  éevt'wns 


le  noas  à'Erina  et  à^Erze^.  Je  puis  appe- 
ler sans  crainte  cette  contrée  la  terre 
classique  de  l'Arménie  chréliennc.  Ef- 
leetivement  c'est  là  que  régnait  lïridaUj 
lorsque  saiiH;  Grégoire,  honoré  ensuite 
du  titre  d'iUamincK^snr,  vint  annoncer 
aux  Arméniens  encore  infidèles  la  parole 
de  l'Evangile Tiridatc,xélé,  pour  sn  fausse 
religion,  infligea  à  cet  ap6tre  dea  tortu- 
res si  raffinées  dans  leur  cruauté  et  si 
maltipliécs  qu'elles  petiirent  être  oppo- 
sées à  celles  du  plus  célèbre  martyr  j 
mais  tonché  de  la  grâce  après  sa  gnériaon 
Éulracttleuee  obtenue  par  les  prières  de 
saint  Grégdire,  il  embrama  la  foi  qu'il 
avait  méconnue  et  persécutée;  sa  vie  pé- 
nitente lui  a  ensuite  mérité  le  titre  de 
saint  dans  l'égUse  arménienne. 

Tons  ces  lieux  sont  donc  pleins  des 
souvenirs  de  ces  deui  hommes.  Hoos 
avons  fait  le  pèlerinage  justement  re- 
nommé dans  V Arménie  ,  du  tombonn  de 
saint  Grégoire  (1).  Cette  tisite  offrait 
d'autant  plus  d'intérêt  dans  ce  mommit 
qu'elle  est  accompagnée  de  danger»  réels. 
Le  mont  Séboucké,  oè  se  retira  le  saint 
patriarche  pour  y  terminer  se»  jours^  se 
lie  â  la  longue  chaîne  du  Dassin*Da§k 
qui  embrasse  tout  rhorixon  avec  la  cein- 
ture éternelle  des  neiges»  Or  ces  naonla* 
gnes  sont  un  rempart  qui  protège  depuis 
un  temps  immémorial  les  tribus  insou- 
mises des  Kurdes,  lesqtids  sont  dans  un 
état  de  révolte  ooverte  avec  fc  Gramd- 
Setgneur,'et  que  nous  savions  occupées 
par  les  préparatifs  mêmes  de  la  guerre 
qne  vient  leur  livrer  ffafiz-Packa  y  cha^ 
que  jour  ils  sortent  de  leiu*  retraite  ,  In- 
festent ces  lieux  saints  et  les  entra 
vallées,  au  point  que  le  musitMm,  on 
gouverneur  d*Etzingàm,  ne  se  croit  pas 
en  sûreté  dans  sa  ville.  Plusieurs  pèlerins 
récemment  déponilléa  ont  jeté  la  terreur 
parmi  les  autres  arméniens  qui  ne  vien- 
nent plus  comme  autrefisis  faire  cette  vi» 
site  qu'ils  considèrent  comme  un  devoir, 
^éanihoins  nous  nous  résolftmes  à  par- 
courir ces  lieux,  espérant  qne  ilotre  qua- 
lité neutre  de  Francs,  nos  armes  cl  notre 
tenue  militaire,  mais  surtout  la  protec* 
lion  du  saint,  écarteraient  le  péril  de  nos 
têtes. 

(i)  Nons  publierons  dans  on  prochain  munéfv  U 
feure  qui  décrit  U  Toytge  et  le  tonbean  ée  PapSne 
Ésr^AéHiSL 
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NonsparUiiies  an  nombre  de  sii,  guidés 
^r  un  Kurde  coodu  de  teos  les  antres  par 
son  inlp^pidi  té  et  à  la  foi  duquel  nous  nous 
étions  eonfiés.  La  main  de  la  ProTîdence 
aoui  a  reconduits  sains  et  saufs  à  Ertin- 
fo/Ti,  après  a^oir  tu  le  monastère  é'Chak 
que  la  tradition  fait  remonter  A  saint 
Thaddie;  Tortan,  l'antiquesépnlturedes 
patriarohes  et  des  rois  arméniens  ;  «Sbwpet 
I.MU»mwrU€h,  placésau  pied  du«S^^9CieAé^ 
oà  est  ereusée  l'énorme  oaTerne  qui  sei^ 
iFltde  retraite  à  saint  Grégoire,  et  le  eon- 
imiftd'itffel^^  bâti  par Tirldate^ainsiqn'ua 
gtand  nombre  d'antres  qui  remplacèrent 
les  temples  élcTés  par  le  paganisme  à  la 
déesse  jtnaUj  la  Fénus  des  Arméniens. 

liO  premier  patriarebe  des  Arméniens 
avait  admirablement  eboisi  le  lien  de  sa 
pénitence.  Ni  les  gorges  les  plus  sauvages 
do  la  Suisse  et  du  Tyrol ,  ni  les  rocs  les 
plus  arides  des  autres  parties  de  l*Ana- 
tolie,  no  m'ont  présenté  un  speetacle  aussi 
complet  de  terreur  et  de  désolation.  La 
tetrre,bottleTersée  dans  sea entrailles  par 
les  Iremblemens  de  terre  qni  ont  ren*- 
▼orsé  bnlt  fois  la  ville  d'Erzingam,  a 
«foelque  cbose  de  confus  et  de  primitif 
qni  rappelle  le  chaos.  Quelques  pins  so- 
■léa  au  basard  par  le  eaprîee  desTcnts 
apparaisssent  surleselmes  eommec^bum- 
blee  arbusiee,  et  les  cris  des  vautours  af- 
famés qni  se  mêlent  au  bruissement  do 
naille  ruisseaux  alimentés  par  les  neige» 
troublent  seuls  le  silence  de  cette  vaste 
aolitude.  Sur  les  plateaux  supérieurs  tous 
trouves  cfoelquefois  un  campement  de 
Kufdêi  avec  ses  troupeaux  de  Taebes  et 
de  chèvres.  Ils  viennent  là  passer  quatre 
anois;  paie  le  ftpoid  reprend  son  empire 
•t  les  chasse  vers  la  plaine.  Déserts  de  la 
Tbébmdequl  avex  enfanté  à  I^Iglise  tant 
do  saints  anachorètes,  j*ose  vous  assimi^ 
1er  les  valléesde  Toptan  eit  les  précipices 
dm  Sébouohé.  Likomme  qui  ¥ent  divoroer 
avec  le  monde  et  perdre  Tamour  de  cette 
nature  sensible  laquelle  nous  éloigne  ton* 
jours  de  Dieu ,  qu'il  vienne  s'ensevelir 
comme  saint  Grégoire  dans  ces  cavernes, 
passer  ses  jours  et  ses  nuits  dana  la 
prière  et  la  eentemplalion ,  et  bientôt 
il  aura  atteint  les  premiers  degrés  de  la 
irie  spirituelle. 

Me  TOiei  aotucltement  à  Eneroumjd^ 
venue  la  Tille  la  plus  Importante  de 
toute  PAnaénIe  par  sa  riHnatiu»  fhTora- 


ble  sur  les  limites  de  l'Empire  Ottoman , 
de  la  Russie  et  de  la  Perse.  Depuis  la  der<« 
nière  inrasion  des  Russes,  elle  est  fort  dé* 
chue,  parce  que  les  vainqueurs  se  sont 
en  allés  avec  la  plus  grande  partie  dea 
familles  arméniennes.  On  jugera  de  la  gé-* 
néralité  de  l'émigration  par  le  nombre^ 
des  catholiques  restés  dans  la  TfUe.  De 
quatre  cent  cinquante  familles  il  n'en  est 
demeuré  que  trente-six;  aussi  certains 
quartiers  sent  déserts  et  en  ruines.  Ce 
petit  troupeau  orthodoxe,  ainsi  que  les 
autrescatholiques  de  VArménie,  a  été  la- 
borieusement conTCrti  par  le  sèle  des  jé- 
suites rers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
En  1088  le  Père  Roche  et  le  Père  Bean- 
voitier  venaient  arec  un  firman  obtenu 
par  le  crédit  de  notre  ambassadeur,  M. 
de  Gulllersgue,  établir  A  Eneroum  une 
mission  cenirale.  Malgré  les  persécu- 
tions que  souleva  contre  eux  la  jalousie 
ignorante  des  scbismatiques,  ils  avaient 
déjà  retiré  de  l'erreur  plusieurs  ntilllers 
d'dmes  au  bout  de  quelques  années.  Dès 
cette  époque  on  faisait  valoir  près  deé^ 
Turcs  les  injustes  et  niaises  accusation^ 
qu'ils  conspiraient  contre  le  Grend-Sei^ 
gneur  en   faveur  des  Moscovites.  tTno 
secte  qui  pour  sa  défense  est  réduite  à 
mettre  en  jeu'  les  intérêts  et  les  passions 
de  la-  politique,  prouve  suffisamment  sa 
fausseté  et  son  impuissance.  Que  penter 
donc  des  Arméniens  qui,  aisrmés  de  Pé^ 
mancipation  des  catholiques,  ont  obtenu 
k  force  d'intrigues  et  à  prix  d'argent  te 
déplorable  firman  qui  défend  k  tout  sujet 
de  l'empire  de  changer  de  religion.  En 
traraillant  contre  le  catholicisme.  Ils  por* 
tarent  un  coup  au  christianisme  même, 
puitqti'lls  éloignaient  les  musulmans , 
les  juifii ,  ou  ceux  de  toute  autre  secte 
qui  voulaient  i^enir  à  eux.  Quelle  cF- 
fhiyante  obstination  à  repousser  la  lu«( 
mière,  et  quel  terrible  compte  ils  ren-> 
dront  au  Seigneur  d'avoir  provoqué  la 
promulgatiou  d^ln  ordre  atissi  barbare 
qui  dépouille  Phomme  du  droit  sacré  et 
imprescriptible  de  la  Hberté  de  con- 
science f  Gémissons  de  Toir  momentantfi 
ment  le  prosélytisme  gêné  par  ces  fragi- 
les entraves  qui  seront  brisées  par  le 
premier  coup  de  Tcnt  des  révohitiolia 
qui  grondent  sar  ces  pays.  En  attendanf 
nous  aurons  la  consolation' de  dire  quO 
la  slatiitiquo  deseaAaIiques  irmélMenif 
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^8t  jMaueoap  plu»  MtinCaiswte.que  nous 
ne  le  pensions. 

.  En  nous  rapportant  aux  lettres  et  aux 
mémoires  des  missionnaires  protestans, 
d'après  une  Relation  d'un  voyage  en  Ar- 
ménie j^  en  Chaldée  publiée  à  Boston 
en  1833. par  MU.  ***  et  Dwighl,  on  croi- 
rait que  le  catholicisme  y  est  totale* 
ment  éieliit,  et  on  annonce  mômeayec 
un  ton  de  mépris  plaisant  que  la  secte  ne 
peut  plus  se  propa{<er  en  Orient.  Qu'il 
nous  soit  cependant  permis  de  citer  le 
nombre  des  sectaires  répandus  dans  le 
di&triet  de  Tréhizonde  et  à'Erzeroum,  et 
lorsque  dans  une  prochaine  lettre  nous 
ferons  connaître  le  résultat  des  missions 
de  ces  Messieurs  établis  très  confortable* 
ment  A  Trébizonde,  à  Tauris  et  sur  les 
bords  du  lac  é!Armah,  lieux  que  nous 
aTons  aussi  Tisités  nous-mêmes,  alors 
nous  laisserons  aux  autres  la  peine  de 
juger  s'ils  ont  bonne  grâce  à  tenir  ce 
langage. 

A  Érzeroum  donc  il  reste  36  familles 
catholiques  dirigées  par  M.  SUviarU  ^ 
prêtre  arménien  plein  de  résolution  et 
d'adresse  pour  manier  les  Turcs  ;  elles 
entreprennent  à  présent  la  construction 
d'une  église»  faveur  que  n'avaient  jamais 
pu  obtenir  les  jésuites  dans  les  temps  les 
plus  prospères  de  leurs  missions.  De  ce 
point  tra^nt  sur  tous  les  pays  environ- 
nens  comme  uncercle  géographique,  nous 
y  ferons  entrer  les  villes  et  les  villages 
qui  ont  quelques  catholiques.  Ainsi,  en 
commençant  par  la  plaine  à* Erzeroum , 
nous  nommerons  Touandje  où  il  y  a  seu- 
lement 3  familles  arméniennes;  37  autres 
ont  émigré  avec  les  Russes;  kArdzati^ 
2  familles,  110  autres  ont  passé  sur  le 
territoire  de  la  Russie;  à  Inns,  18  famil- 
les avec  une  église  et  un.  prêtre  ;  à  Rabat , 
6  familles,  les  autres  sont  parties;  à  No- 
rackem  de  Tortoum,  37  familles,  sans 
prêtre  ni' église;  à  Kumuthkane,!  fa- 
milles, 43  ont  émigré;  à  Trébizonde,  70 
familles  et  une  église  avec  2  prêtres  ^  à 
Artuin,2M>  âmes;  à  Hordz^il,2i  famil- 
les avec  une  église  ;  à  Ordanouthe,  80  fa- 
milles et  une  église  ;  à  Sailel,  70  familles 
et  une  église  ;  à  Pephigour,  20  familles; 
à  DevUt,  8  familles  ;  à  Mamanélis,  ô  fa- 
milles; à  Titndzout,  18  familles  sans 
prêtre  ni  église;  dans  la  province  de  Bis» 
im  fm  irott?«  6  vilkigei  avec  leurs  prê^ 


très  et  églises  «  et  ià»  réanisMit  aOOO  en- 

tholiques  ;  à  Khars,  7  familles  ;  prèl  de 
là  dans  l'ancienne  plaine  4e  Chirag  plo- 
sieurs  familles  abandonnées  ;  dans  le  dis- 
trict à'Alasgherd,  3  vihages  catholiqurs 
avec  une  i^glise  et  2000  âmes  ;  à  Bedlis  ,  t 
seule  famille,  mais  elle  compte  60  per- 
sonnes, et  nous  dirons  ensuite  son  histoi- 
re; à  Mouche,  21  familles;  près  de  là 
Og!èounk,  avec  18  familles  ;  Nordaékmi, 
vi  lage  tout  catholique  sur  le  territoire 
russe;  à  Akkeltthha,  ou  en  géorgien  Akr 
kaUsikhe,  c'est  à -dire  la  nou^^eUts  foftb* 
rtêse,  40u0  catholiques ,  et  1600  dans  les 
environs;  ils  ont  6  prêtres  et  2  églises; à 
Akhirkaleh,  1000  âmes,  avec  3  prêtres; 
à  Lorou  ,  600  catholiques  et  3  prêtres  ;  à 
Karaklisse,  30  familles  et  2  prêtres;  à 
Keftarlou,  60  familles,  une  église  et  «a 
prêtre  ;  près  de  là  3  villages  peuplés  ds 
1000  âmes  environ  ;  enfin  à  lifUs,  eO  fa» 
milles  qui  sont  dirigées  par  les  PP.  cap«« 
cins. 

Avant  de  passer  aux  réjQexions  que  sog- 
gère  ce  dénombrement  assez  long  dtss  ea« 
tboliques  arméniens,  nous  frrons  qoel* 
ques  remarques  s»ir  certains  de  ces  lieux. 
A  Artuin  on  bâtit  aussi  sctuellement  une 
église,  mais  le  peuple  étant  trop  pauvre 
pour  payer  des  ouvriers,  toute  la  popela- 
tlon  s'emploie  avec  un  infatigable  ceo- 
rage.  Ils  transportent  à  force  de  brms  de  la 
distance  de  deux  lieues  des  blocs  de  pier- 
res que  les  plus  fortes  machines  pour» 
ratent  &  peine  mouvoir;  les  hommes  tra- 
vaillent le  jour  et  les  femmes  les*  rem* 
placent  la  nuit;  quel  xèle  digne  des  pre- 
miers chrétiens  ! 

L'origine  de  la  famille  de  Bedlis  mérite 
d'être  cité.  Ze  avait  été  ordonné  prêtre 
pour  diriger  les  autres  catholiques  qm 
passent  dans  cette  ville  fort  commerçante 
et  dont  le  nombre  s'élève  toujours  à  4U0. 
Durant  la  dernière  persécntioBf  les  schis- 
matiques  emmenèrentcomme  prisonnier 
ce  bon  vieillard,  Grégoire  Khoroiasi,  aa 
monastère  de  saint  Garabed.  Le  plus  cé- 
lèbre après  celui  d'Echmiazin.  Là  on  le 
frappait  matin  et  soir  à  coups  de  bâtoa 
poiu*  le  contraindre  d'abjurer  sa  foi; 
mais  le  vieillard  ne  leur  répondait  jamais 
que  par  ces  mots  :  comment  changenus» 
Je  de  Cor  pour  le  fer?  Un  jour  le  chef 
d'une  tribu  Jcurde  vint  chercher  Thospi- 
taUt4  à  ce  couvent ,  9t  par  hasard  il  ee* 
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tMidit  1#  cri  kâbitMl  de  Grégoire  Kho- 
raian  supportant  son  épreuve  journa- 
lière. Le  Kurde  fait  venir  te  vieiUajd,  et 
après  s*étre  informé  deU  cause  de  sa  dé- 
tention, HNJiixné  delà  coodnile  des  Ar- 
méniens, il  le  délivre  et  te  conduit  à  Ab- 
rachem.  Grégoire  continua  pendant  plu- 
sieurs années  d^admihistrer  le  troupeau 
catholique  dispersé  dans  les  environs,  et 
lorsque,  accablé  de  vieiltesse,  il  était  sur 
le  lit  de  mort  prêt  à  rendre  sa  belle  âme 
à  Dieu,  te  prêtre  chargé  de  le  remplacer 
arriva  juste  A  temps  pour  recueillir  son 
dernier  soupir  et  lui  donner  les  conso- 
latTons  suprêmes  de  notre  religion. 

Le  village  de  Norachem  est  divisé  en 
deux  parties  y  une  catholique  et  l'autre 
schismatique;  les  Arméniens  donnent  à  la 
première  le  nom  de  Frenk- Norachem,  af- 
fectant, comme  nous  le  disions,  de  confon- 
dre les  catholiques  avec  les  Francs.  Au 
temps  de  la  même  persécution,  ils  voulu- 
rent s*emparer  de  leur  église  et  em- 
ployèrent à  cet  effet  Pintervention  des 
Turcs;  mais  les  catholiques,  renommés 
dans  tout  le  pays  pour  leur  courage,  pri- 
rent lé  parti  de  repousser  la  force  par  la 
force  :  ils  improvisèrent  une  milice,  et, 
resitanl  San.*» cessé  l'arme  au  bras,  ils  re- 
poussèrent les  attaques  des  Turcs  et  des 
Arm<<niéns. 

Ilest  triste  d'avouer  que  tons  ces  ca- 
tholfques  sont  privés  d'instruction,  parce 
qu'ils  n*ont  pas  les  moyens  de  former  des 
écoles,  ni  d'entretenir  des  maîtres.  Le 
clergé  manque  également  de  ressources, 
él  les  frais  occasionnais  par  les  voyages 
des  prêtres  visiteurs  absorbent  en  partie 
ses  revenus,  qui  sont  prélevés  unique- 
ment sur  la  pi^lé  des  fidèle^.  On  conçoit 
donc  combien  il  serait  important  d'éta- 
blir à  Erzeronm  un  centre  d'action  pro- 
pre à  seconder  le  clergé  du  pays  et  à 
donner  rinstruction  aux  enfans.  ^ous  sa- 
vons que  le  gouvernement  russe,  ennemi 
mortel  du  catholicisme ,  prend  toutes  les 
mesure»  nécessaires  pour  amener  avec  le 
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temps  à  sa  eommnnion  les  Arméniens  de 
notre  Église  qui  sont  passés  sur  son  ter- 
ritoire. A  eet  effet,  il  défend  aux  prêtres 
d'instruire  le  peuple ,  il  interdit  à  tout 
prêtre  étranger  l'entrée  des  frontières, 
et,  comme  ils  n'ont  pas  dVvêques,  lors- 
que ces  pasteurs  viendront  à  manquer, 
ils  ne  seront  pas  remplacés,  et  tous  tom* 
beroDt  dans  le  schisme.  Que  ceux  char* 
gés  par  le  Seigneur  de  garder  et  de  pro- 
pager la  foi  ouvrent  les  yeux  sur  l'état  de 
TÉglise  orthodoxe  dans  cette  partie  de 
PUHent,  nous  les  en  conjurons;  qu'ils 
viennent  an  secours  de  ces  frères  mal- 
heureux, qu*ils  tes  aident  à  bâtir  ou  à 
orner  leur  Église,  qu'ils  leur  envoient 
des   hommes   capables   d'annoncer   la 
sainte  et  pure  doctrine,  qu'ils  resserrent 
les  nœuds  de  l'union  qui  doit  identifier 
l'Église  orientale  à  celle  d'Occident,  et 
sans  aucun  doute  la  vigne  du  Seigneur 
poussera  des  rejetons  vigoureux  et  abon- 
dans.  Que  les  prêtres  de  France  ou  d'Eu- 
rope qui  ne  peuvent  employer  chez  eux 
leur  zèle ,  se  consacrent  à  la  vie  géné- 
reuse et  admirable  des  missions  5  qu'ils 
passent  la  mer,  comme  leurs  ancêtres, 
pour  commencer  la  croisade  intellec' 
toelte.  Les  temps  n'ont  jamais  été  plus 
propices  :  le  mahométisme  '  croule  de 
toutes  parts,  comme  la  puissance  des 
peuples  soumis  à  ses  lois;  l'hérésie  ne 
peut  lutter  contre  la  science  actuelle ,  et 
avant  que  ces  contrées  ne  soient  peut- 
être  envahies  par  le  voisin  qui  les  con- 
voite,  il  est  bon  que  le  catholicisme 
prenne  de  nouveau  racine  dans  cette 
terre,  parce  qu'alors  on  l'en  bannirait. 

La  France  est  la  patronne  temporelle 
du  catholicisme  en  Orient;  aujourd'hui, 
il  a  plus  besoin  que  jamais  de  son  appui. 
De  plus,  si  la  charité  infatigable  des 
Français  l'assiste  de  quelques  uns  de  ses 
dons,  il  en  reviendra  une  gloire  durable 
pour  notre  patrie  et  un  grand  bien  pour 
la  religion  catholique. 

EuGàNE  BoRi. 
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mSTÛIRË  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  OË  FRANGE. 

I^Ali  M.  Lg  MARQUIS  ME  YlLLENEOffi-TIIANS  (i>. 


L'histoire  de  saint  tiouis  et  de  sqq  rè- 
gne est  presque  upe  histoire  k  part  daa$ 
rbistoire  de  Fraiiic^»  et  surtQut  dans 
rbistoire  des  autre»  monarchies,  je  ne 
crois  pas  que  Ton  ait  jamais  vu  un  roi  si 
bon,  si  iuste,  si  pieu?^  et  si  intelligent  à 
la  fois;  je  ne  crois  pas  que  jamais  tête 
couronnée  comprit  et  remplit  aussi  bien 
ses  devoirs  ;  ie  ne  crois  pa«  que  jamais 
'  monarque  ait  été  si  si^icèrement»  ^i  na- 
turellement, si  humblement  et  si  chr^- 
tiennemeiit  dévoué  h  ses  sujets  ;  qu'il  ait 
opéré  des  réfcurmes  plus  diCficiles  et  jtlui^ 
salutaires  pour  la  nation  et  pour  le  peu- 
ple, pQur  le  peuple  qu'il  aimait,  qu'il 
aimait  plus  encore  que  ne  l'aimait  )e  bon 
Henri  lui-méme« 

Oh  !  oui ,  Louis  IX,  digne  fils  de  Blan^ 
cbe,  TOUS  êtes  le  saint,  le  patron  de  no- 
tre monarchie;  vous  êtes  la  censure  et 
l'exemple 4es  rois!  Chrétien  complète- 
ment, vous  compreniez»  vous,  que  le 
premier  d'entre  les  hommes  en  etf  ou 
dû  moins  en  doit  être  le  plus  dévoué,  le 
plus  humble  serviteur  ;  vous  compreniez 
vous,  que  le  trône  n'es.(  point  une  mai- 
son, en  quelque  sorte  «  céleste^,  ou  Ton 
n'a  plus  qu'à  jouir ,  où  l'on  n'a  plus  à 
s'occuper  des  maux  t  mais  des  hommages 
de  la  terre ,  oiî  l'on  n'a  qu')  s'engraisser 
et  <i  dormir  au  milieu  de  la  misère  et  des 
souffrances  des  mortels.  Le  trône  pour 
vous,  c'était  la  barrç  du  pilote,  c'était  le 
hunier  d'où  veille  k  ^i^ie  sur  les  mers 
quand  le  navire  parcourt  4cs  parages 
dangereux  et  inconnus.  Youa  étiez  tou- 
joncâ  U,  la  main  k  l'œuvre ,  veillant 
vous-«i6«»e  et  vous-même  gouvernant. 
Honneur  à  vous!  votre  sainte  auréole  a 
réafti  syr  les  rois;  c'est  elle  surtout,  c'est 
la  magie  révérée  qui  s'y  attache  qui  les  a 
fait  long-temps  respecter  chez  nous  à 
régal  des  envoyés  de  Dieu. 

Tous  les  rois,  et  particulièrement , les 
rois  de  France ,  ont  profité  de  la  sainteté 
de  Louis  ',  elle  a  été  pour  eux  une  sauve- 


garde, une  égide,  comme  celle  de  sainte 
Geneviève  pour  Paris.  Le  peuple  aussi  en 
Si  profité.  Autant  que  je  puis  voir,  saint 
Louis  a  contribué  pour  sa  part  k  la  res- 
tauration de  la  discipline  et  de  la  morale 
chrétienne  affaiblies  l'une  et  l'autre  par 
les  guerres  et  par  l'ignorance  qui  louè- 
rent durant  les  neuvième  et  dixième  siè- 
cles. hù%  vrais  croyans,  les  purs  catholi- 
ques en  France,  me  paraissent  être 
même  encore  aujourd'hui  de  vrais  fils  de 
saint  Lpuis^  et  de^  sa  vans  religieux  ses 
amis  et  ses  mattres  :  ce  n^st  point  ce- 
pendant une  foi  aussi  vive,,  une  équité 
aussi  douce,  une  charité  aussi  tendre ^  îl 
y  a  déficit  ^  cet  égard  ;  mais,  à  cela  près, 
ce  sont  les  mêmes  idées ,  les  m^mes  prin- 
cipes, les  mêmes  doctrines.  Réchauffes, 
amollissez  les  coeurs,  ranimez  en  eux  U 
pratique  des  devoirs  religieux ,  et  vous 
aurez  de  vrais  enfans  de  saint  Louis.  Les 
livres  de  religion  et  de  piété  de  nos  jonrs 
sont  à  peu  près  îles  mêmes  que  ceux  de 
son  temps.  Albert-le-Grand  et  Vincent  de 
Beauvais  ont  réj^né  loug-temps  sur  la 
science  de  la  philosophie  ^  le  Mc^ftrc 
des  Sentences  y  et  saint  Thomas,  qn!  a 
emprunté  bien  des  choses  à  Yincent, 
régnent  encore  sur  l'a  théoloj^ie,  de 
même  que  saint  Dominique,  saint  Fran- 
çois-^'Assise  et  saint  Bonaventore ,  snr 
l'enthousiasme  religieux  et  sur  la  mys- 
ticité. Or^  tous  ces  hom'mes  saints  et 
grands  florissaient  sous  le  règne  de 
Louis.  I40uis  était  en  même  temps  leur 
disciple  et  leur  roi.  Souvent, on  lésait, 
il  les  rénnîssait  dans  sa  librairie  ou  bi- 
bliothèque du  Palais  de  la  Cité,  aujour- 
d'hui le  Palais-de-Justiçe^  pour  se  ré- 
créer, sVclairer  et  sHnstruire  en  s*entre- 
tenant  avec  eux.  C'était  là  le  foyer,  le 
bureau  d'esprit  religieux  du  treiiitaie 
siècle  ;  c'était  là  que  se  formait  pour  de 
longs  siècles,  en  morale  comme  en  reli- 
gion, l'opinion  de  la  France. 
Oui ,  je  puis  me  tromper,  mais  je  crois 
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et  je  le  répète ,  que  ip'eftt  au  sièele  de 
saint  Loui»  q«e  la  France  esl  redevable 
de  cet  esprit  public  qui  a  régeé  chez  elle 
daps  le  culte  et  dans  las  mœurs  jusqu'à 
Louis  XY  et  à  ses  philosophes ,  les  anti- 
podes de  saipt  Louis  et  de  ses  docteurs 
religieux. 

UEncyclQpédie  de  Vincent  de  Beau- 
TaiSf  celle  d*Albert-le-Grand ,  de  saint 
Thomas  t  marquèrent  au  treizième  siècle 
nne  ère  nouvelle  ;  VEtu^ciopédie  de  Vol- 
laii«  et  de  Diderot  en  marqua  une  autre 
au  dix-httilième  sièele.  C'est  entre  ces 
deax  doctrines  que  se  divise  et  se  débat 
encore  ta  France  d'aujourd'hui.  Ainsi, 
les  deu:s  grandes  époques  intellectuelles 
et  religieuses  de  la  France,  ce  sont,  celle 
de  saint  Louis  et  de  son  petit -fila 
lattis  XY,  celle  de  saint  Vincent  de 
Beauvais  et  de  Diderot,  d'Albert -le- 
Grand  et  de  Voltaire  ^  de  saint  Domini- 
que  et  de  Jean- Jacques  Rousteau.  Dans 
la  première,  il  y  a  eu  une  réforme  ;  dana 
la  seconde ,  une  révolution»  La  réforme 
vint  du  trOne ,  et  par  la  faute  du  trône 
la  révolution  vint  du  peuple* 

Entre  ces  deux  grandes  époques ,  celle 
de  Louis  XIY  n'apparaît  que  comme  un 
perfsctionnemeot,  une  renaissance  ou 
pintét  un  apogée  littéraire  et  monarchi- 
que ;  c'est  la  grande  époque  qui  jette  vers 
la  fin  sou  plus  vil  édat;  mais  du  reste 
Louis  XIY  n'a  rien  fondé,  rien  créé.  Il  a 
tout  embelli,  peut-être  même  tout  ovUré, 
Ainsi  donc  Louis  IX  fut  un  grand  ré- 
formateur et  un  grand  législateur.  C'est 
son  courage  royal  et  sa  justice  chré- 
tienne qui  ont  reconstitué  l'empire  fran- 
çais sur  des  bases  fixes ,  équitables  et  ré. 
gulièree. 

Ce  qu'était  la  France  avant  lui  «  je  le 
sais  bien ,  mais  je  ne  saurais  le  bien  dire 
dans  les  limites  élroitee  d'un  article  de 
journal.  Ce  serait  là  nn  grand  tableau  ji 
tracer  et  à  mettre  en  tète  de  l'histoire  de 
saint  Louis. 

Il  eût  fslltt  nMMHrep  la  France  •pure- 
ment militaire  encore  dans  son  régime 
et  aes  lois,  comme  au  lendeuMiin  de  la 
conquête;  il  eût  fallu  UMmtrer  une 
royauté  qui  ne  l'était  que  de  nom,  qui  ne 
régnait  réellement  et  en  suzeraine  que 
eur  ses  pmplres  domaines ,  snr  une  ving- 
taine de  lieues  carnées,  et  qui  dans  le 
iail  était  divisée  en  filnsieurs  milliers  de 


royautés,  qui  se  croyaient  moins  sea 
subalternes  que  ses  pairs;  royautés  qui 
avaient  leur  justice,  leurs  armées ,  leurs 
finances,  qui  levaient  contre  elle  le  pen- 
non,  et  lui  livraient  bataille  aussitôt 
qu'elles  espéraient  le  pouvoir  faire  avec 
avantage  et  même  impunément,  et  par 
simple  gloire  et  forfanterie,  féodales; 
royautés  qui  sans  cesse  se  battaient,  se 
surprenaient,  se  tendaient  des  embûches 
entre  elles ,  et  faisaient  ainsi ,  en  dépit 
des  suzerains  nominaux  qui  siégeaient 
au  Louvre,  en  dépit  des  quelques  lois 
qui  subsistaient  encore,  en  dépit  du 
commerce  qui  se  trouvait  tué  par  là 
même ,  et  de  l'agriculture ,  dont  les  tra- 
vaux se  trouvaient  interrompus,   les 
moissons  ravagées  et  souvent  arrosées 
du  sang  des  malheureux  serfs  et  main- 
mortables  qui  les  avaient  semées ,  et  fai- 
saient ,  dis-je ,  en  dépit  de  tout  cela  ^  ré- 
gner une  guerre  civile  perpétuelle  sur 
presque  tous  les  points  de  la  France*  La 
loi  de  ces  petites  monarchies  de  donjon, 
de  ces  dictatures  de  village ,  c'était  la  vo- 
lonté du  maître,  appuyée  de  son  couteau 
ait  ehasse  ou  de  guerre  :  cette  volonté-là» 
c'était,  je  le  répète,  la  loi  et  la  coutume, 
qu'un  autre  seigneur  pouvait  changer  et 
modifier  à  son  gré.  Alors  ce  n'était  plus 
de  la  loi  régulière  et  juste  que  dépendait 
le  sort  des  populations  :  «'était  de  la  vo- 
lonté ,  de  l'humeur  ou  des  passions  sou- 
veraines du  seigneur  suzemin  de  chaque 
localité.  Si  le  seigneur  éuit  bon  person- 
nellement, le  peuple  vivait  ;  s'il  était  pro- 
digue ,  le  peuple  était  ruiné  j  s'il  était 
cruel  et  méchant ,  le  peuple  était  mal- 
heureux ;  il  était  écrasé  et  ne  pouvait  en 
rappeler  nulle  part;  il  ne  pouvait  de- 
mander du  secours  à  personne. 

Philippe -Auguste  avait  bien  un  peu 
comprimé  ces  désordres  en  appelant  la 
aoUeme  autour  de  sa  bannière  et  en  la 
poussant  au  combat  pour  la  gloire  et  le 
salut  de  la  patrie;  niais  il  ne  les  avait 
pas  déracinés  $  et  les  éiémens,  les  facili- 
tés de  cesHésordres  étaient  toujours  les 
mêmes  :  le  roi,  une  lôiaen  paix,  n'y  pou- 
vait rien  ;  car  alors  les  seigneurs  deve- 
naient indépendans  et  rois  eux-mêmes. 
Alors  jls  faisaient  la  guerre,  soit  à  leurs 
souvesains ,  soit  à  leurs  égaux,  pour  se 
délasser  de  la  paix. 
La  reine  Blanche ,  Louis  et  leurs  sages 
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conseillers  virent  cet  état  de  ckose  :  ils 
en  furent  même  les  Tîctimes.  On  sait 
toutes  les  rébellions  contre  le  gouverne- 
ment de  la  régence  de  Blanche  et  de  la 
minorité  de  saint  Louis.  C'était  pour  le 
jeune  monarque  une  bonne  occasion  de 
juger  des  abus,  un  motif  puissant  pour 
l'engager  à  y  porter  remède  en  répri- 
mant des  désordres  qui  d'un  côté  para- 
lysaient la  monarchie ,  de  l'autre  écra- 
saient le  peuple. 

Blanche  de  Castille ,  cette  reine  grande 
sous  tous  les  rapports,  dompta  l'hydre 
féodale  et  commença  la  réforme.  Saint 
Louis  la  continua  dans  ses  célèbres  éta- 
blissemens;  et  la  France ,  un  peu  mieux 
constituée,  commença  à  avoir,  sinon  un 
code  régulier  et  complet,  du  moins  un 
gouvernement  puissant  et  protecteur,  et 
un  ensemble  de  lois  équitable  et  régu- 
lier. 

Louis  IX  substitua  donc  le  bon  droit  à 
la  force,  la  justice  à  la  violence,  et  la 
loi  immuable ,  impassible ,  aux  passions 
et  aux  caprices  changeans  des  hommes 
d'armes  et  des  barons  de  fer.  Voilà  sa 
grande  œuvre  et  son  titre  le  plus  beau, 
mais  non  pas  le  seul  à  l'admiration  des 
hommes,  à  l'imitation  des  rois  et  à  la 
reconnaissance  de  son  siècle  et  de  la 
postérité. 

Mats  Blanche  et  Louis  IX  furent-ils 
mus  uniquement  par  la  politique  à  cette 
réforme  sociale ,  à  celte  amélioration  du 
sort  de  leurs  peuples?  ^^on ,  sans  doute. 
Et  des  inspirations,  des  motifs  encore 
plus  saints  et  plus  élevés  que  ceux  de  la 
sagesse  et  de  la  prudence  humaines  se 
joignirent  à  leur  politique,  et  l'agran- 
dirent et  la  fortifièrent  en  la  purifiant. 

C'est  ici  que  se  place  l'influence  des 
deux  nouveaux  ordres  religieux  qui  s'é- 
levèrent alors  comme  par  un  effet  de  la 
Providence  :  je  veux  parler  de  l'ordre  des 
Franciscains  et  de  celui  des  Dominicains. 
Aucun  historien  n'a  daigné  ou  n'a  su  les 
apercevoir  jusqu'ici  sous  leur  point  de 
vue  politique  et  social ,  réformateur  et 
populaire.  On  n'y  a  vu  que  des  moines 
prêcheurs  et  mendians,  sans  importance, 
sans  influence  et  sans  mission  politique 
et  sociale;  c'est-à-dire  qu*on  ne  les  a 
point  vus  du  tout,  qu'on  ne  les  a  nulle- 
ment appréciés. 
Dominique  et  François  naquirent  dans 


un  temps  où  les  traditions  pares  de  la 
Thébàide  et  de  la  vie  solitaire  et  reli- 
gieuse des  premiers  siècles  s'oubliaient 
et  se  relâchaient  dans  les  monastères, 
comme  dans  les  châteaux-forts  la  son- 
mission  et  Fobéissance  au  gouvernement 
et  au  chef  de  l'état. 

Toutes  les  abbayes  étaient  riches,  tons 
les  abbés  étaient  grands  seigneurs,  por- 
tant mitre  et  crosse ,  casque  et  bouclier. 
L'invasion  des  barbares  destructeurs  de 
l'empire  romain ,  et  plus  tard  celle  des 
Normands,  non  moins  ravageuse,  avaient 
même ,  quand  elles  ne  les  avaient  pas  dé- 
truites ,  changé  ces  abbayes  en  forteres- 
ses, et  leurs  religieux  en  guerriers.  Par 
ce  flux  destructeur ,  les  relations  des  re- 
ligieux et  des  églises  d'Occident  avec  les 
anciennes  églises  de  l'Orient  s'étaient 
trouvées  entièrement  interrompues,  et 
même  quelquefois  avec  l'Eglise  de  Rome. 

Isolés  ainsi  au  milieu  des  barbares  et 
de  leurs  profanes  Babels  militaires,  et 
enfin  quelque  peu  barbares  eux-mêmes, 
les  religieux  occidentaux  prenaient  in- 
sensiblement et  les  goûts  et  les  mœurs  de 
la  société  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  oii 
ils  étaient  nés,  où  ils  vivaient  et  d'où  ils 
sortaient  pour  entrer  dans  le  ciottre.  Il 
y  restait  bien  dans  ce  cloître  de  beaux 
restes  de  l'ancien  feu  sacré  de  la  péni- 
tence et  de  la  solitude  chrétiennes;  il  y 
survivait  des  traditions  saintes,  un  grand 
bon  vouloir,  et  même  de  grands  modèles 
de  perfection  ;  mais  les  exemples  de  cha- 
que jour  et  les  mœurs  ambiantes  étaient 
plus  fortes,  et  le  siècle,  comme  toujours, 
réagissait  quelque  peu  sur  le  cloître. 

Comment,  en  effet,  vivre  toujours  au 
milieu  de  guerriers  et  d*aventuriers  au- 
dacieux ,  sans  se  laisser  prendre  un  peu 
à  re.«(prit  profane  et  guerrier ,  sans  ou- 
blier quelquefois  les  préceptes  et  surtout 
les  conseils  du  doux  Jésus  et  de  son  clé- 
ment Évangile? 

Comment  le  monastère  n'aurait- il  pas 
désiré  d'être  quelque  chose  dans  un  pays 
et  un  siècle  où  il  fallait  être  quelque 
chose ,  posséder  quelque  chose  pour 
exister,  surtout  pour  exister  indépen- 
dant? Comment  labbaye  se  serait  elle 
complètement  défendue  de  Tinvasion  de 
Tesprit  guerrier  et  féodal ,  puisque,  pour 
être  comptée  pour  quelque  chose  de 
respectable  et  hors  de  l'atteiote  de  la 
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.main  des  barotu»  elle  deTail  elle-même 
être  baronie  seigneuriale,  puisqu'elle 
derait  fartifier  ses  murs,  non  seulement 
pour  contenir  ses  relifi^ieux  dans  leurs 
solitudes,  mais  pour  arrêter  et  repousser 
les  assauts  de  ses  ennemis  et  spoliateurs; 
puisqu'elle  était  obligée  de  veiller  sur  ses 
remparts  comme  une  ^ille  assiégée,  et 
de  créneler  même  jusqu*aux  tours  dé  ses* 
temples  ;  d'où  sortaient  ainsi  la  floche  et 
le  glaive  des  combats,  aussi  bien  que  les 
sons  religieux  de  la  cloche ,  qui  annon- 
çaient au  loin  le  cojnmencement  des  of- 
fices. 

Tout  cela  nous  parait  étrange  A  nous, 
qui  ne  connaissons  pas  le  vieux  temps , 
qui  vivons  sous  des  lois  régulières,  géné- 
rales et  généralement  respectées  ;  mais 
tout  cela  était  de  rigueur  en  ces  temps. 
Il  s'agissait  d*être  ou  de  n*être  pas.  Or, 
pour  être ,  il  fallait  se  défendre ,  il  fallait 
combattre j  pour  être  indépendant,  il 
fallait  être  baron. 

Uabbaye  devint  donc  baronie,  et, 
comme  toutes  les  autres  baronips,  elle 
eut  sa  justice  et  ses  finances,  ses  armes 
et  son  armée. 

L'abbé,  ainsi  que  l'évêque,  conduisait 
lui-même  ses  vassaux  aux  combats,  et 
les  plus  timiorès,  les  plus  scrupuleux 
d'entre  eux,  prenaient  seulement  une 
massue  en  place  de  glaive  pour  assom- 
mer l'ennemi ,  au  lieu  de  répandre  son 
sang,  et  pour  ne  pas  transgresser  trop 
ouvertement  la  lettre  de  TEVangile,  qui 
enjoint  aux  chrétiens  de  ne  jamais  dé- 
gainer le  fer ,  et  qui  ajoute  que  celui  qui 
frappe  par  l'épée,  périra  par  Tépée. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'était  par  ruse 
et  finesse  que  les  évêques  et  abbés-barons 
du  moyen  âge  tournaient  ainsi  cette  dif- 
ficulté, celte  défense  évangélique^  car  il 
n'eu  était  rien  :  c'était  uniquement  par 
candeur  et  par  simplicité. 

Flaignei  leur  intelligence ,  mais  n'ac- 
cusez point  leurs  pensées,  leurs  inten- 
tions, ne  calomniez  point  leur  cœur,  car 
au  fond  il  était  généralement  noble,  pur 
et  chr<'tien  :  une  foi  ferme  y  brillait; 
mais  brillait  dans  l'ombre  et  le  bruit.  Il 
ne  fallait  pas  plus  de  droiture;  mais  il 
fallait  plus  d'instruction. 

Or,  on  ne  peut  pas  en  même  temps  mé- 
diter et  se  défendre,  étudier  et  faire  la 
guerre,  être  en  même  temps  et  un  clerc 


et  un  preux,  surtout  dana  un  sièele  où  la 
prouesse  rendait  inutile  et  faisait  oublier 
la  clergie. 

Déclamons  donc  moins  contre  ces  âges 
agités  et  troublés  par  les  orages  de  la 
conquête  et  les  inondatiomi  du  Mord. 
Ils  furent  ce  qu'ils  purent ,  ce  qu'ils  du- 
rent être.  A  la  place  de  nos  pères  eua- 
sions-nous  mieux  valu  ,  eupaions-nous 
mieux  fait? 

Et  même  aujourd'hui  avec  tant  de  paix, 
tant  de  sécurité,  de  liberté,  de  luraièret, 
avec  tant  de  m.oyens  d'être  bons,  d*être 
parfaits,  valons-nous  mieux?  les  valons- 
nous? 

Les  monastères  devenus  baroniesi  et 
leurs  abbés  seigneurs  féodaux,  durent 
au  roi  et  à  l'État  le*  services  féodaux,  la 
quaramaine  militaire,  comme  les  autres 
seigneurs.  A  Tordre  du  monarque  il  leur 
fallait  partir  et  combattre  pour  lui  à  la 
tête  de  leurs  vassaux.  Il  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  se  défendre  chez  soi,  ou  de 
faire  la  guerre  à  son  voisin  k^ne»  risques 
et  périls,  il  fallait  combattre  pour  le 
bien  public,  pour  la  patrie  et  le  roi. 

Plusieurs  abbés  et  plusieurs  évêques 
déléguaient,  il  est  vrai,  leurs  pouvoirs  à 
des  lieutenans,  à  des  vidâmes ,  à  des  sé- 
néchaux, à  des  avoués,  à  des  gentils- 
hommes de  leur  dépendance  et  de  leurs 
fiefs  ;  d'autres  marchaient  eux-mêmes,  et 
aimaient  mieux  déléguer  à  des  subal- 
ternes le  soin  de  chanter  matines  et  de 
louer  Dieu ,  comme  dit  ce  méchant  Boi- 
leaû ,  que  celui  de  commander  leurs  vas- 
saux et  de  déployer  leur  bannière. 

Mais  qu'ils  marchassent  ainsi  eux- 
mêmes  ,  ou  qu'ils  fissent  marcher  d'au- 
tres à  leur  place,  ces  évêqueseeigneurs 
et  ces  abbés-barons  étaient  toujours  obli- 
gés de  s'occuper  de  leurs  fiefs  et  de  leurs 
seigneuries  temporelles. 

Ces  soins,  ces  occupations  profanes, 
peu  compatibles  avec  l'esprit  religieux , 
surtout  avec  celui  qui  avait  peuplé  les 
solitudes  et  fondé  les  cloîtres,  tendaient 
donc  naturellement  à  relâcher  le  sèle  et 
à  refroidir  la  ferveur. 

Or,  je  le  répète,  au  moment  où  paru* 
reni  Dominique  et  François,  tous  les  mo 
nastères,  toutes  les  abbayes  de  France,  et 
même  de  l'Europe ,  étaient  ainsi  constl^ 
tuées;  elles  étaient  toutes  opulentes,  et 
presque  princières.  Il  n'était  question  de 
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pâwreté  cfli'tifi  y  ènirant,  et  le  tc&ii 
qu'on  ett  faisait,  quoique  tiocère,  n'était 
en  quelque  sorte  au  îmd  qu'une  forma- 
lité traditionnelle. 

Cependant  l'indiTidu  y  était  bien  pau- 
vre encore  si  l'on  vent ,  il  ne  possédait 
rien  comme  un  enfant  en  bas-Age  ;  mais 
la  communauté  possédait ,  et  en  quittant 
une  famille  quelquefois  indigente,  il  de- 
venait membre  d'une  communauté  mil- 
lionnaire; chaque  moine  était  donc  pau- 
vre domme  l'était  le  iils  d'un  opulent 
seigneur. 

Ge  n'était  plus  là  la  solitude  antiqlie , 
ce  n'était  plus  la  nudité  des  Thébaîdes, 
l'aridité  dés  dééerts  de  Paul,  d'Hilarion, 
d'Antoine  et  de  Pacôme;  ce  n'était  plus 
la  pauvreté  des  cellules  et  des  laures  de 
Vitri  et  de  Thabennes.  Ge  n'était  plus  du 
corbeau  des  montagnes  que  ces  abbayes 
reieevaieiit  leur  pain  de  chaque  jour.  Ces 
abbayes  étaient  dés  palais,  les  abbés 
étaient  des  prlntes,  les  religieux  des 
gentilshommes  privilégiés.  Il  y  avait 
peut-^tre  quelque  chose  de  fondamenta- 
lement identique  dans  le  costume  -,  mais 
sur  ce  costume  jadis  pauvre  l'or  brille 
aujourd'hui  5  la  grotte  de  rochers  est 
remplacée  par  de  grandes  salles,  par  des 
chambres  de  luxe,-  la  cruche  d'eau  par  le 
tase  précieux ,  par  le  vin  généreux,  la 
natte  par  le  tapis  de  hante  lice ,  et  l'o- 
reiller de  pierre  par  le  lit  d'édredon  et 
de  sole. 

C'étaient  encore  des  chrétiens,  des  re- 
ligieux mêmes  ;  mais  ce  n'étaient  plus 
des  pauvres  solitaires  isolés  et  abandon- 
nés à  la  Providence;  ce  n'étaieht  plus  de 
pauvres  pénltens  réunis  par  leurs  larmes 
et  priant  ensemble,  et  louant  les  bontés 
de  Dieu  au  milieu  de  toutes  les  priva- 
tions :  c'étaient  de  vastes  et  brillantes 
corporations  religieuses,  très  religieuses, 
très  vertueuses  peut  -  être  néanmoins  ; 
mais  très  différeiitès  des  solitaires  et  des 
moines  de  la  primitive  Église. 

n  était  donc  bien  difficile,  je  le  ré- 
pété, qu'avec  tant  de  puissance,  de  splen- 
deur et  d'opulence ,  les  idées  mondaines 
ne  se  glissassent  pas  dans  les  abbayes  et 
ne  tendissent  de  plus  en  plus  à  les  sécu- 
lariser, à  les  relâcher  et  à  les  rendre 
profanes. 

Ce  fut  alors  que  saint  François  se  leva, 
se  dépouilla  de  tout  et  se  jeta  tout  nii 


dans  k  pénitence ,  dans  l'âmdur  et  i 
le  service  de  Dien. 

François  était  une  réfbrme  vivante  daa 
ordres  religieux  et  un  modèle  de  leur 
mysticisme  et  de  leur  pauvreté  anti- 
ques. 

Bientôt  des  hommes  de  sa  trempe ,  de 
son  courage ,  se  joignirent  à  loi ,  et  un 
ordre  qui  ne  devait  rien  posséder ,  nu 
Ordre  de  pauvres  véritables,  de  mon* 
dians  même,  fut  fondé;  mais  l'ordre 
de  Saint-Prançois,  tout  semblable  qn^lt 
fut  sous  certains  rapports  A  ceux  des 
monastères  antiques ,  en  différait  cepen- 
dant aussi  sous  d'autres  rapports. 

François  ne  courait  et  ne  s'obstinait 
pas  éternellement  au  désert  comme  >e8 
Antoine ,  les  Pac6me  et  les  Hilarion.  H 
n'aimait  pas  le  monde  plus  qu*eux,  mais 
il  avait  un  zèle  et  une  charité  brûlante , 
et  il  demeurait  parmi  les  hommes  pour 
les  aider ,  pour  les  instruire ,  pour  les 
porter  à  s'aimer  et  à  aimer  Dieu. 

François  suivait  le  chemin  le  plus 
courte  il  imitait  le  Christ. 

Or,  le  Christ  ne  resta  pas  toujours  dans 
la  solitude  de  la  montagne;  il  vint  à  Jé- 
rusalem, parcourut  la  Jfudée,  et  peut-être 
d'autres  régions  encore. 

Partout  il  portait  secours  aux  malheu- 
reux ,  guérissait  les  malades ,  instruisait 
les  ignorans ,  et  lorsqu'à  trente-trois  ans 
il  fut  mis  à  mort,  on  put  dire  de  lui  qu'il 
avait  passé  sur  celte  terre  en  faisant  du 
bien,  pbrtrànsiit  benefacieruo.  François 
d'Assise  passa  de  même. 

C'était,  avec  une  douceur  moins  ten- 
dre, et  une  ardeur  plus  vive ,  le  Vincent 
de  Paul  de  son  temps. 

Au  milieu  des  opulent  religieux  de  ton 
siècle ,  on  vit  l'humble  et  pauvre  saint 
François  aller  nu  et  préchant  à  travers 
les  villes  et  les  campagnes.  Ami  des  pau- 
vres, il  vivait  comme  eux,  et  comme  enx 
il  mourut  dans  le  dénûment,  sur  la  paille 
et  la  cendre. 

Il  partit  de  ce  monde  comme  il  y  était 
venu  :  il  y  était  entré  nu^  et  nù  il  en 
sortit. 

C'était  l'antique  perfection  chrétienne 
et  mohacale  qui  venait  faire  une  appari- 
tion nouvelle  et  ranimer  l'esprit  des  an- 
ciens pénltens. 

Ce  fût  alors  aussi  que  l'on  p^t  juger  du 
contraste  entre  la  perfebtton  de  t'esprit 
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d'or  mondain  el  d'armes  ^«MrfiêrM. 

Le»  sftffràges  ne  tirdèireiii  pén  à  m  dé- 
elftref^  M  tkftfùt  dé  êàlnx  ^aiiie&U  ^  «t  M 
1^  abbayes  tie  fèrent  pà«  i^forftiée»,  tes 
àfcbés  en  TtÈtH^ê  ^  éï  tèvs  les  eeelisiasti* 
qiies  0|Hileiiè,  furent  astrèltils,  par  lès 
«itgMIcéè  de  lt>pkit^ih,  à  fiHis  de  rë« 
Mr?e  «I  à  pfws  de  reténae. 

Ils  hièA  jôviirisvit  t»^ii  molfis  de  litirs 
iMiiM;  tntlft  là  fkt^ttr  pQbll4|ue  passe 
dd  i^té  dê«rMgl«M  prêebiitttft  •!  inéA^ 


Eh  «1101,  <l^étaflià  qde  se  trourait  e« 
f«e  i^A  eppelto  eujtturd'hui  le  profites; 
éditait  lli  qu*«tAil  lA  ibrce,  Iji  qu'était  la 
▼ie;  c'était  même  là  qu'étaient  le»  grandi 
honmàii,  les  Havis  esprits,  les  fbrtes 
téies,  les  poissâmes  imelligetiees  de  cà 
tempe;  leè  Albert,  les  TbMiàs,  les  Yift^ 
Mut  de  Beaa?ats,  les  Bonaventure ,  eie» 

Attsel  les  éulres  àn^efis  s«  troo¥èr«iit« 
Hs  eompldtemeiit  éclipsés  par  les  ordres 
noBTiaiixt 

Getti*là  a?àiém;  lés  richesse»,  lés  héflh 
MuH  «t  là  puiseènéé  dé  l'Eifltsé  et  du 
Hioiiée;  thaïs  eeuiH)i  avalent  la  cbàrllé 
de  Jésds,  l^abnégalloii  des  aAoieQs  cou* 
lesseut^s  et  lé  sèle  des  «p6tres. 

Geax^i  avaiont  la  TOgue^  la  puissance, 
la  domiiiàtioii  des  esprit»  et  radmiration 
de»  péapleSé 

Poorq^i  cela  7 

Pareé  que  céut<^oi ,  quoique  pauvres, 
étaient  utiles,  faisaient  du  bien  à  tons; 
tandis  que  les  autres ,  quoique  riches  et 
poiasans ,  gardèrent  un  peu  trop  pour 
enxHnènies  leurs  riataésaee  et  léoi'  puis- 
année. 

Les  uns  jouissaient , 

Las  antres  se  détoualent. 

Les  uns  se  laissaient  aller  mollement 
Mitraindnsléele, 

Les  autre»  le  nmiMent^ 

Le»  un»  aimaient  fért  les  anciens  pri- 
¥ll^u»  et  les  anciennes  distinctions  so- 
ciales* 

Les  aoUei  foulaient  Mbstitner  la  Jus- 
lloe  dit  lue  k  la  force  brutale,  ramener  le» 
kommes  k  rbmnanilé,  faire  rènalire,  an- 
uni  que  possible ,  ranoiéoné  égalité,  fra- 
aavnlté  et  «hanté  ohrélieubes. 

Lé  siéoiè  s'aperçut  tiie  de  oétte^dUMf 
fenee»  ut  il  lut  du  oMé  de»  tténdlàna. 

Btent6t  la  ftaieé ,  que  «la-Jé,  riMOpe 


eUtMre  m  à  cok,  et  l'on  put  oenaer  t 
l^dre  de  Saint-Dominique  le  glaive  for- 
midable et  peu  érangéliqne,  hélas!  de 
rinquisillon,  sans  que  le  peuple  trouiàt 
a  redire  et  sans  qu'il  se  révoltât. 

LMrdre  de  Saint-François  resta  dan» 
dé»  ministères  plus  dons,  plus  humain», 
plus  chrétiens. 

L'Ordre  de  Saint^botninique  devint  po- 
litique dès  qu'il  détint  inquisiteur  i  mai» 
il  faisait  l'inquisition  dans  le  sens  popis- 
laire  de  ce  temps  $  car  en  ce»  temps  les 
peuples  éroyaient ,  et  il»  entendaient  que 
rooerût. 

AU  hmit  de  l'ascendant  que  prirent 
tout-à-coup  sur  leur  siècle  ces  deux  or^ 
dr»B  nouveau,  les  autres  ordres,  les  or- 
dre» anciens ,  s'ébranlèrent  ^  l'université 
elle-même  en  fut  émue  ;  ses  docteurs  par 
lissaient  devant  ceux  de  Dominique  et 
de  François,  comme  le  xôlo  et  la  ferveur 
du»  autre»  oidrés  religieux  devant  leur» 
prédicateurs.  Les  abbés  réclamèrent;  le 
Bénédictin  oonrtisan,  Matthieu  Péris»  le 
pUsé  grand  historien  de  son  temps  «  et 
digne  »eàl  de  son  ordre,  pent^tre»  de  rè- 
Valiser  par  son  talent  avec  les  ordres 
nouveaux,  s'élève  et  erie  contre  eux  dan» 
son  Histoire  d* Angleterre;  les  écoliers 
de  l'université  firent  des  chansons)  leu» 
pmtesaeur»  lancèrent  des  livres  ;  le  doote 
Ouiltanme  de  Saint-Amour  cria  pu  «Ioisp- 
gsr. 

Tout  sTagltaet  rlun  n'j  fit. 

Les  mandiana  poursuivirent  leur  ar- 
dente carrière ,  et  entraîneront  le  siècle 
dans  las  toies  nouvelle». 

La  éour  et  le»  prince»  eux-mème»  liv- 
rent entraînés;  et  Ton  vit  Blanche  et 
Louis  se  Ihisant  la»  humbles  diseîples  du 
Latare  ,du  juste,  du  charitable ,  du  phi- 
lantrope  François,  se  mettre  à  la  tète  du 
mouvement  et  commencer  eux-mêmes 
dan»  la  pratique  ces  innovations  de  la 
justice  et  de  la  charité  chrétienne ^  que 
les  fl^ères  de  saint  François  prêchaient  et 
recottimandaient  partout  dans  lears  seis 
mons  ambulans.  * 

Ainsi,  pour  comprendre  le  grand  mou 
vament  qui  se  fit  aux  dousième  et  trei- 
feième  siècles,  il  faut  comprendra  l'esprit 
dé  Saint  François,*  et  pour  comprendra 
lés  règnes  de  Blanche  de  Castille  et  de 
Louis  IX,  il  faut  coiâaprendra  le  mouve- 
ment qu'opéra  èe  ^rand  $aint,  ce  bon 
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génie  da  la.  religion,  et  de  rhummiité. 

Oui ,  sachons-le  bien ,  Blanche  et  soo 
fils  furent  les  disciples  de  saint  Domini- 
que et  surtout  de  saint  François  ;  ils  n*ont 
agi  que  sous  l'influence  de  ees  nobles 
doctrines,  et  ne  se  sont  presque  jamais 
conduits  que  d'aprôs  de»  conseillers  pris 
dans  son  ordre. 

La  cour  en  était  alors  remplie,  et  la 
cour  en  les  protégeant ,  en  les  dotant ,  les 
répandit  sur  toute  la  France. 

Ceci  explique  les  nombreuses  contes- 
tations que  la  reine  Blanche  et  son  fils 
eurent ,  malgré  leur  piété ,  a^ec  les  ri- 
ches abbés  et  ies.puissans  évéques  de 
lenr  temps. 

C'est  qu'imbus  des  maximes  de  saint 
François,  ils  ne  croyaient  pas,  et  a?ec 
raison,  que  ces  hauts  prélats  et  ces  opu* 
lens  abbés  fussent  suffisamment  péné- 
trés de  l'esprit  d'amour ,  de  fraternité, 
de  bienfaisapce,  de  modestie  et  d'abné- 
gation du  Christianisme. 

Aussi,  on  peut  le  remarquer,  les  fa- 
Teurs  de  ces  princes  généreux  ne  tom- 
baient jamais  sur  les  riches  abbayes, 
mais  sur  les  communautés  pauvres ,  et 
naissantes.  Blanche  et  Louis  n'enrichis- 
saient pas  des  couvons  déjà  riches; 
ils  faisaient  mieux;  ils  en  fondaient  et 
les  soutenaient  lorsque  leurs  pi^pres 
ressources  ne  pouvaient  pss. leur  suf- 
fire. 

Peut-être  snis-je  le  premier  à  le. dire, 
mais  dût-on  crier  au  parsdoxe,  )e  sou- 
tiens que  tout  historien  qui  voudra  envi- 
sager le  siècle  et  les  actes  de  la  reine 
Blanche  et  de  Louis,  sous  un  autre  point 
de  vue  que  celui-ci ,  n'y.  verra  rien,  n'y 
comprendra  rien.  Les  motifs  de  leur  con- 
duite, ne  leur  venaient  point  d'ailleurs 
que  de  cet  esprit  de. bonté,  de  justice, 
de  dévouement  et  de  charité  chrétienne 
ranimé. par  saint  François;  c'étaient 
deux  apôtres,  deux  franciscains  armés 
du  sceptre  ,  au  lien  de  Tétre  de  cordes 
liés ,  comme  l'étaient  alors  les  autres 
frères  de  cet  ordre. 

YoiU  comme  j'aurais  voulu  qu'on  en- 
vissgeàt  le  règne  de  Blanche  et  de  Lou's 
qne  la  philosophie  de  l'histoire  ne  sau- 
rait séparer;  voilà  le  plan  et  le  som- 
maire du  grand  tableau  historique. que 
l'aurai^  voulu  mettre  ou  du.  moins  que 
d'autres  .missmt  en  tète  de  l'histoire  de 


ce  siècle,  comme  soa  iotrodoelioB,  m» 

flambeau  naturel. 

Sans  cela  on  peut  sans  doute  ea.saToir 
et  en  raconter  les  faits;  mais  on  n*en  con- 
naîtra pas  la  source,  mais  on  n*en  sauta 
pas  les  motifs ,  on  en  comprendra  osai 
l'enohainement,  et  l'on  n'aura  le  secret  et 
Ton  ne  verra  le  fond  de  rien  dans  œ  si^ 
cle  créateur,  dans  ce  siècle  fécond  oa 
fondations  de  toutes  sortes,  en  fonda- 
tions durables,  en  fondations  malérîel- 
les,  politiques  et  religieuses  qui  jusqu'à 
nos  jours  ont  servi  de  règle  à  l'esprU  pu» 
bUc,  et  de  base  &  la  société  française. 

Est-ce  ainsi ,  est-ce  de  ce  point  de  ires 
que  Ton  a  écrit  l'hisioire  de  saint  Loeia 
et  de  son  siècle?  Jamais. 

Est-ce  ainsi  du  moins  que  l'a  écrile  el 
comprise  M.  de  Villeneuve-Trans.  Uélaa! 
je  dois  le  dire,  pas  tout-à-fait.  liais  je 
dob  dire  aussi  qu'il  a  été  plus  loin. à  cet 
^ard  que  tous  ceux  qui  l'ont  préeééé. 

La  fondation  des  ordres  mendiaiie  mm 
lui  a  pas  échappé  comme  fait  notable, 
mais  elle  lui  a  échappé  comme  influence 
sur  le  siècle ,  et  comme  mouvement  de 
réforme  religieuse,  et  par  conséquent 
politique,  mouvement  secondé  de  tout  le 
pieux  et  bienfaisant  pouvoir  de  leur  con^ 
frhre  Louis  IX.  M.  le  marquis  de  Trans 
n'a  pas  remarqué  ou  du  moins  signalé 
suffisamment  la  liaison  non  interrompue 
qui  existe  entre  les  idées  francisoaîoes, 
entre  le  mouvement  qu'elles  imprimè- 
rent au  treizième  siècle  et  les  actes  du 
gouvernement  de  Louis. 

M.  de  Villeneuve  pèche  ici  par  oiiiîa* 
sion  et  par  défaut;  mais  nous  devons  loi 
signaler  plusieurs  passages  où  il  pèche 
par  paroles.  Ce  sont  ceux  où  il  traite 
des  rapports  du  Saint-Siège  STec  saint 
Louis  /ceux  où  II  a  à  juger  l'usage  que 
les  papes  firent  de  leur  puissance.  Noos 
le  lui  disons  francMsment,  il  a  un  peu 
trop  suivi  l'influence,  nous  ne  disons  pas 
des  philosophes  du  dix-huitième  si^le, 
mais  celle  des  traditions  parlementaires 
et  peut-être  jansénistes.  En  quelques  cir- 
constances les  protest  ans  WoigUi  dans 
son  hisioUe  de  Grégoire  VU ,  Hurtar 
dans  c^lle  dC Innocent  Jll,  Ranke  ^daos 
Vhisloire  de  la  Papauté,  ont  été  pies 
justes  que  lui  sur  cette  question.  Nous 
lui  recnninandpns  en  cela  quehinei  eorr 
reetioo«  fl<ie  Ms  amis  lui  in)Aiqearnnl<£ar 
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eflenent,  «t  qn'il-fora  d'autant  plus  to* 
lontiers'  que  l'on  ne  aaurait  meilre  en 
doule  la  sincérité  de  ton  orthodoxif». 

J*aî  encore  une  autre  querelle  à  faire  à 
M*  de  Trans  :  peut-être  cette  querelle 
n'esi-elie  pas  fondée  et  je  le  désire,  mais 
il  me  semble  qu'il  a  trop  négligé  de  se 
werwir  teztuellemeni  de  Matthieu  Pftris, 
qui  n'est  pas  assurément  sans  inexacti- 
tudes et  sans  reproche,  mais  qui  avec 
toutes  ses  misères,  et  ses  préjugés  et  ses 
passions  d'Anglais  et  de  courtisan  de 
Henri  III  «  est  encore  Thistorien  le  plus 
important,  leplus  profond,  et  peut-être 
le  plus  hardi  de  cetie  époque.  Ce  n*est 
pas  le  seul ,  mais  o'est  le  premier  auteur 
A  consulter  pour  toute  la  régence  de 
Blanche-de  Gastille,  et  toute  la  première 
partie  du  règne  de  saint  Louis. 

Je  regrette  aussi  que  M.  de  YiUeneuye 
n'ait  pas  été  plus  précis  dans. ses  cita- 
tions :  il  oite  bien,  mais  d'une  manière 
Ts^gvs»  il  jette  toutes  ses  citations  au  bas 
da  la  page,  mais  sans  prendre  asseï  soin 
de  faire  Toir  sur  quel  passage,  sur  quelle 
phrase,  sur  quel  mot  elles  portent^-  de 
sorte  que,  potir Térifier  une  seule  cita- 
tion, il' faudrait  quelquefois  parcourir 
au  hasard  les  dix  ou  vingt  ouvrages  qu'il 
indique  sans  être  sûr  de  trouver  ce  qu'on 
cherche;  c'est  rendre  par  là  même  la  re- 
cherche impossible.  Or  c'est  là  une  mé- 
thode ou  un  système  très  vicieux,  et  M.  de 
Villeneuve  devait  s*en  garder  plus  qu'un 
autre  ;  car  il  est  fécond  en  anecdotes,  en 
détails;  mais  comme  toutes  les  anecdotes 
qoe  l'on  raconte,  tous  les  détails  que  Ton 
donne  dans  certains  ouvrages  ne  sont  pas 
très  authentiques,  M.  de  Vireneuve  se 
devait  et  nous  devait  aussi  de  nous  citer 
exactempnt  les  sources,  et  de  nous  indi- 
quer exactement  ses  autorités. 

I^ous  aurions  voulu  voir  aussi  M*  de 
Villeneuve  s'armer  parfois  d'une  criti- 
que un  peu  plus  sévère  et  d'un  ecclec- 
tlsme  i>his  difficile. 

On  voit,  comme  nous  l'avons  dit.  qu'il 
aime  son  sujet,  qu'il  l'étudié,  qu'il  s'en 
occupe  avec  plaifiiret  depuis  long-temps. 
Il  a  lu  tout  à  peu  près;  il  a  ramassé  tout 
ce  qui  le  concerne ,  mais  il  fallait  faire 
un  choix  «te  ce  ramassis;  il  ne  fallait  pas 
tout  admettre,  ou  du  moins  il  fallait 
faire  une  différenee  entre  les  faits  an- 
ttemiques  puiséidans  les  niontimens  ori- 


ginaux, et  les  faits  moins  certains  Tenue 
par  la  tradition  ou  reçus  d'auteurs  de 
seconde  main. 

Or,  c'est  ce  que  M.  de  Villeneuve  aurait 
pu  faire  encore  avec  plus  de  soin ,  d'au* 
tant  plus  qu'il  nous  raconte  plusieurs 
faits  très  curieux,  mais  d'une  authenti* 
cité  moins  prouvée. 

:  M.  de  Villeneuve  devsit  craindre  de 
faire  tomber  par  là  son  bel  ouvrage  au 
rang  d'une  chronique  candide  et  débon^ 
naire ,  qui ,  faute  de  connaissances  et  de 
lumièfes,  admet  tout,  et  ne  sait  rien 
rejeter  ni  rien  prouver  auffisamra 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  travail  de 
M.  de  Villeneuve  n'en  est  pas  là  ;  mais  à 
l'examiner  bien ,  il  pencherait  de  ce  c6té, 
et  pourrait  faire  dire  à  l'auteur,  non  pas 
saches  mieux,  c'est  lmpossib!e,  mais 
élagues  plus  de  votre  science,  et  soyea 
plus  sévère  et  moins  facile  ;  craignes  de 
mêler  trop ,  et  sans  avertir,  la  légende  à 
l'histoire  «  et  la  vérité  à  ce  qui  n'est  que 
vraisemblable* 

Les  chicanes  que  \e  ne  crains  pas  de 
faire  ici  à  M.  de  Villeneuve  lui  viennent 
de  l'effet  de  son  trop  bon  caractère. 
I4'eût-on  pas  l'honneur  de  le  connaître, 
qu'en  le  li»ant  il  serait  encore  facile  de 
voii*  que  c'est  un  homme  doux,  poli ,  in- 
dulgent et  bon.  Les  douces  paroles  et 
l'éloge  lui  sont  naturels,  mais  le  b*àme 
sévère  lui  est  impossible.  Il  craindrait 
de  vous  faire  de  la  peine  en  vous  contre- 
disant, et  il  dira  comme  vous  psr  bien- 
séance ,  par  bont^.,  pour  vous  faire  plai- 
sir en  un  mot.  Il  recherche  l'occasion  de 
dire  des  choses  obligeantes ,  mais  il  évi- 
tera celle  d'en  dire  de  désagréables. 

Sans  préjugés  déplaisans,  sympathique 
à  tout  ce  qui  est  beau  ,  comprenant  tout 
ce  qui  est  bien ,  souriant  à  fous  les  mé- 
ritas, il  aura  peine  à  s'Indigner  quelque- 
fois, et  à  se  rappeler  que  l'histoire  porte 
en  même  temps  un  bnrin  et  un  glaive, 
un  flambeau  qui  éclaire  et  un  flambeau 
qui  brûle. 

Je  n'ai  p^int,  hélas!  en  le  jugeant, 
imité  sa  bonté  et  sen  indulgence  ;  j'ai 
même  été  à  dessein  un  peu  trop  sévère 
envers  lui;  mais  de  Sévère  je  deviendrais 
fort  injuste ,  si  je  ne  finissais  enfin  par 
déclarer  ici  que  son  ouvrsge  est  non  seu- 
lement le  meilleur  que  Ton  ait  fait  sur 
saint  Louis ,  sur  lequel  on  en  a  fait  dé 
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ifês  iNHis,  tiaisenoore  Tua  d«8  tneillêurs, 
l'on  des  |»lu8  remarquables  qui  aient  paru 
depuis  ces  dernières  années.  S*ii  eût  été 
tioins  fort  et  moini  remarquable,  je 
Peusse  moinscriiiqué  ;  o*eût  été  un  teftips 
perdu  et  une  cruauté  inutile;  A  quoi  bon 
heurter  un  mauTais  édifice  qui  va  crou* 
1er  demain  ?  mais  ceux  qui  doivent  le 
tenir  long  -  temps  debom  sur  le  6ol ,  il 
Aiut  les  examiner  arec  soin  et  signaler 
lettre  moindree  défauts  ^  surtout  da  vi<i 
vaut  d«  farehiteeieé 

Le  mérite,  je  ne  l*al  point  signalé,  car 
il  sauté  aux  yeux,  «t  ebacon  en  sera 
ft'appé.  On  sera  ffe^appé  aussi  de  l'habileté 
heureuse  atee  laquelle  M.  de  Viiteneuve 
mtaniela  chronique,  et  du  goût  délicat 
et  parftiit  arec  lequel  il  en  encadre  lee 
traits,  lés  mota  eharmans  dans  sa  phrase 
harmonieuse. 

On  ne  saurait  croire  combien  celai 
joint  au  style  toujours  noble ,  coloré  de 
l'auteur,  jette  de  variété  et  répand  d'à* 
grëment  et  de  physionomie  antique  sur 
le  récit. 

Une  telle  lecture  n*ennule  pas;  elle 
entraîne,  elle  enchante.  Tons  les  hommes 
seront  de  mon  atis ,  et  les  dames  trou* 
veront  que  j'en  dis  trop  peu. 

3e  connais  peu  d'ouvrages  historiques 
plus  soignés,  pluspiquans,  et  qal  re* 
|iroduisent  mieux  la  physionomie  de  Pé- 
po<|ue  dbnt  ils  traitent.  Voilà  bien  les 
mœurs  de  saint  Louis  et  de  son  siècle, 
en  Yoilk  bien  les  personnages  ;  je  les  re- 
connais; et  tout  en  se  rendant  intelligi- 
ble à  chacun,  Fauteur  leur  a  oonser?é 
et  leur  style  et  leur  langage  contempo^ 
rains.  On  ne  poutait  pousser  plus  loin 
^a^t  historique,  la  térité  de  la  peinture 
et  nntérét  dutéoit. 

Un  autre  mérite  de  M.  dé  YilleneuTe, 


eiqul  n'eu  pas  minime  m  MsMie,  n 
sontsesconualsaances  héraldiques)  IIM^ 
sonne  admlrahlejnent  j  etraneail^iM 

souche  illustre  et  antique,  Il  eemlt 
à  merveille  les  armt»IHes  dn  hmillii 
Sous  ce  rapport,  il  se  trouve  Id  4m 
son  centre;  car  lé  temps  des  eroMi 
et  le  régne  de  saint  Loufi,  c'est  le  tMj^ 
do  blason,  c^Bst  le  règne  des  araioirHit 
c'est  le  siècle  Aeê  preux.  Il  ftndra  doM 
désormais  avoir  lu  le  saint  Lèéb  II 
M.  de  Villeneuve,  hes  sitane  tut  «saisi 
gré  de  ses  oonnaissanèes  éfendéaè,  «tM 
gens  du  monde  l«  félloltaroni  de  ni 
style  et  du  chartfke  dé  éa  naltatlèé^t'dl 
un  beau  titre  de  pliis  pottr  Un  bèati  aéi. 
Le  titulaire  du  marquisat  de  Train,  411 
l'on  croit  de  la  date  la  plus  aneiéaaeA 
France,  était  dtgné  d'écrif^  Phtitofti 
du  premier  rot  de  nôtre  monâréhie.  Le 
beau-père  de  saint  Louis  avait  trsmi 
dans  Rome  de  Villeneuve  un  bén  # 
nistre,  et  dans  Villeneuve- de ^TlWB, 
saint  Louis  lui  -  même  trotave  na  hN 
historien.  HonneUr  aux  rares  fsaillln 
qui  peuvent  toujours  se  tenir  aiéti  lA 
niveau  de  leur  si^lé  !  Ce  n'est  pâstst' 
jours  le  moment  de  manier  la  lance;  il 
est  des  temps  où  la  plume  en  tient  Ueiii 
où  l'esprit  la  remplace. 

M.  de  Trans  est  en  outre  auteoréf 
l'intéressante  Bistoiré  du  rài  René  et  te 
Monumens  de^  grands  matins  de  té/^ 
saltm.  Ces  travaux  importans  recevront 
un  nouveau  lustre  de  VBistoinûstM 
Louis.  Nous  eussions  voulu ,  noos  soi- 
sions  dû  même  citer  quelque  éhois* 
cette  dernière;  mais  il  faudrait  citer  trsp, 
et  l'espace  nous  manque.  lyalIledn^eH 
ouvrage  veut  être  In  et  non  point  frat- 
tlonné. 

DÂiitif.0. 


LE  PÈRE  ANDRÉ,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


Il  est  un  homme  9  eontemporain  de 
Fontenolle  et  de  Montesquieu  \  qui  a 
laissé  plus  de  vérités  peut-être,  en  qtiel- 
ques  pagea  poslhiiBiea,  que  d'autres  n'ont 
livré  d'erreurs  aux  presses  d'Amsterdam, 
de  Kehl  )  et  de  Londres  \  écriiain  élégant, 


savant  géomètre,  philosophe  proMl) 
mais  philosophe  au  pied  de  la  Wb\ 
disciple  de  saint  AngvstiB  et  de  Mal** 
branche,  peu  connu  de  son  sièels  ^ 
avait  le  go6t  de  l'imptélé,  parfuteai«i 
ignoré  du  n^treqW  SMnMé«ési|ntf  li» 
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ilifKrMiSB ,  et  A  ta  l^oture  éH  romatt». 
Get  hdniiiia  tst  le  père  André ,  jésuite , 
autenr-d'on  jE'^iâi  sur  le  Beau ,  le  seul 
detes ouvrages  qui  ait  paru  de  son  vivant, 
et ,  malgré  l'ananyme  ^  appelé  sur  loi  l'at- 
lentîMi  des  esprits  dtstingnés.  Mais  un 
entier  oubli  pèse  éjo^alemenl  aujourd'hui 
attr  ee  livre,  sur  rfaomme  et  les  restes 
épars  de  sa  pensée.  Nous  ne  sommes  que 
trop  enclins  aux  ingrates  oobliances; 
elles  adressent  même  leur  malheureuse 
prédilection  à  eeux  qui  ont  bien  mérité 
de  la  vérité.  Parmi  eux ,  le  Père  André 
doit  figurer  an  premier  rang.  Le  sentl*- 
ment  de  respectueuse  compassion  qui 
nous  soulève  aujourd'hui  contre  un  in- 
jtiste  incognito  sera  sans  peine  compris 
des  lecteurs  de  celte  Revue ,  organe  natu- 
rel des  pieuses  réhabilitations. 

Yves  Marie  André  naquit ,  le  22  mai 
1075»  à  Château-Lin  dans  le  comté  de  Cor- 
nouaille^,  patrie  du  père  Hardouin  et  du 
père  Bougeant ,  d'une  famille  honnête  et 
considérée.  Il  avait  un  oncle  avocat  du 
roi  an  présidial  de  Quimper  ;  et  ce  fut  eU 
cette  ville  qu'il  fit  ses  humanités  et  sa 
philosophie.  Au  sortir  de  ces  études,  le 
goût  de  la  retraite  et  du  travail  l'attira 
chex  les  jésuites.  Il  entra  dans  leur  so- 
ciété le  13  décembre  1fI93.  Dès  lors ,  il  se 
regarda  comme  entièrement  confisqué  à 
Dieu  et  à  la  leligion,  et  sa  famille,  tou- 
jours chère  à  ses  affections,  devint  pres- 
que étrangère  à  son  commerce.  Le  seul 
intérêt  nécessaire  décida  de  ses  rapports 
avec  le  monde,  et,  dans  les  difTérens  em- 
plois dé  sa  vie ,  il  ne  se  crut  jamais  per- 
mis de  paraître  ce  qu'il  était  qu'au  pro- 
fit de  là  religion. 

Les  seize  années  qui  sMcoulèrent  après 
la  régence  des  humanités,  et  les  études 
de  théologie,  furent  employées  à  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  en  province  : 
Dieu  servait  ainsi  ses  goûts  plutôt  que 
ses  talens.  Jaloux  d'être  utile,  il  ne  l'é- 
tait pas  d'être  connu  :  <  mille  grâces  de 
c  Tos  soins,  écrivait-il  long-temps  après  à 
<  l'éditeur  de  ï Essai  sur  le  Beau,  et  sur- 
«  tout  de  Vincognito  que  vous  me  laisseï 
€  garder.  Il  n'est  ici  question  que  de  ser- 
€  -vir  Dieu  et  lé  public.  »  Peu  curieux  de 
débiter  de  la  science  ,  c'étaient  ses  pro- 
pres paroles,  il  fêtait  infiniment  d'en  ac- 
quérir. Aussi  cet  intervalle  d'obscurité 
méritante  et  dévouée  Ait  un  immense  ac- 


croissement à  l'épargne  de  êà  pensée. 
.  L'enseignementphilose(>liiqeetelqiiH>t 
le  faisait ,  lui  paraissait  plutôt  utt  abua 
qa*une  institution  de  la  science;  étude 
dont  la  religion  s'était  retirée ,  sans applU 
cation  pratique  aux  devoirs  dé  la  vie ,  H 
ne  concevait  pas  que  Vart  de  bien  i^'iM 
ne  fût  présenté  à  la  jeunesse  que  comme 
r<t/Y  de  beaucoup  disputer  i 

Pour  remédier  à  un  mal  si  gfand ,  il 
avait  rédigé  un  cours  de  philosophie  thré^ 
tienne ,  dont  les  leçons  furent  dictées 
dans  plusieurs  collégt^s  de  la  provinceet 
de  Parla  :  remarquable  essai  de  réforitié^ 
dit-on,  mais  qui  n'a  jamais  été  pubfié. 

Professeur  royal  de  mathématiques  au 
collège  de  Caen  en  1725,  il  remplit  cette 
chaire  avec  la  plus  grande  distflictfott 
Jusqu'en  1760,  où,  cédant  aux  ordres dO 
ses  supérieurs ,  il  consentit  i  prendre 
quelque  repos ,  à  l'âge  de  quatre-vingt* 
quatre  ans. 

Rien  de  plus  analogue  que  cette  science 
à  son  amour  inné  de  l'ordre  et  du  vrai.  Il 
aimait  les  mathématiques,  comme  11  eût 
aimé  la  vérité  même ,  s'il  eût  eu  besoin 
de  la  personnifier  pour  l'aimer.  Porté  na- 
turellement vers  les  spéculations  de  la 
haute  géométrie ,  il  savait  se  proportion* 
ner  à  la  portée  de  ses  jeunes  élèves  qall 
voulait  gagner  à  la  science,  et  cette  dé* 
tente  de  son  esprit  n'en  fut  pas  le  moin« 
dre  mérite,  t  II  en  coûte  quelquefois  plus 
c  à  l'esprit  de  descendre  que  de  continuer 
f  son  vol  ;  et  tel  est  capable  d'arf  iver  aux 
c  plus  hautes  connaissances  qui  ne  sait 
i  pas  y  conduire,  i  Le  père  André  en  était 
bien  convaincu  : 

I  Point  de  titre  de  livre  plus  Imposteur, 
I  disait-il ,  que  celui  d^élémens;  c'est  un 
r  défaut  à  reprocher  aux  plus  grands  mat*- 
I  très.  >  Il  a  laissé  huit  traités  inédits  t 

Une  Arithmétique  universelle  j  OU  Es- 
sai d'un  nouveau  système  d' Arithfnéti- 
que  pour  toute  espèce  dé  calculs; 

Une  nouvelle  édition  des  Elémenà 
étEuclide  ; 

Une  Géométrie  pratique; 

Des  Elémens  d'astronomie  ; 

Un  Traité  mathématique  et  historique 
de  géographie  et  d'hydrographie; 

De)  Elémens  de  mécanique  ; 

Un  Traité  d*optique  ; 

Un  Traité  d'architecture  cMle  et  mili^ 
taire.  f^  t 
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II  donnait  la  prtférence  à  son  traité 
d^Arùhméiique ,  parce  qu'il  pensait  y 
avoir  présenté  une  méthode  neuve  pour 
le  s*dcle.  Celte  méthode  o'éiait  autre  que 
celle  de  saint  Augustin  ,  à  qui  sans  doute 
encore  aujourd'hui  nos  mathématiciens 
ne  songent  guère.  Elle  consiste  dans  la 
distinction  de  deux  espèces  d'unité:  unité 
arithmétique,  et  unité  géométrique^  ou 
bien,  unilé  indivisible  et  unité  divisible. 
Ce  principe  simple  répandait,  suivant 
lui.  dans  les  règles  et  les  opérations  de 
Tarithmélique ,  un  degré  de  lumière  pro- 
pre à  en  rendre  l'étude  plus  attrayante  et 
plus  facile. 

Nourri  de  ^Écriture  et  des  Pères,  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance 
des  antiquités  ecclésiastiques,  il  avait 
écrit  en  1730,  un  Traité  analytique  et 
hiêtorique  jde  V excommunication  (inédit) 
et  commencé  une  Histoire  du  peuple  de 
Dieu ,  qu'il  abandonna  en  apprenant 
qu'un  de  ses  confrères  travaillait  sur  le 
même  sujet. 

Grand  admirateur  de  saint  Augustin, 
même  dans  les  matières  profanes,  le  père 
André  s'attachait  à  lui ,  comme  à  son 
guide,  dans  la  science  de  la  religion.  Il 
ne  trouvait  rien  de  comparable  au  saint 
doct«»nr  pour  la  sublimité  de  Tesprit  et 
la  suavité  du  sentiment.  A  ses  yeux,  il  n'y 
avait  que  la  profondeur  même  et  l'éléva- 
tion des  pcDsées  de  ce  Père  qui  pût  af- 
faiblir le  mérite  de  ses  ouvrages  dans 
l'esprit  des  lecteurs  superficiels ,  et  il 
pensait  avec  raison  que  pour  connaître 
saint  Augustin  il  fallait  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  méditation.  On  peut  ju- 
ger par  les  discours  du  Beau  essentiel , 
de  la  mémoire ,  de  la  science  des  nombres 
etc.,  comment  le  père  André  s'était  ap- 
proprié la  doctrine  du  grand  évéque  et 
aiec  quelle  facilité  il  pariait  son  langage. 

Il  s'attacha  pendant  quelques  années  à 
la  prédication  :  c  Je  vous  avoue,  écri- 
c  vait-il  en  1707  au  père  Malebranche , 
c  q*ie  ce  travail  ne  me  déplairait  pas.  On 
f  y  rend  de  grands  services  à  la  reHgion 
c  et  au  prochain.  On  y  coopère  avec 
(  Jésus  Christ  au  grand  dessein  du  tem- 
I  pie  éternel.  J'ai  môme  imaginé  une  ma- 
c  nière  de  prêcher,  où  je  pourrai ,  sans 
c  choquer  personne,  faire  entrer  tout  ce 
c  que  notre  théologie  a  de  plus  sensible 
f  et  de  plus  incontestable,  avec  ce  qu'elle 


c  peut  fournir  de  pins  anWime  et  es  phi 
c  pathétique;  surtout  les  grandes  idéa 
t  qu'elle  nous  donne  de  Jésns-ChriiL 
I  Mais  je  sens  d'un  autre  côté  qae  je  D'ti 
c  ni  apparence  ni  fond.  » 

Sa  défiance  n'avait  de  fondemeat  qv*! 
l'égard  de  ses  moyens  extérieurs.  Un 
physionomie  heureuse,  l'expression  di 
ses  yeux  et  de  son  front  ne  laissaient  pa 
d'annoncer  les  hautes  qualités  de  bob» 
prit  ;  mais  il  était  d'une  très  petite  Uilk, 
et  son  geste,  son  maintien  n'avaient goèn 
que  des  attitudes  forcées.  Il  acquitaéu- 
moins ,  dans  la  ville  de  Caen ,  où  il  pif 
cha  des  sermons  d'avent  et  de  carêiM, 
une  certaine  célébrité  oratoire,  doolk 
félicitait  Fontenelle,  dans  une  lettre  di 
17^  :  c  Votre  réputation  m'apprené, 

<  mon  révérend  père,  que. vous  avez  tonte 
c  sorte  de  talens.  Vous  êtes  matbésuti- 
€  cien  et  poète,  et,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
c  encore  prédicateur.  En  voilà  certaiii6 

<  ment  assez  ;  et  tout  cela  me  donc 
f  beaucoup  d'espérance  que  voos  vici* 
c  drez  quelqu'un  d^  ces  jours  à  Pars.Ji 
€  serais  ravi  de  vous  y  voir,  et  de  va» 
I  connaître  plus  particulièrement, ete.' 
A  quoi  le  père  André  répondait  avec  vue 
modestie  spirituelle  :  «  Je  vous  aTOK 
c  que  mon  amour- propre  n'est  null^ 
c  ment  flatté  de  cet  assemblage  de  titro 
f  que  vous  me  prodiguez  sur  des  osi- 
c  dire  plus  qu'incertains.  Yousmefailes 
c  entendre  par  là  fort  agréablement, qtf 
c  j'ai  couru  trop  de  pays  pour  être  m 
c  habile  homme.  J'ai  passé  successive- 
«ment  par  tant  de  métiers,  que  je  nii 
f  pu  me  perfectionner  dans  aucun,  i 

Quand  Fontenelle  écrivait  au  P.  Andr^ 
sur  la  diversité  de  ses  talens  (sauf  néaa- 
moins  le  talent  poétique  qu'il  serait  as- 
sez difficile  d'admettre),  son  mérite  phi- 
losophique n'avait  pas  franchi  l'enceiate 
de  quelques  collèges.  Ce  ne  fut  qu'fl* 
1741  qu'il  fut  révélé  au  public  par  la  P" 
blication  de  V Essai  sur  le  Beau.  Ce  li"t 
que  l'auteur  ne  laissa  paraître  qu*à  coa- 
tre  cœur,  et  en  gardant  l'anonyme,  t^ 
nit  presque  tous  les  suffrages.  L'article 
sur  le  Beau ,  dans  VEnc/clopédie,  n'etf 
guère  que  le  résumé  des  théories  dn  p<f* 
André ,  et  son  ouvrage  y  est  cité  coiD»e 
le  plus  profond  et  le  plus  complet  q» 
ait  paru  sur  la  matière.  Une  seconde 
édition  parut  en  1763,  augmentée  de  citMj 
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discours;  total,  neuf,  sur  les  questions 
sumntes  :  1*  Sur  le  Beau  en  général,  et 
en  particulier  sur  le  Beau  visible;  2»  sur 
le  Beau  dans  les  mœurs;  3*  sur  le  Beau 
dans  les  pièces  d'esprit  ;  4^  sur  le  Beau 
musical;  &•  sur  les  Modes  ;  6*  sur  le  Dé- 
corum ;  7®  sur  les  Grâces  ;  8®  sur  l'Amour 
du  beau;  9^  sur  V Amour  dé'* intéressé. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter 
quelques  extraits  de  cette  esthétique  in 
connue  : 

<  Il  y  a  un  beau  essentiel  et  indépen- 
dant de  toute  institution,  même  divine. 
Il  y  a  un  beau  naturel  et  indépendant  de 
l*opinion  des  homAies.  Enfin ,  il  y  a  une 
espèce  de  beau  d'institution  humaine,  et 
qui  est   arbitraire  jusqu'à   un  certain 

point Mais  comme  le  beau  peut  être 

considéré  ou  dans  l'esprit  ou  dans  le 
corps,  il  faut  encore  le  diviser  par  ses 
dîfférens  territoires  :  en  beau  sensible  et 
en  beau  intelligible.  Le  beau  sensible, 
qne  nous  apercevons  dans  les  corps ,  et 
le  beau  intell{g;ib1e,  que  nous  apercevons 
dans  les  esprits.  On  conviendra ,  sans 
doute,  que  l'un  et  l'antre  ne  peuvent 
dtre  aperçus  que  par  la  raison  :  le  beau 
iensible,  par  la  raison  attentive  aux 
Idées  qu'elle  regoit  des  sens,  et  le  beau 
intelligible,  par  la  raison  attentive  aux 
idées  de  l'esprit  pur. 

f  Pour  commencer  par  le  beau  sensi- 
ble, il' est  certain  que  tous  nos  sens 
n'ont  pas  le  privilège  de  connaître  le 
beau.  It  y  en  a  trois  que  la  nature  a  ex- 
elus  de  cette  noble  fonction  :  le  goût, 
l'odorat  et  le  toucher;  sens  stupides  et 
grossiers,  qui  ne  cherchent ,  comme  les 
bêtes,  que  ce  qui  leur  est  bon,  sans  se 
mettre  en  peine  du  beau.  La  vue  et  l'ouïe 
sont  les  seules  de  nos  facultés  corporel- 
les qui  aient  le  don  de  discerner.  Qu'on 
ne  m'en  demande  pas  la  raison  :  je  n'en 
conçois  point  d'autre  que  la  volonté  du 
Créateur,  qui  fait,  comme  il  lui  plaît,  le 
partage  des  talens. 

<  Toute  la  qo^tlon  se  réduit  donc  Ici 
,au  beau,  qui  est  du  ressort  de  ces  deux 
sens  privilégiés,  c'est-à-dire  au  beau  visi- 
ble ou  optique,  et  au  beau  acoustique  et 
.musical;  au  beau  visible,  dont  l'œil  est 
le  juge  naturel)  et  au  beau  acoustique, 
dont  i"oreille  est  l'arbitre  née;  l'un  et 
l'autre  établis  par  un  ordre  souverain, 
pour  en  décider  chacun  dans  son  dis<t 


trict  souverain,  mais  en  Mbnmiix  sub^ 
alternes,  suivant  certaines  lois  qui,  leui» 
étant  antérieures  et  supérieures,  doivent 

dicter  tous  leurs  arrêts 

c  II  y  a  un  beau  visible  dans  tous  lee 
sens  que  nous  avons  distingués  ;  beau  es« 
sentiel;  beau  naturel  ;  beau ,  en  quelque 
sorte,  arbitraire.  » 

Et  d'abord,  c  est-il  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  et  même  des  philosophes 
qui  aient  douté  un  moment  s'il  y  a  un 
beau  essentiel  et  indépendant  de  toute 
institution  ,  qui  est  la  régie  éternelle  de 
la  beauté  visible  des  corps?  La  plus  lé- 
gère attention  à  nos  idées  primîtivea 
n'aurait -elle  pas  dû  les  convaincre  que 
la  régularité ,  l'ordre ,  la  proportion ,  la 
symétrie,  sont  essentiellement  préféra* 
bles  à  l'irrégularité ,  au  désordre  et  à  la 
disproportion?  La  géométrie  naturelle, 
qui  ne  peut  être  ignorée  de  personne , 
puisqu'elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle 
sens  commun  ,  aurait-elle  oublié  de  leur 
mettre,  comme  aux  autres  hommes,  un 
compas  dans  les  yeux,  pour  juger  de  l'é- 
légance d'une  figure  ou  de  la  perfection 
d'un  ouTrage?  Aurait-elle  oublié  de  leur 
apprendre  ces  premiers  principes  du 
bon  sens  :  qu'une  figure  est  d'autant  plue 
éléganle  que  le  contour  en  est  plus  juste 
et  plus  unirorme  ;  qu'un  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  parfait  que  l'ordonnance  en 
est  plus  d^giiiiée;  que  si  l'on  compose  un 
dessin  de  plusieurs  pièces  différente», 
égales  ou  inégales,  en  nombre  pair  ou 
impair,  elles  y  doivent  être  telleipent 
distribuées,  que  la  multitude  n'y  cause 
point  de  confusion  ;  que  les  parties  oni- 
qoes  soient  placées  au  milieu  de  celles 
qui  sont  doubles  ;  que  les  parties  égales 
soient  en  nombre  égal  et  à  égale  di- 
stance de  part  et'd'aotre;  que  les  inéga- 
les se  répandent  aussi  de  part  et  d'autre 
en  nombre  égal ,  et  suivant  entre  elles 
une  espèce  de  gradation  réglée;  en  un 
mot ,  en  sorte  que  de  cet  assemblage  il 
en  résulte  un  tout  où  rien  ne  se  con- 
fonde, où  rien  ne  se  contrarie,  où  rien 
ne  rompe  l'unité  du  dessin?  Et  pour 
descendre  de  la  métaphysique  du  beau 
à  la  pratique  des  arts  qui  le  rendent  sen- 
sible, un  simple  coup  d'œil  sur  deux 
édifices,  l'un  régulier,  l'autre  irrégulier, 
ne  doit-il  pas  suffire,  non  seulement  pour 
nous  faire  ^oîr  qu'il  y  a  des  règles  du 


Digitized  by  VjI^UV  IC 


i    À 


m 


LE  PÈRE  ANDIU^.  0E  Ul  GOHfAOKifi  DE  JÉSUS. 


beau  f  WMM  pour  mu»  en  découvrir  la 
raison? 

t  Cette  raison  fondamentale  des  règles 
du  beau ,  qui  est  asi^ea  subtile ,  paraîtra 
peut^tre  meilleure  dans  la  boueUe  de 
quelque  auteur  oél^tbre  que  dans  la 
a»ienne.  Je  n'en  connais  que  deux  qui 
aient  un  peu  approfondi  la  matière  que 
je  traite  r  Platon  et  saint  Augustin. 

€  Platon  a  fait  deux  dialogues  intitulés 
4u  Beau  :  son  Grand  Hippias,  «on  PAè- 
dre..  Alaîs  comme  dans  le  premier  il  ensei- 
gne plttt6t  ce  que  le  beau  n'est  paa  que  ce 
qu'il  est  ;  coonme  dans  lo  second  il  psrle 
moins  du  btfau  que  de  Famour  naturel 
qu'on  a  pour  lui ,  je  renonce  ^  la  gloire 
de  prouver  ms  tbèse  en  greq.  Saint  Au- 
guatin  y  qui  était  un  aigle  en  tout,  a  da- 
vantage approfondi  la  question,., .« 

c  Si  îe  demande  à  un  architecte,  dit  le 
saint  docteur  ((>,  pourquoi  ayant  con- 
struit une  arcade  à  Tune  des  ailes  de  son 
édifice,  il  en  fait  autant  à  l'autre,  il  me 
répondra,  sans  douter  que  c'est  ato  que 
les  ipsembre»  de  son  architecture  (^  sy- 
métriaent  bien  ensemble.  Mais  pourquoi 
eette  symétrie  ^us  parait-elle  nécesr 
«aire?  Par  la  raison  que  cela  platt.  Mais 
qnt  atea-vaus  pour  tous  ériger  en  arbitre 
do  ce  c|ni  doit  plaira  ou  ne  doit  peis 
pkiro  aux  koauaes?  Et  d'oà  savex^vous 
qna  la  sgrméirîe  nous  plaît  7  J'en  suis  sur, 
parue  que  lea  choses,  ainsi  disposées,  ont 
de  la  décence,  de  la  justesae,  de  la  grâce  ; 
eu  ui&mufc,  parée  que  cela  estbeau.  Fort 
hieu.  Mais,  dilea-mui,  cela  est-il  beau 
parue  que  cela  plaît;  ou  cela  plait-il 
pansu  qu'il  est  haqu  ?  Saus  difficulté,  cela 
plats  parée  qu'il  est  beau.  Je  le  crois 
.eamme  voua.  Maia  ie  vous  demande  eu- 
.  cure  i  pourquoi  cela  est- il  beau?  Et  si 
•ma  quustkwL  itoua  ambarrasse,  parue 
qu*eu  efifel  Ifa  multres  de  volru  art  ne 
mut  guère  jncquo-lh ,  tous  eonvieudres 
du  meiua  sans  peine  que  la  similitude, 
l'égalBé,  la  aouveuanue  dea  puaties  de 
lutjre  bfttimeul  réduisant  tout  h  une  es- 
pèce d'uuilfi:  qui  eoateule  la  raieou.  C'est 
ue  que  je  Toulais  dire%  Oui ,  maia  pnenes- 
.  y  garde.  U  n'y  a  peûst  de  vraie  uuMdaus 
toa  eof  ps  »  puisqu'ib  sont  tous  uomposéa 
d'un  uambre  iuuumbraUs  de  paaiies, 

.      (i]  s.  iJBg,,  lU  9fr4  M«^.,  4U  se ,  3i»  %%,  tUu 


dont  chacune  est  encore  otNuposésé'me 
infinité  d'autres.  Ou  est-ce  donc  qasTOu 
la  Toyez  cette  unité  qui  tous  dirige  diu 
la  construction  de  irotre  dessiaj  cita 
unité  •  que  tous  regardez  dans  totrcat 
comme  une  loi  inviolable^  cette  uniti, 
que  votre  édifice  doit  imiter  povttH 
beau,  msis  que  rien  sur  la  terre  ne  pti 
imiter  parCaitemeitt ,  puisque  rien  uir  k 
terre  ne  peut  Atre  parfaitement  sa?  Or, 
de  là  que  s'ensuit -il  7  Ne  faut-il  pas  n- 
connaître  qu'il  y  a  donc  ao-dessnsdiDOf 
esprits  une  certaine  unité  originale,  us 
veraine,  éternelle,  parfaite ,  qui  ut  h 
règle  essentielle  du  beau,  quevoaickr 
cbes  dans  U  pratique  de  votre  art? 

I  C'est  le  raisonnement  de  saist  Ai- 
gustin ,  dans  son  livre  De  la  vérUé^ 
Religion.  D'où  il  a  conclu,  dans  «d  mU* 
ouvrage,  ce  grand  principe  qei  a'eapis 
moins  évident  ;  savoir,  que  c'est  lustf 
qui  constitue ,  pour  ainsi  dire,  laCorat 
et  Tessence  du  beau  en  tout  geait  ^ 
beauté  :  anmis  porrhpuichrituàmsp^ 
unitas  est  (!)•  > 

Ce  grand  principe  de  saint  Aiifiilii< 
le  père  André  l'applique  au  beaa  hb» 
ble  y  il  l'étend  au  beau  moral  ;  ilnooM 
enfin  qu'il  embrasse  paiement  le  iiaii 
spirituel  : 

f  Je  dis  que  pour  qu'nn  ouvrap  ^ 
loquence  ou  de  poésie  soit  véritsUsuoit 
beau  ^  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  ds  beiu 
traits  ;  il  faut  qu'on  y  découvre  ow» 
pèce  d'unité  qui  en  fasse  un  tout  kia 
assorti.  Unité  de  rapport  entre  tostuls 
parties  qui  le  composent  ;  unité  de  pro- 
portion entre  le  style  et  la  maUèiefi'u 
y  traite  ^  unité  de  bienséance  saae  h 
personne  qui  parle,  les  choses  qa^eQ> 
dit  et  le  ton  qu'elle  prend  pour  IssdirS' 

c  Vous  l'avea  sans  daule  milk  Mi** 
marqué  :  en  lisant  un  ouvrage,  si  ^ 
aussi  l'auteur.  C'est  imu  expresiies  u- 
fue,  mais  dont  on  me  penuuttm'^ 
dre  un  peu  la  significaâiou^  je  vesi^ 
que  naturellemeot  on  compare  is  ff 
sonne ,  son  état ,  son.  âge,  sou  casssIéM, 
sa  religion,  sa  naissance  méoier  el  lei< 
qu'il  tient  dans  le  monde  avec  IsscMi 
;  qu'il  dit,  avec  sa  manière  de  peM*' 
avec  son  style^  son  air*  sottslangsfStt^ 
I  ie  ton  qu'il  prend  dans  ses  disceois;^ 
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m^m^  lî  loitt  €•!«  lui  eMTi«nt  mIm 
kil^  )oi«  d«  la  dtoQnc#  ;  on  inoorpore ,  si 
j'ose  aiqti  m'ospriner,  l'aulaïur  avec  u 
pîM,  pour  voir  le  total  qièi  en  résulte; 
en  on  mot»  en  feot  trouTer  dans  ud.ou«* 
TMipe  4'QapHlt  im  tablera  dont  U  per* 
speoiife  aeil  m  honnête  liomane,  qui 
parie  au  pubik)  arec  tout  le  reape4:t. qu'il 
4eit  à  la  Térité^  A  Tordre^  à  «on  honneur 
et  k  rbonn^teté  publique  :  e'eat  ce  que 
jteppalto  unité  de  Wentéance.  > 

Is  public  ne  put  ignorer  longHempa 
le  nom  d'un  auteur  dont  l'ouvrage  avait 
fijL  une  ai  viv^  inpreaaion  «ur  les  gêna 
do'lettcns,  Dèf  1744,  Fontanelle  écrivait 
à  l'antenr  anr  If  bruit  d'une  seconde  édi- 
tion :  «  Je  serais  curîwx,  mon  révérend 
^  père,  da  Yoir  cette  matière  agréable 
c  p^r  êl|a*inéBie,  quoique  très  pbiloso- 
c  phique ,  traitée  P9r  voe  main  CjOnsme 
%  la  vûtrf,  ^  voui^  vonlei  que  j'aie  a»« 
t  part  du  plaiair  que  vpua  força  au  pu- 
i  bJio,  je  vous,  avertis  qu'il  faut  un  peu 
t  wua  presser,  si  vous  le  pouvez  ;  je  n'ai 
%  paa  1«  loisir  d'attendre  beaucoup.,.  Ce 
f  que  je  souhaiter^  cncom  plus  qu^  la 
1  fituiH,  c'est,  que  vous  vinssiez  ici.  • 


Oetto  inatanco  (nt  plnA  d'une  foia  »  mais 
toujours  vainement  «  renouvelée*  <  Une 
t  perte  pour  moi ,  disait  encore  Fentor 
c  nelle ,  dans  une  autre  lettre ,  et  pour 

<  Paris  méoiie ,  c'est  que  tous  ne  soyea 
1  pas  ici.  Je  juge  par  vus  lettres  que  vous 
t  deyea  être  d'un  oommerce  agréable*  Kl 

<  assurément ,  noua  sentirions  bien  Ici 
\  tout  ce  que  yous  taies  »  quoique  je  ne 
s  doute  pas  que  ces  Bas-Itormanda,  atec 
c  qui  yom  vivea»  et  qui  sonigens  d'esprit 
i  iin  et  délié,  ne  s'en  apereoisent  bien 
I  ausM^M.v  Mais  Paris  eat  en  possesaion 
i  d'attirer  lea  gêna  de  méi^  de  tonte  ea- 
I  pèce;  et  il  n'y  a  point  de  vertu  attrne- 
t  tive  mieux  prouvée  que  laaienne.  t 

Il  eat  k  regretter  que  le  père  André  ne 
se  soit  point  te^dn  aux  invitstiona  de 
Fontenelle.  Sa  parole  eût  trouvé  k  Paris 
un  crédit  et  une  autorité  que  l'Académie 
de  Caen  ne  pouvait  lui  donner.  Bt  le  vrai 
défaut  de  SCS  ouvrages,  comme  de  noa 
bretonnantes  poésies  contemporaines  « 
c'est  cette  odeur  de  provii>ee>  qui  con- 
trariera touionraleftnedocalide  Pollion. 
{l^a  9uUû  €M  ptoèhaim  im»^o.} 

U 
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nauxiften  uricav  (iX 


La  temrle  de  Guide.  —  InCrIaae  de  KontesquTeii 

'   poar  entrer  h  rAeadénte.  -^  Vtt  uol  eneere  tar 

les  Itères  rerMaet.  ^  Careeiêffe  et  vie  rrirée 

de  ManteMiiilae.  -*-  1a  Oimdtiit  êm 

'  Il   Mil    II     -—'y---'-'  — 


Pèf  rage  de  vingt  ans ,  Montesquieu 
étudiait  tes  lois  en  phUosophe,  cl  en 
miême  temps  fl  composait  «  un  ouvrage 
«n  t&tme  de  lettres ,  dont  le  but- était  de 
prouver  que  l'idolâtrie  de  la  plupsrt  des 
jpaîena  ne  paraissait  pas  mériter  une  dam- 

(1)  Yoyes  le  premier  article  dans  le  b*»  42,  U  via, 
jh,  44&  —  Mol9.  A  Is  pan»  MS,  natt  i'\ a«  Ueu 
da  :  •»  1754,  tM»  mecèê  de  trmte  oax,  lues  ;  m  ISCt, 
«m  lamt  «««eAf  fêrmêtUH  4»  jird||»a<er,  «te.  Lea  r«. 
ir«xioDS  8or  le«  Lettres  Persanes ,  en  Ole  de  Tédl- 
lioB  da  Wk^  aa  psKaiisejU  psa  <U«  ds  Usa^es- 
eutau. 


nation  éternelle  (t).  »  Le  21  février  1714» 
il  fût  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux.  Un  oncle  paternel  ^  président 
à  mortier  au  même  pariameat»  n'ayant 
point  d'enfana,  lui  laissa  sea  biens  et  sa 
charge.  Il  fut  reçu  président  le  ISiuillet 
1716  :  il  aurait  vingt-sept  ans.  Sa  compa- 
gnie le  chargea^  en  1722,  de  présenter 
des  remontrances  relativement  à  un  nou- 
vel impOt  sur  les  vins  dont  il  obtint  la 
suppression,  mais  qui  reparut  bientôt 
sous  une  autre  forme. 

Reqn  le  a  evrii  VliUk  l'iea4iaa«e  nais- 
sante de  Bosdeanx»  il  fti,  aieo:leeo«- 
eonradn  duc  delà  Vioree,  deeelleSncMté 

(1)  Blojfê,  da  Hoateginjan,  juAa  ^b  MU  di  cln- 
qaiéme  TolamoLde  VEncychtpédie,  pard^Alenher^; 
lU^^f  tuia ,  nteia  40  Haaif  iiftwaii ,  %àrAca4énle 
raial^  das  «sjbiafMe  4f  neiU%,  i(  M»  %Wl 
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littéraire  et  muiieale ,  une  petite  Acadé- 
nie  des  sciencet.  Parmi  les  discours  qu'il 
y  prononça ,  et  qu'on  a  réunis  à  ses  œu- 
vres ,  on  en  trouve  quelques  uns  sur  di- 
vers points  d'histoire  naturelie  (  1718, 
1720 ,  1721  ) ,  science  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  particulier.  Il  avait  même 
conçu  le  projet  d'une  Histoire  physique 
de  la  terre  ancienne  et  moderne,  et  en 
1719,  il  invita  par  la  voie  df  s  journaux 
tous  les  savans  de  l'Europe  à  lui  commu- 
niquer leurs  mémoires  et  leurs  observa- 
tions. «  Feut-éire,  dit  Usbeck  dans  les 
Lettres  Persanes  ,  que  si  quelque  homme 
divin  avait  orné  »  ce  sujet  c  de  paroles 
hautes  et  sublimes,  s'il  y  avait  mêlé  des 
figures  hardies  et  des  allégories  mysté- 
rieuses, il  aurait  fait  un  bel  ouvrage  qui 
n'aurait  cf'dé  qu'au  saint  Alcoran  (1).  » 
Mais  la  faiblesse  de  sa  vue  l'obligea  de 
renoncer  à  ce  genre  d'étude  dont  l'ob- 
servation est  la  basa,  et  il  ne  se  livra 
plus  qu'à  la  politique,  à  la  jurisprudence 
et  à  l'histoire. 

Néanmoins,  ces  hautes  sciences  ne 
l'absorbaient  pas  tout  entier,  t  A  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  il  aimait  encore  »,  et  pour  plaire 
au  beau  sexe  qu'il  adorait ,  il  se  délas- 
sait à  écrire  le  Temple  de  Gnide  (2). 
C'est  un  ptftit  romani  ou  plutôt  un  petit 
poème  en  prose,  divisé  en  sept  chants, 
mais  dont  le  plus  long  n'a  que  dix  pages. 
cB.igatelle  •  où  il  y  a  de  l'esprit,  m^is 
point  de  naturel  ni  d'intérêt  (3).  Ce  n'est 
qu'une  froide  peinture  de  volupté  my- 
thologique et  une  e$p<^ce  de  code  de  ga,- 
lanterie  libre  approprié  aux  mœurs  de 
celle  époque,  et  fait  assurément  pour 
amuser  la  société  de  mademoiselle  de 
Clermont(4).  Mais  ce  n'est  plus  le  temps 
des  satyres  et  dt*s  nymphes.  Aujourd'hui 
les  dieux  des  eaux ,  ce  sont  les  bateaux 
à  vapeur,  et  les  dieux  des  campagnes,  les 
chemins  de  fer.  Le  nouveau  cours  des 
idées  a  eu  cet  avantage  de  détrôner  la 

(I)  LeU.  87. 

(S)  Imprimé  I  rari»  en  i72tt,  avec  la  petite  piéca 
mythologique  de  Céphw$9  e<  T J  motir. 

(S)  Noîiê$  tur  Montmqmm,  par  M.  Waikanaer, 
t.  lin  de  la  Biograph.  uniom^te,  Micbaiid ,  iSSl. 
—  La  Hirpe,  Cowrt  de  £tii^r.,S«  paru,  Ut.  m, 

€.  t,Sa. 

(a)  Moto  de  l'éditeor  dot  Leitret  FamiL  de  MoB- 
teiquiea  sur  la  lotu  a ,  à  l'abbé  de  Guasco ,  1712. 


vieilli  mythologie  gMoqno.  Sans  Is  «ik 
et  le  nom  de  Monteaquiea ,  on  ne  e» 
naîtrait  plus  le  Temple  de  Gnide. 

C'était  donc  un  président  da  parlii 
ment,  âgé  de  trente«cinq  aas,  mariée 
puis  dix  et  père  de  famille  (i),  qaii 
plaisait  à  décrire  l^aimable  folie  de  Bm 
chus,  et  qui  offrait  à  la  jeunesse  frià 
et  poudrée  des  tableaux  ei  des  leçossè 
volupté.  Comment  eût-il  osésenooiivi? 
Aussi  n'est-il  encore  que  tradoctenr.Ili 
trouvé  l'ouvrage  qu'il  donne  au  psUt 
parmi  des  manuscrits  grecs  nouTdto- 
ment  apportés  de  Constantinople.  lii 
serais  bien  fâché,  écrivait-il,  si  l'édite 
allait  mettre  quelque  chose  qui,  direc- 
tement Ou  indirectement,  pût  faire  po- 
ser que  j'en  suis  l'auteur.  Z^  suis  à  l'égui 
des  ouvrages  qu'on  m'a  attribués  cobsi 
La  Fontaine-Martel  (2)  était  poorlesii- 
dicutes;  on  me  les  donne,  maisjeneki 
prends  point  ^3)  i  Cétait  bien  eneflistii 
cas  plus  que  jamais  de  se  dire  :  <  Xaib 
maladie  de  faire  des  livres .  et  d^  Ma 
honteux  quand  je  les  ai  faits  (4}.  i  Mrâ^ 
était  trop  tard  d'en  rougir  quand  le  ni 
était  fait,  et  ses  panégyristes  n'en  m- 
girent  pas.  L'un  d'eux,  dans  un  élo|(Spi» 
nonce  â  l'Académie  de  Berlin  en  séiis 
publique ,  après  avoir  vanté  la  pui«y 
de  ses  mœurs  ^  osa  dire  en  parlait  A 
Temple  de  Gnide  :  t  Sorti  de  la  plu* 
de  M.  de  Montesquieu ,  il  prouve  que  Ii 
sagesse  n'exclut  point  la  vi^iapté.>X( 
sagesse  philosophique,  en  effet,  ne s'd 
jamais  montrée  très  rigide. 

La  préface  du  traducteur  se  terani 
par  i^es  imposantes  paroles ,  et  vraiflial 
dignes  d'être  rapporties  ($)  : 

f  Que  si  les  gens  graves  désiraieitâ 
c  moi  quelque  ouvrage  moins  frivole,ji 
c  suis  ,en  état  de  les  satisfaire.  Il  V 

<  trente  ans  que  je  travaille  k  nn  N 

<  de  douze  pages ,  qui  doit  contenir  Ui< 
i  ce  que  nous  savons  sur  la  métapkj» 


(i)  Il  avait  éposié  en  i7lK  madomoiMileéei» 
Ugaea ,  fille  d*aii  Usatenanl-eolooel  aa  rès"— '* 
Maalevrier  :  il  eat  de  ce  mariage  rnuBs^^ 
fiUet. 

(2)  Hadame  de  Fontaine-Martel,  ffle  dayii^ 
dent  Desbordeaox. 

(3)  Lett.  4,  à  M.  de  Moncfiff,  da  fAcal.  hm- 
as  avril  1738. 

(4)  Portrait  de  MantaavBiaè  par  1 

(5)  D'iJoaibert. 
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c  que,  la'politiqueet  la  morale,  et  tout 
«  ce  que  de  grands  auteurs  ^nt  oublié 
«  dans  les  volumes  qu'ils  ont  donnés  sur 
c  ces  sciences-là.  > 

Telle  fut  Tannonce  pompeuse  de  T^^ 
prit  des  lois  k  une  époque  pourtant  où 
Tauteur  <  suivaii  son  obj«t  sans  former 
de  dessein ,  ne  connaissait  ni  les  règles 
ni  les  eiceptîons ,  et  ne  trouvait  la  vérité 
que  pour  la  perdre ,  n'ayant  pas  encore 
découvert  ses  principes  (I).  » 

Trente  ans,  douze  pages  !  Si  ce  compte 
de  trente  ans  n'était  pour  le  contraste; 
il  ferait  remonter  le  travail  de  l'auteur  à 
l'âge  de  sii  an«  (2). 

On  ne  peut  croire  qu'il  entendit  par- 
ler d'un  opuscule  intitulé  :  Réflexions 
sur  la  monarchie  universelle  en  Europe  , 
qu'il  fit  imprimer  en  Hollande  vers  1727, 
mais  ne  livra  pas  au  public ,  préférant 
ftVn  servir  pour  son  grand  ouvrage  (3j. 
IjA  prétention  du  passage  ci-dessus  rap 
porté,  l'objet  et  le  peu  d'importance  des 
Hé  flexions  sur  la  monarchie  Universelle, 
le  silence  de  d'Alenibert  sur  cet  opus- 
cule, Temphase  avec  laquelle  il  ciie 
l'annonce,  indiquent  bien  que  l'auteur 
avait  dans  la  pensée  Touvrage  qu'il  mé- 
ditait sur  les  lois. 

Le  voyageur  des  Lettres  Persanes  s'é- 
tait permis  de  dire  des  académiciens  que 
leur  unique  fonction  était  <  de  jaser.  \2é* 
€  loge  va  se  placer  commode  lui-même 
€  dans  leur  babil  éternel  5  et  sitôt  qu'ils 
c  sont  initiés  dans  ses  mystères,  la  fu 
f  reur  du  panégyrique  vient  les  saisir  et 
«  ne  la  quitte  plus. 

<  Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes 
«  remplies  de  figures,  de  métaphores  et 


(I)  Voyes  la  préface  de  VEtprii  dti  Lois. 

(a]  a  iUit  oé  eo  1689,  et  00  était  ators  en  172l(. 

(5)  Gomme  H  parait  par  une  note  de  PEsprii  det 
MéOiêf  Uv.  xxi,  c.  22,d«f  Richetsêt  quB  i*E*pttgM 
$9ra  de  VAmériqikê  :  «  ceci  parut  il  y  a  plot  de  vingt 
as»  daoA  un  petit  ouvraf  e  manuscrit  de  l'auteur  qui 
«Léié  presque  tout  fondu  dans  celui-ci.  »  Cet  opuscule 
a  aa  p«6*e  io-lS ,  ei  se  compose  de  tingt-cinq  re- 
lierions détachées.  Il  tendait  è  prouver  que  dans  l'é- 
tat des  nations  modernes  de  l'Europe, il  élaii  impos- 
sible, même  an  pins  habile  et  au  plus  ambitieux  des 
«ou veraina ,  de  fonder  une  monarchie  universelle. 
^ttcun  biographe  de  Montesquieu  ne  i^availfait  con* 
naître  avant  M.  Waikenaer,  qui  en  a  tu  et  décrit 
aa  exemplaire  appartenant  à  M«  La  né.  Voyex  soA 
af(.  Mosieeqniea  dans  la  Bioftapk.  Miehwd» 
«•as  vui.  —  ■•  47.  183». 


€  d'antithèses.  Tant  de  bouefaès  ne  par- 
c  lent  presque  qne  par  acclamation.  Les 
€  oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
<  par  la  cadpnc<^  et  Tharmonie  (1).  1  £t  à 
peine  ces  railleries  venaient  de  paraître, 
déj^,  dit  d'Alembert,  le  public  enchanté 
c  montrait  l'auteur  à  l'Académie  fran- 
çaise. M.  de  Montesquieu,  continue  d'A- 
lembert,  était  d'autant  plus  digne  d'en 
faire  partie,  que,  voulant  n'être  plus 
qu'homme  de  lettres,  il  avait  récem- 
ment vendu  sa  charge  (2)  :  il  sentait  en 
efftft  gu*il  y  avait  des  objets  plus  dignes 
d'occuper  ses  talens  ;  qu'un  citoyen  est 
redevable  à  sa  nation  et  à  t humanité  de 
tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire,  et  qufil 
serait  plus  utile  à  l'une  et  à  l'autre  en 
les  éclairant  par  ses  écrits  qu'il  ne  pou^ 
vait  l'être  en  discutant  quelques  contes* 
tations  particulières  dans  l'obscurité.  > 
Le  désir  de  se  livrer  entièrement  aux  let- 
tres, et  de  parvenir  à  la  gloire  en  con- 
tribuant pour  sa  part  à  l'œuvre  philoso* 
phiqoe ,  fut  sans  doute  pour  beaucoup 
dans  sa  résolution  ;  mais  un  autre  motif 
te  détermina  à  se  retirer  de  la  magistra- 
ture. Le  discours  qu*il  avait  prononcé 
l'année  précédente  a  la  rentrée  du  par- 
lement de  Bordeaux,  prouve  qu'il  en 
comprenait  assez  les  devoirs,  et  e<i  même 
temps ,  comme  l'observe  un  de  ses  mo- 
dernes biographes  qui  lui  prodigue  les 
élOj^es  accoutumés  (3),  il  bc  sentdit  et  il 
était  réellement  peu  pi'opre  à  la  fonc- 
tion de  présidrnt.  Cette  haute  fonction 
exige  en  effet  une  continuelle  présence 
d'esprit,  une  facilité  d'élacuiion,  une 
promptitude  à  saisir  l'ensemble  et  em- 
brasser les  détails  d'une  affaire  ;  toutes 
qualités  qui  manquaient  entièrement  à 
M oiitrsquteu  :  Il  nous  dit  lui-même  que 
c  tout  sou  mérite,  dans  son  métier  de 
président ,  se  réduisait  à  avoir  le  cœur 
droit  et  a  entendre  assez  bien  les  ques- 
tions en  elles  mêmes  ;  mais  qu'il  n'avait 
jamais  rien  compris  à  la  procédure, 
quoiqu'il  s'y  fût  appliqué»  >.  Sou  accent 
gascon ,  sa  voix  criarde  auraient  nui  aux 
meilleur^  discours,  s'il  avait  pu  en  pro- 
noncer sans  pri^pa ration;  mais  il  ne  le 
pouvait  pas.  c  Ma  machiue,  dii-il,  est 

(1)  Lelt,  75.  . 

(%)  Deux  an«  aupsraTani,  ea  I726« 

(5)  M.  Walkenaer. 
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tellemeiit  eoiatOi<e,  ^e  j'ai  hmokn  dç 
m9  recueillir  dans  toutes  ie«  matière» 
un  peu  ab$tr«U««.  S»ns  cela ,  «lav  idée» 
se  confondent;  et  si  je  sens  que  je  suis 
écouté,  il  u)e  semble  que  toute  U  ques- 
Uon  s'évanouît  devant  mai.  Plusieurs  tra- 
ces se  réveillent  à  la«fois  t  et  il  r^ulte 
de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveillée*  -^ 
l4  timidité,  dit-U  encofc,  a  été  le  fléau 
de  toute  ma  yie  i  elle  sembla\|l  obscurcir 
jusqu'^  mes  organes  »  lier  ma  UnéEWt 
mettre  un  nuage  sur  mes  pensées  »  dé* 
ranger  mes  expressions*  i  Avec  cette  dér 
feçtuosité  naturelle,  on  conçoit  que  la 
fonction  de  président  ne  fût  à  ses  yeu:s 
qu'un  ennuyeux  méiUr^  et  qu'ont  assea 
riche  ponr  s'en  passer,  il  aimât  miew 
avoir  tout  son  loisir  pour  compoenr  des 
liTres. 

.  Montesquieu  se  pténsiiia  dnno  eennem 
candidat  pour  U  pla«s  Tseante  à  i'Aoa* 
demie  française  par  la  mt rt  do  U*  4e 
Saoy,  le  traducteur  de  Pline  le  jeune. 
Maïs  le  oardinal  de  Fleury,  instruil  par 
des  personnes  sélées  des  plaisanterîas 
du  Persan  sur  les  dogmes  ^  la  diseipline 
et  lea  ministres  de  la  religiou,  écrivit  è 
l'Académie  que  S*  M.  ne  donnerait  ja* 
«sais  son  agrément  à  Tauteur  des  Ltitt^ 
]^ri4met;  qu'U  n'avait  imnt  lu  ou  lie- 
vre,  mais  que  des  personnes  en  qui  il 
avait  cenftanoe  lui  en  ayalent  fait  eomr 
naître  le  poison  et  lo  dangerw  ii^  éê 
Montesquieu  semait  k  oear  ^*«vie  ]sa^ 
niUe  aecusatiom  pouvait  jsùrtet  à  sa 
pstfraamneij  à  m  famëla,  à  Im  tranquiUkU 
4e  sa  w.  Aussitôt  il  fnlt  une  nouvelke 
édition ,  retranche  eu  adoucit  les  passa- 
ges «eondamnablea,  et  In  porte  Ini-méese 
4u  cardinal  %  qui  ne  Usait  guèroel  qui 
w  lut  une  partie.  Cet.  air  de  oonfianee>, 
souieau  par  l'empreseenent  de  quel-' 
ques  personnes  de  etédit»  ramena  le  oar- 
dinal ,  et  Montesquieu  eMm  dans  TAoe- 
déMie  Cl)  t,  leMîflovîmr  17aB.l>ans  son 


ËIHDK  SUR  m  QUAND  HQMm 


(t>  VéMrs,  Siêé^  é«  JUitàÊ  X(r, 
•ru  mêml999wèmu  MasiaitaU  «l  ««AlsaibsK»  hm 
dM»  rtévisUeaà  Upstesqnise  éit  lear  »lMa  4  VAr 
9saéfsie  fraacsUe,  o^mme  tfoaie^qiMSu  i'éuU  k 
Uaupertais  de  la  sienne  à  CAcadëàlo  de  9erlUi 
(UauperU,  Eloge  de  Mvntesq.;  Lelt.  fatn,  de  Mon- 
teiquieUf  lett.  G9,  A  madame  du  DefTand,  15  sept. 
17U2;  lelt.  76,  à  d'Alemberi,  16  d»t.  i7tt3;  lell. 
19 ,  h  Mauperi«i«,SS  dm.  tMS),  se  sent  bfon  a«r- 
dés  do  parler  de  ce  a  tour  très  adsslt  »  foi  sùl  46- 


disoours,  il  loua  Richelieu,  cooideiUaa 
pour  ainsi  dire  Louis-le*Grana  aux  grts- 
des  choses  qu'il  &t  depuis  i ,  et  le  rqfjy 
merveilleux  de  Louis  il^IY  dont  il  aviit 
dsns/er  JUttres  Persanes  fait  use  sitire 
si  exagérée. 

paré  réloae  da  sraad  homme;  mais  le  récit  net- 
songer,  «mbigu  el  contradlclotre  de  l*lleabcrt 
paraît  assex  confirmer  l'aneedocte  neonlie  pir  Jâ- 
taire.  «  Pimi  les  térhaUee  lettras  de  «.  de  ■» 
tesqolea,  dit-il,  l^mprinear  étftnssr  in aTriUs- 
sM  «liltass  oasa  4*«Be  «niss  suis  »  cl  UeHUIi 
de  sieiss,  STWt  ««a  de  oepésauMr  rssiav,  éé- 
wè|tr  os  ^ni  loi  tppsctsssîl  sa  ^pn.  fiass  épri 
à  ces  considéraUons ,  dhin  sdié  la  btaine  isaili 
Booii  de  9Ôle»  de  Tsatre  le  léle  sans  diMeni«a«i 
on  sans  lumières  se  sovlevérènl  et  se  réanlMl 
contre  tes  lettrei  Petêanes.  Des  déitteors,  «ipéei 
diiommet  dcngerense  el  HteSe ,  qae  mime  ésu  m 
geavernemeal  ssfe  «a  t  qaelf  efeto  le  asÉifr 
d*é««ter,  slanuèfwi  p^it  mm  emirmtt  t^dMitapiii 
du  sMitee.  «  »,  es  McMlaïqaiia  vît  le  «rdaé. 
lai  éésUis  «se  H*  éss  isisoas  psriicaii4f«s  tt  if^ 
Tsssu  yoiai  Ses  Mires  Fer$ùms  >  «Mrfi  f  e'tf  Mil 
•More  jrl«t  éMtné  de  dù»99U0r  a»  eiierafs  M< 
eroyati  Wavoir  pomé  A  rougir,  et  <|b'U  dSTailSn 
(ngé  diaprés  une  lecture  et  non  sur  ooe  délalioa;» 
qne  si  os  Int  faisait  Vouer  âge  de  Dexciiira,  €ÛUA 
chercher  chex  les  étrangers  qui  hii  teidsitai  le 
brat,  le  sûreté,  le  repos  et  pe«u4trs  les  tés«> 
penses  qu'il  aurait  dft  espérer  tee  eea  pt|S.  tOIS 
es  eamfUmm  dml  psale  Teaaire,  tls 
lat  le  lifft ,  alns  l'Suisafs  el  «SPé^  1 
oiNsx  fissfr  n  sonAsB^s»  s 

O'Alemltsrt  alaale  qsa  Moateaqpiqâ  (ki  redenUe 
de  a»n  sdinission  aux  instances  da  maréckai  41»* 
irées ,  directeur  de  TAcadêmie.  II  lonebeaBCsapei 
trait  de  courage  :  *t  Fea  If .  le  marécbst  d'Ssiiéa» 
alors  dfreetenr  de  PAcadémHi^  ftaoçalee,  se  leaMik 
en  celte  circonstance  ep  coaHieqi»  TOHoea  til^isi 
Saia  waimMl  éle véa  :  tl  ae  craignit  ni  é^ahifet  ^ 
ssn  eiéen  al  de  es  ceswmssUfS ;  Hse^islii* 
ami  et  justifia  Socrtle.  »  {Eloge  de  MÊouteHuim,] 

Le  récit  de  Maupertois  est  le  même ,  meias  iset 
cette  empènee.  Ceanneat  peat^n  sappessr  q^  ^ 
etfdkis»  de  Pleory  eSl  tiovfé  !••  BMHm  Pmm 
«  pins  agréable*  qae  eangeseasee  »  s^MlaB  eût  Ism 
saa*  toeun  changement,  el  al  VemredS  ai/Wss^ 
pte  été  csM  d'Sprés  toqnd  il  chaases  se  ilsid» 
■•  ymemain,  sans  dMienM ,  admet  le  MldsVI> 
dMon  expurgée  {€omn  ée  LHiér^ê.  /Vwisito,lll% 
ta*  leçon).  Quelqnee  SIegfsplies  modsmes.,  stua* 
meni  Anget,  l'Mt  refeU  eemm»  ras  sali  par  VitalN 
seai  et  eomme  ie«t-i*SMt  la?ialiemèlaSli>  Ife* 
K .  WpHtenaer,  qvl  ae  te  tron^po  naUpaieni  Indi^ 
ée  In  ftwMiliise  dn  eofsctére  de  Mualsisnisn,  i^ 
serve  qne  cette  aneednie ,  taeérée  dine  «a  enias* 
sérieux,  h  SiéehéeLemelêV,  po» le pise flUibi* 
de  aee  eoniempeffains  ,  4  nna  êpeqne  «è  Is  pnptrt 
des  amis  dn  Moalssqalf»  fi^aisai  saesM,  s/^^ 
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Les  railleries  du  Persaa  sur  le  DicUon- 
nsiriQ  de  rAcadémie,  f  presque  yieuxi 
disait^il,  k  sa  naisiance^i) ,  i  celles  qu'il 
arait  ajoutées  sur  les  auteurs  mômes 
semblaient  oécessiter  une  r^paratioQ  : 
f  Vous  m'aTez  associé  à  tos  travaux ,  dit 
le  oouf  el  académicien  ;  tous  m'avex  éle- 
Té  juaqu'à  vous,  et  je  yous  rends  grÂees 
de  ce  qu'il  m'est  permis  de  tous  eon- 
uaitre  mieux  et  de  sfom  admirer  de  plus 
pris.  > 

M.  Malet,  direofeur  de  l'Académie,  ré- 
pondit à  M.  d«  Montesquieu  :  il  fit  un 
grand  éloge  <  des  pensées  brillantes,  des 
tours  beureux,  des  expressions  tItos  et 
serrées»  dont  son  dÎKours  était  rempli: 
il  crut  seulement  deroir  lui  donner  cette 
petite  iostrnctioii  sur  le  but  que  se  pro- 
posait rAcadémie  :  t  Justesse  de  pen- 
sées 9  solidité  de  raisons  pour  les  soute- 
nir, style  simple  et  naturel  pour  les 
exprimer  ;  Toilà  en  peu  de  mots  notre 


^ntrediu  par  apean  dVuzi  qat  îTjtlemberl  n'igop- 
ralt  pas  que  las  L9ttr$t  avalent  été  impiiméas  exac- 
Sanoiil  ^OBwfiDU  au  miHiscnt  anioai  apb6  y  at  (|Qa 
l^il  aiamail  la  eantfftlra  «  aSma  «prés  la  inart  éa 
,  c*élaU  SiM  natéiSi  éalteiaar,  daaa 
B,  4t  rA«adé«Uaq«l  I^tsH  race ,  al  du  f«ffii 
p^laavpUfiiab  A  gaoi  oa  paar  aiaaiar  :  ft»  la  Taya^a 
fM|liaspréaàCaloiiia,aa  t7ai»lesaerélairadaraii- 
taar,  Tabba  Dnval ,  pour  sarreiller  rimprassion  de 
routrage.  (Note  sur  la  lelt.  S  de  Mont,  aa  P.  Ceratl, 
l'r  mars  1786);  2»  la  cooronnlté  de  toates  les  éditions 
postérieures  faites  dn  Tirant  de  Montesqnlea ,  o6 
aoeun  dea  endroits  frrégnHers  v^est  modifié  ;  S*  nv 
passage  daa  Ré/lêmtoni  miaaa  an  tSCa  da  l^itian  des 
LêUrm  P^rmmu  éa  IfOi,  piéÛMa  qtfoù  a  «Uribnéa 
à  Hamasesiao ,  mh  qat  a#  fciaa  f  IwiSt  Sa  d'Alan- 
hn%9  al  où  Pou  nonira  qua  «  las  lêturoi  Pwmif^ 
M  sont  SQScepiUkias  d'ancmia  suite ,  encore  moins 
d^aocuD  mélange  aTOC  des  lettres  écrites  d*ane  autre 
main  j  quelque  ingénieuses  qu^elles  puissent  être.  » 
Bt  en  elTet ,  il  n*est  pas  Tral ,  comme  on  l'avait  pré- 
tenda,  que  M.  Barbet ,  président,  et  M.  tel ,  eon- 
aeiUer  au  patlamant  da  Baidaass,  aient  eaopéré  ang 
iMi'Mê  Pifnensit  1^  ponr  \u  pMiaéaa  maralaa, 
Psnli«  pser  laa  kadiiN.  (Vayaii  Qaénrd,  Franof 
mtéw^ê^  art.  UtmUiqm*^^)  Xafin  l^opinion  géné- 
rale était  que  Montesquieu  avait  été  obligé  de  déta- 
vougr  Ui  Leliret  Pênane» ,  qmiq^Hl  eUt  été  reçu  à 
PAeméimiêpaur  «ootfr  fMi  eu  wUmëê  UUret*  (Voy. 
Fréron ,  ÀwiUe  Uttéraire ,  178)S.)  Aasai  M.  da  GU* 
tnaaknw ,  son  anccaaaanf  à  rAcadémia ,  a«(  soin  de 
l^ssar  snr  oe  ptemiar  anvraga  :  «  L*aataary  Ini- 
mSma ,  ditrll ,  laa  aourra  d^un  roUa  at  las  eaabe  à 
waa  ragaida,  aie,  »  (Maa.  da  S  fiai  ifitt.) 
(1)  Lett.  7S. 


étude,  notre  science  et  notre  gloire,  >  Il 
raTertit  aussi  que,  s  pour  être  académi- 
cien «  >  il  ne  fallait  pas  craindre  c  d'être 
obligé  de  louer  ce  qui  ne  i  serait  f  pas 
digne  de  l'être.  Assidue  nos  exercices  t 
TOUS  en  serex  bientôt  persuadé ,  et  tous 
traTaillerex  Tous-méme  STecnousàfaire 
connaître  l'utilité  de  l'établissement  do 
l'Académie,  i  A  cela  se  bornèrent  les  re- 
présailles contre  i  ee  tribut  gu^U  faUait 
payer  à  la  gaieté  française  >^  qui  cne 
compromettait  pas  plus  l'Académie  que 
Montesquieu»  et  n'emharrasea  pi  l*un 
ni  l'autre  f  quand  l'auteur  des  Lettrée 
Persanes  Tint  prendre  la  place  qui  lui 
était  due  (1).  i  M.  Malet  le  félicita  de 
c  ce  feu  d'imagination ,  de  cette  éléTatioa 
d'esprit  et  de  ces  traits  hardis  9  ^  qu'on 
remarquait  dans  tous  ses  ouTrages(3), 
<  Mais  le  public  perdrait  trop  »  ajoutai- 
t-il ,  si  vos  Ofnis  en  étaient  plus  long^ 
temps  les  seuls  déposUaina,  Connu  par 
plusieurs  dissertations  savantes  que  vous 
sTcx  prononcées  dans  l'Académie  de  Bor- 
deaux, TOUS  serex  préTcou  par  ce  même 
public  si  TOUS  ne  le  préTones*  lie  génie 
qu'il  remarque  en  tous  le  déterminere 
à  TOUS  attribuer  les  ouTrages  anonymes 
où  il  trouTcra  de  l'imagination,  de  la 
TÎTacité  et  des  traits  bardis  ;  et ,  pour 
foire  honneur  à  TOtre  esprit,  il  tous  les 
donnera  malgré  les  précautions  que  voue 
suggérera  votre  prudence.  Lespius grands 
hommes  ont  été  exposés  k  ces  aortes  d'in- 
justices. Rendet  donc  au  plutôt  vos  ou* 
vrages  publics  j  et  marches  k  la  gloire 
que  TOUS  mérites.  Plus  tous  tous  ferea 
connaître,  plus  on  applaudira  au  choix 
que  nous  aTons  fait  de  tous  pour  succé- 
der à  M.  de  Saej.  '  Toutes  ces  phrases 
ambiguës  Toulaieot  simplement  dire; 
Votre  tour  d'adresse  a  réussi  i  le  mL* 
nistre  a  lu  les  Lettres  Persanes  telles  que 
TOUS  les  lui  aTcs  présentées.  Loin  d'y 
irouTcr  matière  à  la  censure ,  elles  Tonl 
diTerti,  et  l'agrément  donné  %  TOtre  ^ér 
ception  est  ime  approbation  de  l'ouTragOt 


(1)  La  Harpe. 

{%)  Vol 


Yolulre  dit  même  que  Montesquieu  fut  loné 
par  rAcadémia  «  dn  talent  de  faire  des  portraits  res- 
semblans.  »  (Mcl.  philoeoph»,  art.  dmtrttMetitmê  y 
SI.)  Cette  phrase  ne  se  trou  Te  point  dans  le  dis- 
cours imprimé  de  M.  Malet.  Cn  éditeur  conjecture 
a  qu'ayant  été  raau^iuAa  à  ia  UMoss  paUiqne»  on 
Taura  soppriméa  daoa  l'impreMion.  » 
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ÉTUDE  SUR  UN 


Il  ne  lit  guère  ;  il  ne  les  relira  pas.  Rien 
ne  s'oppose  donc  maintenant  à  ce  que 
TOUS  donniez  une  nouvelle  édition  com- 
plète. Ce  livre  a  déjà  fait  beaucoup  ;  il 
fera  encore  plus  quand  tous  vous  en 
serez  déclaré  Tauteur.  Pourquoi  garde- 
riezvous  Tanonyme?  L^approbation  d*nn 
cardinal  et  d'un  ministre  et  voire  qua- 
lité d'académicien  rassureront  la  con- 
science des  esprits  faibles  qui  pourraient 
y  trouver  trop  de  hardiesse.— L'orateur 
termina  par  un  magnifique  éloge  du  car- 
dinal de  Fleury,  déjà  représenté  par 
Montesquieu  comme  un  ministre  néces- 
saire au  monde  j  et  tel  que  le  peuple 
français  aurait  pu  le  demander  au  ciel. 
Que  de  lâchetés  ! 

yoltaire(l)  s'étonne,  non  sans  raison, 
qu'on  ait  <  très  tranquillement  laissé  un 
libre  cours  i  aux  impiétés  des  Lettres 
Persanes;  il  reste  stupéfait  de  la  récep- 
tion à  l'Académie  française  d'un  écrivain 
qui,  dans  un  ouvrage,  le  premier  qu'il 
eût  fait  paraître ,  et  son  seul  titre  pour  y 
être  admis ,  avait  tourné  en  ridicule  l'A- 
cadémie elle-même,  et  n'avait  parlé  de 
Louis Xiy,  f  protecteur  de  l'Académie  i, 
que  pour  dire  que  ce  roi  faisait  grand 
cas  du  gouvernement  turc;  qu'il  aimait 
les  trophées  et  les  victoires,  mais  qu'il 
craignait  autant  de  voir  un  bon  général 
à  la  tète  de  ses  troupes  qu'il  eût  eu  sujet 
de  le  craindre  à  la  tète  d'une  armée  en- 
nemie (2).  La  réception  de  Montesquieu 
s'explique  par  l'espèce  d*amende  hono- 
rable dérisoire  qu'il  fit  dans  son  discours, 
et  surtout  par  la  ri'ponse  de  M.  Ma*et. 
L'Académie,  qui  devint  le  centre  de  l'ar- 
mée philosophique,  penchait  dès  cette 
époque  aux  nouvelles  doctrines.  Quel- 
ques esprits,  frappés  des  graves  abus  qui 
existaient  dans  l'état  et  dans  le  clergé , 
désiraient  déjà  l'accomplissement  des 
deux  choses  qni  semblaient  le  but  de 
tous  les  efforts  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle ,  c'est-à-dire ,  la  correc- 
tion des  excès  du  pouvoir  et  l'améliora- 
tion du  sort  des  classes  pauvres;  mais 
plusieurs  ne  voyaient  et  ne  proposaient 
d'autre  moyen  de  mettre  fin  aux  abus 
que  de  faire  table  rase ,  de  tout  détruire 


(t)  Dimomu  pkUotopKy  arU  CmUrttdUUim ,  t. 
(t)  un.  W9. 


GRAND  HOVME. 

pour  tout  réédifier,  et  en  cela  ils  étalent 
des  fous  (1)  et  de  mauvais  citoyens.  Ce 
but  en  couvrait  un  antre  tout-à-fait  con- 
tradictoire, et  non  moins  insensé  qu'ho^ 
rible  et  impie,  la  ruine  de  la  religion 
catholique,  le  frein  le  plus  puissant  con- 
tre le  despotisme  (2).  Pleins  de  reeon- 
naissance  pour  l'ingénieux  auteur  qui 
avait  su  préparer  avec  tant  d'art  Tespril 
public  à  cette  double  destruction ,  d^ 
rant  s'attacher  un  homme  d'esprit  dont 
les  petits  services  leur  seraient  fort  uti- 
les, messieurs  les  académiciens  phibso- 
phes  oublièrent  l'injure  en  faveur  dei 
hardiesses  du  livre  contre  la  religion,  la 
sacerdoce  et  les  abus  du  pouvoir  séeo* 
lier,  et  ils  reçurent  Montesquieu. 

Dans  les  lettres  35  et  46,  Montesqnies 
avait  posé  le  principe  de  l'indifférence  en 
religion;  et,  par  une  singulière  contra- 
diction, après  avoir  établi  pardessophis- 
mes  que  nous  avons  le  droit  de  noosMêr 
la  vie  dès  qu'elle  devient  pour  nous  un  far- 
deau (3) ,  il  avait ,  dans  les  lettres  116  et 
117,  montré  les  avantages  du  divorce  et 
du  protestantisme  pour  la  propagation 
de  l'espèce.  Un  homme  qui  se  désole  dece 
que  les  c  femmes  ne  passent  plus  comme 
chez  les  Romains  successivement  dam 
les  mains  de  plusieurs  maris  qui  en  ti- 
raient j  dil-îl,  dans  le  cfiemin  le  meiUeMr 
parti  possible;  •  un  homme  qui  o/eson- 
haiter  qu'il  fût  établi  que  les  maris  cban- 
geassent  de  femmes  tous  les  ans,  ponr 
en  faire  naiire  un  peuple  innombrable, 
qui  nousmétamorphoseen  étalons,  de- 
vait trouver  bien  étrange  une  religion 
où  la  virginité  est  regardée  comme  on 
état  plus  parfait  que  le  mariage.  Coo* 
ment  eût-il  compris  une  vertu  dont  ii^ 
résulte  rien?  Les  maisons  religieuses  sont 
à  ses  yeux  f  autant  de  gouffres  où  s>n- 
sevelissent  les  races  futures,  i  Funeste 
politique  des  princes  chrétiens!  Ils  an- 
torisent  ce  métier  de  continence  qui  ci 
anéanti,  suivant  l'auteur  plus  d'hommes 
que  les  pestes  et  les  guerres  les  plussaa- 

(f)  DialogfKâê  d$$  Morts,  par  le  roi  de  Pnuie. 
dialogae  premlar. 

(a)  Mootesquiea  l'a  recomm  dans  l^BiyrU  ^ 
Loit.  Gorapar.  le  chap.  2,  alin.  t,  h  ta  fio  ,et  tlia*  <t 
le  cbap.  S ,  alla,  i,  et  la  chap.  4 ,  alin.  f ,  Ut.  uiv. 

(S)  Letu  76.  Yoyas  (as  UUru  Fm^mm 
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Clanf«s  sk^nl  jamaU  fait;  »  Voyei  la  po- 
litique des  R;>inaii]s  :  ils  «  établissaient 
des  lois  pénales  contre  ceux  qui  se  refu- 
saient aux  lois  du  mariige,  et  roulaient 
jouir  d'une  liberté  si  contraire  à  Tutilité 
publique,  i    lois  si  efficace),  qu'après 
avoir   trouvé  mille  obstacles  sous  Au- 
guste, le  dégoût  que  l'on  avait  pour  une 
charge  qui  paraissait  accablante^  fit  que 
€«"8  lois ,  successivement  modifiées  pitr 
Tibère,  Nt^ron,  Si^vère,  furent  complè* 
teinent  abandonnées  par  les  jurisconsul- 
tes dans  leurs  décisions.  C'est  l'auteur 
qni  le  dit  dans  son  Esprit  des  lois  ,  en 
Indiquant  les  preuves  à  l'appui  de  ces 
faits ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  à  la  fin  dn 
chapitre  de  reprocher  aux  empereurs 
chrétiens  l'abrogation  des  peines  portées 
par  ces  lois,  et  d'attribuer  aux  principes 
du  Christianisme  la  dépopulation  de  l'u- 
nivers (i).  Si  on  l'en  croit ,  il  ne  pouveUt 
plus  y  avoir  d^lionneur  pour  le  maria- 
ge (2)  ;  c'est  apparemment  pour  rétablir 
cet  honneur  qu'il  réclamait  le  divorce, 
li'homme  de  V Esprit  des  loisj  quoi  qu'on 
enaii  dit^  n'était  point  autreque  l'homme 
des  Lettres  Persanes,  Au  livre  vi, chapi- 
tre 9.  et  en  plusieurs  autres  endroits,  il 
ne  ménage  pas  plus  les  moines  que  dans 
son  premier  ouvrage  :  il  leur  avait  re- 
proché leqrs  trop  grandes  richesses ,  et 
les  avait  représentés  comme  c  prenant 
toujours  et  ne  rendant  jamais.  >  Ici  il 
leur  reproche  leur  charité  et  leur  hospi- 
talité, et  c'est  pour  cela  qu'Henri  VIII 
fit  très  bien  de  les  supprimer  en  Angle- 
terre. Le  même  prince  eut  raison  aussi 
de  supprimer  les  hôpitaux  qui  inspirent 
l'esprit  de  paresse;  car  un  pays  de  com- 
merce bien  policé  doit  tirer  du  fond  des 
arts  mêmes  qu'on  y  cultive ,  la  subsis- 
tance qu'il  doit  aux  vieillards,  aux  ma- 
lades et  aux  orphelins,  en  faisant  tra- 
vailler les  uns  et  enseignant  les  autres  à 
le  faire.  —  Mettre  les  orphelins  en  ap- 
prentissage ,  rien  de  mieux  assurément  ,* 
mais  faire  travailler  des  malades  et  des 
infirmes  !  L'auteur  soutient  que  c'est  à  la 
suppression  des  monastères  et  des  hôpi- 
Uux  qn*il  faut  altribuer  l'esprit  de  corn- 


et) Lfv.  nui,  cbap.  21^  det  hUdêinomuim  tur 
'■  U  propa§aUm  d$  Pnpèe§, 
{%)  /M. 


meroe  et  d*lndustrie  chex  les  Anglais  (1). 

De  cette  belle  philantropie  est  pourtant 
résultée  la  taxe  des  pauvres,  <  qui  me- 
naçait d'absorber  tout  le  revenu  agricole 
du  pays  (2),  i  et  qui,  réduite  à  près  de 
moitié  par  le  nouveau  bill  de  1834,  n'en 
est  pas  moins  encore  une  plaie  de  l'An- 
gleterre. Mais  continuons  de  lire  la  lettre 
117  :  Dans  la  religion  protestante ,  tout 
le  monde  est  en  droit  aie  faire  des  enfans; 
et  si  dans  V établissement  de  cette  reli' 
gion  qui  ramenait  tout  aux  premiers 
temps  ^  ses  fondateurs  n^ avaient  été  accu- 
sés sans  cesse  d'intempérance,  il  ne  faut 
pas  douter  qu'après  avoir  rendu  la  pra^ 
tique  du  mariage  universelle ,  ils  n'en 
eussent  encore  adouci  le  joug  par  l'auto- 
risation du  divorce.  «  Les  pays  protes- 
tans  doivent  »  donc  <  être  et  sont  réelle- 
ment plus  peuplés  que  les  catholiques. 
D'où  il  suit,  premièrement,  que  les  tri- 
buts y  sont  plus  considérables,  parce 
qu'ils  augmentent  k  proportion  de  ceux 
qui  les  paient;  secondement,  que  les 
terres  y  sont  mieux  cultivées;  enfin,  que 
le  commercey  fleurit  davantage.  —  Quant 
aux  pays  catholiques,  non  seulement  la 
culture  des  terres  f  est  abandonnée,  mais 
même  VindusV  ie  y  est  pernicieuse,  i  Pau- 
vres pays  catholiques  !  ni  agriculture  ni 
industrie!  Pauvre  France  !  qui  avait  vécu 
tant  de  siècles  sans  savoir  creuser  un 
sillon.  L'auteur  pourtant  vante  les  pro- 
grès de  notre  industrie  (3),  et  il  trouvait 
des  travailleurs  pour  ses  domaines.  G*est 
depuis  que  le  grand  nombre  d'usines, 
malgré  les  machines  perfectionnées,  ont 
pris  tant  de  bras,  qu'en  plusieurs  lieux 
on  se  plaint  du  manque  de  laboureurs. 
Sur  l'accroissement  de  la  population,  un 
grand  auteur  protestant  et  admirateur 

(  I  )  LIT.  VI ,  chai».  9  ;  U  T.  nni,  ehsp.  29.  Voyei  la 
coraparaitOD  q«*OB  a  faite  des  tMtru  Pttamm  avoe 
PEiprit  dê$  Loiê,  dans  an  oafrase  publié  en  1890, 
800g  le  tiire  de  Politique  d9  Moni9fqui9Uf  par 
M.  Alei.  Tissoi.  Il  y  en  a  on  eitrail  dans  l^édllloa 
des  œoTree  de  M onteaqnieo ,  en  8  ? ol.  iB4l»,  1818^ 
t.  vu ,  p.  43S.  Voyei  aotii  sor  les  ordres  milieu» 
les  Pélerinageg  e»  Siciua ,  par  M.  Vieillot,  oaf  caga 
plein  d^esprit  et  de  foi. 

(2)  Article  de  M.  Do? ersier  de  HaoraoBO  :  ds  la 
dtmière  Settion  d^  ParUwkÊmt  anglais  ^  9l  data  Si* 
tuaiian  des  partis  ^  dans  la  Befmê  framçatsêf  aotl 
I8S8. 
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dé  Wdntegqilléit,  tfëcth  :  t  Multiplier  \é% 
naissances,  sans  ennoblir  la  destrnée, 
c'est  préparer  senlement  nne  fête  plus 
somptnease  à  là  mort  (1).  i  Et  si  l'on  re- 
garde les  intérêts  matériels,  qui  donte 
Sue  le  soin  de  ces  intérêts  ne  soit  an  des 
evdirs  de  tout  gouTemement  ?  Mais 
plaisant  bienfait  que  Taugmentation  des 
tributs,  comme  si  les  besoins  ne  crois- 
saient pas  également  à  proportion  du 
nombre  des  eoittrfbdables.  Qui  doute  que 
le  commerce  et  i  l'esprit  d'industrie  »  ne 
soient  pour  un  étdt  d'un  grand  avantage? 
Mais  fl^il  est  Vrai,  comme  Tobserve  Fau- 
teur, i  qtte  dans  lés  pays  oà  Von  n*est 
affecté  que  de  Vésprit  dé  tùmmeree  ,  on 
traiique  de  toutes  les  actions  humaines 
et  de  toutes  lés  tertus  morales;  que  les 
plus  petites  choses,  celtes  que  Thuma- 
nité  demande,  s'y  fassent  ou  s'y  donnent 
pour  de  rargent(2),i>  il  est  permis  de 
croire  que  cette  passion  de  s'enrichir 
que  Fauteur  se  félicitait  de  voir  se  ré- 

Jandre  parmi  nous  (  3  ) ,  pourrait  bien 
tre  un  mal ,  poussée  jusquli  Toubll  de 
ces  sentimens  généreux  et  de  ces  s^ertus 
morales ,  qui  font  qu^on  ne  discute  pas 
toujours  ses  intérêts  avec  rigidité,  et  qu'on 
-peut  tes  négliger  pour  ceux  des  autres  (4). 
£t  si  de  oeux  religions  l'esprit  de  Tune 
était  de  donner  ce  point  de  modération 
qui  est  le  bien^  également  éloigné  de  la 
sécheresse  de  cœur  et  de  rinerfie,  Fes- 
prit  de  Fautre  d'abandonner  Fhomme  à 
tout  Fentralnement  de  Famour  du  gain, 
ne  serait-ce  pas  de  quelque  faveur  pour 
la  j^emiére?  Il  est  r  certain  i  néanmoins , 
suivant  l'auteilr,  «  que  la  religion  donne 
aux  proteétans  un  avantage  infini  sur  les 
catholiques.  >  Ce  qui  n'est  pas  moins  cer- 
tain, c'est  que  celui  qui  parlait  ainsi  était 
plus  protestant  que  catholique,  c  Pose  le 
dfré ,  ajoute-f-fl ,  dans  Fétàt  présent  où 
est  rSurope ,  rf  n'est  pas  possible  que  la 
religion  catholique  y  subsiste  cinq  cents 
aasb  >  ill  fait  bien  de  prendre  ce  terme 
é»eiMf  cesISF  ans  pou»  Qualifier  sa  pro- 
pMli«^  éis  i^anteor  dee  Luire$  Persanes 
(eùnmiêfôuie»  tPimpiéêé,  NI  M  «i  tocvâ 

Cl)  «Adam  d6  Sia«I^ 4i«  VÀUm0§nê ,  part,  l's 

(a)  EtpritduLoU,  UT.xz,e.i: 

(8)  LetU  loe. 

(4)  fit^ril  du  Loii ,  Uy.  h  ,  c.  ?. 


des  hommes  qui  sont  strr  la  terre  tfyss- 
ront  plus  pour  lui  donner  le  démenti  (I).  > 

Comme  11  avait' le  dessein  de  dévelop- 
per ce  4  germe  de  ses  idées  lumineuses  (2)t 
dans  un  plus  grand  ouvrage  sur  les  loU 
politiques^  civiles,  commerciales  et  eri- 
minelles  des  diverses  nations  ancienatt 
et  modernes ,  afin  de  connaître  l'esprit 
et  les  mc&urs  de  FEnrope,  il  parcoorst 
PAIIemagne,  fa  Hongrie,  Fltalle,  la  Soine, 
la  Hollande ,  et  demeura  detix  ans  es 
Angleterre  s  il  y  fut  très  bien  aceueifll 
La  Société  royale  de  Londres  FadmH  h 
nombre  de  ses  membres  au  mois  de  W 
rrier  17aD  (3);  f  II  eut  sOnvent  Fhounest 
de  faire  sa  cour  à  la  reine  philosophe  de 
ce  pays,  qui  goûta ,  comme  elk  le  demi, 
M.  de  Montesquieu  (4).  »  Aftne  le  reflle^ 
eiait  un  jonr  d'avoir  contredit  dans  ooi 
société  Fenvoyé  de  France ,  M.  de  Li 
Boine,  qui  avait  somenu  que  FAngletem 
n^étaif  pas  plus  grande  que  la  Guîease. 
«  Madame,  lut  répondit  Montesquiea,]e 
n'ai  pu  m*fmaginer  qu'un  pays  oh  vosi 
régnez  ne  fût  pas  nn  grand  pays.  • 

Etant  en  Piémont ,  le  roi  Tietor  M 
dit  ;  <  Monsieur,  vous  êtes  parent  de 
M.  Fabbé  de  Montesquieu  que  j'ai  va  iei 
avec  M.  Fabbé  d'Estrades?  — Sire,  lii 
répondit-  il,  votre  Majesté  est  comsn 
César,  qui  n'avait  jamais  oublié  aacai 
nom  (5).  ft  Montesquieu  à  eette  époqse 
sollicitait  une  fonction  diplonlat}qtts((). 

Dés  qu'il  ne  parlait  plus  aux  priDceit 
il  faisait  le  populaire,  non  quMIfinpo- 
pnUttre,  personne  ne  l'était  moins.  M 
baron  ne  tenait  plus  à  ses  droits  de  be- 
ronié,  nul  n'était  plus  soigneux  de  an 
nom  et  de  sa  généalqgle ,  nnl  plus  pleie 
de  sa  hsnte  supériorité  sur  le  vulgiire. 
f  Je  serais  homme,  dit- il  lui-même,! 
fefre  des  substitutions  i  et  c  il  Fa  fait  [7).  » 
Mais  une  affectation  d*indépendânce  et 
un  certain  air  libre  au  milieu  des  cosn, 

(1)  Sar  la  lett.  HT.  Voyea  amii  les  gratei  pU- 
itmertei  é^in  adlnfMiSnf  sar  les  propUHu  ^ 

(t)  IVAlaoïkcrt. 

(S)  iisit. a, M p*  GseaUf  s*r  bmm  tua. 

(4)  IVAlembtrt. 

(5)  Portrait  de  rtvtear  par  loi-mêma. 

(6)  LeU.  1,  à  M,  rabbé  d'OUTet,  là  mai  iM 

(7)  Port.  —  Note  for  la  iatu  14, à aadani li 
comtefse  de  Ponuc  :  il  maria  «ne  d«  aaa  Slui 
M.  de  Secondât  d'Agea ,  aeatilliOBUM  d'aae  9én 
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étfttt  illid  manière  de  seflisHuguef .  Stant 
i  Luxembourg  dans  la  «aile  où  dtnalt 
l'empereur,  le  prince  Kinski  Ittî  dit: 
«  Youa,  Monsieur,  qui  venez  de  France, 
Tôua  êtes  bien  étonné  de  voir  Temperenr 
ai  mal  logé  7  —  Monsieur,  lui  dit-il,  je  ne 
anis  pas  fftcbéde  voif  nn  pays  où  les  su- 
jets sont  mieux  logés  que  le  maître.  » 
Dans  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même, 
11  n'a  eu  garde  d'oublier  cette  réponse,* 
Il  se  représente  d'un  caractèfe  trop  1)« 
bre  et  trop  éteté  pour  rechercher  âu* 
cune  faveur  de  cour  s  c  il  m'est  ausal 
impossible,  dlt-il ,  d*al1er  cfaes  quelqu'un 
dans  des  vues  d^intérét,  qu'il  m'est  im« 
possible  de  rester  dans  les  airs»  i  Par« 
tout  ainsi  il  se  donne  une  ôertaine  Aerté 
d*honnéte  homme ,  dont  son  tour  d'è-> 
dressé  pour  entrer  à  l^Aeadémie  n'est 
pas  une  preuve.  On  verra  encore  au  cin-» 
quième  article  un  autre  exemple  de  eét 
élofgnement  de  ta  servilité  dont  il  lui  a 
plu  d'embellir  son  portrait.  On  ne  croira 
pas  qu'il  ne  voulût  <  partenir  à  la  gloire 
qu'en  la  méritant .  et  que  jamais  il  ne 
chercha  k  augmenter  là  sienne  paf  céi 
manœusfres  sourdes ,  pat  ces  voies  dû* 
scurts  et  honteuses  qui  dishonorent  lu 
personne  sans  ajouter  au  nùm  de  l*au^ 
teur  (1).  I 

Cest  lui-même,  il  est  trai,  qui  rap*- 
porte  également  ses  reparties  au  roi  de 
Sardaigne  et  à  la  reine  d'Angleterre ,  que 
sa  vanité  ne  poutait  passer  sous  silence  ^ 
mais  il  a  soin  de  dire  que  t  ce  n'éuit  que 
dans  les  occasions  que  son  esprit,  comme 
s*U  aidait  fait  un  effort ,  s*en  tirait  asaex 
bien.  »  Dans  l'ordinaire ,  en  effet ,  il  était 
distrait,  et  <  il  n'était  pas  fâché  de  passer 
pour  tel;  cela  lui  faisait  hasarder  bien 
des  négligences  qui  l'auraient  embar-^ 
rassé  (2).  »  Il  avait  le  caractère  de  Mon- 
taigne ,  son  compatriote,  dont  les  Essais 
eurent  une  grande  inflnence  sur  le  cours 
dé  ses  idées.  Il  cherchait  A  passer  pour 

bridehe  es  M  nalioa,  «  ésasla  tas  decoassrvsr 
sas  larrès  étas  la  amiliè»  aa  «ss  q«a  ssa  ats,  qal 
éuit  marié  dopait  plnsieort  aanéM ,  conUnBài  de 
n'âtotr  point  d^eoCiat.  »  On  a  on  nanascrit  de  lot 
JIM*  U%  «tMeeiMonr,  SMiesau  ^*lltt'availpa  ftiire 
•ûlNT éaaS  9UtfffU  Hm  £#Ii,  ai  où»  «a  paopaiant 
réaaUté  des  partagea,  U  veni  le  mainllen  dsM  la 
claise  aoble  du  droit  d'alnoMO.  H.  WalkdBaér» 

(i)  P'Alsaïkarit  »H^  *  Maarsifi^i».. 

C2)  Port. 


UD  hDtnmê  Simple  ;  il  priteni  n'atofr  paa 
dépensé  quatre  louis  par  air,  et  il  aftec* 
tait  une  grande  négligence  dans  sa  mise. 
À  l^antendre ,  il  faisait  peu  de  eas  de  la 
gloire  ;  maia  sa  vanité  ne  se  montre  pas 
moins  dans  ses  ouvrages  que  dans  soft 
portrait.  Ce  fut  la  source  de  toutes  ses 
erreurs)  elle  l'emporu  sur  la  bonté  na- 
tarelle  de  son  emur,  aur  le  souvenir  de 
son  éducation  qui,  sans  avoir  été  pem*^ 
être  très  aolgnée  en  fait  de  relîgién  (l), 
avait  éopendant  été  chrétienne.  Le.  même 
homme  dont  en  efie  un  asaea  beau  trait 
de  charité,  ei  qui,  dans  plusieurs  en>« 
droits  de  ses  ouvrages,  montre  des  âen«- 
timetts  doux  et  humains ,  qui  demande 
radoucissement  des  peines  et  flétrit  l'es^ 
clavage  des  nègres  avec  le  pinceau  de 
Mojiére^  développe  en  même  temps  des 
théories  impitoyables  sur  la  nécessité  dé 
tenir  le»  femmes  esclaves  dans  les  paya 
chaudft ,  sur  la  nécessité  de  prévoir  par 
Tattéque  un  peuple  voisin  dont  on  n'a 
reçu  aucune  Injure  ni  aucun  mal ,  maia 
dont  on  redoute  la  puissance  (2)  *  maxi- 
mes qui  ont  fait  dire  à  un  de  ses  adml- 
ràteura  qu'il  était  dur,  et  que  chez  lui 
a  la  tète  l'emportait  de  beaucoup  sur  le 
ceBur(8}.  »  Il  n*ëtalt  pourtant  pas  aussi 
dur  dans  la  pratique  que  dans  ses  livres; 
sa  bienfaisance  envers  le  Marseillais  Ro- 
bert, prisonnier  li  Tétouan ,  dont  il  paya 
seerétetnent  la  rançon,  en  est  une  preuve  ; 
et  même  dans  son  ouvrage,  à  peine  a-t-ll 
posé  aon  terrible  principe  de  droit  des 
gêna,  qu'il  en  tire  cette  conséquence 
inaitendue  i  «  le  droit  de  la  guerre  dé- 
rive dose  de  la  néoesaité  et  du  juste  ri- 
gide» Si  eèm  qui  dirigent  la  conscience 
ou  les  conseils  des  princes  ne  se  tien- 
nent pas  là)  tout  est  perdu;  et  lorsqu'on 
se  fondera  aur  des  principes  arbitraires 
de  gloire,  de  bienséance,  d'utilité,  des 
flots  de  sang  inonderont  la  terre  (4).  • 
Le  bon  sens  et  la  force  de  la  vérité  lui 
montraient  par  momena  lé  néant  de 
l'homme  (5),  la  grandeur,  les  bienfaits 


(1)  ioP.  GMtil»  MSiymHam  êê  Ba 
plus  bas,  lett.  la» 

(2)  Etprii dût  Loit,  Ut.  vi»  e.  ÈÈ\  Uv«  Xv»  c»  S; 
Uv.xtitek8)  llv.x,e«S» 

(5)  Edit.  Belin ,  en  S  vol.,  1817. 
(S)  Li?«  X  »  c.  a. 
(8)  Yiriélé». 
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du  ChrinîailHnie.  5a  T^nité  le  poussa  à 
se  frtire  le  valet  et  le  complaisant  de  la 
spcta  philosophique ,  et  c'est  à  elle  qu'il 
dut  cette  réputation  colossale,  qui  ja*est 
plussoutemieaujourd'hui  que  parune  ad- 
miration d'habitude,  et  dont  il  est  temps 
de  faire  justice. 

Il  avait  non  seulement  le  caractère, 
mais  aussi  «  Je  g^enre  d'esprit  »  de  Mon- 
taigne (1),  moins  la  naïveté;  une  imagi- 
nation Tive  et  originale,  mais  plus  capa- 
ble de  traits  vigoureux  ou  brilians  que 
de  méditations  réfléchies  et  profondes  », 
comme  le  remarquent  deux  admirateurs , 
Palissot  et  M.  de  Barante  (2). 

Montesquieu,  dit  Voltaire,  i c'est  Mi- 
chel Montaigne,  législateur  (3).  »  Ils  ont 
étudié  en  effet  aussi  sup^ficieilement 
l'un  que  l'autre  l'homme ,  l'histoire ,  les 
coutumes  et  les  lois  des  différens  peu- 
ples. On  trouve  dans  TJS'f/yn/  des  lois  eilen 
Essais  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts;  des  expressions  heureuses,  quel- 
ques belles  pages,  peu  de  nelteié  dans 
le  reste ,  point  de  méthode  et  une  pré- 
tention continuelle  de  singularité.  L'es- 
prit  d'indépendance  leur  fit  admirer  Tan- 
tiquité,  et  cette  admiration  exagérée 
brouilla  dans  leur  esprit  les  idées  chré- 
tiennes. De  \h  les  contradictions  et  le 
danger  de  leurs  livres,  où  de  bonnes 
choses  se  trouvent  mêlées  aux  mauvai- 
ses, avec  Tattrait  d'une  «  manière  éblouis- 
sante (4).  » 

En  1732,  Montesquieu,  de  retour  en 
France,  se  retira  deux  ans  dans  sa  terre 
de  la  Brède,  et  là  il  acheva  les  Consi- 
dérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains  et  de  leur  décadence,  qui 
parurent  en  1734  (6). 

Ce  livre,  d'abord  négligé  et  mépri- 
sé (6),  devint  bientôt  et  est  encore  géné- 
ralement aujourd'hui  l'objet  d^une  admi- 
ration exagérée.  Déjà  Bossuet  arait  à  la 

(1)  I«llr»d'HdlT4tiiit  à  Sanriii  mx  PStprUdêt 
lois. 

(2)  M.  de  Barante,  Littéral,  franc,  au  dijp-hui- 
tiém9  tièele;  PaUMQt,  Mémoireê  liltérairei,  art. 
Montwqw'eu,  —  Buaù  de  Moouigoe ,  liv.  i ,  c.  2jS. 

(3)  D:al.  se,  premier  nUrêtimu 

(4)  Helv.,  leu.  citée. 

(5)  Imprimées  à  Amsterdam  et  à  Paris,  t  Tel. 
iD-12. 

(6)  Volt..  L$U.  d  M.  d$  YaunêMrgu99,  IS  arril. 
1745. 


fin  de  son  Discours  sur  l*Bi$tw%  imi- 
verselle  esquissé  à  grands  traits  le  méoM 
sujet.  Montesquieu  est  resté  au-dessous 
de  son  modèle  j  il  A  est  é^^al  à  Bossuet 
que  par  le  nerf  et  la  concision  du  style. 
Mais  dans  Bossuet,  quelle  que  soit  U 
concision,  le  style  e^t  plus  coulant,  plu 
naturel,  et  les  phrases  semblant  naître 
les  unes  des  autres  corn  m  *^  les  idées.  Oaiu 
Montesquieu,  où  les  idées  s'enchalneot 
mal ,  le  style  a  quelque  chose  de  brusque 
et  de  heurté.  Ses  Considérations  ne  sont 
point  un  livre  ,  mais  Tébauche  d'un  li« 
vre  :  quelques  aperçus  3  nulle  méthode 
dans  ces  notes  et  ces  réflexions  jetées 
sur  le  papier  à  mesure  que  la  lecture 
de  l'histoire  romaine  les  lui  sugiiéraiL 
Gomme  dans  V Esprit  des,  lois,  des  ccbi- 
pitres  fort  courts  qui,  souvent,  forment 
chacun  un  tout  à  part ,  et  qui  ne  soAt 
liés  entre  eux  que  par  la  similitude  da 
sujets  relativement  au  but  principal»  de 
l'ouvrage  (1). 

Frappé  de  la  puissance  prodigieuse 
de  la  dominatrice  des  nations,  Montes- 
quieu, encore  pi  us  que  Bossuet.  a  parlé  du 
peuple  romain  avec  tout  i'enihO'isiasfoe 
«  idéal  »  (2)  de  son  temps  poiu*  les  héros 
de  l'antiquité,  et  il  présente  l'habileté 
perfide  du  sénat  comme  un  modèle  de 
sagesse  politique.  Il  y  aurait  donc  plu- 
sieurs observations  à  faire  sur  ces  «  ilM- 
sionsA ,  c'est  le  mot  de  M.  de  Baranle(^ 
Mais  ne  pouvant  tout  embrasser,  j'aime 
mieux  réserver  pour  l'examen  de  \Et- 
prit  des  lois,  qu'on  vante  comme  lecbef- 
d^œuvre  de  l'auteur,  la  critique  de  déisil, 
qui  fera  voir  le  peu  de  solidité  de  soa 
érudition.  Il  me  semble  d'ailleurs  que 
toute  la  suite  de  l'histoire  romaine,  biee 
entendue  et  nettement  présentée ,  doit 
bien  mieux  qu'upe  critique  faire  saine- 
ment apprécier  ce  peuple  extraordinaira^ 
l'oppression  des  peuples  vaincus,  etsp 
tout  l'histoire  intérieure  de  Rome  que 
Montesquieu  ne  fait  pas  même  entrevoir, 
enfin  la  monstruetise  corruption  qui  fut 
le  fruit  et  le  chAtiment  de  la  conquête  (4)* 


(l)M.  Walkeoaar.àltAB. 

(a)  M.  de  BaraBie,  iÀUér.  fttmf.  en  dim-hÊUHm 


(5)iKdL 
(I)  Voyw 
DuBont. 
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Mbfilesqnîea  écrit  Aveè  I'es|nrit  romain  (I), 
comme  un  Romain  survivant  à  Borne  (2). 
Certes  «  ce  serait  à  la  fo*»  ui^  grand  mal- 
heur et  un«  anomalie  bien  étran{^,  si, 
aujourd'hui,  dans  f  un  temps  de  liberté  >, 
son  livre  pouvait  encore  être  intitulé  : 
Histoire  romaine  à  l'usage  des  hommes 
d'état  et  des  philosophes  ^3).  Prions  Dieu 
qu'il  Teuille  bien  dans  sa  bonté  épargner 
à  la  France  Tapplication  d*un  si  terrible 
code  politique  (4). 

On  a  beaucoup  loné  IWonteaquieu  d'a- 
TOir  pris  ainsi  i  le  génie  antique  pour  re- 
tracer le  plus  grand  spectacle  des  temps 
anciens  »,  et  on  nouj  montre  avec  com- 
plaisance le  rapport  singulier  gui  exi^ 
stait  entre  son  âme  et  ces  grandes  âmes 
€ie  ^antiquité  dont  notre  faiblesse  mo^ 
derne  peut  à  peine  concevoir  les  vertus  (6). 
Maisd  tnsunouvragepotérieur,  le  même, 
antenr,  psr  un  retour  de  jugement,  tout 
en  admirant  encore  Touvrage ,  se  risque 
à  y  trouver  une  f  exagération  un  peu 
théâtrale  i  ,  qui  reparaît,  dit  il ,  même 
dans  V Esprit  des  lois  (6).  Et  un  biogra- 
phe admirateur  n'a  pu  s'empêcher  de 
reléfer  0(ftie  <  impassibilité  i  avec  la- 
quelle Montesquieu  s'est  étendu  t  sur 
l'ambition  héréditaire  des  Romains  qui 
cherchait  partout  des  escUves  et  mena- 
Ç'iit  la  terre  de  la  servitude  (7).  »  En 
outre ,  dans  le  peu  de  mots  qu'il  dit  du 
Christianisme,  il  arfecie  de  paraître  chré< 
tien ,  et  11  n'en  fait  pas  moins  un  grand 
éloge  des  stoïciens  «  secte  admirable  qui 
f  encouraf^eait  au  suicide ,  et  dont  les 
progrès  furent  une  des  causes  de  la  cou- 
tume si  (générale  des  Romains  de  se  don- 
ner la  mort  (8).  >  Qui  pourrait  s'étonner 
que  Montesquieu  ait  produit  Gibbon  ? 

L'ouvrage  eût  présenté  bien  autre  chose 
à  reprendre  en  fait  de  religion ,  sans  les 
corrections  du  P.  Gastel ,  jésuite ,  ami  de 
l'auteur.  Montesquieu  l'avait  priéde faire 

(1)  Voyes  PréfÊe9  de  PEsprii  des  Loit  »  tt«  alîB. 

(S)  i.  Chénier,  Tabkaiê  hUiorifu*  de  la  Litlérat» 
Prmnç>9  rbap.  a. 

(S)  Voyci  d'Alembert,  Blo$9  is  Montesquieu, 

(4)  Voyei  le  chap.  a ,  de  («  eonduiîe  que  les  Be» 
mains  tinrent  pour  soumetlre  tous  ies  peuples. 

(8)  Bl'pged9  Montesquieu,  1816. 

(a)  Cours  de  Uitérat  firunç.y  pobHeatioB  de  ISSa, 
11*  leçoa. 

(Ti  Idlt.  BeliD. 

(B)GiM»,  ie»9f,ia. 


ces  corrections;  ainsi  commença  celte 
jonglerie  de  déférence  dont  il  dupa  33 
ans  le  P.  Cartel.  Dans  une  seconde  ou 
troisième  édition,  il  trouva  moyen  de 
glisser  s(»n  article  anglais-  romain  du 
suicide,  qu*il  lit  cepen>iant  ôtfr  à  la  ré- 
quisition d^'s  magistrats ,  mais  qu'il  re- 
mit plus  tard,  avec  approbation  et  pri<* 
vilége  (I),  quand  le  P.  Gastel  eut  publié 
un  élogieux  extrait  de  Touvrage  (2) ,  et 
que  Ih  succès  en  fut  bifn  assuré. 

Le  bon  jésuite  ét^ii  de  Cf's  hommes 
sensibles,  faibles,  faciles  d  se  laiss*'rdo* 
miner  par  Tapparence  et  le  ton  de  la 
supériorité  (3).  Sa  liaison  av^c  Montes- 
quieu se  fît  par  une  dame  fort  noble  et 
fort  vertueuse^  en  1723 .  deux  ans  après 
l**8  Lettres  Persanes,  f  J'aurais  craint, 
dii  le  père  Cattfl,  plus  que  je  n'aurais 
recherché  cette  liaison  intime  avec  Tau* 
leur  d*un  pareil  ouvrage,  i  Mais  Montes- 
quieu lui  fai^it  croire  qu'il  «voulait  po- 
sitivement effacer  l'impression  publique 
des  Lettres  Persanes  »  ;  et  peut-être,  par 
momens  i  en  reconnaissait-il  le  danger  i, 
quand  la  foi  Temponait  sur  la  vanité  de 
philosoplie.  Le  fait  est  qu*il  confia  au 
P.  Gastel  réducation  de  son  fils ,  le  ba- 
ron de  Secondât .  le  priant  «  d*inspirer 
la  religion  à  son  cher  fils  (4)  »  ;  et  pour* 
tant,  sauf  de  bien  rares  momens,  le  pau- 
vre jésuite  était  compièiement  joué,  et  le 
candide  {là)  philo^ophe  l'appeliiit  Varle^ 
quin  de  la  philosophie  (6). 

^ous  reviendrons  sur  les  rapports  de 
Montesquieu  avec  le  P.  Gastel ,  en  par- 
lant de  V Esprit  des  lois. 

Un  admirateur  peu  obligeant  a  regardé  . 
les  dialogues  de  S/Ua  et  de  Lysimaque 
comme  les  deux  écrits  où  Tauteur  mon- 
tre le  plus  de  talent  (7).  Il  y  a  quelque 
imagination  dans  la  petite  pièce  de  Lysi- 
moque.  Le  dialogue  de  Sylia ,  au  juge- 
ment d'un  autre  admirateur,  prête  à  cet 

(i)  Editions  Hnart,  Paris,  1748  et  I71». 

(2)  Vnomme  moral  oppnsé  à  VBomme  physique 
de  M.  A.  (RouMeaa),  réfautioa  adretiée  par  le  pért 
Caaiel  à  Rousseau,  de  ton  Disdmrê  sur  PinégetUd. 
Toolonse ,  I7S6;  in-IS,  letu  AT. 

(5)  Ibid.,  lett.  17,  à  U  un* 
(4)  /Md.,  lett.  16. 

(a)  ibid.,  lelk  18. 

(6)  M.  Aager,  Vie  de  Montesquieu,  si  totrts  bio- 
graphes. 

(7)  M.  de  Barante ,  Littér,  frime.    ^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


m 


ÉTUDE  SUR  CM  GRAJID  HOMlIBé 


«  atrood  *  tyran  une  ëlévètiôA  d'ânie  et 
«ne  grandeur  Imaginaire  (1);  et  quant  an 
nylé,  ai  c  les  discours  orateireg  ne  sont 
que  dej  ouvrages  d'ostentation  (2)  »^  les 
paroles  du  Sjrlla  de  Montesquieu,  par 
une  affectation  de  briôfeté  frappante 
qui  A*e8t  pas  sansroideur,  ont  bien  aussi 
leur  genre  d'ostentation. 

On  sait  par  les  lettres  fatnilières  de 
Montesquieu  (3)  qu'il  ne  séjournait  guère 
à  Bordeaux,  quoique  sa  terre  de  la  Brède 
en  fdt  très  proche.  Il  <  haïssait  Versailles, 
parce  que ,  dit-il ,  tout  le  monde  y  est  pe- 
tit ;  J'aime  Paris ,  parce  que  tout  le  monde 
y  est  grand.  »  Il  partageait  son  temps 
entl'e  la  Brède  et  Paris,  heureux  partout, 
snifant  le  portrait  qu'il  a  fait  de  lui* 
même,  dans  ses  terres  comme  au  milieu 
du  monde,  i  Quand  j'ai  été  dans  le  mon- 
de ,  dit-il ,  je  Tai  aimé  comme  si  Je  ne 
poutais  souffrir  la  retraite;  quand  j'ai 
été  dans  mes  terres ,  je  n'ai  plus  songé 
au  monde.  >  Si  ses  tins  se  rendaient  ayec 
atantage ,  il  pouvait  faire  ft  Paris  un  plus 
long  séjour,  briller  parmi  les  bétei  de 
madame  de  Tencin  (4) ,  et  prendre  une 
large  part  à  ces  soupers  exquis  de  l'hôtel 
de  Brancas ,  qui  n'en  avaient  pat  le  titre ^ 
et  où  nous  nous  crânons^  dit-Il  dans  nne 
de  ses  lettres  à  Duclos.  Quand  la  guerre 
ruinait  le  commerce  de  la  Guienne ,  et 
que  ses  vins  c  lui  restaient  sur  les  bras  », 
il  affectait  le  mépris  de  <  l'ineptie  et  de 
la  folie  de  Paris  >  ;  de  cette  ville,  ajoute^ 
t-ll,  qui  dévore  les  provinces,  et  que 
l'on  prétend  donner  des  plaisirs ,  paroe 
qu'elle  fait  oublier  la  vie.  >  On  conçoit 
son  plaisir  à  regagner  la  Brède ,  où  il 
pouvait  se  reposer  des  veilles  et  des 
excès  de  Paris.  Il  habitait  non  loin  des 
bords  de  la  Garonne  c  un  château  go<^ 
thique ,  mais  orné  de  dehors  oharmans, 

(1)  V.  Villemaiii,  Blogê  dé  MùnteiqviêUy  et  Covutt 
de  LiUér.  /ran^. ,  poblicaUon  de  1838 ,  14*  leçon. 

(2)  Variétéi,  et  ansii  Btprit  dm  iatt ^  Ut.  ixttii, 
es. 

(8)  Publiée!  ea  1787,  à  Florenee,  iTec  des  aotes 
de  rebbé  Gdasce.  Cette  correspondance  a  depnfa  été 
réunie  anx  diverses  édttions  des  ontrei  de  Hettiea- 
qnien,  et  snccessiTement  aognientée  dé  plaaieiirs 
leUres. 

(4)  Madame  de  Tencin  réunissait  chef  elle  les 
selgnears  de  la  coor  et  les  gens  deleufes ,  «  et  elle 
les  appelait  par  ironie  j«i  bêles.  »  Note  sur  la  IMIfa 
f 0  aa  comte  do  Gaéséo ,  iV4a. 


dont  il  aTaiS  prie  l'idée  en  Angleterre  $  i 
il  plantait  des  bola  et  faisait  des  prairiai 
aveo  Tabbé  Guasco,  son  plus  intime  ami, 
ou  bien  il  dispntait  aveo  lui  sur  Vmin 
pendant  leurs  promenades  ^  se  délassant 
ainii  de  la  oomposîtion  de  <  soufrand 
ouvrage  qui  avançttit  à  pas  de  géant;  >  il 
y  avait  travaillé  tonte  sa  vie.  c  An  sortir 
du  collège,  on  lui  mit  dans  les  mtim 
des  livres  de  droit  :  il  en  ohercba  Tes* 
prit;  il  travaillait  et  ne  faisait  r^'en  çtti 
vaiils,  jusqu'au  moment  ou  il  découvrit 
s0e  principes  j  principes  très  simpkt 
qu'il  ne  lira  point  4e  ses  préjuj^és ,  mm 
de  la  nature  des  choses.  Dèa  qu'il  les  eut 
posés,  il  vit  les  oaa  partioiUiersi'7;''ûr 
comme  d'eux-mêmes,  et  les  histoiret  à 
toutes  les  nations  n'en  être  que  les  suàts. 
Malgré  cette  découverte,  c  il  avait  bin 
des  fois  commencé  et  bien  des  fois  abi» 
donné  cet  onvrag e  ;.  mille  fois  il  arait 
envoyé  aux  vents^  les  feuilles  qu'il  ivait 
écrites,  ludibria  yentis;  il  sentait tooi 
les  jours  les  mains  paternelles  toobert 
bis  patriœ  oecidere  manus  ^  et  à  mesiut 
qu'il  travaillait ,  «  l'ouvrage  recolait  I 
cause  de  son  immensité.  »  En  mési 
temps ,  il  sentait  sa  vie  avancer  et  soi 
travail  s'oi^pesantir^  il  «  était  accablé  di 
lassitude 9  >  il  avait  même  «pensé se uwr 
À  faire  le  livre  de  f  origine  et  des  rMi^ 
lions  de  nos  iois  civiles  en  fronce,  et 
ses  cheveux  en  avaient  blanchi.  »  Po«^ 
tant  c  la  réputation  de  bel  eaprit  ne  k 
toucbait  point» ,  et  quelquefois  il  se  di- 
sait :  f  à  quoi  bon  faire  dea  livres  pour 
cette  petite  terre  qui  n'est  guère  pN 
grande  qn'un  point  7  i  Maie  le  désir  ds 
«  pratiquer  en  instruisant  les  homBies, 
cette  vertu  générale  qui  comprend  l'a- 
mour de  tous,  I  soutint  ses  efforts.  Qooi- 
qu'il  fût  devenu  presque  aveugle,  ili» 
se  rebuta  point  :  sa  iille  et  son  lecteur 
liaaient,  et  il  dictait.  Le  préoepteur  de 
son  fils,  Jean  d'Arcet,  depuis  fameux 
chimiste,  l'aidait  au  classement  de  tes 
matériaux.  Montesquten  acheva  les  àm 
livres  sur  les  lois  féodales,  sans  lesquels 
dit-il,  tt  il  y  aurait  une  imperfection  dans 
mon  ouvrage p  «matière  la  plus  ob- 
scure que  noua  ayons,  et  cependant  oa- 
gttifique  matière  sur  laquelle  il  croyait 
avoir  fait  des  découvertes ,  »  et  il  s'écria 
enfin  :  Italiam  /  Italiam  i  «  Dans  le 
cours  de  vingt  annéel,  il  4iMût  vu  ion 

Digitized  by  Vj^^L^V  IC 


DAMTB  ET  LA  PHILOSOPHIE  CAf  ftOLlQUË  AU  XIIP  SIÈCLE.  ^ 


otrttàge  éoffimanèer,  tifoltrê,  ^âVanoer 
et  fittif .  Ji  Ifâis  ses  «mis  Saurîti  et  le  fer« 
mier  général  HeUétius,  auxquels  il  com^ 
mmiiquà  son  matiuserit ,  ne  lui  surent 
no!  gré  de  ses  reehercbes  pour  déb^ouf^ 
1er  le  ir  chaos  barbare  »  des  lois  féodales. 
Us  regardaient  la  noblesse  comme  une 
cause  perpétuelle  de  trouble  et  d'oppres- 
stoii ,  et  le  système  anglais  leur  semblait 
très  défeetueuir ,-  ik  reprochèrent  à  Tau» 
leur  de  composer  avec  les  préjugés ,  et 
f  de  faire  prendre  à  Fesprit  humain  une 
inarôhe  rétrograde.  «  La  lettre  d'Helyé» 
tins  ne  persuada  pas  le  baron  de  la  Brède 
et  de  Montesquieu ,  le  gentilhomme  le 
)»ltts  jalout  de  ses  droits  -seigneuriaux 
qil*On  pflt  citer  dans  toute  la  Guienne. 
D^afilleuf  s ,  il  airait  coutume  de  répondre 
«  aux  «vis  par  des  saillies ,  et  changeait 
rarement  d'opinion.  »  Lé  président  Hé^ 
iiâult  i  qu'il  consulta  aussi ,  ne  Tit  dans 
VEsprit  dei  lois  que  des  matériaux  pour 
un  outrage  qui  était  encore  à  faire  ^  et 
Silhouette,  le  traducteur  de  V Essai  sut 
i'hômme,  de  Pope,  et  qui  fht  contrôleur 
des  finances ,  l'engagea  à  jeter  son  ma- 
Dtisrrit  au  feu.  Montesquieu  en  jugea 
-différemment  :  f  il  ne  pensait  pas  atoir 
toulement  manqué  do  génie  ;  il  admi- 
rait ce  que  tant  de  grands  hommes  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
avaient  écrit  avant  lui  ,*  mais  il  n'en  per- 
dit pas  le  courage  :  et  moi  aussi,  fe suis 
péiMf*ej  dlt-ll  atec  leCorrége.  >  C'était 


kVL  festé  un  ouvfsge  tout-à-fait  neuf 7 
ptoUm  sine  maire  creatam  ,  et  destiné  k 
éclairer  i  tous  les  peuples  de  la  terre.  > 
Fort  du  génie  avec  lequt  1  il  avait  traité 
ce  c  sujet  immense  %,  il  méprisa  les  cri- 
tiques, et  c  donna  VEsprit  des  lois  (t).  i 
Algar  Griyeau. 

(1)  LeU.  64 ,  aa  cbOTalier  d'Aydies ,  2  {tiiTier 
1782;  Portrait  dé  Moniesquiêu  ptr  loi- même;  ▼•- 
ri«iéé  ;  leit.  10 , 1  Htupertnis ,  SB  iiotembn  IV46; 
l«tt«  8,  à  rsbbS  VMiiU ,  IV  mil  flTSS,  etlSU*  10, 
•a  CMDiads  OeaMo,  1742$  nota  tar  la  lettre  10  j 
letl«  S2,  à  Daeloti  la  aoai  1748 1  lett.  9,  à  VMé 
Qmho  ,  1742;  lait.  Il,  i»  aoùl  1744;  lett*  19 ,  80 
septembre  1744  ;  leu.  18 ,  1740 ,  au  a«me  ;  UOia 
57,  à  M.  le  grand  prieur  Solar,  7  roar»|748;  préf. 
de  VEtprit  de»  Lots  ;  lett.  li>,  à  moDseignear  Cerati, 
16  Jaia  1741$;  leit.  2:(,  A  Tabbé  Goasco ,  i**  matS 
1747  ;  lett.  24,  É  saottieigaeiir  CeraU,  Si  tnan  1747; 
leU.  SI,  aa  même  18  mars  1748  ;  PrM§  hiiîôt,  hê^ 
tëféfHim  Trmmvut  dé  4?ÀrHt ,  par  IHsê;  Jfi^ 
d9$UiÊi  Uv»  nx ,  e.  I;  note  lar  Is  Istt.  14^  à  ma* 
dame  la  eomteaaa  4e  Poatac;  leii,  d'HeltêUae*  deae 
rêdition  dea  rnavrea  de  Moateaqolsa  de  1788,  et  la 
notedePéditear;  letu  d'BelTétiua  à  Saorin,  aar  la 
maanscrit  de  VEtpriidet  Loùi  OrouTelle,  de  Tai»- 
toriU  de  Montetquieu  dans  ta  révolution  françaiêe; 
M.  Aager,  Vie  de  Montesquieu,  en  tète  de  I^êdittoa 
de  1816;  préf.  de  VSêprit  dit  loti:  ed  io  ânehè  «oA 
pUt9r9)  êpignplie  de  rSeprit  de$  Lois;  letl«  4f ,  aa 
^ae  de  Niteraali;  DéfHH  d$  PEsprit  dm  Loiê^ 
8^ pan.; tfAlembart,  Vlofsde  Jfa8leifM»a.'«-8ol* 
▼•Bt  qaaiqaea  «as,  Tépi graphe |»relMi  a<af  aialr* 
«raolam»  déeignait  rabteace  de  la  Ubarlé  en  Fraaet 
dana  U  aclence  pelitiiiQe  ayaat  VEtprit  des  loi$^ 
8ar  PinfraisemblABce  de  cette  interpi^atioa,  teyei 
H.  Walkeaaer. 
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PARA.  P.  OZANAM  (i)^ 
IVoetaar  en  dnrft,  doelear  éi-lettrei. 


Ayant  >  rendre  conlpte  d*one  publica- 
tion que  son  importance  et  son  caractère 
ne  permettaient  pas  de  passer  sous  sl- 
'lence  dans  VVniversité catholi<juejno\\s 
BOUS  surprenons  à  regretter  pour  la  pre- 
mière fois  d'être  uni  A  Tauteur  par  la 
fraternité  littéraire  qu'engendre  la  colla- 
boration an  même  recueil.  Ce  lien  n'en- 

(I)  Pari» ,  Ubrairia  de  Debécaori ,  ne  dea  Safaiis- 
Pèrea,  69.  I^yoa,  tibrpirie  de  Giberton  et  Brou, 
'  pêUte  rae  flierciêré,  U.  Prix,  4  fr.  80. 


traterait  pas  Tindépendance  de  notre 
critique ,  nous  avons  eu  occasion  de  le 
prouver;  mais  il  retient  et  gêne  Téloge, 
toujours  suspect  sous  une  plume  amie. 
Notre  embarras  a'accrolt  de  tout  le  mé- 
rite de  ToBUvre,  qui  ne  nous  laisse  guère 
que  la  partie  délicate  et  difficile  de  notre 
rôle.  Mous  croyons  donc  devoir  noua 
borner  Â  indiquer  sommairement  le  but 

Îue  s'est  proposé  H.  Osanam  eq  ëgrivant 
}ante  et  la  philosophie  cathôUifue  du 


treizième  sihîè ,  le 


ê^f6%<&vê^té 


,jès 


DAMTI 


^estioM  qu'il  yemhrasse.  Cette  analysa 
suffira  pour  faire  pressentir  aux  lecteurs 
rinti^rèt  et  l'utilité  du  livre;  quelques 
citations  leur  laisseront  entrevoir  le 
charme  des  dé?eloppemens. 

Ce  ne  sera  point  éire  infidèle  à  notre 
mission  de  sintple  rapporteur  que  de 
mentionner  d'abord  le  jugement  porté 
sur  Dante  et  la  philosophie  catholique  au 
treizième  siècle  par  des  autorités  parfai- 
lemenl  compétentes  en  matière  d'érudi- 
tion et  de  goût.  Avant  sa  publication  dé^ 
finitive,  n'ayant  reç»i  ni  le  dernier  coup 
de  lime,  ni  les  ttès  importantes  addi- 
tions q'*îen  ont  fait  un  volume  substan- 
tif*!. r<^duit  encore  aux  dimensions  d'une 
thèse  pour  le  doctorat  ès-lfttres,  le  livre 
de  M.  Ozanam  avait  comparu  en  Sor- 
bonne  devant  un  docie  aréopage.  La 
louange  a  une  incontestable  Taleur  lors- 
qu'elle est  mesurée  par  des  contradic- 
tenrs  officiels,  tels  que  MM.  Yillemain, 
Cousin.  JoufTroy,  Fauriel,  Leclere,  etc., 
réunis  tout  exprès  pour  cribler  d'objec- 
tions le  candidat  et  sa  thèse.  Accoutumés 
à  la  sévérité  critique ,  qui  est  un  de  leurs 
devoirs,  et  que  leurs  lumières  rendent  si 
dangereuse  pour  la  médiocrité,  peut-être 
pouvaient-ils  en  cette  occasion  se  mon- 
trer plus  exigeans  que  jamais  ;  car,  d'une 
part,  les  précédons  littéraires  de  M.  Oia- 
liam,  auxquels  se  joignait  le  titre  de 
docteur  en  droit,  promettaient  une  œu- 
vre capable  de  soutenir  un  sérieux  exa- 
men; d'un  autre  côté,  son  orthodoxie , 
nettement  déclarée,  était  une  originalité 
pour  la  Sorbonne  moderne.  Comme 
toute  hardiesse  consciencieuse,  elle  avait 
chance  de  plaire,  mais  sous  la  condition 
que  la  science  égalerait  la  franchise  et 
que  le  talent  ne  ferait  pas  défaut  à  la  (bi. 
Témoin  de  l'épreuve,  nous  eûmes  la  joie 
de  voir  les  juges  applaudir  à  cette  heu- 
reuse alliance,  réalisée  par  I>an/e  et  la 
philosophie  catholique  au  treizième  siècle. 
c  Une  thèse  aussi  remarquable  honore 
non  seulement  le  candidat,  mais  la  Fa- 
culté elle-même.  >  Telles  furent  les  ex- 
pressions de  M.  Villemain,  résumant 
Topinion  de  ses  collègues.  Quelques  jours 
après ,  M.  Cousin  rendait  compte  ,  dans 
VEcho  du  monde  savant,  des  travaux 
philosophiques  récemment  publiés,  et  il 
signalait  celui  de  M.  Osanam  comme  un 
des  plus  distingués  par  l'importance  du 


sujet  9  par  la  iKHneaaté  du  pOiftt  de  tm, 

par  l'étendue  des  recherches,  par  la  so- 
lidité de  l'érudition. 

Voltaire  ne  voyait  dans  la  Divine  Co- 
médie c  qu'un  ouvrage  bizarre^  mais 
brillant  de  beautés  naturelles,  où  l*aa- 
teur  s*élève  dans  les  détails  au-desHUs  du 
mauvais  goût  de  son  siècle  et  de  son  su- 
jet..» Jugement  d'une  ouirageuse  légè- 
reté, contre  lequel  protestent  tant  de 
sa  vans  personna^ses  qui  saluèrent  Dante 
du  n:)m  de  philosophe  et  de  ibéolo- 
gien.  L'hommage  que  lui  avaient  rends 
6ocoace«  Villani,  Marsile  Ficia,  PanI 
Jove.  etc.,  la  critique  moderne  l'a  solen- 
nellement confirmé;  Brucker  reconnaît 
Dante  comme  i  le  premier  d'entre  les 
modernes ,  auprès  duquel  les  muses  pla- 
toniciennes, depuis  sept  cents  ans  exi- 
lées, aient  trouvé  un  asile;  unpeosenr 
égai  aux  plus  renommés  de  ses  contem- 
porains, un  sage  qui  méritait  d'être 
compté  au  nombre  des  réformateurs  de 
la  philosophie.  >  Toutefois,  si  les  hom- 
mes instruits  décernent  volontiers  à 
Dante  le  titre  de  penseur  profond,  il  en 
est  bien  peu  parmi  eux  qui  pussent  légi- 
timer leur  complaisante  admiration,  il 
en  est  bien  peu  qui  pussent  recueillir  les 
traits  épars  de  la  philosophie  de  Dante 
et  en  reconstituer  l'ensemble. 

C'est  ce  travail  qu'a  entrepris  If.  Oza- 
nam ;  il  s'est  proposé  de  mettre  en  évi- 
dence l'élément  philosophique,  qui  est 
peut-être  la  valeur  principale  de  la  Di- 
sfine  Comédie,  Evitant  soigneusement 
Pécueil  des  interprétations  téméraires  et 
des  hypothèses  fantastiques,  il  ne  mar- 
che qu'appuyé  sur  lès  textes,  il  emprunte 
la  parole  même  du  poète,  et  les  oliseu- 
rités  que  peut  présenter  la  pensée  for- 
mulée dans  la  Divine  Comédie,  il  ne  les 
dissipe  qu'en  rapprochant  du  poème  les 
autres  écrits  de  Dante,  qui  en  sont  le 
complément  naturel  et  le  plus  légitime 
commentaire. 

]Ne  serait-ce  là  que  le  laborieux  amuse- 
ment d'un  érudit  qui  se  passionne  pour 
.  des  riens  difficiles?  Non,  certes. 
j  c  De  toutes  les  choses  du  moyen  ftge, 
la  plus  calomniée ,  celle  dont  la  réhabili- 
tation s'est  fait  le  plus  attendre ,  c'est  sa 
philosophie;  contre  elle,  l'ignorance  a 
suscité  le  dédain ,  et  le  dMain  à  son  tour 
a  encouragé  l'ignorance.  On  nous  l'a  re- 
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préientée  parlant  un  langage  barbare, 
pMantesque  dans  ses  habitudes,  mona- 
cale dans  ses  tendances.  Sous  ces  dehors 
défavorables,  nous  ravons  facilement 
crue  absorbée  dans  des  préoccupations 
toutes  théolo^tques,  alternativement  li- 
Trée  à  des  spéculations  sans  profit  ou  à 
des  disputes  qui  n'ont  pas  de  fin.  H  nous 
paraissaitqae  Leibnitz  avait  traité  iVcnle 
avec  une  souveraine  indulgence  en  assu- 
rant qu^on  trouverait  d^  Tor  dans  son  fu- 
mier. Or,  voici  une  philosophie  qui  s*ex- 
prime  dans  la  langue  la  plus  mélodieuse 
de  l'Europe,  dans  un  idiome  vulgaire 
que  les  femmes  et  les  enfans  compren- 
nent ;  ses  leçons  sont  des  chants  que  les 
princes  se  font  réciter  pour  Charmer 
leurs  loisirs,  et  que  répètent  les  artisans 
pour  se  déla>ser  de  leurs  travaux^  la  voici 
dégagée  du  cortège  de  Téiole  et  de  la 
servitude  du  cloître,  aimiint  à  se  mêler 
aux  plua  doux  mystères  du  cœur,  aux 
plus  bruyantes  luttas  de  la  place  publi- 
que; elle  est  familière ,  laïque,  el  tout-à- 
fait  populaire.  Si  Ton  essaie  de  la  suivre 
dans  le  cours  de  ses  explorations,  on  la 
▼oit,  partie  de  l'étude  profonde  de  la  na- 
ture humaine,  s'avancer  étendant  ses 
conjectures  sur  la  création  tout  entière, 
pour  s'aller  perdre  à  la  fin,  mais  à  la  fin 
seulement,  dans  la  contemplation  de  la 
divinité;  on  la  trouve  partout  ennemie 
des  subtilités  dialectiques,  n^usant  d'ab- 
8t radions  que  sobrement,  et  comme  de 
formules  nécessaires  pour  coordonner 
des  connaissances  positives  ,*  peu  rêveuse, 
et  moins  empress<^e  à  la  réforme  des  opi- 
nions qu*au  redressement  des  mœurs. 
Puis,  si  l'on  s'enquiert  de  son  origine, 
on  apprend  qu'elle  naquit  à  l'ombre  de 
la  chaire  des  docteurs  scholastiques, 
qu'elle  se  donne  pour  leur  interprète, 
qu^elle  en  fait  preuve  et  qu'elle  en  fait 
gloire.  Il  y  a  là  sans  doute  un  phéno- 
mène remarquable  en  soi;  mais,  peut- 
être,  il  y  aura  plus.  On  se  laissera  ré- 
concilier par  l'élève  avec  ses  maîtres,  on 
Ira  s'asseoir  à  leurs  pieds.  Les  préven- 
tions accumulées  se  dissiperont,  et  lais- 
seront reconnaître  une  lacune  dans  This- 
toire  de  la  science.  Une  lacune  reconnue 
est  bien  près  d  être  remplie  (t).  i 

M.  Ozanam  fait  mieux  que  d'indiquer 
la  lacune;  il  la  comble  en  partie.  Pour 
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caractériser  la  philosophie  de  Dante,  il 
recherche  quelles  furent  ses  affinités  con- 
temporaines, il  apprécie  la  culture  intel- 
lectuelle de  l'époque  qui  produisit  la 
Divine  Comédie;  il  traduit  enfin  des  ex- 
traits de  salut  Bonaventure,  de  saint 
Thomas,  d'Albert-le-Grand  et  de  Roger 
Bacon,  qui,  embrassant  dans  un  cadre 
restreint  les  points  principaux  de  leur 
enseignement,  éclairent  la  doctrine  de 
Dante  par  celle  de  ses  maîtres,  et  con-> 
courent  à  faire  connaître  la  philosophie 
catholique  du  treizitme  siècle.  Ces  ex- 
traits sont  presque  tous  relatifs  à  des 
questions  dont  se  préoccupe  vivement  la 
science  ou  la  philosophie  moderne.  De  Ik 
résultent  pour  le  lecteur  des  rapproche* 
mens  d'un  haut  intérêt  et  des  complarai- 
sons  fort  piquantes.  Le  caractère  émi- 
nemment libéral  et  la  mêle  hardiesse 
des  opinions  professées  en  matière  poli- 
tique par  les  docteurs  catholiques  du 
moyen  âge,  et  principalement  par  Vange 
de  recelé,  sont  de  nature  à  déconcerter 
les  esprits  pnWenus  on  ignorans  chez  les- 
quels le  nom  seul  du  catholicisme  im- 
plique ridée  d'une  servile  timidité.  En 
lisant  le  passage  de  saint  Bonaventure, 
intitulé  Rapports  du  physique  et  du  mo» 
rai,  on  apprend  aussi  à  ne  point  consi- 
dérer comme  une  nouveauté  sans  exem- 
ple le  genre  d'observations  dans  lequel 
se  complaisent  les  disciples  de  Galt,  de 
Spurzheim ,  de  Lavater.  Elles  n'avaient 
pas  été  étrangères  au  moyen  âge;  mais 
le  libre  arbitre  n'avait  rien  à  redouter 
d'une  science  que  la  religion  tenait  en 
garde  contre  le  matérialisme,  cil  faut  se 
souvenir,  disait-elle,  que  les  formes  exté- 
rieuies  ne  marquent  pas  au  sein  de  la 
nécessité  les  caractères  intérieurs  qui 
leur  correspondent;  elles  ne  sauraient 
détruire  la  liberté  de  l'âme,  dont  elles 
indiquent  les  tendances.  Encore  la  valeur 
de  ces  indices  e&t-elle  seulement  conjec- 
turale, et  quelquefois  incertaine;  de  fa- 
çon qu'en  cette  matière  ce  serait  témé- 
rité que  de  précipiter  son  jugement;  car 
l'Indice  peut  se  trouver  accidentel,  et  s'il 
est  l'ouvrage  de  la  nature,  l'inclinât  ion 
qu'il  représente  peut  céder  â  l'ascendant 
d'une  habitude  opposée,  ou  se  redrrsser 
sous  le  frein  modérateur  de  la  rai- 
son (1).  » 
(f)  f.  iwMvcBtars.  ' 
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cathoUipe  da  WÊCjrm  ^, 
dus  les  éenU  de  Dacte  sooi 
«leal  poétiqae  et  populaire; 
aiBsi  «  qv*oa  savait  d^i  Fart  de 
flt  de  dire,  alors  qi^au  s^Tail 
croire  et  prier,  et  qa'îl  fa&t  avancer  de 
dcn  siècles  et  plos  cette  date  ^^méràlf^ 
admise  de  la  resakaance^  yu  wm^ 
\  d'une  naBière  cakmisieQse  Vi 
de  dix  gésératicMs 
tes.  Tel  est  dose  ce  qoe  s'est 
M.OxaBaai.  t  Les  ùits  et  les  idées  que 
nous  avoos  recoeîllîs  étaient  pour  nous, 
dit-il,  qoelqneslleors  de  pins  â  répandre 
snr  les  tombes  de  nos  pères  qni  forent 
bons  et  grands,  quelques  grains  d*encens 
de  pins  â  offrir  snr  les  antels  de  Celai . 
qni  les  fit  bons  et  grands  poor  ses  des- 


De  ce  travail  snr  Hante  résulte  nn  an- 
tre enseignement,  qui  a  tout  le  mérite  de 
f  opportunité.  Le  nombre  est  grand  an- 
jourd'bul  de  cens  qui  professent  la  tbéo- 
rie  de  T^irf  pour  l*an,  et  n'attribuent  à  la 
poésie  qu*nne  valeur  purement  estbéti- 
qne,  €  Or,  voici  un  poêle  qui  parut  dans 
nn  siècle  tumultueux,  qui  marcba  comme 
enveloppé  d'orages.  Cependant,  derrière 
les  ombres  mouvantes  de  la  vie,  il  a  pres- 
senti des  réalités  immuables.  Alors,  con- 
duit par  la  raison  et  par  la  fol.  Il  de- 
vance le  temps,  il  pénètre  dans  le  monde 
Invisible,  il  s*en  met  en  posses>ion,  il 
s*j  établit  comme  dans  sa  patrie,  lui  qui 
n*a  plus  de  patrie  ici-bas.  De  cesban- 
tenrs,  s'il  laisse  encore  tomber  ses  re- 
gards sur  les  cboses  bomaines,  il  en  dé- 
couvre à  la  fois  le  principe  et  la  fin;  par 
conséquent,  il  les  mesure  et  \t%  juge. 
Ses  discours  sont  des  enseignemens  qui 
subjuguent  les  convictions,  en  même 
temps  que  par  le  rbjthme  ils  se  fixent 
dans  les  mémoires,  etc., etc.»  L'exemple, 
quand  il  est  excellent ,  entraine  après  soi 
la  réfutation  de%  tbéories  contraires. 
Dante  combat  avec  toute  l'autorité  de  la 
gloire  Tétrange  doctrine  de  certain 
poètes  modernes,  pour  lesquels  d'art 
n*est  qu*uae  jouissance  sans  but  ulté- 
rieur, parce  que  pour  eux  la  vie  est  un 
spectacle  sans  sigjiification  sérieuse.  > 

lions  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 
la  table  des  matières  qu'eoi  brasse  DohU 
et  la  philosophie  catholique  au  irtizUme 
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ET  LA  PHIUlSOraiE  CàVHOUQUB  AU  XUr  SIÈCLE. 


4101  Inlitnlée  Bechm-ehas  supfAémnuairts 
-pour  servir  à  l'histoire  iU  Dante  et  de  la 
'DisHne  Comédie,  obcimdra  pèiii-étFe  \ns 
préférencet  de  la  majorité  des  lecteurs. 
Les  questions  historiques  et  littéraires 
qei  y  sont  traitées  offrent  un  intérôt  pi- 
quant.  M.  Oaanam  a  sa  les  revêtir  de 
graeieuAes  et  brillantes  eouleurs,  em- 
pranlées  souvent  à  Dante  lui-même.  Le 
leharme  dea  détails  suffit  pour  captiver 
resprii  le  plua  inattentif,  en  môme  temps 
qu'une  grande  abondance  de  notions 
«laetes,  neoTCs^  importantes»  recom- 
mande eet  pages  à  quiconque  veut  étu^ 
dier  sérieusement  Daifte  et  le  moyen  ^ge. 
Les  kommee  qui  approfondissent  l'his- 
toire do  la  littérature  sauront  un  gré 
particulier  à  M.  Osanam  des  précieuses 
IndicâfciCBeoontenues  dans  le  chapitrée 
As  la  quatrième  partie ,  et  du  soin  qu'il 
a  pr*s  do  psblîep  dans  le  chapitre  5  un 
ancien  poème  légendaire  jusqu'alors  iné- 
dit. 

DmmIo  ohap&tro&de  la  troiaiàme  par» 
tie ,  l'auteur  résume  les  preuves  qui  éta- 
blissent l'orthodoxie  de  Dante,  à  la  dé- 
fense de  laquelle  le  cardinal  Dellarmin 
ne  dédaigna  point  de  consacrer  sa  ptmne. 
JNous  terminerons  en  transcrivant  la  fin 
de  ce  chapitre ,  afin  de  laisser  le  lecteur 
sous  une  impression  moins  défavorable 
que  celle  produite  par  une  sèche  ana- 
lyse, 

(  On  a  dit  qu'Homère  était  le  théolo- 
gien do  l'atttiquité  paieiine  »  et  l'on  a  re- 
présenté Danto  à  son  tour  eomme  l'Ho- 
mère des  temps  chrétiens.  Cette  compa- 
raison, qni  honore  son  génie,  fait  tort  A 
sa  religion.  L'aveugle  de  Smyrne  fut  jus- 
tement accusé  d'avoir  fait  descendre  les 
dieux  trop  prés  de  l'homme ,  et  nul,  au 
oontraire,  mieux  que  le  Florentin»  ne 
sMt  relever  l'homme  et  le  faire  monter 
wpe  la  dWinité.  C'est  per  lA,  e'èst  par  la 
pureté,  rimmatérialité  de  son  symbo- 
lisme, comme  par  la  largeor  infinie  de 
sa  conception,  qu*ll  a  laissé  bien  au-des- 
sous de  lui  les  poètes  anciens  et  récens, 
et  particuUèremeiit  Mifton  et  Klopsiock. 
Si  donc  on  veut  établir  une  de  ces  com- 
paraisons qui  fixent  dans  la  mémoire 
éaiia  ttoma  aasoeiéa  pour  se  rappeler  ei 
ee définir  L'wa raiUra,  cm  pent  dire, et  ee 
sera  le  résumé  de  ce  travail,  que  la. 
Divine  Comédie  est  la  somma  liuécftk^ 


et  philosophique  du  moyen  Age»  et 
Dante .  le  saint  Thomas  de  la  poéai^. 

f  Ainsi  noua  trouvons^nous  ramenés  fc 
notre  point  de  départ,  à  cette  fresque  adr 
mirable  do  Vatican  ou  Dante  est  con- 
fondu parmi  les  docteurs,  à  ces  homr 
mages  solennels  et  populaires  que  l'Italie 
lui  a  décernés  I  nous  savons  maintepan^ 
la  raison  de  sa  gloire.  C'est  que  la  coo<- 
ficlenoe  qu'il  avait  de  ses  propres  faculté^ 
ne  lui  avait  pas  fait  oublier  la  fatalité 
commune  de  la  nature,  condamnée  jue*- 
qu'à  la  fin  k  souffrir  et  à  ignorer»  c'est-Â* 
dire  à  croire  et  à  servir.  Si  élevé  qu'il  fût 
au-dessus  des  autres  hommes,  il  ne  pen- 
sait pas  que  la  distance  qui  les  sépare  du 
ciel  fût  diminuée  pour  lui  ;  il  leur  por- 
tait trop  de  respect  et  d'amour  pour 
chercher  à  leur  imposer  la  tyrannie  de 
ses  opinions  personnelles,  pour  vouloir 
se  détacher  d'eux  en  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  leurs  croyances  :  il  demeura  dans 
la  communion  des  idées  éternelles,  où 
ae  trouvent  la  vie  et  le  salut  du  genre  Jm»^ 
main;  il  fit  que  les  plus  humbles  de  ses 
contemporains  et  les  plus  éloignés  de  ses 
descendans  pussent  Pappe'er  leur  frère 
et  jouir  de  ses  triomphes.  Six  cents  ans 
ont  passé  depuis  que  ie  vieil  Alighieri 
s'est  endormi  à  Ravenne  sous  le  marbre 
sépulcral.  Depuis  lorS,  se  sont  succédé 
vingt  générations  d*hommes  parlans,  se- 
lon l'énergique  expression  des  Grecs,  et 
les  paroles  qui  font  tombées  de  leurs 
bouches,  plus  encore  que  la  poussière 
de  leurs  pas,  ont  renouvelé  la  face  de  la 
terre.  Le  saint  empire  romain  n'est  plus; 
les  querelles  qui  agitaient  les  républi- 
ques italiennes  se  sont  éteintes  avec  les 
républiques  elles-mêmes;  le  palais  dos 
prieurs  de  Florence  est  désert,  et  sur 
l'autre  rive  de  i'Arno,  une  dynastie,  ac- 
climatée par  ses  bienfaits,  porte  paisi- 
blement le  sceptre  grahd-ducal  de  Toe- 
cane.  On  ne  connaît  plus  le  lieu  où  repo- 
sent les  cendres  de  Béatrix,  et  le  nom 
même  de  sa  famille  serait  perdu  s'il  ne 
%e  trouvait  inscrit  parmi  les  fondateurs 
d*un  hôpital  obscur.  Les  chaires  où  dis- 
sertaient les  maîtres  de  la  schoiastique 
sont  restées  muettes.  Les  navigateurs  ont 
exploré  ces  mers  loiniaioea*  autrefois 
feruiées  par  une  crainte  superstitieuae, 
et  au  lien  de  la  moatagiie  au  Furgetoive 
^«Ide.ica  imtnorlels  habitans,  ils  y  ont 
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TU  des  rivages  et  des  peuples  semblables 
aux  nôtres.  Le  télescope  a  plongé  dans 
les  cieux,  et  ces  neuf  sphères,  qu'un  sup- 
posait se  mouvoir  harmonieusement  au- 
tour de  nous,  se  sont  enfuies  dans  le 
vide.  Ainsi  se  sont  évanouis  tous  les  gen- 
res d'iniérét  politique ,  <^légiaque,  scien- 
tifique, dont  le  poème  de  Dante  était  re- 
dr'Viible  aux  choses  passagères  d^ci-b'ts ; 
Il  n*atirait  plus  que  le  mérite  d'un  docu- 
ment historique,  difficilement  apprécia- 
ble s'il  n'empruntait  ailleurs  une  valeur 
constante,  universelle.  Ces  mystères  de 
la  mon  ,  qui  préocctipaient  les  hommes 
d'autrefois,  n'ont  pas  ces  é  de  solliciter 
nos  médita  lions,  et  nulle  autre  lumière 
que  celle  du  catholicisme  n'est  venue  les. 
éclairer.  Comme  il  guidait  les  imagina- 
tions ardentes  de  nos  pères,  il  conduit 
encore  nos  inielli*fences  adultes  et  rai- 
sonneuses; il  domine  tous  les  dévelop- 
pemens  des  facultés  humaines,  immuable 


au  nÉîliett  des  ruines  de  la  vieille  aesenee 
et  des  constructions  de  la  seience  nou- 
velle ;  il  n'a  pas  à  craindre  les  Christophe 
Colomb  et  les  Copernic  de  l'avenir  ;  car, 
de  même  q'»e  ces  deux  grands  hommes, 
en  découvrant  la  forme  véritable  et  les 
relations  du  globe,  ont  lixé,  une  fois 
pour  tontes,  les  OpiDions  incertaines  sur 
ces  deux  points  principaux  du  système 
du  monde,  et  n'ont  laissé  aux  astrono- 
mes et  aux  navigateurs  futurs  que  de^ 
découvertes  de  détail  :  ainsi  le  catholi- 
cisme, en  faisant  connaître  rhumme  et 
ses  relations  avec  Dieu,  a  révélé  pour 
toujours  le  systèrtie  du  monde  moral;  il 
ne  laisse  plus  à  découvrir  une  nouvelle 
terre  et  de  nouveaux  eieux ,  mais  seule- 
ment des  véKtés  isolées,  des  lois  subal- 
ternes, trop  peu  pour  satisfaire  Tor- 
gueil,  assex  pour  captiver  loofc^-temps 
encore  l'assiduité  laborieuse  de  l'esprit 
humain.  »  ^-  *^ 
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■iSTons  nu  drapbad  ,  ues  couleurs  et 

DBS  INSIGNES  UE  LA  MONARCHIE  FRAN- 
ÇAISE. Précédée  de  l'histoire  des  enseignes  mi- 
Ûiaires  chez  les  anciens.  Par  M.  Kbt  ,  membre  de 
la  Société  des  Amiquaires  de  Prane«.  (  2  voL  in- 
80  et  24  piaochea.  —  Chei  Tecbner  et  Delloye.) 

Gloriœ  majorum. 

Il  esl  difficile  de  doDnér  en  peu  de  mots  noe  idée 
Juste ,  c^sl-à-dire  complète ,  d'un  onfrage  rempli 
de  faita  iBatraciifs.  L^tsseniiel  après  tout  est  de  le 
signaler  à  ratieniion  publique  ,  s'il  en  est  digne 
comme  Tout  rage  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  et 
que  PAcadémie  des  Inscriptions  et  Bellet-Letires  a 
déjà  couronné  d'une  première  mention  honoraLle 
dsDs  le  concours  des  antiquités  nationales.  Son  au- 
teur,]!. Rey,eipiique  d^abord  ce  que  forent  les  en- 
suigoes  aililaires  dans  TanUquité  :  Il  passe  eurefue 
celles  des  Égyptiens,  des  Israélites ,  dea  Perses ,  des 
Grecs  et  dea  Romains.  Il  fait  foir  qu^elles  étaient 
presque  généralement  des  objeta  de  culte  et  quelque- 
fois ausai  de  superstition  ;  qu'elles  étaient  cvnfléet 
aux  plus  bref  es  ;  que  celles  des  ennemis  Taincos 
étalent  appendues  aux  foûies  dea  temples  comme 
les  plus  glorieux  des  trophées,  etc.,  etc. 

f^eique  favorables  que  fussent  les  étolTes  pour 
composer  des  étendards ,  cependant  on  ne  s*en  ser- 
Tit  pu  de  iMBoe  heure  A  cet  usage ,  et  long-tenv* 


on  préféra  des  objeU  en  relief,  lourds  et  sanséctaL 
Le  laharum  des  empereurs  romains  est  presque 
le  premier  étendard  flotunt  que  Voo  fnnnaissn,  M 
il  est  la  tjansitlon  des  enseignes  de  l'antiqoité  ans 
drapeaux  dea  temps  plus  récens. 

Xe  second  lifre  est  consacré  à  Texamen  4ea'  «n- 
seigues  ehes  les  Germains,  les  Francs  et  les  Ga«- 
lels,  et  des  emblèmes  dont  elles  éuieni  orsièss.  Ce 
qui  nous  conduit  aux  enseignes  dn  moyen  Age ,  oè 
nous  voyons  une  disUnciion  importants  et  que  dé- 
sormais il  ne  faudra  paa  perdre  de  vus  en  é.odianl 
Phisioire  de  cette  époque,  c'est  qu^elles  éuieot  de 
deux  sortes  :  de  dévotion ,  comme  la  chape  du  saint 
Martin  et  l'oriflamme  ;  ou  politiques,  comme  la  ban- 
nière de  France  et  les  deux  pennons  dn  roi  ;  cellee- 
ci ,  malgré  la  bante  dignité  qu'elles  dieieMSienl, 
codaient  tonioura  le  pas  à  celles4à ,  lorsqu'elles  pa- 
raissaient ensemble  sur  le  SaSme  champ  de  bnlaille. 
Leswenaeignes  de  dévotion  ont  changé  qnelqesfsis 
d'objet  et  de  couleur;  par  exemple,  la  chape  de 
saint  Martin  a  été  bleue  parce  c^nVIle  èuil  la  csn- 
leur  de  l'abbaye  de  salut  Martin  é  qui  le  bleu  éiaR 
afTeaé  en  sa  qualité  de  coofeaseur  de  la  foi  :  Toiv- 
flamme  a  été  rouge  à  cause  de  ta  bannière  de  1^ 
gliae  de  Saint-Denis ,  consacré  à  un  martyr.  La  ba»- 
nidre  de  France  et  les  pennsns  dn  roi ,  an  coniiil- 
re ,  insignes  de  poUtiqns,  sont  restés  c 
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COURS  D'fflSTOlRE  SUR  UORIGINE,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


QUATBIÈMB   LBÇOK    (1). 

OppoiitioB  des  moines  la  néo-pAgaiilime  de  lallen. 
—  Saint  Cyrille  el  les  moines  d'Alexandrie.  — Pa- 
rûhoiawi,  frères  de  U  charité,  à  Alexandrie.  — 

'  Saint  Ephrem ,  sa  yie  monastiqne.  —  Soliulres 
de  la  UésopoUmie. 

Mon  projet  était  de  rapporter  ici  les 
lois  des  empereurs  romains  concernant 
les  institutions  monastiques ,  et  de  con- 
sidérer ces  institutions  dans  leurs  rap- 
ports atec  l'ordre  politique  et  ciWl.  Mais 
Je  crois  qu'il  sera  mieux  de  répartir  ces 
lois,  chacune  à  l'époque  et  au  fait  aux- 
quels elle  se  rapporte  directement. 
Je  commencerai  par  présenter  l'opposi- 
tion ardente  des  moines  orientaux  au 
néo-paganisme  de  Julien.  Cet  homme 
qu'on  a  trop  blâmé  et  trop  loué,  a  été 
un  des  plus  grands  empereurs  romains. 
On  me  permettra  de  lui  consacrer  une 
page ,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
ensuite  les  travaux  intellectuels  des 
moines  catholiques  pour  la  défense  du 
christianisme  dogmatique  qui  dès  lors 
â'éublis&ait  dans  le  monde  comme  in- 
stitution sociale. 

(1)  Voir  U 5«  leçon,  n«  4»,  ci-4eiSMi  Vi  401. 


La  conduite  de  l'empereur  Julien  dé- 
note  un  esprit  soumis  au  joug  de  la 
superstition  la  plus  mesquine  et  la  plus 
étroite  (I) }  et  cependant  les  nombreux 
écrits  que  ce  prince  nous  a  laissés  portent 
l'empreinte  des  nobles  idées  de  l'école 
platonicienne.  Ainsi ,  dans  son  discours 
en  L'honneur  du  soleil  roi ,  il  y  a  des 
choses  fort  remarquable* sur  le  Logos  de 
Platon,  sur  celte  intelligence  éternelle, 
production  du  Dieu  souverain  dont 
elle  est  la  vive  image,  qui  de  toute  éter- 
nité arrangea  l'nnifers,  qui  le  conserve 
et  le  conservera  toujours,  et  à  laquelle 
.les  âmes  vertueuses  vont  se  réunir  après . 
la  mort  (2).  Depuis  long-temps  les  païens 
avaient  senti  la  nécessité  de  proclamer, 
d'une  voix  intelligible,  le  principe  de 
Funitéde  Dieu  (3);  et  à  expliquer  allé- 
goriquement  leur  théogonie  (4).  Les  au** 
teurs  modemesî,  entre  autres  M.  de  ChA* 

(1)  Socrates,  Ub.  m,  cap.  2.  —  Sozsméne,  lib» 
III  >  eap.  5.  —  Ammlan-MâTC  Powim.  —  iîeiime , 
lib.  III ,  cap.  9.  — -  Bandnri ,  mmUmata  itnperaior. 
rommitr.  rirts ,  fWB,  t.  ii ,  p.  «7. 

(B)  Ormt,  IV.  Inltani  oper«.  Bdit.  Spsnbeim, 
in-folio.  Leipsic,  1696. 

(5)  Xosheim,  Ds  ttudio  e(An»eor«cm  ChritU  tnH* 
S  XIX. 

[4)  IoUsbm  orëi.  Vi  m  €yMï«« 
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teaobriand  (1)  et  Benjarniv  Gonttast  (2), 
ont  beaucoup  trop  élevé  Julien ,  et  loi 
out  prêté  des  desseins  beaucoup  trop 
▼astes.  Nous  croyons,  avec  Uerwerden  (3) 
et  M.  Beugnot  (4),  que  Julien,  «ans  avoir 
conçu  le  projet  d'une  réforme,  cherchait 
à  introduire,  dans  le  polythéisme,  les 
idées  platoniciennes  et  à  ramener  vers  la 
pratique  des  vertus  les  pontifes  païens 
qui,  surtout  en  Orient,  vivaient  dans  la 
plus  complète  déconsidération.  Le  pre- 
mier athlète  qui  descendit  dans  l'arène 
pour   combattre  le  néo-paganisme  fut 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Nous  avons 
encore   de  lui  deux  oraisons  célèbres 
contre  Julien.  Saint  Grégoire  considère 
surtout  la  question  sous  le  point  de  vue 
social  ;    quelques    citations    vaudront 
mieux  que  mes  faibles  paroles. 

c  De  quel  caractère  étes-vous  revêtu 
pour  vous  élever  contre  Théritage  de 
Jésus-Christ  qui  ne  finira  jamais,  quand 
bien  même  on  l'attaquerait  avec  plus  de 
fureur  encore  que  vous    ne    faites?  II 
subsistera  et  croîtra  toujours  :  les  oracles 
des  prophètes,  les  prodiges  que  nous 
voyons  m'en  répondent.  Dieu  estl'auteur 
de  cet  héritage;  il   en  a  fait  part  à 
rhomme;  la  loi  en  était  la  iî<;ure;  Jésus- 
Christ  l'a  renouvelé ,  les  apôtres  l'ont 
affermi,  les  évangélisies  ont  achevé  de 
le  perfectionner.  Osez-vous  opposer  vos 
abominations  an  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
le  sang  des  taureaux  à  son  sang  qui  a 
purifié  le  monde?  Opposeras- vous    la 
guerre  à  la  paix?  Lèverez-vous  les  mains 
contre  oelles  qui  ont  été  pereées  de  clous 
à  cause  de  vous?  Dreaserei-vous  un  tro- 
phée contre  la  croix  ;  vous  révolterez- 
TOUS  contre  la  résarreetion  ?  > 

Après  avoir  montré  l'extravagance  de 
cette  entreprise  de  Julien,  en  lui  disant 
qve,  vouloir  changer  la  religi<m  chré- 
tieime,  cen'étaitrien  moins  entreprendra 
que  d'ébranler  la  pttiuanee  romaiiie  et 
moitre  an  péril  tout  l'emphre  (6)^  û  op* 


(i)  Ékkiêê  hUtoriq9e$j  u  u  i  in-8*, 
(a)  Da  pol^fikétêm  rMMte»  Viris^  iasi,  ton.  n, 
p.  aaa. 
(8)  Van  Herwsidtii  »  d»  JfuUm»  imptnSçr^.ré* 

BttoT,,  1827,  in-eo,  p.  26-31. 
<4)  Vif  Mr»  âê  to  émrmtiam  dm  pà^mdmt  t» 

Otoidtni.  iihao,  jiaaa,  1. 1,  p.  aoe. 
(a)  Of««o.  Il,;  ^  OHftii  ijftsii»,  ,>»  aoi 


pose  ainsi  Les  vertus  dessoliuirea  à  eèlles 
des  philosophes,  des  guerriers  et  des 
autres  grands  hommes  de  Tantiqulté 
païenne. 

f  Jetés  les  yeux  sur  ces  gens  qui 
manquent  de  tout,  dont  le  corps  est  sec 
et  usé  pour  être  plus  eh  état  d'approcher 
de  Dieu.  Ils  couchent  à  terre  et  ils  ne  se 
lavent  point  les  pieds,  ces  hommes  si 
humUes ,  qui  sqnt  au-dessus  de  tMtes 
choses  humaines,  qui  sont  libres  jusque 
dans  les  fers  ;  ces  hommes  que  la  morU- 
fication  rend  immortels,  qui  s'unissent  à 
Dieu  en  se  détruisant  eux-mêmes,  qui  m 
savent  ce  que  c'est  que  l'arnoor  profane , 
et  qui  sont  brûlés  de  l'amour  divin.  Ce 
sont  des  sources  de  lumières  qui  répan- 
dent leurs  rayons  de  toute  part  ;  leurs 
chants  imitent  la  psalmodie  des  anges  * 
ils  passent  les   nuits  entières  à  louer 
Dieu;  leur  esprit  est  comme  ravi  en  Dieu 
avant  que  la  mort  le  détache  de  leurs 
corps.  Quoiqu'ils  soient  très  purs,  ils  se 
purifient  sans  cesse;  ils  sont  dans  des 
cavernes  comme  dans  le  ciel  •  quoiqu'on 
les  foule  aux  pieds  ils  triomphent;  leur 
nudité  est  extrême,  mais  ils  sont  revêtus 
de  rincorruptibilitéj  leur  solilndo  lenr 
tient  lieu  d'une  grande  assemblée.  Ils 
renoncent  à  tous  les  plaisirs  mondains, 
mais  Ils  goûtent  des  douceurs  qu'on  ne 
peut  décrire;  les  larmes  qu'ils  répandent 
servent  à  effacer  les  péchés  du  monde - 
leurs  mains,  qu'ils  lèvent  au  cM  pendant 
leurs  prières,  éteignent  les  flammes,  adou- 
cissent la  férocité  des  bêtes,  émouAsent 
le  fil  des  épées,  mettent  les  armées  en 
fuite  et  arrêteront  enfin  un  jour  le  cours 
de  votre  impiété.  » 

Pourtant  cette  opposition ,  tout  ar- 
dente  qu'elle  était  contre  la  doctrine, 
recommandait  aux  chrétiens  la  miséri* 
corde  et  la  plus  grande  tolérance;  et 
saint  Grégoire,  à  la  fin  de  son  $eeomd 
discours  contre  JuKen,  recommande  in* 
stamment  deux  choses;  de  profiter  des 
persécutions,  et  de  ne  pas  se  venger  des 
païens ,  mais  de  les  taincre  par  la  don» 
ceur.  Les  chrétiens  n'observèrent  pas 
toujours  de  si  justes  avis,  et  ee  q«i  se 
psssa  quelques  années  plus  Urd  ii  Alexan- 
drie le  prouve  évidemment.  J'entrerai 
dans  quelques  détails  pour  éclaireir 
deux  poinu  importans  de  rbûtoire  me* 
nastiqva, 
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dàiftt  Cjtâlê,**^IMi  |iâWl«!le  tfA* 
lèlftndrié,  compôM  tônirt  Jalieti  «he  li- 
tre«  de  eontroTenei,  dans  lesquels  il  nous 
a  conservé  toute  la  doctrine  religieuse  de 
l'empereur  ;  c'est  une  œurre  théologique 
en  dehors  de  notre  sujet.  Alexandrie  atait 
toujours  été  le  rendez-yous  des  idées  hé- 
i^tiqueft  et  divisionnaires  en  philosophie 
comme  en  théologie.  C'est  à  Alexandrie 
qu'on  avait  esftayé  la  fusion  des  idées 
orientales  et  platoniciennes  avec  les  idées 
chrétiennes  ;  c'est  à  Alexandrie  que  le 
cliristianisme  eut  son  premier  enseigne- 
ment philosophique,  et  par  conséquent 
ce  fut  à  Alexandrie  que  le  néo-paganisme 
de  Julien  et  la  philosophie  platonicienne 
eurent  le  plus  long  retentissement.  Saint 
Cyrille  prit  possession  du  siège  patriarcal 
au  milieu  des  plus  vives  discordes.  U 
commença  par  chasser  les  hérétiques  no- 
Tatienset  les  juifs;  ces  derniers  soutin- 
rent contre  les  chrétiens  des  luttes  ter- 
ribles et  sanglantes.  La  population  pres- 
que entière  était  chrétienne  ;  aussi  le  gou- 
TOrneur  Oreste  voyait  avec  peine  l'autorité 
populaire  de  l'évêque  Cyrille,  et  il  cher- 
cha tous  les  moyens  de  la  rabaisser  et  de 
lui  nuire  :  ce  fut  une  guerre  à  outrance. 
On  jour,  les  moines  do  Mitrie,  qui  déjà 
avaient  pris  avec  chaleur  le  parti  de  l'é- 
féque  Théophile  contre  Dioscore,  quit- 
tèrent leurs  solitudes ,  et ,  au  nombre  de 
cinq  cents  «  ilescendirent  à  Alexandrie  ; 
ils  poursuivirent  le  goufemeur  Oreste , 
en  l'appelant  païen  et  idolâtre»  et  l'un 
d'eux,  nommé  Ammonius,  lefrappa  jus- 
qu'au sang  (1).  Quelque  temps  après,  une 
liande  furieuse ,  qui  avait  pour  chef  un 
lecteur,  nommé  Pierre  «  parcourant  les 
rues  d'Alexandrie ,  rencontra  la  savante 
Pypatia.  Cette  femme  admirable  de  Vertu 
et  4'intelligence,  que  l'évêque  $yneslus 
appelait  sa  maîtresse,  sa   mère  et  sa 
0œur  (IQ,  fut  dépouillée  et  tuée  à  coups 
de  pots  cassés  (3).  Quelques  savans  mo- 
dernes et  même  des  hommes  fort  hono- 
rables ont  attribué  la  mort  d'Hypatia  à 


(t)  Socrsts»  BiêLf  Ub.  vii»  cap,  14. 

(a)  StDMioi  Inexprimé  slMi  dsns  M  stlsièms 
Apiire ,  êdit.  d«  P.  PeU«  :  c  i>«eambeBf  ia  leelo 
fcsDC  «plstolaiB  4ictatt,  qnani  incolamis  tedpiss 
^f«eof ,  mêtif  te  i&t0f  ti  itMi^ dira ,  ei  in  hii  sslai- 
bus  hene  d§  me  mtrUa ,  etc.  i 

(S)  NmM ,  Ml«,  t».  tlff  esp.  IH. 


iÉittt  ûfaxnê  et  àw  ftioliiee  dé  ftiMv  it 
d'Alexandrie,*  je  dois  lei  justifier  d'ttft 
crime  si  horrible. 

Le  récit  de  SocrAte  ne  prouve  Hea 
contre  Cyrille  et  les  moines,  t^hllostob- 
ge,  historien  ecclésiastique  contempo*- 
rain  d'Hypatia ,  parle  aussi  de  la  mort 
funeste  de  cette  femme  admirable  ^  maitf, 
loin  de  l'attribuer  à  saint  Cyrille,  il  ne  le 
nomme  pas  une  seule  fois  (1).  Au  quatoi*- 
xième  siècle,  Nicéphore  Ca)  lixterapportè 
que  les  tlercs  de  l'évêque  CyrtUe,  tfd/t- 
duitspar  le  lecteur  Pierre,  massacrèrent 
Hfpatid  à  cause  du  crédit  qu^elle  avait 
auprès  d? Oreste.  D'abord  les  paroles  de 
Nicéphore  ne  prouvent  rien  contre  Cy- 
rille et  les  moines  d'Alexandrie*  ensuite, 
Nicéphore,  historien  peu  considéré,  n'est 
pas  d'une  assez  grande  autorité  pour  être 
cru  sur  parole  sans  autre  garant,  quand 
les  faits  sont  contestés^  et  sur  la  mort 
d'Hypatia  il  n'a  pu  savoir  que  ce  qu'en 
dit  Socrate^  ce  qu'il  y  ajoute  est  pure- 
ment d'imagination.  Quand  Cyrille  n'au- 
rait pas  fait  ces  actions  éclatantes  de  zèle 
et  de  vertu  qui  l'ont  fait  honorer  dans 
toute  l'Eglise,  il  suffirait  qu'il  fût  homme 
raisonnable  et  homme  public,  qui  avait 
une  réputation  à  conserver,  dont  il  était 
d'ailleursfortjaloux,  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  l'accuser  d'une  témérité  aussi  ayeugte, 
après  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  se  ré- 
concilier avec  Oreste.  Les  ennemis  du 
saint  évèque  d'Alexandrie  disent,  poUr 
appuyer  leur  sentiment ,  que  Damascius, 
auteur  de  la  Fie  d* Isidore  et  qui  vivait 
dans  le  sixième  siècle,  attribue  ce  meui'- 
treàsaint  Cyrille.  Le  savant  Henri  de  Va- 
lois nous  apprend  dans  ses  notes  sur  So- 
crate  (2)  qu*il  avait  entre  les  mains  un 
extrait  plus  considérable  que  celui  qui 
est  dans  Suidas.  Sans  contester  l'authen- 
ticité de  ce  manuscrit,  qui  n'a  point  été 
Eublié ,  je  ferai  remarquer  que  le  pmen 
lamascius  vivait  plus  de  deux  siècles 
après  le  fait  qu'il  rapporte,  et  que  pour 
un  récit,  du  reste  si  invraisemblable,  il 
ne  faut  pasabandoiuier  i'auloritédes con- 
temporains. 

Suidai,  qui  parle  assez  au  long  d'Hy- 
patia ,  rapporte  plusieurs  sentlmens  sur 
sa  mort;  quelques-uns  sont  peu  favori- 

(â)  Wlostorg.,  ÉitUf  lib.  Tiii .  cap.  9. 
(2)  ÀmoUiHo.,  in  Ub«  vif,  p.  ia. 
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fcleiàMlnt Cyrille,  maisSoidcaJoin  de  les 
adopter,  fait  entendre  Assez  clairement 
qu'elle  fut  sacrifiée  à  Tenyie  que  sa  sa- 
gesse et  sa  science  avaient  excitée  con- 
tre elle  (1).  Hesycbius  n'en  dit  pas  davan- 
tage. Ces  preuves  positives,  tirées  des 
anciens  auteurs,  sont  appuyées  de  l'auto- 
rité et  de  la  science  de  deux  bibliographes 
protestans.  Albert  Fabricius ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  ,  dit  qu'elle  fut  enve- 
loppée dans  une  sédition  populaire,  et 
que  le  peuple  ne  se  souleva  contre  elle 
que  parce  qu'il  lui  attribuait  la  mésin- 
telligence entre  i'évéque  et  le  gouver- 
neur (2).  Cave,  dans  son  Histoire  litté- 
raire, soutient  :  Tque  Damascius,  calom- 
niatejurde  saint  Cyrille,  ne  doit  pas  être 
cru  j  2®  que  la  grande  probité  de  saint  Cy- 
rille ne  laisse  aucun  lieu  à  cette  accusa- 
tion (3);  3^  il  rejette  cette  action  sur  la 
légèreté  et  l'inconstance  du  peuple  d'A- 
lexandrie. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  de  prouvé 
par  les  mouumens  ecclésiastiques ,  c'est 
qu'Hypatia  était  considérée  par  les  chré- 
tiens d'Alexandrie  comme  le  principal  . 
appui  du  paganisme,  et  que  la  haine  des 
hommes  qui  cultivaient  la  science  plato- 
nicienne était  irritée  de  la  supériorité 
d'Hypatia.  Au  reste,  le  lecteur  Pierre,  à 
peine  membre  du  clergé  d*Alexandrie, 
était  un  hommepeu estimé  desaint Cyrille 
et  des  évéques  orientaux  ^  et  Ton  trouve 
nne  lettre  de  saint  Isidore  de  Péluse  {A) 
adressée  à  un  lecteur  Pierre ,  qui  avait 
besoin  de  remèdes  forts  pour  guérir  les 
plaies  de  son  âme;  Lenain  de  Tille- 
mont  (5)  et  les  BoUandistes  (6)  croient  ce 
Pierre  meurtrier  d'Hypatia  (7). 

L'erreur  est  probablement  venue  de  ce 
qu'on  a  confondu  une  société  de  clercs 
du  dernier  ordre  (8),  une  confrérie  d'hom- 

(i)  Snids ,  Lêxteon»  GentTe,  aimo  1619,  p.  977. 
{%)  Fabricius.  bihUolheea grœca ^  lib.  r,  part.  4. 

(5)  8p«cUla  Cyrilli  jyrobila$  credare  nequaquàm 
.  «init.  Cave,  Article  Cyrifhu, 

(4)  Lib.  ni,  EpiiL  177.  Parti  1688. 

(6)  Lenain  éo  TilUmont,  BUt,  tecleriat,,  t.  tir, 
page  27tf. 

(6)  Àcta  Sanetcrum,  S8  janvarii ,  pag.  «<7. 

(7)  ConauUer ,  sur  flypaiia  :  JUéoage ,  Higt,  mil- 
lier, phtloioph»  y  pat;.  62 ,  et  uoe  dissertation  de 
Detfignoles  dans  la  Bibliolhique  germanique^  t.  m. 

(6)  Barenitti  »  ann.  116.  —  Dingham,  Origin.  ee- 
claiiMl.y  ttb,  in,  cap.  9. 


mes  voués  au  soin  des  malades  arec  lai 
moines.  C'est  à  Alexandrie  qu'on  trouve 
le  premier  établissement  de  charité.  Les 
membres  de  cette  réunion ,  dont  le  bat 
était  si  louable ,  s'appelaient  PÂRABO- 
LAM  (1).  Nous  ne  connais&ons  guère  leur 
histoire  que  par  le  Code  théodosien;  ils 
formaient  réellement  une  corporation, 
avaient  un  chef  et  un  grand  registre  oà 
leurs  noms  étaient  écrits.  Je  croM  qae 
leur  institution  remonte  à  l'an  263,  aa 
temps  dQ  l'empereur  Gallien  ,  alors  qce 
beaucoup  de  chrétiens  d'Alexandrie  si- 
gnalèrent leur  piété  en  assistant  les  ma- 
lades et  en  ensevelissant  les  morts  durant 
la  peste  ;  et  il  semblerait  même ,  d'après 
le  récit  d'Eusëbe  (2),  qu'ils  s'unirent  dès 
lors  en  confrérie.  Plus  tard,  dans  les  que- 
relles religieuses ,  ils  furent  du  côté  de 
l'erreur  et  de  la  vérité  des  auxiliaires  re- 
doutables et  formèrent  des  partis  pnis- 
sans.  Les  actes  du  conciliabule  d'Éphèse 
nous  représentent  les  Paraholani  et  les 
moines  de  Barsumas comme  les  ministres 
de  la  fureur  de  Dfoscore  d'Alexandrie  (3). 
Après  ces  grandes  émeutes  d'Alexandrie, 
Théodose  ordonna  que  les  Parnbolani 
resteraient  en  dehors  des  affaires  publi- 
ques j  qu'ils  ne  pourraient  se  trouver  ni 
aux  spectacles ,  ni  dans  les  réunions  où 
l'on  traitait  les  affaires  de  la  ville  et  oà 
l'on  rendait  la  justice ,  hormis  les  parti- 
culiers qui  y  auraient  des  affaires,  oo 
leur  chef  pour  les  affaires  de  la  confrérie. 
Il  réduit  leur  nombre  à  cinq  cents  choi- 
sis parmi  les  corps  des  artisans;  il  vent 
que  leurs  noms  soient  donnés  au  préfet 
d'Egypte  et  par  lui  envoyés  au  préfet  du 
prétoire  ;  et  quand  un  d'eux  mourait  le 
préfet  d'Egypte  devait  en  nommer  un  an- 
tre (4),  Mais,  par  une  seconde  loi  du  mois 
de  février  4l8,  Théodose  étend  le  nombre 
des  Paraholani  h  six  cents,  et  il  en  laisse 

(1)  Parabolanl  ide6  fortaMis  dieebantnry  qua 
iropàipoXov  fp^ov,  rem  perioali  et  discriminU  pie- 
nam,  tracialwnt.  Dnaren.  i)9  mhmêi.  t  *efu^, 
lib.  1 1  cap.  19. 

(2)  Easébe,  lib.  ¥ii,  cap.  22,  edit.  Vales.  Paris, 
16S9,  p.  209.  A. 

(3)  EifftTpixov  -^«p  itç  rh  IttcXuaiav  arpatiârw 
p-trà  5«X«v,  xît  ti<rnx«<Tfltv  oî  ao^xÇovTs;  {trrà  B«^ 
acui;.5 ,  xat  oî  rapa^oXavtî;  xai  ffXijâoç  S^Xii  nùjii. 
Conciîium  Chalcedonente  acUo  prima.  Labbe,  T.  IT, 
2i$2 ,  in-folio. 

(4)  Codex  Theoiou^  l}b,  avi,  tii.  2^ 
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pour  Tatenir  Id  choix  à  Févéqoe,  qui 
pourra  prendre  tous  ceux  qu'il  jugera 
capables  de  cet  emploi,  à  rexceptîoa 
des  hommes  notables  et  exerçant  les 
fonctions  municipales. 

Ainsi  la  société  de  charité  des  Paraho- 
lani  fut  constituée  de  nouyeau  par  la  loi 
ciTîle ,  confiée  aux  soins  de  Tévéque  et 
mise  entièrement  à  sa  disf^osition  et  sous 
sa  dépendance.  En  parlant  de  l'opposi-» 
tion  des  moines  à  l'hérésie  arienne,  noua 
avons  nommé  Athanase ,  une*  des  plu$ 
grandes  gloires  de  TÉglise,  le  plus  ilius"* 
tre  disciple  du  solitaire  Antoine.  Quoi"» 
que  nous  ayons  passé  fort  légèrement  sur 
la  vie  monastique  de  ce  saint  docteur, 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  consa- 
crerons quelques  pages  à  saint  Épbrem , 
le  moins  connu  des  pères  grecs^  et  pour- 
tant celui  de  tous  qui  s'allie  le  mieux 
au  génie  de  notre  époque. 

Saint  Éphrem  naquit  dans  la  Mésopota- 
mie de  parens  pauvres,  qui  souffrirent 
généreusement  la  persécution  pour  le 
nom  du  Christ.  Cet  enfant  béni ,  dès  sa 
naissance,  était  l'objet  des  prédilections 
divines,  et  des  prodiges  annoncèrent  sa 
grandeur  et  sa  sainteté.  Sa  mère,  pendant 
sa  grossesse,  crut  voir  un  palmier  crottre 
de  la  Ijffigue  de  son  enfant  et  se  dilater 
vers  le  ciel  en  rameaux  immenses  (1).  Il 
embrassa  la  vie  monastique  dès  sa  jeu- 
nesse. Il  vivait  avec  un  saint  vieillard 
nommé  Julien ,  dont  il  nous  a  laissé  l'é- 
loge. J'ai  remarqué  dans  ce  fragment 
l'amour  de  saint  Éphrem  pour  les  sain- 
tes écritures  et  même  pour  le  livre  maté- 
riel des  oracles  divins.  Etant  un  jour 
avec  saint  Julien ,  et  voyant  tes  livres 
non  seulement  gâtés  5  mais  dans  tous  les 
endroits  où  étaient  les  noms  de  Dieu  ou 
du  seigneur  Jésus-Christ  ,  les  lettres  en 
étaient  tOnt  effacés ,  saint  Ephrem  lui 
en  demanda  la  raison  :  Je  ne  puis  rien 
vous  cacher .  répondit  Julien  ;  quand  la 
femme  pécheresse,  s'approcha  du  Sau- 
veur ,  elle  arrosa  ses  pieds  de  ses  larmes 
et  les  essuya  de  ses  cheveux  ;  de  même 
partout  où  je  troute  le  nom  de  mon  Dieu, 
je  l'arrose  dé  tues  larmes  pour  obtenir 
de  lui    la    l'émission  de   mes  péchés. 


(1)  ÀetaS,  ÈpKr&my  publiés  par  A«Mmaoi;  (t- 
17i^0,ill.f9Uo,(.l;|p.SI.. 


Ephrem  lui  répartit  en  souriani  :  J« 
souhaite  que  Dieu ,  selon  sa  bonté  et  sa 
miséricorde,  récompense  votre  dévotion, 
mais  néanmoins  je  vous  prie  d'épargner 
les  livres.  >  Après  la  mort  de  Julien, 
Ephrem  retourna  à  INîsibe^  il  changea 
souvent  de  demeure,  non  par  inconstance 
et  légèreté ,  mais  par  le  mouvement  du 
Saint-Esprit ,  qui  voulait  se  servir  de  lui 
pour  instruire  et  porter  à  la  piété  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Un  trait  de  la  vie  de  saint  Ephrem  esl 
fort  important  pour  l'histoire  des  insti* 
tutions  monastiques.  C'est  son  voyage  de 
huit  années,  à  travers  les  déserts  de  l'E- 
gypte, pour  étudier  les  vieilles  institu** 
tions  cénobitiques  et  voir  à  la  iîn  de  ce 
long  pèlerinage  saint  Basile,  cette  houdhe 
de  VEgUse  (1),  ce  législateur  des  moines 
orientaux.  Il  parait  que  déjà  ces  deux 
hommes  avaient  eu  ensemble  quelques 
relations  indirectes ,  soit  lorsque  saint 
Basile  avait  visité  les  monastères  de  la 
Mésopotamie  (2),  soit  par  Je  moyen  de 
saint  Eusèbe  de  Samosates  qui  avait  as^ 
sisté  à  l'élection  épiseopale  de  saint  Ba- 
sile et  que  le  saint  patriarche  alla  voir 
sur  la  fin  de  l'an  372. 

Il  faut  lire ,  dans  les  actes  orientaiyc , 
la  relation  de  ce  voyage  (3).  Sa  traversée 
est  miraculeuse  :  il  apaise  les  flots  de  la 
mer  agitée  »  console  ses  compagnons  de 
vaisseaa  qui  se  jettent  à  ses  pieds,  criant  : 
Aujourd'hui  vous  nous  avez  sauvés  du 
naufrage  !  Débarqué  en  Egypte ,  il  ex- 
plore tous  les  monastères  que  depuis 
long-temps  il  désirait  voir  (4);  il  trouve 
au  fond  d'une  caverne  Pesoex,  moine  élu 

(1)  D.  âregorii  Nyiien.  orat.  de  Ephretm,  L'éra- 
diUoD  proleitaDU ,  qal ,  «tm  une  mdaee  iocroya- 
ble,  a  rejeté  lont  c«  qal  ta  coairariail  daas  la  foi 
comme  d«u  ta  foience,  •'est  pla  à  aita^ver  celle 
homélie  de  Mint  Grésoire  de  Nyiee  aw  mIbi 
Ephrem.  Maie  à  Paaiorilé  de  RiTel,  Crit.^  lib.  m, 
cap.  21,  p.  540,  et  à  l'anlear  d  an  Trmité  mr  PÂ^ 
mùne  ehrétUMU  $t  $9ekiiaiHfu$,  publié  à  Paris  m 
1651 ,  j'eppoaarai  Faalorilé  da  proUaUat  Blandal, 
dani  ion  Uvre  De  la  Priwumié  âê  f  J?f li«e»  Geoéfe» 
1641,  p.  196;  raalorité  da  DoplA,  ei  l^viorilé» 
pour  moi  conclaante,  de  Lenain  de  TUtamonU  (Rota 
I  aar  lainl  Ephrem.) 

(2)  Yen  Tan  961,  Lenain  de  TlUenoat^De  J#. 
tilii  EpiêL 

(s)  Actes,  pobliéa  par  Aiaanani ,  kibUoihtem 
OrtenlalM,  1. 1,  in-folio  »  de  ta  p.  24  à  ta  p.  M. 
(4)  EgypiiaciiA  traîna»  9  q/âo^  jandadôm^ka- 
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da  Dî6ti»  êi  pendant  d«w  jpivt  ces  deux 
hommea  s'entretinrept  des  choies  du  eîel 
^1  des  inatitutions  menuMiqiiee  (1), 
Ephrem  arriva  à  Cé«aréa  lors  des  fêles 
de  rÉpiphanie.  A  peine  entré  dans  la 
iFÎlle,  il  entendil  une  veix  qui  disait: 
«  Ijevex*vous ,  Epbrem,  et  allés  reoevoir 
c  des  pensées  et  des  instructions  dont 
f  TOUS  pourres  tous  nourrir.  »  Il  répon- 
dit, ayee  l'empressement  que  sa  faim  ^i* 
rituelle  lui  donnait;  c  Seigneur,  où  pren- 
€  drai*je  cette  nourriture?  i  La  Toixdit  : 
«  Yoilà  qu'il  est  dans  ma  maison  un  vase 
c  royal  qui  la  fournit  en  abondanœ  (9).  > 

Havi  d'admiration  de  ce  qu'il  avait  en- 
tendu, Ephrem  alla  à  l'Eglise  où.  étant 
anÎTé  et  regardant  du  Testibule  par  la 
porte,  il  Tit  saint  Basile,  ce  véritable 
▼ase  d'élection,  qui  priait  pour  son  peu- 
ple et  qui  le  nourrisssit  de  sa  divine  doc- 
trine (3) ,  et  tous  les  yeux  le  contem- 
plaient avec  amour,  c  Je  vis,  dit*il,  cette 
charité  tendre  et  compatissante  qu'il  té^ 
moignait  particulièrement  aux  veuTCs  et 
aux  orphelins.  Je  vis  l'abondance  des 
larmes  que  répandait  ce  saint  pasteur  en 
faisant  monter  ses  prières  vers  le  ciel.  Je 
vis  cçtte  ^lisequ'il  aimaitsi  tendfcment, 
4^'il  avait  si  magnifiquement  ornée,  qu'il 
avait  établie  dans  qn  ordre  si  merveil- 
leux j  Je  vis  couler  d^  sa  bouche  la  doe- 
tvine  de  saint  Paul ,  la  loi  de  I^Bvangile , 
la  crainte  religieuse  de  nos  mystères;  je 
vis  enfin  cette  sainte  assemblée  tont 
éclatante  des  divines  splendeurs  de  la 
grâce  (4X  » 

Ephrem  laissa  échapper  les  transports 
de  son  admiration;  il  loua  hautement  la 

bonté  et  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  sait  si 

bsbat  fn  Totif ,  petsre,  moBMkosqao  ibidem  raena- 
IM  tImm  eMsUtiiit.  Àiê9mani, 

(1)  tfonaehkm  tbi  à  Deo  electom  pMoëB  qnodam 
'  abétti»  In  wp%eu  f«perit...M  êé  leptem  dieg  comiiio- 
ttisi  est ,  aliero  alterios  eonsreisii  masBoperé  pro- 
-  «eleote.  ltiMiaii#. 

(fi)  Serge ,  Iphrem ,  et  eomede  seiua.....  Boee  In 

.  démo  meâ  reçiura  vas ,  soppedltabil  tibi  etbvm. 

Beatt  Bphremi  Umàatio  i%  Boilihm  magnum  f 

dana  CetteHer|  Beektiœ  grmûm  momm9nf,  t.  m , 

p.  S8,  In-do. 

(8]i  Ae  pr0  deaiderio  per  locom  port»  adbaren- 
iem  proàpeziBiem,  vidi  In  aanctif'  sanclonun  Taa 
elecllonia  eoram  ovlli  prsclaré  extenamn,...,  Osi- 
>  nhimqiie  ocalos  In  IHnm  defizoï.  CotUlier, 

(4) Ono  Terbo,  toiom  nimi  c0l«m  fplepdo* 

fibet  gntna  einhMSraCiinit  Cvfl^lffr» 


bien  glorifier  eeux  qui  lo  gloHfiart. 

Cependant,  quelques  hommea  de  la  tonk 

disaient  entre  eux:  Quel  est  cet  étraafer 

qui  loue  ainsi  notre  évâque ,  ou  piuM 

qui  le  flatte,  afin  d'en  avoir  qualqsi 

chose  (1).  Après  que  l'assemblée  fut  fiaie, 

Basile  fit  approcher  l'homme  dont  il 

avait  entendu  la  voix ,  et  lui  demanda  par 

un  interprèle  s  c  Etes  »  vous  cet  Ephm 

c  qui  vous  êtes  soumis  d'une  mauidrtii 

I  admirable  au  joug  de  la  parole  do  ib* 

I  lut?  «-*>  Je  suis,  répondit  le  moins  sy- 

c  rien,  cet  Ephrem  qui  a  été  asseï  mah 

c  heureux  pour  s'écarter  de  la  voie  toata 

•  céleste  (3).  >  Alors,  Basile  Tembram 

en  lui  donnant  un  saint  baiser,  Epbnn 

lui  raconta  qu'il  avait  vu  à  l'égliie  vm 

colombe  blanche  comme  de  la  neigs  K 

resplei\dissante de  lumière,  asaiseserioa 

épaule  droite,  et  qui  lui  disait  b  l'orsilii 

les  choses   quUl  prêchait    au   psopls. 

Et  Basile  fit  dresser  une  table  oharfée 

non  de  viandes  corruptibles ,  mais  4i 

véritéa  éternelles,  de  ces  meta  qui  (oat 

les  délices  de  son  âme  remplie  ds  Mr 

gesse,  de  sainteté  et  de  foi.  EphriAi 

touché  jusqu'aux  larmes ,  s'écria  :  «0 

c  mon  père  !  ayee  pitié  d'un  lèche  et  4'oi 

c  paresseux;  eonduisei-moi  dans  la  voit 

c  droite  ;  amollissez  mon  oœur  depiarm 

c  Le  Dieu  de  nos  âmes  m'a  conduite 

c  vous,  afin  que  vous  preniex  soin  ^ h 

f  mienne.  Soulagea  ce  vntaseaq  qui  ff 

ff  mit  sous  le  poids  de  sea  iniquitéi,  et 

c  Gonduises-Ie  aux  enux  vitifiautci  Iv 

f  repos  éternel,  » 

Et  ces  deux  sainte  commencèrent  W 
conversation  longue  et  intime.  Ephrm 
expliqua  à  Basile  quelques  passages  Aif- 
ficiles  de  la  Gen^e  (3) ,  et  lui  4odbi 
quelques  notions  sur  la  langue  da  h 
Mésopotamie  et  sur  ses  difTérentas  pie- 
priétéa  (4).  Basile  déi^nU  à  l^phran  m 

(1)  DIeebant  aalam  qiddam  de  tniia  t  Qib  «t 
lite  psresrimia ,  qoH  aie  landal  cplasspiiis,  aibP' 
adnlanir  ipil  peUaa,  K  aUipiM  al  fianiaiai.  9^ 
laadM,  ÂeU  asetlamm,  |  febmaiÇI,  p.  Il» 

(9)  isa  mm  Ipbraaa,  foi  p^k^wm^ë^ 
gnm  ffaatraloi  fia.  Çot^am^  p.  Wlt 

(8)  ip«»  901  0^  fy^T^  X^  i»Jk  |B|«  h- 
^poc  ao^iaç  xoofMxîic  toooQtov  of  •eanvrK..,,  8.  n* 
dtU,  «'AlTMPMMrMii^MMitol,  1. 1,1,  II»1b4^ 
Parla,  isia. 

(d)  m  antea  agn  s  ^||«<te  «#apeM»  liii'< 
fiie  et  lingw  amditn  slVlaMis  lMi|ii^  Êm^ 
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eOMflfatièiMiiioiiafttiqQês,  l«i  fit  sentir 
rimportanea  d'nne  règle  générale  et  uni- 
ferme,  adaptée  pourtant  aux  mœurs  dif- 
férenleg  des  divers  peuples.  Ephrem  pro* 
fita  de  toutes  ces  communications.  C'est 
ainsi  que  les  constitutions  monastiques 
établies  par  saint  Basile,  se  répandirent 
dans  toute  la  Syrie ,  dans  la  Mésopota- 
mie, et  formèrent  cette  immense  famille 
dont  il  fût  le  patriarche,  le  modèle  et  le 
protecteur  (1). 

Parmi  les  ouvrages  de  saintEphrem  il 
7  en  a  plusieurs  sur  les  institutions  mo- 
nastiques ,  et  où  il  explique  les  devoirs 
des  religieux.  On  y  trouve  surtout  de 
curieux  détails  sur  les  travaux  des  moines; 
dans  sa  XLFII^  Parénèse  saint  Ephrem 
ftiit  un  parallèle  des  métiers  qui  s'exer- 
!^ient  dans  les  monastères  et  de  ceux 
qui  s'exerçaient  dans  le  monde.  Dans  les 
Inonastères  on  faisait  de  la  toile,  des 
nattes,  des  paniers  de  joncs,  des  papiers 
vouleur  de  pourpre  (cartam  coccineam 
Cperarisjf  on  transcrivait  des  livres.  Il 
avertit  les  copistes  d'écrire  exactement 
les  livres  saints,  et  de  prendre  bien  garde 
de  n'en  point  corrompre  le  texte  par 
quelques  fkutes  ;  il  veut  aussi  que  ceux 
q[ui  ont  dans  leurs  cellules  des  li?res  de 
la  communauté  aient  soin  de  ne  les  point 
gâter  et  qu'ils  les  conservent  comme  si 
c'était  une  propriété  de  Dieu  (2).  Dans 
ses  Parénèses  ^  ou  exhortations  aux 
moines ,  saint  Ephrem  insiste  sur  le  tra- 
Tail  des  mains  ;  c^est  qu'alors ,  dans  la 
Syrie  ,  plusieurs  solitaires  suifaient  les 
erreurs  des  Meisaliens.  Ces  novateurs 
fuyaient  le  trayail  des  malus  comme  une 

pf N|t  «I  «Um  lingus  f srMMla  lofuntvr  êUamtl 
Tttlini,  Hà  vtMste  iUia  eii  ni  per  lyllabam,  et,  vel 
^liiu  p«r  sqalpolleaies  vti  vocet  \u\th  proprieu* 
tmm  liagne  resioois  illiat  glorlficatioDem  afferani. 
S*  Basil. ,  d9  Sfirilu  Saneto,  cap.  29. 

(I)  La  léfMida  arlsBCate  rapporte  qna  aalnt  Bailla 
eôiiaaara  aafnt  Ephram  dtaera.  —  Bar<mi«a  ei  Lé- 
Bain  ée  TiUemoDt  (note  ta  sur  salot  Epliran)  lefat- 
imi  aaila  aopiMaiiiaB  aaaawa  aMmiteant  da  cartilade 
hJUnrijna  Capea^aal  ce  fait  aal  amal  araMè  par 
.AttpWtofua  (Bomdimt  éditiaa  da  p,  CombaOi,  Pa- 

(8)  81  CoAobU  librom  in  InS  cellS  tenMf ,  ne  pro- 
flefae  anm  per  negligentiam  :  aed  glndiosè  compli- 
—jaaa  aarvn,  aMpM  anatodi  anaa  un^Am  Dai  es- 
«M»  Bw  Wphtem^Sêrtm  «é  imUatiomumffêfm'hith' 
M»^  edil.  Oarard.  Taiaii»  IMB»  ki4bltot  p.  aae.i 


occupation  indécente  et  mauvaise;  ils 
tenaient  le  baptême  et  la  communion 
pour  des  choses  indifférente.<«  ;  le  jeûne 
leur  était  une  pratique  inconnue;  ils 
prétendaient  que  Tunique  exercice  de 
piété ,  utile  au  salut ,  était  la  prière ,  et 
qu'elle  seule  chassait  les  démons  et  àU 
tirait  dans  rame  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Le  bienheureux  Marcian ,  solitaire  du 
désert  de  Chalcis ,  les  avait  en  horreur  ; 
saint  Ephrem  les  maudit  dans  son  testa- 
ment, saint  Epiphane  et  saint  Nil  les  ré- 
futent dans  leurs  ouvrages:  cette  hérésie 
a  été  condamnée  par  le  concile  général 
d'Ephèse  (f). 

Mais  de  tous  les  traités  religieux  de 
saint  Ephrem ,  celui  qui  se  rattache  le 
plus  à  Thlstoire  monastique  est  le  second 
discours  sur  ies  Saints  Pères  qui  sont 
morts  en  paix,  où  il  décrit  la  vie  des  Pas* 
leurs  solitaires  de  Mésopotamie.  Comme 
ce  discours  est  non  seulement  un  pré- 
cieux monument  historique,  mais  encore 
un  beau  morceau  de  poésie  orientale  ,  je 
le  traduirai  exactement  sans  y  joindre 
l'élément  étranger  de  la  pensée  et  de 
l'expression  occidentales. 

I  Errans  dans  les  déserts  et  dans  les 
montagnes ,  ils  se  nourrissent  comme  les 
bêtes  ;  ils  sont  parfaits,  pleins  de  justice, 
parce  qu'ils  sont  les  membres  de  l'Eglise; 
ils  ne  se  séparent  point  de  la  bergerie, 
parce  qu'ils  sont  enfans  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  par  la  régénération  du  saintbap- 

téme;  ils  ne  détruisent  point  la  loi 

Gomme  des  colombes ,  Ils  s'élèvent  en 
haut  et  ils  établissent  leur  demeure  dans 
la  croix  ;  ils  errent  dans  les  désertscommo 
les  brebis ,  et  aussitôt  qu'ils  entendent  la 
voix  du  Pasteur ,  Ils  connaissent  le  Sei- 
gneur, ce  Dieu  plein  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde^ ils  sont  des  marchands  qui 
sortent  de  leur  pays  pour  aller  chercher 
la  belle  et  riche  perle  ;  ils  sont  de  géné- 
reux athlètes  qui  se  rendent  illustres  dans 
lesexercicesdelapiété.Prètezvosoreilles, 
et  soyei  attentifs,  afin  que  je  vous  expose 
la  r^le  que  suivent  nos  Pères  qui  habi- 
tent dans  les  déserts  :  portex  votre  pen- 
sée jusqu'au  milieu  de  cette  vaste  soli- 
tude ,  et  nous  y  verrons  des  prodiges  Ot 

(f  )  Ltbbe,  eonWI.,  ann.  ISf .  —  Bptpbanti ,  A«r#- 
•ea  80.  —  Theedoret ,  ili«f.  teefat.,  Hb.  iv ,  cap.  f . 
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des  miracles  j  nous  déoouTrirons  la  gloire 
du  Seigneur.  Avançons  promptcment , 
et  je  vous  décrirai  leur  admirable  et  ex- 
cellente manière  de  vivre.  L'amour,  Taf- 
fection  que  je  leur  porte  me  poussent 
fortement  et  me  pressent  d'aller  parmi 
eux  y  sûr  que  j'y  trouverai  des  trésors  où 
jepourrai  puiser  et  m'enrichîr.  Lorsqu'ils 
se  mettront  à  genoux  pour  prier  Dieu, 
de  faible  et  languissant  que  je  suis,  ils 
pourront  me  rendre  fort  et  vigoureux. 
Quand  ils  élèveront  leurs  mains  étendues 
vers  le  ciel ,  ma  prière  y  montera ,  pour 
m'obtenir  la  grâce  de  chanter  saintement 
et  avec  foi  des  hymnes  et  des  cantiques^ 
leur  douceur  me  récrée ,  leur  charité  me 
réjouit.  Si  l'un  d'eux  verse  seulement 
une  larme  pour  mes  péchés,  ils  sdnt  la- 
vés   Seigneur,  ranimez  mon  zèle  et 

mon  ardeur;  fortifiez  ma  langue....  Imi- 
tons ces  babitans  des  montagnes  ;  ils  sont 
sur  le  sommet  des  montagnes  comme  des 
flambeaux  ardens  qui  éclairent  ceux  qui 
viennent  les  trouver  par  l'ardeur  de  l'af- 
fection et  de  la  piété.  Ces  Pères  de  la  vie 
ascétique  et  solitaire  sont  dans  le  désert 
comme  un  mur  solide  et  un  fort  rem- 
part. Ils  se  reposent  dans  les  collines 
comme  les  colombes,  et  comme  les  aigles 
ils  s'élèvent  au-dessus  des  plus  hautes 
montagnes.  Peut-être  le  roi  de  la  terre 
trouve-t-il  son  palais  trop  étroit  ;  mais 
pour  eux  ils  trouvent  grands  et  spacieux 
les  creux  et  les  cavernes  où  ils  habitent. 
Pleins  de  piété  et  de  religion,  ils  s'esti- 
ment plus  honorés  de  leur  robe  tissue  de 
poil  de  chèvre ,  que  les  grands  de  leur 
pourpre  et  de  leurs  riches  vétemens.  La 
pourpre  s'use  et  se  détruit;  mais  le  sac 
et  le  cilice  ne  périssent  point  :  par  la  pa- 
tience et  l'amour  des  souffrances,  ils  im- 
mortalisent ces  pieux  solitaires  qui  en 
sont  revêtus.  Des  armées  d'anges  les  ac- 
compagnent toujours,  et  ne  cessentpoint 
de  veiller  sur  eux  «  de  les  garder  et  de  les 
prot^'ger.  La  grâce  du  Seigneur  est  tou- 
jours avec  eux;  elle  ne  permet  pas  que 
l'ennemi  obscurcisse  leur  gloire.  S'ils 
mettent  les  genoux  à  terre ,  aussitôt  elle 
est  toute  trempée  des  larmes  qui  coulent 
de  leurs  yeux.  Après  qu'ils  ont  chanté  les 
divines  louanges,  le  Seigneur  s'élève  et 
sert  ses  serviteurs ,  en  leur  donnant  la 
nourriture  nécessaire.  Au  matin,  ils  éten- 
dent leurs  ailes  et  tolent  par  toute  la 


terre;  où  le  soleil  les  laisse  en  ta  cou- 
chant, ils  y  passent  la  nuit;  oùlanait 
les  surprend,  là  ils  s'arrêtent;  ils  ne  s'in- 
quiètent point  de  leur  sépulture  ;  ils  n'ont 
aucun  soin  de  se  construire  des  tombeam, 
car  ils  sont  crucifiés  pour  le  monde,  et  h 
violence  de  l'amour  qui  les  unit  k  Jésiu- 
Chrl&t ,  leur  a  déjà  donné  le  coup  de 
mort.  Souvent  l'endroit  où  ils  s'étaient 
arrêtés  pour  finir  leurs  jeûnes  est  celoi 
de  leur  sépulture.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
sont  endormis  d*un  sommeil  doux  et  pai- 
sible dans  la  force  et  dans  la  ferveur  de 
la  prière.  Il  y  en  a  qui ,  se  promenant 
avec  leur  simplicitéordinaire,  sont  morts 
dans  les  montagnes  qui  leur  ont  servi  de 
sépulcres.  Quelques  uns,  sachant  que  le 
moment  de  leur  délivrance  était  arrivé, 
confirmés  dans  la  grâce  de  Jésus-Ghiist} 
après  s'être  armés  du  signe  de  la  croii, 
se  sont  disposés  eux-mêmes  et  mis  de 
leurs  propres  mains  dans  le  tombeai. 
D'autres  se  sont  reposés  dans  le  Seigneur, 
en  mangeant  quelques  herbes  que  saPro- 
videoce  leur  avait  préparées.  Il  s'en  est 
trouvé  qui,  chantant  leslouangesdeDieo, 
ont  expiré  dans  le  moment  et  dans  l'ef- 
fort de  leur  voix,  la  mort  seule  ayant 
terminé  leurs  prières.  Enfin  la  mort,  so^ 
tant  de  ses  profond  s  abîmes,  en  est  Tenu 
enlever  d'autres,  pendant  qu'ils  réci- 
taient dans  les  montagnes  des  psaumes 
et  des  cantiques  ;  elle  a  fini  leurs  travaux 
et  apposé  son  sceau  sur  leurs  tombeau, 
c  Maintenant  ces  bienheureux  atten- 
dent la  voix  de  l'archange,  qui  les  doitré- 
veiller,  les  faire  renaître  et  refleurir,  en 
exhalant  une  douce  et  suave  odeur.  Lorsr 
que  la  terre,  par  le  commandement  de 
Dieu,  rendra  les  corps  qui  lui  ont  été 
confiés  pour  se  reposer  un  instant  dam 
son  sein ,  alors  ils  se  lèveront  comme  te 
lis  des  champs ,  alors  le  Seigneur,  en  ré- 
compense des  grands  travaux  qu'ils  ont 
endurés  pour  son  service  et  pour  son 
amour,  leur  donnera  son  éternité  glo- 
rieuse (1).  I 

La  famine  ravageait  le  territoire  d'& 
desse ,  saint  Ephrem  sortit  de  sa  eellnle 
pour  exhorter  les  riches  à  secourir  l« 
pauvres.  Cette  mission  de  charité  eut  st 

(I)  Toir  le  deoxième  diêeingn  iw^  Im  55.  i^ 
qui  iotU  mortt  tnpaùCf  dais  ta  «hmAo  MitfM^ 
Roae,  qai  etttadielUean*    ' 
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grand  raccèt  :  oti  donna  en  pain  à  cens 
qui  en  manqiiaienl  ;  on  établit  on  bOpi* 
tal  pour  les  malades  ,  et  Ephrem  dirigea 
ce  premier  établissement  de  cbarité  (I). 
Une  année  fertile  et  abondante  ayant  fait 
cesser  la  famine,  Epbrem  retourna  à  sa 
cellule,  et  un  mois  après  il  tomba  ma- 
lade. Se  sentant  près  de  mourir,  il  fit  son 
testament ,  où  il  donne  des  marques  de 
sa  profonde  humilité.  Nous  possédons 
encore  ce  précieux  monument  d*où  saint 
Grégoire  de  Nysse  a  tiré  en  partie  l'éloge 
du  saint  solitaire.  Là,  on  Toit  son  atta* 
chement  inviolable  à  la  foi  et  à  la  com- 
munion de  l'Eglise ,  sa  cbarité  pour  ses 
frères ,  son  zèle  pour  la  perfection  de  ses 
disciples,  sa  modestie  profonde  qui  Ini 
faisait  appréhender  les  louanges  et  les 
honneurs ,  même  après  sa  mort.  Il  veut 
être  enseveli  avec  la  tunique  et  la  robe 
dont  il  était  revêtu,  et  qu'on  l'enterre 
dans  le  cimetière;  il  se  recommande  aux 
prières  des  fidèles  et  ordonne  que  l'on 
offre  des  sacrifices  pour  le  repos  de  son 
âme,  et  particulièrement  que  Ton  se  sou- 
vienne de  lui  le  trentième  four  après  sa 
mort  (2). 

Saint  Ephrem  est  un  des  plus  grands 
poètes  du  christianisme.  Il  nous  a  laissé 
de  magnifiques  Chants  de  mort  (3)  ;  un 
très  grand  nombre  sont  destinés  aux  fu- 
nérailles des  moines.  Je  dois  en  rappor- 
ter ici  quelques  fragmens  : 

<  La  mort  nous  a  frappés  durement,  6 
<  frère!  elle  a  été  pour  nous  un  lamen- 
c  table  spectacle!  Nous  nous  affligeons 
I  de  ton  absence  ;  nous  devrions  plutôt 
f  nous  réjouir  de  ton  triomphe  ;  tu  as 


(I)  Pallad.,  lattft'a.,  cap.  iO. 

(SB)  Le  testament  de  aaint  Epbrem  eat  le  dernfer 
de  ses  oofragee  dans  la  volUetion  de  Yosains.  Mais 
|e  doli  liiire  obterver  qae  le  teile  ea  est  très  fautif; 
on  7  irovre  plaaieart  choaet  qu'on  ne  lli  poinl  dans 
les  anetoDa  esemplairaa  lyriaqaea»  entre  antrea 
l'Histoire  d'Ab^ar  d'Bdeaae,  cette  de  la  délifrance 
d^uD  bomme  poaaédé  da  démon  ,  et  quelqnea  anirea 
circODiiancea  ajoalées  par  aea  diacipiei  on  par  le 
tradoctear  grec. 

(5)  Seerosima  uu  eanoneg  fUnerum^  t.  m,  ^ 
Saneti  patrit  nottri  Ephrem  Syri  opéra  omnia  qtiœ 
extam  grœce,  fjfHaea,  latine  ad  manoscriptoa  codi* 
vea  VaUeamn  aUoeque  eath'çata ,  snb  anspiciit  Be- 
jMdieUxIf.  Rome  y  6  vol.  in-folio.  Cette  édition,  par 
le  jéaoite  Benedicto»  Maronite,  oi  par  BTodins  Aa- 
««naniy  archeTèqn^  dUp^mée, 


c  vaincu  le  sommeil  par  leâ  teilles  et  le 
t  jeûne;  tu  as  vaincu  tous  tes  sens  par  la 
c  mortification  ;  tu  t'es  offert  tout  entier 
i  à  Dieu  comme  une  victime!...  (l) 

<  Yoîl&  que  les  prêtres  sont  rangés  au- 
€  tour  de  toi  ;  l'assemblée  immense  dtt 
i  peuple  entoure  ton  cercueil ,  en  chan* 
c  tant  le  cantique  des  funérailles.  Là  est 
c  le  sacrifice  divin ,  la  lecture  des  Ecri* 
c  tures  saintes ,  le  chant  des  hymnes  sa» 
c  crées  ;  tout  ce  que  tu  as  aimé  avec  ar- 
c  deur  pendant  ta  vie.  Tu  n'entends  pas 
c  les  plaintes  et  les  gémissemens^  mais 
c  la  parole  de  Dieu ,  l'adoucissement  de 
«  la  douleur,  le  gage  d'une  grande  espé* 
c  rance  ;  car  tu  n'es  pas  mort,  tu  te  ro- 
c  poses  dans  le  Christ  (2).  > 

Malgré  la  longueur  de  mes  citations 
et  les  défauts  d'une  mauvaise  traduction, 
je  trouve  de  si  grandes  beautés  dans  les 
deux  chants  suivansqo'on  me  pardonnera 
de  les  rapporter  encore  : 

Sur  là  mort  d*un  jeune  homme  (3)«     ' 

f  Ce  jour,  triste  et  lugubre ,  nous  ap« 
<  pelle  aux  larmes,  au  deuil,  aux  gémis- 
i  semens.  A  toi ,  Seigneur,  il  appartient 
c  de  soulager  notre  tristesse. 

c  Et  voilà  que  ceux  qui  vont  aux  funé- 
i  railles  de  ce  jeune  homme  et  ceux  qui 
i  en  reviennent  pleurent  amèrement  ;  toi 
c  seul ,  6  mon  Dieu  !  tu  peux  dissiper 
c  notre  chagrin  par  l'espérance  d'une 
c  béatitude  éternelle. 

c  La  mort  est  venue  briser  les  promesses 
€  conjugales  ;  au  lieu  d*ua  lit  elle  a 
c  donné  un  tombeau  :  toi ,  6  mon  Dieu  ! 
I  reçois  ton  serviteur  aux  voluptés  éter^ 
c  nelles  de  ton  repos  nuptial  ! 

c  La  mort  a  détruit  la  nature;  ce  corps, 
c  enveloppé  des  plus  doujt  parfums  d'A- 
f  rabie ,  le  voilà  pourrissant  dans  une 
i  odeur  fétide  ;  —  loi ,  mon  Dieu ,  enve* 
€  loppe  ton  serviteur  de  tes  clartés  ce- 
c  leates  et  enivrantes. 

c  Ce  grand  mal  qu-od  appelle  la  mort 
c  fait  pleurer  tous  les  hommes  et  remplit 
c  la  terré  de  géiuissemens.  —  O  mon 
i  Dieu!  qu'il  nous  soit  donné  de  voirie 
c  jour  de  ta  gloire  l  > 

(i)  In  fitmerê  atanoehorum^  canon  itt, 

(2)  Jfêerarima  j  canon  te»  ^ 
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Air  ia  mon  tfêm  mf^mt. 


%  Oh! qu'il  9tt  amcrlf  deuil  de  U  mère 
c  d'un  enfant  I  Combien  elle  ett  dure  U 
I  réparation  de  la  mère  d'aTec  aon  fils  ! 
I  Toi ,  Seigneur ,  qui  reçois  les  eziléi 
i  dans  ta  maison  paternelle,  tu  prendras 
f  soin  de  oes  orphelins. 

f  iM  jour  de  la  mort  d'un  fils  a  fait  une 
4  plaie  immense  à  Tâme  des  parens,  il 
f  leur  a  6ié  et  brisé  le  bâton  de  leur  ^ieil* 
I  iesse  { je  t'en  snpplie,  6  mon  Dieu  !  que 
I  ta  charité  les  soutienne! 

c  lia  mort  a  enlevé  à  la  mère  son  en» 
I  fant  unique  i  elle  lui  a  ooupè  son  bras 
f  droit  ;  elle  a  brisé  tous  ses  membres ^ 
f  toi,  6  mon  Dievi  rends  k  eette  mère 
I  son  ancienne  forée  i 

c  La  mort  a  séperd  la  mère  de  son 
€  premier  né,  cette  mère  est  restée  triste, 
I  désolée  i  toi ,  0  mon  Dieu  !  vois  son 
f  abandon,  console  sa  douleur I 

c  La  mort  a  arraché  l'enfant  du  sein  de 
«  sa  mèroi  et  la  pauvre  mère  ipcopsoiable 


t  pleure  son absMeei  bii,  ft^AM  9iMl 
4  qu'elle  rofoie  son  enfaotdane  le  oieU 

f  O  bienheureux  enfans  quiioaîaids  du 
f  bonheur  des  saints  lOmalbeureiuiTiea!* 
f  lards  que  la  mort  a  laissés  an  saiUeu 
c  des  angoisses  de  cette  viel  Toato  um 
«  famille  *  abandonnée  à  U  désoUtâott, 
f  demande  ton  seoours,  6  mon  Dîea  (1)  I  s 

Peut*ètre  cela  doanera«t41  nue  iddedii 
génie  grave,  austère,  profondément  imsH 
et  poétique  du  moine  Ephrem  ;  eii  vérité 
il  faudrait  tout  citer.  En  attendant  qn^ua 
homme  de  goût  fasse  passer  dans  noUt 
langue  ces  beautés  orientales  «  lises  toal 
dans  l'exoellente  traduction  latine  d'As- 
semani  et  compares  oes  richesses  de  U 
poésie  chrétienne  avec  les  nuits  dTomgi 
les  méditations  d*Herv«y ,  aveo  tous  les 
ehefs-d'mune  de  la  sensiblerie  anglaisa, 
et  puis  dites  de  quel  cOté  se  trouve  b 
fraiepoésie.  Smui  Qi4Tim 

(1)  1iHfo9imk^  sssan  IV.  «-  Usss  Is  eaasn  tB,  is 

/^Hi#r4  fHaMfem  f  t  é<mlw  4 
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TMIStÈlOt  LEÇON  (1). 

Oss  soéisfiiss  éfyrMaas  ;  ^  kiiislrs  ds  leur  eéesi^ 
▼srts, 

197.  Le  dis-hnitième siècle  trsinalt  ses 
derniers  jours  au  milieu  des  ruines.  Tou- 
tes lescroyanees  afuient  été  frappées  par 
la  haohe  du  scepUeisme  philosophique; 
et,  semblable  au  chêne  majestueux  dont  il 
no  resterait  que  les  racines,  et  préparant 
an  sileaee  sens  la  terre  la  vie  d'un  nonvel 
arbre,  la  foi  ehrélienae  avait  disparo 
|M>ur  un  temps  sons  les  coups  d'nne  ligue 
forcenée.  Csr  une  foule  de  bras  avaient 
fourni  leur  contingent  à  ce  chaos  de  dé- 


(i)  Ysir  Is  éMiiéas  Isfea 


an  «•Sed-é6|s«s, 


bris;  tout  ce  qni  portait  mio  plante  à  k 
main  et  l'orgueil  au  ocenr,  tout  esprit 
trop  fier  pour  se  soumettre  à  la  foi,  et 
trop  lâche  pour  braver  les  petits  mépris 
de  la  foule,  tout  homme  avide  d'une  po- 
pularité acquise  d'avance  è  quiconque 
insulterait  la  majesté  du  Christianiaaia; 
gens  d'esprit  et  sots  à  tons  lee  degrés^  sa» 
vans  et  ignorans,  tous  avaient  eonmaffi 
k  l'œuvre  de  la  destruction.  Pour  elle, 
la  philosophie  avait  enfanté  quelques 
centsines  de  systèmes ,  la  science  quel* 
ques  centaines  de  théories  cosmogo- 
uiques,  la  plume  de  l'homme  de  lettres 
bien  des  millieri  de  sarcasmes,  et  celle 
de  rhistorien  assea  de  meesengea  pow 
étouffer  sons  leur  poids  les  pins  adrienees 
et  les  plus  vivantes  traditions  dv  paaadL 
Trop  de  fave9Ç,^^^(U^^|^i|desnoa. 


PAK  M;  DiSDOUITR 


VftIIct,  dés  qu'allés  m  jelaîMit  à  l'eneon- 
tre  des  idées  chréUennes,  pour  qoo  per* 
sonne  s«  fit  faute  de  produire  au  grand 
jour  les  eapriees  les  plus  désordonnés  de 
riraaginatiott. 

Parmi  les  syslèmes  qui  s'attaquaient 
directement  aux  faits  fondamentaux  du 
Christianisme,  le  plus  remarquable  sans 
doute,  par  la  fascination  générale  dont  il 
flrappa  les  esprits,  fui  précisément  rosu*- 
▼pe  d'un  fou.  Doué  d'une  érudition  im^ 
mense  qu'il  mit  au  serTice  d'une  imagi< 
nation  déréglée,  Dupuis  aborda  aToo  au- 
dace  les  plus  monstrueux  paradoxes,  et 
aes  grossières  rèfories  furent  aoeneiilies 
avec  an  enthousiasme  proportionnée  leur 
étrangeté.  Je  laisse  de  o6té  ses  honteuses 
élnenbrations  sur  l'origine  et  l'histoire 
de  tous  les  ouïtes,  et  je  ne  signale  que  sa 
thèse  sur  Tantiquité  des  représentations 
aodiaoales  qu'il  faisait  remonter  à  quinie 
mille  ans  au  moios  ayant  notre  époque. 
0a  théorie  fondée  sur  l'interprétation  des 
emblèmes  du  aodiaque,  qu'il  trouTO  d'ae- 
oord  avec  un  certain  état  physique  du 
climat  de  l'Egypte,  mais  seulement  àcette 
^oque  reojolée,  dut  être  trouTée  très 
heureuse  et  infiniment  concluante,  par 
cela  seul  qu'elle  concluait  contre  les  tra- 
ditions chrétiennes  sur  l'Age  du  genre  hn- 
main*  Le  sodiaque  était  une  énigme  dont 
Dupuis  avait  trouvé  la  olé,  et  sa  solution, 
eonsidérée  oomme  Impossible  dans  tout 
autre  système,  constituait  pour  les  sa- 
▼aîis  une  démonstration  complète,  la- 
quelle leur  tenait  d'autant  plus  au  cœur, 
qu'à  la  science  revenait  l'honneur  d'avoir 
enfin  percé  les  ténèbres  qui  nous  déro- 
liaient  la  vue  des  sources  do  l'humanité. 
188.  Tel  était  l'état  des  esprits,  lorsque  les 
savans  de  l'expédition  d'Egypte  avisèrent 
des  monumens  auxquels  on  n'hésita  pas  à 
accorder  tout  d'abord  une  haute  impor- 
tance. Au  pUfond  d'un  portique,  en  avant 
du  grand  temple  de  Denderah,  se  trouve 
sculptée  avec  beaucoup  d'autres  orne- 
mens  une  représentation  des  douze  signes 
zodiacaux,  lesquels  sont  divisés  en  deux 
bandes  parallèles.  D'après  la  disposition 
des  figures,  six  de  ces  emblèmes  semblent 
sortir  du  temple,  tandis  que  les  six  autres 
paraissent  y  entrer: le  Uon  est  le  pre- 
mier des  signes  sortans  j  le  Cencer  est  le 
damier  de  la  série  oui  entre;  et,  comme 
il  y  a  changement  ae  direction  d'une  de 


ces  séries  à  rentre,  qn'i)  j  a  vewa  ^  ra^ 
tour  indiqués  successivement,  on  en  eoM 
olut  que  le  sculpteur  avait  voulu  lndl<< 
quer  par  là  le  solsiieei  e'est-è-dire  qu'à^ 
l'époque  ainsi  figurée,  le  solstice  avait 
lieu  quand  le  soleil  était  entre  le  signe 
du  Lion  et  celui  du  Cancer,  ou  plutôt 
dans  ce  dernier  signe;  car  on  remarque 
que  le  Ganeer  est  jeté  hors  de  la  ligne 
des  autres  -,  ce  qui  indique  qu'on  a  vouln 
fixer  sur  lui  l'attention,  et  par  conséquent 
qu'il  était  le  séjour  du  soleil  à  l'époque 
du  solstice. 

Le  temple  de  Denderah  renfermait  un 
autre  zodiaque  de  forme  circulaire , 
sculpté  à  la  voûte  d'une  petite  chambre, 
quisurmontait  le  monument.  Dans  ce  zo* 
diaque,  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Paris , 
dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque 
royale,  les  signes  sont  disposés  circulai- 
rement  autour  du  p6le;  et  l'on  remarque 
que  les  deux  extrémité.^  de  la  série,  au< 
lieu  de  se  rejoindre  régulièrement  sur  la 
circonférence,  ce  qui  laisserait  dans  une 
indécision  complète  le  point  de  départ  ^ 
sont  disposées  d'une  façon  particulière 
qui  met  celui-ci  en  évidence.  Le  Cancer, 
en  effet,  est  rejeté  en  dedans  au-dessus 
du  Lion,  c'est-à-dire  plus  près  du  pôle  i 
de  sorte  que  la  procession  forme,  noq 
une  vraie  circonférence,  mais  une  ligne 
spirale.  Ce  planisphère  fut  d'après  ceU 
considéré  comme  une  copie  du  grand 
zodiaque  du  portique. 

Deux  autres  zodiaques  furent  trouvés 
dans  deux  temples  à  Esné  :  composées 
d'une  façon  analogue,  leurs  séries  n'on( 
pas  les  mêmes  signes  initiaux  que  celles 
de  Denderah  •  le  Lion  commence  la  série 
des  signes  entrans  ;  ht  Vierge  est  le  pre- 
mier de  ceux  de  la  série  sortante.  A 
Tépoque  où  ces  zodiaques  ftirept  sculp^ 
tés,  le  solstice  était  donc  entre  le  Lion  et 
la  Vierge,  ou  si  l'on  veut  dans  le  Lion. 
Cette  époque  était  donc  fort  différente  de 
celle  où  l'on  construisit  le  temple  de 
Denderah;  et,* d'après  la  position  du  sol 
stice,  beaucoup  plus  ancienne. 

Tels  sont  les  faits  sommaires  dont  je 
néglige  les  détails  oomme  pièces  sans  im^ 
portance  au  procès.  Je  dois  dire  seule- 
ment que  cette  idée,  admise  d'abord  de 
confiance,  que  la  division  des  signes  re- 
présentait la  position  du  solstice  t  19 
trouva  appuyée  d'une  manière 
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conque  |Mir  l'^xplicatioii  qu'on  jugea  à 
propoi  d'admetire  pour  un  emblème  Yoi- 
tin  du  Cancer*  On  j  voit  le  disque  du 
8oleil  au  point  le  plus  haut  de  sa  course, 
tersant  des  flots  de  lumière  d*où  com- 
mence à  sortir  une  tète  dlsis,  symbole 
de  Sirius,  et  présage  du  débordement  du 
INil,  qui  coïncidait,  à  cette  époque,  etayec 
le  solstice ,  ei  avec  le  lever  héliaque  de 
de  cette  belle  étoile. 

Interprétation  de  leurs  emblômei,  ettystémesdi- 
Terf  auxquels  cetle  ioterprétalion  donna  lien. 

189.  Or,  avant  d^exposerl^s conséquen- 
ces diverses  qui  furent  tirées  de  Tinter- 
prétation  qu'on  donna  à  ces  symboles,  je 
dois  rappeler  ou  exposer  au  lecteur  quel- 
ques définitions  et  quelques  principes 
nécessaires  à  l'intelligence  du  sujet. 

1^  Nous  avons  signalé  ce  mouvement 
général  des  étoiles  qui  les  emporte  pa* 
rallèlement  à  l'écliptique,  sans  changer 
leur  latitude,  mais  en  modifiant  leur  lon- 
gitude, leur  ascension  droite  et  leur  dé- 
clinaison. Ce  mouvement  qui  n'est  qu'une 
apparence,  est  dû,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  au  déplacement  progressif  du 
point  équinoxial  ;  c'est-à-dire  que  l'in- 
tersection de  notre  équateur  avec  l'éclip- 
tique  se  fait  en  des  points  différens  d'une 
année  à  Tautre.  Les  longitudes  ^ug/nen- 
tent  ainsi  d'environ  ^"  par  an,  parce  que 
le  point  équinoxial  rétrograde,  ou  se  meut 
en  sens  contraire  de  l'ordre  des  signes; 
ce  qui  éloigne  l'origine  des  longitudes  du 
pied  des  arcs  de  latitude.  De  cette  sorte, 
le  point  équinoxial  vient  à  la  rencontre  du 
soleil,  qui  parcourt  Técliptique  suivant 
l'ordre  des  signes.  L'année  tropique  est 
donc  plus  courte  qu'elle  ne  le  serait  sans 
ce  déplacement,  et  le  moment  de  l'équi- 
ïkoxe  précède  celui  où  il  arriverait,  si  le 
point  équinoxial  était  immobile.  De  là  le 
nom  de  précession  des  équinoxes  donné 
à  ce  phénomène.  Sans  lui,  la  durée  de 
Pannée  serait  de  385  j.  6  h.  9'  10^  ioler- 
valle  de  deux  retours  consécutifs  du  cen- 
tre du  soleil  au  cercle  horaire  d'une 
même  étoile,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
365  j.  5  h.  48'  50^%  intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  passages  du  soleil  par  le  point 
équinoxial.  Entre  ces  deux  durées  il  y  a 
une  différence  de  20',  pendant  lesquelles 
le  9(>}eU  parcourt,  en  vertu  de  son  mou- 


vement annuel,  lea  50»  de  degré  qui  sont 
la  valeur  de  la  précessîon. 

Or,  si  le  point  équinoxial  rétrograde 
annuel lement  de  50', 1 ,  on  reconnaît  qu'il 
lui  faut ,  pour  parcourir  1*  ou  3600'  une 
durée  de  prè»  de  72  ans  i  et  pour  la  rétro- 
gradation d^un  signe  entier,  ou  de  30*, 
2, 156  ans^  cequi  donne  25,868  années  pour 
la  révolution  complète  du  point  équi- 
noxial sur  l'écllptique.  Si  ce  point  était 
placé  à  une  certaine  époque,  dans  la  con- 
stellation du  Bélier  ,  il  passerait  ensuite 
dans  la  constellation  des  Poissons,  puis 
dans  celle  du  Verseau  et  ainsi  de  suite  ;  et 
si  ces  constellations  avaient  toutes  une 
largeur  de  30«,  comme  les  divisions  cob- 
veulionnelles  qu'on  appelle  les  signes,  il 
s'écoulerait  toujours  2,159  ans  entre  les 
époques  de  l'entrée  du  point  équinoxial 
dans  deux  constellations  consécutÎTes  ; 
mais  les  points  solsticiaux  étant  à  90^  des 
points  équinoxiaux  ,  la  position  du  sol* 
stice  sera  donnée  par  celle  de  l'équinoxe 
et  réciproquement.  Ainsi,  dans  l'hypo- 
thèse précédente,  si  l'équinoxe  était  au  25* 
degré  du  Bélier,  le  solstice  serait  au  25» 
degré  du  Cancer  ;  et  de  même  de  la  posi- 
tion connue  du  point  solsticial  «  on  con- 
clurait celle  de  Téquinoxe.  Voilà  ce 
qu'on  entend  par  la  position  du  solstice 
dans  le  Cancer,  dans  le  Lion.«,  etc.  ;  po- 
sition qui  change  d'une  manière  conti- 
nue avec  le  temps,  et  qui  varie  de  30*  ou 
d'un  signe  dans  Tintervalle  de  2156  ans. 

Pour  indiquer  la  position  de  ces  points, 
on  emploie  quelquefois  les  expressions 
de  colure  des  équinoxes  et  colore  des 
solstices;  le  mot  colure  désignant  deux 
grands  cercles  qui  passent  par  les  points 
équinoxiaux  et  les  points  solsticiaux, 
et  se  coupent  par  conséquent  à  angles 
droits.  Le  mouvement  de  ces  points  est 
censé  produit  par  le  mouvement  des  co- 
lures  qui  les  contiennent. 

2®  On  entend  par  lever  héliaque  d'une 
étoile,  l'époque  de  l'année  où  cette  étoile 
se  lève  une  heure  environ  avant  le  soleil. 
Si  elle  se  couche  une  heure  avant  lui ,  ce 
sera  son  couclier  héliaque;  si  elle  se  lève 
tout  juste  en  môme  temps  que  lui  y  ce 
sera  le  le^^er  cosmique.  Le  coucher  cosmi" 
que  aura  lieu  si  elle  se  couche  au  mo- 
ment précis  où  le  soleil  se  lève.  SI  au 
contraire  l'étoile  se  lève  ou  se  couche 
quand  le  soleil  se  couche  lui-même  ov 
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fto  couinkencemaiit  de  la  nuit ,  le  leTer 
ou  le  coucher  de  l'étoile  sont  dits  achrà'- 
niques.  Les  levers  et  couchers ,  soit  cos- 
miques ,  soit  achroniques,  sont  des  phé- 
nomènes réguliers  et  précis ,  qui  se  prê- 
tent fort  bien  au  calcul ,  mais  qui  sont  à 
peu  près  insaisissables  à  l'observation, 
parce  que  les  étoiles  disparaissent  alors 
dans  les  feux  du  soleil  ;  c'est  pour  cela 
que  les  anciens  leur  araient  substitué  le 
lever  et  le  coucher  héliaques.  Lorsqu'une 
étoile ,  après  avoir  été  invisible  un  cer- 
tain temps  &  cause  de  son  voisinage  du 
soleil,  devient  enfin  visible  le  matin, 
parce  qu'elle  s'en  est  suffisamment  écar- 
tée ,  le  premier  jour  où  on  l'aperçoit  se 
lever  à  l'Orient ,  sans  être  absorbée  par 
l'éclat  de  l'aurore ,  constitue  son  lever 
héliaque,  et  se  trouve  susceptible  d'une 
observation  assez  précise.  Le  lever  de 
l'étoile  devance  ainsi  celui  du  soleil  d'un 
intervalle  qui  varie  d'une  étoile  à  l'au- 
tre, et  qui  est  d'environ  une  heure  pour 
les  étoiles  de  premier  ordre,  telles  que 
Sirius,  Les  levers  héliaques  reviennent 
périodiquement  pour  chaque  étoile,  et  se 
trouvent  correspondre  à  des  époques 
fixes  du  calendrier.  De  là  l'usage  qu'en 
faisaient  les  anciens  pour  diriger  les  tra- 
vaux agricoles  ;  car  c'est  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  ces  expressions  qu'on  trouve 
partout  dans  les  anciens  auteurs,  lever  de 
Sirius,  lever  à'Arcturej leverde  Régulas, 
ou  même  lever  du  Bouvier,  du  Lion.,.^ 
en  appliquant  aux  constellations  elles- 
mêmes  la  définition  du  lever  héliaque. 

Cela  posé,  voici  quelle  interprétation 
on  donna  aux  emblèmes  zodiacaux. 

£n  considérant  d'abord  ceux  du  por- 
tique de  Denderah,  on  conclut  de  la  dis- 
position des  signes  que  le  soleil  était 
dans  le  Cancer  à  Tépoque  du  solstice. 
L'emblème  qui  avoisine  le  Cancer  repré- 
sentait d*ailleurs  le  lever  héliaque  de  Si- 
rius; ce  lever  précédait  d'un  mois  le  lé- 
bordement  du  Mil,  qui  suivait  d'autant  le 
solstice,  de  sorte  que  le  solstice  coïnci- 
dait avec  le  lever  héliaque;  d'où  il  résul- 
tait encore  que  le  solstice  avait  lien  dans 
le  Cancer.  Or,  en  le  plaçant  au  milieu  de 
cette  constellation,  et  le  comparant  à  sa 
position  acluelle  qui  est  à  la  limite  de 
celle,  des  Gémeaux,  près  du  Taureau,  on 
trouve  que  la  position  solsticiaie  du  grand 
^dl^quQ  4^  O^derah  »  répond  à  1218 
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ayant  notre  ère*  Si  on  adopte  dans  leCan- 
cer  une  autre  position  que  celle  dn  mi- 
lieu, l'époque  sera  différente  ;  et  la  dilfé^ 
rence  pourra  aller  à  un  millier  d'années 
en  plus  ou  en  moins. 

Nous  ne  dirons  rien,  pour  le  moment, 
du  second  zodiaque  de  Denderah  que 
nous  possédons  ft  Paris  ;  considéré  comme 
une  copie  du  zodiaque  principal,  il  don- 
nait naturellement  lieu  aux  mêmes  cal- 
culs. Mais  les  deux  zodiaques  d'Bsné,trai< 
tés  de  la  même  manière,  conduisaient  & 
des  résultats  plus  dignes  d'attention  ;  car, 
comme  ils  reculaient  d'un  signe  la  posi- 
tion des  solstices ,  ils  se  trouvaient  plus 
vieux  que  ceux  de  Denderah,  d'une  Ta- 
leur  moyenne  de  2156  ans.  £t,  comme  au 
moyen  d'emblèmes  que  les  savans  se 
crurent  certains  d'expliquer,  on  put  ad- 
mettre que  le  solstice  quittait  la  Vierge 
pour  entrer  dans  le  Lion ,  il  en  résultait 
pour  les  zodiaques  d'Esné  jusqu'à  7000 
ans  d'âge  et  au-delà. 


QaeslioM  préiadiciellea  négligées. 

'190.  Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  beau- 
coup déchiffres  furent  produits,  trèsdif- 
férenslesunsdes  autres,  selon  la  position 
que  chacun  jugea  à  propos  d'assigner  au 
solstice  dans  la  constellation  où  Ton  s'ac- 
cordait à  le  placer.  Et  si,  en  partant  d^une 
idée  commune ,  celle  d'une  représenta- 
tion solsticiaie,  les  différons  systèmes 
offraient  tant  de  divergence  dans  les  ré- 
sultats, qu'on  juge  de  là  masse  d'incerti- 
tudes que  devait  présenter  une  question 
qui  se  décomposait  elle-même  en  beau- 
coup d'autres ,  auxquelles  pour  la  plu- 
part les  élémens  de  solution  manquaient 
complètement.  Car  avant  d'adopter  cette 
idée  d'une  représentation  solsticiaie,  vers 
laquellegravitaient  toutes  les  recherches 
et  tous  les  calculs,  il  y  avait  bien  des 
questions  à  résoudre,  qui,  pour  la  plu- 
part insolubles,  barraient  le  passage  à 
toute  discussion  positive  et  sérieuse.  En 
un  mot,  Ton  adopta  d'abord  une  idée  qui 
se  prêtait  merveilleusement  à  l'exploita- 
tion scientifique  ;  maison  oublia  on  l'on 
dédaigna  de  statuer  sur  une  foule  de 
questions  préjudicielles  qui  auraient  ar- 
rêté dès  leur  début  les  calculs  et  les 
théories.  Bar  exemple ,  les  calcuFateurs 
auraient  pu  se  poser  d'abord  les  ques- 
tions sqivantes  ; 
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4iit-ili  râ|»port  a?Mi  un  élat  détermina 
du  «i«17  —  Élait-ee  l'état  da  ciel  k  l'épo- 
ji|Be  de  la  oontlruotîoa  des  monuinens? 

Ne  sont-ce  pas  de  iîmples  copies  des 
aediaques  primitifs? 

Bst*>ii  biea  évident  que  la  dirisioB  des 
signes  indique  un  solstice  f 
.    Lm  figures  sont^elles  la  représentât  ion 
des  signes,  ou  bien  simplement  des  eon* 
ateliatioÉis  homonymes? 

I4es  Égyptiens  distinguaient-ils,  même 
.  ^  une  époque  reculée,  les  signes  des  con* 
aullations? 

.  Quelles  étaient  les  limites  de  celles-ci) 
et  quelle  était  l'origine  des  signes? 

Osns  quelle  partie  de  la  constellation 
ou  du  signe  doit  se  trouver  le  soleil,  pour 
que  le  zodiaque  indique  sa  position  dans 
cosigne?  Est-ce  au  commencement ,  au 
milieu  ou  à  la  fin? 

Enfin,  les  Égyptiens  connurent-ils  à 
une  époque  quelconque  le  mouvement 
équinoxial? 

Dans  un  ordre  d'idées  différent ,  on 
aurait  encore  dû  se  demander  i 

61  ces  figures  sont  la  représentation 
d'un  fait  astronomique? 

Si  ce  ne  sont  pas  plutôt  des  thèmes 
d*astrologie ,  sans  auc  n  rapport  avec 
une  représentation  scientifique  de  la 
sphère. 

191.  On  voit  par  là  combien  le  problème 
était  complexe;  et  l'énoncé  de  la  plu- 
part de  ces  questions  fait  reconnaître  à 
tout  homme  de  bon  sens  leur  insolu^ 
}>iUté.  Par  exemple ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  prouver  que  les  constructeurs  n'ont 
pas  copié  pour  en  faire  un  ornement  ar^ 
chitectural ,  des  zodiaques  primitifs  et 
antérieurs  même  ft  l'existence  des  Égyp- 
tiens comme  corps  de  nation  j  impos- 
sible de  prouver  qu'ils  distinguaient  les 
signes  zodiacaux  des  constellations  elles- 
mêmes  )  impossible  de  dire  quelles  li- 
mites ils  assignaient  à  celles-ci.  Or  , 
selon  qu'on  adoptera  telle  ou  telle  vue  à 
ce  sujet ,  la  question  de  date  changera 
singulièrement  d'aspecté  Par  exemple  le 
calcul  ci-dessus  qui  suppose  le  solstice 
au  mlieu  du  Cancer ,  et  qui  donne  l'an 
lîliS.  comme  époque  moyenne,  est  fondé 
sur  une  division  zodiacale  en  parties  de 
3Û0,  dont  chacune  aurait  été  assignée  k 
uueOonstellatioD,  Or,  aMa suppesilioa 


esl  tout  am  moins  gratnilai  el  si  aoii 
prenons  les  constellations  dsns  lenr  tyi* 
tème  actuelf  le  milieu  de  celle  du  Csacsr 
a  été  occupé  par  le  solstice  dam  h 
yil«  siècle  avant  notre  ère,  et  soncon* 
tnenoementdans  le  second.  Leszodisqsii 
d'Einé  qui  placent  le  solstice  dam  k 
Lion  ne  remontéraietit  de  la  sorte  qa'è 
2840  avant  J.-C.  ;  en  plaçant  le  solitiM 
au  milieu  de  la  constellation;  or^ il  yi 
loin  de  là  au  chiffre  de  6000  ans  qnscar 
tains  savans  adoptaient. 

laiMt  Sels  qiestloa  ao  pobn  ds  vas  fle  là  dtfv 
iieiosii  Mbiiiios  ;  remarqus  tttf^eittats  4  te  ii)af 

On  voit  par  là  que,  même  en  àccaeilliit 
ridée  que  les  zodiaques  égyptièni  indi^ 
quaient  les  solstices,  en  accordant  de  plm 
qu'ils  représentaient  l'état  ducielàl'éps» 
que  oii  la  sculpture  en  arait  été  exécutéfl, 
la  question  de  date  présentait  encore  du 
solutions  trèsdtverses^et  la  différeacedH 
résultats  acquérait  une  haute  importiooi 
par  sa  liaison  avec  là  question  de  ctors* 
nologie  gétiérale.  Ceux  qui  tenaient  povr 
les  chiffres  les  plus  élevés,  se  mettaiaat 
par  cela  même  en  dehors  des  traditiool 
chrétiennes  sur  l'âge  du  monde,  et  le  if^ 
tème  de  Dupnis  sur  Torigine  du  zodiiqsl 
était  encore  trop  à  la  mode  pour  qse  lu 
savans  se  fissent  beaucoup  de  scropola 
de  déborder  les  ères  historiques,  djft^ 
dant  il  est  aisé  de  reconnaîtra  que  la 
défenseurs  de  la  chronologie  de  la  BlMi 
n'avaient  pas  lieu  de  s'effrayer  besocosp 
du  témoignage  des  zodiaques.  Si  ^^ 
considérons  en  effet  que  l'époque  duà^ 
luge  remonte  à  3^600  ans  avant  notre  ire, 
d'après  le  texte  des  Septante,  qui  eitd 
beaucoup  le  plus  digne  de  foi,  et  qiie  la 
zodiaques  d'Esné  n'auraient  qu'une  si* 
tiquité  moyenne  de  vingt-quatre  sièda 
avant  J.-C,  rien  n'empêche  d'admitut 
que  les  sculptures  ne  remontant  à  ettti 
époque.  Je  dis  plus  :  il  n'y  a  pas  de  It^ 
son  grave ,  au  point  de  vue  de  raatoriti 
de  nos  livres  saints ,  ponr  rafiuar  t^ 
mettre  que  le  solstice  fat  raprécentlà 
une  époque  très  antérienre,  par  exemple 
dans  la  Yierge,  comme  la  YoUltil 
Burckardt.  Eu  le  mettant  au  pèiil 
da  cette  constellation,  qui  est  a^ 
cupé  aujourd'hui  par  Téquinote,  êà 
lofllbarait  m:0  l'a»  4N0 1  oa  qfiUaiiatff 
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ftottr  àfl  «Auge  4ê  i(Miitê  i  db-hntt 
fttèoles.  Or,  comme  rien  n^empéelie  àt 
faire  remonter  à  eette  époque  la  compo- 
iltiod  dtt  zodiaque  -,  que  celniHSi  a  pu 
être  transmis  du  monde  antédlluyien 
par  la  famille  de  Moé;  que  ee  zodiaque 
primitif  et  sa  diviâion  tolaticlalo  ont  pu 
être  comertét  et  eopîês  maintes  foia, 
comme  monument  d'an  grand  intérêt,  et 
que  telle  a  pu  être  l'origine  des  repré- 
tentations  égyptiennes,  la  ehronologle 
de  la  Bible  se  trouve  done  complètement 
désintéressée  dans  la  question,  même  en 
adoptant  les  chiffres  les  plus  élevés.  Je 

I  suis  loin  d*attrîbucr  un  tel  ftge  à  notre 
todiaque  ;  mais  comme  les  opinions  ne 

I  sont  pas  unanimes  sur  sa  nouveauté  re* 
lative,  je  dois  signaler  les  observations 

,  "ei-dessus ,  comme  étant  de  la  plus  haute 
Importance. 

I 

I  rtaisété  ds  rhypoihdfté  dHius  re^rtieatsUôtt 

lolstfdale. 

192.  La  question  ainsi  rejetée  hors  du 
terrain  de  la  chronologie  sacrée ,  perd , 
il  faut  le  dire ,  beaucoup  de  son  in* 
térêt;  cependant  elle  eat  loin  d'en 
rester  dépourvue,  puisqu'elle  se  rattache 
encore  à  plusieurs  problèmes  histori- 
ques. Par  exemple,  la  supposition  d'une 
représentation  solsticiale  fait  à  Tas^ 
tronomie  égyptienne  un  honneur  que^ 
certes,  elle  ne  mérite  pas;  c-est  ce 
que  je  vais  prouver,  en  démontrant 
que  jamais  les  Égyptiens  ne  con- 
nurent la  position  des  solstices ,  en  tant 
que  se  rattachant  au  phénomène  de  la 
précessiM.  Ce  fait  bien  établi  ruinera 
par  la  base  toutes  les  théories*  astrono- 
miques qui  fondent  l'explication  det 
zodiaques  sur  ThypothèiC  d'une  repré* 
sentation  solsticfale. 

Si  les  Égyptiens  eussent  connu  la  posi- 
ttott  des  solstices  à  nue  époque  tant  soit 
peu  reculée,  et  qu'ils  l'eussent  indiquée 
daiM  les  sculptures  de  leurs  temples,  à 
coup  sur  le  déplacement  énorme  de  ces 
points I  après  quelques  siècles,  ne  leur 
aurait  pas  échappé,  et  ils  auraient  ainsi 
connu  la  grande  révolution  sidérale  qne 
noua  appelons  préce^sion  des  équinoxês, 
AiMsi  les  zodiaques  d'Esné  qui,  comparés 
à  ceux  de  Denderah,  indiquent  la  posi- 
Uottdaa  $ol$%km  dwM  m  a^Re*M«wat, 


téÉiolg«eBi  par  eeto  ttêna  qne  le  dfpla^ 
eément  solsticial  aurait  été  remarqué. 

Mais  si  les  Égyptiens  avaient  connu  le 
mouvement  des  colure»,  les  savans  grées 
de  l'école  d'Alezandrie  fondée  par  les 
premiers  Lsgides,  et  qui  ignoraient  d'a>* 
bord  ce  fait  astronomique,  n'eussent  pas 
manqué  de  rapprendre  des  Égyptiens. 
Or,  cela  n*est  pas;  et  la  connaissance  de 
la  préoession  des  équinozes  est  le  fruit 
des  observations  des  astronomes  d'A^ 
le&attdrie.  Car  Ptolémée  comparant  ses 
observations  avec  celles  d'Hipparqoe,  qui 
avaient  eu  lieu  deux  siècles  et  demi  au« 
paravent,  fait  remarquer  qu'elles  eonftrk 
ment  les  oonjeotares  de  cet  habile  astro^ 
nome,  lequel  comparantaussi  ses  propres 
observations  à  celles  d'Arystille  et  de  Ti^ 
moohaHts ,  160  ans  après  eut,  en  avait 
concif»  le  déplacement  dn  point  équi^ 
noxial.  Ptolémée  observe  à  son  tour  pour 
vérifier  les  suppositions  d'Hipparque,  et 
le  résultat  s'en  trouvant  conforme  à  cei 
conjectures,  il  en  tire  cette  CjDnséquencei 
que  le  fait  de  la  préoession  est  désormais 
horsde  doule.  Ainsi  il  a  fallu  trois  siècles 
et  demi  d'observations  grecquêê,  pour 
établir  un  fait  qu*Hipparque  n'a  fait  que 
soupçonner ,  longtemps  après  la  fonda* 
lion  de  Técole  d'Alezandrie.  En  tout 
cela ,  des  Égyptiens  pas  un  mot.  Or ,  l*é^ 
cote  alezàndrine  était  établie  en  Egypte 
depuis  400 ans,  h  l'époque  de  Ptolémée  ;  et 
celui-ci^  le  plus  savant  astronome  de  son 
temps,  vivait  au  sein  de  l'Egypte,  au  sein 
de  toutes  les  lumières  du  pays,  au  milieu 
de  ses  prêtres,  de  ses  savans  ^  de  ses  mo« 
numens,  de  ses  bibliothèques.  Le  musée 
d'Alexandrie  en  particulier  était  le  dépôt 
de  tout  ce  que  les  Lagides  avaient  pil 
rassembler  de  manuscrits  de  tous  letf 
pointé  du  monde  j  et  bien  évidemment 
ce  que  l'Egypte  possédait  en  f^lt  de  con« 
naissances  de  tout  genre  devait  s'y  trou^ 
ver  placé  en  première  ligne.  De  plus,  d^ 
puis  l'origine  de  la  domination  grecque, 
les  prêtres  et  les  kavans  du  pays,  n'ataieni 
pas  pu,  quand  même  ils  l'auraient  voulu, 
se  tenir  à  Fécart  des  savans  d'Alexandrie; 
leurs  eonnalssances  avaient  dû  être  mMf 
à  contribution  par  les  Orecsi  et  si  queU 
que  chose  avait  pu  échapper  à  cenx«ci , 
ce  n'aurait  pas  été  un  fait  aussi  impur* 
unt  et  aussi  simple  à  la  fbis,  nue  eelui  da 
^ntnoxlil  ^  un  fait  àuttoul' 
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retracé  cent  foi#  dtnft  les  sculptures  des 
monumensde  l'Egypte.  Bien  évidemment 
ce  que  les  Efçyptiens  possédaient  en  fait 
de  connaissances  astronomiques  a  dû  être 
bientôt  connu  des  Grecs  alexandrins.  Il 
ost  vrai  que  le  bagage  devait  en  âtre  aaseï 
mince  ;  car  l'ouvrage  de  Ptolémée  four- 
mille d'observations  astronomiques  em- 
pruntées soit  aux  Grecs ,  soit  aux  Cbal- 
déens,  et  les  Egyptiens  n'y  sont  pas 
nommés  une  seule  fois  ! 

193.  Je  sais  des  savans  qui  répondent  à 
cela,  que  si  Ptolémée  et  les  autres  Grecs 
n'ont  rien  appris  des  prêtres  égyptiens, 
c'est  que  ces  prêtres  cachaient  avec  soin 
leurs  prodigieuses  connaissances.  Or ,  je 
demande  d'abord  ce  qu'en  fait  ils  au* 
raient  caché  à  Eudoxe ,  qui  bien  long* 
temps  avant  la  domination  grecque, 
étudia  Tastrottomie  chez  eux  pendant 
13  ans,  et  qui  n'en  rapporta,  il  est  yrai, 
qu'une  science  fort  grossière  qui  nous 
donne  la  mesure  de  celle  de  l'Egypte  à 
cette  époque?  Or,  Eudoxe  ne  soupçonne 
inéme  pas  la  précession,  et  c'est  Hippar- 
que  qui  avait  tous  ses  ouvrages  sous  la 
main,  qui  en  conçoit  la  première  idée.  Je 
demande  en  second  lieu  pourquoi  les 
prêtres  égyptiens  auraient  plus  tard 
Toulu  cacher  leurs  connaissances  aux 
jGrecs?  Ils  n'auraient  trouvé  à  cela  ni 
profit,  ni  honneur;  ils  étaient  intéressés 
au  contraire  à  se  prévaloir  aux  yeux  de 
leurs  conqHérans  de  connaissances  que 
ceux-ci  savaient  apprécier  ei  honorer. 
Supposez  qu'ils  eussent  connu  la  préces- 
sion des  équinoxes  dont  la  découverte 
coûta  aux  Grecs  plusieurs  siècles  d'ob- 
servations, pourquoi  ne  la  leur  eussent-ils 
pas  révélée ,  ne  fût-ce  que  pour  leur  dire 
comme  le  prêtre  de  Sais  à  Solon  ;  6 
Grecs ,  vous  n'êtes  auprès  de  nous  que 
des  enfsns!  Supposons  enfin  que  les 
Grecs  eussent  fini  par  découvrir  un  fait 
que  les  prêtres  égyptiens  auraient  connu 
et  tenu  sous  le  secret  pour  quelque  inima- 
ginable motif,  ces  prêtres  n'auraient  pas 
manqué  alors  de  les  promener  dans  leurs 
temples ,  et  de  leur  montrer  ces  sculp- 
tures antiques  qui,  au  dire  de  nos  infail- 
libles savans,  représentent  si  clairement 
le  mouvement  équinuxial. 
[  On  a  dit  encore  que  le  flambeau  des 
sciences  après  avoir  brillé  en  Egypte  , 
4in»  dQs  mnpi^  (or(  rçQutâ» ,  9,yûi  M 


par  s'éteindre,  de  telle  sorte  q[ue  le  mour 
vement  équinoxial  était  tombé  dans  l'ou- 
bli. Mais,  outre  qu'on  ne  peut  indiqua* 
l'époque  ni  quelques  circonstances  Trai- 
semblables  de  cette  révolution ,  est-il 
possible. d'admettre  que  la  nation  égyp- 
tienne tout  entière ,  et  surtout  que  tons 
les  collèges  de  prêtres  qui  se  sont  ton- 
jours  succédé  sans  interruption,  auraient 
pu  perdre  brusquement  la  mémoire  d'un 
fait  astronomique,  et  d'un  fait  représenté 
par  eux  si  souvent,  si  visiblement  au 
plafond  de  leurs  temples?  Je  dis  :  si  visi- 
blement, et  avec  raison.  Car  si  quelques 
Français  ,  sur  un  simple  coup  d'œil  jeté 
par  hasard ,  après  deux  ou  trois  mille 
ans,  au  plafond  de  quelque  temple  ^  par- 
semé d'une  foule  de  figures  et  d'écritures 
mystérieuses,  savent  y  découvrir  le  mon- 
vement  solsticial ,  comment  les  prêtres 
égyptiens  qui  connaissaient  ce  langage , 
cette  écriture,  et  un  bon  nombre,  tout  an 
moins,  des  traditions  et  des  mythes  de 
leur  pays,  n'auraient-ils  pas  reconnu 
beaucoup  plus  facilement  encore  la 
signification  de  ces  emblèmes  «  qu'ils 
avaient  continuellement  sous  les  yeux  ? 

194.  Enfin,  nous  aurions  à  répondre  à  la 
prétention  consignée  dans  un  mémoire 
de  M.  Biot,  et  appuyée  par  MM«  Chara- 
poUion  (1).  Ces  savans  croient  avoir  re- 
connu sur  les  dessins  des  tombeaux  de 
la  Haute  -  Egypte  ,  que  les  Egyptiens 
avaient  déterminé  en  l'an  32$5  avant 
notre  ère ,  les  deux  équinoxes  et  le  sol* 
stice  d'été  figurés,  d'une  manière  mani- 
feste, par  certains  emblèmes  ;  que  pins 
tard,  en  1780,  ils  les  avaient  représentés 
au  Rhamesséum  de  Thèbes  .sou«  une 
forme  différente  qui  indique  qi^ils  en 
avaient  reconnu. le  déplacement.  A  quoi 
il  faut  ajouter  que  l'intervalle  qui  sépare 
ces  deux  époques  est  de  lô05  ans,  véri- 
table durée  de  la  période  sothiaqoe , 
qu'ils  auraient  ainsi  connue  avec  préci- 
sion. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  ce  dernier 
fait,  qui  ne  se  rapporte  pas  directemeat 
au  sujet  que  nous  traitons,  et  qui  se 
trouve  manifestement  démenti  par  l'u- 
sage de  la  période  inexacte  de  1461  ans 
à  l'époque  môme  où  l'on  suppose  aux 
Egyptiens  une  connaissance  précise  de 
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la  Téritftbie  période.  Mail,  que  les  Egyp- 
tiens aient  connu  la  position  et  le  dépla- 
cement des  points  équinoxiaux  et  solsti- 
ciauxj  c*e8t  une  prétention  réfiitée  suffi- 
samment par  les  raisons  qui  précèdent , 
et  ces  raisons  sont  telles  que  Tinterpré- 
tation  arbitraire  de  certains  emblèmes 
n*est  pas  de  force  à  leur  faire  équilibre. 
Or,  ssTcz-TOUs  quels  sont  ces  emblèmes 
dont  le  sens  est  si  manifeste  selon  les 
saTans  qui  Tadoptent  711  y  a  quelque  part 
sur  le  Rhamesséum  ,  parmi*  beaucoup 
d'autres  figures,  un  lion,  un  bœuf,  un  cro- 
codile et  un  batteur  de  blé;  plus  loin  on 
remarqife  un  petit  scorpion.  Remarquez 
que  ces  symboles  considérés  isolément 
se  retrouvent  partout  dans  les  sculptures 
hiéroglyphiques.  Mais  on  a  tenu  absolu- 
ment k  reconnaître  les  signes  zodiacaux 
du  Lion ,  du  Taureau .  du  Verseau  et  du 
Scorpion,  qui  partageant  le  zodiaque  en 
quatre  parties  égaies  Indiqueraient  la 
position  des  colnres.  Demandez  ce  que 
fait  là  le  crocodile  qui  n'est  point  un 
signe  zodiacal ,  on  n'en  tiendra  nul 
compte ,-  et  cependant  sa  présence  suffit 
pour  détruire  tout  l'échafaudage  de  cette 
belle  interprétation.  De  plus,  il  faut 
observer  que  même  les  animaux  qui  se 
rapporteraient  au  zodiaque,  ont  des  atti- 
tudes tout  k  fait  différentes  de  celles 
qu'ils  occupent  dans  les  Téritables  repré- 
sf^ntations  zodiacales  ,  et  de  plus  que 
l'ordre  des  figures  est  aussi  tout  à  fait 
différent. 

Il  n'est  pas  inutile  non'  plus  de  faire 
remarquer  que  le  Rhamesséum  est  un 
édifice  de  la  fin  du  seizième  siècle, 
comme  tout  le  monde  le  reconnaît  ,*  or, 
on  y  trouve  la  représentation  d'un  phéno- 
mène astronomique  qui  serait  antérieur 
à  cette  époque  de  plos  de  deux  siècles! 
Qu'on  y  eût  gravé  la  position  des  colures 
à  l'époque  de  l'érection  du  monhment , 
cela  se  concevrait  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  qu'on  Veiït  fait  pour  une 
époque  antérieure  qui  ne  se  lie  d'aucune 
manière  avec  celle  de  la  construction  de 
ce  palais,  voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  nul- 
lement ;  et  cela  suffit  pour  ruiner  cette 
opinion ,  que  les  sculpteurs  auraient  eu 
en  vue  la  position  des  colures.  En  tout 
cas,  Texistence  d'une  représentation  mo- 
numentale d'un  fait  très  antérieur,  donne 
lieu  à  Timportaute  remarque  que  voici  : 
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On  peut  admettre,  d'après  cette  base , 
que  la  représentation  qu'on  suppose  être 
celle  de  l'année  3286,  correspond  &  l'état 
du  zodiaque  à  une  époque  très  antérieure 
à  celle  de  la  sculpture;  que  cette  époque 
serait  celle  de  quelque  fait  très  remar- 
quable dont  on  aurait  voulu  consacrer  le 
souvenir;  qu'elle  serait,  par  exemple, 
ceNe  du  déluge  mosaïque  qui,dans  la  chro- 
nologie des  Septante,  peut  absolument  se 
rapporter  à  cette  date ,  et  que  le  zodia- 
que de  Noé  serait  le  t3rpe  dont  le  plus 
ancien  de  ceux  qu'on  signale  pourrait  être 
considéré  comme  une  copie.  Assuré- 
ment ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  réfuter  une 
telle  hypothèse  ;  et  cela  étant,  la  chrono- 
logie biblique  se  trouve  encore  désinté- 
ressée dans  la  question ,  si  même  elle 
n'y  trouve  pas  quelque  avantage.  C'est 
là  un  système  qu'on  peut  admettre ,  si 
l'on  croit  à  la  haute  antiquité  du  zodia- 
que. Je  pourrais  donc  accorder  ses  pré- 
tentions à  M.  Biot  que  je  n'ai  nul  intérêt  à 
combattre  ;  et  je  déclare  néanmoins  que 
je  les  considère  comme  excessivement 
éloignées  de  la  vérité. 

Je  crois  avoir  suffisamment  réfuté  les 
théories  qui  reposent  sur  l'idée  d'une 
représentation  solsticiale,  et  d'une  anti- 
quité très  haute.  Mais  avant  d'arriver  aux 
faits  qui  ont  fixé  d'une  manière  authen^ 
tique  l'âge  de  nos  zodiaques ,  et  en  ont 
déterminé  le  véritable  sens,  je  dois  ex- 
poser deux  systèmes  remarquables,  tous 
deux  fondés  aussi  sur  une  base  astrono- 
mique, mais  présentant  du  moins  nne 
idée  acceptable ,  et  ramenant  l'époque 
de  la  sculpture  des  zodiaques  au  voisi- 
nage de  l'ère  chrétienne. 

Méet  4e  M.  d«  Ptra? «y. 

195.  Le  premierdeces  systèmes  est  dû  à 
M.  de  Paravey  ;  il  fait  l'objet  d'un  rapport 
lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1822,  par 
l'illustre  Delambre.  Les  recherches  de 
M.  de  Paravey  se  sont  exercées  surtout 
sur  le  planisphère  de  Denderah,  que  noua 
possédons  à  Paris.  Ce  savant  partant  de 
cette  idée  fondée  sur  le  témoignage  de 
plusieurs  auteurs,  que  les  colures,  au 
lieu  de  répondre  à  l'origine  des  quatre 
saisons ,  en  indiquaient  autrefois  le  mi- 
lieu ;  de  sorte  que  le  printemps  commen- 
tait nu  mois  et  demi  avant  Féquinoxe, 
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Tél^  un  mo^s  et  demi  af  ant  le  solstice  » 
et  ainsi  des  autres,  considère  les  deux 
axes  du  planisphère  comme  passant  par 
les  signes  correspondant  au  milieu  des 
saisons,  dont  le  commencement  serait 
donné  par  les  diagonales  du  carré.  De 
celte  façon  «  Ton  trouve  que  les  solstices 
placés  sur  les  axes«  sont  dans  le  Cancer 
et  le  Capricorne.  M.  de  Paravey  arrivait 
à  la  même  conclusion ^  en  considérant 
le  grand  zodiaque  du  portique.  Il  avait 
remarqué  que  les  signes  y  étaient  indi- 
qués par  des  figures  de  femmes  également 
espacées,  toutes  tournées  da^ns  le  même 
sen^,  excepté  une  seule  qui,  regardant 
en  sens  contraire,  indiquait  un  chan- 
gement de  direction  dans  la  course  du 
^ôieil ,  c'est-à-dire,  la  position  du  tropi- 
que ou  du  solstice  d*été.' Jl  insistait  sur* 
tout  sur  ce  que  le  planisphère  de  Den* 
derah,  situé  dans  un  temple  orienté  et 
dans  i^ne  chambre  également  orientée, 
avait  dû  être  orienté  lui-même,  et  con* 
struit  par  conséquent  sur   le  système 
d*axes  qu'offrent  naturellement  les  co- 
lures,  doù  il  suivait  que  l'axe  même  de 
la  salle  et  du  pianliphère  par  les  solsti- 
ces. Enfin,  Û.  de  Parayey  faisait  remaur* 
quêr,.  et  ceci  l.ul  paraissait  démonstra- 
tif, que  les  lieux  des  colures  étaient  les 
mêoies,  et  dans  le  planisphère  et  dans  le 
zodiaque  du  portique,  construits  tous 
de\ix  néanmoins  dans  deux  systèmes  de 
projection  différens.  De  l'ensemble  de  ces 
observations,  il  résultait  que  les  zodia- 
jques  de  Denderah  étaient  d'une  époque 
postérieure  à  la  fondation  de  l'école 
d'Alexandrie. 

Les  idées  de  M.  de  Paravey  que  De- 
•  lambre  trouvait  assez  plausibles,  peu- 
vent être  admises  sans  infirmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  l'ignorance 
des  Egyptiens  par  rapport  au  mouvement 
équinoxial.  Car  la  représentation  des  C4^ 
iiires  ainsi  faite ,  ne  suppose  pas  la  con- 
.naissance  de  leur  déplacement  5  et,  d'ail- 
leurs, cette  connaissance  pouvait  exister, 
du  moii?s  en  soupçon ,  chez  les  artistes 
qui  exécutèrent  ces.zQdiaques,  pour  peu 
qu'ils  Vaient  fait  postérieurement  à  notre 
ère;  c'est  ce  qu'on  peut  admettre,  et  ce 
qui  fut  démontré  plus  tard  par  l'étude 
des  inscriptions.  Du  reste  «  les  conclu- 
sions qui  en  rapportaient  l'origine  k  une 
époque  ^\  çécen^tei  afiideTârent  lOi  sei^ 
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de  TAcadémie  des  dékat4ass6tTib,.et 
paraissent  avoir  suscité  contre  leur  au- 
teur des  inimitiés  peu  honorables. 

Je  dois  ajouter  encore  au  sujet  da  pla- 
nisphère de  Denderah,  qu'en  se  pliçaDl 
dans  l'hypothèse  où  il  serait  une  projec- 
tion géométrique  de  la  sphère  sur  un 
plan ,  et  en  en  disposant  toutes  leséioilei 
un  peu  remarquables  selon  la  projectios 
d'Hipparque,  Delambre  avait  reproduit 
à  peu  près  ce  pUnisphère,  ce  qui  lui 
donnait  une  date  peu  différente  de  Tère 
chrétienne*  Quelque  temps  après,  et  lofs- 
qu'il  eut  été  transporté  k  Paris,  H.Bbt 
ayant  entrepris  le  même  travail  et  pris 
les  mesures  sur  te  monument  lui-méne, 
crut  y  reconnaître  un  état  du  ciel  inté- 
rieur à  notre  ère  de  700  ans  seuleme&li 
mais  il  se  giarda  d'en  conclure  que  le 
monument  fût  de  cette  époque,  puis^u'oa 
pouvait  y  avoir  reproduit  un  zodiaque 
d'époque  antérieure,  soit  à  dessein,  toit 
par  ignorance»  et  comme  la  sphère  d'En- 
doxe  en  fournil  un  exemple.  Mais,  sauf 
le  respect  dû  à  d'aussi  graves  autoriiés, 
je  crois  que  ces  savans  travaux  se  sont 
exécutés  en  pure  perte.  Car,  e^t-il  Trai- 
semblable  que  «  pour  orner  un  plafond 
d'une  petite  chambre  ^  sur  lequel  00  ne 
trouve  d'ailleurs  que  des  figures  bizar- 
res, les  sculpteurs  se  seront  astreints  à 
suivre  une  projection  mathématique  ré- 
gulière de  la  sphère  étoilée?  d'autant 
plus  que  les  constellations  elles-  montes 
y  sont  à  peu  près  méconnaissables. 


Sjslème  de  Yiscçoti. 

196.  Le  seco nd  sy  tsème,  dû  au  célèhrean- 
tiquaire  Yisconti,  con^siste  à  voir  dsnsla 
disposition  des  figures  de  tous  lesiodiar 
ques  la  date^  de  la  construction  des  on- 
numens ,  mais^en  tant  que  leiir  diriaioi 
indiquerait  la  constellation  ou  le  sifie 
dans  lequel  se  trouvait  le  soleil  an  cefl* 
menceroent  de  Tannée  civile  é^pticnse 
où  la  construction  avait  eo  lieu.  Qu'on 
se  rappelle  ce  que  noua  avons  dit  du  ca- 
lendrier é^ptieo  (n°  132).  Le  commen- 
cement de  chaque  année  civile  avançait 
d'un  quart  de  jour  sur  celui  d^'une année 
solaire;  de  sorte  que»  si  ce  commence- 
tnent  avait  lieu  une  fois  lorsque  le»oleil 
entrait  dans  le  signe  du  Bélier»  Tannée 
civile  suivante  recommençait  «a  P^ 
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•SMl  qiM.  !•  loltrl  »*ûùt  «lUial  ca  sigM, 
et  lorsqu'il  était  encore  dam  lee  Pois<- 
•OO».  On  trooTO  ainsi  qu'aprâe  121  ans, 
le  soleil  wurait  dans  le  signe  des  Pots- 
sons,  lorsque  l'année  eiTile  commençait  ; 
qu'après  un  temps  ^1 ,  il  était  à  Ten* 
trée  du  Yerseau  au  commencement  de 
Tannée I  enfin,  q«*en  parcourant  ainsi 
tous  les  signes,  le  premier  jour  de  Tan- 
née civile  ne  coïncidait  avec  celui  de 
Tannée  solaire,  que  nous  avons  supposée 
commencer  avec  le  Bélier,  qu'après  1461 
années  civiles  révolues.  Si  donc  les  so* 
diaqnes  d'£sné  sont  divisés  dans  le  Lion, 
cela  indiquait ,  diaprés  Yisconti ,  que 
Tannée  civile  dans  laquelle  ce  sodiaque 
avait  été  sculpté,  commençait  un  jour 
04  le  soleil  était  dans  le  signe  du  Lion. 
l^%  aadiaquee  de  Oenderah ,  au  coa-> 
iraire,  ntontrent  que  le  soleil  était  dans 
le  signe  ou  dans  la  conalellaiion  du  Can- 
cer, le  premier  jour  de  Tannée  où  Ton 
sculpta  ces  zodiaques. 

L'idée  de  Yisconti,  qui  est  très  neUe 
et  très  simple,  rallia  un  grand  nombre 
de  suffrages,  et  avec  raison.  D'abord, 
elle  a  Tavamage  de  faire  disparaître  la 
très  grande  difficulté  des  époques  rela- 
tives des  constructions  de  Deiiderah  et 
d'fisné,  Car,  dans  Thypotbèse  de  la  re- 
présentation solsticiale ,  deux,  à   troi^ 
mille  aiM  auraient  séparé  les  dates  origi* 
nellea  ée  ces  monumens,  monumens  tel- 
lement  semblables  sous  ki  rapport  de 
style  arcbitectural,  qu'un  artiste  ne  peut 
sa  dispenser  de  les  croire  à  peu  près  con- 
temporains; d'après  l'idée  de  Yisconti, 
il  j  aurait  A  peine  un  siècle  d'intervalle 
entre  les  deua  époques.  En  second  lieu, 
rien  n'indique  Tutilité^  la  convenance , 
la  raison  quelconque  de  la  représenu- 
tion  solsticiale  et  d'une  représentation 
SI  multipliée ,  tandis  que  rien  n'est  plus 
naturel  que  l'expression  quelconque  de 
la  date  d^érection  d'un  monuinent.  Dana 
gufl  intérêt,  par  #aemple,  aurait -on 
gravé  sur  les  murs  que,  lorsqu'on  Téri* 
gea,.le  point  équinoaial  éiaît  dans  tel 
ou  tel  s^ne,  surtout  quand  ce  ppintreale 
dans  obactin  d'eux  plus  de  deux  mille 
ans?  h»  coiUraire,  il  y  a  un  but  raison* 
pal^  dans  l'inscription  en  ceractères 
guelcouquesde  la  data  d'un  monument, 
cofusse  le  aiqpyofe  Yisconti,  Pour  les 
I^MPtieuil»  Ik  d»te  étiûi  1^  lîf ae  oélfste 


occupé  par  le  seiesl  an 
de  Tannée,  et  «elle  dnie,  on  la  traçait 
soit  en  emUèmes,  eoit  es  caractères  plna 
précis;  de  plus,  oetès  Jlypoikèse  rend 
raison  de  la  répétition  si  Mqnente  des 
repcéeentations  codsacake  dans  les  mo- 
numens de  Tfigypte.  Lss  âgnrea  symho* 
liquesqut  on  accompagnent  les  diviaîona,  ■ 
s'accordent  parfUtement  bien  avec  cette 
idée;cnrlatèted'Isisqn<  sort  des myona 
solaires  k  Dandspah*  est  précisément  le 
symbole  de  Tannée  ciwiie  éÇR^^tédOM. 

peut  admettre  indifféremment  que  les 
z  edieques  «epriieetel  iea  oignes  «n  les 
constellations 

llaja,  ainsi  envisagée  dans  aa^énérg* 
Isté,  TbypotMse  de  Ykcontî  ne  doni|0 
pas  me  date  #réeîse„  etA  In  rîguewr 
mèaM,  TindéiM«iMSatâe«»en  serait  copi* 
plète.  €ar  toeoMl  fustaiilioeiit  ûigt^ua 
ans  dans  ehs^tm  slgne>»  J'ansiéeind^uée 
periinaigiieest,ifn«nt^ea4ele,  indé* 
torminée  d'autnsd*  £n  eeonnd  lien^  k\ 
MUte  à  eaeoir  dans  laqneMe  des  périodes 
seèbiaqnes  a  en  lieu  la  4M>inci4ance  «n. 
question  $  oer  la  présence  du  soleil  dnna 
tel  ou  loi  eigne  e»  «euMMAoensent  do 
Tannée  olviie ,  ee«siprodiéMt  dans  cha* 
cnne  de  oseipdfiedea.  Mals^  d*ebord ,  on 
est  libre  d'admeUne  «qn'tl  e'ogiaaaît  de  ie 
dnrnière;  odUi  oit  ée  4r»it«  a»  ^noîna. 
eomriehypolhèse;  ot  de  plns«  celle  bf* 
potbèse  iost  «onfiende  par  les  nonsM^ 
retinns  que  nous  .adtans  «xpoeer  ^nt  à 
l'heure»  Or,  on  ssôt  que  la  demiène  9^ 
riode  flotbieqise  e'oat  amsinéi  «n  i» 

de  le  date  précise  de  eeate  fin,  iMt  m* 

oonnaltreiton  le  eolei  ne  tnMrmit  dew 

le^ejsne.dn  Lion,.ent0Dnunennement4lo 

tontes  les  nnnAss  dgppsleni 

enM  Tan  If  ^  d*ao  IM  de . 

Les  aodiaqnes.d'£stfS  1 

semis  entre  née  deux  Jimilea ,  ot  L*l|^ido 

eeuK  de  Dmiderrtb  en  dlfiénernitinMqiasi 

nementd!ttn aiftnts   Pour  ice apsi «et ,ste 

Tannée  pHtoise,  dl  lost  .prnbnhie  qitfdie 

était  inriifrte  pari 

nmisnepessrteatii 

imperlaBoe. 

Failt  décisifs  qni  flseni  J^lye  d«t  s^aifqiifi ,  «t  1m 
ramènent  à  l^ére  chréUenaa. 


IW.YoUàtescJ 
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menés  à  Père  chrétienne ,  et  cette  con- 
clusion de  Yisconti  s'acoordait  avec  celle 
iia'il  avait  tirée  d'un  ordre  de  faits  dif- 
férent. Dans  les  emblèmes  égyptiens,  son 
génie  d'artiste  avait  reconnu  l'art  et  les 
idées  de  la  Grèce  ;  de  plus,  il  savait  que 
des  inscriptions  grecques  existaient  sur 
les  murs  des  monumens ,  à  côté  des  zo- 
diaques eux-mêmes.  La  tâche  que  se  fus- 
sent imposée  d'abord  des  observateurs 
raisonnables,  eût  été  de  se  metire  en 
quête  des  inscriptions  qui  pouvaient  exis- 
ter sur  les  monumens  ;  elles  seules  pou* 
valent  donner  à  coup  sûr  le  mot  des 
énigmes  qu'on  se  forgeait  sur  les  dates. 
Or,  ce  fut  précisément  à  quoi  les  savans 
nesongèrent  pas;  ce  ne  Ait  que  beau- 
coup plus  tard,  et  après  avoir  discuté  à 
perte  de  vue  sur  le  terrain  de  l'astrono- 
mie ,  qu'on  s'avisa  de  lire  ce  qui  était  . 
écrit  sur  les  murs.  Ces  inscriptions ,  qui 
étaient  de  deux  sortes ,  résolurent  enfin 
d'une  manière  authentique  la  question 
d*époque.  Ce  sont,  d'une  part,  des  lé- 
gendes hiéroglyphiques  ;  de  l'autre ,  des 
inscriptions  grecques,  qui  disent  sou- 
vent la  même  chose;  et  toutes  s'accoP'> 
dent  à  fixer  l'époque  des  sculptures  sous 
la  domination  des  Romains.  Les  légendes 
hiéroglyphiques  portent  les  noms  de  plu- 
sieurs empereurs  dans  les  cartouches  sa- 
crés. Sur  le  planisphère  deDenderah 
était  tracé  en  caractères  phonétiqi;^  le 
mot  auTwe«Ti»p,  qu'on  suppose  se  rappor- 
ter à  Iiiéron.  Le  portique  du  temple  de 
Denderah  a  été ,  d'après  née  inscription 
grecque  de  son  fronton,  érigé  à  Isis  par 
les  habitans  du  Nome,  et  dédié  par  eux 
an  salut  de  Tibère;  de  sorte  que  ce  por- 
tique, au  plafond  duquel  est  sculpté  l'un 
des  fameux  lodiaques ,  est  d'une  créa* 
tlon  postérieure  à  celle  du  temple,  fait 
dont  on  rencontre  d'ailleurs  plusieurs 
exemptes  cités  par  M.  Letronne.  Enfin , 
le  petit  temple  d'Esné,  dont  la  construc- 
tion remontait  à  trois  mille  ans  au  moins 
avant  Jésus-Christ,  a  une  colonne  sculp- 
tée et  peinte  dans  le  même  style  que  le 
xodiaqne  qai  est  auprès ,  et  une  inscrîp- 
tioii  porte  qne  le  travail  de  cette  colonne 
est  de  la  dixième  année  du  règne  d'An- 
tonin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  cercueil  de  mo- 
mie, rapporté  de  Thèbes  en  1824,  et 
contenant  le  corps  d'un  nommé  Pétamé- 


noph,  mort  dans  la  dix-neuvième  simée- 
du  règne  de  Trajan ,  ainsi  que  le  témoi- 
gne une  inscription  grecque  déchiffrée 
par  M.  Letronne ,  oflVe  en  outre  la  pein* 
ture  d'un  zodiaque  divisé  exactemest 
comme  celui  de  Denderah.  Il  ett  dose 
clair  que,  si  cette  division  indique  nne 
date,  elle  dépose  en  faveur  de  la  nou- 
veauté de  ces  zodiaques.  Remarquons 
que  l'on  peut  appliquer  à  cette  peinture 
l'hypothèse  de  Yisconti. 

Vraliemblaiice  d'une  représentaUon  pareuMnl  u- 
trolo^qoe. 

108.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour coutrir 
de  ridicule  l'opinion  des  partisans  de 
l'antiquité  fabuleuse  des  zodiaques;  mais 
cette  question  résolue,  il  reste  encore 
le  problème  de  leur  signification  intrin- 
sèque. Lorsque  Ton  considère  la  malti- 
plicité  de  ces  représentations  monumen- 
tales, qu'on  la  compare  au  peu  d'intérêt 
réel  que  peuvent  offrir,  comme  tableau 
populaires,  soit  la  position  du  solstice, 
soit  tout  autre  fait  astronomique  ana- 
logue, on  sent  naître  cette  idée  qne  les 
prétendus  zodiaques  ne  sont  pas  des  mo- 
numens de  science,  mais  peut-être  desim- 
pies tableaux  astrologiques.  Celle  idée 
se  fortifie  quand  l'on  considère  qu'à  l'é- 
poque de  leur  sculpture  ,  l'astrologie 
était  universellement  répandue;  qu'on 
dressait  des  thèmes  gihéthliaques  pour 
les  personnes ,  pour  les  monumens  et 
même  pour  les  villes  ;  qu'à  ce  point  de 
vue  seulement ,  une  représentation  tO' 
discale  peut  avoir  quelque  rapport  afee 
un  homme,  et  se  trouver  tracée  sur  It 
caisse  d'une  momie.  Il  devient  donc  ex- 
trêmement vraisemblable  quelezodiaqoe 
du  cercueil  de  Pétaménoph ,  que  ceux 
des  temples  de  Denderah,  d'Esné,  de 
Palmyre  et  beaucoup  d'autres,  ne  sont 
pas  autre  chose,  et  cette  idée  est  oelle 
que  partagent  aujourd'hui  A  leur  snjet  la 
plupart  des  savans. 

Mais  cette  conclusion  soulève  les  ques- 
tions suivantes  :  Si  les  zodiaques  dont 
nous  venons  de  discuter  les  titres ,  sont 
de  l'époque  romaine  ou  grecque,  on  doit 
néanmoins  retrouver  quelque  part  le  vrai 
zodiaque  égyptien.  En  tout  cas,  qod 
était  ce  zodiaque  ?  Etait-il  identiqueareo 
le  nôtre,  qui  est  celui  des  GrecsT  Oslai- 
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«i  ft'aeeoide-t-il .  «vac  ceux  de  l'Iade ,  de 
Ja  Chine,  de  la  Chaldée?  Tous  dés  lo- 
dîaquet  n'ont-il»  pa»  une  origine  com- 
mune^  et  a'y  a-t-il  pas  uo  sodiaqae  pri- 
mitif? Quel  est  oe^juKliaque  ?  Quelle  est 
l'époque  de  son  ioTentîoo?  A  quel  peu- 
pie  Cautril  le  rapporter?  Ici  se  présente 
le  fameux  système  de  Dupuis,  qui  crut 
▼oir  dans  les  emblèmes  zodiacaux  des 
phénomènes  physiques ,  propres  au  cli- 
mat de  rfigyi^,  maîsà  une  époque  telle 
ment  reculer,  qu'il  Caut  traverser,  pour 
l'atteindre,  les  ruines  et  les  ténèbres  de 
cent  cinquante  siècles,  fia  regard  de  cette 


Mie  théorie,  noua  rencontrons  cet  au- 
tre paradoxe,  que  les  Egyptiens  n'ont 
jamais  connu  le  sodiaque,  si  ce  n'est 
après  l'avoir  reçu  des  Grecs.  Nous  pas- 
serons en  revue  ces  divers  problèmes; 
nous  discuterons  les  prtnetpales  hypo- 
thèses, et  partout  nous  verrons  la  chro- 
nologie sacrée  sortir  triomphante  des 
épreuves  de  la  eritiqae  la  plus  sévère. 
Ce  sera  l'oljet  de  la  prochaine  leçon. 
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TROlSliMV  LEÇON  (1). 

0MolM  d«  eoiTml  des  Mcb«riet.  —  Orifiae  de 
Xlf«v.  —  Sêf  ÉgUsM  nodsnM.  —Son  nist«lr« 
dTils  «t  Nlifieiiie. 

«  Or  actuellement,  dit  Vannaliste  Nes- 
I  tor,  je  vais  raconter  Thistoire  du  cou- 

<  vent  des  Petchéries^..  Hilarion,  homme 

<  de  haute  naissance,  qui  pratiquait  le 
«  le  jeûne ,  allait  souvent  de  Berestov  au 
«  Dnièpre...  et  là,  sur  une  montagne  cou- 
4  verte  d'une  grande  forêt,  il  se  creusa 
€  une  petite  grotte  profonde  de  deux 
«  brasses,  où  il  se  retirait  pour  y  psal- 
4  modier  ses  heures...  Mais  le  grand 
i  prince  l'ayant  fait  éHre  (en  1051)  mé- 
f  tropolite,  Thomme  de  Dieu  fut  con- 
€  traint  de  quitter  sa  caverne.  Cepen- 
i  daut  un  laïc  qui  demeurait  à  Lubelch, 
€  alla  en  pèlerinage  à  la  sainte  monta- 
i  gne  (Mont  Athos),  en  examina  les  di- 
€  vers  eouvens,  et  enfin  dans  l'un  d*eux 
i  demanda  à  l'^oum^ne  la  tonsure  et 
c  l'hahit  monastique.  Il  les  reçut,  et  fut 
«  nommé  Antoine.  Maintenant,  lui  dit 

(1)  Voir  U  deuxiéms  Isçsb  dâst  Is  a*  44  cMm- 
»M,p.l04. 


c  l'igoumène,  retourne  au  pays  de  Ruf- 
c  sie ,  car  tu  es  le  béni 'de  la  montagne 
c  sainte,  et  par  toi  les  moines  se  multi- 
i  plieront...  Antoine  reprend  sa  roule 
c  vers  Kijov  :  il  chemine  par  monts  et 
c  par  vaux ,  cherchant  l'endiroit  que  Dieu 
c  lui  assigne  pour  sa  demeure  ûxe.  Enfin 
c  arrivé  à  la  grotte  d'Hilarion,  il  se 
€  creuse  tout  près  une  nouvelle  ceUnle 
c  et  7  vit  de  pain  sec  et  d'un  peu  d'eau... 
€  Sa  haute  sainteté  ne  tarde  pas  à  ras- 
c  sembler  autour  de  lui  des  disciples, 
c  qui  au  nombre  de  dooxe  se  cronaent 
c  autant  de  cellules  souterraines,  envi- 
c  ronnant  celle  du  maître.  Alors  le  Père 
c  leur  dit  :  Mes  frères,  voici  qne  Dieu 
c  vous  a  réunis  au  nom  de  la  sainte  mo»- 
€  tagne,  et  par  suite  du  droit  que  l'igou- 
€  mène  m'a  transmis,  en  me  tonsfurant, 
c  de  vous  tonsurer  paiement.  Puissent 
c  donc  toutes  les  bénédictions  de  la  nson- 
c  tagoe  sacrée  rester  sur  vous  i  Pour  mol, 
c  je  vais  me  retirer  seul  derrière  ces  nn- 
c  chers ,  et  vous  remettre  à  un  aocio 
c  chef...  Il  leur  laisse  Farlaam  pour  le 
c  remplacer;  et  va  passer  seul  quarante 
«  années  dans  une  cellule  écartée  qui  se 
«voit  encore  soua  le,  nouveau  cloître. 
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Malt  dttqM  loto  qaTH  trrftfait  au  Mh 
Ms  ém  mbtfrnM  tnatteBëiis,  ik  co- 
«ajaienl  coBavitarAntoîse  attumîMit 
iBt  avb.  âîMtM  le  nombre  des  moiflM 
aroH  aa  potel,  ^a'iU  oat  basoin  de 
ta«U  la  HMBtapM  d«  Palchertk.  An- 
Mm  la  dentaada  poor  eux  an  grand 
prince  lêiadav,  qui  l'oetroie,  et  VOuê- 
pmêêki  Sébot  eal  eonatmit  Hais  Itiaa- 
iaiT,  de  ton  eilé,  ériea  nii  dettre  en 
l'honneur  de  saint  Dmitri,  lui  donne 
yarlaaai  ponr  Igoumène,  et  dote  ce 
eMlra  de  ff»iMdes  richesses.  Car  voilà 
comment  les  KniMes  et  les  Bojars  fon- 
dent des  monastères ,  à  force  d'or , 
mais  jamais  au  moyen  des  larmes^  daa 
prières  et  des  jeûnes...  Les  moines  de 
Petchersk,  au  nombre  de  TÎngt,  setrou- 
raient  donc  sans  chef...  Antoine  lenr 
conseille  d'élire  le  plus  humble  d'entre 
eux,  Féodose ,  et  ils  obéissent.  Féodose 
Técttt  en  grande  austérité,  priant  et 
pleurant  sans  cesse ..  et  il  réunit  tant 
de  moines  que  leur  nombre  dépassa  oe- 
tul  de  cent.  Féodose  se  mit  alors  à  la 
recherche  des  réglemens  monastiques, 
et  finit  par  trouver  un  moine  du  cou- 
rent de  Studite^  nommé  Michel,  qui 
arritait  de  Grèce  avec  le  métropolite 
George.  Féodose  te  pria  de  lui  donner 
la  règle  de  Stndite,  et  il  la  fit  copier 
en  double.  H  établit  les  chants  d'É- 
l^se,  apprit  à  faii«  les  références;  à 
paalaiodier,  I  ae  tenir  debout  an  chœor, 
assis  an  réfectoire.  De  plus  il  fixa  les 
neu  eonvenables  ponr  certains  jours  de 
la  semaine,  et  tout  ce  qui  a  trait  à  la  li- 
turgie. Ainsi  Féodose  institua  le  cou- 
veaMnedèle,  de  qni  tous  les  antres  de 
taaste  ont  emprunté  leurs  règles.  Il 
«ontima  de  Titre  en  saint ,  faisant  ac- 
enefl  à  tont  Tenant.  Ainsi yins-je  moi, 
très  indigne  moine,  qu'il  reçut,  comme 
j*atteignaia  ma  dix-septième  année,  i 
L'bisteire  de  ce  monastère  fortifié ,  si- 
tmê  an  mlKen  des  barbares ,  doit  présen- 
ter) oomme  on  le  pense  bien,  durant  le 
ttoyen^âge  une  série  peu  Interrompue 
deealamités.  Yingt  fois  pris  et  pillé,  il 
■a  M  restait  à  chaque  fois  que  ses  murs, 
aetiTent  encdre  sillonnés  par  les  flam- 
aaea.  Je  citerai  une  seule  de  ces  catastro- 
plna.  «  Le  soir  dMn  lendredi ,  dit  Nestor, 
ff  l'impie  Beniak  et  ses  Pohvtsi  assailli- 
r  rent  le  Petohersk ,  au  moment  où ,  nos 


▼igiles  chantées,  lions  aHfene  reposer 
dans  nos  cellules.  Tont-&-eoop  s'enten- 
dirent d'horribles  clamenra ,  et  Pon  Tit 
les  païens  dresser  an  pied  de  noa  ninrs 
leurs  machines  de  siège.  Nous  nooa  aan- 
Times  à  la  bâte  dans  l'arrière-eeerr  dn 
monastère.  Quelques  uns  mémed^enrirc 
noes  se  réfugièrent  sur  les  tolla.  Oa- 
pendant  les  cmels  enfims  d'Ismaèl  bat- 
taient nos  mura  en  brèche,  et  ayant 
enfoncé  nos  oellnles,  enlcTèrcnt  lent 
ee  qni  leur  convenait ,  détmiairest  le 
reste ,  incendièrent  l*hospice  de  la  dK 
Tine  Mère,  pénétrèrent  dans  Péglhe, 
mirent  le  feu  aux  portes  du  sud  et  du 
nord,  profanèrent  le  portique  où  repo- 
sait le  corps  de  saint  Féodose ,  en  arra- 
chèrent les  images,  et  se  répandirent 
en  Imprécations  contre  Dieu  et  notre 
sainte  religion.  De  plus  ils  réduisirent 
en  cendre  l'hospice  de  la  Malson-Rooge 
que  le  pieux  Fsévolod  CTait  fait  bâtir 
sur  le  mont  VidohUch.  Voilà  comment 
les  impies  PelOTlat,  la  race  mevdiie 
d'Ismaèl,  semaient  partout  nncendie, 
et  massacraient  nos  frères.  > 
Cependant  dès  l'année  1037  JaroalaT 
ayait  entouré  KIjot  c  de  mnrs  dont  les 
c  tours  étaient  dorées  (I).  •  Sur  l#-nan- 
dèledesgrandeaniléB  byaaniînea,Mlln-ei 
aTait  sa  porte  d'or  ,  porta  de  la  gMra  et 
des  entrées  triomphales.  Le  priTîl^e  de 
ces  tours  et  de  ces  portes  dorées  parait 
âToir  été  propre  aux  Tilles  Uanehea  on 
indépendantes,  c'est-l-dirc  à  celles  qni 
renfermaient  un  trône.  Klfov  était  une 
de  ces  nombreuses  Betgrades,  cités  Man- 
ches du  monde  slaTc.  Encore  aujour- 
d'hui le  gouTcmement  de  la  Kijorie, 
jadis  foyer  d'un  peuplé  libre ,  a  ponr  ar- 
moirie  un  ange  blanc,  sur  lond  d*Or ,  te- 
nant une  épée  nue ,  la  pointe  tournés 
Tcrsla  terre.  Sur  l'étymologie  dn  mot  de 
Kijov  en  latin  Kiiava  qullelmod  dans 
sa  Chronique  des  Slaves  appelle  Khuê, 
le  Khuiava  des  Orlenlanx,  Il  n*y  a  rien 
de  clair,  si  ce  n'est  qn>n  potonaia  oc 
nom  signifie  une  Terge,  un  pieu  pinttté 
en  terre  ;  en  serbe  kiti  Tcnt  dire  Porgane 
générateur,  et  kita  un  bouquet,   ne 
couronne;  d'où  fient  sans  doute  ee  nam 
de  Kiiaj  ou  de  Kijov ,  conronne  de  IX>n- 
kraine.  Ce  nom  d'un  sens  si  profond  et  si 
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ffrittflif  Mf  Mirottve  I  Moskira  ;  on  trouve 
nême  un  Kitaf-grod  polonais  sur  le 
DnfMtre,  cerlainemait  pins  aneiien  que 
le  tai^scoTit«,mai8  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  ne  comptait  plus  que  cent  etn^ 
quante  feus. 

Les  plus  obscures  ténèbres  côuirrent 
Porigine  de  Kijov.'  Ce  qu'on  peut  dire 
c'est  qu^elle  ofA^  à  un  hatit  degré  les 
traita  sfitTO-iilyriques,  propres  aussi  à 
la  tiltè  grecque,  qui  sont  d*ètre  dirisée 
en  phisieurs  quartiers  distincts  et  sépa- 
rés, d*ètre  surmontée  par  une  rllle  haute, 
assise'  sur  un  mont ,  en  slayon  kholma, 
en  latin  culmen,  les  monts  sacrés  et  ci- 
Tlqoes  de  l'ancienne  Italie,  souypnt  en 
faee  dNme  autre  colline  vouée  aux  mys- 
tères et  aui  angures,  comme  le  Gapitole 
était  en  face  du  Vatican.  Sur  cette  sainte 
montagne  ,  la  Sion  des  Oukraniens , 
brille  dans  les  airs  la  Sophie ,  comme 
en  Grèce  la  Cella  de  Minerve  aux  cimes 
du  blanc  Parthénon.  C*est  dans  ce  temple 
principal  de  la  nation  ruthène  qu*on 
suspendait  les  trophées  des  combats,  là 
que  sont  enterrés  tous  les  souverains  de- 
puis ytadimir  le  Grand.  «  L'année  Î044 
%  Oleg  et  Jaropotk,  fils  de  Sviatoslas^, 
«étant  allés  de  vie  à  trépas,  dit  Nes- 
c  tor ,  Uurs  os  furent  baptisés  et  déposés 
c  à  ta  Sophie.  I  De  tous  ces  tombeaux  il 
n'y  a  plus  de  traces.  Ta\  montré  ailleurs 
que  très  probablement  Kijov  se  modela 
sur  Khersôrij  premier  type  des  villes! 
gréco-russes.  Mais  la  capitale  ruthène 
existait  déjà  auparavant  plus  ou  moins 
développée ,  comme  le  prouve  Thlstolre 
de  ses  princes  païens ,  et  divers  passages 
de  Nestor.  «Après  avoir  prêché;  dit-il, 
f  la  parole  de  Dieu  à  Sfnope,  saint  An- 
«  dré ,  frère  de  Pierre ,  Vint  en  Kherso- 
i  nèse^  et  apprenant  que  le  cours  du 
c  Dnièpre  n'était  pas  loin  de  Kherson ,  Il 
«  s'embarqua  pour  le  remonter....  Ayant 
f  enfin  pris  terre  au  pied  d*un  mont 
4  élevé,  il  le  montre  &  ses  disciples,  en 
I  disant  :  Sur  cette  montagne  éclatera 
r  la  gloire  du  Seigneur,  qui  aura  bientôt 
t  ici  de  nombreux  autels  au  sein  d'une 
i  vaste  cité.  Puis  ayant  gravi  la  cime  de 
c  ce  mont,  il  y  fit  le  signe  de  la  croix  et 
<  pria.  C'est  dans  cet  endroit  même  que 
ff  fui  bâtie  RHov.  Saint  André  continuant 
«  sa  route  débarcrua  ensuite  ches  les  If  ov- 
I  gorodient,  habita  parmi  eux,  observa 


fleurs  mesurs,  visita  leurs  étuvés,  et 

<  s'étonna- de  la  manière  dont  ces  Slaves 

<  ][>renaient  le  bain,  se  fustigeant  avec 
t  des  rameaux  verts.  Puis  il  partit  pour 
«  le  pays  des  Tarèghes,  à'oh  il  retourna 
«  à  Rome,  racontant  ses  prédications  et 
c  ses  voyages  aux  merveilleux  pays  sla- 
f  ves.  i 

Jusqu'ici  on  n'a  que  la  prophétie  de  U 
fondation  de  Kffov.  Nestor  nous  la  mon- 
tre enfin  élevée  par  une  tribu  pola- 
nienne,  c'est-à-dire  polonaise,  à  demi- 
pafenne,  livrée  à  la  polygamie;  et  qui 
brûlait  ses  morts  :  c  x>r  parmi  les  Pola- 
c  nlens  se  trouvaient  trois  frères,  Kif, 
t  Chtckek  et  Khoriv,  ayant  une  sœur 
I  nommée  Lubédie.  Ils  bâtirent  une  pe- 
i  tite  ville  qui  s'appela  i^f/oi^  du  nom  de 
f  leur  atné.  Elle  était  appuyée  à  une 
c  grande  forêt  de  sapins  où  ils  allaient 
c  chasser  les  bêtes  sauva gps.  D*eux  est 
«  descendu  le  peuple  polanien  de  la  Ki- 

<  jovie.  I  Cette  ville  s'agrandit  et  fixe 
l'attention  des  Farèghesj  lorsqu'avec  Ru* 
rik  ils  s*emparent  de  Novgorod,  c  Deux 
f  dé  ces  guerriers,  Oskold  et  Dir^  qui 
I  if étaient  pas  du  sang  de  Rurrk,  mais 
c  pourtant  bojars,  le  quittent  sans  sa  per^ 
«mission,  et  suivis  de  quelc^ues  frères 
c  d^armes ,  descendent  le  Dnièpre  verÉ 
(  Tiaragrad.  Chemin  faisant  ils  décou- 

<  vrent  une  ville  sur  une  monta^gne,  et 
c  demandent  à  qui  elle  appartlenf;  les 
c  habitans  répondent  :  Nous  eûmes'  a'u^* 
(  trefois  pour  fondateurs  et  pour  prîn- 

<  ces  trois  frères,  Ki),  Chtchek  et  Kho-' 
c  riv.  Mais  Ils  sont  morts  j  et  depuis  nous 
c  payons^ributauxKhozars.  A  cette  nou^ 
c  veIle,-AskoId  et  DIr  prirent  possessiort 
c  de  la  ville ,  s'entourèrent  d'un  grand 

<  nombre  de  Varèghes,  et  régnèrent  sui» 
c  les  Polaniens  (1).  » 

Ainsi  que  toute  ville  slave  ancienne, 
Kijov  se  compose  de  plusieurs  cités  dis* 
tinctes,  qui  sont  ici,  comme  à  Mo&kou, 
au  nombre  de  trois.  Mais  bien  plus  en- 
core que  Moskou,  Kijov  rappelle  la  ville 
primitive  hêlléno-asiatique  et  la  Jérusa- 
lem des  Hébreux.  Cest  d'abord  le  Per- 
chersk,  acropole  qui  domine  toutes  les 
collines  civiques,  Kremie  dfs  Slaves  ou 
des  Glorieux,  refuge  aérien  de  la  prière 
et  de  la  victoire,  séjour  des  mèines  et 


(f)  Nestor. 
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d^  spldaU,  gardl6Dt  des  PaUadiuios  na,- 
tionaux.  Un  peu  moins  élevéç,  la  ville 
haute  a{^uie  ses  terra$ses  en  amphithiÀ- 
tre  aux  flancs  du  Petchersk  et  à  ceux  du 
mont  de  la  Sophie*  Elle  voit  à  ses  pieds 
d^s  abîmes  où  roulent  des  torrens,  et 
d*où  montent,  droits  comme  une  ligne 
géométrique  «  des  peupliers  gigantes- 
quies,  dont  on  pourrait  toucher  de  la 
main  les  cimes  en  se  promenant  dans 
certaines  rues;  lA  demeurent  les  m^^bles, 
les  employés,  les  étudians.  En&i  assis 
dans  la  plaine,  au  niveau  du  fleuve, 
s'étend  le  Podol ,  ou  la  ville  basse, 
mouvante  cité  du  commerce,  des  arti- 
sans,  des  plébéiens,  retentissante  d'acti- 
vité ,  pleine  de  luxe  et  de  misère.  Pour 
y  venir  de  la  ville  baute  il  faut,  des- 
cendre de  profondes  vallées,  des  versans 
presque  k  pic  et  sans  verdure,  que  cou- 
ronne une  forêt,  placée  au  centre  de  Ki« 
jov,  dont  elle  est  une  des  plus  grandes 
beautés  :  pleine  des  sites  les  plus  sauva- 
ges, les  plus  abruptes,  de  vieux  chênes 
penchés  sur  de  sombres  ravins,  vous  vous 
y  perdez  seul  sans  plus  rien  voir,  plus 
rien  entendre  de  la  ville  qui  est  cepen- 
dant sur  votre  tête ,  comme  à  vos  pieds. 
Plongé  dans  vos  rêveries,  vous  arrivez 
subitement  A  la  crête  aiguë  de  la  colline, 
d'où  s'ouvre  un  immense  horizon.  Le 
grand  et  glorieux  fleuve  roule  à  vos 
pieds  à  une  profondeur  qui  effraie ,  et 
au  delÀ  de  ses  ondes  l'œil  plonge  vers 
Moskou  sur  une  plaine  sans  terme ,  dont 
le  sable  blanc  et  fin  étincelle  au  soleil  au 
point  de  paraître  une  neige  fraîchement 
tombée,  la  nuit  précédente,  et  que  per- 
ceraient çà  et  là  des  bouquets  de  petits 
sapins  rabougris  et  de  saules  nains.  Rien 
de  mélancolique  comme  cette  perspec- 
tive où  se  développent  à  perte  de  vue  les 
humbles  steppes  de  l'esclavage  au  delà 
des  rochers  orgueilleux  de  la  suiise  kijo- 
vienne^,  où  se  débat  une  liberté  mou- 
rante. 

.  Dans  les  sables  qui  entourent  Kijov  les 
pauvres  se  creusent  quelquefois  encore 
des  cavernes  pour  demeures,  comme  li- 
ront les  premiers  moines  des  Petchéries. 
J'y  ai  trouvé  des  familles  rongées  par  une 
nexprimable  misère.  La  prodigieuse  af- 
fluence  de  mendians  à  ces  lieux  saints 
rend  difficile  de  les  secourir  tons.  Dégui- 
sés en  pèlerins  ils  couvrent  les  roules  à 


certaines  époques  de  Paaiiéo.  Pai  \ 
vent  vu  de  ces  bypocrjtes,  as^  sar  des 
bornes ,  singer  certaines  cérémonies , 
comme  s'ils  eussent  été  de  pauTres  po- 
pes, et  réciter,  sans  savoir  lire,  des 
évangiles  au  peuple  dans  de  grands  mis- 
sels slavons.  Outre  ses  trois  cités  princi- 
pales ,  Kijov  en  contient  une  quatrième, 
plus  jeune  et  plus  petite,  appelée  du 
nom  de  saint  Vladimir,  qai  autoor  de  la 
ville  haute  dont  elle  est  la  ceinture,  dis- 
pose ses  riches  et  belles  mes,  termioéss 
par  les  paysages  le  plus  poétiqnesnent 
agrestes.  Ainsi  répandu  de  toua  c6tés, 
Kijov  occupe  un  espace  énorme. 

Citer  les.  églises  modernes  serait  inu- 
tile :  mais  après  le  Petchersk  il  y  a  en* 
core  un  lieu  d'une  haute  importance  his- 
torique j  c'est  le  MikhaUovski  moiuutji^ 
couronnant  le  coteau  au  bas  duquel  est 
le  théâtre  de  Ja  ville ,  un  des  plus  mes- 
quins assurément  qui  existent.  La  Toute 
d'entrée  du  couvent  est  surmontée,  selon 
l'usage  russe,  d'une  chapelle  à  coupole 
et  précédée,  comme  au  Petchersk ,  d*nne 
étroite  esplanade,,  avec  des  bancs  où  les 
pèlerins  s'asseoient,  etdont  les  deux  ouus 
latéraux  peints  représentent,  avec  la  rue 
et  le  plan  du  monastère ,  Une  procession 
de  Basiliens  apportant  une  madone. 
Sous  le  porche  sont  également  peints  de 
grands  moines  noirs  auréolés.  L.es  mai- 
sonnettes des  solitaires  entourent  l'en- 
ceinte carrée,  au  fond  de  laquelle  est  la 
simple  demeure  de  VArkhijerej,  Au  cen- 
tre s'élève  le  Sobor  :  un  pinceau  grossier 
a  représenté  sur  ses  murs  extérieurs, 
Olga  ,  Vladimir  et  l'établissement  du 
christianisme  en  Oukraine.  Le  stylo  de 
l'intérieur  est  entièrement  liturgique  : 
carré  parfait ,  voûte  très  surhaussée , 
quatre  énormes  piliers  peints,  riche  ico- 
nostase montant  dans  la  coupole  Teste  et 
bien  éclairée,  galerie  ou  ^lise  supé- 
rieure ;  aux  deux  c6lés  du  temple  deux 
grandes  chapelles,  remplaçant  les  tran- 
septs latins,  à  voûtes  très  basses,  et  dont 
l'une  est  remplie  de  peintures  apoca- 
lyptiques, tandis  que  l'autre  contient  on 
vaste  mausolée  à  châsse,  sous  un  balda- 
quin éblouissant  y  porté  par  quatre  hau- 
tes colonnes  dorées  :  des  anges,  de  gran- 
deur naturelle,  à  six  ailes,  sont  points  A 
l'entour.  Là  de  nombreux  pèlerins  brû- 
lent incessamment  leurs  cierges. 
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an  large  mur,  <|«ireglnle  riconiMtase, 
€t  vait  let  deux  pHiers  antérieurs ,  sur 
lesqualapose  la  gcande  coupole,  est  un 
vaste  tableau  d'expression  assez  drania- 
tique,  oà  Jésus-Christ  armé  du  knout  « 
elMfaseles  Tendeurs  du  temple.  Il  serait^à 
désirer  que  cet  acte  se  renouTclât  réelle- 
nenldansoetle  ^lise  russe,  où  le  clergé 
très  -souvent  fait  un  vrai  trafic  au  lieu 
saint.  Du  reste  je  n*ai  vu  dans  KijoT  au- 
enn  tdblean  remarquable  comme  exécu- 
tion. Pour  juger  la  peinture  russe  «  il  faut 
voir  Mqakou,  et  plus  encore  Troitsa, 
dont  je  n'oublierai  jamais  Tadmirable 
iconostase.  Celui  du  Petohersk  offre  bien 
aussi  quelques  belles  et  impressionnant 
tes  figures  de  madones  Toilées  et  d'apô* 
très  révélateurs  au  front  plein  de  leur 
divin  secret;  cependant  ils  n'approchent 
pas  de  ceux  de  Troitsa  où  plus  d'une  tète 
serait  digne  de  Fiésole.  Cependant  pour 
Parchitecture  les  monunkens  de  KIjov 
sont  incomparablement  plus  vastes  et 
plus  impOsans  que  ceux  de  Moskou.  On 
n'y  reconnaît  nullement  un  peuple  en« 
Isnt;  car  les  Latins  par  la  Pologne  diri- 
geaient cet  art  encore  non  national,  en- 
core incertain  dans  sa  route.  Aussi  a-t-il 
moins  de  charme  et  de  spontanéité^  que 
le  moskovite.  Il  copie  maintefoisrilalien* 
pour  les^oupoles.  pour  les  autels  ;  même 
les  chaires,  au  lieu  d'être  basses  et  peti- 
tes, comme  en  Moskovie,  sout  grandes, 
suspendues  aux  piliers,  et  planent  avec 
«ne  dignité  romaine  au  dessus  du  peuple, 
et  pltas  haut  que  le  siège  impérial.  C'est 
Pimage  du  Malo-Husse,  toujours  attiré 
par  ses  désirs  vers  la  liberté  et  les  idées 
d'Europe,  mais  rejeté  par  sa  nature  dans 
l'orientalisme,  et  ainsi  ballotté  à  travers 
toute  rhistoire. 

Parmi  les  autres  monumens  on  peut  ci- 
ter encore  Péglise  des  Dîmes  {Deciaii- 
nnaja)  ou  de  la  Nativité  de  Marie ,  si  cé- 
lèbre dans  la  chronique  de  IVestor,  et 
aussi  ancienne  que  la  Sophie.  Par  mal- 
heur, restaurée  de  fond  en  comble,  il  se- 
rait inutile  de  la  décrire.  Mais  celle  de 
MOitU  André  attire  tous  les  yeux  :  per> 
chée  sur  le  roc ,  presque  en  aiguille , 
tant  il  est  à  pie ,  où  cet  apètre  est  censé 
avoir  fait  sa  prière ,  elle  s'harmonise  ad- 
mirablement avec  le  site  environnant 
par  Pélan  de  sa  taille  svelte,  et  l'essor 
de  ses  coupoles ,  qui  filent  en  ellipses 


akiiqiées  vers  le  eiel»  porlées  par  de 
hautes  tourelles, -si  fluettes  qu'on  dirait 
des  minarets.  Les  murs  sont  de  même 
démesarément  haute.  Mais  l'intérieur  ^ 
clair  et  dégagé,  offre  une  vraie  église  ro- 
maine, à  trois  nefs,  dont  les  voîfkteséle* 
vées  s'alopgent  en  berceau ,  avec  des  gu* 
leries  latérales,  peu  d'icônes  dans  le  vaste 
et  beau  chœur,  une  chaire  enfin  grande 
et  libre  comme  pour  une  église  de 
France.  Hélas ,  la  tribune  reste  vide  l 
■  L'étroite  terrasse  qui  court  autour  de 
cette  église  pend  sur  un  préeifnee,  hé« 
risse  de  pointe^  de  rochera,  et  au  fond 
duquel  on  distingue  les  moindres  ruelles 
du  Podol;  toutes  ses  places,  tons  ses  édi« 
fiées  publics,  et  son  bateau  à  vapeur  pour 
la  Mer-Noire,  et  au-delà  du  fleuve  et  d<  lu 
ville  les  longues  files  de  chariots  fendant 
la  plaine  de  sable,  pour  alimenter  cette 
capitale  renaissante  des  Malo-Russes.  En- 
tre SaintrAndré  et  la  Sophie  on  achevait 
une  nouvelle  T'^erAroi'  en  brique,  comme 
toujours,  carré  parfaitement  cubique, 
exécuté  dans  l'ancien  style  hiératique 
national ,  à  arcs  mauresquen  aux  portes 
et  aux  fenêtres ,  à  voûtes  surbaissées  dont 
la  centrale  très  haute  pose  sur  quatre  pi-* 
li^s  :  le  tout  couvert  en  t^^ai  et  sur* 
monté  de  cinq  tours  basses  et  massives, 
portant  ces  coupoles  affaissées  sur  elles^ 
mêmes,  au  lieu  de  s'élancer  en  bouton 
aigu,  peut-être  pour  mieux  contraster 
par  leur  gravité  et  leur  aplomb  avec  les 
flèches  voisines  de  Saint-André. 

Je  descends  enfin  au  Fodol,  c'est-à- 
dire  à  la  dernière  et  à  la  plus  riche  dea 
cités  de  Ki}4^,  qui ,  toute  rebâtie  à  la 
moderne,  n'a  de  remarquable  que  èon 
couvent  de  Bratki ,  où  est  l'académie ,  «u 
fend  de  la  grande  et  belle  place  de  la 
ville  :  harmonieux  édifice  avec  portique 
et  beUes  colonnades  grecquesi  Au  centre 
de  sa  cour  verte,  entourée  d'arbres ,  le  sot* 
bor  du  couvent  et  de  la  ville ,  alonge  ses 
trois  nefs  italiennes,  ayant  sur  son  fro»- 
ton  l'inscription  latine ,  la  seule  que  j'aie 
vue  à  une  église  russe  :  Miserere ,  Dor 
mine,  tecundàm  jus.  L'université  de 
Saint- Vladimir  dans  le  hauU£^//of^  com« 
plète  cette  acadéinie  :  on  y  traîne  Ubjen* 
nesse  polonaise  et.  oukranienne  pour 
l'élever  dans  les  idées  moskovites.  lï^ 
rest^  comme  édifice,  cette  université  est 
k  peine  un  petit  collège  de  noa  d^Mirte-^ 
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mm;  et  tNli«lruett«ii  ii*j  fKaratt  fnère 
aMNiléa  «nr  vu  pied  phu  inpotaiit. 

Lm  environs  ée  Kijav  mérit^rallBiil 
une  iAetenptiôii ,  car  ils  sont  aami  pitto- 
rviquea  que  la  fille  même.  Las  hameaux 
en  ottire  j  portent  des  noms  souvent  hia* 
toriqttet  :  ainsi  Fouiché*Grad ,  enslavon 
piaee^evée,  se  voit  cneere  k  rept  verstes 
en  todol ,  sur  une  hauteur  qurl  àofDine  le 
fleuve,  forteresse  bâtie  par  ÔIeg ,  suivant 
Conatantiu  torphyro^énète ,  et  <lont  Té* 
ghae  servit  de  sépulture  à  plusieurs prln- 
eei ,  netsuiment  an  jeune  £//ed ,  fils  de 
VMiisir  le  Grand ,  assassiné  par  son  rf * 
val  SijMtopolk  et  le  premier  martyr  dé 
l*ÉgUie  rusëe.  Quand  on  s'éloigne  de  Ki- 
jov,  en  suivant  la  ehatne  de  roehers  dont 
la  haute  ville  oecupe  le  bout,  on  a  de 
feruse6tés  des  points  de  vue  sauvages, 
sur  dei  lieux  déserts  et  pleine  de  silence, 
de  pauvres  huttes  en  bois  au  penchant 
des  monts,  et  à  ses  pieds  la  lande  sablo-» 
nense  et  sans  arbres ,  qui  va  se  perdre  an 
loin  dans  la  Pologne.  C'est  on  coup  d^œil 
triste  >  sarloot  quand  on  vient  de  voir  la 
forteresse  élevée  perdes  oaptifs polonais 
contre  leur  patrie.  Depuis  la  conquéie, 
de  nouvelles  destinées  ont  commencé 
potir  Kijov ,  appelée  k  redevenir  capi* 
laie  de  ces  immenses  provinces  ;  mais 
Kavenlt^  de  ces  dernières  sera  longtemps 
VB  problème.  Cette  ville  n'en  méi-ii>e  pss 
mol  os  de  la  part  du  gouvernement  la  pré* 
diCection  la  plus  décidée  ;  oar  toute  la 
poésie,  «oulea  les  légendes  populalrea 
des  Russes  sont  nées  sur  cette  terre,  ber- 
ceau de  rempirè. 

Peur  nous,  occidentaux  et  oalboliqnea 
remafns ,  iFifj^  est  de  même  remplie  des 
plus  intéréssans  souvenirs,  puisque c^est 
la  sainte  ville  de  runion  des  deux  églises, 
le' pont  Jeté  emre  deux  mondes  rhmuz^ 
Kl  èf  ce  pont  se  trouve  mosMiHsnément 
brtsé,  tout  fait  espérer  qu'il  se  relèvera 
utr  jour.  L'igKso  russe  naitesnte  fut 
étrangère  aux  hostilités  des  Grecs  oon« 
tre  les  Latins^  Vladimir  et  son  peuple  fu* 
rem  instruits,  baptisés  par  des  Gr«cs 
unis  k  Rome.  De  là  lèS  atltance»  nom>- 
brèuses  et  les  mariages  entre  les  pre- 
miers princes  russes  et  les  rois  latins 
d'Occident.  Sans  parler  des  souverains 
polonais  et  normands ,  Henri  I*!*,  roi  de 
France,  n'épousa-t-il  pas  Anne,  fille  d'Io- 
roslav,  monarqoe  puissant,  ami  éetaii<é 


des  arta,  A  qui  la  Riaaaie  doit  ssi  fin 
ancien  code?  Maisimmédiatenemafrli 
lui  commence  à  se  disaoudralaeeafMi 
ration  rnthène,  brillante  amphietfsaii 
slave  dont  Kijov  éuit  miympie.  Vis» 
dimir  le  Orand  ,  '  président  supràm 
do  cette  république  patriarcale,  soft 
commis  la  faute  étwraiio  de  partager,  m 
mourant ,  les  provNices  entre  sas  asif 
Als.  Puis  chacun  de  ces  petits  prhwi 
apanages  morcelait  kti-mème  m  priaii» 
pauté  pour  doter  eheoun  de  sw  flli;il 
de  plus  en  plus  la  ameraineté  de  K^m 
a'éelipaait,  ehaeuu  prétendant  avoir  m 
droit  égal  I  porter  le  manteau  de  Yisé^ 
mir,  dont  la  gloire  éUit  répandes  fl^ 
tout ,  ëana  les  eonalea  de  Bjssaee, 
comme  dans  les  légendes  arabes  et  lu 
chansons  sbsndinavea.  Cétait  i^époq» 
oft  l*aoarohie  féodalo  morcdait  é^ 
ment  lea  royaumes  occidentaux. 

L'année  ltS4,  le  continuateur  de  Ifsi* 
tor  décrK  un  affreux  Incendie quIdéfOfi 
pendant  deux  jours  le  vaste  Kijof.  Sil 
cents  églises ,  dit-il ,  y  devinrent  la  pi^îl 
des  flammes.  Ce  n'était  que  le  préM 
de  plus  grands  malheurs.  Douxs  prisée 
suzerains  se  parta^aient  la  Russie  (1)^ 
mais  onze  se  liguent  contre  Kljsf ,  il 
prennent  d'assaut  en  1100  4*t  la  ravaimi^ 
les  Petchéries,  Tégliée  des  Dîmes,  flalalè 
Sophie  même  sont  souillées  par  cesbt^ 
bares.  Le  siège  de  l^état  est  trsnsporti 
sur  deux  points  opposés  à  GMÙik^ 
FUuUmtr.  Dans  cette  première  uHi 
triomphent  les  idées  iétlnes,  dans  la  w 
conde  celles  de  la  Grèce.  Â  l'entritit 
treizième  siècle,  les  prlnoesorientsasil 
liguent  contre  Roman  llâtialaviteh,roi 
russe  de  Galitoh,  allié  de  la  Polsf{B*. 
Mais  Roman  vient  à  bout  des  conMM 
et  de  leer  chefRurik,  qu'il  chasse  dsfi- 
JO0  y  OÙ  il  bit  son  entrée  triomplisie. 
Mais  celui-ci  appelle  à  son  secoori  \» 
Poioi^ies,  qui  arrivant ,  emportent  d'il- 
saut  la  capitale  de  l'Oukraine  le  joardi 
i'an  1204.  et  y  renouvellent  avec  vni»^ 
croit  d'atrocité  les  scelles  de  ilM.  ^ 
lltch  ,  daes  M  Russie- Rouge,  Bnctsèà»^ 
comme  reine  des  villes  ruthéniques,  I 
Kijov  changé  en  un  amas  de  décooilim 
bien  que  des  princes  suzerains  s'obct^ 
nent  à  y  régner  encore  sur  un  Irène  MA 

(I)  SchaltHer,  té  Hwmis 
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L'an  d'eox ,  Mstislax^  Rontanovitch ,  péril 
en  ISf  \k  la  bataillé  de  la  Kalka.  Les 
guerres  civiles  continuent  même  à  l'ap- 
proche des  Mongols,  auxquels  elles  pr6» 
parent  une  facile  conquête.  En  1240  ils 
marchent  snr  Kijo?,  dont  le  prince  s'en- 
fuit aussitôt,  laissant  pour  défendre  les 
saints  lieux  un  tisiatskij ,  ou  colonel  , 
nommé  Dmitri^  qui  presque  sans  soldats 
ne  put  malgré  son  oourafe  dihwétt  long- 
temps la  place.  Elle  fut  prise  le  6  décem- 
bre ,  mais  respectée.  Dmitri  se  reconnut 
▼assal)  et  les  Mongols,  se  contentant  du 
tribut  et  du  contingent  de  soldats  con- 
¥«00,  \%  lasssAr^iit  résiner  eo  paijK  lui  ei 
SCS  «uccessfturs.  Des  Mongols  la  Mal«« 
Russie  passa  aux  Taiars«  puis  revînt  aux 
Moogob,  josqu'à  C0  qu'epfio  GhetUmine^ 
ducda  Litvaoia,  ayant  reroporlé  en  Iddu 
sur  les  Evsifs  réunis  la  grasde  vtetdire 
de  rirpeo ,  li  six  millea  de  Kijov,  as»njéllt 
(oute  rOokraioe, 

c  Depuis  loiig-ieBiips,diliI.6cbuilBler, 
4  accoiituraésiichangerde Maître,  comme 
«  on  change  d'habit  •  et  n'ayant  ni  à  ga-* 
f  goer,  ni  à  perdr#  aux  révolutions,  les 
4  &ijoviflns  oovrireat  lenrt  portes  aux 
«  Uibuanieos  qu'ils  méprisaient  coaame 
4  des  barbares*..  Kiior  ont  à  se  louer  de 
«  aoa  ooavoaux  naaitroa,  car  ils  respeot6- 
I  reat  sa  religion  et  adopteront  pou  à 
4  pott  ata  mesors.  Là  ville  eut  iongtoiaps 
«oncore  ses  princes  partienliers ,  vas- 
«  aaox  do  la  Uthaanio ,  ol  o#  no  fol 

<  qn'on  1471  fn'on  y  éublit  nno  voie- 
f  vodto  do  cette  oatiop,  dont  la  tolé- 
c  rance  alla  jusqu'à  poranettre  long- 
I  tompa  avx  Russes  des  provinces  eon- 

•  qoiaos  de  reslor  uois  au  métropolitain 
4  do  Moskoo,  qoi  on  tirait  des  revenna 

•  consldéraMos.  Ce  ne  fut  qu'en  1416  que 
c  Fii^fi  réunit  les  0véqttos  orthodoios 
«  do  son  ompiro  pour  faire  élire  un  mé* 
«  trppolitain  national.  Le  patriarche  de 

<  Byaanoe  ayant  refusé  do  le  reconnai- 
■  tre ,  TItofi  le  lit  sacrer  par  les  mémrs 

<  évOquos  qui  Taraient  élu...  et  établit 
«  l'iudépondanco  dn  siège  do  KIjov.  L'u- 


f  nion  s'introduisit  dans  le  nouveau  dio* 
€  cèse  (I458)i  mais  sans  violence  de  la 
I  part  du  souverain  ;  et  lorsqu'en  1516 
c  Josepk  Zoltân,  métropolitain  uniate 
€  de  Kfef,  vint  à  m^prir  ,  SigismondI" 
€  consentit  qu'un  prêtre  orthodoxe,  Jo- 
<  nas,  évêque  de  Minsk,  fût  nommé  à  sa 
i  place...  Mais  celte  tolérance  ne  régna 
c  plus  lorsqu'en  1569  Kief  fut  (d'après  la 
«  ^tipulalion)  rcsHtné  h  U  couronne  po- 
I  lonaise...  Enfin  Pierre  Mohila,  l'un  des 
€  antagonistes  les  plus  décidés  de  l'union 
«  qui  à  cette  époque  avait  envahiiusqu'au 
I  temple  de  Sainte-Sophie  obtint  en  1632 
f  dn  roi  Vladislasde  Pologne  otinéitveaii' 
I  privilège  (1).  »  Par  ce  malhoureox  et 
aveugle  génie,  la  réconciliation  desdenx 
églises  fut  ajournée  jet  les  Tsars  entre- 
ront on  possession  do  Kîiov  l'aon^  1687. 
Telles  ont  dté  1^  de«Unées  do  ccilo  pra- 
mièro  capitale  dos  Eussiea,  <  q4ii  jadis ,. 
I  prétond  Horwan»,  rivalisait  avec  Cou- 
«  stanUooplo*  >  U  »«  reste  pins  aujour^ 
d'bui  de  son  immenso  oowmorce  qw'no, 
faible  souvenir  dans  la  foire  d^s  oontrala^ 
qui  y  attire  anonoUoeaf  otlo  noblo^sapor. 
loAaiae  et  malo*ruiae. 

O»  voit  quo  par  son  bi^toîre»  comno 
par  ses  monottons,  KIjov  indiqua  U  li- 
mita des  doux  mondas.  Ici  oxpireu^  la 
Pologne  ot  loaldéos  laiinea,  #p  «o  d4bat- 
uat  de  aièdoon  siècio  daua  un  «HUoM» 
saM  fin  contfo  la  forco  vonoo  dos  44serls* 
gymbolisno  oi  réalisaso,  orthodoxie  at 
préférée,  obéisaaooo0tairraiiohioM«iont. 
voiU  loaprinoiposqoi  ooioM  4as  «éana 
aahaméa  so  disputonft  éspaia  dooao  aie- 
eiaa  la  doorination  du  tariaihépo,  M 
flnmo  ilea  fofèla  (bom).  A  ^HOf J^\}^ 
vraio  Roaata  ;  aile  aort  à  »a  fo«a  de  1  Oc- 
cidont  ot  4e  rOriosit,  de  ^^V't^,  *^ 
Khers0B,  de  ia  Pologne  et  4a  la  Gf*«0* 
dostiaéo,  ai  elle  oomproMit  mieux  A« 
missiofi*  il  réoonailéot  datt  attjliaalioWf 
ennomios  jusqu'à  nos  jourk 

Crranm  BOBnrr. 

(1)  Sc^SiUlSry  is  4SMi#t 
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TAOISIÊME  ARTICLE  (f)« 


OrisiM  «•  l'UfMiA  4m  AlUgMlf.  —  Mtordref  da 
darcft  toDgmdQcien  an  treisièino  f iècle.  —  Bfforti 
d*Jiuiocrat  ponr  mettre  un  leme  à  cee  deux 
fliivz.  —  Greiftde. 

Quand  à  une  époque  peu  éloignée  de 
nous  la  France  se  voyait  attaquée  au 
dedans  par  des  dissensions  intestines, 
au  dehors  par  l'Europe  coalisée  qui  tou- 
lait  peut-être  la  laisser  se  consumer 
comme  ces  maisons  incendiées  qu'on 
isole  en  les  abandonnant  à  leur  destinée, 
^lors  la  Convention  éublit  l'échafaud 
permanent ,  fit  du  bourreau  rarc4MMi- 
tant  de  la  société ,  décréta  Tassassinat 
juridique  et  inonda  du  sang  le  plus  pur 
le  pays  tout  entier.  Cependant  11  s'est 
trouvé  de  nos  jours  des  hommes  poqr 
eicttser,  louer  même  ees  horreurs  :  f  Cé- 
ctak,  disent-ils,  une  nécessité  damoment 
f  pour  abattre  la  révolte  înèérâeBrset^re- 
«  pousser  Tinvasion  dn  dehors.  Sans  cette 
«  rigueur  et  oetteapparente  barbarie,  c'en 
i  éUit  fait  de  lalâMrtéetde  la  Franoe  en- 
4  tière.  Honneur  donc  à  oeux  qui  ont  osé 
f  assumer  une  anal  pesante  responsa» 
«  bilHé,  saeriikmt  ainsi,  sur  l'autel  delà 
«  patrie  ce  que  lliomme  a  de  pins  cher , 
«  sa  réputation!  >  Tel  est  le  langage  af* 
faibli  d'un  certain  parti,  qlii  ne  désa- 
vnerait  pas  les  mêmes  moyens  s'il  re- 
venait au  pouvoir ,  et  Dien  sait  la  gloire 
et  le  projfit  qu'on  en  retirerait. 

Mais ,  qu'il  soit  arrivé  aux  catholiques 
d'appliquer  ces  mêmes  axiomes  à  la 
société  chrétienne  5  que  nos  pères  se 
soient  soulevés  avec  bien  plus  de  raison 
contre  des  dogmes  néfastes  qui  mena- 

(1)  Voir  le  dtaxiéiM  arlicU  »au  v»  4»,  ei-dsisuf, 
p.  S7I. 


çaient  à  la  fois  tous  les  pouvoirs  et  tontsi 
les  institutions  sociales ,  il  n>  aura  pas 
asses  d'anathèmes  contre  une  pareille 
audace ,  ni  asses  de  haines  pour  flétrir 
une  semblable  outrecuidance.  Etrange 
logique  !  Qcmi  7  les  chefii  de  la  révolu- 
tion étaient  des  héros  et  les  Pierre  de 
Castelnau ,  les  Montfort  et  les  Innocent 
étaient  des  monstres!  Chez  voua  la  fin 
justifie  les  moyens,  et  pour  nous  les 
cruautés  Inséparables  d'une  guerre  de 
religion  seront  autant  d'écHteauz  infr- 
mans  que  vous  prétendez  noua  clouer 
au  dos  !  Honte  à  nous  si  nous  aeceptioas 
une  telle  sentence  ;  ce  serait  prouver 
que  nous  la  méritons!  Aussi  remettre  la 
vérité  dans  son  jour  j  montrer  que  la 
croisade  contre  les  Albigeois  fut  «niqse- 
ment  un  droit  de  défense  naturelle 
exercé  sous  peine  de  suicide,  ne  sera  pas 
une  cBuvre  tout-à-fait  inutile  et  aura , 
nous  Tespérons^  quelque  intérêt  ponr  les 
lecteurs  de  V  Université. 
.  Dans  tous  les  temps  l'esprit  humain 
s'est  occupé  avec  avidité  dîe  la  grande 
question  du  bien  et  du  mal,  dont  les  pn^ 
fondeurs  secrètes  ne  seront  peut«être 
jamais  connues  et  que  le  chriatiniiisme 
seul  a  expliquée  d'une  manière  mison- 
nable.  A  mesure  qufon  remonte  aux  pre* 
miers  âges  et  aux  civilisations  antiqnasi 
on  retrouve  partout  une  voix  de  dooleor 
gémissant  sur  la  présence  d'un  principe 
mauvais  opposé  au  bon  principe;  par» 
tout  aussi  des  accens  plaintifs  qui  regret- 
tent un  passé  qui  s*est  enfui.  Le  shiva  de 
rinde,  le  typhon  de  rEgypte,  l'ahrimann 
de  la  Perse  représentent  tous  une  même 
choses ,  le  duel' de  la  chair  et  de  Tesprit, 
fondement  unique  des  systèmes  entre  les- 
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qttek  la  philosophie  de  tous  les  siècles 
n'a  cessé  d'oscliler.  Dans  la  religion  des 
Perses  étahlie  ou  plutôt  renouvelée  par 
ZoroBstre,  Ahrimann,  ou  le  génie  du  mal 
et  Ormuzd,  le  génie  du  bi^n,  detaient  se 
livrer  à  jamais  un  combat  acharné.  Ce- 
pendant au-dessus  d'eux  il  admettait  en- 
core une  cause  primitive,  unité  absolue, 
suprême  intelligence,  brillaot  au  sommet 
de  l'échelle  des  êtres,  c  Le  feu,  la  lumière 
ne  furent  plus  que  des  symboles  qui  dé- 
signaient l'immense  activité  du  premier 
principe  et  qui  exprimaient  comment  dé- 
coulent dece  vsste  foyer  toute  science  et 
tonte  sagesse.  C'est  assurément  le  plus 
grand  pas  que  la  philosophie  ait  fait  dans 
l'antiquité,  et  la  découverte  la  plus  ma- 
jestueuse qu'elle  ait  obtenue.  Zoroastre 
laissa  aux  Perses  la  tradition  d*Ormuzd 
«t  d'Ahrimann  ;  mais  il  n'admit  ces  deux 
principes  que  comme  subordonnés  à  la 
cause  première  émanée  :  Ormuzd,  l'agent 
dti  bien ,  conserva  seul  sa  faveur  et  sa 
bienveillance  ff).  i  Malheureusement  les 
mages,  successeurs  de  ce  grand  philo- 
sophe ,  ne  tardèrent  pas  à  méconnaître 
ces  principes  salntaires:  d'ailleurs  en 
faisant  Dlen  auteur  du  mal  «  il  détruisait 
mu  fané  l'Idée  du  mal,  et  de  là  à  dire  qu'on 
pouvait  s'y  livrer  sans  crime,  il  n'y  avait 
qu'an  pas  qui  futbientOt  franchi.  De  plus, 
le  célèbre  système  des  émanations,  qui 
fondait  nn  vaste  panthéisme,  vint  en  aide 
aux  passions,  et  d'une  magnifique  con- 
ceplton,  dans  l'origine  ,  Il  put  naître  un 
«natéflalisme  abject,  dont  les  derniers 
«xeèB  vinrent  épouvanter  l'Europe  occi- 
denlale  au  treizième  siècle.  Dès  le  second 
deTère  chrétienne  les  gnostiques  avaient 
Qieaucovp  emprunté  aux  doctrines  de 
l'Orient,  mars  il  était  réservé  à  Manès  de 
Mre  nn  plus  grossier  mélange  encore  du 
christianisme  et  dumagisme.  Suivant  les 
auteurs  orientant ,  il  avait  été  mage  et , 
dans  un  âge  mnr,  il  embrassa  la  nouvelle 
fui  cpitl  chercha  à  faire  plier  aux  rêve- 
ries de  son  ancienne  profession  ;  il  se 
tfenna  même  pour  le  Paraclet  promis  par 
le  Messie.  Mats  en  2T7 ,  il  fut  confondu, 
dans  nne  conférence  publique .  par  un 
évèqne  de  la  Mésopotamie  et  se  vit  obligé 
de  repasser  en  Perse ,  oti  il  fut  écorché 
^if  pour  avoir  promis  de  guérij:  le  fils  du 

(fl)  Pi  Giiaado,  irifl.  é§  hphihs,,  u  i,  p.  %4». 


roi,  mais  qui  mourut  nulgré  la  prédic-  ' 
tien  de  Manès. 

Comme  la  plupart  des  dogmes  mani- 
chéens se  retrouvent  dans  ceux  des  Albi* 
geois,  nous  nous  abstiendrons  d'en  faire 
ici  Ténumération,  mais  il  ne  sera  pas  inu* 
tile  d'observer  qu'ils  esoitèrent  dés  lors 
la  même  sévérité  de  la  part  du  pouvoir 
civil  que  daps  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous.  Dioclélien  les  poui?auivit  à  our 
trance,  peut-être  par  haine  du  nom. per- 
san, maïs  ses  successeurs  ne  parent  se 
défendre  d'un  sentiment  de  terreur  en 
voyant  la  tendance  pernicieuse  des  prinr 
cipes  qui  visaient  à  détruire  la  société 
même.  Le  Code  tbéodoaien  dépose  des 
mesures  prises  contre  eux,  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  se  multiplier  dans  Nom- 
bre ;  car,  semblables  en  cela  anx  associa- 
tions ténébreuses  de  nos  temps,  las 
ade|M<es  seul»  étaient  initiés  anz-mysièrea 
de  la  secte ,  tandis  qu'on  trompait  las 
simples  par  Tapplt  d'une  ne  austère  ei 
mortifiée.  Dans  sa  jeunesse  aakit  Aiigns- 
tin  fut  pris  à  ce  pi^f  mais  plus  taid  le 
manichéisme  trouva  en  lui  un  adversaire 
redoutable.  De  l'Afrique  noos  voyons 
la  secte  passer  en  Espagne,  an  quatrième 
siècle ,  où  elle  changea  de  nom  ponr 
prendre  celui  de  l'évêqne  PriscUlien.  Si 
l'on  en  croit  de  graves  historiens  les  pris- 
cillianistes  s'attroupaient  de  nuit ,  pêle- 
mêle  et  sans^  aucun  respect  pour  les  bien- 
séances. La  prière  était  toujours  bonne 
de  quelque  manière  qu'on  la  fit  :  aussi 
priaient-ils  souvent  tout  nus.  On  pent 
aisément  imaginer  ce  que  devait  enfanter 
d'infamie  une  pareille  licence;  mais  fi- 
dèles aux  principes,  un  secret  invlolsble 
couvrait  ces  mystères  d'iniquité.  Mier , 
nier  toujours  sans  craindre  le  mensonge 
ni  le  parjure  :  te)le.  était  la  loi  de  ces  fa- 
natiques  et  résumée  par  eux  dans  ce  vers 
énergique  : 

Isra,  psrjura,  Mcrttsm  prodere  noU. 

D'un  antre  côté,  les  maniehéens^  avec 
lesquels  se  confondirent  les  anciens  gnos- 
tiques, pénétrèrent  dans  ia  Bulgarie  et  la 
Thrace  sous  le  nom  de  pauUciens:  c'est 
là  qu'on  les  trouve  au  septième  siècle.  La 
guerre ,  le  commerce ,  les  croisades 
même  (i)  servirent  de  véhicule  à  leurs 


(1)  aeissr. 
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doctrines.  Au  commencement .  du  on- 
flènejiiécte  «Nras-les  trouTdtis  à  Mlltti 
et  bientôt  après  en  France.  Les  noms  de 
pitaHrts,  decarthares,  de  boùlp*es  ne  sc^t 
^reqtte  des  dënominaliens  différentes 
font  d^sfgtteries  ^rlisans  d'nite  même 
errsnr,  dont  la  forée  dut  néeessairemcmt 
s*aecroltre  au  miîleu  des  nombreux  dé^ 
lordrea  (foi  aMfgeaient  le  clergé  sens  les 
lirMéeeaseun  de  Gr^oire  vn.  Des 
jM^trM  Mrrdmpds  ou  shuoniaqiiear  em- 
l^raesiiienc  sana  doute  avec  joie  des  idées 
fiYoraMee  àf  leurs  psisions ,  car  on  n'a 
peut-être  pas  asset  refevé  nn  fait  eu- 
irieox,  e^eei  ^a**  Milan  le  peuple  irrité 
t»oiif«ninil  lés  eoncfiibinajres  en  leur  In^ 
fligeaot  le  stigmate  à»  palatins  (i).  Too- 
jmra  osa  II  qu'au  commencement  dn 
itelaiême  siêeie  paHotrt  où  se  montrent 
4es  Mmveiu  manichéens,  d'est  on  grand 
«ombro  et  a^ee  une  organisation  régé- 
néré, symptôme  évident  d^une  loagM 
osisteoee  favorisée  par  les  ténèbres  dont 
H^eatiKoraîent  les  novaieui-s.  Mais  tontes 
-lea  appeilatlona  (et  elles  élaieiil  nom- 
Ureuses)  se  confondirent  dans  le  terme 
d^ Albigeois,  qu'on  donne  aux  béréttqfies 
dn  midi  do  la  France,  ya^e  mer  où  vin- 
vent  #•  |iof«tre  tous  les  bras  dn  fleuve  prl- 
mlilf. 

911  y  avait  des  dissMences  entre  les 
différentes  ramifications  desliérétiques 
ao  lempadïïnnocentin,  nn  lien  commun 
les  anfsaait  cependant,  c'était  celui 
d'naebaine  profonde  ponr  l'Église  catbo- 
'  llqne  et  «et  enseignemens.  c  Woos  tenons 
fmr  bux  et  d^aisonnable  tout  ce  qoe 
ci^t  et  fait  l'Église,  •  avait  répondu  un 
Albigeois  à  l'archevêque  de  Cologne;  ce 
root  résume  toute  la  doctrine.  Les  sec- 
tmircs  avaient  cependant  leurs  dogmes  à 
eni  qtt'H  est  temps  de  faire  connaître. 

Le  monde  invisible  et  le  monde  visible 
avaient  chacun  un  créateur  différent: 
la  matière  était  l'œuvic  de  Tesprit 
mauvais,  l'esprit  provenait  du  boa  prin- 
cipe. Scîon  quelques-uns  le  Christ  et  le 
défliOB  éuiént  également  fils  do  Dieu,  ou 
hîsBeam>pe  il  y  avait  deux  dieux,  le  Créa- 
leer  et  le  l^eui-Paisaanl.  Ge  dualisme 
eondniait  aux  assertîeiw  les  plua  hasar- 
dées. Lar  nourritare  asilmalo  ëtalt  un 
crime,  car  les  anioMte  éiait&t  jmpni>s  à 

(I)  Voffl,  Gf^tfirt  n/  9t  MU  fOelf. 


raison  d<$  leuf  origine  matérielle^  Le 
tnéme  motif  tes  portait  ii  rejeter  le  ma- 
riage comme  une  abominalion ,  on  tool 
an  moins  ne  devait ^n  s'unir  qn'à  des 
vierges  et  se  séparer  après  le  premier  eih 
fant.  Les  tiarfaits  seuls  proressaieot cette 
doctrine;  les  autres  se  livraient  sans 
honte  aux  dérégleinens  de  la  chair  :  l'ia- 
ceste  n'était  qu'un  mol,  rhQmme  avait 
«é  créé  par  le  péché  et  non  par  Diea  (1), 
L'esprit  damai,  contraint  pendant  trente 
ans  à  laisser  lliomme  sans  âme»  avait 
séduit  au  bout  de  ce  temps  dcu  Tmirifs 
célestes  que  le  Trés-Haoi  avait  eail^daas 
te  corps  humain.  Les  âmes  no  piwiTiiral 
se  purifierque  par  la  métempsy  chose  eiea 
pratiquant  certaines  bonnesoeuvre»doBi 
les  Albigeois  seuls  avaient  le  aeci«L 
Tous  les  péchés  sont  mortels^  mais  le 
châtiment  n'en  sera  pas  éternel  ;  le  f» r- 
gatoire  n'est  qu'une  io?eotioo  et  Tarbro 
reste  où  il  est  tombé ,  car  le  corpa  n'esi» 
trera  jaiiiais  dans  le  royaume  de  Dien,  et 
I  peu  Importe  le  lieu  oij  on  l'entenre,  dToè 
il  suit  que  la  consécration  des  cimctiénf 
et  la  prière  pour  les  morts  sont  ehoass 
oiseuses.  L'immortalité  de  Vkmià  m  sa»* 
rait  exister,  la  fatalité  règle  UMil,  ^'^fh%k 
à  laquelle  Dieu  même  doit  se  plier;  car  9 
prescience  ne  peut  connaître»  qî  aa  1 
sance  empêcher  le  mal. 

L'Ancien-Testament  n'a  i^acimo^  v, 
et  est  en  contradiction  avec  la  JDIo«i 
le  Dieu  du  premier  s'est  moisiré  €r«w, 
menteur,  impur.  Le  démon  seul  a  iimpiré 
ce  livre  j  les  prophètes,  les  pairsai^has 
étalent  ses  serviteurs;  Moïse  no  fiu  4|9*iia 
magicien ^  saint  JeanBaptiafte  lui^ndma 
fut  animé  d'un  mauvais  aa|irst  x  vtît% 
ment  il  n'aurait  pas  paru  ilrrmnr  4a 
Christ  en  envoyant  deux  de  aaa  dit- 
ciples  vers  lui,  démarche  des  plua  an»- 
damnables.  Quant  au  fiauraur,  aoa  ooifs 
était  apparent,  et  |larie<  aa  ném,  mi 
archange.  Un  démon,  et  non  Maiia^aaait 
souffert  la  mort;  le  vrai  afaaaio  ss'avait 
été  ni  homme,  ni  vislble«  sur  œila  terre. 
Parmi  les  sectaires,  queiqoaa  ii«aa 
taient  les  récits  desévaagdIisiMi  « 
disaient-ils,  onies  avait  conp^ada  ^{ 


medio  p«radiij ,  est  voira  aialtabda.  —  Mimm  #4 
Adsmtiai  ivil  et  qutUter  con  ipM  eoiràc  aaiflafti 
•i  touit.  KdLbert,  ««rm.  v.  Jfosslia^  if^B*^*» 
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tM  U'BiUe,  dMM  un  aalre  monde.  Ea 
âdmetUnt  même  U  yériSé  de  l'inoarna- 
lioa,  la  CbrUt  awt  abandonné  son  corpa 
4  la  pourriture  en  monianl  aux  oieux  ^ 
toua  loi  miriBcJes  du  Sauveur  et  dea  ap6- 
tres  de?ai«nt  iMaser  teulemenl  ponr.dea 
figurea,  lellas  que  la  réaurreclion  de  Lar- 
sare,  qui  ai^nifiait  seulement  aa  conter*» 
aion  k  la  fol  etirétienne. 

ls$  AlUgeoia  rejeiaîent  encore  loua 
laaseoreœenf,  aana  exception  :  l'eocka-* 
vialie  étak  do  i^in ,  et  rien  de  plua;  car 
««Ireneni  le  corps  do  JAsas-Cbrist .  eût- 
il  été  groi  commo  nne  montagne,  dotait 
ofoir  été  eoneommé  depuis  lon^empa* 
Qoond  le  Mgnenr  atait  dit  :  Ceci  êsi 
I  >corpê,  il  «mit  effectitement  touché 


aon  corpa;  le.  reate  était  aouloMantune 
imago  de  la  poroledo  Dieu,  qui  eat  noire 
•liment  apiritneL  Ea«  après  tont,  qoe 
doteoait  le  corps  du  Christ  dans  le  carpe 
dolfhomnio?  fit  le  boptémo.  pure  rose 
du  démon. I40 Christ  était,  il  est  trai, 
hapliaé.ajreo  de  reau,*  mais  00  n  était  la 
qu'une  figure  de  la  prédication  é?angé^ 
lH|«e.  La  prière  dana  une  chambre  soli- 
taire éUît  biea  préférable  à  cellea  de  l'fi* 
gltao«  dont  on  devait  mépriaer  la  litur* 
gi4|,  eCqui  était  d*« illeurs  coupable  d*a« 
yoÂr.falstlfté  le  Pai4f  en  y  insérant  ces 
mota  :  DMivrÊO^'Wms  du  mml,  que  le  prè^ 
tro  ne  prononçait  paa  lui-mèmo.  Lra  Ca* 
tharea  oiuÀUiigeoia  ataiem  aeuls  le  droit 
d^ordonner  dea  prêtres;  car  tout  autre 
était  souiilé»  et  dèa  lors  ne  poutait  ni 
oonaacvor^  ni  bénir*  Vm  chasteté ,  la  jua- 
taqe  et  la  térité  existaient  seulement 
cliea  eux;  Tadutlèro,  ravorice  et  Tambi-* 
^ion,  voilbronîqoe  partage  de  l'Eglise 
ontboUipierLa  proetîiuéede  Itebylone,  la 
béto  de  TApoealypso  et  tant  d'autres 
aipma  renoutelés  de  uoa  joura  rotentia- 
aoiaoiauasi  dana  la  bouche  dea  sectaires 
4i4  temps  dont  noua  parions» 
.  Ateo  de  pateillea  idéea  sur  loa  dogmes 
XondMnanlausrduGhrifttianiaaae,  la  hié- 
«aichio  no  4teeait  point  trouter  grâce  à 
4eurs  jreux..  Aussi  les  Albigeois  proola- 
.«aat#nt41a  outertem«>'nt  que  h»  onéres 
viono54i4ues  ^  Tépiicopat ,  le  sacerdoce, 
étaient  autant  d'insiîtuiion^  eondamna- 
hles  qui  deaundaioftt  nne  afaoKtion  œm  • 
.plè^e;  culte  pubUe,  onmmeae ,  signeade 
oroix^  péoitooce,  tout  eacoorait  ta 
m^APffroscaîgtâem  Vdanmoina»  p«r 


inconséquence  étrange,  si.  ta  ehoae  est 
traie,  oea  mémea  hommea  étaient  une 
hiérarchie,  et  mémo  un  pape,  appelé  lo 
S€ivmur  iU  la  foif  A  mea  yeux ,  ce  fait 
paratt  fort  douteux  $  car  ce  pape  habitait 
la  Eulgarie,  lieu  trop  éloigné  pour  qu'il 
eût  une  influence  réeUe,et,  en  outre*  lu 
silence  de  Reiner,  qui  passa  dix«sept  ana 
dans  la  aecte,  est  un  argument  preaqao 
péremptoire.  «  D'ailleurs,  dit  U.  Hurter 
a  ce  sujet,  qi»elie  autre  unité  eùt-il  pu 
obtenir  que  celle  d'une  haine  générale 
contre  TËgliae?  Las  nombreuses  ramtfi- 
cationa  des  Cathares  et  leurs  dMsidencea 
sur  les  points  leapliis  importans  perlent 
aasex  haut  contre  cette  institution;  Vï^ 
dée  de  recoonaitre  un  chef  auprépio  en 
matière  de  foi  ne  paratt  même  pas  leu» 
être  entrée  dana  la  tête.»  Cependant  « 
qu'jla  aient  eu  des  obefs  organiaési  e'ept 
aussi  un  fait  constant,  et  les  noms  de  ta 
hiérarchie  catholique  dont  les  affublent 
leurs  adteraaires  en  est  une  preuve  di** 
recte.  Le  pontife  ou  chef  atait  au-dea* 
sous  de  lui  une  autre  personne,  npmmée 
aon  ills  atoé ,  suivi  encore  d'un  second 
fila,  après  lequel  tenait  en  dernier  Ueu 
l'aiao.  A  la  mort  du  chef,  ta  fila  aîné  lui 
succédait,  et  se  Iroutait  remplacé  par 
son  cadet;  la  communauté  élisait  un 
noutel  aideu  C'était  4  cette  espèce  de 
curé  qu'on-  ae  eonCessait ,  de  lui  qu'on  re* 
cotait  la  bénédâction.  *  Lea  maîtres  ser* 
taient  à  répandre  la  doctrine  atec  rapi- 
dité, et  comme  ils  se  troutaient  souvent 
accompagnés  de  femmes,  pour  les  aider 
et  les  soutenir,  leurs  ennemis  s'en  mon- 
trèrent trèi  scandalisés.  Dea  enseigne- 
menssocreta,  donnéa  à  un  petit  nombre 
d'étusy  loa  rapprochaiont  dea  anciens  m»- 
néobéens  ditisé»  en  perfalta  et  croyans; 
le  prosélyte  était  même  sonmfs  a  ou  long 
noviciat  et  k  un  espionnage  rigoureux 
atant  qu'on  le  jugeât  digne  de  passek* 
dans  la  première  classe.  Commencer  par 
sa  séparer  de  l'Ëglise  établie  était  la  con- 
ditiou  îndispensaUfr  pour  devenir  moin« 
bro  de  rossocintioft  ;  car  les  Albigeois 
damnaient  quiconque  n'était*  pas  eux. 
Ensuite,  à  la  lumière  lies  ef^nrges,  on 
amenait  devant  tr  prêtre  le  noureaa  cou- 
terli,  vêiu  de  nofr,  tandis  que  les  frères 
forinaîent  un  cercle  autour  dQ  lui.  Pour 
remplacer,  le  baptême  et  i'^baolution,  on 
«pi 


avait  élabli  l'j 
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t^appelait  la  consoiatioH.  Cette  cérémo- 
nie était  de  rlgaenr  pour  arriver  à  la  fé- 
licité; car  la  prière  acquérait  par  Ift 
pouTOir  de  purifier.  Tous ,  sans  distinc- 
tion d*àge  f  avtfftent  droit  à  celte  consola- 
tion;  mais  elle  n^était  valable  que  si  le 
préti^  se  trouvait  innocent  de  péché 
mortel  (1).  Aussi  devait-elle  être  souvent 
renouvelée.  D'ordinaire ,  la  consolation 
était  précédée  d*une  confession  faite  en 

termes  généraux Tous  les  jours,  i 

midi  ou  vers  le  soir,  les  assistans  parta- 
geaient entre  eux  du  pain  après  une 
prière  commune;  le  Pater  était  une 
prière  favorite.  On  a  même  avancé  qu'ils 
demandaient  aux  mourans  s'ils  aimaient 
mieux  aller  an  ciel  comme  martyrs  ou 
comme  confesseurs?  Si  le  patient  choi- 
sissait le  premier,  on  l'étranglait  avec  un 
drap  ;  s'il  se  décidait  pour  le  dernier,  ou 
retirait  toute  espèce  de  nourriture,  et  la 
même  chose  avait  lieu  quand  une  grande 
faiblesse  empêchait  le  malade  de  répéter 
le  Pater  (2).  > 

Une  chose  digne  d*attentlon ,  c'est  que 
les  hérétiques  abandonnaient  cette  prière 
secrète  et  cette  pénitence  dont  ils  pro- 
clamaient tout  haut  la  nécessité.  Reiner, 
^vi  fut  si  long-temps  un  de  leurs  parti- 
sans, déclare  n'en  avoir  jamais  entendu 
parler  pendant  toute  la  durée  de  son  al- 
liance avec  eux.  Ils  aimaient  peu  l'au- 
mône, s^efforçant  au  contraire  d'amasser 

(i)  On  ne  tomprcod  pat  trop  conmient  lei  Catha- 
tti  comprCDtleDi  le  péché;  car  i»  Pbomme  éltnt 
TcoTre  du  mal,  comment  pooTait-fl  Aire  le  bien? 
a»  éUttt  tournis  à  la  loi  de  ta  ratalité,  comment  ap- 
peler mat  om  péebé  ce  qa'il  éult  imposafble  d'éri- 
Itr?  S*  psiaqae  Unu  les  péchés  douMieni  la  mort  à 
Pàmo  f  pocsoBoe  n»  pooTsli  Jamais  s'm  voir  affran- 
chi, à  raisoa  de  lUmperfecUop  de  rhamanilé. 

(a)  V.  nnrter  réToqae  en  donte  ce  dernier  fait, 
.et  nous  tombons  voloDllers  d*accord  aTec  loi ,  tant 
de  pareilles  atrocités  noos  réToItent,  qnoiqae  ces 
Sommes  égarés  aient  proofé  par  d^autres  actes  la 
emelle  tendanco  de  leurs  fnnestes  doctrines.  Une 
chose  cependant  à  remarquer,  c'est  que  les  auteurs 
centtmpotalns  s'accordent  tons  sur  les  principaux 
poinU  des  dosmes  albigeois,  bleu  quMIs  écrifisaent 
à  de  grandes  disiancos  l'un  de  Pautre  et  sans  se 
connaître.  De  plus ,  des  hommes  qui  atalent  passé 
nombre  d'années  parmi  les  sectaires  ont  confirmé 
•n  tout  point  les  usertions  des  écrivains  catholiques, 
et  enfin  les  formules  des  abjurations  imposées  à 
ceni  qui  rentraient  dans  le  sein  de  llftglitÎB ,  pron- 
irtat  tacsce  la  Vérité  de  «Si  lois. 


de  l'argent  pour  aèheter  la  prolêèlfieft 
des  grands,  des  tribunaux,  oti  méuM  des 
évêques;  ils  regardaient  Pusnre  comme 
un  de  leurs  plus  grands  moyens  pour  ac- 
quérir des  richesses  sans  travail  ;  loin  de 
mettre  leurs  biens  en  commun,  ils  sem- 
blent avoir  attaché  une  grande  impor- 
tance au  mien  et  au  tien.  On  ne  devait  ja- 
mais prêter  serment,  parce  que  rhoauM 
n'est  sûr  de  rien,  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  d'avoir  recours  aux  plus  indignes  ar- 
tifices et  il  des  mots  à  donble  sens  qnmid 
ils  se  voyaient  forcés  de  rendre  eompM 
de  leurs  doctrines  :  ainsi,  à  Troyea,  ils 
donnèrent  à  deux  vieilles  femmes  de 
leur  secte  les  noms  de  sainte  Sgiin  et 
de  sainte  Marie,  et  firent  ensuite  cette 
profession  de  foi  :  Je  crois  tout  et 
que  croient  la  sainte  Eglise  et  sainte 
Marie,  Feindre  Torlhodoxie  en  pnUle 
leur  psraissait  permis  ;  mais  Ils  ae  dé- 
dofnmageaient  en  particulier  de  lev 
contrainte  par  des  pratiques  t^  esci- 
laient  l'horreor  générale  des  €»liisli- 
ques. 

c  LesCathares  montraient  pour  la  pte- 
pagatlon  de  leurs  doctrines  une  aetivilé 
qui  les  portait  à  ne  dédaigner  enemi 
moyen  détourné  quand  il  s'agissait  d*en- 
tratner  les  espriu.  Ils  se  giissaiem  énm 
les  maisons  et,  employant  un  leaag^e 
séduisant,  affirmaient  qulls  possédaient 
seuls  le  véritable  Evangile  et  le  repes  de 
l'àme.  Ils  faisaient  surtout  iespl^Kgramls 
efforts  pour  s'Introduire  anprdl'des  ma- 
lades et  les  gagner  par  un  extéHew  de 
piété  avant  qu'un  prêtre  pftt  arriver.  Un 
autre  usage,  asses  fréquent  parmi  emc, 
était  d'écrire  les  principaax  peints  de 
leurs  doctrines  sur  des  billets  qu'ils  pla- 
gient dans  des  lieux  solitaires ,  ponr  tes 
exposer  aux  regards  des  pâtres  et  tes  islie 
porter  par  eux  aux  prêtres  calboliqnes. 
On  y  soutenait  qu'un  ange  avait  apporté 
l'écriture  du  ciel,  oà  on  Tavait  compo- 
sée, et  comme  le  livre  mint  était  ean 
prégné  de  arase ,  son  odeur  Pavait  fait 
reconualire.  Ce  piège  grossier  réussit  à 
entraîner  quelques  ecclésiasilqnes  igae- 
raas^  mais  les  hommes  de  sens  disaient 
que ,  ponr  embrasser  de  pareilles  folies, 
il  fallait  dernier  l'exemple  de  la  mécban- 
«été  et  non  de  la  bonté.  De  plus  zélés  en- 
core se  plaignaient  avec  amertnmedu  sî- 
leace  étonnant  des  hommes  liaMIes  em 
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I  déeeft1lA'éll<|tiM  (1).  Qntnd  eesder- 
lliert  B6  liatardaient  à  montrer  une  pins 
grande  «ndtee ,  ils  expliquaient  fausse- 
ment lei  mand^mem  des  érèqnes  et  atta- 
quaient lenrs  enseignemens,  s'efTorçant 
'par-dessns  tout  d'amasser  le  mépris  et  la 
honte  snr  ceux  qui  s'avisaient  de  les  eom- 
battre.  Mais  y  afvait-il  du  danger?  on  les 
voyait  se  conformer  à  toutes  les  prati- 
ques de  FBglise,-  se  traîner  à  genoux  au- 
tour des  basiliques,  receroir  Teucbaris- 
tie  avec  ferreur  et  faire  de  grandes  pro- 
'testatlons  d'orthodoxie.  D*nn  autre  c6té, 
ils  se  répandaient  en  paroles  injurieuses- 
contre  TEcriture  sainte,' montraient  une 
rage  insensée  contre  les  images ,  même 
contre  celle  du  Sauveur  crucifié,  et  souil- 
laient les  églises  d'une  manière  dégou- 
ttante (2).  Leurs  cruautés  contre  les  pré- 
ires devaient  enflammer  lès  haines  contre 
eux  <3),  si  toutefois  ils  ne  se  croyaient 
pas  autorisés  à  user  d'un  droit  de  défense 
naturelle  dans  une  persécution  qui  leur 
wlevait  la  sécurité  et  la  vie.  Quoique  ac- 
cablés dans  le  midi  de  la  France  par  la 
force  des  armes,  le  premier  tiers  du  troi- 
sième siècle  ies  vit  s'étendre' de  Conetan- 
llnople  à  l'Espagne.  Ils  avalent  des  ti- 
«emblées  jusques  dans  Tétat  de  TEglise: 
en  Lombardie,  leurs  écoles  et  leurs  par- 
tisans dépassaient  ceux  du  catholicisme  ; 
ils  attiraient  le  peuple  à  des  discussions 
'publiques ,  prêchaient  avec  audace ,  et 
pour  défendre  encore  mieux  leurs  doc- 
trines ,  il»  envoyaient  des  jeunes  gens 
étudier  dans  les  hautes  écoles  de  Paris. 
Un  de  leurs  anciens  chefs  estime  le  nom- 
bre des  pirfails  à  près  de  six  mille  per* 
wmies ,  et  celôi  des  croyans  était  Incal- 
#«lable. 

-  TMe  était  donc  la  nature  de  Kîmnense 
conspirai  ion  ourdie  contre  l'Eglise  au 
naoyen  Agé ,  telle  était  la  doctrine  rell- 
fimse  ot  politii|ne  qu'elle  professait,  te 
y  aura  reconmi  plus  d'un  trait  de  ressem 


(t)  MaM  #sru 
«aitlaft  imrii  si 


MtUi.  f  ni 
in 


(a)  A  TmIom e ,  nn  AlUseoU  ùt  —ê  «rdnref  prés 
d^vn  âtftel  et  les  eonvrii  tTec  It  nairpe. 

(8)  n«n  prêtres  tinrent  à  nne  église  abandonnée  : 
'4  cm  «a  Sonr  dé  fêle,  ae  diaaianl-lto,  Uianlidire 
la  assise.  »  VaU  les  hérétiqnes  Payant «ppils  ,  ialiA* 
PIS  M  Isnr  anasMfsal  k  IsarH* 
fiu*  sr  i^  Mt  IWt« 


blanoeavei^dea  Idées  et  das/soeMléaphis 
modernes;  mais  quel  homine  da  ba«an 
foi  s'étonnerait  àê  voir  dés  nations  chré- 
tiennes jater  un  long  cri  de  terreur  4t 
s'élancer  an  davaat  d'une  secte  qui  sapasi 
par  la  base  toutes  les  institutions.  Ponr 
U  supporter  et  la  tolérer,  il  laiUii  être 
réëolu  de  rétrograder  vers  la  barbarie. 
Quand  k  uneépoqua  rapprochée  de  liôus 
on  a  vu  s^élever  en  France  nue  nouvelle 
foligiott ,  dont  le  symbole  éteit  la  divini- 
sation de  la  matière ,  les  tribunaux  peur- 
suit ireal  ses  apàires  au^nom  de  la  société 
compromise,  et  personne  is'éileva  ia.voix 
pourcrier  à  la  perséeutîon.  Dbnaunsièaèe 
d'ordre  et  de  civilisation  avancée ,  les 
choses  se  passent  de  celle  façon  y  mam 
après  tout  la  société  se  .défend  de«son 
mieux  et  selon  les  moyens  dont  elle  est  la 
maîtresse.  Il  n'en  est  pasde  némeqaandle 
corps  socialse  tronveeneoreiimi<iiàuiin 
dans  lesvoies  de  perfection  :  despasaîasis 
violentes  germent  dans  son  sein  «  et  bon 
gré  mal  gré,  il  fautrejpousser  la  forœ  pAr 
la  force  soas  peine  de  n>ourir.  Or,  lontae 
^^i  vit  repousse  la  mlort  avec  énergie^  m 
peut-être  même  asi-ae  parce  que  le  paga* 
nisme  se  sentait  irappé  an. cœur  pai*  la 
foi  nouvelle  qu'il,  se  défendit  avec  tût 
d'acharnement  contre  ces  attaques:  en 
christianisme.  Comme  le  paganisme  était 
décrépit  et  possédait ,  d'ailleurs,  peii 
de  doctrines  vitales ,  il  fut  obhgé  de  c^  , 
der.  Mais  si  la  société  jouit  d'une  jeunesse 
vigoureuse,  elle  s'agite,  lutte  et  reur 
porto  la  victoire.  Cette  victoire  apparlieat 
en  général  au  jouteur  qui  a  de  fortes 
croyances,  dont  le  feiscean  réunit  les 


j.Pltts  ces  croyances  seront  ciritt- 

satrlces,  moins  la  victoire  sera  saogtanta; 
maia  pourtant ,  4éê  qu'on  admet  une 
forte  résialanee ,  on  est  anssi  eontraii^ 
d'admettre  comme  nn  fait. presque  cer- 
tain l'abus  do  la  force ,  surtout  quand  las 
pluy  profondes  passions  sont  mises  en 
jeu  :  trop  heureux  si  de  grands  plrinoipeay 
proclamés  par.  nne  voix  vénérée,  arréi^nl 
le  bras  déjà  levé  pour  frapper  d'îautiles 
victimes.  . 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  quo  pous 
traitons,  elle  peut  se  rédoire  à  trois  «a 
quatre  demandas  fort  simples,'auxqu6ttes 
les  faits  devront  répondre  :  , 

V Ud  «briatiéniame  ponvaii-ii  aubaisteTi 
et  s  par  conséquent,  la  etriUsation  eus^ 
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tmrnriUUt  M  dév^lopiper  <i  les 
aibi|9»is«t  HYaiMt  prévalu? 

T  Si  Toa  adttiet  la  séfialhre ,  «ne  à&e- 
Irine  qui  renirmie  tout  «rdre  aecial ,  <|ui 
jap^ur  la  aoutenir  des  aviiica  redontablêê) 
«ft  qui  oe  raottie  devait  auew  moyan 
r^our  arritar  à  sea  fins ,  peut'^Ue  être  U- 
.gtinleiiieat  pvurmria  à  nain  armée? 

fh  Laa  fapea,  ckaéi  et  proteoteura  4a 
r^Matlaniane  as  moyan  âge  araientrils 
-ledroitdèprovoqaar  «né  eroiaadeaontre 
4aaacteaiÙ|;e0lat? 

•  4*5'iUataiantoedrotl|  oommaiitront- 
ila  «aeraé,  al  aont^tla  reapanaablaa  408 
'4aéfiai«a  4e  tounageiia  ? 

L'eaqpoaiCioa  dea  dactrinaa  albigeoiaes 
maus  diapeusade  répotidro  II  la  première 
iqneat&oÉv  La  ohristiaaiame  prOdâraait  le 
atiAriaga  lAi  iaeremant  et  proiégeait  aar- 
'tant  la  Hamme  oontre  fabas  de  la  Doroe, 
tan  Tanloarant  de  garaatiea  religieuses  et 
■Mrales;  le  Cathare  proclamait  le  ma- 
.idagaiodieiix  et  criminel,  aanctionnaitle, 
-giépordre»  détruiiait  la  familla,  an  abaa- 
«ikmiiant  lea  deux  stoea  au  pina  dé^ott- 
tant  aenaoaliame.  La  chrtatiaiiisdie  exl- 
-gaait  la  pnreté  dana  iea  prêtres,  là  drol- 
Juraet  la  probité  daaa  lea  rapporta  de  la 
ym,  Pobéitaanoe  4u  goo^rné^  la  douceur- 
lOI  laioatloe  dn  gotireniant,  étdb^rckkaâi 
à  paniiyaer  leaeireta  de  la  barbarie  par 
Ja  diffuaàoa  d'institutiona  charitables }  les 
iilMgeoia  déclaraient  tout  pooToir  illé- 
fpal  ^  érigeaient  la  diaaimuUtiou  on  ho»- 
aanr,  l'avurioe  ^on  principe.  L'un  soute- 
amât  qna  l'Iiomme  élaU  libre ,  et  fondait 
niasi  le  plaslnpble  eooaaiMigement  de  ia 
«artii  I  f  autao  la  iourbait  «oaa  le  {oag* 
^oaftOapMo  fataffsme;  IHrn  lai  dit: 
liAtvUméè êôi^tt  tNgypoa/» faèilsfij  trantre, 
toi  dît  t  I  /amas,  enfmu  du  Mmén,  vf^' 
|HNir  Mi^HAvfir  ttÊ'pènckoM  Mtêglês;  le 
wuU  m^0tt  tfu'ktm  moi,  une  Sêtisionf  % 
Hépondea ,  iréua ,  dont  Tâmo  bofraeteae 
aoulèfa  en  entendant  de  pareilloa  doc*- 
arhiaa,  M  quel  e6té  aetnoovenf  le  droit, 
In  «orale  ot  la  oiviHaatiouf  Bt  lequeldea 
4oaa  pnrtia  «aau^ait  A  l'finrope  4ana  Ta- 
▼enir  te  repos  avec  une  organisation  qui 
Inf  pawiiedracwnipllr  saagrandea  dés- 
•Inéaa? 

<  If  ayaès  U  Cbarie  du  roi  Jean,  et  plus 
encore  par  rintroduation4eia  bourgeoi- 
gla4imalet^loamitaottalafégM4e  aon 
«a»^  lAngMama»  aitiari^avvjtttafo 


4a  sêLHùv€rmefi;t,m  fluuffmamaïKn^ 
préseautif ,  qui  a  oerUinement  fait  sa 
gloire  pendant  un  grand  nombre  de  sii- 
olea.  C'est  sur  celbe  base  que  s'est  formés 
toute  ia  société  anglaise  au  Urarera  d'une 
foule  d'ii^usticea.  de  revers  et  de  luttes 
sanglantaai  cortège  inséparable  des  an- 
nales humaines.  Mais  maintenant  sera-t*Q 
permise  chacun  de  venir  battre  an  brèche 
la  constitution  du  paya,  de  n^armer  même 
contre  lui,  de  renverser»  suivant  le  ca- 
price du  moment  les  ioslitutiOBs  fondées 
parnoapèresTCharlesI*'  voulut  le  faire, 
et  Ton  sait  dans  qu^l  gouffre  il  se  préci- 
pita \  Cromwell  y  échoua  ;  et  la  dernier 
des  âtuarts  mourut  cardinal  à  Rome.  Or, 
en  mettant  entre  les  mains  du  peaple  le 
droit  de  se  faire  justice,  qu*ont  fait  les 
théoristes  modernes?  Ils  Tonl  autorisé i 
poursuivre  j  à  punir  de  mort  les  hommes 
coupables  d'avoir  attenté  aux  libertés  pu- 
bliques. La  conscience  politique  d'un 
Anglais  se  révolterait  à  l'idée  de  ne  pou- 
voir châtier  i^^âie/Ben/ de  pareils  crimes 
les  armes  à  la  mi^in ,  si  la  chose  devient 
népessairci*  et  l'on  refuserait  à  des  étals 
Qonatitués  chrétianoement,  jcatholiquo- 
ment'  le.  droit  dieae  défendre  contre  des 
:idéef  sub^erairea  de  leurs  croyances: 
pour  l'un,  permission  de  tout  faire ^  pour 
Tai^tre ,  ordre  de  se  laisser  égorger  î 

Fottrsuivons.  U  comparaisoft.  Par  delà 
l!Atlaol»qu6il  a'est  formé  un  état  gîga»- 
traqua,  dont  la  forlunaest  probablemanl 
destinée  k  exercer  une  gran4e  influ^sncf 
spr  Pavf^nir  du  m»màA*  Qe  n'est  pas  ici  Ip 
1^  d*e«unfnec  les  ipermes  ,do  divisiop 
qui  cea^eat  daiis  aoo  sain  .s  d/apaa  aeula- 
mMi  que  l^démA§ratîe  j  ;régii^  on  aouk 
veraine  ;  c'est  là  terre  classique  4e  la  U- 
jiarié*  GapAidant.iai  mèmft  la  yei^le 
aaon4«iç  rnte  sifso^lM^MeUréaie  «t  «nf 
hatae  avangl»  contre  r^ng^re,  d-'on  go»* 
vnrnenentfart,  et japqaf  ooMlf e  ia  bonai 
gaoisie  s  le  prdsideiit,  U  y^àiUntmSéàé^ 
raie,  les  banques,  la  vie  privée  sont 
l'objet  d'une  inquisition  tracassière  et 
enigeante  (t).  61  le  IMe«  éea  -eteriilnBa 
s'intitule  un  Dieu  Jafottx,  la  sottyoraiMOti 
collective,  appelée  UncU-Sam  (2),  nVst 
pas  moins  jalouse  d'hommages;  jaanais 

(I)  Voyas  iai  LsiirM  mÊt  PAméHqmémwBn^  psr 
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Sotentat  earopéeii  n'ent  plm  besoin  da 
atteur»,  deyaot  cette  idole  toute  supé- 
riorité doit  se  courber.  Que  serait-ce 
done  si  un  heureux  Ueutenant  voulait 
9'emparer  du  pouvoir  suprême  pour 
anéantir  la  constitution  américaine  7 
fPapplaudiripns-nous  pas  tous  aux  e^ 
forts  de  ces  nouYcaux  républicains  pour 
conserver  la  foi  politique  de  Wasbingtop 
9t  de  Jefferson?  Et  si  la  cruauté ,  si  Us 
passions  y  étalaient  leurs  drames  san- 
glans ,  que  d'excuses  prêtes  à  }es  pallier, 
^n  le§  rejetant  sur  les  malbeurs  et  l'exal- 
tation  inséparables  d'un  pareil  conflit  ! 
Mais  quoi!  les  mêmes  principes  sont 
inadmissibles,  parce  qu'il  s'agit  de  la  ré- 
publique chrétienne  du  moyen-âge,  et 
qu'au  lien  de  se  nommer  fiampden,  Falk- 
land  ,  ou  Quincy  Adsms,  Ton  aura  le 
malheur  de  signer  Innocent,  pape I  On 
renonces  à  vos  plus  chères  théories  de 
gouvernement  politique ,  ou  reconnais- 
ses à  toute  société  organisée  le  droit  de 
se  mettre  a  l'abri  des  coups  de  main  ten- 
tés par  l'esprit  d'anarchie  ou  par  le  génie 
du  despotisme, 

^  j  a  plus  ;  dans  noe  société  à  son 
beroeauy  le  principe  civilisateur  ou  la 
religion  a  besoin  de  dominer  pour  reti- 
rer l'enfant  des  langes  qui  retardent  son 
développement  vigourejix.  Il  ne  s'agit 
paa  alors  de  préciser  les  limites  des  pou- 
woira;  il  s'agit  de  croître»  de  vivre:  or, 
le  corps  vit  par  l'âoie.  Ainsi  i  cette  épo- 
/que  toute  tendance  qui  vise  à  éteindre  le 
principe  vital  est  nn  crime  de  lèse-na- 
tion «  contre  lequel  on  est  forcé  de  sévir, 
^ux  Etats-Unis  il  n'y  a  guère  qu'une  seule 
^ai^on  d'exclusion  pour  tes  droits  poli- 
tiques, o*tst  celui  d'irréligion,  tant  il  est 
Y^ai  qu'à  leur  origine  les  nations  ont  un 
e^9tîment  iodestructiblede  ce  qui  assure 
leur  existence.  Le  temps  viendra  peut- 
^Mri9  où  l'Américain  du  Nord  regardera 
4»0t|e  barrière  eomme  un  acte  d'intolé- 
^enee  :  dans  ce  temps-là ,  le  corps  aura 
|ir^aliif  le  matérialisme  étouffera  l'es* 
pril  de  rie  f  ce  aéra  l'ère  de  la  déoa^ 
ileoce.  Dans  le  Ireiiième  siècle ,  le  mani- 
l^héîeme  déguisé  des  Albigeois  était  une 
^eniative  de  suicide  social.  Qu^on  ima- 
Iftne ,  si  on  le  peut«  le  triomphe  d|S  ces 
4^9CU-ines  ;  pu  ee  serionsi-nons  7  A. quel  hi* 
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)ée  par  w  di^lTant  0e  ce  gesire?  I^ 
femme  desc^dantau  rang  d''\in  vil  ine- 
trument  de  plaisir  5  l'enfant  livré  au  ha- 
sard d'^ne  existence  privée  de  la  famtlls^ 
la  religion  se  tai^pt  ou  prêchant  le 
crime  \  la  science  refoulée  dans  les  téi^ 
bres  par  la  destruetion  des  écoles  oMt 
ventuelies  et  des  ordres  religieux  ;  la  l<|i 
de  U  foffe  se  faisant  jour,  dominant  ep 
maître  et  soutenant  les  abus  du  régime 
féodal  ;  tel  serait  l'état  de  notre  société- 
Certes ,  si  jamais  il  fut  nécessaire  d'em- 
ployer le  glaive  dans  un  drpit  de  défense 
naturelle,  l'occasion  dont  nous  parlopa 
en  est  un  éclatant  exemple.  La  nature  et 
la  raison  répugnent  également  à  admettre 
une  pareille  organisation  civile  ]  mais  ce* 
pendant  quels  justes  reproches  n'aurions- 
nous  pas  à  faire  à  Innocent  III  et  à  nos 
aïeux,  s'ils  se  fussent  montjrés  insensibles 
à  de  pareilles  horreurs!  Quanta  leuns 
détracteurs  modernes,  jamais  ils  n'eussent 
pu  qu^  limer  au  coin  du  feu  des  phraaes 
sonores  contre  la  superstition.  Devenue 
un  peu  plus  qu'un  jsinge  et  beanoonp 
moins  qu'un  homme,  Dieu   sait  dane 
quelle  classe  de  l'histoire  naturelle  lenr 
place  monstrueuse  eût  été  marquée.  An 
milieu  de   cette  fange  impure,    où  le 
genre  hiimain  aurait  croupi,  un  rayon 
fécondant  n'eût  pu  pénélrer,  et  les  trois 
grâces  chrétiennes  9  la  Foi ,  l'Espérance 
et  la  Charité,  oubliant  leurs  immortele 
embrassemens ,  se  fussent  enfuies  au  sete 
de  l'éternel  amour.  \ 

La  trinité  chrétienne ,  .ce  mystérieux 
triangle I  dont  l'unité  nous  étonne,  se 
trouve  pourtant  répétée  dans  la  naluie 
entière  :  dans  Dieu ,  dans  Fhomme ,  dons 
la  société  civile  et  dans  le  corps  poli- 
tique ,  enfin  jusques  dans  la  vie  inorgn. 
nique.  Dans  Dieu ,  ie  Père  manifesté  par 
le  Verbe  et  agissant  en  dehors  par  l'fis- 
prit-Saint ,  qui  relie  l'on  à  l'autre  j  dane 
l'homme  7  la  pensée  manifestée  par  le 
Verbe  et  agissant  par  desorgsnes  5  dane 
la  société  domestique  et  civile,  un  p<H9^ 
voir  agissant  par  un  ministre  on  moyen 
sur  un  sujet;  dans  la  religion,  la  Fei  m»> 
nifestée  par  l'Espérance  et  fécondée  par 
la  Charité,  dont  les  ardeurs  s'épanchent 
sur  le  monde  spirituel  pour  le  vivifier  et 
le  soutenir  ;  enfin  dans  la  natore,  la  c«ll^ie 
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qui  altirmH  et  «iiMieiit  diaqae  grande 
diTÛiofi  des  êtm.  Dans  le  plan  de  la 
pensée  dîTine ,  IVdifiee  fpiritnel ,  des- 
tiné par  elle  à  senir  de  point  de  réu- 
nion entre  Dien  et  riioninie ,  derait  re- 
fléter la  triade  merreiifense ,  triple  loi 
fcannoniqne  qni  îroure  eneore  son  écho 
dans  les  sphères  célestes  se  mooTant  sor 
nos  télés  et  que  le  génie  de  Kepler  snt 
déeonrrir.  UEglise  eot  donc  nn  chef, 
grande  ligne  créatrice  et  conserratrice 
à  la  fois ,  qoi  devait  engendrer  ou  com- 
nnniquer  la  Tieintérieure,  au  mojen  d'nn 
épiseopat,  ft  une  société,  dont  l'actirlté 
toujours  croissante  pourrait  arriver  à 
une  perfection  incalculable ,  si  les  man- 
▼aises  passions  ne  venaient  sans  cesse 
glacer  et  dessécher  une  terre  préparée 
par  l'artisan  éternel.  Au  chef,  lavoca- 
tion  ou  la  faculté  d*appeler  ;  à  Tépisco- 
pat,  la  prédication;  au  corps  entier,  la 
production  d'un  effet  sublime  que   le 
Christ  seul  pouvait  prévoir.  Mais  comme 
dans  l'homme  même  il  est  souvent  diffi- 
cile de  distinguer  la  pensée  de  la  parole, 
la  parole  de  Taction ,  et  que  tout  semble 
•^j  confondre  dans  un  même  instant  éner- 
gique; comme  encore  dans  la  famille, 
les  trois  êtres  qui  la  composent,  le  père, 
la  mère  et  l'enfant^  forment  un  tout  com- 
pacte ,  dont  les  lignes  distinctes  se  tou- 
chent et  se  confondent  aux  extrémités; 
de  mêmeaussi  les  grandes  lignes  trinaires 
de  l'Eglise  doivent  se  compléter  Tune  par 
Pautre,  confondant  on  unissant  plutôt  la 
conception  et  Taction,  la  cause  et  Teffet, 
aans  perdre  la  caractéristique  primitive 
qni  leur  a  été  imprimée  par  la  Divinité. 
Priver  donc  le  pape  de  ses  attributs ,  ou 
surtout  lui  6ter  le  droit  de  pourvoir  à  la 
défense  générale  de  la  société  spirituelle, 
c'est  rompre  la  base  do  triangle  ;  c'est 
vouloir  le  construire  avec  deux  lignes , 
c*est  vouloir  faire  un  corps  sans  tête. 
Aussi  remarquez-le ,  le  protestantisme  a 
essayé  cette  impossibilité,  et  les  deux 
grandes  lignes  qui  lui  restaient,  man- 
quant du  troisième  point  d'appui ,  ont 
«été,  s'éloignant  indéfiniment,  jusqu'à  ce 
que,  perdues  dans  les  régions  obscures 
du  piétisme  et  du  rationalisme,  la  direc- 
tion droite  a  cessé  d'exister.  Dés  lors  il 
s'est  formé  des  deux  lignes  primitives 
une  quantité  de  lignes  brisées,  ne  se  rat-  j 
tacbaut  à  rien  de  régulier,  ni  de  réel,  où 


Pincrédalité  a  p»  se  faire  j 
points  d'intersection,  et  traînera  i 
le  matérialisme ,  ce  gnmdi 
toute  crojance  et  de  loote 
Touloir  qn'an  moyen  âge,  oè  Tob  crviiil 
encore  à  Tunité  trinaire,  qme  le 
n'appelât  pas  les  peuples  à  i 
grande  attaque  contre  Tii 
▼ine  ;  exiger  qu'il  restât  împassftie  en 
Yojant  détruire  sons  ses  jeox  le  triangle 
tout  entier,  c'est  demander  ralswds- 
Donc  le  demander  â  tout  antre  qne  k 
pape  serait  aussi  absurde, 
des  peuples  il  n'aurait  eu  aucnne  i 
la  cause  eût  manqué  pour  prodoire  tef/k, 
et  dès  lors  le  mojren  eût  marché  sans  bot 
Donc  enfin  les  nations  européennes  au- 
raient trouvé  fort  étrange  que  le  chef  de 
la  chrétienté  ne  fît  aucun  pas ,  on  ea- 
ployât  seulement  des  demi-mesures  poar 
rassurer  la  société  compromise  dans  ses 
plus  chers  intérêts. 

Maintenant  quels  moyens  poaTait  em- 
ployer le  chef  de  l'Église  poor  éteindre 
une  secte  qui  s'annonçait  avec  an  corps 
de  doctrines  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  esquissé  le  résumé?  Ils  étaient  de 
trois  sortes  :  ou  la  prédication  tonte 
seule;  ou  la  prédication  soutenue  par 
l'autorité  d'un  puissant  monarque  ;  ou  U 
prédication  appuyée  sur  une  croisade. 
Quant  an  premier  moyen,  à  moins  d^na 
miracle ,  il  est  difficile  de  voir  comment 
la  chaire  toute  seule  aurait  pu  suflire 
contre  des  gens  auxquels  tout  était  bon 
pour  arriver  à  leurs  fins.  Mous  ayons  déjà 
vu  quels  traitemens  les  Albigeois  fai- 
saient éprouver  aux  prêtres;  comment 
admettre  alors  qu'ils  se  fissent  plus  doux 
envers  les  prédicateurs?  D'ailleurs  les 
faits  parlent  trop  clairement  contre  une 
pareille  hypothèse,  et  la  protection  des 
comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  portait 
les  sectaires  aux  excès  les  plus  crians. 
Déjà  en  1147,  quand  il  ne  s'agissait  nul- 
lement de  croisade,  Fierre  le  Yénérable, 
abbé  de  Cluni ,   écrivait  ces    paroles: 

<  On  a  vu  par  un  crime -inoui  chex  les 
c  chrétiens,  rebaptiser  les  peuples,  pro- 
f  faner  les  églises ,  renverser  les  autels , 

<  brûler  les  croix,  fouetter  les  prêtres, 
«  emprisonner  les  moines,  les  conirain- 

<  dre  à  prendre  des  femmes  par  les  me^ 
c  naces  et  les  tourmens,....  Après  avoir 
t  fait  an  grand  bûcher  de§  crobteou»*^ 
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c  $^0,  ajoute^t-il  en  a'adressant  aux  hé- 
c  reliques»  Tout  y  avez  mis  le  feu  ;  vous  y 
c  avez  fait  cuire  de  la  viande  et  en  avez 
c  mangé  le  vendredi  saint,  après  avoir 
c  invité  publiquement  le  peuple  à  'en 
c  manger  (1).  i  Raymond  de  Toulouse 
faisait  célébrer  la  messe  ridiculement  en 
aa  présence  par  des  saltimbanques  ou  ses 
courtisans ,  et  telle  était  sa  folie  qu'on 
l'avait  entendu  s'écrier  :  c  Je  sais  que  je 
c  puis  perdre  mes  états ,  mais  c'est  un 
c  parti  pris,  je  sacrifierai  pour  eux  jus- 
«  qu'à  ma  tète,  i  Le  même  homme  s'age- 
nouillait devant  eux,  les  caressait,  les 
embrassait  et  se  livrait  aux  idées  les  plus 
bizarres  pour  leur  prouver  son  attache- 
ment. On  peut  juger  du  caractère  de 
Raymond  par  le  trait  suivant.  En  1214, 
son  frère  Baudouin  ,  qui  tenait  pour  le 
parti  catholique,  avait  été  surpris  par  la 
I      trahison.  Il  se  rendait  dans  son  domaine 
I      du  Querci  et  dormait  dans  le  château  de 
rOlme,  qui  avait  reconnu  Simon  de  Mont- 
I      fort.  Les  chevaliers  qui  l'occupaient  s'en- 
I      tendent  avec  la  garnison  albigeoise  de 
I      Montlevard  pour  livrer  Baudouin.  Dès 
I      que  le  châtelain  le  voit  endormi,  il  em- 
I      porte  la  clef  de  la  chambre  et  admet  ses 
associés,  c  ^e  perdez  pas  un  instant,  dit- 
c  il;  il  est  sans  armes  et  endormi^  vous 
c  vous  en  rendrez  facilement  maîtres , 
«  ainsi  que  des  autres.  >  Toutes  les  issues 
sont  gardées  et  Baudouin  ne  tarda  pas 
à  être  couvert  de  chaînes.  Avec  cette 
proie  on  espérait  forcer  la  place  de  Mont- 
lue  à  se  rendre ,  mais  le  noble  capfif  l'ex- 
horta à  se  défendre  jusqu'aux  dernières 
I      extrémités.  Pendant  deux  jours  entiers 
I      ses  bourreaux  le  firent  jeûner  :  au  bout 
I      de  ce  temps  Baudouin  demanda  le  viatt- 
I      que.  Le  prêtre  allait  l'apporter,  quand 
I      survint  un  routier,  ou  brigand,  qui  jura 
I      de  ne  lui  laisser  rien  prendre  qu'il  n'eût 
I      rendu  un  autre  routier  détenu  dans  les 
I      fers.  <  Cruel,  dit  le  comte,  je  ne  demande 
I       «  pas  de  nourriture  corporelle,  mais  les 
I       <  saints  mystères  qui   nourrissent  nos 
I       c  âmes.  Qu'on  me  les  montre  au  moins, 
I       f  ajouta-t-il,  et  il  se  prosterna  pour  les 
t  adorer,  t  Cependant  il  est  eonduit  à 
I       Montauban  où  se  rendit  ton  frère  Ray- 
mond. Sttr-le-ehamp  celui -et  forme  un 
I      tribunal  des  deux  comtes  de  Foix  et  de 

(0  rtéury.  But.  mUt.,  liv.  LXfX. 


qtielques  barons;  on  siège  en  plein  air, 
Baudouin  est  condamné  pour  haute  tra« 
bison  et  pour  avoir  combattu  à  Muret; 
à  peine  lui  accorde-t-on  le  temps  de  se 
confesser;  enfin  les  comtes  de  Foix  aidée 
de  quelques  autres  se  font  bourreaux  et 
le  pendent  à  un  arbre.  Il  est  vrai  que 
Raymond  lui  fit  élever  un  beau  mausolée 
à  Yilledieu. 

Tous  les  moyens  de  persuasion  se  trou- 
vaient épuisés.  Saint  Bernard  avait  vaine- 
ment prêchécetle  multitude  aveugle  dont 
il  s'était  vu  le  jouet  et  la  risée.  En  1176, 
Alexandre  III  fit  assembler  un  concile 
dans  la  ville  d'Albi  pour  que  les  héréti- 
ques pussent  y  exposer  leurs  doctrines  : 
ils  y  vinrent  armés  et  se  moquèrent  des 
décisions  des  Pères.  Deux  ans  plus  tard 
le  même  pontife  avait  envoyé  un  cardi- 
nal à  l'àbbé  de  Clteaux  pour  combattre 
les  Albigeois  :  la  populace  de  Toulouse 
courut  après  eux  et  leurs  compagnons  en 
les  couvrant  de  huées  et  de  brocards.  Les 
docteurs  albigeois  savaient  s'attacher 
leurs  prosélytes  par  des  liens  si  forts 
qu'un  d'eux  s'écria  :  t  Quand  je  devrais 
c  me  traîner  à  quatre  pattes  pour  entrer 
c  dans  la  tombe  je  veqx  être  enterré  par 
c  eux.  >  Alexandre ,  dit  M.  Hurter,  eut 
beau  charger  le  plus  savant  homme  de 
son  siècle,  Alain  de  Lille ,  d'écrire  con- 
tre eux  ;  son  successeur  eut  beau  donner 
au  cardinal  Henri  la  commission  de  dis- 
cuter avec  eux,  en  le  faisant  appuyer 
d'une  force  armée;  en  vain  encore  de 
nouvelles  assemblées  composées  de  laïcs 
et  d'ecclésiastiques,  furent  convoquées 
plus  tard,  le  danger  se  montrait  lotjjours 
plus  menaçant  et  plus  terrible  dans  cette 
partie  de  l'Église,....  to  t  s  ces  mesures 
étaient  partielles  et  n'otfraient  qu'un  se- 
cours passager.  > 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'nn 
grand  nombre  de  seigneurs  embrassaient 
le  parti  des  Albigeois  pour  s'affranchir 
de  tout  frein  moral.  Une  doctrine  qui  ne 
condamnait  aucun  excès  et  favorisait 
particulièrement  le  libertinage  devait 
trouver  accès  dans  bien  des  cœurs,  et 
ceci  explique  peut-être  la  prodigieuse 
opiniâtreté  de  ses  partisans.  Puis,  venait 
la  convoitise  des  biens  ecclésiastiques ,  la 
joie  d'usurper  les  riches  prébendes,  les 
beaux  monastères.  Il  y  a  toujours  an 
fond  de  Tâme  humaine  une  certaine  eu- 
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pidité  qui  êngeiidré  l^éilvie  dn  bien  d*au- 
trui  et  le  désir  de  s'enrichir  à  Ms  dépens, 
Ainsi  plus  tard,  au  seixiéme  sièele,  l*aris- 
toeratie  protestante  prol^ta  seule  des  dé- 
pouilles opimes  que  leur  offrit  le  catho- 
licisme ;  ainsi  en  1791 ,  Mirabeau  8Ut?ait 
rinspiration  d'une  bande  noire  en  faisant 
tomber  les  biend  du  clergé  dans  le  do- 
maine national;  ainsi  peut-être  feront 
aussi  les  prolétaires  dédaignas  aujour- 
d'hui par  une  orgueilleuse  bourgeoisie. 
Enfin  à  c6té  de  ces  blessures  profondes 
se  trouTait  une  plaie  bien  autrement 
cruelle  et  enTcnlmée  :  ulcère  aux  bords 
larges  et    livides  qui  rongeait  TÉglise 
française ,  je  veux  dire  la  corruption  du 
Clergé....  Dans  les  sirvantes  et  les  chan- 
sons qu'où  faisait  courir  sur  lui .  nous 
pouvons  reconnaître  plus  d*nne  insinua- 
tion albigeoise  où  Ton  sent  plus  d'une 
exagération ,  mais  encore  reste-t-it  une 
part  trop  réelle,  trop  patente  pour  la 
révoquer  en  doute.  Lorsque  le  prêtre  a 
laissé  tomber  sur   sa  robe    une   tache 
d'huile ,  il  a  beau  la  frotter  et  la  cacher, 
elle  va  s'agrandisiiant  toujours ,  défiant 
tous  ses  efforts,  attirant  tous  les  regards. 
t)ieu  avait  mis  sur  son  front  une  cou- 
ronne d'une  éclatante  blancheur,  et  sr 
elle  tombe  de  son  front ,  les  larmes  amè- 
res  de  la  pénitence  elle-même  ne  sauront 
lui  rendre  sa  première  beauté.  On  dirait 
un  ange  déchu  qui  porte  partout  avec  lui 
un  reflet  de  sa  gloire  primitive  au  travers 
des  vapeurs  empestées  dont  il  est  entouré. 
Hé  nous  étonnons  donc  pas  si  une  haine 
'spéciale  s'attache  alors  à  ses  pas  :  qui  ne 
frémirait  de  voir  un  vase  d'albâtre  ren- 
fermer de  mortels  poisons? 

Au  premier  rang  parmi  les  indignes,  on 
peut  compter  Bérenger  II,  archevêque 
de  Narbonne.  Ifon  content  de  son  dio- 
cèse, ce  prélat  cumulait  l'évêché  de  Lé- 
.  rida  et  l'abbaje  de  Mont- Aragon  en  Espa- 
gne. Il  était  de  cette  race  dont  le  père  se 
rendit  au  jardin  des  Olives  et  vendit  son 
bon  maître  pour  trente  deniers.  Monté 
sur  des  amas  d'or  qu'il  comptait  et  re- 
.  comptait  sans  cesse ,  sa  main  avare  ne 
s'ouvrait  jamais  pour  verser  l'huile  de  la 
^  charité  :  renfermé  dans  les  hautes  mu- 
'  râilleà  de  son  monastère  il  laissa  dix  an- 
*  nées  entières  slécouler  sans  visiter  son 
diocèse,  sans  veiller  sur  les  églises  »  sans 
prêter  Vorellle  aux  vives  remontrances 


du  Saint-âiége.  (  L'ëfêque  dd  ffârfioliM, 
c  écrivait  Innocent ,  est ,  dit'On ,  lA  priil- 
c  cipale  cause  de  tant  de  maux  affligetns; 
c  lui  dont  le  Dieu  est  l'or,  lui  qui  se  glo- 
crifie  de  sa  honie;  lui,  dont  le  ôteur 
(  avide  n'a  pu  s'abstenir  dès  choses  iltid* 
c  tes  ni  se  contenter  du  bien  permla  tl 
c  s'adonner  à  la  piété.  Ame  vile»  absor- 
c  bée  dans  son  trésor  et  qui  aime  mieut 
c  regarder  l'or  que  le  soleil  !  Cet  homme 
c  n'a-t-il  pas  osé  soutenir  que  la  simonid 
c  n'est  pas  une  hérésie  (1)T  »  Mais  Béreih 
ger  se  moqua  également  des  reproches  et 
des  menaces  du  pontife  5  les  diocèses  et 
les  bénéfices  furent  mis  par  lui  &  Tenean 
et,  chose  monstrueuse!  on  vit  le  même 
homme  cumuler  jusqu'à  cinq  paroisses! 
la  fois.  L'archevêque  conférait  Tordina- 
tion  sans  distinction  et  sans  examiner  iea 
qualités  du  candidat.  ^Aussi  dans  cet  ef^ 
froyable  désordre  vit-on  se  briser  un  k 
un  tous  les  liens  de  la  hiérarchie  :  cha- 
noines, curés ,  moines  quittaient  à  Tenvi 
les  liens  du  sacerdoce  ,  prenaient  des 
concubines,  séduisaient  des  femmes  ma- 
riées 'y  OU  bien  se  faisaient  usuriers , 
joueurs,  marchands,  procureors,  his- 
trions, médecins.  Qu'on  s'étonne  ensuite 
que  les  laïcs  imitassent  un  pareil  exem- 
ple et  que  tous  les  ressorts  de  la  vie  so- 
ciale parussent  sur  le  point  de  se  rOmprè 
en  mille  éclats!  Innocent,  dése&pérantda 
ramener  i  de  meilleurs  senttmens  un 
homme  de  cette  espèce,  lui  enleva  d*a- 
bord  son  abbaye ,  puis  le  dégrada  de  son 
rang  et  fit  nommer  à  sa  place  nn  sucées- 
seur.  D'autres  évêques  subirent  le  même 
sort ,  car  le  pape  sentait  qu'il  fallait  met- 
tre la  cognée  à  la  racine  du  mal  et  com- 
mencer par  purifier  le  corps  enseignant. 
En  même  temps,  pour  opposer  la  pau- 
vreté au  faste,  rhumilité  à  Torgiiefl, 
Diego,  évêque  d'Osma,  et  Oomlniqtie,  le 
célèbre  fondateur  de  l'ordre  qui  ports 
son  nom,  se  mirent  à  prêcher  d'exemple 
et  de  paroles  ;  ils  parcouraient  le  pays  à 
pied,  et  leur  douceur  extrême  jointe  à 
leur  zèle  apostolique  réuttit  à  rameacr 


(1)  'Tst  antéai  el  I 
p«t  )  éiettvr  Splse. 
mat  sfl,  et  sloria  in  cvofMisM  a|ass  ca|as  BMai 
pecnnuB  avida»  necabstwwe  SQvUa  veUtiSt  mc 
gandere  conceMit,  Btc  pleuiU  adhibers  i 
qui  halMBs  aor  afium  «bi  «st  tiMsaana  asasi 
qwtt  lalani  libantiùi  iataetor.  É^,  m»  ac 
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^Adtt  i  Vâi^j^ef  êîl  èé  montrant  i^l^n 
AMètir  )^r  ëette  sainte  odaittioti. 
QnàAt  à  DbiîfitiHÈ|ù^ ,  «  5e§  iéM»  Aette» 
A'  Mrrteiiienl  arrêtées ,  se^  i^ftéMtiOM 
J#ls^  âYciJ  tâtit  «fc  taifcW  qiirwfi  lie  Ta 
pfeScpieJkiùtAs  ttt  61x1%*  d'en  ehâiiger, 
ntoé  éj^alifédMlne  hmUéi'able;  aon  tfsage 
même  ob  étalent  peintes  la  paix  de  la 
frornstiencé  et  la  Joie  que  l'on  goûte  au 
aei-vice  dti  Seignenr,  le  fen  de  sort  teint 
et  de  SCS  yeux,'sa  Yoîx  douée  él  toft- 
etiantè/tout  en  lui  portait  à  la  tertu;  et 
communîqnait  à  ceux  qui  l'approchaient 
les  ardeurs  dé  l'amour  divin  dont  il  était 
embrasé  (1).  i 

Cispendant^  et  la  tofi  des  nouveatii 
Apôtir es  et  les  exhortations  des  légats,  et 
hi  punition  des  ecclésiastiques  indignes, 
lie  pouraient  Hen  contre  le  torrent  dé- 
Vastatenr.  Ces  derniers,  arrivés  h  des 
éxeés  dont  on  revient  rarement,  se  je* 
talent  dans  le  parti  contraire ,  et  sem- 
blaient vouloir  effacer  leur  caractère  in- 
délébile, à  force  de  crimes.  Quand  le  pré- 
tre  s'égare,  il  doit  surpasser  leife  autres 
homtnes  en  méchanceté,  comme  il  lui 
ftaît  prescrit  de  les  surpasser  en  vertu  : 
alors,  il  y  a  dans  iSoh  cœur  dotible  enfer, 
comme  îl  y  avait  dooble  grâce.  Kni 
Armes  Beulcs  était  réservée  la  décision 
dé  Cette  grande  cause,  maïs  en  même 
temps  aucun  souverain  régnant  ri*était  ert 
état  dé  sottlcpir  le  poids  de  là  guerre: 
iPhillppe  Auguste,  occupé  à  réprimer 
une  féodalité  remuante,  se  préparait  à 
ta  bataille  de  Bonvincs  ;  l'Angleterre  gé- 
blissait  sous  iin  lâche  tyran ,  plus  turc 
que  chrétien;  l'Espagne  avait  ses  Maures 
%■  combattre  et  l'Empire  sefe  dissensions 
civiles  à  étouffera  une  croisade  devenait 
donc  le  seul  moyen  possible  d'atteindre 

"  '  {i)  ffist.  êetlé$.,  t.  y.  —  m.  de  SUmondT  attri- 
ste àtec  Htfson  A  là  vie  ftiitoeaiè  de  ptusietirs  pré- 
iftts  Pextenildft  &n  Boctriaes  hérétiqQes;  tntfi  H 
«Miéè  éxlÊë  léféitsiôMâlrM  qii  âlMt^iilettt  eéi 
^mMÊàêit'Mafmfpmtéf  AftiUai,  atàtteàoqtié 
4et»M  ranfiidaliivoaiélA»  etlIi^flIliieBlfellml 
;Maïi'eMl«nit4  ItoaeMtiMt  titltméiMSgqei  de 
li— ate;  iee  âotres  de  aéiligtiKe  dane  Peiircke 
*4e  lenn  toeiioDi  (les  li^te  anraiepi-Us  d9iic  été 
Vil|nei  d^éleseï  iVls. f'éUieoi  tas?),  el  atUqaaleot 
"éneore  U>at  le  clergé  rf  guUer.  »  Où ,  qaand  el  de 
>[aot^  K-^éBiiAidAil  bôai  ea  doit  encore  U  preuTe. 


le  bflt  qtfmt  se  pî'oposéit:  Le  meurtre' 
du  légat',  Pierre  de  Ga^teUaii ,  par  nip 
atlidé  de  KaymMd ,  poussa  lee  eattitéH^ 
(lues  i  bbttt ,  et  an  aiiRe  deMafers^  M 
uaêrMi  d'hoii^iblei^  repréatUles  (t).  Saine 
Dominique,  irlite  et  décelé,  \ie  tMm* 
dâtia  aa  ipatrie  pour  'atlémii«e  Ab  mM-* 
leurs  teupti  Dès  lor»,  te  p^rre  prltM 
part  éi  d'aetna*  un  eaMeièi*e  ée  féroeité 
dfgM  dea  eannlbalea.  Mnonde  MontIbH 
9»taiaaârenlvreip  par  leauecHi;  malaponri 
tant  (Ml  ne  pa«l  s^mpdehei*  -d'admiref ' 
ses  ^aifdM  qualités ,  qai  te  rendirent  ntl' 
héfoa  attx  yeut  de  eea  cdntemporaitfs'. 
l/orgaell  avei^la  de  anéme  les  légats  da 
Saint*6i^  ;  ils  ie  moMf^ent  dttri  «t 
eitigealis  entera  Raymond  vaincu  «  !Mf 
arrogance  jeta  Merre  d'Aragon  dam  aM 
parti,  et  pem-etm «eratt^im  en  droit  àê 
lear  attribuer  la  funeste  bataille  de  Wn^ 
ret.  Mata,  eemmfO  une  fhnteen  antféM 
nue  autre  à '«a  suite  ;  fh  se  vfrem  cmn 
traints  de  cacher  là  vérité  au  Safnt-Pè^ë , 
redoutant  ton  IniexIMeaiAour  delà  jn»^ 
ttee:  Ainsi ,  leaao  de  Bâktera  et  d'aufrea 
flHes ,  ^oppression  des  catholiques  en^- 
nadmes  ;  les  inte^érabiea  t&onditions  liaM 
posées  au  oonite  de  Toulouse ,  tont  cela 
et  bien  d'antres  {njaarices'f  urent  soignen» 
sèment  palliées  oïl  omises  dans  les  rap^ 
poHs  officiels  transmis  à  la  cour  de 
Ronie.  CHi  y  aeeiisaH  avec  exagération 
rentêtement  el  la  mauvaise  foi  dft  Ray- 
mond, qii'U  est  impossible  Cependant  dé 
jnstifler  complètement ,  même  après  se 
réecmciliatiôn.  Gelui-ci  se  rendit  â  Rome 
av«c  lès  cbmt«^  de  FOit  et  de  Commin- 
^as ,  exposa  ses  griefs  et  obtfnt  prompte 
aatlsAN^tlofl.  Des  lettres  énergiques  ex^ 
priailÉfelft  aux  légats  et  à  Simon  de  Monr- 
rort  le  méeeaftefitenient  dn  pape ,  qui  né 
se  laissa  ébleotr  ni  par  les  humbles  pro^ 
testaiîèns  de  ce  dernier',  ni  par  la  ssUsà 
teeiiott  de  iwft*  liiérésie  eUmptimée*. 
Nd»nÉioins  sa  rtAx  fat  asAsennue;  là 
rage  des  deux  partis  était  portée  au  eom^ 

(1)  psaaaat  la  SiéSé  â^  iéSlSN ,  tes  hlMaii* 
aMltSi  BiMiaiitl  IS'VlBMai»  a«  Tsiosavtt  al  aàl^ 
truiié  War  éT0<i«a>  «at  assKTsii  da  Jsf  sa  ééMraaa 
U  fen^rqvafai  qa^aa  «««i  a«tMr»  «t  sacoraiSrMf. 
gêr\  rapsorte  Ip  (anieax  met  tttribvé  A  t'ibM  dp 
Ctieaux.  Ni  les  chroniques  si  raToraJ^lesâ  Raymond, 
ni  aucnn  aalre  ècHTaio  nVo  parleni.  La  saine  crittr 
qoe,  quoi  qa*erf  dUe  tf .  Capeague,  est  b(én  fondée  i 
re!«(«r  ^ne  Impstriitldft  eotlMie  àstardéS.* 
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élait  trop  imporUnt  pour  songer  à  autre 
eàoae  qu*à  Taiocre  ou  périr.  Les  hosti- 
lités reprirent  leur  cours  jusqu'à  ce  que 
Simon  se  Ttt  maître  de  tout  le  pays,  où 
likiiitôt  il  régna  sans  opposition;  uo 
concile  reconnut  à  Punantmité  ses  droits 
oomme  souveram  légitime;  mais  Mont- 
fort  craignait  encore  l'appel  au  Saint- 
Siège  ,  et  rien  ne  prouve  mieux  ridée 
qu'on  a?ail  du  caractère  d'Innocent.  £n 
êttêt ,  en  1214  9  îl  convoqua  Hii-méme  un 
concile  général  dans  lepalaia  de  Laifan, 
pour  régler  les  affaires  de  l'Église.  Après 
les  questions  de  foi  et  de  discipline  dont 
on  s'occupa  atec  une  grande  attention , 
iFjnrent  celles  qui  s'y  rattachaient  indi- 
rectement:  on  vit  paraître  devant  les 
père»  asseoablés,  les  comtes  de  Toulouse, 
père  et  âla ,  puis  derrière  eux,  ceux  de 
Foixet  de  Gommin^es,  également  dé- 
pouillés. Lorsqu'ils  furent  entrés ,  ils  se 
jetèrent  è  genoux  en  face  du  pape,  qui 
leur  dit  avec  douceur  de  se  relerer. 
Alors,  ils  éclatèrent  en  plaintes  amères 
contre  Simon  de  Montfort,  qui  avait 
usurpé  leurs  domaines  malgré  leur  sou- 
mission pure  et  simple  aux  légats...  Le 
pape  dut  en  recevoir  une  impression 
profonde,  et  il  se  convaiquit  qu'on  avait 
foulé  aux  pieds  les  conventions  arrê- 
tées. £n  même  temps  un  des  cardinaux 
défendit  les  plaignana  avec  chaleur; 
l'abbé  de  Saint-Tibéri  en  fit  autant  ;  mais 
Foulques  de  Toulouse  s'éleva  plus  vio- 
lemment encore  contre  eux*  Le  comte 
de  Foix  excitait  surtout  sa  bile.  «  Le 

I  comte  ne  savalt-ii  pas ,  s'écria-t-il ,  que 
f  ses  terrea  étaient  remplies  d'héréti- 
c  ques7N*avait-il  pas  massacré  une  quan- 
c  tité  de  catholiques,  et  notamment  6000 
f  .en  une  fois,  à  Mont^yre?-— Non ,  re^ 
€  prit  le  comte  ;  c'est  vous  par  vo»  trom*» 
t.  peuaea  paroles  qui  aveu  immolé  ces 
f  pauvres  gens,  c'est  par  votre  faute  que 
c  Toulouse  a  été  pillé ,  et  que  plus  de 
c  iO,000  de  ses  habitans  ont  été  égor- 

'a  gès.  •  Le  pape  prêta  une  scrupuleuse 
attention  à  ces  parelesy  et  d'autres  plein*, 
tee  élevées  par  les  barons  contre  Simon: 

II  avait,  disait-on ,  abrégé  la  vie ,  et  ra- 
vagé les  propriétés  du  comte  de  Bésiers, 
qui  ne  s'était  jamais  montré  fauteur  des 
hérétiques.  Lui  et  les  légats,  loin  d'agir 
selon  leur  dignité,  s'étaient  conduits 


comme  dea  voleura  et  dea 

f  Les  prélats  français  cherehèrent  à 
prouver  que  rétablir  lecom  te  deToolonm 
c'éUit  exposer  TÊglise  à  de  grande  dan> 
gers.  Innocent  se  fit  apporter  lea  aetea,  et 
déclara  que,  <  comme  les  comtea  et  laon 
€  amis  avaient  toujours  promfta  de  sa 
c  soumettre  à  l'Église,   on  ne  pouvait 
€  eans  injustice  les  dépouiller  de  leurs 
i  états.  I   Cette   déclaration   excita   de 
violons  murmures  parmi  beaucoup  de 
prélats;  la  douceur  et  la  droiture  da 
pape  ne  satisfaisaient  point  leur  haine» 
Mais  le  chantre  de  la  cathédrale  de  Lyon, 
homme  d'un  grand  mérite,  se  leva  et  dit: 
Oui ,  Saint-Père ,  le  comte  Raymond  a 
livré  ses  places  sans  crainte  à  Totre  lé* 
gat;  un  des  premiers  il  a  pris  la  croix 
au  siège  de  Carcassonne,  il  a  combattu 
son  propre  neveu ,  le  vicomte  de  Bé- 
liers. En  tout,  il  vous  a  prouvé  sou 
obéissance.  Si  vous  ne  lui  rendes  pas 
ses  domaines ,  la  honte  en  rejaillira  sur 
vous ,  et  sur  toute  l'Église.  Peraonne 
ne  voudra  plus  croire  à  votre  parole. 
£t  vous ,  seigneur  évèquede  Toulouse, 
vous   n'aimez  ni  le  prince  ni   Totre 
peuple.  Vous  avex  allumé  dans  Tou- 
louse un  incendie  que  personne  ne 
peut  éteindre.  Déjà  10,000  hommes  ont 
été  sacrifiés  par  votre  faute;  Tousea 
faut-il  encore  d'autresTYous  faites  tom- 
ber en  discrédit  le  Si^e  apostolique. 
£st-il  juste ,  Saint-Père ,  que  tant  de 
personnes  soient  immolées  à  la  haine 
d'un  seul  homme  ?  > 
(  Ce  langage  confirma  le  pape  daps  am 
idées.  Il  assura  que  le  comte  de  Toulouse 
et  sesamis  lui  avaient  été  toujours  soumis; 
et  quant  à  ce  qui  était  arrivé,  personne 
ne  pouvait  Ten  accuser,  car  il  ne  l'aTait 
ni  oMonné,  ni  même  connu.  L'arehevè- 
que  de  Narbonne  éleva  aussi  la  voix  en 
faveur  des  accusés,  moins  par  un  seai* 
timent  de  bienveillance ,  que  par  haine 
contre  Simon  de  Montfort,  avec  lequel  il 
était  brouillé.  En  effet,  Unt  qu'il  uTalt 
été  légat,  il  n'avait  jamais  suivi  lea  In- 
tentions du  souverain  pontife.  Mainto 
nant,  il  accMait  l'andievé^ne  Fnulifves, 
et  le  légat,  de  dureté  et  de  vioienee. 
L'évêque  d'Agde  parla,  au  contraire, 
pour  Simon ,  «  qui  s'était  dévoué  tout  en:- 
c  tier  an  service  de  l'Église;  qui  »  pouf 
i  l'amour  d'elle,  avait  eoconn  I091»  J^ 
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c  dangers,  loolet  Jet  diffieullés ,  et  de 
<  nuit  et  de  jour.  >  Innocent  reconnut  de 
nouyeau  que  plusieurs  fois  des  plaintes 
étaient  arrivées  ju8qu*à  lui  contre  les 
légats  et  le  comte,  c  Mais,  après  tout  «  en 
f  admettant  la  culpabilité  de  Raymond, 
c  son  fils  ne  devait  pas  en  souffrir  (I).  i 
Presque  tous  les  prélats  de  la  France  mé- 
ridionale soutinrent  ayec  acharnement 
TœuTre  de  leur  passion,  déclarant  même 
que  si  on  reprenait  à  Simon  de  M  on  fort 
le  pays  conquis ,  ils  s^uniralent  ensemble 
pour  le  lui  consenrer.  L'évéque  d'Osma 
appela  celui  de  Toulouse  ung  grand  fia- 
taire,  et  prouva  le  droit  incontestable  du 
jeune  comte,  qui,  selon  lui,  serait  ap- 
puyé par  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. A  ces  mots,  le  pape  l'interrom- 
pant :  f  N'ayez  aucun  souci  du  jeune 
c  comte ,  dit-il  ;  si  celui  de  Montfort  re- 
c  tient  sa  terre,  moi,  je  lui  en  donne 
c  d'autres  :  qu'il  demeure  fidèle  à  Dieu 
c  et  à  l'Église ,  le  reste  ne  lui  manquera 
c  pas.  I 

<  Cependant ,  l'opiniâtreté  des  prélats 
français  parait  avoir  entraîné  la  majo- 
rité de  l'assemblée.  Le  vieux  comte  de 
Toulouse  fut  déclaré,  presque  à  l'unani- 
mité ,  dépouillé  de  ses  droits ,  et  on  lui 
assigna ,  en  revenu ,  400  marcs  d'argent , 
dont  il  devait  jouir  tant  qu'il  ne  mon- 
trerait aucune  résistance  à  l'Ëglise.  Sa 
femme  conserva  son  douaire ,  sous  la 
condition  de  maintenir  dans  ses  pro- 
priétés la  paix  et  la  pureté  de  la  foi. 
Tout  le  pays  conquis  par  Simon  de  Mon- 
fort  lui  restait,  à  la  réserve  des  domaines 
possédés  par  des  catholiques  déclarés.  Le 
territoire  non  conquis  devait  être  confié 
à  la  garde  d'hommes  sages,  pour  le  livrer 
en  totalité,  on  en  partie,  suivant  son 
mérite,  an  jeune  comte  de  Toulouse, 
quand  il  aurait  atteint  TAge  de  majorité. 
Le  comte  de  Foix  demeura  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  Saint-Siège ,  et  au 
bout  d'une  année ,  le  successeur  d'Inno- 
cent lui  rendit  son  château:  il  est  vraisem- 
blable que  celui  de  Gomminges  éprouva 
le  même  sort. 

c  Le  jeune  Raymond  resta  quarante 
jours  â  Rome.  Quelques  personnes  adres- 

(4)  OfWm  a  dieiéa  M  bsea*  «m  Io  pajra  as 
paeera  par  la  iirfqaltat  dd  flih,  al  lo  tUh  ta  M  ptf  fft  ; 
ev  DO  as  borna  faf  aata  MUsair  ay  mal«ir  Io 
Id'atas^ 


seront  peat-étre  à  laaeeettt  le  lefroc^ 

de  n'avoir  pas  aimulé  de  force  ^  déei-v 
sion  du  concile.  On  a  déjà  vu  coaameiii 
il  chercha  à  calmer,  par  des  raison»  p^ 
sitives ,  la  violence  des  prélats  franiçéfa. 
Soutenir  qu'il  aurait  dû  heurter  de  (ro|H 
la  majorité  de  l'assemblée  embarrassera i( 
les  gens  qui  soutiennent  la  supériorité  di|, 
concile  sur  le  pape.  Lui  -  même  put  y. 
trouver  d'autant  moins  occasion,  que,, 
dès  le  commencement,  il  prévoyait  ïk^ 
possibilité  de  conserver ,  pour  le  jeune 
Raymond,  un  domaine  considérable;  pi:o«' 
bablement  il  préféra  remettre  le  reste  k  1% 
fortune  des  armes ,  que  d'exposer  l'unité 
de  rÉglise  à  des  maux  iocalcuUbiea ,  en- 
usant  de  son  autorité  suprême, 

c  Après  la  dissolution  du  concile ,  le 
comte  de  Foix  se  vit  appuyé  d'une  lettre 
du  pape,  qu'il  écrivit  à  set  légats  ea 
France  :  ils  devaient  faire  connaître,  daniî 
le  délai  de  trois  mois,  par  quels  motif^ 
le  comte  avait  été  privé  de  ses  biens,  afii^ 
qu'une  décision  définitive  s'ensuivit;  d^ 
plus ,  il  était  prescrit  de  lui  faire  rendr^ 
son  château ,  et  Simon  de  Montfort  recul; 
l'ordre  de  laisser  de  Foix  et  de  Gom- 
minges en  paix.  Joyeux  de  cette  solutioui 
tranquillisé  par  la  bénédiction  et  l'abso- 
lution du  pontife,  le  premier  rejoignit  k 
Yiterbe  le  vieux  Raymond,  qui  éprouvait 
de  la  consolation  en  voyant  les  affaires 
prendre  une  aussi  bonne  tournure  pou^ 
ses  amis. 

€  Son  fils  $e  rendit  àRome,  accompagoé 
de  quelques  seigneurs  auxquels  son  père 
le  confia  pour  prendre  congé  du  pape. 
Innocent ,  charmé  de  la  bonne  tenue  du 
jeune  homme ,  le  prit  par  la  main,  le  fit 
asseoir  à  côté  de  loi ,  et  lui  dit  :  <  Chei^ 
€  enfant ,  si  tu  suis  mon  conseil ,  tu  ne 
c  te  tromperas  jamais.  Aime  Dieu  par 
c  dessus  tout,  et  sers-le  fidèlement.  li'é- 
«  tends  pas  ta  main  sur  le  bien  d'autrui  ; 
f  mais  défends  le  tien  contre  celui  qui 
c  voudrait  t'en  dépouiller:  alors  tu  ne 
«  seras  point  privé  d'hérilages.  Et  afiif 
c  4ue,  dès  aujourd'hui,  tu  en  sois  pourvu^ 
c  je  te  donne  le  comté  Yenaissin,  avec 
\  fieaueaire  et  la  Provence.  Tu  pourrae 
c  ainsi  vivre  conformément  à  top  rang, 
c  Quand  l'élise  s'assemblera,  dans  nx^ 
c  autre  concile ,  tn  auras  la  faculté  de 
c  faire  entendre  tes  plaintes  contre  If 
c  comte  de  Montfort*  i  -«-  s  Sa|nt-Pêre) 
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4  Ttprk  le  jeune  homme ,  tie  tons  irWtex 
4  pét  Èi  je  réassis  à  reprendre,  sur  le 
i  emnié  deMôntfbrt  ;  les  biens  qu'il  m'a 
i  tttétïtîÈ?%  ^  i  bâtis  tout  ce  que  tu  fais , 
c  répondit  Innocent,  puisse  Dieu  Tac- 
t  corder  de  le  bien  commencer  et  de 
ff  le  bien  finir  !  i  Après  ces  mots ,  it  lui 
diMina  sa  bénédiction,  et  les  actes  néces- 
fftirea  pour  le  mettre  en  possession  de 
m%  états.  Raymond  s'embarqua  sur-le- 
éhamp  I  Gène^,  arec  son  père,  pour 
^gner  Marseille. 

"  €  Si  pendant  six  ans  le  droit  et  l*hu- 
ilKinité  furent  également  Tiolés  dans  le 
midi  de  la  France ,  si  le  pouTOlr  conféré 
4ti  débat  pour  le  rétablissement  de  la  foi 
ne  fut  employé  qtre  pour  uneguerré  d'âm- 
Mtioti  et  de  conq vête,  cela  n'entrait  poitat 
dans  les  Tues  d'Innocent.  Ou  ses  ordres 
ne  furent  pas  remplis,  ou  bien  défausses 
nontellea  lai  en  arrachaient  qui  n'eus- 
ient  jamais  été  arrachés ,  et  il  eût  mieux 
^onnu  la  réalité.  Quand  un  chef  ne  peut 
iroir  que  par  les  yeux  d'un  mandataire , 
t!  se  passe  beaucoup  de  choses  qui  lui 
iont  attribuées,  en  masse,  mais  dont  l'ab- 
lotit  un  jugeitaent  raisonné,  embrassant 
IMudiTidu ,  et  établissant  l'appréciation, 
8*aprè8  ^ensemble  de  son  caractère.  In- 
nocent arait  un  but  unique  :  celui  d'épu-r 
fer  la  France  méridionale  d'une  hérésie, 
que  ni  la  prédication,  ni  les  remon- 
trances n'avaient  réussi  à  éteindre.  Ce 
but,  il  l'avait  puisé  dans  la  conviction 
qu'une  seule  voie  de  salut  était  ouverte 

I  rhomme.  voie  si  nettement  tracée  dans 
ton  ensemble ,  que  la  plus  petite  dévia- 
tion égalait  en  importance  un  abandon 
complet.  Dès  lors ,  \  ses  yeux,  pour  ac'^ 
Complir  ce  but ,  il  y  avait  obligation  ri- 

Gurense  de  yeiller  sur  tout  ce  qui  por- 
it  te  nom  de  chrétien ,  et  il  fallait,  selbil 
le  besoin ,  l'amitié  ou  la  sévérité,  la  bien- 
veillance ou  l'autorité  d'un  père.  Enfin , 

II  devait  persister  dans  racôomptissement 
de  ce  but  par  la  conscience  de  sa  posi- 
tion,  qui  lui  prescrivait  impérieii^ment; 
tton  de  concéder  des  droits ,  mais  d'Im- 
poser des  devoirs.  Leif  ordres  donné»  à 
ites  légats,  les  lettres  écrites  par  hil  dâna 
ees  contrées ,  les  entrevues  que  Raymond 
ila  Toulouse  eut  avec  lui  prouvent  in- 
Vincibtemem  qu*i1  eût  voulu  arriver  à 
'jCiette  fin  sans  ce  mélangé  de  dtireté  et 
iPiniâatifcet^emlrlteiem  ponrtàùt,  Mi<- 


vaht  ses  idées,  désuets  q)lï  s'apposaient 
à  leur  propre  salut.  Btal^  â  savoir  si  une 
pareille  règle  de  conduite  justifierait  des 
gens  d^une  atltre  Opinion,  c'est  une  ques- 
tion bien  différente,  tenant  à  Innocent  ^ 
qu'elle  le  justifie  complètement;  quMlait 
pu  et  dû  y  avoir  recours  :  voilà  ce  dont 
ne  doutera  quiconque  considère  les  fonc- 
tions d'un  pape  et  ridée  générale  qu'on 
en  avait  dans  ces  temps  (1).  > 

Et  cependant  nous  nous  permettrons 
d'attaquer  la  défense  d'Innocent  III  par 
M.  Hurter.  Bans  son  désir  d'être  impar- 
tial, il  semble  vouloir  établir  une  règle 
de  justice  muable  selon  les  temps  et  les 
institutions.  La  justice  est  de  Diea  :  elle 
visite  souvent  les  hommes  qui  la  mécon- 
naissent, mais  elle  demeure  inflexible 
comme  l'auteur  de  toutes  choses.  Pîon  » 
aux  yeux  du  pontife ,  l'iniquité  et  la  du- 
reté ne  pouvaient  ni  ne  deyaient  êtr^ 
employées  contre  les  fauteurs  d^  l'héré-^ 
sie,  quoiqu'il  fût  indispensable  de  mettre 
en  œuvre  la  force,  pour  dompter  des  gens 
qui  bouleversaient  r£urope  entière.  Cé- 
tait  suivre  la  loi  de  dërense  naturelle  que 
la  société  n'abjure  jamais.  Si  InnocentlH 
eût  soutenu  les  excès  de  ses  agens  ^  alors, 
sans  aucun  doute,  Il  eût  été  coupable  aux 
yeux  de  tous  les  siècles ,  mais  heureuse- 
ment sa  conduite  le  veûge  pleinement 
d'une  pareille  imputation.  La  douceur 
avec  laquelle  il  traita  Raymond  et  les  con- 
féd^és,  dèsqu'ils  vinrentà  résipiscence; 
Ténergie  qu'il  mit  à  défendre  leurs  droits 
contre  la  cupidité  et  la'passion ,  la  géné> 
rosité  qui  le  porta  à  sacrifier  ses  propres 
intérêts  pour  assurer  le  sort  du  jeune 
comte  de  Toulouse,  prouvent  suraboii' 
damment    la  droiture  et    l'Ame    Trai* 
ment  chrétienne  de  ce  grand  pape,  liais 
à  la  vue  des  flots  de  sang  versés ,  il  re- 
cula d'épouvante.:  craigoaot  4*aUumerui 
incendie  à  peine  éteint,  et  de  causer  des 
maux  incalculables.,  il  préféra  s'en  re- 
mettre à  la  Providence*  Entre  le  danger 
de  sacrifier  un  seul  homme  ou  d'imm#lcr 
des  milliers,  il  s'arrêta  au  premier:  qui 
oserait  Ten  blànuer?  Il  est  des  gens,  dit- 
on,  qui  se  sont  ébriés:  Pérbse  le  monda 
plutôt  qu'un  principe!  Itihocent  disait, 
lai  :  f  FaiMIfisa  tai  priActpe  pHilM  que  la 
mondai»  G>IP»tÉL« 
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CRANMER,  ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRt, 

PRIMAT  D'ANGLETERRE. 


DBIIXIÂMB  ARTICLB  (!}. 


Cette  téparitiM  «nt  pour  premidr  «fièt 
tfd  Illettré  la  liberté  des  eeeléftiastiques 
cmtre  les  mains  du  roi ,  et  de  réunir  sar 
a  même  tète  le  poQToir  politique  et  le 
poiitoir  sacerdotal ,  épée  à  deux  trati- 
ehans  qui  atteindra  bientôt  les  laïques 
qui  la  Itai  ont  donnée.  Le  Parlement, 
saisissant  au  toi  la  déclaration  Tiolem^ 
ment  arrachée  au  clergé  en  fateur  de  la 
suprématie  royale,  reconnaît  inhérent 
au  roi  le  pouvoir  c  d^examiner,  de  répri- 
f  mer,  de  rectifier,  de  réformer,  de  pu- 
1  nir,  de  restreindre  toutes  hérésies,  of- 
t  fenses^  abus,  profanations,  crimes  de 
«  toute  sorte ,  comme  étant  de  sa  juri- 

<  diction  spirituelle,  i  Et  pour  faire  pas- 
ter  aux  récalcitrans  Tenvie  de  médiire 
de  éette  énorme  accumulation  de  puis- 
sance sur  une  seule  tête ,  le  Parlement 
ne  trOuta  rien  de  mieux  que  de  f  déclarer 

<  criminel  de  haute  trahison,  et  comme 
•tf  tels  de  condamner  au  feu ,  à  la  corde, 
c  à  la  torture,  quiconque  cabalerait,  pen- 
t  ierait  ou  parlerait  contre  le  roi ,  la 
i  reine  ou  ses  héritiers,  i  Or,  comme 
on  ne  savait  jamais  positivement  quelle 
ét&it  la  reine  légitime  et  les  véritables 
successeurs  d  Henri  VIII ,  on  était  exposé 
en  parlant  dU  bâtard  de  Rlchemond, 
par  exemple,  à  offenser  un  héritier  pré- 
somptif, et  à  périr  sur  Téchafaud  pour  ce 
fait.  Chef-d'œuvre  de  sottise,  de  cruauté 
^et  de  bassesse ,  dont  les  Parlemens  an- 
glais renou?elèrent  cent  fbis  le  scandale 
pendant  un  siècle  environ. 

Cranmer  avait  éié  un  des  premiers  à 
reconnaître  la  suprématie  du  roi ,  et  à  la 
faire  proclamer  par  son  clergé  de  Can- 
lorbéi^jr.  Courtisan  en  faveur,  it  exerçait 
tine  immense  influence  sur  la  ct)nvoca- 
tion  et  sur  chaque  prélat  en  particulier, 
et  son  exemple  devait  entraîner  ceux 
qii*UB  reste  de  conscience  retenait  dans 

(1)  Voirlsi«lii.tliiiitev»ttfcMsèM,Mos. 


robéfssance  du  pape^  Il  avait  accepté  si' 
juridiction  épiscopale  comme  émàUant 
directement  du  roi ,  et  ne  la  regardait 
que  comtBé  une  fonctioti  révocable  selon 
le  bon  plaisir  de  son  altesse. 

Cranmer  avait  pensé  qu'il  fallait  iitta«' 
cher  k  la  i*05rauté  les  titres  de  chef  do 
l'Eglfse ,  sous  prétexte  que  le  prince  cfaré* 
tien  est  commis  immédiatement  de  Dieu, 
autant  pour  àé  qui  regardé  l'administra^ 
tion  de  la  religion  ^  que  Tadministratiotf 
des  affaires  politiques. -^i  H  prétendait 
€  que  dans  les  deux  cas  il-  devait  y  avoif' 
(  des  ministre^  établis  au-dessous  de  lui 
«  et  par  \ûU  ihéme ,  comme  par  exemple 
c  le  chancelier  et  le  trésorier^  lesmairetf 
V  et  les  autres  officiers  Civils ,  et  les  é^^ 
i  qUeS,  curés  et  vicaires,  qui  recevraient 
«  du  roi  le  titre ,  le  droit  d'enseigner  la 
c  religion,  d'administrer  les  sacremens, 
f  de  sacriiîer  enfin  selon  la  forme  et  l*es^ 
.  «  prit  qu'il  lui  plaira  d'adopter  ;  que  toni^ 
«  lestninistres  de  Pune  et  de  l'autre  ad- 
f  ministration  devraient  être  élus  et  as* 
i  Signés  par  les  soins  et  par  les  ordres 
c  du  prince,  avec  diverses  âolenniiés qui 
c  ne  sont  pas  de  nécessité  mais  de  bien- 
t  séance  seulement.  >  Ainsi ,  plus  de  cé- 
rémonies pour  la  consécration  d'un  prA^ 
tre  ou  d*un  évêque.  L'onction  sainte  ti'est 
plus  qu'une  formalité  sans  importance) 
le  roi  peut  prendre  au  cabaret  le  premier 
compagnon  venu  ,  et,  le  touchant  dû 
doigt,  en  faire  un  ministre  du  Seigneur! 

Après  avoir  ainsi  établi  tOiit  le  minis^ 
têre  ecclésiastique  sur  une  simple  délé- 
gation du  prince,  sans  même  que  l'ordr* 
naiion  et  la  coiisécration  soient  nécèj^ 
saires ,  Cranmer  assure  que  t  lOrsquI) 
c  n'y  a  point  dans  TËglise  de  vrai  pou* 
c  voir,  le  peuple  accepte  Ceux  qui  lui 
(  sont  offerts  par  les  apôtres  (quels  ap6- 
I  très  !  Usez  énerguménes  )  ou  dutre$ 
I  qu'H  Croit  remplis  de  l'esprit  dé  Idiéu.  > 
On  tfeeforges  batfd,  paif  etèàt^fo;^  ta 
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Matthiaa  Parii,  qui  se  dit  fils  do  Saint- 
Esprit»  oa  bien  le  cuisinier  de  Luther, 
qui  se  rappelait  avoir  été  autrefois  le 
juste  Jonas ,  '  infâmes  bateleurs  dont  le 
peuple  adoptait  les  extravagances  avec 
enthousiasme  ! 

Quelle  doctrine!  Quelle  pitoyable  co- 
médie, si  le  ridicule  pouvait  s'attacher 
à  des  matières  aussi  graves  !  Burnet  lui- 
même.  Tardent  admirateur  de  Cranmer 
ot  iMn  complaisant  apologiste,  rougit 
d'un  pareil  scandale ,  et  contre  son  ha- 
bitude en  de  semblables  matières,  n'ose 
pas  l'excuser  ni  le  couvrir  d'un  voile. 

Sans  doute,  dans  ses  théories  politi- 
ques, Cranmer  avait  sur  la  royauté  les 
principes  des  parlemens  de  cette  épo- 
que, principes  qu'avait  encore-  sanc- 
tionnés l'adhésion  de  Thomas  Morus  et 
de  Fischer.  Il  regardait  vraisemblable- 
ment le  roi  comme  représentant  du  peu- 
ple ,  accepté  par  le  parlement,  et  révo- 
cable à  son  gré,  selon  le  £ameux  axiome  ; 
f  Rex  per  Parliamenlum  fleri.,  et  per 
\  Parliamenlum  deprivari  potesL  »  Or, 
soumettre,  comme  le  faisait  Cranmer, 
au  despotisme  et  à  la  juridiction  spiri* 
tuelle  d'un  roi  que  le  parlement  peut 
déclarer  d'un  moment  &  l'autre  déchu 
du  trône,  des  hommes,  des  évèques  qui, 
d'après  lui-même,  étaient  d'institutioQ 
divine,  quelle  inconséquence  criminelle, 
et,  ajouterons-nous  avec  Bossuet ,  quelle 
scandaleuse  flatterie  !...,« 

La  doctrine  du  primat  devait  réussir 
dans  ce  temps  de  démoralisation  ^  elle 
réussit.  D'accord  avec  Cromwel  que  le 
roi  venait  d'élever  au-dessus  de  tous  les 
pairs  temporels  et  spirituels  du  royaume, 
sous  le  titre  de  vice- gérant  royal,  en 
matière  ecclésiastique ,  il  résolut  d'é- 
prouver la  sincérité  jusqu'alors  appa- 
rente des  évêques,  et  de  leur  arracher  la 
reconnaissance  morale  qu'ils  ne  tenaient 
pas  leur  autorité  de  Jésus-Christ ,  mais 
qu'ils  étaient  simplement  des  délégués 
accidentels  de  la  couronne.  On  suspendit 
en  conséquence  tous  les  pouvoirs  des 
dignitaires  de  TEglise  pour  un  temps  in- 
4éfini,  et  on  se  mit  à  l'œuvre  avec  l'aide 
4e  Leig  et  de  Ap.  Rice ,  deux  créatures 
de  Cromwel. 

^   c  L'archevêque  informa  les  autres  pré- 
lats par  une  circulaire •  que  le  roi  von-* 
ïifil  faire  une  revne  c^nérale  »  avait  sua- 


pendu  les  pouvoirs  de  tous  les  ordinaires 
du  royaume,  et  qu'après  s'être,  soumis 
en  toute  buniiliié  durant  un  mois,  ils 
eussent  k  présenter  pétition  pour  être 
rendus  à  l'exercice  de  leur  autorité  ac- 
coutumée. En  conséquence ,  on  donna  à 
chaque  évêque,  séparément,  une  com- 
mission qui  l'autorisait ,  durant  le  bon 
plaisir  du'roi ,  et  comme  délégué  du  roi, 
à  ordonner  les  personnes  nées  dans  son 
diocèse  et  à  les  admettre  aux  bénéfices 
ecclésiastiques,  k  recevoir  les  testamens» 
à  décider  des  causes  portées  devant  la 
tribunal,  à  s'informer  des  délits,-  k  les 
punir  conformément  aux  lois  canoni- 
ques, et  à  faire  tout  ce  qui  dépendait 
de  leur  emploi  d'évêque,  à  l'exception 
des  choses  confiées  à  sa  direction  par 
les  saintes  écritures.  On  assigne  une  sin- 
gulière raison  à  la  faveur  qu'on  leur  fai- 
sait 7  ce  n'était  pas  que  le  gouvernement 
des  évêques  fût  nécessaire  k  l'Eglise, 
mais  parce  que  le  vicaire  général,  atr 
tendu  la  multiplicité  des  affaires  dont  il 
était  chaîné,  ne  pouvait  être  présent 
partout,  et  qu'il  pouvait  résulter  de  grsr 
ves  inconvénieos  d'admettre  des  délais 
ou  des  interruptions  dans  l'exercice  de 
son  autorité  (1).  i 

C'est  ainsi  que  s'établissait  par  un  des- 
potisme sans  exemple  jusqu'alors,  la  su- 
prématie du  rot  et  l'esclavage  de  l'Eglise. 
Les  évêques  baissèrent  lâchement  la  tête; 
de  tout  ce  clergé  anglican ,  naguère  si 
puissant  et  si  redoutable  aux  entreprises 
des  rois  contre  les  libertés  publiques, 
quelques  membres  k  peine  osèrent  élever 
une  voix  timide  en  faveur  de  la  consti- 
tution aussi  insolemment  violée.  Aban- 
donné des  seigneurs  qui  convoitaient  ses 
richesses,  trahi  par  la  couardise  du  peu- 
ple sur  lequel  cependant  le  coup  qui  le 
frappait  venait  rebondir  avec  violence, 
privé  de  la  force  morale  qu'il  tirait  autre- 
fois du  pape ,  le  clergé  était  à  la  merci 
des  caprices  du  roi  et  de  ses  créatures, 
victime  dévouée  d'avance  à  la  haine  des 
uns  et  à  l'avidité  des  autres. 

L'exemple  de  l'Allemagne  avait  prouvé 
que  l'on  pouvait  dépouiller  l'Eglise  avec 
toute  impunité.  Cranmer  et  Cromwel, 
poiu*  montrer  aux  évêques  qu'ils  avaient 
la  puissance  aussi  bien  que  la  volonté 
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de  hr  soumettre ,  résolurent  de  mtner 
les  monastères ,  et'  de  rendre  le  roi  pro- 
priétaire de  leurs  richesses.  Le  projet 
toutefois  offrait  de  grades  difficultés,  car 
la  noblesse  de  province  et  le  peuple  qui 
trouYaîent ,  la  première  une  hospitalité 
franche  et  cordiale,  les  pauvres  un  abri 
et  du  pain  sous  les  voûtes  religieuses, 
|>ouTaient  i'opposer  à  sonexécution.  Aussi 
crut-on  nécessaire  de  calomnier,  de  flé- 
trir les  religieux  avant  de  les  dépouiller. 
Tactique  habile  qui  tuait  deux  fois,  l'une 
par  la  calomnie,  l'autre  par  la  faim, 
moyen  infâme  qui  flétrissait  avant  de 
donner  la  mort!!! 

On  créa  des  visiteurs  qui  parcouraient 
les  provinces ,  chargés  en  apparence  de 
prendre  des  informations  sur  la  conduite 
des  moines,  mais  qui  n'avaient  en  réa- 
lité d'autre  mission  que  d'obtenir  par  la 
persuasion  ou  par  la  menace ,  de  la  part 
des  abbés,  la  remise  de  leurs  terres  en- 
tre les  mains  du  roi.  La  pratique  obtint 
cependant  peu  de  succès.  Alors  les  visi- 
teurs, selon  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu 
a^ant  leur  départ,  envoient  au  vice-gé- 
rant, et  font  circuler  de  tous  côtés  dès 
écrits  faits  d'avance,  des  relations  con- 
venues avec  Gromwet  et  autres,  pleines 
de  mensonges  et  d'infamies  dirigés  con- 
tre les  moines.  Il  n'y  avait  pas  de  vice 
dont  les  couvens  ne  donnassent  l'exem- 
ple, pas  de  crime  qui  n'eût  les  coodées 
franches  sous  leurs  voûtes.  C'était  un 
chef-d'œuvre  de  haine  et  de  vengeance, 
qui  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  En 
moins  d'une  année,  trois  cents  petits  mo- 
nastères furent  dépouillés  au  profit  du 
Toi,  en  attendant  la  confiscation  des  cou- 
irens  plus  riches,  dont  les  abbés,  mem- 
bres du  parlement,  avaient  retardé  la 
ruine.  Dix  mille  religieux,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  se  trouvèrent  spontanément 
chassés,  dépouillés,  sans  asile,  sans  pain, 
presque  sans  vètemens;  tandis  que  du 
produit  de  cette  noble  industrie,  le  roi 
gorgeait  ses  favoris,  ses  maîtresses,  et 
toute  cette  troupe  de  vautours  qui  s'a- 
battent toujours  là  où  il  y  a  quelque 
proie  à  dévorer.  Le  revenu  tout  entier 
d'un  couvent  (exemple  entre  mille)  passa 
entre  les  mains  d'une  femme,  comme  ré- 
compense d'un  excellent  pudding  qu'elle 
«▼ait  servi  au  roi. 
*  (Mtaiteortaiiienienf  un  boo  moyen  de 


rédhiire  le  clerj^é.  La  révoliitioilfratt^isb 
n'oublia  pas  ce  précieux  antécédent  ét»- 
-bli  par  Henri  YHI.  Il  était  difficile ,  en 
fait  de  violence  et  de  tyrannie,  de  puiser 
à  une  meilleure  source.  Protestans,  sec- 
taires de  toute  espèce,  se  sont  toujours 
entendus  pour  voler  l'Eglise,  et  peut-être 
le  protestantisme  n'a  pas  fait  autant  de 
mal  à  la  papauté  que  la  politique  égoïste 
et  personnelle  des  rois  catholiques. 

Ce  n'était  pas  assez  de  toute  cette  puis- 
sance et  de  tant  de  richesses  jetées  en  pâ- 
ture au  monstre  royal,  il  lui  fallait  dii 
sang  pour  la  cimenter  et  pour  apaiser  ki 
soif  ardente  qui  le  dévorait.  Il  demanda 
des  lois  atroces ,  et  le  parlement  se  hâta 
de  lui  accorder  ces  lois.  L'ordre  de  suc- 
cession à  la  couronne  fut  changé ,  trans- 
porté de  Marie  à  Elisabeth,  d'Elisabeth , 
déclarée  illégitime  ,  à  la  postérité  du  roi 
par  Jeanne  Seymour;  et  enfin  à  tontes 
personnes  qu'il  plairait  au  roi  de  dési- 
gner par  un  acte  de  sa  dernière  volonté, 
c  Ce  fut  une  trahison  que  de  contester 
la  légitimité  du  mariage  du  roi  avec  Anne 
de  Boleyn,  ou  la  légitimité  de  sa  fille, 
et,  bientôt  après,  une  trahison  de  les 
maintenir.  Or,  le  crime  de  trahison ,  à 
quelque  minutie  qu'il  fût  appliqué ,  en- 
traînait toujours  la  peine  capitale.  Ge 
fut  une  trahison  d'éponger,  sans  la  per- 
mission du  roi ,  aucun  de  ses  enfans  lé- 
gitimes ou  naturels,  ou  les  frères  on 
sœurs  de  ceux-ci,  ou  leurs  propres  en- 
fans.  Ge  fut  une  trahison ,  pour  toute 
femme  qui  voudrait  épouser  le  roi ,  de 
n'être  pas  vierge,  ou  de  ne  pas  Inî*  ré> 
vêler  d'avance  Son  déshonneur.  Ge  fut 
une  trahison  d'appeler  le  roi  hérétique  on 
schismatique,  de  lui  souhaiter  quelque 
dommage  ou  de  médire  de  lui,  de  sa 
femme  et  de  sa  postérité.  Le  châtiment 
attribuée  ce  crime ,  c'est-â-direla  mort, 
était  encourue  par  tonte  personne  qui-, 
par  parole,  écrit,  impression  ou  tout 
atitre  acte  extérieur,  directement  ok 
indirectement ,  supposerait  ou  admets 
trait,  jugerait  ou  croirait  que  l'un  •« 
l'autre  des  mariages  du  roi  aveo  Catli^ 
rine  on  avec  Anne  de  Boleyn ,  aurait  été 
valide,  ou  gui  assurerait  n*a\^oir  pas  Ue 
raisons  suffisantes  [pour  donner  son  opi* 
nion,  ou  qui  refuserait  le  serment  de  ré- 
pondre toujours  loxaiemènt  aux  questiùm 
^u^ifn  poumtH  tui  fiUn  sur  c$$  4Mf^ 
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jr9u$$$^mt9tfam/U  *  lia  pluma  I#vi)mi  4e# 
4iiaÎMl  Bft|-06  auex  d'aboirdités  et  d'io- 
Mleoce  de  la  part  du  tyraq ,  assez  de  mé- 
pris pour  tout  un  peupla  libre  flepuis  la 
grande  Charia,  aasez  de  saDg  préparé 
;fOiir  rayeuir,  asseï  da  bassesse  de  Ifi 
.part  desparlemens ,  aasey  de  boute  pour 
la  réformatiou  ^ngtkam?  Il  ne  roan^ 
i|ttait  plus  que  de  déiplarer  le  royal  bour- 
reau infaillible!  En  efftt,  la  paim  de 
iMirt  proooucée  contre  Ttaérésie  ue  se 
.  borna  pas  aux  personnes  qui  rejetaient 
les  doctrines  qu'on  avait  déjà  déclarées 
.oribodexea»  maison  retendit  par  a;»xî- 
,cipaiion  <  à  toutes  celles  qui  enseigno- 
vaient  ou  soutiendraient  nna  opinion 
-fontraîre  aux  doctrines  que  le  roi  pour- 
-i«il  créer  à  rayenir.  i 
,    Dès  ce  moment  eommence  une  série 
d'aseasainats  juridiques,  ordonnés  par  la 
.  suprématie  religieuse  d*Henri  YIII^  Les 
daàafaiidas'élèTeot  de  toutes  paris;  les 
bftcbara  s'allument  comme  de  ainistiies 
incendies  ;  eatboliqoea,  protastane ,  xoin- 
gliens»  anabaptistes,  moines,  évéquea, 
.ministres ,  pairs  de  la  Grande-Bretagne, 
prinse»  de  sang,  gfns  du  peuple ,  feosi- 
née ,  vieillards ,  riches  çt  pauvres  tom- 
.  bent  sooa  la  griffe  du  tigre  •  sans  pitié  ni 
•merd;  les  premiara,  parce  qu'ils  sont 
.aeeuaés«  uoa  oonvaînenaj  d'avoir  un 
peuolieMK  i  mioHméUktr^  M  suprématie 
ro)sate$  les  secondât  paace  qu'ils,  ne 
Offoient  pae  k  tons  les  dogmea  4a  TEglise 
«aihoUqûe ,  doni  les  défenseurs  meMreni 
tiar  neptaiiaes;  les  antres,  poar  servir 
4^xample  anpanpia^  pn  d«  pasiw-Aempa 
t  son  irejFiuewi:  monaiiquc.  ii'arme  qpe  le 
perlement  M  e  mw  ena^  iea  mains  est 
è/éouMe  tranchant;  file  frappe  ides  deux 
c6tda ,  al  c'4nt  ta^joiirs  la  mort  qu'elle 
iteane*  comme  les  flèches  empoisoniyéef 
idMt  lea^aauvagas  se  servent.  Pn  ertme 
p«Utiiq«e  est  puni  oomipe  maiîéire  d'bér 
fésicf  U90  croyance  religieuse  ppposéa 
jà^selle  d'Moori  est  punie  eomp^e  «rime 
^diat  (  U  loi  r^rograde  et  frappe  \  elle 
dJeTenae  lea  temps  et  laf  cr|mesi  et  frappe 
ipere<  i^a  iie^anié  a  pria  un  danblo  vi«* 
«âge,  qniyoit  devant  etdarriAre,.o(dont 
i^aqno  regard  donne  la  mort.  A.ef  pev^ 
pies  g^asjsaeot  sous  une  oppression  sent 
.giaiito;  les  parleme«^s  se  concbent  aux 
I^Ma  4»  maHve  »<ita  demaiNimt  loiv  pet| 
4|teiawl»^4i»'tta|aftM»àJti  •if4a/Â^ 


partagmK  ^vac  Ini  Im  Ai§mflûmiÊi% 
glise  et  du  peuple,  et  se  taisent  dsTgat 
lesassassinats  qui  ensanglantentce  règm. 
Soixante-cinq  mille  malheureux  msareot 
dans  Tespace  de  vingt  ans ,  sous  des  scca- 
sations  politiques  ou  religieuses.  Tbonn 
Morus  9  cet  hommf  de  tant  c|e  verta ,  4i 
douceur,  et  d'éloquence  )  cet  boDniM)  i|i 
gloire  de  l'Âpgleterre  et  de  son  siMs, 
trahi ,  par  ordre  du  roi ,  dans  sa»  560ti- 
mens  et  dans  ses  confidences  iolimsi^ 
expie  sur  Téchafaud  le  crime  d*uDe  verts 
sans  tache  et  son  refus  de  reconnaître  |f 
dogme  de  la  suprématie  royale^  réréfjsi 
Fischer,  ancien  précepteur  d'Uénrl  TÔIi 
menrt  pour  soncourage  et  pour  soa4ae^ 
gique  défense  des  lois  éternelles  de  la  ié> 
rite  et  de  la  justice  i  tous  deux  tnwmm 
des  sciences  et  de  la  religion»  féoérs^ 
blés  par  leur  Age  et  parleur  vertu,  moa- 
tent  sur  Téchafaud  en  souriant,  et  bénit 
sent  leur  royal  bourreau  ;  taudis  qu'Hepr^ 
par  une  ironie  sanglante ,  prenait  ledsHil 
en  signe  de  regret. 

Oà  donc  aurait  pu  a'organiser  la  rM* 
tance  contre  ce  deapotiame  jnsqtfalflii 
inconnu  au  milieu  des  netiem  cM^ 
tiennes  7  Oà  éuient  les  asaociatioas  par 
litiques,  religiausea ,  industrielles  ip 
avaient  donné  aux  peuples  une  existansf 
si  large  dans  le  moyen  âge ,  et  dont  Tae* 
tion,  toujours  cpnsuntf  9  créait  p^ai 
peu  l'unité  de  pouToir  ei  les  \ï\ÊvHiimr 
dernes?Quel  point  da  contact  daos)# 
intérêts  des  individua,  quelle  aialugif 
dans  lea  principes,  quelle  foi  dans  If 
présent,  quelle  espérance  en  rarsair? 
Quel  centre  epfin ,  quelle  umté  de  résis- 
tauiçe  contre  cette  double  unité  dspaia- 
sance,  dqni  lea  sectaires  avaient  srqi4ta 
royauté?  L|s  roi  commandait  en  méaif 
temps^  au  nom  du  ciel  et  an  nomda 
sceptre,  sa  puissanea  politique  li  biH 
augmentée  d'abord  par  les  taleus  et  l'a* 
dresse  d^  Wolsey ,  portée  i|u  aaml^la  P#f 
la  Uehe  complaisanae  de  Gcaofpar  ^  ^ 
l'esprit  réformiste,  faiaait  cmirber  saef 
un  même  niveau  les  plusbautaftt^ia^''^ 
lords,  comme  lea  plus  humblf s  v^o^fMf 
de  la  chambre  des  communeii  j  la  proM' 
^ion  que  rEglise  donnait  auK  peupla*  at 
qu'elle  tirait  elle-aEiéme  du  pape ,  n'fiia 
tait  plusi  l'indépendance  ides  lord*  «^ 
disparu  avec  leurs  richf^ffasi  ^alM#'Mf 

WBulairti  ii^éiaieiit  alna  sua  daH  Jai 
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Charte^  I^^oi  fi^t  1^op|.;  et  il  put  f^  for- 

*  gér  h  s6û  aise  dé  meurtres  et  de  criques. 

A  la  nouvelle  de  ces  sanglantes  turpi- 
tudes. Home  s'émeut.  La  papauté,  centre 
de  protection  et  de  sociabilité,  s'indijgne 
et  s'arme.  L^anathème  religieux,  long- 
temps suspendu  sur  la  tète  d^Henri  VIII* 
et  différé  par  la  mort  de  Clément  VU, 
enfin  va  frapper  le  coupable.  Paul  ^I,, 
successeur  de  Clément ,  lance  contre  lui 
'une  excommunication  j  lui  accorde  qua- 
tre-vingt-dix jours  pour  se  repentir ,  et 

*  le  déclare  déchu  du  trône  s'il  n'obéit  pas. 
Tnutile  démonstration ,  qu'on  fut  forcé 
d'ajourner,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 

Tétat  politique  de  l'Europe. 

Comment,  en  effet,  la  faire  exécuter? 
Charles-Quint  et  Franco  isj»seulsavdient 
le  pouvoir  de  réduire  le  roi  d'Angleterre  ; 
et  la  politique  égoïste  des  deux  monar- 
ques recherchait  plutôt  l'amitié  que  la 
bainedumonarque  anglais.  Quelle  que  fût 
la  réprobation  dont  la  conduite  d'Henri 
était  frappée;  quelque  grand  intérêt  de 
civilisation  que  présentât  le  retour  de 
^Angleterre  au  catholicisme ,  par  l'im- 
possibilité où  se  seraient  trouvés  lespro- 
testans  d'Allemagne  de  propager  ou  de 
maintenir  leurs  doctrines  j  quelque  pitié 
qu'inspirât  une  nation  tyrannisée  dans 
ses  sentimens  les  plus  chers,  forcée  de 
changer  sa  religion  par  l'autorité  poli- 
tique, la  rivalité  jalouse  de  l'empereur 
et  du  roi  de  France  l'emporta  sur  les  in- 
térêts généraux  de  VEurope  et  de  l'ave- 
nir. Ainsi  les  papes  ont  toujours  été  vic- 
times des  princes  protestans  ^t  d^  la 
politique  toute  personnelle  dés  rois  ca- 
tholiques qui  redoutaientrinstitution  pa- 
pale, tout  en  la  recpnnaissant  nécessaire, , 
indispensable  et  divine. 

Cependant  le  roi  restait  toujours  for- 
tement attaché  à  l'ancienne  doctrine  de 
l'Eglise,  et  il  était  dangereux  pour  ses 
plus  intimas  créatures  a'avoir  des  senti- 
mens opposés  aux  siens,  tàndisque  Cran- 
mer  s'enfonçait  de  plus  en  plus  d^ns  Ter-; 
reur,  et  se  nréparait  à  passer  du  iMthéra- 
nismeâla  doctrine  de  Z^uingle  ,  sans  trop 
savoir  où  il  s^arrèlerait.  Il  tâ(:hait  sou-  ' 
vent ,  dans  les  momens  d'irrésolution  où  ; 
tombait  Henri ,  mais  avec  une  extrépi^ 
prudence  et  une  dextérité  rem^rqu^|l>le,  « 
de  l'entraîner  vers  les  véïormdiUur^,  titi- 
pif  uf/i  fois  le  roi  lui  ani^ordpnA^  Àf  r^^ 
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réforme.  Mais  le  prifna^  était  toujau^ 
traversé  dans  ses  projets  par  l'^véf  u^ 
Gardiner,  homme  dç  grand  senf,  res^ 
catholique ,  et  qui  ^xei:caJt  un  grM4 
pouvoir  sur  l'esprit  d'Henri  yill  par  Ifi 
science  et  par  la  fermeté  de  son  carao- 
tëre.  Cranmer  était  donc  foreé  de  guetter 
le  moment  où  Tévêq^e  de  Wifichfster 
était  en  aiabasfad^  pour  agir  sur  l'eapr^ 
du  roi  sans  entraves  ;  mais  Henri  attef|- 
dait  toujours ,  avant  de  ^  prononcer,  Ip 
retour  du  prélat  catholique ,  et  aufv^ît 
ses  avis. 

Ces  (lésitationa  du  roi  ssirwt  aour^i^ 
la  libef  té  et  la  vie  du  primat  arehevAqif^ 
en  danger.  Henri  n'avait  pas  oublié  Tet* 
pèce  de  répuf^ajace  avec  laquelle  CdOI- 
mer  avait  cassé  son  second  mariage  aa^ 
Anne  de  Boleyn,  malgré  la  soumla%iop 
absolue,  l'hypocrisie  et  l'ingratitude  dioAl 
le  primat  avait  fait  preuve ,  ei|  ot^tooilh 
constance,  envers  l'in^rtunéereipadoi^ 
il  avait  été  la  créature,  et  qu'il  avf^itfl 
bien  aidée  k  monter  sur  le  trôiWi-l^li, dé- 
clarant c  que  tout  homme  était  tenu  ip 
I  la  hair  à  proportion  de  son  amo^ir  ppiy* 
t  l'Evangile ,  »  doctrine  assec  extr,4or4^ 
naire  dan^  la  bouche  d'un  évéque,  ii|ttf#* 
prétalion  de  TEvangile  À  la  mauiére  4t^ 
réformés.  i 

Hors  cette  circonstance  ,/OÙ  son  oppo- 
sition ne  fut  pas,  comme  on  voit,  tr«p 
téméraire  ni  ti'op  audacieuse,  jaiMÎi 
Cranmer  ne  résista  au^  désirs,  aux  pr€|- 
jets  du  t;<6^e ,  quoique  se#  crojrances  1^ 
thérienoes  eussent  à  souffrir^  Ma(gii8 
toute  sa  fef veur  réformiste  et  1^  ha^ 
que  lui  inspirait  ce  souvenir  même  de  1^ 
doctrine  et  de  la  disçipiine  .roinaioe»4|l 
nç  laissait  pas  de  sy  soui^etJLr^  i  4^  \'ê§t 
prouviBr  publiquement,  et  de  dir^  J^ 
messe  comme  autrefois.  Henri  ^vait  te^ 
les  limitas  de  Vorihodoxie  ao|g;laîse, 
lors  de  la  convocation  de  tâ37i  II  «léc^ 
rait  I  que,  le  s)^mbQ|e  desapOitrÂi»  \9 
f  symbole  de  Nicée  et  le  ;u:ip|>ple  4'4f 
f  tbanase,  ét$iient  nécessaires  pqui:  éyip 
c  aauvé<  Il  expliquait  le^  tfpis  gftti^ 
i  sacremens,  le  Baptême,  la  PébitMMj^ 
f  et  i'Ei^ohfrisiia  f  ^qh%w  iMundait  iles 
€  autres  comme .  iodi^pwNUl^lMI  ^  91^^ 
.^  é^  ji^oiiMlre  valW,i^t  pr^uoiKl^ît  ^w 
I  c  ét^  kn^Wqyw  WrtMW Jtflltii(> 
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"c  la  grâce.  Il  enseignait  enfin  que  le 
f  culte  des  saints  et  la  Ténération  des 
'c  images,  étaient  grandement  profita- 
'  c  bies,  et  deyaient  être  maintenus  comme 
c  la  croyance  du  Purgatoire,  i  Dans 
tous  ces  articles,  l'attachement  du  roi  à 
la  foi  ancienne  estmailifeste,  mais  Tes- 
prit  nouveau  y  perçait  malgré  lui. 

Il  pouvait  être  dur,  pour  l'archevêque 
de  Gantorbéry ,  d'être  forcé  d'accepter 
une  doctrine  qui  contrariait  directement 
ia  sienne.  Il  l'accepta  cependant,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  tâcher  sourdement  de 
la  pervertir  par  ses  intrigues ,  et  par 
ses  subtilités.  En  1539,  Cranmer -proposa 
à  la  convocation  l'acceptation  de  du- 
^|ttante-nenf  articles  favorables  à  la  ré- 
-forme.  La  nomination  de  Bonner  à  l'évé- 
thé  d'Hereford ,  le  projet  d'une  confé- 
rence qui  devait  avoir  lieu  à  Londres , 
•entre  Henri  YIIÎ  et  des  théologiens  en- 
-'voyés  d'Allemagne ,  par  les  chefs  de  la 
iigue  de  Smalcade ,  et  dans  laquelle  on 
espérait  amener  le  roi  à  la  réforme,  à 
'l'aide  de  l'éloquence  de  Mélanchton,  de 
-fiucer,  de  Georges  Drac,  avaient  enhardi 
i'archévéque.  Il  était  d'ailleurs  soutenu 
par  le  vice-gérant  royal ,  et  par  nombre 
'd'aulrps  évèques ,  dont  le  zèle  réformiste 
-était  porté  au  dernier  degré.  Cétait  Tim- 
prudent  et  faible  Latimer,  l'orgueilleux 
et  intraitable  Schaxton  que  son  humeur 
iracassiëre  avait  rendu  un  objet  de  haine, 
même  pour  ses  coreligionnaires;  c'était 
•Barlaw,'  pauvre  tête  qui  allait  à  Taven- 
lure,  et  en  général  tous  les  prédicateurs 
qu'ils  appuyaient,  et  dont  l'audace  et 
TempoKement  ne  connaissaient  ni  me- 
sure ni  régie  (  Burnet).  Le  roi ,  pour  met- 
tre fin  aui  scandales  qu'ils  excitaient  par 
leurs  prédications  fougueuses,  résolut 
-ée  proclamer  cette  fameuse  loi  des  six 
«rticles,  qu'on  a  appelée  le  statut  de  sang 
XMoodybill). 

*  Le  jonr  même  que  Cranmer  propo- 
"Mit  à  la  convocation  d'accepter  ses  cin- 
'i|uante- neuf  articles  favorables  à  l'es- 
"prit  de  la  réformation ,  Henri  fit  présen- 
1er  à  rassemblée  son  projet  de  loi  qui 
frononçait  la   peine  de  mort  contre 


i    1*  Qui  de  bouche  ou  par  écrit  nieraient 
ta  transsubstantiation  ; 
i    a»  Qui  sotfttaridraient  la  nécessité  de  llsi 
w»imuii0iiiKMiJiMdfm(esp«c6fi    - 


S^  Qui  prétendraient ,qu'i1;4t«it.i 
aux  prêtres  de  se  marier  ; 

4<^  ....  Ou  qu'on  pouvait  violer  les  vœux 
de  chasteté; 

5®, Qui  disaient  que  les  messes  privées 
étaient  inutiles  ; 

6*  Qui  nieraient  la  néCjSssité  de  la  con- 
fession auriculaire. 

A  ce  petit  échantillon  de  tolérance  re- 
ligieuse dirigée  contre  les  réformistes , 
joignez  les  lois  de  suprématie,  les  injonc- 
tions, les  visites  royales,  et  enfin  les 
monstrueuses  lois  de  trahison  en  grande 
partie  dirigées  contre  les  catholiques,  et 
vous  aurez  une  idée  assez  complète  delà 
justice  distributive  du  roi  et  de  la  man- 
suétude du  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre. 

Le  statut  de  sang  devint  la  loi  fonda- 
mentale de  l'État  ;  et  cette  loi ,  si  op- 
posée à  Tesprit  des  articles  qu'il  avait 
présentés  à  la  convocation ,  Cranmer 
l'accepta  ,  après  une  légère  opposition, 
sans  égard  à  l'exemple  que  lui  donnèrent 
deux  de  ses  collègues,  Laiimer  et  Schax- 
ton  ,  qui  résignèrent  leur  siège  plutôt 
que  d'y  souscrire.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  les  rangs  des  réformateurs; 
mais  aucun  n'eut  de  plus  grand  sujet 
d'alarmes  que  Cranmer.  Après  la  mort 
de  sa  première  femme,  il  avait  épousé 
en  Allemagne  la  nièce  d'Osiandre ,  et  Ta- 
vait  amenée  fort  secrètement  en  Angle* 
terre,  où  elle  lui  avait  donné  plusieurs 
enfans.  Le  secret  avait  transpiré ,  et  il 
était  à  craindre  qu*il  ne  parvint  auxoreil- 
les  du  roi.  Or,  il  courait  risque  de  la  vie 
si  Henri  venait  à  le  savoir.  Il  se  bâta  de 
renvoyer  sa  femme  et  ses  enfans  en  Alle- 
magne, et  il  attendit  en  toute  soumission 
un  temps  meilleur,  où  if  pût  enfin  lever 
le  masque,  et  vitre  selon  sa  conscience. 

Depuis  sa  protestatjon  secrète  contre 
le  serment  qu'il  avait  prêté  au  pape ,  â 
l'occasion  de  son  installation  an  siège  de 
Cantorbéry,  la  pratique  des  restrictions 
mentales  avait  paru  bonne  au  prélat,  car 
il  y  eut  souvent  recours;  c'était  un  re- 
mède universel  contre  toutes  les  bles* 
sures  que  recevait  sa  conscience,  un 
moyen ,  peu  délicat  il  est  vrai ,  mais  sûr, 
de  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Cette  longue  hypocrisie  qui  com- 
mence à  son  entrée  à  la  cour  et  ne  finit 
quesurTéchafaud,  la  complaisance  sans 
bonm  quil  inoiiM  mois  case  pour  tes 
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ptMioili  iMQPdoimiéeftil'Heiiri  ;  mI  jeti 
*iir  la  rie  entier»  dtt  prlouit  iim  toialede 
lâôbelé  el  de  honte,  dont  ses  plus  fana- 
tiques admirateurs  n*ont  pu  le  sauver; 
el  sa  souplesse  eipli^ue  la  longue  faveur 
.dont  il  a  |oui  sans  eesae  sous  ee  règne ,  et 
la  protection  qu'Henri  lui  accordait  con- 
tre les  dénoneiations  aviqnelles  il  élait 
«ottvenC  en  butte,  pour  cause  d'Iiërésie. 
Il  était,  en  effet,  regardé  comme  i'àme 
de  la  future  réformation ,  comme  4e  chef 
«otiiel  de  tous  les  opposaos  à  la  commu- 
nion romame,  quelles  que  fussent  leurs 
oroyances  parlieollères.  Les  protostans 
attendaient  avec  impatience  la  mort 
4  Henri  YIII,  dans  l'espoir  que  son  fils 
Edouard,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Sey^ 
jnour,  sa  trotstéme  femme,  avancerait  la 
réformation  par  les  avis  et  les  soins  du 
primat. 

U  réfonnatioQ  marchait  cepeudant , 
malgré  la  vigoureuse  résisUnee  du  roi. 
Uoé  lois  séparée  de  Rome,  il  ne  dépen* 
dait  pas  de  lui  de  l'arrêter.  D'ailleurs  il 
avait  prie  goût  aux  bénéiiees  qu'elle  lui 
rapportait.  Les  richesses  qu'il  avait  ti- 
rées de  la  vente  cUs  petits  monastères 
SA  aient  été  bientôt  dévorées  par  les  cour- 
tisans, lies  sommes  énormes  qu'il  extor- 
quait au  peuple  et  au  clergé,  l'altération 
de  kl  monnaie ,  la  spoliation  des  églises 
n'étaient  que  des  remosr^s  insuffisantes 
et  précaires.  On  songea  à  s'empar«rdes 
grandes  abbayes  comme  on  avait  fait  des 
petites  ;  et  quand  la  besogne  fut  faite,  on 
eut  recours  aux  biens  des  évéchés.  En 
différantes  fois  le  roi  avait  confisqué  à 
son  profit  «45  monastèi^s,  dont  28  avaient 
des  abbés  qui  siégeaient  au  parlement. 
On  fit  démolir  en  plusieurs  provinces 
WcoUéges,  2374  chantraries  ou  chapelles 
libres  et  IfO  hôpitaux.  On  n'épai^çua  pas 
même  le  dentier  asile  des  pauvras!  La 
▼iagtiémepartiedesrichessesdn  royaume 
représentée  par  TEglise,  fut  s'engloutir 
dans  les  débauches  de  la  cour.  Sous  pré- 
texte d'empêcher  l'exporUtion  du  numé- 
raire ,  on  éleva  leprix  de  l'or  deéO  schel- 
lings  l'once  à  48,  et  1  argent  de  3  schel- 
lûigs  9  pences  à4sehellings  (Hume).  Plus 
tard  Henri  fit  battra  une  monnaie  de  bas 
aloi,  avec  un  mélange  considérable  de 
cuivre ,  et  lui  donna  ,ttn  cours  forcé»  Il 
fit  plusieurs  fois  déclarer  nulles  toutes  les 
dettes  résultant  de  ses  divers  emprunts , 
Teas  Ytfi.  «- 10  48.  f asa. 


.dont  la  plupart  lui  étaient- personnels  ; 
et  il  exigeait  de  nouveaux  prêts ,  sous 
peine  pour  les  récalcitrans  d'être  enrOlâi 
comme  fantassins  ou  de  pourrir  misé- 
rablement dans  les  cachots. 

Voilà  le  régime  loyal  et  libra  que  la 
fierté  anglaise  adopta  en  baissant  la  tête, 
et  voiU  quelques  échantillons  de  la  féli- 
cité publique  promise  par  les  réforma- 
teurs, et  les  délices  du  règne  du  Saint- 
Esprit.  On  avait  prédit  que  la  mendicité 
disparaîtrait  par  la  confiscation  4es  ab- 
bayes ;  la  mendicité  ne  fit  que  s'accroî- 
tra dans  des  proportions  effrayantes.  Uq 
grand  nombre  de  pauvres  dans  tous  les 
comtés  se  trouvèrant  exposés  à  mourir 
de  faim.  Sous  le  régime  des  communau- 
tés ,  les  terres  étaient  affermées  à  des 
prix  très  modérés,  et  les  fermiers  se  les 
transmettaient  de  père  en  fils  commet 
une  propriété..  Les  biens  communaux 
étaient  partout  à  la  disposition  du  menu 
peuple  ;  mais  avec  la  destruction  des  mo- 
nastères,, tout  changea  de  face.  Les  nou- 
veaux propriétaires  auxquels  lé  roi  avait 
donné. leurs  terras ,  s'emparent  des  biens 
de  la  commune,  agrandissent  outre  me- 
sure leurs  propriétés ,  et  les  enferment 
dans  des  enclos.  C'est  de  ces  usurpations 
scandaleuses  que  viennent  les  immenses 
fortunes  territoriales  qu'on  voit  aujour- 
d'hui .  encore  en  Angleterre.  On  .  aban- 
donna Tagriculture.  Une  grande  partie 
dés  terres  labourées  sous  les  règnes  pré- 
cédens  fut  convertie  en  pâturages ,  mal- 
gr.é  des  lois  expresses,  l^s  fermiers  dé- 
pos^dés,  les  nombreux  laboureurs  des 
provinces,  réduits  à  la  plus  extrême  mi- 
sera, affluent  dans  la  capitale  et  dans  les 
grandes  villes.  Dans  plusieurs  provinces 
le  peuple  se  révolte  ^  des  chefs  hardis  et 
entrapranans  lè?ent  des  armées  contre 
l'oppression;  et  plusieurs  fois  Henri  YIII 
ne  pouvant Jes  vaincre  par  la  force,  les 
désarme  par  de  perfidc^s  amnisties,  et  les 
fait  mourir  quand  ils  se  sont  soumis  avec 
Tassurance  du  pardon. 

Cranmer  et  Burnet  ont  prétendu  que 
la   réformation  anglaise  avait  été  une 
œuvra  de  lumière.  Si  nous  en  jugeons  par 
ses  commenceoiens ,  il  nous  semble  plu- 
tôt que  c'est  une  œuvre-  de  désort^r^,  ut^ 
chaos ,  un  vaste  incendie  entreteni\  a^^^ 
des  victimes  humaines.  Quant  aux  mo^^T^ 
nouvelles  que  la  réforme  introdL%xH\x  ^^ 
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Angleterrê.ëeoutet  letémoîgliâgêpètt  sus- 
pect des  prédfeateurs  protestasi.  «^  c  Les 
i  memm  nationales  étaient  loin  de  a'étre 
*  améliorées  ;  les  manx  de  Pindigence 
c  étaient  tus  atec  indifTérence  et  dureté 
<c  de  cœur  par  les  rioiies.  O  Dieu  de  misé- 
â  rkorde  !  s'écrie  Leter,  quel  nombre  de 
1  pauvres,  de  faibles,  de  boiteux,  d'ateu- 

V  gles,  d'estropiés,  de  malades,  se  eou«> 
<  chent  et  se  traînent  dans  les  rues  fen- 
«  geuses  de  Londres  et  de  Westminster, 

V  mêlés  à  des  troupes  de  fafnéans,  de 
«  Tàgabonds  et  de  pendards  déguisés  (1). 
t  On  avouait  et  justifiait  les  fraudes  les 

"€  plus  basses,  dans  la  reeherehe  du  gain] 
c  la  partialité  des  jurés  et  la  corruption 
«  des  juges,  enlcTsient  an  châtiment  les 
t  tolenrs,  les  assassins  les  plus  connus; 
«  tes  bénéfices  ecclésiastiques  étaient 
c  donnés  &  des  laïques,  ou  détournés  au 
c  profit  des  collateurs  •  les  mariages 
«  étaient  souTcnt  dissous  d^uforit^  pri-» 
il  Tée,  et  les  antres  de  prostitution  s*é^ 
t  talent  multipliés  au-delà  de  toute  me- 
t  sure  (2).  i 

A  ce  tableau  peu  édifiant  des  moeurs 
de  la  réformation ,  joignez  le  portrait 
qu'a  tracé  Erasme  des  protestans  d'Alle- 
magne, et  TOUS  Terrez  combien  la  ré- 
forme a  mérité  son  nom. 

Henri  YIIl  n*aTait  plus  qu'à  mourir, 
rceuTre  était  faite,  et  n*attetnlait  plus 
que  la  dernière  main  que  Granmer  se 
disposait  à  lui  donner.  Il  meurt,  et  sa 
mort  sauTe  la  tête  de  sa  septième  femme, 
Catherine  Parr. 

Les  exécutions  qu'il  ordonna  com> 
mencent'du  premier  jour  de  son  règne, 
par  Dudley  et  Ëmpson  ,  derniers  tni'- 
histres  de  son  père,  et  se  terminent, 
après  une  série  époUTàntablé  de  mas-* 
sacres  de  reines,  de  pairs,  ducs,  éTéques, 
gen^  du  peuple ,  politiques ,  prbtestans 
Catholiques,  etc.,  par' le  supplice  de 
Cromwel,  son  Tice-gérant,  et  celui  de 
Surrey,  et  par  remprlsônnemenl  du 
Tieux  duc  de  Norfolck  et  de  Gardiner, 
qui  n'échappent  au  supplice  que  par  sa 
mort  précipitée. 

«  Ce  prince  eut  toutes  sortes  de  belles 
«  qualités  :  on  aurait  pu  même  le  croire 


(!)  St^rpe^n,  410. 


I  sans  défant ,  s'y  avtlt'  été  ftstas  i» 
1  perlé  dans  lea  ptaiairt.  • 

Voilà  oe  que  dit  de  Thou  d'au  lei  qii 
osa  aTOuer  de  sang*froid  -^  qQ^U  a'aiait 
jamaia  refusé  la  Tje  d'an  beiHM  à  m 
haine ,  et  l^honnenr  d*one  femme  à  m 
tléaira  (t). 

L'archerèqeede  Ganterbérjr  fet  leHf 
ment  touché  de  ••  mort,  qu'il  lilm 
eroitre  sa  barbe  en  signe  de  deall,  dît 
Bumet.  Rtai  de  plus  juste  queeaiN' 
greta  BKUaotdinair€8  en  laTear  im 
prince  qui  l'aTatl  éleré  si  haut,  qsl  iV 
Tait  tdoj^uf»  entouré  de  aa  |iroleetloBst 
de  aon  amsUd ,  et  qui  «rait  ceoteaie  à 
dire  en  l'hoanevr  ëo  priinat  :  t  ipi 
«  Granmer  était  le  seul  qui  ne  st  fttt  ji* 
9  meta  apposé  à  aea  déairs;  »  las  dMn 
dfflenri  yia  IH   . 

Quel  mot  de  la  part  d'un  tel  prisd 
enTek«  vn  éTéqne  t  iqneUe»  tnalie  foor  li 
mémoire  de  Grmoier,  et  s|ue  peasefiil^ 
on  de  saint  Pierre  a»  de  saint  Paol^  i 
Méron  les  airak  flétris  d'un  paieil  éiagil 

Quatre  sièolea  étant,  un  autre «leh» 
Téque  de  CantorMry,  aaiat  TImmsUb» 
quet,  aTaii  montré  au»  peuples,  nirli 
même  slége^  une  fignfe  bien  diMrcala  à 
ceiie  du  primat.  i4>iB  de  céder  csmn 
loi  BU3i  Cantai&iea  Dûgrales»  il  prit  aa  ani» 
la  cause  de  l'Ilgliie  et  des  peaplasioii 
il  était  la  sauTef^nede.  Dn  laad  tls  n 
retraite ,  U  mettait  nn  frein  aui  mit^ 
prises  du  poUiTOir  politique  ;  il  a'asiatfil 
à  la  haine  et  à  la  tesa^eanoe  da  nii 
s'exilftit  de  son  pays»  forçait  Hearil* 
feire  amende  honorable,  en  sa  peiisMit 
i  l'Ëgiice  et  au  Ma  Tioiées,  et  i 
enftn  sous  les  coupa  des  nsasi 
l'autel,  et  reréta  de  ses  hahiU  psayà^ 
eaux,  comme  un  soldat  sous  lesarsnii 
Qu'est  aoîoard'hiii  ia  Hgurs  dé  Crsaaur 
attprèede  cette  grande  figure  da  Tàsnn 
Becquet)  qui  domine  son  siècle  steeltfi 
d'éclat  et  de  grandeur?  El  eepsnéiatt 
sens  la  juridiction  de  i'éeèque  apoM* 
lea  cendres  du  cenrageitt  martyr,  ^ 
soldat  ftdète,  sont  déterrées,  preAséUi 
jetées  aux  Tenta;  eon  nom  eliné  dad* 
lendrier^  et  sa  mémei«e  flétrie  par  asi 
condamnation  du  parlement.* 


(I)  Uoiae,  eiïcîr<^f. 
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SMt  ^'H«iiri  VIII  fut  WMt ,  toul 
«liai»gMi  âm  fêtt ,  et  Ui  ré^utfeii  reli* 
gl«ute  ctfurvf  i  ]>terdr«  tuleioe.  La  Ion* 
ftie  hypocrisie  deCranftier  disparut  poor 
quelque  temps  ;  le  prélat  SeTa  le  maaque, 
«t  respira.'  Catholique  d'abord ,  il  s*éliait 
fait  firotestant  ea  arriraat  à  la  eeur  t  pea 
à  peu  les  dojçines  lutbérîens  ne  ivi  con* 
^'eiMiefit  plot ,  il  adopte  les  maximes  de 
£uin|^  ^  fraternise  avec  les  opinloiis  de 
Meire  Martyr  oontre  Bueer,  jusqu'à  ce 
que  les  deetrines  de  Bucer  aient  ieur 
tottr.  Ainsi  tenjonrs  allant  d'un  ebef  à 
nn  notre  chef  opposé ,  impuissant  à  -se 
formuler  une  croyance  stable  et  déHni- 
Hve,  il  finim  par  revenir  A  son  point  de 
éépnrt  ;  et  nonveav  catholique,  hypoerifo 
jnsqn'â  l-échafaud,  il  mourra  sans  savoir 
m  juste  quelle  est  la  doctrine  qtt*il  prd- 
ilsse,  qnelle  est  la  relifion  dont  il  de- 
efent  forcément  martyr. 
'  Edouard  YI  régnait.  Céuit  on  enfant 
de  dix  ans,  faible,  maladif,  sans  velonié 
et  sans  caractère.  Le  gonremenient  du 
pays  fut  remis  entre  les  mains  de  lord 
Bdotiard  Seymmr,  et  les  affaires  de 
yË^lfse  confiées  au  zélé  et  à  Thabileté 
deCranm^r. 

Le  catholicisme,  mutilé  par  Henri  YIII, 
|»09sédait  cependant  encore  une  force 
redoutable.  Les  onte  doatièmes  des  ha- 
bitnns  du  royaume  étaient  catholîqties. 
n  n*y  arait  aucune  certitude  que  le  peu- 
pie  voulût  montrer  au  protecteur  et  à 
ses  partisans  crtte  déférence  qu'avait 
anrrachée  le  despotisme  tfaéologiqne  du 
dernier  monarque.  La  noblesse  des  pro- 
vinces svrtout.  indignée  de  rabolttion  des 
couvens  oh  elle  trouvait  autrefois  une 
héspif alité  franche  et  confortable,  et 
qui  n^àvalt  pas  eu  part  à  la  curée,  comme 
le  noblesse  de  cour,  Yestalt  fortement 
attachée  it  Tancienne  croyance.  La  plus 
fr^tiâe  partie  des  évéques ,  soutenus  par 
te  petit  nombre  deconvens  échappés  à  la 
prescription,  se  sentaient  peu  disposes  k 
éttibrasser  les  nouvelles  doctrines.  Mais 
tes  tuoyens  empilés  jnsqu^alors  contre 
eux  avaient  eu  tant  de  succès  ,  qu*on  lés 
employa  cette  fols  sans  scrupule,  et  dans 
un  but  parfaitement  arrôté.  Il  était  né- 
cessaire, dit  fiurnet  dans  son  interpréta- 
tton  réformiste  de  la  liberté,  de  les 


dompter  sous  le  joug  d'une  puîsssneê 
arbitraire. 

Cranmer  se  chargea  de  la  besogne, 
prélat  d'institution  royale ,  il  prétendit 
que  son  autorité  eociésiastiqtte  devaft 
avoir  pris  fin  avec  le  dernier  roi ,  et  de^ 
manda  par  pétition  que  son  ancienne 
juridiction  lui  fftt  rendue  juiqn'à  ce 
qu'il  p\ixî  a«  prince  de  U  révoquer,  fi 
donna  alors  hautement  aux  évèques,  Ses 
frères ,  Tavis  très  intelligible  que  la  eon^ 
servatîon  de  lenrs  sièges  dépendait  de 
leur  complaisance  à  souscrire  suit  to«> 
lontés  du  eoaseil  de  régence.  L'exemple 
du  métropolitain  entraîna  tous  les  eut- 
tres  évéques,  et  la  suprématie  foyele 
Int  confirmée  de  nouveau  par  ses  soins: 

t  Le  second  pas  fut  d'établir  une  visite 
royale.  A  cet  elTeti  on  divisa  le  royaume 
en  dix  arrondissemens,  à  chacun  des^ 
qneh  on  assigna  un  certain  nombre  de 
Visiteurs,  en  partie  ecclésiastiques  et  en 
partie  laïques.  An  moment  où  Ils  srri'» 
valent  dans  quelque  diocèse ,  l'exerctce 
de  Pautbrité  spirituelle  cessait  pouf  toute 
antre  personne.  Ils  convoquaient  devant 
eux  Tévéque,  le  clergé,  et  huit,  six  ou 
quatre  des  principaux  propriétaires  de 
chaque  paroisse  recevaient  le  sermenft 
,  d'allégeance  et  de  suprématie,  demandant 
des  réponses,  sous* serment,  à  toutes  les 
questions  quils  jugeaient  à  propos  dé 
faire ,  et  «figeaient  une  promesse  d'o- 
béissance aux  injonctions  roysiles  (Wll^ 
kins).  Ces  injonctions  s'élevaient  ad 
nombre  de  trente-sept,  et  elles  étaient 
tellement  disposées  que ,  sous  prétexté 
d'abolir  les  abus,  elles  frayaient  le  che- 
min h  des  innovations  subséquentes.....: 
Le  pouvoir  de  prêcher  fut ,  par  des  res- 
trictions successives,  borné  enfin  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  obtinrent  des 
permissions  du  protecteur  ou  de  l'arche- 
vêque. Le  but  était'  évident  :  le  peuple' 
n'entendait  d'autre  doctrine  que  celle 
qu'enseignaient  les  homélies  qu'on  était 
tenu  de  lire  tous  les  dimanches  à  Téglise/ 
et  qui  étaient  composées  en  grande  par- 
tie par  les  métropolitains  ou  par  des' 
prédicateurs  à  ses  ordres  (Lingard).'  i 

Les  visiies  araient  été  inventées  pour 
forcer  le  peuple  et  les  curés  à  obéir  aux 
ordres  du  conseil.  L'archevêque  avait' 
ordonné  à  tous  les  ecclésiaistiques  qui 
'étaient  sous  sa  juridiction  tTôter  des 
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^lifles  toutes  léfi  images  de  Jésus-ChrlBt 
et  des  saints ,  et  de  les  réduire  en  cen- 
dres. Ce  nouTeau  pas  fait  vers  l'établis- 
sement de  la  réforme  avait  trouvé  de 
nombreux  contradicteurs.  De  ce  nombre 
était  Gardiner ,  et  son  opinion  avait  une 
grande  influence.  Il  écrivit  au  protecteur 
une  longue  lettre  dans  laquelle  il  disait 
que,  c  ainsi  que  le  son  de  la  parole,  dès 
c  qu'il  perce  nos  oreilles ,  forme  des 
f  idées  dans  notre  âme ,  la  vue  d'une 
c  image  pouvait  nous  exciter  à  la  dévo- 
c  tion  :  que  les  graveurs  et  les  statuaires 
c  contribuaient  &  nous  instruire  autant 
c  que  les  imprimeurs  et  les  copistes; 
4  que  les  arts  étaient  tous   frères,  et 

<  destinés  à  élever  rintelligence*  de 
€  l'homme,  et  à  reproduire  chacun  dans 
4  la  forme  qui  lui  est  particulière,  l'idée 
c  des  puissances  supérieures  et  l'image 
€  de  la  divinité.»  Il  s'élevait  ensuite  con- 
tre l'établissement  dès  visiteurs .  contre 
la  paraphrase  d'Érasme ,  nouvellement 
imposée  aux  églises,  et  contre  les  homé- 
lies, et  prouvait  qu'elles  se  contredi- 
saient mutuellement.  Il  écrivait  à  Cran- 
mer  sur  un  autre  ton  :  il  lui  reprochait 
la  duplicité  dont  il  avait  fait  preuve  sous 
le  dernier  roi  en  acceptant  une  doctrine 
qu'il  cherchait  maintenant  à  détruire  : 
c  Si,  en efTet,  elle  avait  été  fausse,  di- 
c  sait-il,  je  dois  penser  que  votre  grAce , 
1  étant  un  si  grand  évèque ,  n'eût  pas 

<  voulu  céder  ainsi,  aux  vœux  de  tous 
c  les  princes  de  la  chrétienté,  nam 
€  obedire  oportet  Deo  magis  quant  ko- 
c  minibus.  Pendant  dix  ans  votre  grâce 
c  ayant  vécu  en  harmonie  avec  cette doc« 

<  trine,  sous  le  règne  du  feu  roi,  notre 
c  maître,  il  me  parait  bien  étrange ,  je 
€  vous  assure,  qu'aussitôt  après  sa  mort, 
c  vous  m'écriviez  que  son  altesse  a  été 
c  induite  en  erreur.  I  («S'/jrpe*^  Cranmer, 
app-,  p.  74.) 

Pour  toute  réponse  Gardiner  fut  dé- 
pouillé de  son  siège  de  Winchester  et 
envoyé  à  la  prison  de  la  flotte.  C'est  une 
manière  commode  de  répondre  à  des  ar- 
gumens  difficiles.  Il  n'y  a  pas  de  logique 
qui  tienne  contre  une  pareille  forme 
d'argumentation. 

Quelques  jours  après,  Cranmer,  ac- 
compagné des  évèques  de  Lincoln  et  de 
Rochester,  du  docteur  Cox  et  d'autres^ 
fût  faire  visite  au  doyen  de  Saint-Paul. 


Là  il  envoya  chercher  Gardiner,  et  mit 
tout  en  usage  pour  obtenir  sa  coopéra- 
tion an  nouveau  plan  de  réforme.  On  lui 
fit  clairement  entendre  que  sa  complai- 
sance serait  récompensée  par  une  place 
dans  le  conseil,  et  par  une  augmentatioa 
de  revenus  ;  mais  il  répondit  avec  indi* 
gnation  que  son  caractère  et  sa  eon- 
science  s'y  opposaient,  etque  t  s'il  pouvait 
€  souscrire  à  de  telles  conditions,  il  mé- 
(  riterait  d'être  flagellé  dans  le  marché 
t  de  toutes  les  villes  du  royaume,  et 
f  d'être  ensuite  pendu  pour  eervir 
c  d'exemple ,  comme  l'homme  le  plue 
c  infâme  qui  'eût  porté  mitre  dans  an* 
f  cun  royaume  chrétien.  >  (Stjrrpe^s 
Cranmer,  ibid.  64, 65.) 

Devant  cette  noble  réponse  Bamet 
abandonne  son  système  de  partialité  et 
de  dénigrement  contre  les  catholiques, 
et  la  proclame  digne  d'un  grand  éveqne. 

C'était  un  homme  d'un  caractère  de 
fer,  inébranlable  dans  ses  sentiraens 
quand  il  croyait  être  dans  la  vérité ,  et 
que  ni  la  prison ,  ni  la  terreur,  ni  l'ap- 
pât des  richesses  ne  purent  jamais  abat« 
tre  ni  séduire.  Plusieurs  fois  il  s'était 
opposé  au  despotisme  politique  et  théo- 
logique d'Henri  yill,et  loin  de  professer 
les  doctrines  de  Cranmer  sur  le  pouvoir 
absolu  du  roi ,  loin  de  remettre  entre 
les  mains  du  prince  toutes  les  libertés 
politiques,  civiles  et  ecclésiastiques,  il 
soutenait  que  ce  pouvoir  avait  des  bor- 
nes; qu'il  était  imprudent  et  absurde  de 
concentrer  toute  la  vie  sociale  sur  une 
seule  tête,  et  que  les  parlemens  avaient 
commis  un  crime' de  lèse-humanité  em 
donnant  force  de  loi  aux  déclarations 
de  la  couronne,  en  accordant  l'infailUlM* 
lité  au  roi. 

Un  jour  Cromwel  soutenait  que  Hea« 
ri  YIII  avait  le  droit  de  faire  des  loia 
nouvelles ,  et  de  révoquer  les  aneiennea 
sans  le  concours  du  parlement,  de  naênte 
que  les  empereurs  romains  l'avaient  eu; 
il  demanda  à  Gardiner  quelle  était  aoa 
opinion  à  ce  sujet.  L'évêque  catholique 
répondit  :  c  qu'il  valait  mieux  que  le  roi 
i  fit  de  la  loi  sa  volonté,  que  de  faire  de 
«  sa  volonté  une  loi.  » 

Yoilâ  les  deux  doctrines  mises  côte  à 
côte.  Gardiner  représentait  l'Église  ro-^ 
maine,  Cranmer  et  Cromwel  repréaeii^ 
taient  les  dogmes  politiques  de  la  ré- 
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forme.  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui 
s'imaRioent  encore  que  Tapparition  da 
protestanllime  a  été  favorable  à  la  li- 
berté! 

L'emprisonnement  de  Gardiner  lit 
beaucoup  de  mécontens.  On  se  plaignit 
que  les  priTlléges  de  la  nation  étaient 
violés  dans  sa  personne;  que  les  mini- 
stres ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  traversât 
leurs  desseins,  n'avaient  pas  osé  lui  lais- 
ser libre  l'entrée  du  parlement.  On  trou- 
vait d'ailleurs  que  Cranmer  et  les  fai- 
seurs d*homélies  sous  ses  ordres,  qui 
expliquaient  avec  tant  de  subtilité  la  na- 
ture de  la  justification  «  eussent  mieux 
fait  de  ne  pas  affecter  une  exactitude  si 
scrupuleuse;  et  de  laisser  le  champ  libre 
à  ceux  qui  auraient  pu  combattre  leurs 
interprétations  luthériennes. 

Pendant  ce  temps  Cranmer  profitait 
de  l'impuissance  où  il  retenait  les  ca- 
tholiques ,  pour  faire  marcher  son  œu- 
vre. On  vendit  d'abord  ce  qui  restait  des 
richesses  dès  couvens ,  et  on  continua  à 
acheter  les  consciences.  Les  évéques  ca- 
tholiques furent  déposés ,  les  biens  des 
évéchés  transmis  comme  propriété  per- 
sonnelle aux  prélats  de  bonne  volonté.  On 
oassa  le  testament  du  feu  roi;  on  abolit  les 
six  articles,  et  tonte  sa  doctrine.  Les  deux 
chambres  du  parlement ,  après  de  nom- 
breuses dissensions ,  adoptèrent  comme 
dogme  de  foi,  et  ordonnèrent  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  On  abolit 
les  messes  privées,  comme  établissant 
la  croyance  du  purgatoire;  les  images 
furent  abattues  et  mises  en  pièces;  tous 
les  chefs-d*œuvre  que  la  statuaire,  la 
sculpture  et  la  peinture  avaient  produits 
pendant  le  moyen  âge  livrés  &  la  des- 
truction et  aux  flammes.  On  réforma  lea 
offices  de  l'Église  ;  on  créa  une  nouvelle 
liturgie  en  langue  vulgaire ,  ce  qui  pro- 
bablement donna  aux  théophilantropes 
de  notre  révolution  l'idée  de  leurs  hym- 
nes religieux  ;  on  abolit  le  culte  si  popu- 
laire, si  doux  et  si  poétique  de  la  Vierge; 
il  n'y  eut  plus  de  sacrifices;  Jésus-Christ 
fut  relégué  au  ciel ,  et  les  peuples  de  la 
Grande-Bretagne  eurent  une  religion  de 
police,  une  théologie  créée ,  commentée 
et  instituée  par  ordre  du  parlement; 
pais  on  jeta  sur  le  cadavre  de  la  reli- 
gion* ainsi  disséquée,  le  manteau  déchiré 
de  l'Église  anglicane ,  et  on  applaudit. 


«7 

Et  le  peuple  les  laissa  faire  ;  Us  l'avaient 
si  adroitement  préparé,  si  bien  démora- 
lisé! Quand  il  voulut  demander  ce  qu'il 
lui  fallait  croire,  on  lui  répondit,  sans 
rire,  car  ce  peuple  anglais  ne  rit  jamais  : 
j^dressez-ifous  au  premier  consiable  qui 
passe j  ou  à  milord  de  Canlorbérf/ 

Chaque  article  de  la  nouvelle  doctrine 
s'éublit,  et  passa  pour  loi  de  l'Ëtat  à 
l'aide  de  nombreuses  discussions  parle- 
mentaires. On  discutait  sur  le  baptême , 
sur  la  confirmation,  sur  la  communion, 
la  présence  réelle,  l'onction  des  mala- 
des; on  fabriquait  des  prières  pour  les 
morts  tout  en  abolissant  le  purgatoire , 
on  bâclait  des  formules  théologiques,  on 
mariait  les  prêtres  et  les  moines  déifro- 
qués,  à  la  grande  joie  du  primat  ;  on  ap- 
prouvait ou  on  rejetait  par  voie  de  scru- 
tin, ou  par  assis  et  levé,  comme  s'il  se^ 
fût  agi  d'une  loi  fiscale  ou  administra- 
tive. Un  noble  lord ,  grand  pourfendeur' 
d'hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  ar- 
dent chasseur  de  renards ,  profond  initia 
anx  mystères  des  orgies  royales  du  règne^ 
précédent,  brutal,  querelleur,  ignorant,* 
prêt  à  coiffer  le  turban,  selon  la  fantai- 
sie du  maître ,  pourvu  que  son  apostasie 
ajoute  un  domaine  â  ses  anciens  domai- 
nes, une  dignité  à  ses  anciennes  digni- 
tés; un  noble  lord,  le  juron  à  la  bouche, 
discute  sur  les  sacremens,  sur  l'ortho- 
doxie, sur  la  grâce,  sur  la  justification, 
ajoute  ou  retranche,  ordonne  ou  défend, 
et  la  doctrine  de  ce  nouveau  théologien 
passe  pour  loi  de  l'Etat  et  pour  dogme 
infaillible. 

Est-ce  donc  là  une  œuvre  de  lumière? 
Sont-ce  Ih  de  sages  ménagemens?  Ce  que 
les  apologistes  des  réformateurs  ont 
nommé  doute  sage  et  prudence  n'est  que 
de  l'ignorance  an  fond,  leurs  ménage- 
mens des  contradictions  choquantes, 
leur  zèle  apostolique  du  fanatisme,  et  In 
condescendance  dont  on  les  pare  la  plus 
lâche  faiblesse. 

Jusque  là  cependant,  et  depuis  l'avé* 
nement  d'Edouard  YI,  la  violence  qui 
établissait  la  réformation  n'était  pas  al- 
lée jusqu'au  sang.  Le  sang  manquait 
pour  cimenter  ses  frêles  bases  ;  mais  il  ne 
se  fit  pas  long-temps  attendre. 

Après  la  vente  absolue  et  complète  des 
monastères,  quand  il  ne  resta  plus  au 
clergé  régulier  un  abri  pour  se  reposer, 
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l«a  cb«Qiia8  étAÎ^nt  cout^U  de  reli- 
gieux df  8  deux  sexes ,  sans  pain  et  sans 
eapoir.  lies  uns,  pont  se  mettre  à  cou- 
^«rt  des  lois  iniques  qui  les  poursui* 
iraient,  allaieiii  cherehar  la  liberté  sous 
un  ciel  plus  hospitalier;  les  aulrea,  dans 
riinpossibilité  de  payer  leur  passage  à 
bord  detTaisseaux  de  r£tal,  ou  retenus 
par  l'amour  de  la  patrie,  se  caobaient 
da»s  l'intérieur  du  royaume,  et  tendaient 
la  main  deiraat  des  populations  qu'ils 
avaient  nourries  dans  des  temps  plus 
lieuroux.  Ce  n'était  pas  assea  de  iren- 
g^ncepour  labaine  réformiste;  ka  par* 
lemitits  décrétèrent  la  loi  suivante  contre 
lesmendiana,  éridemmeat  dirigée  con- 
tre les  moines  ;  «Quiconque  vivait  oisif 
.  •  et  sans  occupation  pendant  trois  jours 

•  était  classé  parmi  les  vagabonds,  et 
^  passible  du  cliàtiment  suivant  :  deux 

•  iuges  do  paix  lui  faisaient  imprimer 
c  avec  un  fer  cbaud  sur  la  poitrine  la 

•  lettre  Y,  et  le  livraient  k  son  dénon- 
s  cialeiir,  qu'il  devait  servir  comme  esr 
s  ciave  pendant  deux  ana.  Ce  nouveau 

•  maître  était  obligé  de  lui  fournir  du 

•  pain  et  de  Feau«  et  de  lui  refluer  foute 
s  autre  nourriture;  il  pouvait  lui  fixer 
f  un  anneau  de  fer  au  cou,  au  bras  on  à 
«  la  jambe,  ei  il  était  autorisé  à  le  fo>r* 
ccer  k  toute  espèce  de  travail,  quelque 
«  avilissant  qu'il  fût,  en  le  frappant,  en 
c  Tencliainant,  ou  de  toute  autre  ma« 
€  «Mm*  Si  l'eaelave  s'abasalaît  pendant 
f  quinae  jours»  ou  lui  imprimait  la  lel* 
s  tr«  &  sur  la  joue*  eu  sur  le  front,  et  il 
f  devenait  esclave  pour  la  vie;  et  sHl  re^ 

•  tombait  encore  dana  la  même  fsute,  sa 
s  fuite  le  soumettait  au  ebAtimeotdefér 
s  lonie,c^est*4-direàb  mort  (1).» 

Pour  trouver  quelque  ebeeed'^ppro-* 
ebent,  il  faut  remonter  eu^deU  de  la 
cvois^  et  d«s  civilisations  grecqus  et  ro* 
maîue. 

A  cette  absurde  loi,  joignes  eeUea 
qu'on  fulmina  contre  les  anabaptistes,  et 
Tona  aurea  une  idée  dis  la  tolérance  de  la 
aéfermo» 

Pepuia  le  r^ne  d'Henri  YIII,  une 
grande  quantité  d'anabaptistes  s'étaient 
réfugiés  eu  Angleterre^  Le  couasil  su  fut 
informé,  et  pomma  des  comuussîona 
pour  lesdécQUvrir  et  pour  les  juger.  Ces 

(i)<S<si.  i,S(t»vi,s. 


commissions  étaient  composées  dMs4^ 
quss,  de  seigneurs,  de  tbéologiens,  à  la 
tête  desquels  était  Tarcbevéque  de  Cau- 
torbéry.  On  trouva  que  grand  nombre 
de  cessecuires  nisieot  la  Trûslié,  la  né- 
cessité de  la  grftce,  le  mystère  de  rincer- 
nation;  erreurs  enseignéea  par  Okin  et 
par  les  docteura  alleiaands  que  Som- 
merset  et  Cranmer  avaient  appelés  eu 
Angleterre.  Plusieurs  abjurèrent  œe  er- 
reurs devmat  le  conseil;  mais  il  s^en 
trouva  d*inflexibles,  et  dece  nombre  fut 
Jeanne  Boueber,  qui  fut  condamnée  et 
livrée  au  bras  séculier. 

Le  conseil  pria  le  roi  de  signer  Tordre 
de  l'exécuter;  mais  ce  prince,  que  les 
novateurs  n'avaisnt  pas  encore  entière** 
ment  perverti,  refuse  par  des  motifs 
d'bumanité.  Cranmer  lui  prouva  docte- 
ment qu'en  sa  qualité  de  lieutenant  du 
roi  des  rois«  il  devait  faire  mourir  ceux 
qui  attaquaient  le  symbole  des  ap6lres. 
Le  roi  effrayé,  et  non  persuadé  ^  aigua 
Tordre  avec  uneextréate  répugnance,  eu 
disant  au  prélat  :  Si  /a  fsUs  nudj  «hmm  eu 
répondrez.  dex^aniDieu^puiuguejû  m'mgis 
en  cêci  qw  par  mm  ênsinécUons* 

Cranmer  frémit  si  fort  à  ce  dienours, 
dit  Buruet ,  qu'il  ne  put  eenneutir  qu*ou 
exécutât  la  sentence.  Yoikà  un  resnorde 
auquel  ou  ne  s'attendait  guère  après  auu 
diseours  au  roi;  il  parait,  d5aiUeuta« 
qu'il  fut  assea  courte  car  Jeamao  lowdbar 
fut  exécutée. 

•  Le  même  bouleversement  qui  uvaH 
lieu  dans  la  religion  s^étenéit  aux  arts  et 
aux  sciences  :  un  grand  noatbr«  éU 
de  tbéolegie  furent  fermées;  ou  1 
traditioua,  ee  détruisit  lot 
doctrines  philesDpbiqttet,  aaue  lesr 
placer  par  des  systèmes  neuvonnoL, 
la  ré£ormatiou  était  impuissaaeo.  Om 
tristes  sectaires,  qui  frappaient  à  1 
les  portes  pour  deaaander  quefqs 
celles  de  soienoe,  qui  élaleut  foeeéè  es 
recourir  à  la  Sorboano  pour  traduire  eè 
commenter  les  livres  dent  itsavuieiU  bo« 
soin,  osèrent  accuser  4'iguoreQCU'eC  do 
barbarie  loua  ces  docteurs  célèbsea  qni 
forent  la  gloiroi  du  moyeu»  âge ,  les  Seoc, 
lee  saint  Bernard^  les  sasut  Tbemen 
d'Aquia  ;  saint  ThtHuss  d'Aquiu  >  uettn 
jprunde  lumière  do  l'Ei^isOi  eetoivusk 
^'Jce^^.fut  flétri  et  ooedamM.  Lmiu  11* 
vres,  entassés  sus  les  places  pubbfnM> 
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foMV^teMéi)  f^w  faire  ptoM  à  U  A\ 
vine  et  pim**^  imtiUUiùii  d9  i'honwiê^ 
chrétim,  an  cutiekUrm  et  wiUr«s  (BiiTres 
aiiftaî  célèbres  4e  Cranner. 

Tout  eala  eepeadanl  i'apptUit  des  ré- 
formée! OnréroriM  tout,  ta  vérité  ellfr- 
néi«e,  elea  i|ilronisa  rsrreiir. 
.  I«  CMMe  fOcçesseiirii'Heiiri  YlII^ee 
]MMiTre  ibéologieii  de  douse  eus  qii*iui 
prédicateur  appelait  en  cliaire  le  grand 
4$mir0i  tU  lu  mmr^  célesie  et  le  ffoé  d^ 
la  u0HV9liê  atlùmoej  meurt,  tuéataot 
rAg#  pair  les  ▼îolenies  haieea  «pHmi  kiî 
inspirait  eonire  les  eaibeliqnesiet  trans- 
iBet  to«  béritage,  au  mépris  du  testa- 
mmnt  de  son  péie.  à  la  belle  et  iuforiu* 
née  Jane  Gfay.  Le  trône  revenait  de 
droii  à  le  princesse  Merie,  fille  ée  la  no- 
Me  Catberine  d'âregon  et  d'Henri  ;  mais 
leefQyaooecsIbolique  qu'elle  avait  ton^ 
jonre  profetsée  atee  eourege  épours»* 
taii  les  réfonnatears.  Le  due  de  Nor- 
Ihnmberland^  %\àé  de  Granmer  et  de 
quelques  autnss  lords,  tentent  d*ei:éeui)er 
l'ordre  surpris  à  l'agenie  d'Edoipard,  et, 
sane  éieard  aux  larmes  et  aux  prières  de 
lady  Grax,  lai  metieiit  la  coiirou&e  sar 
letétok 

Les  prévisions  de  eette  peuvre  reine 
d'an  jour  ne  tasdérent  pas  à  le  réaliser  t 
4|iielqnes  benres  s'étaient  à  peine  éeoti* 
lées  depuis  son  eonronnement,  qu'elle 
en  trouait  «baademiée  par  ses  parti- 
aane,  et  foreée  ée  fslre  place  «à  la  véri- 
table reine ^ue  le  peuple  aomnàit  en 
Irfomplie  dans  la  capitale.  En  montant 
gur  le  trtee,  Marie,  dont  rame  était 
•grande  et  généreuse,  avait  fait  grâce  aux 
«kels  4Bt  s'étaient  réfoltés  contra  eUs  ; 
la  eanl  duc  de  Iferthnmberlaad  avait 
payé  de  sa  télé  sa  dnuMe  trabtsoo.  Lsdy 
ik-ay,  lerdGuilferd,  son  aiari,et  le  dac 
ée  SniNnfok^  son  père,  grsatés  pour  cettiB 
lbis«iiedeaaleal  eapien,  elle  son  dévouis- 
ment,  eux  leurs  crimes,  que  loiu  du 
aaulèvpmeat  .de  Wyat;  Cranmer  lai- 
même  avait  reasenti  las  hien£sila  de  m 
légitinie  eoaaeraioe. 

>    Sonrrie  dans  la  erayanee.de  l'EgliaB 
I,  qae  les  panécntiens  anxqnel- 
)  ««ait  été  long-temps  en  botle  n'a- 
raient  fclt  qu'adTemilr,  Il  n'est  pse  éton- 
nant que  llarie  voulut  la  rétaûâr  4ans: 
sasAlatoç  sosi  pramiar  délit!,  aaspinariers 
iSÉÉlMiuiamt* 


du.  pape ,  e^  son  marièf^^  i^vec  Philippe, 
fils  de  Cbarles-Quint,  le  premier  pas 
vers  une  reitauration  religieuse.  Gardi-] 
ner,  aprèi  cinq  années  passées  dans  les^ 
oaebots,  reparaissait  triomphant  avec^ 
toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  cou-, 
routté  de  Tauréole  du  martyre;  lares^ 
fianration  de  l'ancien  culte  fut  remise  en-, 
tre  ses  mains,  oomme  les  affaires  de  li^ 
réforme  l'avaient  été  quelques  année^ 
plus  tôt  entre  celles  4e  Cranmer.  C'es^ 
là  la  seule  reaiemblance  qu'il  y  ait  eue 
entre  les  deux  évéques. 

Le  désappointement  des  réformateorf 
étaitaucomble$  vingt  années  de  labeurs, 
d'hypocrisie,  de  violences,  de  d^truc-^ 
lions  en  de  scandales  n'avaient  servi  de 
rien  pour  leur  triomphe  :  ils  étaient  pri- 
vés du  pouvoir  et  des  charges  lucratives 
qu'ils  avaient  possédées  si  long-temps^ 
l'idole  de  leur  cmur,  le  service  anglais, 
était  brisée»  et  le  papisme  de  nouveaii 
triomphant.  «Ces  revers  enâammaient 
i  leur  aèle,  et  l'enthousissme  sanctifiait 
c  à  leurs  yeux  les  excès  auxquels  ils  su 
f  livraient;  ils diUfamaif nt  la  reine,  les 
f  évéques  et  la  religion  par  les  épithèlea 
€  les  plus  indécentes  et  les  plus  irritan-i 
c  tes  que  le  langage  pût  fournir..  Le 
t  clergé  catholique  ne  pouvait,  sans  dao-i 
t  ger  pour  sa  vie>  vaquer  à  ses  fone^ 
4  tions  :  on  avait  lancé  un  poignard  à  un 

<  prêtre  dans  la  chaire ,  on  avait  tiré  un 

<  coup  de  fnsil  à  un  autre ,  un  troiaième 
.€  reçut  plusieurs  blessures  en  admlnis^ 

<  trant  ki  communion  dans  son  église..* 

<  On  suborna  un  Imposteur,  qui  se  fit 

<  passer  pour  Edouard  YI,  et  qui  eut 
4  des  partisans  ;  un  esprit  prétendu  puf 
c  Mia,  du  sein  d'an  mar,  des  calomnies 
4  contra  la  reine;  quelques  congréga* 
A  tiens  prièrent  pour  sa  mort;  les  réfuf 
1  giés  d'Allèmagoe  euToyaleot  des  trai* 
c  tés  chargés  de  falu  perfides  et  diff»- 
c  matoires,  et  des  insurrections  sacees- 
c  sives  furent  essayées  par  les  réfugiés 
c  qui  étaient  en  France  (t).* 

Ces  eseès  ne  jttstifisnt  pas  sanséoutis 
•les  cmautés  dont  on  usa  eoatre  les  ré- 
formés; ite  les  expliquent.  Mais  ce  qui 
nanaaa  la  raine,  ca  j|ni  a  lavé  aa. mé- 
moire des  flétrissures  qu'on  a  voulu  lui 
imprimer,  c*est  que  ces  cruautés  sont 


(1)  LinesM. 
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l'œuvre  dei  parlemens,  non  la  sienne 
propre ,  ni  celle  des  catholiques,  c  Ce  fut 
c  la  Chambre  des  communes  qui  dressa 
c  le  projet  d'ordonnances  contre  les  hé- 
f  reliques,  en  1554.  Dans  ce  parlement, 
c  comme  dans  celui  qui  Payait  procédé , 
«les  communes  se  montrèrent  excessi- 
«  yement  portées  à  la  rigueur,  et  leur 
f  besogne  alla  si  vite  et  si  loin  que  les 
«  éTèques  eux-mêmes  furent  contraints 
c  de  la  modérer  (l).i 

Malgré  ce  retour  à  Tancienne  religion, 
et  malgré  la  Tengeance  que  la  reine  pou- 
vait exercer  contre  Cranmer,  comme  au- 
teur principal  du  divorce  de  Calherine, 
il  n'est  pas  douteux  qu*il  n*eût  facilement 
échappé  à  son  sort  s*il  eût  pu  retenir 
l'intempérance  de  sa  langue;  mais  em- 
pêcher un  sectaire  de  discourir  à  tort  et 
à  travers,  c*eût  été  merveille. 

Lors  de  l'avènement  de  la  reine  Marie, 
le  bruit  avait  couru  que  le  prélat,  pour 
échapper  aux  dangers  qui  le  menaçaient 
comme  hérétique  et  comme  un  des  chefs 
de  la  révolte  de  Northumberland ,  avait 
cherché  à  se  rapprocher  de  la  cour  et 
fait  des  concessions  qui  tendaient  à  le 
ramener  au  catholicisme.  Pour  se  justi- 
fier, Cranmer  prépara  une  déclaration 
de  foi,  qu'il  fit  répandre  à  profusion  et 
afficher  aux  portes  des  églises ,  comme 
un  défi.  Dans  cet  écrit,  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  réfuter  ces  imputations  ca- 
lomnieuses; il  jetait  feu  et  flammes  con- 
tre les  papistes,  il  s'emportait  en  injures 
extravagantes  contre  la  religion ,  et  pré- 
tends it  que  c'était  le  diable  qoi  voulait 
réteblir  la  messe  et  la  communion  ro- 
maine, dont  il  était  l'auteur,  et  autres 
JBienues  gentillesses  de  ce  genre.  Puis, 
comme  le  bout  de  l'oreille  perce  tou- 
jours, il  offrait  de  soutenir  son  dire, 
contre  l'opinion  de  son  ancien  maitre 
Luther,  qui  avouait  n'avoir  aboli  la 
messe  que  par  l'ordre  exprés  du  dia- 
ble (1). 

Ce  langage  fanatique  et  impudent 
porta  ses  fruits.  Cité  à  la  cour  étoilée, 
où  il  déclara  être  ranteur  du  mémoire 
séditieux ,  il  fut  envoyé  à  la  Tour,  accusé 
du  crime  de  lêse-majesté,  et  condamné 


(t)  Bora«l,t.  Il,  p.  442. 

(S)  Mémoirn  4§  luêh^r,  par  MicMtl. 


quelque  temps  après  comme  hérétîqve, 
et  traître  à  l'Etat  et  à  la  reine.  . 

Toute  cette  constance,  ce  courage, 
cette  ardeur  pour  le  martyre,  qn'it  te» 
nait  d'éfaler  avec  tant  d'éclat,  tombèrent 
tout-à-€onp.  En  présence  du  bûcher,  il 
eut  peur  du  feu,  sa  tète  se  troubla  5  il  est 
comme  des  vertiges  et  des  éMeoine- 
mens.  Dans  le  long  espace  de  temps  qai 
s'écoula  entre  son  jugement  et  sa  mort, 
qui  peut  savoir  ce  qui  se  passa  dans  loa 
âme?  Quelles  réflexions  tristes  et  anérei 
ne  d«t-il  paa  Caire  sur  ses  nembreu 
cbangemens  et  sur  eeitai—  «êtes  de  u 
carrière  épiscopale!  Catholique  d'aberé 
sage  et  zélé,  il  s'était  laissé  aller  aux lé- 
ductions  des  sens,  il  avait  renié  la  reK- 
glonqui  le  condamnait ,  et,  rebellf  ob- 
stiné, il  avait  essayé  de  toutes  lai  er 
reurs,  plutôt  que  de  rentrer  dans  le  droit 
chemin.  Naturellement  honnête  et  probe, 
doux  et  bienveillant,  il  avait  forcé oei 
nobles  qualités  de  son  âme  k  hirt  plaee 
à  l'hypocrisie' la  plus  obstinée,  à  uae lâ- 
che complaisance  pour  les  caprices  ssa- 
glans  et  voluptueux  d'un  tyran,  et  qoel* 
quefois  à  la  cruauté.  Ce  fut  la  réfome 
qui  pervertit  cette  nature  féconde  et 
droite,  qui  paralysa  les  brillantes  hcnWh 
de  son  esprit  et  les  élans  de  son  âiae; 
sans  elle,  Cranmer  serait  compté peot- 
ètre  au  nombre  des  grands  hommes  doat 
TEglise  s'honore.  Une  sorte  de  pitié  soas 
saisit  k  la  vue  des  tourmens  qu'il  épreo- 
vait  dane  sa  longue  hypocrisie  et  des 
combats  sans  cesse  reoaissans  qu'il  los- 
tenait  contre  la  vérité  en  détoumaotli 
tète.  Maintenant,  si  près  de  son  heore 
dernière ,  dans  ce  moment  suprène  ai 
la  conscience  compte  avec  elie-oiàiBe, 
sans  espoir,  sans  désir  pèot-ètra  de  is 
tromper,  qui  peut  dire  si  sa  vie  ne  loi 
parut  pas  avoir  été  souvent  coupable? 
Qui  sait  s'il  n'eut  point  des  doutes  sor  la 
vérité  de  ses  dernières  croyances  etdei 
remords  de  sa  première  apostasieTQoo 
de  choses  se  passent  en  ce  moment  ontio 
Dieu  et  l'homme!  Qu'on  volt  les  actes  de 
la  vie  d'un  œil  bien  différent,  et  qu'il  y  t 
loin  des  passions  qui  nous  aveuglèreot 
autrefois,  avec  cette  espèce  de  lucidité 
dont  les  approches  de  la  mort  nous  et- 
toarent  I 

Quelles  qu'aient  été  ses  raisons,  Crsa- 
rétracta  ses  erreurs;  il  signa  iméorit 
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dans  lequel  il  rejetait  les  doctrines  de 
Luther  et  de  Zuingle.  et  reconnaissait  la 
suprématie  du  siège  de  Rome,  les  sacre** 
mens,  la  présence  réelle ,  le  {Purgatoire , 
les  prières  pour  les  morts  et  rinyocatlon 
des  saints;  il  témoignait  sa  douleur  de 
s'être  laissé  séduire,  et  exhortait  toutes 
les  personnes  que  son  exemple  avait  en- 
traînées, k  rentrer  dans  i'unité  cafhàli- 
que.  A  la  fin,  il  protestait  qu'il  avait  fait 
cette  abjuration  dans  une  entière  li- 
berté, et  seulement  pour  la  décharge  de 
sa  conscience. 

Grand  fut  le  scandale  dans  le  camp  des 
réformateurs,  grande  fût  leur  consterna- 
tion; on  cria  à  la  trahison,  on  traita  le 
pauvre  archevêque  avec  autant  de  mé« 
pris  et  de  violence  qu'on  avait  en  autre- 
fois pour  lui  de  vénération  et  d'enthou- 
siasme. Sa  rétractation  cependant  ne  lui 
fût  pas  d*un  grand  avantage;  Cranmer 
létait  une  victime  offerte  au  divorce  plus 
encore  qu'à  la  vengeance  religieuse. 

Il  y  avait,  parmi  les  théologiens  qui 
accompagnèrent  Philippe  en  Angleterre, 
plusieurs  religieux  qui  désiraient  ardem- 
ment le  ramener  au  catholicisme ,  dans 
l'espoir  de  le  sauver.  Par  leurs  conseils, 
Cranmer  écrivit  une  nouvelle  rétracta- 
tion,  plus  explicite  que  la  première,  et 
la  fit  suivre  coup  sur  coup  de  cinq  au- 
tres, tant  le  malheureux  prélat  avait 
peur  du  feu. 

:  1>s  auteurs  protestans  ont  prétendu 
que  ces  rétractations  n'étaient  qu'une 
ruse  de  la  part  de  Cranmer  pour  éviter 
ïe  bûcher,  et  que  pendant  qu'il  écrivait 
'd*une  main  Tabjuration  de  ses  erreurs, 
de  l'autre  il  protestait  de  son  attache- 
ment aux  principes  de  la  réforme  :  c'est 
une  singulière  apologie.  Le  système  des 
restrictions  mentales  était  fortement  en« 
racine  dans  l'âme  du  primat,  et  passa- 
blement du  goût  de  ses  admirateurs. 

Au  reste,  que  ces  rétractations  multi- 
pliées fussent  une  dissimulation  ou  un 
cri  de  sa  conscience,  elles  ne  lui  servi- 
rent de  rien;  le  jour  du  supplice  arriva. 
On  avait  élevé  un  échafaud  sur  la  place  ; 


de  l'Eglise-Sainte-Marie;  un  peuple  im- 
mense entourait  la  barrière  et  encom- 
brait les  avenues.  Les  uns  étaient  accou* 
rus  pour  voir  mourir  cet  homme  dont  la 
puissance  les  avait  fait  trembler  si  long- 
temps; les  autres,  dans  l'espoir  qu'il  se 
rétracterait  une  dernière  fois  et  profes- 
serait avant  de  mourir  la  doctrine  des 
réformés;  ceux  iqui  avaient  vu  mourir 
sur  les  mêmes  lieux  réfêque  Fischer  et 
le  vénérable  Thomas  Morus,  voulurent 
comparer  les  derniers  momens  de  l'ar- 
chevêque avec  ceux  de  ses  illustres  de* 
vanciers  catholiques.  Cranmer,  accom- 
pagné de  plusieurs  religieux  qui  Texhor- 
taient  à  persévérer  dans  ses  derniers  sen- 
timens,  monta  sur  l'échafaud  en  pré- 
sence de  toute  cette  foule  ;  il  pteura  long- 
temps, et  éleva  souvent  les  mains  au  ciel 
en  signe  de  repentir  ;  et  lorsque  Cote,  un 
des  religieux  qui  l'entouraient ,  le  solli- 
cita de  déclarer  dans  quelle  religion  il 
mourait ,  il  dit  tfu'U  avait  écrit  son  abju- 
ration contre  sa  conscience ,  par  amour 
de  la  vie  et  par  crainte  de  la  mort.  A 
peine  il  finissait  ces  mots,  que  le  feu 
commençait  à  l'atteindre.  Alors,  avan- 
çant sa  main  pour  qu'elle  brûlât  la  pre- 
mière, il  s'écria  :  Brûle,  main  indigne/,.. 
Et  les  tourbillons  de  flamme  le  dérobè- 
rent aux  yeux  des  spectateurs. 

Les  auteurs  protestans  ont  rapporté 
que  le  cœur  du  prélat  fut  trouvé  tout  en- 
tier parmi  les  cendres  ;  ils  comparent  cet 
infidèle  et  pâle  successeur  de  Thomas 
fiecquet  à  tout  ce* que  TEglise  offre  de 
plus  illustre,  aux  Cyrille,  aux  Basile^ 
aux  Athanase,  à  toute  cette  foule  de 
docteurs  et  de  saints  qui  sont  la  gloire 
des  vieux  temps  et  les  lumières  qui  éclai- 
rent les  temps  modernes.  L'éloge  est 
quelque  peu  ambitieux;  pour  nous,  oc- 
cupé seulement  de  rendre  justice  â  qui 
la  mérite ,  nous  dirons  :  Cranmer  était 
né  pour  être  une  colonne  de  l'Egliie  uni- 
verselle; la  réforme  en  fit  un  démoUsr- 
seur  et  un  hypocrite. 
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NOTICE  BIOGBAPHIQUE  SUH  MOEHLER. 

Profiteur  dé  théologie  i  llJtaiTerftfté  ^è  Vunlch. 


Au  nombre  de$  illustres  Tictimes  que 
la  mort  est  Tenue  frapper  dans  le  cours 
de  cette  année ,  il  n'en  est  peut-être  point 
dont  la  perte  soit  plus  sensible  à  TÉglise 
que  celle  de  Thomme  pieux ,  modeste  et 
éclairé  à  la  mémoire  duquel  oes  lignes 
font  consacrées.  Dans  ta  restauration  ca* 
tholîque  vers  laquelle  rAUemagne  mar* 
cbe  à  grands  pas,  H.  Moehler  mérite  d'à- 
Ire  placé  au  premier  rang ,  parce  que 
nul  autre  n*a  imprimé  à  la  science  une 
marche  plus  sûre  et  plus  rapide.  Si  nous 
avioiis  besoin  de  citer  de  longues  preu- 
ves à  Tappuj  de  cette  assertion,  nous  [es 
lU-ouTérions  toutes  concentrées  dans  les 
haineuses attaquesque  lui  a  lÎTréeslepro* 
testant  isme  moderne.  Dès  son  début  dans 
la  carrière,  le  théologien  célèbre  sur 
Vsquel  la  tombe  vient  à  peine  de  se  re- 
fermer, avait  su  se  placer  à  une  hauteur 
telle ,  que  les  adverftaires  de  l'Église  pu- 
rent découvrir  sans  peine  les  terribles 
èOups  que  le  nouveau  lévite  porterait  à 
leur  fallacieux  systèipe. 

Jkàn-Adav  MoBHiER  naquit  le  6  mai 
1706,  à  l^ersheim,  près  de  Mergentheim, 
au  royaume  de  Wurtemberg.  Grâce  aux 
dispositions  heureuses  qu'il  manifesta 
àèê  sa  première  enfance,  ses  parens  con- 
sentirent aux  lourds  sacrifices  qu'ils  de- 
vaient s'imposer  pour  lui  ouvrir  le  sanc- 
tuaire de  la  science.  Le  jeune  Moehler 
l\it  envoyé  à  Tubingue ,  suivre  les  études 
classiques  au  gymnase  de  cette  ville.  Les 
belles  espéi*ances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir ne  furent  point  trompées,  et,  dès 
les premièi^s années,  sa  conduite  exem- 
plaire, son  infatigable  application  et  ses 
brillans  succès  lui  valurent  une  bourse 
au  pensionnat  catholique  de  Xubîaim* 
Après  avoir  achevé  son. cours  de  philoso- 
phie, il  commença  Tétude  de  la  théolo- 
gie ,  afin  de  pouvoir  consacrer  au  service 


de  rÉglise  les  talens  que  le  ciel  lui  avait 
départis  avec  une  ai  généreuse  libéralRé. 
Ses  études  universitaires  terainéoe.  If 
jeune  théologien  passa  au  séninairo  4o 
Rolienbourg,  afin  de  a*y  préparer  dans 
la  retraite  à  la  réception  des  ordiiea  aa* 
créa  et  à  la  pratique  dea  fonctioaa  da 
ministère.  Le  18  septembre  ISIS^  M. 
hier  reçut  la  prêtrise,  et  fut  envoyé] 
après  dans  une  paroisse  rurale^  en  qnsir 
lité  de  vicaire  (1).  Mais  dès  Tannée  sii^ 

(t)  Koehler  ne  resU  qa'aa  ta  dsot  le  saisi  ni- 
nlitère;  Il  fut  lueceMlteffieDi  vicairs  à  Wfeitden- 
tèd(  H  à  Aioaiiii^a.  Nottt  Ht  pouvons  iiètts  roAiii^ 
à  la  saiiafaeUoa  ée  inoscrirs  aa  paasa(|e  CMi 
latlro  do  M.  le  cbsBoltie  SitoMt ,  fvi  èlaU  ewèés 
RitdliDSBB ,  peodani  ^ua  MooUar  y  rompUasaH  les 
foociioos  Ticariales.  Cat  axuaii  aai  on  Iwt  hoouMea 
renda  au  dèfuot,  el  nous  Daii  connature  en  outre  la 
direcllou  dana  laquelle  ae  ironvalt  alora  le  |enn^ 
asTant,  et  loi  Mpérancet  quMI  donoait  pour  t'avtnfr: 
c  Ce  qol  caraciériaaU  la  earrière  pastorale  de  llo^ 

<  hier,  c^Mait  touis  sa  manière  d^èt^ ,  tello  fu^^e 
s  ae  BiOBtMt,  aimable,  modula,  saus  tans  Isa 
«  rapporta,  plein  de  digailè)  et  iolat  k  ^  fiMid 
(  reapea  «1  une  Ttofcation  profonde  daas  isas  Ml 
(  aciea  du  lalnt  minialèré  ;  c>al  là  ce  qui  lui  tafaa 
c  la  plus  haute  estime  et  le  plus  TiraltachaaMni  ée 
c  toute  la  paroisse ,  et  noummeni  des  petita  éee- 
€  liers  des  deux  dasses  élémentaires  de  llnsituttion 
)[  religieuse,  desquelles  M  était  chereé.  La  «Éaalên 

<  don^fl  annonçait  la  parois  sainte  pénétrait  vita^ 
c  mtnl  rame  da  ses  auditeura  et  pmtateH  «a  aS- 
c  fet  auquel  il  n'auMii  Jamais  pu  prèiaadau  par 
i  la  Tifueur  du  discours  qui  lui  manfuaii.  Les 
c  habitons  de  EiedUneen  étaieni  fiers  do  laar  vi- 

<  Caire»  et  adjourd'hui  encore  son  non  a^aatprS- 
c  nonce  qo^at  ec  respeit  et  avec  amour.  Los  six  aaa^ 
«  quMI  a  passés  à  mes  cOtés  ont  été  pour  umI  ai 
«  pour  mon  ami ,  K.  Bblngen  ,  alors  mon  aesnai 
c  chapelain ,  le  teynps  le  pins  agréable  de  ma  vie  pns- 
c  torale.  An  reste  «  le  besoin  de  Moehler ,  je  dirai 
f  vOlOttUers  sa  vocaUon  de  recherches  saTanles, 
c  perçait  tellement  qu'il  regardait  cooune  inappré- 
«  ciable  chaque  instant  qoMl  pouTalt  consacrer  à 
c  Vétfidej  Bais  il  avait,  peur  la  aêoie  raistD.  tn 
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TMil»  t  il  ratOnrM  à  Tnbiliguè  «  où  il  fofc 
iiovmé  répéliieur  au  pensiosnat  dans 
ltti|»#l  II  avail  lui-Bémereçu  ta  prtmière 
édiioalion;  il  y  demeura  jusqu'au  1823. 
Tout  cet  intervalle  fut  par  loi  consacré 
h  «ae  éVÊÛm  approfondie  des  aneiees  ela»« 
sîqvea  grecs  et  latins^  aSnti  qu'aux  au« 
très  coiMaissances  nécessairet  à  un  bon 
plûlolonue^  et  plut  lard  «s  laborieuses 
reeberebes  lui  offrirent  des  retsonrces 
insmenses  dans  reaploitatiôn  des  scien- 
ces Ihéologiques.  D'abord,  M.  Mœbler 
ayait  résolu  de  se  Touer  exelosiTement 
anxi  éludes  littéraires;  nne  requête  an 
mînaslre  était  tonte  prête  pour  solliciter 
nne  cbaire  de  lanfpics,  quand,  le  même 
jour  oà  il  comptait  faire  expédier  sa  de* 
nMBde,  il  regut  de  la  faculté  de  tbéolo- 
gio  de  Tabângne  nne  invitation  par  écrit 
c^onmrir  nn  cours  privé  h  rUniverstté* 
lie  jeune  répétiteur  se  rendit  sans  retard 
à  ont  bonorab'd  appel ,  qui  dëcida  de  son 
avenir,  et  le  lia  pour  toujours,  et  de  la 
manière  la  plus  ^ntlmc,  au  service  de 
VÉgMêB.  Dès  Taottée  1825,  Moehler  s*an- 
tton^  au  inonde  catholique  et  an  monde 
snvant  par  la  poblicatjon  de  son  ouvrafte 
célèbre  Intilulé  ;  VVniié  de  l'Eglise,  ou 
le  Principe  du^  oaiholicitme.  Quoique  ce 
livre  laisae  encore  à  désirer  sous  certains 
rapporta,  il  ne  laissa  pas  de  montrer 
daîîas  son  auteur  la  futur  grand  théolo* 
gien.  Le  gouvernement  ne  tarda  point  à 
prouver  qu'il  savait  appréeîer  le  mérita 
nalsaant,  et,  en  1896 ,  Moehler  fut  nommé 
profesacur  extraordinaire  de  la  faculié, 
avec  mission  d'enseigner  l'histoire  ecclé* 


tf'él^sOld^etatft  plus  rranoacA  poar  las  è«tliar«s 
«éoei  tt  tek  ciâre*»  «a  euaHié ée vlorifa é^a 
«  é*yt*.  JkSa  Os  éiMiaaer  u  ted«ta,  amaai^aa 
«  pMtiblc ,  V  •  lUagMi  ai  moi  nana  nova  élisM 

<  çbaraéa  d^mie  pariia  de  ta  betofae ,  et  Bana 
If  aTtoo«  mit  comme  condition  qoMl  noué  commo!- 
«  niquerait ,  en  retour,  de  lempa  i  autre,  quelques 

<  ans  de  tes  trésors  litténtim.  Je  ne  saurais  passer 
t  sùw  sttence  «ne  ▼faite  qae  }Vas ,  à  cette  époqne , 
a  rimmeor  da  raeerair  da  ▼èaèraUa  éTéqoa  8ail«r 
e  ée  latMbaaM^  PeBdaal  !•  éè)aaaer  qae  la  ptélai 
c  vanamiaBOftar  ckeamai,  Haablarai  éae  Imaïaa* 
a  aiaiiipfafonda  aaa  Maasséftwar»  d  la  maaèàia 
c  dont  ce  dernier  le  fixa  ne  ai  fa'aoa^aater  la  tl- 
«  midité  Daiorelle  daienaa  Ykaîra.  Saivaoi  saa  ba« 

<  bitnde ,  le  dl{>;aa  éTéque  dm  questionna  beancoop 
^  sur  cet  tntéresianr  Jeane  homme,  comme  fl  l'ap- 
tt  pilatt ,  ac  ma  Bt  caaaattra  Vea  ttên9ti  esa^doc^s 
fqaH-faepaiifaflfNvIarfafriÉt.»''   - 


IsiaiUqne  el  le  dnrit  eaMMt«'Lla.timvi«x  . 
historiques  du  professeur' ne  se  bomè» 
rem  pas  à  la  eaule  enceinte  de  la  banle  ■- 
école;  le  publie  religieux  devail  avoir  i 
une  large  pert  aux  produits  de  ëette* 
jeune  et  précoce  intelligence.  Il  s'était  à  t 
peine  écoulé  dèu  années  depuis  l'appa** 
rition  dti  livre  sur  VVnitê,  que  parut  nn  « 
travail  plus  vaalé  encére  ;  ce  fat  VHte*'^ 
foire  d'jiikiHNue^le^  Grand  aS  de  sém  > 
siècle,  histoire  dans  laquelle  on  seplaH  < 
à  admirer  autant  les  profondes  cohvlb*  ; 
tiens  religieuses,  la  pensée. vrmment  sa*  > 
cevdotale  de  l'auteur,  que  sa  leieoee. 
profonde  et  variée.  Si  lea  leçons  oralêa 
de  Moehler  avaient  éé^  atUré  tfur  lui 
Tattention  et  restime  publiques^,  cette 
attention  et  cettoestiiÉe  allèrent  tonjonre  • 
croissant  depuis  qu'il  eut  lait  paraHfe^ 
son  jiihamase. 

Ce  fut  vera  la  même  époqne  que  Moe*« 
hier  commença  à  trslter  di^ns  soi  ééurê^ 
les  doctrines  controversées  entre  lea  oa^^ 
tboUquea  et  les  proteatana  t  ces  leçobs 
furent  reçues  par  ses  élevé»  avec  nne  or*' 
deur  et  un  enthousiasme  extrêmes,  et  le 
professeur  consenilt  enfin,  en  tOf ,  à  lee 
publier  sous  le  titre  de  SjrmMique  on 
Exposé  des  points  de  doesHme  oonirù* 
nersés  entre  les  caikoUques  et  les  proiéê^ 
tans,  et  renfermés  dans  les  symboUseon* 
nus  des  deux  eomtnms^ions.  Cet  ènvrago 
qui,  en  Allemagne,  a  déjà  ramené  un 
grand  nombre  d'êaiea  égarées  ^  aKermt' 
éme  convictions  chancelâmes  et.  opposé 
une  digne  puissante  au  flaetoatf ona  de 
la  raison  •ndlvidnellé  dana  le  doamiaio 
des  eroyancra*  religieuses ,  cet  oneragd 
Occupe  présentement  eneore  l'attentàM 
de  bon  nombre  do  ttaéolo{|iena  do  la  rè^ 
ferme  ft  un  degré  d'entant  plue  haitt  qne 
pinaleurs  d'entre  enx^  JoffMMt  4ii  poina 
de  vne  de  leur  croyance,  voient  dana 
Moehler  faotenr  d'on  calholiciame  noo^ 
▼eau,  et  que  i*impoaalbillté  d'une  refli** 
Ution  vicieriense  et  complète  de  la  «S^aa* 
Mique  a  été  reconnue  même  par  daa 
hommes  quf  n'ont  rien  de  plus  à  eonar 
que  de  faire  servir  i  la  défense  dn  pro« 
tesiantîsme  toutea  les  réssoorees  dn  m* 
voir  bomattt.  Depuis  l'J9£<lotVe  €laa  #^a^ 
riaiiotw,  par  Boasnet ,  iln'a  été  écrit  Mfê* 
cnn  livre  dana  lequel  le  principe  et  lea 
eénééqaeikoOB  «dé  la  préUndne  réforme 
dn  aêfslêalêsMlé  aient  éW  eombniina 
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aT8C  astluit  de  sagacité  et  airtant  de  bon* 
heur  ;  de|iuift  de  longuet  années ,  il  n'en 
a  ^rtt  auonn  qai  ait  contribné  autant  à 
relever  la  force  morale  des  catholiques 
en  Allemagne,  et  à  les  orienter  sur  la 
situation  de  leurs  intérêts  les  plus  chers 
et  1^  plus  sacrés.  Ce  qui  nous  prouye 
qne  Moehler  a  touché  droit  au  but,  ce 
sent 9  d'une  part,  les  éditions  nouvelles 
qai  se  sueeèdent  d'année  en  année  ;  de 
l'autre,  la  masse  d'écrits  qui  ont  été 
publiés  contre  la  Symbolique.  Oe  toutes 
ces  répliques,  nous  ferons  une  mention 
spéciale  de  celle  de  M.  Baur,  professeur 
à  Tttbingue,  parce  qu'elle  a  fourni  à 
M.  Moehler  l'occasion  d*un  nouveau  tra- 
vail qui  fut  imprimé ,  pour  la  première 
fois  y  en  1834 ,  sous  le  titre  de  :  Nouvelles 
recherches  sur  les  doctrines  opposées  des 
catholiques  et  des  proiestans  :  défense 
de  ma  Symbolique  contre  les  critiques 
de  M.  le  professeur  et  docteur  Baur^  à 
Tubingue. 

Les  adf  ersaires  de  la  Symbolique  ne  se 
bornèrent  pas  toutefois  aux  seules  armes 
qu'autorisent  la  justice  et  la  loyauté. 
Moehler  avait  porté  à  la  réforme  un  coup 
trop  sensible ,  pour  que  les  adeptes  de 
cette  dernière  confentissent  A  dévorer 
patiemment  leur  honte  et  leur  colère. 
Les  professeurs  protestans  de  Tubingue 
saisirent  les  moindres  occasions  pour 
faire  sentir  au  généreux  défenseur  du 
dogme  catholique  leur  puissante  in- 
fluence, et  le  pouvoir  supérieur  lui* 
même  ne  sut  pas  toujours  s'élever  au- 
deisua  d'un  étroit  esprit  de  secte.  Malgré 
la  douceur  de  son  caractère ,  Moehler 
eomprit  bientôt  que  sa  position  n'était 
plus  tenable  dans  sa  patrie  ;  il  songea  à 
abandonner  un  champ  de  bataille  où  des 
obstacles  toujours  croissans ,  des  taqui- 
neries sans  cesse  renouvelées  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'accomplir  la  haute  mis* 
sion  que  la  Providence  lui  avait  confiée. 
Avant  d'avoir  fait  aucune  démarche, 
la  Prusse  était  déjà  venue  au-devant  de 
ses  désirs.  Vers  l'année  1829,  c'est-à-dire 
quand  la  Symbolique  n'avait  pas  encore 
paru ,  le  cabinet  de  Berlin  avait  exprimé 
le  tœa  de  gagner ,  pour  l'université  de 
Bonn,  le  docteur  Moehler,  dont  la  bril- 
Imte  réputation  avait  franchi  les  limites 
du.  Wurtemberg.  Biais  les  intrigues  du 
prefemanr  Hermès  et  de  ses  diseîplee 


parvinrent  à  faire  suspecter  l'érlhodoiBie 
de  Moehler,  et  à  empêcher  une  première 
fois  sa  nomination  à  une  chaire  de  théo- 
logie à  Bonn.  Les  principes  religieux  du 
professeur  de  Tubingue  étalent  néan- 
moins trop  solides  et  trop  connus  ponr 
ne  pas  être  à  l'abri  d'une  irapnlation  ca- 
lomnieuse :  le  cabinet  prussien  ne  tarda 
point  à  s'en  convaincre,  et  il  fit  un  non*. 
vel  effort  pour  gagkier  un  savant  dont  la 
réputation  était  devenue  européenne. 
M.  .de  Schmedding ,  conseiller  privé  et 
référendaire  au  département  des  cultes» 
reçut  ordre  de  faire  à  Moehler  des  oITres. 
nouvelles  pour  une  chaire  dans  l'une  des 
trois  facultés  catholiques  de  Bonn,  do 
Munster  ou  de  Breslau.  Moehler  n'était 
pas  éloigné  de  se  rendre  à  l'invitation 
flatteuse  de  Frédéric-Guillaume;  mais 
les  hermésiens  surent  de  nouveau  faire 
échouer  les  bienveillantes  inlentionft  du 
pouvoir;  l'arclievéque  det^ologne,  mon- 
seigneur de  Spiégel,  fut  le  principal  or- 
gane de  ces  novateurs,  qui  sentirent  trop 
bien  que  leur  doctrine  et  leurs  soordes 
manœuvres  ne  pourraient  pas  se  soute- 
nir long-temps  en  présence  d'un  théolo- 
gien aussi  considéré ,  aussi  savant  et 
aussi  foncièrement  catholique. 

Vers  la  même  époque,  an  commenoe> 
menl  de  l'année  1835,  une  chaire  de  théo- 
logie vint  à  vaquer  à  l'université  de  Mu- 
nich. Le  roi  Louis,  juste  appréciateur  dn 
mérite,  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  calme,  de  dignité» 
de  grandeur  et  d'énei^ie  dans  le  carac- 
tère de  Moehler;  la  SrnÛHdique  avait 
révélé  au  monarque  les  trésors  de  sciosoe 
que  possédait  l'auteur  ;  il  voulut  TatUrsT 
à  Munich,  pour  augmenter  la  force  mo- 
rale de  cette  école  savante  fondée  par 
loi ,  et  destinée  à  avoir  sur  rAUemagne 
catholique  une  influence  heureuse  incon- 
testable. Moehler  se  rendit  aux  voeux  dn 
roi  de  Bavière;  il  qui i ta  Tubingue  et  vint 
à  Munich  dans  le  courant  de  1835.  Les 
leçons  publiques  qu'il  donna  roulèrent 
d'abord  sur  l'exégèse  biblique  ;  dans  lea 
années  suivantes ,  il  y  joignit  encore  des 
cours  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  sur 
les  pères  de  l'Eglise. 

Dix-huit  mois  s'étaient  &  peine  écoulés 
depuis  que  Moehler  avait  commencé  à 
Munich  son  important  et  fructueux  mi- 
nistère, lorsqu'il  f^t  alleiiiU  à  Ufim  de 
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1836»  d'une  attaque  de  choléra ,  qui  le 
força  de  «uspendre  set  leçons.  A  peioe 
rétabli  de  son.  Indisposition,  une  grippe 
Tîolente  le  saisît  et  ne  le  quitta  qu'après 
deux  mois  de  souffrances.  Depuis  ce  oio- 
jnent,   la  santé  de  Moehler  se  trouva 
iruinée  ;  les  médecins  espérèrent  qu*un 
voyage    pourrait   restaurer    les   forc^ 
d^une  constitution  épuisée  :  d*après  leur 
aTis,  le  malade  alla  passer  la  belle  saison 
de  1^37  il  Méran,  dans  le  Tyrol ,  où  la 
douceur  du  climat,  Tusage  du  petit-lait, 
et  la  société  aimable  des  dignes  religieux 
qui  y  demeurent,  produisirent  sur  sa 
aanté  les  effets  les  plus  salutaires.  Mais, 
hélas  !  ces  effets  ne  furent  pas  d*une  lon- 
gue durée.  Avec  la  mauTaise  saison  re- 
tint aussi,  pour  Moehler,  Taffaiblisse- 
ment  physique ,  qui  prenait  de  plus  en 
plus  le  caractère  d'une  maladie  de  pou* 
mous.  Le  repos  absolu,  les  soins  habiles 
des  médecins,  les  tendres  préyenances 
de  ses  nombreux  amis  auraient  peut-être 
Uni  par  triompher  de  l'opiniâtreté  d'une 
rechute  j  Moehler  venait  effectivement 
d'entrer  en  convalescence  lorsqu'éclatè- 
rent  les  événemens  de  Cologne,  le  grave 
attentat  commis  le  20  novembre  1837  sur 
la  personne  du  vénérable  archevêque, 
monseigneur  Clément-Auguste  de  Droste- 
Vlschering.  La  part  vive  que  prit  Moe- 
hler aux  destinées  de  TÉglise  dans  les 
provinces  rhénanes,  sa  touchante  sym- 
pathie pour  l'auguste  pontife  que  le  fa- 
natisme prussien  venait  d'entraîner  cap- 
tif loin  de  son  troupeau  chéri  ,*  toutes 
ces  circonstances  provoquèf  eut  une  exal- 
tation qui  devait  produire  sur  le  zélé  pro- 
fesseur un  effet  d'autant  plus  funeste, 
qu'il  cherchait  plus  lui-même  à  eooser- 
rer  une  mesure  et  un  calme  qui  jusqu'a- 
lors ne  s'étaient  point  démentis  dans  les 
anomens  les  plus  critiques  de  son  exis- 
tence publique ,  et  qui  formaient  un  des 
traits  distinclifs  de  son  beau  caractère. 
Ce  fut  vers  le  même  temps  que  le  cabi- 
net de  Bfrlin  fit  une  troisième  tentative 
pour  attirer  le  docteur  Moehler  à  l'une 
des  universités  de  la  Prusse.  M.  Brugge- 
mann  fut  chargé  des  négociations,  avec 
ordre  d'offrir  au  savant  illustre  un  cano- 
nicat  dans  le  chapitre  métropolitain  de 
Cologne,  avec  une  chaire  de  théologie  à 
Bonn,  et  de  plus ,  comme  professeur ,  un 
Iraitament  qui  était  beaucoup  plus  que 


double  de  celai  qu'il  toueliait  à  Mnliiêh; 
on  s'en  remettait  à  lui  sur  le  moment  et 
sur  la  manière  de  commencer  séà  leçona 
publiques.  Mais ,  quelque  honorables  que 
fussent  les  offres  de  la  Prusse,  Moehler 
refusa  de  quitter  un  pays  ou  il  avait 
trouvé  un  bienveillant  asile ,  quand  lin- 
tolérance  des  docteurs  protestans  de  Tvh 
bjngue  Tobligea  d'abandonnep  son  sol  as* 
tal.  —  On  avait  osé  révoquer  en  doute  les 
sentiroens  du  jeune  savant;  on  avait  al- 
tribué  à  des  vues  ambitieuses  le  aliénée 
qu'il  avait  observé  sur  l'affaire  de  l'her* 
mésianisme  ;  onavait  voulufaire  aeeroîre 
qu'il  cherchait  à  se  ménager  les  homaies 
puissans  que  compte  cette  école  ré^nm- 
▼ée  par  l'autorité  suprême  de  l'Église  : 
mais ,  en  restant  k  Munich ,  en  dédai- 
gnant les  séduisantea  promesses  du  goih 
vernement  prussien,  Moehler  répondit 
aux  injustes  attaques  de  ses  emiemia  et 
donna  une  nouvelle  preuve  des  senti- 
mens  désintéressés  qui  servaient  de  mo- 
bile à  sa  conduite*  Homme  doux  et  inof- 
fensif, ménageant  ses  adversaires  avec  la 
plus  affectueuse  charité,  attaquant  naa 
pas  les  personnes,  mais  unlquiMBent  les 
doctrines,  quand  elles  étaient  en  oppiiK 
sition  avec  l'enseignement  invariable  de 
rÉglise,  Moehler  n'avait  pas  cru  devoir 
s*élever  contre  une  tendance  dogmatique 
dont  les  funestes  conséquences  étaient 
trop  palpables  pour  avoir  besoin  d'êtee 
réfutées.  D*ailleurs,  après  le  jugement 
doctrinal  rendu  par  rÉglise ,  après  la 
condamnation  solennelle  portée  par  le 
Souverain  pontife ,  toute  discussion  ul- 
térieure devenait  superflue;  car  celui 
qui  refuse  de  reconnaître  la  voix  du  Pète 
commun  des  fidèles ,  celui  qui  décline 
l'autorité  de  l'Église,  celui-lè  ne  se  mon- 
trera pas  plus  facile  pour  suivre  les  ioi» 
sinuations  d'un  docteur  privé. 

Aussi  modeste  que  charitable,  Moehler 
évita  avec  le  plus  grand  soin  de  partar 
des  offres  qui  lui  avaient  été  faites  par  la 
Prusse;  il  n'en  fit  part  qu'à  ses  plua  iaU* 
mes  amis,  et  encore  fut-ce  en  leur  reoom» 
mandant  un  secret  rigoureux  et  ioviola? 
ble ,  auquel  ils  ont  été  fidèles  jusqu'au 
moment  où  la  mort  du  digne  prêtre  leor 
a  permis  de  révéler  aux  conteniporaiaa 
la  vertu  cachée  du  défunt.  Mais  si  Moiphlev 
cherchait  à  faire  oublier  son  dévoue* 
ment  généreux  II  la  cauiede  lareUgiett 
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«tlâ  te  ^ibApéHlé  d«s  étiidét  iinlT«rtltaU 
>ei  lie  Muieh ,  eelte  modestie  n^éohffprpt 
«point  à  Fœil  habile  du  senTerein,  tou- 
fjevrs  empreteé  d'enconreger  le  bien,  de 
irtfoompenser  les  nobles  sentimens  ei  les 
«etioDs  Tertueiises.  Quel  fie  fut  donc  pas 
-félomiement  de  Moebler  lorsi|ii*i1  re^uft 
-scNidain  l'ImrltaUon  de  se  rendre  au  pa- 
-Ms  royal  oft  il  était  atlenda  par  le  mo» 
«nar^m,  el quand,  se treu^ant  dans  rîm* 
•possibilité  de  suivre  eet  atipfuste  appel , 
^parceqw  la  ▼ielence  de  la  maladie  le  te- 
-•aildeveebef  enohatBé  sttr  sacéuebedoo- 
tsmrsose,  il  reçut  là  croix  et  le  diplôme 
ioonmo  ^èfolier  de  Tordre  de  Satnt-MI- 
•Hiert  Celte  hatile  marque  de  la  blenveil- 
.'lance  du  roi  fx^oiade  Ba'rî^re  opéra  tine 
fivolatlôa  boerevse ,  mafs,  hétasrtrop 
-pio  -ëlerable  dans  Peut  physique  de 
4loeMer  :  pea  de  temps  après ,  le  8  jan- 
^*irter1888,  ilpet  reprendre  è  la  fseulié  le 
OîMMdoeesleçonb  publiques,  à  la  grande 
-sotfsfisclion  et  aai  applaudi saemens  una- 
nimes do  aes  nombreux  et  dévoués  audf- 
Jtenrs.  An  bout  de  trois  semaines,  une 
«onvMIe  Toebute  Tobligea  de  renoncer 
^rOebof ,  et  ce  pour  toujours,  à  une  car- 
-fMre  dans  laquelle  il  promettait  tant 
•pour  ^avenir  de  TEglise. 
'  Leéévénomeiis  de  Cologne  avaient  mis 
10s  espWtsen  émoi  et  amené  une  révolu- 
Von  morale  que ,  quelques  Jours  avant 
lenoore,  on  aufrait  crue  impossible-;  mais 
%Mrtlint  oelle-ct  se  montra  exclusivement 
tiiforftblc  ao  catholteisme,  autant  les 
tibHvtitiS  01  les  affklés  dé  la  réforme  ein- 
ployèrent  de  àoins  pour  étooffer  dans 
OOA  ^ernief  le  bien  ()0e  devait  en  recueil- 
lir la  cottftninion  romaine  ;  Journaun, 
pamphlets,  mémoires ,  tout  fut  mis  en 
Wivre  afin  d'obtenir  un  silence  absolu  à 
Ptfidédnqtiei  l'oppression  de  l'Eglise  pût 
être  Gonsottimde  sans  éclat  et  sans  répH- 
l|lio.  HoélUer  no  crtit  pas  pouvoir  se  taire 
ilansdeexireonstanoes  aussi  critiques, 
Ol  oil  H  iioporlalt  de  prendre  hautement 
lo^éfsnio^de  la  vérité  outragée  sMndi* 
fnonioni/par  dès  antagonistes  passionné* 
01  mreègles^  Il  espéra  pouvoir  hite  en- 
tnndrè  s&  '^^hc  au  uiilieu  des  clameurs 
40  pariK  odversi ,  sa  r^x  qvi  toujours 
AM'ilosiae  et  charfilèble.  Dans  ce  but  de 
OoneHAatiOtt,  Il  fit  insérer  soccfessivement 
fAeHoors  onicleedans  la  GoMeitn  nni^^r^ 
lM%^lfi  iÂugê^mu^  et  dant  la  OémeHpoi 


iiitifue  dé  llfim(4ik.  Oaiië  e^  JliKÀ^ 
écrits /on  reconnaissait  noii  séttictiienè 
l'écrivain  impartial  et  jbdieienx,  maft 
on  y  trouvait  encore  retracé  d'une  ma- 
nière très  heureuse  et  rigoureusement 
exacte  le  point  de  vue  sOus  lequel  les 
événeràens  devaient  être  envisagés  par 
tout  catholique  lojal  et  sincère. Môehtei' 
avait  conçu  la  pensée  de  réunir  cesfrag^ 
mens  en  un  tout  holnogéne,  et  t'applica- 
tlon  avec  laquelle  it  se  livra  I  ce  travail 
Usa  le  reste  de  ses  forces  ^  car,  aVoc  Pha^ 
bitude  qu'il  avait  d'envisager  les  chosel 
d'ioi-bas  dans  leur  généralité  et  leur  en- 
semble, et  avec  le  désir  qu'il  éprouvait 
de  voir  son  existence  plurôt  se  terminer 
que  se  prolonger,  il  ne  s^accordait  a»- 
oon  ménagement.  La-  faiblesse  conti- 
nuelle et  l'épuisement  rapide  de  Moebler 
obligèrent  les  Médecins  à  la  déclaration 
qnMI  ny  sivoit  plus  pour  lui  d'autre  pos- 
sibilité de  salut  que  daiis  le  p!us  parfait 
repoir,  et  qu'il  devenait  pour  ce  motif  in- 
dispensable de  renoncer  pour  toujours  à 
la  carrière  de  renseignement  public.  Gè 
i^t  là  une  nouvelle  bien  •  accablante  et 
pour  Moebler  et  pour  ses  amis  :  le  pre- 
mier ne  pouvait  se  faire  à  Tfdée  d^abs»- 
•donner  une  sphère  d'acfivité  qnl  depuis 
douze  années  lui  àraît  offert  tant  de 
charmes,  et  dans  laquelle  il  avait  la  con- 
science intime  de  pouvoir  rendre  à  fB- 
glise  d'Importé ns  services;  hes  antres 
sentaient  la  perte  Immense'  qne  tfhisaR 
-l'école  t'héologiqne  dé  Muntch  en  pei'- 
dant  le  proi\esseur  qui  en  était  le  plus 
bel  et  ?e  plus  glorieux  ornement.  Cette 
tristesse,  néanmoins ,  fh(  en  partiO  éls»> 
pée  par  la  nouvelle  tnbrque  dé  hanté 
l>ienveillance  que  le  roi  Louis  tfOnna  à 
Moehier  aussitôt  qu^l  fut  instruit  delà 
décision  prise  par  les  médecins  à  l*^gard 
de  leur  patient.  Le  prince  généreux  ne 
Tbulut  pas  que  le  beau  talent  d'un  prêtre 
aussi  recommandable  fût  perdu  pool' 
rBgHse,  et  comme  lé  chapître  de  Win^ti- 
bourg  venait  d'offrir  une  vacance,  il 
s'empressa  de  nommer  de  stm  propre 
mouvement  Moehier  à  Ta  dignité  de  db  jeu 
capitulàire  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  On  annonça  au  malade,  avec  tous 
les  m^ttsgemett^  qne  son  état  çomman« 
dalt,  la  hiveur  dont  venait  de  llioitorer 
le  aouvèraitt.  Mdehler  fut  touché  ))rofon- 
dément  dH  la  drstinttiOn  ddnt  II  Venait 
« 

Digitized  by  VjI^UV  IC 


NCffICE  .SVft  li' ABU  MOBBIAR.  i 


m 


A'éitê  totsbèf  l'*l^t:  mM^  quelque 

fmde  4tttt  fui  ta  joie ,  il  ne  put  s'empè- 

èbêt^  déa  le  kiademam,  d'obterrêr  à  hb 

«Mit  ipie  la  pettséa  lai  reiraDait  saM 

^ttsae  qua  leSaîgneur  avait  voula  lui  mé- 

jM^ar,  oomme  à  beaaoaup  d'autraa  dont 

J'htstaira  nous  a  eonsanré  la  iouvenir, 

nm  grâca  tauta  partioulièra  araot  de 

Vaulatar  de  ca  nonda.  Tout  aa  aspri- 

aaant  la  plua  profonde  gratitude  envers 

4a  prinee,  juste  apprëoÎAteur  du  mérite, 

qui  venait  de  lui  assurer  une  asislenae 

axampte  d'inquiétudes  et  de  soueis,  il 

Ha  pouvait  se  défendre  de  la  tri»te  idée 

qtt*il  n*en  jouirait  pas  long-teraps,  Les 

BMftbras  pressenlimens  de  Moehier  ne 

iardèrfttt  point,  en  effet,  de  se  réaliser  t 

Un  olianganieat  subit  de  température  fit 

aaD#irer  i'éut  du  malade.  La  7  avril,  il 

aa  trouva  un  peu  sûaux,  et  demanéa 

mémo  à  entendre  une  leoture  qui  pùlle 

distraire  et  Tégayer  ;  il  pria  un  des  assis- 

tans  de  loi  procurer  une  description  de 

voyage  qu'il  avait  entendu  louer  beau* 

aoup.Ge  ne  futpas  sans  quelque  anjfoisse 

que  ses  amis  se  prêtèrent  à  ses  délira;  ils 

eralgoaiani  que  ce  ne  fui  te  présage  d*ua 

vojpage  plua  sérlew^  et  plus  loîniain  qui 

aarvli  ds  léndemeat  à  U  prière  de  Moelir 

lar.  àM  commencement  de  la  seosaioe 

aainle^  la  msladie  polasonalre  dont  souf^ 

irait  le  patient  te  copipliqua  d'une  fièvre 

narveute^  et  anéiutit  toute  espéraneede 

salut*  Le  caafasseur  prit  la  piaee  des  méi' 

dnoina^  il  y  eut  sooveal  ^u  déliae,  cbose 

qui  n'avait  point  encore  eu  lieu.  Le  11 

W9riH^  liaaprtt  du  malade  sa  trouva  de 

mouvra  libres  la  violence  du  malrdiml* 

nua  uftpeay  el  lloehier  profita  de  cet  in* 

tamalle  poar  recevoir  encore  une  Ikiis 

iessaoremenade  rfiglise  et  mettre  ordre 

à^  sea  aUsiras  lamporeUei.  Il  a'aoquîiu 

de  ce  double  devoir  avec  une  entière  ré- 

sIgaaftiOD  aux  volontés  du  Trèa-Haut. 

Daaa  la  matiaéa  da  12,  commencèrent 

loapreaiiefs  aymptAmes  de  l*agonie)  une 

oppression  vioteote ,  la  oontraoUon  des 

laafttacl  faltHNitlaa  du  teint  aiMionoè* 

raat  qpe  la  daanlire  Iwuae^appvocbalu 

TouteMs.,  cette  tntta  de  la  nature  qui  se 

déba>  oentre  une  ditaolutioq  proebaine 

ne  dura  paa  jusqu'au  dernier  moment  ; 

an  contraire,  à  maaore  que  If  vie  s^ter- 

gnait)  la  fkgflumdq  mourant  ^'daiairoit> 

aiaapriftaatleaapramiaade  ^aû  inié» 


riaure ,  dé  douce  sérdalté;  de  grafUé  ai- 
mable ei  prévenante  qui  fornaienl  la 
tond  du  caractère  de  Meehier;  les  palpi- 
tations cessèrent  complètement.  A  dent 
heures  et  demie  de  t'aprèsHnldl,  le  ver* 
tuaux  prêtre  rendit  son  ème  à  Dieu ,  aa 
milieu  des  prières  et  des  larmes  des  amâi 
rassemblés  autour  de  sa  canabe  dedoii^ 
leur. 

Quand  on  apprit^  dans  Munich,  la  mort 
du  docteur  Hoehler,  la  consternation  Mt 
générale  t  les  cathoUqnes  rsgreflafenft 
l'intrépide  défenseur  dé  leurs  saintas 
croyances  ;  les  élèves  pleuraient  mt  maî- 
tre qu'ils  cbérissaient  tendrement;  lite 
hommes  de  tot.l  rang,  même  ceux  dea 
communions  dififérenies,  déploraient  le 
perla  prématurée  d*un  savant  sur  le  m#* 
rite  duquel  rfiurape  entière  n'avait  en 
qu'une  voix.  Laa  obièques  solennèlfea 
qui  eurent  lieu  ^  la  ftiule  immense  qui  se 
pressa  autour  de  aa  tombe  et  aux  pieda 
des  autels  proavaient  la  haute  vénéri- 
tion  que  le  défont  avait  su  se  concilier 
de  la  part  de  toutes  les  dassea  de  la  sa* 
cîété. 

Moeble»  était  da  grande  stature ,  maèi 
d'une  complexion  délicate  et  frêle;-8oa 
maintien  était  plein  de  dignité  et  de  nc^ 
blessa.  Dans  les  traits  de  son  visage  sa 
peignait  une  douceur  profonde  joinfe  I 
une  aimable  gravité;  ses  grands  yeuk 
noirs  brillsient- d'un  vif  éclat  et  i«llé- 
latent  la  fsu  du  génie.  Tool  son  exté- 
rieur prévenait  en  sa  faveur  même  les 
parsonnee^qui  n'avalent  pas  ravanlage  de 
le  connaître  particulièrement.  Il  suffisait 
â^  le  voir  pour  aeconnaltre  au  premier 
abord  la  dignité  et  la  bonté  qui  resp<^ 
raient  dins sa  personne.  Toaia saphy* 
aionomia^  toules  ses  paroles  et  toute»  ses 
actions  portaient  rempreinio  d'une  in- 
ébranlable égalité  de  oaractèra.  Qooiqua 
aon  système  nerveux  fût  d'une  irritabilité 
extrême  qui  étonnait  lesbommesde  Fera» 
Moebler  avait  rémsi  néanmoins  à  pre»* 
éë^  sur  lui-même  un  tel  empira ,  qu'il  y 
aurait  eu  lieu  da  oeoira  qae  c'était. on 
dan  de  la  nature  plutèt  que  rmanrae  de 
la  réflexion,  si  des  infirmijléacoadnuallaa 
n'eostent  Uahi  à  quel  prix  il  était  pai^ 
^enu  à  assurer  à  son  esprit  la  damiaa» 
iion  sur  la  psrtiif  iaférieurq  et  jibyalque 
da^soo  moi.  Lp  saga  facaura  qu'il  obs 
vait  à  l^gard  da  usa  amis  ai  da/Mkev 
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mis ,  et  qu7ii  ne  perdait  pas  mèoie  de  vue 
«quand  il  avait  à  combattre  des  intentions 
malTetlIantes ,  covnme  cela  lui  arrivait 
aourent,  cette  mesure,  disons-nous,  était 
le  fruit  naturel  d'une  humilité  sincère  et 
de  Tabsence  complète  d'une  apprécia- 
tion excessÎTC  de  lui-même.  Rien  n'était 
4^1us  étranger  A  Moehler  que  cette  suffW 
sance  que  le  monde  loue  et  admire, 
qttoJc|u'elle  ne  soit  autre  chose  qu'une 
expression  de  l'orgueil  intellectuel.  La- 
borieux comme  il  l'était,  Moehler  ne 
pouvait  pas  ne  pas  aimer  la  solitude; 
aussi  comparait-il  souvent  sa  demeure  à 
une  cellule  claustrale ,  et  se  regardait-il 
lui-même  comme  un  de  ces  infatigables 
enfans  de  Saint-Benott,  dont  les  doctes 
ouvrages  avaient  pour  lui  le  charme  le 
plus  vi£.  Néanmoins,  la  retraite  n'altérait 
en  rien  l'aménité  de  son  caractère,  e^il 
«vait  su  se  garantir  des  défauts  si  com- 
muns dans  les  hommes  qui  ne  voient  et 
n'entendent  toujours  qu'eux-mêmes  ;  l'on 
retrouvait,  au  contraire,  dans  Moehler 
une  profonde  connaissance  du  monde  et 
du  cœur  humain,  telle  que  nous  la  re- 
trouvons dans  les  grands  hommes  du 
cloître,  et  qui  est  le  signe  du  triomphe 
complet  de  l'esprit  sur  le  monde  exté- 
.ffieur.  Plus  cette  connaissance  était  pé- 
nétrante et  profonde,  plus  aussi  Moehler 
savait  y  allier  la  plus  franche  reconnais- 
sance du  mérite  d'autrui ,  et  une  retenue 
dans  le  jugement  du  prochain  qui  ne  lui 
.faisait  manifester  sa  pensée  que  dans  les 
^circonstances  extrêmes  et  quand  un  de- 
voir impérieux  Vy  obligeait.  Cette  modé- 
ration toutefois  n*était  pas  l'indifférence, 
que  l'on  voudrait  décorer  du  titre  de 
charité  chrétienne  dans  un  siècle  qui  ah- 
imrre  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
médiocre.  Moehler  avait  une  aversion 
prononcée  pour  tout  ce  qui.  porte  un  cà- 
ractère  faux,  double,  ou  versatile;  il 
jQ'hésilait  jamais  à  s'oppoaer  de  toutes 
ses  forces  A  une  injustice  ouverte,  quoi- 
que, d'un  autre  côté,  il  cherch&t  à  mon- 
trer  la  plus  grande  oondescendance  pour 
les  faiblesses  d'autrui  ;  sa  charité  était 
guidée  par  la  prudence  qui  tient  en  ar* 
rêt  un  «èle  trop  inconsidéré  et  trop  vio- 
lent. Cest  dans  de  semblables  circon- 
stances qu'apparaissait  la  vraie  force  de 
son  âme,  qui  se  prononçait  au  dehors 
«tec  précision  et  avec  énergie  sans  re- 


tour aucun  sur  ïé^waioi  hiiniaiii.  A  ces 
belles  qualités  de  Tesprit  et  du  cœnr, 
qui  rendaient  Moehler  l'un  des  hommes 
les  plus  aimables,  et  lui  assuraient  mémo 
la  plus  profonde  estime  des  ennemis  de 
l'Église,  il  joignsit  des  connaissances 
étendues  et  profondes  ;  il  n'était  pas 
moins  versé  dans  la  littérature  des  com- 
munions hétérodoxes  et  des  sciences  pro- 
fanes que  dans  la  littérature  sacrée  de 
l'Égliie  catholique*  Nous  avons  men- 
tionné plus  haut  les  principaux  ouvrages 
que  Moehler  a  publiés ,  et  qui  lui  aaso- 
rent  h  jamais  une  place  distinguée  parmi 
les  plus  célèbres  écrivains  catholiques. 
Outre  ces  grandes  compositions,  dont 
deux  des  plus  importantes  ont  déjà  pam 
ou  vont  paraître  en  français  ^  il  a  fourni 
plusieurs  articles  extrêmement  intéres- 
sans  au  Catholique  deSpire  et  à  XmBuvue 
Théalogique  trùnestrielU  de  Tubingue, 
dont  il  fut  lopg-temps  l'un  des  plus  ae* 
tifs  collaborateurs.  Dans  les  leçons  publi- 
ques qu'il  donna  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
notre  savant  faisait  admirer  à  la  fois  une 
exposition  si  nette  et  si  précise ,  une  in- 
telligence si  vraie  et  si  profonde  du  sujel 
qu'il  avait  A  traiter,  qu'il  suffisait  de  l'en- 
tendre pour  être  convaincu  du  soin  avec 
lequel  il  méditait  ses  matière»,  les  étn^ 
diait  dans  les  sources  mêmes ,  et  cher^ 
cbait  à  séparer  toujours  le  fond  d'^ 
les  simples  incidens  ;  car  Moehler»  t 
tant  instruire  ses  auditeurs,  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  conduire  à  ce  but: 
sans  se  laisser  aller  au  plaiatr  de  naeilr» 
ses  élèves  en  communication  immédiate 
avec  le  fruit  de  ses  longues  et  pénibles 
recherches ,  il  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait paraître  affectation  ou  désir  de  briU 
1er,  et  savait  se  restreindre  ou  s'étendre 
suivant  la  portée  de  son  auditoire ,  et 
suivant  l'importance  du  sujet.  Oo  a  vu 
maintefols  des  hommes  d'un  grand  mé- 
rite ,  des  savaus  illustres,  non  seulement 
sortir  des  cours  de  Moehler  pleânement 
satisfaits,  mais  reconnaissant,  en  outre, 
avoir  appris  de  lui  une  foule  de  choses 
nouvelles  et  d'aperçus  qui ,  jusque-là , 
leur  avaient  échappé  à  eux-mènies. 

lA  mort  prématurée  de  Moehler  prive 
la  littérature  catholique  de  plusieurs  ou- 
vrages importans  commencés  par  lui, 
maia  auxquels  il  n'a  pu  mettre  la  der* 
ntère  main.  Ce  sont  :  Un  Commei^tam 
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sur  l'Epttre  de  saint  Paul  aux  Romains , 

wm  SiêiMPê  de  fSgUsêM  ti^  ttD  traTSl! 
très  étendu  sur  les  monçutèrts  en  Occi-- 
dent.  L'auteur  arait  déjà  recueilli  de 
riches  et  ugmbreux  fiatériauz  pour  oe 
dernier  travail  ;  les  deux  autres  étaient 
en  grande  partie  acheyés ,  et  ne  devaient 
plus  qu'être  soumis  à  une  nouvelle  et 
a^Ti^re  HHTJsîpn,  Quelques  jours  avant  sa 
quift^  IHotiàev  avait  rédigé  un  article 
sur  iM  affiiir^  d4  rjQglise  catholique  en 
Frusstf  I  ee  morceau ,  quoique  r^sté  ipa- 
ehevë,  a  été  inséré  dama  \m  feuiUes  hi4$(h 
riçues  et,  politiqueê  que  pubiient  à  Mnnieh 
MM.  Philipps  et  Gesrvm)  les  amia  de 
Moebler  ont  voulu  rendre  à  leur  défunt 
éollègu^  cet  hommage ,  et,  par  là ,  faire 
TPir  comment  le  dernier  effort  du  mou- 
rant a  été  voué  à  la  défense  de  la  vérité 
et  de  là  jostioe.. 

Gommunémeptlaffeienee  enfle  le  m^t 
de  lliomme ,  et  lui  fait  oublier  les  vertus 
d'une  nature  plus  haute  qu'il  lui  im- 
porte d'acquérir  pour  travailler  avec 
fruit  dans  le  champ  du  père  de  famille. 
Mai^  Moehler  avait  une  âme  trop  belle , 
vue  intelligence  trop  haute  pour  ^e  lais- 
9(çr  ou  éjbloifir'par  lis  vajn  éclat  d(|  l'éru- 
diMon,  ou  enivrer,  par  les  applaudisse- 
meipa  à'mm  jeunesse  enUiousiaste  de'  son 
maltve)  il  n'avait  qu'nae  seule  ambition, 
oelle  de  former  de  dignes  ministres  des 
autels,  des  défenseurs  habiles  de  l'ortho- 
doxie religieuse  ;  û  ne  Toulait  exercer 
Une  iofluençe  quelconque  que  pour  tra- 
vailler plu»  «efficacement  à  la  gloire  de 
Pie^  at  au  aalM  d¥  propbaio,  C*ast  pour- 
quoi Moebler  avait  Mip  d^  joindra  à  «es 
grande  travans  littéraires  la  pratique 
GOBeeiencieuee  de  toutes  les  vertus  d'un 
praire  éclairé  et  aélé ,  et  il  mettait  tout 
en  œuvre  pour  inculquer  les  mêmes  sen- 
tlmens  aux  jeunes  théologiens  qui  se 
trouvaient  ayoir  avec  lui  des  rapports 
inim^»  ou  s^ulçment  ^loigf»^s.  U^x^m- 
ple  î^  ViÇfMoir  n'élit  pas  v^m  wXrw- 
Ut  j^mfiê^  yarala  et  «on  enseignen^nif 
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il  savait,  avec  un  talent  admirable,  foire 
triompher  la  vérité,  sans  jamais  blesser 
ni  la  charité ,  ni  les  convenances  socia- 
les. La  part  vive  et  chaleureuse  qu'il  prit 
aux  destinées  de  l'Bglise,  le  talent  et  le 
bonheur  avec  lesquels  il  sut  élever  la 
Vûix.dana  toutes  les  circonstances  im- 
portantes et  défendre  avec  un  admirable 
succès  la  religion  dont  il  était  le  mi- 
nistre et  l'ornenient,  lui  avaient  marqué 
sa  place  au  rang  des  plus  illustres  théo- 
logiens et  des  plus  fermes  appuis  de 
l'Eglise  en  Allemagne.  Il  j  avait  surtout 
dans  jHoehler  une  vertu  que  ses  pipa 
grands  adfersaires  ne  pouv^iept  s'umpê- 
çber  de  reooQuai^a  at  d'admirer,  une 
vctrtu  qui  eat  la  basa  et  le  eouronnement 
de  la  perfoodon  chrétienne  t  Mpehler 
était  éminemment  humble  et  modeste. 
Cette  seule  qualité  suffirait  pour  faire 
son  éloge ,  si  l'Europe  entière  n'était  là 
pour  rendre  hommage  à  ce  beau  génie 
trop  tôt  enlevé  à  l'Eglise  et  à  sa  patrie, 
Mophler  fut  théologien  profond^  et  d'au- 
tant plus  dévoué  au  principe  4'une  ri- 
goureuse orthodoxie  qu'il  y  fut  amené 
graduellement  par  «es  études;  car  les 
premières  années  de  sa  vie  publique  poiw 
talent  l'empreinte  visible  d'une  tendanoe 
alors  trop  commune  en  Allemagne,  d'une 
tendance  qui  se  manifestait  surtout  pai^ 
une  grande  antipathie  pour  ce  que  roiï 
était  convenu  d'appeler  îpjustf?piieq( 
ruUramontaniame  et  les  prétentipns  4^ 
Rome.  Piua  Moehler  avança  dans  ses  paa 
eherches^  plua  il  apprit  à  connaître  tea 
monumens  de  l'antiquité  chrétienne  et 
à  découvrir  les  odieuses  aoeu«atiMis  des 
novateurs  contre  le  centre  de  Tunité  tb^ 
llgieuse ,  plus  aussi  ses  doctrines  s'^épu* 
rèrent,  et  lui-même  finit  par  vénérer^ 
par  aimer,  par  défendre  avec  la  supério* 
rite  d'un  grand  génie  ce  qui  avait  étd 
d'abord  l'objet  d'une  certaine  défifiucci 
Moehler  aima  Rome  du  moment  où  il  U 
connut. 

J.  M.  Axinem^  ehtmoined'Bmmim^ 
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BDUBTIN  BIBLIOGRAPHIQUE  DE  LA  REVUE 
GERMANIQUE  RELIGIEUSE  (l). 

LES  MARIAGES  MIXTES  C0N8IDÉBÉS  DU  POINT 
DE  VUE  DE  LA  DOCTRINE  CATHOLIQUE,  par 
]  BAH -Baptiste  Kotschkbr,  docteur  en  théologie 
et  proresgear  de  théologie  morale  à  rUniTeraité 
Impériale  et  royale  d*01mtttx.  Deuxième  édition , 
reToe  et  aogmentée;  Vienne,  à  la  librairie  de 
Prançoia  Wimmer  ,  18S8.  i  Totnme  in-S»  de  »S8 
pagei. 

La  queation  dea  mariages  mixtes  est  une  des 
questions  vitales  de  notre  époque  ;  c'est  elle  qni  a 
provoqué  les  graves  éYénemens  de  Cologne  et  de 
Posen;  c'est  elle  qui  a  dévoilé  les  manœuvres  our- 
dies par  la  réforme  pour  arriver  an  triomphe  de 
tes  doctrines  et  à  raoéantissement  de  TÊglise  ca- 
tholique en  Allemagne;  c^est  à  elle  que  nous  devons 
ce  retour  à  l'unité,  qui  se  manifeste  de  toutes  parts 
dans  les  états  delà  confédération  transrhénane  ;  ce  ré- 
TeildeU.eonscience  d^un  grand  nombre  d^évèqnes  et 
4ê  prêtres,  qui  s'éuient  laissé  pina  ou  moins  influencer 
par  lenrt  gouvememens  respectifs.  Donc  tout  ce  qui 
tend  i  Jeter  du  |onr  sur  une  question  aussi  grave, 
dans  son  principe  comme  dans  ses  conséquences,  ne 
p«nt  qu'être  accneilH  avec  hveur  par  les  amis  sin- 
cèraa  de  notre  sainte  Église.  L'ouvrage  que  nous 
iBdIqaoBs  Ici  inérite,  à  ce  titre  ,  notre  attention  et 
Mirt  gratltBde,  parce  q«Ml  répond  à  un  besoin 

(I)  Dta  raisma  particiiliérea  ont,  |aaqa*i  ea  Jonr , 
mpftrhi^  la  réaUaatlon  de  la  Baoïie  iêmumique  r^li- 
fifusa,  t«U«  que  MM.  I^a  directeurs  de  VUnivêrtité 
Pont  annoncée;  tontes  les  mesures  sont  prises 
parM«  Tabbé  Àxinger^  pour  que  désormais  elle 
paraisse  pins  régulièrement.  Rien  ne  sera  né- 
tHgê  ponr  donner  à  cette  Importante  publication 
tonte  ^extension  et  tons  les  soins  que  commande 
Ptalérêt  dea  connaitsances  religleoaea.  Afin  d'être 
nlMix  i  même  de  remplir  sa  lâche,  M.  Tabbé  Aofin' 
far  pMaera  en  AUaoagne  la  ploa  grande  partie  de 
•M  teaips,  et  y  fixera  temporairement  son  sé|our. 
M«  celte  manière,  la  littérature  eatholique  al- 
lanande  aéra  connue  exactement ,  étudiée  sur  les 
lieux  mêmes  ;  aucun  ouvrage  marquant  ne  sera 
pnaaé  sons  silence  ;  de  cette  manière  encore  pourra 
s'établir  entre  la  France,  TAUemagne ,  l'Italie  et 
l'Angleterre  une  communication  intime ,  déiirée 
dana  chacun  de  cet  pays  par  les  amit  tincèret  de 
rftfHM. 


long-temps  senti,  et  qu'il  te  prêtante  aT«c  Umtoi 
lea  garanUes  de  savoir  et  d'équité  détirablet.  Berit 
pour  le  Nouetau  iournol  théologipiê,  pabUé  à 
Vienne  ,  par  M.  le  chanoine  PleU ,  le  pfêMnt  Unité 
te  trouve  connu  depult  environ  troit  à  qoatrv  an- 
nées; lea  derniers  événement  ont  rendu  Béceataira 
une  publication  compacte  dea  articlea  intérêt  dant 
let  divert  cahiers  du  journal  de  théologie  ,  et  c'est 
ainsi  qu'a  paru  te  travail  sur  les  mariaget  mixtet» 
dont  nous  allons  donner  une  analyse  succincte. 

L'auteur  nous  fait  lui-même  connaître  Petprit  et 
le  but  dans  lequel  il  a  voulu  traiter  la  queation,  et  il 
nous  suffira,  sous  ce  rapport,  de  citor  lo  passage 
suivant  de  l'introduction  pour  prouver  qu'il  n'y  a 
aucune  exagération  dana  lea  éloges  donnée  à  M.  Knlt- 
chker  :  €  Rechercher,  dit-il,  ce  que,  depuit  ton  ori- 
«  gine  iotqu'à  nos  jours ,  rÉgltse  catholique  a 
<c  pensé  sur  les  mariaget  entre  personnet  apporte- 
«  nant  à  des  croyances  diverses.  c'esUà-dire  sur  les 
«  mariages  mixtes,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ee 
«  mot ,  c'est  là  un  travail  qui ,  aujourd'hui ,  est 
a  d'une  haute  importance  et  tout-à-fait  approprié  au 
«  temps  dans  lequel  nons  vivons.  Car  ce  a'oat  qu'à 
c  l'aide  d'une  connaissance  exacte  do  la  dlaeipllno 
a  ecclésiastique  sur  cetio  matière  que  poorrout  ré- 
«  gler  leur  conduite  ceux  des  patteun  qni  ont  of- 
a  faire  à  det  jperaofMiM  déitrminiêê  é  contrmtiÊr  4s 
Il  semblablêi  umont.  Cette  connaissance  eat  d'auiaoK 
«  plus  désirable  que ,  sans  elle ,  le  catholique  pont 
<c  aisément  se  laisser  tromper  par  les  aasortiout  les 
«  plus  r  étranges  et  lea  moins  fondées  det  fautenn 
«  des  mariages  mixtes  ,  et  être  entraîné  à  la  Ihuaae 
«  idée  qui  voudrait  fUro  accroire  que  In  aoulo 
«  cause  qui  porte  certaint  évêquot  et  eortaJai 
c  prêtret  à  t'oppoter  à  cette  etpéce  do  nariafa  ou 
«  à  leur  acceptation  pure  et  timple ,  c'eot  un  atto- 
f(  chôment  opiniâtre  à  det  préjogét  ancieaa  ot  iuvé- 
a  térés.  Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  ot,  daao 
«  ce  grand  nombre  d'ouvragea,  il  y  a  beaucoup 
«  d'excellentes  choses.  Hais  communément  on  esivi- 
ic  sageait  la  queation  sous  un  autre  point  do  vue  que 
«  celui  sous  lequel  nons  croyons  devoir  l'ouTlaagor. 
«  Dant  le  présent  ouvrage ,  let  aurligot  nlxioo  ao- 
c  ront  considérés  exdntlvemest  tout  lo  polui  4e 
«  vue 'de  l'Église;  il  sera  démontré  que,  d^aprit 
a  l'etprit  de  l'Écriture  sainte,  d'aprèa  le  témoignago 
c  formel  des  Pères  et  des  anciens  écrivain*  de  l'É- 
«  glise ,  CCS  mariages  sont  inadmissibles,  motif  pour 
«  lequel  les  canons  des  conciles  anciens  ot  mo- 
<c  dernes ,  comme  aussi  les  décrets  des  aonvonlat 
ce  pontifes  let  ont  toujours  prohibés ,  ou  uo  loo  ool 
,  «  permit  qu'avec  beaucoup  d«  ciffunipofflm ,  ol 
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c  coaditioas.  L«  i«i«t  «1  d^iM  haut*  iaporUMe; 
c  qooiqn'il  ait  <té  discsti  tosTMit  déjà,  il  Mrait 
c  difflleito  d'iMarer  «foMl  Pa  êlé  d*ime  naniéra  com- 
c  plèta  et  toiia  tovtai  tes  difléreslaf  facat  :  c'est  là 
«  ce  qui  porte  Taoteiir  à  croire  qu'en  pobliant  le 
«  présent  exposé ,  il  n'a  pas  entrepris  nn  travail 
«  tont-à-lkit  inutile,  »  —  Ce  court  exposé  snfflt  ponr 
donner  m  aperçv  général  da  litre  de  V .  Knlschker, 
parce  qnMI  nons  en  fait  connaître  et  le  bat  et  le  con- 
tean ,  toat  en  nous  exposant  neUement  les  principes 
dans  lesqnels  II  Ta  conça  et  exécnté. 

Toat  rontraee  se  compose  de  cinq  chapitres.  Le 
praoiler  expose  la  doctrine  de  la  Bible  sor  les  ma- 
tJaf es  mixtes ,  tant  sons  la  loi  ancienne  qne  sons  la 
loi  éTangéliqoe.  Le  deuxième  chapitre  déToloppe  ce 
qn'ont  pensé  et  écrit  sur  cette  question  épineuse  les 
Hres  de  rÉglise  et  les  autres  écrlTaint  des  premiers 
l§M  dn  Christianisme,  tels  qne  TertuUien,  saint  Cy- 
prien,  Zenon  de  Vérone,  saint  Ambroise ,  saint  Jé- 
rôme et  saint  Aogustin.  Le  troisième  chapitre  Ait 
connaître  les  décision»  des  conciles  :  de  ce  nombre 
•ont  principalement  les  synodes  dlSUire ,  dUrles , 
do  Ificée ,  de  Laodicée;  le  troisième  concile  de  Car- 
thage ,  ceux  de  Chalcédoine,  d*Agde,  de  Lérida  ;  les 
conciles  des  sixième  et  septième  sièdes ,  etc.  Dans 
le  quatrième  chapitre,  se  trouTont  les  sentences 
fendues  par  les  papes  Léon-le-Grand ,  BoniijMe  V, 
tUenne  IV,  Nicolas  I",  Boniface  VIII,  Clément  Vlli, 
Urbain  VIII,  Clément  XI,  Beoott  XIV,  Clément  XIII, 
Flo  VI,  Pie  VU,  Léon  XII,  Pie  VIII,  Grégoire  XVI. 
Après  a  foir  établi  par  des  témoignages  irrécusables 
la  tradition  et  la  discipline  coasUnte  de  PÉglise, 
routeur  aborde  la  discussion  rationnelle  et  montre 
combien  sont  conformes  aux  principes  dn  Chris- 
tianisme lesdéeisiona  qui  condamnent  les  unions 
estro  personnes  appartenant  à  des  croyances  diver- 
•os.  C'est  ainsi  que,  dana  le  chapitre  cinquième, 
H.  Eutschker  établit  comment,  par  la  nature  même 
do  la  chose,  ces  unions  sont  inadmissibles.  Cette 
JaadmIssibiUté  résulU,  io  de  l'idée  mémo  du  ma- 
riage; B«  dans  les  meriagcs  mixtes  ,11  y  a  on  obe- 
taelo  à  ce  que  le  but  du  mariage  puisse  être  atteint; 
S*  prineipalemeat  à  l'égard  des  enfans  ;  4«  le  carae- 
lèffo  sacrameatel  da  mariage  catholique  pronoaee 
éfaloflBont  innadflsissibilité  des  mariages  mixtes.    . 
Qalconque  connaît  les  difTérens  traités  qui  ont 
pom  jusqu'ici  sur  la  matière  pont  se  couTaiacre, 
par  la  soûle  indication  que  nous  venons  do  donner, 
que  pas  oa  set ant  n'a  fourni  un  tratail  plus  étendu 
ai  plus  complet  sur  les  mariages  mixtes,  que  celui 
dont  le  dodear  Kotschker  vient  d'enrichir  la  Ultéra- 
lare  calhoUque.  Déjà ,  dans  Panden  Testament , 
Panteur  trouve  les  preuves  du  principe  reçu  à  tou- 
100  les  époques  do  la  révélation  divine ,  que  le  ma- 
fflafo  est  illicite  avec  des  personnes  professant  aae 
aatre  croyance.  Ce  qui  fait  le  mérite  principal  de  ce 
livre,  c'est  la  manière  claire  et  précise  avec  la- 
quelle il  commente  les  divers  passages  tirés  priocl- 
faloment  des  saints  Pères  à  l'appui  de  sa  thèse,  les- 
fiila  ofCroat  loaTeBt  de  grandes  difBcuilèa  pour 
^|U«  Mfii  fWHviit  U  ménf  M4I4  »•  imn  m- 


eore  dans  lo  dévoioppoBoal  da  texte  dos  eoatfles ,' 
que  le  célèbre  Slapf ,  dans  son  insimecloa  poslorilu: 
sur  le  mariage ,  s'est  borné  à  Indiquer  dans  leur 
ardre  chronologique. 

Les  additlona  faites  à  la  seconde  édition  sont 
les  suivantes  :  au  lieu  des  simples  extraits  qui  se 
trouvent  dans  la  première,  l'aateor  a  traDicrit  le 
texte  entier  des  brefii  et  des  décisloos  du  papa 
Pie  VII.  Le  bref  adressé  par  Pie  VUI  aux  évdques 
de  la  Prusse  rhénane ,  en  date  du  9B  mars  IBSO,  ^ 
commençant  par  ces  paroles  :  lUtêrit  •liera ,  man« 
quait  d'abord ,  parce  qu'il  n'est  parvenu  à  la  ton- 
naissance  du  public  qu*en  1854;  dans  la  nouvelle 
édHioB,  il  a  été  faisèré  lalégralement  et  enridii 
d'aa  excelleat  et  judicieux  commentaire.  Llnslrue- 
tien  adressée  le  87  mars  iSSO  par  le  cardinal  Albanl 
aux  mêmes  évèqnes  manque ,  au  contraire ,  dans  lo 
livre  qne  nons  analysons  :  toutefois  l'auteor  est  ex- 
cusable ,  parce  que  cette  pièce  est  connue  depuis 
fort  peu  de  temps  seulement.  C'est  du  reste  une  la- 
cune qui  laisse  beaucoup  à  regretter,  parce  que 
cette  pièce  aurait  fourni  matière  à  des  aperçus  neufs 
et  à  une  justification  plus  énergique  dn  principe 
adopté  par  l'Église ,  relativement  eux  mariages  en- 
tre catholiques  et  protestans.  A  la  suite  de  l'instruc- 
tion que  Grégoire  XVI  fit  adresser  aux  é vaques  de 
la  Bavière  par  le  cardinal  Bemetti,  M.  Kulschker 
place  des  observations  extrêmement  intéressantes. 
Un  des  plus  curieux  passages  que  nous  remarquons 
est  surtout,  un  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Supf, 
Ton  des  théologiens  moralisles  les  plus  distingués 
do  l'Aliensagoe  ;  ce  passage  se  rapporte  à  la  Coopé- 
ration positive  aux  péchés  d'autrul.  La  doctrine 
touchant  cette  mêaso  coopération  étant  une  des 
questions  les  plus  aMues  de  la  théologie  morale,  et 
trouvant  surtout  son  appUestion  dans  les  mariages 
mixtes,  eh  l'on  s'abuse  si  souvent  par  l'Idée  d'une 
noBrCoopérstion  illusoire  aux  péchés  d'autrul ,  Il 
lliut  regarder  conmie  nn  véritable  service  rendu  à  la 
science  de  la  religion  que  d'avoir  montré  dans  le 
bref  et  dans   rinstmction   de   sa   sainteté  Gré- 
goire XYI,  quelles  sont  les  limites  extréures  aux- 
quelles on  peut  eller  sans  se  rendre  coupable  du 
aMi  connais  par  autrui.  C'est  ea  saisissant  bien  la 
théorie  de  cette  coepératloa,  dont  H.  Slapf  cite  les 
idées  foadameatalos  et  les  priactpes ,  qu^  est  pas- 
sible do  se  garantir  de  toat  oieés  qui  consistercit  à 
eadoraiir  la  eoascioaoo  d'aatrui  par  des  méaage- 
mens  intempestif  et  mal  eatendns,  su  lieu  de  ia 
réveiller  d'une  léthargie  dangereuse  par  des  remon- 
trances salutaires  et  par  une  instruction  eonre- 


Bn  résumé,  noas  pouvons  ,  comme  Pont  fiit 
plusieurs  recueils  eotimaUes  et  assontieHement  ov^ 
thodoxes  de  PAIIeitfagne,  voir*  dans  le  traité  du 
docteur  Kutschker ,  une  «uvro  utile  h  la  reli|iott, 
parce  qu'elle  met  dans  tout  son  four  la  vérité,  rela- 
tivement à  cette  question  qui ,  en  ce  moment,  oc- 
cupe Pattention  de  presque  tout  Tunivers  catholique^ 
Si  le  présent  travail  sur  lesmarlages  mixtes  avait  liq- 
soia  de  la  roosaunandatloa  d^un  homme,  juge  )>iea 
C0Bi»étt»t  daaa  da  tefibtoblos  matièrei^  usas  poar- 

Digitized  by  Vj^^L^V  IC 


«I 


mnusnMs  BnuooHAPMtçfosi». 


rl«M4Mttt  «f  •#  Mm'twtiên  mMffc  «ne  It  «Mt« 
pii«  P«rr<Mi«»  MM«  4«  la  èompst»!*  ^  J^<i*  «^ 
profeutnr  4«  dof  me  a«  coUésa  r«ma»y  m^  pat  dé< 
daigné  de  le  consulter  pour  un  aaMblabla  traité  qoHi 
Ikii  ifliprinar  ai  aa  aoueai  à  ftomay  à  IHMafa  de 
aaa  laçoaa  pnUiqMi* 

VA  TIB  ra  JtêOS,  atpoiée  aeiantiUquemant  par  le 
daalanr  Jbah  Kraii  »  profMeevr  à  la  ftkcoUé  de 
théalagia  aathall^oe  de  Tttbingne  *,  premier  to- 
lHia«  da  486  pagaa.  Mayanae,  «hes  Ptortan  Kvp- 
farbarg.  Prii  t  g  florlni,  iS  krentzer. 

Grande  fui  la  aaoaaltan  qna  flt  dana  le  monda  t a- 
ligianx  ai  laTant  ^apparition  da  la  tIo  da  Jéina* 
Chrial,  par  la  doetaor  Atrauaa  de  Tnbinpna.  Ce  ti- 
tra» an  effet  «  aal  la  complémant  daa  dootrinaa  néaa 
da  la  réforflM  du  aaiaièaa  liéela;  c'aat  la  damlar 
tarma  au<|aal  Tient  néeeuairamant  abeatir  la  sana 
priTÀ  raTandiqvé  par  Lnlber  et  per  aee  adeptea) 
c^eat  donc  ausei  la  eoadUion  la  pins  foHe,  la  protaa« 
tAtioii  la  plot  énergi^aa  oantra  œs  crayaneaa  qnl, 
depuia  iroli  siéalea  >  se  parent  du  titra  poDpeoi  et 
mensonger  d^énngâUqnes  ;  contre  cette  réforme  qnt 
a  prManda  rendre  à  TÈ? angUe  et  an  Cbrtitianiama 
lapnraté  primitiTa.  Pa«r  qoieoliqna  connaît  à  fond 
la  littératvrQ  tbéologiqua  da  l'AilemagnaprotafUnte, 
telle  qn'aUe  s'est  dévaîappéadepniaanTlfnn  aaliant** 
dU  ans  »  il  n>  a  encan  an|at  d^étannamant  dana  la 
pnblicatlan  du  lit ra  da  ttranas  ;  il  y  trouTa  bfon 
ploa  accomplit  la  piédiatlan  qna  foftsait  ans  bérèU* 
qnas  da  son  lampa  le  grand  éwé^i^  da  Kaank. 
ToUà  aani  douta  paorqnni  il  y  a  au ,  panni  laa  aa* 
TêpmaUioUqnas»  al  pan  d^oaaaaa  qni  nient  ara  da* 
voir  lérmar  rtbavrda  syaiéma  fornralé  par  Siranaa  ( 
pM  MgUiMlg  dne4rtea  montra  la  mal  profond  qnl 
fanga  l^ègHsa  pralaatante^  ei  no  peni  qna  eronler, 
ainsi  qna  la  1mm  aur  laqnallo  aile  a'appnia.  Parmi 
poa  foéraa  lépaida.  Il  n^  a  pns  élé  aiaal  ;  leos  ont 
iaia  la  aoHp  martalpoia  à  lanr  religlDn ,  et  Pnn  a 
T«  les  liammas  las  ^na  dialingsris  pat  leur  savoir 
daacegdn  dana  la  Uoa  ponr  oomhfeMra  Paltodaalans 
•dTaraalffa  da  la  fdraaité  JOatartqna  dqs  ÉTangllaa. 
liai  alliéa  da  ilaanm  amt^iplmw  onitr*  pandam  de 
M  dédarar  coglnifaii,  ponr  aanaar  an  moto  losap- 

paa  la  mal  CsU  à  la  iMbima  par  la  ¥la  da  Jéana* 

Chriat,  talla  q»a  fia  inldlén.|n  doaianr  ptoinainni. 
Ce  n*aat  pas  tam  i^léma^  myifclqna 
dana  la  mtnll  da  fiinmaa»  qna  i*< 
al  qnl  ait ,  par  aanséqnam,  baaoin  dédira  réfoté;  «e 
aonly  an  contraire,  les  principes  dont  émane  l*appll- 
omia»  d»  mflfca  pogr  «pllqnar  le  idalt  «ffangélU 
qna  )  of^  aaa  pilMlpaa  aênipina  anaisns  qnePIniar- 
prétallag  all*mdma.  42*esl  1*  la  matlf  qni  a  dhei^ 
miné  M.  %»km  à  aaaipaaaf  aan  anvraga,  npréi  atelr 
déf  oloppé  la  BMmo  a«iai  dana  les  laçana  pnUlqnas 
qn'U  donna  à  Ctoaan  dana  la  aonrant  de  Tannée 

Ce  qni  a  .amani  ftenua  à  k  négnUan  dn  rédt 
«faagéUqua,  af  gont  :  l^MMimiUo  damtomita»  iana 
ami  égUia,  po««  Ifgi aa  qnl pano m cbnulétq  gnr- 


noinfél  9  'et  l*ent»Mlaettelil  de  la  iMologlo  protaa- 
tania  par  le  pantbéisase  de  Hegel;  le  résolut  temni 
par  les  reebercbea  et  les  critiquas  concernant  fin* 
topprétatlan  de  la  Blblo,  et  tondant  à  foire  crofra 
qoe  les  paasages  de  Pancfen  TesUmeat  sur  lesquels' 
laa  éoangélistea  basent  leur  rédt  ont  nn  sens  tout 
amra  que  celui  que  cea  derniers  leur  donnent ,  per 
eonaéqnant  la  négation  des  prophéties  et  des  mira- 
cles ;  en  troialéme  lien,  enfin,  il  fout  ranger  les  eon- 
tmdldions  apparentes  ou  réelles  des  réciu  foiu  par 
abacnn  dea  quatre  étangélistes. 

C'est  à  Pexamen  de  cea  trois  points  que  aHitUcba 
H.  Knbn  )  son  litre  n*est  pas  tant  une  réfaution  de 
Fantraga  de  Btrauas,  qu'une  réfoutton  savante  ei 
approfondie  des  principes  qnl  dominent  la  réforme 
aatnalle  et  qui  ont,  en  quelque  sorte ,  rendn  nécea- 
salra  IHnterprélatlon  mythique,  afin  de  troater  une 
lasna  an  dédale  dans  lequel  se  perdaient  de  plus  en 
pins  ces  docteurs  abandonnés  aux  erremens  de  leur 
propre  raison. 

La  Tie  de  lésus-€hHst  étant  te  centre  auquel 
tiennent  abootir  toutes  les  {Parties  de  la  révélation, 
notre  auteur  a  partagé  son  iniroduetion  ou  ses  pro- 
légoméoee  en  deux  grandes  parties  :  Pexposé  des 
docoBsena  sur  lesquels  repose  cette  histoire,  et 
IVtpoallion  eeiontmqne.  Ces  prolégomènes  forment 
la  pins  grande  partie  du  premier  tolume  qui  a  paru; 
Thistoire  du  Sauteur  ne  ta  que  jusqu'au  moment 
do  rinanguratian  dn  Hessie,  de  son  apparition 
oonune  docteur  public.  LHdée  des  prophéties  et  dm 
miradea  forme  le  point  essentiel  de  la  controterse 
modamo)  c*âat  anaal  celle  à  laquelle  H.  Vuhn  a 
daoiié  la  pbis  grand  sain.  Cette  donbie  queatlon  ap* 
pnratt  comme  la  pint  saillante  dans  la  tie  du  llea- 
sia.  Bn  effet ,  los  étangéllstes  n'ont  pas  tonlu  nona 
donner  nue  notlee  exa^ie  et  complète  aur  la  tie  do 
lanr  dltln  mafire;  les  fragmens  qn^s  nous  ont 
consarréa  ne  doitont,  in  contraire,  sertir  que  de 
pointa  d'appui  pour  foire  reuortir  le  point  de  tbo 
tMologlqne,  le  caractère  de  la  dlttnlté  réelle  de  M^ 
ana- Christ,  la  téHté  de  la  rédemption  opérée  par 
Inl. 

€e  qui  nous  a  surtout  Intéressés  dans  fouTFsga 
an  qneition ,  é'est  l'étnde  eonsdencfeuse  que  fan- 
tanr  a  foite  desFères  de  I^Église  et  des  anciens  corn- 
meMmonrs  de  PÉcriture  sainte.  Il  a  puisé  à  la  téfl- 
ttbla  sonree ,  et  Cest  là  un  des  plus  beaux  titres  i 
Il  raaannalsaanee  des  contemporains.  M,  Knhn  dk 
M»mfonoqne,  ^l  n*atait  réussi  qu^  protoquer  à 
nna  étude  nontelle  de  ces  hommes  del'antiqttilê  A 
dn  moyen  tge  trop  peu  connus ,  Il  se  croirait  snfB- 
mmment  récompensé  de  ses  teilles  et  de  ses  rechar- 
dbm  lahoriesnef .  L'ilAé  Axhiou. 


ABRftOt  m  tWSTOnu  DUKeLnSRM  âa 

liNOAUD  j  par  P.  Sâdlbb,  continué  par  le  mêam 
auteur ,  depuis  lacques  II  ]asqu*à  nos  Jonn  ;  ou- 
trage IMt  en  parUcuIier  pour  l*uuge  des  daasoa 
ot  de  ceux  qui  étudient  les  élémens  de  rUatoIro; 
ITaduit  ponr  h  première  fois  en  francalf.  k  Pif^» 
it  la  mmn  4'IM^«ra  cKMRffiOitf  âMgifm^ 


mjuxraB  imiK&âf hiqvis. 


V Histoire  éT Angleterre  du  docteur  Lingaf^  Mt 
jn^ef  Ifl  ioiDp8.ii>  fait  ^pM  etaflnMr  l«  taccii 
qu'elle  obiinl  dé»  son  apparition.  9m  d^vcigM 
«ont  d'an  ûuéiél  aiuci  «UtcàMt»  tl  mI  tro«vé  au- 
tant de  jecteui.  Qui  b'«-toii1u  élaiiw  «tec  Lia^ 
gard  lei  phaaei  diT«nea  4«  la  fie  ito  f«  »eipto» 
notre  éteniel  rival  »  dwa  iea  dwâwéef  ««t  ai  eMT«it 
influé  fur  celles  de  la  France  ? 

Mais ,  quel  qu'en  aoU  le  nérite ,  rbistmra  de  Un- 
gard,  i  raison  de  ton  étendue,  ne  iaurait  être  un 
JÎTre  d'édacati4Mi.  G'«6t  ce  qu'a  senti  N.  fledier  ;  et 
il  en  a  publié  ub  abrégé  «  dtni  la  Iradncyun  «at 
«ous  nos  yenx. 

N.  Sadier  nous  a  seoiUlé  a'étre  heureaaenent  ac^ 
quitté  de  la  tâthe  difficile  qu'il  aTatt  entrepriaoïi 
Sauf  quelques  réflexions  inotiles,  le  récit  est  npWe 
et  animé;  les  éTénemens  te  groupent  et  se  déye- 
loppent  sans  confusion,  et  de  manière  i  ce  qu'on 
puiaae  eu  uutm  lani  peine  l'MchtînMMntt  les  flilli 
d'une  inporUnce  secondaire  ont  M  néglicée»  et 
rien  d'eaaentiel  a'eat  wnis. 

L'autear  e'ert  attaché  à  rendre  ton  livre  aussi 
fropre  ^e  poaaiMe  à  la  destinntien  apéeiate  qu'il 
Toulait  lui  doBoeiw  li^s  pensoMMs  cfcsrgiéea  de  ft'en- 
seignement  lui  sauront  bon  gré  de  ses  sommaires , 
«ddigés  «Tee  Min  eeos  la  fbrme  de  qvtstiont^  et,  qui 
pvéeleept  %t  réiuaait  en  quelques  lignes  ImA  onn 
matière* 

Certaines  purline  de  VAbté^k  de  M»  Sfedler  noue 
«Bt  puru  mieus  ttaiiéw  que  d^utrea  (  nous  a  Venu 
remarqvi  neMmiBent  te  qui  ceueerae  le  ré^ùt  d'B*- 
liaabeth.  Sa  relieant  ee  régne  ai  long  «t  si  euuTUiK 
flétri  par  les  afclM  d'âne  politique  sanguinaire ,  un 
jaruH  toujMrs  ftenli  de  s>èlomier  de  Teepéee  de 
onUe  que  taat  d'hielnriens  anglais  ee  aeni  eras  nbK- 
«ée  de  r«dra  à  la  naétaolre  d'Élieaèetà ,  si  l^prit 
de  secin  n'espllquafA  pas  la  paitiaUti  ealfeteusiaste 
4ont  la  OHb  de  fleuri  VllI  «  été  l'bkjel.  M.  fiadifer 
fédnit  à  lem-  naleur  ces  panégyriqves  meneongeti. 

M.  Sadier  nu  «'est  par  andté  aTw  Lfngard;  ann 
abrégé  ra  {uaqu'à  ne»  )ours.  Ceitn  contlnoalion  mm» 
a  eemMé  un  pea  ii«p  étendue  relatfTemeat  an  riete 
é»  l^vniga»  Oa  peut  aaiti  reproober  à  rautear  de 
a«  «'èli«  pis  aientré»  en  quelques  eccasions ,  assea 
laqjiartinl,  Naaa  aat oM  la  force  et  rentratnemeet 
4ei  ptd^géè  aattonaat  ;  mate  il  ftat  pourtant  être 
|usle  envers  lea  prineet  et  les  peuples  étraagen. 

Neaobstaal  e«e  erilfqaes ,  le  Uavuil  de  M.  Sadier 
aat  digne  d*élegai ,  tt  doit  éUe  signelé  à  I^Uentfea 
éaa  taailtataars  «t  dee  péree  de  l^mllle*  Il  ll^M 
aaiatalt  pw  aaoera  de  tradacMea  9  calle  qui  vient  de 
paintiia  uil  imialkiNBia)  à  quèlquee  aégtfgenaea 
prés* 

Noat  «analneroaé  par  ana  oHarvaMoa  g6aéHilê> 
n  7  a  des  personnes  qui  afflicteat  «ne  enfle  da  dé* 
éalB  paur  ler  abrégés  Mteriques  ;  nous  laur  ren- 
^tm,  qaail  i  aaaa,  plu»  de  laaiiee.  Cn  boa  abrégé 
i  «Mé  faifaqMa  a«  la  suppose»  Il  CMkiaa 
I)  ww  eiéoMiaa  habM^ 


4M 


empranter  aux  aMalii  d*aa  peapla  lenn  traita  pria- 
cipaux,  et  en  former  un  tableau  intéreasant  et  tral  ; 
•e  n'ait  pas  un  petit  mérite  que  d'être  conbil  satta 
sécheresse,  sobre  de  détails  et  pourtant  complet» 
L^uUUié  été  abrégés  historiques  Se  fait  sarioui  séto- 
tir  *  aaa  époque  au  la  nombre  et  fa  variété  des  étu- 
des exigées  de  la  jeunesse  laissent  si  peu  de  temps 
à  ahàMiné  d'elMa*  Da  ptrailk  ttttvtages  sont  aaè  pré; 
patatlaa  aéMieiira  I  da  plat  sérUuàê»  lectureà ,  vu 
coup  d'œil  rapide  ,  qui  embrasse  et  éclaire  U  r<6ttié^ 
et  dOMie  pif  là  to  laaylMi  de  I^XplèHr  plus  tatd  a vn 
avantage. 

iLi. 

RBGvati»  Kaas^ft  Pimud  i  SMat. 

Livtâii&h  âè  }ui1^. 

U  Bilad.da  diecèna  da  EaUaaibaarg  (Wartambarg). 

Cet  article  contient  une  Ju»te  et  sévère  critlqan 
de^  itobotalions  rationalistes  introduites  dans  son 
diocèse  par  M.  de  Kellar ,  évèque  de  Itoftembaorg , 

I  un  de  ces  prélats  naguère  trop  nombreux  en  AUe^ 
magne ,  sur  lesquels  comptait  le  protestantisme  dans 
sa  guerre  sourde  et  lente  codlre  l^Église.  Fort  de 
ses  concessions  à  l'esprit  protestant ,  M,  de  Keller  a 
cru  devoir  demande^  au  gouvernement  luthérien  de 
StuUgard  la  construction  d'une  nouvelle  cathédrale. 
Mais  ce  projet  a  rencontré  de  ^opposition  dans  Iqp 
chambres ,  même  dans  le  parti  catholique.  M.  ie  ha- 
ron  de  fiornsieln,  champion  intrépide  de  la  religion^ 
l'a  repoussé  en  ces  termes  :  a  Ifoos  ne  demandons 
rieta  pour  noire  Église  :  mots  aussi  nous  vouloBi 
qu^on  ne  lui  demande  rien.  Qn^  n'en  soit  pas  cbes 
nous  comme  à  Cologne ,  oii  t^on  répare  avec  luiie  Ih 
cathédrale,  et  où  l'on  emprisonne  rarchevéque.  » 

II.  De  la  daetrine  d«  eaiat  Thaisaa  d'Aqida  gar 
t^immaculée  eaacapiioa  da  la  aaiaip  Vialga. 
Oa  a  «oavnai  iltmié  qaé  ca  grand  mat  mil 
soutenu  des  opinions  cotttrélres  à  là  lioaceptloii  Itt- 
macalM;  mtH  Pâatear  de  ca  ttavtH  démontre,^ 
un  eiamen  approfondi  de  di? ers  passages  da  èac- 
teur  angélique ,  quMI  taeottttàlikàit  tbriaeil«liianl  ca 
dagme  ai  cher  à  aatr^  ftgliia. 

IlL  Le  docteur  Strauss  et  IVcharéqae  àé  Calegac^ 

Bxpoeé  axceltam  da  cwiinata  aalia  la  1 
peatesuaia  et  la  laadaaca  eadMiiqaa  1 
Èiblionraphie.  —  t.  txpllcallon  de4 pr«phètièl  fèta^ 

tives  iu  Sessie,  per  le  daelaur  Maaa,  prcflMK 

sear  à  ftatlsbonna ,  VtVt, 
t.  Le  prêtre  ,  eûVilàgê  saas  iMi  tel  plloto  ^  tia 

do  sa  vôcatloa ,  pàt  lt.-f .  llMt ,  dayea  à  ftgttà- 

riai^eft,  ISSU. 
5.  Manuel  de  rBMaita  ectMstaatiqaa ,  ptr  le  dot* 

teur  Dotunaia ,  profbssear  de  llièalaflè  à  Ma« 

aicli ,  tsm. 
4.  Traduction  de  lilf  «Mira  da  Hè  T!t ,  par  te  d^ 

Vi««t  AataW).  (^ r\r\n  L  .^ 
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BBLLUnU  mUOfrRâPHI^lIBS. 


Unr^iêimdêiumêU 


I.  Da  mode  par  lequel  les  hommes  sodI  irriyés  i  la 
coonaissance  de  Dieu. 

II.  Discoora  de  M.  Tegoer^  évéqne  (IvUiérieD)  de 
Wezio  eo  Saède,  à  son  synode,  en  sepUmbre 
1856. 

Dénonciation  cnriease  des  progrés  da  rationa- 
lisme et  de  l^anarchle  intellectnelle  dana  cette  égliae 
lointaine. 

III.  De  la  réimpression  d^in  aneien  livre  ée  mi- 
racles. 

Cet  article ,  dft  i  la  plome  aaTante  et  spirituelle  de 
M.  Golbérj ,  député  do  Haut-Bhin ,  est  une  noble 
réhabilitation  des  légendes  et  des  traductions  catho- 
liques, si  maladroitement  procrites  depuis  deux 
siècles  par  l'esprit  gallican  et  janséniste. 
Bibliographie.  —  fl.  Histoire  du  Christianisme  pri- 
mitif, par  M.  Gfroibr  ,  bibliothécaire  à  Stott- 
gard.  S  volumes ,  f  8&8. 

Ce  savant  wurtembourgeois  est  un  mylJk^tié  de 
Pécole  de  Strauss. 

S.  Sur  la  philosophie  spéculative  de  Tépoque  ac- 
tuelle ,  par  M.  Sbhglbr  ,  professeur  i  Marbonrg , 
1857. 
8.  Œuvres  complètes  de  Sailbr,  évéqae  de  Ratis- 
bonne.  Tome  xix ,  I8S9. 

Liforaiton  d^aoUt  «I  iepUmbrê. 

1.  Sur  la  prédication  catholique. 

If.  Sur  le  dernier  écrit  de  M.  Baader ,  intitulé  : 
«I  Peut-on  émanciper  le  catholicisme  de  la  dicta- 
ture romaine  en  matière  théologique  ?  » 
Ce  travail  nous  révèle  un  fait  arfligeanl,  mais  peu 
surprenant,  la  défection  de  M.  Baader,  qui  avait  été 
pendant  un  temps  Thonneur  de  la  philosophie  catho- 
lique en  Allemagne.   Comme  M.  de  Lamennais, 
Baader  s^est  perdu  par  l^orgueJl  et  rattachement  ou- 
tré à  ses  prétendues  découvertes  :  il  fliot  le  plaindre 
d^avoir  choisi ,  pour  trahir  et  renier  son  vieux  dra- 
peau, le  moment  où  l'Église  d'Allemagne  se  couron- 
nait d'une  gloire  inattendue. 

III.  Histoira  du  premier  concile  œcnménique  i 
.  Nicée. 

IV.  Situation  du  catholicisme  en  Suisse. 

Dans  ce  Ubieau  détaillé  des  outrages  et  des  per- 
sécutions que  la  démocratie  suisse  inflige  k  l'Église , 
BOUS  trouvons,  entre  autres  curiosités,  le  considé- 
rant suivant  d'un  arièi  tendu  le  Si  janvier  f839, 
eiantre  un  curé  fidèle  i  ëeê  devoirs  :  «  Attendu  que 
le  libre  exercice  de  la  religion  calboliqoe  et  la  li- 
berté entière  de  conscience ,  garantis  par  la  con- 
stitution de  Glaris ,  signifient  que,  dans  ce  pays  de 
Glaris,  le  pape  et  les  évèques  n'ont  rien  à  voir  ni  à 
commander.  »...  11  est  impossible  de  mieux  traduire 
les  doctrines  soutenues,  d*one  maniera  plus  voilée , 
par  MM.  Isambert,  Dnptn,  Hello,  etc. 
Bibliographie,  —  i.  Des  principes  de  Téducation  et 

de  l'instruction ,  par  le  docteur  Bocvhrr  ,  pro^fes. 

fesseur  de  théologie  i  Munich. 

2.  Logiqne  de  Bolzako,  4  v.  i837.  M.  Bolzaro,  prêtre 


eatkofiqoe  de  la  DnbSue ,  a  < 

rationalisme  dans  la  thédogla;  mais  11  s'a  bM« 

rensement  tronvé  qu'un  petit  mombra  d^ndkfr- 

retis. 
8.  Manuel,  des  eatécMstes,  par  le  éoctev  Tonn. 

Prague,  1837. 

Chaqna  llvratton  oonHant  en  outre  i*nppréeialien 
de  plnsteun  livres  de  piété  et  de  semosa ,  récem- 
ment publiés,  ainsi  qu'un  tupplémmU  fert  étendUt 
qui  donne  les  nonveUes  eedédasliqiies  eidive 
pièces  officielles. 

Nous  profiterons  de  cette  oceasloii  [ 
aux  sa  vans  rédaetenre  du  CaihoUque  le  regT««  qn* 
nous  éprouvons  de  ne  pas  les  voir  consacrer  me 
portion  de  leur  recueil  à  l'examen  des  Bomiireueef 
et  ImporUntes  publications  historiquèe ,  q«i  feni 
l'honneur  de  rAllemagne  moderne ,  et  qnl  tomlMal 
presque  toutes  de  très  près  ans  IntérMa  da  < 
cisme. 


MANUEL   DBS  PBI1IC1PAUS8   COlVrMÉMIBB,  «i 
antres  Pratiques  de  Piété  à  l^nage  des  tiaes 

pieuses,  par  M.  B ,  cnréde  Salnt-Anaaiie;  wf 

prouvé  par  monseigneur  l^rehevéqne  d*AIM.  — 
Un  gros  Tel.  in«18 ,  orné  de  8  figures ,  eeaTettne 
imprimée,  caractère  neuf;  prix  :  brediè,  t  fk*.  fit. 

Un  prètra  du  diocèse  d'AIbi  a  en  Miearenee  idie 
de  rénnir  en  un  petit  volume  tent  ce  qnni  Inaperfe 
de  savoir  sur  les  indulgences ,  les  principales  ea»- 
fréries ,  et  autres  exercices  de  piété  en  oasge  parmi 
les  fidèles.  Des  recherches  scrapuleuees  ont  été  firitas 
pour  découvrir  Torigine  de  ces  diverses  sm»- 
datiotts  et  pratiques ,  et  faire  connaître  les  gri- 
ces  et  privilèges  qui  y  sont  attachés.  Si  cebnl, 
oomme  nous  Tespérons ,  est  henrausemeat  allelBl» 
il  en  résultera  cet  avantage  pour  les  Imespiensss, 
qu'elles  tronveront  rénni  dans  un  seul 
ce  qu'elles  sont  jonmellement  obligèea  de 
cher  dans  nue  foule  de  petite  livres.  Benneony  de 
variété  devra  par  conséquent  régner  dam  celni-el. 
Après  les  prières  liturgiques,  Tient 
votive  de  la  Vierge  et  la  messe  qoetidie 
morU;  un  traité  sur  les  indulgences;  de 
mios  de  croix,  dent  Vun  ven 
Bome,  avec  des  fruits  pratiquée  à  la  fia  des  sta- 
tioDS  ;  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  principales  cea- 
fréries ,  c'est-à-dire  leur  origine  »  statota  ,  prières  et 
indulgences ,  un  exercice  pour  le  ceniiasalea  et  la 
communion,  vêpres  et  compiles  da  dinaanclM.  le 
petit  office  de  la  Vierge ,  prières  pour  le  salai,  etc. 
On  y  a  joint  cinq  neuvaines  de  prépantloB  sas  1 
principales  de  U  Sainta-VIerge  »  maforaiee  à  I 
qui  se  pratique  à  Bome  dans  an  grand  aeiabra  dRè- 
glises,  et  traduites  sur  na  reeneil  de  prières  et 
d'indulgences,  imprimé  par  erdra  de  ta  sacrée  «aa- 
grégation  des  indulgences. 

L'éditaur ,  ne  voulant  riea  négliger  «fia  qaa  esta 
soit  une  offrant  agréable  an  clergé  ei  nax  Isaw 
pieuses,  a  fait  lithogn^ihier  hait  aajeta  reKgiasx, 
Uls  que  le  Rosaire,  Ffptre-llaaifr^UnliialcIt»»  is 
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typ«fraphiqpe  é«  Poatftfa. 

VoBMifaew  PareheTêqiie  d^AIM  a 
lIioBorer  de  Pipprobatioik  là  ploi  flatleoM ,  et  l« 
neomoMBder  pour  son  dioeéM. 

A  CMtre»  (Tarn),  chez  Cbarriére,  Ubrtk»>édttmry 
•I  à  Paria  y  chea  Pèlisaoniiiar. 


HBS  YAGANCB8  BU  ITAIIB,  par  M.  Vumk  Cv, 

MoEBAV  y  Ticalre  de  Notr«*I>ame  de  Paria  (t). 

Sou  ira  titre  aaaofteent  trèa  nedeale»  ioiia  lea 
fermet  lea  moina  prélentieuseat  M.  PabM  Mereaii 
MM  a  denné  en  lirre  aUaehant»  et  qui  aiiérite  d^è- 
tre  diatingné  au  milieu  de  taot  de  publicationa  dont 
ritalie  a  été  l'obiet  oe  le  prétexte.  Il  ne  s'agit  pM 
lei  dHin  de  cea  tourUt^ê^  comme  on  les  appelle,  in- 
cessamment jaloux  de  faire  briller  la  sapériorilé  de 
.levr  esprit,  et,  daM  le  rédt  de  leora  explorations, 
se  préoccupant  bien  plus  d^enx- mêmes  que  des 
contrées  qu'ils  décrirent.  Apiéa  un  Toyage  dés  long' 
ten^  projeté  et  qui  lui  a  laissé  de  Tives  impres- 
sioM ,  M.  Pabbé  Voreau  dit  ce  qu'U  a  tu»  ce  qu'il  a 
observé;  il  le  dit  dana  un  style  rapide,  chaleni^ux, 
que  déparent  k  peine  quelques  négligences  ;  il  le  dit 
SDitout  STCC  un  accent  de  Térité,  rare  de  nos  jours, 
et  qni  Ta  droit  à  la  confiance  du  lecteur,  al  souvent 
obligé  de  se  tenir  en  garde  contre  lea  admirations 
banalea  et  cenrenuee  eu  lea  dénigremoM  aystéma- 
tiques. 

Ainsi  qu'on  derait  s'y  attendre,  la  tUIo  dea  pon- 
tifes a ,  plM  que  tout  le  reate ,  captivé  l'attention 
du  pieux  voyageur.  Pour  un  ami  de  l'antiquité  aa- 
Tante ,  pour  un  cbrétien ,  pour  un  prêtre,  quel  pays 
peut  être  cbmparé  i  Rome?  M.  Vabbé  Moreaa  a 
étudié  Bome  dans  son  passé  et  daM  son  éut  pré- 
sent, dana  ses  monumens  religieux  et  profanes, 
daM  ses  solennités  catholiques ,  dans  sa  littérature 
et  ses  arU,  daM  le  caractère  et  lea  mesura  de  sa 
population.  Il  MUS  serait  facile  dUndiquer  un  grand 
nombre  de  chapitres  remplis  d'un  haut  intétêl  on 
d'observations  neuves  et  piquantes.  Peu  de  livres 
donnent  une  idée  aussi  exacte  de  la  cité-reine  «  et 
apprennent  aussi  bien  à  la  connaître. 

Bn  parlant  de  Bome  et  de  ceux  qui  l'habitent, 
V .  l'abbé  Morean  a  piM  d'une  occasion  de  télbter 
dea  opinions  erronées  propagées  par  cerUins  de  ses 
devanciers.  Ceat  aiMi  que  se  rencontre  parfois  sous 
an  plume  le  nom  du  président  Dupaty,  nom  jadis 
célAbre  et  naintUMut  preaque  oublié.  Qui  songe  au- 
Jowd'hul  à  demander  dea  appréciations  sérieuses  et 
Traies  aux  flimeuaes  iMtrn  sur  r/<ait«  ?  Y  cherehe- 
t-on  autre  chose ,  si  on  le  Ut,  que  quelques  explica- 
tions asses  brillaniea»  quelque»  tableaux  asses  éner- 
ipiquement  tracés? 
L'auteur  raconte  en  termes  tonchaM  aa  présenta^ 


(ft)  Théed.  Ledeie,  parvia  Rotre< 
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ttùm  an  pape  Gtégoire  XVi.  Il  fégiie  daM  teni  en 
récit  un  élan  de  joie  respectueuse  et  naïve ,  un  ae- 
cent  de  tendrease  filiale ,  dont  11  est  impossible  de 
ne  pas  se  sentir  ému.  On  slralt  par  la  pensée  am 
bonheur  de  Phumble  prêtre,  venu  de  loin  pour  s'a- 
genenlUer  aux  pieds  du  pontife  suprême,  de  l'an- 
gMte  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  recueilUnt  avee 
transport  ses  al  bienveiUanfes  et  si  pateraelles  pa- 
roles. 

Bn  résumé,  M.  Pabbé  Voreau  a  bien  employé  aea 
•MMsaf  ;  et  le  public  ne  peut  qne  tnl  aaveir  gré 
d^  avolc  leiraeé  lea  aouvenirs. 

m.  B. 


RtOLBfi  BB  LA  TIB  CniTIBllini  en  lettres  spi- 
rilMilea  à  une  dame  anglaise  convertie  à  la  fol 
cntiielique ,  par  feu  H.  i^abbé  Puimn  ;  traduites 
par  M.  I^abbi  BoaaAV  :  S  ToL  chM  Gaume  fré* 
rea.  — 1858. 

Cet  ouvrage  destiné  aux  mérei  de  famille  chré- 
tiennes ne  saurait  leur  être  trop  recommandé.  Bllea 
y  trouveront  d'utilea  conaella  dictée  par  l'expérience 
d'une  vie  longue  et  salnU.  Cest  comme  un  legs 
qM  le  vénérable  auUv  avait  venin  foire  au  pays  de 
son  exil ,  A  la  tene  où  aes  travaux  avaient  été  cou- 
ronnés de  tant  de  succès,  et  la  France  devait  avoir 
sa  part  daM  un  pareil  héritsge.  Noos  remerciona 
M.  l'abbé  Bussau  de  ce  qu'il  Ta  réclamée  en  tradui- 
sant cet  excellent  livre ,  qui  à  beaucoup  d'autrea  mé» 
rites  joint  le  premier  de  tous  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre,  celui  d^être  entièrement  pratique.  M.  Pre* 
mord  a  pria  le  monde  tel  quMl  eat,  et  c'est  aux  mè- 
rea  doat  les  enfsM  vivront  un  jour  ou  vivent  déjà 
an  miUea  du  tourbillon  qu'il  adreaae  dea  avis  appli- 
cahlea  à  tentée  les  positioM  et  presqM  à  toutes  lea 
drcoMtances. 


MABUBLDBS  BEL1GIBUSB8  DB  LA  VISITATION, 
ouvrage  utile  à  toutes  les  personnes  pioMos  ;  t  vol. 
in-t8.  A  Paris ,  chea  Lagny ,  frérea ,  rM  Bourbes- 
le-Châtean,i. 

On  tienvera  dana  ce  petH  ouvrage  les  mellleurt 
eenaeiU  et  les  meiUenra  exemplea  ponr  foire  Mittt 
et  entretenir  «ne  vraie  et  aollde  piété. 


8A6B88B  DB  L'ÉOLISB  CATHOLI<^  DANS  LA 
CAN0NI8ATI0II  M8  8AI1IT6 ,  par  M.  HsMM  nn 
BoBALD  ;  voL  int8  de  tOi  pigea.  Parla ,  à  la  8e« 
eiélA  dn  Batet-RicelM,  ne  de  SévfM*  M.  PHi 
78  e. 

Loi  gOM  dn  monde  trenterent  dana  eet  epuscnle 
une  excellente  JMtiflcation  de  tente  la  condulu  de 
PtgHae  daM  Vwtie  si  solennel  et  si  Impesant  de  la 
iisatieBdeaidttl».LeichiMem  «K-«êMeay 
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l'éditeor  7  a  jaint  wi  of^ffidiM  qui  traiM»  dai  Jii^ 
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AtlX  À&ONNÊS  DE  L'ÇMlVERSrrÉ  CATHOLIQUE. 


Selon  notre  babitude,  nooë  allons  ^  on 
peu  de  mots,  i*0iiutn«r  les  if&tmiit  de 
ce  tolttme  de  V  Université ,  et  faire  con- 
naître ceux  qui  éetfont  entrer  dans  le 
Tolume  suivant. 

]Noiis  commenoerMit  d'tbord  par  aouf 
féliciter  do  voir  quo  M.  Tabbé  Gorbat  ait 
pu  reprendra  sèi  travaux  dana  loi  nu- 
méros d'octobre  et  dé  ttotfembre  ;  Il  con- 
tinuera, dans  les  cahiers  qui  tont  suitf  e, 
à  nous  faire  part  des  impressions  qu'a 
faites  sur  son  Âme  cette  Tille  de  Rome , 
qui  offre  k  tous  les  esprits  quelque  point 
dcTua  BouYeau  et  jusque-là  inaperçu.  lies 
ariiclesdeM»  l'abbé  Garbei  formeront  un 
tableau  dans  lequel  la  plnpsrt  dés  nto^ 
numens  de  Rome  passeront  suecessiTe^ 
ment  sdtiâ  les  yeux  de  nos  lecteurs,  avec 
des  expUcatioDs  ou  des  commentaires 

![ui  permettront  de  leur  faire  connaître 
es  monumens  les  plus  importans  du 
Gbriatianitme  ai  les.  priooipai»  dogmes 
de  notre  croyance. 

M.  L'abbé  de  Sâlints  s'excuse  ici  de 
n'avoir  pu  apporter  son  tribut  à  la  ré^ 
daction  de  V Université;  mais  fl  réparera 
cette  lacune  dans  le  prochain  volume, 
où  il  compte  donner  au  moins  trois  le- 
çons. 

On  a  continué  à  nous  féliciter  du 
Cours  de  M.  bouhaire  sur  les  cjdes  des 
apocryphes.  Ce  cours  touche  à  sa  fin ,  et 
il  ser«  taroniné  dans  ie  voUnne  qui  va 
suivre  ;  es  qu4  permettra  à  sou  auteur 
d'en  commén^r  un  autre,  qui  ue  cédera 
en  rien  d'intérêt  et  d'importance  à  celui 
qui  l'aura  précédé.  M.  Douhatre  est  un 
éorivain  que  ia  science  catholique  ré- 
olanOf  ei  qui  a«ssi  lus  41  •oonaâaré  sa 
plume  et  aes  éUidea» 

Tottles  les  pelaoMkoa  ipit  sfflMnt  à  oon- 
nattre  l'histoire  de  notre  pays  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  intime  et  déplus  releyé, 
tous  les  ¥*rançais  qui  aiment  à  suivre  les 
proigrès  que  le  Christianisme  a  fait  faire 
à  la  oivulsatiM  française ,  Jiisent  avec 


firuit  at  plaisir  les  articles  do  M.  Dumont 
Cet  habile  proléssear  continue  à  travail- 
ler pour  V  Université,  et  une  nouvelle 
leçon  sera  publiée  dans  le  numéro  de 
janvier. 

Les  vacances  et  un  voyage  assez  lopg 
n'ont  pas  permis  &  M.  de  Coux  de 
donner  plus  d^une  leçon  ;  mais  oe  cours 
sera  plus  suivi  dans  le  prochain  Tolumoi 
et  nous  avons  entre  les  mains  ui  de  sel 
articles* 

Les  leçons  de  M.  Desdouits  sur  VaHro- 
nomitj  en  devenant  moins  techniques  et 
plus  historiques,  ont  permis  à  ce  savant 
professeur  de  déployer  son  érudition , 
qui  est  si  grande ,  et  le  rare  talent  d'ana- 
lyse qu'il  possède.  Ce  cours^  qui  tire 
vers  sa  fin,  sera  suivi  presque  sans  in» 
terruptiotti  et  nous  permettra  d'en  eom» 
mencer  un  autre  sur  les  sciences  phy<» 
siques. 

M.  de  Moy  a  enfin  repris  ses  profon- 
des et  savantes  leçons  sur  te  droit,  et  il 
nous  promet  de  les  continuer  sans  in- 
terruption. Ce  cours,  avec  celui  de  M.  de 
Riâncey,  que  nous  annonçons  plus  bas» 
formera  un  tout  qui  fera  bien  eonnaitro  à 
nos  lecteurs  la  partie  théorique  et  la 
partie  pratique  de  la  législation  de  l'J!* 
glise. 

Le  Ttaité  de  Psychologie  de  M.  Steln- 
metz  passe  à  bon  droit  parmi  nos  lecteurs 
pour  un  essai  entièrement  neuf  sur  une 
des  questions  les  plus  relevées  et  les  plus 
importantes  do  la  philosophie^  et  que 
cependant  jusqu'à  ce  jour  on  avait  toln» 
lemeni  négligée. 

Le  Cours  de  drùti  tHmtnel  de  M.  Dt 
Boys ,  ft  mesure  quil  se  rapproche  des 
temps  plus  voisins  du  Cfartstiaoisme,  ac- 
quiert plus  d'intérêt  et  plus  dMmpor- 
tance.  Son  auteur  le  continuera  aussi  sans 
interruption.  M.  Du  Boys  est  un  jeune 
magistrat  qui,  dans  la  retraite  honora- 
ble qu'il  s'est  laite,  a  coaaaaré  sa  plume 
à  la  cause  catàoli^iMtOl  tto  se  laîasem 
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entraîner  par  aucune  considération  h 
Mm  peiiei  étiM  il*aiilres revues  le  fruit 
de  ses  travaux.  Uni  à  nous  de  croyance , 
d'amitié ,  de  sympathie ,  il  ne  cessera  de 
consacrer  ses  études  à  V  Université, 

Au  nombre  ie  no4  plus  infeUgablea  ré- 
dacteurs ,  nous  devons  aussi  faire  entrer 
M.  Cyprien  Robert,  ]e  péter ip  de  la  «cience 
catholique,  qui  parcourt  le  monde  orien- 
tal ,  faisant  connaître  notre  foi  au  peu- 
ple assis  dans  le  schisme,  et  commu- 
niquant à  ses  frères  d'Occident  les  beau- 
tés de  cette  architecture  chrétienne ,  que 
nos  frères  séparés  conservqpt  soigneuse- 
ment, mais  dont  ils  ne  comprennent  plus 
le  symbolisme  depuiji  quUls  te  a^ni  eé- 
p«ré«  d»  ce  çe»(re  d'unité  qui  explique 
tout,  qui  vivifie  tout.  Nous  venons  de 
recevoir  de  lui  une  lettre  datée  d'Argos , 
dans  laquelle  il  nous  parle  des  disposi- 
tions générales  qu'il  a  rencontrées  dans 
toutes  les  populations  qu'il  a  visitées, 
pour  revenir  à  l'unité  et  à  la  foi  prioiiti- 
ves.  Son  voyage  n'aura  pas  été  inutile  k 
cette  grande  manifeatalion.  Son  couri«ur 
VarchUûciure  des  églises  de  Russie  nous 
eat  arrivé  complet,  et  sera  continué  avec 
assiduité  et  peut-être  achevé  dans  le 
volume  suivant. 

Enfin ,  le  cours  sur  l* Histoire  de  l'état 
monastique  de  M,  Chavin  y  a  fait  connaî- 
tre une  spurce  à  peu  près  inexplorée  jus- 
qu'ici de  l'influenee  du  Cl^ristianisme  sur 
la  civilisation.  On  nous  a  fait  sur  ce  cours 
une  observalioii  à  laquelle  Tantear  aura 
égard  5  nais  Ton  s'est  accordé  à  louer 
les  recherches  qu'il  a  nécessitées,  et  la 
manière  tout  à  la  fols  intéressante  et 
curieuse  dont  elles  sont  mises  en  œuvre. 
Voilà  ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  sera 
continué.  Pour  le  volume  suivait ,  bohs 
annoncerons  en  outre  deu^L  cpurs  x^>n- 
veaux  :  le  premier  sur  P Histoire  législa- 
tive de  l'^gUs^^  par  C.  de  Rianeey^Les 
décisions  des  conciles  et  des  papes^ont  eu 
•mui  ionn^ase  inflneiMe  eur  t^nte  le  civi- 
lisation depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  : 
or,  on  s'est  peu  occupé  de  cette  influence 
dans  les  histoires  modernes  ;  c*e$t  donc 


une  mine  toute  neuve  à  exploiter.  Ce  ne 
sera  point,  au  reste,  l'histoire  des  Con- 
ciles et  des  Papes,  faite  déjà  plusieurs 
fois;  l'auteur  recherchera  dans  chacun 
de  ces  monumens  ce  qui  a  rapport  au 
dogme,  à  la  morale,  à  la  discipline,  à 
l'art  j  il  exposera  quelles  étaient  les  er- 
renrs  ou  la»  ouvm^s  4e  l'époque  par  les 
lois  qui  les  réprimaient  ou  les  dirigeaient. 
Le  premier  article  paraîtra  dans  le  mois 
de  janvier. 

Le  second  cours  sera  sur  VHistoire  de 
l'antiquité.  L'auteur ,  M.  Henri  de  Rian- 
cey ,  essaierai  surtout  de  faire  voir  com- 
ment, dans  le  dernier  siècle,  on  a  déna- 
turé celte  histoire.  En  considérant  les 
peuples,  leurs  erreim  et  leurs  ereyaneèS 
séparéoidni,  8«is  les  comparer  entre 
elles ,  sans  remonter  à  leur  origine,  Icf 
historiens  ont  séparé  tous  ces  peuples  a« 
lieu  de  les  réunir  et  ont  ainsi  semé  les 
doutes  que  le  dix-huitième  siècle  a  élevés 
contre  la  Bible, 

Quant  à  la  Rwue  de  l'Unipersité,  on 
fl^t  accordé  à  louer  la  direction  qui  lut 
a  été  imprimée  et  le  choix  des  matériaux 
qui  y  sent  entrés.  Deux  personnes,  il  est 
vrai ,  auraient  voulu  qu'elle  occupât  plus 
de  place  -,  mais  plusieurs  abonnés  d'autre 
part  en  ont  réclamé  une  plus  grande 
pour  les  cours.  Ifou^  ne  pouvons  que 
maintenir  la  ligne  que  nous  avons  suivie, 
c'est-à-dire  que  U  revue  et  les  eours  se 
partageront  toujours  à  peu  près  les  pages 
de  /'  Université, 

Tels  sont  nos  projets  pour  Pevenip* 
nous  espérons  qu'ils  seront  appréciés  de 
nos  lecteurs  et  qu'ils  voudront  bien  con- 
tinuer à  nous  soutenir  de  leur  çuffrag^ 
et  de  leurs  conseils.  1/ Université  catbo^ 
Uque  a  presque  parcouru  la  moUié  dt 
sa  carrière,  et  tiendra  toutes  les  pro- 
messes qu'elle  a  faites;  elle  campte  sot 
ses  leoienrs  pour  les  mener  à  iKHine  An-, 
et  produire  ainsi  le  bien  qui  est  ëansla 
pensée  des  directeurs ,  des  rédacteurs  et 
de  ses  lecteurs. 

Les  DiREGTEuns  de  ^Université. 
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